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AVIS. 


Après  un  léger  retard ,  occasionné  par  le  temps  des  vacances ,  nous 
offrons  aa  public  ce  nouveau  volume  de  notre  Enc^çlopidû  :no\Mnous 
flâttonsqn'flyrecminaUra,  ainsi  qu'il  l'a  ûdtdaosle  second,  un  progrès 
toiyours  croiptant.  Afin  de  le  dédommager  d'me  attente  de  qoeUpies 
semainesynoos  avonsprisdesmesores  pour  qnele  troisième  Tolmnesoît 
som  do  quatrième  àm  trèscourt  intenralle.  Noos  ferons  tous  nos  efforts 
pour  pouvoir ,  sans  nuire  à  la  maturité  dontnous  cherchons  à  former  le 
principal  caractère  de  noire  ouvrage  |  publier  pendant  l'année  1834 
cinq  volumes  ou  livraisons. 

L'importance  de  la  lettre  A  ne  nous  a  pas  permis  de  la  terminer 
dans  le  Tolome  que  nous  publions  ;  mais ,  en  consacrent  à  oette  lettre 
encore  quelques  feuiUes  du  quatrième,  nous  n'excédons  pas  les  limites 
qui  nous  sont  tracées.  Non-seulement  la  lettre  A,  la  plus  forte  de 
Falpbabet  avec  la  lettre  C ,  se  compose  de  près  de  SOOO  articles  (  y 
compris  lei>  renvois)  ,  mais  un  grand  nombre  de  ces  articles,  tels  que 
noms  de  pays  et  de  parties  du  monde,  appartiennent  à  la  première 
classe,  à  celle  où  les  longs  développemens  sont  justifiés  et  rendus 
indispensables  par  l'importance  du  sujet.  On  en  jugera  par  l'extrait 
d-joint  de  |a  nomendatura  de  nos  trois  premiers  Yolomes,  extrait 
dans  lequel  même  la  biographie  n'est  pts  comprise. 
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ANQUEtlL-DUPERRON  (Ab&a- 
HAM-HTAcnnrax),  un  des  Frtiiçtis  la 
plus  éradits  du  xtio*  aiicle ,  s*est  icndn 
célèbre  par  te*  voyages  dans  llnde,  et 
par  la  découverte  qu'il  fit  d'une  partie 
des  livres  de  Zoroastrc.  Frère  de  l'hislo- 
TÎ«0  Anquetil  (vqy.  1. 1,  p.  799),  il  na- 
quit à  Pnria,  en  1 73 1.  Après  avoir  étudié 
l'hébreu  et  ses  dialectes,  l'arabe  et  le 
persan,  plein  d'ardeur  pour  la  science,  il 
s'enràla  en  1754,  comme  simple  soldat 
poor  rinde,  mais  il  dut  à  Maicsherbes  et 
I  l'abbé  Barthélémy  de  s'emburqner  à 
Lorieni,  libéré  du  service  militaire,  et 
avec  un  secours  d'argent  accordé  par  le 
roi.  Arrivé  dans  l'Inde  et  après  avoir  par^ 
conrn  dans  Coos  les  sens  cette  teste  pres- 
qu'île, il  se  fixa  à  Sourate  où  se  trouve 
encore  une  colonie  de  Guèbres  ou  ado- 
rateurs du  feu,  que  le  fanatisme  des  Mu- 
sulmans avait  obligés  de  quitter  la  Perse. 
Aussitôt  fl  t'occupa  de  gt^Mr  It  con- 
fiance des  deHûÊov  on  prêlies  panes,  et 
s*»  fit  initier  par  eux  h  la  coimaissnnce 
des  livres  de  7^rujistrej  il  parvint  même 
à  ae  Aire  eéder  vae  pwHe  ée  ces  livres 
écrits  en  zend,  en  pdiM  et  eu  »«u»crit. 
Quand  il  se  vit  en  possession  de  maté- 
riaux suftisans,  il  retourna  en  Europe 
en  1763,  et  se  mit  en  devoir  de  les  com- 
vnmiqner  an  nondesamnit.  fl  avait  rap- 
porté de  l*Inde  100  manuscrits.  L'ou- 
vrage où  sont  consignés  les  principaux 
résultats  de  ses  recherches  parut  eu  1771, 
eons  le  titre  de  Zend-Jvesta,  3  vol.  in- 
4*$  il  coneiaie  dans  iMie  Iradaction  lit- 
téide  da  Fendidad  (voy.)  et  autres  li- 
sacrés  des  Guèbres ,  précédée  d' 

£M^lop,  d*  G.  d.  M»  Tome  U. 


une 


relation  parliculière  de  ses  voyages.  Cet 
ouvrage,  à  l'époque  où  il  parut,  fit  une 
grandeacosation.  Jusque-là  on  ne  connais- 
sait sur  les  doctrines  de  l'ancienne  Perse 
que  les  fragmens  transrais  par  les  Grecs  et 
les  Romains,  et  les  témoignages  suspects 
des  Mnsalmans  et  des  autres  peuples 
asiatiques  d'une  existence  récente.  Cest 
a  ces  fragmens  et  l\  ces  témoignages  qu'a- 
vait dù  se  hompr  le  laborieux  Hyde  dans 
son  livre  De  veteri  religîone  Persanim, 
Anquetil  offirait  enfin  a  la  curiosité  des 
Européens  les  monumens  originaux  de 
ces  rloctrincs,  ou  du  moins  des  monu- 
mens d'une  autorité  incontestable.  Mal- 
heureusement Anquetil  manquait  de  la 
patience  et  de  la  sagacité  qu'exigeait  une 
pareille  tâche.  Pendant  son  séjour  li 
Sonrate  il  s'était  hâté  de  fkîre  sous  la 
dictée  des  destours  une  version  littérale 
des  livres  qu'il  se  proposait  de  publier. 
Ifab  9  ne  s'était  pas  rendu  compte  de  la 
valeur  préeiae  de  chaque  mot;  il  n'avait 
pas  même  acquis  une  connaissance  vrai- 
ment «pptufondie  des  langues  persane 
ec  indienne  qu'il  entendait  parler.  De  là, 
outre  des  erreurs  de  détail,  on  remar- 
que dans  ses  traductions  une  gêne  et 
même  une  obscurité  qui  en  rendent  l'u- 
sage peu  commode.  A  ces  graves  ineon- 
véniens  s'est  jointe  une  précipitation 
dans  l'impression  de  Touvrage  qui  a  exi- 
gé un  rrrato  considérable.  Aussi  le  tra- 
vail (l'Aiiqueiil  donna  lieu,  dès  sa  nais- 
sance, à  une  foule  de  commentaires  et  de 
dissertations  qui  sont  loin  pourtant  d'a- 
voir levé  tontes  les  difficultés.  Le  prin- 
cipal de  Ml  conmcnlairet  est  celui  qui 
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ANQ  ( 

accompagne  la  iraduction  allemande  du 
Zend-A'reitapir  KJealcflA  Les  Hmi  oif- 
gîniix  appoMâi  par  Attquetil  de  ilnde 

ainsi  que  ses  propres  nuinuscrits,  y  com- 
pris les  brouillons  qu'il  avait  écrits  à 
Sourate,  se  trouvent  maintenant  recueil- 
lis ù  la  bibliotli^que  royale  de  Paris.  U 
est  donc  permis  d*espmr  qifon  arriver» 
tftt  ou  tar  J  à  une  eCdiatton  plus  ou  moins 
complète.  En  ce  moment  deux  orienta- 
listeâ,  M.  Buruouf  à  Paris  (  t  M.  Oiz- 
Jiausea  à  Kiei  dans  le  Danemark ,  sont 
ooeopés  à  reprodnire  une  partie  du 
Zend-Avesta  dîuu  le  leiUe  orif^aal,  avec 
une  traduction  et  des  notes.  Le  premier 
s'est  surtout  aidé  des  commentaires  en 
sanscrit,  et  le  second  des  commentaires 
en  pehlvi,  deux  langues  qu'Anquetil  con- 
naissait faiblement  Ces  deux  entrspriaes 
fourniront  néoessairemcntdes  mesnoo- 
velles,  et  les  savans  auront  sous  les  yeux 
un  moyen  de  critique  qui  leur  manquait. 

Parmi  les  autres  ouvrages  d'Anquetil 
nous  citerons  sa  Législation  orientale, 
1778;  Becha^hes  historiques  et  géo- 
graphiques sur  VJndCf  1 7  8  (3  ;  L' Inde  en 
rapport  avec  V Europe ,  1790,  2  vol.  in- 
8  ,  Oupnck'hat  ou  LpaniscJiada  (ex- 
traits des  Ycdasj,  1804,  2  vol.  in-4". 
Cest  une  tradoction  latine  de  la  vanion 
persane  des  Otg^ndtfhatfnvi  Secnts  qu'U 
ne/ma  pas  révéler. 

Nous  avons  dît  qu'Anquelil  était  d'un 
caractère  ardent  et  impétueux  :  on  en 
peut  juger ,  par  la  relation  de  ses  voyages 
fui  sert  d'introduction  au  Zond-Atesta , 
et  qui  par  la  dudear  dont  l'autenr  éuit 
pénétré,  offre  une  partie  de  riulérét  des 
Confessions  do  Jcau-Jacques  Rousseau. 
Anquelil,  à  la  Un  d«  sa  vie,  avait  pres- 
que rompu  tout  wuuiwJge  aveo  les  nom» 
mes;  il  se  nournssait  d'herbes  à  la  nm* 
niere  des  brahmines,  dont  il  irantait 
beaucoup  le  régime  austère;  il  mourut  à 
Paris  l'an  1805.  R. 

ANQUETIL  D£  BRIANCOURI  , 
troisième  irire  du  précMent,  fat  ansst 
envoyé  dans  Tinde,  avec  diverses  mis- 
sions, sous  les  auspices  de  Malesherbes, 
on  1756,  et  il  se  trouvait  encore  à  Sou- 
rate en  1 7 GO.  C'était  un  homme  savant  : 
il  favorisa  les  recherches  et  fut  utile  aux 
immcnacs  travaux  d'AaqaelU  «Duper- 
fon.  V-B. 


2)  ANS 

AXSCHAIRE  (sâurr),  appelé  Jns- 
gar  dosa  une  charte  de  louit-le-Débon- 
naire,  suriiommé  Tapôtre  du  Nord,  na- 
quit en  Picardie  le  8  septembre  801 ,  et 
fut  élevé  dans  la  vieille  Corbîe,  d'où  il 
passa  à  Corvey  en  "Westplialie,  Il  fut 
chargé  du  soin  d'enseigner  les  lettres 
dans  la  aonvcOa  abbaye  et  d'instruire  le 
peuple.  Le  a&lè  et  la  capacité  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  fonctions  lui  mérité» 
rent  l'estime  publicjuc. 

Uarold  ou  lieriuld,  roi  de  llaoemark, 
avant  de  quitter  Mayenœ  oik  il  avait 
reçu  la  baptême,  pour  retourner  dans 
ses  états,  demanda  des  missionnaires  qui 
pussent  y  introduire  le  christianbme 
qu'il  venait  d'embrasser.  Ou  lui  donna 
Auschairc,  qui  partit  avec  Aulbert  et  ob- 
tint d*abord  de  grands  succès,  mais  qniliit 
obi  igé  de  s'enfuir  à  la  suite  d*IIaroUI^  dont 
la  violenteardeuravaitsoulevéles  Danois. 

Biœrn,  roi  de  Suède,  envoya  peu 
après  des  ambassadeurs  à  Louis-lc-Dé- 
bonnairc;  Ans  chaire  les  suivit  à  leur  dé- 
part et  obtint  du  roi  la  pennission  de  pré* 
cher  l'évangile  dans  san  rayaume.  Ses 
prédications  furent  accompagnées  d'un 
succès  éclatant;  Anschaire  baptisa  un 
grand  nombre  de  prosélytes,  bàlit  une 
église,  et  revint  dans  son  mooàalèra  an 
831.  L'année  suivante,  le  pqpa  GHgoira 
lY  le  nomma  légat  du  saintrsiéfe  et  pre- 
mier archevèiiue  de  Hambourg.  Après  la 
ruine  de  cette  ville  par  les  Normands, 
en  845,  Anschaire  se  réfu^  à  Brème, 
d'oik  SI  dirigeait  ba  reitis  da  son  ti<oi^ 
peau  dispersé  par  les  barbues.  L'évéque 
de  Brème  étant  mort  en  849 ,  le  roi 
Louis  unit  les  deux  évêehés  de  Hnmi- 
bourg  et  de  Brème,  m>u«  la  directi<Hà 
d' Anschaire.  Le  p-pe  Nicolas  l*'  le  dé- 
dasa  son  iegat  pour  prêcher  l'évangile 
chez  les  Suédob,  les  Danois»  lea  Slavna 
et  les  nations  voisines. 

Anschaire  retourna  en  Danemark, 
sous  la  protection  du  roi  lii'ic,  pour  re- 
médier aux  désmdfw  qua  son  abwMn 
avait  causés  eC  que  n'avaient  pu  atréler  les 
missionnaires  qui  lui  avaioit  suocédé*  Il 
parvint,  à  force  de  travaux,  à  faire  re- 
fleurir la  religion  chrétienne.  U  lit  aussi 
un  voyage  en  Suède,  où  il  réussit  égale- 
ment à  extirper  les  abua  qui  a'éCaîaaC 
(lisiésdMvréslifle. 
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ANS  (3 

Convert  dé  gicrfre  par  tant  de  Êo&rer- 
ÉioiB,  il  retonroft  à  Brème,  oA  11  mon- 

îrat  le  3  fc\Ticr  861 ,  suivant  la  Biogra- 
phie universelle f  et  8C.>  suivant  Godcs- 
card.  H  avait  écrit  plusieurs  ouvrages, 
mats  il  ne  nous  reste  qu'un  petit  nom- 
Im  de  leltKf  il  la  Tle  de  ttint  Wiilehad, 
ttrearier  évêqne  de  Brème*  écrite  avec 
bcauronp  de  sn;;rsse  ft  d'é!»  i^ance.  Elle 
fut  imprimée  à  Cologne,  eu  1042,  avec 
la  vie  de  saint  Anschaire  pir  «tint  Bem- 
bert,  ^i^iàÊbÊ  VHbioire  des  Béné- 
dictins de  dom  Mabillon  et  ailleurs.  J.  L. 

A3f8E^  golfe  peu  étendu,  petit  enfon- 
c«ment  de  la  mer  dans  les  côtes.  Un  golfe 
peut  Évàft  èÈÊ  Mllië»j  pluieurt  porto 
kdiit  litilé»  Mir  iitae  «m  ou  méaie  neemit 
pas  autre  chose. 

ANSÉATIQUES  (vîmes).  On  écrit 
ans»!  AoMéatiques ,  du  mot  hansUf  si- 
gnifiaiilë6lfii-«ltètoÉiMl  une  Msociation 
littetlitibtÉtt^<joélcoiM|oe.  IjkHiauewk 
Xï^^ prit  naissanceau  milieu 
daxiii*  siècle,  et  elleeutpouroriginc  l'al- 
liance que  conclurent,  à  ce  qu'on  croit, 
Hambourg  et  lAbeek  en  1941 ,  afin  do 
garandr  i  1*  fois  leur  commerce  contre 
les  pirates  des  mers  du  nord ,  et  leurs 
franchises  contre  les  princes  d'Empire 
qui  entouraient  leur  territoire.  Les  avan- 
*tages  qui  rdioltèrenk  pour  ces  deiut  villes 
d*une  telle  tinion  furent  promptement 
•edtis,  et  quelques  autres  rites  de  cette 
partie  de  rAllcmagnc  demandèrent  à  y 
être  admises.  Dans  le  siècle  suivant,  la 
tigie  devint,  parles  progrèsdeaon  com- 
metce  et  de  sa  marine,  UM  puissance 
imposante.  Le  nombre  des  villes  alliées 
s*accrut considérablement.  Vers  le  milieu 
dil  Xlt*  «iècle.  cette  confédûralioa  s'é-> 
tendait  depuis  les  bords  de  l*Eseant  et 
du  Rhin  jusqu'au  fond  de  la  Livonie, 
et  plusieurs  cités  dcVintérieur  s'y  étaient 
associées  j  on  en  comptait  justju'à  86.  Le 
premier  acte  connu  d'une  coâfédératiou 
générale  fut  rédigé  à  Cologne  en  1361. 
CTest  la  période  la  plus  brillante  de 
rexisloiice  de  In  ligue  ansi'alifjne.  Les 
députés  de  plus  de  qualre>viuglÂ  \illcs 
paraisaalent  alors  dans  les  assemblées 
triennales  qui  se  tenaient  régulièrement 
à  Lubcck,  regardée  comme  le  ehcf-lieu 
de  l'association.  Il  y  avait  en  outre  des 
àssemblce:^  de  cercles  j  les  villes  et  quar- 
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tiei^  ofe  dlea  tenaient  étaient  au 
sombre  de  quatre  S  le  noartlèr  vmtèdê 

comprenant  les  côtes  de  M  mar  Baltique^ 

le  westphalien,  le  saxon  et  celui  de 
Prusse  ou  de  Uvotti»-,  La  ligue,  placée 
sous  la  procettiott  des  grands-maîtres 
de  rordre  Tentonlqu^,  était  khm  maî- 
tresse exclusive  du  cômtaerce  da  la 
Baltique;  elle  équipait  des  ûtAtes  puis- 
santes, faisait  la  guerre  aux  princes  du 
T^atà  et  recevait  des  envoyés  des  prÎDci- 
paux  éUto  de  l'Europe.  Cette  sltuatkm 
florissante  excita  f  envie  des  souverains; 
des  divisions  intestine»  entre  les  cités  al- 
liées les  secondèrent  dans  leurs  projets 
contre  la  liguât  Vers  lo  commencement 
du  tré*  siècle,  sa  puissance  oonufeeu^ 
à  décliner,  par  les  rcstriedoos  qui  fu- 
mit  ajij»orfée'>  a  son  rommércc.  Les  ef.- 
fori.-i  qu'elle  (it  pour  se  maintenir  dans 
ses  privilèges  épuisèrent  ses  reasources , 
et  pidiiâirà  Villéi quittèrent  mkeallianée 
dcvenne  ruineuse.  La  découverte  des  In- 
des, qui  changea  entièrement  les  rap- 
ports commerciaux,  les  progrès  de 
dustrie  e|  de  la  navigation  dana  loa  Fijfè* 
Bas ,  plus  que  tout  le  reste  enfin  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  de  l'autorité 
publi(iue  (}ui  rendait  itiutilc.une associa- 
tion née  au  seiu  de  l'anarchie  féodale 
pour  la  protaelion  dm  intérêts  Indué- 
triels,  durent  entrainèr  sa  chute.  Elle 
fut  consommée  dans  le  cours  de  la  guerre 
de  trente  ans,  et  déjà  vers  le  milieu  du 
xvi^  siècle  l'ancienne  ligue  ne  se  trouva 
plus  représentée  que  par  trois  villes,  Lo- 
beck^vépeetOambourg  [voj.  ces  noms), 
encore  unies  par  un  lien  fédératif,et  dont 
les  deux  premières  seulement  purent 
obtenlt  le  titre  de  villes  impériales.  Cette 
aasodation  etau  «u  i  csic  plutôt  munici- 
pale que  politique.  Momentanément  dé- 
truite y)ar  Napoléon,  elle  a  été  rétablie 
jusqu'à  un  certain  point  par  l'acte  con- 
stitutif de  la  Confédération  germanique. 
Sartorius,  Histoire  de  la  ligue  anséad- 
que,  2  vol.  in-S*»,  2*^  édition.  P.  A.  D. 

AXSEAl'.>IK,  souineur,  sous-di- 
recteur et  auteur  trctî  utile  à  la  comédie 
italienne,  a  dmméà  ce  théâtre  un  grand 
nombre  de  piècm  dont  plusimrs  ont  en 
un  sucres  long-temps  soutenu ,  entre 
autres  LcPfcnire  amoureux  de  sonmo- 
dèlCf  Le  Soldai  i/ia^icic/i,  Les  deux 
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Chaum  et  la  Laiàènf  L'école  de  la 
Jemesfe.ou,  le  Baivevdt/raaçait,  Le 

Tableau pàrla/U,  L*auteur  les  a  recueil- 
lies lui-même  pour  lap'upart  en  1766, 
en  3  \ol.  in-8**.  Son  «lent  se  trouve  bien 
apprécié  dans  Al  earrapondanoe.  de 
Cfrifom,  «oô*  février  1766.  Il 

av^^t  b^ucoup  de  facilité  et  de  naturel , 
mais*  peu  d'élégance  et  de  correction, 
^nseamne  mourut  à  Paris  en  1784.  L.  C. 

ANSELME  (saint),  d*ilM»d  abU 
<àa  Beci  Nonnaiidie»  puis  ardieTéqiie 
'de.  Cantovbéry ,  né  à  Aoste  en  1034, 
mourut  en  1099,  suivant  la  chronique 
d'Eadmcr,  son  disriple  et  auteur  de  sa 
irie.  Le  zèle  du  prélat  pour  la  défense 
de*  pi  érogiitfvcf  de  aon  clergé  contre  le 
pouvoir  du  prince,  et  sa  se  vérité  dans 
les  diacussioDs  qui  s'élevèrent  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  le  pape  pour  l'inves- 
titure des  bénéfices,  le  firent  exiler  d'An- 
gleterre, et  ensuite  rappeler  et  éloigner 
de.noufcau.  Sbit  n  contttnoe  patiente 
contribna  enfin,  avec  la  condescendance 
du  pape  sagement  ménagée,  tout  con- 
cilier. Ouiieacs  écrits  Ue  théologie  rai- 
sonnée,  il  est  auteur  de  Méditations  et  an- 

'  très  oeuvres  pieuses  et  ascétiques.  D.  Ger- 
beron  a  publié  à  PariSjCn  1 C75,  une  bonne 
édition  in-fol.  des  okuvres  de  saint  An- 
aelme.  G-ce. 

ANSON  (  Geobce  }  ,  est  regardé 
par  les  Anglais  comme  l*un  de  leurs 
premiers  marins.  Troisième  fils  de  fVil- 
UâmAnsw^  seîgncurde  Shuckborough, 

'  il  naquit  en  in07  dans  le  Straffordshire. 
Son  imagination  le  porta,  dès  l'enfance, 
vers  la  carrière  des  armes.  Il  s'engagea 
an  service  de  la  marine,  et  oonquit  ses 
grades  répée  à 'la  main.  Il  devint  suc- 

*  cessivcmrnt  contre-amiral  de  la  Bîcuc  et 
de  la  Blanche,  vice-amiral,  pair,  pre- 
mier lord  de  l'amirauté,  et  enfin  ,  en 

'  17411  y  amiM  comnumdant  en  dief  des 
flotles  anglaises.  Des  talens  supérieurs 
et  des  traits  d'un  beau  courage  justifiè- 
rent chacune  de  ces  distinctions. 
'  Yoici  le  tableau  succinct  des  principaux 
événemens  de  la  vie  maritime  d'Anson. 

De  17S4à  17M,  ilfittrols  fois,  comme 
commandant  de  plusieurs  vaisseaux  ,  le 
voyage  à  la  Caroline  du  Sud.  Il  bâtit  une 
ville  à  laquelle  il  laissa  son  nom  ;  ce  nom 
devint  ensuite  celui  de  toute  la  province. 
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Dans  les  années  17S8  et  17S»,  il  fit  m 

Amérique  el  i  la  côte  de  Guinée,  son 

quatrième  voyage,  dans  lequel  il  remplit 
avec  habileté  une  mission  de  conciliation 
auprès  des  Français.  Il  réussit,  et  rendit 
la  sécurité  au  commerce  que  ses  oompn- 
triotes  faisaient  dans  ces  parages. 

Nommé,  en  1740,  commandant  de 
la  flotte  chargée  de  ruiner  les  établisse- 
mens  des  Espagnols  dans  les  mers  du 
Sud,  U  revint  aussit^  «i»  Angleterre, où 
il  prit,  après  les  loognea  hésitalioiià  de 
son  gouvernement,  le  commandeMitdn 
cinq  vaisseaux  et  de  trois  autres  bâtimens. 
Des  tempêtes  l'empêchèrent  ,  pendant 
trois  mois,  de  doubler, le  cap  Uorn^  il 
fut  séparé  mime  de  ses  vaisseaux ,  et 
obligé  d'aller  mouiller  à  l'ile  de  Juan- 
Fernandez.  Trois  de  ses  vaisseaux  le  re> 
joignirent  sur  cette  côte.  Après  s'y  être 
reposé  trois  mois,  Anson  fit  voile  vers  la 
ville  de  PayU,  qu'il  prit,  pilla  el  brûla  j 
il  se  retira  à  rapproche  des  forces  espa- 
gnoles, et  se  dirigea,  au  nord ,  sur  Aca> 
pulco;  mais  il  n'y  fil  que  quelques  ri- 
ches prises,  résultat  fort  inférieur  à  celui 
qu'il  S'était  d'abord  promis.  U  fut  bientôt 
obligé  de  brûler  trou  de  ses  vaisseaux  et 
de  se  réduire  au  seul  Centurion ,  qu'il 
montait-  Dans  cet  étal,  il  se  dirigea  vers 
la  mer  des  Philippines ,  où  ses  matelots 
et  lui  manquèrent  de  périr  du  scorbut 
et  par  suite  de  graves  acddeos.  A 
nian,  il  rétablit  la  santé  de  son  équipage; 
ensuite,  il  alla  renouveler  ses  vivres  à 
Macao.  C't»st  dans  cette  Ile  que,  sur 
quelques  renseignemens,  il  conçut  le  hardi 
projet  d'enlever  un  galion  qui  allait  scnr- 
tir  d'AcapuIoo.  En  conséquence,  il  {ici- 
gnit  de  reprendre  le  chemin  de  l'Europe 
et  répandit  lui-même  I«  mnivellc  de  son 
retour;  mai*  ou  lieu  du  se  diriger  sur  les 
tlea  de  la  Sonde,  il  fit  voile ,  dès  qu'on  eut 
perdu  sa  trace,  sur  les  Philippines,  et  s'é- 
tablit près  du  cap  Spiritn-Santo;  il  y  au 
tendit  en  vain  pendant  un  mois  ;  à  la  fin  , 
\e  galion  parut,  conduit  sous  une  forte 
escorte  d'Espagnols  j  mais  l'apercevoir  , 
courir  dessus,  l'atUquer  et  Fenlever  , 
malgré  la  vive  résistance  de  Fescorte,  fut 
l'affaire  d'une  heure  de  combat.  Anson 
conduisit  sa  belle  prise  à  Macao.  Là ,  il 
eut  encore  occasion  de  défendre  éncrgi- 
quementles  droits  de  son  pavillon  contre 
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ki'fvétciiUoiucia  gouvernement  chinois, 
n  nrint  ensuite  en  Europe  par  le  cap  de 
Bomie-ËspéraDce.  Cest  le  15  juin  1744 
<|a*AMOB*fiit  de  TCMr  dan  1m  ««dx  d« 
SfiÈÊÊdf  après  une  absence  de  près  de 
qaaire années.  Le  rahinct  de  Saint- James 
combla  cet  illustre  marin  de  richesses  et 
d'honneurs. 

Ett  1747 ,  il  sa  naanra  a?eo  antotage 
contre  six  iraiaaeaax  de  ligne  fran^is, 
commandés  par  Lajonquièrp  (r>oy.);  qua- 
tre ans  plus  tard,  il  fut  nommé  premier 
lord  de  l'amirauté.  Sous  son  ministère , 
rAsglelwre  perdit  BUnorque.  En  1 758 , 
Anson  commanda  la  flotte  qui  débarqua 
des  troupes  anglaises  à  Brest ,  à  Saint- 
Jfaio  et  à  Cherbourg;  il  recueillit  sur 
aaa  wisatam  laa  raites  battus  de  catts 
amée.  En  1761  Û  fot  nonné  amiral, 
n  mourut  subitemeiit  au  retour  d'une 
promenade  qu'il  venait  de  faire  dans 
son  jardin  de  Moor-Park,  le  6  juin 
1769.— <Son  Voyage  aatomr  dm  BÊandet 
qui  parut  à  Londres  en  1746,  fut  tra- 
duit en  françaia  par  ÉUa  ^e  Jon- 
court.  F.  F. 

AMSPACH  et  Amsbach,  ancienne- 
la  rMdanoa  des  marggafaa  d^Ana- 
lirenth,  actuellement  chef -lieu 
du  cercle  do  la  Rézat  en  Bavière,  et 
siège  des  autorités  ainsi  que  d'une  cour 
d'appel.  Cette  ville  a  14,000  habiuns, 
avae  nn  baan  diâlaBn,  un  gymnase,  et 
diverses  fabriques.  Dans  le  jardin  du  châ- 
teau se  trouve  le  tombeau  du  poète  Uz , 
natif  de  cette  ville.  Le  2  décembre  1790, 
la  demiar  margrave,  Charias-'Alcian- 
dre,  céda,  ainsi  que  eaUa  prinoipanié, 
celle  de  Bairenth  dont  il  avait  hérité 
en  1709 ,  à  son  héritier  féodal ,  le  roi  de 
Prusse.  Lad)r  Craven  était  sa  femme.  £n 
1606,  le  rai  FMdério-GaillanmalII  tox 
oblifé  dPabandonner  Anspach  à  sun 
vainqueur,  Napoléon,  qui  en  fit  cession 
à  la  Bavière.  Voj.  les  articles  Hoiïeti- 
zoLLERif  {^maison  de)  ei  KuaEJiBsao 
{bourggnàfttde),  CL» 
ANSPACH  (lUiiMUkVB  s^),  veor, 
CftÀTEN  (ladjr). 

ANSTETT  (JBAïf  Pbotasius,  baron 
d'),  envoyé  extraordinaire  at  ministre 
pUnîpotantiaira  da  la  «wr  da  Rnasie 
près  de  la  sérénissime  Confédération  ger- 
ry  oomaiUar  prifé  aotual}  chav»- 
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lier  grand-croix  < 
dre  Ncfski ,  etc. 

Anstett  naquit  à  Strasbourg  et  y  reçut 
nna  bonne  éducation.  £n  1789  il  alla 
en  Russie  ou  il  fit  «a  carrièM.  Étant  anr 
tré  au  service  militairt,  i|  arriva  au  gradn 
de  capitaine;  mais  en  1780  il  fut  re^u 
au  Collège  de  l'empire,  et  il  resta  depuis 
ca  moBMnt  attadié  an  dépaitamant  des 
affirirea  étraagArat.  Son  avanoemant  ftik 

a'5SP7  rapifîf»  :  envoyé  en  Prusse  m  1  794 
il  accompagna  le  roi  dans  sa  campa^^ne 
centre  la  Pologne,  fut  ensuite  charge  de 
régler  las  frontières  antre  la  taaMatk. 
Russie,  et  plus  tard  employé  pour  la  li» 
quidation  des  dettes  polonaises.  Ses  ser- 
vices lui  valurent  en  1801  le  titre  ho- 
norifique de  consailiar  d'état  ;  pu»  altn- 
ché  à  rambmaade  de  Yianna  an  quaUld 
de  conseiller,  il  la  géra  à  trois  reprise» 
comme  chargé  d'affaires ,  et  ne  la  quitta 
que  pour  régler  encore  une  fois  les  fron- 
tières de  la  Russie,  dnedtédelaGalida 
antridiianna.  De  retour  à  Saint-Pétera- 
bourp,  en  1811,  il  devint  l'année  sui- 
vante directeur  de  la  chancellerie  diplo- 
matique du  prince  Koutousof ,  et ,  à  la 
mort  da  ca  demiar,  fl  aeoompagna  Vi 
perçu r  Alexandre  dans  les  cai 
de  1813  et  dp  1814.  Il  négocia  au  nom 
de  la  Russie  la  convention  de  Kalisch,  et 
représenta  celte  puissance  au  congrèa  da 
Pnigna,  ainsi  qna  dana  la  anila  ans  00»» 
férences  qui  produisirent  le  recès  terri- 
torial de  Francfort.  Sans  être  placé  en 
première  ligne,  M.  d' Anstett  prit  part 
aux  néçociationB  dn  oongièa  da  Vienne , 
et  depuis  U  premiira  fémiion  de  la  dièla 
de  la  Confédération  germanique  il  est 
accrédité  près  de  cette  puissance  fictive 
comme  ministre  de  Russie.  M.  d'Ansleti 
est  âgé  da  plna  de  70  ana$  aaa  titraa  at 
un  aasas  grand  nombra  d'ordi  cs  sont  la 
récompense  de  ses  travaux.     C.  L.  m. 

ANSTEY  (Christophe),  poète  an- 
glais né  en  1724,  est  surtout  connu 
eomma  auteur  du  iVSMifmiw  IpUdt  de 
Bath  y  1 7G6 ,  poème  satiriqoa  d'nn  oar 
ractèrc  original,  qui  a  eu  une  grande 
vogue  et  dont  il  a  été  fait  des  éditions 
multipliées.  Anstey  a  publié  plnsieom 
antres  poèaMa  da  pau  d*étandna:  la  CS6«- 
ritéy  le  Patriote,  Bommage  à  Jenner, 
i'invantcur  da  k  nmina,  ato.  Après  aa 
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iirlf^  en  1805,  tous  Sèi  écrits', 
qni  respirent  l'amour  de  l'humanité  et 
prouvent  beaiicoup  d'esprit  et  de  goût, 
oal  été  réiiopriniés.livcc  loxu  par  lOI 

119  4t  ton  père. 

AHSSB  M  ynJUOISOlI  f  ifoy. 
Ynxouov. 

(paix  d').  L'histoire 
a  éoBBé  m  nom  «a  tnité  oomIii  Tan 
tê7  tfMitl*-^*  entre  k  rai  de  Perse  Ar- 
tazerceeltoaslee  Grecs,  excq>té  les  Thé- 
bains.  Le  navarque  des  Lacédémoniens , 
Antalcidas,  homme  rusé  et  sans  foi,  mais 
politique  habUe ,  était  lUé  i  SuM  ,  •'était 
iMimé  dawlft  fMWQr  én  rai  et  «fait  ob- 
Uêêê  de  lui  une  pacificatioft  avantageuse 
i  la  Perse,  humiliante  pour  les  Grecs, 
mais  conforme  aux  vœux  des  Spartiates 
■ai,  après  mille  efforts  infructueux,  re- 
■amirfMt  à  Vwmfke  da  U  awr,  à  mmit- 
iIhi  «jiM  aaieMpivadaviiit  le  partage  de 
tonte  autre  puiManee  que  les  Athéniens. 
Car  ces  doniers,  presque  anéantis  par  la 
prise  de  leur  ville,  s'étaioit  cependant 
relevés  sous  Thrasybule  et  aow  ConoB  : 
aaatena»  parla  Peree  dont  l'ilérét  était 
de  ne  eoiifrrir  la  prépondérance  aiiso- 
lae  d'anom  état  hellénique,  ils  avaient 
relevé  leurs  murs,  pris  JJy/.ance  dont  le 
péage  alimentait  leur  trésor,  et  rétabli 
leur  flMa.  AJaraiée  de  lanrs  progrès, 
ka  Spartiates  firent  tons  leurs  «fCDrla 
pour  détacher  la  Perae  de  l'alliance  avec 
les  Athéniens,  et  ils  y  réiissirrnt  en  sa- 
crifiant les  intérêts  de  la  patrie  commune. 
Lea  dispositions  da  tnité  conclu  par 
Aalakidaa  et  qae  lova  laa  Greee  ftmnt 
«ontrainia'd'aeaaj^tw»  auila  qui  soule- 
vèrent contre  ses  auteurs  l'intli^îna- 
tion  générale,  nous  ont  été  transmis  par 
Xéoophon  (^JJeU.Y,  1,  31),  dans  les 
%umu  WÊS/moBt  «  B  a  pin  an  roi  Ar^ 
taBarae  cpie  lea  vittee  grecques  da  i*Aeic 
et  parmi  les  lies,  Clazomènc  et  Cypre, 
lui  restent  soumises,  mais  que  toutes  les 
autres  villes  grecques,  les  petites  aussi 
bien  que  Ice  grandes,  idfcot  dans  l'indé- 
paadiaa,  k  TakoeptioB  tanteiMs  des 
llaa  éa  LMUMay  Ifabroa  at  Seyros  qui , 
aoaUue  anciennement,  appartiendront 
aux  Athéniens.  Il  est  décidé  à  coniKat- 
tre  par  terre  et  par  mer  tous  ceux  des 
'Cnoi  qui  ■'iMeepieiiieat  pat  catle  paix, 
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de  concert  avec  ceux  qui  raccèpicrottt.  n 
Les  Spartiates  sacrifiaient  ainsi  tous  les 
droits  qu'ils  ne  se  sentaient  plus  la  force 
daaoïilanir;  et,  pour  mettre  hors  de  cause 
rappraeian  dé^  pKacrtla  par  le  tanpa 
qu'ils  exerçaient  snr  les  Meitésiana,  âa 
firent  aux  Athéniens  une  concession  ana- 
logue. Les  Théhains  rrsislèrent  un  in- 
stant :  mais  ils  furent  obligés  de  reudie 
rindépendanoa  aux  viUca  da  k  Béotk. 
Toutes  les  dispositions  de  €tt  teporlast 
traité  sont  très  bien  discutées  dans  l'ou- 
vrage allemand  deMaoao^^îjmvta ,  t.  III, 
p.  93-108.  J.  H.  S. 

âKTAHAGLASE ,  figure  de  rhéto- 
râqna  qvl  caMnatedam  la  répétition  d*M 
mot  pris  dans  deux  acceptions  différai- 
tes.  Les  rhéteurs  prétendent  que  cette 
répctilion  tend  à  donner  plus  de  force 
au  discours,  cl  ils  citent  pour  exemple 
aetio  phnie  latina  :  Veniam  md  vos,  si 
mtihi  semOÊH  det  mmiam.  Un  jeu  da 
mots  peut  bien  graver  mieux  dam  k  flié* 
moire  une  proposition  ou  une  assertion  ; 
mais  la  vraie  éloquence  ne  tolère  pas  de 
pareils  concetii.  I>*o. 
'  AKTAR,  aDcicn  unerrkr  cl  poète 
arabe,  était  jnaqn*iei  eoonu  en  Europe 
par  un  pocine  rpii  avnit  mérité  d'être 
suspendu,  cuiniuc  un  ouvrage  achevé,  à 
la  ^ortu  de  la  Caaba,  et  d'être  compté 
à  ce  titra  parmi  lea  noaHacae  (voy.  ca 
MMit)*  On  ne  savait  rien  an  resta  aur  la 
personne  (l'Aiitnr,  sinon  qu'il  avait  vécu 
un  peu  avant  3ialiomct,  rrn  vi*^  sièj  lede 
notre  ère,  et  que  ses  exploits  firent  long- 
temps le  sujet  des  entretiens  de  ses  cooi^ 
palriolei.  Depnia  quelques  années  il  o 
plus  vivement  fixé  l'aitentien  des  Euro- 
péens, à  l'occasion  d'nn  roman  dont  il 
est  le  héros,  et  qui ,  e(  rit  en  arabe,  a  une 
étendue  d'environ  12  volumes  in-8**. 
Aniar  y  est  représenté  eoaiaia  k  fib  d'n 
cheikh  arabe,  appelé  Cheddad ; m»h né 
d'une  simple  esclave,  il  fut  relégué  i\  k 
garde  des  tronpeanx.  Kn  vain  rachetait- 
il  la  bassesse  de  sa  naissance  par  l'éléva- 
tion da  cas  Idéea  elpar  sea  exploits  pro- 
digieux :  ses  compatriotes  raoedblaicot 
d'humiliations.  Ce  qui  excitait  tnrtoiit  In 
jalousie,  c'est  qu'il  était  «levenu  amou- 
reux tl'une  de  ses  <  ousines  appelée  Ibla, 
et  qu'ibla  était  rrrherchée  par  un  jeune 

bonna  fidM  et  puissant.  Fuwil  à  Har- 
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cqle,  U  ne  pftnrîjit  à  désarmer  l'envie  qu'à 
force  die  tnvtiuc  et  de  «ep-vîoes.  Enfin, 
jugé  dîgn^de  prendre  place  parmi  les 

diiTs  âc  sa  nation,  il  l'jiniisa  Ihia  ol  ré- 
pandil  Ja  terreur  de  son  nom,  ainsi  «juele 
bruit  de  sa  gloire  poétique,  en  Perse,  dans 
VAfUMvMâre  et joaqa*eD  Enrope.  Le  ro* 
wm  d*Aatar  présente  le  développement 
d'une  grande  idée  moraU-.  On  y  voit  un 
liuiume  privé  des  avantages  de  la  figure 
et  de  la  naissanc»,  mériter  par  sa  force 
d*iune,  par  la  puisMifHse  de  l'esprit  et  par 
un  inaojBptable  courage,  d'occuper  le 
premier  rang  parmi  les  hommes.  L'ou- 
vri^e  est  écrit  d'un  sl)lc  noble  et  élevé. 
Ifi  récit  est  en  ters.  I«*Éutear  fait  entrer 
dam  son  cadre  tous  les  tableaux  et  tous 
les  détails  qni  pouvaient  donner  une  idée 
des  mœurs  et  des  usages  de  l'Araliic  avant 
3'ïa^omet.  Aucuu  livre  ne  douuc  siur  les 

tribMi  arala^  4es  nmeigncmens  plus 
aboodiOf  el  plus  dramatiques.  Bblgré 

l'immense  quantité  do  porsoiuiagcs  qui 
y  figurent  et  le  grand  nombre  d'événe- 
meos  encbaiaés  les  uns  aux  autres,  il  est 
f9àif§  jk  opo^reodre,  et  jamais  lea  épi- 
SOfllBf  ne  U>nX  oublier  le  sujet  principal. 

^fimpiit  à  savoir  à  quelle  époque  a 
été  composé  ce  roman.  On  voit  assez  sou- 
y^tfll  revenir  dans  le  récit  les  noms  d'As- 
HHl  ^  à'v¥lrfé.  éc^vains  des  'm*  et  tiii* 
fukflm  iW  9Pni  paraissent  être  sim- 
plement les  auteurs  que  le  rédacteur  dé- 
finilif  a  rais  n  contribution.  Un  cxcai- 
pl^re  appartenant  à  l'auteur  de  cet  ai  li- 
deporte  àla  fip  ienooi  d*an  oartain  seyd 
Y^Mf  lyip^  f  .^d"  scyd  Ismaël,  et  il  est  pro- 
bable que  ce  seyd  Youssouf  a  fleuri  après 
le»  croisades,  à  une  époque  où  la  littéra- 
ture arjlhe  produisit  le»  romans  de  BU^ars 
M  antres  Ceqn'U  y  a  d0ce^- 

laiHy  c'est  qmlbqrKbalccaQ  et  Im  autres 
biogra ph  es  arabes  an  t  ér  i  eu  rs  au  X I  v s i  t  <  I o 
de  notre  ère,  ne  font  aucuue  mcntiuu  de 
Xmnnga.  Le  roman  d'ufAAorparlage  avec 
M  JUUh  et  mw  Wuits  l'adiiiiratiim  des 
Orientanyj  at  il  n'est  pas  de  cootaur  arabe 

qui  n'en  r<''cito  de  mémoire  divers  épiso- 
dei»  :  c  cat  ce  qui  e&t  cause  des  dilléreuces 
que  letcopies  présenten|  entre  dl^I/oor 
(amfa  a  éjlé  tndait  en  turc;  quant  aux 
versions  «n  langne*  eoropéeçnçs,  il 
n'tixîste  jusqu'ici  que  la  version  ant;laisr 
fl*i  W  prwù»  partie  du  /omau,  p^r 
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M.  Terriek  Hamilton,  secrétaire  de  l'am* 
faassadc  anglaise  à  Constantinople ,  sous 

le  titre  de  Antar  a  Bedouccn,  romance* 
Londres,  4  \o\.  in-8".  C'est  sur  cette 
traduttion  (lua  été  fait  Tt-xlrait  publié 
par  M.  de  l'Écluse,  dans  là  Jit  rue/raa-^ 
çaise  du  mois  de  mai  1S80,  et  accompa* 
gné  de  réflexions  dont  quclques-oncf 
nous  ont  servi  pour  la  rédaction  de  cet 
article. 

ANTARCTIQUE,  voj:  AncriQuÉ. 

ANTÉCÉDENT,  terme  de  logique. 
On  appelle  ainsi  la  proposition  dont  une 
autre  découle;  un  prin<  ipe  général  qui 
sert  de  base  et  d'appui  à  un  fait  douteux, 
à  une  idée  par^mBère  dont  ou  conteste 
la  vérité,  ifantécédent  est  la  moitié  d*nn 
enthymème  (roj.  ce  mot).  Exemple  : 
Xous  (levons  rvspcctrr  tout  ce  qui  pro- 
tège la  société i  donc,  nous  devons  res- 
pecter les  lois.  La  première  partie  de  cet 
enthymème  prouve  et  implique  la  secon- 
de, il  la  détermine  comme  conséquence: 
c'est  l'antécédent. 

Ce  terme  est  aussi  usité  en  théolo^c  : 
SH^e  par  un  décret  midovsr  oh 
SUBSÉQUENT  à  la  j/uéviston  de  leurs  mé- 
rilvs  que  le<  homme<;  sont  prédestinés  à 
la  gloire  du  ciel  ?  Ce  qui  revient  à  dire  : 
Le  salut  des  bouimcs  est-il  décrété  par 
b  bonté  de  Dieu  ou  par  sa  justice  \  en 
raison  on  abstraction  faite  4*  V^M* 


sion 


Eu  grammaire ,  l'antécédent  est  le 
mot  qui  précède  le  relatif.  Exemple  : 
L'homme  qui  meurt  pour  sa  pairie  ; 
Vhomtne  est  Vemtécédent. 

Eu  rnatliématicpics,  Yantécédent  d'nn 
rapport  j  c'est  le  premier  des  deux  ter- 
mes qui  composent  ce  rapportjainsi,daos 
le  rai^rt  de  4  à  3,  4  est  Vantéeédent, 

On  cite  aussi, eo  sl^le  paricme/ttaire,  les 
antécédens  d'une  assemblée  délibi'ranfp, 
pour  exprimer  les  décisions  qu'elle  a  pri- 
ses dans  des  circonstances  analogues,  ot 
qui  établiaient  pour  elle  une  sorte  d'obli- 
gation de  suivre  la  même  marche ,  le  cas 
échéant.  Celte  expression  est  aussi  quel- 
quefois usitée  au  Palais.  Depuis  peu  ou 
a  commencé  à  lui  préférer  danfçi^  sei^  1er 
tsoAàe  précédent  [soiy^  ^r^^ 

AXTE€n&IST ,  du  grec  âvTl,  «Q^- 
tre ,  et  X/5t7Ô»,  Christ.  L'apôtre  saint 
^can  appelle  antcphrist  cÇlui  ^ut  nie  qjuc 
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.7/c//f  soit  le  Christ;  car  quiconque  nie 
ir/i^s,  ne  reconnaît  point  le  père;  1""* 
Kpître,II,  22.  23. 

Cependant  on  entend  par  anteekriti 
m  penonnage ,  un  être  quelconque  dont 
on  ne  peut  ae  fiùre  une  idée  jusle^  nais 
que  Ton  regarde  généralement  comme 
un  être  d'une  immense  puissance  et  d'une 
méchanceté  égale  à  sa  puissance.  Et  là- 
deMos  on  ramaaae  dans  l*Éoritnre^ainte 
quelques  passages  dont  on  compose  un 
portrait  rantasti(|ue  et  que  l'on  donne 
pour  cfltii  de  Vantcchn'st. 

£st-ii  vrai  que  saint  Paul,  dans  la  se- 
conde épitre  aux  Tbosalonidens,  ait  dé- 
signé VaiUechrUt  par  Vhomme  de  pé- 
ché? Rien  ne  le  prouve. 

Quelques  commentateurs  se  sont  ima- 
giné qu'il  devait  y  avoir  plusieurs  a/i> 
tcchrists  qui  se  serviraient  successivement 
*de  précurseuni ,  et  Ils  citent  cette  parole 
de  saint  Jean  tHjr  a  maintenant  plu- 
sieurs antf'chnstx.  Quclqtirs  antres  «Vrî- 
vains  ont  <tu  que  ïanlt  c/irist  ne  serait 
point  un  personnage,  uu  être,  soit  hom- 
me, aoit  démon ,  mais  une  association , 
une  corporation  de  démons  ou  à*hom- 
mes  (le  péché.  Autrefois  une  foule  de 
protestans  ont  cru  que  le  pape  était  Van- 
techrist.  Le  synode  de  Gap,  tenu  en 
1603 ,  adopta  cette  vision  comme  un  ar- 
ticle de  foi.  Thomas  Malvenda  assure 
que  Yemtechrist  sortira  de  la  tribu  de 
Dan,  et  il  appuie  son  opinion  de  plusieurs 
textes  de  l'Écriturc-Sainte,  qu'il  e.\j)lique 
à  sa  manière.  Son  système  croule  de  lui- 
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Saint  Jérôme»  Sulpioe-Sévère  et  saint 
'Augnsiitt  nous  apprennent  que,  de  leur 
temps,  nn  grand  nombre  de  personnes 
croyaient  que  Néron  ressusciterait  à  la 
fin  du  monde  pour  être  Tantechrist. 

Ce  n*était  ni  Néron ,  ni  Diodétien  cpii 
avait  rempli  le  rôle  d*antechrist ,  mais 
bien  Virn/ur  Mahomet,  au  dire  d'Annius 
de  Viterbe,  de  Jossc  Clichton,  etc.  Plus 
tard  on  a  vu  Vantec/irist  dans  Louis  XIV, 
dans  Guillaume  m,  dans  Napoléon  ;  où 
ne  l'a-t-on  pas  vu? 

Cette  grave  question  a  occupé  tous  les 
esprits  depuis  Porigine  du  christianisme, 
de  même  que  les  suivantes  :  teinps  au- 
quel doit  paraître  le  véritable  et  dernier 
onUecAnV/;  de  qu^le  nature  il  sera;  dans 


quel  pays  îl  naîtra;  signes  qui  précéderont 
l'avènement  et  le  règne  de  Vantcchrist ; 
quelle  sera  l'étendue  de  son  eiifpire;  où  se 
trouvera  le  si^e  de  cet  empire;  quel  sera 
son  nom;  qud  sera  son  caractère;  vioea 
qu'on  lui  attribue;  comment  il  s'annon- 
cera; par  qui  il  sera  reçu;  d'où  viendra 
l'opposition  kV antechrist  ;  quel  nom  il 
usurpera;  quel  culte  ou  lui  rendra;  quelle 
persécution  il  suscitera  contre  les  chré- 
tiens; sa  mort,  etc.  Tout  cela  a  été  traité 
fort  au  long,  dans  un  livre  de  saint Hip- 
polyle;  dans  Malvenda,  Dr  .1ntcrhrù;to, 
Lyon,  iC47;  dans  Raban-Maur,  dans 
la  J'Aie  de  Fence,  etc.  J.  L.  ' 

ANTÉDILUVIEN  j  antérieur  au  dé- 
luge [diluvium).  On  nomme  antédilu^ 
viennes  des  espèces  animales  qui  ont  existé 
avant  le  déluge  et  qu'on  ne  retrouve  plus 
à  la  surface  du  globe  depuis  cette  grande 
rérohition.  C'est  à  Vétat  fossile  qu'on  n 
retrouvé  les  ossemms  de  plusieurs  md,- 
maux  inconnus ,  ossemens  qu'à  une  épo- 
que |>eu  éclairée  on  considérait  comme- 
ayant  appartenu  à  des  géans,  et  que  les 
travaux  des  savans  de  nos  jours  ont  ras* 
semblés  et  réunis  de  mam^  à  retomp»- 
ser  en  quelque  sorte  les  animaux  aux- 
quels ils  avaient  appartenu. 

On  appelle  aussi  antcdilm  iens  les  hom- 
mes qui  ont  existé  avant  le  déluge  et  sur 
lesqueb  régnaient  une  foule  de  croyances 
étranges  relaUves  à  leur  stature ,  à  la  dlH 
rée  de  leur  existence,  etc.  f  ^oy.  Dh'r  t  c.k, 
Fossiles,  Pal toTHERiUM.  F.  R. 

ANTÉE  y  wy.  G^ns. 

ANTENNES  (antennm).  On  nomme 
ainsi  dies  certains  animaux  des  appen- 
dices articulés,  mobiles,  rarement  rétrao- 
tiles ,  plus  ou  moins  développés  et  placés 
sur  la  téte,  le  plus  souvent  au  nombre  de 
deux,  quelquefois  au  nombre  de  quatre. 
La  forme,  le  nombre  ou  la  consislinoe 
des  articles  qui  composent  les  antennes 
sont  extrêmement  variables  et  servent  aux 
entomologistes  à  établir  des  groupes  et 
des  genres  dont  les  classiiications  sont 
fort  nombreuses. 

On  retrouve  des  variétés  dans  la  plu- 
part des  classes  d'animaux  articulés.  Plu- 
sieurs annélides  ont  cinq  antennes,  et 
certains  crustacées  en  ont  quatre,  tantôt 
très  petites,  tantôt  très  longues,  et  que 
le  vulgaire  appelle  dct  cornes.  tÀ 
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des tnehnicles  en  est  privée,  mtiU  celle 
dc«  insectes  est  pourvue  d'une  paire  de 
ces  appendices.  Leurs  variétés  aont  sen- 
riUler,  ntMi'Ceiilenieot  chue  oo 
d'un  sexe  à  un  autre ,  mais  encore  dans 
le  même  individu  à  deux  époques  diffé- 
rentes de  sa  \ie ,  dans  l'état  de  larve  et 
dans  celui  de  nymphe. 

On  a  préteiièhi<|ae  les  antennes  étaient 
le  siège  de  l'odorat  ou  celui  de  Toofe; 
pnîs  on  a  pens^  rjuVIlcs  étaient  les  orga- 
nes du  tact,  et  presque  tous  les  savans 
ont  adopté  cette  o[>inion  :  cependant  il 
s*en  est  trouvé  quelques-uns  qoi  ont  cru 
qu'elles  étaient  le  siège  des  organes  mâles, 
parce  que  certains  crustacées  saisissent 
la  femelle,  pendant  l'accouplement,  avec 
leura  inteMès  :  mais  nulle  expérience 
eoDciiiaiiCe  n'a  encore  fixé  l'incertitude 
des  naturalistes  à  cet  ér^nrd.  Chez  plu- 
sieurs insectes  elles  fervent  évidemment 
au  tact  et  sont  placées  en  avant  comme 
pour  diriger  leur  marche;  dies  d'antres 
elles  sont  couchées  en  arriire,  et  hat 
usage  est  tout-à-fait  inconnu.  Leur  sup- 
pression cause  chez  certains  indivi<lus  de 
singuliers  phénomènes,  et  chez  d'autres 
^  l'aiopatation  est  à  peine  sensible  on  ne 
produit  aucun  efTet.  Enfin ,  ces  organes 
offrent  un  si  grand  nombre  de  particu- 
larités différentes  que  leur  histoire  est 
ankmrdlni  encore  plus  ridie  en  hypo- 
Iheaea  qu'en  observations  décisives. 

On  appelle  aussi  antennes  certaines 
parties  des  poissons  qui  ont  la  forme  de 
barbillons  cylindriques,  articulés,  dont 
les  perties  postérieures  de  la  tête  aont 
moû&ea  et  qui  présentent  une  sorte  de 
rapport  avec  celles  des  insectes. 

Kn  marine,  les  antennes  ou  vergues 
sont  des  pièces  de  bois  suspendues  à  une 
poulie  qoi  cn^'le  mftt  à  auf^  droits 
et  à  laqôdle  la  voile  est  attacbée;  on  en 
distingtie  ordinairement  deux ,  la  grande 
et  la  petite  antenne.  Ëlles  ne  servent  qu'à 
pousser  le  mivire  en  avant.  Elles  sont  par- 
tienUèrement  affeetées  aux  galinSy  cjié> 
becs  et  autres  bâtimens  latins  dont  la 
voilure  est  triangulaire»  Foy.  Voit.k  , 
VEaccB,  D.  A.  D. 

Ari'rJKNOR.  Ce  priaoe  troycn,  fils 
d*.£syetes  et  de  Cléomestre  et  parent  de 
PriaiQ,  avait  épousé  Théano,  fille  de  Cis- 
séos^roi  de  Xhrace^  dont  il  eut  dix-neuf 
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fils.  On  dit  qu'il  trahit  sa  patrie  pendant 
la  guerre  de  Troie  et  qu'il  entretint  une 
correspondance  secrète  avec  les  Grecs  , 
principalement  avec  Ménâas  et  avec 
Ulysse.  Ce  dernier  s'était  introduit  dé- 
guisé dans  Troie;  Anténor  le  reconnut, 
mais  ne  le  découvrit  pas.  Homère  repré- 
sente ce  prince  exhortant  les  Troyens  à 
mettre  un  tenue  à  la  guerre,  en  renvoyant 
Hélène.  Après  la  mine  de  Troie ,  Anté- 
nor se  réfuf-ia  en  Italie ,  ou  il  bâtit  Pa- 
doue  sur  les  côtes  de  la  Mer-Adriatique. 
Cette  ville  porta  d'abord  le  nom  de  son 
fondateur.  Tite-Live  le  fiiit  i«nir  de  Fi- 
phlagonie  et  aborder  en  Italie  avec  une 
colonie  de  Hénèles.  G-ir. 

Un  sculpteur  athénien,  du  nom  d'An- 
TÉmm,  avait  fiiit  les  statnca  d'Haimodhia 
et  d'Aristogiton,  qui  furent  enlevées  d'A- 
thènes par  Xerxès  et  qu'Ai exandr»-le- 
Grand  ou,  suivant  d'autres,  Antioche 
renvoya  en  Grèce.  Tite-Live  (xliv,  28  j 
ftit  mentiov  d'un  Macédonien  Aminor, 
qui  commanda  avec  Callippus  la  flotte  du 
roi  Persée,  tl  MWen  (Anim.,  wii,  35) 
parle  d'un  écrivain  de  ce  nom  auteur 
d'une  Histoire  de  Crèie.  8. 

AHTÉ-PÉNIILTIÈHBy  «qr*  ^ 

ANTÉROS  j  voy.  Éros. 

ANTES.  Les  Aotes  furent  un  peuple 
sarmate  que  Jomandèi  et  Procope  nom- 
ment avec  les  Vénilea  et  les  Slaves,  en 
affirmant  qu'ils  appartiennent  à  la  même 
race  [ab  und stirpe  exorti^.  Après  avoir 
été  long-temps  soumis  aux  Goths,  ib  re- 
couvrèrent leur  indépendance  à  bi  mort 
du  roi  Hermanric,  et  se  répandirent  dans 
l'ancienne  Sarmatie  à  la  fin  Hu  siècle 
et  au  commencement  du  vi".  Procope 
ajoute(</e6ei/b  GotA.,  Ill,4}qu'ilsétaient 
dSvisés  en  une  Infinité  de  tribus  qui  a^ 
tendaient  jusque  vers  Textrème  septeu- 
trion,  mais  qui  parlaient  la  même  langue 
(  slavonne). 

Le  nom  des  Antea ,  dont  celui  de  Hé- 
nètes  ne  parait  être  qu'une  cenruption, 
a  eu  pende  durée,  tandis  que  les  deux 
autres  noms  (Vénètes  et  Slaves)  se  sont 
perpétués.  Leurs  principales  tribus  éta- 
blies entre  le  Dniéper  et  le  Dniester  y 
avaient  pour  voisins  les  Bonigares  et  Im 
Avares,  peuples  beaucoup  plus  puissans 
que  les  Anles  et  qui  paraissent  les  avoir 
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exlermin<?s  ou  absorbés  en  eux-mêmes.  I  dait  d'une  famille  très  illuslm.  Sou  p€r« 
Ok)  prétend  cependant  que  quelques  dé- 
hth  àm  AnXea,  renumtant  le  Dnieper  et 
•'avan^ftot  maot»  même  joMpi'au  Vol* 
Uu^yiOlitdeyeilllt les  fondateurs  des  deux 
métropoles  russes,  Kicf  et  Novgorod.  S. 
ASTJSS  (  architecture  J ,  vojr,  Px- 

jjrnilMIHTIQUES ,  not  dérivé 
dv  fvecy  composé  de  iXfuvç,  ver^  el  de 

ivri}  contre,  et  qui  signifie  remèdes  contre 
les  vers.  Les  anthelmintiques  sont  des  mé- 
dicamens  auxqu^U  on  a  reconnu  ou  sup- 
poaé  la  propriété  de  détraire  eit  d'expul- 
■er  Ifli  Ter»  îmnitiiMiHT.  Cet  nédicamens 
fineOMpt  deux  divisiou  bien  distinctes  : 
l*une  renferme  des  purgatifs  qui  chassent 
les  vers  eu  accélérant  les  contractions 
intestinales  j  les  autres  sont  des  substan- 
pçurwct  de  aaveim  et  d'odenra  très 
f  et  qui  agissent  sur  les  Y«;rs 
comme  de  véritables  poisons.  Le  plus 
souvent  on  emploie  sinuiUaAéioeot  ces 
deux  moyens. 

les  iiitiieiaiiiiHqnef  les  plat  fioamii 
•ont  raiUlaeéi«dilie»lawMUMdeGone, 
la  fougère, Técorce  de  grenadier,  Thuile 
animale,  l'huile  essentielle  de  térében- 
thine, l'huile  de  ricins,  la  plupart  des 
amers.  Les  huiles  fixes  qui  asphyxient 
Jet  wn  hamhmÊ  leôn  bvêvdUea, 
eont  anthelaindqnes;  le  via,  ralcohol 
0t  rélher  les  tuent  é|,'alcment. 

Parmi  ces  substances,  il  n'en  c^t  guère 
qui  méritent  de  préférence  bien  motivée 
aor  lea  antres.  Presque  toute»  réoH|aMBt 
eenlre  les  vert  loeibrica;  le  tmoU  Mal 
•Uige  i  des  tentatives  réitérées,  et iOli- 
vent  infructueuses.  f^<^.  AlOAlUQMU, 
LoMBnics,  Tf.nia. 

Ce  qu'il  importe  d'observer  dans  l'em- 
floi  de»  eotfaelnMQtiqneay  e^est  que  lea 
wmn  inlesUnaux  existent  HiMiient  diB» 
M  canal  digestif  sain,  et  que  les  moyens 
employés  pour  les  chasser  peuvent  agir 
d'iuie  manière  nuisible  sui-  les  pai'lics 
qm  le»  lenff  rient. 

Un  mofm  émfh  et  pen  denfenea  è 
enaployer  ehei  lai  caiSuis  coMÎile  à  leur 
fairj'  boire  un  peu  de  vin  pnr,  surtout 
d'un  \  in  peu  alcoholique  comme  le  vin 
de  Bordeaux.  F.  R. 

AVTflÉMTO  (pÊMCùmn)  fut  emi 
d'OoridflttMY^  iiéGb.U 


avait  été  plénipotentiaire  en  Per^e,  maî- 
tre de  la  niliee  et  petriee.  G-n; 
ANTBimUSy  ardUtecte.  «oulptear 

et  mathématicien ,  naquît  à  Tralles ,  ville 
de  la  Lydie.  XI  vécut  dans  le  vi*  siècle, 
sous  l'emperem*  Justinien.  Ce  rival  d'Ar- 
chimède  trouva  les  moyens  d'ioiitcr  les 
trenblemen»  de  terre,  le  tooBirre  et  je» 
éclairs  ^  U  avait  même  fait,  au  rapport 
Vitellion,  un  miroir  ardent  dont  il  donne 
la  tlcsci  iplion  dans  un  livre  qu'il  a  écrit 
sur  ici  macliines  sin^ulicrcs,  et  où  il  ex- 
plique ,  en  quelque  façon,  comment  Ar- 
chimède  a  pu  brûler  le»  vaiaseaui  ro- 
mains à  l'aide  de  ses  miroIrs.  Anthémius 
était  versé  dans  la  physique  et  la  chimie, 
et  peut-être  même  avait-il  inventé  la  pou- 
dre. L'empereur  Justinien  fil  construire 
par  lui  ptuaienr»  édifice»  ^  entre  aotret 
Sainic-Sf^thie  de  Gmstaotmople.  Lea 
connaisseurs  admirent  encore  aujour- 
d'hui le  plan  de  ce  magnifique  édifice, 
dont  Anthémius  ne  cousU'uii>it  que  les 
fondemen»!  Ce  fut  lûdore  de  Hfilet  qui 
eut  la  gloire  de  le  teminor.  Popny  a 
donné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
(les  Inscriptions  et  belles-lettres  f  1 777^, 
un  fragment  de  l'écrit  d'Anliiémius,  qui 
contient  des  problèmes  de  mécanique  et 
de  dioptrique.  G-V. 

Ai\TIIÈRE.  On  nomme  ainsi  en  bo- 
tanique la  partie  essentielle  de  rétamiac 
quicontieut,  dans  toutes  lestleurs,  lapons- 
sière  fécondante  ou  le  pollen.  L'anthère 
e»t  ordiaairefluot  fiMonée  de  doix  peiitee 
podie»  menlNraneiiieii  perfaitenient  do- 
ses avant  U  fécondation ,  adossées  l'une  à 
l'autre  par  un  de  leurs  côtés  ou  réunies 
par  un  (  «n-ps  intermédiaire  de  nature  dif- 
icrenle  qui  porte  le  nom  de  connecté. 
Elle»  sent  attadiéee  à  on  pciit^ct  plu» 
ou  moine  long ,  qui  les  soutient  par  leur 
base  ou  par  le  milieu  de  leur  face  posté- 
rieure, ou  bien  encore  par  leur  sommet. 
Leur  ferme  varie  à  riuhui  :  elles  sont 
sphéroidale»  ou  globuleeseï»  ovoîdei^  «I- 
kmféea,  aegittée»,  cordifonniç»,  réoiibr- 
mes,  etc.  Les  aotlières  s'ouvrent  ordinai- 
rement à  l'époque  de  l'épanouissement 
des  différentes  parties  de  la  fleur,  afin  que 
le  pollen  soit  mis  eu  contact  avec  le  pia- 

tii ,  et  que  par  ce  Hwyen  la  SêamMom 
fmm  ifoifirw*  P*  X- 
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ÂNTHINO  (FjiioKAXc),  &«  à  Cotha, 
ou  il  fut  d'abord  gouverneur  des  page», 
iflmort  ItOS  à  Fâlerdboars.  n  «wU 
dm  sa  disgraoe  le  feld-Btfédbal 

qui,  lors  de  sa  désastreuse 
expédition  contre  la  Pologne,  se  l'était 
irtlyr^A  avec  le  titre  d'aide-Ue-carop  et 
m  ttÊÊSSUê  tfhiatoriographr.  Anthtoga'ert 
aarlottt  fait  un  nom  cowm  ptiiMre  de 
portraits  à  la  silhoucftp,  genrr  par  lui 
mis  à  la  mode  <iaas  les  cours  de  Coii- 
«Uotinople,  de  Vienne  eC  de  Berlin,  qu'il 

1800. 

On  ne  cite  guère  de  lui  que  deux  ta- 
bleaux qui  se  voient  dans  Tune  des  salles 
de  la  bibliothèque  de  l'Académie  de  St- 
mniibwy  c  «e  août  des  portniu  en 
pied  (racadémiciens  de  cette  TiHe.  VJl^ 
buta  d'Anthing,  que  l'on  conserve  à  Go- 
tha, passe  pour  l'un  de»  recueil»  le»  plus 
aoriflu  de  ce  geor*. 

Ciiâitit  Antl^Bgy  firèvtt  da  préo^ 
danlt  fut  lieutenant-géDéral  an  service 
du  roi  des  Pays-Bas  ,  et  ancien  gouver- 
neur général  de  ses  possessions  dans  les 
Mes-OiMBltlM.  H  «Il  MTt  à  Gotbâ  on 
1813.  P.  C. 

ANTHOINE  (AwTOiwz-IoîfACK,  ba- 
ron DE  Saixt-Joseph)  ,  né  à  Embrun, 
département  des  Hautes-Alpes,  en  1 749, 
tfteh  aoiti  dfine  itiiMUa  illiiitre  duM  la 
robe  ;  mais  il  préféra  le  liant  eoBMneroe 
à  la  magistrature,  eiflttcmrner  cette  pro- 
fession (le  son  choix  i  la  découverte  de 
Y(Mes  et  de  moyens  nouveaux.  Durant  les 
^aaaéae  qu'il  séjonna  à  Conrtuitino- 
fk,  préoecupé  de  plans  et  de  combinai- 
sons vastes ,  il  s'arrêta  à  un  projet  d'al- 
liance commerciale  entre  la  Russie,  la 
Pollue  «t  la  France,  ouvrant  un  débou- 
ché par  h  Mer-Noire  «k  pnr  le  Boo- 
pikore.  Ceditrine  II,  amie  de  toutes  les 
grandes  «-nt reprises,  adopta  avec  chaleur 
une  telle  proposition;  et  la  France,  éclai- 
rée par  l'abbé  Raynal  sur  la  hardiesse 
hcarême  de  ee  pbw,  a^aocorda  avec  la 
Runte  pour  en  assurer  Tcxécution,  dont 
Anthoine  fut  chargé.  Tout  réussit  à  sou- 
hait :  des  bois  de  construction ,  coupés 
dans  le  fond  de  la  Russie ,  arrivèrent 
après  tmis  mois  de  aonte,  par  le  Dnié- 
pcr,  la  Mer-Noirc  et  la  Uéditenanée, 
tandi*  qii'ila  vestaieot  traie  ans  ea  voyage 
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par  le  vleiw  chemin  de  la  Baltique  et  de 
l'Océan.  La  justesse  1 1  la  nouveauté  de 
see  •pécnlatioBS  acquirmt  à  Anthoine  «ne 
fortune  conaidéraiile ,  dent  il  iodi^  loi» 
même  la  source  dans  son  Essai  histafi'» 
que  sur  le  commerce  et  la  navigation  de 
la  Mer-Noire  (Pari»,  an  xiii  (  1 805  )  in- 
8°).  En  1786  il  Int  créé  Uu-on,  et  vint 
s'établir  à  lllarseiUe ,  qui  alMaora  de  IV 
voir  pour  maire.  Quelques  embellisse^ 
mens  et  la  restauration  de  la  place  Cas- 
tellane  ont  pu  conserver  son  nom  dan» 
celle  ville.  Sa  fenune,  née  Clary,  était 
sœur  de  l'épouse  du  général  BemadoUay 
aujourd'hui  roi  <le  Suède,  et  de  l'épouse 
de  Joseph  Boua])arte.  Le  baron  Authoiac 
est  mort  à  Marseille  en  1826.  U-o. 

ANTBOLOGIS.Ce  mot  greccowpaU 
de  avOo? ,  fleur,  et  de  Xîyitv,  cueillir,  s^ 
gnifie  en  général  un  choix  ou  recueil  de 
pièces  de  vers  ou  de  ^o&e  dans  une  lau* 
gue  queloQique  ;  mais  plu»  particulière* 
BMit  et  par  exoellenee  ce  not  déiigM 
ranthdogie  grecque.  Nos  choix  de  poé- 
sies fugitives,  la  fameuse  guirlande  de 
Julie,  l'anthologie  latine  éditée  par  Pierre 
BnnnanD,  «ont  bien  loin  d*élre  des  équi- 
valens  des  don  andwlogiee  que  aow  ont 
léguées  Maxime  Planudes  et  G>nstantiB 
Céphalas.  La  collection  des  petits  poè- 
mes qui  composent  ces  anthologies  oiirç 
la  pineridie  galerie  de  taMeansde  tena 
lea  genrea.  La  nythologie,  rUaloîre»  lia 
arts,  les  monumens,  les  découvertes  nou- 
velles en  fournissent  les  sujets;  et  pres- 
que toiyours,  ils  sont  traités  avec  une 
grâce  et  une  préoisîoB  qui  erKantml 
Ces  petits  poèmee  portent  le  non  nMH 
deste  à'épigrammes ;  mais  le  sens  de  re 
mol  avait,  chez  les  Grecs,  plus  d'étendue 
qu'il  n'en  a  de  nos  jours  j  et  la  perfection 
o4  ib  portèrent  cette  partie  de  la  litléf»- 
tnre  ^este  bien  qv*il  avait  été  donné  i 
ce  peuple  éminemment  poétique  de  pri- 
mer dans  tous  les  genres,  depuis  l'épo- 
pée jusqu'à  Tépigramme.  D'abord,  l'ép^ 
gramne  ne  fut  qa'ame  limple  iwcription 
pour  perpétuer  la  mémoire  4'nn  wt  on 
d'une  consécration.  Elle  décora  ensuite 
les  images  des  héros;  on  la  grava  sur  les 
tombeaux,  sur  les  trophées;  die  accom- 
pagna les  préscne  de  Teasitié,  les  dons 
faîtaà  une  maîtresse.  Parla  voix  d'Alcée, 
elle  insniim  eus  Itomnas  l'anenr  de  la 
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Uberlé,  la  haine  des  tyrans.  Avec  Simo- 
nlde ,  elle  célébra  raffranchisscmcnt  de 
la  Grèce;  Anacréon  lui  Cl  chanter  l'a- 
mour et  le  \in'f  Archiloque  l'arma d*iine 
pointe  acérée  et  moiteile;  Platon  et  tca 
disciples,  Saint-GrUgoîre  même,  loipr^ 
tèrent  leur  éloquence  inspirée. 

Les  élémens  de  ces  deux  anthologies 
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qui  f  à  proprement  parler ,  n'en  font 
fiu'ane  fade,  se  troavent  dans  de^  an- 
tlurfogies  plus  anciennes.  Méléagre,  cent 
ans  avant  J.-C  ;  Philippe  ,  de  Thessalo- 
niqne,  au  n*  siècle  de  l'ère  vtilf^aîrr; 
Agathias,  au  vi^,  avaient  rassemble  des 
poésies  fugitives  d'époques  antérienies 
ou  eontenportines.  An  siècle,  Cé- 
plialas  s'empara  de  tontes  ces  anûiolo- 
gîcs  pour  en  coordonner  une  nouvelle  ; 
et  400  ans  après,  un  moine  de  Constan- 
tinople,  Ma)ume  Planudes,  refit  le  tra- 
>»mil  de  Céphalas.  L'anthologie  de  Plann- 
des  eut  du  moins  la  priorité  de  l'im- 
pression. Jean  Lasrnris,  qui  l'avnit  sau- 
vée des  ruines  de  Constantinoplc,  la  lit 
imprimer  à  Florence  en  1494.  £lle  a  été 
socossaifiement  reproduite  et  commentée 
par  Aide,  Venise,  1608;  par  Vincent 
Obsopoeus;  par  Brodeau,  savant  cha- 
noine de  Tours;  par  Henri  Estienne, 
Paris,  1566;  par  les  héritiers  Wechel, 
Francfort,  1600;  enfin,  par  Jérôme  de 
Bosch,  Uirecht,  1 706-1891,  avec  la 
prodigieuse  traduction  de  Grotius,  génie 
fécond  et  multiple,  qui  signala  son  exil 
par  ce  chef-d'œuvre  d'intelligence  et  de 
latinité,  fait  en  moins  d'une  année,  et 
phu  rapidement  qu'un  helléniste  de  nos 
jomrsne  lirait  l'anthologie  tout  entière. 

1^1  rédaction  de  Planudes  avait  fait 
perdre  de  vue  le  recueil  plus  ancien  et 
plus  riche  de  Céphalas.  Ce  n'est  qu'en 
1616  qoe  fot  découvert  et  probablement 
co|né  par  Claude  Saonmise  le  manuscrit 
de  cette  anthologie.  Depuis ,  il  fut  donné 
au  pape,  ave<-  \o\iic  la  bibliothèque  pala- 
tine par  Maximilien  de  Bavière,  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  capitale  du  Palatioat. 
Ce  manuscrit  resta  enfoui  au  Vatican 
jusqu'à  la  paix  de  Tolentino  (1 797),  qui 
en  imposa  le  sacrifice  au  Saint-Père.  Ce- 
lui-ci était  si  jaloux  de  conserver  ce  ma- 
nuscrit précieux  et  unique,  qu'il  ie  fit 
porter  à  Terraenie  avec  ses  cnnosllés 
ks  plus  rares}  mais  les  conimissairct  du 


gouvernemeht  français  exigèrent  qu'il 
leur  fût  rapporté.  Malheureusement' 
pour  la  France,  il  lui  a  été  repris  par 
suite  du  traité  de  1614  ;  et  la  bibliothè- 
que de  Heidélbcvg  a  recoiuplis  est  inap-' 
préciable  trésor. 

Depuis  l'importante  ^«'rouverte  de 
Saumaise  ,  le  recueil  de  Céphalas  est 
souvent  cité  sous  le  nom  de  Manuscrit 
paiatin,  ou  vatieanthpalatin ,  ou  ^Âtt- 
thohgie  inédite.  Jensius ,I,eich, Reiske, 
Klotz  en  publièrent  des  parties;  il  fut" 
édité  en  totalité  par  Brunck,  en  1776, 
sous  le  titre  de  AncUecta  vetentm  poc- 
tanm  gneeomm  ;  et  ensuite  sons'  le 
titre  de  Jnthoio^  fVwoa,  etc. ,  par' 
M.  Frédéric  Jacobs,  en  18  voL  in -8**, 
Leipzig,  1794- 1814 ,  réimprimé  en  3 
vol.  in-8%  1813-1817,  et  stéréotypé  par 
Tanchniu,  8  vol.  in-16,  1819. 

Telle  est  rUsIoire  sommahre  d'un  ii-' 
vre  associé  aux  pfais  grands  événemeoa 
de  l'histoire,  recueil  presq»ie  unique  dans 
les  fastes  littéraires,  oiTrant  aux  poètes 
les  plus  gracieuses  images,  les  pensées 
les  plus  ingénieuses  dans  leur  fonne  pri- 
mitive; an  philosophe  des  préceptes  pa- 
rés de  toutes  les  grâces  du  style;  à  l'his- 
torien des  inscriptions  nioniunentales; 
au  philologue  les  formes  les  plus  variées 
d'une  langue  pour  mbh  dire  étemelle  ;  à 
tous  une  docte  et  charmanle  révtfation 
de  l'antiquité.  F.  D. 

ANTHRACITE  (de  SvOpa^,  .Ijar- 
bon  j ,  substance  minérale  qu'il  est  assez 
difficile  de  distinguer  de  la  bouille  et  que 
plttsienrs  minéralogisias  «mt  confondae 
avec  die.  Toutes  deux  sont  ducs  à  des  dé- 
pôts  végétaux;  toutes  deux  sont  charbon- 
neuses, noires  et  non  cristallisées.  Mais 
l'anthracite  se  trouve  dans  des  terrains 
plus  anciens ,  parmi  les  roches  nommées 
par  les  naturalistes  tarénacéet  on  scJUt- 
teuses  :  il  est  plus  dur,  et  sa  couleur  noire , 
qui  tache  les  doigts,  diffère  de  celle  de  la 
houille  par  un  reflet  d'un  gris  métalli- 
que ;  enfin ,  son  caractère  spécial  est  de 
s'aHumer  avee  la  pins  grande  difficulté, 
de  brûler  sans  flamme  et  sans  répandra 
d'odeur  bitumineuse.  Soumis  à  l'asaljseï, 
il  donne  le  résultat  suivant  : 

Carbonne   68 

Sflice   30 

Fer.....   S 
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Ibb  iiirkla  conkbiutkNi  la  plus  ooiii- 

piUte,  il  ne  reste  que  de  Tacidc  cariboni- 
que.  On  distingue  l'anthracite  à  rognons, 
polyédrique,  sciloîtie,  ronchoïdc,  com- 
pacte, fçuiilcté,  granuleux  et  terreux. 
La  Sairoia,  le  Piéaioiit,  ka  départanaans 
de  risère  et  daa  HanlaB-Pyrénées  sont 
les  lieux  où  ron  a  trouvé  le  plus  d'an- 
thracites.  L'an  tli  rae  i  te  est  employé  comme 
combustible  dans  les  pays  où  U  ae  trouve. 

ANTHRAX.  Ed  BidaeiM^oadéa^ne 
par  ce  mot,  qui  signifie  en  grec  char- 
bon,  dent  affections  très  din'ércntcs. 
L'une  aj^pelée  tmthrax  bénin ,  n'est 
qa'iui  faraude  volnmiiieiix.  V<^»  Fu- 
Boircù.  L^antre  qu'on  nomine  antknuc 
malin,  est  une  maladie  gangréneuse  pro- 
duite par  une  inoeulation  virulente.  F.R. 

A.^TUROPOGNOSIE,  du  ipec  «v- 

wirof,  ImniDe,  etpûfftc»  counaisianoe. 
C'est  k  connaissance  anatomique  du 
corps  humain  ,  tandis  que  l'anthropolo- 
gie (v.  ce  mot)  est  l'histoire  naturelle  de 
l'homme ,  ou  la  partie  qui  comprend  la 
aoaaBM  dea  eonnaisaancaa  founiîes  par 
ranaiomîe,  la  physido^e  et  la  psycho- 
logie ,  c'pst-à-dire  tout  ce  qui  a  rap- 
port u  l'économie  physique  cl  morale  de 
l'homme.  G~v. 

ANTinUIMLlTBB  ^  mot  composé 
de  SvQpwcoç,  homme,  et  de  \i$9c,  pkrre^ 
et  qui  veut  dire  homme  -  pierre ,  ou 
homme  pétrifié.  On  a  donné  ce  nom  à 
dca  ossemens  humains  ou  à  des  portions 
du  corpa  de  llioaime  qui  amraiflnt  été 
conservées  à  Tétat  fossile  dans  des  cou- 
cher régulières  de  la  terre;  mais  il  résulte 
des  recherches  des  anatomistes  et  des 
géologues  qu'il  iant  douter  de  reustence 
de  véritables  anihropolidies.  En  considé- 
rant bien  Ips  rentes  que  nous  avions  re- 
trouvés, ou  a  reconnu  rju'ils  avaient  ap- 
partenu à  des  reptiles  ou  à  des  animaux 
naniniftrca,  dont  lea  raoas  sont  perdues  ; 
quant  aux  squelettes  qui  sendiUdent  être 
d'origine  humaine,  on  lea  a  regardés 
comme  des  concrétions  stalactirormes,  ou 
bien  comme  des  agglomérations  analogues 
icaHesqni  aeibnncntenoorede  nos  jours 

daDSqttdl|liaaendroits,et  dont  l'origine  ne 
peut  être  rapportée  à  l'une  des  révolutions 
du  globe.  Aux  Antilles,  par  exemple,  on 
rencontre,  sur  plusieurs  points  des  côtes, 

de»  rocbcn  dont  le  creu  rcoferiM  de 
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semblables  pétrifications;  les  flou  'de  la 

mer,  en  se  retirant,  ont  peut-être  jelé 
sur  la  plage  (juchjues  corps  de  naufragés 
autour  desquels  le  sable  aura  formé  ces 
agglomérations  que  maintenant  encore  les 
nègres  appellent  Màçonne  bon  Dieu*  En 
Italie  les  mêmes  causes  ont  sans  douta 
produit  les  mêmes  effets  que  l'on  voit  sur 
les  bords  de  la  mer  et  surtout  du  coté 
de  Messine,  où,  l'on  poU,  à  vue  d'oeil, 
suivre  la  fiunnatlon  de  cea  rodieaaréna- 
cées. 

U  est  donc  prouvé  que  leur  exifltcnee 
ne  remonte  paa  à  une  bien  haute  anti- 
quité ;  du  nioinan*iafrélle  paa  à  beaucoup 
près  aussi  ancienne  que  celle  dea  os  fos- 
siles. Certains  naturalistes  ignorans,  ayant 
découvert  des  squelettes  d'une  taille  gi- 
gantesque, avaient  débité  une  foule  de 
contes  abaurdea  et  avaient  voulu  faire 
croire  à  une  race  de  géans  antédiluvienne 
(voj'.  ce  mot];  mais  depuis,  ces  préten- 
dus os  fossiles  ont  été  reconnus  apparte- 
nir à  des  élephaus ,  à  des  rhinocéros  et  à 
d*airtres  aniuuuu  dont  les  races  sont 

perdues. 

Il  est  un  fait  de  haute  importance  en 
géologie  et  qui  semble  assez  concluant 
contre  toutes  les  hypothèses  et  les  obser* 
vationa  erronées  :  c'est  quVni  n*a  paa 
encore  trouve  à  l'état  fossile  les  ani- 
maux dont  l'organisation  offre  le  plus  de 
rapports  avec  celle  de  l'homme.  D.  A.D. 

ANTHROPOLOGIE,  ademje  de 
11iomme^de«vOMiirec>  bomme,  étyirfoç, 
mot,  théorie.  Celle  science,  d'une  im- 
mense étendue ,  dans  celte  acception  gé- 
nérale, n'est  ni  bien  exactement  définie, 
ni  droonscrite  dans  des  limites  assez  pré- 
cises. Au  premier  coup  d'œil,  le  mot 
anthropologie  semble  répondre,  par  sa 
dérivation,  aux  mots  70ologic,  phylolo- 
gtc,  etc.,  et  signifier  cunséquemmcut  la 
description  de  la  nature  de  lliomme, 
son  histoire  naturelle,  Tanalyse  de  son 
organisation,  des  lois  auxquelles  il  est 
soumis,  des  fonctions  de  chaque  partie  de 
sou  corps  et  de  toutes  ses  aulres  facultés, 
en  lantqtt*ellestombentsouslessens.£lle 
comprendrait  ainsi  l'anatomieet  la  phy- 
siologie tout  entières,  la  psychologie  en 
très  grande  partie,  et  eu  outre  l'his- 
toire du  développement  de  la  nature  bu- 
maioe  tnivant  les  condition»  auxquelles 
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ilie  8* est  troa^ée  soumise ,  da  variations 
|Hn*  l(BM(iièttet  cHa  B*at  mnncéCy  et  de 
tontM  ]«•  tUMi  qui  se  sont  formées  sous 
Influence  de  situations  et  de  climats  dif- 
féretis.  Elle  prendrait  l'homme  à  sa  pre- 
mière formation  comme  fœtus  y  en  sui- 
vrait les  itrogrcs,  les  phases,  les  états 
taceestîfr,  eonstatenit  tons  les  phéDO^ 
Uièiies  qui  en  émenent,  redierdiiîrait  les 
causes  ae  ces  phénomènes  et  ne  le  quit- 
terait qu'au  moment  de  la  décomposition 
totale  des  élémens  dont  il  était  formé. 
Cfeltesdeftoey  bien  quTeoeelgnée  deas  les 
écoles  de  diédeclney  est  loin  d'être  abso- 
lument  médicale  ;  la  oonnaissaucc  exacte 
de  la  nature  de  l'homme  forme  bien  la 
base  de  l'art  de  guérir ,  clic  en  est  le  point 
de  départ,  mai:i  n'appartient  pas  néces- 
saifement  à  cet  art  niême.  me  n*est  pas 
non  pins,  à  vrai  dire,  une  science  phi- 
losophique, quoique  l'étude  analytique 
des  facultés  de  l'anie  la  suppose  néces- 
sairement, puisque,  indépendamment  des 
opérations  du  sens  intérieur,  de  la  con- 
sdence,  tfle  à  besôin  de  s'appuyer  sur 
rohservation  de  tontes  les  manif&siations 
extérieures  du  principe  intellectuel  et 
moral  dans  rhonune.  Sa  marche  est  e\- 
périmcutaie,  et  elle  n'a  pour  objet  que  ce 
qn'on  oonnalt  à  l'aide  des  sens;  elle  est 
du  domaine  de  l'histoire  naturelle  dont 
clic  forme  une  branche  spéciale,  infini- 
ment iniporlante  comme  étant  consacrée 
à  l'examen  de  l'être  auquel  toute  notre 
adence  se  rapporte. 

Prise  dans  ce  sens,  Fanthropologie 
étendrait  à  l'infini  ses  limites,  et  forme- 
rait à  elle  seule  une  étude  que  la  vie  d'un 
homme  ne  sulCrail  pas  à  approfondir. 
Mais  ce  qu'on  enseigne  communément 
sonslenom  ^anthropologîeiM  oomprend 
pas  tant  de  choses  à  la  fois  et  présente 
moins  de  dilTicultés  :  c'est  l'exposé  suc- 
cinct des  principales  notions  relatives  à 
l'homme ,  abstiacliou  faite  des  détails 
trop  spéciaax  qui  seraient  dn  ressort  du 
philoMplie  on  du  médecin ,  exposé  ser- 
vant à  Texplication  des  phénomènes  de 
sa  vie  végétale,  aiiiinalf  et  morale,  et  des- 
tiné à  rendre  ( onipto  de  la  uiauière  dont 
les  objets  extérieurs  agissent  sur  r?ime  , 
et  dont  cdk-ci ,  de  son  c6té,  se  numifesle 
au  dehors.  Ce  qu'on  entend  donc  corn- 
ttionément  sous  lêliom  dtanthropçhgû 


est  un  assemblage  de  faits  peu  appro- 
fondis, et  empruntés,  soit  àranatomieetà 
la  physiologie ,  soit  à  la  paycliolo(te  et« 

périmentale,  dans  le  dessein  defi^^GOl»> 
naître  l'action  mutuelle  qu'exercent  le 
corps  sur  l'amc  et  l'ame  sur  le  corps ,  et 
U  manière  dont  ce  dernier  peut  servir 
tfintennédteire  entre  le  monde  physique 
et  l'essence  toute  spirituelle  qui  forme  en 
nouslewor.  J.  H.  S. 

En  adoptant  la  signifi  cation  la  plus  éten- 
due du  mot  anthropologie,  cette  science 
eitun  aasemldage  de  plusieurs  connais- 
sances liées  les  unes  aux  antres,  qui  pot^ 
tent  des  noms  particuliers,  et  pour  le 
développement  desquelles  le  lecteur  est 
renvoyé  aux  articles  respectifs.  L'anthro- 
pologie embrasse:  I"  la  connaissance  de 
h  structure  du  corps  et  de  ses  parties 
(voy.  Ajf aToan);  IT*  la  connaissance  des 
fonctions  du  corps  et  de  ses  parties  (-vo^. 
Physiologie);  III"  la  connaissance  des  rè- 
gles diététiques  pour  conserver  la  santé  (v. 
UvoiÈiri};  ÎV**  la  connaissance  des  fa- 
cultés de  rame  et  de  Peiprit ,  et  de  leurs 
relations  avec  le  corps  (voy .  Pheékolo- 
Gir.  ].  Cette  dernière  m.  u  ikc  est  la  phi— 
losojdiic  (le  rhonune;et  ellctraiteen  par- 
ticulier: l""  de  l'idéologie,  ou  de  la  coa- 
naissance  des  fiicnltés  IntdlectneOei;  S*de 
la  logique,  ou  de  l'art  de  raisonner  |  S*  do 
la  connaissance  des  pcnchans,  des  senti'- 
mens,  des  affections  et  des  passions; 
V°  la  connaissance  de  la  morale  et  de  la 
nligion  naturelles  (  vq)\  Éthique  et  Rsr 
uoion);  VI*  enfin  l'art  de  fonvemer  lea 
hommes  (  vo/,  Politiqitb).  Celle-ci  ren- 
ferme: 1**  la  connaissance  des  droits  et 
des  devoirs  naturels  et  du  bonheur  (  voy. 
BoNUEta    2°  la  connaissance  des  iusti- 
tutioos  sociales  eoncemanc  :  l'éducation , 
e'est^Hlire  l'art  de  préserver  et  perfeb* 
tlonner  l'espèce  humaine  (vo/.  Educa- 
tion); l'art  de  procurer  à  la  société  le 
bicn-élrc  des  richesses  (  voy,  ÉcoiroMiR 
poutique);  l'art  de  soulager  les  mal- 
heureux {vcty,  BiBirrAiSAjfcx);  l'ait  de 
maintenir  l'wdre  public  {vcur.  Lioiaxjk- 
TioN  cimt);  enfin,  l'art  de  conserver  la 
paix.  Sp. 

ANTliROPOMANTlËy  voj,  Divi- 

XAftOff. 

ARTIMOMlIORPinSMK  f  mot 

grec  composé  de  KvO^irod  lîoiiila« ,  «i 
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fio/5Çïî,  figure;  habitude  ou  action  de 
pTétex"  la  forme  humaine  ou  la  manière 
d'être  des  hommes ,  à  d'autres  qu'aux 
humains,  notamment  à  Dieu. 

L'homme  qui  ne  juge  que  par  analo- 
gie, et  qui  ne  saurait  comprendre  ou  se 
figurer  les  choses  pour  lesquelles  l'nnalo- 
guc  lui  manque,  ne  peut  guère  parler  de 
Dieu  que  par  anthropomorphisme,  c'est-à- 
direen  lui  prêtant  ses  formes  corporelles, 
ses  besoins  ,  ses  pcnchans  et  jiusqu'à  ses 
passions.  De  là,  dans  l'Écriture-Sainlc,  ces 
pompeuses  images  où  le  monde  est  repré- 
senté comme  l'œuvre  des  mains  àv^  Dieu, 
le  ciel  comme  son  trônCy  et  la  terre  comme 
son  marche-pied;  où  il  est  question  de  la 
colère^  de  la  vengeance  de  l'Eternel  ;  où 
des  notions  de  temps  et  de  lieu  se  mêlen^ 
constamment  à  l'idée  d'un  être  auquel 
elles  ne  sauraient  s'appliquer.  Les  ém- 
dils  minutieux  distinguent  deux  mots,a/î 
thmpomorphisme  et  anthixtpupalhic 
pour  eux  le  premier  n'est  applirable  qu'à 
la  forme  humaine  prêtée  à  Dieu  ou  à 
d'autres  êtres,  tandis  que  la  même  ha- 
bitude dont  il  a  été  question,  appliqué» 
aux  senlimro'i  et  à  la  naluro  iutellec 
tuclle ,  serait  appelée  de  l'autre  nom. 
Toutes  les  idées  de  l'homme  lui  viennent 
en  dernière  analyse  des  sens,  et  leur  ex- 
pression reste  pour  cette  raison  sensuelle  : 
il  rapporte  par  analogie  au  monde  intel- 
lectuel et  moral  les  termes  qui  ne  con- 
viennent qu'au  monde  matériel.  Il  en  ré- 
sulte une  grande  confusion  dans  les  idées 
dont  l'homme  est  parfaitement  innocent, 
dont  il  se  rend  bien  compte,  mais  sans  y 
pouvoir  remédier.  L'honune  ne  peut  par- 
ler de  Dieu  sans  tomber  dans  l'absurde, 
jmrce  que  son  langage  ne  sera  jamais  au 
niveau  d'un  tel  sujVi;  il  tonnait  rinq)cr- 
fectiondecet  instrument,  mais  il  s'en  sert 
à  défaut  d'un  autre.  J.  H.  S 

ANTliROPOMOKPIIfTES ,  c'est- 
à-dire  semblables  à  l'homme  ou  ayant  la 
forme  humaine.  On  a  donné  inqiropre- 
ment  ce  nom  à  des  pétrifications  où  l'on 
croyait  reconnaître  quelque  ressemblance 
avec  des  débris  humains.  Voj.  Aathro- 

POMTHES. 

En  botanique  on  nomma  ainsi  certai- 
nes plantes  ou  parties  de  plantes  où  quel 
ques  amateurs  du  merveilleux  avaient  cru 
voir  des  rapports  avec  le  corps  humain  j 
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c'est  ainsi  que  les  racines  de  la  mandra- 
gore étaient  même  regardées  commea yant 
deux  sexes  différens,  la  mandragore  mâle 
et  la  mandragore  femelle  :  toutes  ces  mer- 
vedles  ont  disparu  de  l'histoire  naturelle 
drpu.s  que  la  philosophie  en  a  écUiré 
I  étude. 

Les  anthropomorphites  étaient  aussi 
les  membres  d  une  secte  dont  la  doctrine 
attribuait  à  Dieu  une  figure  humaine.  Ces 
héréti(,ue8  prenaient  à  la  lettre  ce  qui  a 
ele  dit  de  Dieu  dans  rÉcriture-Sainto  , 
et  comme  on  lit  au  commencement  de 
la  Genèse  (|ue  Dieu  fu  l'homme  ii  son 
image,  ds  pensaient  que  le  Créateur  de- 
vait avoir,  comme  nous,  de  véritables 
membres,  des  bras  cl  des  jambes.  Cette 
hérésie  grossière  fut  réfutée  par  saint 
Epiphane  et  disparut  presque  aussitôt; 
cependant  on  parla  encore  d'anthrcqjo- 
morphites,  mais  eu  bien  petit  nombn-,  au 
dixième  siècle,  rojez  Anturopomor- 
l'HlSMK.  D   A  D 

AM  lIROPOPIIACilK,  m.it  formé 
de  deux  mots  grecs  «v(/^roro,-,  honmie,  et 
ç-ayîfv,  manger,  et  qui  exprime  l'action 
de  manger  de  la  chair  humaine. 

L'instinct  naturel  ne  porte  pas  l'homme 
à  se  nourrir  par  préférence  de  la  chair 
de  son  semblable  ,  mais  elle  ne  l'en  éloi- 
gne pas  non  plus  d'une  manière  absolue, 
comme  il  parait  que  cela  a  lieu  chez  les 
animaux  même  les  plus  féroces,  à  cela 
près  de  quelques  rares  exceptions.  Ce- 
pendant si  I  on  consulte  l'histoire  et  la 
lable,  on  trouve  dèsl'anticiuité  la  plus  re- 
culée des  exemples  nombreux  d'anthro- 
pophagie. ]\Lùs,  soit  dans  des  temps  éloi- 


gnes de  nous,  soit  à  des  époques  plus 
moilcrnes,  elle  se  trouve  liée  chez  les 
peuples  à  l'état  de  barbarie,  et  chez  les 
individus  à  une  véritable  aliénation  men- 
tale. Nulle  pari  on  n'a  vu  les  hommes  se 
nourrir  régulièrement  et  habituellement 
de  chair  humaine;  car  celle  coutume  eût 
été  en  conlradiclion  avec  le  but  de  la  na- 
ture, la  conservation  des  espèces.  Ici  on 
mange  les  prisonniers  faits  à  la  guerre 
après  les  avoir  offerts  en  sacrifice  à  de 
muettes  idoles;  là  on  tue  les  vieillards 
pour  leur  épargner  les  restes  d'une  misé- 
rableexistenee,  etl'on  ne  croit  pas  pouvoir 
1(  ur  donner  un  tombeau  plus  honorable 
que  l'estomac  de  leur  famille;  là  enfin  on 
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àétatt  par  lambeaux  et  tout  vi\-ant  le 
criminel  condamné  à  mort.  Nous  voyons 
donc  apparaître  Tanthropophagie  comme 
iasUtution  politique  ou  rdigieine  ;  nous 
la  myoos  Misai  dïspw>ltw  à  mesim  que 
la  civUiaatîoii  fait  des  progrès.  Ainsi  dans 
presque  tous  \rs  pays  connus ,  cet  usage 
a  existé,  et  même  dans  ceux  qui  sont 
à  présent  les  mieux  policés,  et  dans  les- 
quels on  ofaaenreles  nuEurs  les  plus  doo- 
cca  et  les  pins  lumiaines,  et  où  elle  inspi- 
raait  maintenant  une  profonde  horreur. 

En  général,  l'anthropophagie  n'existe 
plus  eu  Europe;  mais  elle  se  retrouve 
encore  en  Amérique  et  dans  l'Anstra- 
diex  d«  nombreuses  pmplades  qui 
toant  et  font  rôtir  leurs  prisonniers, 
et  qui  souvent  entreprennent  des  guerres 
dans  le  seul  but  de  faire  un  de  ces  hor- 
ribles festins.  Uu  fait  très  remarquable 
c'est  que  chez  les  Battas ,  peuple  de  111e 
de  Sumatra,  elle  subsiste  avec  un  degré 
de  civilisation  très  avancé,  puisque,  d'a- 
près le  rapport  d'un  témoin  oculaire  et 
très  digne  de  foi,  ces  insulaires  savent 
presque  UH»  Kre  et  écrire ,  et  ont  une 
forme  de  gouvernement  constitutionnel. 
Mab  chez  eux  l'anthropophagie  n'est  pas 
tine  coutume  habituelle  :  c'est  une  peine 
réservée  à  des  crimes  graves,  et  notam- 
ment à  l'adultère.  Fajr.  ce  mot. 

On  ne  doit  pas  pe^ire  de  vue  que  les 
peuples  qui  mangent  des  honmcs  ne 
dévorent  pas  ceux  de  leur  tribu,  et  ne  s'at- 
taquent qu'aux  peuplades  voisines  ,  qui 
souvent  diffèrent  d'eux  pour  la  couleur  de 
I  a  peau;  que  d'alUeurs  Ua  sont  hospitaliers 
et  mpeiÀent  ceux  qui  n*ont  pas  été  pris 
à  la  guerre;  enfin  que  ceux  qui  tuent  et 
manfjent  leurs  vieux  parcns,  ou  les  crimi- 
nels condamnés  à  mort,  ne  le  font  qu'à 
des  époques  et  dans  des  Ôrconstauces 
déterminées  par  leurs  lois.  Ce  qui  exclut 
ridée  d'un  instinct  insurmontable  qui  les 
porterait  à  se  nourrir  de  chair  humaine. 

Et  d'ailleurs ,  si  l'on  considère  l'an- 
thropophagie sous  le  point  de  vue  sérieux 
Cl  rationnel  qui  convient  à  notre  époque, 
il  est  facile  de  voir  que  le  crime  est  dans 
le  meurtre  qui  précède,  et  non  dans 
l'acte  de  manf^cr  la  chair  de  son  sembla- 
ble. Cette  (  hair  ne  présente  pas  de  diffé- 
rence appréciable  avec  celle  des  animaux 
que  nous  employons  pour  notre  iioani< 


turc;  et  les  personnes  qui  se  sont  trou- 
vées dans  rohligalion  de  s'en  nourrir , 
dans  de  pénibles  circonstances,  ne  lui  ont 
trouvé  aucun  goût  désagréable:  les  sau- 
vages prétendent  même  qu'elle  est  fort 
bonne.  Ils  répondront  d'ailleurs  victo- 
rieusement, parleur  vigueur  et  leur  santé 
robuste,  à  ceux  qui  voudraient  faire  sup- 
poser à  cette  chair  des  qualités  nuisibles, 
quand  même  des  exemples  plus  récena  et 
plus  voisins  ne  seraient  pas  là  pour  d^ 
montrer  le  contraire.  Si  donc,  dans  les  cas 
où  des  individus  ou  des  populations  se 
sont  trouvés  réduits  à  se  nourrir  de  chair 
humaine,  on  a  ohsenré  une  granda  mor- 
talité,  c'est  moins  à  cette  nourriture  qu'il 
faut  l'attribuer  qu'aux  circonstances  au 
milieu  desquelles  on  a  été  forcé  d*y  avoir 
recours. 

On  a  peu  de  renseignemens  précis  sur 
las  anthropophages  anciens;  rdiaourité, 

le  style  allégorique  des  ouvrages  qui  en 
parlent,  laissent  le  lecteur  dans  le  doute, 
et  ou\rent  une  large  carrière  aux  ama- 
teurs du  merveilleux.  Les  livres  saints 
parlent  des  géans  nés  du  commerce  des 
anges  avec  les  filles  des  hommes,  comme 
s'étant  les  premiers  repus  de  la  chair  des 
hommes.  La  mythologie  f^recque  nous 
préscule  Lycaon  immolant  son  fils  Pé- 
lops  et  le  servant  à  Jupiter;  Polyphème 
et  les  Lestrygons  dévorant  les  compa» 
gnons  d'Ulysse.  Nous  retrouvons  la  ctHH 
tume  de  l'anthropophagie  chez  les  Scy- 
thes et  les  Sarmates.  Certains  peuples  de 
l'Éthiupic  l'avaient  encore  à  l'époque  où 
Pline  écrivait  son  histi^  naturelle.  Ju- 
vénal,  Strabon,  Porphyre  et  César  parlent 
de  manière  à  faire  penser  qu'elle  existait 
de  leur  temps  chez  presque  toutes  les  na- 
tions appelées  barbares.  Tite-Live  rap- 
porte qu'Annibal  faisait  manger  à  ses  sol- 
dats de  la  chair  humaine  pour  .les  rendre 
plus  courageux  et  plus  forts;  mais  cette 
assertion  tloit  paraître  au  moins  suspecte. 
Les  Germains,  les  Colles  et  les  'Tatars 
furent  également  anthropophages,  et  la 
possibilité  de  ces  affreux  repas  était  tel- 
lement reconnue  dans  Tempire  romain, 
que  les  premiers  chrétiens  forent  acra- 
sés  de  célébrer  leurs  mystirca  en  man- 
geant déjeunes  enfans. 

De  nos  jours  et  dans  nos  pays  civilisés 

se  sont  montrés  et  se  montrent  emjore  4n 
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loin  en  loin  des  anthropophages.  On  a  vu 
dct  ndhidw,  pooués  par  nue  inagim- 
tion  délirante,  se  jeter  sur  les  victimes  de 
leur  fureur  et  en  dévorer  quelques  lam- 
beaux sanglaos.  Les  fastes  des  tribunaux 
«■  oonservent  quelques  exemples,  et  les 
arrêta  qoilea  ont  firappéaaont  les  preuves 
du  peu  de  progrès  de  la  phiIcMOpiira  et 
de  la  médecine.  Ces  hommes,  qui  ont  ex- 
cité une  horreur  générale  et  la  vengeance 
quelquefois  barbare  des  lois,  éuient  des 
aUénés  qu*Mfiilkita<qaMlrer,M»sdoate, 
mais  qui  ne  devaient  pas  être  l'objet  de 
la  vindicte  publique.  On  a  quelques 
exemples  de  ces  nuilheureux  qui ,  après 
•fofr  gftèlé  k  clMiir  liimniae,  avaient 
«wtreeté  l'IiiAîtude  de  s'en  repattr^  qui 
massacraient,  pour  les  faire  servir  à  leur 
nourriture,  tous  ceux  (jui  tombaient  sous 
leur  main,  et  qui  même  salaient  leurs  ca- 
dmn  ftmr  foamir  phn  long-temps  à 
lent  tifttux  repas.  Bfais  si  l'on  observe 
que  ces  individiH  étaient  des  voleurs  et 
des  meurtriers ,  on  verra  que  l'anthropo- 
phagie ne  oonstitoait  chez  eux  qu'un  fait 
acddtnlal»  et  qo^elle  n'était  paa  le  pre- 
mier et  moins  enoom  fuidqiie  nobile  de 
leurs  actions. 

£n  dégageant  ainsi  l'histoire  de  Tau- 
Ihropophjigie  da  nerveUlenxet  del'hor 
rifale  dont  on  sembhit  se  plaire  k  l'en 
tourer,  il  île  reste  qo*une  gfttide  enreor 
des  sociétés  ou  des  individus;  erreur  qui, 
comme  toutes  les  autres ,  a  son  remède 
dam  nne  iiMlinilion  plus  générale  et  plus 
solide.  F.  R. 

kSTl  y  préposition  grecque  signifiant 
contre,  oppose  à,  et  qui  est  passée 
•acceastvemait  dans  la  langue  latine  et 
dans  d'antiea  pour  exprimer  des  idées 
d'opposition,  d'éloignement, d'ineompe- 
tîbilité.  Elle  entre  dans  la  composition 
d'une  foule  de  mots  créés  pour  év  iter  des 
périphrases;  tels  sont  les  mot^  antipa- 
tUe,  mmimetifiiê,  antipape,  anOehrist, 
qu'on  écvM^  pin  r^èiement  ami- 
christ;  etc. 

En  médecine  surtout,  la  préposition 
d'nne fréquente  application,  et 
les  mots  ame  lesquels  elle  s*allle  sont 
aussi  nombreux  que  les  maladies  qui  af- 
fligent l'espete  humaine.  En  eftèt,  la 
plupart  des  médicamens  portent  di\s  dé- 
iPMiMluina  foméiM  du  aoai  de  la  ma- 
Bmyttop,  A  G,  a.  M,  Tone  II. 
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ladie  contre  laquelle  ils  sont  censés  avoir 
des  propriétés  spécifiques  (voy.  SpÉciri- 
guEs) ,  que  Ton  fkit  piéeéder  de  la  pré- 
position exclusive  ontf.  Ainsi  nous  Heona 
à  chaque  insUnt  l'annonce  dca  ffomides 
anti-scorbutiques,  anti-venbneux,  anti- 
apoplectiques, antir<ancéreux,  etc.,  etc 

Maie  il  ne  faut  pas  eroire  que  ces  mot^ 
soient  l'expression  fidèle  des  lÛts.  H 
existe  bien  peu  de  médicamens,  si  même 
il  en  est,  qui  jouissent  de  la  propriété 
oonstante  de  dissiper  une  affection  quel- 
conque. Lesnaladles^en  général,  gué- 
rissent moins  par  les  médicamens,  qui 
cependant  forment  une  partie  utile  du 
traitement,  que  par  la  combinaison  de 
dim  moyens  dont  le  choix  et  Tappiica- 
tion  constituent  la  thérapaittique.  Vor 
ce  mot.  •  p^^;;^- 

ANTIBES,  ville  du  département  du 
Var,  en  France.  Elle  a  un  port  pour  les 
petite  bitinensetsue rade  de  navigation; 
un  fort  biti  sur  on  rocher  protège  oetté 
ville  contre  les  attaques  hostiles  du  câté 
de  l'Italie.  Déjà  sous  les  Romains,  Ami- 
bes était  une  place  d'armes  ^  aussi  on  y 
voit  quelques  vestiges  de  bâtimens  anti- 
ques.  Antibes ,  peuplé  de  5,150  li^fcatimt^ 
exporte  des  vins,  des  fruits  secs  et  des 
poissons  salés;  elle  a  un  tribunal  de  com- 
nwce..  D_Q  . 

AftnCSAlUlU,  pièce  d'an  appai^ 
tement  qui  précède  toutes  les  autres: 
c'est  V antithalamus  de  Vitruvc  [voy. 
Maisow).  L'anUchambre,  dans  les  mai- 
tons  des  riches,  est  le  lieu  où  se  tien- 
nent les  domestiques.  Cest  en  Rumie  et 
en  Pologne  ,  surtout  ,  qu  on  la  trouve 
peuplée  d'unemultitude  de  valets ,  n'ayant 
d'autre  occupation  que  celle  d'annoncer 
à  Iclin  maîtres  les  personnes  qui  s'y  pré- 
sentent Paressenx  et  insolens,  ils  mesu- 
rent leur  politesse  à  l'importance  de  cha- 
que visiteur;  de  graves  méprises  n'ont 
pu  encore  les  faire  revenir  de  l'habitude 
de  recevoir  négUgemment  et  sans  poser 
cartes  ou  les  dés,  qui  forment  leur 
passe- temps  ordinaire,  des  personnes 
dont  le»  dehors  simples  n'annoncent  ni 
on  homme  en  place ,  ni  une  position  trta 
élevée  dans  le  monde. 

Dans  les  ministères ,  chez  les  puis- 
santes du  jour  ,  Vantif  hambre  est  le  sa- 
lon où  le;î  vi^iteuiès  se  réunissent  en  ajt- 
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tendant  qu'ils  soient  adnm;  on/ait  long- 
temps aiUiekambn  avant  d'obtenir  Tau» 

dtunce  qu'on  sollicite. 

On  dit  d'un  domestique,  qu'il  a  des 
habitudes  d'antichambre,  cl  d'un  sollici- 
teur, qu'il  court  les  antichambres.  V.  R. 
ANTICniUfaSEy  vo/.  NAVTnesiiurT. 
ANTICVATIOH.  En  rhétorique, 
c'est  une  figure  au  moyen  de  laquelle 
l'orateur  réfute  d'avance  les  objections 
qu'il  prévoit  ou  qu'il  serait  au  moius 
possible  de  kii  fiûra.  T> 

ANTICIPATION  (droit).  Daaaran- 
cienne  législation  françwsa»  l'appelant 
avait  un  délai  de  trois  mois  devant  les 
Cours  souveraines ,  de  quarante  jours  aux 
présidiaux,  bailliages ,  etc.,  pour  relever 
ion  appel ,  c'estF-à-dire ,  pour  requérir  la 
sentence  sur  appel.  Ce  long  délai  pou- 
vait être  préjudiciable  à  celui  qui  défen- 
dait sur  l'appel.  Celui-ci  demandait  alors 
une  sentence  par  commission  du  juge 
d'appel,  quand  l  appul  itioortîliaîl  ans 
pr^diam  oa  bailÛâgaa»  on  des  ieWw 
royaux  de  k  dnacalleha»  iTU  ressortia- 
sait  aux  Cours  souveraines ,  portant  per- 
mission à  rinipétraut  de  faire  assigner  à 
bref  délai  pour  voir  procéder  sur  l'ap- 
p«L  Cette  assignation  à  bref  délai  était 
appelée  a/uic^aiioiu 

Le  défendeur  sur  l'appel ,  appelé  in- 
timé ^  ne  pouvait  faire  anticiper  l'appe- 
lant que  huit  joujra  après  l'appel  inter- 
jeté ,  parce  qne  odin-ci  aivt  «dt  joors 
pour  renoncer  à  Tappal  {voy»  oe  nrat). 

L'anticipation,  prise  encescns^n'existe 
pas  dans  la  législation  française  actuelle. 
En  effet,  Tintiiué  peut  toujours  pour- 
suivre l'audience  et  obtenir,  contre  l'ap- 
pdant,  un  jugement  par  définit ,  s'il  ne 
se  présente  pas.  Hais  ,  dans  un  antre 
sens ,  la  législation  rurale  l'emploie  pour 
renipiéteuu'ut  fait  par  un  laboureur  sur 
le  champ  d  auli  ui,qu  eUequaiilie  de  délit. 
Bail,  wêm  ÈMmmA'maK.  On  appelait 


ÇMie,  le  bnU  lait  par  les  tuteurs  phis  de 
six  mois  ou  d'un  an,  s'il  s'agissait  de 
biens  ruraux  ,  avant  que  le  bail  précé- 
dent fût  expiré.  Ces  baux  étaient  présu- 
més faits  en  fi«ude  at  an  vne  d'nn  béné- 
fice personnel,  et»  par  conséquent,  il  était 
permis  aux  mineurs  lésés  d'en  demander 
î>nniito>inn  Ia  Seaam  pouvait  auni , 


après  la  mort  do  ton  nutri,  «tt^quar  lii 
baux  faits  par  antiripalicm  à  son  préju- 
dice; et  les  églises,  les  couveos,  les  hôpi* 

taux ,  avaient  le  même  droit  de  demander 
la  résiliation  des  baux  passés  par  antici* 
pation  par  les  administrateurs  de  leurs 
biens. 

La  nouvelle  légialation  fftnfRise  a  con- 
sacré ces  principes,  mais  avec  quelques 
modifications.  Aiusi ,  le  Code  civil  dit 
que  iuâ  baux  de  uuuf  ans  oi|  au-nieasous, 
tpm  la  «ari  taul  a  paaeée  on  monveléi, 
des  biens  dosa  tome ,  pins  de  tmia  mm 
avant  l'expiration  du  bail  courant,  s'il 
s'agit  de  biens  ruraux,  sont  sans  effet,  et 
la  même  disposition  est  applicable  aux 
baux  des  biens  des  mineurs.  L-b. 

ANTICIPATION  (mnuque).  EHa 
consiste  à  lairo  entendra  snr  roooood  «pn 
précède  une  ou  plusieurs  notes  de  ce- 
lui qui  \a  suivre.  Il  y  a  anticipation  de 
la  note,  au  grave  ou  à  l'aigu,  quand  «ile 
astoBientéo  phttdl9«ol*ba»WMene  Vin* 
diqno.  On  poM  •«!••  imaite  VhanMnlt 
do  soeondomoid  par  une  note  qui  n'ap- 
partienne pas  au  premier  ;  cette  note  fait 
l'effet  d'une  appoggiature  (  vojr.  )  et  pré- 
pare la  transition.  Il  y  a  encore  anticî^ 
palion  loiaqn'on  applique  dans  on  plu- 
sieurs sonad*nnM0Qvd  à  la  note  doliiinMi 
immédiatement  avant  celle  qui  porte  ce 
même  accord.  Quand  on  ne  multiplie 
pas  trop  les  dissonances,  et  qu'elles  sont 
sanvéaa  rlgnliàraannt,  on  peut  toujours 
mêler  laa noiaada  l'aoaoad  préoèds 
avec  celles  de  l'accord  qui  suit.    L.  D. 

ANTICYRE,  ville  thessalienne  de  la 
Phthiolide,  sur  le  Sperchius  et  lu  golfp 
Maliaque,  près  de  l'OËta.  Ce  qui  nous 
engage  à  en  friro  mention  W,  o'eit  In  lo- 
cution profVflrbiolo  4  laquelle  Aatieyre  a 
donné  lieu,  envoyer  à  Açùcyre ,  Atàt- 
cyfam  nnviget,  qu'on  emploie  au  sujet 
de  (quelqu'un  qu'on  accuse  d'avoir  perdu 
l'espriL  Coit  qu'aux  euTlrons  da  oeMe 
vitta  amismilnne bonne  ^nalilé dMié- 
bore  (  vo)\  ),  plante  à  laqneHooo  attri- 
bue la  qualité  de  purger  le  cerveau.  S. 

ANTIDATE,  date  fausse  mise  à  un 
acte  quelconque,  et  qui  indique  un  temps 
antérieur  à  oaini  «Qqnal  raolo  ft  élé  féal- 
lement  passé» 

L'antidate  est  quelquefois  un  fcu» 

«HÙonnuna  Irando.  DhmI'i 
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gtslntion  française,  elle  émît  plus  sévère- 
ment paoie,  quand  il  s'agissait  d'actes 
notariés  ou  emportant  hypothèque,  que 
quand  il  était  question  d'écrits  chirogra- 
phaires.  Pour  prévenir  l'antidate  et  don- 
ner aux  actes  une  date  certaine,  on  avait 
établi  le  contrôle  des  exploits  et  actes  no- 
tariés, (|ui  devint  plus  tard  une  branche 
importante  des  revenus  de  l'étal.  La  lé- 
gislation actuelle  n'a  pas  fait  de  di(Té- 
rence  pour  la  peine  entre  l'antidate  dans 
un  acte  notarié  et  l'antidate  dans  un  acte 
sous  seing  privé.  A  vrai  dire,  l'antidate 
dans  un  acte  sous  seing  privé  n'est  jamais 
poursuivi  pour  faux ,  parce  cju'un  acte 
sous  seing  privé  n'a  de  date  certaine  vis- 
à-vis  des  tiers  que  du  jour  de  l'enregis- 
trement, mis  par  la  loi  du  5  décembre 
1790  à  la  place  de  la  formalité  du  con- 
trôle; du  jour  de  la  mort  d'un  de  ceux 
qui  l'ont  souscrit,  ou  du  jour  où  la  sub- 
stance en  a  été  constatée  dans  uu  acte 
dressé  par  un  officier  public. 

Autrefois  l'usage  de  laisser  en  blanc 
les  ordres  au  dos  des  lettres  de  iliangc 
donnait  beaucoup  de  facilité  pour  les  an- 
tidates. Ainsi  un  homme  en  faillite  avait 
dans  son  actif  des  lettres  de  change  dont 
l'ordre  était  en  blanc  :  il  les  passait  à  un 
tltrs  prélc*-nom  en  les  antidatant,  et 
ainsi  frustrait  ses  créanciers  d'une  par- 
tic  de  ce  qu'ils  avaient  droit  d'obtenir , 
sans  qu'on  pût  alléguer  que  ces  lettres 
de  change  avaient  été  aliénées  dans  un 
temps  voisin  de  la  faillite. 

Le  règlement  de  1G73,  pour  prévenir 
celle  fraude,  ordonna  que  les  signatures 
apposées  au  dos  des  lettres  de  change  ne 
transmettraient  la  propriété  du  titre 
qu'autant  «|ue  l'ordre  serait  daté,  et  con- 
tiendrait le  nom  de  celui  (]ui  aurait  pa}é 
la  valeur;  en  second  lieu,  i[uc  l'on  ne 
pourrait  antidater  les  ordres,  à  peine  de 
faux. 

Ces  deux  dispositions  du  régi;  ment  de 
1673  ont  été  conservées  dans  le  Code  de 
commerce.  C-T. 

ANTIDOUON,  mot  grec  qui  sigi»ifie 
un  cadeau  fait  en  échange  d'un  autre.  On 
nomme  ainsi  dans  l'église  orientale  les 
restes  du  pain  béni  qui,  distribués  au 
peuple  après  lu  messe,  passaient  pourêln* 
un  préservatif  contre  toutes  sortes  de 


AXTÎDOTE,  motahcien  dérivé  du 
grec  «vTt5oTo;  (donné  en  échange)  et  em- 
ployé maintenant  plutôt  dans  le  sens  mé- 
taphorique qu'au  propre.  Il  servait  à  dé- 
signer certains  niédicamcns,  simples  ou 
composés,  qu'on  administrait  pour  remé- 
dier aux  accidens  produits  par  les  poi- 
sons, ou  même  qu'on  prenait  d'avance 
pour  se  garantir  de  leurs  atteintes,  à  une 
époque  ou  l'on  avait  fréquemment  re- 
cours à  ce  moyen  de  se  défaire  de  ses 
ennemis;  on  les  administrait  aussi  pour 
guérir  les  maladies  contagieuses  «t  pour 
s'en  préser\er. 

On  entassait  une  foule  de  substânces 
diverses,  dans  la  pensée  que  lenrs  pro- 
])riétés,cn  se  combinant,  s'accroîtraient  et 
deviendraient  plus  cfiicaces.  Ces  compo- 
sitions, souvent  tenues  secrètes  par  leurs 
auteurs,  se  vendaient  au  poids  de  l'or; 
quelijues  formules  nous  sont  parvenues, 
et  notamment  celles  de  i'électuairede  Mi» 
thridale  (vo/.),  qui  était  parvenu,  dit  l'his- 
toire uu  peu  suspecte  en  cela,  à  pouvoif 
prendre  sans  danger  les  poisons  les  plus 
terribles. 

Toutes  ces  préparations  étaient  com- 
posées des  substances  aromatiques  les  plus 
remari|uables  par  leurs  propriétés  physi- 
([ucs;  on  y  mêlait  aussi  des  terres  bolai- 
res  et  des  pierres  précieuses ,  des  parties 
d'animaux  auxquelles  des  croyances  su- 
perstitieuses prêtaient  des  vertus  qu'elles 
étaient  loin  de  posséder. 

Dans  le  nioyen-àgejceux  qui  cultivaient 
l'astrologie  cl  l'ulchymie  préparaient  et 
vendaient  les  antidotes  et  les  |K)isons,  et 
souvent  la  victime  venait  acheter  l'un  à 
celui  qui  venait  de  fournir  l'autre. 

On  ne  sait  conunent  cette  idée,  de  pré- 
venir ou  de  combattre  les  effets  des  iri- 
sons par  des  médicamens,  a  pu  s'accrédi- 
ter ainsi;  car  les  antidotes  connus  des  an- 
ciens sont  à  peu  près  incapables  d'exer- 
cer aucune  action  salutaire.  Les  progrès 
de  la  chimie  moderne  ont  fait  découvrir 
de  \êritables  antidotes  ou  contre-poisons 
[voj.  ce  mot),  r'csl-à-dire  dessubslan- 
cci  vériîr.idcnienl  capables  de  décoiup» - 
ser  le  poison  et  de  le  réduire  à  être  tout- 
à-f;iil  inaclif;  car  c'est  là  l'idée  que  le» 
anciens  a\aient  de  leur  pouvoir. 

On  a  tionné  le  titre  iV.intidotc  à  plu- 
sieurs ouvrages  dciliuéi  à  réfuter  les  cr- 
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reurs  rcnferméM  dans  d'autres  ouvra- 
ges.   F.  R. 

•  A^TlEXOSEfmlÊiiaant/phona,da 
grec  «vTÎ,  contre,  et  fj>uvit  voix,  chant; 
«vTtfftjvîfv,  ptirlcr  tour  à  tour  et  I  un 
après  rautroy  répoudre  de  Taulre  côté. 
L'antieiiDe  est  donc  ime  réciprocatioa 
de  voix  et  de  chant,  un  chaut  alternatif, 
une  manière  de  chanter  à  deux  chœurs 
qui  se  succèdent  l'un  à  l'autre,  et  se  ré- 
pondent réciproquement  et  tour  à  tour. 

Cette  manière dechanteràdeuxchœurs 
les  hynunes ,  les  cantiques  et  les  peaumes, 
fut  en  usage  dans  l'église  dès  son  origine. 
Le  savant  Tilh-niout  la  fait  remonter  aux 
temps  apobloliiiufs,  et  il  est  certain  qu'on 
la  voit  usitée  daua  les  églises  qui  furent 
fondées  en  Orient, dans  le  tempo  des  apô- 
tres et  fnresque  sous  leurs  yeux.  Si  Ton 
trouve  ({uehiucs  cvèqucs  qui  l'aient  in- 
troduite i)ostèrieurement,  les  savans  pré- 
tcudcul  qu'ils  Tout  plutôt  renouvelée  et 
perfectionnée  qulnvealée.  Quant  à  Vé- 
§Use  occidentale,  on  convient  qu'elle  n'a 
adopté  l'antienne  que  du  tempe  de  saint 
Ambroise  et  par  ses  soins. 

ActueUcmcut  on  nomme  antienne  des 
passages  courts  tirés  de  rÉcriture ,  en  gé- 
néral, qui  conviennent  au  raystm,  à  la 
vie  ou  ù  la  dignité  du  saint  dont  on  cé- 
lèbre la  fête,  et  qui,  soit  dans  le  chant, 
soit  dans  la  récitation  de  roflicCi  précè- 
dent les  psauuies  et  les  cantiques  bibli- 
ques. Le  nombre  des  antieiuies  varie  sui- 
vant b  solennité  plus  ou  moins  grande  des 
offices.  L'intonation  des  antiennes  règle 
celle  des  psaumes.  Les  premiers  mots  de 
Yantiennc  sont  adresses  par  uu  choriste 
à  un  membre  du  clergé,  qui  les  répète; 
et  c*est1à  ce  qu'on  appelle  imposer  et  en- 
tonner une  antienne.  Quelquefois  le 
chœur  poursuit  V antienne  entonnée  , 
avant  de  chanter  le  psaume  ou  le  canti- 
que, cl  d'autres  fois  il  ne  rechève  pas; 
mais  toujours  après  le  psaume  ou  le  can- 
Uqnc  Y  antienne  est  entièrement  chantée 
par  le  chœur. 

L'église  romaine  comprend  aussi  sous 
le  nom  antienne  quelques  prières  par- 
ticulières ou  hymnes  qu'elle  diante  en 
rhonneur  de  la  sainte  Vicrire,  cl  qui 
sont  suivies  d'Un  Verset,  d'un  Rrjivns  et 
d'une  oraison,  comme  le  Salve  Jir^^i/ui, 
VAlma  Hedenipturis  mater,  etc.    J.  L. 


ANTIQOA  ou  Antiguss,  une  des  lies 
anglaises  de  Fardiipel  des  Antilles  {vojX 

en  Amérique;  entoiurée  d'écneils,  cette  lie 
est  d'un  abordage  dangereux.  Elle  a  six 
lieues  et  demie  de  long,  et  renferme  une 
population  de  4 1 ,000  habitana  parmi  les- 
quels il  n'y  a  que  3,300  blancs*  Les  0 
septièmes  de  la  population  consistent  en 
nègres  employés  dans  les  plantations  de 
sucre,  tabac,  coton,  gingembre,  etc.  Les 
ouragans  y  nuisent  souvent  aux  rentoi- 
les etaax  habilanai  SoinÈ^ean  est  le  chef- 
lien  de  nie  et  le  siège  du  gouvernement 
aurais  des  Iles  du  Vent.  Après  cette  Ile, 
on  remarquecelledeEnglish-Harbour,  co- 
lonisée par  les  Anglais. — Un  port  duMexi- 
que,  dans  l'ancienne  intendance  de  Vera- 
Cruz,  porte  aussi  le  nom  étAntàguMSï^» 

ANTIGONE ,  issue  de  l'union  inees- 
tucus«>  d'OKdipe  et  de  Jocaste,  porta, 
(juoi(|ue  innoeente^  le  poids  des  malé- 
dictions lancées  sur  la  maison  de  son 
père  {yoy,  son  histoire  à  l'artide  Étéo- 
cLE  et  PoLYiricai).  Sophocle  a  immorta- 
lisé le  nom  de  cette  princesse  par  une  de 
ses  tragédies.  Val.  P. 

ANTItiOXE,  surnommé  le  Cyclope, 
parce  qu'il  était  borgne,  et  issu,  dit-on , 
du  sang  des  Héradides,  fot  «n  des  géné- 
raux d'Alexandre,  lequel,  après  ses  pre- 
mières conquêtes  en  Asie,  lui  confia  le 
gouvernement  de  la  Lvcic ,  de  la  Pani- 
phylie  et  de  la  Phrygie.  ISon-seulenient 
Autigone  défenditoes  provinces  avec  très 
peu  de  forces,  mais  encore  il  subjugua 
la  Lyraonic.  Quand  ,  après  la  mort  du 
prince  niacédonien  ^l'an  323  avant  J.-C.\ 
ses  lieuteuaus  se  partagèrent  les  contrées 
qu'il  avait  soumises,  Autigone  obtint  la 
Grande-Phrygie,laLyde  et  bPamphy- 
lie.  Perdiccas,  qui  cherchait  à  réunir  sous 
sa  domination  tous  les  états  d'Alexandre, 
et  qui  redoutait  l'activité  d'Antigone  , 
l'accusa  de  désobéir  aux  ordres  du  feu  roi* 
Antigone,qui  l'avait  deviné,  s'embarqua 
secrètement  pour  l'Europe  ,  se  rendit 
près  de  Cratère  et  d'Anfipater ,  et  fous 
trois  ,  de  concert,  déclarèrent  la  guerre 
à  Perdiccas.  Celui-ci  fut,  peu  après,  tué 
par  ses  propres  troupes.  Toutefois,  Eu- 
mène,  lieutenant  de  Perdiccas ,  avait  en- 
core un  grand  pouvoir  en  Asie.  Anligone 
eoiitiima  la  guerre  contre  Eumènc,  s'cm- 
(ura  de  ce  rival  et  le  lit  exécuter.  Par-là, 
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il  M  tnwwfln  pMfd»         lilllra  de 
mie  VAA;  tmt  Sélenens,  qui 

it  en  Syrie  et  qui  avait  voulu  s'op- 
poser à  ses  envahissemens ,  avait  été 
vaincu  pereillement  et  réduit  à  implorer 
VtiriitMwi»  de  Ptolémée.  Antigone  s'em- 
para au««i .  à  Ecbatane  et  à  Suze ,  de  la 
plus  grande  partie  des  trésors  d'Alexan- 
dre; mais  il  ne  voulut  point  en  rendre 
compte  à  Ptolémée,  à  Cassandie  et  à  Ly- 
•îiHmi  II  dédm  mène  k  gnermi  à 
CMMUodre,  pour  venger^  ditait-tt,  la 
mort  d'Olyapins  ,  ft  pour  délivrer  le 
jeune  Alexandre,  taplif,  avec  sa  mère 
Koxane,  dam  Ampbipolis.  Révoltés  de 


d^Alexandre  se  réunirent  contre  lui;  et 
tandis  que  Cassandre  attaquait  VAsie- 
Miueure,  Ptolémée  et  Séieucus  rentrèrent 
dans  1»  ^rie  oà  ib  battirent  Démétrius, 
fdi  jrà^Hyiitfgiliipiii  reprit  Babylone. 
A  peine  Antigone  eut-il  reçu  la  nouvelle 
de  leurs  progrès  qu'il  revir;t  sur  ses  pas 
et  lor^a  Ptulcmée  a  la  retraite.  Babylone 
fat  mknim  dfmvwm  à  Séleaoi»  par 
DeméiriMyifildany  Anti;:;one,  Ptolémée, 
Lvâimaquc  et  Cassandre  firent  un  traité 
de  p.iix  (r.ipiès  lequel  ils  devaient,  <h<i- 
cuij,  garder  ic  gouvernement  des  con- 
trées doHt  Ikt^éliieat  en  possession  jos- 

qu'à  la  majorité  du  jeune  Alexandre,  qui 
avait  le  litre  de  roi.  >l;!is  quand  Cassan- 
dre eut  lait  périr  ce  dernier,  avec  sa 
mère,  la  guerre  se  ralluma  entre  les 


rit  le  titre  de  roi  ;  mut  il  dat  re- 

*r  à  rompiérir  l'Kjrv  pir.  parée  (pi'u  ne 
^te  deti  utait  une  partie  de  sa  liotte, 
et  qnePtoléfelléMeBdÉÎt  impossible  toute 
iawision  par  mer.  Peu  après,  le  j«nM 

Déméiritis  chassa  Cassandre  de  la  Grèce; 
mais  ce  dernier  apjtela  Lysimaque  à  son 
secours.  JAsimaque  entra  en  Asie  avec 
ose  puissanCramée;  Séleuons  se  joignit 
à  loi»  Enfin ,  on  en  vint  à  une  bataille  h 
Ipsus,  en  Phrygie,  l'an  301  avant  J.-C. 
Antigone  fut  vaincu  et  tué;  il  était  âgé  de 
84  aus.  Le  royaume  d'Asie  s'éteignit 
•VM  kd ,  mais  ses  snceesscors  continué— 
«reiit  il  régner  dans  la  Macédoine.  Parmi 
ces  derniers,  Démélrîus  Poliorcète rjJor.\ 
acquit  surtout  une  haute  réputation,  et 
deux  autres  Antigonus  méritent  au  moins 


Le  premier  était  fib  de  Démétrius  Po- 
liorcète, petit -fils  dn  srtod  AntigoMf 
dont  on  le  distingue  par  le  surnom  de 
GoWatas.  Il  s'empara  de  la  Macrédoine 
l'an  377  avant  J.-C.  et  régna  33  ans. 
TooiefoiSyOD  doit  remarquer  qu'il  vécut 
pendant  qnelqne  tem{>s  loin  de  ses  étata, 
qu'avait  conquis  Pyrrhus,  roi  d'Épire. 
Antigone  (ionatas  battit  les  Caulois  (pii 
avaient  fait  une  irruption  en  Maceduitie, 
et  s*emptr«  d*Atlièaes,  à  laquelle ,  néan-> 
moins  y  il  laissa  son  gouvememeat. 

AimcowF.  DosoN  répna  onze  ans,  de 
232  à  221  avant  J.-C.  Le  seul  acte  mé- 
morable de  son  règne  est  la  guerre  qu'il 
fit  an  roi  de  Sparte  Cléomène,  poarrtm- 
pécber  de  favoriser  les  Étoliens  aux  dé- 
pens des  Grecs.  Antigone  eut  l'avantage, 
et  força  son  ennemi  à  se  retirer  en 
Egypte.  Yai-  P« 

AWTILIBAN.  rcy.ljMàjt. 

AHmJLES  (  caAffDzs  et  petites  , 
et  MRR  des).  Aucune  mer  connue  ne 
présente  un  archipel  aussi  nombreux , 
aussi  étendu  ,  des  Iles  awsi  fertiles  , 
aowl  importantes  sons  les  rapports  tic 
la  richesse  et  du  commerce,  que  l'archi- 
pel des  Antilles,  compris  entre  les  24**  1 2 
et  12**  10'  de  latitude  septentrionale,  et 
les  81**  et  63*  de  longitude,  au  méridien 
deFuis. 

Il  est  situé  dans  le  golfe  du  Mexique; 
l'une  de  ses  extrémités,  formée  par  llle 
de  Cuba,  s'appuie  sur  la  côte  de  la  pro- 
Tinoe  oontinentiilo  de  Tacalaii ,  dont  elle 
n*est  séparée  que  par  «n  détroit  d'envi- 
ron vingt-cinq  lieues,  et  l'autre  extré- 
mité ,  où  se  trouve  l'ile  de  la  Trinité,  est 
presque  dans  le  même  parallèle  que  le 
centre  de  Pemboocbnre  de  rOrénoquo. 

ï/arrhipcl  entier  des  Antilles  est  com- 
posé de  quarante-cinq  îles  eultivables,  et 
d'une  multitude  d'ilots  plus  ou  moiusnns 
et  stériles.  ■ 

Void  la  division  que  l'usage  des  na^ 
tions  a  fait  adopter. 

Sous  le  nom  de  Grandes-Jntilles ,  on 
comprend  les  îles  sous-le-f^ent^  Cuba, 
la  Jamaïque,  Haîty  ou  Saint-Domiagae 
et  Porto  -  Rico  (  vojr.  ces  noms  ).  Les 
Pelift'K-J/itif/rs-  [  Chnrihean  Islands  des 
Anglais!,  ou  îles  Cara/bcs ,  eu  suivant 
le  pluscxactement  possible  la  ligne  oonrbe 
de  cet  archipel ,  se  composent  de  Saint- 
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Jean,  Stînl-ThomM,  Saiotê-Croix,  Tor- 
X/oUf  VirgiD-Gorda,  Aniguada,  VAn- 
gaills,  SaiauMiftiQ ,  Saini-Barlhélcmy, 
gMhm,  gMrt^4fciilM^8riiiMaifiitopUc, 
IfîèMtyl*  BtduMub,  AQiigues,  Moot- 
•erral,  la  Guadeloupe,  la  Désirade,  les 
Sainte»,  Marifr-Galantc ,  la  Dominique, 
la  Martinique,  Saiate>Luc<e,  la  fiarbade, 
Saint-Vinceat,  les  Qramdint  (  petit  ar- 
^iripal  dUpBidai*  éii  fMtvanMMQt  4i  i» 

OMHHi*»  «I  leqpal  on  distingue, 
outre  nn  assez  grand  nombre  d'Ilots  de 
peu  d'importance,  et  dont  plusieurs  même 
ne  sont  pas  Miaceptibles  de  culture,  Bé- 

k  OnMMle»  el  k  T^iaité.  Pour 

eomplétcr  cette  revue,  on  est  forcé  de 
quitter  cette  première  ligne  et  de  se  re- 
jeter sur  une  autre  plus  à  l'Ouest,  où  l'on 
Uouxa  la  Marguerite,  Tortuga,  Loe  Ko- 
quea,  OroMlIft,  Avta^CKiaçM»  Bven- 
Aàre  et  Arvba.  Nous  ne  parlerons  pas  en 
parbciftlierd'un  très  grand  nombre  d'îlots 
incultes  et  inhabités,  de  rescifs  ou  cajrei 
dont  cette  partie  du  golfe  est  semée. 

iMvrantea  se  sont  généralement  accor- 
dées dans  la  désignation  des  Antilles,  sous 
les  noau  ^Ues-du-Vent  el  llcs-sous-ie- 
Feni  (  en  ap^bia  :  ff^vtiiward  IsUuuU 
«I  LeePPùrd  Islandt).  Cftte  diilimrtMi, 
qnâm^  pa»  tslt  ratfvmMlIt»  acfiose 
que  sue  la  oonsidéfatÎMt»  assea  vague  et 
wni  déterminée  par  leur  situation  res- 
pective, de  celles  de  ces  îles  qui  revivent 
les  preaMcres  les  vents  i^Jist,  soufOant 
hatimdl—wit  Jam  m*  panigst,  «t  da 
adka  sur  lesquelles  ees  vents  n'arriveat 
que  plus  tard.  Voici,  (pioi  qu'il  en  soit, 
la  division  adoptée  :  Cuba,  la  Jamaïque, 
Forto-Rico  et  la  Marguerite,  Tortuj^a, 
i«*Rnquesy  ÛrcbiUty  Am».  Oirai^u, 
lnaa-Aire  al  àftkà,  loai  Im  lia»  dites 
sous-lc-Vent^  et  tout  le  reste  est  répaté 
lies-du-Vent.  On  donne  aussi ,  assez  pé- 
néralement,  le  nom  ^ ilei-d^s- Vierges 
à  HP  groupa  <ia«l  Sai»t*TlMNMiael  Sainte- 
CMia  «Mil  lea  tu»  prittdpaUs* 

On  trouve  dans  toutes  les  descriptions 
de  l'archipel  des  Antilles  ou  Colombien, 
qu'il  se  présente  sous  la  figure  d'un  fer 
à  cheval  ou  d  uo  arc  Je  cercle.  Pour  eu 
oAHr  M  idéa  pUt  «Ma»  U  fawiniK 
dfa»  qim  flmnt  l*obMVMl«»r  aor  k 


continent  ou  sur  la  terre-ferme  d'Améri- 
que, dans  le  seizième  parallèle,  il  aurait  da- 
vant  lui,  à  droite  et  à  gauobe,  deux  lignea 
d'Iles  presque  paratMMytwrun  proloo^ 
ment  phn  considérable  à  sa  gaiiciitt  qfiift 
sa  droite,  et  dont  les  extrémités  sanc^ 
corderaient  par  un  arc  de  cercle. 

Les  Anglais  possèdent  actuaUeoieot , 
danakiAiitiUask  Jamaïque,  laBaabpéi^ 
k  GvonmU  al  kt  Grenadkt ,  Sakfr-ViB- 
cent,  Sainte-Lucie,  Tabago,  la  Trinité, 
la  Dominique,  Saint-Christophe,  Anti^ 
gucs ,  Nieves,  Montserrat,  Tortola,  Vin- 
gin-Gorda,  l'Angoilie  et  k  Barbonde,. 
Lm  Français  y  soni  riiléi  matli  si  aaak- 
menl  da  k  Martinique  et  de  la  Guade^ 
loupe  avec  ses  dépendances  :  Marle-Ha- 
lante,  les  Saintes  et  la  Dcsirade,  et  la 
partie  fraaçaise  de  Saiut-Martiu.  Les  iùs^ 
pagnola  aoBl  m  pawmka  da  Caki,  d» 
Porto-Rieo,  al  k  tiprtiHqyi  da  OcUmm» 
bie  leur  dispute  la  Marguerite,  Tortu^ 
et  Los  Roques.  Les  Hollandais  possèdent 
une  partie  de  Saint-Akrtin,  Saba,  Saint- 
Eustache,  Aves,  Curaçao ,  Bue»-Aiae  al 
AMki.LMS«idoia  joaiMflDt  aMOM  da 
Saint-Barthélemy ,  et  les  Danois  occn- 
penl  Saint-Jean,  Sainte-Croix  et  Saint- 
Thomas.  Ilaity  est  indépendants^  . 
guada  i*este  incidte  et  déserte. 


testablanMOt  'twi  ■■■■h  ». 

nité  y  k  Grenade ,  Saint-Vtneant,  Sainta- 
Lucie,  la  Martinique,  h  Dominique,  la 
Guadeloupe,  iNièves,  Montserrat,  Saint- 
Christophe  »  Saint-Eoslache  etSaba.  FiiK 
stans  deces  tks  cal  eaosva  des  toyan 
eaactivitéyqaaiqpapankniyans.  Lakig 
silence  de  ces  cratères  avait  fait  révoquer 
en  doute  par  des  observateurs  sufMîrfi- 
cieb  la  nature  volcanique  des  AjMiika. 
Ba  »a  iBidariat  sak  ènaow  «miIm 
simples  sattalana;  «als  RéiÉM 
ment  du  mois  d'avril  1811,  daaalfttada 
Saint-Vincent  ^  a  < 


,qui  détrui^t 

nk,.fw 


vhr  les  yeux. 

Cetta  terribk 
laM  las  pkBk 

déedapksdedeux 
mines,  qni  se  firent  sentir  pendant  phB 
(l'une  année.  Tous  les  volcans  des  Axt" 
tilles  semblent  être  en  communication 
aarao  k  chaka  dea  ntagnea  priwdriaw 
da  CamccaSf  par  rimariédîaiw,  mm 
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doute,  des  Wes  Tortuga  et  Margfirita. 
L'expérience  a  démontré,  au  surplus , 
que  l'action  volcanique  se  faisait  jour  in- 
différemment par  la  Guadeloupe,  Saiut- 
Chrisfophe  ou  Saint-Vincent.  Une  preuve 
qui  semble  sans  réplique  de  la  comnui- 
nication  des  Antilles  volcaniques  avec  les 
montagnes  de  Caraccas ,  c'est  qu'en  1812 
le  tremblement  de  terre  qui  bouleversait 
ce  dernier  pavs  cessa  aussitôt  que  le 
volcan  de  Saint-Vincent  eût  fait  éruption. 
JjC  caractère  volcanique  des  terrains , 
opposé  k  celui  de  la  formation  calcaire , 
établit  nne  différence  fra])panle  dans  le 
sol  des  Antilles.  Donze  îles  offrent  un 
so]  pyrogène  y  où  se  reconnaissent  avec 
plus  ou  moins  d'altération ,  le  produit 
d'anciennes  éruptions ,  tandis  que  tout  le 
reste  des  Iles  est  calcaire, 

La  direction  des  montagnes  dont  les 
Antilles  sont  couvertes  suit  celle  que  ce» 
îles  gardent  entre  elles,  à  tel  point  qu'à 
ne  considérer  que  les  sommets,  sans  avoir 
égard  à  lenrs  bases,  on  les  juf;crait  une 
chaîne  de  montagnes  dépendantes  du  con- 
tinent,  et  dont  la  Martinique  serait  le 
promontoire  le  yilus  avancé.  Les  plus  hau- 
tes de  ces  montagnes  sont  dans  l'Ile  de 
Cuba,  à  l'est,  et  dans  riled'Haïly  à  l'ouest. 
Il  y  a  des  montagnes  de  1,450  toises  de 
hauteur  tlîins  l'ile  de  Cuba,  et  de  1,400 
toises  dans  celle  d'Haïty.  A  la  Jamaïque, 
on  voit  une  montagne  de  1,230  toises  de 
hauteur. 

Les  îles  volcaniques  présentent ,  en  gé- 
néral, une  surface  hachée,  coupée  de 
profonds  ravins,  et  hérissée  de  rochers 
aigus.  Quant  aux  îles  calcaires ,  elles  ont 
des  plateaux  ondulés,  divisés  en  larges 
terrasses.  Dans  les  Grandes-Antilles ,  on 
rencontre  parfois  de  vastes  plaiucs  dé- 
couvertes, connues  sons  le  nom  de  sa- 
vanes. 

Il  se  trouve  des  ports  et  des  ha\TCs  sur 
tons  les  points  de  la  circonférence  des 
Antilles;  mais  ceux  cpii  sont  situés  à  Test 
de  ces  îles  sont  bien  moins  sûrs  et  ordi- 
nairement moins  spacieux  que  les  ports 
des  côtes  occidentales.  Les  haucs  de  sable 
et  les  rochers  ou  rescifs,  désignés  an\  .An- 
tilles sous  le  nom  de  rayes  y  y  soni  mal- 
heureusement trop  fréquens  :  c'est  sur- 
tout sur  les  côtes  d'Haïty  et  de  Ctiba  qu'ils 
s'offrent  en  plus  grand  nombre. 
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Les  observateurs  peu  attentifs  n'aper- 
çoivent dans  les  Antilles  que  deux  sai- 
sons ,  celle  de  la  sécheresse  et  celle  des 
pluies,  appelée  dans  le  pays  hivernage  ; 
cependant  une  transition  bien  marquée 
dans  tous  les  phénomènes  météorologi- 
ques tranche  assez  distinctement  les  épo- 
ques équinoxiales  correspondantes  aux 
quatre  saisons  de  l'Europe.  Le  temps  sec 
commence  assez  généralement  à  la  fin 
<roctohre  et  continue  ainsi  jusque  vers 
la  mi-avril;  viennent  alors  les  pluies  dou- 
ces ,  mais  (jui  augmentent  continuelle- 
ment, accompagnées  de  violens  orages, 
jusqu'en  octobre.  C'est  le  règne  des  ou- 
ragans et  des  raz-de-marée,  deux  fléaux 
terribles  qui  affligent  les  .Antilles.  La 
quantité  annuelle  de  pluie  dans  ces  cli- 
mats est  évaluée  movennemcnt  de  160  à 
400  pouces  dans  les  parties  montagneuses; 
mais  elle  n'excède  pas  80  pouces  dans  la 
plaine.  Ces  averses  tombant  sur  les  mor- 
nes [vny.)y  grossissent  des  torrcns  acci- 
dentels, qui  s'écoulent  sur  les  flancs  es- 
carpés des  collines,  entraînent  la  couche 
végétale,  et  uiotteiit  souvent  à  nu  le  sn! 
primitif.  C'est,  pour  les  habitations  si- 
tuées dans  les  mornes,  une  fréquente  ca- 
lamité qui  n'est  pas  toujours  compensée 
par  l'avantage  que  sembleraient  devoir  en 
ri'tirer  les  terrains  de  la  plaine;  car  reux- 
ci  se  trouvent  quelquefois  couverts  d'inie 
superfélation  de  débris  d'alluvion  dont 
l'humus  végétal  ne  constitue  que  la  plus 
faible  partie;  et  les  sables,  le  tuf,  les  ar- 
giles-glaises enfouissent  toutes  les  plan- 
tations. 

En  mai,  les  feuilles  des  arbrc^î ,  (|tu 
auparavant  étaient  d'un  vert  jaunâtre  et 
pâle,  reprennent  toute  leur  vigueur  et 
leur  teinte  foncée.  La  végétation  devient 
aloi*3  d'une  vigueur  dont  rien  ne  saurait 
donner  une  idée  dans  les  climats  d'Ku- 
rope.  A  cette  époque,  le  thermomètre  de 
Réauniur  mar<|U(  i\v.  20  à  22"  ,  et  se  sou- 
tient à  cette  hauteur  jusqu'au  coucherdu 
soleil.  En  juin,  il  y  a  inlennitterice  des 
pluies  ,  et  l'atmosphère  est  d'une  pureté 
cristalline.  Du  moment  où  le  soleil  paraît 
sur  l'horizon  jusque  vers  les  deux  heures 
de  l'aprcs-midi ,  on  sounVc  beaucotq)  de 
la  chaleur;  mais  ordinairement  à  celte 
heure,  la  brise  de  mer  ou  le  vent  d'rr/ s'é- 
lève, et  tempère  l'ardeur  du  soleil;  elle 
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fait  éproUTer  am  «Mons  un  blen-étre 
dont  on  ne  peut  concevoir  toute  l'étendue 
sans  l'avoir  senti.  La  fraîcheur  va  toujours 
ea  augmentant  jusqu'au  lever  du  soleil,  et 
quelquefoMydantlfls  habitatioiis  dm  inor- 
Bflt,  cette  fralchenr  dégénère  en  froid  vif 
et  piquant,  dont  on  est  forcé  d«  M  ga- 
rantir par  des  couvertures. 

Vers  le  milieu  d'août,  la  régularité 
4mt  Iwbet  da  ku§^  nTatt  flm  si  grande , 
«iratiBospliiMMaibleaBbnfée;  fo  ther- 
momètre de  Réaumur  s'élève  alorsjusqu'à 
33  et  même  35" ,  à  roinl)re.  A  la  fui  de 
septembre,  il  apparaît  de  bonne  heure, 
le  matin,  des  nuages  épais  et  d'une  teinte 
aoidbre  et  roi^ieâln  qui  te  balancent  d'a- 
Jbord  horizontalement  y  puis  se  meuvent 
vers  la  cime  des  montagnes.  C'est  à  cette 
époque  principalement  que  se  font  en- 
tendre CCS  coups  de  tonnerre  dont  le 
brait  efflmyable,  déchirant,  Mmble  être 
la  décharge  d'une  batterie  toat  entière 
de  pièces  d'artillerie  du  plus  gros  calibre; 
ilestprécédéouimmédiatement  suivi  d'un 
craquement  combiné  de  la  nuée  et  des  en- 
trailles de  la  terre  :  c'est  ce  que,  dans  les 
colarifli,  on  appelle  un  tonnem  qoi  ilé- 
chire  le  tqffeUu,  Heureusement  que  ce 
phénomène  est  moins  redoutable  qu'il 
n'est  assourdissant.  Rien  de  plus  rare ,  en 
efîel,  que  de  voir  éclater  la  foudre  sur 
leihabitadons  ni  tor  ka  tenraint  déooa- 
vcrts  :  elle  va  presque  toujours  frapper , 
dans  l'intérieur  de  l'Ile,  quelqu'un  de  ces 
géans  des  forets  qui  pèsent  orgueilleuse- 
ment sur  le  sol.  Tout  finit  par  un  torrent 
de  ploie  qui  inmide  la  plaine ,  et  au  bout 
de  quelques  joqr»  parle fiaminemcnt  des 
feuilica  et  bientôt  par  leur  cbule. 

Depuis  la  fin  d'octobre  jusqa'en  avril , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  ne 
pleut  guère  dans  les  Antilles,  et  cepen- 
dant la  tempéntnre  n*ctt  pat  chaude;  car 
ahm  il  souffle  avec  force  du  nord-eat  un 
vent  rafraîchissant. 

Les  trombes  (ou  typhons)  sont  assez 
fréquentes  dans  les  Antilles.  Alors  le 
vent  pMM  rapidement  à  l'oocat,  et 
lait  qoeiquefo»  le  tour  du  'compaa  en 
quelques  secondée»  Quand  il  soufile  de 
l'ouest,  il  est  toujours  d'une  violence 
extrême  ,  déracine  les  arbres  et  abat 
les  maisons.  Les  razrde-marée  (  vqy.  ) 
lOQt  ^filenait  %  dpMre  pmu>t  m 


saison  do  rhil—tgn,  principaklnciit  i 

les  rades  ouvertes,  dites  foraines.  Pon- 
dant cette  saison,  il  est  enjoint  par  i'ad- 
minbtration  aux  gros  vaisseaux  de  com- 
merce, cl,à  pins  forte  raison  aux  bâtioMiM 
de  l'étatt  quitter  ces  rades  pour  aller 
se  mettre  en  sûreté  dans  des  ports  mieux 
abrités,  qui,  le  plus  ordinairement,  sont 
situés  sur  la  cùle  occidentale  des  îles. 
Puni  lea  assauts  oootinuda  qno  la  wm^ 
cet  élément  inquiet  et  indocile,  livre  «nx 
terres,  le  phénomène  du  raz-de-maré^ 
est  un  des  plus  dangereux  et  des  moins 
expliqués.  Les  vagues,  qui  de  loin  parais- 
sent s*avancer  tranquillement  jusqu'à  la 
portée  de  deux  à  trois  cents  tokaa,  a*âo- 
vcnt  tout  à  coup  près  du  rivage^  oomnin 
si  elles  étaient  poussées  obliquement  par 
une  Ibrce  irrésistible,  et  <-rèvent  avec 
une  bruyante  violence.  Les  vaisseaux  qui 
te  trouvent  alors  sur  la  côte  ou  sur  les 
radea  découvertes ,  ne  pouvant  ni  gagner 
le  large,  ni  se  soutenir  anr  lenn  watm^ 
vont  se  briser  contre  terre  aana  awMB 
espoir  de  salut. 

hBÊtmmgani  dont  la  mémoire  a  laissé 
le  plusd'efiroi  dana  lea  Anlillosaont  oenz 
des  années  1766,  177»,  1780,  1788, 
1813  et  1817.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'extrè- 
raenienl  remarquable  et  de  bien  mal  ex- 
pliqué surtout  jusqu'ici,  c'est  que  les 
quatre  grandes  Antilles,  et  parmi  les  pe- 
tites, Tabago  et  la  Trinité,  n'ont  eaoof* 
jamais  été  atteintes  de  l'ouragan. 

Le  phénomène  des  venls  alises  j  qui 
souTQent  régulièrement,  sousl'équatcur  et 
jusqu'au  30*=  parallèle,  n'est  pas  moins  re- 
marquable, maia  il  est  du  moina  snsnepti~ 
ble  d'une  explication  beaucovp  plus  plau- 
sible {yoy.  Alisks). — Les  eaux  pluviales 
séjournent  peu  de  temps  sur  le  sol  des 
Antilles.  L'évaporatiou  de  ces  eaux  a  une 
double  cause  d'accélération;  d'abord  k 
chaleur  de  l'atmosphère  gui  volatilise  de 
l'eau  et  en  sature  l'air;  mais  celui-ci  de- 
venant spécifiquement  plus  léger  que  l*air 
sec ,  jiar  l'effet  même  de  celle  saturation, 
oppose  d'autant  moins  d'obstacle  par  la 
pression  à  l'évaporatiott  subséquente. 
Celle-ci  doit  donc  croître  très  rapide- 
ment. —  La  vitesse  des  couran.s  dans  les 
mers  des  Antilles  est  très  graude ,  mais 
eu  même  temps  très  variable  d'un  canal  à 
l'aulrej^t  cela  doit  éti«^  en  effe^caroasait 
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eemhiaéa»  de  k  Infeur  et  de  la  proron- 
clcur  des  canaux;  or,  rien  de  plus  variable 
que  ces  élémeos  dans  les  canaux  qui  sé- 
parent les  Antilles.  £d  général,  les  eaux 
aoBt  irèa  pea  proébadea;  ■■d*  dans  car 
tauM  canaux  cette  profondeur  est  cepen 
dant  de  plus  de  150  brasses,  et  dans  d'au- 
tres, comme  entre  Saint- Vincent  et  la 
Gffeîiade  et  lea  Grenadina»  dfo  n'cat  pas 
wéMcdtolOI—wi». 

La  végétation  est  d*une  prodigieuse 
activité ,  principalement  sur  les  Iles  d'une 
certaine  étendue  j  elle  étale  un  luxe  in- 
conns  parkNlNiffleiif».  ïloa  de  8,000  es- 
pèces exotfqoea  croissent  dans  cet  archi- 
pel, et  bon  nombre  des  plantes  euro- 
péennes s'y  retrouvent,  principalement 
parmi  les  herbacées.  Kaynal  s'extasie  de- 
vant ki  XMfief  qui  enbnMMdent,  à  Par- 
rivée  des  Européaps  «Qx  Antilles ,  tous 
les  arbres  stériles,  et  en  dérobaient  les 
branches  à  la  vue.  Mais  ce  qu'il  appelait 
végétal  Idane  était  la  collection  de  cette 
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de  cistes,  de  pastiflimBj  d« miltx,  4'é- 
pidendrons,  de  parcira-brava ,  etc.,  et 
de  toutes  les  sarmenteuses  qui  se  croi- 
sent,  «6  Mlient,  «'«idMMt  à  finfini  dans 
ces  dimnla.        i>  ' 

Nous  sera-t-il  permis  de  remarquer 
que  cet  archipel  des  Antilles,  dont  les 
mers  sont  coatiauellement  sillonnées 
I  tons  les  sens  par  Jet  Eoropéans,  est 
tre  le  pftjs  da  monda  le  moins 
étudié,  le  moins  connu  dans  tout  ce  qu'il 
offre  d'intéressant?  La  raison  eu  est  sim- 
ple, au  surplus  j  les  premiers  colons  qui 
s'y  tant  ékMia  étaient  des  boonnaa  groa- 
aieny  da  umsuts  au  moins  suspectes, 
pour  ne  pas  dire  plus,  et  fort  peu  sensi- 
blea  aox  lieautés  de  la  nature;  ils  y  ont 
fondé  «les  plantations  et  des  comptoirs  : 
dès  km  les  colonies  n'ont  ploa  été  envi- 
sagées que  sous  le  rapport  commercial  ; 
on  ne  s'y  dirige  que  dans  la  vue  de  s'en- 
richir f  et  tandis  que  les  po^iques  des- 
cffiplkHM  de  Boufainville  «t  les  nafves 
namOiona  de  Cook  fixaient  npa  regards 
sur  l'archipel  Otaliitien ,  que  notre  ima- 
gination s'nllumnit  au  récit  des  bosquets 
de  la  nouvelle  Cylhère  et  des  nymphes 
fcdlea  cpi'iia  ombragent ,  nm»  avons  né« 
gKgé  rén^e  dM .  Antilles.  QmI  est  ce- 


et  an  onnr  gbu^  qui,  après. loi  eni 

d'une  navigation  de  plusieurs  semaines, 
a  pu  débouquer  dans  le  golfe  des  Antilles 
sans  ressentir  à  l'entrée  de  ce  vaste  et 

sur  lesquelles  le  s^hir  semble  sa  jomr»/ 

la  vivifiante  influence  qui  saisit  et  trans- 
porte? Qui  n'a  respiré,  à  30  lieues  en 
avant  des  lies  et  avant  même  d'en  aper- 
cevoir «neane,  ce  bmane  dm  flina  éisr- 
nelles,  des  fenilles  et  des  plantes  chaodea 
et  odoriférantes,  charrié  par  la  douce 
brise  des  aiisés?  Mais  surtout  qui  n'a  joui 
avec  déUeMde  ee  long  déploioncot  d'un 
msjestneux  ndian  d'tks  que  nimi  Innpii 
depuis  la  Barboude,  au  débouquemânt 
dans  le  golfe,  jusqu'à  la  Grenade?  spec- 
tacle vraiment  magique  qui  vous  offre,^au. 
leverdasoleil,hwed«eetea«i(  verdoyant: 
sur  lesqneb  semblât  se  jouer  et  ^teett. 
avec  rapidité,  dans  leur  marche  ascen- 
sionnelle, ces  nuages  bleus  el  légers  qui 
vont  couronner  la  cime  de  la  Montagne 
pelée  et  dea  pitons  daCarbetà  la  Mai^ 
tinique,  de  la  Soufrière  à  Sainte-Lucie» 
du  Cachairou  à  la  Dominique,  de  Mount- 
Misery  à  Saint-Christophe,  des  monta- 
gnes d'Antigues,  de  Nièves  et  de 
ssmit.  Par  nue  bonne  et  firalche  brise 
qui  vous  atteint  au  délxiuquement,  et 
monté  sur  un  bâtiment  fin  voilier ,  vous 
pouvea,  entre  deux  soleils,  avoir  passé  en 
retue  tout  ce  jppBonnw^ 

A  l'article  GlUÉoui  nona  essaieroiis  de  ^ 
buriner  quelques  noms  que  la  vertu,  le 
courage  et  l'honneur  nous  commandent 
de  dérober,  s'il  &e  peut,  à  un  oubli  to- 
tal* D'antrea  détails  tor  les  hommes  se 
tromerent  tas  mota  Hooinis  (  Fictor)^ 
CoLOWiES,  et  surtout  dans  les  articles 
spéciaux  qui  seront  consacrés  à  chacune 
des  principales  lies  des  AntilleSé  P-zk. 

ANTILLON^vaBtEspagnol^nembre 
des  Cortès  en  ISIS,  naquit  à  Santa-Cu- 
lalia,  village  de  l'Aragon.  II  étudiu  à 
Saragosse,  la  jurisprudence  et  les  sciences 
esades,  et  fut  nommé  professenr  d*attro- 
nomie,de  géographie  et  d'histoire  au  sé- 
minaire royal  des  nobles,  à  Madrid.  Pour 
faciliter  à  ses  élèves  l'intellii^ence  de  ses 
cours,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui 
eorenl  un  grand8iiocèi.Lor»  de  l'Invasion 
des  Fkn^ia,  Il  retooma  dans  son  pays 
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eos»e ,  il  se  rendit  à  Séville  et  contribtia  k 
la  rédaction  de  divers  joumauK  patrioti- 
qaeij  avec  plusieurs  liltérateurs  dévoués, 
ooame  lui,  aux  principea  eauiilBlkM* 
Mb.  A  l'approdbe  ém  gkfyiéi  tt  wr^ 
ttoa  à  Cito  avec  la  jala  aaiiinlei  et  Ait 
nommé,  peu  de  tnmps  après,  juge  à  la 
Coor  royale  de  Blajorque.  Arrivé  dans 
cette  il«y  il  j^blia  un  journal  libéral  in- 
I  X'jiaMfV  patriotique  major- 
.  Lonqa*en  1813  les  Français  éva- 
ôaAreiit  l'Andalonsie,  Antilion  fut  élu 
représentant  de  la  province  d'Aragon  aux 
oortès  oonstitutionnelles  :  il  y  oombattit 
avec  énergie  les  primipaa 
Set  oplalewila  ùt 
de  FenUiMBA  VU  ;  aait  allrfelsl*une  ma> 
ladie  grave ,  il  mourut  sur  la  route  deSa- 
ra^^osseau  momcntoùon  le  tramait  devant 
une  des  eommissions  formées  à  cette  épo« 
que  ptfof  OÉMllMwr  Itai  pioi  que  pour 


r,  oâ  âUtàbgae  iitirtont  Leçons  de 
gérygraphiê  générale  et  les  Élémens  de 
ta  géiigrapfàe  astronomique ,  naturelle 
«f  poUtiaue  de  l'Espagne  nduPortugal. 
GedmiMree^Mge  qui  est  trèi  eslSnié^iea 
Espagnols,  a  été  traduit  en  français,  snr 
la  dernière  édition,  sous  le  titre  de  Géo- 
graphie physique  et  politique  de  f  Es- 
pagne et  du  Portugal,  suivie  d'un  ili- 
aéraira  détaillé  ée  eai  dans  veyaaaMa; 
]  vol.  iB-^,  "HêH,  1S33.  La  tradhictfoQ 
française  comprend  la  liste  dea  otfvngea 
et  des  cartes  qu'Antillon  a  consultés  et 
qu'il  regardait  comme  les  seuls  dignes  de 
confiance  poiv  tool  ce  qoà  a  rapport  à  la 
dcecriptiottéa  l'Espagne  eiAil^irtagal. 
Crt  «aledr  a  liiasé  aoMl  platien»  eaites 
géographiques  dtveM-éflrilatur  la  po- 
litique et  les  sciences.  G-t». 

ANTILOGIEy  mot  grec  qui  signifie 
dhooiin  en  sens  caiitfalkey  oonmActfon. 
OrfrèBipluie  pow  déaignerles  eonCradic- 
tioat  qif on  trouve  entre  difTérens  pas^- 
ges  d*tm  m<^me  livre,  ou  entre  ce  qui  a 
été  avancé  par  un  auteur  dans  différens 
ouvrages.  On  a  trouvé  dans  la  Bible  de 
iMiuilueutat  antHo^ei}  les  eonmentafrcs 
ée  Jaeqnes  Tfarin  en  signaient  surtout 
vue  grande  quantité.  S. 
àinilM  I  voj,  Cozf Taz-Loi. 
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ayant  des  anneaux  saillans  ou  des  \ 
en  spirale  y  et  dont  les  chevilles  osaeosea 
sont  solides  intéricttrement.  Les  anUio- 
pes  se  reagcn*  aalBBelaM 
ohèvrts  et  les  esrA.  On  lea 
l'ancien  continent  et  dans  le  nowreav^ 
mais,  malï^ré  la  multiplicité  de  leurs  espè- 
ces, elles  ne  se  mêlent  jamais;  la  diver- 
sité du  climat  ne  petit  altéref  l'uiuté  pri-. 
nriiiTa  dfnt  type ,  et  iidre  dhyaialtre  les 
empreimsa  pilaWiss  dè  typsadiflUelM. 

Les  antilopes  sont  presque  tontes  va» 
marqinables  par  leur  léjçèreté  et  leur  vé- 
locité à  la  cotn-sej  eUes  sont  BalureUof 
meal  dooess  et 


la  voe^  l'onfo  el  ITMii— 1 4e  la  pins 

nantr  finesse  jnnia,  malgré  ces  qualités^ 
elles  n'échapperaient  pas  à  la  férocité  dea 
lions,  des  léopards,  des  hyènes  et  des 
grM,  saM  eflRe  aHwa  vi'ea  al  légèÉe  ^ni 
lear  fait  Ihinchir  lea  phi  épamiMUee 
ptéolploes.  L'antibpe  a  reçv  an  nom  asa- 
deme;  car  les  anciens  n'en  font  aucune 
mention,  à  moins  qu'on  ne  regarde  ooainie 
une  espèce  d'antibpes  cas  aniiBaSB  tbont 
psffie  Aleaaudbv  4mh  me  pvéïHiijhie  lei>> 
tre  à  Aristote,  oà  il  est  question,  daiis 
rénumération  des  merveilles  de  l'Inde, 
de  hétes  à  lon{çiH^  cornes  qui  perçaient  les 
boucliers  des  Macédoniens.  Ci^ndant 
lea*  aMMopca  soiit  iiittifaHeBiiéBi<dMMe 
et  même  tfsMdes* 

Uhistelve  tl  confnse  des  awrilopetaf 
été  développée  d'abord  parBuffon  et  pni>; 
par  Cuvîer,  qui  les  a  classées  et  leur  a 
donné  comme  divisions  les  gas^Ues,  les 
^ffksfer,  lesr  ofim,  lea  mtwikameê,  lea 
tseirans,  les  strepsiêint,  hê  MMhwet 
les  mniifèref,  qui  ont  eux-mêmes  nna 
quarantaine  de  subdivisions,  parmi  les- 
quelles on  distingue  Visar  des  Alpes  et 
des  Pyrénées ,  \e0o1tdomm,  le  gnou,  ele. 
I.e  midi  de  YAM^m,  tenr  le  cap;  di» 
Bonne-Espérance,  est  la  partie  du  monde 
où  Ton  trouve  le  |ihia  d'antilopes  de 
tout(»  les  espèces.  D.  A.  D. 

ANTILOQt^E ,  fils  de  Nestor  et  d'A* 
naidUe  on  d'Eurydice,  et  snf  oiaasé 
Phihpator  pavée  qa^U  saura  b  vie  à  son 
père.  Il  est  représenté  comme  le  pine 
(  jeune  des  Grecs  qui  ailérent  an  siège  dn 
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IVoie.  B  était,  apràt  fttTMMt  VêmiU 
à  itfèill».  imi  fi»4t  flKiin, 

,  Homère ,  pour  aoMBMr  k  oe  hiiM 
la  mort  du  Paii-wle.  Aux  jeux  funèbres 
donnés  en  l'honneur  de  «e  héros,  AoU- 
louue  rempocu  \m  tmiaième  prix  é»  la 
cmnê.  V^fMi  d«  kwi»  de  l*«thk>pi«a 
Memnon  »  on ,  tidvant  d'autres ,  de  celle 
a  ilecta*.  U  fin  anttifé  m  le  mont  Si- 
jg/ée.  Vai*  y* 

ARTIMAQUK,  da  Ghrat,  Mîml 
Oiii>  li  Cinflinn ,  atde  Colopboa,  siû- 
Tant  d'autres,  florissait  de  450  à  410 
avant  J.-C.  Parmi  ses  ouvra|çes,  on  cite 
souvent  une  élégie  éroliiiue,  iuùlulée  fy- 

flèaf^apmre^  ani»  dtaftll  ne  noua  mt« 

qne  cinq  ou  six  vers  tout  nmiiiés,  et  une 
Tb^aï<Ic  dont  nous  avons,  en  fragmens 
épata,  une  soixanuine  de  ven,  reste  pié- 

paraisoo  avec  riliade.  Uempinar  A4riea 

hii  donnait  môme  la  préférence  sur  chef- 
d'œuvre  des  épopées;  mais  il  est  déjà  bien 
assez  honorable,  le  jugemeafc  de  Quiuli- 
lian  (1.  x,a  1  )  gai  aariyi» à  AlIliMMpi» 
le  premier  rang  après  Hmnira.  LTÂAllio- 
logip  {'  voy.  )  de  Céphalas  nous  a  conservé 
de  ce  |>oète  (Brunck,  1. 1,  p.  167}  Jasoba, 
IX ,  33  l)uiw  épigaamme  dMcoMBl»,  d*«a 
gMiaif,  y»  111111111  àfo- 
d*ane  statue  da  Vénus  armée.  Les 
frupmens  d'Anlimaque  ont  été  recueillis 
et  publiés  par  SdieUeaberg,  Ualie,  1786, 

éo—  I»  <i>wdt  M9kmmki  Coiophomi 
Wtfgdto,  M  F.  D. 

ANTniOlIfB,  en  Istin  stibium.  C'est 
un  métal  qui  fut  peu  connu  des  anciens, 
quoique  ses  compose»  soient  depuis  très 
lMig*liBiq>s  employés,  aidonl  In  «anaii»» 
Macê-  précise  ne  remonte  guère  phia 
kant  que  le  xv*  siècle.  Son  nom  français 
vient,  dit-on,  d'une  assez  bizarre  tradi- 
tion. Le  supérieur  d'un  couvent  de  moi- 
i,  ayant  r«Mripié  l'enriMMipoiat 

\  àê  cochons  qui  paissait  aux  en- 
virons d'une  mine  de  sullui-e  d'antimoine, 
imagina  d'en  mêler  aux  alimens  de  la 
communauté.  L'essai  fut  malheureux,  et 
It  iBort  des  niigieiTS  fli  AsMiai^  il  ee  sê* 
•éral  le  nom  qu'il  porte  encore  *. 
L'antimoine  est  un  métal  solide,  d'un 

(*)  D'apr^-s  cette  sapposidoB,  l«  not  bHa  oa- 
liiawifaiii  aeraii  Ift  tesincliwi  mà  Ma  ftii 


^7)  Jm 

Une  bleuiure,  aiyHUin,  lan^U^i,  ^tm 
dBMMé  ifmnépleàeePe  d*  têrfWtiê 

friable  et  facile  à  pulvériser;  sa  pesantiW- 
spécifique  est  de  6,86.  Il  répand  lors- 
qu'on La  frotte  une  légère  odeur  d'ail 
qui  devint  plus  aeeaiUe  lonqu'oa  le 
fond  ea  ehalnoMen.  iewrie  à  l*MliMi  de 
la  chaleur  dana  des  vaissetw  ferquée^  il 
se  fond  avant  de  rougir;  et  en  se  refroi- 
dtaianl  il  Cnrme  une  aette  de  art«tallisik- 
tioa  que  Tea  •  ocnopefée  à  luie  fa^Ult 


Ce  métal  s'oxide  ao  cobImI  de  l'air^ 

surtout  avec  l'intervention  de  l'humidité 
ou  de  la  «haleur.  L'b/dresènc^  le  iwn^  le 

lui  :  naia  le  cbl<M«,  l'iede^  le  aouire  ekie 

phosphore  s'y  combinent  à  difTércotca 
températures,  et  divers  métaux  forment 
avec  lui  dca  alliages  {vcjjr.  oe  noi)  qu'on 
empleîe  dM»di»gem  wê^  Vuoêêê  ak 
trique  copeatfré  Teiide  d!abord  an  pr»p> 
mier  degré,  puia  an  second  ;  alors  il  de^ 
vient  insoluble,  et  c'e&t  un  moyen  do 
distinguer  l'antimoiae  des  autres  aséianx 

oxidé,  le  ooBTertit  en  kydra-KddorKte. 
L'uitimoine  n'csi  peerare  :  en  le  faroav* 
k  nature  aeit  à  Félitnetir»  eè  ileik 
peu  r^ndu,  soit  à  l'éM  âealMMe» 

il  est  le  phis  abondant,  soit  enfin,  mais 
très  rarement,  à  celui  d'Ovide  et  d'bjdpe«« 
sulfure.  Il  est  bon  d'aiUenn 
qoe  et  qu'on  appell»dnt  Iti 
atnimome  est  le  ailAuie  de  œ 
tandis  qae  l'anUmoiae  métallique  y  est 
désigné  pw  le  ao»  de  n^fate  aPaniH» 
moine» 


{vcy.  ee  ant)  dont  les  nuaea  se  taoueeM 

dans  divejTS  pays  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Monde. En  France  les  plus  connues 
sont  situées  dans  les  départemen»  du  Gerd, 
da  flwi  de  D^,  de  le  YeMlfc 
l'Arrilijiei  Ce  suUbre,  outre  qu'il 
d'une  gan*»ue  dont  il  faut  le  déborrasser, 
contient  souvent  aussi  de  l'arsenic.  Voici 
le  procédé  employé  pour  PeitnetloB  de 

gau|pie  eM  eotMHet  e^  piMd 

cremets  sur  ua  fourneau;  le»  ereosets 

iBotae,  et  non  pas  «les  vtnà i  il  faadrait  dira 
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oonmiiniquent  à  Textérieur,  par  des    toates  les  préparations  d'aotimoine  à  me- 
tajtnx  de  twf«i  «TCO  das  polt  dettinés 
à  NMfoir  le  mlftire  qni  m  fond  et  eoule 
pMMnptamant;  locM|a*il  est  refroidi,  il 
est  envoyé  en  pains  dans  le  commerce. 

Le  sulfure  chaullé  dans  un  creuset,  à 
une  chaleur  ménagée,  laiaae  dégager  le 
•oufire,  le  nélel  m»  à  nu  s'oilde,  et  l'on 
m  y  pour  predoit,  de  Toxide  d'entÛDoine 


mêlé  d'une  portion  de  sidfore  non  dé- 
composée. 

^^Avec  cet  oxide  ou  fait  diverses  prépa- 
Mdons ,  que  nova  ottt  léguées  les  encieiis 
alchioiisles  et  dont  les  noms  bizarres  in- 
diquent aaaex  l'origine;  telles  sont  le  cro- 
cus rnetallorurn ,  le  /oie  d'antimoine  et 
le  verre  d'anUmoine.  Ce  dernier  com- 
posé, ainsi  nomoié  parce  <|pi*en  eflte  il  a 


C'est  avec  lui  qu'on  fabriquait  au  mdyeo- 
âge  des  gobelet»  ou  des  tasses  dans  les- 
quelles on  mettait  du  vin  blanc  qui,  après 
j  avoir  séjourné  pendant  quelques  heu- 
m»  defSBsit  purgatif,  en  dissolieat  me 
OHNaine  quantité  de  sulfure.  On  en  fainit 
aussi  des  globules  appelés  pilules  perpé^ 
tuellfs ,  parce  (ju'on  pouvait  les  recueil- 
lir après  qu'elles  avaient  traversé  les  voies 
dlpMrivM,  et  Isa  miliser  de  womimn»  Ce 
proeédé  s*il  est  deoneaîque,  est  à  eeup 
sûr  fort  dégoûtant. 

L'antimoine  métallique  s'obtient  en 
traitant  par  le  tartre  l'oxide  gris  dont  il 
vient  d'être  parlé,  dene  «a  fiiHraiwi  à 
■éwihke.  Mais  il  n'est  pes  par,  et,  sur* 
Uwt  pour  l'usage  de  k  MédêeÎM,  il  eon- 
vient  de  le  débarrasser  scrupuleusement 
de  diverses  substances  étrangères ,  prin- 
cipalement de  l'arsenic  II  renferme  suu- 
«eat  easai  dn  fer  et  du  plomb  qui  peu- 
leatle  iiedreiMpt^pre  à  l'usage  de  oei 
tains  arts,  notamment  de  la  patatore,  et 
qu'il  importe  d'eu  séparer. 

Les  alchimistes  se  sont  beaucoup  oc- 
capés  de  PeatiBMkiae,  et  les  prioeiîpel 
pvépemloBs  de  ce  métal  lenr  sont  dues. 
Ce  qai  avait  appelé  sur  lui  leur  atten- 
tion, c'est  la  grande  affinité  qu'il  montre 
pour  l'or,  affinité  qui  leur  donnait  de 
grandes  espérances  pour  la  transmuta- 
tion des  mélaax.  AÎnai  reppelèreal-l 
irégale,  c'est-à-dire  pedt'roi;  l'or  étant 
|loar  enx  le  roi  des  métaux.  Suivant  Tn- 
saga  du  temps,  la  médecine  s-empaia  de 


anre  de  leur  ef^arition,  et  préseate 
cnne  d'elles  coamie  uae  panacée.  Quel- 
ques hommes  cependant  résistèrent  à 
cet  aveugle  entraînement  et  prouvèrent 
que  les  aniimoniaux  avaient  aouveut  du 
danger.  La  discumion  fol  viw  et  la 
Parlement  a*en  mêla.  Aptca  «foir  dé> 
fendu  en  1566  l'usage  de  l'antimoine,  la 
Faculté  l'admit  en  1637  dans  le  Codex 
des  médicamens  qu'elle  publia,  et,  de  con- 
cert avec  le  Parlement,  elle  le  réhabilita 
en  lé67.  Voy.  Éaingoa. 

De  nos  jours ,  les  propriétés  de  l'aati* 
moine  mieux  étudiées,  bien  qu'il  reste 
encore  à  éclaircir  quel(|ucs  points  de  son 
histoire,  ont  été  utilement  appliquées. 
La  médecine  en  tire  perti  sans  en  «baur» 
et  loi  doit  des  médicamens  assolaninf 
tans,  l'émétique,  le  sulfure  d'antiamine,  la 
kermès  minéral,  etc.  Dans  les  arts  indus- 
triels ,  l'antimoine  joue  un  grand  rôle  ; 
c'est  lui  qui ,  allié  au  plomb,  sert  à  fa- 
briqner  les  caradèrea  d'impriaserle.  Lee 
potiers  d'étain  l'emploient  pour  donner 
plus  de  dureté  à  ce  métal,  et  cet  alliage 
est  celui  qu'on  prend  pour  iaire  les  plan- 
ches sur  lesquelles  ou  grave  la  musique. 
L'aaiimelae  entre  aasai  daM  raUiage  f a- 
sible  enee  leqnel  sont  faites  les  ronddiea 
de  sûreté  pour  les  chaudières  à  \'apeur , 
alliage  qu'on  a  encore  utilisé  pour  rem- 
plir les  dents  cariées.  Un  s'en  sert  éga- 
lement dans  la  fabrioadoa  des  oouleara 
et  des  êosaax.  Il  fait  pertM  csetnlieMe  da 
jaune  de  Naples  avec  leqoei  se  font  sur 
porcelaine  les  beaux  jaunes  paille.  En- 
fin ,  à  raison  de  son  affinité  particulière 
pour  l'or,  on  l'emploie  pour  séparer  ce 
métal  d'avec  d'antres  mélans.  On  traite 
ensuite  l'alliage  d*or  et  d'antimoine  par 
l'acide  nitri<pie  qui  respecte  le  premier 
et  oxide  le  second,  ce  qui  rend  le  dé> 
part  très  facile.  F.  K. 

ANTINOIlIBy  de  knï ,  contre,  et 
viftoç,  loi,  contradiction  des  lois  entre 
elles,  occasionnée  par  des  gouTememens 
d'un  esprit  dilTérent  et  souvent  opposé 
qui  se  sout  succédés  dans  l'espace  de  peu 
de  temps,  dans  le  même  pays.  Dans  cet 
amas  incohérent  de  lois  les  unes  détrai' 
sent  les  aatrm,  en  sorte  qu'il  devient  fa- 
cile à  la  mauvaise  foi  ou  à  la  chicane  d'c- 
ludcr  rcxéculion  des  lois.  En  Fnuicc 
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Aème,  les  légiaUtear»  n'ont  pa  dAndre 
rantiaonii*.  Kant  admet  noe  ûm- 

fe  pIlilMophie;  elle  vient  de 
ce  que ,  selon  ce  penseur ,  la  raison  dans 
ses  spéculations  arrive  à  des  résultats  qui 
•ont  eontTMlielràPM.- Fur  esnnple,  elle 
pestprouyer  à  U  feiaq^  le  monda  est  b> 
mité  et  indéBni  quant  au  temps  et  à  l'es- 
pace. Il  y  aurait  donc,  selon  lui,  antino- 
mie àuoA  la  raison  humaine,  ou  contra- 
Aolkm  «ntro  las  lois  qu'cUa  reoounall 
dana  Vunivers.  Cette  antinomie,  û  la 
terme  est  justement  appliqué  ici ,  ne  se- 
rait pourtant  que  le  résultat  de  l'impuis- 
sance de  franchir  les  limites  de  notre  fai- 
liia>iafoir.  Las  loia  qna  noua  établiaiona 
comme  régissant  l'univers ,  nous  les  sup- 
posons; s'il  y  a  contradiction  ,  elle  existe 
dans  noa  raisoonemens ,  et  non  pas  dans 
car  loia  aaffémes  que  noua  ne  ponvona 
qna  davinor  iroparfailemant.  D-o. 

ANTINOMISME ,  opposiUon  à  la 
loi.  Les  réformateurs  de  ÂViltembcrj^  se 
servaient  de  cette  expression  pour  carac- 
tériaer  la  dodrinade  Jaan  Agrioola  {voy.) 
qui ,  profeaaan&FiBsuftisance  de  la  loi,  et 
particulièrement  relie  des  Commandc- 
mens  de  Moïse  pour  la  conversion  des 
hommes,  accordait  exclw^ivement  à  TÉ- 
mngile,  et  spécialement  an  dogma^  le  poiH 
voir  de  les  rendre  meilleurs.  La  d^mto 
théologique  relative  à  rantinomisme  com- 
ment en  1527,  et  dura  près  de  40  ans. 
Sons  le  mot  loi,  lea  diéolo|^ena  n*en* 
tendaient  pna  tonjoura  la  même  choaa  : 
les  uns  s'en  servaient  pour  désigner  la 
loi  morale  en  général ,  les  antres  l'oppo- 
saient à  la  Joi  j  d'autres  enlin  l'appli- 
qnnant  aux  préceptes  positife  de  TAn- 
cien  et  du  INouvcau-Tcstainent.  S. 

ANTINOUS  y  jeune  liithynien  d'une 
rare  beauté,  immortalisé  par  l'attache- 
ment que  conçut  pour  lui  l'empereur 
Adrien.  Antiaoiaae  précipita  dans  le  Nil, 
aoît  dans  la  peraoasion  qa*il  sauverait 
ainsi  la  vie  à  l'empereur,  soit  qu'il  fût 
las  de  sa  condition.  La  douleur  d'Adi  ieu 
ne  connut  point  de  bomea.  Ifon  con- 
tent de  doiûer  le  nom  de  son  favori  à 
une  étoile  nouvellement  découverte  dans 
la  voie-lactc-c,  nom  que  cette  étoile  porte 
enoore,  il  lui  éleva  des  temples ,  donna 
aon  nom  à  des  rillea,  et  le  fit  honorer 
dicQ  par  tout  Templre.  Le  ci- 


ANT 

•ean  da  statuaire  repr^oita  et  moUi» 
plia  l'inuiga  da  beau  Bithynien.  Beau- 
coup de  ces  figures  appartiennent  ans 

ouvrages  d'art  les  plus  distingués  qon 
nous  a  légués  l'antiquité  ,  nommé- 
ment k  Haine  dite  VJntùtoiis  du  Belvé- 
dère au  Vatican ,  trouvée  dam  lea  haine 

d'Adrien ,  et  VJntinoiis  du  Capitoie,  qui 
a  ét«»  découvert  dans  la  f^illa  Hadrianif 
à  Tivoli.  Alais  les  archéologues  sont  di- 
viaéa  d'opinion  anr  <m  dans  atMiMa. 
Baattoonp  d'entre  eux  leinaant  dy  voir 
l'image  d'Antinous  ,  et  croient  y  saisir 
les  idées  caractéristiques  d'autres  dieux 
ou  héros.  La  question  est  lurt  diiliciie  à 
réeandre.  Prohafclamant  la  atatne  dny»> 
tioan  n'est  pas  un  Antinoûs  ,  mais  un 
Hermès  ;  celle  du  Capilole  est  un  Hcrmès- 
Antinoùs.  Dans  toutes  les  représenta- 
tiooi  d'Antinous,  dit  Wiockelmann ,  la 
figure  a  qnelqne  chose  do  méiancoliyiet 
les  yeux,  toujours  grands,  sont  d'un  con» 
tour  correct  ;  le  profd  est  léf^èrement  in- 
cliné vers  la  terre  ^  le  menton  et  la  bou- 
che ont  une  exprwsion  vérilablenunt 
belle.  (Voir  l'ouvrage  allemand  da  Laver 
zow,  Jntinoiïs ,  tel  fju'il  est  représenté 
sur  les  mormmem  d'art  antiques  ^  Ber- 
lin 1808.)  .      '  CL. 

ANTIOCHB.  Beaneo«pdevillea,dana 
l'antiqnité  ,  portaient  ce  nom.  La  plna 
célèbre  fut  celle  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui Antakie.  Elle  lut  la  résideuce  des 
roisSéleucides,  eu  Syrie,  sur  l'Oronte,  et 
une  des  cités  lea  plus  romidérahlas  du 
monde;  elle  se  composait  de  quatre  p^ffijff 
dont  chacune  était  entourée  d'une  mu- 
raille et  renfermait  des  édiiices  somp- 
tueux. On  y  cultivait  lea  sdenom;  un 
grai\d  nombre  de  médailles  y  ont  étéfhi|^ 
pées.  Plus  tard,  elle  fut  le  siège  du  gou- 
verneur romain  et  du  patriarche  d'Asie; 
Bohéiuoad,  prince  de  Tarente,  y  fonda, 
en  1007,  unenudsonaouveraine, qui  dora 
jusqu'à  la  conquête  de  la  ville,  faite  par 
les  Sari*azins.  Le  dernier  prince  d'Antio- 
che  fut  Bohémond  V  I,  mort  un  1271  iv. 
BoBKMono).— Une  autre  Anlioche  (sur- 
noaunée  adPisidiam)^  danala  grande 
Phrygie,  en  Asie-Mineure,  reçut  des  Ro- 
mains \v  titre  de  colonie,  et  fut  célèbre 
par  uo  temple  de  la  Lune. — Lavilled'Ajft- 
tiocbia-Alargiaua,  coastruiledans  la  pnH> 
vince  de  ce  nom  par  ordre  d'Antiochna 
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doter,  s'appelle  ai^ourd'hai  Marou-Cha- 

ÉèM***AMMi.  Il  eftiiftil,  ÛÊÉê 
lei  preMiétfc  tièekl  d«  christiaBisme , 
dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'Orient, 
des  établisscmens  de  théologie,  espèces 
de  séminaires,  où  les  jeunes  lévites  étaient 
inairtiits  dans  lesdeliln  4tt  mifiialfare  aa- 
cr<<  Lictt«eliiialioii  J  fortuit  le  prin- 
dpd  objciC  4*enseignenient,  et  l'exégèse 
y  était  ctthivée  avec  beaucoup  de  succès). 
Parmi  ces  écoles ,  celle  d'Antioche ,  l'un 
des  siégea  métropolitains  de  l'église  pri- 
Mtke^flédbtiDgua  perHeaHèremeiiC,  jus- 
qu'à l'époque  où  les  disputes  entre  les  Nés- 
toriens  et  les  Etitychiens  préparÎTent  sa 
ruine.  Parmi  ses  docteurs,  t»n  cite  sur- 
font l'évéque  Théodore  de  Mopsuesle, 
«QHIciey  ^i,iMMteB4S9,  Mm  de 
Munlmm  éerils  eiiégéiii|Mf  dcntini  p^ 
th  nombre  seulement  noua  est  parvenu. 
(Voir  Fr.  Muttterde  MoiaJiUtochena. 
Hafti.  !8ll,in-«".}  J.  H.  8. 

AN TIOCHUS.  Ce  nom  de  plusieurs 
tfMi  de  0jfis  se  MDCOBliti  frénoeoment 
dans  l'histdte  «neleniie.  Le  premier 
Antiochus  connu  est  un  Macédonien, 
lieutenant  de  Philippe  et  père  du  cé- 
lèbre Séleucus  (vojr.  ce  nom)  qu'il  eut 
de  M  fernim  Ltodice.  Le  us  de  oe 
iBlÉie  Séleucus  fnt  noitiaé  Antiochus 
Soter  :  il  fit  diverses  guerres ,  dont  qucl- 
qnes-unes  ne  furent  pas  très  heureuses, 
n  est  connu  plus  ^écialement  par  l'a- 
noar  ijq*!!  reastntlt  pour  Stretonioe,  wk 
IcOeHnère,  asKror  oontre  lequel  il  dicsr- 
dM  d'tfMttd  à  lutter,  nuria  qui  enfin  lui 
occasionna  une  maladie  mortelle.  Il  était 
à  l'extrémité,  lorsque  Érasistrate,  méde- 
cin du  roi|  reconnut  la  cause  du  mal  et 
la  févéln  h  Séleacos.  Ce  monarque ,  qui 
■imtit  tendrement  aoB  fib  vniqae,  lui 
céda  solennellement,  en  présence  d'une 
nombreuse  assemblée ,  sa  jeune  et  belle 
^louae.  —  Un  de  ses  descendans  fut  cet 
Antiocfciu  Grand  qui ,  l'an  t94  avant 
l.*C ,  succéda  sur  le  trftne  de  Syrie  à 
son  père  Séleucus  Céraunus.  H  chfttia 
Molon,  gouverneur  de  la  Médie,  battit 
Ptolémée  Philopator  qu'il  sut  obliger  à 
lui  laisser  la  Syrie  entière,  atuqoa  les 
Vairthea  atee  non  mmiia  de  aacoès,  jus- 
qu'à re  rju'îl  en  vint  à  nnegoerre  avec  les 
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le  nom  àt  guerre  d' Antiochus,  Annibal 
avait  uni  sa  cause  à  celle  du  monarque  ; 
mrii  comme  odnf*el|  nirifré  les  prépa* 
ratlftoomidérables  qu'il  avait  faits,  n'en* 

tra  que  peu  dans  les  rues  de  l'illustre 
Carthaginois,  et  se  borna  à  envoyer  en 
Grèce  une  armée  qui  resta  dans  l'inao» 
tlon,  il  éprouva  nn  éèhe» afls lleMM- 
1  v  K  s  et  diverses  déMfeea  navales.  GbOH* 
plètement  découragé  ,  il  ne  dispota  pas 
même  Tentrée  de  l'Asie  -  Mineure  ati« 
Romains  victorieux ,  qui  le  battirent  de 
nouveau  à  Magnésie,  et  le  forcèrent  à 
signer  une  paix  igoomlilleiiae  ^  par  la* 
quelle  il  leur  céda  totale  rAsiejnsqn'att 
mont  Taurus,  et  par;t  en  outre  15,000 
talens  d'argent.  Ce  traité  est  de  l'année 
189  avant  J.-C.  Dans  la  suite,  Antiochus 
tenta  de  piller  lo  trésor  du  temple  do  Jvi~ 
plier  Élyméen  ;  mais  fl  ilit  tné  pendant 
cette  entreprise,  ainsi  que  tout  son  cotté*' 
gc,  l'an  187. — Antiorhns  fipiphane,  son 
deuxième  fils,  celui  que  l'histoire  des 
Machabém  nous  représente  oonraierini> 
plaeablejhvan  de  la  Judée,  fllt  la  goerra 
au  roi  d'Egypte  Ptolémée  Philopator  et 
mit  le  siège  devant  Alctandrie.  Mais  au 
bout  de  quelque  temps,  l'intervention 
des  Romains  en  faveur  de  Ptolémée 
Fobligea  A  renoncer  à  son  entreprisa  ot 
même  àqoitler  l'Égypte.— «Aurmi  ses  soo- 
cesseurs  figurent  encore  divers  Antiochus 
qui  eurent  chacun  leur  simiom,  jusqu'à 
Antiochus  Asiaticusque  Pompée  détrôna 
et  dépouilla  de  la  Syrie,  dont  on  fit  alors 
une  province  romaine.  CL  Z. 

ASTlOCnVS,v.TttionouÈM(eÔde% 
ANTIOPE.  Les  traditions  fabtiîenset 
de  la  Grèce  font  particulièrement  men- 
tion de  deux  femmes  de  ce  nom  ;  l'une 
célèbre  par  sa  beauté,  fille  dn  ilenvo.Aao- 
pus,  ou,  suivant  d'antres,  fdle  deHyctéa 
et  femme  de  Lycus,  roi  de  Thèbes,  que 
Jupiter  séduisit  en  prenant  la  forme  d'un 
satyre;  l'autre,  reine  des  Amazones, on 
nu  moins  aeenr  de  la  reine  Hippolyte  et 
r emme  du  roi  Thésée ,  depuis  que  eelnl- 
ci  l'eut  faite  prisonnière,  à  la  suite  d'une 
victoire  remportée  par  lui  sur  les  héroïnes 
des  bords  du  Thermodon.  Quand  les 
Amazones  firent,  pour  venger  leur  dé- 
faite ,  une  invasion  dans  l'Attique,  An- 
tiope,  restant  fidèle  à  son  époux,  les  com- 

iMltit  avec  lni|  et  ç'sBt  dTelto  ^  XMaé^ 
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eut  ce  fils  Hippolyte  dont  les  tragédies 
ont  illustré  le  courage  et  l'infortune.  S. 

ANTIPAPES,  pontifes  élevés  au  saint- 
siége  par  la  volonté  d'un  souverain  ou 
par  les  intrigues  d'une  faction ,  et  opposés 
aux  papes  canoniqueinent  élus. 

Ce  furent  d'abord  les  empereurs  d'Al- 
lemagne qui  opposèrent  des  papes  de  leur 
nomination  à  ceux  que  les  Rumains 
avaient   élus  sans  leur  consentement. 
OthoD-le-Grand  avait  fait  destituer  suc- 
cessivement deux  évèques  de  Rome  ,  et 
quand  Sylvestre  III  eut  expulsé  de  la  ca- 
pitale du  monde  elirélien Benoit IX,  dont 
les  débauches  compromettaient,  aux  yeux 
des  peuples ,  le  souverain  pontificat, 
Conrad  II ,  roi  d'Allemagne ,  ramena 
cet  indigne  pasteur  (|ui  se  liùta  de  ven- 
dre sa  dignité  à  Gréguire  VI.  Il  y  avait 
alors  en  même  tem|)s  truis  papes  élus,  et 
leur  nombre  s'accrut  même  d'un  qua- 
trième, quand  le  concile  de  Sutri  eut 
destitué  les  premiers  à  l'instigation  de 
Conrad,  en  1046,  pou^  nommer  Clé- 
ment II.  Lorsque,  peu  de  tenq>s  après, 
Alexandre  II  fut  nommé  pape ,  à  Tiusu  de 
l'empereurdes  Romains,  Agnès,  mère  et 
tutrice  de  Henri  IV,  ne  se  borna  pas  à 
protester  contre  cet  acte ,  illégal  à  ses 
yeux,  mais  elle  fit  aussitôt  élire  un  autre 
pape,  Uonorius  II,  qui  réussit  à  se  for- 
mer un  parti  et  à  se  maintenir  pendant 
quelque  temps.  Un  nouvel  antipape  s'é- 
leva en  1080,  quand  Henri  IV,  d'Alle- 
magne, poussé  à  bout  par  Grégoire  VII, 
son  implacable  adversaire,  et  l'ayant  fait 
déposer  au  concile  de  Brixen ,  éleva  au 
saint-siége  Guibert  de  Ravenne,  connu 
sous  le  nom  de  Clément  III  :  son  exalta- 
tion solennelle  eut  lieu,  en  1085 ,  du  vi- 
vant de  Grégoire,  renfermé  alors  au  châ- 
teau de  Saint-Ange,  et  déchu  de  la  gloire 
dont  pendant  douze  ans  il  avait  su  s'en- 
vironner. Mais  Clément  III  ne  put  se 
maintenir  contre  Victor  III,  et  surtout 
contre  Urbain  II,  qui  lui  disputèrent 
successivement  la  tiare;  et,  après  diffé- 
rentes vicissitudes  qui  l'élevèrcnl  et  l'a- 
baissèrent tour  à  tour,  il  mourut  loin  de 
Rome,  l'an  1100,  après  avoir  appris 
l'exaltation  de  Pascal  II,  successeur  d'Ur- 
bain. 

Dans  le  xii^  siècle,  il  y  eut  plusieurs 
anUliapes  impériaux,  tels  que  Grégoi- 


re Vni  et  Honorius  II;  mais  à  la  mort 

de  ce  dernier,  la  France,  se  mêlant  aussi 
aux  débats  relatifs  à  sa  succession,  sou- 
tint Innocent  II  contre  Anaclet  son  con- 
current, et  les  rois  de  Sicile,  de  leur  côté, 
opposèrent  souvent  un  pontife  de  leur 
choix  à  celui  que  l'influence  de  l'empe- 
reur avait  fait  nommer. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les 
antipapes  qui ,  au  grand  scandale  de  la 
chrétienté,  ont  pendant  le  xiii*'  et  le 
xiv^  siècle  disputé,  les  armes  à  la  maiu 
ou  par  les  foudres  de  l'Église,  la  posses- 
sion du  patrimoine  de  saint  Pierre  à  des 
rivaux  plus  heureux.  Mais  ce  qui  mérite 
davantage  de  fixer  notre  attention,  c'est  le 
f^raml  schisme  d'Occident  (v.  Schismk) 
que  ces  honteuses  rivalités  produisirent 
eu  1378,  schisme  qui  pendant  cinquauic 
ans  divisa  et  agita  l'Église.  Il  éclata  après 
la  mort  de  Grégoire  XI  à  l'occasion  de 
l'élection  d'Urbain  Vl  que  les  cris  du 
peuple  romain  demandant  un  pape  ita- 
lien, qui  n'allât  pas,  comme  <pielqucs- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  s'établir  loin 
de  Rome,  avaient  fait  nommerau  suprême 
pontiOcat.  Ce  noble  Vénitien,  altier  et 
impérieux,  traita  les  cardinaux  français 
avec  une  hauteur  (pii  les  indisposa  contre 
lui  et  qu'il  n'épargna  pas  même  aux  sou- 
verains. Sous  le  prétexte  qu'on  avait  pre> 
cipité  outre  mesure  l'élection  il'Urbain, 
les  cardinaux  framjais  se  retirèrent  en 
Provence  où  ils  élurent  un  nouveau  pape, 
qui,  sous  le  nom  de  Clément  VII,  fut  re- 
connu par  la  France,  l'Plspagne,  la  Savoie 
et  l'Ecosse,  tandis  que  l'Italie,  l'Altenui- 
gnc,  l'Angleterre  et  tous  les  pays  du  nord 
de  l'Europe  tinrent  pou^  Urbain  W.  Les 
deux  papes  s'excomnmnièrent  récipro- 
quement, ne  craif^nant  pas  de  compro- 
mettre leur  caractère  sacré  par  les  plus 
crueU  outrages,  par  les  insultes  les  plus 
grossières  et  les  plus  odieuses.  Aprèileur 
mort,  le  schisme  continua;  et  comme  si 
ce  n'eût  pas  été  assez  de  deux  papes,  on 
en  eut  trois,  quand  le  concile  de  Pise  eut 
nommé  Alexandre  V,  auquel  ni  Inno» 
cent  VII,  ni  Grégoire  XII  ne  consenti- 
rent à  céiler  la  tiare.  Ce  ne  fut  qu'au 
concile  de  Constance,  en  1415,  (pu>  l'un 
réussit  à  rétablir  la  paix,  en  déposant  les 
trois  papes  ,  et  en  nommant  à  leur  place 
l«  caidiaal  Coloujia,  couuu  sous  le  nom 
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de  Martin  V.  Clément  VIII  fat  le  dernier 
antipape  :  on  parvint  à  le  faire  r^oncer 
à'ia  papauté,  ctdepais  lors  la  guerre ccna 
de  déchirer  le  lein  de  PÉ^te.  Hais  le  mal 
était  fait  :  les  yeux  des  croyans  étaient 
dessillés,  et  le  dof^nie  de  rinfaillibilité  du 
pape  avait  reçu  un  coup  mortel.  £n  dis- 
créditant oedo^e  aux  yeux  des  peuples, 
h  lotte  ■caadalwim  entretenue  pendant 
un  demi-siècle  par  les  premiers  pasteurs 
des  églises  chrétiennes  éveilla  aussi  l'es- 
prit d'examen  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
son  essor,  et  qui  amena  la  réforme  reli- 
l^easc  que  le  même  ooncile  de  Constance, 
qui  mit  fin  anschisoiey  essaya  vainement 
d'étouffer.  J.H.  S. 

ANTIPAROS ,  voY.  Pxaos. 

ANT1PAT£R ,  gcnéral  et  confident 
de  milppe  do  HaxAloine.  Aleundre , 
en  partant  pour  Texpédition  d'Asie  y  le 
laissa  dans  son  royaume  comme  gouver- 
neur. Quoiqu'il  remplit  ce  poste  avec 
gloire,  et  qu  il  eût  successivement  réduit 
à  l'obéissance  le  gouvenenr  rebelle  de 
la  Thrace,  Memnon ,  puis  les  Spartiates 
qui  aspiraient  à  l'indépendance  et  contre 
lesquels  il  eut  une  luttr  pénible  à  soute- 
nir, Olympias,  mère  d'Alexandre,  fut 
son  ennemie  déclarée,  et  parvint  k  le 
rendre  suspect  à  aon  &».  AÎitipater  fut 
■landé  en  Asie ,  et  Cratère  nommé  gou- 
verneur de  la  Macédoine.  Mais  Alexandre 
mourut  avant  que  ce  nouvel  arrangement 
eût  reçu  son  exécution.  Dans  ie  célèbre 
partage  qui  Ibt  la  suite  de  cet  éféneraent, 
Antipater  obtint,  outre  la  Macédoine 
et  la  Grèce,  la  tutelle  de  l'enfant  dont 
Roxane,veuved'Alexandre,était  enceinte. 
Presque  aussitôt  il  eut  à  soutenir  une 
guerre  contre  toute  la  Grèce  dlwBsée.  B 
éprouva  d'abofd  dea  revers;  nuIsLémiat 
et  Cratère  lui  ayant  amené  des  secours , 
les  Grecs  se  soum  ircn  t  d  e  nouveau .  A  cett  e 
guerre  en  succéda  une  a  utre  contre  Pei- 
diccas.  Elle  se  termina  aussi  heureuse- 
ment. Antipatermo  umt  trèsi^  l'an  817 
avant  Jé8us>Christ  après  avoir  légué  à 
Polysperchon  la  tutelle  du  jeune  roi.  L'ac- 
cusation portée  par  qupl(jues  historiens 
contre  Antipater,  comme  s'il  avait  empoi- 
sonné Alexandre,  est  absolument  desti- 
tuée de  preuves.  Fçy.  MAcinonoL  CL, 

ANTIPATER  (poètes).  L'AmImIo- 
gie  (vegr*  ce  mot)  a  oonaervé  un 


grand  nombre  d'épigrarames  de  trois  An- 
tipaters.  Les  copistes  n'ayant  pas  assez 
soigneusement  distingué  ces  trois  poèlea^ 
il  y  a  quelque  confusion  dans  le  classe» 
ment  et  les  suscriptions  des  poésies  qu'oo 
leur  attribue.  Le  plus  ancien  est  Antipa- 
ter de  Macédoine,  contemporain  de  Phi- 
lippe, père  d*Alexandre-le-Cttnd  on  de 
Philippe  y,  père  de  Persée,  dernier  roi 
de  Macédoine.  Le  second,  Antipater  de 
Sidon ,  florissait  cent  ans  avant  J.-C,  du 
temps  de  Méléagrc  qui  honora  sa  tombe 
d'une  inscription  funéraire.  Pline  rap- 
porte que,  tous  les  ans»  la  fièvre  le  pre- 
nait le  jour  annivermire  de  sa  naissance, 
et  que,  parvenu  sans  autre  indisposition 
à  un  âge  fort  avancé,  il  fut  enlevé  par 
un  des  accès  de  celte  lièvre  que  ramenait 
son  jour  natal.  Le  troisième  Antipater, 
connu  sous  le  nom  d' Antipater  de  Hm^ 
salie  ou  de  Thessalonique,  a  vécu  sous  Au- 
guste et  sousTilière.  Comme  Antipater  de 
i>idon,  c'était  un  de  ces  Grecs  improvisa- 
teurs qui  rédigeaient  en  ven  ton!  ce  qui 
frappait  leur  e^rit,  souvenirs»  imafes, 
anecdotes,  et  dont  la  mission  nnnhifr 
avoir  été  de  détourner  des  affaires  publi- 
ques et  des  goûts  de  la  guerre  la  jeuues.se 
romaine,  éprise  des  ingénieuses  frivoU» 
tés  de  U  Grèce  et  de  l'emphase  dn  ^enre 
asiatique  (asiaticum  gemu).(TtêttiU  plus 
ancien  des  trois  Antipaters  que  revient  de 
droit  la  palme  du  goût,  de  lagrace,  du 
style  et  de  l'invention.  F.  D. 

ANTIPATHIE  y  mot  grec  composé 
de  irdcOocy  passion,  et  de  Avri,  contre,  et 
signifiant  une  aversion  involontaire  que 
nous  ressentons  contre  une  personne, 
lorsque  nous  jugeons  de  son  coeur  par 
son  extérieur  qui  nous  déplatt.  Le  plus 
souvent,  en  pareil  cas,  notre  jugement 
manque  de  jnsteaw  et  de  clarté,  peroe  ipw 
nous  ne  nous  rendons  pas  toujours  exac- 
tement compte  de  nos  impressions,  ainsi 
que  le  poète  l'a  exprimé  dans  ce  disti- 
que : 

Odietamat  tjuar'e  id  faciamfiuimui  rtq^bitf 
Nescio,  std  ftri  teiuio,  et  êMtnÊtitt, 

Outre  eette  antipathie  en  quelque  sorte 
instinctive,  il  y  en  a  une  antre  qui  se  fonde 
sur  Pexpérience  et  sur  l'âge  des  hommes , 
et  qui  donne  à  l'observateur  attentif  In 
faculté  de  se  faire,  à  la  première  vne^  i 
idée  juste  de  cfaaqiie  individu.  L'i 
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tévèle  par  des  signes  cerUins  :  les  pas- 
sions y  laissent  dans  les  traits  ou  dans  le^ 
manières  de  rhomme  certaines  traces  qui 
trahissent  sa  muiiin  ét  pMwer  etd'agir. 
Cm^éi^Êm  uUriflnn  ayant  été  souvent 
reoanaiis  comme  indiquant  un  <-ai-iu-trre 
opposé  au  nôtre,  ils  évelllcnr  in  nous, 
toutes  les  fois  qu'ils  paraissent,  le  senti- 
mentdel'antipathie(v.¥BTSiooirovoiTn, 
STM^AVaSs).  L'anlipatliii-  contre  les  ani- 
maux fltiaa  objets  inanimés  est  produite, 
tantôt  de  la  même  raanière  et  par  la 
même  cause  que  celle  qui  se  l'orme  con- 
tre ka  bonoM»^  tanlAt  aiuai  par  certai- 
ne* airconsumces,  par  exemple,  par  la 
tmipinition ,  par  l'odeur,  etc. 

n  règne  une  antipathie  prononcée  en- 
tre certains  animaux,  comme  entre  la 
brela»«t  le  loup,  entre  le  crapaud  et  la 
belette,  li'antipalhic  se  fait  remarquer 
mémo  dans  les  plantes,  »i  va  (jutlcju»'- 
foia  au  point  que  le  voisinage  de  l  uat: 
fait  périr  l'autre.  Certains  hommes  ont 
une  «ntipetiiie  inumBonUble  contre  les 
duits,les  souris,  les  araignées.  L'antipa- 
thie contre  les  choses  se  nomme  rrjm- 
gnance,  aversion^  dégoût;  appliquée  aux 
hommea,  elle  peut  devenir  de  la  haine 
(vcm  cet  note;  voy.  aussi  Ioiosvnrha- 
Mk).  L.  m. 

ANTIPHLOGISTIQrKiv/i?, 
flamme,  et  «vrt,  contre),  (ie  mol,  que  la 
aoctokie  dtoH.  Bronssais  (  «oj.  )  a  rendu 
vol^ldre,  signifie  contraire  à  l'inflamma- 
tion. C'est  ainsi  qu'on  dit  méthode,  trai- 
tement antiphlogistique.  Mais  ce  mol 
n'exprime  rien  d'absolu,  et  Teau  de 
gomme  j  les  aaafiiies  et  la  saignée  ne  sont 
pas,  comme  le  pensent  les  personnes  peu 
éclairées ,  les  seuls  moyens  que  l'on  jh)s- 
sède  contre  l'inUammation.  Cependant  il 
est  généralement  .mi  de  dire  cpie  si  l'on 
peut  iHiiijtf— ■  •*  vaincre  cette  maladie 
per  des  agens  tout  opposés  à  ceux  dont 
on  vient  de  parler,  ils  constituent  les  plus 
efficaces,  ceux  dont  l'application  e»t  le 
plus  ordfaairement  salutaire.  Mais  il  ne 
faut  pes  uroire  ^ne  tel  remède  en  ])ni°ti- 
culier  soit,  comme  on  le  dit  liahiliielle- 
ment,  bon  pour  l'inllammalion.  Il  n'y  a 
pa&  d'auliphlogislique  spécial,  mais  bien 
une  flrtlbode^  on  ensemble  de  moyens  an- 
tiplflo^sti«|es  dont  l'emploi  simultané 
peut  seul  obtMiir  du  succès.  Ces  moyens 
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sont  Tabstincnce  plus  ou  moins  complète 
des  alimcns  et  des  boissons  spiritucuses, 
l'usage  abondant  des  boissons  aqueuses 
acidulés,  mucilagineuaes,  gommcuies,  8ti> 
crées,  etc.  ;  le  repos  du  corps  et  de  l'es- 
prit, les  bains  tièdes,  puis  enfin  les  s;u- 
gnées  locales  ou  géiiérales.  Ou  les  emploie 
séparément  ou  réunis  suivant  l'exigence 
des  cas.  O  ne  faut  pas  oublier  que  leur 
usage  çzccssif  ou  inopportun  peut  avoir 
(les  inconvéniens  ;  mais  aussi  il  ne  faut  pas 
tomber  dans  l'excès  contraire  et  su  priver 
des  bons  elTels  qu'on  ne  peut  se  promettre 
en  les  employant  d'ime  manière  trop  ti- 
mide. F.  R. 

AXTIPIIILE,  célèbre  peintre  grec, 
né  en  Egypte  cl  qui  a  vécu  au  lump:»  de 
Ptolémée  I*'.  On  cite  de  lui  un  grand 
nombre  de  tableaux.  Vmr  Pline,  S.  N, 
1,35.  S. 

ANTIPIION,  rhéteur  tirer,  né  à 
Rhamnus  en  Attique,  lui  le  uiailie  de 
Thucydide  qui  en  fait  Téloge  dans  le  8* 
livre  de  son  Histoire.  Non  -  seulement  il 
étxiit  un  orateur  habile,  mais  il  prit  part 
aussi  à  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques. C'est  lui  qui  imagina  le  conseil 
oligarchique  d»  400  que  Pisaadre  in- 
troduisit dans  le  gouvernement  dPAtbè- 

ncs  pour  mettre  fin  au  règne  démocrati- 
que. Appelé  lui-même  dans  ce  conseil, 
il  ne  put  parvenir  à  l'affermir,  ni  même 
à  y  maintenir  l'union.  Ennemi  de  So- 
cratc  et  d'Alcibiadc,  Antiphon  perdit 
son  autovité  «piand  ce  dernier,  malj;ré 
les  efforts  du  rhéteur  pour  le  tenir  éloi- 
gné de  sa  patrie,  fut  rappelé  de  Pexîl. 
Antiphon  se  vit  alors  accusé  d'avoir  voulu 
trahir  la  patrie,  en  négociant  la  paix  avec 
Lacédémone.  Il  se  défendit  avec  éloquen- 
ce, néanmoins  la  peine  capitale  fut  décer- 
née contre  lui;  Vwa  41S  avant  notre  ère, 
sa  maison  fut  rasée;  on  n'accorda  point  la 
sépulture  à  son  corps  et  son  nom  fut  lU'- 
claré  infâme.  Il  ne  reste  de  lui  que  IG 
discours  ou  harangues  dont  12  avaient 
été  prononcés  devant  les  tribunaux  d'A- 
thènes dans  des  affaires  de  justice  crimi- 
nelle :  ils  sont  insérés  dans  les  tomes  7 
et  8  du  recueil  des  orateurs  grecs,  par 
Reiske.  Henri  Étienne  en  avait  donné 
une  éditimi  dans  son  recueil  d'orateurs 
en  1575.  Les  autres  discours  d'Antiphoii 
sont  perdus,  ainsi  que  ses  institutions 
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oratoires.  On  le  regarde  comme  le  pre- 
mier qui  ait  appliqué  la  rhétorique  des 
écoles  «  râomieiioe  politique.  D-o. 

AimPHONIE ,  mol  grec  dérivé  de 
^v»,  la  voix,  et  par  lequel  1rs  aiiciens 
désignaient  une  espèce  de  symplionif  (lui 
consistait  à  cMcuter  la  musique  à  l'oc- 
tave ou  à  la  double  octave ,  par  opposi- 
tion à  Tomophonie  (ôfiopMviflt)*  autre  es- 
pèce de  symphonie  qui  s'exécutait  à  Tu- 
nisson.  Voy.  Symphonif.      D.  A.  D. 

ANTIPIIIIASE,  figure  par  la(|uelle 
on  donne  à  une  chose  un  nom  couLraire 
à  ce  qu'elle  est.  Ainsi,  par  exemple,  le 
nom  des  parques  vient  de  parcere,  épar- 
gner, quoique  ces  déesses  ne  soient  rien 
moins  que  disposées  à  épargner;  c'est 
encore  ainsi  que  les  furies  ont  été  appe- 
lées Euménides ,  c'est-à-dire  bienveillan- 
tes U'Jiisvtîç),  et  (juc  plusieurs  souverains 
de  l'Orient  ont  été  nommés  Philojjator 
ou  PhilométOTy  iku  cc  qu'ils  avaient  fait 
périrleurpèreouleur  mère.  Presque  tou- 
jours il  y  a  ironie  dans  l'antiphrase.  Val.P. 

ANTIPODES  (de  irov»,  pied,  et 
£vt2  ).  £n  géographie  ce  terme  s'appli- 
que aux  habitans  de  deux  contrées  de 
la  terre  situées  sous  le  même  méridien, 
mais  dans  deux  hémisphères  différeus, 
et  éloignées  Tune  de  l'autre  de  180"j  en 
sorte  que  Tune  a  autant  de  latitude  mé- 
ridionale que  l'autre  a  de  latitude  acpliii- 
trionale,  et  que  les  deux  contrées  se 
trouveraient  aux  extrémités  d'un  diamè- 
tre (|uc  l'on  tirerait  à  travers,  la  terre 
pour  les  mettre  en  rapport  On  appelle 
ces  habitans  antipodes,  parce  qu'ils  s'op- 
posi  nl  mutuellement  leurs  pieds.  Lu- 
crèce, Lat  tance,  Saint-Augustin  ont  traité 
la  crojance  aux  antipodes  comme  une 
opinion  absurde^  cl,  au  vui*"  siècle,  Vir- 
gile, évêque  de  Salxbourg  et  homme  sa- 
vant, fut  déposé,  privé  de  ses  revenus  et 
conduit  à  Kome  par  ordre  du  pape,  pour 
avoir  soutenu  rexistrnci-  des  antipodes. 
Aujourd'hui  ou  coo(joit  a  peine  qu'on  ait 
jamais  pu  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'antipo- 
des :  c^est  une  des  vérités  les  plus  simples 
de  la  géographie.  Si  la  terre  est  un  globe 
tournant  et  si  toutes  ses  parties  sont  ha- 
bitées, il  faut  Lieu  que  les  habitans  do 
diverses  contrées  s'opposent  mutuelle- 
ment leurs  pieds.  I>^. 
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sus)y  celai  qui  s'occupe  de  la  recbercl;ie| 
de  rétude  et  de  la  connaissance  appro- 
fondie des  monumens  antiques,  tds  que 

statues,  médailles,  inscriptions. 

Le  comte  de  Caylus  fut  un  des  plus 
savans  antiquaires  de  France: comme  il 
était  moins  aimable  qu'érudit^  on  lui  fit 
cette  épitaphe  : 

Ci-^tt  OB  antiqiuir»  ^oriàttw  «t  bratqne  t 


iqnair»  w 

AlifqaMI  est  bien  logédaaSCVtte  crache  ctnuqml 

Avant  la  découverte  de  l'imprimerie, 
on  donnait  le  nom  a/ttiquaires  aux  ciy— 
pistes  qui  faisaient  métier  de  tramcrire 
les  livres,  et  aux  libraires  qui  veodtteiift 
oes  mannacrits.  Itcur  profiaisioa  a'app*- 
lait  antiquana  on*  AfÛfMWd'Iuii ,  en  Al- 
lemagne, on  appelle  encore  quelquefois 
antiquaires  les  marchands  de  vieux  li- 
vre» impriméâ.  Ces  antiquairesAk  por- 
tent en  France  le  titre  plus  medeale  d« 
bouquinistes. 

Chez  les  anciens  le  titre  d'antiquaire 
se  donnait  l\  celui  qui  était  chargé  de 
montrer  les  antiquités  d'une  ville  aux 
étrangers  et  d'expliquer  ks  inscriptions 
andennea  :  on  eoniait  net  empioi  à  dna 
personnes  distingnéos  par  le  rang  et  le 
savoir,  et  (jui  ne  ressemblaient  en  rien 
aux  ciccroni  de  l'Italie  moderne.  W-z. 

On  préfère  aujourd'hui  le  nom  d'or- 
ehéologue  pour  désigner  les  persomoa 
qui  Itmt  des  antiquités  leur  étnde  particu- 
lière; cependant  il  existe  encore  à  Rome , 
à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Copenha- 
gue, des  compagnies  savantes  portant  le 
nom  de  Sociétés  d'antiquaires.  Celle  de 
Londres  (Society- qf  antiquanet)  fiomdée 
en  1572,  reçut  un  privilège  royal  en 
1751  ;  elle  a  publié  des  mémoires  sous 
le  litre  suivant  :  Jrchœologia  or  iniscel- 
laneous  tracts  reUiting  to  antiquitj /mi- 
hUthed  hy  iJke  societj  of  outiqwmeM  pf 
Londoa.  Londres,  1770-1815,  18  voL 

La  Société  royale  des  antiquaires  de 
Fronce  porta  d'abord  le  nom  ^Acadé- 
mie celtique  et  ouvrit  ses  séances  le  30 
mars  18U5.  Ceint  en  1614  qu'elle  prit 
son  titre  aelneL  Elle  tient  aaa  aéaooea  à 
l'ancien  musée  des  monuamna  firanfais^ 
aujourd'hui  Palais  des  beaux-arts.  Cette 
société  publie,  depuis  1817,  des  mé- 
moires savans  et  curieux  dont  9  volumes 
ont  déjà  paru.  La  Sodété  àMmuiquaires 
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Camt  «t  a  publié  jiuqa*<ii  1831  5  vol. 

in-8°  (le  Mémoires  arrnmpajnés  do  plan- 
ches. A  l'instar  de  celle-ci,  une  autre  so- 
ciété d'antiquaires  s'est  formée  à  Saintr 
Oqicr  pour  F  Artois  et  la  Flandxv.  S. 

éVSMUOB  *•  Depuis  que  la  civilisa- 
lion  est  assez  avancée  chez  les  peuples 
modernes  de  l'Europe ,  pour  leur  per- 
mettre de  consacrer  au  temps  passé  une 
étmàê  altenttte  et  réfléchie,  et  d'y  re- 
cueillir les  gwiy  d'un  développement 
intellectuel  spécial,  pour  en  féconder 
leurs  propres  développeuiens^  depuis  cette 
époque,  lat  nomuMO»  àft  im  UiiérainM 
et  de»  artt  4M  Grèce  et  dat  BiMBaiiii  ODt 
obtenu  une   préférence  généralement 
avouée  sur  tous  les  autres  débris  connus 
de  l'antiquitéy  à  quelque  peuple  qu'ils 
appartjiiitum.Qilâ  raconni  en  «w  im 
caradèree  les  T^lki»  eMcaiieb  et  lei  plue 
vrais  de  ces  anciens  Ages,  et  on  les  a  re- 
cherchés avec  soin,  comme  les  types  du 
passé  j  on  les  a  nommés  antiques  par  ex- 
oe|leiioe,mi  daaeiln  aenapliie  élmidit  m- 
Uquitâs  (wayC^f  coonlie  on  a  nommé  an- 
ciens (i)o>'.  )  les  peuples  auxquels  ils 
avaietil  appartenu,  coniine  on  a  aj)pelé 
archéologie  svoj.^  la  science  qui  réu- 
nit cp  wok  MÉMatty  en  nn  cBsenribli^toiia 
tm  élémcDs  épwra.  Les  eollei  tions  deno- 
numens  de  la  statuaire,  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  devenant  de  plus  en 
plaa  riches  et  nombreuses,  et  le  scnti- 
jnelit dti  beÉkiy  Vamonr  dea  beaux-arts, 
•e  ranimant  par  degrés,  il  en  résulta  une 
appréciation  juste  et  éclairée  de  ces  dé- 
bria  d'une  grandeur  détruite.  Le  goût 
des  mnsiquts  se  r^>andit  d'abord  en  Ita- 
lie, dans  le      sièole.  Dès  lors,  ecs  ma- 
tièree  pM^lAntt  fermer  l'objet  d'une 
science  qui,  en  embrassant  tout  «pqui 
existait  de  plus  important  dans  ce  genre, 
non  Bsulnniiit  s^pîoait  ces  objets  dps  ob- 
jets pina  vo^aires  qui  nons  élsient  venus 
de  rantiqpiîté,  mais  encore  recherchait  le 
lien  qui  devait  y  entretenir  l'unité,  et 
rapporter  à  une  seule  idée  les  produc- 

(*)  Cet  article,  traduit  de  l'iUeioand ,  est  em- 
pMint  «l*an  caciict  particulier  qu'il  nnas  a  paru 
utile  de  ronscrvcr  ;  il  a  fillu  des  rfforts  pour  le 
reodre  intelligible  à  des  lecteurs  fraar.iit.  Un  y 
trouvera  de»  vues  neuves  et  une  ébaudie  de  ce 

?ue  les  Allemands  appelleot  la  fhilotophit  dt 
n  isBwadt  à  lire  lu  avec  aoo  grande  at- 

I.H.». 


tions  les  plus  dissemblables.  Cette  m- 
nière  d'ai)précier  et  d'expliquer  les  mo- 
uumens  lut  surtout  le  mérite  de  Winc- 
kelmann,  de  cet  homme  d'un  esprit  au,- 
tique  qui  restaora  [complètement  l'étade 
de  l'art  chez  les  anciens. 

En  faisant  de  l'étude  des  chefs-d'ccuvre 
de  la  plastique  chez  les  Grccii  et  chez  les 
Aomains  l'objet  d'une  science  particu- 
lière, on  réscop  ^     die|s-4'oeuvre  le 
mot  à' antique,  et    f  attacha  l'Idée  d'une 
valeur  intrinsèque  sous  le  rapport  de 
l'art.  Cette  science  eut  besoin  des  secours 
de  ta  pIMlapoiilûe  et  de  l'histoire  pour 
trouver  le  lien  par  lequel  les  «w^^mn^f 
de  l'art  se  rattacbalent,  wi>|i  f enlcmmi  4 
la  poésie  des  peuples  et  à  leur  culture 
inteliectuelle,  mais  encore  aux  idées  par 
lesqudies  ils  étalent  dominés  dans  la  po- 
litique et  dans  la  religion.  iJ|ui  sed#v»> 
loppa  ri(U  «  (lc  r<7/2//^t/r,  que  l'on  ne  tarda 
pas  ù  opposer  au  moderne  ^  idée  que  l'on 
chercha  à  dutcruûupr  avec  précision,  en 
établissant  la  oomparsisen  entre  les  tei^ 
modernes  et  les  temps  anciens  pour  re- 
connaître leurs  ciiractères  distinctifs.  Car, 
pour  former  réellement  une  période  à 
part  et  tranchée,  dans  l'histoire  de  Ujci^ 
viUsation  dn  genre  Imsain,  Il  fi|ut  que 
l'antiquité  priante  «ne  idée  à  elle,  cal- 
quée sur  une  différence  de  civilisation 
profondément  marquée;  et,  dans  cette 
hypothèse,  il  faut  admettre  que  les  peu- 
ples ancien^,  qoelqne  dlUfrins  qwTib 
aient  été  d'ailleurs  dans  la  manifeitatioB 
de  leur  génie,  ont  nécessairement  eu  en 
commim  «^rtaines  marques  distinctives 
auxquelles  on  les  reconnaît,  et  que  dans 
nn  autre  âge  on  ne  ntronve  pins  ehen 
aucun.  Une  différence  réelle  existe 
contestablement  entre  les  oeuvres  appar- 
tenant à  l'époque  antérieure  au  christia- 
nisme et  celles  qnisontpMtérâeives  à  cette 
légitlation  religiease.  Sans  doute  il  est 
fort  possible  que  l'on  trouve,  entre  des 
productions  de  ces  deux  âges  différons,  de 
nombreux  rapports  et  même  une  graade 
ressemblance,  de  mène  que  étm  la  na- 
ture, la  transition  d'un  être  à  un  autre  est 
souvent  imperceptible;  mais  on  parle  ici 
d'un  caractère  général  par  lequel  la  dis- 
tinction est  motivée.  En  prenant  le  mot 
antique  dans  l'acception  la  ploa  lir|e. 
Bout  entandon  parler  dqPétitdi  la  fk* 
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vilisation  des  peu)>k:>  avaiil  le  ciiri^iia- 
îiismc,  tel  que  ct'l  état  s'est  empreint 
dans  les  divet:»  moaumens  de  la  science 
cl  des  ai  ts. 

La  di^lisation  des  individos  et  la  cul- 
ture des  peaples  conûneiice  par  le  déve- 
loppement du  sens  extérieur,  période 
que  nous  apj)clons,  par  cette  raison,  celle 
de  l'empire  des  sens.  Or,  les  sens  étant 
'ce  qui  enchaîne  Tbomme  9i  la  nature, 
puisqu'ils  sont  les  points  de  contact  les 
plus  directs  entre  rintelligence  et  la  na- 
ture, il  nous  est  facile  de  nous  expliquer 
pourquoi  le  principe  physique  prédomine 
pendant  celte  première  période,  même 
dans  l'esprit  humain ,  et  commentil  a  dû 
y  conserver  pour  toujours  une  certaine 
prépondérant  e.  Dans  toute  cette  pre- 
mière périod»  ,  l'homme  vivait,  comme 
l'enfant,  idculilié  avec  la  nature,  et  sans 
s'écarter  des  lois  que  son  instinct  lui  ré- 
grêlait;  lorsqu'il  s'en  éloigna  pour  se 
frayer  sa  route  à  lui ,  il  s'enf:;agea  dans 
une  lutte  ave<-  la  nature,  Iiuie  doidou- 
reusc  à  laquelle ,  par  divers  moyens,  il 
chercha  à  mettre  un  terme.  Il  trouva  le 
premier  de  ces  moyens  dans  la  religion 
'0&  encore  la  puissance  de  la  nature  lui 
apparaissait  romme  une  divinité  dont 
il  espérait  (pi'elle  mettrait  fin  à  cet  aù- 
tagonisme  ;  il  rendit  un  culte  à  la  na- 
ture qui  par  son  immense  fécondité  et 
l'admirable  variété  de  ses  phénomènes 
donna  Heu  au  polythéisme,  aussi  multi- 
jdié  dans  ses  formes  que  lette  naliue 
même;  et  les  créations  de  l'imagination 
de  l'homme  ajoutaient  encore  à  cette  ri- 
chesse déjà  infinie.  La  scienee  tat  pour 
l'homme  le  second  moyen,  cette  science 
née  de  l'étude  tic  la  nature,  n'ayruil  long- 
temps d'autre  objet  que  la  nature  et 
la  recherche  de  l'unité  qui  est  daHs 
son  essence,  s'éleva  mi-dcssus  d'elle,  et 
crut  trouver  le  premier  chalntm  de  la 
rnusalilé  dans  la  nécessité,  dans  ce  /a- 
iiir/i  (ju'ou  di>inisa  et  ([ui  fut  place  au- 
dessus  dea  dieux.  Enfin,  sou  lioisième 
moyen  fut  Vart  qui ,  imitant  la  nature, 
s'exer^  à  tous  les  degrés  et  déploya  son 
activité.  La  prépondérance  du  principe 
de  la  nature  était  encore  reconnaissahie 
dans  les  états  gouvernés  par  dilïérens 
pouvoirs  on  par  des  pouvoirs  compli- 
qués. Dans  la  vie  des  individus  la  force 
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virile  était  tout ,  er  i  est  elle  qui  faisait 
le  héros  :  de  là  le  grand  rôle  que  l'a- 
milié  a  joué  chez  les  anciens,  tandis  que 
les  rapporta  entre  les  aexes,  réglés  par 
la  nature  bien  plus  que  par  la  morale  ^ 
et  relevés  tout  an  plus  par  une  -pudetir 
innée  à  l'homme,  re?<faîent  inaperçus  on 
ne  produisait  nt  tiue  des  impressions  fai- 
bles et  passagères. 

Ce  sont  là  des  traits  généraux  ina^m- 
rahles  de  Vaatique.  Quant  aux  arts  ,  à 
l'art  plastique  surtout  ,  dont  les  rap- 
ports avec  la  nature  sont  plus  intimes, 
et  auxquels  la  dénomination  Cantique 
se  rapporte  plus  particulièrement,  les 
raonumeos  se  pénétrèrent  du  caractère 
de  la  nature,  en  reprodubirent  la  variété 
et  la  richesse,  tout  en  rendant  hommage 
à  l'unité  qui  y  présidait,  et  s'identifit-rcnl 
avec  elle  à  un  point  que  les  ouvrages  des 
artistes  modernes  n'ont  jamab  pu  atieii»- 
dre.  Les  sens  révélaient  aux  honunes 
Tinépuisahle  variété  de  la  nature,  et 
riina[,Mnation  ,  produit  de  cette  variété  , 
se  développa  dans  le  même  sens.  Aussi , 
règne-t-il  une  dilTérence  profondément 
marquée  entre  l'Hellène ,  dont  l'ceil  vif 
et  brillant  se  porte  hardiment  et  avec  cu- 
riosité sur  tout  ce  qui  l'environne,  et  l'K- 
gyptien  sombre,  concentré  en  lui-même 
et  presque  toujours  énigmatique,  ou 
l'Indien  mélancolique  et  recueilli.  L^ 
magination  du  Grec  était  riante  et  active: 
élevé,  en  quelque  sorte ,  dans  les  bras 
d'une  nature  délicieuse,  il  en  recevait  des 
impressions  nobles,  et  ses  beautés  se 
réflélaient  dans  son  esprit.  De  plus  , 
l'art,  à  son  origine,  ayuit  été  la  repré- 


sentation du  principe  divin,  nulle  part  il 
ne  pouvait  mieux  saisir  ce  principe  qae 
dans  ces  nobles  formes  humaines  sur  les- 
quelles se  portait  l'enthousiasme  d'une 
raceprivilégiée.  Ainsi  les  images  que  l'art 
eut  à  produire,  se  trouvèrent  emprein- 
tes de  la  noblesse  et  de  la  réj;tdarîté  des 
traits  nationaux.  Aucuji  pcupif  ne  par- 
vint ù  la  hauteur  des  Grecs  pour  le  fini 
des  formes  corporelles;  et,  dès  celte  pé> 
riode,  la  plastique  arriva  à  la  perfection. 
Quand  d'autres  peuples  luttaient  encore 
avec  la  matière  et  se  complaisaient  dans 
des  conceptions  gigantesques,  écrasantes 
pour  la  petitesse  de  l'homme,  ou  dans  le 
mysticisme  des  symboles,  le  Grec  a'éle- 
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▼ait  à  Taidc  d'an  génie  dominant  la  ma- 
tière, et  eofantait  des  productions  sim- 
ples, naïves,  légères,  naturdlea,  d'une 
pièoe,  «t  iataUiisibles  par  eUcs-mliiiea, 

pleines  de  grâce  et  paraissant  l'ouvrage 
de  la  nature  bien  plus  que  celui  tlu  ci- 
seau. Ces  oeuvres  portaient  leur  prin- 
cipe en  eux-mêmes,  et  ce  principe,  indé- 
pendant de  toute  loi  morale,  était  la  por- 
fcrtion  des  formes,  la  h»  :>!it<'.  \ri,ssi  l'art 
hellénic^ue  u'ost-il  j>oiiil  uin  iiiiilation 
servile  de  la  nature  pri^ïc  dans  certains 
^«tillmii  ifolés;  il  «'élève  de  l'exécn- 
tion  â;l5dée,  de  la  forme  accidentelle  au 
t\-}>e,  et  ennoblit  ainsi  les  formes  rorpo- 
relles.  L'art  grec  idéalise,  mais  avec  vé- 
rité :  la  nature  vit  dans  toutes  ses  créa- 
tkMM^  nait  forte,  mala  puissante,  et  telle 
qa*elle  se  révèle  par  son  enaenhle ,  par 
les  qualités  qu'elle  dissémine  sur  une  in- 
iiaité  d'objets,  au  lieu  de  les  réunir  sur 
ane  seule  tête. 

Ce  sont  là,  dies  les  Grecs,  suivant 
nous,les  caractères  pssent  iels  de  l'art. Chez 
les  Romains  (  rar  chez  les  Etrusques  il 
n'est ,  ce  semble ,  qu'un  essai  arrête  au 
preosierdegré  qu'il  avaitatteint),eheales 
Bomains,  l'art  étaittine imitation  descréa- 
tions helléiiitpies,  ou  tout  au  plus,  et  dans 
ses  iiieilieutes  productions  seulement, 
une  seconde  fleur  venuesur  le  mémearbre. 
Les  diefrd'œavre  «massés  en  Grèce  ser^ 
vaient  aux  Romains  de  m<xièles;  mais 
ils  y  mettaient  leur  cachet ,  la  rudesse  des 
bommesdeguerre  et  la  gravité  des  hommes 
publics.  Les  Grecs  aimaient  la  forme 
INMir  la  forme  même,  et  eo  fitisaleot  par 
conséquœt  le  principe  absolu  de  l'art  : 
les  Romains  prirent  part  à  cette  direction 
qui  leur  venaitdes  Grecs;  et,  comme  l'art 
hellénique,  Part  chez  eux  prétend  an 
titre  d'antique.  Ainsi,  une  statue  à 
l'antique  peut  être  dans  le  goût  des 
Romains  aussi  bien  que  dans  cdui  des 
Grecs.  .      .,  ..  i, 

Du»  cette  ■eoeption  restreinte,  Van» 
tique  est,  jusqu'à  nn  certain  point,  la 
même  chose  que  le  classique;  l'un  cl 
l'autre  mol  inclitjueiit  la  pci Tcflion  de  la 
forme,  l'espril  invculeur,  ie  i^uùt  sûr  et 
épnré  qui  senanifcstentdans  l'exécution 
dTun  ouvrage;  tous  les  dcox  s'appliquent 
exclusivement  aux  Oecsetauv  Romains. 
CqMadant  ïantique  appartient  en  pro- 
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prc  aux  arts  plastiques,  et  c'est  à  la  re- 
présentation de  la  figure  humaine  qu'il 
a  plus  particulièrement  été  réserve.  Daus 
ce  sens,  ce  nom  est  donné  à  des  statues, 
à  des  bas-reliefs  et  à  des  mosaïques.  C.  L. 

L'article  qui  précèdeadii  expliqueisiiC- 
fisamment  la  distinction  qu'il  faut  lairc 
entre  un  musée  d^antiquesfi  un  cabinet 
d'antiquités.CMUtéenùhre  dénomination 
appartient  aux  riches  collections  de  la  lii- 
hliothèrjue  royale  et  des  nouvelles  sallestlu 
Louvre,  a  Paris;  du  Musée  britannique  à 
Londres,  de  la  Burg^  à  Vienne,  de  l'Uni- 
versitéà  Berlin,  de  l'Ermitage  et  du  palais 
de  Tauride  à  Saint-Pétersbourg;  à  La 
colletlioa  de  Stockholm  et  à  celles  d'uu 
grand  uombre  du  particuliers  daus  diiTé- 
rens  pays  de  l'Europe.  Quantanx  musées 
d'antiques ,  les  plus  célèbres  sont  ceux  du 
Vatican  et  du  CapitoleàRome ,  Dcistiidii 
à  Naples,  de  Médicis  à  Florence,  des  salles 
basses  du  Louvre  à  Paris ,  du  palais  Ja- 
ponais à  Dresde,  de  la  Glyptothèque  à 
Munich,  eic. ,  etc.  D'immenses  riches- 
ses se  trouvent  ainsi  disséminées  sur  le 
sol  de  l'Lurope,  et  chaque  année  des 
fonillcs  entreprises  en  Italie  et  en  Grèce 
en  font  découvrir  de  nouvelles.  Le  Mu- 
sée Napoléon  avait  réuni  les  plus  grands 
chefs-d'o'uvre  connus  en  fait  iVar/ti'//te\ : 
ou  y  trouvait  l'Apollon  du  Rclvedcre, 
le  Laocoon,  b  Vénus  de  Médids,  lé 
Torse ,  etc.,  à  côté  de  la  Diane  de  Ver- 
sailles, du  Gladiateur,  delà  Pallas,  etc., 
qui  forment  encore  aujouriDiui  les  prin- 
cipaux omemens  de  la  magniCque  galerie 
de  JhÊthf  dont  la  description  très  volu- 
mineuse, commencée  par  le  célèbre  \U- 
ronti ,  a  été  terminée  par  le  comte  de 
Clarac. 

Les  savans  modernes  qui  ont  écrit  sur 
les  antiques  avec  le  plus  de  science  et  de 
Roût  sont  Visconti ,  Winckelmann ,  Wolf, 
lleyne;  Routerwekà  Gccttingue,  et 

Bœltiger  à  Dresde.  J.  H.  S. 

ANTIQUITÉ.  On  désigneen  général 
par  ce  mot  les  temps  anciens ,  par  oppo- 
sition aux  temps  modernes;  les  produc- 
tion des  â<;es  passés,  et  enfin  tout  ce  qui , 
devenu  étranger  au  monde  actuel ,  à  ses 
formes,  à  ses  mœurs  et  à  son  organisa- 
tion, est  regardé  comme  éteint,  comme 
ayant  vieilli  et  cessé  d'exister. 

Le  mot  (ïantiquitc  apparticni^pécia- 
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lotboi  à  «m  1^  aîHil  «Ife  fiT<ihit!ôn 
rioUeaie  A  modifié  dans  la  suite  les  idées 
et  le»  miîurs ,  ainsi  que  l'a  fait  le  chris- 
tianisme à  l'égard  du  monde  païen.  Une 
telle  révolution  établit  un  contraste  si 
prononcé  entre  deux  âges,  que  le  detnlèr 
lie  pMt  ^lai  ie  rteonnattre  comme  In 
conlinuation  de  l'autre.  Ainsi,  en  géné- 
ral, on  divise  le  temps  historique  en  an- 
tifjiit'té  et  en  âge  moderne i  mais  le  con- 
traste existant  d'une  manière  lioti  nurftts 
Id^^M  entre  il*àatres  friictiDiis  dit 
tèm^U  mot  dnïiquitéy  eneotlellemebt 
ridàtir;  ^rénd  ehcorc  d'autres  stî^nifica- 
tlbns,  également  relatives.  L'antiquité  ger- 
manique, par  exemple,  est  le  commen- 
cementde  filistntHsâ'Atletoagnejusqu'an 
lifftle  àe  ÔIAflelmKbe  :  elle  ne  redioute 
avant  là  natssince  de  J.-C. ,  et  peut 
être  regardée  cbmiiif-  un  n^c  H\s  rap- 
proché de  nous  en  (  oinpai  aisnii  df  l'ari- 
tiquitc  dans  le  sens  plus  absolu,  guclquc- 
fois  oli  entend  féacantlquùé  d'ttb  peu^ile , 
aoo  bîstoirè  priittitlve,  en  ^  t»mprenant 
tovt  ce  qti'on  peut  recueillir  clans  les 
nuages  de  la  mythologie  et  dans  le  vague 
des  traditions  sur  son  origine,  ses  mi- 
grations^ ses  exploits,  ses  poslUoos  dt- 
verées,  idoliti  tfur  son  existence  dans  les 
temps  antérieurs  à  lik  naissance  de  tout 
état  social  bien  organisé,  et  îison  histoire 
authentique.  Telles  sont  l'histoire  des 
Grecs  avant  la  guéitè  de  Thiie.  et  celle 
de  rtialiè  âvaiit  là  fotadàUoa  de  Rome. 

Avant  lotit  cependant  le  nom  A'anli- 
quUc  appartient  à  toute  l'histoire  an- 
cienne, telle  qu'elle  se  trouve  cooservee 
pour  nous  dans  les  écriVàIns  srecietla-' 
tins,  ju'i<|u'à  la  grande  mlgratSon  du  11^ 
et  da  siècles  :  les  peuples  leà  plus 
connus  de  l'ancien  moufle  jusqu'à  l'in- 
troduction du  christianisme  et  jusqu'à 
l'invasion  des  Barbares  forment  un  seul 
ensemble  presque  hotnbgètte et  tloilt  toii- 
1^  U»  parties  se  tiennent,  rcconnaissa- 
blés,  pour  ainsi  dire,  à  une  physionomie 
toute  particulière,  à  un  cachet  dont  par- 
tout on  remarque  l'empreinte  [vojr.  Aïî- 
ciEî*s).  Ia  multiplicité  et  la  grande  va- 
riété des  lÉDgaes  el  des  institations  bhez 
les  dilTérens  peuples  établissent,  H  est 
vrai,  des  distinctions  entre  eux;  mais  ils 
sr  confi>ndent  juMpi'à  un  «  erlain  point 
pai"  des  rapport:>  de  religion,  de  maurs, 


d*fliMgëk4  de  caractère  et  d*idées.  La  plu- 
part et  les  plus  célèbres  des  peuples  de 
cette  époque  furent  d'ailleurs  succcssi\'e- 
raent  soumis  à  l'empire  romain,  établis- 
sement immense  qui  absorba  en  quelque 
sorte  tons  les  élémens  de  rbiatoire  aacieii- 
ne,  et  qu'on  peut  regarder  comme  en  étant 
le  résumé.  A  l'époque  du  démembrement 
d'une  partie  (  et  de  la  plus  grande)  de  ce 
vaste  ensemble ,  époque  qui  est  celle  des 
progrès  rapides  dn  cbristianlsmey  Fuiti- 
quité  finit  pour  fabre  plaee  à  ma  êAtrè 
âge.  Tous  les  peuples  anciens  ne  sont  pas 
également  compris  dans  Vantiquitc  :  on 
a  donné  à  ce  mot  une  signification  plus 
restreinte  en  le  réservant  polit  les  Gl«cs 
et  pour  les  Romalas,  mat  à  drase  de  la 
supériorité  do  «s  peoplea  en  grandes 
qualités,  en  puissance,  en  génie,  dans 
la  culture  intellectuelle  ,  sur  les  autres 
nations  contemporaines ,  que  par  rap- 
port à  la  souveraineté  et  à  linflueiiee  1I6- 
cisive  qu'ils  everçaient  sur  l'état  moral, 
intellectuel  el  politique  du  monde. 

Spirituels,  rcnnians,  enthousiastes  de 
liberté,  et  semblables  à  une  substance 
qui  se  volatilise,  les  Grecs,  rebeHea  à 
Taolté  politique ,  se  divisant  en  noè  nral- 
titude  de  petits  états,  et  formant  au  loin 
lie  nombreuses  colonies,  ont  pénétré  de 
bonne  heure  dans  la  basse  Italie  et  dans 
les  lies  adjacentes,  dans  les  Gaules,  l'Es- 
pagne ,  l'Afrique  etdaos  PAsIe-Minearai 
jusqti'aux  côtes  les  plus  reculées  de  la 
Mer-Noire.  Plus  tard  et  à  la  sriifo  dos 
conquêtes  d'Alexandre,  ils  répandirent 
la  langue  et  les  mœurs  grecques  dans 
l'Asie  intérieure ,  j  usqu'en  BaclHè  et  a» 
Indes,  fiftooodèrenl  de  leurs  idées  ksBoni^ 
breux  états  formés  du  démembrement  dë 
l'empire  d'Alexandre,  et  imposèrent  leur 
civilisation,  leur  science,  leur  littéra- 
ture déjà  florissante  ans  natureb  de  ces 
pays,  au  moins  à  oeua  des  daasea  aapé- 
rieures.  Mais  les  états  qu'ils  fondafamt 
au  dehor>^  ne  tenaient  pas  plus  entre  eux 
par  un  lien  politiipie,  Sfdide  el  durable, 
que  les  Uilicrcns  cantons  de  la  mèrc-iia- 
vAt  elle-même;  il  n'y  avait  d*aotre  uailé 
que  la  langue  grecque,  qui  dominait  dans 
les  écrits  et  dans  la  conversation  des  clas- 
ses civilisées,  de  la  Sicile  à  la  lîaelrinne  ft 
au\  Indes, tics  ii^rtcseldc  la  liaî>se-Ljj;y  pte 
à  la  Dalmatic  d  à  h  Mer-Noire* 
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Les  Romains  f  plus  concentrés ,  pfiu 
(iroifis  et  plus  réfléchis  que  les  Grecs , 
s'approprièrent  par  un  jugement  sûr  et 
exercé  ce  qa'ilt  tromnlMil  dé  plm  «ril« 
dm  ForgMiMikM  dn  penpiw  étraih* 
gn»f  et  enrichirent  le  g«Dre  de  civilisa- 
tion qui  Icnr  était  propre,  de  la  fleur  de 
celle  des  Grecs.  Bien  loin  d'avoir  le  moin- 


affiiiblls  et  qai  nmiit  ralenti  leor 
au  dehors,  ils  tinvnillaient  atec 
persévérance  à  aufriicnlt  r  leur  puissance 
et  à  eukoer  dans  l'empire  tous  leurs 
iroiûw  UèÊpmêiÊÊ».  Eo  a^saant  «imi , 
letftoMiHl  teltal  inrîvés  à  une  exis- 
tence imposante ,  consolidée  par  leur 
nom  autant  que  par  leurs  armes.  Une 
apparente  modération  cachait  une  vi- 
gumir,  «M  émtffit  luISitigables.  Toujours 
oecspés  de  leurs  projet»  d'agnndiBse* 
ment,  il»  finirent  par  se  rendre  en  quel- 
que sorte  les  légataires  universels  des 
peuples ,  surtout  de  ceux  chez  lesquels 
réçMte  raiMie  fnoi  et  firent  si  hiea 
qi/à  la  fin  b  plupart  des  peuples  conotu 
et  cîriliaés  de  l'antiqull»'  se  trouvèrent 
absorbé»  dans  le  vaste  édilice  de  leur  puis- 
Um  loD  les  reteemit  et  ai- 
ffvaùtéy  sinon  la  fn- 
sion ,  dans  et  eorpe  nniqne  qui  les  mit 
engloutis. 

Tout  en  reconnaissant  la  supériorité 
hHeHectueHodes  Grecs ,  dont  eux-mêmes 
ib  étodiaiont  la  langue  qu'Hs  parlaient 

dans  les  pavs  où  elle  était  i-n  itsapc,  tout 
t'n  s'effor«int  de  s'approprier  une  partie 
de  leur  érudition  et  les  chefs-d'œuvre  du 
flaèt  kdMniqne,  les  Romaios  répan- 
daient aossi,  au  moyen  de  leurs  armées, 
de  leurs  colonies  et  de  leurs  administra- 
teurs dans  les  pays  occidentaux  de  l'A- 
frique et  de  rÉorope,  leur  idiome  na- 
iMnaly  ]Mffccliouné  sur  le  niodèle 
du  grec,  était  devenu  la  tangue  des  af- 
faires et  de  la  littérature ,  an  point  que 
les  indigènes  des  états  soumis  oublièrent 
peu  à  pen  leur  propre  langue,  et  appri- 
rent celle  de  leurs  vdnqneurs.  Deux 
langues  principales ,  le  ^rcc  et  le  latin , 
partagèrent  donc  entre  elles  l'empire  du 
monde  intellectuel  chez  les  anciens.  L'une 
fut  en  usage  panai  les  chneM  cÎTiliaées 
de  l'Orient ,  l'autre  parmi  celtes  de  l*Oc- 
Toii»  les.  éevivains  nés,  soit  en 


Afrique,  soit  cri  Es|^ig«é|  dâfts les  Ôan- 
Ie5,  en  Italie  et  mc^nie  on  partie  dans  la 
Grèce,  se  servaient  ainsi  du  latin;  et 
eeux  delà  Cyrfaalque,  de  l'Égypte ,  de 
la  Jludée,  de  la  MiénidO}  de  la  Cappa- 
doec,  dn  Pont,  de  l'Asie  antérieure, 
des  îles  de  l'Archipel,  et  même  quel- 
ques Romains,  ne  faisaient  usa^e  que  du 
grec  pour  leurs  ouvrages.  Il  s'ensuivit 
que  les  deux  langues  s'emparèrent  bien- 
tôt dn  monopole  de  tous  les  travaux  scien- 
tifupies,  et  que  les  littératures  grecque 
et  romaine  s'curicitircnt  des  créations 
des  meilleurs  esprits  dans  toutes  les  nn- 
tions,  et  détinrent  ainsi,  ce  qu'dles  se- 
ront toujours,  la  souree  <!<>  toute  con- 
naissance de  l'ancien  monde.  Ces  deux 
littératures  se  sont  pénétrées  l'une  l'autre, 
et  elles  se  fortifient,  se  ooniplètent  et 
s'expliquent  mutuelleflient.  Les  moan^ 
mens  littéraires  parvenus  jusqu'à  nous 
sont  les  fidèles  rcpréscntans  de  deux 
grandes  existences  nationales  dont  ils 
portent  le  cachet,  et  qulls  font  revives 
parmi  nous  dans  tous  leurs  détails. 

De  ro  que  les  Gn-es  et  les  Romains 
apparaissent  dans  l'a ucien  monde,  le^  uns 
comme  le  peuple  le  plus  savint ,  le  plus 
spirituel,  le  fÂus  ingénieux  et  le  plus  sen- 
sible ,  les  autres  comme  l<-  peuple  le  plus 
prudent,  le  plusri<lif  rn  hommes  dis- 
tingués par  leurs  vertus  et  i>ar  leui*  hé- 
roïsme, oommé  oélûi  dont  les  idées,  les 
mœurs ,  les  lois  et  la  domination  ont  tout 

ahsorhé;  tle  ce  que  no«is  devons  à  leurs  ef- 
forts rf'imis  l'histoire  la  plus  i  oniplèie,  la 
plus  étendue  et  la  plus  iuslructivc,  rédi- 
gée dans  les  deux  langues  par  des  écri- 
vains contemporains  ;  de  ce  qu'ils  ont  ef- 
faré foutes  les  nations  anférieures  par  des 
succès  prodigieux  doits  les  arts  et  les 

sciences,  parVédat  de  leurs  opéraiious 
ndUtaires,  par  leurs  monumens  littéraires 

et  par  l'étendue  de  leur  domination,  et  par 
la  gloire  de  leur  nom;  de  ce  qu'enfin  ils 
sont  devenus,  dans  les  deux  acceptions 
du  mot,  In  maîtres,  ainsi  que  les  conti- 
nuateurs des  générations  qui,  ind^»en- 
damment  d'eux  ,  ont  aneienucment  joué 
im  rôle  dans  le  monde  :  de  toutes  ces  cau- 
ses réunies  il  est  rédullé  que  les  Grecs  et 
les  Bomains  ont  été  placés  an  premier 
rang  des  anciens,  et  que  Fidéetout  en- 
tière d'antiquité  se  résume  en  eux.  Aussi 
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n'cst-il  guère  possible  de  penser  m  évé^ 
nemcns  des  âges  recalés  de  Hiâaiisplière 

OGGÎdenlal  sans  se  rappeler  involoiltaira- 
ment  les  Grecs  et  les  Romains,  ou  sans 
clcmandrr  à  leurs  ouvrages,  seuls  dépôts 
de  toutes  les  richesses  intellectuelles  de 
l'ancien  monde,  les  applications  doni  on 
a  besoin.  P.F.K.* 

ANTIQUITÉS.  Au  pluriel ,  le  mot 
'Antiquité  (voy.  l'art,  précédent)  a  un  tout 
autre  sens.  Il  désigne  les  i-estes  plus  ou 
moins  informes,  plus  ou  moins  mutilés  de 
moonmena  et  «ntraa  objets  curieux  d*an 
âge  différent  en  toutes  choses  de  celui  où 
nous  vivons  :  débris  qui  ne  s'expli(]uant 
toujours  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  l'his- 
toire^ ne  peuvent  être  mis  dans  tout  leur 
jour  et  recevoir  la  signification  qui  leur 
appartient  qu*à  l'aide  des  recherdies  la- 
borieuses des  hommes  érudits. 

Toute  agglomération  d'hommes,  cha- 
que village,  chaque  ville,  chaque  empire 
penvent  «voir  leurs  antiquités  :  des  ha- 
bitations» des  temples,  des  tombeaux, 
des  meubleSydes  armes,  des  médailles, 
des  monumens  écrite,  des  objets  d'arts 
et  autres,  plus  ou  moins  altérés  par  le 
temps  j  de  plus,  des  coutumes,  de^  pra- 
tiques, des  momrty  différentes  solennités 
avec  les  traditions  qui  s'y  rapportent  et 
qui,  témoins  muets  mais  irrécusables 
d'un  temps  entièrement  écoulé  et  peu 
semblable  au  autre ,  se  sont  conservées 
anrtant  parmi  le  vulgaire.  Gca  objets,  ces 
traditions,  sont  environnée  par  la  nature 
même  de  leur  origine  d'une  obscurité  qui 
répand  sur  eux  un  charme  particulier, 
obscurité  dont  la  science  seule  parvient 
à  triompher.  Mais  comme  il  serait  im- 
poaeible  d'expliquer  avec  quelque  certi- 
tude les  débris  épars  d'un  étal  de  choses 
qui  n'est  plus  ou  d'un  peuple  que  le  temps 
a  englouti,  sans  l'étude  préalable  et  l'iutel- 
ligence  entière  de  toutes  les  notions  qu'on 
en  a  pu  recueillir ,  la  signification  du  mot 
«mUquités  a  été  âargie  de  manière  â  eom- 
prendre  le  tableau  complet  et  raisonné  de 
tout  ce  qui  entrait  dans  l'organisation 
d'une  société  ancienne  ou  d'un  état  de 
l'antiquité  qui,  s'il  existe  encore,  a  au 

(*)  Cet  article,  ain^i  qae  le  suivant,  est  tiré 
«t  tradnit  de  la  grande  ÈHCjchpêii»  allemaode 
il'Ersch  et  Gruber.  Nom  im  tWtitmmi»  l'un  t  t 
rentre,  à  lear  aateur,  $. 


moins  pris  «ne  nouvelle  forme  tMit-4— 
lait  oppoeée  à  l'anciemie.  Dana  oe  aene, 

qui  est  le  plus  usité,  les  antiquités  sont 
proprement  la  description  des  antiqiii— 
tes,  lesquelles  embrassent,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  tous  les  objets  remarquables 
propres  à  une  civiliaation  déolme  ou  «n 
général  à  une  aociété  antérieure,  et  rda— 
tifs  soit  aux  formes  de  l'état  social  même, 
de  la  vie  rivile,  domestique  et  religieuse, 
suit  aux  pratiques  de  la  guerre,  à  l'admi- 
nistration de  la  justice,  aux  rooBurs  et  aux 
coutumes,  aux  aciences  et  mix  arts,  ea  y 
comprenant  tontes  les  productions  que 
ces  derniers  ont  enfantées.  Ce  qui  justifie 
ladénomination  adoptée  dans  ce  sens,c'est 
qu'en  effet  des  monumens  relatifs  à  tou- 
tes  oea  choses  ont  été  découverts  sucoee 
aivement  et  par  fragmensdanslea  teospa 
modernes,  surtout  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  et  qu'ils  ont  été  éclaircis  peu 
à  peu  par  les  lumières  que  le  hasard  ou 
les  étudea  j  ont  répandues,  et  par  lea  rap- 
prodiemena  qu'il  eat  devenu  poaaiUe  de 
fisire  entre  différens  morceaux.  Bien  du 
temps  s'est  écoulé  avant  (ju'on  ait  pu  sai- 
sir la  liaison  de  ces  fragmens  entre  eux, 
et  reconstruire  à  leur  aide  l'édifiœ  écrou- 
lé, dont  on  n'avait  aona  la  main  que  oev- 
taina  ornemena  et  une  foule  dô  maté* 
rianx  informes.  On  a  ainsi  tracé  sous  le 
nom  à'Anttquitates  le  tableau  de  l'état 
primitif  de  différens  peuples,  envisagé 
aous  tona  lea  pointa  de  vue;  et  ce  nom 
fonne  le  titre  d'un  aaaei  ^raiid  aomlm 
de  collections  voluminemeSymaiantiksSy 
sans  lesquelles  l'histoire  serait  encore  dé- 
pourvue de  bases  solides.  Nous  citerons 
celles  relatives  aux  Hébreux,  par  Ugho- 
Uni,  7%esMrus  mUiquUaimn  s&em^ 
rum ,  etc.  Yenet.  1744-70.  S4  vol*  In- 
fol.  ;  aux  Grecs ,  par  Jacques  Gronorius, 
Thésaurus    Grœcarum   antiquitatum , 
Lugd.  Bat.  1697-1702.  12  vol.  in-fol.; 
aux  Romains,  par  Jean  George  Gi 
vins.  Thésaurus  maiquùatum 
rum.  Traj.  1694-99.  IS  vol.  in-fol.  Il 
existe  des  continuations  par  De  Sallenirro, 
Nov.  Thésaurus  antiquitatum  rom,  11a- 
g»  1716-19.  3  vol.  in-fol.,  et  par  Païen i,, 
Itoffasupplemeitia  Theimaimuiq^rmn, 
etgreee,  Venet.  1737.  5  vol.  in-fol. 

Dans  cette  acception,  les  anUquxiist 
d'un  peuple,  d'im  état,  c'est  la 
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et  la  combinaison  d'une  infinité  cIo  dé- 
tails, de  notices,  de  renseignnnrns  ôpars 
et  rragineutaircs  trouvés  dans  lus  plus  au- 
dem  auteon,  soit  qu'ils  aient  tnité  ces 
maticrRS  à  dessein ,  soit  seulement  f|u'iU 
en  aient  fait  mention  )>ar  hasard  et  sans  s'y 
arrêter.  C'est  de  plus  l'explication  d'ob- 
jets antiques  conservés  ou  découverts, 
le  réaoltai  des  inductiom  que  Ton  en  tire; 
en  un  mot  c'est  un  immense  agr^t  de 
notions  partielles  et  détachées  qui  no  re- 
çoivent de  prix  que  par  leur  réunion, 
notions  an  aoyen  desquelles  on  arrive 
gradnaDeoMniâ  k  oonnaiaiaDce  exacte 
d'un  état  de  choses  dont  aucune  descrip- 
tion complète  et  faite  avec  ensemble  ne 
nous  était  parvenue. 

Furmi  les  omrsges  de  ce  genre  nous 
citerons  encore  les  Antiquités  juives  de 
Aug.  Pfeiffer,  de  Reland,  de  Warnc- 
kros  et  de  Bauer;  grecques,  de  J.  Pli. 
PfeifTer,  de  Pottçr,  de  Lambert  Bos  et 

Txmamei,  de  Rosini,  de  1 
Nienpoort,  de  Pitiscus,  de  Hatemas,  de 
Cilano,  d'Adam  et  de  Heyne;  teutoni- 
<^i/e.v,de  Grupen,  deTre3enreuter,d'Hei- 
neccius,  de  Uummel  et  Aoessig j  gauloi- 
ses ^é»J,  Martip^  h  Sanvagàre»  eta;  hri- 
tanniques,  de  William  Baxter,  etc.  etc. 

Ces  antiquités  forment  jusqu'il  un 
certain  point,  ainsi  qu'on  peut  le  dire 
aussi  des  exodlenles  Idées  deM.Heeren, 
la  statistique  des  peuples  et  des  états 
d'autrefois,  avec  cette  différence  seule- 
ment que  les  statistiques  modernes,  bien 
plus  complètes,  présentent  aussi  beau- 
coup ij^tts  d'ensemble,  puisqu'elles  sont 
faites  en  présence  d'un  état  encore  exis- 
tant dont  Pf'ttulc  ofTre  au  statisticirn  un 
tout  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ronstruirc 
par  morceaux,  maisqu'ii  a  sous  les  yeuv 
déjà  tout  formé.  Ces  statistiques  négli- 
gent d'aiUeurs  comme  indifférens  et  oi> 
seux  une  inSnité  de  détails  auxquels 
l'antiquaire  est  obKgé  de  prêter  son  atten- 
tion; elles  s'attachent  plus  exclusivement 
aux  formes  de  Forganisation  d*nn  état  et 
aux  ressources  dont  il  peut  disposer. 
Dans  les  antiquités  tout  est  fragmen- 
taire; mille  questions  n'y  arrivent  jamais 
à  solution  ;  une  foule  de  cireonstanoes 
ou  d'objets  matérids  nous  paraissent 
énigmatiqucs  ;  des  opinions  contradic- 
toires jj^uyent  être  accréditées,  et  des 
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systèmes  opposés  deviennent  possibles* 
Cependant,  malgré  cette  imperfection} 
les  antiquités  juives,  grecques  cl  ro- 
maines ont  été  admiraUement  édnircies 
par  les  efforts  réunis  de  plusieurs snvans, 
du  moins  dans  leurs  points  essentiels; 
elles  remplissent  assez  bien  leur  objet 
qui  est  d'exposer  l'organisation  intérieure 
et  toutes  les  ramifications  et  manifesta- 
tions de  la  vie  politique  et  sociale  SOUS 
les  points  de  vue  les  plus  divers. 

Plus  les  antiquités  se  complètcpt  au 
moyen  des  recherches  ou  de  vieux  docu- 
mens  que  le  tempe  lait  découvrir  et  qui 
renferment  de  nouveaux  éclaircissemcns, 
plus  on  établira  avec  certitude  la  situa- 
tion des  peuples  anciens ,  sous  le  rapport 
des  institution,  de  la  rdigion,  des  mœurs, 
de  la  vie  domestique  et  de  l'organisation 

(le  faniillp;  on  aura  des  idées  claires  SUT 
leur  gou\crneinenl,  sur  la  législation, 
l'administration  civile,  judiciaire  et  mi- 
litaire, la  police,  les  classes  de  citoyens, 
leur  culture,  leurs  occupations  et  leurs 
amnscmens,  bs  idées  dominrintfs  à  dif- 
férentes époques,  les  conflits  intérieurs, 
l'état  des  sciences  et  des  arts,  etc.  Kn  un 
mot,  par  cm  redherchcs  progressives, 
la  vie  (NToprement  dite  et  rexistence  d'un 
peuple  avec  toutes  ses  complications 
intérieures  se  présenteront  d'une  ma- 
nière claire  et  iitteUi^e  à  l'esprit  d'ob- 
servation et  d'étude.  Quant  wx  popula- 
tions de  dttTérentcs  autres  contrées  du 
monde  connu  des  anciens,  leurs  antiqui- 
tés ont  été  décrites  avec  plus  ou  moins 
de  soin,  suivant  que  les  monumens  con- 
servés étaient  plus  ou  moins  imporlaos, 

plus  ou  moins  accessibles,  et  suivant  que 
ces  éludes  laborieuses  et  généralcnienf 
mal  compensées  ont  trouvé  chez  les 
grands  et  diex  les  ridies  plus  on  moins 
d'encouragement.  On  trouvera  sur  les  ou- 
vrages de  cette  nature  des  renscignemens 
satisfaisans  dans  la  Bibliotheca  historicu 
de  1IIensel,dans  Bougine,  Manuel  d'his- 
toire Uttértttte  unwer^Ue,  àl'artide  An- 
tiquités, et  dans  Ersch ,  Manuel  de  lit- 
térature. De  nos  jours,  les  anfi(|nités 
égyptiennes  ont  été  écluircics  pur  les  tra- 
vaux savans  et  ingéoienx*de  voyageurs 
français  et  anglais,  et  par  le  parti  que  les 
Heoren,  les  Lelronne,  les  Midler,  etc., 
ont  su  en  tirer.  Les  antiquités  indiennes 


Airr 


(42) 


dMéti  «zj^krttéadainccs  detoiert  teoips  : 
la  France,  FAngletcrte  et  rAnemagnc 

ont  pris  une  part  à  pou  près  é{;ale  à  cette 
étude  nouvelle  cl  intéressante.  P.  F.  K. 

ANTISCIENS  Me  àvri  contre  et 
9tLtAf  (illibre),  peuples  dont  les  ombres 
ont  à  midi  des  directions  contraires^  on 
AîfTirriF.Xs,  de  «vTt  et  oTxo,-,  maison, 
c'(  sl-;i-dire  hnhitû/n  de  deux  râtrs  op- 
posés. On  nomme  ainsi  les  peuples  (jui 
se  trouvent  sous  le  même  méwioi  et 
sons  des  ptrallèles  opposés  à  ^le  dis- 
tance de  IV(]untour,  les  uns  m  noid,  les 
autres  au  sud  :  c'cst-à-diro  que  si  fun 
d'eux  est  situai  au  40"  de  latitude  nord, 
1  autre  se  trouve  au  40*'  de  latitude  sud. 
Teta  sont  les  habitans  du  ean  de  Bonne- 
Espérance  et  ceux  du  cap  Matapan  en 
Mor(^c.  Par  conséquent  les  antisciens  ont 
des  pôles  ('f^alcnicnt  é!ev(!^s;  mais  ils  n'ont 
pas  le  même  pôle.  Toutes  les  heures  du 
jour  et  de  11  nuit  sont  les  mêmes  chez 
les  deux  peonleSy  parce  qil*its  sont  tous 
les  dem  sur  w  mène  mét*idien.  1^  jours 
des  uns  sont  égaux  aux  nuils  des  autres, 
à  cause  de  leurs  latitudes  opposées.  Le 
jour  le  plus  long  pour  les  uns  est  le 
plus  oontt  pour  les  autres  et  réciproque - 
ment  Quand  les  uns  sont  en  hiver,  les 
autres  sont  en  été;  mais  cette  différonce 
de  saison  est  tr*  s  pru  sensible  pour  les 
antisciens  qui  habitent  la  7.onc  torride. 
Les  peuples  qui  sont  SOUS  l'équateum'ont 
pas  d'anlisciens.  G-K. 

ANTISEPTIQUES ,  voy,  Ssm- 

QUES. 

AXTISIG.MA,  sigma  ou  s  i^rcc  ren- 
versé (^j.  C'est  un  signe  employ  é  par  les 
anciens  critiques  pour  marquer  que  I*or- 
dre  des  vers  en  regard  desquels  on  le  met 

doit  rire  changé.  Avec  un  point  au  mi- 
lieu, ce  signe  indi(jue  qu'on  a  trouvé 


dans  les  mnuusi  rits,  soit  dans  le  texte, 
scHt  en  mai  gc ,  deux  vers  ayant  le  même 
sens,  et  qu'on  ne  sait  pas  lequd  des  deux 

est  à  préférer.  S. 

AXTISPASME,  mètre  antique  se 
composant  d'un  ïambe  et  d'un  trochée, 
delà  manière  suivante  ^  -v|  comme  dans 
le  mot  verecundtts.  T. 

ANTISPASMODIQUE,  V.  Spasme. 

ANTISTIIÈNE,  fondateur  de  la  secte 
c  v  iii(jue,  né  à  Athènes  dans  la  89"'*  nl\  m- 
piaUc  (  424-21  avant  J.-C),  lut  di&ciplu 


dit  sophiste  CMif^as  et  tint  dUMiM 
école  de  rhéteur.  Mais  après  tvofr  eik-> 

frndti  Socrate,  il  renon^  aut  rains  or- 
ncinens  de  réloquencc  pour  se  consacrer 
tout  entier  à  la  philosophie.  Il  puisa  dam 
les  leçons  de  ce  philosophe  on  gèle  ardent 
pour  la  vertu,  tÂie  baine  violente  du  vîce. 
Il  fit  consister  la  rertn  à  savoir  se  passer 
de  tous  les  objets  extérieurs,  et  à  s'en 
rendre  indépendant.  De  là  son  dédain 
pour  les  rfeiiesses,  leé  dignités,  les  plai- 
sirs et  même  pour  la  adeiMie.  Il  voulait 
restreindre  l'esprit  et  le  corps  na  strict 
nécessaire,  et  il  n'hésita  pas  à  se  montrer 
comme  un  mendiant,  un  bissac  sur  le  dos 
et  un  bâton  à  la  main.  Platon  reconnut 
le  vrai  but  de  cette  eonduite  bbarre. 
«  Je  vols»  dh-it  à  Amisâiène,  la  vanité 
percer  à  travers  les  trous  de  ton  man- 
teau. »  La  singularité  de  cette  manière 
de  vivre  engagea  beaucoup  de  gens  à  l'i- 
miter; son  disdple  le  plus  remarquable 
fut  Diogkie  [voy,  ce  mot).  SI  odut-ci 
sVst  plus  distingué  par  la  fermeté  et  la 
vivacité  de  son  esprit  et  par  l'originalilé 
de  ses  expressions,  Anlisthène  sjit  met- 
tre plus  de  dignité  dans  sa  conduite  :  il 
fut  constamment  un  citoyen  vcrtneat; 
c'est  même  lui  qui  le  premier  oau  pour- 
suivre les  accusateurs  de  Sorratc,  et  qui 
fut  cause  de  l'exil  de  l'un  et  de  la  con- 
damnation à  mort  de  l'autre;  cependant 
Barthâemy  révoque  en  doM«  œ  fkit 
Sa  conversation  était  agréaUe,  et  Xèno- 
phon  parle  de  Itti  avec  éloge,  dans  son 
bancjupt.  Après  la  mort  de  Socrate,  W  se 
retira  dans  le  Cynosarge,  gymnase  d'A- 
thènes dont  on  prétend  que  l'école  cyni- 
que a  pris  son  nom.  De  ses  uombraix 
ouvrages  nu)  n'existe  at^ourdlmly  ou*  les 
lettres  que  l'on  a  SOUS  SOU  Wùk  passent 
pour  apocryphes.  C.  L. 

ANTISTROPUE,  voy,  Strophk. 

ANTlTHtSB,  du  grec  àvrî,  contre, 
et  U91Ç  position;  figure  de  iMorique 
qui  consiste  à  opposer  des  pensées  les 
unes  aux  autres  pour  leur  donner  plus 
d'éclat.  Elle  exprime  im  rapport  d'oppo- 
sition ou  entre  des  objets  dilTércns,  ou 
entre  les  qualités,  les  manières  d'elle  et 
d^gir  d'un  même  objet.  C'est  une  des  fi- 
gures qui  plaisent  le  plus  dans  les  ouvra- 
i;es  d'esprit  et  qui  produisent  le  plus 
d'effet,  lorsqu'elle  eit  amcncc  naturelle* 
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faut  surtout,  en  s'en  servant,  évîler  Trf- 
fectation  rt  la  recherche,  et  opposer  des 
pensées  et  non  des  mots,  si  l'on  ne  veut 
pu  fidr«  dégénérer  fantithèse  en  pointe 
oa  M  IW  jeu  de  mots  ridicule,  comme 
tîan?  ce  vers  de  Racine  où  Pyrrhus  op- 
pose Tamour  dont  il  brûle  pour  Antlro- 
inaque,  aux  feux  dont  il  embrasa  Troie  : 

Briilc  de  plus  de  feu  que  je  n'en  allumai. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  condamner 
une  telle  «Cf^ctation.  Cette  antithèse  de 
CiciffQt:  ^ÏM^^MKiovviit  iAùh,  tùnmtm 


audacia,  }i$tnmm  Êmtentta,  ne  pré- 
sente qu'une  opposition  de  mots;  mais 
cette  pensée  d'Auguste  parlant  à  quel- 
ques jeaaef  aéditienx  :  JÛditejuvenes  se- 
nem  qiÊon  swwnem  mdbrét  ttmtt 
exprimée  d*iuie  manière  vive  «taullantc, 
|»arcc  qu'il  y  a  en  même  temps oppmicioa 
de  mots  et  opposition  d'idées. 
Oans  c»  «BT»  de  GemeUle, 

Bt  maté  si»»  Mlè,  il  i<)iin  à  d«M«u!re , 

et  dans  celui  de  Racine, 

Je  t'aimais  inconstant,  qnVuMC-je  fait  fidelle? 

l'antithèse  est  ce  qu'elle  doit  être;  elle 
n'atlto  de  forcé,  et  prodvit  Tefl^t  qu'on 
ai  attend. 

Les  écrivains  de  Tantiquitô  et  les  bons 
anfenrs  modernes  fournissent  une  infi- 
liiié  d'exemples  du  degré  de  beauté  au- 
quel Panlithèse  peut  attdodre.  Cette  fi- 
gure convient  snrtoot  au  style  oratoire. 
Fléchier  en  a  fnif  un  heureux  emploi 
dans  le  passage  suivant  d'une  de  ses  plus 
belles  oraisons  funèbres  : 
^  «  La  rehM  était  IramUe  m»  bassesse, 
simple  sans  superadtloii,  exacte  sans 
scmpoie,  subli  me  sans  présf)mptîon.  " 
Voicî  une  antithèse  fort  ingénieuse  de 
ling  qui  dit  en  exprimant  son  opinion 
sur  on  ouvrage  :  «  Ce  livre  contient  beaa- 
ooap  de  bonnes  choses  et  braucoup  de 
choses  nouvelles;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fà- 
chcuxjc'est  que  les  bonnes  chosesqu'ii  ren- 
ferme ne  aônt  pas  nouvelles  et  que  les  dio- 
SCS  nouvelles  ne  sont  pas  bonnes.  »  G-ir. 
ANTimiHlTAIBBS,  w>r.  Um- 

AXTIUM  ,  w»r.  VoLSQUEs. 
ARTOIIIB  (Hakc-),  Marcus  Jn- 
tonàu,  H  trhimviry  flb  du  prieur  de 


teur,  que  son  éloquence  et  ses  vertus 
avaient  élevé  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'état.  Il  éUit  allié  à  la  famillede  César^ 
par  sa  mère  Julie,  qui  avait  épousé  en 
secondes  noces  Lenlulns ,  le  complice  de 
Catilina  et  que  Cicéron  fit  condamner 
à  mort.  î)e  là  l'origine  de  la  haine  de 
Marc^Antoiue  contre  ce  grand  écrivain. 
Des  extravagances  et  des  fautes  signalé 
rentses  premières  années.  Il  alla  en  Grèce 
étudier  l'éloquence  et  l'art  militaire,  el 
suivit  de  là  le  consul  Gabinius  dans  son 
expédition  en  Syrie.  Il  y  déploya,  ainsi 
qu'en  Égypte  on  II  contribua  à  remet* 
tre  sur  le  trAne  Ptoléméc  Aulète,  beau- 
coup de  courage  et  d'activité.  Les  soldats, 
auxquels  H  montrait  de  l'indulgence,  de 
la  générosité  et  de  la  confiance,  lui  étaient 
extrêmement  attacbés.  DeretonriRome, 
il  fit  canie  commune  avec  Curion  et  ap- 
puya, comme  eelui-eî,  le  parti  de  César. 
Il  devint  augure  et  tribun  du  peuple;  mais 
quelques-unes  de  ses  propositions  de  lois 
excitèrent  centra  lui  des  haines  si  vives 
qu'il  fut  forcé  de  chercher,  avec  Curion 
et  Cassius  Longtnus,  un  refucrc  dans  le 
camp  de  César.  Cette  démarche  fut  un 
des  prétextes  de  la  guerre  «âvile  entre 
César  et  Pompée.  Loi^'elle  édata,  An- 
toine fut  nommé  par  César  pnuvernenr 
général  del'Italie;  plus  tard,  il  lui  amena 
en  Épire  des  forces  considérables.  Il  com- 
manda faite  gauche  à  la  bataille  de  I%ar- 
sale,  et  revint  à  Rome  avec  les  titres  de 
maitre  de  la  cavalerie  et  de  gouverneur 
de  l'Italie;  il  s'y  déshonora  tellement  par 
ses  excès  et  par  ses  violences,  que  César, 
à  son  retour,  le  traita  avec  firotdeur. 
Vers  le  nii^me  temps,  il  épousa  la  veuve 
deClaudius,  Fulvie,  qui  exerça  quel- 
que temps  sur  lui  une  influence  despo- 
ii(|ue.  Quand  César  revint  d*£spague, 
Antoine,  par  les  flatteries  les  plus  bames, 
regagna  ses  bonnes  grâces ,  et ,  l'an  44 
avant  J.-C. ,  il  fut  son  collègue  dans  le 
consulat.  Cette  même  année, à  la  fête  des 
Lupercatcs,  il  se  jeta  aux  pieds  de  César 
et  lui  olTrit,  à  deux  reprises,  le  diadème 
que  le  dictateur  repoussa  aux  {^randsap- 
plaudissemeiis  de  la  multitude.  I*('u  après 
César  fut  tué,  et  Antoine  aurait  partagé 
son  destin  si  Bmtus,  qui  espérait  le  ga- 
gncrau  parti  de  br^ttblique,n'c&t  piu^é 
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en  sa  faveur.  Antoine ,  au  contraire,  pro- 
nODçal'oraison  funèbre  du  mort,  déploya 
sa  toge  sanglante ,  et  par-là  inspira  au 
peuple  la  rage  et  le  désir  de  la  vengeance. 
Les  BBeortrien  se  virent  «Alîgés  à  k  fuite, 
et  Antoine  régna  quelque  temps  avec  un 
pouvoir  sans  bornes.  Sur  ces  entrefaites, 
le  jeune  Octave  (^voy-)*  héritier  tic  César, 
arrive  à  Rome,  veut  tjaiter  d'égal  à  égal 
avec  Anioine,  et,  sur  son  refus,  embrasse 
le  parti  dn  sénat.  Antoine,  trop  faible 
contre  cette  coalition  inattendue ,  se 
rendit  avec  une  armée  dans  la  Gaule  cis- 
alpine, dont  le  gouvernement  était  son 
partage ,  et  mit  le  siège  devant  Mutine 
(  Modène) ,  que  Dédmua  Bmtus,  géné- 
ral républicain ,  défendit  avec  vaillance. 
C'est  à  r  i  tto  époque  que  Cicéron  écrivit 
ses  célèbres  Philippiques  contre  Antoine, 
non  moins  dangereux  à  la  liberté  de  sa 
patrie  qne  Philippe  ne  Tavait  été  à  Tin^ 
dépendance  de  la  Grèce.  Le  sénat  déclara 
Antoine  ennemi  public,  et  les  deux  con- 
suls, accompagnés  d'Octave,  entrèrent 
en  campagne  contre  lui.  Antoine  battit 
d'abord  Vibios  Bansa  dans  une  bataille 
aanglantc;  mab  à  Tarrivée  de  Hirtins,  An- 
toine  fut  battu  à  son  tour;  toutefois  les 
deux  consuls  restèrent  sur  la  place,  et 
Octave  se  mit  à  la  tète  de  l'armée  répu- 
blicaine. Antoine  se  retira  au-delà  des 
Alpes.  Après  des  négociations  infruc- 
tueuses avec  Ii^pidus  qui  commandait 
la  Gaide,  il  se  rendît  en  haliit  de  deuil 
dans  son  camp,  et  s'y  concilia  si  vile  le 
cœur  des  soldats  que  ccux-d  l'orcèrenl 
leur  chef  à  s'unir  avec  Antoine  et  même  à 
lui  céder  le  commandement.  Munatius 
Planciis  et  A?inius  Pollion  renforcèrent 
encore  avec  leur  armée  le  parti  d'Antoi- 
ne: celui-ci,  qui,  quelque  temps  aupa- 
ravant, avait  quitté  ritalie  en  fugitii,  y 
rentra  alors  suivi  de  3S  légions  et  de 
10,000  cavaliers.  Ceci  arriva  l'an  43 
avant  J.-C.  Alors  Octave,  qui  jusqu'alors 
s'était  montré,  mais  seulement  en  appa- 
rence, le  partisan  du  sénat  et  le  défenseur 
de  la  liberté  républicaine,  laissa  tomber  le 
masque:  H  alla  au-devantd'Antoineet  de 
Lépide,  et  eut  avec  eux,  dans  une  petite 
ile  du  lleno,  aux  environs  de  Rolognc 
(selon  d'autres  du  Pauaro,  près  de  Mo- 
dène  ) ,  la  célèbreconfére&cedans  laquelle 
ils  se  proclamèrent  triumvirs  [trùtmvùi 


reipubltcm  eonsàtuendaf).  Os  se  purt*- 

gcrent  le  monde  romain,  et,  faisant  la  re- 
vue de  leurs  ennemis  réciproques,  cha- 
cun abandonna  aux  autres  ses  partisans 
en  reconnaissance  de  ceux  qui  lui  étalent 
livrés.  Après  cela  les  triumvirs  entrè- 
rent dans  Rome  etaHichèrent  leurs  tables 
de  proscription.  L'Italie  devint  un  théâ- 
tre de  meurtre  et  de  rapines.  Antoine  lit 
exposer  la  téte  et  la  main  droite  de  Ci» 
céron  sur  cette  même  tribune  aux  haran- 
gues où  son  éloquence  avait  rcraporté 
tant  de  victoires,  et  2,000  chevaliers  pé- 
rirent victimes  de  ces  proscriptions.  La 
confiscation  des  biens  des  proscrits  pro- 
cura pour  la  guerre  une  somme  de  300 
millions  de  sesterces  (environ  40  mil- 
lions). Les  triumvirs  nommèrent  les  ma- 
gistrats pour  plusieurs  années.  Antoine 
et  Octave  se  rendirent  ensuite  en  Alacé- 
doine  (42  ans  avant  J.-C.  ),  oii  les  forces 
réunies  de  leurs  adversaires,  Brutus  et 
Cassius,  formaient  une  puissante  armée. 
Antoine  se  trouva  à  IMiilippcs  vu  lace  de 
Cassius  qui,  ayant  vu  la  bataille  se  ter- 
miner par  sa  défaite,  se  fit  tuer  par  un 
esclave  dansPaf&ire  du  lendemain.  Ce  fnt 
encore  Antoine  principalement  qui  força 
Rrutus  à  prendre  la  résolution  désespérée 
de  son  collègue.  A  la  vue  du  cadavre  du 
vaincu,  il  témoigna  une  profonde  émo- 
tion, le  couvrit  de  son  manteau  et  le  fit 
inhumer  honorablement.  Antoine  alla 
ensuite  en  Grèce,  visita  dans  Atli  r'cs  les 
écoles  puhlifjues,  et  donna  a  c«  tt<_-  «  ilé, 
encore  brillante  après  sa  cliutc,  preu- 
ves de  son  estime.  Delà  Grèce  il  se  rendit 
en  Asie.  Arrivé  en  Cilicie,  il  ordonna  à 
la  reine  d'Egypte  Cléopàtre(vo^.  l'art.)  de 
justifier  sa  conduite  tlcvant  lui.  La  reine 
parut  cnpej  souue  et  sut  eocbaiuer  pour 
jamais  le  vainquew.  Antirfne  la  suivit  à 
Alexandrie,  et  là,  au  milieu  de  dissipa- 
tions non  interrompues,  il  oublia  les  af- 
faires jusqu'à  l'itiitant  oi'i  la  nouvelle  des 
liostililés  au\;ju(lle.s  se  portaient  l'un 
contre  l'autre,  en  Italie,  Fulvie  sa  femme . 
et  Octave,  l'éveillèrent  au  sein  des  voliq»- 
tés.  Il  s'ensuivit  une  courte  goerrc  qui 
même  était  terminée  à  l'avantage  d'Ckî- 
tave  avant  l'arrivée  d'Antoine  en  Italie. 
La  mort  de  i^'ulvic  facihta  U  réconcilia- 
tion qui  fut  scdlée  par  l'union  d'Anloine 
avec  Ocuvie,  sœur  d'Oclave.  Les  deux . 
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ai>ltr«»deriftB|iirt  pwkéilè  nou- 

veau  partage  :  Antoine  eut  TOrient ,  Oc- 
tave rOrcident:  le  faible  Lépidc,  admis 
au  partage  pour  la  forme,  reçut  l'Afr  i<iue. 
Une  ooDOord«  pirftite  régnait  en  appa- 
rence entre  les  denx  triumvirs  ;  Antoine, 

après  son  retour  en  Orient,  s'adonna  de 
nouveau  aux  raèmcs  désordrus  ctc  Dminit 
les  injustices  les  plus  évidentes.  Apres  une 
aeconde  campagne  hontease  contre  les 
Flirtiies,  il  s'empen  par  trahison  du  roi 
d'Arménie,  Artavasde,  et  le  conduisit  on 
triomphe  à  Alexandrie.  Cependant  Oc- 
tave ne  manquait  point  d'exciter  l'inimi- 
tté  det  BomalM  «mtre  Antoine  par  ses 
rajiporis  anr  sa  oondoite.  La  guerre  entre 
ces  deux  rivaux  devenait  inévitable,  et 
tous  deux  commeo^tent  à  s'y  préparer  ; 
Boit  Antoiiie,  an  nuliea  de  îêtes  perpé> 
tudka,  v^Kgeait  de  prendre  ses  précau- 
tions, et  remplissait  de  musiciens,  de 
bouffons  et  de  gens  de  plaisir  Pile  de  Sa- 
moS| dans  laquelle  dCNaient  se  rassemblci' 

ses  troQpea.  Sa  séparation  pMl)lif|ue  d'a- 
vec Octavie  lui  attira  la  dé.sappr()bation 
générale;  enfin  on  déclara  dans  Koinc  la 
guerre  à  la  reine  d'Kpyjitc,  et  l'on  dé- 
pouilla Antoine  du  consulat  et  de  sou 
titre  de  gouverneur.  Chaque  parti  ras- 
sembla ses  forces  militaires,  et  Antoine 
perdit  à  la  hatailb'  navale  d'Artinm  ^vny. 
ce  mot;,  l'un  3  1  avant  J.-C,  l'empire  du 
monde.  Il  suivît  honteusement  Cléopâtre 
qoi  fuyait  après  l'avoir  vainement  at- 
tendu.  L>*armce  de  terre  se  soumit  au 
vainqueur.  Alors  Antoine  alla  en  Libye, 
où  une  armée  assez  considérable  qu'il  y 
avait  kaalée  en  réserve  était  sa  dernière 
espérance;  nuris  elle  penchait  pour  le 
parti  d'(  )<  t*a\  f.  La  doidcnr  (pril  rn  ros 
sentit  lui  si  vi\r  (pi'ori  eut  peine  à  l'ein- 
pécli<  r  dv.  mettre  fin  à  ses  jours.  Revenu 
en  I  .g}  pte ,  il  vécut  dans  la  retraite  et 
l'obscnrité  jusqu'à  cequeCléopàtre  réus- 
sît à  le  ramener  dans  son  palais.  Lciirs 
fêles  lurent  interrompues  par  l'arrivée 
d'Octave  qui  rejeta  toutes  les  proposi- 
tions de  pais  et  de  condliation.  Quand 
il  parut  devant  Alexandrie»  Aoti^e  sem- 
bla retrouver  son  ancien  courage;  il  fit 
une  sortie  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  et  força 
les  ennemis  à  la  retraite.  Mab,  bientôt  dé- 
laissé par  son  armée  et  par  la  flotte  égyp- 
tienne, aoupoonnant  même  CléopAtre  de 


le  trahir,  il  perdit  courage  de  nouveau, 

et  se  rendit  au  palais  de  la  reine  pour 
se  v  enger  d'elle.  Celle-ci  se  déroba  à  ses 
coup  par  la  fuite ,  et  le  trompa  en  fai- 
sant ré|Mndre  le  bruit  de  sa  mort.  Alors 
décidé  à  mourir,  Antoine  se  précipita 

sur  son  épée  (l'an  30  avant  J.-C.^.  Selou 
Plutar<|ue,  Antoine  avait  prié  son  esclave 
Eros  de  le  tuer;  celui-ci  se  présenta ,  fei- 
gnant d'être  prêt  à  lui  obéir;  et  ayant  prié 
son  maître  do  détourner  le  visage,  il  se 
perça  lui-même  et  tomba  an\  pieds  (Je  son 
maître.  Antoine,  fràppé  de  cette  preuve 
d'héroîune  et  d'attachement,  se  per^a 
alors  de  son  épée.  Ajant  appris  ensuite 
que  Cléopâtre  viva&  encore,  il  se  fit  por- 
ter près  d'elle  pour  mourir  dans  ses  bras 
(vo)'.  Auguste  et  Clkopatae).  Il  était 
âgé  de  5S  eu  56  ans.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  Plutarque  a  écrit  la  vie  de  ce 
triumvir;  son  histoire  est  aussi  racontée 
avec  déLiil  par  Appien  dans  ses  Guerres 
civiles ,  et  par  Dion  Cassius.  Les  haran- 
gues et  les  épttres  de  Cicéron  renferment 
sur  lui  de  précieux  renseignemens.  C  X. 

ANTOINE  (saint),  surnommé  Jh- 
bas  et  le  (Iraiid,  nafpiit  à  Cônie,  prts 
d'Héraclée,  dans  la  Hiiute-Ég) pie,  l'an 
951.  Ses  para»,  distingués  par  leurs  ri- 
chesses et  plus  encore  par  leur  piété ,  lui 
d«)nnèrent  une  éducation  très  relii^ieiise 
et  très  soignée,  mais  ne  l'initièrent  point 
à  la  connaissance  des  belles-lettres,  et  il 
ne  sut  jamais  que  la  langue  égyptienne, 
n  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  qu'étant 
entré  dans  une  éf^lisc  au  moment  où  on 
lisait  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Allez; 
vendez  ce  que  vous  avez,  donnez-^n 
la  THileiir  aux  pauvres,  et  vous  aurez 
un  trêmr  dans  le  ciel ,  il  se  les  appli- 
(jua ,   distribua   une    partie  des  biens 
qu'il  avait  hérites  de  ses  parens,  vendit 
tout  le  reste,  en  donna  le  prix  aux  indl- 
gens,  et  ne  se  réserva  que  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  propre  existence  et  à  celle 
de  sa  sœur  dont  le  soin  lui  avait  été  con- 
fié. Très  peu  de  temps  après,  ayant  en- 
tendu ces  paroles  de  mint  Matthieu  :  îfe 
soyez  point  en  peine  du  lendemain  ,  il 
se  défit  de  ce  qu'il  s'était  réservé,  mil  sa 
s(i  ur  dans  un  monastère  de  filles,  et  s'cn- 
iMiça  dans  le  désert,  où  il  pratiqua,  sous 
la  conduite  d'un  vieillard,  toutes  les  aus- 
,  lérités  qui  lai  ont  acquis  une  si  grande 
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réputation ,  et  se  livra  à  tous  les  exercices 
de  piété  qui  ont  servi  de  modèle  i  h  vie 
ateéUque, 

Quelque  éloigné  qu'il  fût  da  tninttlte 
du  monde,  Antoine  s'en  croyait  encore 
trop  près.  A  IVige  de  35  ans  il  passa  le 
bras  oriental  du  ^il^  se  relira  dan^  uu 
vieux  châtean  sitaé  sur  le  loinmet  d'une 
mopfagne,  et  y  vécut  dans  une  retraite  si 
eusière,  pendant  vingt  ans ,  qu'il  n'avait 
de  communication  qu'avec  celui  qui  lui 
apportait  du  pain  de  temps  en  temps.  En 
ZOi  il  descendit  de. Ht  montagne,  à  la 
prière  d*unç  multitude  de  solitaires  qui 
désiraient  de  vivre  sous  sa  direction,  et 
fonda  le  monastère  de  Fatoum ,  qui  n'é- 
tait guère  d'abord  qu'un  amas  de  cellules 
^pai'bes  et  là,  près  de  Mempbis  et  d* Ar- 
^loé.  On  verra  dans  sa  Vie,  omnposée 
par  saint  Athanase,  quelles  étaient  ses 
occupations  journalières  et  quelles  maxi- 
mes il  s'efforçait  de  graver  dan»  le  co^ur 
de  ses  disciples. 

La  perséctttioB  audtéf  à  F^be  par 
liaslniin,eii  Sll^obtigea  Antoine  de  sor- 
tir de  son  monastère  et  de  se  rendre  à 
Alexandrie  pour  encoiu*ager  les  chré- 
tiens, et  plus  encore  dans  l'espérance 
d'obtenir  la  couronne  du  martyre.  Au 
bout  d*nn  an  la  persécution  cessa,  et  An- 
toine reprit  le  chemin  de  la  solitude.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  en  sortir  pour 
aller  fixer  sa  demeure  sur  le  mont  Col- 
zia,  qu'on  a  depuis  appelé  de  son  nom, 
I  une  journée  de  la  Mer-Bouge  et  à  trois 
journées  de  son  premier  monastère.  Il 
se  logea,  en  arrivant  an  pied  de  la  mon- 
tagne ,  dans  une  cellule  très  étroite ,  se 
réservant  les  doux  cellules  qui  étaient 
taillées  dans  le  roc ,  au  sommet  de  Col- 
zin ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  Timportu- 
nilé  des  visitans.  II  ne  put  cependant  les 
éviter  :  ses  anciens  disciples  découvrirent 
son  asile;  ils  s'empressèrent  de  lui  ap- 
porter des  alimeos  et  de  recevoir  de  sa 
boucbe  ces  ferventes  instructions  qui  les 
avaient  ai  long -temps  portés  à  la  vertu. 
U  les  suivit  même  dans  leur  monastère, 
où  il  fit  passer  dans  l'amc  des  nouveaux 
venus ,  par  ses  discours  et  par  ses  exem- 
ples, toute  l'ardeur  dont  il  était  embrasé. 
U  alla  voir  aussi  sa  sœur  qui  le  reçut  avec 
lasatisfitction  la  plus  vive. 

De  retour  à  Golain  il  dnviiit  Vocimln 
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des  solitaires  (désignés  sous  le  nom  dn 
jérosolmutains)  et  même  des  gens  du 
monde  (appelés  Égfptùm)  qa'attirsût 
au  désert  l'éclat  de  sa  renommée.  Ce  con- 
cours donna  naissance  nu  monastère  de 
Pispir  ou  Pispiri,  d'abord  habité  par  des 
solitaire»  qui  ne  désiraicut  rien  tant  qjue 
de  se  former  sur  un  si  parlait  modèle» 
Ceux  qui  ne  pouvaient  le  voir  et  l\ 
dre  le  consultaient  par  des  m« 
Ceux  qui  le  \i.sitaient  ne  trouvaient  pas 
seulemcDtauprès  du  lui  des  conseils,  ils  en 
recevaient  encore  nn  neondl  Ikmrable  et 
des  rafraichissemens  qifirlui  frMimiaaaiaat 
le  travail  de  set  mainf  et  la  culture  d'un 

petit  jardin. 

En  355  il  fit  le  voyage  d'Alexandrie 
pour  disputer  avec  les  Ariens  ^  vqy»)  et 
les  ramener  à  la  croyance  du  con^Sle  do 
Nicée  (vo) .).  Il  y  trouva  saint  Atimiiaaey 
avec  lequel  il  se  lia  étroitemeni,  et  le  cé- 
lèbre Didyme,  qu'il  tâcha  de  consoler  de 
sa  cécité,  par  la  considération  de  soq 
étonnante  pénétration  et  des  «astea  cou- 
naissances  qu'il  avait  amassées.  Oa  rap- 
porte que,  dans  ses  entretiens  avec  des 
philosophes,  il  leur  parlait  souvent  de  U 
raison  comme  supérieure  à  la  science , 
et  comme  nécessaire  avant  tout.  On  dit 
aussi  «me  quelques-uns  d'entre  eux  loi 
ayant  demandé  à  quoi  il  pouvait  s'oocn- 
per  dans  son  désert,  puisqu'il  était  privé 
du  plaisir  de  la  lecture,  il  répondit  :  La 
naiure  at pour  moi  ufi  livre  qui  /ne  tient 
Heu  de  tous  let  autres, 

Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approdier,  il 
visita,  pour  la  dernière  fois,  les  mona- 
stères qu'il  avait  fondés,  et  où  vivaient 
quin/e  mille  cénobites.  Il  su  retira  ensuite 
sur  le  mont  Colzin  ,  avec  ste  disciples 
bien-aimés,  Macaire  et  Amatbas.  Il  leur 
renouvela  la  défense  qu'il  leur  anait  Auto 
si  souvent  d'einbaumerson corps,  suivant 
la  coutume  des  Égyptiens.  Macaire  et 
Amathas  l'embrassèrent;  puis  il  étendit 
ses  pieds,  et  expira  l'an  366,  a  l'âge  do 
105  ans,  sans  avoir  éprouvé  auonno  den 
infirmités  de  la  vieillesse. 

L'église  a  placé  sa  fête  au  1 7  janvier. 
On  peut  voir  dans  les  Tablettes  romai" 
/les ,  pages  87  et  177,  la  manière  dont 
on  la  célèbre  à  Rome.  Cet  article  eattrèa 
piquant*  On  prétend  que  son  corps  ftat 

déoQUM  en  Ml  et  irtmféi^  à  AImhh 
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4pj^;  qu'eu  63^  le  transporta  à  Con- 
sttntinople,  d*où  il  fut  porté  à  Viepne 
vers  l'l|B  980.  La  croyance  de  la  posses- 
sion de  ce  corps  fit  iuslitufr,  près  de  cette 
Jornière  ville  ,  un  ordre  de  chanoines 
i c^uliers-hospitaliers  f  qui  depuis  a  été 
répiii  &  r«Nrdre  de  MaUe  par  bidlcs  dn  17 
déoimbre  1776  et  7  mai  1777.  Les  re- 
liques de  saint  Antoine  furent  transfé- 
rées, sur  la  fin  du  xiv*  siècle ,  de  Vienne 
à  r^bba^c  de  Mont^i^çuf-les- Arles.  e| 
M  9  Wkr  M9I  k^im-hflàm  d'Ajrlei», 

Vop  croyait  «qu'elles  étaient  encore  à 
r»''po(|ue  de  la  révolution.  Partout,  dit- 
on>  elles  guérissaient  toutes  sortes  de  ma- 
l4^^eS|  et  priucipalemeiit  celle  qui  était 
cooooe  WMU  le  nom  de^^  façr'  QO fou 
SamtrAntoinc. 

\a  règle  qu'on  attribue  à  saint  An- 
toine n'est  pas  «le  ce  patriarche  des  cé- 
nobite», et  fa  religienx  qpii  porfintaon 
noni  «livent  les  pratkpieijreconinitndéct 
par  aaint  Basile. 

Saint  Athanase  nous  a  conservé  une 
Ictlie  de  saint  Antoine,  en  réponse  à  cdie 
que  loi  terivil  Teoiperear  Constuitin,  de 
cottcert  nvec  sè»  fils  Constance  et  Cjonfr- 
tant.  Le  patriarche  d'Alexandrie  Abraham 
(  lielicnsis  a  publié  vingt  lettres  sous  le 
nojude  saiat Antoine, Paris,  104l,iu-ili; 
QfûsU  B*j  en  a  que  sept  qui  paraisMOt 
^Mnedo  loi.  X«s  Bollandistes  en  ont  pobUé 
line  adrcssc^e  à  saint  Théodure,  abbé  de 
Tabennc.  On  en  trouve  deux,  en  lan^çue 
de  la  Thcbalde,  dans  les  /Eg^pùorum 
Cpdictun  ReUquûe  du  père  MingvelU, 
Yenibe,  1785;  et  on  présume  qi^il  en 
existe  plusieurs  autre*  dana  les  monas- 
tères d'Égypte.  J.  L. 

ItBL  légtyde  ne  Ironie  pas  ses  récits  aux 
finite  aoÂnntiq  netde  fai  vie  de  ce  aftÎBt.  Le 
qiiad[mpède  immonde  qu*on  lui  a  donné 
pour  compagnon,  la  légion  de  diables 
qui  >enait  le  teotei*  au  désert  et  qu'il  fai- 
sait fuir  en  hùjkiaquant  de  tenu  bénite 
par  ie  me»,  ont  plaimmment  exercé  le 
cnyon  de  Gnllot  et  le  pinceau  grotesque 
de  pliisîpnrs  peintres  flamands.  Ils  sont 
le  sujet  d'un  job  pot-pourri  de  Sodaine, 
et  du  nourdi  <>P^  ^4  ^  Tentation.  D 
aTctt  pÉâ  de  eaint  ploe  popoUûre  que  saint 
Anioinp,  et  m»  tingiÂcr  eon^gnon  est 
devenu  proverbial.  Y-k. 
4kQ{TQUiS(sAUiT}  os  PAi>ouK,aé  à 


Lisbonne  le  15  août  1  lUd^  entra  en  1220 
dans  Tordre  des  FriMMÎscains^  devint  un 

des  disciples  les  plus  ^*^f*1Mh  de  MÛiy^ 
François  d'Assise ,  et  voyagea  en  Afrî- 
que,  en  France  et  en  Italie,  prêchant  avec 
une  ^aude  chalem-,  qui  attira  vivement 
TattenOon  «or  lui.  Ce  saint,  mort  m  t^ti 
et  canonisé  Tannée  suivante,  est  mv 
tout  en  honneur  en  Italie  et  dapa  lej^iyw 
tugal. 

ANTOINE  (CLÉMMMt-TBiotHfJkE  ), 

le  roi  actnel  désaxe^  né  In  17  déoambre 

i7â5,  et  4'  fib  de  Télecteur  Frédé- 
ric-Chrétien qui  mourut  en  1763,  quel- 
ques mois  seulement  après  son  avène- 
ment, etdeU^iritueUeMarie-Antoiuetle 
deBavière,fi|]eda  Tcmptrenr  OMuriesYII» 
Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  remarquer  par 
un  goût  décidé  |K)ur  la  musique  et  pour  la 
généalogie  ,  et  il  fit  des  progrès  remar- 
qnafaias  dans  Tnaa  et  Tantre  science.  Ou 
Tavait  d'abord  destiné  à  Télal  eoolésia»- 
tique;  mais  Télcctenr,  SOU  frère  aîné, 
étant  resté  long-temps  sans  avoir  d'en- 
fans,  on  maria  le  jeune  prince  pour  pré^ 
venir  Testinction  possible  de  la  dynastie 
Albertine  (vojr.).  Il  épousa,  en  17SI,lft 
princesse  Marie  de  Sardaigne  âgée  alors 
de*  17  ans,  vt  qui  mourut  l'année  sui- 
vante. Cinq  ans  après  il  s'unit  en  secondes 
noces  avec  la  fille  atnée  de  Temperenr 
Léopold  D,  Marie-Thérèse,  qui  reste  sn 
fidèle  compagne  pendant  quarante  ans. 
Mais  les  quatre  enfans  qu'elle  donna  au 
prince  Antoine  moururent  toys  dans  la 
première  jeunesse,  eke*  les  espérances 
du  peuple  se  ivp<MrlèriBt  anr  le  prince 
Maximîlien,  son  frère  cadet,  marié  à  la 
princesse  Caroline  de  Parme,  et  chef  d'une 
famille  florissante.  Pendant  le  règne  de 
Frédério-Aïqpiite  lU ,  Antoine  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  publiques;  mais 
les  maux  qui,  depuis  1806,  assaillirent 
sa  patrie  troublèrent  la  paix  de  sa  vie  re- 
tirée, et  en  1809  II  fut  forcé  de  s'expa- 
trier, cherchant  avec  la  fiimiOe  royale  un 
asile  tantôt  à  Francfort ,  tantôt  à  Prague 
et  àVienne.  De  retour  à  Dresde,  après  les 
désastres  de  l'armée  française,  il  partagea 
les  inquiétudes  et  les  peines  des  Saxons, 
it  bientôt  le  rétablissement  de  la  paix  le 
rendit  à  ses  anciennes  habitudes  de  fa- 
mille. Quelques  voyages  en  Allemagne  et 
uu  Italie  sont  les  aculâ  «véaemens  qui 
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îiiarquèrent  dans  sa  vie  paisible  ,  jus- 
qu  en  1827.  Le  roi  de  Saxe  étant  mort  le 
5  mai  de  la  même  année,  Antoine  (ut 
appelé  à  lui  raooéder,  minioii  qu'il  dut 
regarder  comme  un  «terifioe  à  faire  à  k 
patrie,  bien  plus  que  comme  un  avantage 
quiflattâtson  ambition.  Lr  peuple  saxon 
était  d'ailleurs  prévenu  contre  lui  :  son 
«trêneattidieBeiità  Péglise  catholique 
doot  il  est  membre,  et  sa  grande  piété 
donnaient  d^  appréhensions  fâcheuses 
à  une  population  déjà  mécontente  des 
progrès  qu'elle  voyait  faire,  dausunpajs 
protestant,  à  l'influence  du  parti  ramain. 
Antoine  termina  par  la  convendon  du 
ib  septembre  1828  la  liquidation  diffi- 
cile à  lacjuello  l'ancienne  réunion  du 
grand-duché  de  VarsoNie  à  la  Save  in  ait 
donné  lieu;  il  introduisit  quelques  amé- 
lioratioiis  dant  Tadministration  judi- 
ciaire, rendit  moim  onéreuses  au  peuple 
les  chasses  royales,  créa  des  établissc- 
mens  agricoles  et  autres,  et  téiuoijina  à 
ses  sujets  les  mêmes  senliraens  paternels 
que  le  dernier  ni  leur  avait  voués.  Mais 
il  ne  toucha  pas  àVédiBce  vermoulu  des 
anciennes  instituticoa  saxonnes.  La  diète 
<lr  1830  eut  lien  sans  qu'aucun  changp- 
incuL  l'ut  apporté  aux  formes  gothiques 
suivies  dans  celte  assemblée.  Le  roi  resta 
Hationnaire  quand  le  siède  marchait, 
eherchant  à  arrêter  l'essor  des  esprits, 
après  que  la  révolution  fran(;!iisc  de  juil- 
let eut  éclaté,  l  u  autre  reproche  qu'on 
lui  adressait  c'est  d'avoir  opposé  des  en- 
traves à  l'ardeur  avec  laquelle  les  Saxons 
se  préparaient  à  célébrer  le  troisième  ju- 
bilé de  la  confession  d'Augsbourg.  Mal- 
gré le  caractère  irréprochable  du  roi,  ces 
griefs  se  firent  entendre  partout.  Encou- 
ragées par  l'assentiment  de  la  bourgeoi- 
sie exdue  ée  tout  contrôle  du  budget  et 
des  affaires  municipales,  et  humiliée  dans 
la  diète  par  le  mode  de  participation  qui 
lui  appartenait,  les  classes  inférieures, 
excitées  d'ailleuis  par  le  retentissement 
que  la  révolution  de  juillet  avait  dans 
toute  l'Europe  y  tirent  entendre  des  me- 
naces. Une  violente  émeute  eut  lieu  à 
Dresde  le  9  spptenjbre  1830  :  la  popu- 
lace s'empara  de  l'hôtcl-de-villc  et  le  dé- 
vasta, et  Tindécieioa  des  troupes  en- 
voyéea  contre  die  ne  fit  qu'augmenter 
m  violcaoe.  C«  troupet  ayant  été  re- 
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poussées  et  la  révolte  ayant  ^aj^né  du  ter- 
rain, les  bourgeois  c}ui  n'avaient  pas  voulu 
l'étoufTer  àson  origine,  mais  qui  en  crai- 
gnaient les  suites  pour  eux  et  leurs  fanUl- 
les,  se  réunirent  pour  aviser  au  moyen  de 
rétablir  l'onlre,  ils  demandèrent  l'orga- 
nisation d'une  garde  communale;  et,  avant 
que  l'autorisation  en  fût  donnée,  ils  s'iii:»- 
crivirentsnr  les  r&les.  Leur  interventioii 
ayant  ramené  la  paix  publique,  le  gou- 
vernement reconnut  l'urgence  de  cer- 
taines améliorations,  et  fit  à  cet  égard  des 
promesses  qu'une  commission  nommée 
par  hd  fut  chargée  de  réaliser.  Mais  ces 
réformes,  rebtives  seulement  à  Torgani- 
sation  municipale,  loin  de  satisfaire  la 
nation,  lui  tirent  sentir  plus  vivement  le 
besoin  d'une  garantie  pour  l'avenir.  E.lle 
fut  hautement  demandée,  et  tous  les  re- 
gards se  tournèrent  vers  le  prince  Vré- 
déric,  neveu  du  roi ,  qui  inspirait  à  toiia 
plus  de  confiance.  Le  vœu  des  habitant 
de  Dresde  appelait  ce  prince,  sinon  au 
trône,  au  moins  à  la  direction  des  aflaires; 
et  ce  vœu  emnmençade  te  faire  entendre 
avee  tant  de  force  qu'on  dut  te  préparer 
à  des  nouvelles  conocssiona.  Antoine  qni 
avait  déjà  fait  preuve  de  sagesse  en  re- 
fusant, pendant  la  dernière  cnicnte  ,  de 
donner  Tordre  qu'il  fût  tiré  sur  les  ras- 
semblement,  mérita  la  reconnaistanoe 
publique  en  cédant  encore  une  fois  eux 

circonstances  menneantes  au  milieu  des- 
ipielles  il  se  trouvait  placé.  Par  ordon- 
nance du  1 3  septendjre,  le  prince  Fré<léric 
Alt  nommé  coriégent,  et  le  lendemain  An- 
toine le  présenta  luinnéme  en  cette  qua- 
lité aux  babitans  de  sa  capitale.  Cette  con- 
cession et  les  assurances  que  le  prince  ne 
larda  pas  à  donner  rétablirent  le  calme; 
let  tronpet  d'abord  éloignées  <le  la  ville 
rentrèrent  sans  obstacle;  Leipzig  arrêta 
le  mouvement  qui  renlralnait,etles  amé- 
liorations nécessaires  purent  être  médi- 
tées et  mûries  avant  tl'ètre  introduites  dans 
l'administration.  Lne  nouvelle  charte 
constitutionnelle  fut  rédigée  et  disculée 
entre  le  roi  et  les  anciens  états.  Le  4  sep- 
tembre 1831 ,  Antoine  la  promulgua  et 
prêta  ce  serment  :  «  Je  jure,  par  ma  pa- 
role de  prince,  de  conserver  1 1  de  défen- 
dre cette  constitution  :  puisse-t-clle  être 
pour  mon  peuple  un  gage  de  suhA  et  de 
bénédictIoBi  •  D*a4tret  réformes  tuivi- 
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reot;  et  le  roi  rendit  un  nouveau  service 
à  «on  pays  en  enlainuit  des  négociations 
tcnc  la  PhMse  relativement  à  un  traité 
de  commerce,  qui  ferait  adhérer  la  Saxe 
à  un  système  pour  lequel  plusieurs  au- 
tres états  de  la  Confédération  se  sont  déjà 
dédttrés,et  qui  oontribuera,  plnsqne  loate 
aylM  ijbOÊtf  à  établir  l'unité  dans  la  pa- 
trie commune  des  Allemands.  J.  II.  S. 

ANTOINETTE,  Fay.  Maaix-An- 
TonraTTB. 

ANTOHMARCail,  médecin  oone, 
devenu  célèbre  par  son  dévouement  à 
T^apnléon.  Lorsque  rempercnr  fut  con- 
tine  sur  le  rocher  de  SainlcUélèue ,  le 
dôcteor  Antomnuux^,  alors  profiesacur 
diitinfiié  d'anatomie  à  runivenilé  de 
Florence  y  sollicita  rhonucur  de  se  con- 
sacrer au  soulagement  d'une  si  grande  in- 
fortune. Après  avoir  été  agréé  par  la 
fudBiB  BMupaarte  ^  il  tauaym  miûe  tr»- 
CiSBfirifi  lin  la  part  de  la  police,  avant  de 
pouvoir  par>'cnir  auprès  de  l'illustre  cap- 
tif, auquel  on  venait  d'ôter  O'Méara,  mé- 
decin qui  avait  mérité  son  estime  et  sa 
confiance.  Napoléon,  qae  les  vocations 
dont  il  était  ViÂtjet  avaient  rendu  défiant, 
reçut  d'abord  avec  froideur  le  nouveiiu 
venu  ;  mais  bientôt  celle  réserve  fit  place 
è  l'abandon  le  plus  partait  et  à  la  plus 
«Mifiante  intimité.  Les  idations  diverses, 
publiées  par  les  personnes  qui  partagè- 
rent volontairement  la  captivité  de  l'em- 
pereur, atlcslcnl  ce  fait  qui  est  encore 
prouvé  par  le  legs  que  !Napolé(m  a  fait 
«fbms  son  testament  au  docteur  Antom- 
laaurchi.Ce  mé(Ic<'in  éclairé  comprit  bien 
la  manière  dont  il  devait  traiter  un  ma- 
lade de  cette  trempe;  au  lieu  de  drogues, 
O  lirf  prescrivit  l'exercice  du  jardinage, 
auquel  Napoléon  se  livra  sous  la  direc- 
tion d'uu  fie  ses  (Inmc-iiqnes.  Lorsqn'une 
cruelle  maladie  eut  nus  lin  à  la  vie  du 
prisoônier,  Antommarchi,  auquel  il  avait 
recommandé  de  faire  l*ofavertnre  de  son 
corps ,  refusa  de  signer  le  procès-verbal 
de  l'opération  à  laquelle  il  assista  cepen- 
dant, cl,  qui  d'ailleurs,  ne  fut  de  sa  part 
l'objet  d'aucune  protestation.  Antom- 
marchi, de  retour  en  Europe,  se  rendit  au- 
près de  l'archiduchesse  Marie-Louise,  à 
lacjuelle  Napoléon  l'avait  adressé  avant  de 
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qu'il  quitta  en  1831  pour  se  remu  e  en 
Italie.  Son  preniar  soin  fut  de  publier  la 
relation  des  derniers  mooMns  de  Napo- 
léon. En  lisant  ce  récit,  plein  du  simpli» 
cité  et  d'abandon,  on  admire  plus  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène  que  le  conqué- 
rant de  l'Europe,  et  l'on  partage  les  sen- 
tioMoa  affectueux  qu'il  avait  su  in^if«r 
à  tous  ceux  qui  l'ont  vu  de  près. 

Depuis  cette  époque,  le  docteur  An 
tomnurchi  a  repris  les  travaux  dç  sa  pro- 
fession, et  a  donné  ses  soins  an  grand 
ouvrage  intitulé  VAruaomkducorpshm- 
rnaùif  avec  plant  lu  s  noires  et  coloriées, 
ouvrage  qu'il  avait  entrepris  avec  Masca- 
gni  et  qu'il  a  continué  depuis  la  mort  de 
ce  dcr^er.Un  prook  tatil  ftit  menacé 
au  commencement  de  1831,  à  la  suite 


d'un  article  de  journal,  dans  lequel  il 
plaidait  la  cause  du  duc  de  Reichstadt, 
n'eut  pas  àt  anilas  Clcheuses  pour  lui. 
M.  An  tommarohi  vient  de  publier  le  naa- 
quf  de  Napoléon  qu'il  a  moulé  sur  cet 
illustre  visage  peu  de  temps  apréa  la 
mort  de  l'empereur.  F.  R. 

ANTONBLLE  (PisaaB-AirToiirs)^ 
républicain  ferme ,  ardent  et  inflexllile. 
Né  en  1747  à  Arles,  d'une  noble  et  riche 
famille,  il  quitta  le  service  en  1783  pour 
se  livrer  avec  passion  aux  études  philoso- 
phiques et  politiques.  Spu  Caiéchùmettt 
Tiers-État  valut  d'être  élu  maire  de  sa 
ville  natale  et  d'être  loué  par  Mirabeau. 
Il  se  dévoua  tout  entier  à  la  cause  popu- 
laire :  on  te  vît  sueoessivemeut  chargé 
d'importantes  missions  à  Marseille  et  à 
Avignon,  député  à  l'Assemblée  législa- 
tive, acteur  au  10  août  (vo).  Août], 
commissaire  envoyé  près  de  l'armée  des 
Ardennes  pour  annoncer  la  déchéance 
de  Lafayette»  qui  le  fit  arrêter,  loi  et 
ses  collègues;  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  depuis  chargé  par  la  Con- 
vention de  constituer  un  gouvernement 
à  %iot-Domingtte,  d'où  l'écarta  la  tem- 

pcle.Toutefois,AntondIe  ne  trempa  point 
dans  toutes  les  horreurs  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  il  parut  conserver  dans 
son  répnbticanbme  une  sorte  d'impar- 
tialité pbiloeopbique.  Dans  le  procès  des 
vingt-deux  Girondins,  il  se  récusa  publi- 
quement et  fut  jeté  en  prison;  au  13  ven- 
mourir  :  mais  il  ne  resta  point  auprès  de    démiaire,  il  défendit  la  Convention  qui 
cet|e  prînocaia,  et  revint  en  France,  pays    pourtant  avait  penécnté  les  jacobins  dr- 
£ncjrchp,  d.  G,  H,  M*  Tope  II.  4 
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puis  Ir  9  thermidor  ;  le  directoire  voulut 
se  l'attacher  comme  écrivain,  il  écrivit 
contre  1«  dinetobe.  Iropliqûé  dAat  te 
complntkni  de  BaiM»r  («of.  ee  aoii), 
il  fity  WM  pÊ»  pour  lai  mais  pour  ses  co- 
accusés, une  défense  énergique,  et  fut 
acquitté.  Député  aux  Cinq- Cents  y  le  di- 
rectoire donna  l'ordre  au  conseil  des 
aneiau  de  réHniner.  Proecrit  par  Bo- 
■apirte  cornai,  il  se  coûsola  par  un 
voyage  scientifique  en  Italie.  Il  vivait  ou- 
blié à  Arles,  sn  patrie,  quand,  tout  à 
coupi  saisissant  le  moment  où  tombait 
If  ^léon  f  m  1814»  fÊ  hai^  dans  le  pu- 
blic ia  brodnire  Infftaiée  Élipeil  d'un 
yiei/lard.  A  sa  mort,  en  1819,  ledergé 
loi  refusa  la  sépulture  chrétienne  ;  mais 
ses  nombreux  amis  le  portèrent  à  bras 
jusqu'à  sa  tombe.  H-d. 
AHTOinSLLO,  peintre  célMire ,  né 

en  14SS,  à  Messine,  dont  il  a  t4nqOlirt 
conservé  le  nom.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui 
le  premier  fit  connaître  en  Italie  l'art  de 
peindre  à  i'huilej  mais  les  contradictions 
choquâtes  qui  existent  clic2  les  biogra- 
fliei  qni  se  sont  oecnpés  de  ee  miitre 
jettent  une  grande  ebsenrité  sur  son 
compte.  On  place  sa  mort  à  Tannée  1475; 
mais  la  date  de  ses  tableaux  qui  existent 
encore  ne  permet  guère  de  douter  qu'il 
moifrat  plus  tard,  en  1496.  Quoi  qu'il  en 
Boit,  on  rapporte  qu'à  son  retour  de  la 
Flandre,  où  il  était  allé  pour  apprendre 
le  grand  art  de  peindre  à  l'huile,  Anlo- 
nello  communiqua  son  secret  à  Domini- 
que Vénitien,  et  que  O^tti-ci,  se  tl'Oimait 
à  Vlorence,  le  confia  à  son  toor  k  André 
del  Castagno,  qui,  poitisé  par  une  horri- 
ble jaloiisie,  Tas^n'isina  pour  n'avoir  point 
de  rival;  mais  déjà  AntoncUo  avait  initié 
à  son  secret  le  peintre  Pino  de  Messine, 
son  ami;  et  Ro^  de  Bruges,  élève  de 
Tan-DydCy  l*afait  fkit  connaître  à  Venise. 
H  y  eut  donc  ,  au  contraire  ,  parmi  le-î 
peintres,  des  le  principe,  une  rivalité 
qui  enfanta  les  chefs  -  d'œu\Te  que  l'on 
admire  encore  avjoordlitti  dans  toute 
l'Italie;  «Oiii,  Antonello  de  Messine, 
resta-t-il  toujours  au-dessous  des  grands 
maîtres,  ses  contemporains,  Car  il  n'a- 
vait, pour  halancer  leur  talent,  que  le 
mérite  d'avoir  apporté  le  premier,  en  Ita- 
lie, le  secret  de  Jean  de  Bruges.  D.  A.  D. 
ANTOimi-Ll^nEIJX  (Tmn  Av- 
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RELitJS  FuLTiPs),  était  originaire  de 
mausus  (Ntmes),  dans  la  Gaule,  et  naquit 
à  LÉ«iliimn,pièide]loaM,rkiidél^.  §9* 
Son  pète,  AwreHai  Fultlus,  Attit  été 

vêtu  du  consulat,  et  luî-méme  partint  à 
cette  dig;nité  en  l'année  1 20.  Il  fut  un  des 
quatre  consulaires  entre  lesquels  Adrien 
partagea  le  commandement  suprême  de 
l'Italie,  n  alla  enttrite,  eOmme  proconsul, 
en  Asie,  et  s'éleva  de  plus  en  plus  à 
Rome  dans  la  faveur  d'Adrien.  Soi! 
épouse,  Faustine,  fille  d' Annius Verus  , 
et  dont  il  chercha,  par  une  sage  mod^ 
ration ,  à  seuatfidiÉto  iee  d^égluntèkié  itifi! 
regards  de  f  eni|dire,  litl  doilbà  l^eiMftftW 
(Tenfkns;  tous  moururent,  sauf  l^aiocstiiEi^ 
depuis  épouse  de  Marc-Aurèle  (tfOjr.)  Eti 
1 38 ,  il  fut  adopté  par  Adrien ,  et  en  re- 
vanche il  adopta  Lucius  Verus  et  Marctts 
Anrdhn  Tenu  (Mcrc-Aiti^  te  tkêHké 
année  te  fit  parvenir  a  Tempire.  Le 
monde  romain  goûta  sous  lui  le  calilie 
et  le  bonheur.  Simple  et  modéré  dans  sa 
vie  privée,  bienfaisant  pour  Tinfortune, 
adii  de  te  vertu  et  de  te  shgesse,  il  fbt  le 
père  de  iott  peof/ki  II  irépéciif  >itiiM 
ces  bdtee  parolei  de  Scipion  i  é'^Vâtee 
mieux  sauver  la  vie  d'un  cîtbyett  que 
donner  la  mort  à  mille  onnemis  ».  S)^ 
prudente  économie  le  mit  en  état  de  6ià 
ndnuer  les  cbàrges  publiques;  11  iMR 
expressément  toutes  les  perséeoUtdilraDffM 
tre  les  chrétiens  ;  il  ne  fit  qué  peu  &i 
guerres;  cependant,  il  combattît  en  Bre- 
tagne, où  il  agrandit  le  domaine  des  Ito- 
Mains  et  <)è  il  fit  élever  otae  uoutetle  M- 
raille  pour  afréter  les  incitfdkibi  Mtt^ 
queuses  des  Pietés  et  des  Scots.  Le  siênél 
hii  donna  le  surnom  de  Pius  (c'est-à- 
dire  qui  a  la  piété  filiale),  parce  que 
dans  sa  reconnaissance  il  honora  le 
souvenir  d'Adrien ,  son  iecond  frère , 
par  la  construction  d'un  temple.  Det 
incendies,  des  inondations  et  des  trem- 
hiemens  de  terre  causèrent  beaucoup  de 
dommages  en  divers  lieux  sous  son  règnej 
mais  sa  lîbérafité  adoucit  les  suites  de 
(  es  désastres.  H  mourut  l'an  161,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans,  dans  la  vingt- 
troisième  année  de  son  règne.  Ses  cen- 
dres furent  placées  dans  le  tombeau  d'A- 
drien j  le  sénat  fit  élever  en  son  honneur 
une  colonne,  encore  câMire  soue  le  nom 
de  colonne  Antonine.  Tout  fempire  te 
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pUnra  et  tes  successeurs  ajontèrent  son 
nom  au  leur,  comme  un  ornement. 

La  colonne  Anlonine^  haute  de  140 
pieds,  en  y  comprenant  la  statue  de  saint 
Paul,  qui  la  surmonte  aujourd'hui,  et  d'un 
diamètre  de  11  pieds,  eat  une  imitation 
de  la  colonne  Trajane  (vo^  .Tk  ajan).  Sons 
le  pontificat  de  vSiîtle  V,  elle  fut  restaurée 
par  Fonlana;  des  Vias-reliefstrès  saillans, 
placés  sur  les  blocs  de  marbre  qui  for- 
ment le  fût  de  la  colonne,  représentent 
les  victoires  de  Marc-Aurèlesur  lesMar- 
comans.  C.  L. 

AKTONIN  -  LE  -  PHILOSOPHE 
VoY.  Marc-Ai'rAlr. 

Ai'ÏTOXOMASE  (de  àvrt ,  et  ovofta, 
le  nom),  trope  par  lequel  on  emploie, 
an  lieu  d'nn  nom  propre,  une  qualité  ca- 
ractéristique (exemple  :  le  fils  ùo  Vénus 
pour  dire  l'amour  )  ou  un  nom  propre 
an  lien  d'un  nom  commun  (exemple:  un 
Ciréron  poiir  un  orateur  ).  C.  L. 

ANTB  AIGUËS  (  EMMAirtrtL-Louis- 
Henbi  de  Lauset,  comte  d').  Il  servait, 
avant  la  révolution,  en  qualité  d'officier, 
mais  il  fut  obligé,  dit-on,  de  se  démettre 
pour  avoir  manqué  de  cœur  dans  un  duel. 
J^s  contrastes  de  sa  vie,  ainsi  que  sa  fin 
tragique  et  un  peu  mystérieuse,  offrent 
qnelquc  inlérrl.  Il  embrassa  d'abord 
avec  fureur  les  principes  de  la  révolution 
française  :  son  Mémoire  sur  les  États- 
Génvraax,  leurs  dtxtits  et  la  mçnière  de 
les  conmquer  (  1788),  est  un  manifeste 
hardi  et  nne  pbilippique  assez  éloquente. 
Doué  d'une  taille  avantageuse,  on  ne 
l'apppUit  à  la  cour  que  le  beau  conjuré. 
Mais  à  l'assemblée  constituante,  ses  opi- 
nions, ses  discours  et  ses  votes,  par  calcul 
sans  doute,  se  contredirent  à  tel  point, 
qu'à  un  court  intervalle  il  appuya  le  veto 
du  roi  et  proposa  une  république  fédé- 
rative.  Perdu  dans  l'opinion,  il  émigra 
pour  se  donner  une  meilleure  position, 
et,  d'ardent  démocrate,  il  devint  alors 
aristocrate  fougueux ,  ne  promettant  rien 
moins  que  d'être  le  Maratde  la  royauté. 
Ici  commence  sa  carrière  d'iulrigues. 
L'Espagne,  la  Kussie,  l'Autriche,  l'An- 
gîeterre,  l'émigration  se  l'attachèrent;  et 
il  lui  fallut  de  grandes  ressources  d'esprit 
pour  servir  tant  de  maîtres  à  la  fois  et  les 
consulter  tous,  malgré  la  diversité  de  leurs 
intérêts.  Ministre  de  Louis  XVIII,  con- 


seiller dfl  légation  rasse,  attaché  à  Tani- 
bassade  anglaise;  confident  intime  de 
Charles  FV,  roi  d'Espagne;  enfin,  co»~ 
seiller  d'état  de  l'empereur  Alexandre  en 
1 808  :  tout  cela  fut  le  prix  de  sa  rare  ap- 
titude et  d'une  complaisance  sin^lière 
qui  se  chargeait  de  toutes  sortes  de  né- 
gociations. Venise  fut  le  principal  théâtre 
de  son  activité.  Le  général  Bemadotte, 
par  ordre  du  gouvernement  français,  le 
fil  saisir  à  Trieate  et  conduire  à  Milan, 
où  il  gagna  sa  liberté  en  révélant  ses  tur- 
pitudes. Depuis,  il  perdit  toute  son  in- 
lluence.  En  1812,  retiré  en  Angleterre, 
il  fut  assassiné  avec  sa  femme  par  un  do- 
mestique italien  nommé  Lorcnro,  qui  se 
tua  lui-même  sur-le-champ.  La  saisie  su- 
bite de  ses  papiers,  ordonnée  par  le  gou- 
verneur anglais,  et  leur  disparition  jettent 
quelque  chose  d'inexplicable  sur  cette 
misérable  mort.  H-D. 

ANUBIS,  mot  égyptien  qui  signifie 
doré,  de  nub y  or.  Nommé  Anho  sur  les 
monumens,  Anubisest  un  des  principaux 
dieux  égyptiens.  Honoré  primitivement 
sous  la  forme  d'un  chien  ,  il  eut  dans  la 
suite  la  forme  d'un  homme  à  tête  dechien, 
d'où  l'épithèle  de  Cynocéphale.  La  lé- 
gende sacrée  le  disait  fils  d'OsirIs,  qui 
l'eut  de  Mephthys,  s'imaginant  avoir  com- 
merce avec  Isis,  sa  femme;  Isis,  convain- 
cue de  ce  qui  était  arrivé  par  la  couronne 
de  lotus  qu'Osiris  avait  laissée  chez  Ncph- 
thys,  chercha  l'eniant  que  sa  mère  avait 
exposé  dans  la  crainte  du  courroux  de 
Typhon ,  le  trouva  à  l'aide  d'un  chien ,  et 
eut  en  lui  un  gardien  et  un  compagnon 
fidèle.  Anubis  est  le  gardien  des  dieux, 
comme  le  chien  est  celui  des  hommes; 
ainsi  s'exprime  Plutarque.  Selon  Dio- 
dore,  Osiris  fut  accompagné  dans  ses 
campagnes  par  ses  fils  Anubis  et  Macé- 
don.  Anubis  portait  un  casque  garni 
d'une  peau  de  chien.  D'après  la  théolo- 
gie astronomique  des  Egyptiens  ,  Anubis 
était  k*  septième  des  huit  dieux  de  la 
première  classe  ,  et  son  nom  était  syno- 
nyme de  celui  de  Mercure.  Comme  tel  , 
il  présidait  à  une  des  heures  du  jour  et 
était  le  génie  de  la  sagesse.  iSa  forme  ori- 
ginaire provient  sans  doute  du  culte 
rendu  aux  animau  v  par  les  Égyptiens;  il 
était  considéré  comme  le  génie  protec- 
teur de  la  chasse.  Les  Grecs  le  retrou- 
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v^Htt  to^knr  Hemèt  ^Mflretirè),  et  il 
M.  fondit  aioii.  mo  Ini;  mis  on  tait  déjà 

à  quoi  s*en  tenir  sur  ces  accommodations 
liclléniques  (r"T>.  Ammox).  CL. 

ANUS,  mot  laLiii  qui  a  passé  dans 
noire  laugue  et  qui  «art  m  désigner  rcii- 
fim  inl^nnr  de  l'intcalin  rectum ,  des- 
l2||^j^f  eiicréiioD  des  matières  fécales.  La 
structure  de  cet  orifice  est  telle  qu'elle 
soustrait  l'animal  a  la  uéceitôiié  de  rendre 
à  tikaqpic  instant  les* excrément;  an  an- 
n^^w  n«son|eiuc  le  ferm^  et  cède  à  Tin- 
flnioce  de  la  volonté,  puisqu'on  peut 
qoinraondcrjusqu'àun  certain  pointait  be- 
soin d'évacuer  les  résidus  de  la  digestion. 
Cbe?.  les  animaux  très  Inférieurs,  ranus 
pppp^emeobdit  n'existe  paa,  et  un  même 
OKijioe  <Mrt  à  introduire  la  nourriture  et 
à  e{l  chasser  les  parties  superflues.  Chez 
l*homn^<^  '^^  aniinauv  qui  s'en 

rapprochent,  l'anus  ollVc  une  disposi- 
tion analogue,  savoir:  tin  annean  nius- 
cnlo  -  membraneux  ,  appelé  sphincter 
{voy*  ce  mot)  ,  des  ganglions  muqueux 
propres  à  fournir  une  humeur  qui  favo- 
rise le  passage  des  matières  solides,  enlin 
des  replis  qui  pamiettent  à  cette  .oetver- 
ture  de  snbir  an  besoin,  sans  se  ronq)rr 
que  dilatation  considérable.  Des  vais- 
seaux sanguins  volumineux,  et  un  tissu 
cellubire  abondant  et  lâche,  environnent 
l'anus  et  rendent  raison  de  divertef  ma- 
ladies qui  peuvent  se  manifester  dans 
oetio  partie. 

L'anus  peut  ètie  le  si^gc  de  diverses 
affections;  souvent  les  cnrans,en  venant 
au  monde, présentent  une  obturation  de 
cette  partie.  Chez  Tadolte ,  des  abcès  se 
manifestent  dans  son  voisinage,  s'ouvrent 
et  laissent  après  eux  des  Jûtulcs  [vof.  ce 
mot);des  «/cm'v,  dcn  ircrrurcs  ,  des  vc- 
gélations  peuveut  s'y  développer;  eoUo, 
les  vaisseaux  qui  l'entourent  peuvent  su- 
bir une  dilatation  variqueuse  {voy,  VU- 
jioamnoîDBs)* 

j^us  coTVTnr  -  NNTi  nr.  On  appelle 
ainsi  une  ouverture  faite  a  la  partie  in- 
férieure du  canal  intestin^  à  une  cer- 
taine distance  de  son  extrémité ,  et  don- 
nant issue,  en  totalité  ou  en  partie,  aux  ma- 
tières fécales.  Tantôt  l'anus  eonfre-naltirc 
est  une  iiifirniité  qu'on  apporte  en  nais- 
sant, tantôt  il  est  le  résultat  d'une  opéra- 
tion que  l'on  pratique  après  la  naissance. 


Lonqn'ett  effistan  «BfiuBt^MtamOAdn 

sans  ouverture  à  l'anus,  et  avec  uneoUi* 
tération  de  la  partie  inférieure  de  l'intes- 
tin rectum,  on  est  dans  l'obligation  de 
faire  une  incision  dans  la  c6tc  gauche  du 
bas -ventre  ,  d'aller  cbcveher  l'intealin 
qu'on  coupe  en  traveiBet  qu'on  fixe  dans 
la  plaie.  Plus  fréquemment,  l'anus  con- 
tre-nature est  la  suite  d'une  hernie  étran- 
glée, lorsque  l'intestin  est  gangrené  et 
que  la  tnmeur  a  été  ouverte ,  soit  par  In 
nature,  soit  par  l'instrument  tranchant. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'origine  de  l'a- 
nus contre-nature,  il  consiste  dans  une 
ouverture  située  généralement  dans  l'une 
ou  l'antre  aine  ou  «n  nmnbril ,  et  par  la« 
quelle  on  voit  s'éoonler  inoeasamment  len 
matières  fécales,  parce  q^U n'existe  p«e 
là  d'anneau  musculcux  oonune  à  I'umis 
naturel. 

Long-temps  celte  cruelle  infirmité  fut 
regardée  comme  incurable,  et  les  maladw 

étaient  réduits  (  c'est  d'ailleurs  toujours 
le  cas  de  ceux  chez  qui  elle  date  de  In 
naissance  )  à  porter  un  appareil  plus  ou 
moins  bien  construit,  et  destiné  à  rece- 
voir les  matières  intcttinales.  On  avait  va 
cependant  quelquefois  leur  cours  ae  ré-> 
tablir  dans  le  bout  inférieiurde  l'intestin, 
et  l'ouverture  fisluleuse,  car  c'est  une  vé- 
ritable lîslulu,  se  cicatriser;  mais  ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  que  la  chi- 
rurgie a  tenté  la  fuérison  et  cpi'elle  n  en 
le  bonheur  de  l'obtenir.  Le  principal ob^ 
tacle  au  rétablissement  du  cours  des  ma- 
tières était  l'espèce  d'éperon  formé  par 
Tadossemenl  des  deux  bou^  de  rinicsLio. 
Sa  destruction ,  au  moyen  d'une  {liaoe- 
mousse  qui  provoque  une  adhérence  à 
mesure  qu'elle  divise  la  bride,  met  fin 
à  la  maladie;  le  sujet  cx)mmençant  à 
rendre  les  excrémcns  par  le  rectum  ,  la 
plaie  extérieure  se  rétrécit  peu  à  peu  et 
finit  par  se  cicatriser.  Nous  ne  udsona 
qu'indiquer  ici  cette  belle  et  aavanteopé- 
ration  qui ,  sim]>le  en  apparence ,  n'en 
est  pas  moins  une  des  plus  belles  concep- 
ti<ms  chirurgicales,  et  qui  a  rendu  à  la 
sodété  des  individus  qu'une  dégoûtante 
infirmité  en  avait  depuis  long-tempe  hut^ 
nis. 

Il  faut  dire  cependant  (jue  si  au  mo- 
ment même  où  l'anus  contre-nature  s'é- 
tablit, le  mahide  est  l'objet  de  soins 
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éclairés,  la  guérisoo  peut  s*opérer  au 
moyen  de  la  compression  des  corps  dila- 
tans,  d'une  position  convenable;  mais  To- 
pération  dont  nous  venons  de  parler,  et  à 
laquelle  se  rattache  le  nom  de  M.  I)u- 
puytren  ,  permet  de  réussir  dans  des  cas 
qu'on  avait  coutume  d'abandonner  comme 
au-dessus  de  toute  ressource;  et  ce  qui 
doit  la  faire  apprécier  plus  encore,  c'est 
que  l'anus  contre-nature,  outre  le  dégoût 
qu'il  inspire,  produit  un  désordre  habi- 
tuel des  digestions  qui,  outre  les  aiTec— 
lions  érysipélateuscjqui  surviennent  dans 
les  environs  de  l'ouverture,  allèrent  la 
santé  et  abrègent  l'existence.       F.  li. 

AAV£RS  (  Antwkrpen  ) ,  port  niar- 
cliand  célèbre,  chef-lieu  de  la  province  du 
même  nom,  dans  le  royaume  de  Belgique. 

Cette  ville  ,  aussi  fameuse  dans  l'his- 
toire ,   comme  place  de  guerre  ,  que 
florissante  pendant  des  siècles  par  un 
commerce  immense,  est  située  sur  la  rive 
droite  de  r£scaut;  et  de  l'ouverture  ou 
de  la  fermeture  de  ce  fleuve  a  toujours  dé- 
pendu sa  prospérité.  Huit  canaux  et  trois 
bassins  creusés  par  ordre  <le  Napoléon 
donnent  aux  plus  grands  bàtimcns  la  faci- 
lité de  venir  se  ranger  le  long  des  quais.  An- 
vers, déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
renferme  encore  beaucoup  de  richesses  : 
c*est  une  ville  vaste  et  ornée  d'un  grand 
nombre  d'édifices  remarquables,  parmi 
lesquels  on  distingue  la  cathédrale,  dont 
la  voûte  repose  sur  125  colonnes,  et  dont 
la  flèche,  haute  de  444  pieds,  dispute  à 
celle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  le 
premier  rang  parmi  les  constructions  les 
plus  élevées.  Dans  la  nef  de  l'église  ,  on 
trouve  le  monument  de  Rubens  ,  dont  on 
admire  aussi  les  plus  grands  chefs-d'œuvre 
d^ns  l'église  gothique  de  Noire -Dame. 
D'autres  édifices  dignes  du  plus  haut  in- 
térêt sont  :  la  fioiuse,  qui  fut  long-temps 
la  première  de  toutes;  l'hôtel  dis  Ostre- 
lins,  où  la  ligue  Anséatique  avait  jadis  un 
vaste  entrepôt;  le  Palais-lnjpérial,qne  Na- 
poléon avait  fait  construire;  l'Arsenal,  etc. 
Patrie  d'un  grand  nombre  d'arlistcs,  de 
Van  Dyck,de  Calvart,  des  deux  Tcniers, 
de  Floris,  etc.,  Anvers  a  toujours  favorisé 
les  arts  et  renferme  aujourd'hui  une 
académie  de  peinture  et  de  sculpture  , 
ainsi  qu'un  athénée  des  sciences  rt  une 
école  de  médecine  et  de  chirurgie.  L'in* 


dustric  y  est  florissante  et  consiste  surtout 
dans  la  fabrication  de  dentelles ,  d'étoffes 
de  coton,  d'étoffes  de  soie  noire,  de  soies 
torses,  de  céruse,de  noir  d'imprimerie, 
de  sucre,  etc.  Mais  la  gloire  d'Anvers, 
c'est  son  commerce ,  favorisé  par  le  ma- 
gnifique fleuve  qui  baigne  la  villç,  et  qui, 
peu  au-dessous  d'elle,  a  une  largeur  de 
2,400  pieds,  sur  60  de  profondeur.  Très 
considérable  avant  que  celui  d'Amster- 
dam se  fût  élevé  ,  ce  commerce  déchut 
au  \vi*^  siècle,  à  la  suite  des  trou- 
bles auxquels  le  pays  resta  long -temps 
eu  proie,  et  surtout  après  la  fermeture  de 
l'Ëscaut,  stipulée  dans  le  traité  de  West- 
phalie.  Le  port  qui,  avant  les  désastres 
d'Anvers,  avait  souvent  renfermé,  dit-on, 
jusqu'à  2,500  bùtimens,  n'en  reçoit  plus 
annuellement  que  7  à 800.  La  population, 
aujourd'hui  composéede72,000l]abitans, 
s'élevait  autrefois  à  200,000  :  elle  peut 
s'augmenter  considérablement  sans  en- 
combrer les  maisons  spacieuses, les  rues 
larges  et  les  belles  places  de  cette  ville 
redevenue  la  rivale  d'Amsterdam,  et  dont 
le  sort  tend  de  jour  en  jour  à  s'améliorer. 
La  citadelle  construite  en  1567,  en  de- 
hors de  la  Nillc  ,  dont  l'Esplanade  la  sé- 
pare ,  restaurée  en  1701  d'après  le  sys- 
tème de  Vauban,  et  fortifiée  par  de  nou- 
veaux ou\ rages  pendant  la  domination 
française  et  la  réunion  de  la  Belgique  avec 
la  Hollande,  a  opposé  des  difficultés  sé- 
rieuses à  la  prospérité  commercialed'An- 
vcrs,  par  les  sièges  dont  elle  a  fréquem- 
ment été  l'objet.  Outre  ses  cinq  bastions, 
cette  citadelle  est  défendue  par  les  trois 
forts  avancés  de  Riel ,  de  Saint-Laurent 
cl  de  Muntcbello.  Enfin,  Anvers  est  le 
siège  d'un  évèché  fondé  en  lô59. 

Celte  ville  a  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire.  Au  temps  de  l'Union  des 
provinces  hollandaises  ,  les  bourgeois 
d'An\ers,  profitant  de  l'absence  momen- 
tanée de  l'armée  espagnole,  se  rendirent 
mailres  de  la  citadelle,  s'y  maintinrent, 
et  la  défendirent ,  en  1 583  ,  avec  un  cou- 
rage héroïque,  contre  le  duc  d'Alençon. 
;VIais  l'année  suivante  elle  fut  attaquée 
avec  plus  de  talent  par  le  princ»;  de  Parme, 
gouverneur  des  l'ays-I>as  au  nom  du  ro\ 
d'Espagne,  et  succomba  a])rès  un  siège 
méinorablc  de  1']  iiiois,  pendant  lequel 
les  ussiégLans avaient  L-nlicpris  les  opéra-' 
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ilet|ilaigifftiitMqu«set  léS  phis  bâi^ 
àte»  p<MU-  assurer  le  blocus  roroplet  <lc 
la  ville.  Scliiller)  dans  »oa  Histoire 
i'imnmmtkm  émSt^Mt»,  a  éomé  «a 
nMiiiii  pimwiTm  tl  Miitté  des  efforu 
Mto  «le  p*rt  et  <l*aatre  avec  un  succès  aU 
teraalif.  Saînle-AWe^de  (  iw/.  Aldk- 
ooKDE  ^  Fit  tout  oe  qu'il  put  pour  résis- 
ter aux  Espagnols,  et  le  poat  b*Ceaiik 
qui  ftiMit  Ift  èM  4é  k  éi^tt  j<lto  M» 
l*£«ctut,  fut  livré  aux  flammes  par  les  «s* 
siégés.  Mais  la  flotte  de  Zéelande  ne  ve- 
nant pas  à  leur  secours ,  ils  furent  obli- 
gés de  capituler,  l«  17  août  1586. 

tesM^  àè  194«^  «ulreprls  par  lé  nm*- 
véèM  ét  êtkè,  tu  mmi  temàr^mMé 
dam  W  ftttea  de  la  guerre.  Il  amena, 
apr«s  un  bonibarrfement  de  plusieurs 
jours,  dont  toutefois  la  ville  nVut  point 
à  souffrir,  IftAe Ctpitnktloil  par  laquelle 
Aai«fefîlt  Hini  k  VtraiéÉ  Aittcaist. 

Eb  1706  Anvers  8''élait  soUmk  au  roi 
d'Espègne  Charles  HT;  réunie  au  Bra- 
hant,  cette  ville  appartint  dans  la  suite  à 
la  portion  autrichienne  du  duché  de  ce 
ÉMM,  «I  dé[^tlid>tt  du  oerole  de  B«Uf^ 
gttgttè.  1/cMpmir  Léopold  It  voulut 
Ht  ranimer  le  commerce  en  obtenant  la 
liberté  de  l'Escnnt;  mais  il  échoua  dans 
cette  tentative.  Bientôt  la  maison  d'Au- 
tttdie  perdH  «M  p»M<HteaÉ  dass  les 
Pii^Bat;  «pris  la  victoire  de  Jemniapes, 
Tarmée  de  la  république  française  occu- 
pa Bruxelles» ,      le  général  Labourdon- 
aayemitjle  30  novembre  1793,  le  siège 
devant  U  citâddl*  d* Aa  vèit.  Li  ttindiée 
ftat  «ttverte  daoè  la  miit  du  15  au  S6  : 
après  des  travaux  longs  et  pénifalM,  le 
feu  de  la  place  fut  éteint,  et  elle  se  ren- 
dit, le  SO,  par  capitulation.  La  convonlion 
nationale  se  hùta  de  décréter  la  liberté 
de  rfiscaM ,  et  IflBM^faioea-ISteiea  ayant 
rtteiHm  cette  liberté  par  le  trtlié  diî  16 
mai  1 796 ,  Anvers  put  se  livrer  atix  plus 
brillantes  espérances.  En  effet,  son  com- 
merce se  releva ,  et  si  Napoléon  n'a>-ait 
pÊahSmtAiann  une  place  de  guerre  dé- 
teaêÊb  par  une  fotmidaMe  fiotte  toifli- 
taire,  it  aurait  sans  doute  |ifia  un  essor 
rapide.  En  1800  les  Anglais,  commandés 
par  lord  Chatam,  essayèrent  d'incendier 
la  flotte  et  de  détruire  les  fortifications; 
nais  lemirédbal  Bemadotte  (  ro/.  )  dé- 
jooi  ce  projet.  Anvcrt  resta  «a  |witvoir 


des  Français  jusqu'au  5  tnai  1814)  t>ù} 
après  un  blocus  commandé  par  l'AnglatSi 
Grahaai)  les  alliés  en  furent  mis  en  pos» 
MMâM  par  €h«Éot  (  i;o/.  )  asxiyeiia  d»* 
quel  la  défcnaede  ce  bovkvfelll  de  Yt»* 
pire  avait  été  confiée.  Anvers  fut  incor- 
poré, avec  toute  la  Belpif|ué,  au  royaume 
des  Pajs-Baa  (vojr.).  De  1815  à  1880 
aob  eoMMPBt  pilt  éft  piM  en  plus  d*ex- 
taMioii,  an  peiHi  à*mkèt  la  JaleiialB 
d'Amsterdam.  Mais  un  coup  fimeHera^ 
tendait  en  1 830. 1.,es  Hollandais  ayant  Hé 
repoussés  de  la  Belgique,  Anvers,  mal- 
gré la  reconnaissance  qu'il  leur  devait, 
fut  entraîné  dana  le  moaveaaettlMitièlwt» 
et  la  ville  ayant  été  surprise  par  le  parti 
révolutionnaire,  la  garnison  hollandaise, 
commandée  par  le  lieutenant  général  ba- 
ron Chassé  (  voj,  ] ,  s'enfmna  dans  la 
eMelie.  Ua  «rmlitiee  oancfai  entre  Ini 
et  lea  Beisca  Ibft  biemêl  reinptt  <pir,  Û 
fougue  des  hommes  indisciplinés  pÉrlfee^ 
qnels  était  occupée  la  ville;  des  coups  de 
fusil  ayant  été  tirés  de  l'esplanade  sur  les 
sentinelles  boltandaises,Chassé  y  répondit 
par  le  eanon.  Le  97  octobre  iS9#  fn^ 
tillerie  des  forts  et  de  la  flotte  jeta  pen^ 
dant  sept  heures  dans  la  ville  dos  bou- 
lets rouges  et  des  grenades;  et  cette  hor- 
rible exécution,  dans  laquelle  rarseiial , 
le  grand  eptrepétdmoBiitterce  tft  beat»» 
coup  de  maiaotts  détinrent  la  proie  des 
flammes,  eut  en  Europe  un  retentisse» 
ment  douloureux ,  plus  favorable  à  la 
cause  des  agresseurs  qu'à  ceux  qui  avaient 
chirèhé  leor  défense  dans  ce  moyen  ex- 
trême. tJa  noQirel  armiBtioe  sHnWt  In  -iUà 
ponr  le  moment;  mais  continu elleilÉèiÉl 
menacée  «le  la  destruction  qu'une  nou- 
velle attaque  pouvait  amener,  elle  trem- 
blait à  chaque  cpup  de  feu  qui  se  faisait 
entendre,  et  beaucoup  d%ibilma  émigrè- 
rent.  L'incertitude  cootinua  pèùêÊHk 
toute  la  durée  des  interminables  ndgbw 
ciations  auxquelles  donna  lieu  la  s^a- 
ration  devenue  néce?!saire  des  deux  por- 
tiona  dn  rojanne;  Une  série  de  proto- 
eoka  de  la  eoaftrenee  deLondrea  n*avalt 
produit  aucun  résultat,  et  les  condi- 
tions du  traité  du  15  novembre  1831, 
dont  le  24*  article  prcscri\ait  l'évacua- 
tion delà  citadelte,n'étaient  pas  remplies. 
Pour  vaincre  robkioation  do  rtd  GuiU 
laume ,  une  conrention  ft|t  signée  &  Lon- 
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dres  {voy.  Bei-qi^uji  et  Pays-Bas),  le 
22  octobre  183^,  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  à  l'effet  de  procurer  l'exé- 
cution du  traité.  Le  blocus  des  ports  de 
la  Hollande,  un  embargo  mis  sur  ses 
bàtimcns  de  cooimerce ,  et  te  si{-ge  d'Au^ 
vers  étaient  les  moyens  qui  devaient  y 
conduire.  Une  réponse  catégorique  fut 
exigée  du  roi  des  Pays-Bas  pour  le  2  no- 
vembre,  et  U  nature  de  cette  réponse 
donna  Heu  à  l'expédition  française  couti-e 
Anvers. 

Une  armée  forte  d'environ  50,000 
hommes,  réunie  sur  la  frontière  sous  le 
commandement  du  maréchal  Gérard ,  c-t 
à  laquelle  vinrent  bientôt  se  joindre  les 
deux  fils  aînés  du  roi  des  Français,  entra 
en  Belgique,  et  se  porta  directement  sur 
Anvers  pour  en  assiéger  la  citadelle,  La 
ville,  qui  avait  déjà  été  res|>ectée  d<ins  U  s 
sièges  précédens ,  devait  encore  une  fois 
rester  Ijors  de  cause  ;  et  l'armée  belge  , 
malgré  son  impatience  de  combattre ,  de- 
meura spectatrice  de  U  lutte,  de  même 
que  les  60,000  Hollandais  commandés 
par  le  prinre  d'Orange.  Dans  une  lettre 
écrite  en  termes  catégoriques,  le  maré<-hal 
Gérwd  rendit  le  baron  Cha-ssé  personnel- 
lement responsable  de  tout  dommage  qu'il 
ferait  souffrir  à  la  ville  déclarée  neutre  ; 
et,  sur  la  demande  du  général  (liiassé 
que  de  leur  côté  les  Français  rennnras- 
seot  à  se  servir  du  fort  de  Montebello  , 
dépendant  des  fortifications  de  la  ville, 
il  lui  fut  nVpondu  que  ce  fort  n'oppartr- 
ntùt  pas  plus  aux  furtilicutions  de  la  ville 
qu'à  celles  de  la  citadelle,  et  que  ce  serait 
à  leurs  risques  et  périls  que  les  Hollan- 
dais agiraient  contre  la  cité.  En  consé- 
quence,  elle  échappa  à  une  nouvelle  ca- 
tastrophe; toutefois,  le  feu  des  assiè- 
^eans  y  causa,  contre  leur  gré,  de  grands 
défais,  et  tua  même  plusieurs  personnes. 

Cependant  la  citadelle  devint  le  théâ- 
tre d'une  lutte  mémorable.  Le  29  novem- 
bre 1832  ,à  7  heures  du  soir  ,  la  tranchée 
fut  ouverte  pendant  une  pluie  liattante 
qui  cachait  aux  assiégés  les  tiavnux  des 
Français ,  et  sous  le  commandement  du 
duc  d'Orléans.  Le  lendemain  eut  lieu  la 
première  sommation  :  comme  elle  fut 
iofructucnse ,  on  procéda  au  bombarde- 
ment. Dix  batteries  de  siège  furent  éta- 
blies sur  une  première  parallèle  qui  s'é- 
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tendait  du  fort  Blontebello  jusqu'à  la 
chaussée  de  Boom ,  du  cûlé  du  fort  da 
Kiel  :  ces  travaux,  ainsi  que  les  suivans 
furent  dirigés  avec  un  talent  remarquable 
par  le  général  Haxo,  et  exécutés  au  mi- 
lieu des  difficultés  presque  insurmonta- 
bles qu'opposaient  un  terrain  amolli  par 
des  pluies  continuelles  on  interrompues 
seulement  par  un  froid  très  vif,  la  nature 
même  du  soi,  les  inondations  dont  il 
était  susceptible,  et  le  feu  meurtrier  en- 
tretenu sur  les  remparts  des  assiégés.  La 
seconde  parallèle  serrait  de  près  le  fort 
Saint-Laurent  placé  en  avant  de  la  lig»e 
des  Français,  sur  son  milieu;  démantelée 
par  leur  artillei  ie,  celte  lunette  fut  prise 
le  14  décembre,  à  la  suite  d'une  action 
brillante,  dont  le  succès  ajouta  au  courage 
de  Tarraée  de  siège.  Le  21,  à  11  heures 
du  matin  ,  les  batteries  de  brèche  se  trou- 
vant terminées,  les  remparts  furent  battus 
à  coups  tellement  redoublés  qjie  la  seule 
batterie  n°  7  lança  dans  un  seul  jour  pi-i-s 
de  mille  projectiles.  Mais,  de  même  que 
rien  n'avait  arrêté  l'ardeur  des  Franrai.s, 
de  même  les  Hollandais  se  firent  admirer 
par  l'opini&treté  de  leur  défense  et  par 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  ripostèrent  du 
hnuldes  remparts.  Lu  gémVal  et  les  prinri- 
paux officiers  se  sauvèrent  d'une  ctisematc 
à  l'autre  sans  se  laisser  éhranler,  et  les 
ruines  qui  encombraient  l'intérieur  de  la 
citadelle  ne  firent  point  iléchir  le  carac- 
tère élevé  de  Chassé.  Ce|M>ndant, après  un 
bomhardemeiit  de  près  <le  deux  jours , 
une  brèche  de  30  toises  était  faite  dans  le 
bastion  de  Tolède  :  alors  .seulement  le.s 
négociations  commeneèrent.  Le  feii  cesse 
des  deux  côtés,  le  23  décembre  h  9  heures 
du  matin;  et  In  capilninlion  nyanl  élô 
signée  vers  la  fin  du  jour,  la  citadelle  fut 
rendue  le  lendemain  avec  tout  le  matériel 
qu'elle  contenait.  Chassé  ,  hors  d'état  de 
remplir  la  conditicm  relative  à  la  reddi- 
tion de  Lillo  cl  de  Lieflicnshor-k ,  dcnv 
forts  (]iii  commandent  le  eours  de  l'Es- 
caut, fut  obligé  de  .se  ronslituer  prison- 
nier de  guerre  avec  les  .'i,000  hommes 
qui  lui  restaient.  Cependant  aucun  des 
égards  qui  sont  dus  au  mérite  maîhr ii- 
rcux  «e  fut  refusé  à  ce  général  :  en  Franec, 
les  soins  lui  furent  prodigués,  et  on  allé- 
gea aussi  le  plus  possible  le  sort  de  ses 
compagnons  d'infortune. 
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Maîtres  de  la  citadelle  par  un  glorieux  |  peuples  qui  h  regardent  que  son  énergie 


fait  d'armes,  les  Français,  fidèles  à  leurs 
eogagemens  ,  la  remirent  quelques  jours 
apràt  entre  les  nMhu  d«s  Belges  qui  Tont 
coii8enéejosqu*àcejoiir,et  opérèrent  •!»> 
•ilfttleiir  retraite.  Des  travaux  immenses 
avaient  été  exécutés  au  milieu  des  cir- 


égale  sa  prudence,  et  qu'il  lui  reste  en- 
core des  héros.  J.  H.  S. 
AHTTUS,  noy:  Sogkavb. 
ANA'ILLE,  voy.  D'Aktille. 
ANZIN,  près  de  Valencienncs  (  dé- 
partement du  Nord),  est,  par  ses  pro- 


constanoes  les  plus  défavorables  j  la  dis-  I  duits,  le  plus  riche  village  d'un  des  plus 
ciplino  et  riiëralmie  det  troupes  ne  ^é-  I  riches  dé|MrtemeBS  de  la  ÏWnce.  Quel 


taîeot  pas  démentis  un  instant.  Il  Int 

tiré  63,000  coups  d'artiilene ,  auxquels 
les  Hollandais  ré  pondirentpar  32,000  ;  on 


sol  que  celui  dont  la  superficie  se  oouttc 
sans  interruption  d'admirables  récoltes, 
et  dont  le  sein  renferme  nos  mines  de 


n'avait  jamais  vu  un  matériel  de  siège  plus  charbon  les  plus  considérables  !  Diverses 
complet ,  des  opérations  plus  régulières ,  I  circoaitsi|ces  ayutt  iié  Tattention  pu- 
plasd«talentdaBslesdiels,nimidévoae-  |  bliqne  sur  cens  gnndeeiploitatioB»tioas 

croyons  devoir  en  psrlsr  cvoc  quelques 

détails. 

Ce  n'est  qu'en  1734  que  les  Français, 
habitués  à  chercher  bien  loin  ce  qui  sou- 
vent sboiide  dies  eux ,  apprirent  qnTAn- 
zin  et  les  environs  de  Valenciennes  ren- 
fermaient des  raines  de  charbon  supé- 
culières  qui  l'ont  accompagnée,  et  qui  j  rieures  peut-être  à  celles  du  pays  de 


plus  absolu  de  la  part  des  troupes 
Ls  prise  de  la  citadelle  d'Anvers  fera 
époque  dans  l'histoire  :  c'est  un  (ail  d'ar- 
flMS  digne  de  figurer  à  côté  de  tout  de 
ncrveillenx  exploits  accoipBs  soosf em- 
pire. Cependant  elle  devint  pins  mémo- 
rable encore  par  les  circonstances  parti- 


consUtuent  une  véritable-  anomalie  dans 
Thiitolre  et  dans  le  droit  pahlic 
■«•.Entreprise  psTlaF^MMOyControle  gré 
des  trois  puissances  du  nord,  au  moment 
où  on  la  disait  effacée  et  déchue  du  rang 
qui  lui  appartient,  cette  expédition  a  lieu 
sans  déclaration  de  guerre  préalable  et 
sans  qne  la  paix  soit  rédlenmt  rompue. 
L'arasée  hollandaise,  réunie  et  entrete- 
nue à  grands  frais,  reste  les  bras  croisés 
à  peu  de  distance  du  combat;  les  rela- 
tions entre  les  deux  pays,  la  France  et  la 
BbOande,  ne  sont  pas 
pues;  et,  pour  éviter  tonte  apparence 
d'avoir  voulu  commettre  un  acte  d'hos- 
tilité, les  prisonniers  de  guerre,  au  lieu 
d'être  appelés  de  ce  nom,  sont  qualifiés 
de  «  détenus  en  vertu  des  mesures  coër- 
dliTes  adoptém  contre  la  Hollande  par 
la  France  et  l'Angleterre  ».  Aooone  anir 
mosité  n'éclate  entre  les  deux  camps 
quoique  attaques  chez  eux,  les  Hollaii 
dais  réservent  tout  leur  dédain  aux  seuls 
fidges  en  laveur  desquels  les  Français 
agissent,  et  qui  viennent  occuper  une 
place  à  la  prise  de  laquelle  ils  sont  restes 
étrangers.  La  France  signale  sa  modéra- 
tion ,  soutient  sa  dignité  à  la  vue  de  l'Eu- 
rope cfui  se  défie  d*elle  et  à  peu  de  dis- 
tance d'une  armée  pruisienue  prête  à 
entrer  dans  ht  lice;  eUe  proave  à  fpusles 


Liège  et  de  l' Angleterre.  Cette  précieuse 
découverte  est  due  au  asarquis  Désan- 
drouin,ricbecapltali8te,età  on  ingéi^enr 
éclairé,  Jacques  Mathieu,  qui,  avant 
d'arriver  à  un  résultat,  firent  bien  des 
essais  infructueux  :  car  ce  n'est  point , 
comme  dans  quelques  pays,  presqu'à  fleur 
de  Isrre  qu'on  tnuTeà  Anain le  charbon; 
il  y  frnt  creuser  quekpiefbis  jusques  à 
deux  cents  toises  et  plus.  On  est  effrayé 
quand  on  pense  que  les  malheureux,  con- 
damnés à  ces  travaux  par  la  misère,  ont, 
pendsMt  huit  heures  du  jour,  qui  pour 
tpx  est  la  nuit,  à  lutter  contre  tous  les 
éléraens  :  d'abord  contre  la  terre  et  am 
éboulemens  qui  incessamment  les  mena- 
cent^ ensuite  contre  un  air  méphitique 
et  loot  à  la  fiais  Inflammahle  qui  tue  avec 
la  rapidité  de  la  fimdre;  enfin  ooaire 
l'eau  qui  submesgsiait  et  les  OMnima  et 
l'ouvrage  si  les  pomi^es  à  feu  cessaient 
un  moment  de  jouer.  Voilà  les  ennemis 
habituels  de  ces  infortunés,  sans  compter 
ceux  qui  les  emploient ,  s'il  est  permis 
d*i|joalerfbiaux  plaintes,  exagérées  peni- 
être,  qui  ont  été  produites  dans  la  cause 
qui  vient  d'être  plaidéc  à  Valencieiinca 
(juin  1^33). 

Lee  mineurs  d'Andn,  av  immbre  de 
quatre  k  dnq  asiUe ,  s'étaient  tout  à  ooap 
soulevés.  Am  premier  famk  de  «et  événe- 
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mentydesgensqai  mettant  partout  lapoli- 
tique,  la  faisant  desoeodr»  mm  wn- 
drioM  la  wir,  i  qafauewBli  pidb  aoua 

terre,  tiraient  de  cette  mine  un  énorme 
complot,  dont  l'explosion  était  inévitable; 
etdéjà  lalaved'une  révolution  nouvelle  en 
aortait  Fen  t'en  fidlnt  qu'on  ne  lit  de 
née  dMwbonnierB  autant  de  carbonari, 
et  de  ce  peuple^outerrain  un  peuple-rui, 
tout  prêt  à  revendiquer  aa  aouverai- 
neté. 

Qnel  élidt  donc  le  bot  de  knr  MMlève- 
aieai,  et  qne  demandaieot-ila?  çmmin' 

sous ,  pas  davantage;  les  quatre  sous  que 
les  principaux  actionnaires  avaient  cru 
pouvoir,  en  1833,  rogner  à  leur  journée, 
dont  pourim  la  mofeum  n'était  eaeore 
«n  IMS  qae  de  1  fr.  16  c  O  eat  vrai  que 
la  compagnie  d'Anzin  venait  d'adopter 
les  lampes  de  «ûreté  contre  les  exploaiona 
de  l'air  inflammeWe,  lampea  dont  l'em- 
ploi «atphu  dlipeudUo*  (iwy.  Datt); 
mais  d'un  autre  côté  cette  compagnie  a 
fait  de  grands  iM-néfices,  d'abord  lors- 
qu'^e  a  pu  substituer  aux  400  ciievaux 
qu'elle  employait  k  nwdiine  à  nqiear 
et  à  rotation ,  pour  enlever  le  charbon  du 
4bnd  de  la  fosse;  ensuite  lorsqu'après 
avoir,  à  la  faveur  de  son  crédit,  écarté 
toutes  les  concurrences,  et  fait  soumettre 
kedwribflif  éliengpa  à  dea  droite  énor» 
■ea,  elle  a  rendu  noire  paya  et  tontes 
nos  usines  tributaires  de  son  nionopr)le. 

Dans  le  procès  des  quatre  sous  t  c'est 
ainsi  qu'oa  l'appelle},  il  vient  n'être 
proniré  que  lea  aetionneima  d'Ancin  oot 
chaque  année  un  bénéfice  de  plus  de  trois 
millions.  Dans  cotte  affaire  où  dix -neuf 
mineurs  comparaissaient  sous  la  menace 
dfnnepriaon  plu»  cwmmode  cent  grfa  que 
leur  priaoo  de  love  lea  jonra,  des  voix 
éloquentes  se  sont  élevées  contre  la  du- 
reté de  plusieurs  maîtres,  sans  pourtant 
approuver  la  révolte  des  ouvriers.  Six 
d'entre  eux  ont  été  condannéa  a  quel- 
ques  jours  de  détention,  et  la  compagnie 
d'Anzin  vient  de  s'exécuter  elle-même  en 
concédant  les  quatre  sous.  «  Avec  mes 
quatre  sous,  disait  un  charbonnier,  je 
aorai  l'homme  le  ploa  heureux  qui  aoit 
foms  la  terre.  »  On  voit  qu'ikne  aontpaa 
aussi  méchans  qu'ils  sont  noirs. 

Charles  X,  au  dernier  voyage  qu'il  fit 
k  Vidinoiiairifa,  en  aeptembre  1827,  vou- 


) 
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lut  visiter  Ajuin,  voir  ces  pompes  à  feu, 
cea  machin*»  étonnanlea,  et  descendre  à 
qudquea  détaila  aur  lea  noMm  travanz 

de  nos  ouvriers.  Ayant  aperçu  parmi 
les  actionnaires  Casimir  Périer,  il  lui 
adressa,  en  souriant,  ces  mots  qui  furent 
commuée  par  tone  ka  politiques  prê- 
sens  :  M.  Périer,  conduisez  me»/  Tamaii 
Bos  charbonniers  ne  s'étaient  trouvés  à 
pareille  fête.  Le  roi ,  avant  de  les  quitter, 
leur  donna  3,000  franc,  et  le  chef  de  la 
compagnie  leur  en  domm  4^000.  Hen- 
reoM  ëmuUtion  !  IMais  cm  4,jb00 
comme  on  l'a  dit  depoia,  no  ' 
les  quatre  sous. 

Aujourd'hui  l'attention  générale  est 
encore  pina  vivement  portée  wurimminea 
d'Awin  par  la  question  qu'ont  soulevée 
les  journaux  sur  lea  droits  d'entrée  des 
houilles  étrangères  Oir.  L.  R. 

▲OD ,  en  héiirea  Ehud,  2*  juge  dm 
Imélitw,mlW  Idfiêamnt  J^%à 
l'époque  oà  les  Juifs  guerroyaient  encore 
dans  la  Terre-Promise  contre  les  peu- 
plades qui  les  environnaient.  £ntre  leurs 
cnnemb  Im  ploa  intraitabka  ae  diatm- 
guaient  Im  Moahitm,  à  qui  m^ne  Ib 
payaient  un  tribut  annuel  depuis  i  H  ans. 
Aod ,  fils  de  Géra ,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, choisi  pour  porter  à  £glon,  roi 
dm  HoaMlm  y  la  fcdemnee  aeeontamiéo , 
feint  d'avoir  un  gnnd  secret  à  lui  com- 
muniquer, et ,  quand  ils  sont  seuls,  il  lui 
enfonce  un  couteau  dana  le  cœur  et  ae 
retire  tranquillement,  en  vefennant  lu 
porto  derrière  hd;  quand  II  eat  anr.  le 
haut  de  la  montagne  d'Éphraîm ,  en  vue 
dlsraêl ,  il  sonne  à  grand  bruit  la  trom- 
pette, appelle  aux  armes  tous  les  Hé- 
breux, raconte  lamerteille  que  Dicn  a 
penniae,niardioanxBIoabites,leur  ferme 
toutes  les  issues  et  en  immole  dix  mille. 
Une  paix  de  90  ana  fut  le  prix  de  ceUe 
victoire. 

AORISTE,  tempadm  veilim  grem. 

Généralement  il  exprime  le  passé,  à  peu 

près  avec  la  nuance  de  notre  prétérit  dé- 
fini, dépendant  on  doit  remarquer  que 

C)  Cette  data  est  très  iaeertaioe  comme  toa- 
tes  cdlM  de  rUrtoire  des  lagw.  Saivant  qoel- 

qaes  historiens  l'cvéncmrut  rn  question  %c  rap- 
porterait à  l'année  i33f)  ;  leU  dt'pend  de  la  date 
qu'on  aisigne  à  la  mort  de  Josué.  L'hi»toirr  d'K- 
hud  est  rapportée  doas  le  livre  des  Jngcs  Ul,  1 2 
etsiuraos.  S* 
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1«  waùi  ^omkt  (pf^Mffc^i  mw^me^i» 

«omnt  r«Mrii«»  iqpdai»  «0 
HH'^  t^pmt  |wfcwt4lMAtoide,  o'cstri- 
flire  um  9£^km  qo«  tel  ou  iadifidit  a 
«léjà  faite  souvent ,  mai»  qu'il  fait  et  qtt'il 
fera  probablemest  encore.  Vax.  P. 
AOKT£  ,  l'iiAe  lies  deux  growet  Ar- 

gMMte  #  fonoe  I«  troMc 

flomnan  des  artères  qo\  so  distribuent 
à  tout  le  corp».  A  sa  naissance,  elk- 
•at  gai  nie,  daÀ»  a»  |»anie  uiUaiMu»,  de 

aoatcnir  la  coIodim  de  Miig  «1  à  Vmufè 
«bar  ito  Mluor.  Aprts  qn'clb  est  sortie 
du  c«Bur,  Paorte  s'élève  d'abord  un  peu , 
put»  elle  se  dirige  bientôt  eo  ai'rière,  en 
formani  i&dc  oatuinune  %m  a  reçu  le  nom 
àBOWttdetaorte,  fmm  dl*  iwwirt 
de  la  coîoawB  vertébrale,  et 
ircBoe  à  la  région  lombaire  elle  se  di- 
vise en  deux  gros  trours  Pour  les  divi- 
sions ultérieures  cl  pcMir  la  structure  de 

de  Stmmtt  ■■lidies  qui  sont  néocsaurt* 

ment  (p-aves,  vu  le  rôle  très  important 
qu'elle  joue  dansiacircuiation.  L'inflam- 
itisB  jieut  s'iflBpftrar  de  aa  «leiiiboaac 

»,  une  de  ses  tuoiqMi  se  rompre,  et 
doiioer  lieu  àun  dneff^OTt^dont  les  consé- 
quences sont  extrêmement  fadieuses.F.R. 

iM>8TE  (vaxxÉs  a'}  dans  la  provinee 
Jn  WÊèmm  tutm  4a  voyaone  nmla.  I«a 


&mr  la  Boire ,  à 
Featrée  des  vallées  du  grand  et  de  petit 
Saint- Bemni'd.  Sous  les  Romains  qni 
levèrent  dans  cette  ville  un  arc  de  triom- 
pbe,  «onservé  ea  partie,  elle  s'aj^ait 


I  «*a  pas  assez  de  f;rains 

pour  la  consommation  des  habitans;  aussi 
les  paysans  y  suppléent  par  des  châtaignes 
et  des  légumes  j  beaucoup  de  mootagoards 


•  «ondiut  é'Aaiie  daw  le  Pié- 
Boot;  me  antre  grande  route  taavene  le 
Saint-Bemard.  D-c. 

AOUT  (le  dix),  date  décisive  dans 
la  révolutioo  française  de  1789,  phase 
de  la  dteocialie  poN,  ei,  pour  aM 
dire,  èie  de  la  Genfentioa. 


L'AMemUée  constiiuame  s'éiaàt  éi^ 
aoiUe  a|irè»  avoir  renpli  ton  sermeâU  dm 
imdêfmmÊt  iMfe  XVI  mil  aw^y 
Ia«MMtaM&wde  inielfwoavrélalâ. 

ber^  avec  sa  couronne  :  rassemblée  légi^ 
lative  ouvrit  ses  travaux.  Dam  son  aeîn 
se  trouYèi<ent  en  présence  et  aux  prieea, 
la  bourgeoisie  appuyée  mm  la  garde  1 


appuyée  sur  sa  profane  nasse  et  sur  las 

clubs  des  jacobins  et  des  cordelicr»,  le 
premiei'  obéissent  à  Robespierre,  le  se- 
cond à  Dauion,  à  Caoùlle  iiesmouâina, 
à  Fain  d'tiilaiiliaes  aain  aaa  danc  par- 
tis, et  eoflune  idée  anjrenoe  caAre  le 
aarchie  coastitotioanelLe  et  la  république, 
vinrent  se  placer  les  Girondins^  fraction 
de  l'assemblée j  au  dehors,  la  cour,  «n- 
Bc«Aa  de  tous  cas  partia.  La  Jutte  «oai- 


la  protestation  des  firèrea  durai  contre  Tae- 
ceptation  de  l'acte  constitutionnel,  l'inva- 
sion étrangère  organisée  à  Bruxelles  cl  à 
Cobleou,  la  guerre  civile  fomenlee  dans 
fiatMaar  par  le  ■iftiilriii,  le 
fMto  da  roi  oppaaienk  déanliqprilfiBp- 
paient  les  émigrés  et  les  eoelésbMîfpw 
dissidens,  tout  accéléra  d'une  masiière 
effrayante  le  mouvement  révolutionuatre. 
Louis  XVI,  quia«aitpeiu>det  fWaiilans, 
se  jetadBaa  lia  ba»  dtaOiendlaa;  aala 
bientôt  leur  expulsion  da  mlinAère  adt 
le  comble  à  f  exaspération  du  parti  popu- 
laire qui  les  aimait  peu,  mais  qui  voulait, 
en  attendant  mieux,  s'en  servir  comme 
dteteMMai.  Le  10  juin  prdMaw 
10  ao*l!4e  peuple  bitee  la  paila  âaa 
Teilertes  et  met  le  bonnet  rouge  sar  la 
téte  de  Louis  XVI  ;  la  Gironde,  pnr  l'or- 
gane de  Vergniaud  et  de  firiaaut,  de- 
mande la  dédhéanee  du  voL  Cependant 

duc  de  Brunswick ,  et ,  siu-  la  question  de 
la  déchéance,  rindé<isinn  la  I,Agi»la- 
tive,  déjà  débordée  par  les  clubs,  préci- 
pitent le  moment  :  le  <dub  des  Feuiilans 

, imM^)»^  jaiHet par  Mon» 
est  reprise  au  !•  aoAt  A  mnni!ttHie«RH 

nîcipalité  înstnTcrf ionnelle  est  nommée, 
le  commandant  de  la  garde  nationale, 
Mandat,  e«l  assassiné  sur  les  marches  de 
rhftlal-de-tWe  et  remplacé  par  Santamç 
le  pcaple  am6  deMcad  Ik  flota  ^hi 
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bourg  S«Uift»AxiloiM,  fMnduit  qn'à  7 
keures,  le  roi,  accompa^é  de  la  reioe, 
passe  en  revue  les  défenseurs  du  château, 
et  quelques  bataillons  de  gardes  natio- 
naux iodéci*  et  intimidés.  Aux  cris  de  vive 
le  roi!  répondent  les  cris  de  vive  la 
nation  !  à  bas  le  veto  /  à  bas  U  traùre  ! 
Le  roi  est  rentré  à  peine  que  l'avant-garde 
du  peuple,  composée  de  Marseillais'et  de 
Bretons,  débouche  par  la  rue  Saint-Ho- 
noré  et  be  ranf;e  en  hatailli-  àur  la  place  du 
Carrousel.  Marie- Antoinette  présente 
alors  un  pistolet  à  Louis  XYI  en  disant: 
Jilomsy  monsieur,  voilà  le  moment  de 
t'ous  montrer.  Mais  le  roi  ci  de  an  \<vu  de 
l'asseMblée  nationale  qui  l'appelle  dans 
son  sein;  il  se  rend  au  milieu  d'elle  Son 
départ  est  le  sipial  du  combat  ou  plutôt  du 
massacre.  Le  peuple,  >aiiiqueur  des  Suis- 
ses, prend  |M)s»es8iun  du  château  et  re- 
vient à  f^ands  cris  et  dans  l'ivresse  de  la 
^ictoire  entourer  rassemblée  léf;islative 
qui  déoràte,  séance  tenante,  la  suspen- 
nion  du  roi  et  la  convoration  d'une  nou« 
velle  a$sen)bU>e.  I^uis  XVI  cl  sa  fainille 
entrent  «u  Temple  dont  ils  ne  sortiront 
plus  que  pour  monter  sur  Téchataud,  et 
les  (lirondins,  anteurs  de  cette  journée, 
ne  reparaîtront  dans  la  (lonvenlimi  que 
romme  de  nouvelles  virtimes  à  immoler. 
IjL  révolution  française,  si  belle  à  son 
aurore,  était  tombée  dans  les  mains  san- 
glantes des  jacobins.  Il-i>. 

AOUT  (le  sfpt).  I^a  journée  du  sept 
aoàt  1830  sera  à  jamais  mémorable  :  c'est 
il  elle  qne  la  France  doit  sa  reconstitu- 
tion, son  organisation  actuelle;  c'est  d'elle 
que  date  U  nouvelle  royauté,  héréditaire 
dans  la  famille  d'Orléans,  et  basée,  non 
sur  le  droit  divin  d'une  personne  privi- 
légiée, mais  sur  le  besoin  réel  et  le  voeu 
de  la  population,  ou  sur  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  souveraineté  nationale.  Cette 
royauté  est  souvent  nommée,  pour  cette 
raison ,  Vétablissetnetit  du  sept  août. 

Le  6  août  les  travaux  provisoires  de  la 
chambredesdéputésse  trouvant  terminés, 
elle  procéda  aussitôt  à  la  révision  de  la 
charte  dont  elle  avait  à  faire  un  acte  de 
franchise  et  de  loyauté  énonçant  nette- 
ment ce  qu'il  voulait  faire  entendre,  sans 
réticences  sans  phrases  taj>lieU3es,  su- 
jettes à  interprétation.  Elle  avait  été 
jusque  lix  un  octroi ^  et  l'expérience  a  dé- 
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montré  q«e  les  priâtes  de  la  brtxickc 

ai  née  des  Bourbons  attachaient  à  ce  mot 
cette  idée  que  la  main  royale  qui,  de  son 
plein  gré  et  par  sa  libre  résolutioo,  avait 
accordé  les  francliises  au  peuple,  pouvait 
aussi,  le  cas  échéant,  les  lui  retirer.  Qm 
était  décidé  à  en  faire  un  pacte  social  ett- 
gageant  au  néme  degré  la  nation  «t  le 
pouvoir,  après  avoir  été  librement  dis- 
cuté entre  eux.  M.  fiérard  renferma  dans 
une  proposition  composée  de  pluaiears 
articles  les  modifications  à  la  charte  de 
1814  qu'il  regardait  comme  nécessaires. 
Une  commission  fut  nommée  séance  ^ 
nante  pour  examiner  et  lie  proposition  : 
après  quelques  débats  elle  choisit  M.  Du- 
pin  aine  pour  son  rapporteur,  et  cet  habile 
jurisconsulte  s'acquitta  de  cette  tiehe 
avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  dans  le 
délai  de  quelques  heures.  Les  eonclusions 
de  la  commission,  favorables  a  la  propo- 
sition de  M.  Bérard,  mais  qui  la  modi- 
tiaient  en  (juelques  points,  furent  géné- 
ralement adoptées.  Kn  conséquence  le 
trône  fut  déclaré  vacant  en  fait  et  rn 
droà;  on  reconnut  qu'iV  rtait  indispen- 
sable d'y  poun  oir;  le  préambule  de  la 
charte  constitutionnelle  fut  supprimé 
«  comme  blessant  la  dignité  nationale  et 
paraissant  octroyer  aux  Français  des 
droits  qni  leur  appartiennent  essen4i<>lle- 
ment»;  plusieurs  de  ses  articles  furent 
également  supprimés  et  d'autres  modi- 
fiés; la  nouvelle  charte  fut  «  confiée  au 
courage  des  gardes  nationales  et  de  tous 
les  citoyens  français;  »  il  fut  dit  que  lu 
France  reprejid  ses  couleurs  ».  On  «'vn- 
gagea  solennellement  à  doter  le  pays  df 
plusieurs  lois  indispensables  qu'on  n'a- 
vait pas  le  temps  de  discoter  immédia- 
tement; enfin  l'on  ajo«ta  ces  lignes  : 
<i  Moyennant  l'aeeeptalion  de  ces  dispo- 
sitions et  {ii-Dpositions  ,  la  ehambre  des 
députés  déclare  enfin  que  l'intérêt  uni- 
versel et  pressant  du  peuple  français  ap- 
pelle au  trône  S.  A.  R.  Louis-Philippe 
d'Orléans,  duc  d'Orléans,  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  et  ses  descendnns  à 
perpétuité,  de  mâle  en  màlc,  par  ordre 
de  primogénitnre,  et  à  l'exclusion  perpé- 
tuel ledes  femmes  et  de  leur  descendance. 
Kn  conséquence  S,  A.  R.  Louis-Philippe 
d'Orléans,  duc  d'Orléans,  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  sera  invité  a  accepter 
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et  à  janr  les  clauses  et  engigemens  d* 
demis  éooncés,  l'obserfitkm  d«  la  diarie 

ooosUtatioiuielle  et  des  modifications  in- 
diquées, et,  après  l'avoir  fait  devant  les 
chambres  assemblées,  à  prendre  le  titre 
de  Roi  des  Français, 

lAdédantioD  de  la  diambny  lilire- 
ment  discutée,  mais  votée  à  la  hâte  »  fut 
adoptée  par  219  membres  contre  33  ; 
quoique  pressée,  la  chambre  avait  enten- 
du les  objections  et  les  doléances  des 
UgitiiBistei^  dont  MIL  ée  Gooay  et  Ber- 
fyers*étaleDtr—dusleeorgMies.SÎ8iiéede 
M.  Tf^flSttoj  vice-président,  et  des  quatre 
secrétaires  de  la  chambre,  elle  fut  solen- 
nellement portée  au  Palais-Royal  par 
l'assemblée  tout  entière,  à  l'exception 
sealemeat  des  8S  aMmbres  qui  l'afaient 
repoossée  de  leurs  votes  ;  et  cette  pro- 
cession qu'escortait  la  garde  nationale,  el 
autour  de  laquelle  se  pressait  le  Ilot  du 
peuple,  fut  reçue  avec  de  grands  hon- 
neurs par  le  duc  d'Oriéaoa  entouré  de  sa 
nombreuse  famille.  Ija  réponse  du  prince, 
à  qui  M.  LafBte  donna  lecture  de  la  dé- 
claration ,  fut  conforme  au  vœu  public, 
et  la  foule  la  regarda  aussitôt  comme 
WM  valifieatfon  définitive  de  ee  que  les 
dépntéa  avaient  fait.  Cependant  on  ne 
connaissait  pas  encore  la  résolution  de  la 
chambre  des  pairs,  où  M.  de  Chateau- 
briand soutenait  les  droits  de  la  famille 
déchue  et  de  son  jeune  héritier.  Cent  qua- 
tonenBenriMresassislsientà  la  séance;  sur 
ce  nombre  89  votèrent  en  fiivear  de  la 
déclaration,  10  contre,  et  les  autres  re- 
fusèrent de  voler.  chambre  des  pairs, 
dans  celle  cyrconstance,  avait  agi  confor- 
■léBent  i  ses  nsiges  ;  die  avait  voté  la 
déclaration  oommedle  avait  coutume  de 
faire  pour  tous  les  projets  de  loi;  mais 
on  nomma  son  vote  simplement  une  a^i^ 
hésion ,  et  dans  le  fait  elle  n'était  pas  au- 
tre Aose.Le  bureau  de  la  noUeduunbte 
ayant  présenté  son  adoption  an  lieute- 
nant général  y  odni-ci  sanctionna  la  dé- 
claration, et  se  montra  ainsi  prêt  à  rem- 
plir le  vœu  des  rcpréseutaas  de  la  nation. 
Pour  poser  la  couronne  sur  son  front  il 
ne  lui  manquait  plus  que  lafomalitédn 
senacntLe  9  août  consacra  ce  que  le  7 
avait  accompli.  Une  séance  royale  fut  in- 
diquée pour  ce  jour-là:  après  avoir  prête 
le  serment  prescrit,  le  lieutenant  général 


du  royauBW  dia  occuper  le  tr6ne  aux 
applaudistemeni  d'an»  nonfannae  na- 

semblée. 

Du  sept  août  date  en  France  une  mo- 
narchie nouvelle  plus  conforme  aux  nou- 
veaux besoins  de  la  nation  et  plus  Cairo- 
rable  à  ses  libres  développemens.  Voir 

Révolution  de  juillet  1830.  Caractère 

légal  et  politique  du  nouvel  établisse 
ment  fondé  par  la  charte  constitution- 
ncUe  (par  M.  Dupin).  Voyez  Juillet 

Latayettb,  liAFrmB,  eto.    J.  H.  S. 

APAFI.  C'est  le  nom  des  derniers 
princes  de  la  Transylvanie,  Michel  I*'"ei 
Michel  II,  issus  d'une  maison  hongroise 
assez  ancienne,  qui  tenait  son  nom  de  U 
terre  d*Apalk ,  où  se  Inmvn  aigoardliai 
Élisabethstadt. 

Après  la  mort  de  Jean  Remeny,  en 
1662,  l'influence  othomane  fit  élever  au 
trône  de  la  principauté  Micuki.  Apafi  , 
fils  d*on  conseiller  intime  du  prinœ  Ga- 
briel Bathori.  A  cette  époque,  l'aivii^ 
duché  d'Autriche  cherchait  à  étendre  la 
domination  sur  le  pays  ;  Apafi ,  contraire 
à  ses  prétentions,  fit  cause  commune  avec 
lesTùrcs  et  délivra  les  villes  des  garni- 
sons autrichiennes.  £n  168S  il  défendit 
les  passages  du  Danube  à  Raab ,  pendant 
que  l'armée  othomane  faisait  le  siège  de 
Vienne;  par  les  services  qu'il  lui  rendit 
il  obtint  que  sa  succession  fût  assurée  à 
son  fils.  Mais  Tempereur  Léopold  I" 
poussa  ses  succès  jusqu'en  Tnuuylva- 
nie;  ce  pays  fut  obligé  de  reconnaitjre 
le  |>atronage  de  l'Autriche  à  laquelle 
les  états  prêtèrent,  en  1688,  hommage 
et  serment  de  fidélité.  Michel  Apafi 
souffrit  de  l'humiliation  oik  aa.  pairie 
était  tombée ,  et  mourut  en  1690, 
après  un  règne  de  28  ans.  On  possède  en 
manuscrit  sa  vie  écrite  par  lui-même, 
sous  le  titre  d«  VtMenÊmm  vitce  Michce- 

MicHSL  n  n'avait  encore  qun  iMi»TT"i 

il  était  reconnu  par  l'  A  utriche  comme  par 
la  Porte.  Cette  dernière  cependant  sou- 
tint contre  lui  le  comte  £mmeric  Tcekély; 
mais  le  prince  Louis  de  Bade  Texpulsa. 
LéopoM  I**^  se  déclara  tuteur  d*A.pafi  et 
fit  gouverner  la  Transylvanie  par  unoon- 
seil  de  douze  seigneurs.  Apafi  passa  sa 
vie  à  \  icnne  où  il  mourut  eu  1 7 13,aprè^ 
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•«tir  «étt  IM  arate  à  It  priocipanté 
contre  nne  pension  viagère  do  13,000 
florins.  To^.  Tbansylvaitii!.  S. 

APALACHES,  voy.  AxiJtOHAiTis. 

APANAGB  vimt  dTan  Mt  d«  1â  iMiM 
latinité,  apanaref  donner  le  jHun,  c'est- 
à-dire  des  biens  en  quantité  suffisante 
pour  vivre  selon  le  rang  qu'on  occupe. 
En  général,  c'est  ce  que  les  vioix  écrivains 


accordée»  par  les  parens  nobles  aux  en- 
fin* puînés,  pour  les  dédommager  de  ce 

qae  leurs  ainés  Mfds  dataient  succéder  au 

M  principd.  XoaiHNNlàiea  ou  grands 

fia6  n'admettaient  pas  en  eflct  de  partage  ; 

toutefois,  le  premier  né  d'une  famille  était 

tenu  d'assig^ner  un  apanage  à  ses  frères , 

ou  au  moins  une  provision  ,  c'est-à-dire 

Qnep«isi(Mi  proportfonnéeà  m  naissance. 

La  couroone  de  France  était  considérée 

comme  la  baronnie  suprême  ;  les  fils  puî- 
nés du  roi  ne  pouvaient  participer  à  la 

sncosssionj  mais,  pour  leur  donner  les 

moyens  do  «naianir  leur,  rang,  on  leur 

acrordaite/i  dpoiM^  certaines  provinces 

qui  revenaient  à  la  couronne,  soit  à  leur 

mort,  soit  à  l'extinction  de  Uur  descen- 

daM  nuiscnltne.  npow  aUons  établir  les 

prindpoi  lîa'aaoiiii  dontenz  anv  les  apa> 

nages  français»,  ■, 

Sous  les  rois  Mérovingiens,  tous  les 

fils  du  roi  partageaient  les  états  de  leur 
pèra;  alors  lesfilleacarent  aussi  en  pleine 
propriété  les  domaines  qui  leur  furent 
donnéscn  flot,  avi-c  la  facnitéd'en  disposer. 
La  seule  différence  qu'il  y  eût  entre  les 
fils  ci  les  fiUes  consistait  en  ce  que  les  fils 
tenaient  In  poHioii  qni  kur  revenait  i 
titre  de  royaume  en  pleine  souveraineté, 
tandis  que  les  filles  n'avaient  que  la  pro- 
priété de  leurs  domaiaes,  et  non  point  la 
eowenÎBetéu  Une  antre  différence,  c'est 
ffBM  les  fib  ae  partageaient  de  droit  la 
succession  de  leur  père,  tandis  qu'il  n'en 
était  pas  ainsi  des  filles.  De  même  ,  sous 
la  première  race,  des  domaiaes  delà  cou- 
ronne forent  donnés  en  dot  aux  raneg 
par  les  rois  lenrs^ponx,  et  cela  en  pleine 
propriété.  Ces  dons,  à  défaut  d'onfans, 
passaient  aux  héritiers  collatéraux  d*'  la 
reine.  L'histoire  en  offre  plusieurs  exem- 
plea, 

Sooi  la  deuxième  race  il  n'y  eut  rien 
de  changé  :  l'empiie  des  Franos  fut,  [  maines  de  la  couronne:  celles  du  docbé 


comme  par  le  piiié,  partagé  entre  les  fila 

du  roi  ;  comme  par  le  passé ,  les  filles 
reçurent  des  dots ,  quelquefois  très  con- 
sidérables. Charle»-le-Chauve  donna  la 
FlandroMidotàsaliile.  L'usage  oùétaient 
les  rob  de  doter  leurs  femmes  se  conserva 
aussi  sous  la  deuxième  race.  La  troisième 
apporta  de  grands  changemens  à  ces 
usages.  Une  révolution  considérable  s'é- 
tait opérée;  le  goufernewwat  féodal  a'é- 
taitélabli.  D'abord,  les  dots  que  recevaient 
les  reines  furent  entièrement  supprimées. 
Quant  aux  filles  de  France,  des  terres 
de  la  couronne  leur  fîirent  données  en 
dot  jusqu'au  témpade  Philippe-Auguste, 
en  toute  propriété  et  transmissibles  à 
leurs  enfans  mâles  et  femelles  indistinc- 
tement. Mais  depuis  Philippe-Auguste , 
cet  usage  s'éteignit, et  les  filles  nereçnrent 
plus  qu'une  dot  en  argent.  Louis  VIII , 
dans  son  testament,  en  juin  1225,  apa- 
nagea  ses  trois  fils  puînés  en  terres  et  en 
domaines,  et  légua  à  sa  fille  une  somme  de 
SO,00OUvres.Depuis,  IcsfillesdeF^ce 
n'ont  reçu  que  des  dots  pécuniaires,  si. 
l'on  excepte  cependantlsalieUedeFraaQ^ 
fille  du  roi  Jean. 

Comme  pendant  pluaTeors  aiédes  tons 
les  fils  des  rois  avaient  partagé  les  étala 
de  leur  père,  qu'ils  avaient  tous  été  traités, 
également,  on  ne  put  arriver  que  par  de- 
gré à  un  ordre  de  choses  tout  différent, 
n  faut ,  aons  la  troialéme  raoe ,  distinguer 
trois  époques  auxquélleslcsfib  des  rois  ont 
été  apana{;és  de  différentes  manières.  Ce 
n'est  qu  en  distinguant  ces  trois  temps  et 
ces  trois  sortes  de  jurisprudence  qu'on 
peut  écarter  robeenrité  <|ni  enveloppe  lea 
écrits  des  historiens  sur  eaUematiive* 

1  °  Pendant  tout  le  temps  compris  entre 
le  commencement  du  règne  de  Hugues- 
Capet  et  la  fin  de  cdui  de  Philippe-Au- 
guste, les  fils  de  France  ont  en  simple- 
ment la  propriété  de  leurs  domaines,  sans 
la  souveraineté.  Si  ce  n'était  pas  concen- 
trer le  domaine  des  Francs  dans  les  mains 
du  rcH,  c'était  damoios  concentrer  la  aon- 
veraineté  sur  sa  tête;  c'était  venir  à  l'uni- 
té, sinon  de  propriété,  du  inoins  de  sou- 
veraineté, et  c'était  le  point  le  plus  impor- 
tant. Pendant  l'intervalle  de  236  ans  qui 
s^iare  les  deux  époques  que  nous  avona 
indiquées,  il  se  fit  deux  aliénations  de  do- 
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VblÉi  ^AVOM  pu  1m  chtflM  coDceniant 
«es  deux  apwoaget»  à  canse  de  la  perte 
des  titre»  An.  trésor  royal,  arrivée  sous 
Philippe-Auguata  ;  mais  on  peat  y  sup- 
pléer par  d'autres  actes.  Qiuiittwéaclié 
étloiu-gogne,  on  «it  fat  donié 
le  Mi  Robert  à  MMi  ils  de  même  nom 
que  loi,  en  pleine  propriété  et  à  titre  hé- 
itéditairei  pour  passer  à  ses  descendans  et 
■liiiwlirtritiiTrii  mâles  et  femelles.  Le  comté 
Dwn  fat  da  «éM  donoé  à  BolMrt 
dknMdM»,qiMlrttMieilsduffolL«niia-le- 
Gros,  aux  mdoiei titres  et  conditions. 

3°  Depuis  Louis  VIII  jusqu'à  la  mort 
de  Philippe-l«-Bel,  les  rois  apposèrent 
aux  apanages  la  datisa  4«  f«Mr  à  dé- 
faut «TAdwv.  Louis  VIII  iit  toaàm  it 
plitoec  i»MMble  propriété  été  «ptna- 
gesy  en  mettant  la  clause  df*  retour  des 
apanages  do  son  frère  et  de  ses  enlans. 
Ce  mémo  rot,  par  son  testament  déjà 
dié»  fil  «n  partage  à  Mt  «aiiMM,  pur  le* 
qpal  itaiiisiMilt  oo«lé  d'ArtoiaàBo- 
bari^tTec  tWmtinretoitrà  la  couronne, 
les  comtés  d'Anjoti  et  du  Maine  à  Jean  , 
les  comtés  de  Poitou  et  d'Auvergne  à 
Alphonse  ;  puis  ,*    vHMmvenaatde  Phi- 
lippe, aon  fràre,  U        qall  vimlait  qaa 
repMiige  qu'il  M  était  fiût  reioumât 
paroillement  à  la  couronne  faute  H'hoirx. 
Comme  cclteclause  de  reiotir  fut  trouvée 
très  favorable  à  l'éclat  de  la  couronne, 
dk  fiitteiij««ii«  per  le  mile  apposée  eux 
■pliwpa  per  saint  Louis ,  par  Philippe» 
1»-Hardi,  par  Philippe-le-Rfî ,  etr. 

Lesapanagesainsi  modifiés  (iront  naître 
bien  des  difficultés,  qui  nécessitèrent  plu- 
sieurs Iblt  dcftevrén  4e  le  eonr  des  pairs, 
Ml  mpriveet  phMieim  nesimes  qui  fi- 
rent lei  par  la  suite.  La  première  maxime 
fat  que  dans  les  hoirs  {voy.)  se  trouvaient 
compris,  d'une  manière  générale,  les 
màies  et  les  femelles  ;  ainsi  le  ooiaté  de 
awaeatytot  en  vient  de  perier,  pesae 
h  leeene  de  Bontogne ,  fille  de  Philippe. 
On  pourrait  rapporter  beaucoup  d'antres 
exemples  d'apanages  masculins  et  fémi- 
nins ,  mais  étendus  aux  héritiers  de  leurs 
héritiers  iedéfirinMflA.  C'est  ee  qui  fbt 
jttfé  ee  fbvear  de  teint  Lovis,  touchant 
leeomté  de  Clennont,  par  arrêt  du  mois  de 
septembre  1368.  Une  troisième  maxime , 
«'eslque,  l'apeuagé  venant  à  la  couronne, 
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droit.  Ainsi,  quoique  Philippe-le-Rerdl^ 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
saint  Louis,  eût  été  apanage  par  lettres- 
patentes  de  mars  1368,  à  la  charge  de 
à  iacoimmmk  défiiut  dMr». 
ce  prinee  ayant  «uoeédé  à  son  père  «  te 
cas  de  retour  fut  censé  si  absolument 
établi  que,  bi»n  que  l'apanage  fàt  aussi- 
bien  féminin  que  masculin,  aucun  des 
enfaos  qu'aiet^eeTyptUidltcipettiert 
après  son  déoès.  On  pourreit  elter  pHn 
sieurs  autres  exemples. 

S**  Depuis  le  temp^  de  Phîlippe-4c- 
Bel,  les  domaines  donnés  en  apanage 
aux  fils  de  France  l'ont  été  à  chargv  de 
MÊtmt  à  la  ooÊtmrme  A  défimi  Jrikéfi* 
tiers  f  et  le  mot  héritiers  a  été  Hmité  anX 
seuls  mâles,  à  l'exclusian  des  femelles; 
mais  aussi  avec  la  clause  expresse  qu'a- 
près la  mort  du  dernier  apanagé,  il  serait 
peurm  en  fiHss  qu*il  laîsserait.  On  Kl 
densDuTHlet;*  IieratPhilfippe-le>Ardf 
fut  le  premier  qui  ordonna  pareoB  codi- 
cille que  le  comté  de  Poitou,  par  lui 
baillé  en  apanage  avec  autres  terres  à  son 
fHs  puîné,  monsieur  Philippe  de  France, 
depuis  roi  PMKppe^e-Long,  remanie- 
rait à  la  couronne,  dépouillant  ses  hoin 
mâles,  à  la  charge  que  le  roi  qui  lorsse» 
rait  tenu  de  marier  les  Olles  au  dire  des 
dénommés,  et  qu'elles  auraient,  en  ou- 
tre, las  entrai  diesss  de  le  suocession  da 
Isnr  pàre.  v 

Ainsi,  deptds IUHppe4»>M ,  le  do- 
maine de  la  couronne  cessa  d*étre  divisé, 
puisqu'il  ne  fut  plus  démembré  par  les 
ai>Bnagcs,  ni  en  propriété  pour  les  mâles 
et  mène  en  usufruit  pour  les  SDes,  Les 
auteurs  donnent  différens  noms  à  eettS 
disposition  de  Phîlippe-le-Bel. 

Selon  qucli^uos  auteurs,  cette  dernière 
règle  ne  fut  pas  si  générale  :  Charles  V 
fixa  les  apanages  de  ses  propres  enfans  à . 
11,090  lhr.de  revenus  ennoéls  en  hXm^ 
fends.  Le  concession  de  pnissans  apene- 
pes  an\  princes  du  snnj;  était  fort  con- 
traire aux  intérêts  réels  de  la  France; 
elle  ouvrait  les  frontières,  elle  appau- 
trissait  le  couronne,  elle  rejetait  sur  an 
petit  nombre  de  prorinces  le  fardeen  de 
la  défense  publique,  au  lieu  de  la  faire 
supporter  par  toutes;  elle  soustrayait 
eniiQ  la  moitié  du  royaume  à  la  juste 
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prot^ton  de*  lois.  Mais  a<i  lieu  du  bien 
de  la  France,  on  ne  consultait  que  les 
droits  de  la  famille  royale;  on  regardait 
comme  injuste  qu'un  aeul  fils  eiit  tout  le 
patrimoine  et  que  l'autre  n'cAl  rien  ;  on 
n'admettait  en  fatrur  de  Tatné  In  supré- 
matie des  droits  i*égaliens  que  sous  la 
condition  que  le  cadet  eût  aussi  un  par- 
tage, qu'il  eût  aussi  des  snjets  et  non  pas 
seulement  des  revenus.  A.  S-b. 

En  1790  ,  l'assemblée  constituante 
abolit  les  apanages  réels,  et  décréta  qne 
les  fils  puînés  de  France  seraient  élevé» 
et  entretenus  aux  dépens  de  la  liste  ci- 
vile, jasqu'à  l'époque  de  leur  marin çc 
on  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vinpl-cinq 
ans  accomplis.  Alors  on  devait  leur  rons- 
titner  des  rentes  nprrnai^/^rvf  dont  la  quo- 
tité devait  être  déterminée  pâf  une  loi. 

Un  sénatus -consulte  du  30  janvier 
1810  rétablit  les  apana{»cs  réels.  Mais 
comme  les  droits  fcodnux  étaient  anéan- 
tis ,  les  apanages  ne  sont  plus ,  par  le  fait, 
que  des  domaines  territoriaux  qui  assu- 
rent à  V apanngiste  un  revenu  immua- 
ble en  fonds  de  terre.  Du  reste,  les  droits 
de  Papanagiste  et  les  conditions  aux- 
quelles il  était  soumis  sont  les  mêmes. 
Ainsi,  l'apanage  est  inaliénable,  Il  fait 
retour  à  la  couronne  à  défaut  de  mâles 
on  lorsque  Tapanagislc  devient  roi.  Il  est 
transmissible  seulement  à  Tatné  des  des- 
cendans  de  celui  qui  a  reçu  Tapanage, 
et,  de  plus,  Il  est  soumis  aux  charges  de 
la  propriété  ordinaire,  notamment  aux 
impAts. 

Plusieurs  coutumes  disent  apanager 
au  lieu  de  doter  [voy.  Dot).  L-e. 

La  législation  sur  les  apanages  diffé- 
rait d'un  étal  à  l'autre  :  dans  l'Europe 
orientale,  en  Russie,  en  Pologne,  etc., 
elle  a  fmctionné  à  l'infini  les  royaumes 
et  les  a  paralysés  au  point  d'en  faire  la 
proie  facile  de  conquérans  étrangers.  On 
donnera  à  rarlicle  Russie  les  détails  né- 
cessaires sur  les  princes  apanages.  S. 

APARTÉ.  On  appelle  ainsi  les  phra- 
ses, ordinairement  très  courtes,  par  les- 
quelles un  personnage,  sur  la  scène, 
interrompt  le  dialogue  avec  ses  interlo- 
cuteurs pour  instruire  l'auditoire  seul , 
en  le  prenant  pour  ainsi  dire  h  partj  de 
ses  véritables  intentions  ou  du  sens  ca- 
cbé  de  ses  paroles.  Cette  partie  du  dia 


logne,  qtii  a  powr  but  de  réclatrdr, 

doit  pas  être  plus  prodiguée  qiie  le  mo- 
nologue ,  avec  lequel  d'ailleurs  elle  a 
quelque  rapport.  Il  était  réservé  k  Vnn 
de  nos  grands  comédiens  de  donner 
aux  aparté  une  étendue  que  semblait 
devoir  leur  interdire  leur  destination 
primitive.  Faire  un  aparté  ,  c'est  ou- 
blier an  moment  son  interlocuteur  pour 
parler  au  public.  Or,  qui  n'a  vn  Pothier, 
s'il  faut  le  nommer ,  s'approcher  de  hi 
rampe ,  entamer  avec  le  parterre  muet 
un  long  entretien  mêlé  de  naïveté ,  de 
finesse  ou  de  niaiserie,  mais  toujours 
également  vrai  et  comique,  n'a  pas  une 
idée  de  l'importance  que  peut  acquérir, 
dans  la  bouche  d'un  homme  de  talent, 
la  partie  la  plus  iosignifiante  d'une 
pièce.  C-R. 

APATIIIE,  littéralement  exemption 
de  passion.  Elle  peut  être  considérée 
comme  état,  qualité  ou  don  naturel. 
Prise  dans  le  Sens  d'état,  elle  est  Tinsen- 
sibilité  relativement  aux  charmes  de  la 
nature;  comme  qualité,  c'est  cette  al>sen- 
cc  de  sensibilité  que  les  stoïciens  exigent 
du  sage;  comme  don  naturel,  l'apa- 
thie est  la  sensibilité  à  un  faible  degré. 
Dans  ce  cas,  dit  Kant,  elle  est  le  pblcgrae 
heureux.  L'homme  qui  en  est  doué  n'est 
pas  pour  cela  un  sage;  mais  cependant  il 
lient  de  la  nature  une  disposition  favo- 
rable ,  en  vertu  de  laquelle  il  peut ,  plus 
facilement  qu'un  autre,  acquérir  la  sa- 
gesse. Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
avaient  adopté  le  mot  apathie,  pour  ex- 
primer le  détachement  et  le  mépris  des 
choses  de  ce  monde.  Ce  mot  est  souvent 
employé  par  Clément  d'Alexandrie  qui 
cherchait  à  attirer  les  stoïciens  au  chris- 
tianisme. Vojr.  encore  Quif.tisme. 

Dans  le  langage  ordinaire  apathie  se 
prend  en  mauvaise  part.  Y.  R. 

APA'rURIES,  féle  athénienne  ins- 
tituée en  mémoire  de  la  victoire  rem- 
portée par  Mélanlhe,  roi  d'Athènes,  sur 
le  prince  thébain  Xanthus.  Elle  se  célé- 
brait les  22,  23  et  24  du  mois  pyanep- 
sien.  Le  dernier  de  ces  trois  jours  ,  les 
jeunes  gens  qui  avaient  l'âge  requis 
étaient  inscrits  en  qualité  de  citoyens 
sur  les  registres  de  l'état  civil.  On  donne 
à  ce  mot  pour  élymologie  «TraTij,  fraude, 
parce  que  Mélanlhe  devait  sa  victoire  à 


un  stratagème,  ou  ôptoir«TÔ/5ea,  d'o uw^t , 
prêter  serment,  et  jraTij^, père.  Val.  P. 
,  AP£L  (Jkah)  ,  né  à  Nuremberg,  eo 
et  prefatenr  de  rnnivcnité  de 
WittOBberg,  devint  un  des  plus  zâés 
partisans  de  Luther,  et  coopéra  de  tout 
son  pouvoir  à  la  réforniatioD.  Prêchant 
à  la  fois  de  précepte  et  d'exemple ,  il  ne 
craignit  pas ,  quoique  chinnîiie  da  che* 
pitre  de  Warâboarg,  d'épouser  une  re- 
ligieuse; mais  son  évèque,  fort  peu  édi- 
fié d'une  semblable  innovation,  lui  enleva 
•a  liberté,  qui  ne  lui  fut  ensuite  rendue 
«|tt*au  prix  de  font  aei  eiploii.  Cepen- 
dant, lonqu'il  mourat  à  Nnrenberg ,  il 
jouissait  du  titre  de  jurisconsulte  de  la 
république  et  de  conseiller  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  a  de  lui  :  1  ^  D^en- 
sio  Jo.  ApdUprb  suo  ctuyuf^o,  cum 
prasf.  lêUhtfi,  ad  Jo,  Crçîmmf  'îittdb. 

%^  Methodiea  duUeetkes  ratio 
ad  jurisprudentiam  arcomodata.  3" 
SmcJ^logHS  juris  cu'ilis ,  sive  corpus 
itgum,  ouvrage  fort  estimé,  et  qui  a  été 
loog-temps  attribné  à  renpereiir  Jntti- 

D.  A.  D 

APEL  (Jsah-Auoustb),  né  à  Leip- 


zig en  1771,  et  mort  en  1816,  dans 
la  même  viUe  où  il  était  conseiller  mu- 
nicipal ,  s*est  fait  un  nom  turtont  par  sa 
MArique  (Leipxig,  ISU-ISIOJ.  On  a 
encore  de  lui  des  contes  populaires  fort 
remarquables,  et  des  tragédies  composées 
à  l'imitation  des  trois  grands  tragiques 
grecs.  Parmi  les  sujets  modernes  ou  du 
■Kkyen-Age  qu'Apel  m  traités^  on  cite 
Kunz  de  KattftmgenfXFaast.  Le  phi- 
lologue Hermann  entra  en  contestation 
avec  lui  sur  plusieurs  points  de  sa  Mé- 
trique, mais  Apel  ne  répondit  point.  S. 

APBLLBy  célèbre  peintre  de  l'anti- 
quité, fils  de  Pythias,  naquit  à  Cos ,  ou , 
selon  d'autres ,  à  Colophon  ou  à  Éphcse. 
II  eut  dans  celte  dernière  ville  le  droit 
de  ciléj  aussi  est-il  souvent  désigné  par 
le  nom  d'Éphéstoi.  Éphore  d*Ephcsc, 
fut  son  premier  maître.  De  là  il  se  ren- 
dit ù  Sicvone  dont  Fécole  était  alors  cé- 
lèbrc  dans  toute  la  Grèce;  et,  quoicjue 
déjà  il  eût  lui-même  un  nom  comme  ar- 
tiste, il  y  reçut  les  leçons  de  Pamphile 
qu'il  ne  tarda  point  à  surpasser.  Plus 
tardi^tdlese  rendit  en  Macédoine;  il  y 
reçut  raccneil  le  plus  flatteur  et  de  Plii- 
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lippe  et  d'Alexandre.  C'est  probablement 
(lès  cette  époque  que  se  formèrent  entre 
le  conquérant  et  le  peintre  ces  relations 
amicalet  qui  donnèvent  matièra  à  tant, 
d'anecdotes  remaïqnaUes;  grand  nook- 
bre  d'entre  elles  cependant  se  rapportent 
à  une  seconde  série  de  conférences  qu'il 
eut  k  Éph  cse  avec  Alexandre.  Pendant 
le  court  séjour  qn*!!  avait  fait  à  Blindée, 
il  était  allé  visiter  l'atelier  de  Proiogène, 
absent  à  cet  instant.  Invité  par  une  vieille 
femme  à  dire  son  nom,  il  traça  sur  une 
petite  table  un  contour  au  pinceau.  A  la 
délicatemede  ce  contour  Protogène,  en  re- 
venani,reoonnntla  main  d'ApdUe.  Qepen» 
dant  il  entreprit  de  le  surpasser  cm  tin> 
çant  dans  l'intérieur  du  premier  contour 
un  autre  contour  encore  plus  beau  et  plus 
léger.  Apelle  revient  :  on  lui  montre  le 
dmsin  de  Protogène;  aion  an  ndlicn  des 
deux  contours  il  en  fait  passer  un  troi- 
sième encore  plus  délié;  Icpeintre  rhodien 
linit  par  s'avouer  vaincu. Dans  la  suite  cette 
table  fut  portée  à  Rome  et  orna  le  |»alais 
des  Césars  jusqu'à  ce  qu'elle  cAl  été  con> 
sumée  par  un  incendie.  L'onnnge  le  phs 
célèbre  d'Apelle  était  son  Alexandre  te- 
nant la  foudre;  ce  tableau  était  placé 
dans  le  temple  d'Éphèse.  Par  refTet  d'un 
heureux  raccourci  et  d'un  magniiique 
claiiK>baeur,U  main  et  Tédair  iipintiUiMil 
hors  du  tableau.  Le  talent  et  la  gîoiN 
d'Apelle  furent  à  leur  apogée  vers  la 
112"  olympiade  (328-324  avant  J.-C]. 
Cependant  après  la  mort  d'Alexandre- 
le- Grand  il  fit  plusieurs  portraita  da 
roi  Antiochus  (118*  olympiade,  S#4- 
300  avant  J.-C).  Il  paraît  que  cet  artiste 
fut  surpris  par  la  mort  à  Cos,  où  l'on 
montrait  de  lui  une  Vénus  commencé, 
que  personne  n*oaa  terminer. 

Une  tradition  aises  peu  ambentiqne 
fait  mention  d'un  antre  peintre  nommé 
aussi  A[)('IIe,  mais  qui  \i\nit  à  la  cour  de 
Ptolémèe.  Accusé  par  Antiphilc  <ra\oij 
pris  part  à  un  parjure,  et  ne  pouvant 
faire  reconnaître  son  innocence  ilae  ven- 
gea de  sou  rl\;il  du  roi  en  faiaant  le 
portrait  de  la  Calomnie.  Long-temps  on 
avait  attribué  cette  particulnriîé  an  grand 
Apelle.  Tœlkcn  ,  dans  sa  dissertation 
sur  Jpelle  et  Antiphite  (S*  vol.  de  VJ- 
maiûtée),  a  prouvé  que  l'artiste  dont  il 
est  question  ici  devait  vivre  entre  le» 
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olympiades  139  et  134,  et  par  consé- 
queut  cent  ans  plus  tard  que  le  contem- 
porain d'Alexandre. 

Le  mérite  inimitable  d'Apelle  était  la 
grâce.  Au  rapport  de  Pline,  il  n'employait 
ordinairement  que  quatre  couleurs 
qu'il  trouvait  moyen  d'harmoniser  à 
l'aide  d'un  vernis  dont  lui-même  était 
l'inventeur.  Apelle  ne  mil  son  nom  qu'à 
trois  de  ses  tableaux  :  l'Alexandre  ton- 
nant ci-dessus  indiqué,  la  Vénus  endor- 
mie et  la  Vénus  Anadyomène.  En  l'hon- 
neur d'Apelle  la  peinture  fut  appelée 
ars  apellea.  C.  L.  m. 

APELLES,  disciple  de  Marcion,  fut 
dans  le  ii*^  siècle,  le  chef  de  la  secte  des 
jipellistes ,  qui  rejetaient  les  livres  de 
Moïse  et  ceux  des  prophètes ,  et  dont  la 
doctrine,  à  quelques  variantes  près ,  était 
celle  des  Marionites.  V oy.  Maecion.V-e. 

APENNINS  (les).  Chaîne  de  mon- 
tagnes qui,  partant  des  Alpes-Maritimes, 
non  loin  de  Gênes,  forme  d'abord  le 
passage  de  la  Bochetta ,  se  prolonge  en- 
suite dans  toute  la  longueur  de  l'Italie 
jusqu'à  la  côte  d'Otrante  et  jusqu'au  dé- 
troit de  Sicile,  et  partage  la  presqu'île 
en  deux  portions  presque  égales,  l'une 
orientale  et  l'autre  occidentale.  Presque 
toutes  les  rivières  d'Italie  ont  leur  source 
dans  les  Apennins.  Ces  monts  sont  cou- 
verts jusqu'aux  sommets  les  plus  éle- 
vés d'une  multitude  d'arbres  et  particu- 
lièrement de  châtaigniers,  dont  le  fruit 
sert  à  la  nourriture  des  montaj^nards. 
Moins  élevés  que  les  Alpes,  les  Apen- 
nins n'ont  qu'un  petit  nombre  de  rochers 
escarpés,  tels  que  le  Corno,  haut  do 
9,500  pieds,  le  Gran  Sasso,  dans  la  pro- 
vince d'Abruïïe,  qui  a  9,400  pieds  de 
hauteur,  et  le  Felino  qui  on  a  7,872. 
Ces  montagnes  sont  couvertes  pendant 
l'hiver  de  neige  qui  fond  quelquefois 
très  tard  et  qui  fournit  en  abondance  la 
glace  si  nécessaire  sous  le  ciel  brûlant  de 
l'Italie.  Les  Apennins  renferment  peu  de 
vallons  d'une  grande  étendue,  et  un  pe- 
tit nombre  de  rivières  et  de  lacs;  mais  la 
base  de  ces  moûts  al  généralement  ma- 
récageuse. La  composition  géologique 
de  cette  chaîne  est  d'une  frappante  uni- 
formité :  on  y  trouve  dans  les  contrées  les 
plus  différentes,  et  sous  la  même  forme, 
des  pierres  calcaires  blanches  et  dures. 

£ncyclop.  d.  G.d.  M.  Tome  II. 
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La  partie  nord  ,  qui  se  rattache  aux  Al- 
pes, et  la  partie  du  sud,  offrent  quel- 
ques différences;  on  y  remarque  une 
succession  très  variée  de  couches  analo- 
gues à  la  composition  des  montagnes  plus 
anciennes.  La  même  variété  se  retrouve 
dans  l'intérieur  des  bases  et  des  versans. 
Le  centre  de  la  chaîne  ne  présente  au- 
cune trace  d'antique  formation.  Il  y  en  a 
très  peu  dans  le  nord  ;  mais  dans  le  sud 
on  rencontre  des  bancs  assez  étendus  de 
granit. 

Le  calcaire  d'alluvion ,  connu  sous  le 
nom  calcaire  des  Apennins  y  appar- 
tient vraisemblablement  à  la  formation 
jurassique;  d'ailleurs  les  Apennins  sont 
riches  en  minéraux  de  nouvelle  forma- 
tion et  en  tuf  volcanique  qui  résulte  du 
limon  des  matières  volcaniques  que  l'eau 
apporte  et  dissout  incessamment.  La 
grande  chaîne  des  Apennins  ne  renferme 
aucune  couche  volcanique  proprement 
dite;  on  n'en  trouve  que  dans  la  partie 
sud-est  de  l'Italie;  il  n'y  a  que  le  Vésuve 
et  les  volcans  éteints  de  Nemi  et  d'AI- 
bano,  ainsi  que  le  courant  de  laves  de 
Borghetto,  qui  se  rapprochent  des  li- 
mites de  la  chaîne  des  Apennins.    C  L. 

APEPSIE,  ^>oy.  Digestion. 

APER  (Marcus),  orateur  latin,  né 
dans  les  Gaules,  se  distingua  à  Rome 
par  son  éloquence  et  par  son  habileté.  Il 
est  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  sur 
les  causes  de  la  cori-uption  de  l'élo- 
quence, dialogue  attribué  à  Tacite  et  ù 
Quintilien  :  on  le  lui  attribue  aussi  à  lui- 
même.  Il  mourut  l'an  85  de  J.-C.  G-n. 

APERITIFS  (de  aperire,  ouvrir). 
On  désigue  par  ce  mot,  reste  d'uno  théo- 
rie surannée,  mais  encore  employée  clans 
le  monde,  des  médicamens  propres  à 
ouvrir,  à  déso)>struer  les  canaux,  et  à 
faciliter  les  sécrétions.  Rabelais  a  frappé 
de  ridicule  celte  expression ,  en  faisant 
jeter  par  un  de  ses  personnages  un 
trousseau  de  clefs  dans  une  chaudière 
d'eau  pour  préparer  une  drcortion  apc- 
ritive.  (juoi  qu'il  en  soil,  il  faut  dire  tjue 
l'on  rangeait  dans  criri>  i  lasse  une  ibule 
de  médicamens  divers  ayant  pour  rL'.sul- 
lal  conunun  de  provoquer  rucïion  de  la 
peau,  des  reins,  des  follicules  et  des  glan- 
des du  canal  di;;eslif.  C'est  au\  niots  Kt- 
VULSIOW  et  DjiRiVATION  qu'on  verra  corn- 
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ment  ces  moyens  peuvent  exercer  une  ac- 
tion indirecte  sur  des  parties  malades  et 
en  favoriMT  la  gaéiÎMii.  I^aîlltan ,  les 
pnmoifûm  wbrtwwi  upfdém  apéri- 
twef  élMcm  11»  Mb  neutres,  le  savon, 
les  amers,  les  aronatiqaes ûûbles  et  le<) 
ferrugineux.  F.  R. 

APHÉLIE  ET  PKRIUëLIE.  Les 
pkuMtMfMdUorÎTent  point  antovr  du  so- 
leil des  cercles  purfiNts^  mais  des  courbes 
plus  allongées  dans  un  sens  que  dans  l'au- 
tre; ce  sont  des  ellipses  ( vor.  ce  mot  ) 
dont  l'iUi  des  loyers  est  occupé  pdr  le 
•olaiL  Le  point  d«  Tellipse  le  plus  éloi- 
S^é  éb  oet  ailr«  at  la  potat  la  plus  rap- 
proché sont  les  deux  iiitrémités  du  grand 
axe  ou  delà  droite  qui  passe  par  lesfoyers. 
Quand  la  planète  arrive  à  sa  plus  grande 
distance  du  soleil,  on  dit  qu'eHe  est  à 

anivéa  an  point  la  pfais  rapproclié  de  oet 

astre.  Le  grand  axe  de  Tellipse,  et  par 
conséquent  l'aphélie  et  le  périhélie ,  ne 
sont  point  fixes  dans  l'espace  ;  mais  ils 
éprouvant ,  pour  chaque  planète ,  un  lé> 
gar  déplacMMBi  d'occident  en  orient , 
dana  la  atat  da  inonfanMit  de  la  pla- 
nète. S-T. 

APHÉRÈSE,  du  mat  grec2patp((Tcf , 
rûtranchement.  C'est  une  figure  de  dic- 
tion qui  consiata  dana  la  reCnnckement 
d'nna  lettre  ou  d*uiie  ayllabe,  oomme 
dawoa  Tira  du  ti*  Im  de  VÉnéide: 

JHitHiJmillikm  mmùi,  Hatm  tmiHn  iht, 

0&  tenmere  eit  employé  pour  cenum- 

¥ure. 

Suivant  Nicot,  c'est  du  retranchement 
delà  première  s  jllabp  de  gibbotut  qu'est 
venu  le  mot  bossu. 

APHONIE  (  de  fuvi»,  la  voix,  avec 
la  privatif).  Uaplionie,  plna  eonnue 
chez  nous  sous  le  nom  A*extinction  de 
voix  y  consiste  dans  l'impossibilité  de 
produire  des  sons.  Elle  dilïère  du  ma- 
tiane  (vo^.  ce  mot). 

L'aphonie  n*est  pae  une  miladie;  elle 
n'est  pas  accompagnée  dedonleaftfftti  kiî 
soient  ]»ropres.  Ces»  un  phe^nomène  qui 
se  j)i  L'bi  ntedans  diverses  art'eetions/telles 
que  les  fièvres  graves,  les  inflammations 
du  poumon,  du  larynx  et  du  pharynx , 
la  paralysie^  et  surtout  dana  les  affectiona 
MTvemeiy  comme  l'hyMérie»  Tépilcp- 


sie,  etc.  CVst  le  symptôme  caractéristi- 
qne  des  plaies  de  la  trachée-artère ,  parce 
que  l'air  ne  passant  plus  par  le  larynx  ^ 
il  ne  peut  plus  y  avoir  prodncfhm  denoo. 

Dans  tous  les  cas  ce  n*est  pasl'aplMHife^ 
mais  h\en  la  maladio  qu'elle  accompagne 
ou  ([u'clle signale,  qui  doil  attirer  l'atten- 
tion ;  car  pour  elle,  on  la  voit  se  dissiper 
d'ordinaire  en  même  tempa.  On  nrit  ce- 
pendant des  aphonies  sens  antre  lésion 
apparente  se  manifester  d*une  manlèM 
brusque,  a  l'occasion  d'une  vive  fraveur, 
de  la  suppression  d'une  évacuation  habi- 
tuelle, et  persévérer  ensuite  sans  qu'au* 
cm  traitement  puime  en  trfômphér.  L'I- 
vresse et  l^poisonnement  par  les  onr» 
cotiques  produisent  nno  aphonie  paan» 
gère.  Il  parait  que  la  combinaison  de  cea 
deux  moyens  la  détermine  d'une  manière 
plua  sAre.  On  die  dea  voleni*  qui  fai- 
saient boire  dn  vin  dana  lequd  Ib  avaient 
fait  infuser  des  semences  de  stramotne  à 
ceux'quMls  voulaient  dépouiller,  en  sorte 
que  le  silence  forcé  de  leurs  victimes 
leur  permettait  de  s'éloigner  sans  être 
pourauifia*  P.  H, 

APHOmSHBy  mot  formé  du  grœ 
û^opt^&i,  je  sépare,  je  choisis,  je  fixe,oa 
des  mots  «rô  et  ôoîr&j,  je  définis,  je 
borne.  Onappelle  aphorisme  une  maxime 
on  vne  eentcnoa  contenant,  en  peu  de 
mots»  beancoopdeaeos.  Ainsi ,  la  plupart 
des  proverbes  de  Salomon  aont  des  apho- 
rtsmcs.  On  dit  d'un  style  sentencîcenc  qu'A 
est  «pAomfiV^Éf*,  Presque  ton  tes  les  scien- 
ces ont  leurs aphorismes.  Les  aphorùmcs 
d'Hippocrate ,  tradnits  etcommentés  dans 
tootm  les  langoes,  aont  comme  la  atntia- 
tique  résumée  de  l'état  des  connaltaancet 
médicales  dans  l'antiquité;  comme  les 
aphorismes  de  Boerhaave  résument  l'état 
dea  mêmes  connaissances  dans  les  temps 
modemet.  On  a  des  aphorismes  de  droil^ 
par  J.  Godeiroy  ;  Ao  politique,  par  Har^ 
rington  et  par  Vackerhagcn;  surlea  fiè- 
vres, par  Sloll,  traduits  par  Corvisart; 
de  controverses ,  par  Richard.  11  n'est  pas 
jusqu'à  rastrologie  qui  n'ait  ses  aphoris«- 
mes.  Cest  sons  ce  titre  qu'André  Cbrve 
publia ,  en  1657,  de  courtes  maximes  ti- 
rées d'Hermès  ,  de  Ptolémée,  de  Cardan 
et  de  Manfredi.  Un  jacolun  de  Lisbonne 
lit  imprimer,  en   1G33,  quatre  livres 

d*aphorismefdei  ioquisiteiira.  Sofin,  on 
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publia, en  1784,  sous  le  titre  A'Jpho- 
risntes  de  M.  Mesmer,  les  maximes  qti'il 
dictait  a  ses  élèves.  V-R, 

APHRODISIAQUES  ,  substances 
proprt's  à  exciter  les  désirs  amoureux 
fv.  Aphrodite).  Parmi  ces  substances  les 
unes  sont  desalimens,  les  autres  sont  des 
inédicamcns,  auxquels  on  a  attribué,  bien 
légèrement  sans  doute,  la  vertu  en  ques- 
tion. En  effet,  s'il  est  ^rai  qu'une  nour- 
riture très  abondante  et  composée  de 
viandes  et  de  liqueurs  spiritueuses  donne 
aux  individus  qui  sont  soumis  à  ce  ré- 
gime une  vigueur  exubérante  et  qui  de- 
mande à  se  répandre  au  dehors ,  il  est 
également  vrai  que  si,  au  lieu  d'être  oi- 
sifs et  de  se  repaître  Pesprit  d'idées  et 
de  lectures  érotiques  ,  ils  se  livrent  à  des 
exercices  fatigans ,  l'elTet  aphrodisiaque 
n'aura  pas  lieu;  à  plus  forte  raison  si 
l'on  emploie  ces  prétendus  spécifiques  j 
sans  les  seconder  parles  accessoires  indis- 
pensables. Les  truffes,  les  champignons 
entre  autres  sont  réputés  aphrodisiaques; 
le  seraient-ils  si,  au  lieu  de  figurer  sur 
la  table  du  riche,  d'être  associés  à  la  vo- 
laille et  au  gibier  le  plus  savoureux,  et 
aux  vins  les  plus  délicats,  ils  étaient  man- 
gés avec  du  pain  arrosé  d'eau  pure  ou 
d'un  vin  léger?  Sine  Cerere  et  Baccho 
friget  Venus. 

U  n'est  donc  point  d'aphrodisiaque 
proprement  dit,  et  les  cantharides  mcme 
que  l'on  a  coutume  de  considérer  comme 
telles  ne  le  sont  pas;  car  l'excitation 
qu'elles  provoquent  ne  peut  être  envi- 
sagée que  comme  une  maladie.  C'est  donc 
une  idée  salutaire  à  répandre,  et  puisse- 
t-elle  profiter  à  ceux  que  l'inexpérience 
ëgarc  et  qui,  méconnaissant  fa  voix  de  la 
nature,  veulent  forcer  leurs  organes  à 
des  elTorts  destructeurs!  Toute  la  théorie 
des  aphrodisiaques  se  réduit  à  ces  deux 
points  :  le  repos  des  organes  pour  ceux 
chez  qui  l'abus  en  a  produit  raffaiblis- 
sement;  l'usage  des  cxcitans  généraux, 
tant  alimentaires  que  médicamenteux , 
pour  ceux  chez  qui  l'anaphrodisie  ne 
tient  pas  à  la  cause  précédente. 

D'ailleurs,  fût-il  mênje  vrai  qu'il  exis- 
tât des  aphrodisiaipies  certains  ,  serait-il 
convenable  de  les  employer?  les  conseil- 
lera-t-on  au  vieillard  ou  à  l'adolescent, 
OU  au  convalescent  débile  encore?  La  pru- 
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dence  interdirait  une  telle  conduite  quand 
la  morale  ne  la  flétrirait  pas.  Les  organes 
génitaux  participent  à  la  vigueur  et  à  la 
faiblesse  générale;  et  comme  l'exercice 
de  leur  fonction  n'est  rien  moins  qu'in- 
dispensable à  l'entretien  de  la  vie,  il  est 
peu  convenable  de  la  provoquer  artlfi- 
ciellemenb.  F.  R. 

APHRODITE,  surnom  de  Vénus 
{vojr.),  déesse  de  l'amour.  Dérivé  de 
«y^ôf,  ectfme,  et  synonyme  de  ùfpoyivtia, 
(née  de  l'écume),  il  rappelle  l'origine  que 
certains  poètes  ont  attribuée  à  cette  déesse 
qu'on  comptait  aussi  parmi  les  divinités 
maritimes.  Plusieurs  lieux  de  l'ancienne 
Grèce,  villes,  caps,  îles,  etc.,  portaient 
le  nom  d'Aphrodisia,  Aphrodisium  ou 
Aphrodisias,  et  les  grandes  fêtes  qu'on 
célébrait  en  l'honneur  de  Vénus  étaient 
aussi  appelées  Jp/irodisiennes.  De  là  en- 
core les  mots  iï  aphrodisias  me  f  et  Wd- 
\ec\.\î  aphrodisiaque  dont  il  est  question 
dans  l'article  précédent.  J.  H.  S. 

APilTIIES.  Les  aphthes  sont  une 
maladie  consistant  tantôt  en  des  ulcéra- 
tions superficielles,  tantôt  en  des  rougeurs 
recouvertes  d'une  exsudation  couenneusc 
plus  ou  moins  épaisse  ,  et  qui  se  mani- 
festent à  la  membrane  interne  de  la  bou- 
che. Quand  la  maladie  se  borne  à  une 
simple  rougeur  ou  à  une  petite  excoria- 
tion,elle  est  sans  importance,  et  provient 
ordinairement  de  quelque  frottement  ou 
de  l'application  de  quelque  substance 
acre ,  comme  les  alimens  épiccs,  le  fro- 
mage, etc.  Souvent  alors  la  guérison  s'o- 
père d'elle-même,  ou  tout  au  plus  réclame 
l'emploi  d'un  gargarisme  adoucissant. 

Au  contraire  l'autre  forme  des  aphthes 
est  toujours  grave,  et  constitue  l'affection 
connue  sous  le  nom  de  muguet  (vo^'.), 
qui  est  si  souvent  funeste  aux  enfans  à  la 
mamelle.  F.  R. 

API,  voy.  Pommes. 

AP1CIUS.  Il  y  eut  à  Rome  trois  Apt- 
cius,  célèbres  pour  leur  gourmandise.  Le 
premier  vivait  sous  la  république,  du 
temps  de  Sylla,  le  second  sous  Auguste 
et  Tibère,  et  le  troisième  sous  Trajan. 

C'est  le  second  qui  a  laissé  la  méraoirc 
la  plus  fameuse  dans  les  fastes  culiuaires. 
Plusieurs  gâteaux  portaient  son  nom  ;  on- 
dit  même  qu'il  tenait  école  de  gourman- 
dise à  Rome.  Après  avoir  dé^iensé  dcuT^ 
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millioDs  et  demi  pour  satiilaiM  M»  ap- 
péUt, U exaaiiiia  MMbitn,  eiff«ooiinut 
qvL*na6  fois  ses  dettes  pay^  a  ne  loi  res- 
terait plus  que  deux  cent  cinquante  mille 
livres;  craignant  de  mourir  de  faim  avec 
une  pareille  somme,  il  voulut  du  moins 
finir  en  gastnmome,  et  s'empoiaoïiiia  au 
mflién  4'im  repas.  Cet  Apic^us  a  long- 
tempe  fait  secte  parmi  les  cuisiniers  qui 
conservc'rent  son  nom  à  plusieurs  mets 
de  son  invention.  Sa  prodigalité  égalait 
seule  sa  gourmandise.  —  Noos  «tous  un 
traité  [Deartacoqumàrid^eu  deopsoniis 
ei  eondimenUs)  qu'on  attribue  à  ce  même 
Apicins;  toutefois  les  critiques  sont  d'avis 
que  ce  traité  ne  lut  coinposi;  par  aucun 
des  Apicius,  mais  par  un  Ccelius  qui  dé- 
boisa son  véritable  nom  soos  odoi  do 
iameox  goormand.  Ilenaûste  dilTérentes 
éditions.  I^-  -A-.  D- 

APICULTURE,  voy.  Abeille. 

APlONy  fils  de  Posidonius  et  savant 
grammairien  d*Oaais,  mais  qui  préférait 
passer  poor  né  à  Alexandrie,  possédait 
des  connaissançes  variées  qui  le  firent  ap- 
peler à  Rome,  sousTibèrc,pour  y  occuper 
une  chaire  de  grammaire.  La  ville  dA- 
lexandric  le  chargea  de  ses  intérêts  lors- 
qu'elle poru  phinte  contre  les  Joifs.  Ti> 
bère  lui  avait  donné  le  surnom  de  cjrtn- 
hatum  miindi,  autant  peut-être  pour  faire 
allusion  à  la  lorlanteried' Apion  que  pour 
rendre  hommage  à  son  éloquence.  Ses 
écrite  sont  perdus  :  on  distingoait  parmi 
cox  Itt  Mgyptiaca  en  5  livres,  ouvrage 
curieux  à  caus«  de  la  description  très  dé- 
lailltM-  et  presque  coinplcle  des  monu- 
nieus  de  l'Égyptc,  et  à  cause  des  vives 
;K>rties  qu' Apion  y  faisait  contre  les 
Juifs.  .  S. 

j|PIS,  taureau  auquel  les  Eirypliefis, 
surtout  à  Memphis  ,  rendaient  les  hon- 
neurs divins.  Ils  croyaient  que  l  ame  du 
grand  Osiris  s'était  retirée  dans  cet  ani- 
mal, et  qu'il  était  né  d*one  génisse  fécon- 
dée par  un  rayon  lumineux  venu  de  la 
lune.  Il  devait  être  noir  et  avoir  sur  le 
front  lin  triangle  blanc ,  sur  le  côté  droit 
une  tache  blanche  en  forme  de  croissant, 
et  sous  la  langue  une  espèce  de  nœud 
ressemblant  à  un  scarabée.  Une  fois  trou- 

-ré,  ce  taureau  était  nourri  peiulant  1 
'    .  .....  »  * 
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mois  dans  un  édifice  exposé  à  l'orient; 


nies  les  plus  pompeuses,  et  amené  à  Hé- 
liopolis où  il  était  nourri  40  jours  par  !e« 
prêtres  et  par  des  femmes  qui  paraissaient 
nues  en  sa  présence.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  prêtres  l'amenaient  d'Héliopolia  à 
Memphis»  où  un  temple  et  deux  diapel- 
les  lui  servaientde  demeure.  Apis  possé- 
dait le  don  de  prophétie,  et  les  jeunes 
ministres  de  son  temple  interprétaient 
au  peuple  ses  orades.  On  regardaitooaunn 
un  présage  heureux  pu  sinistre  le  choix 
qn'ûlaîsait  d'une  des  deux  chapelles  pour 
y  entrer.  La  fêle  d'Apis  était  annuelle  ; 
rF.;\  pte  la  célébrait  à  l'époque  du  débor- 
dement du  Nil,  et  elle  duraîtsept  jours. On 
jetait  alors  dans  le  fleuve  des  Taisscmx 
d*ory  et  tant  que  durait  la  solennité»  les 
crocodiles,moins  farouches, étaient  censés 
ne  point  nuire  aux  Égyptiens.  Malgré  ces 
hommages ,  le  dieu  ne  devait  vivre  que 
vingt-cinq  ans,  ce  qui  tenait  vraisembla- 
blement à  la  théologie  astronomique  des 
Égyptiens  ;  la  25*  année  étant  révolue,  on 
le  noyait  et  on  rensevelissait  dans  une  fon- 
taine. Cependant  Belzoni  croit  avoir  dé- 
couvert un  tombeau  d'Apis  dans  la  mon- 
tagne de  la  Haute-Égypte  qui  enfome  la 
vallée  des  t<Mnbeanx  ou  porte  royale;  il 
y  a  trouvé  un  sarcophage  colossal  en  al- 
bâtre transparent,  orné,  tant  intérieure- 
ment qu'extérieurement,  d'hiéroglyphes 
et  de  figures  taillées  dans  la  pierre;  dans 
llntérieor  de  l'ouvrage  éuit  un  boeuf  cn- 
baumé  avec  de  l'asphalte.  On  voit  aujoup» 
d'Iuii  ce  sarcophage  dans  le  Musée  bri- 
tannique. La  mort  d'Apis  causait  un  demi 
public  qui  duraitjusqu'à  cequelcs  prêtres 
eussent  trouvé  son  socoessenr.  Gomme 
il  était  certainement  fcnrt  difficile  de  ren- 
contrer un  taureau  avec  tous  les  signes 
que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  on 
peut  croire  que  les  prêtres  avaient  soin 
de  colorer  le  pelage  do  taureau  qu*ib 
chobissaient  pour  dieu,  de  manière  à  y 
faire  apparaître  tous  les  signes  exigés  par 
les  rites  sacrés.  L'Kgypte  avait  encore 
deux  autres  taureaux  sacrés  dits,  l'un 
Mnevis,  l'autre  Onunhîs.  Fojr,  Cultk 
nxs  aHiMAinc.  C  L,m, 

Apis  est  fréquemment  représenté  sur 
les  médailles  antiques  de  la  ville  d'A- 
lexandrie enÉgypte.  11  est  reconriaissable 


.puis  à  la  nouvelle  lune  il  était  mis  sur  un  |  à  la  Ûeur  de  lotus  qu'il  porte  sur  la  lét^. 
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On  y  a  indiqué  sa  divinitc  en  plaçant  de- 
vant lui  un  autel  sur  lequel  brAle  le  feu 
sMfeé.'C^  Iwr  «rrtoor  que  Iw  «mIm» 

numismatistes  ont  pris  pour  le  diea  Apis 
le  h<vnf  qui  sort  de  type  à  beaiiroup  de 
nieddille^  de  l'£spagne.  Le  bœut  et  le 
taureau  sont  fréquemment  représentés 
me  m.méàÊSaméÊ  ilINMÉi  wiHiéM,  ib 
y  sont  remblcine  de  l^4|||||knre,  ou  le 
svinho!»^  (ie  la  force;  quelquefois  c'est  le 
taureau  de  Bacchus  :  on  le  reconnaît  alors 
àk  nniière dam  il  bondit  er  frappa  la 
Um  de  Mt  conMS.  On  ne  doit  regarder 
le  taureau  Apis  que  celui  cpii 
symboles  égyptiens. 
Ot9DÎt  encore  Apis,  ainsi  que  plu- 
■LdMdléB  égyptiennes j  sur 
laa,flkédaiiLB8  de  Tempereur  Julien  j  dont 
on  connaît  le  faible  pour  plusieurs  sii- 
prrstiiions  qui  s'alliaient  en  lui  à  beau- 
coup d'esprit  et  de  philosophie.  D.  M. 

APLATJRHMMiBRT  DE  LA 
TBRliE.  n  n'y  a  guère  qu'un  siècle 
et  demi  que  l'on  <!  «*rche  à  déterminer  la 
ligure  de  la  terre.  Jus({u'alurs  on  l'avait 
rpWiidéi'ée  comme  parfaitement  sphéri- 
qm^  «t,  167S,  le  physicien 

Rîcher  transporta  à  Cayenne  un  pendule 
qui  battait  la  second»-  à  Paris,  il  fui  fort 
éCooné  de  voir  son  pendule  retarder  con- 
sidéfililuniirtH  9I«b  eondut  que  la  pe- 
santeur dimintndtipMtnd  on  se  rappit»- 
chait  de  l'cquafeur,  et  allait  en  augmen^ 
tant  f|uatid  on  marchait  vers  le  pôle;  ou, 
en  d'autres  termes ,  que  la  terre  était 
aplatie  suivant  son.  axa  de  rolstion. 
Newton  fit  voir  que  oetta  forme  aplatie 
était  c'Ue  que  prendrait  une  masse  liijuidc 
animée  d'un  mouvement  de  rotation  sur 
alla-Béme;  d'où  il  tirait  cette  couse- 
ipiwrw  qna  la  tarra  avait  été  primitive- 
ment liqoide,  ainsi  que  toutes  les  planè- 
tes sur  lesquelles  on  pourrait  observer  un 
excès  de  longueur  du  rayou  equalorial 
sur  la  rayon  polaire;  nuût  il  se  trompa 
sur  la  caloid  de  Faplatissamant  afaaoln. 
Cette  théorie  fut  mise  hors  de  doute  lors- 
qu'en  1691  on  put  f)hserver  l'nplatisse- 
menl  considérable  de  Jupiter,  et  plus  tard 
eafan  da  Satttnè^  Néanmoins  alla  parut 
neavoir  un  échec  lorsqu'on  eut  exécuté  la 
mesure  de  l'arc  du  nu-ridicn  compris  en- 
tre ûunkerquc  et  les  Pyrénées ,  commen- 
cée par  Picard,  en  Ibbô,  ut  terminée, 


après  diverses  interruptions,  en  1718; 
car  les  degrés  du  nord  de  la  Jb'rauce  lu- 
raui  iNwvaa*  pins  aouna  '  qM  asuz  4n 
midi,  oittliuiramflHtàlathéorieMiwton- 

nienne. 

Pour  résoudre  cette  importante  ques- 
tion par  des  observations  irréprochables, 
a  fttt  déoUé,  en  im^quaPon  fraitme- 
surar  des  arcs  du  méridien  sous  l'équataur 
même,  et  :i  une  latitude  aussi  jurande  que 
possible.  La  Condamine,  Bouguer  et  Go- 
din  sa  nmdlnnt  atf  Mrou,lfanpertuis 
et  Qairant  dans  la  Laponla:  Lenn  obsar^ 
rations ,  combinées  entre  elles  et  avec  de 
nouvelb's  mesures  de  la  méridienne  de 
France,  ue  laissèrent  plus  du  doute  sur 
la  fidt  de  FaplatissamaBt  'dn  globe.  Ces 
baanx  résultats  ont  été  confirmés  depuis 
par  des  recherches  faites,  il  est  vrai,  sur 
une  moins  prande  échelle,  à  Turin  par 
Beccaria,  au  cap  de  Bonne-Espérance 
par  Lacailla,  à  Rome  par  Bosoowidi,  à 
Vienne  par  Liesganig,  et  une  seconde 
fois  à  Torneo  par  Melanderhielm. 

A  l'époque  de  rétablissemeuldcs  nou- 
veaux poids  et  mesures  en  France ,  les 
moyens  d*olMarvatlott  étaient  daveans 
banuonp  plus  parfaits;  alors  on  reprit 
la  mesure  de  la  méridienne  de  Dunker- 
que ,  avec  l'intculion  de  la  suivre  aussi 
loin  qu'  il  était  possiUa.  Dalambra  fut 
chargé  da  la  paitia  noté,  atMédiain  de 
la  partie  sud  de  cette  triangulation*,  qui 
fut  poussée  jjisqu'à  Barcelonne.  Plus  lard, 
MM.  Biol  et  Arago  réunirent  cette  der- 
nièresution  à  l'Ile  daFormentera,  la  plus 
méridionale  des  Baléares;  et  les  astro- 
nomes anglais  ,  partant  de  l'extrémité 
nord  de  (  cite  chaîne  immense,  la  prolon- 
gèrent, à  travers  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'à  Unst,  la  plus  septentrionale  des 
lies  Shetland.  On  avait  ainsi  mesuré  un 
arc  continu  de  22  déférés,  c'est-à-tlire  à 
peu  près  le  quart  de  la  distance  du  pùle 
à  l'équateur. 

Biais  on  na  s'en  tint  pas  à  la  mesure 
des  méridiens,  les  parallèles  eurent  aussi 
leur  tour:  et  si  l'on  ajoute  aux  tra- 
vaux géodésiqucs  du  colonel  Broussaud, 
de  MM.  Plana,  Cariini,  Henri,  Bonn, 
Soidner,  etc.,  oeux  de  MM.  S<^ama- 
cher  cl  Struve,  on  voit  que  la  surface 
de  l'Europe  est  toute  i  ouverte  d'uu  ré- 
seau de  triangles ,  qui  ont  fait  connaître 
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n(m-sêtilemcjit  les  dimensioDS  absolues 
du  globe ,  mais  encore  soa  «pUuaseweot 
al  les  irrégulaolAl  4o  m  iH 
d»m  parallèlMi»  Mqm  #tit  klwtpHftT 
cipal  de  tant  d'efforts. 

A  côté  de  ces  opérations  gigantesques, 
les  astronomes  et  les  physiciens  en  ont 
exécuté  d'autres  d'un  gei^re  plus  e]|pé* 
ditiC,  m  moyen  d«a<|ii«lie»U»onlpii  M«i- 
gMT»  tYM  pli»  d'euictitude  peufe4ir« , 
la  valeur  moyenne  de  raplatissement 
terrestre.  Nous  voulons  parler  de  la  dé- 
termination des  loi^ueur»  des  pendules 
sinplM  qui  baUppl  b  awmà$  Coutps 
l«i  lalilndM.  C^tkmt  •  déwomré  line 
ces  longueurs  croissent  de  Téquateur  au 
pôle,  de  telle  manière  que  l'aceroisse- 
meut  est  proportionnel  au  carré  dit  siuub 
de  la  latitude  j  et  que,  quelles  que  soient 
Uê  dwiilii  4é»  flwmhw  iaMiHmm  Je  h 
terre  wppfMér  ftoidii  i  ton  origine,  Ta- 
platissement  du  globe  est  égal  à  cin(( 
fois  la  force  cenliifuge  à  Téquatcur,  di- 
visée par  la  doubl«  de  la  pesanteur  qu'on 
y  obmn^  maim  k  iUtérwm  àm  lon- 
fpÊBun  w  p— dnltia  à  TétiiMiteur  et  au 
péle,dUvi8ée  par  la  longueur  à  Téqua- 
leur.  Mais  tes  bonnes  observations  die  ce 
ne  datent  que  de  la  &n  du  dernier 
ai  «Mit  dues  au  génie  de  Borda. 
Farm*  à  a»  éooU,  M.  Bldtai'aM 
déterminé  les  longiwffa  dap  paodules  à 
Paris,  à  Dunkerque,  à  Cfermont,  à  Fi- 
geac,  à  Bordeaux,  à  Barcelonoe  et  à 
Fermentera,  puis  a  reKtrcmité  nord  de 
la  trauigdilÎMi  anglaise,  à  Umft  et  tm 
foftde  JMÙk,  près  d'£di»bourg.  U  y 
trouva  le  capitaine  Kater  occupé  des  mê- 
mes expériences ,  avec  un  pendule  de 
son  iji^vention,  qu'il  avait  déjà  observé  à 
natMT,  à  CBfktti,  4  Arbwry^ill ,  à 
Lamina  d  à  Shnklki,  atationa  prfaiol- 
pales  de  la  triongidation. 

Pqur  étendre  ces  recherches  à  l'Iiéniis- 
pbère  sud  et  trouver  l'explication  de 
caitaiaes  anonudies  qu'elles  présentaient, 
WLàéWtmfîàùH  antuapittliii  voyage  ma- 
fitiiDe  flDaBiBeBeé  ep  1017,  na  finit 
qu*en  1 890.Les  expériences  coaunencées 
à  Paris  avec  des  pendules  invariables 
furent  continuées  successivement  à  Rio- 
Jmelro ,  m  cap  ds  BoBBo-Espéranoe,  au 
Pbrt'Loaia  de  meMle-Ftattee ,  à  111e 
Rawak  >  prèa  de  la  NouvcIMSuiide ,  à 


Guam ,  capitale  des  Iles-Mariannrs  ,  à 
lyjLowi,  1  uue  des  Iies-5andwich ,  à  Port^ 
lMkMi,4uM  la  IVevveUe-Holkade  , 
al  mut  Iles-lf«k»aiaasw  La  réadtat  dm 
ces  nouvelles  mesures  fut  de  constater 
dés  divergences  considérables  entre  Tcx» 
périence  et  la  foraaule  de  Clairaut,  sur- 
tout pour  les  Uaa  de  France,  de  Mowi 
et  de  Guâ».  U  parait  q«e  lea  féomècrcs 
français  eurent  des  doutes  nir  Texacti- 
tude  de  ces  résultats.  Sur  leur  demande, 
une  nouvelle  expédition  ,  dirigée  par 
M.  Duperrey,  eut  lieu  de  1822  à  182â  , 
et  lea  dMerrôtiona  du  pendule  finet 
répétées  à  Tooloo  ,  à  l'j 


rile-de-France  ,  à  Port-Jackson  et  aux 
TIes-Malouines.  L'anomalie  de  l'Ile-de- 
France  fut  un  peu  allaiblie,  mais  Port^ 
JackaoB  et  lea  MalouUiea  ne  donnèrent 
pas  les  mtmm  riaultata  à  ha«iioonp  pràa. 

Dans  l'intervalle  de  temps  qui  a'étaît 
écoulé  entre  le  retour  de  la  première 
expédition  et  le  départ  delasrronde, 
une  série  d'expériences,  mieux  coordon- 
née», a^  été  comnMneée  par  le  capi-> 
taine  Sabine.  Elle  rnmprf  ait  finndi'e», 
Sierra-Léo  ne ,  Saint-Thomas  ,  l'Ascen- 
sion ,  lîahia  ,  Maranham  ,  la  Trinidad  , 
la  Jamaïque,  New-Vork ,  Ilammerfest , 
la  ville  la  plna  lapteitfrionale  de  la  iNor- 
wi«e ,  le  Spitabeiv,  le  OeonileBd  «t 
Drontbeîm.  GoHUMiicées  an  1821  ,  ces 
expériences  ne  furent  terminées  cpi'en 
1824  ,  et  olirirent  entre  elles  un  accord 
asses  remarquable.  L'année  suivauie  , 
Bf .  Biet  alla  faire  de  neutrilea  obearv»* 
tionada  pendule  à  Milan  ,  à  Padoim,» 
Fiume,  aux  îles  Lipari ,  à  Barcelonne, 
et  corriger  ses  anciennes  expériences  de 
Formentera.  L'erreur  qu'il  avait  com- 
mise  à  cette  daraière  ataiion ,  fa  sentir 
l'oppottonité  de  n'enpbyar,  dua  «a 
genre  de  radh^ches  ddliealeB,  que  dea 
pendules  invariables  ,  capables  d*ét>e 
transportés,  par  le  même  observateur, 
sur  toutes  les  parties  du  globe.  Par  cela 
mâaM  que  let  espArianoea  du  pcndnle, 
faites  à  Stockhelm,  par  M.  Svanbei^^  4 
Kœnigsberg ,  par  M.  Bcssel  ;  à  PortrJÎlB* 
wen  ,  par  M.  Fosfrr  ;  à  Madras,  par 
AL  Goldingham;  à  Gauosah-Lout,  près 
Sumatra,  par  MIL  Lawrenoe  et  Robin- 
soni  à  Perâmatta,  par  M.  Ramicar,  et  eu 
cap  de  Bonae-Espérence,  par  M.  Fel- 
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lows  ,  par  cela  mène,  disons -nous,  i  prend  un  fil  fli'xiblo  dont  le  boni  supé- 
«pft'dlw  ne  sont  point  liées  entre  elles  1  rieur  est  fixe,  et  dont  le  bout  inférieur 

•OntfMIt  tia  corps  pesant,  tel  qu'une 
masse  de  plomk  Ccat  «oitt  la  d{r«e- 
lion  suivant  lafiueîle  tombent  les  corps 
à  la  surface  de  la  terre;  cette  direction 
est  perpendiculaire  à  ia  surface  des  eaux 
iran<|Qill«  4M  t  niorixon  {voy,  les  mots 
VsKTicALK  et  Heum).  S-T. 

APOCALYPSE, 
iatton;  nom  donné  à  un  des  livres  du 
Nouveau  *  Testament.  Il  comprend  â3 
chapitrss.  CssC  «ne  prophète  élevée 
et  en  même  temps  si  obscure  qu'elle 
est  demeurée  jusqu'ici  impénéfrnhlo  à 
tous  les  elïorts  des  commentatctirs  ;  tous 
cen  qui  ont  osé  entreprendre  de  l'ex- 

Ce  Hff  toojoars  été  regardé 

comme  rnnonique  dans  l'église  ?  II  est 
certain  que  saiot  Basile,  saint  Amphi- 
loqoe,  saim  Gfégoiine  de  Nasiam^  saint 
Gi^égoire  de  Nys*» ,  màH  GyffHb'délé- 
rusalem  et  le  concile  de  Laodicée  n'ont 
point  mis  T Apocalypse  an  nombre  des 
écritures  canoniques.  Saint  Jér6me  en 
parle,  dans  son  épttre  àDavdnus,coimne 
d'un  ouvrage  qui  n'était  point  rc^  eom- 
munémenl  dans  les  églises  grecques  de 
son  temps.  Eusèbc  de  Osarée  et  saint 
£piphane  tiennent  le  même  langage,  quoi- 
f|«e  on  damier  père  «dmM' fer  eâiloill- 
cité  de  TApoeidjrpse.  Mais  si ,  comme 
le  dit  Grotius,  on  préfère  le  sentiment 
universel  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques à  celui  de  quelques  églises  grec- 
^M»,  i|ni  m  pbslérievr ,  on  jogera  que 
Mini  Justin,  saint  Irenée,  Tertullien, 
saint  Denis  d'Alexandrie ,  saint  Clément 
d'Alexandrie  ,  Théophile  d'Antioche  , 
Méliton  ds  Sairdes ,  Origène  ,  saint  Cy- 
prion  j  MfaM  Atiflairtln ,  ele. ,  méritent 
d'être  crus  ,  qMttd  ils  assurent  que  ce 
livre  est  réellement  inspiré.  En  397,  le 
troisième  concile  de  Carthage  Finséra 
dm»  k  esnoB  des  Écrkmres,  et  depuis  ce' 
temps -là,  réglise  d'Orient  Ta  admis* 
comme  celle  d'Occident. 

Quel  e.st  l'auteur  du  livre  de  V  Apoca- 
lypse? Quelques  aocicus  l'avaient  d'a- 
bord attrilmé  aCénathe,  dent  il  semblait 
favoriser  leserrecn^.  D'autrestniienlpré- 
tt-ndu  (ju'il  j)oavaitèlred*unauleur nom- 
mé Jean,  mais  non  de  saint  Jean,  apôtre  et 


In  rapport  dtt 
tion  01  da  lldMtflé  dos 

elles  sont  moins  propres  que  les  pré- 
cédentes à  faire  découvrir  la  véritable 
figure  de  la  terre.  C'est  ce  qn'on  a  bien 
sampfls  an  Angletomi  car  M.  FMter 
SB  ait  parti  en  1824 ,  pour  faire  des  ob- 
servations d\i  pendule  en  vin|çt-six  sta- 
tions bien  distribuées  dans  l'hémisphère 
sud  ,  que  l'on  pourra  coaafaiaer  avec 
•ailes  dm  oapilaina  fiaUne  dans  l'héasis. 
phère  nord. 

SI  la  densité  des  couches  intérieures 
do  ^iobe ,  ou  seolemeot  leur  densité 

vstoire,  déterminer  très  exactement  l'a- 
platissement de  la  terre,  par  l'observation 
des  inégalités  du  mouvement  de  la  lune. 
Ba  «ffec,  quand  on  a  Mitt  compte  de 
mates  les  causas  capaides  de  troubler  la 
marche  de  ce  satellite,  il  rrslc  des  iné- 
galités qui  ne  peuvent  ctie  expliquées 
que  par  l'attraction  de  la  protubérance 
éqnatoriale  de  la  terre.  Cest  ainsi  que 
Laplaaea  ftné,  paur  l'aplatissement  du 
plobe  ,  une  valeur  qui  s'accorde  assez 
bien  avec  le  résultat  des  mesures  jçéodé- 
siquea  et  des  eiipériences  du  pendule. 
Fnr  aaM  aéAmda,  en  effet,  Lapkoe  à 
Iraavé^aala  rayon  polaire  est  plus  court 
que  le  rayon  de  l'équatenr  de  -—.  î.es 
mesures  de  la  méridienne  de  France  ont 
donné  j^.  La  moyenne  de  toutes  les  ob- 
aiiiHliMM  da  pemMe  «il  de  ^i^.  On  a 
trouvé  des  «éaîdiaU  encore  plus  gltail 
que  celui-ci  ;  mais  toutes  ces  obsena- 
tioos ,  eitrèosement  faibles  relativement 
àyaphni>NHBilolal,iot  duesaux  iné- 
griflîfi  4a  la  iorfboa  lomitM,  par  M  dl»^ 
mfcuUtm  m  cOBtiMnt  et  en  bassins  des 
mers.  On  pent  regarder,  comme  très 
exact  ,  le  rapport  donné  par  les  expé- 
viaaeei  da  pendais  ;  alors,  en  admettant 
«v«e  Dalanbre  6,a76,M4  mètres  pour 
la  rayon  moyen  de  l'équateiir,  celui  du 
pôle  sera  de  fi,.354,727  mi  rres  :  diffé- 
rence 22,267  mètres;  ou, en  lieues  de  25 
an  degré,  raycm  éqnalorial  148S,4  lianes, 
rayon  ptrialve  t4IT,4  Baoes;  différence 
6,0  lieues.  S-Y. 
.  AJPLOMB.  C'est  la  direction  que 
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évasgéliste.  Cette  discussion,  comme  la 
première  y  a  été  décidée  par  U  majorité 
des  saf&nî^  <|iii  eotacorârdé  oe  lin«  au 

disciple  bien-aimé,  et  qui  le  lui  ont  fait 
écrire  pendant  son  exil  à  Pathmos.  De- 
puis loog-temps  ce  jugement  ne  trouve 
guère  de  contradicteurs*,  et  VApocor- 
Ijrpse  est  insérée  dam  tomes  lee  Biblea 
aoua  le  nom  de  saint  Jean  y  anianr  d*ao 
évangile  et  de  trois  épîlres. 

Au  surplus,  toutes  les  objections  con- 
tre la  caoonicité  dt:  l'Apocalypse  sont 
réeoloei  par  eee  raiaonnemens  de  mînt 
Denis  d*Aleiandrie  rapportés  dîna 
toire  ecclésiastique  d'£usèbe  :  «  Nonob- 
«  stant  toutes  les  objections,  Denis  té- 
«  moigne  qu'il  ne  peut  rejeter  ce  livre, 
«  le  voyant  approuvé  de  la  plupart  de  ses 
«  frères;  ei  à  Tégerd  des  raisons  que  ]*on 
«  produisait  contre  lui,  il  répond  qu'il 
«  y  a  un  sens  sublime  et  caché  dans  les 
«  expressions  de  cet  auteur,  et  bien  qu'il 
•I  ne  le  comprenne  [>aâ,  il  ne  laisse  pas 
«  de  le  révérer»  étant  persuadé  que  la  foi 
«  loi  doit  pinièt  en  cela  servir  de  règle 
«  que  toutes  ses  connaissanoes.i/Srjie<on> 
«  tJamne  pas,  dit-il,  ce  que  Je  n'ai  pu 
«  entendre;  au  contraire,  Je  l'admire, 
«  parve  que  Je  n'ai  pu  le  pénétrer.  Ce 
«  qui  ne  Tempéche  pourtant  pas  d*eia- 
«  miner  en  détail  foulai  les  pûdcs  de  ce 
«  li\Te,  et  de  montrer  qu'il  est  impos- 
o  sible  de  l'expliquer  à  la  lettre  et  selon 
«  le  sens  que  les  mots  semblent  oflrir 
«  d'abord.  » 

V^pœafyptê  n'a  pas  manqnédeeooi^ 
nmalenra  dans  toutes  les  ooaununions 
cbréUennes.  On  a  beaucoup  parlé  de 
Bossuet  et  de  Newton,  et  on  a  répété, 
<ana  eiuunen ,  d'après  Voltaire ,  qu'à  tout 
pratdre,  les  dédnmmtiotu  éhquemtes 
de  l'un  et  les  sublimes  découv&tes  de 
l'autre  leur  ont  fait  plus  d'honneur  que 
leurs  commentaires.  Cv\îi  peut  être;  mais 
au  fond  tout  ceci  ne  prouve  bien  qu'une 
la  légèreté  du  jugement  des 


L*antiquité  a  connu  plusieurs  livres 
portaient  le  nom  à' Apocalypse*  Sain  t 
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(*)Camne  ■<>  rapporte  qa'anx  théologien!  d< 
IVglite  catholique,  car  les  plna  saTSns  oritiqnr 
protrsl.ins  on  t  élevé  depuis  Ioog-leiK{>''  et  <  !« 
vent  encore  ce  <otre  l'a utheoUcitc  oc  l'Apoi-alyps 
des  dôme*  m*jtltipUcs.  Vor.  Ibav  (m'k)  Ar 
cavnwCiiiéologie). 


Gément  d'Alexandrie  parle  d'une  Bévé- 
«KNi  de  saint  Piene,  et  Socomène  mou» 
apprend  qu'on  la  Usait  après  Pâqoea  dnii» 

les  églises  de  la  Palestine.  Ce  dernier  parte 
aussi  d'une  Rés'ëlation  de  saint  Paul ,  que 
les  moines  estimaient  de  son  temps ,  et 
que  les  Cophtes  se  vantent  de  posséder, 
n  est  question  d'une  A^ntftaCwf»  d'Adam 
dans  Ensèbe;  d'une  Révélation  d'Abt». 
ham,  supposée  par  les  Sethiens;  d'uno 
Révélation  de  Seth  ;  d'une  Révélation  de 
Navie ,  femme  de  Pioé ,  dans  saint  £pi— 
phane;  d'une Révélatian  ^Eadraa,  dann 
Nicéphore;  d'une  Révélation  de  Molaa; 
de  Révélations  attribuées  à  saint  Tho- 
mas, à  saint  Étienne,  dans  Gratien  et 
dans  Cédrénus;  d'ime  ApocaIy|»e  du 
prophète  ÉUe,  dans  saint  Jérôme  (voir 
Sixte  da  Sienne,  EUies XKipia  et  Fabri- 
citts).  Voltaire  comptait  onaa  Apoca- 
lypses apocryphes. 

Porphyre,  dans  la  Vie  de  Plotin  ,  cite 
les  Apocalypses  de  Zoroastre,  de  Zos~ 
trein,  de  Nicotée,  d'Allogènes,  etc.,  li- 
vres dont  on  ne  commit  phu  que  lea  tt« 
trm,  et  qui  vraisemblablement  n'étaient 
que  des  recueils  de  fables. 

ti  Apocalypse  de  Méliton,  qui  a  eu 
plusieurs  édilicms,  est  un  abrégé  des  li- 
vres de  Pierre  La  CsauM,  évéque  de  Bel» 
ley.  Cet  abrégé,  attribué  à  un  moine  dé- 
froqué ,  est  une  Révélation  des  mystères 
ccnohitiques ,  c'est-à-dire  une  diatribe 
violente  contre  les  moines,  principale- 
ment contre  les  religieux  mendiana  et 
leurs  pratiques  superstitieuses.     J.  L. 

APOCATASTASE.  Ce  mot,  em- 
prunté aux  Actes  des  Apôtres  (III,  21), 
et  qui  signifie  rétablissement,  a  donné 
lieu  à  de  graves  discussions  théologi- 
ques. Lm  iqktenm  l'ont  employé  pour 
désigner  le  retour  à  la  perfection  priflsi- 
tive  on  l'arromplissement  final  des  pro- 
messes de  Dieu.  Au  commencement  du 
xviii^  siècle  Pétersen  s'est  emparé  de 
ce  mot  pour  soutenir  qu'après  un  lapa 
quelconque  de  temps  les  chosea  revien- 
draient au  point  nù  elles  se  trouvaient 
avant  l'introduetiou  du  péché  dans  le 
monde.  Cette  opinion  ayant  rencontré  des 
contradictions,  die  diwna  lieu  aux  dis^ 
cussiùiu  apoeamttai^ptes  ;  elle  cet  dans 
tous  Im  cas  bien  plus  ancienne  que  Pé- 
tersen, et  se  trouve  déjà  dans  Ui 
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de  voir  des  miliéDaires  (vçy.  oe  ttol  et 
Chiuasxk)- 

Les  philosophes  grecs  emploplflat  les 
WÊBtiBéiwUqmnaiù  et  à^poMaftarû 
pour  désigner  le  mouvement  général  de 
la  nature  et  l'action  des  forces  qui  y  en- 
tittiennent  la  régularité,  l'accord  et  la 
fwftiteviiilé.  S. 

AFOfiMMA«R,  d»àn6xpi<rtç,  ré- 
ponse; agent  d'affaires,  référendaire, 
chancelier.  Ce  nom  était  aussi  synonyme 
à'ambasciator,  mandataire,  envoyé.  Les 
ly  eu  r^msam»  des  papes, 
itans  ou  légils  près 
des  eniperean  piecB  et  des  eaoïnpies  de 
Kavenne.  S. 

APCM:RYPHE  (littérature),  mot  grec 
Ibraié  dedfeiri  et  x/sûirrw»  je  cadie,  et  qui 
ngnifo  inconnu,  caché.  On  dit  d'une 
histoire  dont  l'autorité  est  douteuse, 
d'une  nouvelle  ou  d'un  fait  dont  on  sus- 
pecte la  vérité,  que  eeUe  histoire,  celte 
nonvelle  et  ee  fiût  eont  spoofjplMS* 

Il  est  des  auteturs  et  des  ouvrages  apo- 
cryphes. Beaucoup  de  savans  regardent 
l'historien  de  Phénicie,  Sanchoniaton , 
(voy.  )  oomne  «n  penonnegp  fictif  qui 
n'a  pas  plus  flOMlé  qae  lePteCigrael  de 
Kabefais. 

Parmi  les  livres  apocryphes  de  l'anti- 
quité païenne,  il  suffira  de  citer  les  An- 
nales d'Égypte  et  eeUee  de  Tyr,  dont  les 
prêtres,  qui  en  étaient  les  gardiens  et  les 
dépositaires,  ne  permettaient  la  lecture 
qu'aux  initiés  ;  les  fragmcns  de  ces  mê- 
mes Annales  attribués  à  Sauchoniaton 
par  Porphyre ,  et  qu'on  prétendait  tirée 
des  livret  de  Thaut;  les  Fers  dorés  de 
Pythagore,  et  les  Livres  sibyllins,  qui 
avaient  été  confiés,  dans  Rome,  à  la  garde 
d'un  collège  de  prêtres,  les  déoemvirs. 
Lea  livrea  aipocrypkit»  qna  rÉf^Hse  dué^ 
tienne  n'a  pas  reçu  comme  canoniques , 
tels  que  le  IH*  et  le  IV*  livre  d'Es- 
dras,  etc.,  sont  le  sujet  de  l'article  sui- 


On  doit  aoaii  regarder  comme  apo 
cryphes  le  Grimoire  du  pape  Honoriiis, 
les  Prophéties  de  Merlin,  les  Révéla- 
tions de  Sainte-Brigitte,  et  lue  foule  de 
léfsndea  anns  autorité. 

Somrenty  pour  n'être  inquiété  ni  par 
les  pari  cm  en  s ,  ni  par  les  ministres  de 
JLoais  XYy  souvent  aussi,  par  une  pUu- 


sante  fantaisie  de  son  esprit,  Voltaire  pu- 
blia un  grand  nombre  d'ouvrages  "t  de 
pamphlets  sous  des  noms  supposés  et  apo- 
cryphes, tels  qoè  cens  da  R.  P.  l'Esear- 
botier,  de  Risorius ,  de  G>velle,  de  Jé- 
rôme Carré,  de  Mamaki,  d'Amabed  , 
de  Beaudinet,  de  Lamponet,  etc.  Il  se 
cadia  aoiii  sons  le  non  da  pers<mnages 
réels,  tels  que  Tabbé  Blgnon,  don  CU- 
met,  le  docteur  Akakia,  Hume,  Boling- 
broke,  le  curé  Meslier,  leP.  Quesnel,  etc. 
Tous  ces  noms  sont  ici  apocryphes  ou 
pseudonymes  (vojr.  ce  mot).  On  peut  en 
dire  nnlant  du  nom  de  Mirabeau,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française, 
que  le  baron  d'Holbach  et  Diderot  ne 
craignirent  pas  de  difïamer  en  lui  attri- 
buant leur  fimwnz  ^lyadmedela  iWi- 
ture. 

De  tous  les  livres  apocryphes  le  plus 
célèbre  est  celui  De  tribus  imposions 
bm,  dont  on  ne  connaît  bien  que  le  titre, 
sur  lequel  on  a  tant  écrit,  qui  a  été  attri- 
bué, en  Italie,  à  lllachiavel,  à  Bocace, 
à  P.  Arétin ,  à  Giordano  Bruno ,  à  Cam- 
panella;  en  Allemagne,  à  l'empereur  Fré- 
dério  n,  à  son  chancdier,  Pierre  de  Vi- 
gnes; en  France,  à  ÉtiénneDolet,  àSer- 
vet,  à  Vnnini ,  etc.  On  a  voulu  fixer,  mais 
sans  aucune  preuve,  l'impression  de  ce 
livre  à  l'année  1698.  Il  parait  certain 
qo*un  ouvrage,  Ikhriqué  depuis  sous  ce 
titre,  fut  impriaié  à  Vienne  vers  1768, 
avec  la  date  apocryphe  <]c  1598;  et,  s'il 
faut  en  croire  une  anecdote  singulière 
rapportée  sérieusement  par  l'auteur  du 
IMetknmaùtdeiaiÊOitymer,  FaUié  Mer- 
cier de  Saintpl<é|sv  et  le  due  de  la  Yal- 
lière  aundeut  voulu ,  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XVI,  mystifier  l'Eu- 
rope savante,  en  annonçant  que  le  livre 
introuvable  était  enfin  trouvé,  et  ils  au^ 
raient  comploté  de  faire  réimprimer  un 
des  trois  exemplaires  connus  de  l'édition 
de  Vienne  à  un  très  petit  nomlnre  d'exem< 
plaires ,  qui  se  seraient  vendus  S6  louis. 
Cette  spécnktion  eAt  été  peu  bonoraUe} 
mais  cette  anecdote  sur  les  trois  impos- 
teurs est  peut-être  aussi  apocryphe  que 
le  livre  lui-même.  Y-e. 

APOCRTPHBS.  En  théo1ogie,oa  ap- 
pelle livres  apoctyj^ei  des  livres  dont 
l'autorité  est  douteuse,  et  dont  l'auteur 
est  inoonnu  ou  cherche  à  se  cacher.  Les 
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livres  de  la  Bible  qui  portm)t  cû  nom  sont 
ainsi  pommé»  par  ojjpo&itiou  avec  les  /t- 
vret canoniques  \yoj.  CUirov)  qui,  éUot 
tOBiH<»éi  mÊBm^iiiomM  huu^gêê  et 
coivat  mifaniil  <ln  règks  infiùUibles 
de  foi  et  de  conduite,  forment  le  code 
des  livres  religieux  do  l'Ancien  et  du 
Nouveau-Testament;  tandis  que  les  apo> 
cryphe»!  auxquels  ob  n'attriboe  pas 
origine  ti  nlwée»  tm  jooMMBt  fm 
y^ux  des  Juifs  tt  4e  la  plupart  dt 
tiens  de  la  même  autorité ,  et  ne  sont  p»s 
invoqués  par  eux  comme  rct;le  en  ma- 
tière de  reli^n  et  de  morale.  JKcrits  pour 
la  plupart  en  Ég}  pte ,  à  une  époque  oii 
r«ipiît  4i  léfélation  avait  casaé  de  se 
faire  entendre  en  Israël ,  et  où  le  cata- 
logue des  livres  sacrés  des  anciens  Juifs 
était  déjà  clos ,  ib  n'ont  plus  été  admis 
dawlnoode  de  oet  livret,  tel  qu'il  fut 
fonié  dans  b  Ffthfltidn  «t  4|o'a  eiiiUit 
avnat  U  naissance  de  Jimt  quriH^  waaé 
m  Jésus-Christ  ni  les  apôtres  ne  les  ont- 
ils  compris  dans  ce  qu'ils  appelaient  la 
loi  et  ieji prophètes ,  et  n'en  uui-ils  fait 


dans  leura  écrits.  Favorabli 
lia  et  goûtés  par  les  Juifs  d*Ég;)'pte ,  ils 
circulèrent  d'abord  parmi  eux  dans  de 
nombreuses  copies  détachées,  souvent 
dléréii  et  (aUiiiées,  et  forent anin  ajan- 
téa  à  In  vwiiQB  gMoqw  de  r AnciM-Te»- 
t«MBt»  dîlB  dM  Septante.  Dans  cette 
version  ib  passèrent  aux  églises  chré- 
tiennes d'Afrique ,  et  plus  tard  dans  la 
version  latine  faite  sur  celle  des  Septante, 
ans  4gliaai  dn  rOnaidanf  at  da  l'Oriat 
Dana  plusieurs  de  ces  églises ,  à  com*- 
roencer  de  la  fin  du  iv^  siècle,  ils  ac- 
quirent une  grande  autorité;  il  v  en  eut 
mèoie  qui  les  déclarèrent  partie  inté- 
grante daa  Vatm  taeréa  da  Vàmlm.  Taa« 
taaaaat.  Gcpaodant  il  y  aot  ta^joaia  dia* 
■«miiaant  at  da  «ivea  oontestatiaM  à  ca 
sujet.  Parmi  les  oppoeana  il  faut  nommer 
les  réformateurs  du  xyi*  siècle.  Partant 
du  principe  que  le  Christ  et  les  apôtres 
n'ayant  paa  raaanmoaathraacaaMM  ca- 
noniquea»  fla  mt  doivant  point  î^tre  re- 
gardés comme  tels ,  et  y  ayant  d'ailleurs 
remanpié  beaucoup  de  choses  évidem- 
ment fabuleuses  et  contradictoires,  et  une 
grande  imperfeetlondaMla  ilylaatdans 
la  ilDoinaay  ila  m  laa  ont 


la  même  ligne  que  les  antres  livran  da 
l'Ancien-Testament.  Si  cependant,  «le 
même  que  les  catholiques  romaioa  qui 
depuia  la  aaaiih  da  Twmtm  wmot^  hmr 

c*est-<è-dire  comme  faisant  suite  aux  an» 
ciens  livres  canoniques,  et  leur  attri- 
buent une  autorité  peu  inférieure  à  o«n 
damiae»,  las  églises  protaaiantas  ont  ne- 
sea  fiaigaUnMBt  aatiaiii  da  laa  iMtwr 
dans  leurs  vanioaa  da  k  BtUa^  «r«at, 
d'un  côté,  pour  se  conformer  h  un  an- 
cien usage  qui  remonte  aux  premiers 
siècles  de  l'égUse)  de  l'autre,  parce  que, 
malgré  laa  défiwts  qni  laa  dépanaia.  Ha 
renferment  de  beaux  exemples  dn  pU$é 
et  d'excellentes  leçons  de  morale;  qu'ils 
sont  d'une  utilité  inoontestable  pour 
l'histoire  du  peuple  juif,  de  l'état  de  an 
littérattara  at  4a  aai  opfaûona  religieuses 
depuis  aoB  MiMur  da  la  aaplivlié  4a  Ik. 
bylam  jm^k  l*arrivée  àm  Umàm^  «t 
que  sous  ce  rapport  ils  peuvent  mAm« 
être  consultés  avec  fruit  pour  l'interpré- 
tation de  plusieurs  passages  du  Nouveau- 

Otttra  laa  livres  apcaiyphaa  4b  fA»- 

ci  en-Testament  qu'on  a  oontanin  d*faaé^ 
rer  à  la  suite  des  livres  canoniques ,  il 
en  est  qMriqua>  autres  qui  ne  se  trouvent 
poiat  dMa  laa  édUiaaa  da  la  Bible,  tels 
qna  It  Urne  ttBàtoe,  daiia  laqMl  la 
pieux  patriarche  doit  avoir  Mpfmfé^ 
avant  le  déluge,  diverses  circonstanoas 
relatives  aux  anges,  à  leur  chute,  etc.  ; 
le  Testament  des  douze  Painarrhes, 


des  prophétiaa  et  des  leçona  dn 
adressées  comme  dernières  paroles  par 
les  douze  fils  de  Jacob  à  leurs  familles; 
dix-huit  Psaumes  attribués  au  roi  Sa- 
kumtm;  un  grand  mmétt.  de  Sentence* 

tices  sur  des  personnage»  i 
l'jéncien-  Testament. 

Quant  aux  livres  apocryphes  du  Nou- 
veau-Testament, ils  ont  de  tout  temps 
joui  da  4  pan  d*anta«ilé  qn^  pas 
cru  devoir  les  adaMttradaiia  laa  TersioM 
de  la  Bible.  De  ce  nombre  sont  :  Y Évat^ 
gile pn'-jKiratoirc  (  protévangilc)  de  saint 
JacfpteSf  dans  lequel  on  raconte  l'his- 
toira  da  Maria  jusqu'au  massacre  des 
a  wÊtm  da  iaiMéhaaa  at  à  riMaiaiiMit  4a 
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k      Zacharie ,  père  de  Jean-Baptiste  ;  VÉvan- 
i      giie  de  lenfancc  de  Jésus-Christ,  qui 
I      renferme  des  détails  sur  la  première  jeu- 
I      ii»se  du  Christ  jusqu'à  sa  douzième  an- 
1,      née;  U  Lettre  d'Abf^ar,  roi  d'Edessc  en 
I      Syrie,  à  Jésus-Christ,  par  laqueUe  ce 
»      prince  demande  la  guérison  de  sa  mala- 
I      die,  et  la  Réponse  du  Christ,  qui  lui  fait 
espérer  qu'après  son  ascension  il  lui  en- 
\erra  un  de  ses  disciples  [voy.  Adc.vr  ); 
YÉvangUede  Nicodènie,  qui  relate  dii- 
férentes  circonstances  des  souffrances  et 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  comme  aussi 
de  sa  descente  aux  enfers  ;  quelques 
Lettres  de  Ponce-Pilate  sur  la  vie,  et 
une  Lettre  de  Lentulus  sur  la  figure  et 
(eut  l'extérieur  de  la  {)ersonne  de  Jésus- 
Christ  ;  les  Aventures  des  douze  apotrrs , 
écrit  attribué  à  A.bdia ,  premier  évèque 
(le  Rabvione ,  dans  lequel  se  trouvent  des 
traditions  de  la  vie  cl  de  la  mort  des 
apôtres;  les  Règles  et  Ordonnances  (ca- 
iiones  et  coDStituliones)  des  a/}6tres,  etc. 

Dans  tous  ces  livres  il  peut  y  avoir 
quelque  fonds  de  vérité,  mais  tous  aussi 
|)ortent  l'empreinte  de  Hrtions  et  de 
nombreuses  falsifications,  en  sorte  qu'on 
n'a  pas  même  jugé  convenable  de  les 
joindre  à  la  version  des  Septante  *. 

ISous  ajouterons  que  l'Apocalypse 
(voj.)  est  rangée  par  ipielques-uns  parmi 
les  livres  apocryphes;  mais  la  plupart  des 
théologiens  et  la  grande  majorité  des 
<  hréliens  la  comptent  au  nombre  des  li- 
vres canoniques.  J,  J.  G. 

APOCYN.  Ce  genre  de  la  famille  des 
nfiocjmées  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  sont  des  plantes  vivaces , 
dressées,  quelquefois  grimpantes,  por- 
tant des  feuilles  minces  et  des  (leurs  dis- 
posées en  cime.  Presque  toutes  sont  ori- 
ginaires des  contrées  méridionales  de 
l'Europe  ,  de  l'Amérique  septentrionale 
ou  du  cap  de  Bonne-Kspérance.  Au  Ca- 
nada on  appelle  communément  l'apo- 
cyn  herbe  de  la  ouate  ou  cotonnier.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  nos 
climats  froids   et  humidcJt  lui  soient 
contraires.  On  cultive  avec  succès  cette 

(•)  Lm  personnes  qni  désireraient  de  plas  am- 
ple* renseignement  sar  le  cootena  de  ces  livres, 
peuvent  consulter  le  Codei  apocrjrphus  Koi  UTts- 
tamenti  et  le  Cott-'x  pseudepigraphus  l'etrris-Teda- 
mrnti,  a  »o!.  puliiir«i  a  Hamlrourg  pjr     À.  Fa. 
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plante  dans  nos  jardins;  elle  s'accom* 
mode  facilement  des  terrains  de  médio- 
cre qualité,  et  les  envahit  aussi  vite  que 
le  chiendent;  elle  croît  naturellement 
sur  les  dunes  de  la  Rochelle.  On  donne 
aussi  à  l'apucyn  le  nom  de  gobe-mouche 
ou  attrape-mouche ,  parce  que  ces  in- 
sectes attirés  par  le  suc  mielleux  que 
renferme  ses  fleurs,  y  insinuent  leurs 
trompes  qui  se  trouvent  aussitôt  gonflées 
et  retenues  malgré  leurs  vains  eflorts. 
C'est  cette  liqueur  même  ({ui  sert  en  cer- 
taines contrées  à  fabriquer  une  espèce  do 
sirop  susceptible  de  cristalliser. 

Mais  c'est  surtout  le  fruit  de  cette  plante 
qui  offre  le  plus  d'intérêt,  comme  for- 
mant aujourd'hui  une  nouvelle  bran- 
che d'industrie.  Il  est  démontré  que  la 
culture  de  l'apocyn  offre  d'immenses 
avantages  à  des  ouvriers  industiieux  qui 
l'emploiculà  la  fabrication  des  chapeaux, 
de  la  bonneterie,  du  velours,  des  molle- 
tons, de  flanelles  supérieures  à  celles  de 
l'Angleterre  et  de  satins  qui  imitent  ceux 
de  l'Inde.  La  tige  annuelle  donne  une 
espèce  de  fruit  léger  qui  s'ouvre  quand 
il  est  mûr  et  laisse  à  découvert  un  flo- 
con soyeux  d'un  à  deux  pouces  de  lon- 
gueur, dans  letjuel  les  graines  sont  en- 
veloppées; on  le  coupe  et  on  le  laisse 
sécher  jus<|u'au  moment  où  l'on  sépare 
les  graines  d'avec  l'aigrette  pour  n'avoir 
qu'une  matière  cotonneuse  très  fine. 
C'est  cette  matière  que  l'on  emploie 
aux  différens  usages  dont  nous  avons 
parlé  ;  elle  sert  aussi  à  ouater  les  cou- 
vertures, les  pelisses,  les  rol>es  de  fem- 
mes ,  etc. 

Mise  à  rouir  et  préparée  comme  le 
chanvre  et  le  lin  ,  la  lige  de  cette  piaule 
donne  un  fil  fort  long,  très  fin  et  d'un 
blanc  luisant. 

L'apocyn  a  reçu  son  nom  de  deux  mois 
grecs  «7TÔ  et  x-jvv,  c'est-à-dire  qui  éloigne 
les  chiens,  parce  que  l'on  a  lung-lenq)S 
cru  qu'il  avait  une  qualité  pernicieuse  à 
ces  animaux.  I).  A.  D. 

APODKS.  Ce  mot,  qui  veut  dire  sans 
pieds,  de  roO;,  -rriùu;,  l>ied,  avec  l'a  pri- 
vatif, a  été  fait  pour  désigner  certains 
oiseaux  tels  que  le  martinet  noir  dont  les 
pattes  sont  si  petites  qu'on  les  aperçoit  à 
peine,  et  les  oiseaux  de  paradis  dont  ou 
ne  rapporte  en  Europe  »|ue  la  partie  su- 
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périenre,  dépourme  par  conséquent  de 
pattes;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  contes 
les  plus  absurdes. 

Ce  nom  a'éleadit  enndte  «me  poittoni 
privés  de  nigeoiNS  ventrales,  pois  cette 
déeignsfkm  embrasia  les  poiisoBS  angni- 
formes ,  comme  les  murènes ,  gymnotes , 
doDzelles,  équilles,  etc.  Enfin  on  la  donna 
aux  serpens,  aux  eutozoaires  et  aux  ané- 
lides. 

Dans  le  langage  entomologiqne ,  ce 

mot  désigne  tous  les  insectes  privés  de 
pattes,  tels  qu'un  grand  nombre  des 
hyménoptères  et  des  diptères.  F oj.  ces 
mots.  D.  A.  D. 

APODICTIQUBy  terme  de  pliikMO- 
phie  qui  se  dit  des  jugemens  ou  sentences 
énoncés  avec  conviction  de  leur  nécessité, 
et  qui  sont  le  produit  du  raisonnement 
et  non  l«  rémllat  de  l'eipérienoe^  On  dit 


lÀ^tttf  ;  <feat,  comme  le  remarque  Krug 
dans  WiTi  Dictionnaire  de  philosophie,  un 
pléonasme,  puisque  èiici^ti^iç  ne  signifie 
que  preuve.  Kant  se  sert  de  l'expreMion 
^wqtirai^ apodkUqtteàÊmIbwn»  de 
catégorique.  Quelquefois  le  mot  apo~ 
dictique  aété  employé  comme  substantif, 
pour  désigner  la  science  des  bases  né- 
cessaires ou  inaltérables  du  savoir  hu- 
nahi.  Il  reste  à  savoir  s*îl  peot  exister 
me  philosophie apedi(  ti(]ue, dansée  sens 
que  la  base  en  est  parfaitement  sûre ,  et 
ne  peut  être  renversée  par  aucun  raison- 
nement. D-G. 

APOGÉE  BT  PÉUOÉB.  Lalone  se 
ment  dans  une  ellipse  (  vvf,  et  OMt  ) 
dont  un  des  foyers  est  occupé  parle  cen- 
tre de  la  terre.  Quand  la  lune  arrive  au 
point  le  plus  éloigné  de  la  terre,  on  dit 
qu'elle  est  à  Vcpogée;  et  au  périgée  , 
quand  ellearrive  an  point  leplos  rappro- 
ché. Ces  mots  sont  corrélatifs  aphélie 
et  périhélie  (voy.  Aphkmk  V  On  dit  aussi 
d'une  planète,  qu'elle  se  trouve  à  l'apo- 
gée on  an  périgée,  quand  elle  arrive  à 
sa  pins  grandie  on  à  sa  pins  petite  dislance 
delà  terre ,  bien  que  celte  planète  tourne 
autour  du  soleil,  dans  une  courbe  qui 
embrasse  ou  qui  n'embrasse  pas  celle 
que  décrit  la  terre  elle-même.  S-y. 

APOLLUIARISHB)  hérésie  chr^ 
tienne  du  iv*  siècle ,  appelée  ainsi  do 
■omd'ApoilinarieonApoliinarins,savanl 


évéque  de  Laodicée,  et  fils  d'un  antre 
vaut  évéque  de  ce  nom.  Né  à  Alexandrie, 
et  très  connu  comme  grammairien  et 
comme  poète,  cet  ApoUhuria i 
vers  l'an  S66  do  J.-C.,  que  ki 
divine  ,  le  Logos  ,  se  trouvait  k  la 
vérité  associé  à  la  nature  humaine  du 
Christ ,  mais  qu'il  était  impossible  d'ad- 
mettre que  l'essence  divine  entière  fût 
unie,  en  sa  personne,  à  nn homme  ooin> 
plet,  puisqu'il  en  serait  résulté  deox  êtres 
au  lieu  de  la  personne  unique  ,  formée 
des  deux  natures  combinées.  Le  Lnsos 
en  Jésus-Christ,  c'était  donc  sa  aature 
intellectuelle  (voOc)  :  il  lui  tenait  lien  de 
raison.  L'ame  de  Jésus -Christ  était 
toute  sensuelle,  elle  n'avait  des  facultés 
ordinaires  de  l'ame  humaine  que  la  sen- 
sibilité^ le  jugement,  l'esprit,  la  raison 
étaient  remf^oés  par  frasencn  divine 
qui  animait  ce  corps  liumain.  Ijo  San* 
veur  n'était  point,  en  conséquence,  on 
homme  complet,  mais  un  être  de  nature 
mixte,  quoique  un  en  lui-même  ;  ce  fut 
un  dieu  incarné  (9cô(  Swapxoç).  Ces  dis- 
tinctions ai^ourd'hui  paraissent  oiaenses, 
mais  alors  elles  firent  une  grande  sens^ 
tion ,  et  la  théorie  de  l'évéque  Apollina- 
ris  trouva  un  grand  nombre  de  sectateurs, 
qu'on  nomme  JpoUinaristes,  A{»rès  la 
mort  de  son  auteur ,  l'apollinnrianie  fut 
plus  d'une  fois  condamné  par  lesoonaks» 
et ,  au  v*  siècle,  les  Apollinaristes ,  coo" 
vaincus  sans  doute  de  la  fausseté  de  leurs 
distinctions,  rentrèrent  au  giron  de  l'é- 
glise, en  adoMttant  la  croyance  ^mlgaire 
sanctionnée  par  la  tradition. ,    J.  H.  & 
APOLLODORE  ,  fils  d'Asclépiade , 
grammairien  athénien,  étudiait,  vers  l'an 
140  avant  J.-C.,  la  philosophie  sous  Pa- 
nèce,  et  la  grammaire  sons  Arisurque. 
n  avait  composé  nn  ouvrage  sur  leadieux, 
un  commentaire  sur  le  catalogue  des 
vaisseaux  d'Homère ,  et  une  histoire  en 
vers.  L'ouvrage  mythologique  que  nous 
avons,  sous  le  titre  de  Bibiiot/iéque ,  et 
qu'on  donne  comme  de  lui ,  est  praba- 
blement  un  extrait  d'un  grand  ouvrage 
d'ApoUodore,  et  date  d'une  époque  plus 
récente;  il  n'en  est  pas  moins  ti'ès  im- 
portant pour  l'histoire  des  dieux  et  des 
héros.  lÂ  meilleure  édition  est  cdle  de 
Heyne  (3*  éd.  Gœttingue,  1802^  S  voL). 
Clavier  en  a  donné  une  traduction  firao» 
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^aise  avec  le  texte  en  regard  et  des  no- 
tes assez  médiocres  (Paris  1805,  2  vol.). 

Le  nom  d'ApoUodore  a  été  très  com- 
nion  m  Grèce  ;  mais  les  seuls  person- 
nages qui  nous  paraissent  dignes  d'être 
cités  ici  sont:  1°  un  architecte  célèbre, 
qui  présida  à  la  construction  du  Forum 
de  Trajan,  H  àabmmx  pont  jeté  par  ce 
prinoeanrleDaiMibe;  S* on  peintre  d'A< 
thènes,  dont  il  Mia  parié  à  rarticle  pein- 
ture. C.  L. 

APOLLON  y  divinité  grecque,  l'un 
dea  Olympiens,  fils  de  Jnpiter  et  de  La- 
tone,  sa  sixième  feane.  Persécutée  ptr 
la  jalousie  de  Junon  (Héra  Lalone  erra 
long-temps  sans  trouver  un  asile  où  elle 
pût  devenir  mère}  elle  s'arrêta  enfin  à 
IMIoe,  Ile  de  l'Arèh^,  qui ,  mouvante 
jusquelà,se  fixa  depuîs,et,aprè9  neuf  jours 
de  douleurs, ellp  enfanta,  au  pied  du  mont 
C^ntiius,  Apollon  et  Ar  témis,  dont  le  pre- 
a^er  eut  pour  cette  raison  le  samom  de 
Çynthius.  A  peine  fut -il  né  qu'il  déclara 
«  que  la  kytliaris  chérie  et  Tare  tendu  en 
courbe  lui  appartenaient  et  qu'il  annonce- 
rait aux  humains  les  décrets  infaillibles 
de  Jupiter  ».  D  n'était  âgé  que  de  h  jours 
quand  il  tna  de  ses  flèches  le  dragon  Py- 
Âon,  gardien  de  l'antre  où  Géa  avait  son 
antique  oracle,  et  où  des  tourbillons  de 
vapeur,  sortant  de  terre,  remplissaient 
Ict  prêtreaiet  de  la  science  divine.  Après 
avoir  élevé  un  temple  au  même  endroit, 
au  pied  du  Parnasse,  il  y  rendit  lui-même 
des  oracles,  et  prit  le  nom  de  Pj  thius  et 
de  Lo^us,  Bans  la  mytMogie  popnfadre 
des  Grecs  l'habileléàtirerderarcetle  ta- 
lent delà  musique,  surtout  celui  déjouer 
de  la  cythare,  était  le  principal  attribut  de 
ce  dieu.  Comme  archer,  il  tua  les  enfans 
de  ITidbé,  pour  venger  rontrage  fidt  à  sa 
mère;  il  assista  Jupiter  dans  sa  lutte  con- 
tre les  Géans  et  les  Titans;  il  fit  périr  le 
{;éant  Tityos  ponr  avoir  osé  porter  une 
nuiin  aacrilé{;e  sur  Artémb,  vouée  à  une 
étemelle  viqpnité;  il  tua  à  coups  de  flè- 
dies  les  Cyclopes,  inslnimens  du  maître 
du  tonnerre,  pour  avoir  fori;é  la  foudie 
dont  celui-ci  avait  frappé  Asciupius  (Es- 
colape  ) ,  fils  d'Apollon.  Comme  dieu  de 
la  cythare,  il  charmait  les  immortels  et 
les  humains,  il  était  l'àotSô?  (chantre, 
troubadour  )  de  l'Olympe,  et  les  dieux 
savouraient  le  nectar  aux  sons  de  son 


instrument  (r,Ôpfity^).  Il  conduit  les 
chœurs  des  Muses  et  dirige  leurs  chants; 
de  là  son  nom  de  Musagéte,  On  connaît 
sa  rivalité  avec  Plan  etavec  le  berger  Mar- 
syas  ;  on  lui  attribue  ittisl  Tinvention  de 
la  lyre  que  d'autres  rapportent  à  Her- 
mès. Condamné  à  garder  les  bœufs  de 
Laonédon,  et  engagé  pendant  quelque 
temps ,  soit  de  son  propre  gré,  aoit  par 
la  volonté  de  son  père  ,  au  service  d'Ad> 
mète ,  il  devint  aussi  le  dieu  des  trou- 
peaux ei  fut  appelé  comme  tel  Nomios, 
nom  qu'on  pourrait  cependant  dériver 
encore  de  la  mesure  musicale ,  en  gree 
vôuof.  On  trouve  même,  dans  l'hymne 
homérique  consacré  à  la  gloire  d'Apol- 
lon que,  dès  son  enfance,  il  faisait  paitre 
leabêmls  au  pied  du  Faraasae,  et  que  là 
les  Parques  (  Morp«t } ,  venant  le  trouver^ 
lui  enseignaient  les  arts  et  les  sciences. 
Comme  poète  et  conune  devin,  l'avenir 
lui  était  dévoilé  :  aes  principaux  oracles 
fiirent  à  Delphes,  à  Didyme,  à  CSmob  et 
à  Patare;  il  est  le  dieu  des  prophètes,  et 
Homère  assure  que  Calchas  lui  devait 
sa  science  si  célèbre  parmi  les  Grecs. 
Gomme  il  sait  les  remèdet  à  employer 
contre  les  maladies,  le  chantre  de  l'Uiade 
lui  donne  le  nom  de  Paeîon  (Tratciv,  mé- 
decin), sous  lequel  Pindare  surtout  le 
câèbre.  Lorsquela  peste  ravage  Athènes 
les  Athéniens  recourent  à  son  oracle^ 
et,  comme  les  Grecs,  les  Romains  rap- 
pellent le  dieu  aux  remèdes  {averruncusy 
ftXt^txRxo;}.  L'an  461  avant  J.-C.,  ces 
derniers  coutruisirent  un  temple  à  AptA' 
lo  medicus.  Esculape  est  son  fils  ,  et  les 
Asclépiades  (wj.  j  lui  doivent  leur 
science.  Les  anciens  poètes  lui  font  hon- 
neur de  la  construction  de  plusieurs  vil- 
les :  conjointement  avec  Neptune,  il  âeva 
les  murs  de  Troie  et  prit  part  aussi  à  la 
forlificalion  de  Mégare.  Indépendam- 
meut  des  surnoms  déjà  indiqués,  ils  le 
nomment  jhwMlAen^dela  ville  de  Smin- 
thos,  LyktÉUa^Lyhégémh^  leLycien, 
et  PhœbuSf  ou  le  radieux.  Ils  lui  don- 
nent pour  attributs  l'arc  et  le  carquois, 
puis  la  cythare  et  le plecirutn,  une  hou- 
lette, un  serpent,  un  trépied,  une  cou* 
ronnede  laurier,  etc.  De  même  queMcfw 
cure  et  Bacchus,  il  jouit  d'une  l'eunesae 
éternelle  :  la  barbe  ne  pousse  point  à  son 
menton,  mais  une  longue  chevelure  lui 
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beauté  Mmtirétiandues  sur  tout  son  corps. 

Voiîà  sous  quels  traits  et  dans  quel 
sens  Apollon  était  adoré  dans  la  Grèce  et 
cher,  les  Romains,  qui  c^ébraient  an^ 
nUdleoMot  en  son  booneur  des  Jeux 
t^àlXbtairéi,  Toutefois  ces  traditions 
paraissent  avoir  été  bien  difTérentcs  de  la 
théologie  plus  simple,  plus  significative, 
plus  austère  de  la  plus  haute  antiquité, 
des  eoimnentaires  savans,  astronomiques, 
symiiollqiics,  mystiques,  qu'on  ensei- 
gnait dans  les  écolei,  surtout  depuis  P\  tha- 
gore,  et  de  celte  théologie  nouvelle,  fruit 
de  Vaccoînmodatioriy  qu'enfantèrent  les 
lapports  fluobipliés  des  Grecs  étee  les 
Égyptiens,  la  prétention  des  prêtres  de 
eeux-ci,  la  trop  grande  crédulité  des 
autres  et  leur  respect  pour  les  temps 
antiques.  L'ancien  Apollon  Delius  pa- 
rait atoir  eu  une  signification  |^tts  pro- 
qve  celle  du  dieu  des  Muses  et  de 
r  A'/îyu/JÔTorof  d'Homère,  de  même  qu*Ar- 
témis  était  plus  que  chassrrosse  :  ces  deux 
diiinilés  représentaient  alors  le  principe 
fécondant  et  le  principe  fécondé ,  le  so- 
leil et  la  terrty  la  source  de  toute  vie  et 
Tabna  mater ^  muUlpHant  et  nourrissant 
ses  créalurrs.  Comme  soleil,  Apollon  est 
^WîÇori  radieux,  rt  àzoaTjTr:^,  à  lonpue 
chevelureî  ses  traits  sont  les  rayons  qu'il 
dardkr;  et  la  peste  (pi'il  produit  est  TeCret 
fatal  de  ses  dialeurs  pendant  la  canicule. 
C'est  leïîoros  des  Égyptiens,  fils  d'Osi- 
ris  et  frère  de  Buhastis,  que  les  Grecs, 
dans  celte  supposition,  auraient  nommée 
Artémis.  DTgypte  Horos  tint  à  111e  di 
Grèl^  et  de  là  à  Délos.  Comme  dieu  du 
foleil,  il  est  nommé  enrnrr  ^e'/ioê,  etles 
Orientaux  lui  ont  donné  différon'î  noms, 
tous  relatifs  à  la  même  divinité,  source 
de  vie  et  de  lumière.  Comme  telle,  il  est 
ttn,  sans  égaux,  sans  rival,  a>iro>Of ,  et  de 
là  son  nom  d'Apollon.  Ces  commentai- 
res sont  inf;'''ni("n\  ,  innis  l'opinioD  publi- 
que ne  les  a  p.'is  sanctionnés. 

La  plus  belle  image  antique  qui  nous 
reste  {l'Apollon  est  la  statue  célèbre  en 
marbre  blanc,  conservée  au  Vatican  de 
Rome.  Celte  statue  nous  offre  le  plus 
haut  idéal  de  la  beauté  de  l'homme.  L'A- 
roLL05  DU  Belvédkbk  nous  présente 
un  archer  dont  les  fonnes  août  binguliè- 
f«BCQC  hannoineiuesi  dont  les  traits  €s« 
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jesté  :  il  vient  de  tuer  le  serpent  Python, 
et  la  corde  vibre  encore  sur  son  arc.  Son 
triomphe  n'a  rien  d'humain  :  sa  satisfac- 
tion est  cdie  d*oo  dieu.  Ce  chef-d'œuvre 
de  Pantiqnitf  greoque ,  que  Ton  a  cm  m» 
connaître  dans  la  description  de  Plibe l'ait» 
cien  (i/.  N.  XXWI,  4,  10),  est  attribué 
par  les  nns  à  Calamis,  par  d'autres  à  Ph  v- 
liscus,  par  d'autres  encore  à  Praxitèle. 
S'il  faut  en  «roire  le  célèbre  Visoootf , 
cet  Apollon  serait  une  copie 
née  de  la  sf.ituc  de  Calamis  [voir  le 


vant  ouvrage  de  M.  Feuerbach ,  />e*r  Va- 
ticajiische  Apollo,  De  l'Apollon  du  \  a- 
tican,  oonsidéradons  ardiéologiques  et 
sesthétîques.  Nuremb.  188S,  un  fort  ^1. 
in-8").  Rome  possède  aussi  anetfèsbcll^ 
statue  ^Apollon  hiiharœdos  ou  musa- 
gètc,  qu'on  a  long-temps  prise  pour  un 
Néron.  Le  dieu  joue  de  la  Ijre  et  de  sa 
téte  exprime  l'enthousiasme  avec  lequel 
il  suit  son  jeu  :  une  robe  à  longs  pifai  vnilc 
ses  formes,  il  ouvre  la  bouche  romme 
pour  chanter.  Knfin  on  voit  encore  dans 
le  musée  Pio-Clcmcntin  un  Apollon  ^cut- 
rokionoa,  cTest-à-dire  tuant  un  lésard, 
jolie  production  (pj'on  croit  une  copte 
de  celle  de  Praxitèle,  sur  le  même  su* 
jet.  J.  H.  S. 

APOLLOXI£.  Étienne  de  By/.ancc 
compte  9ft  villes  de  ce  nom,  et  dans  son 
Thôuuitm  ga^iraphieiis ,  Ortettna  f  en 
ajoute  7  autres.  Nous  nous  contentCMMBS 
d'indiquer  les  principales. 

Tl y  en  avait  trois  en  Macédoine;  l'une 
au  pays  des  Taulantiens  et  que  l'on  rap- 
porte quelquefois  à  rÉpire  ou  à  riUyite. 
Strabon  dit  qu'elle  fut  bâtie  par  les 
rinlhiens  et  les  Corcyréens.  Plus  ancien- 
nement elle  s'appelait  Gyl.Tcia  du  nom 
du  Gyla;x,chef  de  la  colonie  coriutliieune 
qui  chassa  les  Illyriens  du  territoire  voi* 
sin  d'Épidaure.  Spanbeim  a  renunrqné 
que  les  niédaillos  de  cette  ville  portaient 
toutes  le  type  de  Corcyre.  Il  paraît  que 
les  bannis  de  Dyspontium  avaient  aussi 
part  à  Tétabliisenient  dont  Strabon  vante 
beaucoup  les  institutions.  L'AoAs,  des- 
cendant du  Fmde,  passait  près  de  ses 
murailles.  —  La  seconde  Apollonie  de 
Macédoine  est  aujourd'hui  Picrgi;  la 
troisième  dont  les  habilans  sont  appelés 

MaerobU  par  fline,  mit  woMé  k  la 
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ville  (\'Acroathon  bAti«stir  l'AtW^.  Phi- 
lippe détruisit  cette  Apollonie  de  Chaici- 
dique;  eHe  est  citée  par  Soytel. 

B  y  tmà  dans  AfuMkmiHmithnce  : 
Vvmt  ookmie  des  Milésien»  est  celle  qnne 
Pomponius  surnomma  la  Grande;  l'autre 
était  sur  le  Strymotk,  Celle  du  Poot> 
liili  tell  Mlle  en  ptrlle  nr  le  eonti- 
mM  «I  m  iptvtie  dane  une  Ile.  Enfin  il  y 
«Mdt  des  Àpollonio^  d.ins  la  Cario,  en 
Syrie,  dens  la  Troade ,  i\am  la  CyrénaT- 
qae,  eu  Sicile,  ea  Crète,  en  Palestine, 
en  9îàm»i'0hmÊmyiÊià0a»  l'en  tn». 
vait  uneqvÊéSSértÊtêÊétttfée  celle  de  la 
Troade.  P.  G-t. 

APOLLONICO!V ,  nom  d'nn  grand 
orgue  à  cylindre  joué  par  plnsietirs  mn- 
•Mwt  à  MIMl^  m»jm  de  efaiq  el«* 
viera  adaptés  les  ma  à  cèté  des  antres. 
Cet  instrument  a  été  terminé,  en  1817  , 
per  JUM.  Flight  et  Robson.  FareiK,  dit- 
om,  m  jpanHannâàioon  é»  Ihrftei,  il 

ble  par  la  variété  des  nuances.  Avant  ce 
lemjH,  le  fartrur  RrplIrr.deHcsse-Dann- 
stadtjavail  inventé  UQ  instrument  à  deux 
eUwItl'fiaidlillÉItifWiptwio^forté,  et  qui 
eilaik  airtppdrtavec  un  automate.  Cet 
înstnimenf ,  nfmir»v  /:  "  i/iinn,  est  décrit 
dans  If  journal  mu  u  il  de  Leipzig.  C.  L. 

APOIXOXIUS  DE  Perça  en  Pam- 
phylie,  tA'êm  4  ëerhains  ^  antres  aont 
Endide,  AfclliiBi^de  et  Dio^ttlCe}  que 
nmw  devons  re^rirdfM-  comme  les  fonda- 
teurs des  sciences  mathématiques.  Il  vé- 
cut vers  240  avant  J.-C,  et  étudia  les 
intttliMrtlc|iics  à^'Alnttidriey  <iù  II  Ait  ni 
deadbdptes  d'Kaclide.'De  «es  nombreux 
ouvraces  mntht^mnttqdcs  le  plus  fameux 
est  le  Traité  des  sections  coniques  (éd. 
d^OxIbfftfy^YfflH  Ili4b1.)  U  dételoppa  et 
agramlil'  cette  branché  des  nadiémati* 
qn^  par  des  dérouvertes  et  ptr  d'heu- 
reux éclaircisscmens.  C.  L. 

APOLLONIUS  DE  Kuuufc:»,  poète 
grec,  naquit  adim  Itaiii»  à  Alexandrie , 
selon  les  autres  à  Nancrttis  vers  Tannée 
iîO  avant  J.-C.  Se  voyant  poursuivi  dans 
sa  patrie  par  la  jalousie  des  autres  snvans, 
il  se  rendit  à  Rhodes  où  il  enseigna  la  rhé- 
torique arec  Unt  d'éclat,  et  s'acquit  tant 
de  renom,  par  ses  écrits  quelesRhodiens 
lui  accordèrent  le  droit  de  cité.  H  revint  à 
Âiaxandrie  ^ur  succéder  à  ÉratosUtèoe 


dans  la  direction  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  Nous  n'avons  de  «tes  nombreux 
ouvrages  que  ses  Argonautiques  ^  poème 
épiqM  «tt  4  chanla.  Ccst  m  OBmge  aa- 
sez  mé^oete,  malgré  le  lolii  qve  Tautear 
semble  avoir  apporté  à  sa  composition. 
Cependant  plusieurs  morceaux  isolés  se 
ftnl  nnaarqaer  afeeavtntage,  notamment 
l'épisode  de  fêÊUom  ém  Hédéa.  La  «elt- 
leure  édition  est  celle  de  Brunek ,  Strasb. 
1780,  et  Leipzig  1810-13,  2  vol.  in-8" 
avec  des  remarques.  M.  Wellauer  a  revu 
le  lexie  d'ApoHodote  tor  lea  namncrita 
(Leipzig,  1838, 3  vol.  ),  et  TUL  Wdchert 
a  donné  titie  npréciation  fort  savante  de 
son  poème  (laiiH  rouvrnp:o  intitulé  :  XJibfr 
dos  Leben  und  Gedicht  des  ApoUanius, 
Heisieii,  fSSf>  C»  JC^ 

APOLLONIUS  DE  Ttawe  en  Cap- 
pfldocc,  jilii!  r  nplif  pythagoricien  ,  très 
vanté  par  les  païens  comme  thaumaturge. 
Il  naquit  an  commencement  de  l'ère  cbré- 
Heme.  Lè|lliénioten  "UtSbjàkiM  \xA  ap> 
prit  la  rhétorique,  la  grammaire  et  les 
doctrines  des  diverses  écol«^  |)hilosophi- 
ques.  Ëuxinesd'Hérnc^lée  lui  lit  ccmnattre 
la  philosopli^'ABPythagorewltdi tétait 
surtout  àfidlPftTevivrc  les  pratiques  pyduH 
goricienncs  qu'Apollonius  attachait  de 
l'iinportance.  Il  y  avait  à  iEgos  un  temple 
consacré  à  £,i>culape,  où  ce  dieu  opérait 
dés  «linciék  Aflbifà^ 

formément  à  ctf  quiVsil  pKSGlit  Pylha- 
gore,  il  s'interdit  toijte  nourriture  animale 
et  ne  vécut  que  de  fruits  et  d'herbages,  ne 
but  point  de  vin,  et  ne  se  vêtit  que  de  tissus 
t&méà  tvee  diés  pianlea.  Il  mar^lt  un- 
pieds  et  laissait  croître  sa  barbe.  Les  prê- 
tres du  temple  l'instruisirenl  et  l'ini- 
tièrent à  leurs  mystères.  On  dit  qu*£s- 
enkpe  lid-nteie  le  raidît  témoin  de 
SCS  cures;  cependant  II  ne  parait  point, 
qu'il  essayât  d'opérer  des  prodiges  à  cette 
époque.  Il  forma  une  école  de  philoso- 
phie ,  et  s'imposa  un  silence  de  cinq  ans. 
Après  avoir  visité  la  Pamphylie,  la  Cill- 
cie ,  pois  Antloche ,  Éphèse  et  d'autres 
villes  encore,  il  résolut  d'aller  à  lîaby- 
lonc  et  dans  l'Inde ,  pour  s'y  instruire 
dans  la  science  des  Brahmanes  ;  et  comme 
ses  «fisciplesrefàaèrentde  raccompagner, 
il  se  mit  seul  en  route.  Un  certain  Damia* 
qui  lerencontra  et  qui  le  refiardait  comme 
un  dieu,  fut  son  compagoon,  et  devint  plus 
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tard  rhistorien  de  ses  voyages.  A  Baby- 
lone  il  conversa  avec  les  sages.  Phraorte, 
rot  iodien ,  lui  donnm  une  lettre  de  recom- 
«MiMhition  |>oiir  le  draf  des  BnlmM. 
Afin»  m  té^oat  de  4  mois  dans  rinde, 
Apollonius  revint  à  Babykwed'oâiil  gagna 
rionie  et  alla  visiter  beaucoup  de  vUles. 
Partout  sa  renommée  le  précédait,  et  les 
peuples  se  répandaient  en  foule  au-devant 
de  bu.  n  reprochait  publiquement  à  la 
multitude  son  insouciance,  et  recbmnMiH 
daîl,  d'après  le  précepte  de  Pythagore, 
la  communauté  (l<'s  biens;  il  prophétisa, 
dil-on,  aux  Épbéâiens  uue  peste  et  un 
tMmUenentde  tcffe^  dont  effSBclifenicnt 
ila  eurent  bmMte  à  gémir.  Il  passa  une 
nuit  seul  au  tombeau  d'Achille,  et  pré- 
tendit avoir  eu  un  callo<jue  avec  l'ombre 
de  ce  héros.  A  Lesbos  il  conféra  avec  les 
pvteee  d^Orphée  qoid'tboid  refuairent 
de  Tadmettre  eux  initiationa ,  disant  qu'il 
était  sorcier,  mais  qui  quelques  années 
après  consentirent  à  le  revoir.  Enfin  il 
revint  à  Rome  :  Néron  venait  d'en  ban- 
nir les  magiciena.  Apollooina  aentit  qu'il 
était  oompris  dans  oetle  mesure ,  ce  qui 
■el*en^éclM  pointd' entrer,  suivi  de  trois 
desesdiadples,  dans  la  capitale  du  monde. 
Mais  son  séjour  n'y  fut  que  de  courte  du- 
rée; il  ressuscita,  dit  un  historien,  une 
jeune  femme,  et  fut  expulsé  de  la  ville,  n 
visitn  l'Espagne,  revint  en  Grèce  en  pas- 
sant par  l'Italie,  puis  se  rendit  en  É f^ypte 
où  Vespasicn, pour  alTerraîr son  autorité, 
se  servit  de  lui,  et  affecta  de  lui  deman- 
der des  conseils.  De  tt,  il  fit  un  voyage  en 
Étliiopie»  et  à  son  retour  il  fut  accueilli 
avec  faveur  par  Titus  qui,  dit-on,  prenait 
son  avis  sur  les  affaires  publiques.  A  l'a- 
Véoement  de  Bomilicu ,  il  lut  accusé 
d'a«onr  exdié  vn  monfeOMUt  en  Égypte 
en  bvenr  de  Nerva,  mais  il  se  présenta 
de  lui-même  aux  tribunaux ,  et  fut  ab- 
sous. Il  fît  ensuite  un  deuxième  voya^;e 
en  Grèce,  et  enfin  il  revint  ù  Ephcse  où  il 
ouvrit  une  école  pythagoricienne,  et  où 
il  mourut  presque  centenaire.  Banni  les 
nombreux  miracles  attribués  à  ce  per- 
sonnage, on  a  remarqué  surtout  (ju'il 
sut  et  qti'il  annonça  dans  Kplièsc  le 
meurtre  de  Duniilien,  à  l'inslaut  même 
où  il  avait  lien  à  Rome.  Les  païens  roi><- 
posèrent,  comme  opérant  des  miracles,  au 
liNadateur  du  christianisme.  Au  m*  siè- 


cle  Philostrale  l'aîné  écrivit  sa  vie  on 
plutôt  son  panégyrit|ue  en  8  livres,  par 
ordre  de  J  ulie ,  épouse  de  Septime  Sévère. 

ApoUoniM  eppeléJcen  do  aott  ^vui^ 
neeqMn  oe  titre,  disant  qu'il  lypnrtciinit 
à  tout  homme  de  bien  iqprèa  m  mort.  On 
lui  dédia  des  temples.  C.  L. 

APOLOOÈTES  et  APOLOGÉTI- 
QUE.  Les  apologèttsun.  apologistes  &ont 
les  auteurs  d'apologies  (voy,)  on  de  mé- 
moires justificatifs  du  christianisme.  Au- 
jourd'hui,sansdoute,le  christianisme  n'en 
est  plus  à  se  défendre  par  des  apologies; 
mais  à  sa  uaissance,  en  présence  des  phi- 
losophes grecs  et  des  érudits  d'Aleanui- 
drie,  en  butte  à  des  aocnaations  plus  abamr* 
des  les  unes  que  les  autres,  il  avait  à  rem- 
plir celte  tâche.  Les  apologètes  les  plus 
célèbres  sont  Justin  le  martyr,  Athéna- 
gore,  Tatien,  Théophile  et  HaraiÎM  parmi 
les  Gncs;  parmi  les  Latins,  TertnliieBy 
MInutius  Félix  et  Arnobe,  sans  parler 
de  Quadratus,  d'Aristide,  de  Meîito  et 
de  Miltiade,  dont  les  apologies  sont  per- 
dues. Celle  de  Tertnllien,  écrite  de  l'an 
300  à  103 ,  et  qu'il  edreaae 
traU  de  rmtqiin  nmain  qui  rendaient 
leurs  jugemens  dans  le  lieu  le  plus  émi-  \ 
nent  de  la  cité  (  de  Carthagc  ) ,  est  la  plus 
célèbre  de  toutes.  La  plupart  des  écrivains 
eodéaiastiqnes  ne  Font  jamaie  citée  qa*en 
lui  donnant  le  titre  d'edmiraUe 
Tertullif.iî  \  Souvent,  dans  ces  apolo- 
gies, le  sophisme  et  l'artifice  remplacent 
le  raisonnement  logique  et  serré  et  l'in- 
tcrprélation  simple  et  sincère  des  Éciîtu- 
res;  mais  la  cause  sacrée  qu'on  nimit  à 
défendre  semblait  justifier  ces  innjflM 
dont ,  au  reste ,  l'enthousiasme  ne  se  ren- 
dait pas  compte  toujours.  Les  écrivains 
chrétiens  ont  anmi  écrit  des  apologies  du 
christianisme  contre  la  religion  dce  Jnils 
et  celle  des  Mahométans. 

Ces  ouvrages  des  pères  de  l'église  ont 
donné  lieu  ù  une  science  tliéolopique 
particulièrequ'on  ^^^Wv^V  apologétitiue. 
On  Ta  très  bien  définie  en  disant  que  Ton 
entend  par  ce  mot  le  développement  ecîeiK 
tifique  des  motifs  en  faveur  de  l'essence  et 
de  rc)rii,'ine  divines  du  elu  istianisme.  Elle 
diliere  de  la  jjoiemujiuc  en  ce  qu'elle  a 
simplement  pour  but  de  soutenir  les 
opinions  particulières  d'une  secte  contf« 
celles  d'une  autre  aede.  Depuis  Hufo 
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Grotius ,  les  meilleurs  apolof^btes  mo- 
dernes ont  été  Nœsselt,  Less,  Rdnluird, 
RoBgpwflUer  H  SptldiDf  ;  il  sera  ques- 
tion de  M.  de  Chàtc!auljri.intl  à  l'article 
suivant.  Tzschirncr  a  publié,  en  alle- 
mand    une  Histoire  de  VApologéù- 

J.  H.  S. 

APOLOGIE,  mot  grec  qai  aiguifie 
OQ  une  simplf  justification,  ou  une  dé- 
fense présciiiét",  soit  par  écrit,  soit  en 
forme  de  discours.  Les  plus  célèbres ipo- 
lofle»  tOBt  eellet  ds  Soorale,  écrites  en 
•t  avec  un  talent  remarquahle  par 
idenx  disciples,  Platon  et  Xénophon, 
ryae  sous  le  nom  de  Apologia  Socratis, 
rmm  «M»  oaliii  de  Mimoàt$,  Lear 
hmt  était  de  réhabiliter,  ans  yeux  de 
leurs  contemporains ,  un  maître  dont 
ils  vénéraient  la  mémoire,  et  qui,  cou- 
pable peut-être  aux  yeux  de  la  loi  an 
Booi  de  laquelle  il  fat  «wmdamiié  aa 
dernier  supplice,  n'en  avait  pas  moins 
les  droits  les  plus  incontestables  à  la 
reconnaissance  et  au  respect  des  hom- 
mes. Les  apologies  de  libeoioa  nataBt 
bien  aanlcsaoaa  de  ees  deux  modèles; 
aussi  n'avaient-cllt-s  aucun  oljjet  sérieux 
et  ne  servaient-elles  qu'à  l'exercice  des 
élèves  dans  l'art  oratoire.  Plus  tard,  la 
théolof^ie  a'eaipani  du  not  apologie, 

et  noinnia  ainsi  Pexposition  du  plau,  de 
la  «lorti  ine  et  de  la  tendance  du  fonda- 
teur du  christianisme,  méconnu  par  les 
païens  et  persécuté  daaa  la  peraoïoie  de 
aea  adhéreoB  (««(f*  l'artide  précédent). 
I>qpais,  il  a  été  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  apologétiques,  plus  ou 
■KMm dignes  de  leur  objet,  et  l'on  doit 
placer  aa  prenaier  rang  de  ces  écrits  one 
production  moderne  dont  la  publication 
a  signalé  parmi  nous  la  renaissance  de  la 
foi  chrétienne,  ébranlée  par  l'espritphi- 
losophique  et  par  la  tendance  subversive 
d*aner^olatioD  qot  ne  respecta  pas  plus 
Tautcl  que  le  trône.  Le  Génie  du  Chris- 
tianisme, chef-d'œuvre  d'un  grand  écri- 
vain, est  une  véritable  apologie  de  la  loi 
eonnandée  par  l'église ,  bien  qu'elle  ne 
a'appuie  pas  toajonrs  tor  les  raisonne- 
mens  les  plus  concluaQSyOi  sur  les  preu- 
ves les  plus  décisives.  J.  H.  S. 
APOLOGIE,  voy.  Symlboliques 

490I4MHJB,  Tfoy*  Fams. 
Em^t^cp,  d.  6.  d»  Mi,  Tome  IL 
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com- 


APONÉVROSES, 
posé  de  vsv^ov,  nerf,  et  «t:o.  On  appelle 
ainsi  des  membranes  fibreuses,  solides  et 
peu  extensibles ,  d'une  apparence  arfien> 
line  ou  plutôt  nacrée,  qui  se  rencontrent 
dans  plusieurs  parties  du  corps,  et  qui 
servent  en  général  d'attache  et  d'enve- 
loppe aux  mnadee.  Elles  forment  one 
partie  importante  du  système  fibreux 
\voj.  cet  article}.  Les  aponévroses  d'in- 
sertion  se  continuent  d'une  partavee  les 
fibres  mascnlaires  et  de  Tautre  se  fixent 
aux  os,  de  la  même  manière  que  les  ten- 
dons ,  avec  lesquels  elles  présentent  une 
parfaite  analogie  d'usage  et  de  structure, 
et  dont  elles  ne  se  distinguent  que  par 
leur  forme  membraneose.  Les  aponé> 
V roses  d'enveloppe  entourent,  soit  un 
membre  tout  entier,  soit  des  faisceaux  de 
musries  ou  de  tendons  qu'elles  main- 
tiennent  «hms  une  certaine  direction ,  et 
dont  elles  augmentent  la  puissance.  Elles 
ont  souvent  des  muscles  destinés  à  les 
tendre. 

Souvent  leafihrm  aponévrotiques,  qoi 
ne  sont  pas  contractiles,  servent  à  former 

des  canaux  et  des  anneaux  pour  le  pas- 
sage de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  ne  doi- 
vent pas  être  comprimés;  placées  dans 
la  longuenr  des  muscles ,  elles  prennent 
alors  le  nom  d'aponévroses  d'inlerseo- 
tion,  et  elles  augmentent  leur  puissance. 
Par  la  raison  même  de  leur  ténneté  et 
de  leur  Inextensibilité,  les  aponévroses 
occasionnent  des  aeddens  assex  graves. 
A  la  suite  des  plaies  d'armes  à  fou  ,  des 
Iractures,  des  hernies,  elles  compriment 
douloureusement  les  parties  subjacentes 
ei  «Migent  de  recourir  aux  déhridenena 
(voy.  ce  mot) ,  seul  moyen  d'éviter  la 
{gangrène  et  toutes  ses  conséquences.  Dans 
le  cas  d'abcès  ,  elles  s'opposent  au  libre 
écoulement  du  pus,  et  donnent  naissance 
à  desfoyers  prafondi  et  à  des  fistules,  qui 
rendent  la  maladie  plu»  longue  <  t  |>liis 
difficile  à  guérir.  F.  R. 

APOPHTHEGBIE  (  àTro^Or/yo/iae, 
je  déclare),  mot  grec  désignant  une  parole 
sententieuse,  une  vérité  qu'on  prodame 
avechrii  veté.lA's  oracles  des  dieux  étaient 
souvent  des  apophthcgmes,  et  l'on  a  appelé 
de  ce  nom  les  locutions  proverbiales  et 
les  paroles  frappantes  'do  vérité  on  ro- 
Miiqqablct  par  uneprédaioB  booniqne^ 
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ipï  ont  été  recueillies  de  U  bouche  de 
quelque  sage  célèbre  ,  et ,  en  général , 
d'hommes  savons  de  l'antiquilé.  Les  apo- 
pkthegmes  de  Plutarqne  et  ceux  que  re- 
cueillit Lycosthènes  nous  font  connaître 
dbvers  faits  intéressans,  et  répandent  une 
plus  vive  lumière  sur  les  opinions  et  le 
caractère  de  plusieurs  personnages  de 
l'histoire  ancienne.  S. 

APOPHYSE.  On  appelle  ainsi  des 
saillies  qui  se  remarquent  sur  différentes 
parties  des  os.  Ces  saillies  donnent  ordi- 
nairement un  point  d'attache  aux  fibres 
tendineuses  et  aponévrotiqiies»parl«s- 
qndles  les  nmsdles  sont  tormiaés.  F.R. 

APOPLEXIE  (  7r).r;(T<Tw,  frapper, 
abattre  ).  Ce  mot,  long-temps  pris  dans 
l'acception  rigoureusede  son^ymologie , 
désignait  nneaSiMStlon  grateet  subite,  qui 
frappait  le  naïade  comme  la  fondre,  et 
qni  lui  âtaît,  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète  et  durable,  le  sentiment  et  le 
mouvementf  sans  léser  bieu  sieusiblemeut 
les  autres  fonctions.  Les  recherches  ca- 
davériques ayant  démontré  que  l*apo- 
pkoûe,  dans  la  plupart  des  cas,  «eoo»- 
nait  pour  cause  un  épanchement  de  sang 
survenu  dans  les  cavités  ou  dans  la  sub- 
stance même  du  cerveau  ^  et  que  des 
épanchemens  semMaWes  peuvent  avoir 


lieu  dans  divers  iilUMSt,  on  est  convenu 
de  désigner  par  le  mot  d'apoplexie  cette 
altération , et  rondita|iiij>lfvie cérébrale, 
rachidienne,  pulmonaire,  etc«,  suivant 
l'organe  dans  lequel  elle  se  manlftnlw. 
Quant  «lUc  apoplexies  séreuses,  bilieuses, 
nerveuses,  etc.,  admises  par  les  anciens, 
les  unes  appartiennent  aux  bydropisies, 
Ifis  autres  aux  névroses,  et  il  en  sera  traité 
a^  articles  qui  les  concernent. 

L'apopiaxie  «érébrale^  qu'on  eounalt 
dans  le  monde  sous  le  nom  apoplexie , 
de  coup  (le  sang,  est  celle  qu'il  convient 
d'étudier  d'abord.  C'est  une  maladie  grave 
et  fréquente,  et  qui  exige  des  secours 
promiÂi  et  administrés  avee  Intelligence. 

ÈUe  s'observe  à  tont  |0b;  maltf  eHa at- 
taque plus  fréquemment  les  personnes 
qui  ont  dépassé  l'ùge  mûr,  et  surtout 
celles  qui  présentent  la  constitution  ap- 
pelée, à  cause  do  eda,  apoplectique  f  et 
qni  consiste  dans  un  tempémuMat  san- 
guin et  pléthorique,  dans  la  grosseur  et 
la  brièveté  du  ool  »  jointesà  une 


tation  de  volume  et  de  force  contractile 
du  cœur  {voj,  UTPxaTaoPHiB  du  coBoa). 
Ces  cireonstanccs  à «Iku nmlmiie pn»- 
dnisant  pasla  maladie»  allaanefiint^*na 
favoriser  le  développement;  mais  quand 
il  s'y  joint  quelque  cause  déterminante, 
telle  qu'un  obstacle  à  la  circulation  (cra- 
vate, jarretières  trop  serrées),  rudUoa 
trop  vivo  de  la  ehaknr  on  dn  frnidi,  ré- 
mission d'uneaajgnée  habituelle,  un  écart 
de  régime,  une  émotion  violente,  le  mal 
se  manifeste.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
la  nature  prévoyante  n'ait  adressé  des 
avertiisemwM  trop  sonvnut  lufionaniii. 
La  douleur  et  la  pesanteur  de  téte ,  lea 
éblouissemens ,  les  tintemens  d'oreilles, 
l'engourdissement  d'un  côté  du  corps  ,  la 
torsion  de  la  bouche,  l'embarras  de  la 
langue,  précèdent  ordinilrmuni  lu  ca- 
tastrophe et  la  signalent  à  ravumo  & 
l'observateur  attentif.  On  observe  ce- 
pendant des  cas,  rares  à  la  vérité,  dam 
lesquels  l'apoplexie  survient  d'une  ma- 
nière bms^  ot  lno|^née  qni  Ini  a  valu 
lonoB  dPtfÇNyilAn' 
la  mort  a  lieu  sur-le-champ. 

Traçons  le  tableau  de  l'apoplexie  com- 
plète, laissant  au  lecteiu*  à  juger  ce  que 
peut  être  la  maladie  lorsqu'elle  n'atteint 
'  pas  le  pluB  haut  de^  do  développa 
ment.  LImmbum  frappé  d'apoplenin  Mi 
privé  de  mouvement  et  de  sentiment;  sa 
figure  est  rouge  et  gonflée,  ses  yeux  sont 
fermés,  et  ses  pupilles  dilatées  ne  se  con- 
tractent pas  soua  finincnoe  do  lu  lu- 
mière. Sa  respiration  9  aana  étru  ^ânéoi 
fait  entendre  une  sorte  de  ronflement  ;  la 
bouche  est  toiurnée  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté;  l'excrétion  del'urine  et  des  matières 
fécales  est  supprimée  on  s'opère  aana  que 
le  malade  en  ait  le  santînianV  Lu  oircn- 
latlon  ofiGre  d'ailleurs  peu  de  trwriileay  ai 
ce  n'est  lorsque,  l'état  apoplectique  con- 
tinuant, la  mort  arrive.  Cette  funeste 
issue  peut  avoir  lien  à  une  époque  plus 
ou  moins  rapprochée  da  l'invasicNi.  Lotu- 
fpie,  an  contrairo,  par  la  bienfait  dn  la 
nature  on  par  les  secours  de  l'art ,  le  ma- 
lade se  trouve  mieux,  la  connaissance  re- 
vient par  degrés ,  le  sentiment  et  le  mou- 
vement se  rétablissant^  et  lea  HanclioBa 
reprennent  leur  cours  aeoontnniA  CTest 
ainsi  que  les  choses  se  passent  lorsqttft 
les  vaisseaux  du  cerveau  oui  été  aaA^ 
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gUNfét  da  umb;  mit  qMBéin  t'est 
fiât  «aeraptore  <le  CCS  inéines  vnsseanx, 
et  ^ae  <la  sang  s'est  épandié  dans  la  sab- 
ilWMe  cérébrale  déchirée,  une  ptrtlyaie 
pcniMy  k»  ««IKS  fMMJtioiu  revoMat  à 
IMV  éCM  «orauA.  jC«it  à  l'article  Paaa- 
LTStK  que  seront  exposées  les  diverses 
formes  de  celte  affection  secondaire,  et 
ce  cpii  est  relatif  à  ses  causes  et  à 


RaMfnent  oM  MlMjpM  ^spcifittis  est 

«ninue  :  les  mêmes  causes  continuant  d'a- 
gir, de  nouvelles  attaques  se  manifest«K , 
renpins  graves,  et  finineot 


A  rontertnrc  des  corps  on  trouve  les 
vaisffeanx  gorgés  de  sang  noir,  et  des  épan- 
cheaieDs  de  sasu;  entre  les  membranes 

éê  «Ét  organe.  Ce  sangM 

<»)agttlé,et  les  caillots  exerçant  «ne  com- 
pres<non  sont  la  cause  de  la  paralysie. 
Cependant  l'absorption  toujours  active 
Mt  ptt  «Ékver  le  nag  ipoidhé;  «t  cTeat 
ainsi  que  le  mouvement  revient,  à  mesure 
qne  le  corps  étranger  diminue  de  volume. 
Qaan4  plusieurs  attaques  ont  eu  lieu  aoo- 
aaHiiwiftet ,  tn  ittwve  dbBt  la  toenaan 
4m  «kaanto,  «lont  l 'état  plna  m  awins 

avancé  permet  à  l'observateur  tant  soit 
peu  babile  de  constater  la  date  de  divers 
aecidens. 

t/a|Hk|ilMâlB  patt  gnèia  léirc  ^con- 
^Oin^lne  avec  d'autres  affections.  Ella  pré*  n 
sente  des  caractères  assez  tranchés  ponr 
qu'il  n'y  ait  guère  d'équivoque,  an  moins 
ipaorla  mMarin  D'après  ce  qui  précède, 
«m  voit  que  e'aatime  affectioB  gi«v«4aiia  ! 
ses  consé<|uences;  elle  doit  donc  inspirer 
des  inquiétudes  et  néressiter  des  secours 
prompts,  puisqu'un  instant  de  retard  I 
fMHt  anMMP  la  nptiira  des  vatsicarc  at 
4a  paralysie  qui  rendentles  chances  de  la 
maladie  plus  fâcheuses.  Toutes  choses 
égales  d 'ailleurs,  ime  attaque  d'apoplexie 
•cat  d'autant  plus  alarmante  qu'elle  a  été 
^prteédfe  dNuM  wi  da  plnaïaMa  Mitrca 
nttaipies,  et  qu'elle  survient  chez  un  su- 
jet d'une  constitution  détériorée,  :  vancé 
en  âge  et  ayant  éprouvé  desaflections  cé- 


nnèn  ariNtfMydôilaai 

Désemplir  les  vaisseaux  afin  de  fiivoiiaer 
le  jeu  de  la  circidation  et  de  diminuer 
la  compression  du  cerveau,  telie est  Tin- 
dioaliaa  principale  «i  ^  aoaàm  ftiaa 
peu  d'-coneptions.  Les  rèvnbifs  porthaMi 
la  peau  (  vésicatoires,  sinapismes,  ven- 
touses sèches  ),  ou  sur  le  canal  intestinri 
(  purgatifs},  sootd'waa  «tile  application; 


déi  par  la  diili  ffo 

une  position  convenable  dans  te  lit  (la 
tête  élevée),  une  température  fraîche,  le 
repos  le  plus  abaafatda  t'asprit.  Laa 
«MiMb  MMi  «a  aoya*  doal  tai««Mlagaa 
douteux  se  compensent  par  le  danger  évi- 
dent de  tour  emploi.  Quant  à  la  paraly- 
sie qui  succède  à  Tapoplexie,  elle  aedin*' 
sipe  orihaAMBaal  dl^HM  Maièpa 
o«  aMiaaiMIa  «taoaal'liiaenee  ém  tral- 
tefTient  qui  vient  d'être  exposé.  Lorsqu'on 
emploie  contre  eUe  des  excitans,  il  arrive 
bien  souvent  qae  l'on  provoque  «aa  naa- 


La  trahaatat  da  rapoflasia  aa 

poae  de  moyens  divers  parmi  lesquels  la 
•ai^née  géaéndnm  ioàla,  mais  kpra- 


Le  traitement  préservatif  de  f  apo- 
plex  ie  est  plus  efficace  que  «on  traitement 
curatif i  et  ce  traitemeot,  «kmt  l'hygiène 
fait  la  faaaa,«it«Mi|ai««a«ia«l49Mi 
les  individus  plédioriques.  Terapéraaaa 
bnhitiiflle,  frugalité  et  même  abstinence 
ior.squ'on  se  sent  quelque  symptôme  pré- 
curseur ,  émissions  sangnines  employéea 
à  propos,  ioia  de  fcwhai  twmaalaaaa» 
crttions  natnrdies,  de  prendra  aa^MI^ 
cîce  modéré  et  de  ne  point  fatiguer 
cwveau  naturellement  ou 
ment  irritable,  talle«lt  la  ffi|jb  à 

prendra  que  cette  conduite  est  la  seule 
dont  on  puisse  attendre  du  succès,  et  dé- 
daignera les  baumes,  les  élixirs  anti-apo- 
|da€li^iiBS  ^daoi  ka  ^ntlMa  MiaivIaBAaa 
sont  tra^aoBVttitteMrilea  àaenx  qui  oat 
cm  y  voir  un  préacTValif  aMaa^ 

PaOPHYLACriQtJE. 

L'apoplexie  des  divers  aatrea  orgaMa 


portion  de  l'importance  des  parties  tf- 
fcctées.  Elles  sont  assez  difficiles  à  recon- 
naître, et  n'ont  été  étudiées  que  dans  ces 
dataian  taai|ia.  D*ailleiira,  lauriraht^ 
■MUtiapuiuui  1m  awfataapriBeipe>.y« 

AP08I0PÈSE,du  grec  «TTÔet  c-t  wttkw, 
j«  metaia.Ceit  une  figure  de  rhétorique. 
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appelée  aniii  rélieeitce  ou  prHériiionf  et 

cpû  s'emploie  pour  peindre  un  mouve- 
ment d'agitation  ou  de  colère.  Elle  con- 
siste à  ioterrompru  tout  à  coup  le  seu:> 
d'une  phiMe  y  en  laiisant  à  rauditeur  le 
•oin  de  le  eonpléler  dans  sa  pensée.  Tel 
est  le  fameux  quos  ego...  de  TÉnéidc , 
ou  bien  encore  ce  vers  de  la  lïenriade  ; 
Qoi  depui»,...  Maif  «Ion  il  était  vertueas. 

D.  A.  D. 

APOSTASIE,  renondatioB  à  b  re- 
ligion que  Ton  jprolene  pour  en  embras- 
ser une  autre  (voj.  Abjukation  ).  Les 
iilolàlrcs  (jul  abandonnèrent  le  culte  des 
idoles  pour  adopter  le  christianisme  du- 
rent être  regardés  par  les  lenrs  comme 
des  apostats  ;  et  ceux  qui ,  comme  l*em- 
pereur  Julien  (voy.  l'article),  revinrent 
au  polythéisme,  après  avoir  professé  la 
religion  de  Jésu»-Cbriât,  furent  aussi  des 
apoelats  aox  yeux  des  dirétiena.  Bfaia 
a*il  j  anrait  conviction ,  ces  cihangemens 
de  religion  méritaient- ils  une  iiualifi- 
cation  aussi  acerbe?  Si  ces  cliangernens 
étaient  les  ellets  de  la  \  iolcucc ,  quel  nom 
fallaltHl  leur  donner  ?  Je  ne  suis  pas  tenu 
de  prononcer.  Hobbes  ne  leur  eût  pas 
imprimé  la  note  d'apostasie;  car  il  pré- 
tend (ju'un  chrétien  est  obligé  en  con- 
science d'obéir  aux  lois  d'un  roi  iniidèle, 
même  en  iMti^  de  religion ,  par  consé- 
quent de  renier  lêsus-Christ  par  sa  pa» 
rôles  lorsque  le  souverain  Tordonne;  li- 
bre :i  lui  cependant  de  conserver  dans 
SOU  cœur  la  toi  en  Jésus-Christ.  Alors, 
dit^il,  ce  n*est  pas  le  sujet  qui  renie  Jé- 
sus-Christ devant  les  hommes,  c*est  le 
roi  ou  la  loi  qui  Tordonne  ;  conséquem- 
nient  il  n'approuve  pas  la  résistance  des 
martyrs  sans  distioclioii  [Lcviathan, 
cbap.  XLii,  pag.  234  j.  Hobbes  se  de- 
mande ensuite  si  cette  conduite  s*accorde 
.  bien  avec  la  sincérité  de  Ja  rdigion  chré- 
tienne; sa  réponse  est  CTirore  à  venir. 

Les  apostats  qui  rentraient  dans  le  sein 
de  l'église  en  étaient  sévèrement  traités , 
comme  nous  le  voyons  dans  saint  Cy- 
prien  [De  lapsis)  et  dans  tous  les  mo- 
nuniens  d(;  l'antiquité  ecclésiastique.  C'est 
pour  eux  spécialeinenf.  (|u'avaient  été  éta- 
blis cc^  divers  degrés  de  pénitence  dont 

est  puié  dans  les  'premiers  siècles  et 
«lens  lei  livres  péniteritiaircs  du  moyen- 
êge. 


Depuis  la  fimdaiion  des  ordres 

dians  surtout,  on  a  donné  le  nom  d*a- 
postal  à  celui  qui  abandonnait  l'état  ro- 
ligieux  sans  avoir  obtenu  l'autorisation 
canonique.  Voir  le  IHclionnaire  du. 
droit  canonique  y  per  J>urand  de  Unil- 
lane.  Koy.  Renégat.  J, 

APOSTÈME,  VOY.  Abcès. 

A  POSTERIORI  y  voj,  A  prio&i. 

APOSTILLE.  Ccst  .oomniunément 
une  annotation  ou  tu  renvoi  qu*nne  per- 
sonne, dont  la  décision  est  grave  et  Tau- 
torité  supérieure  à  celle  du  signataire, 
met  en  marge  d'ini  écrit,  d'une  pétition  ou 
d'un  mémoire,  pour  lui  donner  plus  de 
valeur.  — Dans  la  langue  du  droit,  lui 
apostilles  sont  les  notes  que  les  aibitrca 
écrivent  de  leur  propre  main  en  regard 
des  articles  litigieux  d'uu  mémoire  ou 
d'un  compte;  ces  notes  ont  la  force  de 
sentences  arbitrales.  On  a|q»dle  enoor» 
apostilles  les  additions  ou  inlerprétatîona 
ajoutées  à  un  acte,  à  un  contrat  notarié: 
elles  doivent  être  paraphées  par  le  notaire 
et  par  les  parties.  H-o. 

APOSTOLAT.  Tout  le  minialère  de 
Tapostolat  est  dans  ces  paroles  que  Jé- 
sus-Christ adressa  aux  apôtres  avant  son 
ascension  :  ■  Toute  puissance  m'a  été 
douuée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Aile/ 
donc ,  et  instruiseB  tous  les  peuples ,  le^ 
baptisant  au  nom  du  Père ,  du  Fila  et  du 
Saint-Ësprit,  et  leur  apprenant  à  garder 
toutes  les  choses  q>ie  je  vous  ai  comman- 
dées. Assurez-vous  que  je  suis  toujours 
avec  vous  jusqu'à  la  coosonunation  des 
siècles.  »  S.  Matlh.,  diap.  zxviii,  ircn^ 
18,  19  et  20. 

L'fl/7or/o/rtf  prend  donc  sa  source 
la  mission  donnée  par  Jésus- Christ  et 
dans  les  pouvoirs  qui  y  sont  atiaciiés. 
Cest  en  vertu  de  ce  titre  que  saint  Piesre 
dit  aux  Anciens  de  Féfl^ise  :  «  Paisses  le 
troupeau  de  Dieu  qui  est  autour  devons, 
non  en  dominant  sur  le  clergé,  mais  en 
lui  servant  de  modèle  de  tout  voire  cwur  ; 
et  lorsque  le  prince  des  pasteurs  paraî- 
tra, vous  recevrez  une  couronne  de^ii« 
incorruptible.  »  J^.pi'trc  Jft  ^  chapitre  V, 
vers.  2;  et  que  saint  Paul  écrit  aux  Co- 
rinthiens, Epitrel''*,  chap.  iv,  verset  1  : 
«  Que  Thomme  nous  regarde  comme  les 
ministres  de  Jésus-Christ  et  les  dispa|« 
aaleurs  des  mystères  de  Dteu«  « 
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Le  but  de  Vapostolat  était  principa- 
lement de  rendn  témoignage  de  tout  ce 
qai  s'était  pMséen  piréseme  de  ceuK  qni 

en  étaient  revêtus,  conformément  à  ces 
paroles  :  Vous  me  servirez  de  témoins. 
Ce  témoignag^^Hit  accompagné  de  si- 
gnes «t  de  odnHs  propres  à  le 


B  dwit  être  aoleanel  et  publie  : 

Annoncez  sur  les  toits  ce  que  vous  en- 
tendez à  l'oreille.  Il  u'élail  point  destine 
à  envahir  la  puissance  de  la  terre  et  à 
persteMsr  ks  rdMics  à  In  foi,  ouils  à 
reapeoter  les  princes  de  ce  monde  et  à 
se  faire  tout  à  tooSy  pour  les  gagner  tous 
à  Jésus-Ciu'ist.  J.  L. 

APOSTOIJQinC.  On  nonne  ainsi 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  apôtres,  ce 
qui  leur  doit  son  origine ,  ce  <]ui  se  fait 
en  leur  honneur.  L'église  romaine  catho- 
lique se  nomme  encore  apostolique ,  par 
la  ffsison  qa'dle  se  regodeconne  dépo- 
sitaire de  VtUÊtÊpMÊÊtÊHt,  do  rinspira- 
lion ,  des  promesses  des  apôtres,  et  qu'elle 
doit  son  origine  à  saint  Pierre,  chet  de 
ces  disciples  du  Sauredr.  Saint  Pierre 
ayant  fondé  à  Rome,  suivant  la  tradi- 
tion, la  première  église  chrétienne,  dont 
il  fut  le  premier  évêque ,  le  siège  épisco- 
pai  de  Àome  est  aussi  nommé  le  siège 
i^po^oUpie.  ÛMune  saoœasenvsde  l'a- 
pôtre, les  papes  bérîtent  de  ses  pouvoirs, 
et  la  bénédiction  qu'ils  prononcent  s'ap- 
pelle la  bénédiction  apostolique.  Le  dé- 
partearot  des  fcwMices,  où  affluaient  an- 
mM  les  «mnAnes  de  k  durétienté  en- 
tière et  le  tribut  de  plusieurs  royaumes  , 
porte  le  nom  de  chambre  apostolique. 
Quand  le  pape  Sylvestre  II  conféra  la 
conronae  royale  à  saint  £licn*e,  roi  de 
Hongrie,  et  qui  fut  en  quelque  sorte  l'a- 
pôtre du  cliristianisnie  parmi  les  sauvaj^es 
Mai^jares,  ses  sujets ,  il  lui  accordai  par 
«me  flnenr  spéciale ,  le  titra  de  m*  on  de 
me^jesMé  apottoiiqu» ,  qui  aujourd'hui 
même  reste  attaché  à  la  couronne  de  Hon- 
grie, passée  sur  la  téte  des  archiducs 
^l'Autriche. 

En  Espagne  on  a  désigné  dans  ees 
deniievs  temps,  par  le  nom  Aposto- 
liques,  une  faction  dirigée  par  le  clergé 
et  fortement  opposée  à  toute  amélioration 
politique.  C'^tun  parti  ultra-royaliste  at- 

am  abus  invétérés  en  politique)  une  foc* 


tion  ennemie  ifon-«eulement  des  inno- 
vations inbltes  et  radicales  que  les  cortès 
de  18S0  ont  essayé  d'introdoiro  dms  le 

gouvernement  et  dans  l'administralioik 
du  royaume,  mais  encore  des  propres 
lents  et  inotfensifs  que  favorisait,  seule- 
ment dans  l'intérêt  de  a 
le  roi  Pevffinand  VIL  Depuis 
années  les  apostoliques  sont  aussi  appelés 
cariistes,  du  nom  de  don  Carlos,  frère 
de  Ferdinand  VU,  et  chef  ostensible  de 
iMtion.  J.  H.  8w 

APOSTOLIQUES  (lbs  riass,  cou»- 
TiTTTiOHs  ET  CAHOHs).  Le  fondateur  du 
christianisme  voulut,  avant  de  quitter  la 
,  pourvok-  à  la  oomervation  de  son 
ouvrage.  Parmi  ceux  de  ses  disciples  qui 
s'étaient  attachés  le  plus  étroitement  à 
sa  personne,  il  en  choisit  douze  qu'il  in- 
vestit de  la  mission  spéciale  d'aller,  après 
lui,  prêcher  son  évangile,  et  porter  à  Jé- 
ruaalem,  dans  la  Judée  et  la  Samarie,  et 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  le  té- 
moignage de  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu. 
FUâes  à  l'ordre  de  leur  uMltre,  lesapé- 
tres  remplissent  leur  mbufan;  ils  se  ré- 
pandent dans  les  diverses  contrées  du 
monde ,  s'y  font  écouter ,  et  meurent  en 
laissant  partout  des  traces  profondes  de 
k  dootrSne  uouveUe  qn'ik  étaient  chai^ 
gés  d'enseigner.  Nous  avons  de  pluieUTa 
d'entre  eux  des  épitres  adressées  aux 
églises  qu'ils  avaient  fondéei^  il  en  est  un, 
entre  autres ,  qui  a-élonné  toi»  ko  mè« 


qui 

des  par  la  profiandeur  de  aa 

Les  plus  sublimes  génies  ne  tarissent  pas 
sur  les  éloges  qu'il»  donnent  à  sa  science, 
à  la  rigoiureuse  précision  de  son  langage. 
Son  nom  seul  est  kpInaii^MMiMe  auto- 
rité. Voy,  Pai  l  (jtfôtf). 

On  se  demande  comment  des  hom- 
mes, pris  dans  la  plus  liasse  extraction , 
dans  £m  denkra  rangs  du  peuple,  encàM' 
nés  jnsque  là  à  des  profasaîonB  qui  sup- 
posent la  rusticité  des  mœurs  et  la  gros- 
sièreté du  langage  ,  dépourvus  complè- 
tement des  ressources  que  peuvent  four- 
nir l'éducation,  k  richnse»  k  comnsvce 
du  monde  et  lacnltuie  de  l'esprit,  on  se 
demande,  dis-je,  comment  de  tels  hom- 
mes, jetés,  dispersés  tout  à  coup  dans 
tant  de  contrées  dhpersaa.ndifié 


entre  dks  de  langues,  de 
d'intiltttions,  ont  pu  s'y  laire 


■Meurs  et 
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praiàrt  ;  oommeot  iia  «onC  pMrvcoiM  à 
■e  Saire  suivre  des  fWflm  «I  des  rois, 

À  triompher  des  hsbi- 
et  des  préjugés  les  plus  invétérés , 
ef,  sar  les  ruines  des  temples  et  des  éco- 
les de  U  geatilité,  éiever  Tautel  et  la 
dtolM  4«Bis«inDnii»i^  éêlUm  crad- 
QAf  dsac  les  spoMt  «NMMIft  9p- 
pris  cette  philosophie  ,  en  effet  si  bou- 
-velle  f  sortie  tout  entière  du  sépalcre 
Mt}gH»int  de  Jésus-Clirist ,  et  dont  «ssu- 
iéaRnfcalll»1iM4t  fkM^ii  mhiM 
étu  4ê  MMM)  oe  ieiiff  avaient  offert 
Iftaaiqdlt  liée?  ladépendamment  du 
^rand  oavaelère  de  vertu ,  de  probité  ri- 
gotireaae,  de  déstalérotseBieftt,^  d'hé- 
roisne  É»aaie» «Mit te^wwwMi- 

ÎMsces  éplires,  considérées  sous  le  seul 
rapport  de  la  doctrine  et  du  langage,  ne 
ktisseot-ellea  pas  à  ré&oudre  aux.  esprits 
■iédiuti£i!  La  doctrûM  à*tho9à  i  d*oà 
HiliM  mmm  iwt  MjfÙmi  rr  inlirHi  il 
Ik  fois  si  profondé»  et  si  dîstinolMi  ««r 
rcssencc  d'un  être  unique  et  souverain , 
créateur  et  père  de  tout  ce  qui  respire, 
providence  onivecMUe,  puissance  etboalé 
•  Whiwws  «Ml  eiflMÉCMto&Cl  IfkMito- 
■lé  des  perferilioiis  divines^  mlr  ies  im- 
pénétrables conseib  de  sa.  jti^ticf  et  de 
sa  miséricorde  ,  sur  les  inysures ,  tant 
de  la  crace  et  de  tes  opécatioBs  que  de 
là  fééMHpliite  «I  de:  SOS  Utnfoito?  A 
qôeli  àaàtné,  k  qiiek  Utve»  ««icnt-ils 
emprunté  cette  théologie  que  tôus  les 
.  maîtres  et  tous  les  livres  sortis  des  éco- 
les du  Portique  et  du  Lycée  n'avaiect 
pas  MÉM  mbpqÊmIén  ,  qui  perça 
avanl  dans  les  ténèbres  de  notre  igno- 
vanee  et  dans  les  énigmes  du  cœur  de 
Vboanne,  et  dont  les  rayons,  bira  que 
nfllé»  en<}ore  à  l'obscurité  de  cette  terre 

mm,  hiJfcilMii  pniÉB  Is  premtèeefiHs 

au  g«nre  humain  tout  entier  le  secret 
d««  combats  entre  la  chair  et  l'esprit 
dont  notre  cœur  est  le  théâtre ,  décoii- 
Trtrent  fvec  une  théorie  à  le  fodâ  si, 
MkliiiM,  si  pofidilM,  wtftBMém  mimmt 
et  deFifeoreM,  ficîcecd  cherché  ianti- 
lement  par  tons  les  sages  de  la  terre  , 
tntffe  l'empire  loujour»  Rouvrrain  f\e  Dion 
fl  II  wlontè  iou^Qurs  liins  do  Thumme? 
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Ces  psiivns  pécheurs  dci  bords  du 
lac  de  GénéeeNCk  ,  on  aedeMiuide  c|ui 


deiiB  lenv  suit  fiiîl  om 
tioqp  %a'il»Bons  ont  trassaiises  sur  Te»- 

pérance  des  biens  futurs  et  les  misères 
de  la  vie  présente ,  SM^es  témoignages 
de  notre  inunortalit^^PW  réconapeases 
deninéee  enskoMMs  «imes»  snr  feMas 
les  devoin  de  U  morale  appltcabloe  à 
chacune  des  conditions  et  des  circon- 
stances de  la  vie,  sur  tout  ce  nouvel  ordre 
de  vertus  dont  avant  eux  le  nom  même 
élMt  iyeoré,  sur  tiM.  d'enlMs  «pMetions 
de  le  pins  hama  méiephirsi^MS  p  qpee 
nous  autres  hommes,  héritiers  de  tant 
de  secours  accumulés  par  les  sicclps  , 
BOUS  n'abordons  qu'en  treeiblant,  au 
riiqae  de  noue  prédpiiar  dins  Ferrew, 
pour  peu  i|ae  nous  nane  énniiiMi  éa 
sentier  tracé  par  eee  guides  iafiiillîUce. 
Eux,  avec  (pielle  fermeté  ils  le  parcou- 
rent !  Rien  de  va^ue  ni  d'ioceruin  :  les 
précepl^  les  relevés  y  les  "^-ntmrr 
les  plttsielatAfaPM^  eouleal  de  leier  plane 
vfw  vm  eutorité  qai  eebjufue  téat 

DanJ  le  langsge  ,  une  précision  ner- 
veuse qui  s'embarrasse  peu  des  interiné- 
diahres ,  se  contente  d'établir  les  princi- 
pes,  les  eadMine  mx  cooeéqneneee  lté 
plus  ret  ulcfs ,  les  fortifie  par  une  ar^- 
menlaliun  serrée  et  décisive ,  fait  jaillir 
la  lumière  à  grands  flots  sur  toutes  les 
matières  ,  sana  s'occuper  du  soin  de  les 
disIrilNier  aétlioittfusîitem,  tmtèt  quel- 
quefois la  dictibn  de  figures  ii 
et  animées,  et,  toujours  également 
rabledans  sa  familiariic  comme  dans  son 
élévation,  ne  s'égare  jamaia  et  ne  tombe 
nulle  part ,  ni  deM  l'i 
dans  l'abjeetion. 

Ces  éphres  sont  dana  nos 
corc  à  présent,  après  tant  de  siècles, 
elles  pei-pétuent ,  elles  soutiennent  dans 
l'mi&msrheiireiiaeiéiohiiioa  qu'elles  y 
opérèrent. 

Les  apôtres ,  à  leur  tour,  outlelssCdee 
discipK'8  formés  à  la  même  école,  péné- 
trés du  même  ea|>rit.  Successeurs  immé- 
dieledCBep6tr«e,devenw  après  eux  les 
pettierclMs  des  waivellee  égliaee,  eeaottt 
eux  que  nous  nonnuMis  les  Pémt  ypj 
toUqaesy  comme  ayant  été  voisins ,  quel- 
ques»'iius  mèoie  cooteoiporaias 
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Ce  nom  leur  a  été  conféré  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'é^liae.  Plusieurs,  à  l'imi- 
tation de  leurs  maîtres,  ont  joint  à  rensei- 
gnement par  la  parole  l'instruction  par  les 
écrits.  Il  nous  reste  encore  un  assez  grand 
nombre  de  ces  ouvrages, dont  les  savans 
ont  eu  raison  dédire  (|u'ilssont  les  plus 
anciens  et  les  plus  précieux  monumrns 
de  la  foi,  de  la  morale  el  de  la  discipline 
de  l'église  ;  on  les  lirait  communément , 
jusqu'au  siècle  de  saint  Jérôme  ,  dans 
les  réunions  publiques  des  lidcles ,  à  la 
suite  des  livres  canoniques  de  l'Ancien 
el  du  Nouveau-Testament,  pendant  la  cé- 
lébration des  saints  mystères. 

Ce  qui  les  distingue  éminemment , 
c'est  un  caractère  de  simplicité,  de  can- 
deur, de  charité  vive  et  d'une  onction 
touchante,  qui  pénètrent  à  la  fuis  l'esprit 
et  le  coeur. 

On  les  trouve  réunis  dans  les  grandes 
collections  des  Pères,  et  mieux  encore, 
dans  un  ouvrage  spécial  intitulé  Pa~ 
ires  apostolici  et  publié  en  '2  vol.  in- 
fol. ,  par  Cotelier,  qui  Ta  enrichi  de 
dissertations  ou  jugemens  ^  et  de  notes 
que  recommandent  également  l'érudition 
et  la  critique. 

1    IjC  premier  qui  se  rencontre  est 
une  cpUrc  catholique  de  l'apôtre  saint 
llAEitABÉ.  Il  avait,  parmi  les  fidèles  d'An- 
tioche,  le  nom  de  prophète  et  de  docteur. 
Le  livre  fies  actes  le  déclare  expressément 
[  Act.  apost. ,  cap.  xxiii,  v.  1  ).  On  sait 
qu'il  fut  l'associé  de  saint  Paul  dans  la  pri'v 
diration  de  l'Évaugile  à  /Vntioche,  à  Sé- 
leucic,  à  Salamine,  à  Paphos,  à  Icône, 
à  Lystre  et  dans  les  principales  villes 
d'Asie.  Ce  fut  à  Lystre  (|ue  les  habilans 
idolâtres  le  prirent  [K>ur  Jupiter  et  vou- 
Jurent  lui  offrir  des  sacritices.  La  majesté 
de  sa  taille  et  de  son  visage  lui  avait  cou- 
cilié  leur  respect,  comme  sa  douceur  et 
sa  bonté  naturelle  lui  avaient  gagné  tous 
loj  conurs  (  Act.  aposl.  iv ,  36.  Saint 
Chrysosl.  Hum.  xxi,  in  acta,  t.  iii.Aov.- 
Test.  f  pag.  112,  et  Hom.  xxx;  ibid ^ 
p.  374).  Quelques  modernes  ont  disputé 
cette  épi  tre  àBarnabé;  d'autres  l'ont  rcven- 
dic{uée  en  son  honneur.  Quoi  qu'il  eu  soit 
du  nom  de  l'auteur,  dit  Tillemonl,  celle 
épUre  cstaasurémculdigoedc  vénération, 
et  par  l'estime  qu'on  en  a  fait ,  et  par  son 
antiquité.  Elle  est  adressée  particulicru- 


ment  aux  Juifs  hellénistes  nouvellement 
convertis  à  la  foi ,  mais  encore  attachés 
aux  cérémonies  judaïques.  L'apôtre  y 
ramène  les  Juifs  aux  sens  spirituels  ca- 
chés sous  le  voile  des  figures  anciennes, 
qu'il  dévelopi)e  el  explique  avec  netteté. 
C'est  le  même  dessein  que  celui  de  saint 
Paul  dans  son  épître  aux  Hébreux. 

2"  Deux  épitres  de  saint  Clément 
Romain  aux  Corinthiens.  Voici  quelle 
fut  l'occasion  de  la  première.  Il  venait  de 
s'élever  une  vive  contestation  à  Corinthc, 
à  peu  près  comme  au  temps  de  saint  Paul. 
Un  parti  s'était  formé  contre  quelques 
prêtres  irréprochables,  et  avait  eu  l'au- 
dace de  vouloir  les  déposer.  Aussitôt  For- 
tunatus  part  de  Corinthc ,  arrive  à  Rome 
avec  la  nouvelle  de  ce  mouvement.  Clé- 
ment était  alors  sur  le  siège  de  saint  Pierre. 
Il  écrit  aux  Corinthiens  une  lettre  admi- 
rable qui  a  été  long-temps  lue  dans  les 
églises  orientales  avec  les  écritures  cano- 
niques. Il  commence  par  gémir  sur  les 
funestes  effets  de  la  division,  auxquels 
il  oppose  les  grands  principes  de  la  cha- 
rité chrétienne  el  l'espérance  de  la  future 
immortalité. 

seconde  ne  nous  est  parvenue  que 
par  fragmens.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
avançant  qu'elle  n'a  jamais  eu  la  mémo 
aultirité  que  la  précédente,  ce  qui  n'a 
point  empêché  le  docte  Photius  de  dire 
qu'elle  n'en  est  pas  moins  remplie  d'in- 
sU'uclions  très  propres  à  inspirer  le  goût 
de  la  piélé  chrétienne  [Biblioth,  cod. , 
cxxTi  ).  A  une  science  profonde  et  variée, 
l'illustre  pontife  joignait  les  avantagea  <le 
la  naissance  et  de  la  richesse;  tradition 
appuyée  par  le  témoignage  de  saint  Ber- 
nard et  d'autres  écrivains  (.SW(//^  Bemanl, 
t.  m,  pag.  1010,  édit,  Mabill.). 

'i*^  L'une  des  plus  remarquables  est  le 
livre  d'HbaMAS,  célèbre  dans  l'antiquité 
sous  lenom  du  Pasteur.  Était-ce  le  même 
que  celui  dont  saint  Paul  fait  mention 
dans  son  Kpitre  aux  Romains?  Question 
indilTérente  :  il  nous  sufiit  d'en  présenter 
une  idée  snccincle.  (À-t  ouvrage  est  di- 
visé on  trois  livres  dont  le  premier  con- 
tient des  visions  ou  apologues,  le  second 
des  préceptes,  le  Iroisit  nie  <le.s  similitudes 
ou  endiirnics.  On  ne  saurait  dis^inuilcr 
que  le  goût  des  allégories  n'y  soit  porté 
trop  loin ,  et  c'est  là  un  défaut  que  l'ou 


iji  i^co  l  y  Google 


APO 


(88) 


APO 


a  jostement  reproché  à  Origène ,  à  Pla- 
ton lui-même ,  parce  qu'il  jette  de  Tob- 
scurité  daas  la  composition  ;  mais  on  y 
troom  d«s  aoleaoM  graves,  desavia  vti- 
Im  pour  la  direction  des  nioenrsy  et  pré- 
sentés sous  des  images  propres  à  les 
|;ravcr  profondément  dans  la  mémoire; 
une  instruction  calme,  une  sagesse  réflé- 
«Me,  «M  onction  qui  touehe,  une  lu- 
mière douce  qui  ne  doue  pas  un  jour 
brillant,  mais  qui  suffit  pour  éclairer  la 
marche. 

4"  Èpîtres  de  saint  Ignace,  évéque 
e^Antiofhe»  CfKfi  «Be«i|iiiiioiiaoerédi- 
lée  féoéraleiiieDC  que  cet  évéque  atait 
po y  jeune  encore,  voir  Jésus-Christ  vn 
personne  et  assister  à  ses  prédications. 
Ce  qui  n'est  pas  contesté,  c'est  qu'il  ait 
oonversé  avec  plusieurs  dé  ses  apôtres  et 
qu'il  ait  été  la  disciple  de  saint  Jean  Fé- 
Wgéliste.  n  est  également  certain  qn'il 
reçut  de  saint  Pierre  le  gouvernement 
de  l'église  d'Antioche  qu'il  tint  durant 
quarante  ans.  Il  n'y  a  plus  de  doute  lé- 
gitiaie  sur  fandienticllé  des  sept  épltres 
pnMiées  sous  son  nom.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet  Cotelicr,  qui  combat  virfo- 
ricnsomcnt ,  selon  nous,  les  objertious 

'  du  miaistre  Daillé,  comme  Dupin  rt 
antres  ont  conliattu  odies  de  Basnage. 
n  avait  échappé  à  la  cruelle  persécution 
de  Domilirn  :  Dieu  le  réservait  à  relie 
que  Trajan  ordonna  ou  laissa  exécuter 
sous  des  formes  moins  violentes  que  celle 
de  son  prédécesseur,  mais  avec  des  in- 
tentioBs  aussi  préjudiciables  à  l'église 
de  Jésus-Christ.  Ce  prince ,  allant  à  son 
expéflitîon  contre  les  Parthcs ,  s'arrêta  à 

'  An tiocbeetfit appeler  en  sa  présence  l'é- 
véque  de  oetta  contrée  qui  confessa  ^d- 
néreusemCBt  devant  loi  la  foi  de  Jésus- 

•Christ.  Alors  Trajan  commanda  cm'I- 
gnace  fût  chargé  de  chaînes  et  conduit 
à  la  grande  Rome  pour  y  être  donné  en 
spectacle  au  peuple  et  dévoré  par  les 
bétCB. 

Ce  fut  durant  cette  longue  roule  que 

le  saint  confesseur,  glorieux  comme  saint 
Pau  l  d'être  le prisonnier  de  Jésus-  Christ  y 
adressa  à  diverses  églises  ces  lettres  dont 
on  a  dit  que  ce  n'est  point  là  l'ouvrage 
d'un  homme,  mais  celui  de  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ qui  animait  les  marlvrs  et  cm- 
4>rafait  leurs  ames  du  feu  de  Tamour 


divin.  Saint  Jean  Chrysostômc,  long- 
temps prêtre  de  l'église  d'Antioche  avant 
d'être  appelé  au  siège  de  Constantinople, 
ne  parle  de  ces  lettres  qu'avec  fMseeat 
de  l'enthousiasme.  Origène,  si  savant  et 
si  délicat,  en  loue  l'éléganoa  et  la  oolile 
simplicité. 

De  ces  épitres  la  plus  célèbre ,  la  plus 
éloquente  est  celle  qu'Ignace  adrcasa  nuK 
Romains.  Elle  est  unique, penlrélre,dana 
son  genre,  ditTillemont;  l'auteurs'y  aban- 
donne aux  transports  de  la  plus  héroïque 
charité  j  il  semble  que  sa  plume  sait 
trempée  dans  la  sang  même  do  Jénia- 
Christ  auquel  il  brMe  de  m^er  in  aien 
[Mém.  ecclés.f  t.  II,  pag.  101).  Aprèa 
leur  avoir  témoigné  la  joie  que  lui  donne 
l'espérance  de  les  voir,  le  saint  pontife 
ne  laisse  pas  ignorer  qu'il  est  instruit  de 
leurs  projets  pour  le  délivrer  delà  mort, 
soit  par  leur  ô^lt,  soitautrement.  Pour 
les  en  détourner,  il  leur  écfît  :  ««  Votre 
charité  ne  me  laisse  pas  sans  inquiétude, 
et  j'appréhende  que  vous  n'ayez  pour 
moi  une  compassion  fonesle...  Je  n'aurai 
jamais  une  occasIoB  pareille  à  celle  qui 
se  présente  d'allerme  réunir  à  mon  Dieu. 
L'autel  est  prêt,  soufl'rtv.  que  je  sois  im- 
molé; c'est  la  plus  grande  grâce  que  vous 
puissiesme  faire.....  J'écris  aux  é^lsea 
et  leur  mande  à  toutes  que  je  vaia  à  la 
mort  avec  joie,  si  vous  n'y  mettez  point 
obstacle.  Laissez-moi  servir  de  pâture  aux 
animaux  féroces.  Je  suis  le  fr<HDent  de 
Dieu...  Fasse  le  del  que  je  jouisse  bien- 
tôt des  bêtes  qui  me  sont  piépaiées  ;  je 
désire  les  trouver  ardentes  et  avides  de 
leurproie...  A  u  reste,  que  je  sois  consumé 
par  le  feu;  que  je  meure  de  la  mort  lente 
et  cruelle  de  la  croix;  que  je  soit  aaia  en 
pièces  par  les  tigres  et  las  lions  alAmiéa  : 
que  mes  os  soient  disperséi,  mea  mens- 
bres  meurtris ,  mon  corps  broyé  ;  que  tous 
les  démons  épuisent  sur  moi  leur  rage; 
je  suis  prêt  à  endurer  avec  joie  tous  les 
supplioea,  ponrvn  que  Jésus  Chrint  de- 
vienne ma  récompense.  Je  ne  cherdin  ,  je 

ne  veux  que  celiiî  qui  est  mort  et  ressus- 
cité pour  moi:  il  est  tout  le  bien  <]iie  je 
demande.  Pardonnez,  mes  frères,  à  mon 
impatience,  ne  m'empéehca  paa  de  vivre 
en  voulant  m'empêcher  de  mourir.] 
sez-moi  courir  vertceCle  vivoet  pnre 
mière,  etc». 
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Cette  longoe  est  tout  entière 

de  même  force. 

(]uc  de  Smyme.  Saint  Irénée ,  apôtre  des 
Gaules,  qui  avait  été  son  disciple ,  lui  a 
rendu  cet  iionorable  témoignage:  Ma  mé- 
■MklimoàélûlaMble 
EFolycerpe,lancpi'a|irleliait 
b  parole  de  Dieu.  Je  le  vois  encore  :  avec 
quelle  gravité  il  entrait  et  sortait  partout 
où  ilaliait  !  Quelle  sainteté  respirait  dans 
tome  la  «oodoito  AeM  viel  QniileM- 
jesté  sur  son  visage  et  dans  tout  son  exté- 
rieur !  Combien  étaient  puissantes  les  ex- 
hortations dont  il  nourrissait  son  peu- 
ple! n  m^MfliUe  renteMfare  enoora 
meoÉlardto  -yieile  ■mi^rB  il  mit 
voné  avec  saint  Jean  et  plttsîenfft 
qui  a\-aient  vu  Jésus-Christ,  etc. 

Le  monument  le  plus  considérable  qui 
Doot  TMte'idfo  Milit  Polycarpe  ait  aon 
Épitreaux  Mlitqtgnent  qai»dbi  temps  de 
saint  Jérôme,  se  lisait  encore  dans  les 
églises  d'Asie.  Cette  lettre  contient  des 
instruction»  pour  lotu  les  fidèles,  et  ^t- 
court  tuM'ilte  JMfl»  «t  lé»  pmr 
appNlldre  à  chacun  ses  deroirs. 

6*  Tyaieéde9KJVT\^YLTii:v.,  contre  les 
hérésies.  Saint  Irénée  commence  la  lon- 
gue ohdMi^^M  déatetoa  4e  Mtar*  église 

qu'au  temps  des  apôtres ,  puisque  entre 
lui  et  saint  Jean  l'évangéliste  iln'yad'in- 
termédiaire  que  saint  Polycarpe  et  saint 
Pa|HÉfc-*C»'fc>'— int  Po^^carpe  qai 
voya  MBBt  Irénée  dans  les  Gaules,  à 
Lyon,  auprès  de  saint  Pothin,  son  évé- 
que ,  qui  Vocdonna  prêtre  de  cette  église. 
Apt^  iÉMii^  fic^née  fat  pkcé  anr  le 
aiîjge  de  cette  piriMk  ville.  Bossuet  l'a 
nommé  «  romement  de  l'église  de  Lyon 
«  qu'il  a  fondée  par  son  sang  et  sa  doc- 
«  triae.  »  lut  principal  monument  qui 


Tonvrage  nfi^  mit  miimwrt  oontre  les 
hérésies. 

La  plupart <ka  hérésies  qui  troublèrent 
l'éfliae  à  MS  oomnoMMiMBe ,  eurent  pou  r 
fnacipe  In  prétrtif  d'expUqaer  les 

mystères  du  christianisme  par  les  seules 
lumières  de  la  philosophie.  Une  foule  de 
sectes  diverses  vouUu-eot  substituer  leurs 
klé««n  dogMéwuigélM|ue«.L*hi»loire 
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saint  Irénée ,  recueil  précieux  qui  snp- 
poae  U  plus  vaste  lecture  et  toutes  les  res- 
«Nttm  4e  U  diilecliyM,  L'original  grec 
en  «tt  perdu  et  ne  m  retrouve  que  daw 
une  version  latine  qui  remonte  dloflléni 
à  une  date  trô*  reculée. 

Quoique  \m  dèdct  aposloliqnea  ae  t» 
minent  communémentà  l'an  IMdo  J.FCi9 
il  était  naturel  d'y  joindre  ceux  des  au- 
tres écrivains  voisins  de  cette  époque  , 
qui  ont  illustré  la  loi  chrétienne  par  de 
aénorablet  ouvrages,  tels  que  k»  deaz 
saint  Denys,  l'un  de  Corinthe,  l'autre 
d'Alexandrie,  l'historien  Uégt'sippe,  l'é- 
vèque  d'Uiéraple  S.  Papias,  dont  il  ne 
nom  reafce  que  des  fragmeus.  Cette  pro- 
mttre  ère  compoM  «e  fiM  l'on  %.  aonvont 
■ppdlé  l'âge  d'or  de  l'église  chrétiome, 
plus  célèbre  encore  par  ses  vertus  que 
par  ses  monumeus.  Après  celle-lii  vien- 
nent let  periécalîona  qui  ont  frodnitloi 
apologùtei*  Fay,  AtOMoiTM.  -  ■ 

CoMSTITUTIOÎfS  APOSTOLIQUES  et  CA- 
NONS DES  APÔTRES.  Nous  ne  confondons 
point  «vecles  ouvrages  de  cette  pure  anti- 
qmlécans  qne  l'ona  pnhlâéapoitériMHr»- 
mcotsous  le  nom  de  ConstUutùms  aposto- 
liques. C'est  à  tort  qu'elles  ont  été  attri- 
buées aux  apôtres  ou  à  l'un  de  leurs  pre- 
mlcn  diiciples,  saint  Clénent  lonnin. 
Cette  production  ne  renwnio  plw 
hîuit  (|ue  le  iv*^  siècle.  Autrement ,  de- 
inauderons-nous  avec  tous  les  critiques 
Icâ  plus  judicieux,  aurait^elle  été  si  loog- 
leni^  emovelio  dm  le  ailanoe,  et  n'en 
aurait-on  pas  parlé  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  ?  Cependant  il  n'en  est  fait 
mention  nulle  part  avant  saint  £pipbane. 
Lea  enaehroniiMM,  laa  nwidfeitea  îhter 
polations,  Ica  opinion»  mène  erjronéei 
qui  s'y  rencontrent  en  ;:;rand  nombre  ne 
permettent  f)as  dv  les  rapporter  à  une 
source  aussi  pure  que  ces  temps-Là.  L'ou- 
vrage entier  est  partagé  en  8  liirM  qui 
portent  sur  la  disdplioe  de  l'égliae.  , 

Toute  société  a  le  droit  de  s'imposer 
des  réglemens  d'ordre  et  de  discipline. 
Ce  principe  ne  saurait  élM  conlirté. 
L*4gliie  chrétienne  du  monont  o&  die 
commença  à  s'établir  fut  une  société 
régie  p;ir  les  lois  pailirulières  (pie  lui 
douuèreut  J.-C.  et  ses  apôtres.  L'E- 
vangile et  lea  plw  anciens  écrits  apos- 
tpUqm  aon»  en  oOranlles 
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()ef.  Lm  oomiles  devenus  plus  fréqucns 
à  meaure  que  les  églises  se  multipUsieat 
«jMtèraat  dM  règles  4s  diidpHD»,  OM- 
Mwéw  4 Véot4  V»  ht  simple  iMdiiioii. 
Les  canon»  «'élrial  pas  seulement  les 
règles  écrites  :  c'étaient  toutes  les  prati- 
ques fondées  sur  un  usage  constant.  On 
les  recueillit,  et  parce  que  rugiMiiMiiit 
toam  In  é||liMf  M  amil  iait 
apostoliques,  M  les  nomma 
canons  apostoliques.  Mais  ces  compila- 
tions ramassées  sans  ordre  et  sans  oboÎK, 
souvent  même  altérées ,  ont  ptvd»  leur 
«nlMllé,  rott  eit  oonuatal  4*Émar 
•veo  tow  1m  «ntiqiit»  4»  bonne  foi 

•  qu'elles  contiennent  beaucoup  de  cho- 
«  ses  qui  combattent  et  la  vériJé  et  la 
«  vraisemblance,  et  qui  sont  fort  éloignées 

•  dhilenpaMditewiNlèrailMMlBapos- 

•  lolîqpMS.  »  (TUliilioiit ,  Mém,  ecclés, , 
I.B,p.  t66.)  M.N.S.  G.  f 

APOSTROPHE,  terme  orlhogra- 
pbique  par  lequel  on  désigne  une  espèce 
éè  virgule  plaoét  «n  âfnt  dHiM  ^eUe 
paiariiHifqMrqtt'MÎMlMMlMiftane  autre 
voyelle  a  été  retranchée.  Y. 

APOSTROPHE, figure  de  rhétorique 
qui  consiste  à  adres^^er  avec  un  mouve- 
ment pilliétiqiie  la  pW«teàilM  p«nOMM8' 
priieatct  a«  «liMBlfli(  aax  noris  et  à  des 
êirt»  ImbMb  ,  soit  pour  les  invoquer 
comme  témoins,  soit  pour  les  plaindre, 
les  blâmer,  etc.  Quand  elle  est  bien  pla- 
cée et  ménagée,  «ette  figura  Adfc  un  grand 
efVrt  InntilHwlfÉif  «Mliiireqas  dans  la 
poésie;  mahrabos  la  rend  ridictde.  G- 
céron  s'est  servi  fréquemment  et  heureu- 
sement de  l'apostrophe ,  comme  dans  ce 
passage  :  Fas^  vos  appeiio , /ordsiùnii 

nem  effiàâMU^  etc.  Les  grands .  poêles 

tragiques  en  ont  tiré  également  un  grand 
effet;  par  exenpley  Aacîoe  d«M  Andto- 
moquez 

O  ccadNS  d*oa  épow!  t^nfÊéîi  6  mm  père 
OOM  ikl  qm  tM  joailceÉtsatdjer  à  tn  m  ère. 

On  peut  voir  d'antres  exemples  d'apos 
trophes  dans  les  livres  de  rhétorique,  et 
dans  l'article  Apostrophe  de  Marmontel 
dant  l'Encyclopédie,  etdui  lat  ÉUmtms 
de  iittérature.  D-o. 

APOTHÈME,  vieux  mot  qui  désigne 
la  perpendiculaire  abaissée  du  centre 
d'un  pôl/gaM  NfttUar  mr  L'un  da«  câté  i 


de  ce  polygone,  et  qui  est  é^è  au  rayon 
du  cercle  inscrit  à  cette  figure. 

AMVWtoSH.  Ge  ■M^  4éri«4  du 
grec  (Qtiç ,  dieu),  ûMfgmVmtÊft  pmr  la- 
quel  on  élève  un  homme  au  rang  de  k 
divinité.  C'était  un  des  dogmes  enseignés 
par  Pylhagore ,  qui  l'avait  emprunté  des 
Chald^ens,  qu'après  law  manfe 
■MB  vartiiettK  pranaiaut  pinnn  pnnai  ht 
dieux  (  voy,  AroLLONius  dk  Tyase). 
Plus  tard  on  déifia  les  auteurs  d'inven- 
tions et  de  découvertes  utiles  a  l'hu- 
4|ui  avaiant  rendu  quai- 


fat 


déi^teMitlaM  am| 

hommes.  Le  premier  exemple  en 
donné  en  faveur  de  Romultts,  le  se- 
cond en  fiMaur  da  Céear.  Ia  Anuerie 
s*empafa  bianlAt  ' 

Auguste  eut  des  autels  de  son  ■■■■■n , 
dans  les  Gaules  et  dans  d'autres  provin- 
ces romaines.  Eusèbc,  saint  Jcan-Chrv- 
sostôme  et  Tertullien  nous  appreoneat 
qna  Tibire  proposa  au  ateat 
l'apothéose  de  Jésus- Christ, 
des  satires  de  Ju vénal,  Atlas  se  plaint 
que  les  apothéoses  cmjilissent  le  ci(^  de 
dieux  au  point  qu'il  est  prèa  de  fléchir 
•aona  la  ptiJi.  Sén>qua  an  HM^on  de  b 
déification  de  CUndOu  Voiaiy  a*l 
Uérodien  (lib.  IV),  en  quoi 
les  cérémonies  de  l'apothéose.  Aprèsqpe 
le  corps  du  futur  dieu  etiut  consumé  avec 
les  pratiqu»  witéa»  daa»  eatte  cnooo- 
Hanea,  an  plaçait anr  na  Wt  d^vaiM  vae 
figure  de  cire  exactement  reaaaaBblHie 
au  défunt;  elle  y  resUit  pendant  sqit 
jours,  et  recevait  les  hommages  du  sénat 
et  det  daipaa  delà  plus  haute  diatiiniioii 
«nkaUltdadeniLLaajaMa  NiKiwi 
et  les  càevalim  portairât  ensuite  la  Kl 
de  parade  par  la  voie  sacrée  à  Taneien 
Forum ,  et  de  là  au  Chainp-do-Mars,  où 
ils  le  déposaient  sur  un  échafaudage 
liuMttuil  aa  iMa  da  p^aanida,  ataa 
milieu  d'une  grande  quantité  daUMtiàao 
combustibles.   I.es  chevalief«  faisaient 
une  procession  solennelle  autour  do  bû- 
cher, pui»  le  nouvel  empereur  y  mettait 
k  In  avee  una  tavaba^  tndis  qu'un  aigle, 
lèobéadasseia,  parlakda  aamal  avae 
un  tison  dans  les  aafPiay  a^éltfuift  dans 
les  airs,  at  (^ait  supposé  porter  an  ciel 

l'aoM  du  détem»  «IM  ééê  Wrt  éiak 
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iiééré  eonmae  im  dieu.  Lea  médailles  ro- 
iBMBes  NpréMOtent  souvent  l'apothéose 

à  jtÊÊwanélÊSÊê ttéÊêtiifm  s'envoUnt 
«Vte  lbtam«!s  des  empereurs  décidés.  Il 
existut  au  musée  de  Brandebourg  une 
pierre  gravée  repréaenlaol  l'apoth^oae  de 
Mm  flacé  aw  1»  aphèn 
^tiwit  un  gouveroail  dam  sa  main, 
comme  s*il  était  désormais  le  maître  du 
cid  oomme  ik  rélait  de  la  terre  avant  aa 
mtÊk  ■  iv^i-..^  E,  €•  D»  A, 

VÈ^ormêÊti  #A— owa,  la  phn 
grand  camée  cooDO,  qui.  ronaervé  au- 
trefois à  la  Sainte-Chapelle  à  cause  de 
SOB  snjet  qu'on  croyait  alors  être  le  iriom- 
pto^  Joseph ,  gHÊÊmH^mw^&qrélthwAtm 
dIpartBMiCDt  dee  aié«]aillea  et  antiques  de 
la  Bibliothèqne  royale  de  Paris:  c'est  un 
montment  précieux  qui  fut  aj^rté  en 
France  en  1114  pnr  Buidoafai  n,«inp«- 
wmr  kito  àm  Byamoe.  Ovttra  la  ébmi  qui 
emporte  Auguste  au  ciel,  et  que  l'on  voit 
dans  la  partie  supérieure,  les  figures  pla- 
cées ao-desaonsrejjn-ésentent  Tibère  assb 
Mir  soi  IffèiM  «vee  Agrippîne,  etoi  Une 
antre  apothéose  célèbre  est  celle  d'Ho- 
mère, bas-I^Iief  trouvé  en  1868,  et  qui 
Ait  partie  du  Mmée  Clémentin.  J.  H.  S. 

APOTHMAira  f  nom  par  lequel  on 
âêà^!ÊÊH  «rtraftwa  od  Fiama  les  paiu 
sonnes  qui  s'occupent  de  la  préparation 
et  de  la  vente  des  médicamens.  Les 
apothicaires  ne  faisaient  autrefois,  à 
IWif ,  qu'us  Miii  flC  mèmê  corps  de 
communauté  avec  lea  épidari.  La  dé- 
nomination pharmacien  est  aujonr- 
d'hui  généralement  préférée  ,  et  celle 
d'apotldcalre  ne  s'emploie  plus  guère  que 
dnas  I»  alTla  fcinUter  ninie  tiirâl. 
En  Angleterre  les  apothicaires  subs»- 
tent  ;  ils  forment  nn  corps  qui  vient  après 
celui  des  clùrurj^ens  {^surgeons) ^  et  ont 
1«  dMl  Mi-aMlmMM  de  déhim  des 
sabstooces  médicamenteuses,  mais  mène 
de  visitée  des  aaladaa.  Fcy.  PnAnMA- 
CJEir.  F.  R. 

AIK>TiiËS  ,  ainsi  appelés  du  grec 
Air«eTl3i>to»  fmwoi»,  parée  qv'ib  ont 
éà  ewojim  par  Jéans>€3irist  pour  prê- 
cher l'évangile  chez  toutes  lea  nations. 
Ils  étaient  au  nombre  de  douac,  choisis 
pér  MMw-CMtl.  Yold  tem  mm  d*«* 
pré»  wlnt  MiOiMeft  x  «  Le  prendcr,  Si- 


mon, qui  est  appelé  Pierre  {voy.  Pnia&E, 
sai/U);  André,  son  frère;  Jacques,  fils 
de  Zébédée;  fcaa,  wm  ivère  {voy.  Jxjm, 
saint);  Philippe;  Barthélemi;  TbonMH; 
Matthieu  le])tihlicain;  Jacques,  fils  d'Al- 
phée;  Tliaddée;  Simon  le  Chauanéen  ; 
et  Judaa  Iscariote,  qui  trahit  son  mai— 
tm.  »  Après  ht  deseoBte  ds  SeiMrfisprit, 
ci^ttiH»  fut  remplacé  par  Hathias.  On 
compte  aussi  au  rang  des  apStres  Pai^ 
et  £arnabé  {vojr,  Lmira  articles),  doat  le 
aûaaion  n'est  pas  moiae  divine  que  esHs 
dss  autres  qui  avaient  ^  choiale  d*  ^- 
vant  de  Jésus-Christ. 

On  remarque  deux  parties  bien  dis- 
tinctes dam  la  vie  des  apotrcs  :  celle  qui 
a  précédé  PeseoMiov  de  Jée».Chrii», 
et  oolb  qni  l'a  suivis^  Dem  la  première 
iU  mmf  M'f>iifi,'<  if^orans, incrédules, 
entêtés  des  préjugés  judaïques}  dam  la 
seconde,  ce  BeseatpldeleeiBéBiislnni- 
mes  :  ils  paraissant  andheeais  d'un  0mi 
céleste;  la  plus  vive  lumière  succède  aps 
plus  épaisses  lénchres ,  et  élu  sein  rbiplàs 
furieu^  fanatisme  la  plus  haute  veHu 

mis  des  apto«a  ont  raid«  laivMS  Isftr 

témoignage,  ils  ont  beaucoup  appuyé 
sur  loir  profonde  ignorance;  et  quand 
ib  ent  reâltt  dHÔnaer  la  gloire  de  Imm 
succès^  Ib  se  sont  atta<^és  i  Mre  ess- 

sortir  la  sagesse  de  leur  plan  et  la  péné- 
tration de  leur  esprit  :  c'était  confondre 
les  époques  et  les  droomtonoea  les  plas 
opposées. 

QneHessont  les  différentes  réfiCMpCT* 
courues  par  les  apôtres  dans  leurs  coursés 
évaugéliqocs?  Telle  est  la  première  quea- 
tion  qui  se  présente  à  l'esprit.  Parmi  les 
écrivains  qui  se  sont  eaenpés  delà  ré- 
soudre, il  règne  une  si  grande  Avergence 
d'opinions  qu'il  serait  impossible  de  les 
concili  er  et  d'en  tirer  la  moindre  certitude. 

Tons  ka  epétras  ont-ib  rend*  à  Jé- 
sas-Ghrbt  nn  témoignagBde  sHif  et  oon- 

ronné  leurs  travaux  par  le  martyre?  Cette 
question  n  été  résoliu!  d'une  manière  né- 
gative par  le  docte  J.  Laurent  Mosheim , 
dane  son  flStfo^  csM&iMM  dlH  I*' «âf- 
ele,  pe§.  81.  Les  raisons  qu'il  donne  de 
son  sentiment  ne  sont  point  à  dédaigner, 
quoiqu'il  soit  constant,  par  la  tradition , 
qne  quelques  apôtres  ent  ternieé  leur 
tie  par  une  MOflt  vicicnlei 
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Les  apôtres  n'ont-ils  composé  que  les 
ouvrages  recueillis  dans  le  Nouveau- 
Twta  ment?  On  peat  toir  mr  eette  ques- 
tion le  Codex  pseudepigraphus  Novi 
Testamenti  de  Fabri<  ius;  V Histoire  cri- 
tique du  Nouveau-Testament j  par  Ri- 
chard Simon  ;  la  Bible  de  Fence,  etc. 
An  surplus ,  nous  reviendrons  sur  tout 
ces  points  dus  \m  wtides  consacrés  à 
plusieurs  des  apôtres.  —  Le  Symbole  at- 
tribué aux  apôtres  est-il  réellement  leur 
ouvrage  ?  Foy.  Symbolb.  J.  L. 

APOTEES ,  V.  AcTBs  des  Avânis. 

APOZÉHE  y  âicéCtfM)  décoction  ,  de 
&iroCia»y  bouillir.  Préparation  pherma» 
ccutique  fort  employée  il  y  a  quelques  an- 
nées encore ,  et  presque  oubliée  mainte- 
nant. C'étaient  des  apozèmes  que  les 
médecines  noires,  dont  tout  le  monde  se 
souvient  avec  dégoût.  On  voit,  d'après 
l'exemple,  qu'ib  consistaient  en  des  dé- 
coctions ou  des  infusions  auxquelles  on 
ajoutait  des  sels,  des  sirops,  des  extraits. 
Los  imenlears  de  ces  tNasires  macédoi- 
nes ftvdent  eu  pour  objet,  en  y  entassant 
beaucoup  de  médicamens  divers,  de  leur 
donner  une  grande  elficaeilé  ,  et  de  les 
mettre  à  même  de  répondre  à  plusieurs 
indications  à  la  fois.  Les  médecins  mo- 
dernes connaissant  l'erreur  dans  laquelle, 
leurs  devanciers  étaient  tombes  à  cet 
égard  ,  ont  restreint  de  beaucoup  le 
nombre  des  apozèmes,  et  ont  soumis 
ceux  qo^ib  ont  consertés  au^c  règles  de  la 
diimia  et  de  la  piiamiacie.  Quant  à  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  anciens  formu- 
laires, ils  sont  pour  la  plupart  composés 
en  d^it  des  unes  et  des  autres.    F.  R. 

AnPAKATy  ce  not  déugne  mieelas- 
sifieatioa  nette  et  saillante  de  lims,  hau- 
teurs,  d'idées,  sous  la  forme  de  table» 
de  catalogue,  de  dictionnaire. — "Vï appa- 
rat wa  Cicéron  est  une  espèce  de  concor- 
danoe  de  locutions  etde  phrases,  extraites 
de  Ions  ses  onnages  et  rassemblées  sous 
un  même  titre  r  c'est  eoune  l'alphabet 
de  la  langue  cicéron ienne,  dont  chaque 
mot,  chaque  tour ,  se  répercute  vingt  et 
trente  fois.— —On  appelle  aus»si  de  ce  nom 
les  gloses  et  les  commentaires  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  :  V apparat  d'Accurse,  au  lieu 
^commentaire %\XT  le  Digeste  et  le  Code. 
—  En  Allemagne,  les  pliilolot^ties  étli- 
teurs  d'un  ancien  classique  ou  d  uu  au- 


teur quelconque  de  l'antiquité  nomment 
leur  apparat  tout  Taltirail  érudit  dont 
ibs'eofironnenttmanuscrUsyéditioaaMi- 
dennes,  commentaires,reeaeâada«nitniH 
tes,extraiLs  relatifs  aux  motsetaiax<^ose9y 
glossaires,  grammaires,  etc.  H-d. 

APPAREIL  (chimie).  £n  chimie 
et  dans  les  arts  industriels  on  donne  lu 
nom  d'appareil  à  un  système  de  iums  eC 
de  machines  nécessaires  à  une  opéra- 
tion. Les  appareils  sont  plus  ou  moins 
simples  ou  compliqués  et  chacun  peut  en 
construire  suifant  le  iiesmn;  mais  le» 
principes  d*après  lesqueb  on  doit  lea 
établir  restent  les  mêmes,  et  les  ^SâSk- 
rences  qu'ils  présentent  entre  eux  scmt 
souvent  plus  apparentes  que  réelles.  11 
est  certains  appareib  qui  ont  oonao^é  le 
nom  deieur  auteur  (id  est  Vof^n^f^àt 
1VolJ\fX  qui  sont  en  quelque  sorte  oon- 
sacrés ,  à  cause  de  leur  utilité. 

Toutes  les  fois  qu'on  fait  une  opération 
quelconque,  il  faut  bien  connaître  la 
namre  des  corps  qu'on  lait  agir  lee  ans 
sur  les  autres  et  celle  des  produits  qa*on 
doit  obtenir,  et  adapter  à  ces  diverses 
conditions  la  nature  et  la  forme  des  vases 
qui  doivent  les  contenir  \  atiu  que  doq- 
seulementiln'y  ait  pas  d*acGiden8à  crain- 
dre, mais  encore  que  tous  les  produits 
puissent  être  recueillis  ouéliminéa  «l'nne 
manière  convenable. 

Des  cornues,  des  ballotu^  des  allonges, 
des  lv^>droils  et  reoouribés,  des  JhÊr- 
cons  à  une  on  àplusieurs  tubulures,  sont 
les  pièces  dont  se  composent  ordinaire- 
ment les  appareils.  Ajoutez-y  des  bou- 
chons et  du  lut^  des  /ourneaujc  de  di- 
tenes  fomei,  M  vous  auras  à  peu  près 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  lee  con- 
struire. 

L'art  de  disposer  les  appareils  est  fort 
important,  et  desaccidens  graves, ou  tout 
au  moins  la  perle  ou  la  mauvaise  qualité 
des  produits^  nenacnt  punir  eaux  qui 

n'apportent  pas  à  cette  opération  prâfr- 

minaire  tout  le  soin  qu'elle  mérite- 
Dans  les  laboratoires  de  chimie  les 
appareils  se  montent  et  se  dcinouient 
pourdmque  <^>ération;  mabdanalea  fii* 
briques  ils  sont  généralement  constmits 
d'tuie  manière  plus  solide  et  plus  dura- 
ble. On  trouvera  dans  diverses  parties  de 
cet  ouvrage  la  description  des  appareib 
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rtlaiift  à  diMine  industrie;  nom  nous 
bornerons  à  donner  ici  celle  de  V appa- 
reil de  fVol/f  dont  il  est  soaveot  question. 

Lcâ  anciens  chimistes  avaient  observé 
qnc  dans  las  réactions  des  corps  il  se  pro- 
duisait des  vi^peun  auxquelles  ib  avaient 
soin  de  ménager  une  issue  ;  mais  encore 
pea  éclairés  sur  la  nature  et  les  proprié- 
téa  de  CBS  vapears,  qai  n'étaient  qoa  dn 
gas,  ils  ne  savaient  pas  s'en  dAiainsser 
ou  les  recueillir  convcnablomont  ;  aussi 
voyaient-Ils  souvent  leurs  appareils  se 
briser  ea  éclats  et  leur  faire  courir  ieâ  plus 
grandadangers.  Ayant  reconnu  que  parmi 
les  gax  les  nos  étaient  solubles  dans  l'eau, 
tandis  que  les  autres  ne  s'y  dissolvaient 
pas ,  on  comprit  comment  il  fallait  pro- 
céder, et  l'appateil  deWoif  Ibt  imaginé. 
D  seomnpoae  dPnne  corane  qui  conunn- 
nique  au  moyen  d'un  tube  recourbe  avec 
un  premier  flacon  à  demi  plein  d'eau  ;  un 
autre  tube  également  recourbé  part  du 
premier  flacon  pour  se  rendre  dans  un 
second,  qui  est  aussi  à  moitié  rempli 
d'eau,  et  ainsi  de  suite,  car  on  peut  muU 
tiplier  beaucoup  le  nombre  des  Qacons. 
Pour  éviter  la  rupture)  on  place  dans 
chaque  fum  «n  inbe  de  verre  droit 
ouvert  aux  deux  boots  et  qui  plonge  on 
peu  dans  le  liquide.  Ce  tube  reçoit  avec 
raison  le  nom  de  t^e  de  sûreté.  Lors- 
que l'appareO  fonctionne,  les  gaz  qui 
se  déanut  de  la  cornue,  traversent 


l'eau  contenue  dans  les  divers  flacons,  s'y 
dissolvent  quand  ils  sont  solubles,  s'y  la- 
vent quand  ils  ne  le  sont  pas,  et  sont  eu- 
atâte-veensilii»,  amt  sur  la  cnve  pnen- 
mato-dûmique,  soit  sur  le  mercure. 
Les  tubes  de  sûreté  servent  également  à 
introduire,  sans  démonter  l'appareil,  des 
liquides  néoesaitow  à  l'opération. 

Les  appareils  doivent  être  montés  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  surtout 
lorsque  l'on  opère  sur  des  substances  ac- 
tives. Les  jointures  ea  doivent  être  gar- 
nies de  boudions  bien  adaptés,  enduits 
encore  d*nn  lut  recouvert  de  bandes  de 
papier  mouillé;  enfin  des  tubes  de  sûreté 
eu  nombre  suflisant  y  sont  indispensa- 
M*..-  u;.,  F.  11. 

APPARBIL  (cbirurgie).  Cest  par  œ 
mot  qu'on  désigne  Passeâblage  des  divers 
objets  nécessaires  pour  pratiquer  les  opé- 
rations ou  £ùre  les  pan^emens.  On  dît 


préparer  un  appareil  pour  Popénlkn  de 

la  taille,  de  la  rafaraefe,  etc. 

Les  appareils  d'opération  doivent  pré- 
senter, disposés  suivant  l'ordre  où  ils 
peuvent  devenir  nécessaires ,  tous  les  in- 
strumcns  qu'on  a  coutume  d'y  employer* 
Ils  doivent  contenir,  de  plus,  tout  ce  dont 
des  circonstances  particulières  ou  des  ao- 
ddens  peuvent  amancrle  besoin;  teb  sont 
des  pinces  et  des  fik  cirés  pour  lier  les  ar- 
tères, descautères,  des  érignes,desgarots, 
des  tenailles  incisives,  etc.,  et  surtout  des 
bougies  pour  suppléer  à  la  lumière  ua- 
tardle  souvent  insuIBsante.  Le  tout  est 
mis  sur  un  plateau  c|  recouvert  d'un 
linge  pour  en  dérober  Ta  vue  au  malade, 
lin  aide  est  chargé  de  tenir  l'appareil  et 
de  présenter  à  temps  à  l'opératettr  les 
pièces  qu'il  renferme.  Fcy^OvàkâXWom* 

L'appareil  de  pansement  composé  d'a- 
près les  mêmes  principes  doit  offrir  au 
chirurgien  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile 
pour  cet  objet,  charpie,  bandes,  compres- 
ses, attelles,  bandages  diversement  dispo- 
sés, éponges»  épingles,  etc.  Fojr»  Pamis- 

MENT. 

Dans  les  hôpitaux  on  nomme  appon 
reii  une  espèce  de  coffiret  carré ,  divisé 
en  cases  qui  renferment  la  charpie, 
les  compresses,  les  bandes,  des  pots 
contenant  divers  ooguens,  et  que  les 
élèves  diargés  des  pansemens  portent 
d'un  lit  à  l'autre. 

C'est  à  tort  qu'on  donne  le  nom  d'ap- 
pareil à  la  troussr  qui  renferme  les  in- 
strumens  lus  plus  usuels  du  chirurgien, 
et  aux  caisses  où  sont  logés  les  instm- 
mens  destinés  à  certaines  opérations.  F.  R. 

APPAREILLEMEXT.  L'appareil- 
lemeut  est  la  réunion  pour  la  génération 
d*animanx  présentant,  à  part  le  sexe,  les 
plus  nombreux  rapports  d'âge,  deoonfor- 
niation,  .de  tempérament  et  de  caractère, 
clans  la  vue  d'obtenir  des  produits  ap- 
prochant le  plus  possible  de  la  perfec- 
tion, que  Ton  atldnt  rarement  et  seule- 
ment par  hasard  sans  ces  précautions. 

I^a  disi)roj)<)riinii  de  taille  et  de  vo- 
lume cuire  le  mâle  et  la  femelle,  est  une 
des  choses  qu'il  faut  le  plus  éviter.  Outre 
qu'il  en  peutrésulter  immédialeoient  des 
accidens  graves,  les  produits  qui  provien- 
nent d'un  8<;ml>lable  accouplement  (-woj^.) 
préseuteut  presque  toujours  des  formes 
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des  mf)nstruo9ités. 

Cependant  on  peut  déroger  à  cette 
règle  d'une  manière  utile,  ea  faisant 
cMMfWliriB»  éiÊÊÊÊÊê  éa  pèra  et  ée  It 
Màra,  «tl*«Mi  en  obdMlaini  nonrte  de 
fusion  et  de  romprnsation  en  vertu  dos- 
quelies  les  pelil^>  présentent  une  confor- 
aiBtion  régulière  et  avantageuse.  F.  K. 


>  !«•  ascret  et  préparer  les  manœu- 
TTHBS  de  vnaniorc  à  faire  route  et  à  sortir 
àa  port.  Pour  cela  il  faut  qne  le  bâti- 
aient  <pti  est  dely>tit  an  irent  toit  viré, 
Ifli  voMbs  jfilHBt  '•ewéWj  ■wiiia  éPwM 
<miMM  qai  le  ftrtk  «OVrir  sur  son  an- 
cre; on  ïarpie  les  amarres,  et  lorsque 
le  vaisseau  est  presque  à  pic,  on  dé- 
ferte ,  on  boule  tes  hnaiers  afo  d'abat- 
fev  le  iviftMNi*)  |Mis  fin  vira  de  fene 
tflltnbestan  povr  faire  déraper  l'anrrc. 
I^es  différentes  manières  d'appareiller 
dt'pendent  d'ailleurs  de  l'état  du  temps, 
de  la  force  et  de  la  direction  da  vent. 

Appareillernne  voile  c*eflC  la  déployer, 
la  mettre  an  vent,  la  déferler,  en  larguer 
Ifli  Cargaes,  les  aftider,  la  bouler  et  his- 
ser ;  ce  q\)i  la  dispose  de  façon  à  recevoir 
le  vent.  Fojr.  Voilb.  D.  A.  D. 

APPMBIMjB0R  ,  principal  «a- 
vrier  qui ,  dans  les  ateliers  de  maçonne- 
rie, dirige  la  taille  des  pierres  dans  la  forme 
et  les  dimensions  voulues  par  l'architecte. 
L'ai^reilleur  prend  d'abord  la  mesure 
dei  alenas,  puia  dénrmiiie  la  aiode 
d*«|M4B  la^pal  «Iles  doivent  être  taHléas, 
la  longueur  des  arêtes ,  l'inclinaison  des 
coarbares,  l'ouverture  des  angles,  etc.  Il 
fMréside  non-seulement  à  la  taille ,  mais 
aocore  à  la  pose  des  pierres  qui  s'élèvent 
«t  M  ooordoaaeat  d'après  Ma  iattraetiom 
subordonnées  elles-ménies  aux  plans  de 
l'architecte,  —  En  terme  de  bonneterie 
Vappareilleur  est  celui  qui  apprête  les 
Ims  et  les  bonnets.  D'ailleurs  cette  dé- 
noaHmrtioii  est  oaitée  dan  divers  anélian 
"pour  désigner  l'ouvrier  chsfjgé  de  prépa- 
ie et  de  diriger  jusqu'à  un  certain  point 
lie  travail  des  autres.  R-y. 

APPARENCE,  expression  qui  s'em- 
"ploie  an  physique  et  au  moral:  l'sppa- 
«raiice  de 'la  richeisey  Ti^ipareiiee  de  la 
r,Tneap(areMe  da^^aameiA.  Bn  i 


faisant  apparetoe  SynonyaM  d*ex1 

et  de  dehors,  la  grande  f'/tc^opeie^cefiaic 
entre  ces  mots  la  distinction  subtile  que 
voici  :  «  Les  nurs,  dit-elle,  sont  l'exté- 

les  dehors ,  l'apparence  réaalte  4n  tout. 
Dans  le  sens  figuré,  eztérieor  se  dit  de 
l'air  et  de  la  physionomie,  le  dehors  des 
manières  et  de  la  dépense ,  l'afipareQoe 
desactomatdala  Bon^aitiu»  D-o^ 

APPAUffT  (ailNMnia)  aadk  daa 
positions  et  des  grandeurs  des  astres, 
telles  qu'on  les  observe  immédiatement  , 
et  qiri  nécessitent  quelque  oorroctMO. 
Aiasi ,  m  fsrtudu  phéMiikiada  l'ahw 
vadoD  (voy,  ce  aiot),  des  ssirea  se  aa«l 
pas  réellement  dans  la  direction  aaivamC 
laquelle  nous  les  vo>ons:  ils  apparaissent 
toujours  quelque  part  sur  une  petUe  el> 
lipse,  doBt  la  ceotro  est  la  position  i^^le 
de  l'aaira,  aa  moamt  da  fiibaai  iMliu». 
En  second  lieu,  la  w^fitaction  {voy.  ce 
mot)  de  la  lumière  |»ar  l'air  atmosphé- 
rique, élève  toujours  les  astres  au-de»- 
sas  de  liMMrixon,  ou  les  rapproche  de  la 
msrlIuÉlij  :  «iasi  qoaad  lea  disques  ^ila 
lune  et  du  soleil  touchent  l'honzott^iMt 
leurs  bords  inférieurs,  ils  sont  réellement 
encore  au-dessou'>  do  ce  plan,  qu'ils  ton- 
ohent  pai'  leurs  bords  supérieurs. 

Atoeenraqn^vii  abjal  li«iaiM  a*dlaâ- 
goe,  l'angle  formé  par  ■ks  wyoM  ^lisaHls 
menés  do  l'œil  de  l'observateur  aux  dewt 
bouts  de  l'objet,  diminue  sans  cesse.  Cet 
angle  mesure  la  grandeur  apparoute  de 
l'objet,  au  moyen  de  laqpwUi  atlMa.  di»> 
unce  on  peut  caloalcr  la^raadaar  léella. 
C'est  ainsi  qu'on  observe  les  diamètres 
apparens  du  soleil,  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes. Quant  aux  étoiles  fixes,  elles  n'ont 
pas  de  diamètre  apparent  sensible,  à  cause 
da  \mt  imaMBsa  dislaacc;  la  disque 
qu'elles  nous  prdsealaat  a'eet  dà  qu'à 
l'irradiation  {voy.  ce  mot) ,  qui  fait 
raitre  les  corps  très  lumineu-x  plus  grands 
qu'ils  ne  le  seraient  s'ils  étaient  moins 
éelaMe.  CestanaacmrellaconrealMB  à 
apporter  aux  diaaièirca  ^yywpwes  4fla 
astres  que  l'on  observe. 

Mais  on  dit  encore  delà  position  d'un 
astre  qu'elle  est  apparente ,  quand  bien 
même  elle  serait  vielle,  par  cela  aanl 
l'observateur  n'est  point  daaaiMi 
Ken* 


\a  direclion  d'un  astrr  à  relie  que 
rôn  observerait  si  l'un  était  au  ceutre  de 
la  terre;  mais  étant  forcémeat  à  lâ  snr- 

faii-e  subir  une  correotknaB  résultat  qu'il 
olititnt,  pour  passer  de  la  position  ap- 
parente de  l'astre  à  sa  position  guocen- 
trique,  f^.  ftmàMâ,èwm, 

i^^kfàtfii^^Mi^m  ofcjelqu  il 
est  a/^HUmt  ou  non  apparent ,  lorscpi'il 
est  visible  ou  non  visible,  suiNaiit  (jnil 
est  plus  ou  moins  lumineux,  plus  ou 
■dins  rapproché,  plai)«i Mloim  grand , 
dans  une  sitaition  fAw  awins  fa- 
vorable. Les  apparences,  en  optique, 
sont  des  phénomènes  de  lumière  dont 
l'oiMervatettr  ne  peut  o<^  nà'nmafL  pM  se 
rettire  coinpte,  dPipiAi  hs  4ois  recon- 
nues de  la  lumière.  S- Y. 
APPARITEl'R  ,  vnv.  Bbofav. 
APPAIUTIOAS  SURNATtRËL- 
LB»y  ■■■iWininliniMdnDtea,  d*nnange 
bon  ou  maurais,  dto  Itee  ^Tte  mort, 
de  ipielque  manière  quf  ce  soif ,  pour 
eontcrser  avec  les  hommes.  Si  t  es  mani- 
l'estationa  sont  rapportées  dans  la  Bible , 
tona  eadk^pd  cvoiênààrinspiration  et  à 
la  <?fff«"M*'w«^  des  livres  saints  admettent 
eesauuiifestations.  Quantàcelles  qui  '^otit 
rapportées  dans  les  Légendes  ou  dans 
d'anires  histairts  piakse*  ,  dlea  ne 
nhérimt  dn  «ÉOTOwe  qu'anttnt  qu'elles 
sent  appuyées  sur  des  fondemens  solides. 
«Nulles  révélations  faitesà  aucun  saintde- 
puis  le  temps  des  apôtres,  contenues  aux 
«wr  dÉsdW'  mlBÊM,  né  doivent  être  crues 
fomt  arUcles  de  foi  catholique,  bien  que 
ees  révf'îlalions  soient  /-rrites  par  de 
saints  personnages  ou  de  très  (;raves  au- 
teurs ,  oa  rapportées  et  approuvées  ès- 
condle»»  aiÂlÉi^MÉnnx,  oa  ès4Milles 
des  canonisations  des  saints.»  (Régie  f^- 
nrnife  rie  la  /6i  catholique  ,  parle  père 
yvron,  édition  deM.  Laboudrrie.p.  1 6.j 
Dim  est -il  ituBinueut  apparu  aux 
booMÉM*,  aénai  que  semble  le  dire  TAn- 
cit-n-Teslaraent  dans  plusieurs  endroits? 
Il  serait  difficile  de  prononcer;  rar  si 
d'un  côtérécrivain  sacré  assure  que  Dieu  a 
veoJudnB»  MoiM^  etc.,  nous  li> 
flllenni  cpie  ce  n*ett  pas  Dien  qui 
parlait lui-m«^me,  mais  un  anj;;e  qui  le  re- 
tait sur  le  mont  Siuaï  et  dans  d'au- 
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Il  eflt  souvent  parlédes<^;»(x;^rôivdes 
anges  aux  personnages  éminens  de  l'An- 
ciea-TiSWnmnt,  et  même  du  Nouveau. 


Ce  bit  «t  «MiMlaté  pour  td»  Mi  q«i 
ont  la  foi;  mais  on  ne  sftit  il  eas  «agM 

avaient  un  corps  f;intastique  on  un  corps 
réel  y  puisqu'ils  paraissaient  se  nourrir 
COOMM  dis  hdnînee,  et  m  SMingeatent 
réellement  pas  j  MnfMitk  déelmlioa  do 

l'angeRapliari. 

Les  appnriiions  des  mauvais  anges 
sont  moins  fréquentes  dans  la  Bible  et 


bons  Mgee.  Letwines  nuages  couvrent 

les  unes  et  les  autres,  dans  la  manière 
et  dans  les  circonstances  qui  les  ont  ac- 
compagnées. 
On  serait  plus  ambarriné  pour  eona» 

tater  V apparition  de  Tame  de  Samuel  à 
Saûl.  Quelques  commentateurs  des  livres 
saints  ont  cru,  à  la  vérité,  que  c'était 
bien  Tame  du  prophète  qu'avait  i 
la  pythonissed'Endor;  1 
nombre  d'écrivains  ont  contesté  cette 
identité.  Toutefois  l'Kvangile  rapporte 
qu'après  la  mort  de  Jésus- Christ,  det 
morts  toitifent  de  leum  tonboanzf  eiH 
trèwt  à  Kwiiea  et  appartint  à  phK 
sieurs  personnes. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  ajouter  foi  lé- 
gèrement aux  apparitions,  il  ne  finit pab 
néanaafoins  les  rejeter  sans  examen.  Boè- 
suet  y  croyait;  voir  VOraison  funèhrt 
d'Anne  de  GonzagUO  ide  CJèves,  prin- 
cesse palatine. 

Cette  matière  {yoy.  Visioir ,  Esmits, 
MAominaiiB ,  etc.),  a  été  traitée  fort 
au  long  et  peut  être  sans  beaucoup  de 
succès,  par  dom  Calmet,  Trailé  sur 
les  apparitions  des  esprit»  êt  smr  Inr 
vampires  cm  les  revemms  de  Hot^ 
gricy  etc.;  Paris,  1751,  t  vol.  in-H. 
L'abbé  Lenglel-Dufresnoy  a  répondu  au 
savant  bénédictin  par  le  Traité  histori- 
en» et  dogmatique  mr  tes  apparitions ^ 
les  visions  et  iet  révélations  particu- 
lières; Ay'tgoon^  1751,  2  vol.  in-12, 
qui  ont  été  suivis  d'un  Recueil  de  dis- 
sertations anciennes  et  nouvelles  sur  les 
nppariâofts ,  Iet  irisiom  et  le»  tomges; 
Avif^non,  1751,  2  vol.  in-12.      J.  L. 

APPARTEMENT.  C'est  la  suite  et 
la  disposition  des  pièces  qui  sont  iudis- 
pemwàiles  pour  rendre  «me 
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commode,  et  qui  varient  suivant  le  rang 
ou  la  fortune  de  celui  qui  les  occupe. 

L'appartement  des  anciens  était  divisé 
m  <fenx  paitiM  :  odai  des  hoauDcs,  ap- 
pelé aiubwutide  »  ooeupait  le  \  ant  ; 
le  gynécée,  ou  appartement  des  lem- 
mes,  était  la  partie  la  plus  retirée;  au 
rez-de-chanaaée,  sur  la  rue,  se  trouvait 
ordioaiMaMaft  Vhotpitmm  oo  «pptrle- 
nent  résené  aux  étrangw. 

Les  Romains  habitaient,  en  général  , 
des  pièces  fort  petites,  mais  parfaitement 
bien  distribuées.  L'exiguïté  de  ces  pièces 
s'explique  par  rbabitode  ck  ib  élataitde 
sortir  de  grand  matin  pour  se  lendre 
aux  temples  ,  aux  promeoades  et  dana 
les  lieux  où.  l'on  se  réunissait  pour  les 
affaires  de  l'étal.  Les  Grecs  modernes 
et  une  partie  des  peuple^  de  TÉgypte 
ont  oonaervé  cette  ditpoaitioo,  la  meil- 
leur o  sans  contredit  pour  k  commodité 
et  l'agrément  de  la  vie. 

L'Italie,  si  riche  en  palais  et  en  habi- 
tations dont  ou  admire  depuis  lon^ 
Imops  la  grandeur  et  la  liardieiae^  doooa, 
la  première,  l'exemple  de  ceaiqppartemeiis 
anales  et  élevés  que  la  France  ,  l'Angle- 
terre ,  l'Allemagne  adopttreuL  servile- 
ment :  mais  la  rigueur  des  hivers  de  noa 
dimats,  le  prix  excemtf  des  terraiBa  et 
raccvoiasementdenoCre  population,  nous 
firent  abandonner  cette  disposition ,  qui 
n'avait  d'ailleurs  en  général  d'autre  but 
que  celui  de  la  représentation  et  de  l'ap- 
parat. 

Dans  le  siède  dernier,  le  caprice 
nooa  avait  fait  adopter  indistinctement 

pour  les  palais  et  les  habitations  par- 
ticulières des  omcmens  et  une  déco- 
ration aussi  éloignés  de  la  pureté  des 
formes  et  de  la  aimplicité  de  Tantiquc 
qoedu  grandiose  des  palais  italiens  ;  mais 
la  découverte  des  ruines  d'IIorculanum 
et  de  Pompeîa,  nous  ayant  mis  u  mèuic 
d'apprécier  le  charme  de  ces  petits  ai>- 
partemens  que  les  Roomios  savaient 
rendre  si  commodes,  nous  rappela  à  i\u 
goût  sL'vvrc  cl  ù  des  habitudes  plus 
uaiiii  (  Iles  et  plus  simples. 

Aujourd  hui  un  apj>artemcnt  est  or- 
dinairement  composé  d'une  anticham- 
bre, d'une  salle  à  manger,  d'un  aalon, 
ou  salle  de  réception  ,  d'une  ou  de 
plusieurs  chambre»  à  coucher,  d'uu  ca- 


binet de  travail ,  de  plusieurs  cabinets 
et  garderobes,  d'offices  de  cuisine,  de 
chambres  pour  les  gens  de  service.  Quant 
aux  palais  dca  priDceeck  dea  aorosuiii^ 
le  détail  des  pièoes  est  infini  :  ce  sont,  lu 
plupart  du  temps  ,  drs  suites  d'apparte— 
mens  qui  ont  eux-mêmes  des  dénomina- 
tions particulières.  Ainsi ,  dans  l'appar- 
leuMut  de  parade,  aux  Tnileriea ,  un 
compte  la  salk-  des  maréchaux,  la  saHe 
des  gardes,  la  salle  du  trôue,  la  salle  du 
conseil,  la  salle  de  concert,  la  galerie  de 
Diane,  etc.  Souvent  dans  les  palais,  des 
apptttcmeus  plus  nommodat  et  plus  âo»> 
1^  des  giundenra  et  du  bruit  oouunu- 
niquent  avec  l'appartement  de  parade  et 
on  les  appelle,  par  forme  d'opposition, 
les  petits  appanemens.        D.  A.  D. 

On  ne  aarnuit  donner  le  nom  à^etppeu^ 
temaU  (mat  dérivé  de  à  parte  ,  à  part) 
à  dca  |Mces  qui  se  communiquent  aan 
dégagement.  Un  appartement  ne  consiste 
que  dans  une  série  de  pièces  communi- 
quant d'une  manière  convenable  et  com- 
mode au  moyeu  de  oouloira  et  de  eonri- 
devai  et  disposés  de  telle  sorte ,  que  dia- 
cune  d'elles  ait  la  forme,  la  dimension 
et  la  situation  exigés  par  sa  destination. 

La  commodité  ,  la  salubrité,  l'agré- 
moity  doivent  être  principalemoit  oou- 
•ultéa  dans  k  diatribution  dea  «i^urto- 
mens;  nos  architectes  modernes  y  excel- 
Icnl  et  savent  tirer  un  excellent  j>arli  de* 
moindres  surfaces.  Leurs  devanciers,  au 
coDtraire,aacrifiaientàlabeatttéda  mo- 
nument tout  l'agrément  de  Thabltutiou, 
ainsi  que  le  prouvent  les  nombreux  cd^ 
fices  qu'ils  ont  laissés.  F.  R. 

APPARTENANCE.  C'est  eu  général 
ce  qui  dépend  d'une  chose.  Dans  la  lan- 
gue de  la  législation  féodale,  œ  mot  a*eu- 
tend  .da  tout  ce  qui  est  ■■^^mtié  ua  fief 
et  qui  en  dépend ,  comme  les  cens ,  les 
renies  loucieres ,  les  vassaux,  arrion^ 
vassaux,  et  tous  les  droiis  (|ui ,  par  la 
volonté  du  pere  de  fiimiUe  ou  la  diapc»> 
si t ion  de  la  coutume,  sont  uttacbéa  au 

lief.  ^  L-K. 

APPAT.  On  appelle  ainsi  toute  sub- 
stance alimentaire  dont  on  se  ^erl  à  la 
chasse  ou  à  lapéohe  pour  attirer  les  uni- 
maux  dans  le  piége^  Ce  août  ordinaire- 
ment des  vers  de  toute  espèce  ;  on  en- 
1  ploie  avec  succès  d'autjres  petits  i 


àpp  ( 

teift  qw  \A  moales  d«  rivières  tirées  de 
leurs  écailles,  lt"5  limaces,  les  sauterelles, 
les  fourmis  ailées,  les  mouches,  les  pa- 
pillons, les  grenouilles,  les  rats,  les 
aoaris  et  mèm^  des  cannelons  qpd  Tien- 
nent d  eclore. 

Les  pécheurs  ont  imaginé,  pour  rem- 
placer les  insectes  qui  réussissent  le  mieux 
et  dont  ils  sont  privés  une  partie  de  Tan- 
née^ de  fabriquer  des  appéts  artffieieh- 
iîiits  à  leur  imitation.  Les  Anglais  sur- 
tout ont  perfectionné  ccWv  inclusti  io , 
qui  chez  nous  a  aussi  obtenu  un  plein 
ftucoèa. 

On  net  aussi  dans  les  pièges  tendus 

pour  prendre  divers  animaux  nuisibles 
divers  appâts,  suivant  leurs  goùls  et  Irnrs 
habitudes.  Tantôt  ce  sont  des  subslun«  es 
végétales,  tantôt  des  morceaux  de  chair, 
tamti&t  enfin  des  animaux  vivans  dont  les 
cris  contribuent  à  les  attirer. 

Plusieurs  animaux  ont  été  doués  par 
b  nature  d'un  instinct  qui  les  porte  à 
fûre  servir  certaines  parties  de  leur  corps 
aux  mêmes  fins  que  Part  a  fait  atteindre 
à  l'honinie.  Plusieurs  poissons  se  cachent 
dans  la  vase,  et,  agitant  des  barbillons 
voisins  de  lenr  bouche,  et  que  Ton  pren- 
drait pour  des  vers ,  attirent  ainsi  lU-s 
poissons  plus  petits  dont  ils  se  nourris- 
sent. Les  pics  insinuent  dans  les  troncs 
d'arbres  ou  dans  les  fourmilières  une 
langue  gluante  qui  tente  Tappétlt  d'une 
fbule  de  petits  insectes,  et  qu'ils  en  re- 
tirent toute  chargée  d'une  proie  facile. 
yojr.  Pkchr  et  Chasse.        D.  A.  D. 

AWBAU.  On  appelle  ainsi  un  sifflet 
dToiseleur  qui  sert  à  contrefaire  les  dif- 
férens  cris  et  le  son  de  In  voix  des  oi- 
seaux qui,  par  ce  njoyen,  se  laissent  at- 
tirer dans  le  piège.  On  en  distingue  de 
trois  sortes  :  les  appeaux  à  sifflet,  les  ap- 
peaux à  languette,  les  appeaux  à  frouer. 

On  fait  dt-s  apprniix  à  sifffet  avec  im 
noyau  de  péchc  usé  sur  une  uieule,  percé 
des  deux  cdtés  et  vidé  de  son  amande. 
On  en  fait  aussi  en  plomb,  en  fer-blane, 
en  enivre,  en  arpent,  etc.  Ils  servent  à 
imiter  le  cri  des  alouettes ,  de»  perdrix , 
des  cailles,  etc. 

Im  appeaux  à  languette ,  appelés 
aussi  pipeaux f  servent  à  piper  ou  à  t  rom- 
per  les  oiseaux  en  contrefaisant  le  cri  de 
la  chouette  ou  moyen-duc ^  qui  est  leur 

Âncjflop.  d,  G.  d.  M.  Tome  II. 
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ennemi  mortel.  Les  >pipeurs  emploient 
ordinairement  un  petit  ruban ,  un  mor- 
ceau d'épiderrae  de  cerisier,  et  plus  en- 
core la  feuille  du  chiendent  toute  seule. 
Les  oiseaux  effrayés  fuient  en  foule,  et  se 
prennent  facilement  aux  gluanx  qui  leur 
sont  dressés. 

Les  appeaux  à  /rouer  servent  à  imi- 
ter, en  soufflant  dans  une  feuille  de  lierre 
disposée  en  cornet,  un  bruissement  qui 
imite  le  cri  ou  le  vol  d'un  oiseau,  tel 
que  celui  des  geais,  des  merles,  des  drai- 
nes, etc. 

*  Un  Hollandaia  a  inventé  un  instrument 
à  frouer  composé  d'un  cornet  en  argent, 

au  bout  duquel  est  ajustée  à  charnière 
une  lame  d'ivoire  portant  un  tenon  sur 
toute  sa  longueur.  L'oiseleur  attache  au- 
tour de  son  oou,  à  l'aide  d'un  iil,  cet 
instrument  qui  est  an  moins  d'un  usage 

durable. 

Il  y  a  aussi  des  appeaux  pour  appeler 
les  oôrfi,  les  renards,  etc.;  ce  sont  dea 
ancbesasaessemblablesàoellesderorgue. 

T/oiscau  élevé  dans  une  cage  pour  ap- 
peler les  autres  oiseaux  qui  passent  se 
nomme  aussi  appeau  :  on  le  fixe  dans  le 
voisinage  du  piégc  de  manière  k  ce  qu'il 
puisse  un  peu  voltiger.    '      D.  A.  I). 

APPEL.  Dans  son  arccption  mili- 
taire, l'appel  est  le  signal  donné  par  la 
tronipette  ou  le  tambour,  et  d'après  le- 
qud  les  soldats  se  rassemblent.  —  Chea 
](^  chasseurs,  appel  signifie  l'attention 
du  chien  sur  la  voix  du  chasseur.  On 
dit  d'un  chien  de  chasse  qui  ne  l'ait  pas 
attoiticm  à  la  voix  de  son  maître  qu'A? 
n'a  point  d'appel, 

yfppcl  est  aussi  synonyme  de  cartel 
(voj.\;  et  en  terme  d'escrime  c'est  une 
teinte  que  l'on  fait  pour  obliger  sou  ad- 
versaire à  attaquer  nne  partie  que  Ton 
découvre  à  dessein. 

IJappef  nominal  consiste  à  appeler 
par  sou  nom  chacun  des  individus  com* 
posant  une  réunion ,  afin  de  s'assurer  de 
■a  présence.  La  personne  appdée  répond 
ordinairement  par  le  mot  présent.  On  a 
recours  à  l'appel  nominal  dans  les  as- 
seniblées  délibérantes  lorsqu'il  est  ques- 
tion^ avant  un  scrutin,  de  constater  le 
Bondire  dea  votans.  Dans  les  oavpa  nni- 
taires  l'appel  m  fiût  plmieuia  fois  par 
jour.  V.  R. 
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APPKt  (droit),  recours  à  un  tri-  j  en  France  deux  degrés  de  jaridiclion.  La 
bunal  supérieur  pour  faire  réformer  un  1  règle  des  deux  degrés  de  juridiction  est 
jugement  émané  d'un  tribunal  inférieur,  une  règle  générde  qid  domiM  Mte  là 
jugement  que  Ton  prétend  mal  et  inju»-  I  matière.  Iidéeoalai«einièreneatde  cetté 
laamttmàvt.  Conifévenenumjudicum  I  règle  qu'on  ne  pmt  appeler  que  d'unju- 
data  est  theriara  appellation is  y  dit  1  gemcnt.  Aru  icnuf  nu  nt  on  pouvait  ap- 
Balde.  Voir  au  mot  Cassatioh  la  diffé-  1  peler  d'autres  actes ,  tels  que  nomina- 
rtnce  entre  Vappel  «t  le  recourt  êHCOi-  j  tion  de  tuteur,  exécation  de  jugement, 
jf^ff^,  I  déû  de  justice,  contrainte  par  corpSr^lc. 

L*art!cle  appel  ne  s'occupera  pas  de  1  En  vertu  de  la  règle  des  deux  dcgrée»  <m 
FoffBDisalion  judiciaire i  il  ne  fera  qu'ex-  ne  peut  encore,  en  nppel,  introduire  une 
poser  avec  brièveté,  quoique  d'une  ma-  demande  nouvelle,  c'est-à-dire  non  pré- 
nière  complète,  les  règles  simplement  I  sentée  en  première  instaoce;  toutefois, 
pratiques,  et  toutei  de  procédure,  à  1  il  suffit  que  la  demande  ait  pHiartée 
reflet  d'introduire  on  appdqnelooiMiUAi  1  on  introduite,  quui(]ue  non  agi|éa:  nimri, 
L*éUt  de  la  juridiction  en  France  avec  |  dans  ItM  as  où  l'on  appelle  d'un  jugomcnt 
ses  degrés  seraœspOséaumotJuDlCIAiaiL  j  inleriocutoir*  i  ru>  .  Jugemkst),  si  Icjii- 
^pouvoir^.  I  gc*ii<^nt      iuiinué  et  que  la  matière  soit 

On  Donune  appelMt  celui  ifui  intro- 
rappel,  et  miimé  cdui  contre  le- 
quel l'appel  est  introduit.  L'appel  a  lieu 
en  matière  drile»  crimioelle  et  admi- 
nistrative 


disposée  à  recevoir  une 

tivc,  les  cours  royales  ou   

nau\  d'appel  pourront  statuer  en 
temps  sur  le  foud  «léfuiitivement ,  par  un 
seul  et  même  jugement.  Il  en  est  de 


En  matière  civile,  de  nos  jours,  on  même  dans  le»  cas oft  lea conra  ftiftfàê  €t 
dîriae  l'appel  en /^rirac^oletMCttimt  Le  antres  tribunaux  d*appd  irtfamelè  ,  aolt 
premier  est  rdatif  à  un  jugement  quel-  |  pour  vice  de  forme ,  soit  pour  toute  autre 
conque,  le  second  à  un  jugement  dont  on  j  cause,  des  jugeniens  définitifs.  Cette  rê- 
vent tirer  avantage  contre  l'appelant  du-  1  jjle,  qu'on  ue  peut,  eu  appel,  préiicnter 
rant  le  cours  d'une  instance.  Toutefois,  1  de  demandée  nouvelleSyaoûfiDreesceptioa 
eMtadig|iadioan*«rlendn^taUaaMOt  |  lorsqu'il  a*agit  de  demin|^  éeùefioinet 


Les  juges  de  paix  et  conseils  de  prud'- 
hommes connaissent,  sans  appel,  de  toute 
demande  personnelle  ou  mobilière  dont 
la  valeor  ne  «'élève  pas  an^deima  deSO  fr. 
Ib  iiwiiiiiiiiMH  >  cnarge  d'appel  des  mé- 
maademandeajusqu'àla  valeur  de  100  fr.'^ 
et  de  quelques  autres  demandes  particu- 
lières, n'importeleur  valeur  (iw^.  Justice 
ox  paix).  Leatribnnauxd'arrondisaement 
«tdecoflunerceoonnaiMtntyaanaappeljde 
toutes  demandée  dont  la  valeur  n'excède 
pas  1,000  Ir.  en  capital,  et  50  fr.  en  rente. 
Ils  connaissent  de  toutes  les  autres  à 
charge  d'appel.  Les  jugemens  de  la  jus- 
tice de  paix  on'des  oonaeile  de  |irad*- 
bommee  dont  on  peut  appeler  ae  portent 
devant  les  tribunaux  d'arrondissement  ou 
de  commerce;  ceux  des  tribunaux  d'ar- 
rondissement ou  de  commerce  devant  les 
cours  rofêle».  Comme  on  voit,  U  cadaie 

{*)  Att'dcMtift  d«M  «hiffr*,  les  tribaaan  d'ar- 
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ou  de  comprnsationkfsp^^oier,  ou  1m<l_ 
lorsque  la  demande  nouvelle  n'est  qu'une 
défense  à  racticm  principale.  Toujours 
en  vertu  de  la  même  règle  des  dcuv  de- 
grés ,  la  loi  veut  qu'on  puisse  appeler  ^ 
tout  jugement  mat  à  prupoc  qwdifii  en 
(Il  niicr  ressort.  En  revanche  tout  joge- 
meiil  ni.il  à  propos  qualifié  en  premier 
ressort  lorsqu'il  devait  l'être  en  deruier, 
ne  saurait  être  reçu  en  appel  ;  cept^idant 
les  parties  peuvent  oonvwlip  dlTipn^^i^ 
juger  sans  appel  par  le  preniiçr  resaort 
,  /  o>  .  CoMi'>  tfnceV  On  peut  appeler, 
avant  le  jugement  délinilif ,  des  jugemens 
interlocutoires,  parce  qu*ils  préjugent  le 
fond,  tandis  que  lea  jngemen»  pa^l^Mu 
toireenelepr^ugeantpas,  il'fiM^jntee 
à  leur  égard  une  rèple  contraire  et  join- 
dre leur  appel  u  ecltii  du  jugement  défi- 
nitif. On  ne  peut  appeler  des  jt^^emens 
par  défaut  pendant  les  dtfaia  iîarn|ifiuii 
tion  :  celte  rc^çle  impérieuse  est  noavelle. 
Les  lois  romaines  défendaient  dans  tous 

les  cas  rappel  des  jug^n^fena  4lM^^ 


j 
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"Vtjftéonùante  de  1 067  le  permit  éc  pro- 
hiba l'opposition;  mais  la  jurispnidence 
finit  par  autoriser  indiiléremment  l'op- 
posttiOD  et  l'appel. 

ht  éÊÊA  fendani  loqM  «b  p<at  «p- 
plêer  étant  expiré ,  la  sentence  <les  pre- 
niien  juges  re^it  force  de  chose  jugée , 
de  tetlë  aorit  qa'dle  n'est  plus  attaquable 
en  appel.  Lt  déW  féaM  «it  àè  Mi 
mois  pour  tonte  espèce  Aè  jageil.  Ce 
tiélai  court,  pour  les  jugemens  contradic- 
toires, du  jour  de  la  signification  à  per- 
sonne oa  à  domicile^  et  ponr  ceux  de  dé- 
firaiy  Al  foifpoiiikiu  b'mC  plus 

rétcîwUe.  S'il  s'agit  d'un  mineur  non 
émancipé ,  c'est  du  jour  de  la  signification 
à  son  tutear  et  à  «on  sulnrogé-tuteur;  si 
le  jogeoMMI  É  élé  folAi  tnr  une  pièce 
f«M%  Ml  liMM  de  représentation  dPoiie 
pièce  décisive  retenue  par  l'adversaire , 
c'est  du  jour  seulement  où  le  faux  a  été 
reconnu  ou  joridiqnemeot  constaté,  ou 
tfté  lâpièfé  â  été  Tèeownét»  lie  même 
dAai  dé  trois  mois  est  augmenté  poor  lei 
colons,  de  celui  des  ajournemens  (vor. 
AssiCNATiOTi  )  ;  pour  les  militaires  ou 
agena  diplomatiques  employés  hors  du 
mpiûàièi  lèdMH  est  eogmeaté  d'une 

tUmét,  ÏÀs  délais  d'appel  sont  eupeudos 
parla  mort  du  condamiu'.  Ils  reprennent 
leur  cours  après  la  signification  faite  à 
set  lidrftiiM'il  flt  Épris  fes  dAds  d'hiven-* 
tsIfuAdi  ^Éftbéléî  cesdéltissoiiUderi- 
gucnr,  ils  empoitfent  déchéance,  ils  cou- 
rent envers  toutes  personnes  ,  sauf  le 
recours  contre  qui  de  droit.  Néanmoins 
VfUÙsUk  pttit  Appeler  f  nddcnunent  en 
tdQt  HM  êbimm,  eût-il  même  signifié 
le  jugement  sans  protestation  ni  réserve. 
Obsô^ons  cpi'il  a  été  décidé  par  la  cour 
de  cassation  que  l'individu  ayant  suc- 
combé eu  l^igMiÉDee  peut,  ssnsattcD- 
drc  Ift  signification  du  jugement ,  appe- 
ler de  celui-ci.  L'appel  ne  peut  ôtre  in- 
terjeté qu'après  huitaine  à  dater  du  juge- 
mcot  :  on  e  min  psHà  donner  au  plai- 
dénr  le  temps  de  réHédiir  en  fealevsnt 
aux  impressions  du  moment.  Le  droit  nou- 
veau est  venu  reformer  en  cela  le  droit 
ancien  sous  l'empire  duquel ,  de  même 
<pie  sous  le  droit  romain ,  on  pouvait  ap- 
pder  a /keiejudicis  :  toutefois  la  juris- 
prudence avait  abrogé  cet  usaç;o.  A  l'é- 
des  jugemeos  susceptibles  d'opposi- 


tien ,  l'appel  n'est  poifei  iwMMé  fH^ 

dant  la  durée  de»  délais  ponr  Topposi- 
tion.  Toutefois  l'art.  645  du  Cod.  de 
comm.  déroge  à  cette  règle.  En  certaines 
cireûMiaiiees  le  délai  dTappel  est  moins 
considéraMe  Ipie  cdni  que  nous  ventme 
d'indiquer  (vqy.  les  articles  877 ,  89Î 
ce»,  728,  780,  784,  786,  768  ,  809  , 
dnGod.déprocdt.  J91  du  Cod.  civ.).  La 
péremption  («of.eemoi)eaca«ied'appel 
a,  de  même  que  l'expiration  dtt  djjat 
pour  appeler,  l'effet  de  doonem  jl^;»* 
ment  force  de  chose  jugée. 

L'appel  est  fmné  ptr  on  acte  conte^ 
nant  assi<;nalioB  dadÉM  dlMs  de  la  M, 
et  sif-iiifi.'  n  personne  ou  domicile,  sous 
peine  de  uullit  In  d'appel  inddeot 
la  signification  à  avoué  suf&t. 

4^Hmt  tn  mode  de /7/t}iioildé0tf<M  du 
jufensent  dlqtpel  et  sur  k  eomposition 
do  tribunal,  nous  exposerons  les  régies 

suivantes. 

9k  l'appel  est  non-recevable  ou  mal 
fondé,  le  tribunal  borne  là  sa  pronon- 
ciation et  n'a  point  à  s'occuper  du  juge- 
ment en  lui-même.  Si,  au  contraire,  l'ap- 
pel est  fondé,  il  faut  alors  examiner  en  lui- 
•  même  le  jugement  de  première  instance: 
s'il  est  irrégulier  en  la  forme  et  Injuste 
au  fond,  on  l'annule  et  on  statue  par  un 
jugement  nouveau  ;  s'il  est  seulement  ir- 
r^ulier  en  la  forme ,  mais  juste  au  fond, 
on  Tannole  encore,  mais  on  en  reproduit 
les  dispositions  dans  le  nonVQsnjttgement; 
s'il  est  régulier  en  la  forme  et  injuste  an 
fond ,  on  l'infirme  et  on  statue  par  des 
dispositions  nouvelles.  Au  cas  où  dans  le 
tribunal  il  se  ferme  plus  dedeux<^ini<m^ 
les  juges  plus  faibles  en  nombre  seront 
tenus  de  se  réimir  à  l'une  des  deux  opi- 
nions qui  auront  été  émises  par  le  plus 
grand  nombre.  ^1  y  a  partage  dans  une 
cour  royale,  on  appellera  pour  le  vider, 
un  au  moins  ou  plusieurs  des  juges  qui 
n'auront  pas  connu  de  l'affaire;  tou- 
jours en  nombre  impair,  en  suivant  l'or- 
dre dn  tableau.  L'amure  sera  de  nouveau 
plaidée,  ou  de  nouveau  rapportée,  s'il 
s'agit  d'une  instruction  par  écrit.  Dans  le 
cas  où  tous  les  juges  auraient  connu  de 
l'aiTaire,  il  sera  appelé  trois  anciens  ju- 
risconsultes. (  Fmr  en  outio  les  art.  1 17 
et  1 18  du  Cod.  de  proc.  civj 
L'appel,  en  ayant  pour  eCTet  de  trans* 
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au  tribanal  supérieur  la  connais- 
sance de  la  cause,  suspend  l'exéculion 
du  jugement  attaqué,  à  moins  que  ce  der- 
nier oe  aoil  exécQloim  ptr  pimriik». 
Mdme  avant  Tappel,  c^est-à-dire  dans 
la  huitaine  qui  wiit  le  jugonent  et  pen- 
dant laquelle  on  ne  peut  appeler  [voy. 
ri-dessus  ),  l'e&écution,  si  elle  n'a  été 
ordonnée  provifoiranent,  rcite  aiMpe»- 
dne  :  on  en  Mst  le  motif.  Danf  le  caa 
où  Texécutioa  provieoire  qui  n*a  pas  été 
ordonnée  en  première  instance  pouvait 
ou  dosait  l'être,  l'intimé  est  admis  à  la 
requérir  en  appel  sur  un  simple  acte, 
avant  de  paner  outre  an  jugement.  En 
rennche ,  l'appelant  peut  obtenir  le  rap- 
port de  l'exécution  provisoire  obtenue 
mal  à  propos  en  première  instance.  A  cet 
c-^iet,  1  uppelant  est  tenu  de  présenter  ses 
défenses  a  l'audience  de  la  cour  royale, 
sur  assignation  à  bref  délai.  Le  jugement 
d*appel  anéantit  totalement  le  premier 
jugement  lorsqu'il l'infirrae.  Par  une  con- 
séquence de  ce  principe  ,  l'exécution  du 
jugement  nouveau  appartient  à  la  eonr 
royale  qui  aura  prononcé,  ou  à  un  autre 
tribunal  qu'olledoil  indiquer  parle  même 
arri  t ,  sauf  les  cas  de  la  demande  en  nul- 
lité d'cmpriiionuement,  eu  expropriation 
forcée  et  autres,  dans  lesquds  la  loi  attri- 
bue juridiction.  Si,  au  contraire ,  le  pre- 
mier jugement  est  ronfinné  par  la  cour 
rovale ,  ceju-^enicnt  subsiste  et  l'exécu- 
tion en  ap|>ai'tieudra  au  tribunal  qui  l'aura 
rendu*  L'appëlantd'un  jugement  de  paix 
quianccomlie  eit  condamnés  une  amende 
de  5  fr.  L'amende  est  de  10  fr.  dans  les 
autres  cas  où  il  s'agit  tl'iHi  jugement  du 
tribunal  d'arroudiMeincnt  ou  de  com- 
merce. Anciennement,  en  j)ays  de  droit 
écrit,  le  taux  de  Tamende  était  laissé  à 
la  discrétion  des  juges;  l'ordonnance  de 
153U  décida  qu'elle  serait  fixe  comme 
en  pays  coutumier.  Le  taux  de  l'a- 
mende ne  varie  aujourd'boi  que  aelon 
les  tribunaux  dont  la  sentence  est  ré- 
formée :  autrefois  il  variait  aussi  selon 
les  maltèresqui  faisaient  le  sujet  de  rap- 
pel. Dans  les  cas  onlinaires,  l'amende 
était  de  12  liv.  ;  elle  était  de  75  lorsqu'il 
a'agiasait  d'appel  comme  d'abus.  Une  re- 
marque importante,  c'est  qu'il  était  d'u- 

saj^e,  ancicnncnK-nt ,  d.ins  une  partie  du 
royaume^  de  copdamuer  à  une  amende 


de  mal  ju^é  les  membre*  do  trtbtgaal 
dont  la  sentence  était  réformée.  Cela  était 
imité  du  droit  romain  (  w/.  au  Cod.,  liv. 
Tii,  tit,  49). 

Quant  à  l*«ppel  en  matière  crimiaelle» 
nous  examinerons  successivement  quels 
sont  les  jiipemens  susceptibles  d'ajipel  , 
quelles  personnes  peuvent  appeler ,  quels 
sont  enfin  le  délai,  la  Home  et  lei  cSSaia 
del'appeL 

Il  y  a  trois  sortes  de  procès  crimindn. 
On  n'appelle  pas  indistinctement  du  ju- 
gement <[ui  intervient  dans  ces  trois  sortes 
de  procès  qui  sont  des  procès  de  simple 
polloe,  de  polioe  corraotionnelle  et  de 
grand  criminel.  Les  prooèa  de  simple  po- 
lice sont  portés  en  appel  devant  le  tri- 
bunal correctionnel  de  l'arrondissement, 
et  ceux  de&  tribunaux  correctiouuels , 
tantôt  devant  la  eonr  royale ,  tantAt  de- 
vant le  tribunal  correctionnel  du  chef-liea 
de  département,  suivant  la  distinction 
établie  par  le  Code  d'instruction  «crimi- 
nelle, arU  200  et  201 ,  et  par  le  ubleau 
auMxéandéotetdtt  18aoât  \%tO{voy. 
JuiMAïAiRE ,  pouvoir).  Sout  attaqimblen 
en  appel,  les  jugemens  de  simple  police, 
lorsqu'ils  prononcent,  dit  l'art.  172  Cod. 
d'instr.  crim.,  un  emprîsonnementou  lors- 
que les  amendes,  restitutions  et 
réparations  civiles  excèdent  la 
de  5  fr.  outre  les  dépens.  C'est  ici  par 
l'objet  delà  condamnation,  et  non,  comme 
en  matière  civile,  par  celui  de  la  demande 
que  se  détermine  le  premier  ou  dernier 
ressort  II  résulte  encore  de  l'art.  173 
précité  que  la  loi  autorise  l'appel  en  caa  de 
condamnation  seulement.  On  ne  pourrait 
doncappcler  d'un  jugement  d  absolution 
OU  d*acquiuement,  rendu  en  matière  de 
simple  police.  En  toutcas,  les  jugemens  de 
simple  police,  non  susceptiÛes  d'appel , 
ne  peuvent  être  attaqués,  même  pour  in- 
compétence, il  en  est  autrement  en  ma- 
tière civile  (vojr.  IxcoMPiLTEifCE  ).  Sous 
le  code  de  brumaire  an  it,  les  appels  de 
simple  police,  comme  ceux  de  ^rand  cri- 
minel,n'étaient  pn.s  susccptihlcs  «l'appel. 
Nous  venons  do  vi^ir  que  les  jugemens 
rendus  aujourd  hui  eu  matière  de  simple 
polioe  ne  deviennent  attaquables  en  appel 
(|ue  dans  certains  cas  déterminés.  C'est 
le  contrai i  c  en  matière  de  police  correc- 
tionuelle,  où  les  jugemens  se  trouvent  |(é- 
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oérftleÎBertt  stisceptiHles  d'appel.  Il  n'y  a 
d'cxocplion  ou  plutôt  de  modification  à 
cette  règle  que  le  cas  où  il  arrive  qu'un 
individa»  Cradnit  devant  la  police  COIT80- 
l«,  est  reconnu  coapaJ>1e  seulement 
codfi^vention  de  simple  police. 
Dam  ce  cas,  le  tribunal,  si  les  parties 
pablîqne  et  drile  ne  denandent  pas  le 
renroi,  peut  statuer  et  ttatue  alors*  en 
dernier  ressort.  Il  n'en  pourrait  ^tre  ainsi 
en  matière  civile,  où  la  règle  des  deux 
degrés  de^oridiction  est  impérieuse.  Mais 
ai  y  aQ' coMnIitVy'W  IfAiMial'oorrectiOBh» 
nd  rWNÉiall'le  prévenu  coupable  d'un 
crt'rr^,  dans  ce  cas  le  trihutial  est  tou  jours 
obligé  de  se  dessaisir  et  de  renvoyer  à  la 
cour  d'assises,  seule  compétente.  ()n  com- 
prend fceileaiènr  la  raison  de  cette  dif- 
férence. Lorsque  le  jugement  de  simple 
police  on  de  police  correctionnelle  a  été 
rendu  par  défaut,  l'appel  n'en  est  rece- 
vaUry-  «oÉMis- «i  intière  cMle,  qu'à 
uwÉptMr  éû  jour  où  l'opposition  ne  peut 
plus  avoir  lieu  (vny.  I^yvkw,  jugement 
parS.  Les  procès  de  grand  criminel  sont 
de  la  compétence  exclusive  des  cours  d'as- 


portenC  le  nùM:'i[àrréts  et  ne  peuvent 
être  attaquées  en  appel.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  noua  en  occuper  (  7>ojr.  Coua 

n'ASSiaBs).        t>  :■.  îvr  -  .  t  i 

La  fiic«lléd^ppeler  kpparlieBt  :  1  aux 
ptitiea  prévenues  et  responsables  ;  2^  à 
la  partie  civile,  quant  à  ses  intérêts  civils 
seulement}  à  l'administration  fores- 
ûhn  lorsqu'elle  se  trouve  partit  inté- 
ressée; 4*  sm  procureur  dn  roi  du 
tribunal  de  première  instance,  lequel, 
dans  le  cas  où  il  n'appellerait  pas,  est 
tenu,  dans  le  délai  de  quinzaine,  d'a- 


trat  da  miDistère  public  près  le  tribunal 
ou  la  cour  qui  doit  connaître  de  l'appel; 
6^  au  ministère  public  près  le  tribunal 
oo  la  cour  qai  doit  proMNievsar  Tappel. 
L'appel  que  la  partie  publique  interjette 
est  dit  appel  à  minimd,  lorsqu'il  a  pour 
but  une  au^^mentalion  de  peine  :  sous 
l'empire  de  la  lui  du  14  janvier  1 792  , 
l'appel  à  mimmâ  était  intenlit  La  cour 
de  cassation  a  décidé  qu'en  matière  de 
simple  police  la  partie  publique  ne  pou- 
vait appeler  du  jugement  rendu  ;  elle  ne 
peut  que  se  pourvoir  en  cassation.  On 


est  autorisé,  selon  Legravereod ^ à  nitef* 
jeter  appel  des  jugemens  prrparatoires 
et  interlocutoires  avaut  le  jugement  dé- 
finitif. En  nadère  chrlle,  noos  avons  vu 
que  Tappe!  d'un  jugement  pr^Mratotre 
est  toujours  joint,  au  contraire;, avec  celui 
du  jugement  définitif. 

Le  délai  pour  interjeter  appel  d'un  ju- 
gementde  lîaspie  police  est  de  10  joon; 
il  ne  court ,  dans  tous  les  cas ,  qu'à  partir 
du  jour  de  la  signification;  tout  au  con- 
traire du  délai  pour  appeler  d'un  juge- 
ment correctionnel  qui ,  s'il  est  contror- 
dictoire,  court  da  jour  de  sa  pronoocia- 
tion.  S'il  est  pris  par  défaut,  on  rentre 
dans  la  règle  générale  et  le  délai  d'appel 
ne  court  plus  que  du  jour  de  la  signifi- 
cation. L'appd  dn  ministère  poMic  doit, 
à  peine  de  déchéance,  éiro  notifié,  soit 
au  prévenu  ,  soit  à  la  personne  civilement 
responsable  du  délit,  dans  les  deux  mois, 
à  compter  dn  jour  de  la  {mmondatfoii 
dn  jugement,  cm,  si  le  jugement  lui  a  été 

If^sialrment  notifié  par  l'une  des  parties  , 
dans  le  mois  du  jour  de  cette  notification. 
La  mise  en  liberté  du  prévenu  acquitte 
OU  absous  nepoonra  étré  auspenduelors^ 
qu'aucun  appel  n'aura  été  dédaiéouno- 
tifié  dans  les  dix  jouTS  de  la  prononcia- 
tion du  jugement.  ' 

L'appel,  tant  des  jugemensde  simple 
pëlice  que  de  police  cofreetionnelle ,  est 
suspensif,  fifais  cette  circonstance,  loin 
de  se  trouver  un  avantage  au  profit  d'un 
prévenu  déjà  emprisonné,  n'a  pour  effet 
que  de  mettre'hcws  décompte,  et  de  ren- 
dre inutile  le  tempe  do  ss  captivité  an- 
térieur au  jugement  en  dernier  ressort. 
Dans  l'ancien  droit  l'appel  n'était  pas 
suspensif  quant  à  la  peine  pécuniaire;  il 
ne  Pétait  pi»  même  quant  à  la  peine  COIV 
porelle  dtans  le  droit  romain ,  lorsqu'il 
était  d'intérêt  public  de  statim  punîri 
{voj.  leg.  16.  ff.  de  oppellationibus). 
Si  le  jugemeaA  est  réformé  parce  que  le 
fait  n'est  réputé  d^t,  ni  contravention 
de  police  par  aucune  loi,  la  cour  ou  le 
tribunal  renvoie  le  prévenu ,  et  statue, 
s'il  y  a  lieu,  sur  ses  dommages-intérêts.  Si 
le  jugement  est  annulé  pour  violation  ou 
omission  non  réparée  des  formts  pres- 
crites par  la  loi  à  peine  d«'  nullité,  la 
cour  ou  le  tribunal  statue  sur  le  fond. 
L'appel  rst  introduit  par  une  reqnét^e 


APP 

cool^ant  1^9  moyens i  et  remis  dans  le 
délai  d*appel  au^effier  du  tribuDAl  coo- 
tie  la  déct8io^  ^v^fxià  oo  veut  sa  peur- 
P«  fie  rappelant  oa#i|o 

êVOIlé»  OP  ^a  tOQt  autre  fondé  d'un  pou- 
voir spécial.  Si  celui  contre  lequel  le 
jugement  a  été  reqdu  est  en  état  d'ar- 
rieat^iii  U  estt  l«  piâme  délai,  et 
MT  oNr»  4a  proflimr  du  rot»  ttWMr 
féré  (lana  I9  maison  d'arrêt  da  Umi  Qjt 

siège  la  cour  ou  le  tribtinal  qui  jugera 
l'appelX'appel  serajugéàrau(lience,dai)5 
le  moi^t  ^Vi*  un  rapport  lait  par  l'un  des 
jniS^  l4ff  règN  obaenéaa  en  pcemier 
jraiiK^t  le  sont  également  en  appel  d'un 
jugement  de  simple  police,  ou  de  {>olice 
correct  ionaelle ,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'ordre  dans  leuMcl  la  partit;  qivile 
et  la  pfurlie  publique  aohmt  Itirt  «n(M>- 
dnca^  la  aolcnnité  de  rinstructiop^la  mr 
ture  des  preuves,  la  forme,  l'authenticité 
du  jugement  définitif,  la  condamnation 
au^  frais,  ainsi  que  les  peines.  La  partie 
civile,  )e  prévenu,  la  paitie  publique,  les 
nefMiMMB  cîviienieiitMaiiûiiialilM  du  dA> 
lit,  pourront  se  pourvoir  en  cassation 
contre  le  jugement  (voj.  Cassation). 

Les  délits  des  militaires  se  trouvent 
compris  dana  line  juridiction  «ai^eption- 
neile  qui  doit  faire  Valb^  d*lin  airtfele 
séparé  {vqy,  Tmbw^ve  xiUTAïa^s). 
Fojrez  également  pour  ce  qui  regarde  les 
délits  de  la  presse,  l'article  i?a&s«s  (6- 
bçf%é  fU  la). 

Qmmt  \  l'appel  «n  MiâKVi  ndaiinla> 
tr«Uyf  BpuareiUfayQoa  an  aot  Covsril 
p'ixAT.  V. 

£n  Allcmai^c,  il  est  de  principe,  que 
pour  qu  uji  proc<^'9  soit  entièrement  ter- 
miné »  (roia  jugemeofoonfime»  doivent 
avoir  4ié  rendue  anr  la  natièioi  troîe 
degré»  au  lieu  de  àmx  y  sont  par  consé- 
quent la  règle.  Malheureusement  cette 
r^lct  générale  pour  lea  affaires  civiles, 
l#il^&ie  de  nombreniea  exceptions  dans 
Un  «ffeifna-  crioiineile»;  et,  qimni  ent 
aCTairea  (drilea,  la  «omme  exigée  pour 
qu'il  puisse  y  avoir  lieu  à  appel  varie  d'un 
{lays  à  l'autre.  Dans  les  temps  féodaux 
les  trois  degrés  se  trouvaient  indiqués 
par  le  lien  féodal  IntHnlnM;  dn  fribnnal 
seigneurial  on  appelait  à  celui  du  suze- 
rain immédiat ,  et  celui-ci  devant  foi  et 
hommage  à  l'empereur,  ia  chambre  im- 
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périaleformaîtune3^cldcrnièreinatance. 
Toutefois  un  grand  nombre  de  prinoes 
d'empiro  nrent  a'affranddr  de  00  o»- 
cond  wpgA  en  sollicitant  des  privilépee 

de  non  appellando  qui  leur  étaient  ac- 
cordés moyennant  une  &onime  d'argent 
ou  poiur  d'autres  services.  Le»  troia  dcï- 


grés  sont  exigés onoore  ^  

lea  pditadlol»  de  la  Gonfédéeatiqn  «ea^ 
naniipe  étant  dans  riroposaibilité  de  les 

organiser  dans  leurs  propres  limites,  iU 
se  concertèrent  pour  en  établir  un  cer- 
tain noiubre  à  frais  communa»  Voici  qu<dti 
aont  lea  tribonanx  aupériemn  d'appel  iln 
cette  nature  actuellement  existam  :  ^  Co- 
lui  de  Wolfenhuttcl  pour  les  pays  de 
lirunswitk,  Waldeck, Lippe  etSchauin- 
bourgj  il  fut  ouvert  en  llilO^  2'^  c«ii^ 
de  ltee«  poév  le  grand  dnehé  et  lee  ém^ 
chéa  de  Siise^  «t  pour  lea  pnn«9fnqi4n4o 
Reuss,  ouvert  en  1817;  3*^  celui  deZérbet 
pour  les  duchés  d'Anhalt  et  la  prinet» 
pauté  deSchwarl/.buurg,jeuvert  en  1817; 
4*'oe||ii  deParchioa  po«r  lea  deux  Meck- 
lenbeniVf  onverten  IStS)  ft*  celai  df 
I^ibeek  pour  les  quatre  villes  libreal^ 
ouvert  en  1820.  Le  tribunal  supérieur 
d'appel  de  Stuttgard  juge  Icâ  procès  des 
principautés  de  Uobensolkra^  et  celui 
d'Impfwkaert  emai  à  hfwgrijyH  dfe 
Liechtenstein.  Hohtein  et  LiMBaboui^ 
n'ont  point  rempli  encore  la  condition 
prescrite  |>ar  l'acte  de  conféilération  ;  le 
grand-duché  de  Luxewhourg  a  sa  coua 
d'appel  à  Liège,  en  detiQW  dea  élela  dn  In 
confédération.  /    .  .  «««1  r>  •  • 

En  Angleterre  il  y  a  également  des 
cours  d'appel,  et  la  chambre  haute  ou  des 
lords  est  en  plusieurs  cas  la  dernière  in» 
atinoe*  Mais  outre  le  sens  ordinaire  dia 
mot,  «çyMfll  avait  dent  ce  yÊnym  mm  ni» 
gnification  pnMicQliàra.  Dans  le  caa  nél 
le  meurtrier  accusé  par  le  ministère  pu- 
blic avait  été  acquitté,  il  pouvait  en«)ro 
être  poursuivi  du  chef  de  la  partie  civile^ 
e*esMHdire  de  la  vienne  ntaie  nn  ém 
quelqu'un  de  ses  peiena  eppalée|ore.jr/»^ 
pellor  ou  Appelant ,  et  cela  pendant  In 
délai  tl'un  an.  Et  pour  que  ce  droit  no 
bit  point  illusoire  ces  mêmes  personnes 
pouvidcnt  exiger  du  ptéveeu  qui  s'appe-^ 
lait  JppeUecy  une  caution,  en  niiînie  Ile 
pouvaient  le  faire  retenir  cn  prison.  U» 
i^re  jury  prononçait  denecr  eocond  pfo< 
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ces.  Ce  droit  d'accusation  privée  fut  aboli 
par  acte  du  pai  leinent  eu  1819.  J.  H.  S. 

APPELANT.  C'est  en  géuéral  celui 
qui,  méconteot  d'uoe  sentence  rendue 
par  un  juge  du  second  ou  du  troisième 
ordre,  la  défère  au  tribunal  supérieur 
pour  en  obtenir  le  redressement  ou  la 
cassation.  Journellement  prononcé  dans 
le  barreau ,  ce  mot  a  beaucoup  d'impor» 
tance  surtout  dans  la  jurisprudence  ec- 
clésiastique, et  notamment  depuis  1717, 
où  ce  qu'il  y  avait  en  France  de  plus  émi- 
nenl  en  savoir  et  en  vertu  parmi  les  évo- 
ques et  les  prêtres,  ne  croyant  pas  que  le 
pape  fût  infaillible,  ni  qu'il  pût  exercer 
dans  l'église  une  autorité  despotique, 
commença  d'appeler  des  décibioua  de 
l'étrange  bulle  Unigenitus  y  au  jugement 
d'un  futur  concile  œcuménique. 

Ces  appels,  qui,  se  multipliant  à  Tin- 
flni,  pouvaient  déconcerter  la  cour  de 
Rome  dans  ses  prétentions,  ne  firent  que 
l'irriter;  l'ascendant  qu'elle  avait  sur 
l'cspril  de  no»  rois  lui  servit  à  le«  ren- 
dre exécuteurs  de  ses  vcogeances  contre 
les  appelans.  Le  malheur  des  opprimés 
devenant  trop  souvent  aux  yeux  du  vul- 
gaire une  sorte  de  flétrissure,  les  adver- 
saires des  proscrits  n'en  réussirent  que 
mieux  à  transformer  en  note  infamante 
la  qualification  d'appelant. 

Pour  juger  équitablcment  ces  appels, 
il  faut  d'abord  s'informer  si  ceux  qui  les 
firent  avaient  des  lumières  suffisantes  et 
une  piété  sincère;  examiner  ensuite  leurs 
motifs ,  et  savoir  enfin  si  l'appel  des  dé- 
cisions du  pape  au  futur  concile  géné- 
ral était  l'exercice  d'un  droit  légitime. 

La  première  question  est  déjà  résolue, 
eu  faveur  des  appelans  y  par  les  mémoires 
du  temps  et  même  par  les  aveux  de  leurs 
adversaires,  qui  n'excitent  contre  eux  l'a- 
nimadversion  publique  que  parce  que, 
ne  tenant  point  le  pape  pour  infaillible 
et  pour  absolu  dans  l'église,  ils  ne  se  sou- 
mettent pas  aveuglément  à  ses  décisions. 

Leurs  motifs  étaient  le  sens  équivo- 
que de  la  plupart  des  décisions  d'une 
bulle  que  Rome  tendait  à  faire  passer 
pour  régie  de  la  foi  (  voj.  UjticE- 
aiTDs).  Comment  des  évéques,  des  ec- 
clé»iasiiques  instruits  et  timorés,  sans 
ambition  et  fidèles  à  leurs  devoirs,  n'au- 
^aicnt-ils  pas  été  scandalisés  de  cette 


bulle  dont,  à  la  première  vue,  furent  ef- 
farouchés les  prélats  mêmes  qui ,  vendus 
aux  jésuites  et  à  la  cour,  lui  avaient  pro- 
mis de  la  recevoir  au  nom  du  clergé  de 
France,  dans  une  assemblée  formée  pour 
l'accomplissement  de  ce  dessein!  Ils  n'o- 
sèrsnt  l'accepter  qu'en  y  joignant  des 
explications  tendant  à  la  faire  prendre 
dans  un  sens  favorable;  et  celles  qu'en 
particulierd'autresévéques  en  donnèrent 
dans  les  mandemens  par  lesquels  ils  la 
publièrent  chacun  dans  son  diocèse,  dif- 
férèrent toutes  entre  elles ,  tant  il  était 
difficile  de  la  justifier.  Nous  renvoyons 
ceux  qui  voudraient  la  connaître  mieux 
aux  Mémoires  complets  du  duc  de  Saint- 
Simon  (tome  XI,  chap.  xi,  page  126  ; 
tome  XrV,  ch.  xx,  pag.  328,  cl  ch.  xxvi, 
page  425). 

La  légitimité  de  l'appel  au  futur  con- 
cile général  [vojr.  ce  mot)  était  constatée 
par  les  autorités  les  plu»  vénérables.  La 
décision  erronée  de  saint  Pierre,  qui  obli- 
geait à  se  faire  circoncire  les  gentils  deve- 
nus chrétiens,  ne  fut  réformée  «jue  par 
suite  de  l'appel  que  Paul  et  Barnabe  en  fi- 
rent à  u  ne  réunion  des  apôtres  à  Jérusalem. 
Dans  la  contestation  entre  le  pape  Étiennc 
qui  condamnait  la  rébaptisation  des  hé- 
rétiques, et  saint  Cyprien  qui  la  jugeait 
indispensable,  celui-ci  était  endroit  d'en 
appeler  au  futur  concile  général,  dit  saint 
Augustin  [Dedono pcrseveranttce  fch.  ii 
et  xjv);et,  selon  le  même  docteur  de  l'é- 
glise ,  si  le  pape  Melchiadc,  avec  son  pc- 
lit  concile  de  Rome,  eût  prononcé  en  fa- 
veur de  IVIejorin,  usurpateur  du  siège  de 
Cécilien ,  le  devoir  des  évéques  d'Afri- 
que aurait  été  d'interjeter  un  semblable 
appel  {Epist.  43,  n**  lU).  La  religion 
n'a-t-clle  pas  à  se  féliciter  de  celui  que 
l'avocat  Eusèbe,  le  diacre  Basile  et  le  moi- 
ne Thalassius  firent  contre  le  patriarche 
Nestorius  (l'o/.),  quoiqu'il  eût  en  Orient 
la  même  prépondérance  que  le  pape  en 
Occident?  Un  siècle  et  demi  plus  tard, 
le  prêtre  Auvilius,  indigné  des  injustes 
excommunications  lancées  par  le  violent 
Etienne  YI, professait  hautement  à  Rome 
même  qu'on  ne  devait  point  les  crain- 
dre, et  qu'il  fallait  invoquer  le  jugement 
du  prochain  concile  général  sur  ce  dés- 
ordre (  Morin  ,  De  sacris  ordinationi- 
bus,  page  2U2,  et  Fieury ,  HiH.  eccl.. 
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1.  uy,  n°  43).  La  çîoqai^  de  oet-gran- 
des  assemblées  dédftra»  en  559,  «  qu  II 
n'y  Wâîl  pas  d'autre  moyen  que  celui-là 
pourconnaîlrcctrt'tablir  la  vérité  dans  les 
questions  de  foi, lorsqu'il  s'en  élevait  qui 
la  rendaient  chanceîsnte  et  iocerUioe 
(Fleury,ff£ft0Ml.,Lxx»ii,n*45et5O).a 
La  siècles  suivras  offrirent  beaucoup 
d'exemples  de  pareils  appels,  en  matière 
ecclésiastique  et  même  civile,  sans  autre 
désapprobation  que  celle  des  papes,  dont 
9s  contrariaient  l*ambitieiise  prétention 
d'être  infaillibles,  supérieurs  aux  con- 
ciles généraux  et  monarques  universels 
Ia'S  huiles  fulmitiéi'S  contre  ces  appels 
par  Martin  V,  en  1426,  par  Pie  II,  en 
1460,  et  par  Jules  n,  en  1500,  ont  ton* 
jours  été  refardées  comme  non  avcmus. 

Ceux  des  appels  contre  lesquels  elle 
furent  lancées  avaient  été  faits  par  des 
souverains  temporels  dont  ces  papes  of- 
feosaieui  grièvement  les  droits  politiques. 
Céuit  Alphonse,  rot  d*Aragon,  que 
Martin  V  avait  excommunié  ,  et  dont  il 
mettait  le  royaume  en  interdit;  c'était 
notre  Charles  Vil,  dont  Pie  II  anathéma- 
tisait  la  jjragmatique^a/Ktion ,  fondée 
sur  les  conciles  eecuméniques  de  Cons- 
tance et  de  Bâle;  c'était  enfin  le  sénat 
de  Venise,  indigné  de  ce  que  le  martial 
Jules  II  autorisait,  par  une  bulle,  toutes 
les  puissances  qui  en  auraient  les  moyens 
à' s'emparer  des  propriétés  desVénitiens, 
et  à  réduire  leurs  personnes  en  esclavage. 

Avant  comme  après  ces  appels,  il  y  en 
eut  d'autres  non  moins  éclatans  ,  faits 
également  par  des  princes ,  tels  que  ce- 
lui de  Fambassadeur  de  Frédéric  H,  au 
milieu  même  du  premier  OOQcfle  de  Lyon, 
en  1245,  contre  la  sentence  que  le  vii>- 
dicatif  Innocent  IVallait  prononcer  dans 
sa  querelle  avec  cet  empereur.  £n  1824, 
Louis  de  Bayière,  porté  au  trAne  impé- 
rial cootre  le  gré  de  Jean  XXII,  appela 
au  futur  concile  général  de  la  bulle  par 
laquelle  ce  pontife  avait  déclaré  ce  trône 
vacant  et  s'était  attribué  le  gouverne- 
ment de  Tempire. 

Les  prohibitions  audacieuses  deMar- 
tin  Vetde  Pie  II  n'empêclièrenl  pas,  en 
14 88, l'archevêque  d'Alexandrie  de  faire, 
en  qualité  d'ambassadeur  de  Ferdinand, 
roi  d*Aragon ,  un  semblable  appel  de  la 
balle  par  laquelle  Imoeent  VIQ  pré- 
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tendait  l'avoir  privé  de  ses  états.  A  Tap» 

pel  qui  iutioterjcté  par  Charles  VIT  et  son 
parlement,  en  14G6,  il  faut  joindre  ce^ 
lui  de  l'université  de  Paris,  pour  le  même 
objet,  en  14G7.  Cette  université  lit,  ea 
1503,un  appd  d'autant  plus  remarquable^ 
qu'alors  sa  faculté  de  théologie ,  dite  ta 
Sorbonne ,  décréta  doctrinalement  que 
b's  censures  ecclésiastiques  restaient  sans 
force,  après  les  appels  de  cette  sorte.  Ce- 
lui-ci avait  été  provoqué  par  les  peines 
canoniques  dont  le  scandaleux  Alexan- 
dre VI  avait  frappé  les  membres  du  clergé 
francaisquin'obéissaientpas  à  l'ordre  qu'il 
leur  avait  intimé  de  lui  donner  le  dixième 
du  revenu  de  leurs  bénéfices,  sous  le  pré- 
teste d'une  nouvelle  croisade  oontre  lea 
Turcs. 

Le  droit  d'appeler  au  futur  concile  gé- 
néral s'exerça,  dans  le  même  rovaiunc, 
en  1516  et  1517,  avec  une  liberté  galli- 
cane encore  plus  courageuse,  par  les  par» 


lemens  et  par  l'université  de  Paris ,  con- 
tre ce  concordat  simoniaque  de  Fran- 
çois I*^*^  envers  l«  rusé  Léon  X  ,  qui 
abolissait  la  pragmatique -sanction  de 
Charles  TII,  et  rendait  légales  presque 
toutes  les  usurpations  de  Grégoire  VU  , 
d'Innocent  III,  de  Boniface  VIII,  etc. 
Louis  XIV  donna  lui-même  un  éclatant 
relief  aux  appels  de  ce  genre,  lorsqu'ea 
1688,  appuyé  sur  les  plus  iOiHtrea  évè- 
qnes,  H  appela ,  par  son  avocat  génémi 
et  son  parlement,  au  futur  concile,  de  la 
bulle  d'Innof  eut  XI,  qui  prétendait  li- 
miter ses  droits  de  régale  et  annuler  les 
franchises  de  set  ambassadeurs  à  Rome. 
«  Ces  àppeb',  diwit  le  parlement  de  Pa- 
ris ,  dans  son  arrêt  du  23  janvier  1689  , 
sont  des  précautions  établies  par  le  droit , 
pratiquées  eu  plusieurs  occasions  et  fon- 
dées sur  les  acntimens  mêmes  des  cauo- 
nistes  italiens.» 

Le  parlement  persévéra  dans  ce  prin- 
cipe, tant  pour  les  affaires  religieuses  que 
pour  les  intérêts  de  la  couronne;  mais  ces 
intérêts  aveuglaient  tellement  les  princes 
sur  ceux  de  ta  religion  qu'ils  les  sacrifiaient 
machinalement  à  ceux  de  leur  autorité; 
Depuis  la  fin  du  wi"  siècle,  où  les  rois 
montraient  de  l'aversion  pour  les  états-gé- 
néraux qui  contenaient  cette  autorité  en 
de  justes  limites,  les  papes  qui,  dans  le 
concile  deTrente,  n'avaient  échappé  qu'a|^ 
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vec  peioe  aux  questions  dont  l'exâmen  au- 
rait  paralyié  lènr  tendance  à  paaacr  powr 
inraillibles  et  supérÎMin  aux  eonoiles  §6- 

néraux,  avaient  fait  aisément  consentir  les 
priucesau  dessein  de  n'en  plus  convoquer. 
L'uUnuDontaoisme  fit  peraéenter  à  ou- 
trance ceux  qui  appelaient  de  h  bulle  17m»- 
genitus  au  futur  concile  général,  «par  fi- 
délité à  la  vérité,  à  l'église  et  à  la  patrie  », 
comme  le  disait  la  Sorbonne  eu  soutenant 
aon  appel  ;  et  «nivant  b  déclaratioa  dca 
évéques  appdoiUf  parce  qtie  «  la  balte 
atitorisail  des  nouveautés  dangereuses  que 
les  jésuites  avaient  introduites  dans  l'é- 
glise, sur  le  do^e,  la  morale,  la  disci- 
pline «  H  àlÉrarcbic;  »       6.  ds  M. 

APPELIUS  (jEAK-HexRi),  ministre 
des  finances  de  l'ancien  royaume  des 
Pa^s-Basy  natif  de  Aliddelbourg  en  Zée- 
lande,  oÀ  aon  père  était  rainialre  de  Vt^ 
\angile  et  où  il  exerça  d'abord  loi-mime 
les  fonctions  du  notariat.  Parvenu  rapi  - 
dément  des  denniers  emplois  de  l'adiui- 
nistration  au  poste  le  plus  éminent,  il  sut 
t*y  mùntenir  fona  lea  difTérena  gouver^ 
nemens  qui  se  succédèrent  dana  aa  patrie 
pendant  l'espace  de  30  ans;  mais  il  eut 
des  détracteurs  et  des  envieux.  Son  pro- 
jet d'augmenta^qn^du  prodnitdea  impAls 
indirecte,  menre  fondée  sur  lea  besoins 
extraordinaires  de  l'état,  excita  du  nié- 
contentement,  parmi  les  propriétaires  fon- 
ciers aussi  bien  que  parmi  les  négocians. 
Avant  «on  aj^buniatration ,  la  taxe  des 
propriétés  dtaà.  ïnoins  élevée  dans  les 
Pavs-Ras  que  partout  ailleurs.  Le  direc- 
teur général  Appelius  ayant  essayé,  en 
181&,  de  porter  le  droit  sur  les  succes- 
sions à  Ôn  tftwtjplna  élevé  qu'il  ne  Pavait 
été  jusque  la  en  France,  rencontra  la  plus 
violente  opposition  dans  la  portion  aris- 
tocratique^ de  la  chambre  des  députés;  et 
loraqu'eik  1810  n  proposa  d'augmenter 
les  impositions  sur  le  commerce,  la  po- 
pulace de  Rotterdam  se  souleva  contre 
lui.  U  mourut  à  La  Haye  en  1828,  âgé 
de  61  ans.  C.  L. 

APPBLLA'nF,  terme  de  grammaire, 
qni  sert  à  caractériser  un  nom  substantif 
applicable  à  des  iiidiviiliis  ou  à  des  espè- 
ces, que  des  qualités  communes  réunissent 
en  nne  aeule  classe.  Ainsi ,  arbre  ,  ani- 
molsontdea  noms  q»pellalifs,  parce  que 
cette  désignation  convient  également  à 


toutes  les  espèces  d'arbres  on  d'aniosaux. 
Mais  un  noyer,  en  miiM^  deviendront 
aussi  des  noms  appellatifii,  |iar  rapport 

aux  différentes  espèces  que  ces  mots 
sous-entendent.  D.  A.  D. 

APPENDICE,  du  ktin  appencUx, 
dàivé  de  pendercy  pendre,  être  attadié 
à.  On  appelle  ainsi,  en  littérature^  Wk 
supplément  composé  d'explications  ou 
de  commentaires  qui  se  place  addilion- 
nellemeot  à  la  fin  d*an  ouvrage,  et  en 
devient  k  dépendance  obligée. 

£n  termes  d*anatomIe,  on  désigne  sous 
le  nom  d'appendice  toute  partie  adhérant 
à  un  organe  quelconque,  et  particulière- 
ment un  inteatin  vemiculaire  extrême- 
ment grélc,  résultant  de  la  jonction  des 
trois  ligamcns  du  oolon^  sur  le  côté  du 
fond  du  coecum. 

En  botanique,  appendice  ae  dit  d'une 
espèce  de  prohîngement  qui  opère  en 
quelque  sorte  le  rapprochement  du  pé- 
tiole avec  la  tige  ou  les  rameaux.  D.  A.  D. 

APPENTIS.  C'est  un  petit  bàUment 
en  forme  de  bangar,  appuyé  sur  un  an- 
tre bâtiment  plus  élevé,  et  dont  le  toit 
n'a  de  pente  que  d'un  seul  côté.  Il  sert , 
dans  les  campagnes,  à  couvrir  les  char- 
rettes, les  charrues  ;  à  la  ville ,  il  remplace 
souvent  l'échoppe  dn  aavctier ,  de  I  écri- 
vain public  et  d'antres  industriels  en 

plein  venl.  D.  A.  D. 

APPëNZELL  {Abbatis  cella),  can- 
ton de  la  Suisse,  voisin  de  Saint-Gall ,  et 

traversé  au  aud  et  à  l'est  par  une  In  .niche 
des  Alpes;  ce  sont  des  roches  calcaires  , 
dont  les  principales  cimes,  telles  que  le 
Sentis,  s'élèventà  7,800  pieds  et  portent 
même  un  glacier.  La  partie  aeptentrio- 
nale  dn  canton  est  couverte  de  collines  ; 
de  beaux  pâturages  couvrent  les  monta- 
gnes; on  y  élève  beaucoup  de  bestiaux  , 
de  chevaux,  de  chèvres  et  de  porcs.  Les 
malades  viennent  prendre  le  petit-lait  de 
«lièvre  dans  les  cliàlets  oti  aiiinrs  des 
eaux  minérales  du  pays.  Les  liabiUtn.ssont 
adonnés,  pour  la  plupart,  à  la  vie  pasto- 
rale et  ont  leurs  habitations  dispersées 
sur  lea  coteaux  et  dans  les  vallées.  On  ne 
trouve  ni  villes  impfittaiilcs  ni  };ros  vil- 
lages dans  ce  canton,  qui  pourtant  a  une 
population  de  55,000  ames  sur  10  milles 
carrés.  H  a  pen  de  revenus  et  peu  de  dé- 
penses, n  se  compose  de  deux  petites  ré- 
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publiqaef>  dUtinguées  par  les  noms  de 
Rhodes  intérieures  et  Éhudei  esOMeu- 
rttf  el  doBt  h  aéptrilloii»  oocttloiiiiée 

par  les  discussions  rdigienses,  date  de 
1597.  La  partie  catholique,  ou  les  Rho- 
des intérieures,  a  pour  chef-lieu  le  bourg 
d'Appenzell,  dans  une  vallée,  sur  le  SU« 
ter,  avec  1,400  haUtana  qoi  font  eom» 
nerce  de  toiles  de  tin  et  de  ooCoa.  On  y 
trouve  un  petit  arsenal  et  deux  couvens. 
Aux  environs  on  prend  ,  \  Weissbad,  les 
bains  d'eau  niioérale  (jui  sont  renom- 
néf.  liés  Rhodes  extérieares  odt  pour 
chef-lien  le  village  de  Trogen  qui,  avec  la 
Ktnlieue,  a  2,280  habitans.  Chartmr  des 
deux  petites  républiques  a  sa  constitution 
particulière;  mais  dans  toutes  les  deux 
c'est  le  peuple  qui  se  gouverne  en  assenn- 
blée  générale.  Quand  tes  dépenses  de 
l'état  surpassent  les  revenus,  on  impose 
les  commîmes;  du  reste  il  n*y  a  point 
d'impôts  fonciers  :  les  salines  sont  une 
des  ressources  de  l'état. 

APPBRT|  pliilaiithrope ,  né  à  Ms 
en  1797.  A  peine  âgé  de  10  ans,  il  fut 
nommé  adjoint  sous-professotir  n  l'éc  ole 
de  dessin.  C'est  en  1815  que  sou  désir 
de  se  rendre  utile  aux  classes  pauvres  fit 
penser  M.  Appert  k  propager  renseigne» 
mentmutueldansledéparteraentdniford. 
En  1816  il  eut  l'idée  d'appliquer  cette 
méthode  aux  écoles  régimentaires.  Le 
succès  fut  si  grand  que  les  armées  en- 
nemies, cantonnées  alors  dans  ce  pays, 
voulurent  aussi  profiter  de  ses  leçons  ; 
hnit  écoles  régimeotaires  furent  formées 
par  ses  soins  en  moins  d'un  an. 

Le  maréchal  Gouvion  de  Saint-Cyr, 
f|nl  venait  d'arriver  an  ministère,  ayant 
en  connaissance  des  tnvanz  de  M.  Ap- 
pert, le  nomma  professeur  du  cours  nor- 
mal institué  pour  les  officiers  et  sous-offi- 
ciers qui  devaient  à  leur  tour  diriger  les 
écoles  régimentairesj  M.  Appert  ouvritson 
cours  te  94  noveoibre  1818.  TVois  mois 
a|tfès,  lOS  écoles  suivies  par  20,000  hom- 
mes furent  en  pleine  activité;  et  pendant 
la  durt^e  des  functious  du  jeune  profes- 
seur, plus  de  100,000  hommes  apprirent 
à  lire  et  à  écrire,  et  fournirent  à  l'armée 
d'excellens  sous-officiers. 

Le  24  juin  1 S  1 9,  iM.  Appert  ouvrit  une 
école  d'enseignement  mutuel  pour  les  tléte- 
\  militaires^  son  iulention  était  d'étendre 
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ce  bienfait  à  tontes  les  maisons  de  dàm~ 
tion  et  aux  Ii6pî laux  d'orpihidKiis  y  nmisl^ 
ministère  changea,  et  avec  loi torn  lee pro- 
jets de  M.  Appert  furent  renversés.  Ce- 
pendant il  n'abandonna  pas  l'école  de 
Montaigu  dont  sa  persévérance  empê- 
cha la  fermeture.  Cette  circonstance  le  fit 
connaître  dn  duc  d'AngooléaM  qoS  loi 
aconrda  une  protecCioB  tonte  pmtieii- 

lerc. 

M.  Appert  venait  de  publier  on  Ma- 
nuel à  l'usage  des  écoles  régimentaires 
lorsquH  ftit  accusé ,  en  1 8S9 ,  d'avoir  Ik* 
vorisé  Févaslon  de  deux  prisonniers  po- 
litiques. Emprisonné  à  la  Force,  M.  Ap- 
pert conçut  le  projet  de  ne  plus  s'occuper 
désormais  que  du  soin  d'améliorer  l'état 
des  prisons. npobliaUentôtuii traité 
dncation  élémentaire  pour  les  priaonnlers, 
les  orphelins  et  les  adultes;  puis  il  conçut 
l'idée  de  fonder  un  joomal  des  prisons, 
dans  lequel  il  rendit  un  compte  exact  de  ses 
fréquens  voyages  aux  bagnes  et  aux  pri* 
sons  de  Fhmce.  Cest  dans  une  de  ses  ex- 
cursions à  Rochefort  que  M.  Appert, 
pourmîeux  juger  des  souffrances  des  mal- 
heureux condamnés,  porta,  pendant  24 
heures,  le  boulet  d  uo  galérien.  Le  duc 
d*Angonléme  le  nomma ,  le  24  janvier 
1828,  membre  du  conseil  royal  des  pri- 
sons.Leduc  d'Orléans  t'engagea  à  lui  offrir 
souvent  l'occasion  de  le  seconder  dans 
le  bien  qu'il  désirait  de  faire.  Après  la 
révolution  de  1880,  Loub-niilippe 
n'oublia  pas  SCS  importans  services,  et  la 
place  de  secrétaire  qu'il  lui  donna  auprès 
de  la  reine  le  mit  à  même  de  répandre 
de  plus  nombreux  secours.  Ces  fonctions 
n'empêchèrent  pas  M.  Appert  de  conti- 
nuer la  puUicaÛon  de  son  jonmal,  de 
vialtw  les  pauvres  prisonniers,  et  de  con- 
courir aux  travaux  philanthropiques  de 
la  Société  de  la  Morale  chrétienne  dont 
il  est  secrétaire  général. 

Le  frère  de  M.  Appert  est  l'aatair 
d'un  procédé  utile  pour  la  conservation 
des  substances  alimentaires.    D.  A.  D. 

APPÉTIT  (d  e  appeterc y  demander, 
désirer }.  Ce  mot  exprime  le  désir  de  man- 
ger. L'appétit  se  disdngue  de  la  laim  en 
ce  qu'il  est  une  sensation  agréable,  tandis 
que  celle-ci ,  qui  est  le  désir  violent  d'une 
nourriture  dont  on  était  privé  depuis 
long -temps,  est  accompagnée  d'une  &cn- 
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Mtion  pénible.  Nous  avons  dil  que  Vâp- 
pélii  est  le  désir  de  manger  :  la  faim  en 
est  le  besoin.  L'appétit  s'annonce  par  une 
excitation  des  papilles  nerveuses  et  par 
une  sécrétion  abondante  do  la  salive 
est  accompagné  du  souvenir  des  choses 
qu'on  a  goûtées  avec  plaisir  précédem- 
ment. Comme  la  faim ,  il  a  son  siéf  e  dans 
le  système  des  ganglions.  Il  n'est  pas  tou- 
jours satisfait  en  même  temps  que  la  faim; 
car  le  plaisir  de  manger  peut  continuer 
alors  que  le  besoin  cesse.  De  même  ([iie 
toutes  les  autres  sensations,  l'appétit  peut 
constituer  un  symptôme  do  maladie;  il 
est  quelquefois  troublé,  sou%'cnt  même  il 
est  détruit.  On  le  voit  aussi  prendre  une 
intensité  excessive,  et  il  se  nomme  alors 
appétit  dévorant  {cynorrxie  ou  bouli- 
mie). Cet  appétit  n'étant  pas  satisfait,  il  en 
résulte  des  évanouisseraen»,ct  cependant 
les  aliraens  qui  ont  été  pris  sont  souvent 
et  proroptemeot  évaonés  ou  par  les  vo- 
missemens  ou  par  les  selles.  Enfin,  l'ap- 
pétit a  un  caractère  de  maladie  lorsqu'il 
se  porte  avec  violence  vers  certains  ali- 
meus,  tels  que  les  épiceries ,  les  gâteaux, 
romnic  dans  les  envies  des  femmes  en- 
reintes  ;  ou  sur  des  substances  qui  ne  sont 
pas  alimentaires,  par  exemple,  des  terres 
calcaires,  de  la  craie,  de  l'argile,  de  la 
viande  crue,  du  sang,  des  insectes,  des 
excréwens  et  même  des  morceaux  de  mé- 
tal. On  a  remarqué  que  dans  ces  états  ma- 
ladifs appelés  pica,  inalacia,  cissa  ou 
ditta.^  il  se  manifeste  quelipiefois  un  in- 
stinct salutaire  :  ainsi  on  voit  des  enfans 
tourmentés  par  des  acides  manger  de  la 
«i-aie,  de  la  chaux;  de  même  «jue  dos 
hommes  d'un  tempérament  bilieux  re- 
cherchent avec  avidité  les  choses  acides. 
La  cause  la  plus  véritable  de  ces  désor- 
dres de  rap|)étit  siège  dans  un  dérange- 
ment du  système  nerveux,  ordinairement 
pro<luit  par  d'autres  maladies;  ils  finis- 
sent avec  les  affections  dont  ces  maladies 
sont  la  conséquence,  et  ne  réclament  au- 
cun traitenient  particulier.  C.  L. 

APPiANI  (  AîïDaKA),  peintre  italien, 
naquit  en  1754  dans  le  haut  Milanez , 
d'une  famille  noble  ,  mais  sans  bien.  Il 
étudia  la  peinture  sous  le  meilleur  pro- 
fesseur de  Milan,  le  chevalier  Giudei,  et 
pour  s'assurer  une  existence  il  se  mit  aux 
ordres  des  décorateurs  de  théilre.  Un 


voyage  qu'il  fit  dans  les  principales  vîlica 
d'Italie  lui  facilita  l'étude  des  plus  beaux 
modèles,  et  l'anatomie  dont  il  reçut  à 
cette  époque  les  premières  leçcus  acheva 
de  perfectionner  son  talent.  Il  excellait 
dans  les  fresques  ;%es  plus  beaux  travaux 
sont  ceux  de  la  coupole  du  chtnur  de 
Sainte-Marie,  près  de  Saint-Celse  à  Mi- 
lan, un  tableau  magnifique  qu'il  avait 
peint  pour  le  palais  Busca,  et  les  plafonds 
du  château  de  Monza.  A  son  entrée  en 
Italie  Napoléon  lui  continua  la  faveur 
dont  l'avait  honoré  l'archiduc  Ferdinand, 
gouverneur  de  la  Lombardic.  Il  le  nomma 
membre  de  l'Institut,  peintre  du  roi,  et 
le  décora  des  ordres  de  laLégion-<rHon- 
neur  et  de  la  Couronne-de-Fer.  Appiani 
fit  les  portraits  de  presque  toute  la  fa- 
mille Bonaparte  ;  et  ce  qui  lui  valut 
surtout  les  bonnes  grâces  de  l'empereur, 
ce  sont  les  fresques  du  palais  royal  à  Mi- 
lan ,  qui  sont  autant  de  monumcns  à  la 
gloire  du  conquérant.  Mais  au  mois  d'a- 
vril 1813,  une  attaque  d'apoplexie  le 
força  de  suspendre  ses  travaux  <jui  res- 
tèrent inachevés ,  et  qui  malgré  cela  sont 
encore  aAjourd'hui  l'ornement  du  palais 
du  vice-roi  autrichien.  On  voit  aussi  au 
palais  du  prince  Eugène,  la  villa  Bu<y- 
naparle  y  un  plafond  où  Appiani  repré- 
senta d'une  manière  admirable  Apollon 
et  les  Muses. 

A  la  chute  de  Napoléon,  Appiani  fut 
privé  de  ses  pensions ,  et  vécut  encore 
quehpies  années  dans  un  ét.it  voisin  de 
l'indigence.  Une  dernière  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva  en  1818. 

Parmi  ses  tableaux  à  l'huile  on  distin- 
gue :  V  Olympe,  la  Toilette  tle  Junon  ser- 
vie  par  les  Grâces,  Renaud  dans  les  jar- 
dins d'Armide;  et  surtout  Vt'ntis  et 
l'Jmourj  qui  est  un  des  plus  beaux  or- 
nemens  de  la  Villa  Sommam-a,  mr  le 
lac  de  Clomo. 

La  grâce  et  la  pureté  du  dessin,  l'erlat, 
le  charme  et  l'harmonie  de  la  couleur, 
telles  sont  les  (|ualités  qui  distingtient  la 
uianière  de  ce  peintre.  D.  A.  D. 

APPIEN,  d'Alexandrie ,  avocat  et  in- 
tendant ( pmcurator)  des  revenus  impé- 
riaux sous  Trajan ,  Adrien  et  Antonin- 
hvPieux ,  écrivit  une  histoire  romaine 
en  U2  livres  ou  en  2-1  suivant  Photius, 
depuis  les  temps  les  plus   ancien,»  do 
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Rome  jusqu'à  Auguste.  Nous  D*tTonspas 
la  moitié  de  cet  ouvrage.  La  méthode 
qu'Appiea  Hiltit  dillin  de  odie  qui  est 
OOauBluéaMllt  appliquée  :  au  lieu  d'cm- 
hr— tK,  pour  kt  mêmes  époques,  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  renfermés  dans 
l'empire  romain,  il  fractionue  son  ouvrage 
et  traite  à  part  diacan  de  ces  peuples  ; 
■AÎt  lealenient  dans  leon  rapports  avec 
îc  peuple  romain.  Les  guerres  civiles  de 
Rome  étaient  irailécs  en  9  livres  dont 
les  4  derniers  sont  perdus.  On  avait  re- 
gaidé  Appieo  coMine  an  evleur  plagiaire 
etd*wnBÏrit»raédtecee,  lorsque  Schweig- 
hsuser,  à  Strasbourg,  chercha  à  le  réha- 
biliter dans  ses  Exercitationes  in  Ap- 
pieuU  Mex.  historiam  (Argent.  1781  ). 
Au  reite ,  Appicn  peut  bien  être  ragurdé 


droit  ;  son  ouvrage  est  fort  inégal ,  M  on 
reconnaît  facilement  que  les  souitc!^  où 
il  a  puisé  pour  chaque  partie  n'ont  pa^  la 
même  valeur.  La  plus  ancienne  édition 
d*Appien  eit  ceUe  de  Cheiie»  Erticnoe, 
publiée  &  fteis  en  USl,  in-fol.;  la 
meilleure  qui  comprend  une  foule  de 
fragracns  donnés  par  ordre  chfonologi- 
quc  est  celle  de  Schweigkaewicr  accom" 
pagnée  de  variantee»  d*WM  tradueUan  le- 
tine,  de  mppléBiena,  el«.  Leipzig  1 785, 
8  gros  vol.  in-S".  J.  H.  S. 


APPIENXE  ( 


voir., 


la 


puis 


et 


lèbre 


route  rumainc.  Elle  conduisait  de  Rome 
à  Qipoue,  et  fut  onoalruite  par  Appine* 
Claudius  Crassus  Ca;cus,  censeur  l'an 
313  avant  J.-C.  ;dansla  suite  on  lacon- 
tlnna  jusqu'à  Brindes.  Elle  «'tait  en  pierres 
cubiques,  très  dures,  et  très  foriement  ci- 
neoléet  lei  unes  avec  lee  antrat.  On  voit 
enoore  aiijounl*lrai,  aoitont  près  de  Ter- 
racine,  des  restes  remarquables  qui  en 
|Mrouvent l'excellente  construction.  CL. 

APPIUS  CLAUDltS  CKASSI- 
NUS,  de  l'illuitre  maisoB  patricteniiedea 
Chades,  vernit  à  peine  d*éure  ooniné  cod- 
•ul»45 1  ans  avant  J.-C,  que,  quoiqvMI  filit 
fier  et  hautain  comme  ses  nnc^tres ,  on 
le  vit,  au  grand  étunnement  du  sénat,  ap- 
puyer, pourse  conciliée  la  faveur  du  peu- 
ple, le  projet  de  lot  du  tribun  Terentilliu 
ou  Terentius.  Ce  projet  avait  pour  bot  de 
changer  la  forme  du  pDU\erncment.  A 
la  place  (les  magistrats  ordinaires,  on 
créa  des  diicemvirs  ^  t>ojr.  )  (|ui  devaient 


rédiger  pour  Rome  un  Code  de  lois  (c'eet 
celui  que  plus  tard  on  nomma  Lois  des 
Xn  Tabiêt)  et  être  revotas  po«r  on 

du  pouvoir  mpréne.  Il  fut  lui-même  éhi 
décemvir  ;  et  quand ,  au  bout  de  l'année, 
on  prorogea  encore  pour  un  an  la  nou- 
velle magistrature,  il  fut  le  seul  de 
collègues  qui,  par  son  inflmi 
pie,  sut  se  faire  nommer  de  nouvean.  j 
dessein  était  de  ne  plus  laisser  échapper 
la  puissance  de  ses  mains;  pour  exécu- 
ter ce  plan,  il  s'unit  d'intérêts  avec 
collègues ,  et  garda  le  pouvoir  ^eièa  Te 
piration  de  la  9*  année.  Sur  eea 
faites  ,  les  Eques  et  les  Sabins  ayant 
ra\-apc  une  partie  du  territoire  i*omain, 
les  décemvirs  levèrent  des  troupes  et 
maidrarent  an-devant  de  faniiÉiiii.  Ap- 
pÔM  et  Op|dus  seuls  restirent'  ~ 
avec  deux  légions  pour  y  maintenir  I 
et  la  soumission,  lorsqu'un  événei 
imprévu  abattit  la  puissance  décenivi- 
i*a]e.  Aj>pius  avait  conçu  la  plus  vive 
passion  poor  la  fille  de  Viigiains,  plé- 
béien considéré  qui  se  trottvaifeà  ramtée. 
Comme  A ppiuîi,  noble  et  patricien,  ne 
[Miuvait  légitimement  posséder  ia  jeune 
fille,  d'ailleurs  promise  au  ci-devant  tri- 
bnn  dn  peu|de  Icilius,  appès^avair  vnion- 
mcnt  t^lé  la  vue  de  la  séduction 
gagna  un  de  ses  cliens,  nommé  M.  Clao- 
diiis,  et  l'engagea  à  enlever  de  vive  force, 
ù  l'aide  de  plusieurs  aliîdés,  Virginie  du 
inilieuderéGoleojk  elle  aUfdl^^nla^ 
dius  eaéculant  sa  conmiii 
pour  prétexte  de  cette  violence  qœ  Vir> 
giaic  était  la  fille  d'une  de  ses  esclaves. 
Cependant  le  peuple  le  força  de  rendre  ia 
jeune  fiUe  à  la  liberté.  Alors  M.  Qaudiu* 
la  rédama  devant  le  tribunal 
pius ,  et  Appius  décide  que  proi 
ment  la  prétendue  esclave  suivra  son 
maître.  Les  vues  criminelles  du  décemvir 
oommeocent  alors  à  devenir  claires  pour 
les  phn  indififérens.  Un  tumulte  effirajuat 
s'élève,  et  le  suborneur  est  forcé  delnbaor 
la  jeune  fille  entre  les  mains  de  ses  pa^ 
rens.  Cependant  il  déclare  que  le  lende- 
main la  sentence  sera  prononcée.  Virgi- 
nius  appelé  par  son  frère  et  par  Icilius 
parait  ce  joiu-'la  sur  le  forum,  en  imbils 
de  deuil  ainsi  que  sa  fille.  Il  donne  les 
preuves  les  plus  incontealables  de  la  nais- 
sance libre  de  Vii^inie.  Mais  Appius* 
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dut  kl  confitDce  qne  loi  inspirait  le 

nombre  de  ses  satellites,  ordonne  à  Claii- 
diu5  de  s'emparer  de  son  esclave.  Alors 
Virginitts  demande  au  dâcemvir  la  per- 
nAmUtm  d*iuteirogcr  b  nonirice  de  Vir- 
ginie «n  préMDce  de  celle-ci  seule,  pour 
setranquilliser,  dit-il,  en  se  convainquant 
de  l'erreur  qu'il  a  regardée  comme  la  vé- 
rité jntqn'à  ce  jour.  Appius  eooaenC.  Lin- 
fortuné  père  embfaaae  tendrement  sa  fille, 
saisit  brusquement  un  couteau  de  bou- 
cher sur  un  étal  voisin,  et  lui  perce  le  sein 
en  disant  :  «  Va,  Virginie,  va  pure  et  libre 
rejoIndM'tÉAiiWIMiif  ifteêires»  »  Appitn 
commande  de  fe  saisir;  mais  Virginius 
s'enfuit  et  rejoint  rannéc.  Les  sénateurs 
Valérius  et  Uoratiu»  qui  étaient  opposés 
eu  déoefliilHHAeppéflent  h,'  le  vengeenee 
le  peuple  qn'enime  encotvle  mechi  cade- 
vrc  de  Virginie.  Appius  ne  peut  arrêter 
l'itiMurrriion  qu'en  convoijti.inr  le  sénat. 
CepL-udaul  \  irginius  avait  tait  retentir 


en  denuindant  irengeanoe.'  Les  décemvirs 

sentirent  ^\\^^'  leur  puissance  ne  pouvait 
tenir  plus  long-teraps  et  abdiquèrent.  Le 
sénat  décréta  à  Tunanimité  le  rétahliaie 
nent.dMMMatÉirtribanet(l'en  449 
avnit  J.-C).  Appius  mourut  en  prisou. 
Selon  Tite-Live,  il  se  tua  'me  ;  sui- 

vant Denis  d'Halicarnassc ,  les  tribuns  le 
firMpti#irangIer.  Oppius  que  Toa  aoeoaeit 
^ètnh^tmi  dMBpHee  aie  dmina  aussi  la 

mort.  Les  autres  rollr^zucs  d'Appius 
échappèrent  à  l'accu^atitm  par  un  exil 
vobntaire.  Claudius  fut  relégué  à  Tibur, 
ekwç^fcwH^B^ioH  de  Vkgimee  fourni 
leaii)elde  plusieurs  tragédies,  parmi  les- 
quelles les  plus  célèbîrfS  SOnt  celles  de 
Labarpe  et  d'Alfieri.  C.  L. 

nuinîère  de  témoigner  son  plaisirouSOSep- 
probation  en  frappant  les  mains  l'une  con- 
tre l'autre.  Ce  genre  de  démonstration  est 
évidemment  uu  progrès  :  on  a  commencé 
per  acclamer,  per  crier  :  Cesl  bien  I  puis, 
les  larmes,  les  rires  on  Pedmiration  \  c- 
nant  à  couper  la  voix ,  on  a  battu  des 
ma|n»  ^  |ai>ipy«t  mimique  que  tout  le 
waniit  pett  péirler  et  cnm^eadbw. 

On  n'applaudit  plus  guère  nudnloiant 
qu'r>u  ihéâtre;  encore  cela  passc-t-il  de 
mode  tous  les  jours,  sans  doute  à  cause 
du  traiic  qu'on  a  fait  des  applaudisse- 


mens.  Depuis  quetoutlemonde  a  pu  en 

aclicter,  personne  ne  s'en  est  plus  soucié; 
et  l'homme  dégoût  craindrait,  en  applau- 
dissant, de  se  compromettre  avec  des  ad- 
mirateun  Éieroeoeires.  '  K; 

L'art  d'applaudir  et  celui  de  se  bire 
applaudir  n'appartiennent  pas  excIusÎTe- 
ment  à  notre  siècle,  lin  enthousiasme  de 
eoramandeet  des  applaudinanBi4tuéMs 
furent  introduits  à  Rome  Ters  les  der- 
niers temps  de  la  république  et  sous  les 
premiers  empereurs.  Les  applaudissc- 
roens  que  la  foule  charmée  prodiguait 
d'après  ses  senaatioiMi,  sans  nwsure  et 
sans  symétrie,  dans  les  théâtres,  les  dr- 
qurs  et  les  amphithéâtres,  furent  soumis 
à  des  règles  ;  le  délire  et  les  transports 
durent  s'exprimer  evee  néAode.  Néron, 
devenu  dunteur  et  joueur  de  flâte ,  orga- 
nisa  une  cabale  (vo> .)  formidable,  auprès 
de  laquelle  doivent  pAlir  toutes  celles  dont 
nos  auteurs  et  nos  acteurs  font  usage  au- 
jourdlmi,  pour  se  procursr  des  snooès 
factices.  Un  grand  nombre  déjeunes  gens 
de  l'ordre  des  chevaliers,  et  plus  de  cinq 
mille  plébéiens,  forts  et  vigoureux,  appre- 
naient l'art  d'a|^laudir,  et,  se  divisant  en 
plusieurs  groupoe ,  oceupeient  tons  les 
gradins,  et  les  faisaient  retentir  de  leurs 
applaudisseroens. Néron  porta  sa  vanité  de 
comédien  et  sa  fureur  de  vouloir  être  ap- 
pbudi  jusqu'à  prononeer  la  peinede  mort 
contre  un  sénateur  qui  avait  eu  le  nuilheor 
de  s'endormir  malgré  le  bruit  que  fai- 
saient autour  de  lui  ces  applaudîsseurs 
dont  Suétone  uous  a  raconté  les  exploits. 

On  peut  voir,  dans  Sénèque,  les  dif- 
férentes manières  dont  se  donnaient  les 
applaudissemens  :  avec  le  pan  de  la  robe 
que  l'on  faisait  volliger,ou  avec  les  doigts 
que  Ton  faisait  claquer,  ou  avecle  creux 
de  la  nain ,  ou  enfin  de  la  manière  dont 
nous  applau(iissons  cnrnre  aujourd'hui. 
Propcrtc  nous  appreud  qu'où  se  levait 
pour  applaudir.  Tacite  se  plaint  des  ap- 
pUmdisseniens  maladroits  des  gens  de  le 
campagne,  qui  troublaient  l'harmonie  gé- 
nérale des  api)laudissemens  modulés. 

On  connaît  le  plaudiie  cives  des  an- 
ciens auteurs  comiques. 

Il  faut  distinguer  les  apfdaudissenens 
des  acclamations  qui  étaient  des  cris  ou 
des  élogesdonnés  à  haute  voix,  sans  doute 
comme  nos  brat'os,  l).  M, 
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APPLICATION  (pavchologie).  C'est 
l'actioD  des  facultés  inleUectuelies  qui  se 
dirigeât  »ur  un  sujet «t  »y  atlaclicut  for- 
ltiB«atf  m  teliHBl  tout  ce  qui  pourrait 
BOOt  en  détoaner.  L'attentioo  simide 
Ml  tOUMftt  distraite.  L'application  qui 
suppose  un  degré  d'attention  plus  éner- 
gique ne  i'eU  pas,  ou  du  luoios  la  \o- 
looté  qui  alon  McliatM  Vmftk  à  aon 
otjtmale  laim  pmÊt  •*égBrtr  ou  le  ramè- 
ne prompt namiti  I<appUcatioD  dépend 
de  l'importance  que  nous  mettons  à  un 
sujet,  de  l'intérêt  qu'il  nous  offre,  et 
c'est  ce  qui  la  rend  si  di£Gcile  aux  enfans 
dawlas  élmàÊêtén&m»  «asqMttcanoiii 
mkms  les  assujétir.  CoanMBt  s'appU- 
queraient-ils  à  des  travaux  sans  attrait 
pour  eux  et  dont  ils  ne  peuvent  encore 
apprécier  l'utilité?  Alaiâ  ils  sont  néan- 
■wiMcaptlilaad'appUcfttîMi  «1  même  à 
WD  assci  Imit  degré.  On  cB  trouve  la 
preuve  dans  certains  jeux  auxquels  ils  se 
livrent  avec  ardeur  et  dont  les  combinai- 
sons demandent  cette  attention  forte  et 
•onisntta  qyi  ffcnUtoff  rappiicatin.  M-s. 

APPLiCATIOH  (  techadogia),  ac- 
tioa  par  laquelle  on  applique  une  chose 
tur  une  autre,  dans  différons  métiers. 

Les  brodeuses  appliquent  une  étofïe 
épaâtae  sur  om  daire,  et,  apràa  l'y  avoir 
fixée  par  daa  poits,  dles  la  découpait 
dMBB les  inlemlbi» de  nanièraà  fonaer 
«■  dessin  mat  sur  un  fond  transparent. 
Les  broderies  d'or  et  d'argent  se  font 
quelquefois  de  cette  manière  :  les  pla- 
appliqocnt  Um  feuille  d'or  oa 
it  av  4n  cwne,  et  la  fixent  au 
moyen  d'une  forte  pression.  C'est  en- 
core une  applicationi\uc  létamage  des 
glaces ,  le  placage  des  objets  d'ubéniste- 
rie,  elo.  Fay,  AmiQin. 

Dam  les  sciences ,  TappUeMion  est 
aNHsi  l'action  par  laquelle  on  applique 
one  chose  à  nne  autre,  en  les  rappro- 
chant ou  en  les  comparant  ensemble^  par 
ce  mof  CB  en  dénonlM,  dane  la  (éonié- 
trici  pluieBM  piopoeitioiia  fondanenta» 
Ica*  Cest  donc ,  en  d'autres  termes ,  l'u- 
saf  c  que  l'on  fait  des  principes  et  des  \  é- 
rités  d'une  science  pour  eo  étendre  et  en 
perfectionner  une  autre. 

L'application  est  d'une  glande  utilité» 
m  ce  «p'il  n'y  «  pas  pour  ainsi  dire  de 
M  d'art  qui  ne  tieneen  partie  à 


quelque  autre  :  c'est  ainsi  qu'on  apf>liqi]« 
l'algèbre  à  la  géométrie ,  et  vice  versd  ; 
puis  toutes  les  deux  à  la  méraniquey  de 
\voy.  oea  MMla)i  D.  A.  Du 

APPLIC  ATION(iooLBD').TJne  éeeln 
militaire  d'application  est  une  école  su- 
périeure où  les  élèves  des  écoles  mili- 
taires et  de  l'école  polytechnique  vieo- 
BMit  aoqnérir  «te  insiraetioii  pmiqM 
et  spéciale.  La  FknBoe  a  deux  écolea  «l'apK 
plicatioo  :  l'une  pour  l'artillerie  et  le  gé- 
nie, l'autre  pour  l'état-major  général.  La 
révolution,  en  effaçant  les  privilèges  de  la 
naissance,  omit  In  e«iMM  aiiliinire  à 
toualeaFrançaiaindiMincteMn^  ap- 
pela lea  talens  et  le  mérite  aux  récompen- 
ses qui  autrefois  étaient  décernées  par  la 
seule  faveur.  Bientôt  le  sol  de  la  patrie, 
envahi  par  l'étranger,  appela  aux  armes 
ton  lea  dtayei,  «t  l'atoéedavint  \%%m 
tre  de  toutes  les  espénuaiB  Ot  MMaa 
les  illustrations;  la  jeunesse  se  voua  avec 
ardeur  aux  études  militaires.  Aussi,  dès 
cette  époque,  les  ^les  militaires  prirent 


En  1790,rartillflrieetleg4iii«i 

chacune  leurs  écoles  spéciales  ,  la  pre- 
mière à  Chélons,  l'autre  à  3feta:.  En  1 801, 
ces  deux  écoles  éprouvèrent  beaucx>up 
de  changeneM  éim  Ubt  otgaaiaatlon; 
et  me  otdbBmMe  dKi  prenriev  coneul, 
du  4  octobre  1803  ,  eotrfbodit  les  deux 
écoles  on  une  seule,  qui  prit  la  dénomi- 
nation École  d'application  de  l'artilU' 
rie  et  du  génie.  Cette  école  foomit  ac- 


de  l'artillerie  de  twiB  «t  de  mer  «t  à  eê* 

lui  du  génie. 

Les  élèves  sont  admis  en  sortant  de 
l'école  polytechnique,  après  un  examen 
ootcrlà  cet  effSst  En  yarrifant,  ils  pren- 
nent le  grade  et  le  rang  des  aous-Heiito^ 
nans.  Ils  sont  classés  en  deux  diTlsioos  : 
la  première  est  composée  des  plus  ancien- 
nement re^us  ;  la  seconde  des  derniers 
admis.  Il  y  a  quatre eompagnies  destinées 
au  eervleede  l*ÉoolQdeÎK  de  canouniert 
à  pied ,  une  de  sapeurs  et  une  de  mineurs. 
Pendant  la  première  année,  les  élèves 
sont  attachés  aux  deux  premières  com- 
pagnies; et  pendant  la  deuxième  année, 
ib  servent  lis  noii  dans  diaeime  des 
deux  antres.  L*enseignenent,  les  trnvunx 
et  Ict  cxecdcei  io«t  ptrtagé»  en  dom 
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parties  qui  comprennent  :  l'exécution  de 
toutes  le*  bouches  à  feu  j  le^  manœuvres 
ot  çoilMtraiCtioot  d'artUkûrie  de  toute  es- 


pages  de  MApftfne»  de  siège  et  de  ponts; 

les  manœuvres  et  le  service  d'infanterie 
et  de  cavalerie;  l'art  du  trace  et  de  la 
çomtrm^à/m  des  plaos;  rartdefttuque 
•I  éÊ^^htèéÊmÊB^  dH  pUu»;  le  tracé  de 

IftiMBMBMilM  des  ouvraBres  de  camna- 
fPII,} IjUil jpt  mineur;  l'art  de  lever  la 
iplllllf  ,|Nu|e  dessiner  la  carte  ;  le  service 
du  géHli  et  de  l'artillerie  en  levps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre  ;  l'adiâinis- 
ti-ation  et  la  comptabilité.  Cliaque  année 
il  y  a  un  simulacre  de  âiége ,  fait  alieraa- 
tifeufent  sur  les  dilîérens  fronts  de  la 
fll^fi  JiM  Imiyw des  digiérentes  «ries 
qil4MMHMnreiit  dans  la  place  ooooourent 
aux  travaux  pour  assister  les  élèves.  Le 
nombre  des  élèves  e:il porté  à  iOO,  dont 
70  pour  rertiUerie  et  SO  pour  le  génie. 

Véooie  d'appHemtm  d'état-nuyor , 
fondée  par  l'ordonnance  du  fi  mai  1818, 
est  établie  près  du  dépôt  de  la  guerre , 
et  est  destinée  à  former  des  officiers  pour 
le  scrvieeepécial  derétauwtfor.Les  éU- 
ves  sont  choisis  panai  les  plus  forts  de  l'é- 
cole d«  Saiiit-Cyr,  et  ils  sont  admis  nprôs 
avoir  reçu  le  brevet  de  sous-lieutenant. 
Les  élères  d'éMA-miyor  restent  deux  ans 
dina  VMÊimwt^^ty^if^  «  àma.  di- 
visioos.  La»  cours  sont  donnés  pour  les 
connaissances  suivantes  :  la  géoçrraphie,  ht 
statistique,  la  topographie,  le  dcâsiu,  puis 
le  levé  de  lu  carte  et  Isa  jUMmaissitices 
miKlaiNl^les  élémens  d'artUlerie,  la  for- 
tification passagère,  l'attaqiM'  t't  ladpt'rri^c 
des  places;  enfin  Tart,  Thistuirc  et  radiai- 
nistralion  miUtaires.Pendaut  trois  mois  de 
V^ÊnÊÊjhméikm  teut  numpis  au  dekors 
à  lever  des  plans  et  à  faire  des  reconnais- 
sances et  des  itinéraires  militaires.  Lt  iir 
nombre  est  déterminé  chaque  auuee  d  a- 
pràp  le  besoin  du  service,  il  varie  de  40 


Dans  les  deux  écoles  également  les 
éU  \(>  subissent  un  exanivii,  à  la  lin  de  la 
première  année,  pour  entier  daus  la  deu- 
vkmm  éhrinon;  et  ib  sont  examinés  de 
nouveau  sur  toutes  les  parties  de  l'in- 
^triK  tion  enseignée  à  l'école  an  moment 
de  U  quitter.  Après  avoir  complété  le 
^Urs  de  lu  domicilie  aimée,  les  élèves  de 


11)  ÀPP 

l'école  d'application  d'artillerie  et  du  gé- 
nie qui  satisfont  à  ce  dernier  examen  sont 
envoyés  dans  leurs  armes  respectives;  les 
élèves  d«  l'éeolè  d'état^ujor  de  cette  ca> 
tégorie  passent  deux  ans  dans  chacune 
lies  trois  armes,  infanterie,  cavalerie,  ar- 
tillerie, avant  de  remplir  les  fonctions 
d'oflkian  d*éUt-m^'or.  Cmx  des  élèves 
des  deux  écoles  qui  n'ont  pas  wiîtfeit  à 
l'examen  peu\ «  nt  continuer  leurs  études 
pendant  la  troisième  année,  ou  sont  en- 
voyés daus  les  deux  armes,  infanterie  et 
cavalerie;  toutefois,  le  temps  qu'ils  ont 
passé  à  l'école  leur  est  compté  pour  deve- 
nir lieutenans.  JLm  fTTrr-*f  aoul  confiés 
au  jury. 

Chacune  de  ces  écoles  est  commandée 
ptr  un  général  de  hrigMie.  Le  police  et 

l'administration  sont  confiées  à  un  sous- 
dîrertonr.  Les  cours  sont  faits  par  des 
ollitier^  du  corps  d'état -major ,  d'artil- 
lerie, du  géni^  du  corps  des  géographes, 
de  l'intendance  militaife. 

On  peut  dire  que  ces  deux  éœlessont 
les  premières  de  l'Etiropc,  et  qu'elles  ont 
beaucoup  servi  à  repaudie  les  lumières 
dans  Parmée  fiwnçiise 

L*écoled'appUoationd*état-major  n'est 
encore  qu'à  son  beroeau;  elle  doit  sa  créa- 
tiou  au  marédial  Saiot-Cyr.  La  première 
impulsion  lui  fut  donnée  par  le  général 
Dcsprea,  mort  récemment  chef  d'élat- 
major  de  l'armée  belge.  Le  choix  heureux 
des  professeurs  qui  jouissent  d'une  juste 
celebriic,  laul  dansl'armée  francise  qu'à 
l'étranger,  ont  éminemment  contribué  à 
la  splendeur  de  cet  établissement. 

M  a  i  s  ce  q  u  i  IV  appe  encore  pl  us  les  eiran 
f;ers,  c'est  cet  esprit  et  cette  tendance  na- 
tionale vers  tous  les  genres  de  civilisa- 
tion ;  et  tandis  cpie  toutes  lesautres  anném 
se  montrent  si  jalouses  de  concentrer  en 
elles  les  lumières  qu'elles  possèdent ,  en 
France,  un  voit  un  grand  nombre  d'oi- 
ficiers,  venus  de  presque  toutm  les  con- 
trées de  la  terre ,  accueillis  et  admis  dans 
ré(  oie  d'état-major,  avec  une  confiance 
(li^ned'un  peuple  éclairé,  à  partager  les 
bieiilaits  des  lumières  et  des  sciences.  On 
sait  que  Bolivar  se  forme  dans  les  écoles 
militaires  françaises,  A,  dernièrement, 
l'ecolc  d'application  d'état-major  a  réuni 
a  la  fois  des  Kgyptiens,  des  Américains 
cl  dcâ  l'olooais  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  deux 
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ans  que  le  dief  d'état-major  général  du 

vioe-roi  d'Égypte  aaitMait  encore  aux 

cours  de  celle  école.  J.  T-l. 

APPLIQUE,  terme  dont  on  se  sert 
pour  exprimer  des  choses  que  l'on  ap- 
plique sur  d'antres,  en  oertaniB  ouvrages 
Ainsi  les  orfèvres  appellent  pièces  d'ap- 
pUque  tout  ce  qui  s'assemble  par  char- 
nières, coulisses,  vis,  écrous,  agrafes, 
boucles,  cIdus  ou  rivures.  Dans  les  ou- 
vrages de  rapport  et  de  marqntferie,  rap- 
plique est  l'art  aveclequd  on  enchâsse  une 
pièce  dans  une  autre. 

J'(ipj)Itque  se  dit  aussi  chez  les  met- 
teurs CD  œuvre  d'une  plaque  d'or  ou  d'ar- 
gent en  plein,  on  Ton  a  dît plnsiears 
trons,  antour  de  diacun  desqueb  on 
soude  une  sertissure  qui  se  rabat  sur  les 
pierres  pour  les  retenir  dans  <es  frous. 

On  nomme  encore  explique  une  lan- 
terne à  un  seul  bec  qni  est  appliquée  an 
mur  etcpil  sert  à  éclairer  un  escalier,  le 
dessous  d'une  porte ,  etc.       D.  A.  D. 

APPOGIATUilE,  mot  emprunté  à 
la  langue  italienne  et  qui  signifie  l'appo- 
sition d*nne  note  sur  une  autre ,  ce  qu'eX' 
prime  fort  bien  le  verbe  latin  <q)p<mefe 
d'où  il  dérive.  Uappogiature  n'est  qu'une 
note  passagère  et  de  fantaisie  :  on  l'ap- 
pelle ordinairement  note  de  goût  ou  d'a- 
grément, et  elle  ne  compte  même  pas  dans 
la  mesure.  Ifos  pères,  qui  ne  connais- 
saient pas  cette  expression  du  nouveau 
langage  musical,  exprimaient  la  même 
chose  par  ces  mots  petites  notes ,  perlés , 
flattés ,  ports  de  voix,  etc. 

L'effet  produit  par  une  note  qni  «'ap- 
puie sur  une  autre  est  entièrement  aban- 
donné au  goût  du  chanteur  ou  de  l'exé- 
cutant, qui  ne  doit  pas  abuser  de  ce  moyen 
auxiliaire.  D.  A.  L). 

APPOINT ,  terme  de  banque  vulgai- 
rement employé  pour  toute  espèce  de 
remise  de  fonds  ou  de  nature  de  paiement 
ser\'ant  à  romph  ter  d'une  manicrc  exacte 
ce  qui  reste  dû  sur  une  créance  quelcon- 
que. On  dit  i^jpoùit  pour  indiquer  la 
somme  qu*un  négociant  tire  sur  un  autre 
à  l'effet  d'en  recevoir  ce  qui  lui  rcvieiit 
en  vertu  de  leur  balance  de  compte;  on  dit 
encore  ap/70i>i^ pour  exprimer  la  quantité 
de  monnaie  de  hH&on  qu'on  donne  afin 
de  se  libérer  en  totalité  d'une  dette  dont 
le  prioeipal  a  été  acquitté  en  monnaie  de 


papier,  d*or  ou  d'argent,  ou  par 
à-comptes  antérieurs.  Il  signifie  donc  tou- 
jours un  paiement  de  solde ,  et  souvent 
un  paiement  qui  n'aurait  pu  se  consom- 
mer définitivement  en  Vautres  valeurs 
dont  les  divisions  n'eussent  pas  été  nases 
nombreuses  et  assez  minimes  pour  cor- 
respondre parfaitement  au  reliquat  à 
verser.  C-A. 

APPOL\TÉ.  On  nommait  ainsi  au- 
trefois des  soldats  qni  toudmient  une 
piye  un  peu  plus  haute  que  leurs  cama- 
rades. T/appoinié  ou  anspessade  faisait 
alors  lt>  s('r\icc  de  caporal  ,  loi*squ'il  n'y 
en  avait  pas  un  nombre  suffisant  dans  là 
compagnie.  Cette  place  était  ordinaire- 
ment donnée  au  plus  ancien  grenadier 
ou  fusilier;  on  prétend  que  ce  mot  vient 
de  la  coutume  ou  l'on  était  d'appointer 
un  soldat ,  c'est-à-dire  de  le  mettre  au  rang 
de  ceux  qui  devaient  Ikire  la  pointe  en 
quelque  assaut  ou  ooeasSon  péritteuse. 
Une  ordonnance  du  25  mars  1776,  con- 
cernant la  composition  des  tmupps  fran- 
çaises, supprima  les  appointés.  D.  A.  D. 
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finance  qui  s'appliquait  jadis  aux  indem- 
nités ,  aux  gratifications  que  recevaient 
habituellement  les  gens  de  mérite  et  de 
Ulent  attachés  à  des  souverains  ,  à  des 
princes,  ou  à  des  seigneurs,  en  ce  qu'elles 
étaient  payée*  et  fixées  en  raison  de  l'an- 
née et  souvent  accordées  par  brevet.  Dana 
cette  hypothèse  c'étaient  de  véritabi» 
pensions  de  munificence  royale  ou  par- 
ticulière. Aujourd'hui  ce  mot  ne  signifie 
plus  que  U  réiribntlott  accordée  au  tra- 
vail d'un  commis  d'administratioii  ou  de 
négociant.C'eslun  modedepaiement  pour 
desservices  temporaires  et  dont  la  désîjrnn- 
tion  varie  selon  les  professions.  On  dit 
traitement  pour  les  fonctionnaires  pu- 
blics ,  et  aussi  vacation  pour  les  megis- 
trats,  quand  il  s'agit  de  certains  acteade 
présence  et  de  déplacement  qui  sortent 
de  leurs  devoirs  ordinaires;  honoraires 
pour  les  médecins,  les  avocats,  les  no- 
taires; ga^  penr  les  domestiques  ;  sa-^ 
laires  pour  les  artisans  et  les  journa- 
liers. C-A. 

APPONY  (le  comte  IlonoLPHE  n' 1 
est  fils  d'un  comte  hongrois  très  savant 
qui  était  propriétaire  d'une  bttilioilièl 
que  célèbre  et  rioka  en  mmiiiicriCi  et  «ft 
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très  beaux  livres  qu'il  avait  rassemblés  à 
grands  frais.  La  famille  d'Appony  ou 
Apponyi,  tK*s  ancienne  dans  la  liongric, 
tire  son  nom  d'un  village  du  comitat  de 
Neiitra  ou  Nitra,  qui  lui  fut  coofcré  en 
1392,  et  où  elle  possède  un  château. 

Le  comte  Rodolphe,  encore  très  jeune , 
voyageait  en  Italie  où  il  avait  accompagné 
un  prince  d'Allemagne,  lorsqu'il  connut 
à  Rome  la  ûlledu  comte  Nogarotade  V  é- 
sooe,  général  au  service  de  Bavière.  II 
parvint  à  lui  plaire  et  l'obtint  en  ma- 
riage. M.  d'Appony  fut  alors  envoyé  par 
l'Autriche  comme  mitiistrc  près  d'une 
petite  cour  d'Allemagne ,  puis  il  lut 
nommé  ministre  à  Florence ,  et  enfin , 
malgré  son  jeune  âge ,  vivement  recom- 
mandé par  son  zèle ,  par  sou  attachement 
au  prince  de  Metternich,  par  des  maniè- 
res nobles,  et  peut-être  aussi  par  les  agré- 
mens  de  sa  maison  dont  la  comtesse  fai- 
sait les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite, 
il  fut  nommé  ambassadeur  d'Autriche  à 
Rome,  où  il  succéda  au  barou  de  Leb/cl- 
tern,  qui  n'était  (|ue  minisire.  IVI.  d'A]>- 
pony  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  mai 
1824;  alors,  pour  lui  doiuier  une  preuve 
de  sa  satisfaction  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Autriche  pendant  le  conclave 
de  1823,  le  prince  de  Metternich  le  nom- 
ma a  m  bassadeur  à  Lond r es .  To u  s  ses  e  f fe  ts 
étaient  en  route  pour  cette  destination 
quand  le  prince  Paul  Estcrha/y,  noumic 
pour  remplacer  à  Paris  M.  de  Vincent, 
demanda  avec  instance  à  rester  en  An- 
gleterre. Le  comte  d'Appony,  après  avoir 
été  chargé  de  complimenter  le  roi  Fran- 
çois 1"^  de  Kaples  sur  son  avènement 
au  trùne  du  royaume  des  Deux-Sicilcs , 
alla  donc  ù  Paris  où  il  est  encore  am- 
l>assadeur.  Sa  maison  n'a  cessé  d'y  être 
un  centre  de  plaisirs  et  de  fêles  dont  la 
magnificence  et  la  splendeur  sout  con- 
nues. C'est  à  l'occasion  d'une  de  ces  fê- 
tes que,  dans  les  premiers  temps  de  son 
arrivée,  le  diplomate  autrichien  a  donné 
de  \ives  préoccupations  aux  journaux 
en  refusant  à  une  dame  invitée,  fomuic 
d'un  maréchal ,  le  titre  du  duché  rede- 
venu autrichien  qu'elle  portait  du  chef 
de  son  mari. 

M.  et  M"'  d'Appony  sont  bons  musi- 
ciens et  donnent  des  concerts  fort  agréa- 
bles. Quoique  ambassadeur  d'Autriche, 

Encjrdop.  d.  G.d.  M.  Tome  U. 
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M.  d'Appony  ne  parait  jamais  dans  lea 
fêtes  qu'avec  l'habit  national  hongrois, 
et  ne  porte  pas  l'uniforme  diplomatique 
du  cabinet  de  Vienne. 

Sa  <-orrespondance  passe  pour  être 
vive,  animée,  très  détaillée,  comme  on 
l'aime  en  Allemagne;  ses  informations 
nettes  et  précises  ont  toujours  été  utiles 
à  son  gouvernement.  Sa  parole  a  du  poids 
dans  les  affaires.  La  sagacité  de  l'ambas- 
sadrice ,  qui  est  une  femme  spirituelle 
et  pénétrante,  a  souvent  profité  aux  af- 
faires de  la  mission  d'Autriche.  S. 

APPORT.  On  dit  qu'un  avocat  a  fait 
V apport  des  pièces  d'un  procès,  pour 
annoncer  qu'il  les  a  déposées  au  greffe; 
«ju'un  jugement  a  ordonné  Vapport  des 
pièces,  pour  exprimer  qu'il  en  a  prescrit 
la  remise  au  tribunal. 

Apport  signifie  aussi  la  part  de  biens, 
meubles  et  immeubles,  (pi'uue  femme,  en 
se  mariant,  a  fait  entrer  dans  la  commu- 
nauté [voy.  ce  mot).  Apporta,  disait 
jadis  vulgairement  pour  indiquer  le  lieu 
où  l'on  faisait  transporteries  comestibles 
et  les  denrées  qu'on  mettait  en  vente  pu- 
blique, un  endroit  de  foire  ou  de  mar- 
ché. On  connaît  V Apport-Paris  situé  à 
rextrémilé  septentrionale  du  pont  au 
Change.  C-a. 

APPOSITION  DE  SCELLÉS,  voy. 
Scellés. 

APPRECIATION,  action  de  recon- 
naître ou  d'indiquer  le  prix  ou  la  valeur 
d'une  chose.  Elle  difïtre  cependant  de 
V estimation  ou  de  Vcvaluation,  en  ce  <|ue 
celles-ci  ne  se  liascnt  que  sur  des  don- 
nées matérielles,  tandis  que  l'appréciation 
est  en  (juelquo  sorte  toute  morale  el  in- 
stinctive. Kllc  ne  porte  que  sur  ce  qui  n'a 
pas  de  prix  intrinsè<iuc  ;  tels  sont  im  ta- 
bleau ,  une  statue,  un  manuscrit  auto- 
graphe, qu'un  amateur  paiera  au  poids  de 
l'or,  et  dont  d'autres  persounes  ne  vou- 
draient à  aucun  prix.  Un  cslinie  un  meu- 
ble, on  apprécie  un  objet  il'art  ou  un 
procédé  encore  notivcau.  Pour  faire  une 
prisée,  il  suUit  d'avoir  uu  tarif  ou  un  cours 
il  la  main;  pour  faire  une  appréciation,  il 
faut  avuir  dans  l'aine  le  sentiment  de  ce 
qui  est  beau  et  de  ce  qui  est  bien,  f  'ojr. 
LsTiMATior»  et  Expert.  V.  R. 

APPRENTISSAGE.  Cest  le  nom 
donné  a  I  vlude  pratique  d'un  art  queU 
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Ce  BoC,  qni  s'applique  rarement 
■rtt  libéraux,  semble  réservé  ntix 
profenioD»  iodualiielka.  Gbacime  en  et- 
fet  exige  denz  Mrtai  #ltaA«,  dont  h 
i^mion  wlittw  TtiiprwtiwigB ,  l'une 
ihfatiqio  qvi  a  pour  but  la  comiaissanee 
des  matériaux  et  des  instrumens  qu'on 
emploie,  l'autre  pratique  qui  consiste  à 
acquérir  par  l'habitude ,  l'adrcsae  ei  l'ha- 

4«dhraHi 


L'apprenti  apprend  en  voyant  faire  et 
en  faisant  lui-mcmc  sous  la  direction  du 
mattre^qn'il  luiarriTeaasezaouveotdesur- 
«B  Uililé;  Eb  vriB  OD  poMède  de 
Bcea  ea  théorie  :  il  y  a 
I  Mrtains  détails  d'exécu- 
tion, certaines  connaissances,  certaines 
proportions  qu'il  faut  savoir  saisir,  et  qui 
•SBtappéMi  êimnoncoi^d»mài^. 
Cm  Ife  M  ^  oomlilM  eneolietaiMt 
FappteQtiiMKe»  et  c'est  on  prilitnhHrire 
dent  rien  ne  peut  dispenser  :  car  ceux 
^i  l'ont  fait  sans  maître  ne  l'ont  pas 
Âoins fait,  d'une  manière  plua  laborieuse, 
omIs  «mvent  plus  proAlable. 

Ln  perte  de  temps  et  d'aigOBl  qvi  té» 
suite  pour  le  maître  de  la  survpiflance 
qu'il  est  obligé  de  donner  au  travail  de 
l'apprenti,  et  de  la  détérioration  des  ma- 

exige  une  légitime 
eompenaation  :  elle  le  tronTe  dan»  nne 
certaine  somme  d'argent  payée  en  une 
fois  ou  sous  forme  de  pension ,  ou  bien 
dans  l'engagement  que  contracte  l'ap- 
preniiy  00  nwvumr  pour  le  eonnce  ne 
son  ttailre  giatuhénieut  on  ponrun  prix 
niodiqne,  pendant  nnttttpt|dttiOU  moins 
long,  à  partir  de  l'époque  on  son  travail 
commence  à  représenter  une  valeur  réelle. 
Un  dédit  doit  garantir  au  maître  l'exé» 
cntton  de  eetle  convention  :  de  son  cAté 
lls'engase  à  montrer  à  l'apprenti  son  mé- 
tier, sans  réserve  ni  restriction. 

Il  existait  en  France  avant  la  révolu- 
tion ,  et  il  existe  encore  dans  difîérens 
pays,  des  réglensens  rdatifs  à  rexercice 
des  professions  iBidustrieUes.  Ces  régle- 
mcns  fixent  à  perv^étuité  et d*nne  manière 
uniforme  le  lera  ps  et  les  conditions  de 
l'apprentissage,  le  nombre  des  apprentis, 
Ics'redevancesaq  tiucUes,  et  lës  taxes  sou- 
tcnt  abnsfvetf  ccinnues  sous  le  nom  de 
Bknmtnet,  à»  ^eùt,  de  gûtOcsJiuify, 
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de  clercs  de  la  communauté,  Lee  appren- 
tis enchaînés  par  cette  institution  auxi- 
liaire des  corporations  (  voj,  Jubjuvdjbs 
et  Matrams  )  éuient  planés 
dépenduice  de  leurs  midtraf  ^ 
chait  de  la  servitude. 

De  nos  jours  on  repousse  générale- 
ment tout  ce  qui  porte  le  cachet  du  mo- 
nopole, du  privilège  on  de  la  fnroltibîtiooy 
et  le  contrat  entre  le  maître  et  l'apprenti 
ne  difltère  en  aucune  façon  des  antres 
contrats.  Les  deux  parties,  également  li- 
bres dans  leur  choix,  stipulent  dans  l'acte 
par  lequel  elles  se  lient,  et  qui  se  fait  le 
pins  ordinaiiinnair  sovs  seing  privé, 
telles  conditiBBB  qu'elles  jugent  cnsNna» 
blés.  Aucune  autorité  n'intervient  entre 
elles,  si  ce  n'est  en  cas  de  contestation. 
On  a  compris  qu'il  ne  pouvait  exister  à 
ee  si^  anci^ê  règle  génénU,  atteodn 
que,  dana  elMiftte  art  m  méii«v  in  I 
et  le  genre  des  études  varient  à  l'infini 
sont  subordonnés  aux  progrès  de  l'indua* 
trie  qui,  par  l'introduction  des  machines, 
changent,  abrègent,  simplifient  ou  com- 
pliqocnt  les  procédés.  D*aiUe«rs,  In  éÊt- 
ficulté  dn  métier,  l'âge  et  PaptianJn  dn 
sujet ,  sont  autant  de  circonstances  qiri, 
essentiellement  variables,  s'opposent  à 
ce  qu'on  fixe  à  l'avance  les  conditîona  de 
l'apprentlsmgs. 

D  serait  utHe  oflponiant  que  qnelqne 
surveillance  fîkt  exercée  sur  les  ouvrien 
ou  artisans  qui  ont  des  apprentis.  Ceex- 
ci  sont  pour  la  plupart  des  enfans  sur 
lesqnob  les  manvals  trsitemens,  lea  tra- 
van»  supérieurs  à  leurs  Ibross  et  les  nsian 
vais  exemples ,  peuvent  exercer  une  As- 
neste  influence.  Déjà  quelques  hommes 
éclairés  et  philanthropes  ont  fondé,  dans 
de  grands  établissemens  industriels ,  des 
éeoks  ifans  lesqnalles  les  apprentis  peo» 
vent  acquérir  en  mime  tempe  les  moyens 
de  gagner  leur  vie  et  eeOX  de  la  rendre 
honorable  et  utile.  F.  R. 

APPRÉTEUH.  Ce  mot,  dans  les  arts 
et  métiers,  a  plnsien»  «pplioMiniis  qm 
varient  suivant  la  diversitédelfiiyypét  «|ne 
demandent  les  différentes  matières  em- 
ployées. En  général,  l'appréteur  est  ceini 
qui  applique  aux  marchandises  certaines 
compositions  ou  qui  lenr  fait  subir  cer- 
taines préparations,i3rautpMir  iHrtdnkar 


CB  UmMt  «Id  «bapeUen'e ,  Tapprèteur  est 
l'ouTrier  qui ,  à  t'aide  de  lie ,  dVau  gom- 
Béi^  elc;,  donne  aux  cbapeaux  du  lustre 
«I  din  mtpk  hm  vitrim  nomMst  mimà 
mini  q^i  Mt  kk  première  couche  sur  le 
verre  qu'on  va  peiodre;  mais  l'ouvrier 
qui  préside  aux  apprcta  des  étoffes  est 
spécialemeot  appelé  de  ce  nom,  et 
•MÏ  travail  aérilt  «M4«Mfipti<Mi  parti- 
culière. 

L'art  de  Tappréteur  varie  suivant  la 
nature  de  l'étoffe  sur  laquelle  il  s'exerce. 
Étoffe*  de  lim  o»  de  chanvre.  Dès 
MM  bhnwMe»»  en  In  feeee  an 
leur  faire  pcôtlre  leur  couleur 
roussitre,  on  les  fait  sécher,  puis  on  les 
plie  et  on  les  serre.  Au  moment  de  l'ex- 
pédition, OB  lc«r  4mm  m  apprêt  qui 
MMiatoM  un  fritflmcn  d*Mùdon  et  d'à- 
sur;  on  les  déplisae  et  les  étend  à  l'aide 
d'un  eorroi  y  machine  supportant  des  rou- 
leaux de  bois  sur  lesquels  s'enroule  et  s* 


àm  bab  «a  de  f«r ,  ahemalifinint  dessus 

et  dessous ,  de  manière  à  ce  que  la  résis- 
tance et  les  frottemens  qu'elle  éprouve 
•n  fassent  disparaître  tous  les  plia.  Il  m 
!  pin  aafk  la  ptenar,  m  Immmb  la 
•  (««Sf.),  «1  «ne  aatM  étti  ë'Ure 
expédiée. 

Étoffes  légères  et  à  jour.  L'apprêt  des 
liiiODs,  baibtes,  gazes,  auurlia,  nAat  al 
âalallui  avifa  ph»  da  précautions ,  at- 
tendu la  délicatesse  de  ces  étoffes.  Il  est 
surtout  difficile  de  faire  disparaître,  sans 
les  endommager ,  le  duvet  qui  les  hériitse. 
Om  y  pMriaal  m  la  frilkmt  i  TaMa  da 
lampes  à  rkttile  oo  à  l'esprit  de  vin,  et 
mieux  encore  an  gaz  hydrogène  qvi  ne 
leur  donne  pas  de  teinte  noire. 

Cotonnades.  On  mouille  l'étoffe  avec 
da  Paatt  ainpia  M  mldoiiBéa ,  poia  M  la 
fait  passer  eotrs  dans  ayllMbat  chauffés. 
Kn  Angleterre  on  emploie  avec  avantage 
des  cylindres  creux  en  fer-blanc,  dans 
lesquels  on  introdait  de  la  iMipfliir. 

P»cafe9j  iMuAvt  eàUeatt.  LVippr*- 
tenr  les  fait  passer  entre  un  premier  «y- 
iindre  métallique  sur  lequel  il  les  déve- 
loppe de  manière  à  ce  qu'ils  ne  forment 
aiienn  pli  ;  il  laa  bit  anraita  deMaodra 
sous  un  second  qrltedfa  égaleMBt  mé- 
tallique, puis  remonter  sur  un  rouleau 
da  d^ctwrge  <{aî  ra^  la  iéta  da  réiafifa 


atladiée  par  des  épingles  et  efm  Vem  a»* 

roule  à  l'aide  d'une  manivelle. 

Mousselines.  On  les  imprègne  d'ean 
anidMnéa,  oa  laa  praiia, on  la»  frappa 
avec  le*  mains  sur  dra  lahiaa  dt>  Muhia^ 
puis  on  les  étend  entre  deux  rouleaui 
dontchacun  saisit  unede  leurs  exti'émités. 
Entre  les  rouleaux,  la  mousseline  est  as- 
sujéHai  daapiMa*IU)Na  m  baMaa m 
sapin,  ayant  pardevant  des  ouvertnrea 
ou  mdckaint  qni  laiiiiaant  la  Maièwi  d« 
letoQe. 

Draps,  Cet  apprêt,  le  plus  important 
da  loM,  a  M  dodUa  but  :  oaM  da  Im- 

trer  et  d'anlneir  TMii^  Laa  iM^aM 
qu'on  emploie  pour  y  paraaoir  aont  la 
pression,  combiigiAa  ou  n<m  avec  Taction 
da  la  ahalaur.  Laa  draps  aont  preisé»  avec 
daa  eattona  at  daaplaqnaadaftftia  éahanf 
fées,  ou  avec  des  cartons  seulement,  oa 
sans  cartons  ni  plaques.  La  première  opé- 
ration ,  appelée  caii  à  chaud,  donne  à 
réCoira  M  hncra  éalalant,  nnia  allé  Itai 
donne  en  même  temps  de  la  rodeata, 
rend  apparentes  les  taches  d'eau  et  ca- 
che les  défauts  du  drap.  La  seconde  qui 
prend  le  nom  de  catià/roidu  des  résul- 
laii  Mm  plMaaMteM  at  qui  «Mipea- 
sent  bien  en  durée  et  en  •<^ilé  aa  iprïll 
ont  (le  moins  en  brillant;  aussi  lesoonsom- 
mateiu*s  devraient -ils  le  préférer;  mais 
U  n'M  an  paa  aimi.  Sédniia  la  pins  sou- 
vent par  un  hulrapaiiafar,  ib  aliligaat 
le  manufacturier  de  travailler  pour  sa-* 
tisfaire  leur  goût  plutôt  quepnur  mériter 
leur  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  coft'd 
tkaudtfmtt  pSsint  applioablaaas  oonlenffa 
claires ,  telles  que  l'écarlataf  la  foaa,  fte., 
qu'il  riltôrerait  infailliblement. 

Le  drap  noir  n'est  susceptible  d'aucune 
espèce  da  eati  2  une  nuance  mate  et  solide 
aat  ea  qp'il  hd  ftnfi  aaMqnoi  oa  la 
rait  grisailler.  Il  suffit  da  le  praawrffl 
tement  pendant  24  heures  au  moins. 

Étoffes  de  laine  rases.  L'appréteur 
doit  :  1^  les  griller  pa«r  enlever  le  poil 
q|ni  IiMmm  leur  amlkce  ;  cette  opération 
a'efTectnaparle  moyen  d'un  fourneau  sur- 
monté d'une  plaque  sur  laquelle  passe 
l'étofTe  avec  une  rapidité  toujours  égale, 
OU  bien  atee  de  f  caprit  da  vin  qu'on  Ihft 
brûler  au-dessous  d'un  cylindre;  S*  les 
dégraisser  à  l'aide  de  moulins  garnis  de 

pilons  légers}  ou  met  ^aoi  les  pi|p«  da 


rilriMtdll  tftton  ou  simpleincnt  da  son; 
lorsque  rétofTe  doit  passer  dans  la  tein- 
ture, on  procède  d'abord  an  dégraissage, 
puit  au  grillage;  teindre  et  blanchir; 
40  corroyer ,  opération  d^  décrite  ; 
5^  dAtwillSr  dans  une  chaudière  ou  pas- 
ser à  l'eau  froide  quand  TétofTe  est  d'une 
couleur  éclatante.  Si  l'on  veut  lui  donner 
de  la  ferraelé,  du  lustre  et  de  la  douceur, 
il  convient  de  la  presseroomneles  draps. 
La  perfection  de  ee  pt  ssssge  dépend  de 
la  l»onne  qualité  des  cartons  qu'on  y  em- 
ploie; et  c'est  la  supériorité  des  carions 
an{;lais  qui  fait  rechercher  les  tissus 
glacés  et  brillans  des  manufactnrien  de 
oe  pays.  La  dutar  des  plaques  doit  être 
administrée  avec  précanlion*  et  rappré> 
leur  la  corrige  au  besoin  par  dcs  asper- 
sious  d'eau  froide.  R-\. 

APPRISE.  C'était  anciennement  i'or- 
donaancad'un  juge  supérieur  par  laquelle 
il  prescrivait  à  son  inférieor  la  forme 
d*une  sentence  à  prononcer.  V. 

APPRIVOISEMENT.  C'est  l'action 
par  laquelle  l'homme  change  l'état  natu- 
i«l  des  animaux  pour  les  rendre  plus 
doux  ou  moins  sauvages,  et  les  forcer  à 
lui  obéir,  aoitpour  son  utiUlé,  soit  seule- 
ment pour  son  plaisir. 

L'empire  de  l'homme  sur  les  auiuiaux 
vient  de  la  supériorité  de  sa  nature.  If  a- 
^1  pas  de  plus  qu'eux  la  pensée  qui  Taide 
à  diriger  ses  actions,  et  loi  sert  à  vaincre 
une  force  plus  grande  encore  par  l'esprit 
et  la  raison  ?  Dans  l'étal  sauvage  il  était 
incapable  de  leur  commander,  et  son 
instinct  le  portait,  ainsi  qna  les  animaux 
eux-mêmes,  à  chercher  sa  subsistance  en 
attaquant  les  faibles,  à  pourvoir  à  sa  sû- 
reté eu  évitant  les  forts  ;  mais  a  mesure 
que  les  peuples  se  formèrent  en  société 
et  se  policèrent,  on  vit  les  animaux 
les  plus  doux  peu  à  peu  rédolts  en  ca> 

clavage. 

Ou  trouve  parmi  les  animaux  les  plus 
féroces  des  exemples  d'apprivoisement 
qui  prouvent  que  si,  dans  le  principe, 
les  hommes  eussent  pu  se  réunir  et  se 
communiquer  leurs  lumières  et  leurs  oly- 
servations,  ils  auraient  flni  par  subjuguer 
la  plupart  de  ces  monstres  dont  souvent 
ils  devenaient  la  proie. 

La  fable  d'Orphée  no  semble-trelle 
pas  indiquer  que  ù  don^tor  et  radrssse 
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suffisent  pour  attirer  les  animaux  et  fn- 
çonner  leur  naturel  sauvage  et  cruel  ?  Bac- 
chus,  ce  héros  fabuleux  de  l'antiquité,  est 
représenté  sur  un  char  attelé  de  léopards 
et  de  tigres,  parce  qu'il  réussit  sans  doute 
à  dompter  ces  animaux,  dont  la  férocité 
sans  égale  résistait  à  toutes  les  épreuv>es. 

Chez  les  Romains  l'art  d'apprivoiser 
les  bétes  féi'oces  était  devenu  un  moyen 
d'existence,  et  les  jeux  du  drqnn  «nfim- 
taient  des  prodiges.  Sans  parler  du  linn 
d'Androclès  qui  ne  dépouilla  sa  oruaulé 
que  pour  la  sacrifier  à  sa  reconnaissance, 
Pline  rapporte  que  les  empereurs  don- 
nkent  à  ptosicurs  reprisas  des  spectacles 
bien  dignes  d'ciciter  la  surprise  et  dans 
lesquels  on  montrait  des  éléphans 
H  danser  sur  la  corde.  Héliogabale  v< 
tant,  dans  une  fête,  paraître  avec  tous  les 
attribus  de  fiaocbus,  essaya  de  dompter 
des  tigres  que  Ton  devait  atteler  à  aon 
char. 

Mais  sans  remonter  si  haut  pour  cher- 
cher des  exemples  dont  la  nomenclature 
serait  fastidieuse,  n'avona-nous  pas  vu 
de  nos  jours  Ica  firirss  Pkanooni  dcvumus 
câèbres  par  leur  talent  à  apprivoiser  les 
animaux  ;  n'avons-nous  pas  admiré  tow 
à  tour  dans  leur  cirque,  des  chevaux  par- 
faitement dressés  aux  jeux  de  la  scène , 
un  cerf,  im  ours,  des  éléphans  supérieu- 
rement privés,  et  partageant  avec  11 
vaux  les  applaudissemea 
NC  voit-on  pas  chaque  jour  encore  des 
oiseaux  dressés  ù  divers  exercices,  et  des 
cbiens  auxquels  on  avait  appris  à  lir«  et 
à  écrire,  à  compter,  à  jouer 
et  aux  dominos,  etc.? 

On  connaît  divers  exemples  mt 
d'animaux  féroces  apprivoisés  au  point 
de  courir  dans  les  nuiisons  et  de  jouer 
avec  les  enfiins.  On  dte  des  loups,  des 
byènes,  des  panthères,  des  liona,  des  ti- 
gres ainsi  devenus  familiers;  mais  on 
n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  remarqua- 
ble en  ce  gcure  que  ce  que  présente  la 
ménagerie  de  M.  Bfartin  dont  le  cnurage 
et  l'adresse  ont  étonné  lottt  Baria.  Son 
lion  docile  et  complaisant,  obéissant  au 
moindre  signe,  et  sa  hyène,  qui  semble 
toujours  prête  à  le  dévorer,  arrêtée  tout 
d\tn  coup  par  nu  mot,  par  un  regard , 
c'est  l'art  de  rapprivoisenent  porté  an* 
plus  haut  dsigré.  ExpU«{uer  par  quels 
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moyens  un  homme  peut  parvenir  à  rem- 
porter une  pareille  victoire  sur  des  ani- 
maux dont  U  cruauté  passe  pour  ùtre  iu- 
domptable^e^ait  ce  qnin'eatpaaennôtr* 
pooMtr.  Lesecret  en  appartient  au  maître, 
et  BOUS  doutons  fort,  malgré  l'opinion 
générale,  qu'il  soit  parvenu  uniquement 
à  apprivoiser  ses  élèves  en  les  aflamant; 
cv  U  «t  pMWvé,  d*apfè§  rattortioB  de 
plttsiiura  naturalistes,  qnola  faim  ne  fait 
chez  eux  que  doubler  leur  férocité  natu- 
relle. C'est  au  contraire  en  leur  fournis- 
Miit  ime  nooivitnrt  très  tboDcfamte  qu'un 
nor^mé  John  Austin ,  à  Londres,  est  par- 
venu à  faire  vivre  en  paix  dans  la  même 
cage,  des  animaux  qui  ordinairement  se 
dévorent  les  uns  les  autres,  savoir  ;  des 
cfaate,  dw.oiMWMt,  des  loaris,  mo»f  etc. 

QuanteOT  animaux  natareUcmeot  plus 
doux,  on  s'en  rend  maître  par  adresse, 
puis  par  la  iaim>par  les  coops, souvent  par 
la  privatk»  de  atuMiidl;  souvent  aussi 
des  Mrasies  habilement  méDagto  réaa> 
sisscnt  à  les  plier  à  tout  ce  qu'on  désire 
d'eux.  Le^  descendans  de  ces  premiers 
animaux  sont  plus  éducables  qu'eux,  sans 
donte  pafcs^fqnMOMdès  leur  naiMance 
sous  l'opqiiiv.da  (iMame,  et  qu'il  ne 
s'opère  aucun  changement  dans  leur 
manière  d'être.  C'est  par  quelques  géné- 
rations successives  qu'ils  sont  amenés  à 
Vm  de  4Bpailieit&  D.  A.  D. 

APPROVISIONNEMENT,  acte  de 
faire  provision  ou  réserve  d'objets  de  con- 
sommatipu,  et  principalement  de  comea- 
tiblea.  Ce  «aot  indiqoe  une  mesure  de 
prudanoalimioars  fortement  recomman- 
dée en  économie  politique  et  domestique, 
dont  l'application  générale  peut  servir  à 
prouver  qu'il  existe  un  esprit  d  ordre 
et  de  iBgBiia  dai ,  radminirtratioa  dea 
afikires  de  la  famijHaetdekaociété.  Le 
besoin  en  est  plus  ou  moins  senti  selon 
que  le  commerce  a  resserré  ou  étendu  ses 
felatiojnf  f  car  il  acquiert  quelquefois  une 
latitude  qoî  ènit  |ier  mettre  une  partie 
des  nations  en  communauté  de  biens. 
Chez  des  peuples  circonscrits  par  leur 
territoire,  isolés  par  leurs  mœurs,  des 
i^piVfi^iàpaeHMBt  publics  étaieet  indis- 
peaMUaa.  Hlftllait  qu'en  caa  de  disette, 
si  le  pays  était  agricole,  ou  on  cas  de  blo- 
cus, s'il  n'était  que  commerçant,  des  gre- 
oieii  d*i^ndance  pussent  être  ouverts  à 


une  population  affamée  par  les  calamités 
de  la  guerreou  de  la  nature.  Aussi  l'histoire 
fait  l'éloge  des  princes  qui  n'avaient  pas 
eo  beaoÎDdefklrele  rèvedttTûîd'Égypte, 
ni  d'appeler  OBiiécnMMDCÎett  dans  leurs 


conseils,  pour  songer  qu'une  année  fé- 
conde peut  être  suivie  d'une  année  sté- 
rile, et  que  l'excédant  de  l'une  doit  ser- 
vir à  ioppléer  an  déSdt  de  rautre.  Maie 
l'état  actuel  de  notre  civilisation  ayant 
établi  entre  les  nations  même  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  des  rapports  si 
multipliés,  si  inliaaa que  les  guMrtealea 
ptanadiaraées  ne  peuvent  les  intemnn- 

pre  entièrement ,  on  a  pu  supprimer  peu 
à  peu  ces  grands  dépôts  de  céréales  que 
la  dépense  de  leur  entretien  et  l'infidélité 
de  Irara  dépoaitairct  rendaient,  toqjonn 
tris  onéreux  [HMir  iaa  gouvernemaa.  Au- 
jourd'hui ils  ne  sont  plus  d'aucune  né- 
cessité dans  les  états  maritimes;  car  il 
leur  en  coûte  bien  moins  pour,  au  be- 
soin, foire  venir  de  rélraoger  dea  car- 
gaisons de  grains  transportés  par  des  bà- 
timens  neutres,  que  de  conserver,  sou- 
vent sans  nécessité ,  des  amas  de  denrées 
qui  ae  détérioteat  progressivenwntDana 
laa  eontréea  de  l'intérieur,  on  a  d&  y  re- 
noncer plu»  lard.  yojr.  les  articles  Gre- 
HiEE  d'abohoahcb,  Subsistascks,  Ma- 
OASiKs,  Silos.  .^..iC^ 

APPROVISIONMEllEt»  MM- 
TAIRE8.  Base  eomposent  de  vivres  et 
de  vêtemens,  d'armes  et  de  munitions  , 
de  machines  et  d'outils  pour  les  travaux 
de  défaneondeiiége;  Ibont  varié,  conune 
les  approviaionnemens  civils,  en  raison 
des  progrès  de  la  civilisation  et  du  per- 
fectionnement de  la  lactique.  Chez  la  plu- 
part des  peuples  anciens,  où  les  brusques 
Invaaiena  des  eonqnétans  founiiisaient 
ans  combelsdea.lliéàtres  si  vastes  et  des 
troupes  si  nombreuses,  il  eût  été  difficile 
de  faire  suivre  une  armée  d'invasion  par 
une  quantité  de  vivres  suffisante  :  il  fiil- 
lait  s'arranger  ponr-sidiaister  en  pays  en- 
nemi; ce  qui  devenait  souvent  très  dan- 
gereux et  avait  fait  adopter  à  plusieurs 
nations  la  coutume  que  suivent  encore 
les  mahoniétanfl,  de  ravager,  après  une 
défaite,  tout  lu  territoire  abandonné  an 

vainqueur,  afin  d'interrompre  sa  marche 
en  lui  opposant  la  famine.  L'usage  de  se 
pourvoir  de  magasins  militaires  était  de- 
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▼ma  fçénéral  en  Enmpe ,  et  une  armée 
■c  débordait  point  ses  frontières,  sans 
avoir  tea  vivres  en  réaerve.  Mais  pc»- 
iliit  le»  longues  guerfUt  éê  k  liwiKiwi 
il  fUkrt  recoofir  «k  réquiakiooa;  m 
pounuitpliiBles  exercer  k  l'incérienr, Na- 
poléon les  fit  peaer  sur  l'étranger.  Ce  fut 
là  9on  principal  moyen  d'adnûaistratioo 
pow  «Itéger  à  k  FnM  le  poldi  «Mim 

epprima,  qu'U  ruina  leahabitam  des  pays 
iDvnhis,  et  il  aobit  bieot6t  tous  {m  ineon^ 
«éoitns  attachés  à  cette  gloire  aventti- 
retue ,  qui  ne  aème  daaa  «a  course  tfÊé 
Im  iMiMiHH  m  ha  hriact.  G-a» 

APPROXIMATION,  «dtur  ptan  on 
moinséloignée  d'une  valctirexarte.  Il  est , 
en  mathématiques  ,  des  quantités  qu'on 
peut  espriner  rigoarcuseinent ,  et  que 
■létiiMMiiii  on  prentf  d'uM  HMilin  ttp- 
proxinuUÎPt i  pour  s'épargner  le  temps 
et  la  peine  qu'exigerait  \n  recherche  ou 
l'emploi  d'une  expression  trop  compli- 
quée} mais  «1  en  est  d'autres  qu'on  ne 
ptMolMHiriliMcpNaMoiijBoit  par  igno^ 
MM»  êm.  pmttHé  ponrrail  |f  M- 
étlàt  y  cote  par  l'iropoMibililé  efTective  et 
démontrée  d'y  arriver  jamais.  Ci><5t  ain«î 
que  l'on  ne  peut  point  exprimer  la  trac- 
liMi  oHàmkt  m  ttmdAMk  MMile , 
H  iq«\Ni  nnpoiim  pMdtvMifaéécB»* 
pMM,  «n  dcuK  faeleun  égaux ,  totrt  nom- 
bre qui  d*ett  pMtW  carré  parfait ,  etc. 
Souvent  les  géomètres  sont  nrn'-tés  par 
4m  dllficoltéa  qui  Heanént  à  la  nature 
MiMidM  Amm  ou  qui  MM  I»  tMlit 
êk  l^knperfection  de  noa  «rtlhodca.  Alors 
ils  sont  obligés  d'arriver  an  résultat  qu'ils 
poursuivent,  soit  en  négligeant  certaines 
quantités,  très  petites  par  rapport  à  d'au- 

^^^^^^^  Cite  aS^^m^^^^mA  ^M^uft^^M^i^Kft  ^ 

WfHMR  NI  fMMMK  w&UÊtmmm  cnuipte , 
éok  én  dé^loppant  kar  tapi  «■■ion  «n 

une  série  dont  les  termes  vont  en  dimi- 
nuant de  telle  manière  que  la  somme  de» 
premiers  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
ÊÊÊÊmêê^MÊ  U»  Mttvs  jusqu'à  fkini. 
Bk  ae  iHuÊta^tÊA  q*ttey»éâilap  t«t«i^ 
en  a  la  premi^  approximation; k 
conde,  si  l'on  n'a  égard  qu'aux  dempre* 
miers  termes,  et  ainsi  de  suite. 

Bn  pifaysique,  il  est  évident  que  toutes 
in  tMauroa  m  muc  qu  apprtramHiTn , 
m  imperfection  de  nos  organes  et  de 
OM  madiiBes.  Pwkc  «voir  de»  réaultats 
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passablement  exacts,  on  observe  d^abord 
le  mieux  possible,  puis  on  ré|)ète  l'ob- 
servation ,  soit  par  les  mêmes  moyens  , 
fH  m.  mâmti  de  aoiwonx  prooidiM  »  «c 
l'oa  prend  une  valc«f  m»fmm»f  im  mji&m-' 
tant  tous  les  résultats  entrt  «QX  et  en  di- 
visant par  leur  nombre.  S-t. 
APPUI.  On  nomme  ain«  tout  ce  qui 
ékH  quHralmt  qa'St  fkrt  potn- w 
pouvoir  appuyer  dewM.  Lee  hakaltito 
ou  pièces  de  fer,  de  bols  ou  de  pierre , 
qui  sont  le  long  des  rampes,  des  escalim 
et  dea  f»élres,  sont  des  appuis  ou  plutôt 

Bi  awficMlqoe,kjwéitrf'i^Bpm'oet  e»- 

lui  sur  lequel  le  levier  eai  appuyé,  f^or. 
Mif.dA!rtQur.,LF.viFR,  B,\LAîrcF..D.  A.  1). 

APPULSE,  mot  par  Iccpid  on  dési- 
gne le^ssage  de  la  lune  près  d'une  éloi  le. 
f^of.  OcùetJTiAtoit. 

AIWREMEKT  DE  COWn, 
C'est,  suivant  f[u'il  a  été  arrAté  entre  les 
parties,  en  justice,  par  arbitre  ou  de 
gré  à  gré ,  le  jugement,  la  trausactioo  ou 
k  régkment  qui  ea  a  4lflnMvtaMai  Itxi 
■MMOHRf  apies  CD  avoir  vanaa  acap* 
prouvé  tous  les  articles  de  dépense  et  de 
recette.  Kn  France,  la  Cour  des  comptes, 
l'une  des  plus  belles  institutions  en  ce 
genre,  contrôle  U  gestion  de  tous  les 
■gcDs  ^Nspumcs  an  ^ouve^Beveai  | 
pour  lesquels  elle  devient  ainsi  un  trflM- 
nal  de  révision  ,  leur  redilitinn  de  comp- 
tes ayant  diN  être  examinée  d'abord  par 
leurs  chefs  immédiats,  au  moment  de  la 
^wanlfaa  4e  kars  feacHtmi  oa  4e  k  lâô* 
tnre  des  eserdces.  La  maîn-levée  de  leur 
cautionnement  n'a  çrf'nérolemenl  lien  qn*a- 
prt'scet  appuromont  définilir  On  dit  d'un 
comptable  en  possession  de  son  or  don - 
neace  de^tfdiarge,  qu'il  a  reçu  son  ^pd^ 
tus ,  aiot  qu'on  a  ftaaeké  ea  k  tinotde 
la  foranik  ktlae  aMnV  ¥tcgss£t  qwit^ 

tut'  r.-K. 

A  PR  AXINfi^  famille  noble  et  ancienne 
de  Russie. 
Soa  IMtutntkn  dite  dé  f^taciioa  tt&T- 

vriRviTCH  comte  Apraxîne  ,  èhef  da 
cnflé^e  de  l'amiraiité,  et  amiral  général  de 
Russie,  l'un  dos  sénateurs  de  Tempire  de 
la  première  nomination,  l'un  des  pre- 
miers c^evaMertde  Satnt^Andréj  depuis 
1700,  l'un  deaprincipnux  collaborateurs 
de  Pierre-le-Giandy  dans  l'accomplisBe- 
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ment  de  ses  vastes  projets,  surtout  dans 
la  f-réation  d'une  marine. 

Né  en  1671,  il  fut  élevé,  en  1710,  à 
la  dignité  de  comte  de  l'empire  russe  et 
de  conseiller  privé  actuel,  en  récompense 
des  grands  ser\iccs  qu'il  avait  rendus  à 
son  souverain,  dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  Russie,  de  la  sagesse  de  ses 
mesures  administratives,  et  de  ses  succès 
contre  les  Suédois,  on  Ingrie  et  en  Ks- 
tbonie.  Il  mourut  le  10  novembre  1728. 

Son  frère  ,  Pierre  Matvkîf.vitc.h 
Apraxine ,  servit  aussi  dans  les  armées 
russes  sous  Pierre  le-Grand ,  et  parvint 
au  grade  de  lieutenant -général.  Après 
avoir  pris  part  à  la  guerre  de  Suè<le,  il 
fut  envoyé,  en  1703  ,  contre  les  rebelles 
du  Volga ,  et  concentra  si  bien  ses  me- 
sures qu'en  très  peu  de  temps  il  reprit 
Astrakhan,  et  saisit  les  chefs  de  la  révolte 
qu'il  envoya  à  Moscou  où  ils  furent  exé- 
cutés. Pierre  Apraxine  mourut  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1720. 

Le  comte  Étif.nxf.  Fornonovurn 
Apraxine , fdd-maréchal,  fut  \\n  petit-fih 
du  grand-amiral.  Dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  qu'il  fit  sous  les  ordres  du  fcld- 
marérhal  Munnich  (_voy.),  il  avança  suc- 
cessivement jusqu'au  grade  de  général. 
Uni  d'intentions  rt  d'efforts  au  vice-chan- 
celier Bestoujef-Riumine('wo)'.\  ilTaida, 
en  1 748  ,  à  renverser  le  comte  L'Esfocq 
{voy.)  auquel  Élisabelh  devait  en  grande 
partie  son  élévation  au  trône ,  et  fit  en- 
suite partager  à  cette  impératrice  irré- 
solue son  inimitié  et  celle  de  Besloujcf 
contre  Frédéric  II.  Elisabeth  prit  alors 
parti  contre  la  Prusse  dans  la  guerre  de 
sept  ans  (voy.  Sept  A?fs),  et  le  comte 
Apraxine  reçut  le  commandement  d'une 
armée  de  97,000  hommes,  avec  laquelle 
il  traversa,  en  1757,  le  territoire  de  la 
CmiHande  et  entra  en  Prusse.  Memel  se 
rendit  à  lui,  par  capitulation,  le  5  aoftt 
de  la  mOme  année.  Dans  l'espoir  de  ti- 
rer partie  de  l'extrême  indiscipline  des 
soldats  russes,  et  trompé  sur  leur  nombre 
par  de  faux  rapports,  le  feld  -  maréchal 
prussien  Lehwald  l'attaqua  avec  des  for- 
ces inférieures  à  Gross-Ja'gerndorf,  le  30 
août  suivant.  Secondé  par  son  artillerie  et 
parle  général  Roumantsof  [voy.],  Apra- 
xine repoussa  l'attaque  et  remporta  sur 
les  Prussiens  une  victoire  complète  :  après 


une  perte  de  8,000  hommes ,  ces  derniers 
se  retirèrentàWehlau.  Les  Russes,  profi- 
tantdc  leur  victoire,  auraient  dû  les  pour- 
suivre: à  Saint-Pétersbourg,  on  s'attendait 
d'un  instant  à  l'autre  a  la  nouvelle  de 
leur  entrée  à  Kœnigsberg;  mais  averti 
par  Bestoujef  qu'Elisabeth  était  malade, 
et  connaissant  l'admiration  du  successeur 
présomptif  pour  Frédéric  II ,  Apraxine 
craignit  de  se  mal  recommander  à  ce  der- 
nier en  poussant  plus  loin  ses  avantages. 
Il  s'arrêta  dans  son  camp ,  et  évacua  la 
Prusse  en  septembre,  pour  prendre  des 
quartiersd'hiver  en  Courlande.  Mais  Éli- 
sabelh ,  dont  on  attendait  la  mort ,  se  ré- 
tablit, et  irritée  de  iaconduited'Apraxine 
et  de  Bestoujef ,  elle  leur  6t  faire  leur 
procès.  Le  feld-maréchal  fut  rappelé  et 
tenu  en  prison  à  Narva  :  le  conseil  de 
guerre  ne  trouva  pas  de  motif  8uf6sant 
pour  prononcer  contre  lui  la  peine  capi- 
tale, mais  il  mourut  avant  que  son  sort 
lût  décidé.  La  Biographie  univcrtelle 
prétend  qu'on  ignore  i'époqua  de  sa 
mort:  elle  arriva  le  2«  août  1760.J.H.  S. 

APRE,  voy.  Saveur. 

APRIKS  (  Uaphris,  Ocatri  ) ,  le 
Pharaon  Ophra  de  la  Bible,  4*  xoi  de 
la  26*  dynastie  égyptienne,  fils  et  suc- 
cesseur de  Psammis,  monta  sur  le  ti-ône 
en  ây.'î ,  et  reprit  les  projets  de  ses  an-' 
cétres  sur  la  Phéoicie  et  la  Syrie.  Le  roi 
de  Tyr  lut  défait  par  ses  généraux  à  la 
bataille  navale  de  Sidon.  La  fortune  se 
plut  encore  à  le  faire  marcher  de  succès 
en  succès  pendant  plusieurs  années.  En- 
fin un  échec  qu'éprouvèrent  ses  troupes 
en  Libye  devint  pour  lui  le  signal  des 
desastres  qui  l'attendaient.  Les  Égyptiens 
se  révoltèrent,  et  proclamèrent  à  sa  place 
Amasis;  les  mercenaires  lui  restèrent  seuls 
fidèles.  La  bataille  de  Momemfis ,  près  du 
lac  de  Maréia ,  décida  en  faveur  d'Ama- 
sis,  et  Apriès  prisonnier  périt  étranglé  , 
l'an  570.  Vat,.  P. 

A  PlUORI  FT  A  POSTERIORI. 
A  priori ,  h  posteriori ,  ii  pari,  à  jor- 
tiori ,  etc. ,  formes  d'argumens  ou  de 
démoiislrations  usitées  eu  logique.  On 
nomme  à  priori  une  espèce  de  raisonne- 
nirnt  dans  lequel  on  va  de  la  cause  à 
l'elTet,  (le  la  nature  d'une  chose  à  ses 
propriétés.  (  Ex.  :  Le  cercle  est  une  ligne 
courbe  dont  tous  les  points  sont  égale- 
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neat  éloignés  du  oenm:  donc  toas  les 

nyoDs  sont  égaux).  Dcf  idées  à  priori 
sont  celles  qtie  la  raison  perçoit  par  ellc- 
inêinc,  sans  rinlervention  des  objets  du 
dehors.  On  nomme  à  posteriori  le  rai- 
par  leqndon  va  de  TelfBt  à  la 
»,  des  propriétés  d'une  chose  à  son 
i^Ex.  :  Les  êtres  animés  jouissent 
de  tous  les  moyens  d'être  heureux  :  donc 
leur  auteur  est  souverainement  bouj;  et 
idées  à  poHetwi  cdlin  qui  nont  aont 
fonniet  par  Tespérifliioeott  pardesob- 
jalt  qui  toodbeot  sous  les  sens.  Un  rai- 
sonnement à  pari  est  celui  par  laquel  on 
conclut  du  semblable  au  semblable  (tel 
remède  a  guéri  telle  maladie  :  donc  il  la 
guérira  mùan)ià/wtm,  «a  raiaon- 
Btment  dans  lequd  «a  conclut  du  plus 
au  moins  (cet  homme  sait  l'algèbre  :  donc 
il  sait  l'arithmétique);  à  contrario,  celui 
où  il  es^  conclu  du  contraire  au  contraire 
(ITokîvalé eafeadre  toae  ki  vûse»  :  donc 
le  travail  doit  les  prévenir).  .   .  Y. 

APSIOiB  (arcfailMtnre),  voy.  Ab- 
side. 

APSIDES  (  astronomie  ).  Ce  sont , 
dÉBsrallâ|Ma décrite  par  une  planète,  les 
émx  poinit  caUfr'Oi  le  trouve  à  la 
plus  petite  et  à  la  plus  grande  distance 
du  soleil;  c'est ,  pour  un  satellite,  la  réu- 
nion de  ses  deux  distances  extrêmes  à  la 
pbnàte  aaUNir  de  laqndle  iltooroa.  La 
Ugae  droila  qui  joint  ces  deaa  poiati  est 
k  ligne  des  abidet  (vt^^.  AniuK  et 
Apooér).  S-v. 

APT  (antiquités  d').  La  ville  d'Apt, 
tous  les  Romains  Jpta  Julia,  est  si- 
liiée  daat  la  départeaMat  daTaaeloM  en 
Fianae,  dans  une  longue  vallée,  sur  la 
fias  gauche  du  Calavon.  Les  coteaux  de 
la  vallée  sont  cultivés  en  vignes  et  en  oli- 
viers. Les  Romains  avaient  pourvu  la 
villa  de  plaaienn  oonMncdoBa  ailles, 
telles  qu'un  agaédac  dont  il  laaia  daa  dé- 
bris. On  remarque  aussi  les  cryptes  de 
l'ancienne  cathédrale.  Apt ,  ville  assez 
bien  bàtici  a  des  filatures  de  colun,  des 
Abriqaea  de  boaneteric,  de  lainages,  de 
iMNigies,  etc.  D-c. 

APTÈRES,  de  rrrî/iôv,  aile;  avec  la 
privatif,  sans  ailes.  On  dt^signe  par  ce 
nom  des  animaux  sans  veiicbrcs,  a}aut 
la  oarpa  al  les  pieda  artîcnlés,  sans  ailes 
proprement  diles.  Les  aptères,  dans  la 
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nier  ordre  de  la  classe  des  insectes,  et  sa 
partagent  en  trois  sections,  établies  d'a- 
près le  nombre  des  pieds  et  la  manière 
<luut  la  tête  s'articule  avec  le  cor&cicu 
Cette  clane  se  tronve  dlverseaaot  plsk» 
cée ,  et  se  compose  de  groupas  difSérawi 
chez,  les  naturalistes  modernes.     F.  R. 

APtXÉË  (A.  Lucius  Appulkjus), 
né  à  Madaure  en  Afrique,  vers  Tan  130 
de  J.-C,  d'une  fiuBlilla  aisas  distinguée. 
Il  étudia  à  Carthage ,  puis  sa  familiaiiBa, 
dans  Athènes,  avec  la  littérature  grecque^ 
principalement  avec  la  philosophie  pla- 
tonicienne, et  eulin  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  apprit  «n  Irea  peu  de  temps  la  lan- 
gue latine.  H  aaUrqirU  ensuite  db  -lony 
voyages,  pendant  lesquels  II  sa  fit  imtiar 
à  divers  mystères;  cl  après  x\n  nouveau 
séjour  à  Rome ,  où  il  étudia  la  jurispru- 
dence, il  retum  na  dans  sa  patrie ,  épousa 
une  ridie  veuve,  et  véout  trescoapiflÉré. 
Apulée  était  rempli  d'esprit  et  d*laMigi<- 
nation  ;  mats  une  tendance  singulière 
vers  la  théologie,  le  niysticisnie  et  la 
magie  empêcha  ces  brillantes  facultés  de 
se  développer  complètipaDt.  Soo  .^ifjae 
d'or,  roman  en  onze  IWns,  ne  maaqiagk 
ni  de  verve,  ni  de  grâce,  ni  de  variété; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit 
un  modèle,  même  dans  le  genre  du  ro- 
man. Herder  a  vu  dansrépisode  de  TA- 
mour  et  de  PSydié  le  roman  la  fÉMid^ 
licat  et  le  plus  varié  qu'on  ait  jamaiaJpMI» 
giné.  Outre  VAne  d'or,  A  pulée  composa 
beaucoup  d'ouvrages  philosophiques  et 
oratoires  dmit  plumeurs  nous  sont  re&tés; 
ce  innt  :  deux  livres  de  ùtseour*,  qoatra 
de  mélanges  intitulés  FUuidtLp  an  traité 
sur  le  Dieu  de  Socrale,  une  traduction 
latine  du  li\re  du  Monde  attribué  à  Aris- 
totc,  e}.  quelques  autres.  Sou  style  n'est 
pas  pur  :  il  se  pbtl  à  accumuler  Ica  ^i- 
thètes,  les  alliances  de  mots  insoUtea;  at 
les  arrhaîsnics  semblent  être  l'objet  de 
sa  prédilection  :  il  tombe  quelquefoisdl^BB 
l'afféterie  et  dans  l'enflure. 

Casaubon,  Elmenborst,  Oudeodorp, 
Rubaien  et  Boscba  (ces  dernieta,  Leyde, 
1786-1833,  3  vol.),  ont  donné  des  édi- 
tions des  œuvres  complètes  d'Apulée.  La 
Mctamorpliose f  ou  l'^ne  d'or  (dont,  au 
reste,  répithèta  Oureut  a  été  ajoutée  plus 
lard  pour  indiquer  le  mérita  du  livre  ) , 
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a  été  publiée  à  part,  Lcyde,  1786,  in-4°, 
cum  noU  var.  11  ea  «  paru  un  grand  nuiu- 
bre  âe  tndvdion»  françûm  pliu  on 
moins  médiocres;  la  dernière  est  celle  de 
BMUen;Paris,l  787, 2  vol.  in-8°.  C  L.  m. 

APIJLIE,  portion  de  Tancienne  la- 
p^gie,  ainsi  nommée,  dit-on,  d'Iapyx, 
filide  Dédde,  état  pvit»  lod-al  d« 
l'Italie  qui  •*étaidait  jusqu'au  promon- 
toire de  Leuca.  Elle  était  habitée  dans 
les  temps  très  anciens  par  trois  peuples 
différent  :  le»  Me&sapitns  «m  flalsntuM, 
les  Peucétiens  et  les  DaunieM  ou  jipu- 
liens  [voir  Nîehiilir,  Histoire  romaine , 
<l  Wachsmulh,  lILst.  de  V  Kmp.  romain). 
Les  Peucétiens  babitaieiii  au  sud  jusqu'à 
Vkiéà»i  im  ik—ina  an  nord  jusqu'au 
Gargane.  Les  ancicnnoa  traditioDS  latines 
parlaient  d'un  Datinns,  roi  des  Àpu- 
licnSf  qui,  chassé  de  l  lllvrir,  s'établit 
dans  cette  partie  de  l'Italie ,  et  près  du- 
qn4<MnfiiiaAit  venir,  tout  aussi  gratuit*- 
ment,  rÉtoUen  Diomède.  Celui-ci  eut  à 
soutenir  une  pucrre  ronirc  les  Messa- 
piens;  il  iut  appuyé  par  Daunusj  mais 
enrate  cal  aUié  ilidèle  loi  «nkéva  tea 
fimil»  ji»1ajatHri»,H  le  tna.  LldMoira 
romaine  ne  nomme  plus  d'autres  rois 
d'Apulie  et  ne  mentionne  que  quelques 
villes,  Arpia,  Luceri  et  Canusiuui,  comme 
émt  ét^^ftilIffÊf»  Horaoe, 
qui  était, oé.à  Vénusie,  dans  cette  con- 
trée, a  rendu  célèbre  l'Au/ide  (Ofanto), 
rivière  d'Apulie.  L'Apulie  (ut  long-temps 
la  théâtre  drk  seeoBdPguerro  punique. 
CertrdtWiMlte  contrée  que  se  trouvait 
Cannes  (î>o>-.),  tristement  fameuse  par 
la  défailf  i\v9.  Iloniains.Le  nom  actuel  de 
TApulie  est  ApugUti  ou  Pugliay  eji  Iran- 
çai»  La  PwfU^  :.  elle  est  une  diviaioa  du 
royaumv  ilWLlIilIfc  jii  ili  laquelle  com- 
prend les  provinces  de  Melise,  Capita- 
aata,  Terra  di  Bari  et  Terra  di  Otranto, 
avec  leurs  cheis-lieux,  Tarente,  Otrante 
et  Briadea»  Ca  ftfêt  avjoaidfhid  dépeu- 
plé, n'oflre  plus  que  quelques  débris  de 
son  ancienne  splendeur.  C.  L. 

AQU  A&ELLË,  en  italien  acquareUa^ 
àeacqua ,  eau;  littéralemeot,  paininre  à 
Pean.  Un  tableau  à  l'aipiaNlIa  ait  une 
peinture  sur  papier,  sur  carton,  ou  sur 
ivoire,  pour  laquelle  on  a  employé  des 
couleurs  délayées  dans  l'eau.  Ces  cou- 
lenn  ae  préparent  ordÎMÛmMOt  «vec  de 
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l'eau  légèrement  gommée  qui  leur  donne 
la  consutance  convenable  ^  le  peintre 
peut  les  apprêter  tuinnlnMaolC  en  dé»- 
layant,  avec  de  l'eau  gommée  ou  nn  pan- 
gélatineuse,  les  matières  colorantes  fine- 
ment pulvérisées;  soit  en  exprimant  le  suc 
des  Oeuri,  dea  feuilles  et  antraa  subetaooea 
vigétalea. Lapina aonventyMi lien  de i^oo- 
cuper  d'un  travail  qui  ne  lui  ofTre  aucun; 
avanta^^e,  pas  même  celui  de  l'économie, 
il  a  recours  à  ces  petites  tablettes  de  cou- 
leurs préparées,  pour  eet  usage,  par  leafii<' 
bricans,  et  qui,  étant  solubles  dans  l'eau^ 
s'emploient  comme  l'encre  de  la  Chine. 
Les  pinceaux  dont  on  se  sert  pour  ce  tra- 
vail sont  faits  de  poil  de  blaireau.  On 
peint  anaai  à  raqnanlla  anr  le  boia,  apièa 
l*anroir  païaé  à  l'eM  aMidaméa  et  alnmi» 
neuse. 

Par  la  nature  des  procédés  qu'elle  em- 
ploie la  peinture  à  l'aquarelle  n'est  pas 
applicabla  à  dea  ouvrages  d*one  grande; 
dimension  et  de  longue  haleine.  Elle  a , 
d'ailleurs, cela departiculier  que,  comme 
un  ue  peut  guère  retoucher ,  il  est  difli- 
eile  qn'elle  prodniae  jamaia  rien  de  r»» 
OMMpMble  par  la  vignenr  des  tona;  anaii 
est-elle  principalement  réservée  aux  ta- 
bleaux de  genre  et  surtout  aux  (leurs  où 
elle  produit  de  charmans  eiïets.  Les  per- 
sonnes qui  onilivflnt  la  peinlHra  cooum 
objet  de  fanuisie  préfèrent  ordinaire 
ment  l'aquarelle,  qni  n'entraîne  après 
elle,  comme  la  peinture  à  l'huile,  ni 
manvaka  odanr  ni  malpropreté. 
Une  dea  prodnetiona  Im  pina  i 


quables  de  notre  temps  dans  ce  ^onre, 
c'est  la  collection  des40dessins<)ri^inaux 
du  Fojage  pittoresque  de  Cotutantino- 
ple  et  du  Ftfw  dm  Bosphore,  tméaahéê 
à  l'aquarelle  par  feu  M.  Melling.  CeUe 
précieuse  collertion  qui  offre  dans  une 
suite  systématique  de  tableaux  d'une 
grande  dimension  et  d'une  fidélité  admi- 
rable, dea  vnaa  de  la  capitale  de  l'em- 
pire olhoman  et  de  ses  maguifiqn*  s  en- 
virons depuis  Ténédos  jusqu'à  lâ  Men- 
^oire,  a  figuré  il  y  a  quelques  années  à 
Parb  à  Texpoeition  dea  objets  d*art  du 
Louvre,  et  a  fixé  à  un  haut  degré  l'atten- 
tion des  al  tistes  et  des  anmtrurs.  Elle  est 
encore  eu  la  posse^on  de  MM.  Treuttel 
et  WûrU.  i>. 
AQVA  TINTA,  vojr,  Ac^^ua. 
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AQUATIQUE  ,  qui  croît,  se  nourrit 
dans  l'eau  nu  eu  est  rempli.  Cet  adjeclif 
se  joint  ordinairement  MX  voto  t  Kfre , 
imànaiy  piaml»»  Dtm  toi  ém  pfftMîiri 

cWf  Uê  «djaob'fr  marécageux  ,  mnphi* 

bip ,  sont  plus  techniques  et  nous  y  ren- 
voyons le  Iccleiir.  Mais  comme  la  quali- 
fication d'amphibie  ne  s'applique  pas  pro- 

|iélMnn,cU.,  quinefiMtqMvifMMr 

la.  iorface  de  Tenu ,  le  mot  aquatique 
leur  convient  mieux  i  voy.  I'm.mipè- 
DBS);  mais  il  appartient  plus  spéciale- 
MDt  am  pkuMai.  lialilii  ét  feial- 
Fi«n,  dw  MB  itair  div  lu  ffoavr,  a 
puiMBléyMr  les  ptanles aquatiques,  dea 
observations  extrêmement  curieuses  et 
que  nous  ne  pouvons  mieux  fair«  que  de 
répéter.  «  Ces  plantes ,  dit-il ,  ont,  dans 


•t  iUltlMIt  dans  la  confifuradon  de 

leurs  semences,  des  dispnsilions  lout-n- 
fait  différenres  de  celles  qu'on  remarque 
dans  les  végétaux  qui  naissent  dans  les 
HtmaaB^Cownjha  a'oa 
de  rcoevoir  da  ciel  l'eau  dans  li 
baifaMit leurs  pieds,  plus  de  li^^es  creu- 
sées en  aquéduc,  plus  de  feuilles  arron- 
dies en  goattières ,  mais  des  formes  cili- 
Moi  «i  Unci  de  poignard ,  iiliMUMii  la 
gjayanl,  rmUitt  danaie  fliiHea  «n  laaMi 
d'épéea,  comme  le  roseau  appdétjppha. 
Par  exemple,  le  jonc  des  monta<rnp«5,  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  parait  semblable 
à  oeltti  das  marais ,  eimoiéen  delioppe 
m  loBfiiear,  tndto  ^e  le 
est  rond  et  plein.  L'aloês  de  ro- 
cher a  ses  feuilles  également  creusées  en 
échoppe,  l'alocs  d'eau  les  a  pleines.  Même 
dilTérence  dans  les  fougères  de  montagnes 
ei  Mllei  4m  naraii.  Si  Im  fenSHaa  dea 
finies  montagnanlei  aont  agencées  de 
In  mHnière  la  plus  propre  à  rass^^mlilcr  à 
leurs  racines  les  eaux  du  ciel  qu'elles  n'ont 
pas  à  discrétion,  celles  des  plantes  aqua- 
tkpNi  aoot  diipoaéaa  to  vrent  po«r  les  eo 
écaiter;  lea  frailleades  arbres  de  rivage, 
tels  que  bouleaux ,  trembles,  peupliers, 
sont  attachées  à  des  queues  longues  et 
pendantes.  Les  fleurs  arjuatiques  présen- 
tent les  nnèmea  phénomènes.  Les  roses 
jrnMs  das  nymplMBas  floticBt  sar  les  lacs 
et  se  firêlevt  «os  divers  monvenaas  des 
vagues  tÊÊÊê  Ura  uiouilléeSfau  iMyen  des 


tii^es  longues  et  souples  auxquelles  elles 
sont  attachées.  CeUesdela  valiMiieraj 
encore  plus  sffUstsanst  diapoaéeas 


séas  à  être  in<Mid6es  par  les  crues  «nfaitee 

de  ce  fleuve,  si  la  nature  ne  leur  avait 
donne  des  tiges  en  forme  de  tire-bou- 
chon ,  qui  s'allongeut  tout  à  ooup  de  3  à 
4  pieds.  Eufin^  las  §iiaiMi  daa  plmua 
aquatiques  sont  louiss  OOMlnltea  de  lu 
manière  la  plus  propre  à  voguer.  Il  y  en 
a  de  façonnées  en  coquilles,  d'autres  en 
bateaux,  en  bacs,  en  pirogues  simples 
on  doubles,  etc;eclladufaM«ily 
atrtns,  est  un  véritaMe 
turc ,  creusé  en  cale  avec  dl 
levées.  Ces  moyens  de  natarion,  qnniqiip 
très  variéa,  sont  communs  dans  tous  les 
dimal»  MU  grsiiMf  das  plantes  aquati- 

4kMs.  »  a-T. 

AQCA  TOPHANA ,  iN^r.  Tovaita. 

AQUEDUC,  du  latin  aquee  durtuc  ^ 
conduite  d'eau.  Les  aquéduca,  considé- 
rés d'une  manière  générale ,  sont  des  cons- 
iHMlioua  dastinéos  à  «BndMUu  l'cun  d*» 
lien  à  un  autre  :  ainsides  oaUau*  <|ui  uar* 
vent  à  la  navigation  pewvent  être  anasi 
destinés  à  fournir  de  l'eau  sur  leur  jmis- 
sagc,  et  servir  ainsi  d'aqueducs;  il  en  est 
da  uiluia  das  eoudulia  asuiemlua,  au 
mnufm  desquels  ou  dlstoOMU  reuu  d'uu 
réservoir  dans  les  diverses  parties  d'une 
ville.  Cependant ,  le  nom  d'aquétluc  est 
spécialement  réservé  à  des  espèces  de 
ponts,  formés  d'aroades  plus  ou  moins 


plusieurs  rangées  superposées ,  et  sur  le 
sommet  desquellesesl  une  rigole  où  coule 
une  eau  qui  se  transporte  d'un  lieu  îi  un 
autre  à  travers  des  terrains  inégaux,  ni- 
vdMs  aussi  par  laaaiu  derhomM.  On  a 
vu  des  aquéducafonner  de  véritablespooti 
sur  des  rivières  et  servir  ainsi  à  un  double 


usage. 


Dès  l'antiquité  la  plus  reculée  il  y  eut 
des  aqnéduci  remarqnaMea  par  la  bar- 
diesae  et  bi  soUdilé  de  leur  eomtnwtiou; 
tels  forent  ceux  deSésostris,  en  Égvpie, 
de  Sémiramis,  à  Babylone,  de  Salomon 
et  d'Hiskia,  dans  le  pays  d'Israël,  dont 
les  historiens  nous  ont  conservé  les  éton- 
nantes descriptions,  ineonnns  aux  Grecs 
{SÊmb,  V.  p.  360)  ,  ils  ont  peut-être  été 
consiniilsd'aborden  Europepnrl««É|nn* 
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qtiM;  nuis  ïp«  ouvrages  les  plin  htipor- 
tans  en  ce  genre  sont  ceux  que  les  Ro- 
mains ont  exécutés  ,  soit  a  Rome  même, 
soit  dans  les  provinces  conquises  par  eux, 
et  dont  les  restes  constituent  les  monu- 
mens  les  plus  merveilleux  peut-être  de 
l'architecture  romaine.Le  censeur  Appius 
Claudius,  Icméme  auquel  on  dut  la  célèbre 
route  militaire  appelée  de  son  nom  la  voie 
Appienrieiyoy.),  fut  également  celui  qui 
fit  élever  à  Rome  le  premier  aqueduc 
[aqna  y4ppia].\inrent  ensuite  VAnio  vr- 
tus,VaquaMartia,fuliaj  TepulOy  f^trfr), 
jiugitsta,  Claudia,  l'rajana  ,  etc.  (Voir 
Frontin,  De  aqueeductihus  urùis  RnrnfP.) 
Le  pont  du  Gard,  un  des  plus  remarqua- 
hlcs  a«|uéducs,  et  que  l'on  attribue  à 
Agrippa,  est  conservé  en  très  grande  par- 
tie. Il  en  sera  question  à  Tarticle  Nîmks. 
Le  nombre  de  ces  constructions  était  as- 
sez considérable,  et  il  s'accrut  beaucoup 
dans  les  temps  modernes.  En  France  on 
en  compte  un  grand  nombre,  parmi  les- 
quels on  remarque  l'aquéduc  d' Accueil, 
qui  fournit  de  l'eau  à  la  partie  méridio- 
nale de  Paris,  et  ceux  <le  Bue,  qui  ali- 
mentaient en  partie  les  jardins  de  Ver- 
sailles. Dans  les  grandes  villes  qui  sont 
presque  toujours  bâties  sur  des  lleuvesou 
des  rivières,  les  aquéilucs  <le  cette  der- 
nière espèce  deviennent  moins  nécessaires 
depuis  qu'on  sait,  nu  moyen  de  machines 
à  vapeur  ,  se  procurer  la  quantité  d'eau 
nécessaire  aux  habitans;  mais  les  canaux 
et  surtout  les  conduits  de  distribution 
méritent  une  grande  attention.  Il  est  sur- 
tout important  de  favoriser  l'écoulement 
des  eaux  qui  ont  servi  aux  usages  domes- 
tiques ou  industriels,  par  des  construc- 
tions souterraines  qui  sont  aussi  de  véri- 
tables aqueducs  et  qu'on  connaît  sous  le 
nom  d'égouts.  Foyez  ce  mot  et  Cloa- 
que. F.  R. 

AQUILA  ,  natif  du  Pont ,  traducteur 
grec  de  l' Ancien-Testament,  fut  un  Juif 
baptisé  qui  vécut  vers  le  milieu  du  ii**  siè- 
cle de  J.-C.  Les  Juifs  préféraient  sa  tra- 
duction à  celle  des  .Septante.  On  rapporte 
de  lui  qu'il  fut  un  très  habile  nrcliitecte 
et  mathématicien,  et  Adrien  le  chargea 
de  la  reconstructi(m  de  Jérusalem  sous 
le  nom  d'/Elia  Capitolina.  .S. 

AI^TILANO  (  Séraphiiv  )  narpiit  à 
Aquila,dans  l'Abrazze,  en  N6(i.  t^uoi- 


quc  nous  ne  le  connaissions  que  sons  le 
nom  de  sa  patrie ,  il  parait  qu'il  n'étîit 
point  né  de  parens  obscurs;  on  prétend 
même  qu'il  était  de  la  famille  des  Citnini. 
Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Venise,  en 
1Ô02,  in-J'*,  puisàRome,  en  1503, etc. 
Elles  consistent  en  Honnets,  églogues, 
épitrcs,  capitoli^  et  en  d'autres  pièces 
hors  d'usage,  telles  que  le»  Stmrnbotti, 
les  Barzelette,  etc.  Ses  contemporains  le 
mirent  au-dessus  de  Pétrarque.  On  doit 
compter,  parmi  les  causes  d'une  renom- 
mée aussi  brillante  que  fugitive,  son  ta- 
lent pour  l'improvisation  et  la  grâce  par- 
faite avec  laquelle  il  récitait  ses  poésies. 
César  Borgia  lui  témoigna  toujours  un  vif 
intérêt  ;  <  'e5t  dans  son  palais  qu'Aquilano 
mourut,  à  peine  âgé  de  33  ans.  L.  L.O. 

AQI^II^KR  [Jquileïa  ou  AquilegiOy 
aujourd'hui  Aglar)^  place  de  commerce 
florissante  sous  l'empire  romain ,  au  bord 
de  l'Adriatique  et  sur  le  Timave  dans  la 
Haute-Italie,  avait  été  fondée  [wr  les  Ro- 
mains pour  servir  de  boulevard  contre 
les  irruptions  des  barbares  en  Italie.  Elle 
eut  dans  la  suite  des  grenier*  publics, 
une  fabrique  de  monnaie,  et  une  petite 
Hotte  stationnait  dans  ses  lagunes.  Adrien 
y  éleva  une  l>asilique  sous  le  nomd'.Y- 
drianée.  Les  Romains  avaient  ronstruit 
aussi  un  canal  pour  faire  communiquer 
la  ville  avec  la  mer.  Marc-Aurcle  l'éleva 
au  rang  de  première  forteresse  de  l'cm- 
piiv.  Elle  fut  surnommée,  à  cause  de  ses 
richesses,  la  seconde  Home;  aussi  y  dépo- 
sait-on en  cas  de  guerre  le  trésor  public. 
Elle  fut  le  siège  d'un  patriarche  dont,  eu 
1750,  le  diocèse  fut  réparti  entre  \cn  ar- 
chevêchés d'I'dine  et  de  GuTU,  ou  de 
Laybach.  En  881,  55H,  098  et  1184, 
des  conciles  furent  tenus  à  Aquilée. 

Après  s'être  défendue  avec  gloire  con- 
tre les  empereurs  Miiximien  et  Julien, 
Aquilée  succuml>a  aux  armes  d'Attila 
après  une  défense  vigoureuse,  et  fut  rui- 
née par  ce  barbare.  Beaucoup  d'habilans 
se  réfugièrent  dans  les  îles  où  plus  tard 
fut  bâtie  Venise.  Dans  la  suite  on  releva 
Aquilée,  mais  ce  fut  une  ville  sans  im- 
portance. Aujourd'hui  elle  appartient  à 
l'empire  d'Autriche,  royaume  d'ilivrie, 
cercle  de  Trieste  en  Frioul.  Ses  habilans 
vivent  principalement  des  produits  de  |.i 
pèche,  et  les  étrangers  n'y  viennent  que 


pour  visiter  les  antiquilùs  romaines  qui 
trouvent.  Sa  population,  &i  nombreuse 
jAdit,  n*est  plus  qua  de  i,SiOÙ  hibi- 
tiM»  C.  L.  m. 

AQUILON ,  iN^r.  Nomo  (  veiUdu  )  et 

Bo&KE. 

AQUINy  vo/.  D'Aquut,  Bjuuubs  et 

TB01IAâ(4MAl). 

AllHIITAIllBy  proviaoe  de  k  Grade, 
q«e  Ml  première  babitans  nommaient 

Armorique,  et  qui  s'étendait  de  la  Ga- 
ronne  aux  Pyidices,  et  tle  la  ville  de  Tou- 
louse k  rOceau;  ce  (ut  une  partie  du 
pays  Basque ,  celle  qu'on  mmiiBe  anjoiir- 
d'bui  la  Guyenne.  Sous  Auguste ,  les  li- 
mites de  l'Aquitaine  furent  moins  rélré- 
cies,  et  cette  région ,  peu  connue  des  Ro- 
maios,  s'étendit  au  nord  jusqu  u  la  Loire  : 
car  1&  Gaaie  tout  entière  était  alors  di- 
viiée  dans  ces  trois  provinces,  Celtique, 
Belgique  et  Aquitanique.  Plus  tard,  elle 
fut  divisée  en  Aquiuuxia  pi iina^  secunda 
et  terUa,  qui  eurent  chacune  leurchef- 
litii.  Sont  le  rigao  dHonorina,  l«  Vbi- 
9MiM  y  fiwdèriat,  en 4J0,  nn royaone 
que  six  rois  goavemèrent  successive- 
ment. Après  la  bataille  de  Youglé  et  la 
défaite  d'AUuric  II,  ce  royaume  tomba 
an  ponvoir  dn  Clofia  «t  raita  vénni  à 
l'oiBpiriadMFranoa,  jnaqn'àw  qna^aona 
les  faibles  successeurs  du  pr«nier  fils  de 
l'église,  Eudes, duc  de  Toulouse,  chargé 
du  gouvernement  de  l'Aquitaine ,  en 
usurpa  la  possessioo  et  se  rendit  à  peu 
près  indépendanl,  en 687.  Le  dudiéd'Ar 
qoUaine  ne  fiit  paa  oapendant  d*iuie  lon- 
gue durée  ;  envahi  par  les  Sarrazins, 
restitué  à  Eudes  par  Charles-Martel ,  et 
réuni  à  la  monarchie  des  Francs  sous 
Pépin-lo-Brof ,  il  fnl  converti  en  royaume 
par  Charleniagno,  en  faveur  de  son  fils 
Louis,  en  778.  Lors  du  démembrement 
du  royaunie  en  Gcfn  fémlaux  plus  ou 
moins  indépeud4Uâ  de  la  couronne  de 
France ,  l'Aquitaine  redevint  un  daché , 
et  constitua,  en  1137,  la  dot  d'Éléo- 
nore ,  héritière  des  ducs  d'Aquitaine. 
Celle-ci,  mariée  à  Louis  VU,  roi  de 
France,  lui  apporta  d'aiiord  ce  duché; 
répudiée  par  lui  y  elle  épousa 
locea  Henri ,  duc  d'AÎ^ou , 
qui  devint  roi  d'Angleterre  sous  le  nom 
de  Henri  11 ,  «'t  réunit  à  sa  rourof)ne  cette 
belle  province.  CUoilei»  V  XI ,  après  la  ba- 
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taille  de  Castillon  et  la  prise  de  Bor- 
deaux, en  fit  la  conquête,  en  1403,  et  ex- 
pulsa enfinlesABijaiadeUiFrwMe,o4 
Calab  seul  leur  resta.  L'Aquitaine  devint 

alors  un  instant  l'apanage  d'un  prince 
français;  mais,  en  1474,  elle  fut  irrévo- 
cablement r^nie  à  la  couronne.  Depuis^ 
le  nom  d^  J^ikmàe  s'eflEa^a  ;  il  B*cut 
plus  conservé  que  dans  cdni  de  Mer^A-- 
quxÈùm^  ifaL*Qa  donna  aussi  au  golfe  du 
Biscaye.  J.  H.  S. 

ARA ,  oiseau  qui  habite  les  forets  du 
Nouveau -Monde  et  que  l'on  confond 
d'ordiDaire  avec  le  perroqnut,  «nqncl  il 
ressemble.  Ces  oiseaux  sont  remarqua» 
bles  par  les  riches  couleurs  de  leur  plu- 
mage, où  l'or,  la  pourpre  et  l'azur  se 
nuancent  et  se  reilètcul  de  la  manicre  la 
plus  agréable^  Mais  cette  beauté  luit  leur 
seul  mérite,  dont  ils  paraissent  d'aillonra 
tirer  vanité.  Moins  faciles  à  instruire  que 


les  perroquets,  ils  s'apprivoisent  néan- 
moins assez  aisément.  Leur  voix  est  rau- 
qoe  et  croassante,  et  ilspranoiieintbn- 
bituellmuent  le  mot  ara  dont  ils  expri- 
ment fortement  la  seconde  lettre  ;  ce  qui 
probablement  est  l'origine  dtt  nom  qui 
leur  a  été  donné. 

Dans  le  pays  qu*ib  habUsnt»  les  nms 
se  nourrissent  des  fmita  des  foiéta;  nania 
ils  font  de  fréquentes  excursions  dans 
les  terres  cultivées,  et  causent  de  grands 
dommages  aux  plantations  de  cufé,  de 
cacao,  etc.;  aussi  leur  fait-on  la  chasse. 
On  mange  la  cbair  des  plus  jeunes  aen- 
lement,  car  lors^ae  l'aninml  est  vieux 
elle  devient  coriace. 

En  Europe  on  recherche  les  aras  à 
cause  de  l'éclat  de  leur  plumage,  et  on 
Im  paie  même  tm  prix  aaaex  élevé.  Maia 
il  est  rare  que  Ton  conserve  long-tempe» 
dans  les  climats  tempérés,  ces  oiseaux  ac- 
coutumés au  soleil  brûlant  des  tropiques, 
et  qui  de  plus  paraissent  sujets  à  diverses 

L'ara  faitson  nid dana leaarfarea  creiut 

ou  même  dans  des  trous  sur  les  bords  e»- 
earpésdes rivières; lafemelley  pond  deux 
œuls,  et  le  màle  partage  avec  elle  les 
soins  et  les  (atigues  de  l'incubation  et  de 
la  nourriture  des  petits.  Ces  (^aeaux  vi- 
vent  par  couples eonune  tes  pigeons,  et  se 
rassemblent  rarement  en  soriétés  plus 
nombreuses.  Us  se  perchent  d'ordinaire 
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«or  des  arbres  élevés,  d'où  ils  penvenl 
prendre  facilement  leur  vol.  Ils  sont  bien- 
tôt pris  lorsqu'il  sont  une  fois  à  terre, 
pnw  qM  kloafMNir  kw*  ail«  et  k 
brièveté  de  lenrs  pieds  s'oppoMSt  à  oe 
qa'il  s'élèvcTit  rapidement. 

On  compte,  dans  les  aras,  un  gfaad 
nombre  d'espèces,  qui  préioiteiit  une 
«triét^riHtHe  ém  ^tm  ktâim  et  des  pkt 
éditent  es  coalenrt,  et  qui  se  trouvent 
répandues  dans  les  divr-rsrs  <  (intivos  di  s 
deux  Amériques.  Le  Kakalui-s,  duuL  on 
lecberdw  kH  |lMim^iim>k  coifliure  des 
dunw,  iMMpM^dTar».      F.  R. 

ARABES  (xAjfovm,  iciiTuu  xr 

I.1TTFBATURE  DES  ). 

J  Langue  JUATikhe  se  compose  en  géné- 
ffri-iki  twHi  HIM  l*hébrea,le  syria- 

que et  les  autres  lances  comprisessoos  k 

dénomination  générale  irmitiqucs- h} ."^ . 
Les  mots  se  raugeut  par  racines  cumpo- 
ktrois  lettres;  et  c'est 
it  par  la  pro- 


cès ,  so 


noncîation  ,  soit  ]>:ir  l'addition  d'autres 
lelli  es  plact«s  au  toiiuncncc  inrnt  ou  à  la 
iiii ,  que  se  forment  tous  les  termes  pro- 
pres k  coqNÉMwiBi  éirenes  naânces  de 
la  pensée. 

langue  arabe  fit  les  mêmes  propn-s 
que  les  armes  musulmanes ,  lorsqu  après 
la  mort  de  Mahomet  les  paires  de  l'A- 


la  plus  belle  portion  de  la  terre.  Non-seu- 
lement elle  continua  d'être  la  langue  des 
vainqueurs,  mais  elle  devint  celle  de  tous 
cens  d'«Hlie  ks  vaincos  qui  oonsentivent 
à  embrasser  k nouvelle  religion.  On  sait 
que  de  tout  temps  le  chrétien,  le  juif  ou 
l'idolâtre,  en  se  soumettant  au  Koran,  ont 
renoncé  par-là  même  à  leur  nation  età  leur 
tellk.  Û  cnlramèmedanskpolitiquedes 
souverains  musulmans  de  faire  adopter 
k  langue  arabe  par  les  peuples  qui  étaient 
restés  tidèles  au  culte  de  leurs aQcétres.Par 
exemple ,  depuis  long-temps  les  cmétiens 
koftes  (9C9r.)del*Éf(3rp<enefontusa^equc 

do  la  Inni;ue  arabe  ,  et  il  en  est  de  même 
d'une  partie  des  cbrétiens  du  inotit  Li- 
ban. La  langue  arabe  domina  peudiiut 
plnsienrs  sièiélcs  s«r  nndiâétrebeaueoup 
fks  vaste  qu'à  présent.  Au  x*'  siècle  de 
notre  ère,  elle  était  encore  la  langue  du 
gouvernement  et  de  la  classe  éclairée  eu 
FennJStte  le  futégalemeni  daos  une  gran- 


de partie  de  l'Espaf^e;  maintenant  dk 
n'est  guère  dominante  qu'en  Arabie,  en 
Égypte,  en  Syrie  et  sur  les  càtes  d'Ain- 
qna.  l^Tesque  parloiiC  aflkmrs  «ik 
plus  c«Misidér6e  que  comme  lanfoe  an- 
crée et  savante.  En  effet,  c'est  en  arakn 
que  sont  écrits  le  Koran  et  les  rceueils 
de  traditions  musulmanes;  c'est  encore 
en  arabe  que  furent  rédigés  ks  traitk  de 
médecine,  d'astronomie,  de  philosophie, 
ù  une  époque  où  les  Musulmans  étaient 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  civilisa- 
tion, et  que  l'Europe  cbrétkoM  elle- 
même  éuit  oblifée  de  s'instruire  à  Téook 
de  leurs  docteurs.  Mais  le  peuple  parle 
turc,  persan,  malais,  etc., suivant  k  race 
à  laquelle  il  appartient. 

On  comprend  qu'à  mesure  que  k  lan- 
gue arabe  se  propagea  elle  dut  perdre  de 
sa  pureté  primitive.  Il  était  impossible 
que  les  conquérans,  en  s'établissant  dans 
un  pays  étranger,  n'empruntassent  pas 
quelques  expressiona  an  penpk  ndaea, 
d'autantphis  ((u'ordinairementik  étalent 
les  moins  nombreux.  Ainsi  l'arabe  qu'on 
parle  aujourd'hui  à  Maroc  ou  à  Alger 
n'est  pas  en  tout  point  k  méase  que  celui 
^ont  on  se  sert  en  Égypk^  et  Tanbe  d'É- 
gypte  diffère  en  quelques  points  de  l'a- 
rabe de  Syrie. 

Des  difTérencesdn  mémegenrese  font 
sentir  jusqu'en  Arabie.  Les  tribus  arabes 
ne  déri%'cntpas  toutes  de  la  même  sonchQ 
d'aiilcurs,par  la  différence  dans  la  manière 
de  vivre,  il  y  a  tels  objets  qui  doivent  être 
considérés  autrement  Cest  k  diakete 
parlé  à  la  Mecque  qui  a  prévalu,  parce 
que  ce  fut  le  langa|;e  que  Mahomet  et  ses 
principaux  cunipa^uons  apprirent  à  par- 
ler en  naissant,  et  qu'il  se  répandit  par- 
tout avec  kKoran. 

La  languearabecstfi«^i^liarmonieuse, 
pleine  d'images.  On  a  cependant  exagéré 
sa  richesse.  Sans  doute  l'habitant  du  dé- 
sert, dont  rimasinalioD  n*cst  frappée  que 
d'un  petit  nombre  d'objets ,  en  observe 
avec  plus  d'attention  les  détails  et  jus- 
qu'aux moindres  circonstances.  Pour  lui 
deux  nuages  ne  se  ressend>lent  pas^  il  a 
autant  de  termes  divers  pour  peindre  va 
rodier,  un  torrent,  une  Talke,  une  ci* 
terne  ,  que  ces  objets  peuvent  se  présen- 
ter avecdesaccidensdifferetjs.  D'un  autre 
côté  la  kngue,  eu  se  rcpoudaut,  s'enrichit 
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4t  nombreux  empruDts;  nais  assez  sovh 
Tent  elle  n'a  qu'un  mot  pour  exprimer 
plusieurs  nuances  diiTérentes.  Cette  pau- 
ynHé  se  fait  surtout  seotir  dans  Im 

MMt  Uw  de  pérîphrasM  ,  i 

tant  de  précisioo  à  nos  langues. 

[Les  principaux  ouvrages  servant  àTé- 
tode  de  la  langue  arabe  sont  :  la  Gram- 
jiMvvaMée  de  M.  SylimlM  d^Sftcy, 
l*4d.Ma  iSS  1^  vol^  MlledaBf£wald, 
Gnummi  entica  linguce  arab.  cum  brevi 
meb^rwn  doctrinâ y  Lips.  1831-1833, 
3  Tol.  in-8*>.  —  Parmi  les  dictionnaires 
celui  de  Castelle,  LeJÙeomheptagiottoiÊ, 
homâtm  J  j6L  MoL  Mt  toojoars 
tris  estimé,  ainsi  que,  Golius  Lexicon 
arab.  latinum.  Lupd.  1653  in-fol.  Ce 
dernier  est  reproduit  en  ce  moment  avec 
des  additions  et  des  rectifications  «onsi- 
dénsblM  par  M.  Freyiaf,  Lexicon  arab, 
Imâmun,  Hais  ISBO,  iB-4o.— M.  de 
Sacy  a  publié  une  oxrellpnle  Chrestoma- 
thie  de  la  langue  arabe,  1^  édition.  Paris 
1881.  3  vol.  in-â**,  et  un  ouvrage  à  peu 
prit  temUaUe  art  celui  de  M.  KMasar» 
taoy  CknetÊ&OÊÊtthia  araèkaf  eum  gios^ 
sario  et  adnotationibus  grammatlcir. 
Lips.  1824.  —  Pour  l'étude  de  l'arabe 
moderne  et  vulgaire  nous  signalerons 
Jm  «NrafM  fQtfaM  :  HerMn,  Dévélop' 
pêmmtdêr  principes  de  la  langue  anlba 
moderne.  Paris  1803,  in-4'';  Savary, 
Grammaire  de  la  langue  arabe  vulgaire 
et  moderne.  Paris  1818,  in-4°}  Gram- 
tnain  d'anAc  wdftKn  par  M»  GaMm 
da  Paraaval  fila,  9*  éditiMi.  Paris  IStt, 
Dictionnaire  abrégé  franccds- 
arabe  par  Élioris  Rocktar  et  Caussin  de 
Porceval  fils,  2  v.  in-4°.  Paris  1819.  S. J 

3"^  Écriture.  L'écriture  arabe  actuelle 
ii*«at  pM  andana:  elle  oommaa^t  à 
paina  à  m  répandre ,  lorsque  Mahomet 
vint  ])rêcher  sa  doctrine.  Il  y  avait  au- 
paravant d'autres  genres  d'écriture  usi- 
tés dans  certaines  parties  de  l'Arabie  ; 
par  eKcmpIc ,  l'écritnra  hanyarita,  an 
wnga  dain  TYcmen  ;  mail  l'écriture 
arabe  actuelle  prît  le  dessus  avec  le  Ko- 
ran ,  et  c'est  la  seule  sur  laquelle  nous 
possédions  des  reoseignemens  certains. 

£n  arabe,  oMana  an  hébrau,  on  a« 


Iw  toyallM  ta  plweiil 


de3<;ou<i  des  mots  ;  mais  on  les  omet  ha- 
bituellement. Le  Koran  ayant  d'alx>r<i 
été  écrit  sans  voyeUca,  il  y  a  des  mots  sur 

d*aaoapd* 

Parmi  les  divenM  écriturM  arabea,  «■ 

eu  distingue  deux  principales,  l'écriHir*^ 
coi/^'^we  et  l'écriture  nesfihi.  Le  neskhî 
est  l'écriture  cursive;  on  avait  cru  jus- 
qu'à CM  daraieit  tampa  qn'tt  n'était 
pas  antériavr  an  s*  aiidada  antre  ère| 
mais  des  monnmens  paIéo«n*aphtques 
publiés  par  M.  Sylvestre  de  Sacy  ont 
prouvé  que  le  neskhi  était  aussi  ancien 
<|iia  MahoaMt,  c*flalH^**dira  <|aa  Pdevifnra 
arabe  elle-même.  Quant  à  récriture  cou- 
fique,  elle  est  ainsi  appelée  de  la  ville  de 
Coufa,  où  l'on  croit  qu'elle  a  pris  nais- 
sance; elle  consiste  en  lignes  droites  y  et 
on  poonait  la  comparer  à  Ma  «aractèrca 
raoaéns.  Caat  dans 
sont  gravées  Im 
khalifes  et  les  inscriptions  monumentales. 
Maintenant  l'écriture  arabe,  à  quelques 
différences  près,  est  la  même  partout; 
aHa  a  été  amai  adoptée  par  Im  riiaawa 
et  lesTnrM,  qui  se  sont  contentés  «la  Ma  i 
difier  quatre  des  lettres  del'aF|»liabet,pour 
exprimer  le  même  nombre  de  sons  qui 
leur  étaient  particuliers.  On  sait  du  reste 
qoa  l'imprimaria  exiaM  aa  Orkat.  Laa 
dirétiensdu  œmitLibanqui  parlent  andbe 
établirent,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  une 
imprimerie  qui  devait  reproduire  les  li- 
vres de  leur  religion.  Peu  de  temps  après 
Il  a'ao  Inama  MM  «nlfe  à  Ctmttantinople, 
Im  anapIcM  dn 


■an;  maintenant  il  en 
en  Perse  et  dans  l'Inde. 

%° Littérature.  La  littérature  arabe  est 
extrêmement  riche.  Dans  le  principe  elle 
ooMitlait  presque  oiiqneMant  an  poiiia 
et  servait  à  peindre  les  exploits  des  guer- 
riers ,  l'inquiiHudc  et  le  eliarnic  de  l'a- 
mour, le  plaisir  de  la  vengeance  et  les  di- 
vei'ses  passions  d'un  peuple  dont  la  civili» 
Mtio&  B*avalt  paaadouci  Im  nmiira  {voy* 
aux  mou  HaAiXAKAT,  HAnatAy  etc.):  le 
tout  était  entremêlé  de  descriptions  lo~ 
cales,  qui  par  leur  énergie  et  leur  vérité 
l'ont  encore  l'admiration  des  habitans  de 
r Arabie.  Plui  tard,  lorsqu'une  grande 
partie  dn  nonda  eut  été  aonmiae  à  la 
iMNiville  filifiiny  VmJmninm  m  para 


ven  Its  questions  de 
I  do^es  et  de  morale.  II  fallut  éclaircir 
I  les  passages  da  Koran  ou  les  décisions 
p  aoriMi  à»  k  hamàm  àê  HakoM  qirf 
élaieat  aajetlea  à  qaetqnes  difficultés.  U 
fallut  mettre  la  législation  du  prophète, 
qui  avait  été  faite  pour  des  hommes  à 
moitié  barbares,  en  rapport  avec  une 
fonle  da  cas  qai  dvent  se  préasoler 
piMT  1b  première  fois,  kmqne  las  con- 
quérans  devinrent,  d'un  peuple  nomade, 
un  peuple  agricniteur  et  iodastriel.  Il 
ftllot  uiMi  moMMMT  écrit  les  règles  très 
ùmofià^fÊém  d»IWllÉ0wankty  qii,  w 
se  vé^iÉkliÉI  sur  uu  sol  étranger,  était 
mcoar^e  de  s'altérer  »'f  de  devenir  mé- 
conoaisaable.  Telle  est  l'origine  de  cette 
>le  quanlit*4»iraitii  de  tliéo> 
it  éi  grammaire 
qtù  rnrombrrnt  encor»*  nos  collections 
de  livres  orientaux.  Mais  enfin  l'esprit 
des  Musulmans  s'ouvrit  aux  études  pro- 
Tespèoe  kiimaAiie  tenrt 
lie  khalifat  d'Almamoim,  au 
commencement  dti  ix*^  siècle  de  notre 
ère,  les  Musulmans  se  tirent  traduire  les 
tf«itélén  pldlosophie,  d'astronomie,  de 
miàÊâÊ0m  é^mmrwm%»  de  la  IH- 
tëraturtf  grecqne;  et  tandia  qft^ila  ajou- 
taient leurs  propres  observations  h  celles 
de  ces  premiers  maîtres  de  la  science, 
dTaMwMlÉÉÉlM^OMapafent  dere^ 
anallir  laa  tMdhidlwMalorlques  de  leur 
nation.  En  peu  de  temps  les  Arabes  de- 
vinrent la  nation  la  plus  ériaii  ér  de  toutes, 
et  non  contente  de  régner  sur  les  pays 
leaploi  elvilbés,  aHefotrâdldÉit,  par  le 
seul  ascendant  de  ses  lumières,  ses  idées 
et  ses  croyances  chez  les  pnipl» grossiers 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  des  iles  de  la 
raar  daa^lMlia  et  des  steppes  de  la  Ta- 
taria.  MêH  ht  gMttoi  da  ce  monde  n*ont 
<^an  temps.  Tandis  que  TEnrope  diré- 
tienne  se  dépouillait  peu  à  peu  de  la  bar- 
barie, les  pays  soumis  à  l'iofluence  arabe 
■IlÉliirt'IlIlifMÉi^ili  déeUnant;  et  main- 
tenant ces  pays  sont  tombés  à  peu  près 
dans  le  même  état  do  nullit»;  d'où  le  vaste 
et  puissant  ^nie  de  Mahomet  les  avait 
tirés.  <>^f'---' 

'tWiW froMpetalt  il  Ott  croyait  que  les 
écrhndoa  arabes  les  plus  sHvans  et  reu\ 

qui  sont  encore  les  plus  estimés  en  Orient 

étaieut  nés  en  Arabie.  Aian  que  dous 
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reufM  iOMte,  les  plus  beacn  géniei 

reçurent  le  jour  loin  <le  la  métropole,  en 
Syrie,  en  Afrique,  sur  les  bords  de  l'O- 
Mt  et  «ft  Espagne  ;  quelquea-ima  mêasa 
appartenaient  aux  peuples  «afaMW* 

Nous  ferons  ici  quelques  observations 
relativement  à  une  branche  très  impor- 
tante de  la  littérature  arabe;  c'est  celle 
dat  ésHvain  dv  rnnyan  tga  qui ,  coman 
Aboalféda,  Ibn-Alatir,  ont  traité  da 
l'histoire,  et  dont  la  réputation  s'est  corn 
servée  intacte.  Ces  écrivains  (voj:  leurs 
articles)  sont  en  général  de  bonne  foi  et 
nnNMrtcBt  lea  Ikila  aaia  altiNifiMi  at  SMM 
rétfeenee,  c'est-à-dire  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  r.eur  impartialité  est  portée  si 
loin,  quon  la  prendrait  quelquefois 
pour  dé  fhdlffdwaaey  eUs  deM  a  r«*i> 
prit  de  réaignation  nataral  aux  Oria»* 
taux.  Les  peuples  d'Orient,  accoutumés 
au  joug  du  despotisme,  n'osent  pas  rai- 
sonner sur  les  événemeus  de  ce  monde 
et  Nçoivent  toat  ce  qui  leur  irriv», 
non  avec  insensibilité,  da  motea  sans 
émettre  leur  opinion.  Rarement  on  sait 
ce  «ju'ils  approuvent  ou  ce  qu'ils  condam- 
nent; il  n'y  a  qu'un  succès  éclatant  ou 
une  punition  ètemplilre  qni  las  tire  dé 
leur  impassibilité.  Il  n'est  pas  besofaiy 
d'après  cela  ,  de  dire  que  les  historiens 
arabes  sont  sobres  d'ubi>ervations  politi- 
qvea.  B  aa  leur  vient  pas  mlmâ  dattsli 
pensée  dé  dérouler  le  tableau  dai  cansea 
plus  <>}\  i>i<  in-,  éloitrnées  des  événemens  et 
celui  de  leurs  cltets.  I.n  seule  chose  qti'ils 
se  permettent ,  ce  sont  des  applications 
plus  on  moins  hanrensea  dea  paroles  de 
l'alotHraa,  eoBBone  les  dironiqueurs  oc- 
cidentaux du  moyen  -  fîge  en  faisaient 
pour  celles  de  nos  livres  saints.  II  leur 
aurait  fallu  dea  modèles  aona  les  yeux,  et 
les  chafo-d'aeiine  de  bGfèee  et  de  Rome 
leur  étaient  inconnus.  Au  reste,  si  les 
Orientaux  manquent  de  tout  esprit  phi- 
losophique, ils  sont  moins  portés  à  juger 
les  Âits  à  travers  le  prisme  de  leurs  p^ 
jugés,  et  souvent  on  démêle  miens  la  vé- 
rité dans  leurs  froides  narrations  que 
dans  les  récits  passionnés  et  systématiques 
de  certains  écrivains  d'Europe. 

On  a  tant  entends  parler  de  Tenflare 
et  de  la  déclamation  orieolaleSyqo'aQ  sanl 


mot  d'écrivain  arabe  on  se  fignre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  emphatique  et  de 
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plus  outré.  Mats  qu'on  se  rappelle  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  diverses  par- 
ti» d«  la  Bible  :  tnidift4|iM  eMint  pat- 
m§m  pro|dièlei  turpaasent  la  portée 
d'une  iutelligencn  ordinaire,  la  Genèse, 
le  livre  de  Ilulli  ,  celui  des  Ju{;os,  sont 
de  la  plus  grande  uaîv^é.  U  eu  est  de 
mène  dans  la  Uttératore  arabe.  Pendaat 
qae  oartains  écrivains  «  surtout  les  poètes 
Àceuxqui  veulent  les  imiter,  n'emploient 
que  les  images  les  plus  extraordinaires, 
la  plupart  des  autres  se  traînent,  pour 
•iiMidifaytMmàtarre,  et  ne  m  dkwiaM 
pat  y  ait  im  art  d'embellir  la  peo- 
aéa*  IfoiMMOlement  le  style  des  chroni- 
ques arabes  est  habituellement  simple , 
mais  il  est  souvent  trivial.  L'arabe,  du 
moins  tel  qa*il  est  employé  dam  la  lan- 
gue ordinaive,  n*a  pat  aeqnis  la  ponté 
et  l'élégance  soutenue  de  certaines  lan- 
gues de  l'Europe  actuelle.  Il  n'existe ,  en 
Orient,  qu'une  manière  de  s'exprimer, 
et  c'est  celle  de  tout  le  monde.  R. 

IndépendaBunent  des  artidea  Ro«A«, 
Hamas  V ,  Moalla&at,  nous  leovoyons', 
pour  des  détails  plus  spéciaux  sur  la  lit- 
térature arabe,  aux  mots  suivansî  Aboul- 

FKDA,    LOEUAM,    Ua&IKI  ,  KUALUOUN 

(Ibm),  Mamutc,  MovBaxBBi,  Tabaki, 
Alatik  (Ibn),  AKTAa,  ATKaanoÈs, 

AvicBinrB,  Ketab  -  Alaoaiïi  ,  Millk- 
ET-UNE-MUiTS,  etc.  On  peut  consulter, 
sur  la  matière  en  général,  outre  la  Jii- 
Uiolkêque  oriaUaie  de  d'Herbelot  (Fk- 
rb  1697,  in4bL),  Guil.  Jones,  Poeseos 
msiaticœ comment.,  lihrl\i.  Lond.  1774, 
în-4°;  rccudi  curavit  Y.\i:\\\\orn ,  Leipz. 
1777,  in-S°  ^  De  Uammer,  Revue  e/icj- 
dopétUque  du  teîmees  de  VOrient, 
Ldps.  1804,  in-8^;  ouvrage  rédiféea 
allemand,  ainsi  que  les  Fundgruben  det 
Orients  (Mines  de  l'Orient),  dirigés  par 
le  même.  Vienne  1809  et  suiv.,  G  vol. 
in-fol.;  Carlylc,  ^twimeiu  of  arabian 
poctry,  with  tome  aecouni  q^fA»  tm- 
thors.  Cambr.  1776,  in-4°;  Hartmann, 
sur  la  Porsie  des  Jrtibcs,  travail  alle- 
mand renfermé  dans  le  tome  ii  des 
Éclaircissemens  de  l'Asie,  du  même 
anteor ,  etc.  J.  H.  S. 

AEABBS  (ooKQoins  ms).  Si  on  en 
croyait  certains  auteurs  orientaux,  la  na- 
tion arabe,  des  la  plus  haute  antiquité, 
aurait  clc  une  pépinière  du  couquéraus. 


et  les  rois  de  l'Yémen ,  appelés  du  nom 
général  de  tobba,  rividisant  de  gloire  avec 
lesSéaoalris,  anniant  aoomia  à  Imwa  loia 

la  Perse ,  la  Boukharie  et  d'autres  royau- 
mes de  l'Asie.  Sans  remonter  aussi  haut , 
il  est  certain  que  déjà  avant  notre  ère  tles 
li  ibus  arabes  avaient  fondé  un  royaume 
vert  rembonelMira  dn  Tigre  et  de  l*Eii- 
phrate,  ioiia  le  nom  de  royaume  de 
Hira.  Une  autre  tribu ,  appelée  la  triba 
de  Gassan  ,  occupait  les  envirans  de  Da- 
mas et  de  Bosra.  Ëntin  d'autres  Arabes 
étaient  établis  dan  lea  vastes  pl«inaa4ela 
Mésopotamie.  Ces  derniers  jouéaiMi^vn 
grand  rôle  dans  les  guerres  des  Romains 
contre  les  Parthes  et  les  Pei>an«i ,  vt  plus 
d'une  fois  ib  décidèrent  Uc  la  vicioiic  Ce 
aont  OM  Afnbaaqiii  façnrent  le  nom  de 
Sarnums  («qf.)*  nom  qoi  ensuite  •  été 
mal  à  propos  appliqué  par  les  Européana 
au  reste  de  la  nation.  Il  y  eut  également 
des  Arabes  qui  s'étabUrent  de  bonne 
heure  sur  la  rive  orientale  du  golfe  Per- 
siqoe,  et  qui  s'y  sont  nsaitttanus  jusqu'Ici. 
Mais  les  grandes  conquêtes  des  Arabes 
commencèrent  après  la  mort  de  IVIaho- 
met,  lorsque  le  khalife  Abou-Bekr,  ne 
sachant  comment  contenir  une  maitatude 
enthouriaite  et  avide  de  gloire  et  fi«  i<i->- 
chesses,  les  envoya  hora  daa  limilen  àm 
désert.  Un  auteur  arabe,  racontant  la 
conquête  de  l'Espagne  par  ses  compa- 
triotes, commenc  e  son  récit  par  les  pa- 
roles suivantes  plaoéaadans  la  boucbe  de 
Mahomet  :  «  J*ai  vu  les  raynateea  én 
monde  se  présenter  devant  moi ,  et  mes 
veux  ont  franchi  la  distance  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Tout  ce(|ue  j'ai  vu  fera 
partie  de  la  domination  de  mon  peuple.  « 
On  putcrohre  en  eflfiatque  funlvis 
entier  allait  fléeUr  aous  le  joug  mi 
man.  En  quelques  années  la  Mésopota- 
mie, la  Syrie,  l'tgypte,  la  Perse,  l'A.- 
irique  jusqu'à  l'Océan -Atlantique,  se 
aonmirent  aux  lois  du  Koran.  D'ofee  part 
les  guerriers  arabes  envahissaient  TEa- 
pagne,  et,  s'avanrant  à  travers  la  France, 
niétlitaient  le  pj-ojel  de  retourner  ro  Sy- 
rie par  TAIIemagne  et  le  détroit  de  Coii- 
atantinople;derautre,franchiaaaaUX3lKMi 
et  rindus,  ils  semblaient  vottlofar  tta  re- 
connailre  d'autres  bornes  que  celles  que 
la  nature  elle-même  a  opposées  à  la  terre 
que  nous  habitons.  Ueureusemeot  lef 
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troubles  religieux ,  les  déchiremens  poli- 
tiques vinrent  ralentir  un  mouvement  sans 
exemple  dans  l'histoire;  et,  bien  (|ue  le 
Koran  continuât  pendant  long-temps  à 
faire  des  progrès ,  les  efforts  des  t  hré- 
liens  d'Europe  d'une  part,  cl  des  obsta- 
cles de  divers  genres  sur  d'autres  points 
du  globe,  devinrent  autant  de  barrières 
insurmontables.  Maintenant  l'Europe 
clirélieune  n'a  plus  ù  craindre  d'invasion 
semblable  ;  c'est  plutôt  la  nation  arabe 
qui  serait  en  danger  si  les  guerriers  d'Oc- 
cident, s'unissant  d'intérêt,  se  précipi- 
taient de  nouveau  sur  l'Asie  et  l'Afrique. 
Au  reste  il  ne  faut  pas  se  faire  une  idée 
exagérée  des  conquêtes  des  Arabes  :  ces 
conquêtes  furent  en  partie  l'ouvrage  des 
Berbers ,  des  Curdes  et  des  guerriers  de 
tous  les  pays  que  les  premiers  khalifes  su- 
rent intéresser  à  leur  cause  ;  elles  onl 
d'ailleurs  cessé  dès  le  ix^  siècle  de  notre 
ère,  et  si  le  Koran  a  continué  à  faire  des 
progrès  postérieurement  à  cette  épo(pie, 
il  en  fut  redevable  aux  armées  innom- 
brables de  Turcs  et  de  Tatars  rpii,  après 
avoir  conquis  les  propres  c<)U(|uèles  des 
Aral>es,  finirent  par  adopter  les  croyances 
et  la  civilisation  des  vaincus,  et  leur  donnè- 
rent pour  ainsi  dire  une  nouvelle  vie.  U. 

ARABES  (monnaies).  Il  ne  parait 
pas  que  dans  l'antiquité  il  ait  été  frap|>é 
de  monnaie  en  Arabie,  si  ce  n'est  dans  les 
provinces  soumises  à  l'inniieiice  romaine. 
IVfahomel  lui-même,  au  milieu  de  sa  gloi- 
re, ne  songea  pas  à  user  de  cette  belle  |>ré- 
rogativc  de  la  souveraine  pu  is:>aiu-e;et  lors- 
qu'après  sa  mort  les  premiers  khalifes  fu- 
rent obligés  de  convertir  en  monnaie  les 
innnenses  richesses  conqui.ses  par  leurs 
années,  ils  imitèrent  les  t^-pes  des  empe- 
reurs de  Constaulinople  et  des  Kosroès  di? 
la  Pcrse,se  hornantà  y  intercaler  (|"ieliiuts 
mots  arabes.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  7  G  de 
l'hégire  (C9â  de  J.-C.)  que  le  khalife  A  hd- 
cl-malek  établit  une  monnaie  nationale, 
où,  conformément  àTespril  de  la  religion 
musulmane  qui,  ainsi  que  le  judaïsme, 
prohibe  toute  espèce  de  figures,  on  ne 
plaça  que  des  légendes,  et  ces  légendes  à 
la  date  et  au  nom  de  la  ville  ainsi  qu'au 
nom  du  prince  régnant,  consistèrent  dans 
quelque  passage  du  Koran  et  dans  la  pro 
fe^sioude  foi  n^usulmane.  Les  principaux 
hôtels  des  monnaies  furent  successivement 
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établis  à  Damas,  Bassora,  Bagdad,  Sa- 
markande,  C'.ordoue,  etc.  Mais  après  le 
i\*  siècle  de  notre  ère,  lorsque  des  peu- 
ples d'origine  turque  et  tatare  eurent 
envahi  le  midi  de  l'Asie,  l'esprit  musul- 
man s'altérant,  on  vit  paraître  des  mon- 
naies avec  des  ligures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux. Certains  princes  y  firent  graver 
leur  porti'ait;  d'autres,  par  une  suite  de 
l'empire  qu'exerij-aient  les  croyances  as- 
trologiques, y  placèrent  leur  horoscope; 
quel(|ues-uns  y  mar({uèrent  des  espèces 
d'armoiries.  Ces  infractions  aux  lois  de 
l'islamisme  sont  maintenant  à  peu  près 
tombées  en  désuétude. 

La  numismatique  arabe  offre  à  la  fois 
des  pièces  en  or,  en  argent  et  en  bronze 
ou  en  cuivre.  Il  y  a  eu  des  pays,  tels  que 
l'Egypte  et  la  Sicile,  où  le  bronze  fut,  à 
ce  qu'il  parait,  remplacé  par  le  verre; 
car  on  trouve  encore  dan»  ces  contrées 
de  nombreuses  pièces  de  verre  disposées 
en  forme  de  monnaie.  Les  pièces  d'or  re- 
curent le  nom  générique  de  dynar^  par 
corruption  du  mot  latin  dcruirius.  Les 
pièces  d'argent  furent  appelées  dirliem 
ou  drachme ,  et  les  pièces  de  bronze /bl- 
i'u.\  ou  obole.  Aujourd'hui  chaque  pays 
fuit  usage  de  noms  particuliers. 

Les  monnaies  arabes  portent  le  nom 
du  prince  qui  les  a  fait  fnipper,  et  lors- 
que ce  prince  état  vassal  d'un  sullhan,  son 
nom  est  précédé  de  celui  du  suzerain.  De 
plus,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  parmi  les 
légendes,  des  passages  qui  indiquent  à 
quelle  secte  le  prince  ap{>artenait;car  chez 
les  Musulmans,  comme  ailleurs,  le  fana- 
tisme religieux  a  produit  beaurou|)desuh- 
tilités,  et  les  guerres  religieuses  onl  été  ter- 
ribles. On  voil  par-lù  de  quel  intérêt  la 
nuiiiisiiiatit|ue  ar.\be  est  susceptible,  ^ious 
ne  craignons  pas  de  dire  que,  faute  de  té- 
nioi|;nages  éi-rils,  il  y  a  des  princes  dont 
on  ne  pourra  connaître  la  situation  politi- 
que et  religieuse  (|up  p.ir  les  médailles. 

La  numismatique  arabe  n'est  cultivée 
<pte  depuis  peu  de  temps  et  n'a  pas  en- 
core fuit  les  mêmes  progrès  rpie  lu  numis- 
matique grecque  et  romaine.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  ù  consulter  sont  Intix)^ 
ductio  in  rem  numariam ,  par  01.  Gerh. 
Tychsen,  Roslock,  1794  et  179C,  '2  vol. 
in-I2;  Muséum  Cujicum  Borgiamun^ 
par  M.  Adlcr,  Rome  179?,  et  Alton» 
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ITOr» ,  2  vol.  Monete  enfiche  del 

museodi  Milano,  par  M.  CasligUoai, 
Milan,  1819,  in-4°j  NumitmataorioÊ^ 
talia  iUMÊÊUUtp  yar  M.  Mirtrtm,  Lon- 
4«ay  laiS  «I  tS26f  9  vol.  in-4«;  Aece/f- 
sio  numorum  muhamniedanonim  ,  par 
M.  Fraelm ,  tom.  1,  iB-4",  Saim-Pélcrs- 
boiirg,  18126. 

foriplét  dottl  les  avjaH 

«t  imafioaires.  Ces  oroemens  sonl  en 
^Riide  jMirtie  composés  tle  plantes,  d'ar- 
Ijtutes,  de  branches  légère^  et  de  Ueursj 

homaiiies,  dot  leèMi  pàm  <ei  oaaîqaM; 
et  alors  Miclûaères  pittoresques  sont  en 
jMîiiitiire  ce  que  la  plaisanterie  est  dans 
les  ouvruj;es  littéraires  ou  dans  la  oonver- 
saiioD.  Trois  choses  très  indépea^^Mes 
i*iiiied«  TMln  eofOMOt  le  s«Bra  ap* 
palé  arabesque. 

D'abord,  les  repré';entaf  ions  et  compo- 
skîons  d'arcliitt  c  turc  duiil  It  s  termes  bi- 
xarres  ont  été  euiprunléesi  aux  édifices 
én  OriMilAinc,  aont  l'faûlitfiMi  Ut- 
«ife  te  foàt  des  Roaatos  comme  les  dé- 
«SMations  chinoises  nous  plaisent  aujour- 
d'hui. On  trouve  les  plus  nombreux  exem- 
ples des  décorations  d'architecture  Uau!> 
ks  Tbermw  de  THw  et  dtne  lesobam- 
bm  de  k  irille  de  I^MBpém.  Lr  biMRcrie 
de  celte  aorte  de  décoration  a  dict«>  des 
jugcmens  hasardés;  mais  en  l'examinant 
de  plus  prcs  on  ne  trouve  plus  rien  d'é- 
tonnant dans  ces  leasemblanoei  et  ces 
cottfoniMlée  defoél,  «tfoii  n'y  voit  qv^nn 
choix  volontaire,  une  imitation  exattc 
des  formes  de  rarchitecture  orientale,  des 
édifices  persans,  égyptiens  et  autres. 

La  seconde  sorte  d'objets  qui  com- 
|»OMnt  Tarabesque  comprend  paiement 
des  allégories  empruntées  des  Orientaux. 
C'est  à  celte  partie  de  l'ornement  (\nv  l;i 
raison  pardonne  le  moins;  car,  de  (jnt  l(|ue 
mauière  qu'on  envisage  toutes  ces  f  ormes 
d'eabnaint  tronqués,  d'espèces  mélangées, 
en  Besanmity  wirque  des  monstres.  Le 
gpét  pour  les  êtres  chimériques  paraît 
avoir  été  de  tous  les  temps  celui  des 
Orientaux  :  c'est  d'eux  que  viennent  les 
divinités  aiié^,  les  métamorphoses  et  les 
associations  d'animanx.  Celles  de  ces  fi- 
gures avec  lesquelles  notre  oeil  s'est  fa- 
miliarisé senbtent  ocpeadant  être  dere- 


nues  propres  à  l'ornement;  telles  soat  les 
sphynx,  les  lions  ailées,  les  sirènes,  les 
^riffims,  les  bippugriires,  lestritae,  les 
satjqras,  les  centausts,  elfe  Om  n  -rnino 
ment  cherché  dans  toutes  ces  fonmes  en- 
pricicuscs  un  sens  symbolique  qui  n'exis- 
tait plus  lorsque  iej»  Uonains  les  employè- 
rent à  la  décoration  de  l'arabesque  ;  il  est 
généffilement  reconnu  a^jonvd'lmi  que 
ces  ornemens  ne  fip—innt  qnn  pan  le 
plaisir  des  yeux. 

Le  troisième  î;enre  d'objets  qui  com- 
pose rarabcàquti  tient  sou  origine  d«  la 
ulnrc.  Les  rinoeaan,  les 
les  fsnîlUgss  qni  entrent  dans  sa 
sition,  ne  sont  que  des  imitations  qui  se 
retrouvent  cher  tous  les  peuples.  Cett« 
[>artie  est  la  plus  heUe  de  l'arabesque  lors- 
qu'elle ciC  traUée  moc  goût  ;  on  < 


mes  de  Titus  et  dans  cellea  de 

A  l'are  de  Titus,  à  Rome,  et  dans  la 
villa  de  Médicis,  on  trouve  également  tics 
échantillons  sculptés  qui  servent  de  mo- 
dèles de  goAt  et  d'enéoutinn,  «t  < 
quels  les  peintres  et  les  \ 
veront  des  ressources  loujoun 
pour  embellir  les  édifices. 

HaiHu  nous  ajouterons  que  l'arabesque 
Remploie  oonune  oiMnent ,  principale 
mentale  décoration  des  nmn,  dm  pmt. 
neaux,  des  montans  de  porte,  des  pi- 
lastres ,  des  frises»  des  voûtes  et  des  pln- 
foods.  X. 

Les  arabesqoes  des  hges  du  Vatican, 
peintes,  sons  la  direetion  de  RnphnS, 
par  ses  élèves  et  à  l'imitation  de  celles 
des  Thermes  de  la  d'Adrien ,  etc., 

sont  les  plus  célèbres.  M.  Ba-ltifîcr,  cé- 
lèbre archéologue  allemand,  croit  avoir 
reeonnn  roriginedeoes  compoeilinae  fiuK 
tascpies  dans  les  ta{ns  indiens  et  peffpw» 
sur  lesfiiH  Is  étaient  représentés  les  ani- 
m:iuv  ral)uleu\  des  eontes  orieiiraux.  S. 

AllABlËy  vaste  presqu'île  située  en 
Asie,  entre  les  IS*  et  14*  degrés  de  la- 
titude sept^Mrionale,  et  les  80*  et 
degrés  delongitude  orientale.  Ses  limites 
sont  :  an  nord  ,  la  Syrie  et  la  IMésopota- 
njie;  à  l'occident,  la  Mer-Rouge  et  i'É- 
gypte;  à  l'orient,  le  golfe  Persique,  et  au 
midi,  la  mer  des  Indes.  On  éralne  à  en- 
viron 50,000  milles  carrés  g^^agwjpijfr. 
qnes  b  superficie  de  l'Arabie.  Lee  gèn- 
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^ap^ica  lie  rantîquit*-,  ef,  ù  leur  exemple, 
beaucoup  de  groj^raplicii  uioUerue»,  lu 
«UvÎMÉi*  es  troi»  parti  us,  VAxêhifétrée , 


cause  «le  aoa  sol  en  flépénl  pierreux 
l'Arabie  f/^'v/r/f ,  formant  la  pnrtie  du 
centre,  el  celle  du  liud-e&l,  4U1  du  luut 
tmmf  a  «té  toi»  fMiifMH*  «C  qu'on 

Il  il|iinwinhifcaéi.;«ain  ITAi». 

bte  ktureuse,  placée  au  sud-ouest,  et  qui, 
sous  plus  d'un  rapport  justifie  ce  nom 
pur  l'importance  et  la  ricljesjie  de  se^ 
pi9Awi/âi^mÊt9st0^ÊâÊ^^mmf  au»  leair 
conplMéMÉMte  diviMoa  mm  pc«  arbi- 
tf  partagent  leur  pays  en  \\n  certain 
I  fie  provinces  dont  les  principales 
lonlJeHafljaz,  où  ae  tnwfeat  la  Mecque 
et  M iitii ^>flMM>  iyi  »<po«d  k  peu 
près  à  l'Ajabic  heureuse;  le  Nedjd,  «jui 
est  placé  au  centre  de  la  prcscpi'ile  et  qui 
a  donné  naissance  a  la  secte  des  Waliha- 


(«vjr.);  I»  fagfs  dPOaHui,  q«i  borde  f en- 
trée du  golfe  Persique,  etc. 

L'Arabie,  parla  vaste  ricmlu*-  de  son 
aol,  oCfire  une  grande  variété  de  teirains 
d  émlàÈmHltàÊÊÊÊÊikmniL  en  général  ar- 
par  lee  eaMMlMendiiet  det  hau- 
teurs; le  rentre  est  oeriipc  par  des  mon- 
taj;nes  très  élevées,  mais  qui  n'ont  pas 
eaeera élé Wea CROunioéet.  Enfin,  si  ou 


le  pays  coositte  en  général  en  plaines  de 

sables  ou  en  collines  arides.  A  peine  si 
1  œil  est  dt  t<  uips  en  temps  repose  par  la 
imés  quclqut  liBiÉ  cnoMvle  d«  ver- 
dore.  Sourirent  les  UronpeaujL  de  bcsitfs, 

de  chameaux,  de  brebis,  marchent  plu- 
sieurs jours  sans  rencontrer  de  pàturaffes. 
Les  caravanes,  sous  (;ie  ciel  brûlant ,  n'ont 
pas  mÊtÊméâifmil^  «ronver  à  se  désal- 
térer; les  puits  ereosés  dans  les  sables 
sont  ordinairement  s/'parés  par  de  gran- 
des distances.  Peu  de  pays  sur  la  terre 
sont  aussi  dépournu  d'eau.  L'Andjie  ne 
paliiiv<1Mllif#Bli«o  ooosidérable,  et 
SisrlTièrea  ne  sont  en  général  rpie  des 
torrens  appelés  du  nom  de  oit(i<li<;  ou 
vallons,  et  qui  coulent  seulement  au  mo- 

JPi^Au  liru  dVspIiquer  celle  aocu-nne  dcno- 
miutioo  par  \c  mot  ^ec  KfiMMC)  pierreux,  il 
•><  r  ut  pcut-ttrc  plas  exact  delà  dlérÎTerdn  nom 
de  f rfra,  p\.,.  <•  fut  tr  qui  sprv;ut  aux  Hoinains  de 
ailiwu  poi(f  hiur  vuouuerce  «reu  la  Per»«.  S. 


ment  des  pluies.  Les  voyageurs ,  quand 
ils  se  trouvcul  cuj^a^cs  dans  ces  déserts  , 
n'ont  pour  se  guidei-  que  les  élo4«s  du 

firoMMMHt  «Il  ia  «eooiirs  db  la  1.  

Les  tempêtes,  au  milieu  deoesaablai  i 
vans,  nesont  pasnioiii^  lerrïMesquecellea 
qui  soulèvent  l'Océan.  Lor»ijue  les  vents 
s»-dénhrtn— t,de8  tourbilloas  de  pons- 
aièM  t'éUvant  dana  lea  «îr^el^  I 
comme  daavignae  immenses, 
sent  d»^  caravanes  entières.  On  ai 
à  redouter  le  veut  appelé  en  aralM  êO^ 
naocun,  c'«s^4»dlre  poisaw.  ifilhaw  > 
eanx^ sant aapoaés  à  ses ran^lB» 
sou  soiifle  empesté  il  donne  bi  moit; 
par  su  violence,  il  enlève  les  hommes  et 
les  bestiaux.  Quand  l'état  de  l'atmosphère 
aononca  aon  appeodM,  on  s*a  #Mitoft 

moyen  de  se  préserver  que  4b  

dans  un  lieu  bien  fermé,  oudaaB 
cher  le  >i.saye  contre  terre. 

Les  production*  de  l'Arabie  se . 

tent  de  la  oilnr»  dn  aon  aoL  Lia  

sablonneux  offrent  certaines  plantes  sali- 
nes et  grasses  qui  servent  à  étancher  h 
soil  du  chameau  j  mais  les  bords  des  rl~ 
yicres,  les  vaUées ,  snttont  dans  l*TenMn , 
jouissent  d'une  fertilité  qoi  «  mérité  à  ce 
dernier  pays  le  nom  A^jimbicHeurtuse, 
(J'est  de  l'Yémen  que  viennent  le  baume 
de  la  Mecque,  diverses  espèces  d'encens 
et  de  founne^  cnSn  le  eafé  qui,  par  aan 
odeur  suave  et  ses  vertus  exdtaalaB^  «M 
devenu  d'un  usnire  si  pi-rx  ral. 

Une  dillerence  analogue  se  montre 
dans  le  caractère  et  la  manière  de  vivfe 
4es  habitons,  dont  la  totalilépMil  s'éle- 
ver à  près  de  1 2  millions»  Dans  las  cas- 
trées livrées  à  la  culture  ou  au  commeree, 
les  Arabes  ont  adopté  les  habitudes  des 
peuples  poKcés,  et  ne  se  distinguent  pas 
des  populations  de  la  Syrie  et  de  l*Égypte, 
Les  liabitans  des  eûtes,  particulièrement 
sur  les  bords  du  golfe  Persi((ue,  s'adon- 
nent beaucoup  à  la  pêche,  ({ui  y  est,  dit- 
on,  si  abondante  qoe  le  poIaiCM  aart  à 
fumer  la  terre;  mais  dans  lea  plainea  sa- 
blonneuses, on  ne  connaît  pas  d'autre 
genre  de  vie  que  la  vie  pastorale.  Les 
nomades,  qui  se  nomment  enx-mêmes 
Bédounu,  d*un  mot  qui  signiie  com- 
pagnard^  sont  divisés  par  tribus  ou  par 
familles.  Chaiiue  famille  a  son  chef  qui 
estordiaaircmeul  l'homme  leplusMiçien| 
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el  quî  fn  conséquence  reçoit  le  titre  de 
cheikh.  La  famille  cherche  le  voisinage 
d'un  puils  ou  d'une  source  d'eau ,  et  8*é- 
ttblit  à  r«Btoiir  avec  set  troupeaux.  Le 
nombredes  tentes  répond  au  nombre  des 
membres  qui  composent  la  colonic.Quand 
les  pâturages  sont  épuisés,  elle  va  s'établir 
ailleurs.  Ce  genre  de  vie  nous  paraîtrait 
inooBHBoda  «t  «moyeux  ,  les  Arabes  en 
tulriMMcnf  ;  c*est  d'ailleurs  pour 
;  le  meilleur  garant  de  leur  indépen- 
dance, le  bien  le  pins  précieux  à  leurs 
yeux.  Les  nomades  s'occupent  surtout 
de  rèdnoatioa  des  bealiain ,  et  y  trouvent 
de  quoi  salisfiiire  an  petit  nombre  de 
besoins  que  comporte  leur  manière  de  vi- 
vre. La  brebis  leur  fournit  du  lait  pour 
se  nourrir  et  de  la  laine  pour  se  vêtir.  Le 
chameau,  par  la  facilité  qn^îi  •  de  s'abste- 
nir d*ean  pendant  plnsienrs  jours,  et  le 
cbeval  par  sa  vitesse,  leur  permettent  de 
franchir  les  plus  grandes  distances  11  est 
vrai  fjtu'  rette  facilité  de  se  porter  ou  ils 
veuieul  est  souvent  funeste  aux  voyageurs 
elanx  étrangers.  Dana  ces  pays  presipK 
inhabités  et  où  Ton  man«fna  des  diQses 
les  plus  nécessaires,  les  voyageurs  sont 
obligés  de  se  réunir  pour  se  prêter  appui 
au  besoiu.  Quelquefois  une  tribu ,  exci- 
tée par  b»  misère  on  par  l'appât  du  fsin, 
va  attendre  les  caravanes  au  passage,  et 
les  dépouille.  D'un  autre  côté  ces  mê- 
mes Arabes,  quand  on  a  recours  à  eux 
et  qu'on  se  confie  à  leur  bonne  foi,  sont 
fidttes  aux  lois  de  la  plus  généreuse  hos> 
pilalité. 

L'Arabie  a  di^  être  un  des  pays  du 
monde  les  premiers  habités.  L«!S  écrivaius 
nationaux  regardent  comme  le  père  des 
Arabes  Yarab,  descendant  de  Sem  à  la 
cinquième  génération.  Ce  qu'il  y  a  de 
cerUin,  c'est  que  la  langue  arabe  est  pour 
le  fonds  la  même  (jue  l'hébreu  et  les  au- 
tres langues  qu'un  appelle  du  nom  géné- 
ral de  sémitiques,  Âo  bout  de  qudques 
sièdes,  Innaâ,  filsd'Abrsbam,  qui  était 
allé  s'établir  dans  le  Hedjaz ,  auprès  de  la 
Mecque,  ayant  épousé  la  fille  d'un  des- 
cendant d'Yarab,  donna  naissance  à  uu 
grand  nombre  d'autres  tribus,  parmi 
lesquelles  était  odle  qui  vit  naître  Blaho- 
met.  Ce  sont  là  les  deux  principales  sou- 
«  bes  autour  desquelles  se  rangent  les  tri- 
bus arabesi  ei  qui^  sous  les  noms  de  CcUi- 
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sis  et  de  Yc-ménis,  se  sont  ùdt  souvent  de 
sanglantes  guerres. 

Avec  le  tempe  d'antrea  peuples,  et 
partidOierement  les  Juifs,  s'établirent  en 

Arabie.  Les  enfans  d'Israël ,  avant  d'en- 
trer dans  la  ferre  pi-omisc,  errèrent  pen- 
dant quarante  ans  dans  les  déserts  de 
l'Arabie-Pétrée;  ils  furent  de  tout  tcjnps 
limitrc^bes  des  Arabes ,  et  natureUement 
quand  une  guerre  ou  une  révolution  ii^ 
quiétait  leur  patrie,  beaucoup  d'entrr 
eux  allaient  chercher  un  refuge  parmi  les 
nomades.  Il  en  fut  de  même  plus  tard, 
pour  les  dirétiens  de  la  Fakatine,  de  b 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie ,  Imnqne  em 
contrées  eurent  été  soumises  aux  lois  de 
l'Évangile.  Les  (  l  oyances  religieuse*»  do- 
rent se  ressentir  d  uu  tel  mélange.  Lors- 
que Ibbomet  parut  anr  la  aoènc,  les 
Juifs  n'étaient  pas  sans  puissance  en  Ara- 
bie. Ils  y  avaient  leurs  lois,  leur  religion 
(■r  leur  gouvernement.  Les  Chrétieus  n'é- 
taient pas  plus  sans  force  ni  sans  consis- 
tance :  plusieun  tribus  nomades  avaient 
abandonné  l'idolitrie  pour  embmaaer  b 
foi  du  Christ.  Mais  en  général  les  Aii^l^^ 
sans  excepter  les  desrcndans  d'Ismaêl, 
étaient  plongés  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme :  les  peuples  situés  près  de  l'emboa- 
cbnredu  Tigraetde  l'Euphrate,  àrexem- 
pl  c  de  certai  nés  populations  de  la  Chnléét, 
adoraient  les  astres;  le  reste  des  Arabes, 
formant  la  princiiKiIe  partie  de  la  nation, 
était  adonne  au  cuite  des  idoles.  Les 
Juifs  occupent  encore  quelquea  **mi?nt 
aux  environs  de  Médine  et  fonneot  dss 
tribus  nombreuses.  Mais  la  masse  de  la 
nation,  à  (juel(|ues différences  decrovan- 
ce  près,  est  devenue  musulmane.  Les 
Wahhabites,  qui  avaient  subjuj^ué  un 
moment  presque  toute  la  |Nresqa*lle ,  et 
qui  déjà  commençaient  à  se  répnndre  an 


dehors,  ont  été  obligés  tie  rentrer  dans 
leurs  demeures;  d'ailleurs  les  VVahhabi- 
tes  ne  se  présentent  pas  comme  hostiles 
à  l'islamisme.  Au  contraire,  en  oondanH 
nant  l'espèce  de  culte  que  les  Maaubnens 
ont  décerné  à  Mahomet  et  à  d'autres  per- 
sonnages, ils  prétendent  se  conformer  à 
l'esprit  du  Koran,  et  rétablir  l'islamisme 
dans  sa  pureté  primitive. 

On  a  beaucoup  vanté  l'avantage  que 
r.Vrabie  a  eu  d'échapper  à  toute  im-asion 
étrangère.  JU  est  vrai  que  l'Arabie  futpa^- 
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senrée  des  ravages  des  armt'es  d'Égypte, 
d'Assyrie,  de  Scythie,  et  des  fréquentes 
invasiona  qui,  depuis  la  plus  haute  aoti- 
quité ,  ont  détolé  presque  font  It  reste 
de  l'Asie.  Mtk  n*est-<ce  pas  parce  <|lie 
l'Arabie,  par  sa  position  isolée,  se  trou- 
vait hors  du  pasMge  des  conquéraus,  et 
que  d'ailleurs ,  par  l'aridilé  de  son  sol  et 
aae  lien  iaiiabilée,  elle  n'eût  offert  «foe 
des  dangers  à  courir?  Lorsque  Mahomet 
s'annonra  comme  le  restaurateur  de  sa 
patrie,  tout  le  uuid  dti  l'Arabie-Pétrée 
Hait  au  poamMr  deeempefemde  Cob- 
stantinople^irglIlMinlisatioa  romeiney 
ainsi  que  le  prouvent  les  imposans  mo- 
niiineos  qui  subsistent  encore,  y  avait 
laissé  des  traces  profondes.  Les  côtes  du 
fplfe  PtorakpMllMncontréesarroaifes  par 
U-  T'iç^re  et  tSoqplirate  reconnaissaient  les 
lois  des  Kosroès  <lr  l.i  Perse;  une  partie 
des  bords  de  la  Mer-ilougc,  au  midi  de 
la  Mecque ,  était  soumise  aux  rois  chré- 
tienr'da^  rAhyÉiniii  Apria  le  triortiphe 
de  l'islamisme,  le  sic^o  du  khalifat  ayant 
«^lé  successivement  Iraiistcié  à  Damas,  à 
Bagdad  et  ailleurs,  l'Arabie  ue  se  trouva 
plus  qu'une  province  de  Tempire  mnsnl- 
roao.  Plustaid^liNrèsIa  chntr  du  khalifat, 
un  fi  èvr  (In  f^rand  Snliiilin  parvint  à  se 
rindrc  luaître  de  rVénicii,  et  les  pro- 
vinces de  la  Mecque  et  do  Médine,  après 
ainii  uiiiMMMilasninsrriiiiiiir  dessakhaos 
mameloiiiGS. «iTgy pte  et  de  Syrie,  furent 
oblii^ées  de  se  mettre  sous  la  protection 
des  sultbans  othontans.  Que  voulaient  sur- 
tout les  Wahliabites,  si  ce  n'est  l'entier 
affnBdUMMit  de  la  presqu'île?  Et 
n'est-ce  pas  là  iinr  des  priiicipalrs  causes 
([u'i  leur  avaient  ;:.i;;iu'  tant  de  partisans? 
Mais  ibrahim-Pacba,  lib  du  vice-roi  ac- 
tuel d^É^yj^^li^lhassa  de  la  Mecque  et 
de  Médiae,  ety  las  poursuivant  jusqu'au 
fond  de  leurs  retraites,  il  les  a  i*éd(iits, 
au  moins  pour  quelque  temps,  à  l'im- 
puissance. 

L'Arabie  était  cétibre  antrefote  par 
son  commerce.  Placée  entre  Tlnde,  l'É- 
lïypte  et  la  Syrie,  et  riche  non-seulement 
de  ses  productions ,  mais  aussi  de  celles 
de  ITArie  orientale,  die  Iboniiasait  une 
grande  partie  de  l'aneien  monde  d'en- 
cens, de  parfums  de  tout  genre ,  d'épi- 
ceries, etc.  L'idée  où  était  l'Occident 


saient  sur  le  sol  de  l'Arabie  -  Heoreuse  ' 
avait  fait  regarder  ce  pays  comme  une  vé- 
ritable terre  de  bénédiction.  Depuis  les 
nourelles  voies  ouvertes  au  commerce,  et 
surtout dqpuîs  la  découverte  d'an  noode 
nouveau  ,  la  sphère  des  entreprises  mer- 
cantiles s'est  agrandie,  et  les  navigateurs 
ont  pu  aller  cherdier  eux-mêmes  dans 
lea  divcnea  contrées  da  §lobe  les  aub' 
stances  qui  manquaient  à  l'Europe. 

L'Arabie,  berceau  de  l'islamisme,  est 
devenue  pour  les  Musulmans  une  terre 
sacrée.  La  Mecque  sarlout ,  patrie  du 
pcopbèln»  et  Médine,  qui  fut  le  lieu  de 
sa  mort,  sont  l'objet  de  la  vénération 
des  croyans.  On  trouvera,  sous  les  mots 
Mecque,  Mkdihe,  etc.,  les  détails  qui 
se  rapportent  à  ces  difféventea  localiléa 
(vojr.  aussi  au  mot  AmABBa).  R. 

ARABIE  (ooivB  D*),  vegr-  Roogk 
(  mer). 

AEACARyancien  royavmede  la  prea- 
qonieorientaledellnde,  aooale  tropique, 
entre  le  golfe  du  Bengale  et  le  royamne 

de  Pégii.  Ce  pays,  hérissé  en  partie  de 
montagnes ,  et  arrosé  par  des  pluies  pé- 
riodiques, est  malsain  pour  lea  ÉuropéaMa. 
Il  se  compose  des  provinces  d'AnMMiy 
Sandawy,  llamsy  et  Tchaduba,  et  peut 
renfermer  2  millions  d'habitans.  Après 
avoir  été  ravagé  plusieurs  fois  par  les 
troupes  du  Mogol  et  par  cdlea  du  Pé- 
gu,  l'Aracan  fut  envabi  eo  178t  par  lea 
Birmans  (imr.)  et  incorporé  dans  leur 
empire  j  mais  eu  18  2. S  les  Anglais  péné- 
trèrent dans  ce  pays;  ils  forcèrent  rem« 
pereur  dea  Birmans,  par  le  traité  deTa»- 
dabou,  en  1826,  de  le  leur  céder,  et  il 
fait  acluellement  partie  des  possessions 
anglaises  dans  la  presqu  île  orientale.  La 
capitale ,  appelée  aussi  Âracan ,  est  bitie 
sur  lefkuve  du  même  nom,  qui  vient  dea 
monts  Anoupectoumdjou,  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Bengale  a  '1  journées  au-des- 
sous de  la  capitale  ;  on  remonte  ce  fleuve 
avec  U  marée,  asais  l'entrée  en  est  diffr>. 
cile  à  cause  des  écueils  et  des  bancs  de 
sable.  Aracan  possède  uncpopsilation  de 
8,000  ames  ,  et  est  défendu  par  un  fort 
qui  le  domine»  Ajutrefois  une  de  ses  pago- 
des attirait  les  Hindou  s  à  cause  d'une  sta^ 
tuedefrautamn  qui  était  en  grande  vénéra- 
tion. Celle  image  lut  enlevée  par  les  Bir- 
quetoulesccs  substances  précieuses  crois-  1  mans,  aiubi  qu'un  canou  de  3U  pieds  de 
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long,  lors  de  la  prise  êtf  It  tille  en  178S. 
Le  pays  d'Araran  n'rst  pas  sans  impor- 
tance pour  le  commerce  des  Anglais;  ils 
en  tirent  des  dents  d'éléj^ans,  de  l'or  et 
de  Fargent ,  de  Ik  dM,  éû.  «rifpêlre,  de 
Ixiie  de  comlftKlion.  Lie  sol  eet  anssi  fer- 
lîTe  en  riz.  On  y  envoie  des  marchandises 
de  rinde  et  de  rE«m>pp.  II  faut  remar- 
quer qoe  chez  les  indigènes  de  Tlnde 
l'Ara c«Q  tTnt  otmm  que  aoot  ke  wmm 
de  fltoiMtt  et  de  ItovfiiKe* 

ARACATCIIA,plèn(e  delà  famHIe 
des  oTnhrllifÎTf^  qai  cretl  dans  TAméri- 
qne  méridionale,  où  elle  est  cnitîvéc 
conmic  plante  aKnmrtaire.  9é  raeine  pi- 
^oCttite  cMMhe  ccMe  de  le  cwette  TtÊi^ 
fme  tKÊt  oartalne  qwnitilé  de  fécule  et 
de  sncre,  et  par  la  mlftire  elfe  petit  ac- 
(jnt'rir  un  volnmp  assez  considérable. 
h'ararfjtc/ia  esculenta,  dont  on  a'oc- 
ciipe  principalemenl,  n'ert  qu'eue  dee 
nombrettee*  cipèeee  de  ce  genre  dans 
Irijiicl  on  fronvf  îrs  raract»*Ten  gi^nA^aux 
des  nmhfllifftrs  '' voY-  ^'c  mot).  Ponr  la 
saveur  et  l'emploi,  cette  racine  se  rap- 
procke  de  le  poeiinc  de  terN  ^  ce  tMe  cet 
d^ene  gnnde  renonree  dein  le  paya.  On 
e  ceseyé,  jusqu'à  présent  sans  surrès,  de 
natnraliser  en  Enrope  ce  vé^«^tal,  rjni 
dana  sa  patrie  se  reproduit  avec  une 
Ijtande  ftcilitéy  Boo—eerieneiit  de  se 
f/ÊmW^f  inan  encora  uimuio  lea  iniBniieB 
de  terre,  c^est-à-dire  en  conpant  sa  ra- 
cine par  trancbes  de  manière  à  ce  qne 
chacfine  ak  un  bonrgeon.  P.  R. 

ARA€HIBE  ou  Abacbih e  ,  appelée 
wtHmtpïïmKwtc  «piBrTvacmiae  civiB  foima 
de  son  IMt  et  de  la  manière  dont  il  se 
développe  son?  la  terre;  plante  qui  offre 
qnelqae  intérêt  à  cause  de  ses  qualités 
alimentaires.  EHe  croit  en  Amériqoed'où 
Pefi  aeasayd  aftee  avecèa  de  la  naturaliser 
en  Espagne,  etflaêaie  dans  le  midi  de  la 
francf"   Elle  est  ronrmr  sons  différrns 
noms  dans  les  divers  pays  où  on  la  re- 
cnei  Ile  ;  son  nom  i)otanique  est  arac/tis 
hypogœa  t  die  appartient  à  la  fandNe 
des  légnninenses*  Ifons  euipruuteious  à 
M.  Richard  la  description  de  ce  végétal. 
«  L'arachide  e^t  une  plante  annuelle  dont 
la  tige  haute  d'un  à  deux  pieds  est  cou- 
diée  dans  sa  partie  taférienre  et  redres- 
sée anpéricuremeut  Ses  fraîlles  sont  pé- 
tMées  et  composées  de  deux  peins  de  | 


foMoletopposëes  et  très  obtnses.  Les  lle«f» 
sont  jatmes,  pédonculées,  solitaires  à  l'aîs- 
srlle  des  feuilles.  Celte  plante  présente 
dans  le  mode  de  développement  de  son 
fÎFfdf  nn  phénomène  très  rcmsn|Mlde. 
Lorsque  la  fécondation  a  eu  Han^  kl  #ear 
se  flétrit  et  se  détache,  et  il  ne  reste  plus 
sur  la  tipe  que  la  l)asc  du  pédoncule  <lani 
laquelle  le  pistil  est  renfermé.  Du  som- 
met de  Pofiere  on  ^vil  sortir  ttoe  peiit# 
poiefle  ^pii  se  reeourtie  ^cn  le  tevrc^  0n 
même  temps  qne  le  pédoncule  s'aHongCy 
jusqu'à  ce  que  l'ovaire  touche  la  terre 
dans  laquelle  il  s'enfonce  jusqn'à  troiii  ou 
(}natre  pouces,  et  ee  cache  pour  y  nràrir 
ses  grafaici.  Oésfrvlts,  ifÊÊ  sont  aHongé;!, 
cylindriques  et  frisétres,  eoniiemieM 
une  à  trois  graineedu  fdlnmedTmie 
line. 

n  L'amende  renfermée  dans  ces  gra  i  n  es 
donne  la  moitié  de  son  poids  d*vne  bvile 
grasse  d'une  latenr  très  agréable,  et  qol 

peut  être  employée  soit  pour  la  table  soit 
pour  l'éclairage.  D'ailleurs  ces  mêmes  se- 
mences, après  avoir  été  légèrement  gril- 
léeSy  se  mangent  entières^  ons'emptoveuft  A 
faire  des  émnisions,  des  dragées,  des  pr*- 
lines,  de  la  frangipane.  On  en  a  prépuré, 
on  la  mélang«'ant  avec  le  sucre  et  lecnrao, 
un  chocolat  fort  bon  et  très  nourrissant. 
I/aradnde  est  seoleiRent  uoanrissante , 
et  les  propriétés  exeitenfes  qe^on  lui  a^uic 
sttpposées  ne  sont  rien  moins  qn'étahli««  ; 
car  ses  fruits  analysés  n'ont  donn**  qtie 
de  l'huile  grasse,  du  sucre,  de  la  fécule, 
une  matière  caseuae.  Un  peu  d'huile 
emcnlielleA  de  soufre  sont  dTanlMil  phn 
insignifiana  qn*ib  sont  déirdili  daue  le 
torréfaction. 

«  L'arachide  est  d'autant  pins  inléres- 
sante  qu'elle  est  très  productive,  qu'elle 
demande  pcn  de  culture,  et  qu'eNe  sTac— 
commode  très  bien  des  terrains  saMon» 
nenx,  peu  propres  à  toute  antre  espè<ce 
de  végétation;  elle  avait  hicn  réussi  dar>s 
le  département  des  Landes.  Sa  fécondité 
est  telle  qn*ttn  sent  plant  peut  douoci 
T90  gousses ,  et  les  gratues  rendent  47 
pour  100  d'huile.  »  F.  R. 

ARACUNK  ,  selon  la  fable,  fille  d'Id- 
mon ,  simple  teinturier  de  la  ville  de  Co> 
lopbon ,  se  rendit  célèbre  par  son  adresse 
à  broder  sur  toile  et  snr  la  tapisserie. 
Elle  avait  appris  son  art  de  Mlas 
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même,  el  s'était  acquis  nne  telle  réputa- 
tion (iaus  toutes  les  villes  de  la  Lydie 
qm  foa  Mseecmit  éê  Unim  ytit»  ponr 
la  ««ir  tnfMÎHnv  ^  inspin  va 

OMgMÎl extrême.  Pa lias,  dégniséo  en  vieille 
femme,  donna  à  Arachné  plusieurs  con- 
seils pour  la  corriger  de  son  arrogance  j 
mia  elle  m  fut  poiot  éeaatée.  La  dUeeae 
■edéeouTrit,  et  sa  rivale  osa  la  défier  dans 
l*Mrt  qpi'elle  lui  avait  enseigné.  Arachné 
exêmta  en  fi'fcl  un  travail  admirable  re- 
présentant le&  amours  de  J  upiter,  et  Pal- 
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dignée,  déchira  la  toile  et  frappa  de  sa 
navette  la  téfe  d'Arachné,  qui  se  pendit 
de  désespoir.  Cependant  Pallas  lui  eon- 
aerva  b  vie,  aMÎi  li  candanuia  à  éCrc 
loajoofB  saapeodat,  «a  la  rhanyint  m 
arait^ncc.  Arachné  M gno  Cil  le  nom  de 
œt  u»sccle.  G-î». 

A&AClilIlilESy  septième  classe  dus 
iai— !!■  hiuilHiNi,  aaifant  la  méilioda 
ém  Lamarck.  Ce  iavaat  s'étant  apercn 
que  c'était  h.  tort  qu'on  confondait  dans 
uni-  même  t  lasse  des  insectes  qui  subis- 
sent de!i  métamorphoses,  tels  que  lesmou- 

poits,  etc.,  créa  poarendeniieriaBhM«Xy 

et  potir  d'autres  que  nous  indiquerons,  la 
classe  des  arachnides  dont  il  détermina 
aiaai  le»  caractères  (jéoôranx  :  •  ovîpweè, 


quérant  jamais  de  nouvelles  parties  en  se 
dévfMoppant,  et  toujours  munies  de  pntics 
articulées.  Cet  animaux  ont  un  cœur,  et 
la  tirrnhriaa  cotameaca  k  s'y  faive  re* 
aBa«|uer.  Us  respirent  par  <les  tiadléea 
ou  par  des  brancliics  ;  la  plupart  peuvent 
s'unir  plusieurs  fois  durant  It  ur  vie  et 
montrent  déjà  une  certaine  intelligence.» 
-  Aa  pfOBir  aspect,  cette  femMie  pa- 
nII  bien  pcti  naturelle  et  renfermer  des 
ffpnres  d'animaux  tout-à-fait  disparates  : 
ainsi  li>s  uns  ont  des  antennes,  organe  si 
kaportaatckea  l'insecte,  tandis  que  d'au" 
ma  eo  sent  privés.  Taîilte  c'est  an  gras 
corps,  un  ventre  énorme,  ou  une  série 
d'anneaux  articulés.  Ici  la  bouclic  est  bien 
distincte  et  bien  armée j  ailleurs,  on  la 
laocmnatt  dlliolleaeut,  cl  cTeal an  suçoir 
faBfiarfait.  Une  partie  de  ces  animaax  res- 
pire à  l'aide  de  véritaldes  poumons  et 
onVriin ^vstrniccirculatoirctlisiii)»  t;  l'au- 
trepartie,  ou  l'on  ue  trouve  aucune  trace 


de  circulation,  respireà  l'aide  de  trachées. 
Le  nombre  des  pattes  varie  à  l'inlini 
dMB  les  aradaidcs,  et  il  y  en  a  qui  en 
ont  an  si  grand  nombre  qn*ib  oal  reça 

du  vulgaire  le  nom  de  miUe-pieds  (aoolo- 
pendres,  iules).  .Si  quelques-unes  ont  un 
grand  nombre  d'jcux,  il  en  est  qui  n'en 
offreataaeaaelnusek  Ealla  ces  ani 
presque  toujours  remarquables  | 
;;ularité  de  leur  industrie,  diffèrent 
core  les  uns  des  autres  par  leurs  formes 
bizarres,  souvent  repoussantes  (galoodes, 
scorpions,  araignées),  et  p«r  lears  aManrs 
qui  sont  souvent  fort  singulières  à  étu- 
dier. Les  arachnides  moin-»  <-<nupliquées 
sont  parasites  (pous,  teignes,  ricins  ou 
ixodes ,  inH>podes  on  pous  des  antres  in- 
sedea).  Elles  ^fcat  tonjovia  itéea  car 
d'autres  animanx ,  la  plupart  du  temps 
vertébrés,  dont  elles  sucent  le  sant;  et  les 
humeurs;  quoique  peut-être  privées  de 
sexe,  elles  s'y  multîpHent  d'ane  Aiçoa son- 
vent  snrprMloate  (pous).  Les  mieaxcr- 
fj;ani-  i      ■        ,  !     r  subsistance  ; 

c'est  parmi  ces  dernières  qu'on  rencon- 
tre les  plus  hideuses  (galéodes,  araignées, 
scorpions).  Les  arachaâdcshaliiteal  géné- 
ralement la  surface  de  la  terre,  les  unes 
dnns  les  lieux  humides  (podnros,  scolo- 
|>endres ,  iules);  les  autres  dans  les  jar- 
dins (iules,  faïkchcurs),  les  campagnes,  oik 
elles  iacoaiaMtdeM  le»  paMMW  (Icptes), 
ou  sur  les  tiges  et  les  Scan  de  certains 
véf:élnu\  rtrompidions,  aearides  aquati- 
ques, cirons);  d'autres  enfin  habitent  nos 
aMisona      cHee  tronvenl  aae  pâtare 
abondante  (forbidnes).  Il  en  est  qu'on  ne 
trouve  que  sur  le  froma2;e  fmitesl,dans 
la  poussière  des  livres  pinces^; queUpics- 
unestlemeurent  suspendues  dans  les  airs, 
aax  tissns  qn'dlss  savent  s'y  caasiralia 
(aranéides  ou  araignées).  Quoiqu'il  y  ait 
des  arachnides  qui  fré(pientent  les  eaux 
(|>odures,  aearides  aquati(pies\  aucune 
espèce  n'est  véritablement  aquat  i(|ue ,  car 
il  n^ea  cet  ancaae  qai  paiite  raqpircr  dans 
l'eau  ;  ceBes  qui  vivent  à  sa  sarface  ou 
dans  ses  profondeurs  ne  le  peuvent  faire 
qu'en  s' entourant  d'une  couche  d'air  (|ui 
lear  fonae  nne  atmosplière  nspirablc. 
Les  arachnides  sent  carnassières  ponr  la 
plupart,  quelques- imestrèsvoraees  ^arai- 
gnées I,  et  la  morsure  deplusienrs  espèces 
j  est  venimeuse;  les  atteintes  de  celles-ci 
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•ont  d'autant  plus  dangereuses  que  l'a- 
nlOMl  est  plus  grand  et  habite  nu  climat 
plus  chaud  (scolopendres,  galéodcs,  scor- 
pionidos).  A.  Im'B. 

ARA€IINOnNI  y  «ojr.  V±HaGWâ. 

ARACHNOLOGIB  on  AaAiiAoLO- 
OIE}  art  bien  incertain,  sans  doute,  de 
prévoir  et  de  déterminer  à  l'avance  les 
changemens  météorologiques,  d'après  le 
tnvûlet  le  nouveuMOt  des  araignées.  Les 
ofaaenrations  sur  ce  sujet  sont  anciennes, 
car  Pline  (^.iV.xi,28}en  fait  déjà  mention. 
Depuis,  plusieurs  auteurs  en  ont  parlé  à 
diverses  époques ,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  Quatremère-Disjonyl,  membre 
de  t'académic  des  scienoe»  de  Paris,  em- 
ploya les  loisirs  d'une  captivité  de  huit 
mois  à  examiner  les  araignées  qui  faisaient 
sou  unique  société,  et  à  remarquer  les 
repporli  qui  èsietuent  entre  lear  appa- 
ritioD  et  leur  disperitkui,  leur  activité  et 
leur  repos,  la  longueur  et  la  tension  de 
leurs  toiles,  et  les  changemens  survenus 
dans  la  constitution  de  l'atmosphère. 
Voici  kl  rétultati  gteéraiix  de  M  redior» 
des,  «10*0  publia  en  1797.  LorsqaUldoit 
pleovoirt  les  anngnées  restent  dans  un 
état  d'inertie  et  de  torpeur  dont  elles  sor- 
tent pour  se  remettre  au  travail  avec  ac- 
tivité quand  le  beau  temps  est  prêt  à  re- 
venir. Dans  ce  même  cas,  elles  donnent 
de  la  longueur  aux  derniers  fils  de  leur 
toile,  qu'elles  raccourcissent  au  contraire 
lorsqu'il  doit  y  avoir  de  la  pluie  ou  du 
vent.  Les  alternatives  de  froid  et  de  cha- 
leur  aont  signalées  à  peu  près  delà  même 
bçoD. 

Au  reste,  de  semblables  observations 
sont  plus  curieuses (|u'Mtilcs  ,  maintenant 
surtout  qu'on  possède  des  moyens  bien 
pins  sûrs  d'apprécier  cet  BiitBtioot  dans 
les  instrumens  météorologiques,  teb  que 
le  baromètre,  le  thermomètre,  l'anémo- 
mètre ,  etc.  C  JL.  m. 

ARAGO  (DoMlMIQUE-FAAIfÇOls}, 

membre  de  l'Académie  des  tcicnoes,  Mo- 
tion d'astronomie,  avant  d'être  secr^ 
taire  parpétnci  pour  les  sciences  physi- 
ques, est  né  en  1780  à  Estagel,  près  de 
Perpij^nan.  Quoiqu'il  ne  sût  point  en- 
core lire  à  14  ans,  il  put  cependant  en- 
trer en  1804  à  l'École  polytechnique  où 
il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués, 
▲usai,  à  la  sorti»  de  ceUe  école,  ful-U 


choisi  par  le  ministre  de  rintërieur  pour 
remplir  l'oinploi  de  secrétaire  du  bureau 
des  longitudes ,  et  adjoint  peu  de  temps 
après  à  M.  Biot,  pour  continner,  do  ooii- 
cert  avec  deux  commimairea  iupagnoli, 
MM.  Chaix  et  Rodrigues,  la  grande  opé- 
ration géodésiqne  commencée  par  De- 
lambre  et  Méchain,  pour  mesurer,  entre 
Dmakerque  etBarceloone,  l'arc  du  méri- 
dien qni  a  servi  de  base  au  nonvenn  ty- 
tème  métrique.  Il  fut  interroMpu  dans 
<'el  important  travail  par  son  incarcéra- 
tion dans  les  prisons  de  Roses,  ix-'s  Us— 
pagnob  avaient  cru  devoir  s'emparer  de 
sa  personne  au  monnnt  (18§8)  oè  les 
armées  françaises  envahirent  la  p^in- 
sule.  Aprè:^  plusieurs  mois  de  captivité  il 
lui  fut  permis  do  s'embarfjuer  ;  mais  le 
bâtiment  qui  le  portait  fut  pris  par  mi. 
corsaire,  et  il  fut  conduit  à  AJ^er.  Bend* 
à  la  liberté  par  Tintarvention  du  con- 
sul français ,  M.  Arago  put  enfin  reve- 
nir en  France,  où  il  arriva  dans  l'été  cic 
1809,  avec  ses  manuscrits  qu'il  avait  été 
aaiex  heureux  pour  «niver. 

Depuis,  M.  Arago  a'est  tout^hidt  li- 
vré à  l'étude  des  sciences  phyiiiiucs  ot  u 
puissamment  contribué  à  leurs  prop-ès  ;  î  I 
a  su  de  plus  les  populariser  par  la  manière 
claire  dont  il  les  expose  dâna  aai  écrita» 
et  par  ta  facile  et  lucide  éloentioB  dann 
le  cours  d'astronomie  qu'il  a  été  appelé 
à  faire  à  l'Observatoire.  On  lui  doit  dos 
recherches  nombreuses  sur  lespropriuio-s 
de  la  lumière  dans  le  système  des  oudes 
{voy.).  Continuant  les  travaux  dcToung 
et  de  Malus  en  Angleterre,  et  de  FresncI 
en  France,  sur  la  polarisation ,  sujet  (j  u'i  I 
avait  déjà  traité  antérieurement  avec 
M.  Biot,  et  mettant  à  profit  les  recher- 
ches de  M.  Fourrier  sur  celte  tingulière 
propriété  de  la  lumière»  il  en  a  m  tirer 
les  plus  ingénieuses  conséquences  sur  la 
constitution  physique  du  soleil.  Entrant 
ensuite  dans  la  voie  scientifique  ouverte 
par  MM.  Œrsted  et  Ampère,  il  a  ajouté 
de  nouveaux  foits  à  ceux  qui  ont  été  ptt> 
bliés  par  ces  deux  savans  sur  Télectro- 
maj^iiétisme  (Tor.  ),  et  découvrit  qu'on 
peut  aimanter  une  verge  d'acier  eu  la  pla- 
çant au  centre  d'im  courant  électrique 
convenablement  dirigé;  il  a  aussi  le  pre- 
mier reconnu  l'action  exercée  par  un 
barreau  de  cuivre  mû  cii 
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raigiufle  aimantée,  obaerTaiion  qui  doit 
faire  rejeter  le  cuifM  dans  la  eomlnio- 
tioB  âm  booMoles  (iwr.).  M.  Arago  a 

fort  peu  écrit,  eu  égard  à  ses  brillantes 
et  nombreuses  découvertes ,  qui ,  pour  la 
ploparty  ont  été  couuues  par  suite  de 
cooMiiMitkim  vflrbakt  IftileB  à  1*  Aca- 
dkû»  des  acMBces ,  ou  même  révélées 
nu  monde  savant  par  des  mémoires,  sou- 
vent étrangers,  dont  les  auteurs  se  fai- 
saient un  devoir  de  rapporter  ce  qu'ils 
avaient  paiaé  diM  Je»  convenations  ou 
dans  la  correspoodaDce  de  cet  homme  si 
distin^çué.  Cependant  les  observations  re- 
cueillies en  £spagnc,  et  quelques-unes 
deœsvBdbenliee,  ont  fait  Tobjet  de  plu- 
siaon  mémoires  qu'on  retrouvera  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut,  dans  V.'tn- 
nuaire (lu  bureau  des  longitudes  et  dans 
les  Annales  de  phjsique  cl  de  chimie 
que  M*  Atago  a  fondées  de  csonoeft  avec 
M.  Gay-Losaac  M.  Arago  est  le  premier, 
en  France,  qui  ait  obtenu  la  médaille  d'or 
appelée  Copley  rnedal,  que  la  Société 
royale  de  Londres  décerne  chaque  an- 
née et  qn^eOe  ini  a  donnée  à  ronanimité, 
quoique  souvent  M.  Arago  ait,  dans  ses 
écrits,  contesté  aux  Anglais  plusieurs  in- 
ventions dont  ils  se  gloriiient,  entre  au- 
tres edie  de  la  madiine  à  vapeur.  (  Voir 
VJnnuaireiles  longHutUs  étVtm.  1«S9). 
I^F.  Arago  a  donné  une  preuve  trop  rare 
df  sa  lK)nne  foi  comme  savant,  en  pu- 
biuiut  dam  l'Annuaire  de  1833  un  roé- 
moiva^n  drintérlt  sur  rinfloencenon 
doatcose  de  in  Uine  sur  les  quantités  de 
pluie,  influence  qu'il  avait  niée  jusqu'a- 
lors dana  ses  cours  et  dam  ses  convcrsa- 
tionsb 

Devenu  homme  politique  en  entrant  à 

la  cbamlHY,  en  1830,  comme  député  des 
Pyrénées-Orientales,  M.  Arago  s'est  assis 
sur  les  bancs  de  l'opposition.  Ami  de 
M.  le  duc  de  Baguse ,  il  avait  eimyé  ^n- 
sar  de  l'influence  i|ue  pouvidant  1^  don- 
ner de  semblables  relations  pour  arrêter 
l'effusion  du  sang  au  moment  des  com- 
bats de  juillet  1830.  Témoin  dans  le  pro- 
cès dm  ndnistras,  par  suite  de  cette  dé- 
marche, dangereuse  sous  plus  d'un  rap- 
port, M.  Arago  a  su  dans  sa  déposition 
concilier  avec  un  rare  bonheur  ses  de- 
voim  de  Iwn  citoyen  avec  Im  exigenom 
de  l'amilié.  n  fit  partie  de  la  dépolation 


qui,  le  6  juin  1832,  se  rendit  auprès  du 
roi  de  la  part  de  Topposition.  Quelques 
lettres  qu'il  a  publiées  sur  le  systàmedes 

forts  détachés  à  élever  autour  de  Paris 
ont  fait  quelque  sensation  dans  le  public. 
Les  devoirs  politiques  de  M.  Arago  ont 
pu  ralentir  ses  travaux  scientifiques ,  mais 
ils  ne  les  ont  point  ahaolwnient  suspen- 
dus, puisipi'il  vient  encore  de  lire  (5 
août  1833)  à  l'Académie  des  sciences  un 
mémoire  renfermant  les  faits  les  plus  cu- 
rieux et  les  redieidia  les  plus  ingénieu- 
ses sur  les  procédés  à  employer  pour  me- 
surer l'intensité  de  la  lumière  fournie  par 
les  divers  foyers  lumineux.  IVI.  Arago  était 
professeur  à  l'École  polytechnique;  il  a 
donnfrsa  démission  quand  cette  école  a 
été  comprise  dans  les  attributions  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  A.  L-d. 

ARAGON  (aoyauiix  o'j,  province 
tris  importante  du  royaume  d*£fipagne, 
ainsi  nommée  d'une  rivière  venant  des 
Pyrénées,  et  qui,  après  l'avoir  traversée, 
se  jette  dans  l'Ëbrc,  près  de  Milagro.  L'A- 
ragon,  dont  une  partie  était  habitée,  dans 
les  lempa  leaplna  reeuléa,  par  despei^ès 
à  qui  l'histoire  a  donné  le  nom  de  Cel- 
tibères,  fut  compris,  par  les  Romains, 
dans  la  Tarracouoaise,  l'uue  des  trois 
grandes  divisions  qui  oompomient  la  pé- 
ninsule ibéri(|uc  tout  entière.  Vers  l'an. 
470,  les  Gotlis  y  établirent  leur  domina- 
tion ,  et  celle-ci  lut ,  eu  7  14,  remplacée 
par  celle  des  Maures.  £nlevé  à  ces  con- 
quérans  par  les  rois  de  Navarre,  l'Ara- 
gon  forma,  en  1035,  un  royaume  séparé, 
que  Sanche-le-Grand  donna  à  Raniire, 
son  quatrième  fils.  Ce  prince  devint  la 
soudie  de  la  dynastie  d  Aragon ,  qui  se 
confondil,dans  la  personne  dePerdinsnd- 
le-Catholique,  avec  la  maison  royale  de 
Caslille.  Cette  dynastie  compte  vingt  rois; 
le  règne  des  premiers  s'écoula  dans  une 
lotte  perpétuelle aveclesliaures.DoaPé- 
dro  V,  le  troisième  roi,  tua,  disent  qnel- 
(|ues  historiens,  dans  un  comb.-\t,  quatre 
mahomélans;  ce  fut  l'origine  d^  qua- 
tre têtes  noires  qui  figurent  danslwar^ 
mes  d'Aragon.  Son  frère,  Alpbmse  I*%  le 
Batailleur  (vo y.  ) ,  qui  lui  succéda,  prit 
l'Aragon  en  1118  et  en  fit  sa  capitale  l'an- 
née suivante.  Le  cinquième  rot,  Aamire  II, 
était  un  prêtre  qui  obtint  une  dispense 
pour  se  mwier;  mais  il  n'en  fut  pas 
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moins  cTOuitc  éln  évèquo  de  Tarrn^one. 
Sous  Pétrnnilla,  sa  fille,  et  Ilayinand  Bé- 
renger,  comte  de  Barceloiuie,  é|voiix  de 
Mtte  prinoMse,  l«  royaun*  fttt  agnNMii 
dm  twrrc» alméei  ww  la  rive  droite  do  TE- 
l>re,  sous  la  condition  de  prêter  foi  et 
hommage  aux  rois  de  Castille,  au  couron- 
nement desquels  les  rois  d'Aragon  sc- 
Mictlu— I  d'MiitlerFépée  nmh  bmaiii. 
So0  PéAra  Ilf  kohièiM  roi|  se  fit  «Quron- 
ner  à  Rome,  en  1304,  par  le  pape,  et  il 
soumit  <M^m  étni  à  un  irihiif  t-nvers  le  Saint- 
Siège.  lié{iousa  une  comtesse  de  Montpel- 
Hav;  et  FiMMMrque  qu  WtMi^igM  mÂmi» 
•elleaMMtyparMiDeMlntdelMriagev^M 
jamaiskrépiidier,m  à«F^poiiM!ir«DM»/zratf- 
trefemmrprtulnnt  m  i>M?,ce  qui  peut  don- 
ner une  idée  des  usages  du  siècle.  Sous  le 
dixième  monarque,  Don  Pédro  III,  la  cour 
de  RooM,  MKH  U  prétexte  du  tnfavt  pré- 
eédenaient  consenti,  se  crut  eo  dfoîtde 
donner,  en  1 282,  l'investiture  du  royaume 
d'Aragon  à  un  prince  de  France,  pour 
punir  Pédro  de  sa  prétendue  usurpation 
debSioile.  Ea  tZH^wmJtftm  H, 
douzième  roi ,  le  ipMetMii  ppépemoire 
fnt  aV)<)lie  par  les  rorlès ,  acte  bien  re- 
uiarijuablo  pour  le  siècle.  Le  «juaf  orzii-me 
roi,  Don  Pédro  IV,  le  cérérnonivuXf  créa 
et*  fib  «Aie  d'Eptwfiie,  et  ce  fut  depuis 
ta  titre  effeeté  ans  fils  ainés  des  roisd'A- 
rap;on.  Sous  ce  règne,  on  commença  à 
couiptrr  les  années  dans  ce  pays  d'après 
l'ère  de  la  naissance  de  J.-C,  en  abandon- 
nâml  Van  de  leles  Céser.  leea  I*',  fils  et 
du  préeédeeityétaMjt  à  ta  oa«r, 
complaire  à  sa  femme ,  une  école  de 
troolMidonrs,  nui  composaiont  rn  lanj^tie 
limoasine.  Avec  Martin,  son  iVère,  s'é- 
teignit, en  1410,  la  postérité  masculine 
des  contes  de  Baredomie  qui  réf^ieiH 
•vr  TAragOtt  depou  le  mariage  <le  Ray- 
mond n<''renî;pr  avec  Pétronilla.  Il  s'en- 
suiNÏl  une  guerre  civile  et  une  anarchie 
de  deux  ans,  à  l'issue  de  laquelle  le  trône 
resta  k  Ferdinaiid  -le- Juste ,  prince  de 
Caslille  et  petit-fils,  par  sa  mère,  de  Don 
Pé.lro  IV.  Dans  la  persf)nne  dp  Jean  II, 
dix-neuvième  roi,  l'/Vraj^on  et  la  ^Javarre 
se  trouvèrent  réunis  en  1458.  Ce  prince 
ffist  père  de  Ferdiuand-le-Catholique, 
se«is  lequel  la  nMurahie  espafaale  prit 

L'est  pendanl  la  période  occupée  par  les 


règnes  de  ces  princes  que  s'étabHt  mte 
constitution  ^lebre  d'Aragon,  la  plus 
reraaarqaabie  saat  doute  de  toutes  celles 
que  prèMUlB  le  moysu  ifs.  BU 
quant  à  la  royauté ,  le  principe  étectif  i 
principe  d'hérédité ,  et  celui  de  la  loi  sa— 
liqup  y  fut  introduit  à  la  fin  du  xiv*^  siè- 
cle. L'est  en  vertu  de  cette  lui  que  les 
fines  de  laeques  I*'  taftui  cnafaMa  m 
1395,  et  (|u<- 1<  ur  oade  Martia  fat 
pelé  au  trnnc.  La  haute  souveraineté  na- 
tionale se  manifestait,  a  chaque  vacance 
dn  trùue,  par  cette  circonstance  que  Tlié- 
riller  ne  pranail  le  titre  de  roi  qu'aprèa 
avoir  prêté  serment  de  respecter  la  liherié 
du  royaume.  Il  gouvernait,  jusque  là» 
comme  simple  seigneur  naturel.  I/.Tufo- 
rité  royale  était  limitée  par  l'auioiiié 
deibarDas,««raoco#A<Mt^^,  par  celle 
des  eortèsy  etomsi  par  celle  d*aa  migia» 
trat  spécial,  appelé  /ustisa,  c'ert  A  àin 
justicier.  On  connaît  la  fameuse  formule 
dont  les  barons  se  servaient  pour  déférer 
la  couronne  au  nouveau  prince  :  Nos  que 
wUemof  kmta  eomo  vot,  «or  haeemM 
imeitro  rey  y  êÊma^f  con  toi  que  vo9 
f^tanleis  nuextrosfuem^  y  Uhcrtadt  x  ;  y 
'ii/io,  no.  "  i\ous,(jui  valons  autant  (|ue 
vous,  nous  vous  faisons  notre  rui  et  sei- 
gneur ,  à  OOOditMMI  que  VOUS  respecteres 
nos  lois  et  nés  privilèges  ;  sinon,  non.  » 
Les  cortès  se  composaient  de  quatre  or- 
dres :  le  rlergé,  la  haute  noblesse,  les 
riccos  hombi'cs  et  le  tiers-ordre.  Les  at- 
tributions des  corlès  étaient  très  impor> 
tantes,  eidaBsTintervalle  des  sessions  un 
comité  restait  assemblé.  Le  justiza  était 
une  espèce  de  gardien  de  la  constitution, 
que  ses  pouvoirs  rendaient  quelquefois 
riotermédiaire  entre  le  rai  et  le  peuple. 
PrhnitWenient  le  roi  nonecllenient  élu 
prêtait  serment,  la  tète  nue,  aux  pieds 
de  ce  magistrat  qui  tenait  une  épée  dirigée 
vers  sa  poitrine;  mais  Pédro  I^*^  abolit 
cette  cérémonie.  Telle  était  cette  con- 
Mitutiott  à  laquelle  les  Aragonaia  se  mon- 
trèrent long-temps  fidèles,  et  qui  ne  put 
être  entièrement  renversée  que  par  le 
despotisme  puissant  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

A.  la  couronne  d'Aragon  apparte- 
naient le  royaume  de  ce  nom,  ceux  de 

Valence  et  de  tVf<ij orque,  et  la  princîpanté 
de  Catalogne  en  UMU  environ  1,794  millee 
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carrés  géogr.  avec  2,530,000  habitans.  La 
province  d'Aragon  est  bornée  :  à  Toiiest, 
parla Nararre et  la  Vieille-Castine;ausud, 
par  la  NouTellc-Castillc;  à  l'est,  par  le 
royaume  de  Valence,  la  Catalogne,  et ,  an 
nord,  par  les  Pyrénées.  Cette  province  a 
72  lieues  de  long  sur  48  de  large;  sa  su- 
perficie est  de  1 ,006  lieues  carrées,  et  sa 
population  de  657,876  ames.  Le  sol  est 
hérissé  de  monlagnes  dans  les  parties  sep- 
tentrionale et  méridionale;  les  montagnes 
dn  nord  sont  des  ramifications  des  Py- 
rénées; parmi  celles  du  sud  qui  passent 
pour  être  les  plus  hautes  tie  l'Fspagne, 
on  remarque  celles  de  Cuença,  «l'Albar- 
raciny  de  Teruel,  la  Sierra-Molina,  les 
montagnes  de  Morata-del-Conde,  dont 
le  pic  Cayo  est  le  point  le  plus  élevé.  Fnfre 
ces  parties  montagneuses,  le  sol  offre 
l'aspect  d'une  plaine  fertile,  arrosée  par 
tIe  nombreux  rours  d'eaux  qui  descen- 
dent des  chaînes  limitrophes.  L'Ebre  tra- 
verse r Aragon  tU\  nord -ouest  au  snd- 
ouest  et  le  divise  en  deuxpailies  presque 
égales;  le  Tageel  le  Guadalnviar  y  pren- 
nent leur  source.  On  y  compte  ,  en  ou- 
tre ,  jusqu'à  4.5  rivières,  dont  les  prin- 
cipales sont,  indépendamment  de  l'Ara- 
gon,  dont  nous  avons  parlé,  le  Gniligo, 
la  Cinca,  la  S^e,  etc.  Les  villes  les 
plus  importantes  sont  Saragosse ,  capi- 
tale, Zaca,  Huesca,  Catalavud  et  Albar- 
rarin.  Le  climat  de  l'Aragon  est  froid 
dans  les  montagnes  et  très  chaud  dans  le 
plat  pays.  On  y  récolte  des  grains,  des 
vins  exeellens,  de  l'huile,  du  safran,  fie 
la  soie,  du  lin,  du  chan\Te,  et  ces  pro- 
«luits  alimentent  une  exp(jrtalion  consi- 
dérable. L'agriculture  est  en  progrès.  On 
compte  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
Jusqu'à  2,000,000  de  bêtes  à  laine.  On 
pourrait  tirer  tni  meilleur  parti  des  ri- 
chesses minérales  que  recèlent  les  mon- 
tagnes. L'industrie  consiste  principale- 
ment en  fabrication  de  draps  comninns, 
de  grosses  toiles,  eaux-de  vie,  pondre  à 
canon  ,  savon  ,  etc.  Les  manufactures  <lc 
soie  sont  en  décadence.  Le  commerce 
trouve  d'utiles  ressources  dans  le  canal, 
dit  d'Aragon  ou  Impérial,  commencé  par 
Charles-Quint,  en  ITiSO,  ef  (juî,  partant 
dcTudela,  s'arrête  à  2  lieues  au-dessotis 
de  Saragosse,  après  un  eoui"s  de  1 8  I  irues. 
On  a  leprojet  de  le  continuer  jusqu'à  Sas- 
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tago ,  à  1 3  lieues  de  Saragosse,  et  là  il  se 
réunira  avec  l'Ebre.  Ce  canal  est  déjà  de 
la  plus  haute  importance,  soit  pour  le» 
communications,  soit  pour  l'irrigation 
des  terres  qu'il  traverse;  mais  il  secon- 
dera bien  mieux  enœre,  quand  il  sera 
achevé,  l'activité  industrieuse  des  Ara- 
gonais.  P.  A.  D. 

ARAGON  (Tiii  .IR  n'  ).  Cette?  femme 
poète,  (|ui  mérita  d'être  distinguée  au  mi- 
lieu de  tous  les  talens  dont  brilla  le  xvi" 
siècle,  était  filledu  cardinal  Pierre Taglia- 
vio  d'Aragon,  archevê<]ue  de  Palerme,  et 
d'une  belle  Ferraroi.se,nomméeGiulia.On 
sait  que  Home  fut  sa  patrie;  mais  la  date 
de  sa  naissance  n'est  pas  bien  connue.  A 
ses  dis[iosilions  poétiques  elle  joignait  de 
la  lieauté,  des  lalens,  des  manii  res  mo- 
destes. Kllc  fut  accueillie  dans  le  monde 
avec  enthousiasme.  On  compta  parmi  ses 
admirateurs  le  cardinal  Hippolvlede  Mé- 
dicis,  Herctde  Bentivoglin,  le  Molza,  le 
célèbre  Muzio.  Dans  sa  vieillesse  ,  elle 
vécut  heureuse  à  Florence,  sous  la  pro- 
tection de  la  duchesse  à  laipielle  elle  dc- 
diases/{//«/'j,publieesà  Venise,  en  l.'i47, 
in-8".  File  a  en<-ore  laissé  :  Dinlnf^ntlvll 
infinità  tiomorr,  Venise,  1547.  Il  Mes- 
chino  ou  //  Guerinn^  pocrna ,  en  30 
chants,  Venise,  1500.  L,  L.  O. 

All.VGO.NI'l'K,  iK>j.  AnRA(;oNiTF. 

AHAIG.N'FK,  animal  articulé,  à  en- 
veloppe coriace  ou  cornée,  dont  la  léle 
est  confondue  avec  le  thorax.  I  .'alKlomen, 
globuleux  ou  cylindrique,  est  suspendu 
au  reste  du  corps  par  un  pédicule  très 
étroit,  à  peine  soulevé  par  huit  pieds 
il  peu  près  unilormes,  a  sej)t  articles, 
unguieulés,  peu  inégaux  en  longueur,  dis- 
posés circulaîrenieni  en  arcs-bonl.-ms  au- 
tour de  lii  partie  inférieur»-  du  thorax. 
■Ses  yeux  sont  lisses,  tantôt  égaux  en  vc»- 
lume, tantôt  inégaux,  diversement  dispo- 
séssur  lieux  ou  trois  rangs,  selon  les  espè- 
ces, brillans  dans  l'obscuriJé,  etaunoui- 
bro  de  six  ou  de  huit.  Les  araignées  n'ont 
point  d'antennes  proprement  dites,  mais 
lieux  palpes  petits,  simples,  terminés  p.ni- 
un  petit  article  en  crochet  ou  en  ampoule 
excavée  qui,  dans  les  jt>àles,  porte  les  or- 
ganes de  la  gi-nei  ation  ;  les  mandibuh's 
sont  d'un  seul  artic  le  surmonté  d'un  cro- 
«  Im'I  mobile,  n  plie  et  pen'é  en  dessous 
près  de  son  j  xlrcniité  d'une  petite  ou- 
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verturc  pour  la  sortie  d'un  liquide  dé- 
létère pour  les  insectes.  Les  araignées 
portail  près  de  Taous  quati'e  oasixma- 
SKiom  cteiuu  peroétd'na  grand  noM- 
hceàt  trous,  d'oik  «'échappe  un  liquide 
visqueux,  plastique,suscepliblcdese  con- 
denser prompteinent  à  l'air  et  tracquérir 
presque  instantanément  uiicUensiiéassez 
innée;  m  liquide  des  filièra  t'^cgla- 
Une  en  nn  cordon  extrêmement  fin,  élM- 
tiqiip,  qui  sert  à  l'animal  pour  se  suspen- 
dre et  traverser  Tespace  d'on  point  à 
un  autre  ou  pour  construire,  soit  des  toi- 
les, det  fileU  •oue  leiqaeb  fl  te  mel  à  Fa- 
bri,  soit  des  rets  de  fomes  inuriablw  dans 
lesquels  il  attrape  les  insectes  qui  doivent 
lui  servir  de  pâture,  soit  enfin  des  coques 
feutrées  où  ses  œufs  sont  en  sûreté.  On 
emploie  quelquefoi»  ce  produit  des  arai- 
gnées :  c*est  avec  les  fib  d'une  espèce 
que  l'oii  construit  des  micromètres;  on 
a  essayé  de  lisser  les  toiles  de  ([uelqucs 
autres,  mais  on  s'est  borné  à  des  essais. 
1m  bûlcsd'araignée  sont  aussi  employées 
pour  arrêter  des  petites  hémorrfaagies 
Iraumatiques. 

Les  araignées  sont  carnassières  à  un 
degré  extrême,  elles  ne  s'épargnent  pas 
entre  elles,  même  d'espèce  a  espèce; 
aussi  vivent-dles  toujours  aoUtaires  et 
n'est-ce  qu'avec  hMution  que  le  mâle 
apiMTOche  de  la  femelle  pour  l'accouple- 
racnt.  S'il  ne  la  voit  pas  disposée  favo- 
rablement il  s'enfuit,  et  même  après  avoir 
été  bien  accueilli,  il  s'écbappe  au  plus 
vile,  ceruin  d'être  victime  de  l'avidité 
de  la  femelle  s'il  demeurait  plus  long" 
temps  auprès  d'elle. 

A  l'époque  des  amours,  (|uelqucs  es- 
pèces moins  féroces  vivent  en  société  et 
paraissent  même  filer  en  commun.  En 
général ,  la  production  du  liquide  plas- 
tique est  plus  abondante  alors ,  et  c'est 
ce  qui  donne  lien  à  ces  iinnilireux  fila- 
meos blancs  que  le  vent  d  auionine  char- 
rie dans  les  derniers  beaux  jours,  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  J£lt  de  la 
vierge.  Deux  mois  environ  après  la  fé- 
condation, la  femelle  pond  une  quantité 
considérable  d'œufs  qu'elle  enveloppe 
d'un  cocon  .sphérique  OU  ovale,  selon  les 
espèces.  Quelques  araignées  atuchentee 
cocon  au  fond  de  leur  niii ,  d'autres  le 
fixent  à  des  pierres  ou  dans  des  feuilles. 


Les  unes  l'abandonnent ,  d'autres  le  gar- 
dent à  vue }  d'autres  remportent  partout 
avec  elles,  le  liaat  à  l'abdomen ,  ne  le 
quittent  que 'dans  le  danger  le  plua  pnea^ 
saut ,  et,  sitôt  qu'il  est  passé,  reviennent 
recharger  leur  fardeau  avec  les  pattes  de 
derrière.  Quelque  temps  après  la  pre- 
mière ponte,  elles  en  font  de  nouvelles 
plus  ou  moins  fécondes,  sans  autre  aeoou- 
plement  Ces  poules  successives  ont  or- 

dinairement  lieu  en  automne  :  quelquc- 
iois  les  pelils  éelosriii  a\anl  l'hiver;  d'au- 
tres lois  ils  passent  la  mauvaise  saison 
dans  le  cocon ,  d'ojli  ib  sortent  sponHané- 
ment,  on  dont  la  mère  dédiire  le  tissa. 

Les  araignées  naissent  parfaites  et  ne 
subissent  aucune  métamorphose  ;  elles 
éprouvent  seulement  de  simples  mues; 
quelquefob-  les  petits  éelosent  avec  aix 
pattes,  età  la  prnnière  mue  se  dévdoppe 
la  paire  complémentaire.  Chez  certaines 
espèces,  les  petits  attendent  celte  révo- 
lution dans  le  a)cou;  chez  d'autres,  ils 
montent  sur  le  dos  de  leur  mère  jusqu'à 
cette  époque.  L'accroiasement  des  and- 
gnées  parait  être  assez  lent;  aussi  peu- 
vent-elles vivre  assez  long-temps ,  et  les 
femelles  peuvent-elles  fournir  plusieui-s 
générations.  On  dit  que  la  durée  moyeune 
de  leur  vie  est  de  cinq  à  six  ans.  Le 
corps  et  les  pattes  des  araignées  sont  or- 
dinairement rouverts  de  sortes  de  poils 
plus  ou  moins  aboiidaiis  et  lon;;â,  ou  de 
piijuans  plus  ou  moins  rébisiaus;  ceux 
qui  terminent  les  membres  sont  assez 
acérés  pour  permettre  à  ces  animaux  de 
marcher  à  contre-poids.  IN'éanmoins  ,  ils 
ne  peuvent  se  cramponner  après  ieseorpe 
très  lisses,  et  ce  n'est,  par  exemple,  que 
lorsque  les  vitressont  couvertes  de  pous- 
sière qn'tb  y  peuvent  grimper.  Les  cou- 
leurs de  leur  robe  sont  ordinairement 
ternes  et  sombres;  cependant,  il  est  des 
espèces  qui  offrent  des  teintes  assez  va- 
riées et  assez  éclatantes.  Les  araignées 
ne  produisent,  en  général, point  de  bruit$ 
néanmoins  il  n'est  personne  qui  n'ait 
été  intrigué  dans  des  momens  d'insom- 
nie, en  entendant  pendant  la  nuit  cinq 
ou  six  petits  coups  ^ecs ,  répétés  à  inter- 
valles assez  rapprochés;  ce  bruit  est  dé- 
terminé par  la  percussion,  sur  un  corps 
dur,  des  pal|)cs  d'une  araignée  niàle,  lors- 
qu'elle invite  la  femelle  à  l'actede  larepro- 
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duciîon.  On  sait  que  les  araignées,  comme 
tous  les  insectes,  se  laissent  aisément  atU- 
MT  par  b  vive  loniière;  oa  lenr  attrilnie 
m  goût  prononcé  pour  la  musique  ;  elles 
sont  susceptibles  d'un  certain  de^'ré  d'a|>- 
privoisement  :  tout  le  monde  connaît , 
entre  autres,  l'histoire  de  Tarai^ée  de 
FéliMoii. 

Toutes  les  araignées  n'ont  pas  la  même 
manière  de  vivre  :  la  plupart  d'entre  elles 
vivent  à  terre,  d'autres  restent  sur  l'eau 
et  s'y  enfoncent  même  quelquefois.  Par- 
mi tes  ■nrfgnéet  terralrw,  la  iim»  ont 


quatre  saet 


ires,  quatre  filiè- 


res ,  huit  yeux  presque  égaux ,  rappro- 
chés ou  distans,  et  les  mâchoires  mobiles 
dé  ftavt  «D  bM.  Let  wcm  pradqaent  dans 
]■  tarre  des  ttons  tnbnleux  qu'elles  u- 
pîssent  de  soie  et  dont  elles  fprniont  l'o- 
rifice, au  moyen  d'une  soupape  mobile 
à  charnière  qui  se  referme  loi-squ'elles 
TOBt  à  h  diaM^  €•  tont  Ict  inlgBéM 
iWMmr.  Pkmi  edtet-ei  te  trouve  l'arai- 
gnée maronne^  longue  de  huit  lignes, 
d'un  brun  roussâtre,  et  qui  a  l'abdomen 
gris-pÂle  moncheCé;  l'araignée/^ib/nue/v, 
phn  gnttde  qaeh  préoédeDie,d^ai  bran 
diir  nitifonDe.  D'autres  aralfnnées  du 
même  groupe  se  cachent  sous  les  pier- 
res ou  dans  les  feutes  des  arbres,  con- 
•troiatnt  me  aori»  d'entonnoir  soyeux , 
dans  lequel  eUeo  te  retirent  et  déiKMent 


leurs  œufs.  Dans  ce  genre,  l'on  trouve 
l'araignée /ii'/ci/^m'  de  l'Amériquo,  d'un 
bruo  violacé,  à  membres  trapus,  cou- 
tM^ill^fdMNIMâlifeax  et  elle  et- 
1Éhilifeiàseptpoocesd*envergure.Comme 
son  nom  l'indique,  elle  fait  la  chasse 
même  aux  petits  oiseaux;  sa  morsure 
passe  pourêûredaDgereasepoarlIionune. 
An  cap  deBoone-Eipérance  il  existe  une 
araignée  n  peu  près  semblable  et  de  la 
même  taille;  quelques  autres  espèces  plus 
petites  se  rencontrent  dans  iu  midi  de 
nBttropev«ib>.M  • 

Les  autres  araigÉéeaont  les  mâelioires 
mobiles  latéralement  ;  quelques-unes 
d'entre  elles  sont  voisines  des  précédentes 
pour  les  habitudes  :  elles  tissent  près  do 
lorre  de  sini|des  tnbet  donblis  de  toie 
dans  lesquels  eUw  ae  retirent  hors  le 
temps  de  la  chasse,  mai?»  elles  ont  six 
filières  et  n'ont  que  six  yeux;  d'autres 
araignées  n'ont  que  deux  stigmates 


piratoires.  Plusieurs,  chasseresses  comme 
les  précédentes,  tendent  au-devant  de 
leurs  tubes  quelques  fils  lâches  épars  et 
n'ont  qne  aix  yenx.  De  ee  nondwe  cat 
l'araignée  thoracique  qui  habite  Pinl^ 
rieur  des  app.irlcmens.  Toutes  les  autres 
araignées  oui  huit  yeux;  chez  les  unes 
ils  sont  très  inégaux,  et  parmi  celies-di 
il  en  est  un  grand  nombre  qui 
sur  leur  proie  avec  vitesse ,  mai 
toujours  en  avant  :  ce  sont  les  araignées 
loups  (lycosej,  les  araignées  ciùgradcx 
on  comrau9s;  eaUas-là  portent  leurs 
cocons  et  leurs  petits  avec  eUcs;  la  plu- 
part vivent  à  terre ,  se  retirant  dans  des 
trous  ou  sous  les  pierres.  La  plus  re- 
nemmée  ert  la  fyeoie  tarentule ,  ainsi 
appelée  parce  ^*elle  a  étéobscnéed'a- 
bord  aux  environs  de  Tarente;  elle  ett 
longue  d'un  pouce  et  a  l'abdomen  rou- 
geàtre  traverse  par  une  bande  noire.  On 
a  crn  qne  sa  ■orsnradéienninait  das 
ar(  idens  nerveux  désignés  sous  la  nmn 
(le  tdrrntisrnr  {r>ny.  ce  mot  \  On  trouve 
aux  environs  de  Paris  une  espèce  plus 
petite,  de  couleur  fauve  rayée  longitudi- 
nakment  de  noir»  les  pattes  «naeMea  de 
même  couleur;  c'est  Paraignfo  à  jmc. 
D'autres  vivent  prt*s  des  eaux  dormantes, 
et  chassent  leur  proie  en  courant  sur  la 
sorfiMBer  du  liquide  sens  se  mouiller.  H 
est  des  araignées  à  huit  yeux  inégaux  et 
chrisseressos,  qui  ont  la  faculté  de  santer 
à  des  distances  plus  ou  moins  considé- 
rables pour  atlciniire  leur  proie;  on  les 
appdlearaignéesxairllnrA*jr(j^a/£(^ra//e»j: 
telles  sont  l'araignée  à  chevron  blanc  et 
l'araignée  fourmi  ;  elle  a  le  corselet  noir 
en  avant,  rouge  eu  «n'ière,  l'abdomen 
fiulve  devant,  noir  derrière.  Parmi  les 
araignées  qui  ont  les  yeux  plus  égaux,,  il 
en  est  qui  épient  leur  proie  sans  s'élot- 
gner  beaucoup  de  leur  troti ,  mais  néan- 
moins en  courant  après  elle ,  marchant 
dMM  tons  ks  sens,  et  ne  restant  dans 
lenr  retraite  que  vers  l'époque  de  la 
ponte  :  ce  sont  1rs  lalcrigrades ;  dans 
celle  famille  se  rangent  l'araignée  Jwa- 
ragdinef  d'un  vert  paie,  jaune  clair  sur 
les  c6tés,  et  l'anignée  tigrée,  longue  de 
trots  lignes,  à  corselet  fauve  en  avant, 
brun  sur  les  côtés  et  en  arrière;  l'abJo- 
men  pyriformu  est  recouvert  de  poils 
rottXy  Inruii  etbbncs  briUans.  Les  arai- 
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lunées  cro^^fsc  rapportent  ici.  Plusieurs 
araignées  de  la  même  claâs«  leodeot  au- 


;éfieBt  leur  proie  ;  ce  sont  les  tendeuses 
im  fîlandières.  Dans  ce  {groupe  l'on  trouve 
l'ai-aiguée  domestique  à  longues  pattes, 
jaune  dair,  mammàm  poil ,  les  pattes 
fftiw,  ■■■fléwdtobbac;  qnalqMSHUCi 
fiMTBMsat  a\-ec  leurs  fils  une  sorte  de  tente 
sous  laquelle  elles  se  retirent  comme  l'a- 
rai^'iiee  Vf  rte  y  longue  d'une  à  deux  li- 
gaes ,  avec  des  raÎM  obliques  jauiiAtfCS 
«■r  fabJ— M»  qiM  Vvta  rmauàn  mt 
U»  iSurfUes  de  lilas,  defMÎritrtdc. 

Les  araignées  aquatiques  ou  argy- 
ro/ictes  se  rappnx  hent  de  celles-ci  par 
leurs  autres  habitudes elles  nagent  Tab- 
Mveloppé  d'MM  balle  4*«ir,  et 
d^Mibit  assez  avant;  leuj- 
co(|ue  est  aussi  remplie  d'air ,  placé*- 
entre  les  plantes  voisities;  elles  s'y  reti- 
lermeot  pendant  i  hiver  et  y  (jardeut  leurs 
palks.  La  plat  mil— i»  «H  IWaignée 
mqmaù'qme  fanme,  MiiiilM,  iwhM.  Les 
•otrat  araignées,  terrestres,  sont  sédeu- 
tatres  et  attendent  paisiblement  dans 
lears  trous  que  les  insectes  viennent  se 
prcMlre  à  leisr»filela.TanlAt 


Mit  son  repaire  tubaU»  «n  dessous, 

près  de  la  partie  moyenne,  et  s'y  tient 
dans  une  position  renversée  ;  de  ce  genre 
est  une  petite  espèce  d'araignée  commune 
ém  les  grappes  fie  rtMa,  l'anignée 
Mm^aitante;  tantàc  l'animal  «Mielniit 
sa  retraite  en  dessus  de  la  toile,  comme 
l'arai^nee  domestique ^  brune,  lé^ère- 
■Beot  velue ,  avec  une  raie  paie  dealiculée 
•ar  l'abdomen  ;  enfin ,  ilest  des  eraignées 
tendent  leur  toile  verticalement. 
Tissée  d'une  manière  assez  làehe,  elle  se 
compose  de  filets  rayonnes  concentriques 
coupés  par  des  tils  circulaires;  l'animal 
•e  tieacan  oentrade  In  toile.  Aaaonbfe 
de  eelle»«l  fit  l'araignée  diadèmef^tvk- 
de  d'onpoace,  roussàtre,  veloutée, avec 
des  points  blancs  disposés  en  croix  sur 
l'alxionien;  elle  est  très  commune  en 
automne  dans  les  jardins  etleslMNB.yoâr 
le  Tabieau  de»  ArtméiAe*  et  XHù»oère 
nalutellc  des  Aranvides  de  IVT.  le  baron 
Walekenaër.  Paris  180G,  avec  bg.  X.  C 

AKAlliK,  vo/.  Cbamlue. 
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ARAJA  (FaA.N9ois),  comp(fêitear  de 
musique,  naquit  à  Naples,  eu  1700.&>a 
prenkr  tMal  pow  la  tbéiHa  fat  l'apdnt 

de  Beremce^  repré^  ni«-,  ea  l7B#«-')0ai 

ehilteau  du  ^r;in<l  due  de  Toscane.  L'allé 
née  suivante,  il  iit  jouer  à  \\^nneW4rno^re 
perregaoMte.  ïéi\  1  î  •iâ,  il  quitta  sa  palrse 
pour  aller  à  Saint-Péteraboarf 
chef  da  nai^na  d'aae  ioaiélé 
tes  itattaM.  Il  y  composa,  pour  le  iVi4(b 
tre  impérial  de  la  eour ,  en  17  37,  Abin- 
zare,  le  premier  upet a  iulien  qu  oa  ait 
eKécuté  en  Eussie.  Ea  17^,  il  mit  tui 

■las,  Scipicme^  Jrsace,  Seleuco.  La* 
position  de  Cephnluset  Protr/x,  «Innuéc 
en  1751,  fut  un  e\enenieul  remarqua- 
ble dans  leii  laslc;»  de  la  scène  russ<*y 
parce  que  ce  ftitle  pnNÛer  o|iéra  coaipaii^ 
dans  la  laagae  du  pays  et  chanté  par  4*0 
tlianteurs  russes.  Il  obtint  un  brillant  suc- 
ces;  I  impt'i  ali  ice ,  pcuir  témoigner  sa  sii- 
tiâiacUuu  au  cuiupukiLcur,  lui  fit  eadeiiu 

da  MO  faaiilai  al  d'aae  supci  bu  patisae 
de  aibelia» 

En  1759,  il  retourna  en  lnlia  p<WW 
vivre  dans  l;i  retraite  à  Holoane,  jouissant 
d'une  fortune  honorable  amassée  en  Ku;»- 
aia.  Oii  igaore  la  date  de  sa  mort,  G.  £.  A. 

AEAK  on  EâK ,  li^iear  pcodoilo  pMr 
la  fnwaliÉioB  da  ria  ^ec  le  caanaaîèla 
ou  avec  le  suc  des  cocos.  La  dernière  es- 
pèce, qui  est  la  meilleure,  vient  de  Ba- 
tavia; l'autre  de  Goa.  Trois  sortes  d'A— 
rakaoBtfidiriqaéesàGoa,  le praaiiar^le 
sc(!ond  et  le  troisième  tirage.  Le  rak  dou- 
ble est  la  plus  ordinaire,  quoiqu'eUoaaift 
moins  forte  que  celle  de  Batavia. 

On  appelle  aroAa  une  liqueur  spiri" 


fnist,  boisaoa  fia  ■aiiléa  |li  éfiai  i  k  avec  le 

lait  de  jument.  C.  L.  m, 

ARAKTCHEIEF  (comte),  général 
(en  cheQ  de  l'artillerie,  celui  à  qui  cette 
anae  doit,  en  Russie,  les  plus  grands  par* 
faetioaaeMMna  ,  l'aaii  at  U  «oafidaot  de 
l'emperem*  Alexandre,  et  l'auteur  des 
colonies  militaires  dOBt  il  fui  dftaf 

jusqu'en  182(). 

Peu  d'hommes  ont  fait  une  fortuoe 
auaii  rapide,  peu  d'boaunaa  ont  joui  à  an 
plus  haut  degré  de  la  fiivaur  de  leur  aon- 
veraii).  Né  gentilhomme,  mais  oljscur  et 
pauvre,  vers  1766,  Jl.  Araklcheiaf  6H 
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reçu  au  corps  des  cadets  de  Saiut-Pétcrs- 
Jjuurg.  11  y  montra  de  grauds  tateus  et 
fit  des  progrès  sigpndUs  dam  tout  ce  qui 
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«Ire  aucun  goût  aux  lettres,  et  sans  np- 
preadre,  comme  c'est  l'usage  ea  Russie, 
«ocuoe  autre  laugue  que  la  aieiiiie.  De- 
T«ott  offidcr  d'aitillim,  il  fid  raon»- 
aMwdé  à  r«aiparear  Pa«il  pour  fonncr  la 
cotBpagQÎc  particulière  de  cette  arme  qu'il 
entralttimtàPavluAaLLetaicMt  <]u'il  moo- 
«TtàfiiradMiMtdllutifice,  etpfaaai- 
cQMl&ilaNté  et  la  roîiiHr  wec  Im^hIIb 
W  était  soumis  lui  -  même  et  exigeait  la 
souoiisaioD  des  autres  aux  rt-gles  de  la 
Ji^cjpJid^  le  recommaudèreul  u  l^aul  qui 
la  ngin»!  wa^^mà  fwdw  «vee  !•  rang 
dcgÉiénJ,  «C  btentôt  après  gcmverneur 
mUitaire  de  la  c'apitale.  En  nirnu-  tctn(>s 
il  lui  donna,  avec  quelques  milliers  de 
payaMBy^  lu  terre  de  Grouaiiaa  (  goav.  de 
Knw0Ênà),  #ii^qÉbellied«nhi  eaUe 
|Mr  les  dons  d'AleuMlpe. 

Vers  la  fin  de  son  règne  ,  Paul  irrité 
contre  M.  Araktcheîet'  lavait  renvoyé, 
pois  rappelé  éHliiiiMaftrant  i«  titre  de 
baron.  £n  180#^«jifÉiiM  oamnuuMlalt, 
h  10  lieues  de  la  ville,  un  régiment  de  con- 
liaiicc.  Paul  en  proie  à  de  vives  terreurs 
cl  presbcutanl  les  pièges  où  son  prinoi- 
piii  wiAIéI»  i»«oH»'de  Pahlen  {vq/.) , 
le  faisait  tomber,  api>eia  à  loi  Arakt- 
rli<  î"f;  mais  l'audacieux  ministre  arrêta 
le  porteur  de  la  déj^che  et  se  saisit  de 
cette  dernière.  ' 

fiadtf «fÉpbnÉi^AiaMMdM,!!.  Arakt- 
duicf  devint  comte  et  général  de  l'artil- 
lenè.  Cesl  en  cette  dernîèr»'  qualité  qu'il 
««•dit  les  plus  signalés  services  à  sa  pa- 
trie, «O  tllwUalte  arm  da  nlsériMe  éitt 
0&  il  h  troata  peor  la  mettre  an  niveau 
de  ce  qu'elle  était  dans  les  pays  les  plus 
avancé:»  sous  ce  rapport.  Sachant  (pie  son 
éducation  négligée  lui  interdisait  toute 
antre  airiiitioii,  et  oonMiiaant  sans  doote 
ladéfiivaarqiie  laooatareneontrait  dans 
toutes  Ie?î  classes,  Alexandre  l'alt.aciia 
entièrement  à  sa  personne,  compta  en 
toutes  choses  sur  lui ,  et  lui  accorda  jus- 
qu'à la  €b  de  sa  vie  to«ta  ta  confiance. 

C'est  d*aprèt  ees  oenseils  qu'an  retour  de 
la  deuxième  campagne  tic  Paris,  il  fil  le 
premier  essai  des  colonies  mililairen,  dans 
le gearedeoelleecfiiexiileM depuis  plus 


d'un  siècle  dans  la  contrée  de  l'empire 
d'Âutricbc  appelée  la  Frontière  m;ii- 
taire.  La  ré^mMit  des  grenactiers  eiu 
comte  AmktthtSef  fat  le  praniar  «o> 
Ionisé,  et  le  comte  fut  nommé  chef  de 
tous  ces  établi?ii»mens.  En  1834  IVm- 
pereur  lui  conUa  en  outre  la  direc- 
tlen  des  cantomiitaB  {voy.)  niKiaim, 
attachés  jusque  là  à  réta»-aM)<ir.  Mais 
ce  nouveau  système,  introduit  parle  be- 
soin de  réduira  les  dépenses  de  l'armée 
•ana  trop  l'aflaibUr  elle-même,  d^lut 
fteéraleaaent  enRasiSe,  et  Pleipopularilé 
de  M.  Arakttberef  augmenta  en  propor- 
tion de>  nouveaux  services  qu'il  rendait. 
A  la  mort  d'Alexandre  ce  système  l'ut 
abaDdenné à  pen  (le  dièses  près;  et,  peu 
ai^réablc  au  nouvel  emjMMur,  Arakt'- 
(  lieief  quitta  St.-lVtrrshourg  pour  voya- 
ger à  l'étranger.  La  direction  des  colonies 
lui  fut  culevée  et  réunie  à  l'état-maj or- 
général  placé  saw  les  eedres  de  baroo 
Diebitsdi  {voy.).  Depuis  ee  moment  l'a*- 
cien  favori  perdit  tout  crédit,  et  il  vit  en- 
core dans  une  retraite  profonde. 

Un  des  groupes  des  Iles  Radack  dé- 
couvert en  \%n  par  M.  OiImmi  de  Ke- 

t/ebiu'  parte  le  BMI  ^tks  d'Arak- 
tcheiej.  J.  H.  S. 

ARAL  (mer  m\  lac  de  l'Asie  occiden- 
tale, entre  Ie49^  et  leéft*^  degré  de  let. 

n  a  55  lieues  de  long,  sur  11  de  large,  et 

reçoit  plusieurs  rivières,  entre  lesquelles 
on  dislingue  le  Sir  ou  Syhotm  ,  l'Ouad- 
jany,  et  l'Amou-Dérya  ou  Djyboun,  qui 
toinbe  dans  le  lae»  d«  eôté  du  sud ,  par 
deux  enrfioiichares.  Entouré  de  grandes 
steppes  ou  plakm  désertes  ,  l'Aral  n'a 
aucun  écoulement  visible.  Les  géologues 
pensent  ^il  TaiMiit  aotrefois  partie  de 
la  mer  Caspienne  :  il  est  pourtant  sépa- 
ré de  cette  mer  par  des  plaines  très  éle- 
vées. Ses  eaux  sont  moins  salées  que  celles 
d'autres  lacs  de  la  Tatarie  indépendante. 
On  trouve  dans  TAral  beanooup  d'-  pe- 
tites îles,  surtout  vers  le  sud.  L  ne  de  aes 
branches,  le  Tehiganak ,  s'enfonce  dans 
les  terres  sur  un  espace  de  25  lieues,  et 
se  dessèche  en  été.  Parmi  les  poissons  de 
ce  lac  il  faut  nommer  fnrtoat  les  estur- 
geons. On  y  trouveaussi des  phoques.  Les 
Orientaux  appellent  l'Aral  le  lac  île  Kho- 
varezac  ou  la  mer  d  Ughuuz.  Sur  ses  bords 
errent  des  Kirghites  et  des  Usbeks.  D-o. 
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ARAMÉEN ,  w/.  S£M1ti<2ue  et  Sy- 
EiAQUE  {langue). 

ABANDA  (toao  Pablo  Abakca  t 
BoLSAf  oomted*),  hooune  d'état  espagnol, 
né  en  1718  à  Saragosse  ,  fils  aîné  d'une 
immUle  très  ancienne.  Dans  sa  ])remièrc 
jeunesse,  il  entra  au  service  militaire^ 
pais  il  entreprit  de  grands  voyages ,  et , 
lentrédaBft  sa  patrie,  il  «écnt  retiré  dans 
Mi  terres,  se  livrant  à  l'étude  des  scien- 
ces, de  l'histoire  et  de  la  politi(jue,8'en- 
ricbissant  de  ces  nobles  et  belles  idées 
qui ,  plus  tard ,  le  guidèrent  pendant  ton 
adnUniatratioD.  En  17S0 ,  à  rayéoement 
de  Charles  III,  il  fut  arraché  à  sa  soli- 
tude et  envoyé  à  Madrid  comme  député 
d'AraguD.  Sa  physionomie  frappa  le  roi 
qui  le  retint  sur-lenshimp,  poia  l'envoya 
coome  duorgé  d*afbirea  en  Pologne.  A 
partir  de  ce  moment ,  d'Aranda  parcou- 
rut rapidement  l'échelle  des  dignités. 
Dès  17G3  il  fut  nommé  capitaine  géné- 
ral de  Valence ,  puis  comte  et  président 
du  OQueil  de  CÎntille.  Jaloux  de  jnaliier 
la  haute  confiance  du  roi ,  il  s'appliqua  à 
ramener  la  prospérité  sur  le  sol  d'Espa- 
gne, à  réaliser  dans  sa  patrie  les  vues 
philosophiques  du  xviii*^  siècl«u  £n  effet, 
leaUltrea,  tesarUetlea  adcncea  recom- 
mencèrent à  y  trouver  un  asile.  Une  in- 
finité d'abus  disparurent  sous  sa  main 
ferme  et  sévère;  il  défendit  les  intérêts 
du  peuple  contre  les  prêtres  et  la  no- 
blesse, restreignit  l'inqii^ition,  fit  lète 
aux  demandes  exorbitantes  de  Rome; 
enfin,  le  1**^  août  17G7,  enhardi  par 
l'exemple  du  ministère    (Ihoisenl,  en 
France,  et  du  marquis  de  Pombal,  à  Lis- 
bonne, il  exila  par  un  déereC,  du  soi 
d'Espagne,  Péponvantail  des  roia  et  des 
peuples,  Tordre  des  Jémitea.  Anaai,  dès 
lors,  la  cour  de  Rome,  irritée,  ne  res- 
sa-t-ellc  plus,  de  manœuNrer  contre  lui; 
les  prêtres  circonvinrent  l'esprit  de  Cbar- 
leeIII,etd*Ajrandarut  renvoyé  du  minis> 
1ère.  Pour  colorer  ta  disgi-acc,  on  Ten- 
voya  à  Paris  en  qualité  d'ambassadeur. 
Daus  ce  nouveau  poste,  il  sut  encore 
rendre  un  éminent  service  à  sa  patrie, 
en  levant,  à  ses  risques  et  périls,  les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  à  la  conclusion 
de  la  paix  de  1783.  L'Espagne  s'était 
toujours  refusée  de  rendre  définitive, 
par  uuc  cession,  la  perte  de  Gibraltar  j 


l'Angleterre,  de  son  côté,  ne  pouvait  se 
dessaisir  de  œtte  importante  forteresse. 
Nul  compromis  ne  aemblait  poaaible, 
lorsque  cette  dcrnièra  puiaience  vint  of- 
frir la  Floride  en  compensation.  D'A- 
randa, quoique  sans  plein-pouvoir,  ap- 
puyant sa  tète  entre  ses  deux  mains,  s'é- 
cria après  un  moment  de  réflexion  :  «  H 
faut  savoir  jouer  sa  vie  loraqull  a'ngit 
d'arrêter  l'effusion  du  sang  humain 
et  cédant  à  l'offre  du  ministre  anglais  , 
il  parvint  à  faire  ratifier  ensuite  cet  arti- 
cle important  dn  traité  de  Furis.  Après 
neuf  ans  de  a^onr  en  France,  il  rentim 
en  Espagne  et  vécut  disgracié  dans  ses 
terres.  En  1792,  après  la  chute  du  mi- 
nistère de  Florida  Blanca,  la  reine,  épouse 
de  Charles  lY,  fit  rappeler  d'Aranda  et 
luiœnfia  ce  potte.  Bbis  c*était  là  va  der- 
nier éclair  de  la  faveur  royale  :  au  bout 
de  quelques  mois  (août  1792),  il  futsup- 
plante  par  le  favori  de  la  i*einc ,  Manuel 
de  Goduy(i;o/.},  prince  de  la  Paix.Bientôt 
après,  ne  cmaant  de  ae  pieaonoer  dans 
le  conseil  contre  lea  mcmuea  impruden- 
tes deson  successeur,  à  une  éjioque  grosse 
d'orages,  il  encourut  une  disgrâce  plus 
forte;  on  l'exila  en  Andalousie,  dans  la 
petite  ville  de  JeSn.  11  monrOt  néanmoian 
dans  ses  terres  en  1799.  C'était  miotéle 
de  fer;  elle  se  brisa  cependant  contre 
l'influence  réunie  de  la  cour,  du  rler«fé 
et  contre  l'épaisse  ignorance  de  son 

pay».    L.S. 

ARANJVEZ,  cél^breM(â»ott  «faâtenm 
de  plaisance  espagnol  de  la  province  de 
Tolède  (  royaume  de  la  Nouvelle -Cao- 
tille  j,  dans  une  jolie  vallée  à  l'eraboa- 
chure  du  Cutuma  dans  le  Tage.  La  ville 
est  construite  dana  le  goAt  hcdbndaia  et 
éloignée  d'environ hnitUeoea de  Madrid  ; 
elle  n'a  ordinairement  que  2,600  habi— 
tans,  mais  ce  nombre  s'élève  jusipi'ù 
8,000  pendant  le  séjour  que  la  cour  lait, 
en  été,  au  cbâiean  fondé  par  PhiKpiie  II. 
Cette  résidence  r(^ale  est  surtout  remar— 
(juable  par  ses  jardins  délicieux  situés 
en  partie  sur  une  île  du  T.ie;e  ;  un  im- 
meuse  parc  en  dépend.  Le  château,  que 
décorent  de  beeov  escaliers  en  marbre  et 
de  grandes  glaces  de  Saint  -  Ildefonse , 
est  de  plus  orné  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  de  prix,  ainsi  que  le  sont  aussi 
l'église  et  le  couveuL  Aux  environ  d'A^ 
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ranjaez  il  y  a  une  source  J*unc  eau  mi- 
nérale qui  sert  de  pui  gatif. 

Âranjucz  occupe  une  place  dans  l'his- 
toire à  cause  du  traité  conclu  1 2  avril 
1772,  entre  la  France  et  l'Espagne,  et 
par  lequel  celte  dernière  puissance  s'en- 
gagea à  soutenir  la  première  dans  la 
guerre  qu'elle  faisait  à  l'Angleterre,  sur- 
tout en  A.niérique.  C'est  aussi  à  Aran- 
juez  qu'éclata  la  révolte  du  18  mars  18U8 
qui  amena  Tabdiralion  de  Charles  IV. 
Les  Français  étant  entréé  eu  Espagne,  le 
bruit  se  répandit  que  la  cour  se  réfugie- 
rail  de  Madrid  àSéville,elde  là  peut-être 
en  Amérique.  La  garde  royale  lit  alors 
caujc  commune  avec  le  peuple  indigné 
Je  la  conduite  du  prince  de  la  Paix,  et  ce 
favori  u'ét'happa  qu'avec  peine  à  la  fureur 
qui  se  manifesta  de  toutes  parts  contre  lui. 
Le  prince  des  Asturies  le  sauva  en  pro- 
mettant de  le  mettre  en  jugement,  et  son 
père  lui  ayant  cédé  ses  droits  à  la  cou- 
ronne ,  il  fut  proclamé  rui  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Ferdinand  Wl.  S. 

ARARAT,  montagne  comprise  dans 
l'Arménie  ci-devant  persane  et  située  à 
15  lieues  S.-O.d'Érivan,  par  39"  30'  de 
lat.  N.,  et  42"  15'  de  long.  E.  L'Ararat 
fait  partie  du  grand  plateau  d'Arménie, 
et  il  en  est  le  point  le  plus  élevé  ;  il  se 
termine  par  deux  sommets  ddtil  le  ]tlu$ 
oriental  et  le  moins  haut  s'appelle  Prtit 
j4rarat.  On  estime  que  le  plus  élevé  a 
1G,000  pieds  de  haut.  La  partie  infé- 
rieure de  cette  montagne  olïre  une  assez 
maigre  végétation  où  l'on  conduit  de  nom- 
breux trouiieaux.  Au-dessus,  l'aspect  de- 
vient affreux  ;  il  n'y  croit  aucune  espèce 
d'arbres,  et  sur  un  des  flancs  est  uu 
abtme  d'où  sort  fréquemment  de  la  fu- 
mée et  où  roulent  parfois  avec  un  bruit 
épouvantable  des  fragmens  de  rochers. 
On  ne  trouve  là  que  des  oiseaux  de  proie 
et  des  ours.  Les  parties  supérieures 
sont  couvertes  de  neiges.  Des  traditions 
transmises  d'âge  en  âge  font  de  l'Araral 
le  lieu  où  s'arrêta  l'arche  de  Noé  après 
le  déluge;  aussi  ce  mont  est-il  en  grande 
vénération  parmi  les  Arméniens ,  qui 
assurent  que  jamais  homme  n'a  pu  le 
gravir.  C'est  ce  qui  a  été  effectue , 
toutefois,  en  1829  ,  par  le  professeur 
Parrot  de  Dorpat ,  en  Russie.  Les  Turcs 
appellent  l'Ararat  Agri-daî;h,  et  les  Ar- 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  II. 


méniens  Macis.  Foy.  Aiiméme.  P.  A.  D. 

AR.4TUS ,  chef  de  la  ligue  Achécnne 
(  voy  .  )  dans  l'ancienne  Grèce,  né  vers 
272  avant  J.-C.  Il  était  (ils  de  Clinias, 
qui  périt  des  mains  du  t\ran  Abantidas, 
pour  avoir  voulu  rétablir  la  régence  dé- 
mocratique à  Sicyone,  sa  patrie.  Toute 
sa  famille  fut  expulsée  de  ce  petit  état, 
et  Aratus,  encore  enfant,  fut  conduit  par 
la  stuur  même  d'Abantidas  à  Argos  où 
il  demeura  jusqu'à  sa  vingtième  année. 
Pour  délivrer  sa  patrie  de  l'oppression , 
il  se  met  à  la  tête  des  bannis,  pénètre 
avec  eux  pendant  la  nuit  dans  les  murs 
de  iSicyone,  et  chasse  le  tyran  IVicoclès. 
Aratus  fait  entrer  sa  ville  natale  dans  la 
ligue  Achécnne,  et,  aidé  des  trésors  du 
roi  d'Egypte  Ptoléraée  Pliiladelphe,  il 
apaise  les  dissensions  entre  les  bannis 
rappelés  et  les  babitans  qui  avaient  ac- 
quis leurs  biens.  Ayant  été  revêtu  par 
les  Achéens  de  la  dignité  de  straU'gc  ou 
général,  Aratus  se  signale  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Nommé  stratège  pour 
la  deuxième  fuis,  l'an  213  avant  J.-C, 
il  chasse  de  l'Acrocorinthe  la  garnison 
macédonienne,  et  joint  Corinthe  à  la 
ligue;  il  force  même  la  ville  d'Argos  de 
se  joindre  à  la  <'on  fédérât  ion;  ne  pou- 
vant s'enqiarer  du  Pirée,  il  enqiloie  la 
corruption  pour  gagner  aussi  les  Athé- 
niens. D'autres  villes,  et  la  j)lu3  grande 
j>arlie  »le  l'Arcadie,  suivent  cet  exemple; 
Sparte  seule  résiste,  et  fait  la  guerre  à 
la  ligue,  sous  les  ordres  de  Cléomène. 
.\.ralus  voit  une  parlie  de  la  conlédéra- 
lion  subjuguée  par  les  Spartiates.  Heu- 
reusement les  Macédoniens  viennent 
au  secours  des  Achéens.  (iejjcndant  les 
Ktoliens  déclarent  également  la  guerre  à 
la  ligue,  cl  battent  les  troupes  d'.'Vratus 
auprès  de  Caphi:e.  Ce  gériér.d  détermine 
Philippe,  rui  de  Macédoine,  à  marcher 
au  secours  des  Achéens  contre  les  Elo- 
liens  et  les  Spartiates.  Après  plusieurs 
campagnes,  le  roi  fit  enfin  la  ]»aix  avec 
les  ennemis  de  la  ligue  Achéenne,  tant 
pour  lui  que  pour  les  confédérés.  Aratus 
vécut  dès  lors  à  la  cour  de  ce  prince  ;  mais 
ayant  donné  plusieurs  avis  sur  le  danger 
du régimetyrannicpie (pTintroduisait  Phi- 
lippe,  il  tomba  dans  la  défaveur,  et  la 
cour  se  débarrassa  par  le  poison  d'un 
conseiller  aussi  inqtorlun.  Aratus  était 
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\m  dm  fbm  gnads  MrM  Jà  k  Mea. 
CTctl  à  lai  tpw  1>  ligne  Achveone  dut  son 
pfawgfwid  iualre,  et  il  soutint  la  liberté 
grecque  de  ses  talcns  el  de  son  a<  livité 
infatigable.  Plutarque  a  écrit  la  vie  de  ce 
cbef  illustre  qui  expia  cnuHeiMBt  Mt 
liaiMMS  avec  «a  roi  éÊnafer,  I>-o. 

ARATUS,  poêla  grec,  né  à  Soli  «n  Ci- 
licir,  était  contemporain  d'Anacréon  ;  il 
floris&ait  vers  la  127^ olympiade.  Les  rois 
Ptoiémée  Philadelphc  ci  Ântigoaus  Go- 
mtaB,  6k  à9  Déateint  FoUoroèto,  le 
eoinblèrent  de  faveurs.  Ce  fut  sur  l'invi-» 
tation  du  roi  de  Macédoine  qu'Aratus  mit 
en  vers  les  Phcnomrnes ,  ouvrage  astro- 
BOmique  d'Eudoxe.  Ce  poème  était  estimé 
im  aaflian»  et  il  a  icrvi  à  nooa  traoa- 
aieltradet  idées  astronomiquet  ^li,  «aas 
la  traduction  poétique  d'Aratus,  se  se- 
raient perdues.  Aussi  ont-elles  été  com- 
mentées par  Ératosthène  et  par  d'autres 
aatroiMMaaa  daa  temps  poetériaon.  Dca 
aiileiinliilina,  tala  qoa  OioéiM ,  Oenaa* 
César  et  Avieous,  lea  ont  fait  pas- 


ser dans  la  langue  latine.  Les  dernières 
éditiouH  des  Phénomènes  d*Aratus  sont 
celles  de  Buble,  Leipzig,  J79S-1801 ,  3 
vol.  is-«%  at  do  Maltlii»,  Fkrand^, 
1817,  in-S**.  Le  poète  allemand  To«  a 
publié  aussi  le  texte  du  poème  avec  une 
traduction  allemande  et  de»  notes;  Hei- 
delberg,  1824.  D-c. 

ARAUCAHS  ,  peuple  liiirect  aauvage 
ifoi  habite  la  partie  méridionale  du  Chili , 
daaa TAmérique  méridionale,  depuis  la 
mer  jusqu'aux  Cordillières.  Pendant  les 
deux  sicttles  et  demi  que  l'Ëspagne  est 
raaiéa  en  jawiaiBn  dn  Gbifi,  elle  a  fré> 
gnemaiant  eMayé  de  dompter  1*  Aranca- 
nie;  mais  les  habitans  ont  toujours  su 
défendre  leur  liberté;  ils  ont  également 
repoussé  les  tentatives  des  missionnaires 
de  les  faire  chrétiens  pour  que  les  Espa- 
gnols laa  aaanjétiaMutaueolla;  depuis  que 
le  Chili  est  uoe  république,  ik  forment 
de  même  un  état  indé|>cndant ,  et  s<>nt  les 
enru-mis  des  Chiliens  comme  ils  Tétaient 
des  Espagnols.  On  trouve  de  la  ressem. 
bianop  eatralea  AraHeana  et  lea  Mongols; 
aaisi  quelques  auteurs  ne  sont  pas  éloi- 
gnés de  les  croire  originaires  de  la  Mon- 
golie. Ils  ont  le  caractère  belliijueux  ;  ils 
se  ^rvent  habilement  des  chevaux  sau- 
««gaa  de  lear  paya,  et  lonn  oavalien 


A1U 
la  loÉgna  laM 


redoutable.  Ainsi  que  chez  les  autrc^s 
peuples  de  l'Amérique  méridionale,  le 
la«  o  ou  lacet  à  nœud  roulant  est,  entre 
leuni  mains,  une  arme  qui  manque  rare- 
ment aon  effet»  La  gaarro  on  k  briga»» 
dage  est  lenr  ooeopation  finorite,  jls 
pillent  et  tuent  sans  aucun  scrupule,  oft 
ils  dédaignent  les  travaux  paisibles  et  ca- 
saniers. Plusieurs  tribus  mènent  une  vie 
nomade  asez  semblable  à  celle  des  Mon- 
gols. Lea  Araneana  sont  forta  et 
reux ,  mais  laids  de  figure,  ayant  le  u 
cuivré,  le  visage  aplati ,  le  regard  féroro 
et  une  longue  chevelure  noire.  lisse  nour- 
rissent de  maïs,  et  surtout  de  viande , 
qu'ils  coupent  en  lanièrea  et  qu'île  §aÊÊt 
sécher  au  aoleil  pour  l'eappoiter  dano 
leurs  excursions.  Ils  boivent  nne  liquenir 
fcrmentée  faite  de  fruits,  et  appelée  cici; 
quand  ils  peuvent  su  procurer  de  l'eau- 
de-vie ,  ils  en  tKrfvant  avao  exoès,  ce  qui 
angmenle  encore  la  hmtaKté  de  teoro»- 
raclère.  Ce  peu  pie  féroce  aime  ponrtanl  la 
danse;  leur  sapatera ,  ou  danse  mimique 
de  deux  amoureux,  a  même  été  adoptée 
par  les  Chiliens.  A  l'exemple  de  leor»  voi> 
aina,  lea  Arancans  aa  vétisaeat  du  /Mua- 
cAo»  étoffe  carrée  pencée  d'un  troo 
pour  passer  la  tète  et  qnc  fabriquent 
leurs  femmes  :  ello  est  quel<|uetois  ornée 
de  dessins.  C'est  sur  leurs  compagnes  qae 
tombent  tonales  trafamc  du  mteago  et  dan 
champs.  Les  principanx  Aiancana  onâ 
plusieurs  femmes,  mais  une  seule  est  Té  • 
pouse  en  titre;  quelquefois  chaque  femme 
a  une  i^bane  particulière,  et  son  ména^  A 
part  Lenr  théologie  admet  nn  dlea  es- 
pfénwetdeadiTMtéiaubordonnéea;  daam 
leurs  traditions  il  est  parlé  d*un  déluge 
universel.  Au  lieu  d'écriture  ils  ont  des 
quipos  ou  nœuds  de  souvenir,  comme  les 
anciens  Péruviens.  Il  parait  qu*iia  ont 
anaiidmfoésiea.BBn*ontpaa«o«aloaaéflan 
langage ,  peut  -  être  les  Espagnala  otf  '  éla 

romprissous  lo  nom  d'Araucans  des  peu- 
ples différens.  La  lanp;ue  (jui  leur  est  pro- 

Ee  est  l'Araucan;  d'autres  parlent  cbt- 
B.  Lea  vérildileB  AffiiMana  iMAIlBBt 
entra  le  Biobio  et  k  vHIe  de  Yaldiviai 
Anïuco  stir  le  Biobio, vis-à-vis  llle  Sainte- 
Marie,  est  leur  chef-lieu.  Cetix  qui  habi- 
tent entre  le  85""  el  le  40™*=  degré  de 
latitade  sont  désignés  sous  lea  nomt  da 
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PtœlchêSf  Huelliches  ouPehuenches;  en- 
fin IcA  inODtagnardd  du  Chili  orieiiUil,  qui 
sont  pcul-être  uo  tout  antre  peuple,  ont 
le  nom  de  Picunches.  lis  foiment  on  tout 
environ  500,000  indi\idus  disséminés 
sur  un  territoire  de  4,000  m.  car.  géog. 
Les  Araucans  ont  des  chefs  ou  caciques 
plus  ou  motnâ  puissans.  Leurs  tribus  for- 
ment des  fédérations,  surtout  en  temps 
de  guerre;  ils  élisent  alors  quelquefois  un 
tofiil  ou  comnaandaoL  On  sait  que  les 
guerres  des  Espagnols  contre  ces  Indiens 
ont  été  chantées  par  le  poète  Ercilla  dans 
son  poème  de  V Araucaria.  Les  rensei- 
guemens  les  plus  récens  sur  ce  peuple 
ont  été  fournis  par  M.  Lesson,  dans  son 
/uumal  d'un  voyage  pittoresque  autour 
du  mondey  Paris  1 830,  tom.  I,cah.  2.  D-c. 

A11AX£,  aujourd'hui  Abas,  fleuve 
d'Arménie,  qui  prend  sa  soiu'ce  près  de 
KoUi  dam  le  pachalik  turc  d'Ërzeronm. 
Du  mont  Abous  il  se  dirige  vers  l'est,  en 
traçant  beaucoup  de  sinuosités,  et  se  jette 
dans  la  Mer-Caspienne,  après  un  cours 
pendant  lequel  il  reçoit  un  grand  nombre 
de  rivières.  Quelques  personnes  ont  cru 
à  tort  que  VAraxe  avait  sa  source  au 
mont  Ararat.  On  suppose  que  ce  fleuve 
est  le  G  thon  f  dont  il  est  {larlé  dans  le 
Pentateuque.  H  forme  en  partie  la  limite 
entre  la  Russie  et  la  Perse.  Outre  que 
son  cours  est  très  rapide,  il  est  très  sujet 
à  déborder  après  de  fortes  pluies,  ce  qui 
rend  extrêmement  difficile  la  construc- 
tion d'un  pont.  Cependant  on  y  voit  des 
ruines  d'anciens  ponts  (]ui  paraissent 
avoir  été  bâtis  très  solidement.  (Quel- 
quefois la  force  de  ses  vagues  est  telle 
que  le  bruit  en  est  entendu  à  la  distance 
d'une  lieue.  E.  C.  D.  A. 

ARBACE,  voy.  Saruanapale  et  As- 
syrie. 

A&BALESTE  (Charlotte),  vo/cz 

MORHAT. 

ARBA  LÉTE  (  arcubalista  ) ,  arme  de 
trait  (ju'un  peut  considérer  comme  un 
arc  ordinaire  auquel  on  aurait  ajouté  un 
fût  de  bois  ou  chevalet,  destiné  à  diri- 
ger le  projectile.  Ce  fût,  perpendiculaire 
au  centre  de  la  corde,  renferme  vci-s  le 
milieu  de  sa  longueur,  une  petite  roue 
mobile  d'acier  ou  noix ,  ayant  deux  en- 
tailles dans  les  deux  parties  opposées  de 
sa  drcooféreDce.  Dans  la  première  s'ar- 
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rôte  la  corde  de  l'arbalète  Iwsqa'cUe  est 
tendue;  à  b  seconde  aboutit  l'extrémité 
du  ressort  de  la  détente.  Si  Ton  en  presse 
la  clef,  qui  se  trouve  sous  le  chevalet , 
près  de  la  poignée ,  le  ressort  se  dégage, 
la  noix  tourne,  la  corde  s'échappe ,  et  le 
projectile  est  lancé  au  loin.  Il  v  avait  plu- 
sieurs espèces  d'arbalètes  :  les  petites  se 
bandaient  avec  la  main;  les  grandes,  qui 
étaient  quelquefois  fixes  et  non  portati- 
ves ,  avec  le  pied  droit  et  même  arec  les 
deux  pieds  ;  celles  dont  on  faisait  usage 
à  la  guerre,  avaient  un  moulinet  et  une 
poulie.  On  en  voyait  de  plus  grosses  qui, 
fixées  sur  les  rem|)arts,  servaient  à  les 
défendre  et  étaient  manœuvrés  par  plu- 
sieurs hommes;  elles  envoyaient  des  pro- 
jectiles d'un  plus  gros  volume.  L'arbalète 
servait  à  lancer  des  balles  ou  de  gros  traits 
appelés  matras.  On  attribue  l'invention 
de  cette  arme  aux  Phéuiciens.  Elle  parait 
avoir  été  introduite  en  France  après  la 
première  croisade,  sous  le  règne  de  Louis- 
Ic-Gros.  Si  nous  en  croyons  Guillaume  de 
Poitou,  elle  fut  employée  concurremment 
avec  l'arc  à  la  bataille  d'Hastings.  Mais 
plusieurs  papes  la  proscrivirent  comme 
déloyale  et  traîtresse  j  et  le  second  con- 
cile de  Latran  l'anatliématisa,  l'appelant 
artem  mortiferam  et  Deo  odihilem;  mais 
cependant,  il  permit  de  l'employer  con- 
tre les  hérétiques.  Un  chroniqueur  de 
Philippe-Auguste  atteste  qu'il  n'y  avait 
pas  un  homme  en  France,  sous  ce  K-gne, 
qui  sut  s'en  servir;  et  quoique  l'usage 
s'eu  soit  rétabli  ensuite,  on  voit  dans 
Guillaume  Du  Hellay  qu'en  1522  il  n'y 
avait  plus  dans  l'armée  française  qu'un 
seul  arbalétrier.  C'est  d'un  trait  d'arba- 
lète que  périt  Riehard-Ccrur— de-Lion. 
On  montre  à  l'arsenal  de  Zurich  une 
arbalète  qu'on  dit  être  celle  de  Guillaume 
Tell. 

Cette  arme  qui  était  un  perfection- 
nement de  l'arc,  en  ce  sens  qu'elle  dé- 
terminait d'une  manière  plus  sûre  l'é- 
mission du  projectile,  ftit  abandonnée 
lorsfjue  l'invention  de  l'artillerie  fit  sub- 
stitneraux  armesde  traita  des  machinesde 
destruction  bien  autrement  puissantes. 
J/eniploi  ne  s'en  est  conservé  (|ue  comme 
exercice  d'agrément. 

On  retrouve  dans  les  arts  et  métiein 
plusieurs  instnimens  a|>pelés  arbalète j  à 
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raisoti  de  quelque  analogie  de  forme  ou 
d'emploi  avec  Tarme  que  nous  venons  de 
décrire.  Los  tàillanHiwt  et  1m  Mrmrien 
ont  un  kutnuMnt  qn'îb  nomment  ainsi. 
En  marine,  on  donne  quelquefois  ce  nom 
au  radiomètre  [voy.  ce  mol).  C'est  aussi 
une  espèce  d'aUela§;e|  qui  consiste  à  mettre 
deuxdievaax  de  front,  puis  vm  aeni  en 
léte. 

On  nomme  ABBA-L^TantaThomme ar- 
mé d'une  arbalète.  On  avait  autrefois  dans 
les  années  des  compagnies  d*arhalétriers 
à  pied  et  a  cheval.  Le  graud-maitre  des 
«iiaUtritri  de  .Fhmoe  était  ,  alon  oo- 
Jid  qniy  d^uis  l'invention  des  armes  à 
feu,  s'est  appelé  le  grand-mailrc  de  l'ar- 
tillerie.  On  peut  voir  dans  VUistoire 
de  ia  miUce  française  du  père  Daniel, 
le»  droits  et  privilèges  que  Tonlaient 
nmr  Ica  granf^-mallres  des  ari»alétriers 
de  France. 

En  termes  de  charpenteric,  des  arha- 
l^riers  sont  des  pièces  de  bois  servant  à 
la  charpente  d'nn  hitiwwit,  et  qui  sont 
appuyéea  par  vn  iMNit  l'oné  contre  l'au- 
tre en  forme  d*arc,  portant  de  Pautre 
bout  sur  une  poutre  mise  en  bas  en  forme 
de  corde,  avec  une  quatrième  mise  au 
milieu  en  manière  de  flèche.  EUm  sont 
deilinéea  &  supporter  le  poids  de  la  oon- 
verlore,  et  servent  d*appm  anx  pannes 
qui  portent  les  devrons  {vcx*  ^ 

et  COMBI  K  \  R-Y. 

ARBELLES,  voy.  G\\ioKui.LZ. 
ARBITRAGB,  joridictien  extraor- 
dinaire que  la  loi  ou  les  conventions  des 

parties  attribuent  à  de  sirn)>1es  particu- 
liers [arbùref),  pour  décider  une  contes- 
tation. 

A  Rome,  le  préteur  chargé  de  rendre 
ia  jusUee  {voy,  PooToni  JuniciAïas) 
nommait ,  avec  l'agrément  des  parties , 
pour  décider  <  ertniiies  causes  dites  ^o/ïa* 
fideif  des  personnes  appelées  pedanci 
/uJice*  OU  orhiSfL  EUes  décidaient  ton- 
jonra  sans  iqppeL  Les  parties  pouvaient 
■Msi^sans  recourir  au  préteur,  convenir 
de soumellreleurs  différensà  des  arbitres, 
dont  la  décision  cependant  n'avait  de 
.force  que  par  la  stipulation  d'uoe  peine 
àitadiée  àson  inobservatitm.  Dans  ce  cas, 
cdui  en  faveur  de  qui  les  arbitres  pro- 
Mliçaient,avail  l'action  ex stipulatu  pour 
contraindre  son  adversaire,  soit  à  se  sou- 
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mettre  à  la  sentence  arbitrale,  soit  à  ac-^ 
quitter  la  peine  convenue.  Jnstinieo  mo- 
difia eelte  règle  de  l'ancien  droit,  en  oi^ 
donnant  qoe  l'arbitrage,  à  défaut  de  sti-> 
pulation  pénale,  n'en  conserverait  pns 
moins  l'autorité  de  la  chose  jugée,  au  cas 
où  les  parties  ne  réclameraient  pas  dans 
ka  dix  jours  delà  aanlence. 

En  France,  les  oidonnancesde  ISIO, 
1535,  1560,  et  surtout  la  célèbre  ordon- 
nance de  Moulins ,  ainsi  que  celle  de 
1 G  7  3,  composaient,  avant  la  révolution  de 
1 789 ,  toute  la  législation  sur  U  matière 
de  Tarbimige.  Dq|iuia  cette  ^>oque  jus- 
qu'à  la  promulgation  des  Godes<le  piôoé- 
dure  civile  et  de  commerce  qui  nous  ré- 
gissent actuellement,  sont  intervenues  sur 
l'arbitrage  les  lois  suivantes:  celle  du  24 
aoAt  1790;  celle  (organique)  dn  14  eept. 
1791,  tit.  5,  art.  5;  celle  du  lOjuinlTOS 
et  le  dt'crct  du  2  octobre  de  la  même  an- 
née; celle  du  17  nivose  an  ii,  celle  (orga- 
nique) du  22  août  17 9â,  art.  210  et  2 11; 
celle  du  8  vendémiaire  an  it;  eelle  du  4 
brumaire,  des  4  et  9  ventAae  delà  niêmn 
année;  celle  enfin  du  17  ventôse  an  vitt. 
Observons  que  plusieurs  de  ces  lois  se 
rapportent  exclusivement  à  des  coutes- 
tatiem  perticulfêrm  ném  des  lois  spolia- 
trices de  la  eouTention  nationale.  Enfin 
apparurent  noa  Godet  de  proeédum  dl<^ 
vile  et  de  commerce,  le  premier  en  mai 
1 800,  le  second  au  mois  de  septembre  de 
l'année  suivante.  Us  sont  aujourd'hui  la 
règle  en  matière  d*ail>itra§e. 

L'arbitrage  est  toujours  volontaire  ou 
for  ce  ;  volontaire  en  matièrecivile^^bn:^ 
en  matière  commerciale. 

L'acte  par  lequel  les  parties  couviea- 
nentde  taire  juger  leurs  conteatationa  par 
des  arbitres  a*appelle  coaqMmù,  Le 
compromis  pent  être  fait  par  prorès-ver- 
bal  devant  les  arbitres  choisis,  ou  parade 
devant  notaire,  ou  suus  signature  privée. 
Il  désigne  les  objets  en  litige  etlesimma 
des  arbitres,  à  peine  de  nullité.  Le  com- 
promis ne  valant  que  comme  convention, 
doit  être,  quant  à  la  capacité  des  par- 
ties, soumis  à  la  loi  ordinaire  des  con- 
trats. Ainsi,  on  ne  jfoai  compromettre 
sur  Imdroitadonton  n'a  pas  la  libre  di*- 
position.  On  ne  peut  comprânetlre  é^a- 
Icment  sur  toutes  causes  sujettes  à  com- 

muoication  au  ministère  public,  oomme 
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intéreaunt  l'ordre  en  général  (voy.  Mi- 
MisrisK  public).  Même  règle  dans  le 
droit  romain.  *  De  telles  causes  ne  sau- 
raient donc  être  décidées  que  par  les  tri- 
bunaux de  la  loi,  et  non  par  des  arbitres 
dont  la  juridiction  privée  oiTrc  trop  peu 
de  garantie,  malgré  la  surveillance  que 
pourrait  exercer  l'autorité.  Dans  notre 
ancienne  jurisprudence  il  n'en  était  pas 
de  même;  et  cette  surveillance  était  re- 
gardée comme  très  praticable  etsufiisantc. 

Toutes  les  législations  ont  dû  rcrnn- 
nailre  certaines  incapacités  naturelles 
pour  exercer  les  fonctions  d'arbitres 
comme  toutes  autres  fonctions.  Il  est 
iauiile  de  nous  arrêter  sur  ce  point. 

indépendamment  des  incapacités,  il 
existe ,  à  l'égard  des  arbitres,  des  causes 
de  récusation  que  les  parties  peuvent 
faire  valoir  si  elles  le  jugent  convenable. 
Ces  récusations,  nu  dire  des  auteurs,  sont 
celles  que  l'on  peut  opposer  aux  juges  or- 
dinaires (voy.  RiciisATiorc);  mais  il  faut 
que  la  cause  de  récusation  ait  rommencé 
d'exister  depuis  le  compromis. 

Le  compromis  prend  fin  de  plusieurs 
manières  :  1*^  par  le  décès ,  refus ,  déport 
ou  empêchement  d'un  des  arbitres ,  s'il 
n'y  a  clause  qu'il  sera  passé  outre  ou  que 
le  remplaçant  sera  au  cboix  de  l'arbitre 
ou  des  arbitres  restans.  Toutefois,  les  ar- 
bitres ne  peuvent  se  déporter  après  leurs 
opérations  commencées;  2**  par  l'expira- 
tion du  délai  stipulé,  ou  de  celui  de  trois 
mois  en  cas  de  non-stipulation  à  cet  égard; 
3"  par  le  partage  des  arbitres,  si  ces  der- 
niers n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'adjoindre 
un  tiers-arbitre.  Au  cas  où  ils  auraient  ce 
pouvoir  et  s'ils  ne  peuvent  s'accorder,  le 
président  du  tribunal  qui  doit  ordonner 
l'exécution  de  la  sentence  arbitrale  y  sup- 
plée; 4"  enfin,  par  la  révocation  des  ar- 
bitres, pourvu  qu'elle  ait  lieu  du  con- 
s<>ntement  unanime  des  ]>arlieâ.  Il  faut 
noter  que  le  décès  de  l'une  des  parties  ne 
met  pas  fin  au  compromis,  lorsque  tous 
les  héritiers  sont  majeurs. 

Chacune  des  parties  est  tenue  de  pro- 
duire ses  défenses  et  ses  pièces  quinze 
jours  an  moins  avant  l'expiration  du  délai 
du  compromis,  et  les  arbitres  jugent  sur 

(*)  Cependant  les  commuDc»,  Lien  qu'en  t'iat 
de  tatelle,  pauTcnt  coopromcttre  avec  auturiu- 
tioo. 
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ce  qui  a  été  produit.  Le  jugement  est  si- 
gné par  chacun  des  arbitres  :  dans  le  cas 
où  il  y  a  plus  de  deux  arbitres,  si  la  mi- 
norité refuse  de  le  signer,  les  autres  ar- 
bitres en  font  mention,  et  le  jugement 
produit  le  même  effet  que  s'il  avait  été 
signé  par  tous. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  lieu  à  nommer 
un  tiers-arbitre ,  les  arbitres  divisés  sont 
tenus  de  rédiger  leurs  avis  distincts  et 
motivés,  soit  dans  le  même  procès-ver- 
bal ,  soit  dans  des  procès  -  verbaux  dis- 
tincts et  séparés.  Le  tiers-arbitre  sera  tenu 
déjuger  dans  le  mois,  du  jour  de  son 
acceptation,  à  moins  que  ce  délai  n'ait  été 
prolongé  par  l'acte  de  nomination.  Il  ne 
pourra  prononcer  qu'après  avoir  conféré 
avec  les  arbitres  divisés  qui  seront  som- 
més de  se  réunir  à  cet  effet.  Si  tous  les 
arbitres  ne  se  réunissent  pas ,  le  tiers-ar- 
bitre prononcera  seul,  et,  néanmoins,  il 
sera  tenu  de  si-  conformer  à  l'un  des  avis 
des  autres arbirres.  S'il  est  formé  inscri{>- 
tion  de  faux,  même  purement  civile,  ou 
s'il  s'élève  quelque  iurident  criminel,  les 
arbitres  invitent  les  parties  à  se  pourvoir 
devant  les  tribunaux,  et  les  délais  de 
l'arbitrage  continuent  à  courir  du  jour  du 
jugement  de  l'incident.  Tous  les  actes 
d'instruction  et  les  procès- verbaux  sont 
faits  par  tous  les  arbitres,  si  le  compromis 
ne  les  autorise  à  commettre  l'un  d'eux.  Du 
reste,  les  arbitres  doivent,  dans  la  procé- 
dure, suivre  les  délais  et  les  formes  établies 
par  les  tribunaux,  si  les  parties  n'en  sont 
autrement  convenues.Lesarbilres  doivent 
également,  dans  leurs  sentences,  se  con- 
former aux  lois,  comme  un  tribunal  ordi- 
naire. Cependant,  les  parties,  qui  ont  la 
faculté  de  donner  aux  arbitres  le  droit  de 
s'aflVanchir  et  desdélais  et  dos  formesdela 
procédure  ,  peuvent  aussi  les  affranchir 
des  dispositions  de  la  loi  relatives  au  fond, 
pour  ne  suivre,  à  cet  égard,  que  celles  de 
l'équité  naturelle.  Les  arbitres  prennent 
alors  le  noixnï amiailes-comjwsiteurs , 
et  prononcent,  suivant  l'expression  des 
commentateurs  ,  non  pruttt  lex  ,  sed 
prout  Iiuinanitas  aitt  màericorditi  im- 
pcllct  K'gere.  Dans  l'ancienne  jurispru- 
dence, il  était  de  règle  que  les  arbitres 
nommés  par  les  parties  l'étaient  toujours 
«omme  amiables-compositeurs,  et  pou- 
vaient, en  conséquence,  se  dispenser  de 


^jgjA'  mi^lrtiiimwlihtnl  finii  Tfi  irnnlfi 
éuient  obligés  de  s*yaMenrir  qui  avaient 
été  nommés  d'office  par  les  tribunaux. 

Les  arbitres  n'éUot  que  des  jo^ea  pri- 
ves noo  institaés  ptf  le  po««ei#  MVfe- 


vantétre  exigée  qu'auUnt  q«*ll 
de  la  sanction  de  rautorité  piiblique,  il 
s^eiMuit  que  le  j arment  des  arbitres  ne 
d^ieat  exécutoire  qu'autant  qu'A  a  été 
tmà^^  f^rmmiMrfMfi9>  A 
dftt,  kl  mkkvM  du  jmaniMM  doK  être 
dépohéê  dans  les  trois  jours,  par  l'un  des 
arbitres,  an  greffe  du  tribunal  de  première 
iBStaac«  ,daiM  le  ressort  duquel  le  juge- 
iMBt»«àNÉA>f  Ml  i*  it  Cour  ioyale 

pvéiideal,  dans  !*ut»  ou  l'antre  rn-?,  peut 
%en\  prononcer  rordounanoc  A^xeqim- 
tur.  \\  ne  peut  la  refuser  qu'auUnt  que  la 
dé«iMOo  arMMit  WiMMiit  fméf%  pu- 
blia M  «MfMNrilMr  dM  droits  ifppi»* 
teoant  à  des  personnes  qui  n'en  peuvent 
disposer.  Cest  an  tribunal  dont  le  pi-ési- 
dent  a  rendu  l'ordoonMce  d'êxequatur 
qu'appartient  la  coundMMM'  l^wé- 
c«lio«  da  jugauwut.  Obsomn*  que  le» 
i^m  mr  Vexécotioa  provisoire  des  jn- 
gemens  des  tribunaux  sont  applicables 
anx  sentences  arbitrales.  ^ ojr.  Appel. 

Les  jugemens  arbitraux  pcweal  être 
attM|«é»p«riNii0  d^appeft^tavtclMi,  hê 
parties  sont  flBlarisées  à  y  renoncer  lors 
ou  depuis  1'  >  u'iprrutiis.  L'appel  des  juge- 
raent  arbitraux  est  porté  devant  les  tri- 
de  première  instance,  pour  les 
qoi ,  s^i4  n'y  eût  poiil  «»  d*ap^ 
>dlé ,  soit  en  premier,  soit 
r,de  la  compétence  des 
de  p««*;  devant  les  Cours  roya- 
les, pour  les  madère»  qui  eussent  été, 
snit  ev  piMmêary  f»il  tfi  ^ifyUMTMMRiffy 
dt  hL  vum^Utmui  thm  lilbiin»  d«  pre- 
wâkm  iastaiice.  Bbiftlonqac  l'arbitrage 
a  Ken  sur  l'appel  on  sur  reqo^te  cinle, 
le  jugement  est  définitif  et  sans  appel. 
Dans  le  eas  où  l'appel  est  rejeté,  l'appe- 


•'il  ^«lissait  à^m 
nanx  ordinaires. 

Les  j  ugemens  arbitraux  peuvent  encore 

être  attaqués  par  requé»  cmie  {vopT'  ce 
m),  dan»  iw  âéWa^  IM  «MnMv  «t  Ira  «s 


ordinaires.  8  f)Mil«xoepter: 
vation  des  formes  lorsqu'il  a  été  converm 
qu'on  ne  s'y  astreindrait  pas  {voy,  ci-d«*a- 
sus),  et  3"  le  moyen  résultant  de  cecpi'il  a 
été  proMNMé  rar  dMtdiMtt  daoMMidée.  U 
Mteoft  en  CM»  poar  et  dernier  ait,  ^tt^ 
peut  se  pourvoir  en  nullité  du  compromis. 
L'action  en  nullité  est,  en  effet,  une  voie 
extraordinaire  pour  s'opposer  à  l'arbi- 
trage eC  I»  Nadre  «mum  son  ««mir^ 
MRM  iinH  foM  ImmM  éérrMaqMT  fMn» 
vole  d'appel  ou  requête  civile.  L'action  on 


nullité  a  Keu  dans  les  cas  suivans  :  1"  si  le 
jugement  a  été  rendu  sans  compromis  nu 
hors  des  tonne»  da  compremus;  3^^  h'iI 
l'a  élé  tw  eoHpiWHii  bMImiIi^  eiipii^fr 
^  é9c^9  4ltè  rendu  que  par  quelques 
arbitres  non  autorisés  n  in^cr  «^n  r;tfi- 
sence  des  autres;  4**  ^  il  l  a  clé  jiar  un 
tiers  sans  en  avoir  conféré  avec  les  arbi« 
très  partagés  ;  S*  eain  ^  t^t><i»yiiÉtlÉgtf 
VBBP  chiMe  non  demandée.  Dans  tons  ce»' 
f\i!5  ,<rif  l'art.  1038 du  (lodedepr.  civ.,  le?» 
parties  se  pourvoiront  par  oppositior»  à 
l'ordonnance  d'exécution,  devant  le  tri- 
humé  qaU'immieiidiu»^  e«lliiMMMb4Bt 
le  Mdlilé  de  taote^iO^'u^eateMNÊ^ 
^iVraZ.  Les  parties  ayant  ainsi  la  ressource 
de  l'action  en  nullité,  il  n'y  a  jamais  lieu 
à  permettre  directement  le  recours  en 
cassation  contre  les  dénis hms  aff4»rtralea 
elle»MéMei.  ilajafMMslirarftftrt^MII^ 
daw  ancna  o^-ei^t  à  oppositiàtê,  ^ft»  tw 
raîson  qu'un  juïrrmrnt  de  cette  natnre  i»© 
puut  jamais  avoir  !«•  caractère  d'nri  jii fro- 
ment de  défauti  l'instruction  ayant  tou-' 

tenus  de  juger  MllMMI^iCr  IWpièlMS  «f 

sur  les  mcinnires  produits. 

Nous  arrivons  à  Vnrhitm^^r  ftirrr.  Le», 
contestations  entre  associés  leurs  veuves, 
héii<Uis»««y«»»ettse)poài4Midewii>tt( 
merce,  supposeat  4m  UipiMMiOa»,  éeS^ 
vérifications  de  livres,  et,  dans  tons  les 
cas,  entraînent  une  foute  de  détails  très 
compbqnés ,  au  asMieu  desquels  il  serait 
impoMÎble  aux  Hlbiuwtt»  de  «ommm' 
de  déeoifffirtovéfM  iCde  vfglefMe 
justiee-  l'intérât  des  parties.  Aussi ,  le  lë- 
gislatenr  a-t-il  vouln  que  la  jurîdirfînn 
arbitrale  piU  seule  connaître  des  contes- 
tations entre  associés,  a  L'incompétence 
de»  tvibuMNM.  de  nnwsewye»  ceeafe^ 
dit  Favard  de  l'Anglade,  est  abeolue  et 
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tt«nt  k  fm^re  mAme  d«  jaridictions  qni 

csl  dp  droit  public.  >< 

Du  reste ,  les  règles  de  Tarbitrage 
forcé  relatives  à  l'appel ,  comme  au  dé- 
)>ort  et  h  la  récusation  des  arbitres,  etc., 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l'arbitraire 
volontaire;  sauf,  toutefois,  les  modifica- 
tions suivantes  :  l'arbitrage  étant  ybrr^', 
lesarbitres  ne  sauraient  être  révoqués  par 
les  parties.  Entre  elles  il  n'existe  pas  à 
proprement  parler  de  compromis,  mais 
une  simple  nomination  d'arbitres  rpii  peut 
avoir  lieu  par  acte  quelconque,  et  même 
par  consentement  donné  en  justice.  Si  les 
parties  ne  peuvent  s'entendre,  le  tribunal 
nomme  d'office  les  arbitres  rpii,  durant 
le  cours  de  leur  mission,  ne  sont  assu- 
jélis  à  aucune  forme  de  la  procédure  or- 
dinaire. Les  parties  remettent  dans  leurs 
mains  toutes  les  pièces  et  mémoires  sans 
aucune  formalité;  cependant,  l'associé 
en  retard  de  remettre  les  pièces  et  mé- 
moires est  sommé  de  le  faire  dans  les 
dix  jours.  Les  arbitres  ,  selon  l'exipence 
des  cas,  prorogent  ce  délai.  L'arbitrage 
forcéne  finit  ni  par  l'empêchement  de  l'un 
des  arbitres ,  ni  parl'expiralion  des  délais, 
ni  par  le  partage  des  arbitres;  car,  comme 
il  n'y  a  point  eu  d«  compromis  enire  les 
parties,  il  y  •  Heu  seulement  à  proroger 
le  délai,  à  nommer  un  nouvel  arbitre  ou 
liers-arlïitre.  C«'  dernier  est  nommé  par 
les  arbitres ,  à  leur  défaut  par  le  trib»t- 
nal,  si  dans  l'acte  de  nomination  il  n'v  a 
été  pourvu.  Quantaadélai  en  casd'expirjt- 
tion,il  est  toujours  prorogé  par  le  tri  bunni. 

Le  président  du  tribunal  de  commerce 
qui  est  chargé  d'attribuer  force  exécu- 
toire à  la  sentence  arbitrale  ne  peut  la 
refoser.  En  effet,  les  arbitres  sur  con- 
testations entre  associés  forment  un  tri- 
bunal légal  sur  lequel  le  tribunal  de  com- 
merce n'a  point  de  surveillance  à  exercer. 
L'action  en  nullité  n'est  pas  ouverte  con- 
tre le  jugement  des  arbitres  forcés,  et 
par  conséquent,  le  recours  en  cassation 
doit  être  permis. 

La  loi  française  s'occupe  encore  de 
r»rbilrap!e  dans  un  troisième  sens,  lin 
tribunal  a  besoin  pour  s'éclairer  de 
l'examen  de  comptes,  pièces  ou  regis- 
tre» :  il  nomme  à  cet  elTet  un  ou  trois  ar- 
bitres (fui  entendent  les  parties,  cher- 
chent à  le»  concilier,  et  s'ils  ne  peuNcui 
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T  rénssÎT,  donnent  lem*  stIs  an  trrbnnri 
qui  décide.  Il  est  inutile  de  dire  que  IV 
vis  de  l'arbitre,  qu'on  nomme  en  ce  cas 
aHiitre rapporteur,  ne  lie  pas  le  tribunal. 
L'arbitre  rapporteur  peut  être  nommé 
soit  en  matière  civile,  soit  en  matière 
commerciale.  Autrefois  si  les  juges  ordi- 
naires ne  se  sentaient  pas  en  étal  de  dé- 
cider une  contestation,  ils  nommaient 
d'office  des  arbitres  qui  devaient  non  pas 
donner  leur  avis  seulement,  mais  juger  'a 
leur  pince. 

L'arbitrage  n'est  pas  usité  seulement 
en  matière  de  droit  privé,  mais  aussi  en 
matière  de  droit  public.  11  ne  saurait  sub- 
sister malheureusement  pour  les  nations, 
comme  |>our  les  individus  membres  d« 
même  corps  social,  une  juridiction  éta- 
blie «t  certaine.  De  là  vient  que  les  na- 
tions vident  toujours  leurs  différens  par 
la  force,  ou  bien  les  soumettent  trop  ra- 
rement à  la  décision  d'arbilres,  c'est-à- 
dire  d'un  tribunal  accidentellement  ins- 
titué pour  le  cas  <lont  il  s'agit.  Sur  tout 
ceci  on  prête  à  Henri  IV  des  idées  qu'il 
n'eut  janiîns,  si  nous  en  crovons  les  meil- 
leurs historiens.  On  connaît  le  système 
<le  paix  peqiétuellc  imaginé  par  l'abbé  de 
•Saint-Pierre  et  commenté  par  J.-J,  Rous- 
seau. Les  papes  dans  le  moyen-âge  cher- 
chèrent à  devenir  cette  autorité,  suprême 
arbitre  des  gotivcrnemcns.  O.  V, 

ARBITRAIRE,  adjectif  qui  dans  le 
langage  du  piibliciste  est  employé  comme 
substantif. 

L'arbitraire  est  la  volonté  individuelle 
substituée  à  la  loi,  laquelle  est  on  doit 
être  l'expression  de  la  volonté  générale. 
On  fait  de  l'arbitraire  en  devenant  infi- 
dèle à  la  loi,  en  faussant  l'esprit  de  la 
loi,  en  l'interprétant  suivant  ses  caj)rices 
on  ses  passions.  Des  employés  subalter- 
nes, ofliciers  de  police  et  antres,  agissent 
arhitrairemetit  en  allant  au-delà  de  ce 
que  les  réglemens  prescrivent,  en  vexant 
les  citoyens  sans  nécessité  et  lorsque  la 
conservation  de  l'ordre  ne  l'exige  pas  im- 
périruseincnt.  L'arbitraire  des  fonction- 
naires pèse  sur  les  populations  surtoirt 
dans  les  empires  vastes,  peu  avancés  en 
culture,  partagés  en  satrapies  d'une  éten- 
due dénicsurOc.  L'arbitraire  mitnstériel 
e^f  le  délit  <jiii  rf)nsistc,  de  la  part  des 
i.li'posiiairca  du  pouNoir  exécutif;  ù  faire 
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la  loi  seule  peat  prononcer,  et  a  se  sous- 
traire au  contrôle  des  pouvoirs  intermé- 
diaires établis.  Che2  les  aouveraius,  l'ar- 
bitrairs  rassemble  bemcoap  an  daspo- 
.  lîMM  (v€!jr.)f  k  cela  pcca  cpi'il  constitue 
de  leur  part  une  infraction  momeotanée 
à  la  loi,  une  velléité  peut-être  passagère 
de  subfitituer  leur  volonté  à  la  volonté  pu- 
blique dout  les  lois  sont  les  coigmes,  tan> 
dis  «M  la  despoliinM  est  cootîmiité 
d*efIorCi  de  ce  genre ,  et  même  une  forme 
de  gouvernement  déjà  existante  ou  qu'on 
veut  établir.  D'ailleurs  un  prince  doux 
et  humain  peut  agir  arbitrairement  dans 
roooMUNi;  hmU  la  douceur  ae  concilie 
UmI  «fce  le  iaipostime.  A  plus  forte 
raison  cette  remarque  s'applique-t-i  lle  à 
Ja  tyrannie  (voy.)  qui,  dans  le  sens  que 
les  modernes  attachent  à  ce  mot,  est,  dans 
les  détanleursdn  pouvoir,  la  penévéranw 
d'agir  avec  rigueur  ot  dnrelé,  nn  wftMkmt 
d'oppression  qu'on  applifjue  en  pouver- 
nanr.  On  a  eu  tort  de  confondre  ces 
mois  qui  ne  sont  pas  même  synonymes  ; 
•car  la  loi  mflwia  peut  être  tyrannique, 
tandis  qu'il  aérait  possible  qu'on  la  lrana> 
gre&sât,  qu'on  tombât  dans  l'arbitraire, 
par  bienveillance  pour  les  hommes  et  par 
bonté  de  caractère.  L'arbitraire  légal 
existe  là  où  les  lois  prêtent  trop  à  l'in- 
terprétationy  où  leurs  coasmandemcna 
•ont  vagueaat  aans  précision;  on  nomme 
aussi  de  ce  nom  des  dispositions  légales 
qui,  dans  certains  cas,  permettent  de 
mettre  la  loi  hors  la  loi,  pour  nous  ser- 
irir  d'une  eiqpnMion  devenue  fameuse. 
Ainsi  la  loi  do  l'élM  do  siège  qui  suspend 
le  droit  commïin  pour  y  substituer  une 
législation  exceptionnelle  mérite  d'être 
qualifiée  aiu&i,  quelle  qu'en  puisse  être 
l'utilité  dans  certaines  circonstances.  La 
Juridiction  prévôtale  des  premières  an- 
nées de  la  Restauration  n'était  autre  chose 
qu'une  juridiction  arbitraire.  Déplorable 
abus  d'un  pouvoir  qu'il  importe  taut 
d'environner  do  tons  les  respods  daa  bon* 
mes,  cette  juridiction,  qu'une  nécesoilé 
indispensable  et  généralement  reconnue 
peut  seule  excuser,  enlève  le  citoyen  à  ses 
juges  naturels  pour  le  livrer  à  des  com- 
missaires nonunés  ad  hoc  et  qui  souvent 
se  rappellent  trop  bien  que  leur  devoir 
est  àt  condananer. 
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là  où  L'arbUmiM  règne  dans  tous  les  ypvfm 
où  l'on  manque  d'une  législation  fixe, 
claire,  rationnelle ,  complète  :  nulle  part 
il  n'est  plus  blâmable  que  dans  l'adioi- 
nistration'do  la  justice  oà  le  phm  pnoo- 
sant  besoin  est  l'impartialité,  l'inflexibi- 
lité du  juge  comme  ( cllr  de  la  loi.  Dans 
la  politique,  l'arbitraire  se  produit  dans 
les  états  bien  constitués,  par  exception; 
dana  les  antres,  U  est  la  règle;  et,  réduit 
en  système,  il  prend  les  noma  d'ntocrn 
tio,  do  des|X)tisme,  de  tyrannie,  suivant 
ses  diverses  manifestations.  A  Rome  il  fit 
sentir  le  besoin  d'une  collection  de  lois 
qui  fut  rédigée  aona  le  nom  46  Lms  des 
Xn  tablm;  en  France  les  oala^  tpà  «nm- 
stitnent  une  règle  immuabln^nidrak  et 
de  justice,  l'ont  banni  des  tribunaux;  il 
est  favorisé  dans  la  plupart  des  autres 
pays  par  une  législation  confuse,  contra- 
dictKÀo  d  dont  on  ne  oonualt'pna  «a*- 
jours  tOM  les  élémens.  La  diclalnpe  et  le 
videant  cort^ules  constituaient  en  politi- 
que un  arbitraire  lé^al;  cet  arbitraire  a 
été  avoué  avec  hardiesse  dans  ce  mot  de 
Louia  XIV : L*élaii^€$t  moi,  et  jamus 
il  n'a  été  poussé  plus  loin  que  pendaaA  le 
règne  de  la  Convention  nationale.  Le pom- 
voir  arbitraire  est  autre  chose  que  Varbi- 
traire  :  ce  pouvoir  est  une  nuance  du  des- 
potisme ou  le  despotiune  hi-^néme.  Le 
fameux  artido  14  do  l'andenne  dmna 
française  substituait  An  pouvoir  constitu- 
tionnel des  rois  un  pouvoir  arbitraire  dont 
l'exercice,  dans  un  pays  où  la  loi  ne  re- 
couuaît  personne  au-dessus  d'elle,  est  de* 
venu  Citai  à  ceini  qui  le  premior  n  osé 
l'essayer. 

En  droit,  et  surtout  en  droit  admi- 
nistratif, on  tait  encore  une  distinction 
très  importante  entre  ces  deux  mots pou- 


EUo  aeni  espU^  à  l'artiolo  Dmoni^ 

TioinrAiRE.  J.  H.  S. 

ARBITRE  (libre).  C'est  le  pouvoir 
qu'a  l'être  raisonnable  d'agir  ou  de  ne 
pat  agir,  aprèa  délibération.  Cette  liberté 
est  le  premier  fimdenMnt  de  k  morale  et 
le  premier  principe  de  la  moralité  des  ac- 
tes humains.  Les  stoïciens  en  avaient  nié 
l'existence  dans  l'homme,  lorsqu'ils  en- 
seignaient que  nous  étions  soumis  au 
destin  qui  maîtrisait  touim  mm  noIioBi 
et  non»  les  rendait  nécomaircs.  JStmtiam 
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philosophes  se  sont  susi  attaché  à 
battre  le  dogme  de  la  liberté  humaine, 
et  oot  enseifBé  qu'il  y  avait  dau  rbomme 
OB  peMhntaamal  qui!  na  povfait  s«r* 

■lODiar,  cherchant  ainsi  à  ji1i%r  law 

conduite  molle  et  déré{;lée ,  pour  ne  pas 
rougir  de  leurs  éj;ai  einens  et  de  letu-s  fai- 
blesses. Les  Manichéens  étaient  tombés 


l'oB  hon,  ranire  Maavai8,q«i 

nous  portaient  au  bien  ou  au  mal ,  et  aux- 
({ueU  nous  obéissions  invinciblement, 
nuivant  que  l'un  ou  l'autre  agissait  sur 

kdbcCrise  da  Hhre-arfaitre  dans  son  fa- 
meux .système  de  la  grâce.  Suivant  lui , 
l'homme  a  perdu  le  hbre  arbitre  par  le 
péahé,«n8inel,  Ubre  arUire  «M 
awaiiiftMMMfeinMWeou  la  délectation 
terrestre  qui  porte  an  mal,  et  la  délec- 
tation celest»'  qui  porte  au  bien.  De  ces 
deux  deleclalioDs,  dit-il,  la  plus  grande 
ff  ■mai  k pla»lrible,«t k 

forte.  Luther  nvnit  dit  aopannMOt  que 
rhomme  est  purié  au  bien  par  k  grâce, 
au  mal  par  la  concupiscence ,  et  qu'il 
MtJMhMÉHMMlftle  bka  oii  k 
^MM^que  k  grâce  remporte  sur  k 
pisrpnre,ou  la  eoncupisrrnce  sur  la  t'rnre. 
iUais  le  dogme  de  la  liberté  humaine  a 


dpsét  k  fondement  de  ae  Ugiaktion  et 

de  sa  morale,  f^ay.  Luavri^ÏAnni,  Né- 
cessiTK.  N-a. 
-   ARBOUSE,  vo/.  jyixi.0K. 
•  ABMMmUl,  vqjr*  FÉAiaiu. 

ARBRE ,  du  mot  hékretttfM,  4*o& 
vient  ar6or,  firfyustum. 

Parmi  les  végétaux  ligneux,  les  arbres 
oocupent  le  premier  rang  par  leur  gran> 


apu  les  étudier  sous  le  rapport  de  Vorga- 
nisation^  du  mode  de  nutrition ^  du  dé~ 
veioppement,  etc.,  plus  facilement  que 
kiaMMa*hMt8a;e«wrr 


l'organisation  édiappe  aux 
plus  minutieuses,  aidées  des  instrumens 
les  plus  grossissans.  £nprenantdans  l'acte 
de  k  végétatlM  4ea  fetwa  tfèa  variées, 
eane  ■lanliraae  dessine  et  rnMpnai  ki 
organes  élémentaires  ({ui  — rnifitiiMit, 
par  leur  réunion,  les  organex  plus  Oêt 
moins  composés  des  arbres  et  des  pUtt- 

léBÊOrganes  éiémeniaires  re^  aooft 

de  deux  sortes  :  tant6t  ils  se  présentent 
sous  U  forme  de  très  petites  utricules  ou 
eêUules,  renflées  vers  le  milieu,  plus  ou 

res,  selon  qu'en  se  développant  elles  se 

trouvent  plas  ou  moins  fortement  ou  plus 
ou  moînsrégulièrementcompriBsée^  tan- 
tôt aeae  k  IbnM  de  Oilair  on  de«ia£^ 
semm9  divan,  dont  les  modifieetkna  et 

les  usages,  quoique  depuis  long  -  temps 
étudiés,  ne  sont  enooce  qu'imparkile* 
ment  connus. 

Le  tiêtm  rettainin  m  eompoae  de  k 
réunion  des  cellules ,  et  le  tissu  vatcm- 
laire  o\i  tuhulaire  de  l'ensemble  des  vais- 
seaux ou  des  tubes  capillaires  dont  on 
vient  de  parler. 

plfliae  de  sues  dans  le  végétal  herbacé. 

Elle  renferme  de  petits  corpuscules 
ovoïdes,  susceptibles  de  dilatation,  aux* 
^eb  on  e  donné  k  noM  de^kéailâier, 
et  dans  l'intérieur  desqnsk  se  Ibriuent 
progressivement  d'autres  corpuscules  de 
même  nature,  encore  plus  petits,  qui  se 
développent  u  leur  tour,  et  finissent  par, 
rompre  fenveloppe  qui  lea  eonleneit.  Lee 
cellaleiydeplus  en  plus  comprimées  dans 
quelques  parties  du  végétal,  s'allongent, 
se  soudent,  se  durcissent,  s'oblitèrent 
méaae,  et  donnent  neiiienee  dans  ke  li- 
fta ndhdlea  à  k  Ugnetue,  facile  à 
distinguer  des  autres  parties  de  l'arbre 
qui  conservent  une  texture  plus  lâche,  et 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  paren- 
chyme et  de  iMoeIk. 

nue  attention  trop  souvent  exdnriie.  La  fihrê  UgtMue  et  la  subslenoe  pa^ 

Dans  l'organisation  des  arbres  comme  '  renchymateu\e  ou  nu'dullaireiOT^rcnn 
danscelle  de  tous  les  autres  végétaux,  on    vent  réunies  ou  isolément  dans  tous  les 

orgtines  composes  des  arbres,  mais  elles 
ne  aool  point  diapoaéea  tonjean  de  k 
,  simple  à  noe  yenx,  puisque  nons  ménae  manière.  De  k,  entant  an  moins 
ne  pouvons  le  diviser;  sorte  de //lem^ro/ie  que  de  l'organisation  particulière  des 
extrénementeMnce,  Inui^perente,  dont  |  graines,  les  différences  qui  caractérisent. 


retrouve  en  dernière  analjrse  qu'un 
i,dn  moine  en  ap- 
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Les  arbres  nonocotylédoos  ont  ordi» 
IMrfrement  m  Mie  oa  plulAt  «Q  stipe 

^uet  4e  flMrfiles  et  une  gemme  uniqne. 
I,a  moelle  remplit  tonlKintérieur  de  celte 
tige,  et  k-s  fibres  li{j;neuses, disposées  par 
faisceaux  longitudinaux,  le  traversent 
iT    Mm  ordrê  Mm  ap^arMt 

Les  «/«odffrMbR»  dUÔraM  4m  mono- 
eotylédorts  :  par  Taspert  extérietir  de  leur 
tronc  qui  se  ramifie  toujours  à  une  cer- 
taine hauteur  en  branches  pourvues  de 
nMiMuav»  ét  iHHifffmua  1 4e  gmmurSf 
tMMifttéeifilan,  tantôt  sana  éeaMee;  par 
h  4iqiwition  ré^lière,  à  l'tntÉrlettr,  de 
la  moelle,  de  l'étui  médullaire^  du  bois, 
de  Y  aubier,  des  couches  corticales ,  de 
Yenpeloppe  her%>aoée  ^  «afin  de  Yépi^ 
dame* 

Les  ofgHiee  \m  ^IM^  eo0i|«két  des 

arbrr»s  ,  ceux  qui  frappent  jo?irnpl|p- 
nirnt  nos  regards  et  qui  comprennent 
tous  les  autres,  se  divisent  en  organes  de 
la  nuintion  WÊdela  végémÊiMf  et  eil 
organes  de  la  r^/roduetion  M  4c  la 
fruriification.  Le»  premiers  sont  les  ra- 
cines qui  s'enfoncent  en  divers  sens  dans 
le  sol  pour  y  absorber  les  liquides  né- 
eeuniret  à  hutritluu;  ia  tige  qui  s'é- 
Mve  datts  l'aimeipliira  |MMIP  Inuisncttre 
ces  Kquides  aux  différentes  parties  de 
l*arbrc;  les  gemmes,  rudlmens  des  ra- 
meaux et  des  branches  i  les  feuilles  ^ 
^fcltuik  pont  eMuMéMP  ecNHnM  4êe'MtliMi 
eéfieeMB)  ei  scufveoc  à  ki  IWt  à  TIim* 
pimtionet  à  l'exhatatkni4«i9M)  enfin  lei 
stipules  et  quelque*  autres  organes  moins 
importans,  tels  que  les  vn//f  f,  les  épines, 
les  aiguUtons  et  les  poiLt.  Les  organes  de 
li  reprododiett  tooC  11  Jlemt  li  le  frmà, 
Lei0|ir)l|MCtnel6fiieiK  mieux  que  tout 
le  reste  les  orgùnex  se.rne/s,  c'est-à-ilire 

rtarnines  et  le  pistil^  i\\n\ùi  isolés, 
tantôt  réunis  dans  la  même  enveloppe  Jlo- 
ratè  «n  mr  le  même  iii4hrf4a  ;  le  Jhtit, 
4évrfoppement  de  PoMilrv  féeomié,  et 
qu!  comprend  le  péricarpe  et  la  graine. 

Quel<[ue  %'ariées  que  soient  en  appa- 
rance  les  sulratances  qu'on  découvre  par 
f«Uilyieeltimique4ittelesvé{;éUux,  elles 
ie>éJaiB<aieBpeft4fciit|eB4éfiaHifgyèq« 


petit  nomibe  4'âémens  : 
gène ,  V  hydrogène  et  Y  azote ,  un  coi 
simple,  le  carbone,  prédominent  dans 
l'organisation  des  arbres.  On  j  retrouve 
de  fVÊAi  miw  ea  fwopoiti— ■  beeuooiip 
maia4rav  et  à  rélRt  4e  eomUMlMN»  41- 
verses  ,  plusieurs  matières  minérale»  , 
telles  que  \e  soufre ,  le  phosphore ,  \e  ffr, 
le  mangcmèst  ^  la  potasse,  la  soude ,  la 
ch€Uix  i  la  magnésie ,  la  ^ice,  VcUutnine 

La  éèoom position  des  substances  of*^ 
paniques,  h  l'aide  de  Veau,  de  Vair  «t 
de  la  chaleur,  fournit  la  presque  totalité 
de  la  nourritin'edes  plus  grands  végétaux. 
Gmmhrtaacet  àrémlkiaMe,  pmMe 
seulement  de  snspeneion  dans  TeOT,  emnll 
absorbées  par  les  spongioles  dea  racines 
et  portées,  sous  le  nom  de^<*t'0,  par  les 
vaisseaiUL  lymphatiques  dans  toutes  les 
perifet  4eraièreet  jiiaqve  4a(nale8yi?iM^ 
Am^eèeHei  tmit  éleboPÉai  eii 
avec  les  fluides  inspirée  par  cet 
feuilles.  Elles  rejettent  mie  partie  A«s 
principes  aqueux  etaériformes  inutiles  à 
la  nutrition;  et,  suivant  une  marehe  ré~ 
tregraée,  ellea  4fvl«MMot  lev  véplirtilw 
organes  respiratoirit  4e  FariiPek  Le  yit- 
gétation  d'accroissement  des  monocoty^ 
lédons  se  fait  au  centre  de  la  tige  :  cha- 
que année  un  nouveau  bourgeon  s'ékève 
à  trmrerr  hi  messé  eeNakdre  qui  eo  oo> 
Gupe  Tintérieur ,  et  repmwae  ven  Ik  ci|k 
conférence  les  faisceaux  fibreux  formée 
les  années  précédentes  de  la  mêni«  ma- 
nière. Ausiii,  dès  qu'un  arbre  de  cette 
divbidii  «  prit  extérieimemeiit  «me  oon- 
eMuee  Mlle  qn^fl  p«lme  vMMer  à  la 
pression  excentrique  exercée  pur  foe 
nouvelles  productions  ligneuses,  il  cesse 
d'augmenter  en  diamètre.  Dans  les  dioo>- 
tylédons  il  en  est  autrement.  A  la  faceex- 
terae  4«  corps  lignév»  et  Iaianie4»  l*é^ 
corcese  forment  annuellement  deax  nou^ 
velles  couches,  l'une  aubier,  l'autre  d'^*- 
corce;  de  sorte  que  l'arbre  continue,  jus- 
qu'à sa  mort ,  à  se  développer  en  «yamè- 

tre ,  comme  II  le  fMt  aiMêl  €M  hmMr  per 
la  crolaseoee  du  bourgeon  leraliari. 
Beaucoup  d'arbres  rémrissentdnis  lei 

mt^mes  fleurs  les  étaminesî\n\  répandent 
la  poussière  séminale  et  le  pistil  qui  la 
reçoit  ;  OU  Iw  a  Uemméti  hermaphrodi- 
9&S,  D*i 
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fAparées  sur  1«  mène  iodmcki,  de» /Êtmm 

mdies  et  àKS  fleurs  femelles.  Enfin,  phi- 
stcun  aoot  dioiques ,  c'esi-à-dir*  qu« 
leur»  i«naile»Miit 

femelles  sur  ct-rtains  antMtyde  sorte  que 
la  fécondation  ne  peut  •*efiérer  qu'à  defl 
diatances  parfoia  ibrt  grandes,  an  moyen 
Testa,  des  oiMMK  tl  ëii  ÎMMlM  qui 
tMMpatMM  ékwcamaÊtA  le  poBea  ^dbuis 
certains  cMyilfHt  fWOWivà  éêê  MnjVJUi 
artificiels. 

(^unque  las  nudadies  des  giands  vé- 

fixer  pertïcaKèreaaent  rattenliMi  des  oal> 

ffvflieurs  et  des  phytologistes  ,  cepen- 
dant on  ne  les  conoait  encore  que  bien 

histCTes  iniTSiai.sft,  GoMOiyCBâMny 

IhîrotiATioi» ,  etc. 

Les  arbres  dicotylédons  sont  Lniaucoup 

MÉaeuBtjiUAona  CfMiiiiiBt,  iéSIlli  à 

ceux  que  nous  devons  regarder  comme 
indigènes,  à  peine  pourrions-nous  en 
oompter  plus  d'une  quaraotwac  de  geo- 
M»  et  lie  If  elw»  tingt»  eipteei» 

Les  arbres  dicoty  lédons  se  difiMt  Mf» 
tnrellement  en  arhrcv  h  feuilles  caduques 
et  arbres  àfeuiUcs  perdatanics*  Les  an» 
se  dépooilleat  mtamàBÊmMA  4e  lenv 
MHw  à  fépMpn  4ei  fr»i4i.  Qvoique 
Icor  TégétatÎMi  ne  soit  presque  jamais 
complètement  intenompue,  elle  cesse 
en  apparence  pendant  une  partie  de  i'hi- 
¥eVypeflvMifvpicn4ffe  ^i^MX  eppiucbe» 
da  prialMips.  Plusietnr»  finis  curieux 
démontrent  qu'ils  peuvent  rester,  dans 
certaines  circonslances,en  cetétatd'inac- 
tion,  beaucoup  plus  lon^hioinp*  qu'on 
ne  le  onoit  fteénJenMiit  Le»  eiilMs  ce»- 
aerteat  Imm  Mlles  plnsieerw  aoMées. 
Ce  sont  Im  arhres  ■vert<^  {  voy.  ce  mot  \ 
Four  presque  tous  les  végétaux,  les 
si«i»  elfteoc  le  anode  de  a*iM]4icsliett 
le  plw  •bMkI.  Ceet  eeiai  qu'on  eaiploie 
assez  généralement  pour  la  plupart  des 
arbre»;  mais  il  en  eM  quelques-uns  qu'on 
propage  difiércninr<ent.  Plusieursne  don- 
Bwtpoiot  4e  flvelMiduiBiMtecihMls; 
d^aeteai  dément  4ee  graraes  qoi  ne  re- 
prodttisent  pas  la  variété  qui  le»  a  por- 
léesy  d'aatve»  enii»  peuveattepeipétuer 


4e  semis,  amis  il  est  pte Mlb  ée plt» 
prompt  de  km  miiliipliar  |Mr  #i 

moyens. 

wieetni  netanHes  ou  onifieMlBeyMk 

hnitturrs  ^mi.fpr^(U  (  «pf.  eis  tmk 

mois  ). 

La  plupart  des  arires  ùidigènes  à  nos 
exigent  géelwleietin  pen  4e 

soins  :  abaodoooés  à  enx-mémes  ib  peef^ 
vent  prospérer  et  multiplier.  C  ncn- 
dant  on  trouve  de  grand»  avantages  à 
cultiver  même  les  plus  robustes  d'entre 
eax  («ojr* kwÊÈMàaiÊMaan el H  cd  en 
qui  ne  peuvent  alni»lemeiu  se  passer  de 
la  culture  assidue,  sous  l'influence  de  la- 
quelle ils  se  sont  ph»  ou  moins  écartés  de 


Les  arbres  exotiques ,  scion  leur  degré 
de  naturalisation ,  exigent  des  soins  fort 
did'érens.  U  en  est  qui  ne  se  dntiogueat 
pkM  de  m  erbie»  ÎB4%è«e»$  4WKe, 
poar  résister,  en  pleine  terre,  aux  froids 
de  nos  hivers,  ont  besoin  d'être  protégé» 
pendant  leur  jeunesse  et  même  cpielque- 
lois  pendant  toute  la  dnrée  de  F 
liitee«  per  4f  M^ireeltvi») 
ne  réussissent  que  dans  les  serres,  ^ok  ht 
plupart  d'entre  eux  ne 
blement  jamais. 


nous  d'une iiqpoftaMecairème,  par  saiM 

tic  l'influence  qu'ils  exercent  dans  la  na- 
ture ou  par  leurs  produits.  Collective- 
ment ils  concourent  puis6amment  à 
eooeenrer  le  p«Nlé  de  y«laM>ephève,  «il 
absorbent  er  en  iMpfarani,  en  présâiee 
de  la  lumiire  solaire ,  le  gaz  acide  car- 
bonique pre4eit  par  la  décomposition 

er§eBi«|ues,  et 


les  nuages  sur  les  montagnes ,  les  forcent 
He  se  résoudre  en  pluies  et  augmentent 
par  ce  moyen  l'abondance  des  sources , 
pcemière  eeMMlieD  4e  le  féeeedltédii  sol, 
dans  tous  le»  cHesets  méridionaux.  Ils 
empêchent  les  myons  d'un  soleil  brûlant 
de  pénétrer  la  terre  et  d'y  pomper  l'eau 
si  nécessaire  à  la  végétation.  Ils  arrêtent 
lee  vcato  4e»iéchii  4e  l*e»t  et  4e  «14; 
les  rafraîchissent  et  leur  abandonnent  une 
humidité  favorable.  Ils  modiVenl  l'impt*-' 
luositc  de  ceux  du  nord,  les  éckaoflcni 
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et  contribuent  ainsi  d'une  manière  incon- 
testable à  empêcher  les  variations  trop 
brusques  de  l'atmosphère.  Ils  produisent, 
peoduit  répoque  àm  cMenm,  wa  oni- 
■i  aymaire  pour  llieÎHDe  que 
>  animaux.  Ib  forment,  naturelle- 
ment ou  artificiellement,  dans  la  grande 
comme  dans  la  petite  culture,  des  abris 
(v.  ce  mot)aoateotUHliapeiiaablea, 
quetoujoanviilci;  enfin  ils  «ipêdMBlItt 
pluies  d'averse  d'entraîner  la  terre  végé- 
tale des  localités  en  pente.  Combien  de 
montagnes  couvertes  jadis  de  riches  fo- 
réu  n'oflicat  plus  aujourd'hui  aux  re- 
garda ■tiritléa  éa  voyageur  que  àm  ro- 
fllmniu,  sillonnéa^etiàpirdeproroada 
torrens  dont  1rs  eaux  portent  avec  elles 
dans  la  plaine  la  destruction.  Les  arhrcs 
améliorent  à  la  longue  les  terrains  les 
plot  ilMIeten  anguntint,  par  h.  diate 
continuelle  et  la  décomposition  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  branchages,  l'épaisseur 
et  la  qualité  de  la  couche  végétale.  Enfin 
ils  sont  un  des  plus  beaux  omemens  de  la 
aature. 

CoBsidéréa  indi  vidaeUcoMnt  lea  arlNret 

sont  encore  pour  noaad*nna  faMBcnae 

utilité.  Selon  leurs  divers  usages,  on  les 
a  groupes  en  arbres  /ores tiers  et  d'agré- 
ment, et  en  ar6r^jr/r«âfie/:r .  Esiri  1  besoin  de 
nippder  nuporlanœ  dflt  faoi»  éb  dum^ 
iig«  «Ide  consirudion? Loi arlid»  pre- 
mière nécessité  ne  peuvent  pas  plus  se 
passer  de  ces  derniers  que  les  arts  agréa- 
bles. Le  jacquier  (  artocarpus  ùicisa  ) 
fiNOÎton*  mbatanea  propre  à  remplacer 
!•  pain,  et  qui  fait  la  baaa  de  la  nourri- 
ture des  habitans  d'une  partie  des  Mo- 
luques.  Le  cocotier  [cocos  nucifera)  pro- 
duit un  aliment  aussi  sain  qu'agréable.  Le 
châtaignier,  le  dilna  à  f^andà  doux  (quer- 
tutMIota  ),contiennenK  tue  trèa  bonne 
lariDe.  Le  sagon  provient  de  la  moelle 
d'un  palmier  [saf^us  farinifcra  \  Je  ne 
parlerai  point  des  fruits  délicieux  qui  font 
à  U  fois  l'ornement  et  la  ricfaeaae  de  nos 
taUea,  4e  oeax  dont  on  extrait  dea  li- 
queurs alcooliques,  de  ceux  qui  procu- 
rent les  diverses  Iniilcs.  Plusieurs  écor- 
<f3  servent  ù  la  tannerie  ;  d'autres  sont 
employées  à  la  teinture.  11  eu  est  dont  les 
ibrea  dtfiéea  aoot  propres  à  la  tistmre; 
d'autres  qui  renferment  en  elles  despro- 
jtriéêét  iitédicùuU£$  auisi  utiles  qu'inei,'» 


pliquécs.Qui  ne  sait  que  des  sucs  précieux 
exsudent  des  sapins,  de  la  térébenthe  et 
de  divers  arbres  résineux  ;  que  les  vemù 
sortant  des  troncs  des  sonMos;  que  ia 
matme  s^épaisrit  sur  les  fenillea  dn  Mm 
qui  porte  son  nom;  que  la  graine  dn 
yole  [myrica  cerifera)  est  enveloppée  de 
cire ,  etc.  F oy.  les  articles  Foairs ,  Boia, 
Fauinxms  (  arbres  ),  etc.     O.  L.  T. 

ABWIB  A  IMUl  y  'voy,  Jàavtïïam, 

ARBRE  A  SUIF,  voy.  Gluttiks. 

ARBRE  DE  LA  LIBERTÉ.  On  a 
cherché  à  faire  remonter  l'origine  de  celte 
coutume  républicaine  jusqu'aux  temps  les 
plus  reedés  de  lldstoirv  fraeqno  «t  to- 
maina.  Le  noas  de  Liber  donné  à  Bne- 
chus  a  fait  croire  que  la  vigne  fut  regar- 
dée autrefois  comme  un  emblème  de  la 
liberté.  Le  cbéne,  qui  jouissait  d'ua 
grand  fispeat  ehea  les  Roauites  et  dont 
le  feuillage  servait  à  tresser  les  conromiea 
civiques,  a  donné  lieu  à  des  conjectures 
semblables.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  c'eitf  que  les  arbres  de  la  li- 
berté sont  «ne  inventkm  moderne  qui 
pritaa  aonroe  dane  on  «aaga  orifinnim 
dltalio,  et  dont  le  but  éUit  d'abord  un 
hommage  rendu  à  la  nature.  Il  consistait 
à  célébrer  le  retour  du  printemps  par 
une  cérémonie  que  Ton  appelait  planter 
le  MUM,  parce  qu'elle  avait  lien  otdiaal- 
renant  le  l*^'^  mai  de  chaque  année.  De 
l'Europe,  où  elle  s'était  rapidement  ré- 
pandue, cette  coutume  passa  en  Amé- 
rique, et  ce  fut  pendant  ia  guerre  de 
l'indépendanoe  que,  pour  la  praniètv- 
fois,  selon  fontes  ks  npparencea,  lea 
mars  ou  tnay-polrs  devinrent  un  signe 
de  ralliemeut  et  un  emblème  de  la  liberté. 

A  l'exemple  des  Jbtata-li  ois,  la  France 
planta  k  piearist  arbre  de  la  lâ>erié  en 
mai  1790  :  c*éuit  un  chtea  qu'on  prén« 
du  dépniiement  de  la  Vicooe  fit  trans- 
porter de  la  foret  voisine  aor  la  place  de 
son  village.  Cet  essai  ne  fut  pas  infruc- 
tueux, et  en  trois  années  plus  de  G0,000 
diéneaforentcomacrésanenltede  la  li- 
berté; chaque  eonunone  avait  le  sien, 
qnelrjuos-unes  en  eurent  même  plusieurs, 
el  oti  I  II  poussa  l'abus  jusqu'à  les  planter 
dans  toutes  les  rues  et  devant  presque 
tontes  les  maisons.  Limpnision  donnée 
et  reloue  par  le  peuple  ne  tarda  pas  à 
éveiller  l'attention  d«  la  Convention  m- 
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lionale,  et  un  décret  du  3  pluviôse  an  ii 
fixa  des  rvgles  pour  la  plantation  et  l'en- 
tretien de  ces  arbres;  mais  il  en  fut  de 
cette  institution  comme  de  toutes  celles 
que  l'exagération  républicaine  avait  fait 
naître  :  elle  disparut  du  sol  frani^ais  avec 
le  bonnet  phrygien  et  le  calendrier  de  la 
république,  et  l'empire  lui  porta  les  der- 
niers coups.Quelques  arbres  pourtant  sur- 
vécurent aux  réactions  des  partis,  et  sub- 
sistent encore,  comme  pour  attester  la 
réalité  du  culte  qui  leur  était  rendu.  En 
août  1830,  lors(|ue  le  cri  de  liberté  fut 
répété  à  la  fois  par  toute  la  population 
de  la  France,  r|uclques  enthousiastes  cru- 
rent devoir  marquer  celte  ère  nouvelle 
par  la  plantation  d'arbres  nouveaux  ;  mais 
cette  tentative,  qui,  entre  autres  incon- 
véniens,  avait  celui  de  réveiller  des  idées 
de  terreur  et  de  sang ,  n'aboutit  qu'à  oc- 
casionner des  collisions  entre  le;^  partis. 
Aujourd'hui  l'on  semble  avoir  n:noncé 
toul-à-fait  à  une  coutume  en  échange  <le 
laquelle  il  n'y  a  pas  une  seule  commune 
qui  ne  se  montre  dis|)Osée  à  recevoir  de 
bonnes  et  solides  institutions.    D.  A.  1). 

ARBRE  DK  VIE,  vor.  Tblya. 

ARBRES  VERTS.  On  désigne  par 
ce  nom  les  grands  végétaux  ligneux  (|ui 
conservent  leurs  feuilles  toute  l'année. 
Tandis  que  la  plupart  des  arbres  de  nos 
climats,  exposés  aux  froids  de  l'Iuvcr,  se 
dépouillent  à  cette  époque  d'un  feuil- 
lage (]ue  la  cessation  presque  complète 
de  leur  végétation  rend  au  moins  nu- 
tile,  ceux  des  régions  é(|untoriales,  dont 
la  croissance  est  à  peine  retardée  quel- 
ques instans  par  les  excessives  chaleurs, 
conservent  la  leur  sans  interruption.  Ce- 
pendant on  retrouve  entre  les  tropiques 
des  végétaux  à  feuilles  cadu(|ues,  et,  jus- 
(|ue  dans  les  contrées  les  plus  septentrio- 
nales de  l'Europe ,  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux toujoui"s  verts.  Le  nombre  de 
ceux  que  nous  cultivons  en  pleine  terre 
s'accroît  même,  peu  à  peu  ,  île  diverses 
espèces  qu'on  avait  cru  d'abord  devoir 
conserver  dans  les  serres. 

A  un  très  petit  nombre  d'exceptions 
près,  les  arbres  résineux  ou  conifères 
font  partie  des  arbres  verts.  Leur  or;;a- 
nisation  singulière,  si  de  nouvelles  re- 
cherches ne  modifient  i>as  les  idées  qu'on 
s'en  fait  de  nos  jour»,  est  de  nature  à 
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embarrasser  les  physiologistes.  En  effet, 
d'après  la  conformation  de  leur  embryon 
et  le  mode  de  leur  développement,  on  a 
dû  les  classer  parmi  les  dicotylédons  ; 
et  pourtant  on  ne  retrouve  dans  aucun 
de  leurs  tissus  la  moindre  apparence 
des  vaisseaux  divers  qui  semblent  in- 
dispensables à  l'existence  des  arbres  de 
cette  division  ,  et  qui  manquent  à  peine 
aux  plus  imparfaites  des  plantes  acuty- 
lédones  ;  de  sorle  que,  tandis  que  sous 
certains  rapports  ils  se  rapprochent  os- 
tensiblement des  uns,  par  suile  de  cette 
étrange  lacune  on  serait  tenté  de  les  re- 
porter à  côté  des  autres  aux  plus  bas 
degrés  de  l'échelle  végétale  [voy.  Cowi- 

FtRKs). 

Les  arbres  non  résineux  à  feuilles  per- 
sistantes les  plus  répandus  dans  nos  cli- 
mats sont  Vfiialer/ie ,  le  buis,  le  liè^e  et 
Vycifiey  le  houx,  et,  |>armi  les  espèces 
étrangères,  Yazuraro,  le  laurier-cerise, 
quelques  inagnolicrs ,  A'xyen  yuncs,  etc. 

Les  arbres  verts  sont  autant  recher- 
chés sous  le  rapport  de  l'utilité:  quL' sous 
celui  de  l'agrément.  Plusieurs  d'entre 
eux  peuvent  donner  de  bons  produits  sur 
des  terrains  impropres  à  toute  autre  amé- 
lioration. Tous  contribuent  puissanunont 
à  rcinbellissemeut  «l\xjardind'  hiver\^voy. 
i-e  mol). 

Leur  culture  présente  quelques  par- 
ti c  id  a  r  i  tés .  I>a  pl  u  pa  rt  tl  es  co  n  i  f ères,q  u'oii 
a  appelés  |>our  cela  u/tilif^es,  ne  peuvent 
plus  c|ue  rarement  s'élever  lorscjue  la  tige 
principale  a  été  tronquée;  commr  tous 
les  autres  végétaux  à  feuilles  persistarites 
et  à  racines  mim  es  dont  les  chevelus  se 
dépêchent  nqiidement ,  ils  reprennent 
assez  difficilement  à  la  tr.')ns]>lanta- 
lioii.  O.  L.  T. 

A  R  RRI.SS  E  A  L'  X ,  Soi:  *  A  r  nn  issf.  ai  \ 
et  Anni  sTK.s.  I,es  cultivateurs,  dans  leur 
classilication  des  végétaux  ligneux  eu  ar- 
bres, arbrisseaux,  sous-arbrisseaux  et 
arbustes,  ne  considèrent  généralement 
que  la  taille  de  ces  végétaux.  .Selon  eux, 
tous  ceux  <[ui  ne  s'élèvent  pas  nu-deLi  de 
I.>  à  '20  pietls  sont  des  arbrisseaux  ;  les 
luiiustes ,  (|u'ils  coidondent  souvent  avec 
les  sous -arbrisseaux ,  n'atteignent  «jue 
2  ou  3  pieds. 

Les  botanistes,  avec  plus  de  préci- 
sion, appelleut  sous-arbrisseaux  [suj- 
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fmtices)  les  plantes  à  ll^es  four-ltgneufes 
dont  la  base  persiste  hors  de  terre  plu» 
années ,  mais  dont  les  extrémités 
IX  périiteaittMTCaiMiwfllIeat 
it;  MbMiil  lame  odoiwtte, 
le  thym,  «te.,  etc.;  ils  sont  dépoorMis 
de  gemmes  ou  bourgeons  écailleux.  Ils 
nomment  arbustes  ifmùces)  les  végétaux 

les  sons-arbrisseaux ,  jotfafMI  retour  de 
la  v«'»étation.  Telle  est  la  bruyère.  Ils  don- 
nent enfin  lo  nom  ^arbrisseaux  (or- 
busculœ)  aux  végétaux  ligneox  qui  se 
MMiiaM  mrikmknmoA  dia  leur  Imm, 
■nia  9pk  pwtadt  à  raiaiclte  daa  fciilha, 
comme  les  arbres,  des  f*emmes  qui  se 
forment,  pendant  l'été  et  l'automne,  pour 
se  développer  au  printemps  (v.  Gkmmrs, 
lofrmMom,  «le.)$  Ida  aosC  la  ttofaetier, 
le  lilas  et  une  Ibule  d'aulna. 

Le  nombre  des  arbrisseaux  et  des  ar- 
bustes cultivés  en  Enrope  est  considéra- 
ble ;  quelques-uns  sont  recherchés  pour 
Imt  uciKté  éwoÈ  la  fraodto  et  k  palito 
Un  de  lenri  lagei  laa  phu  im- 
de  servir  à  former  des  cl6- 
tttres.  Il  en  est  qu'on  emploie  en  méde- 
cine, ou  qui  donnent  de  bons  fruits,  ou 
des  feuilles  propres  à  U  nourritwe  des 
beiHai»  ;  baraooup  font  romeoMat  daa 
serres  et  des  jardins.  Parmi  ee«x  ^pi'efli 
eidlive  en  pleine  terre ,  les  uns  sont  pro- 
pices à  la  décoration  des  bords  des  raur, 
d'autres  à  celle  des  grottes,  des  rochers, 
dea  beroêomef  etc.,  etc.;  pl»ie«neaii- 
aaweut  lear  terdore  toute  Tannée ,  ou  se 
font  remarquer  par  leurs  feuilles  bleuâ- 
tres et  satinées,  qui  forment  d'agréables 
contrastes  dans  les  plantaticms.  Ceux-ci 
se  reooramandent  par  Fédat  on  rôdeur 
■tiave  de  lean  lleôrs;  ceux-là  par  Fa- 
bondance  et  la  beauté  de  leurs  fruits  ; 
enfin  il  en  est  qui  sont  devenus,  sons  le 
nom  de  plantes  de  terre  de  bruyère, 
Tobjet  d'une  des  cultures  les  plus  bril- 
laniM  et  lea  plus  déUealea  dea  régiena 
tempérées.  Q  L.  T. 

ARRRISSKL  (RomT  D*)»  W)y. 

FONTRVR  Al  l.T. 

ARBUSTES ,  -ooy.  Aebeissraux. 

ARBUTHROT  (Ai^xamma),  théo- 
legleii  dooaHis  eC  défeuMur  sMéde  la  ré- 
fème,  «é  es  1M$>  Mott  «i  im*  A« 


milieu  des  troubles  de  l'église  il  charma 
ses  heures  de  loisir  par  des  poésies  qui 
ne  sont  pas  sans  uicriie.  Deux  siècles  et 
deMi  ««BM  LefMNé  M  a  ebriMé  lee  fol», 
mes  dans  un  petit  pqèie  dldwtl^ti  (  Jb» 
prniset  of  wemen).  Dans  une  élégi« 
assez,  chaleureuse  il  s'est  répandu  sur  le» 
malheurs  du  savant  pauvre  (  Tke  mîse^ 
fitÊ  of  a  pw»  MMar).  IiedMiièle  d'an 
pareil  tablewnla  manqué  A  euei  tempe 
ni  à  aucun  pAvs.  I«,  S. 

ARBI  THNOT  f  Joh:ç),  auteur  sa- 
tirique, né  en  Ecosse  quelqne  temps 
après  la  restauration  des  Stuarts.  Sa  vie 
B*a  rien  de  aelMeat,  rien  de  roflymeaqse: 
on  le  tNttve,  iwnla  iln  du  xni*  siècln, 
enseignant  les  mathématiques  à  Lon- 
dres, et  en  1704  méde<in  de  la  reine 
Anne.  Ami  de  Swift  et  de  Pope,  il  forma, 
de  eeoeert  «vee  en,  le  projet  d*éerir« 
une  aaftire  sur  lea  eouualasaMea  InuBAi- 
nes  ;  mais  ce  dessein  fut  interreiB|Mi  par 
la  mort  de  la  reine  Anne:  il  n'en  a  pnrn 
qu'un  fragment  sous  le  titre  de  Mcmairs 
«fMmrtmtuScribkrmi,  Célak  sans  doute 
UDe  eDaforaM  de  wea ,  mi  mépris  égal 
pour  la  pauvre  nature  humaine,  qui  avait 
formé  la  liaison  de  Swift  et  d'Arbnlhnot  ; 
ce  dernier,  comme  littérateur,  s'est  pour 
ainsi  dire  fondu  avec  son  ami.  La  plupart 
de  eei  fragmena  tatiri<|aes  sont  publiée 
dans  les  oeuvres  même  de  Swift.  B  «at 
aussi  l'auletir  d'un  John  Bull ,  oiivruge 
rempli  d'allusions  conlein|>oraines,  et  de 
peu  d'intérêt  pour  des  lecteurs  du  xix* 
siècle*  IXina  sea  ouvrages  de  metti^iMH 
tiques  et  de  médecine,  Aibudiwit  a  dA- 
ployé  beaucoup  de  savoir;  son  mérite  cé- 
pendant  ne  le  protégea  point  après  la 
mort  de  sa  bienfaitrice,  la  reine  Anne. 
ftufondAueiit  ulBigé,  il  avait  fait  an 
vojrage  eu  Fhnoe  pour  ae  disbralre;  &m 
retour  dans  aa  patrie,  il  ne  se  retrouvu 
pins' en  place  comme  médecin  de  la  cour. 
Maladif,  il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  la  campagne,  près  de  Hampstead, 
etrevintmouriràLondreieulTtS.  I^S. 

ARC  (matbématiques).  Utt  we  eat  en 
général  une  |>ortion  de  ligrne  courbe;  on 
donnelenomderor^/e  à  la  droite  qui  joint 
les  deux  extrémités  de  l'arc,  et  celui  de 
segmmt  à  l^re  oeniprite  éatre  l'are  «i 
la  èonfo.  Le  plw  ordiwireMent  ou  ai- 
lead  pir  M«  M  ero     uirulty  à 


ABC  (lit) 

k  MM  Ai  dÎMOMi  irtWIBlilll  4m 

eamnlra.  Lé  yropriéié  <|iii  «■nctérise 

éttinemment  les  arcs  de  cercle  est  relie 
de  servir  de  mesure  aux  angles  pians 

pÊHm  de  la  ligne  droite  à  kquelio  rot 
arc  serait  égal  si  on  le  conccv.-iir  foniié 
d'un  fil  parfaitement  flexible  et  inexleu- 
«ble,  et  qn'oaYtot  à  tadrelefil.  La  rec- 
tifiealiaa  dea  «m  <cit  nm.  problème  de 
calcul  inlégral  qui  ne  peut  se  résoudre 
en  général  que  par  approximation.  Si 
l'ou  pouvait  rectifier  la  circonlercntc 
dn  eavdèy  ^tÊà  k  diw  «saigner  le  rap- 
|Km4  de  Ja  énmÊâÊÊnmn  au  diamètre ,  on 
pourmît  par  cela  même  carrrr  le  eerole 
[voy.  Ckbci-K  et  Quaduatiirv  ;  ni;iis  en 
général  la  rectification  et  la  (|iiadraiurf 
dei  eonHwa  nom  dame  problèmes  indé- 
pendans  Tnn  de  l'antre. 

Les  géomètres  métaphysiciens,  témoi  ns 
des  infructueuses  tentatives  pour  l'evarte 
certification  du  cercle,  ont  cru  long- 
teqipa  qu'il  dnvnit  dipw  impossible  d'assis 
gner  rigoorensement  le  rapport  entre  un 
arc  de  courbe  et  sa  corde,  ou  tout  autre 
ligne  droite  ajaot  avec  la  corde  luj  rap- 
port «oaotti  ce  ^nf^li  fendaient  sur  Thé- 
témgénéiié  «sMatidlo  qui  derait  exister 
entre  une  ligne  courbe  et  nne  lis^ne  droite. 
Les  progrès  de  la  scieneeont  lait  cNanoiiir 
cette  prétendue  raison  mulapii>sique.  —  - 
Le  géoièti'O  Util,  ¥era  le  milieu  du 
IVII^  ittek,  émUk  le  premier  l'exeniplc 
d'une  courbe  rectifiable ,  et  liienlùt  apn-s 
l'invention  du  calcul  intcgral  lit  voir,  en 
général,  de  quelles  conditions  dépendait 
la  rgclîêuÉhÉidaa  eonrbes. 

Les  arcsdeeerde  ont,  aveclctu"s  mid- 
tîpies  et  avec  leurs  parties  alirpiotes,  des 
rapports  doat  le  développement  eonsii- 
tne  onefcffvadko  très  iroportaide  de  Va 


nalyse ,  connue  sous  le  nom  de  Théorie 

(les  fonctions  circulaires.  De  nos  join*s 
on  étudie  beaucoup  ,  sous  le  même  point 
de  vue,  les  propriétés  analogues  dont 
jouissent  les  Mres  d'ellipses,  d'hyperboles 
et  de  lemniscates.  On  en  a  formé  une 
théorie  à  la«pie!Ie  lyCÉ^endre,  son  pritw  i- 
pal  promoteur,  a  donné  le  nom  de  Théo- 
rie dex  fonctions  elliptiques.  Deux 
nes  fjkmàAMiMt  101.  Jaoobi  de  Kœnigs- 
berg  et  AMdo  OMrktianit  (voy,  km) , 


se 

cotte  pactin  de  Paaalyse.  C  * 

ARC  (  arehilccture).  On  désigne  pur 
e^  nom  toute  portion  de  cercle  ayant 
pour  base  une  ligne  appelée  cord«;  ks 
owrian  rappeMut  dôrtm. 

Dmm  Ift  «OHtraotîoD  des  votâtes  Ua 
arcs  jouent  un  grand  rôle.  On  dit  que 
1  arc  est  plein  cintre  quand  il  fait  par- 
tie d'uM  doaû-circonférenoe.  L'arc  sur- 

ouvriers,  est  moins  élevé  que  lie  plein 
cintre.  L'arc  est  Itiais  quand  les  pieds 
droits  ne  sont  pas  d'équerre  par  leur 
pUa. 

L'arc  rampant  est  celui  qaSfdaM  Mi 

mur  àplonili,  est  incliné  suivant  nue  petite 
pente  donnée.  On  lait  usage  de  ces  ares 
pour  des  ouvertures  ou  des  élegissemens 
soiu  des  parlkadeocuinMliM  an  pente  ^ 
telles  que  ée»  toits,  des  impM  d'aacft» 
lier.  On  si-  sert  aussi  des  arcs  rampans 
pour  contrebuter  les  pointa  des  voûtes 
d'ar«le.roj.  Voun. 

L'mw  en  talus  est  cefad  qvi  est  percé 
dans  im  mur  en  talus.  Fby.  Tklvb. 

L'arc  en  rlécharf^e  est  celui  (|ue  l'on 
construit  pour  soulager  une  plate-bande 
«è  an  poitrail,  et  dcntlea  retanbéea  par* 
tent  sur  les  sonaderk 

L'arc  à  l'enverx  est  un  arc  bandé  en 
contre-l)as;  il  faitl'eflet  contraire  de  l'arc 
en  decbai  ge  j  il  sert  dana  les  fondations 
poar  eatràaoir  les  piles  de 
et  pour  empêcher  qu'dlea  i 
un  terrain  de  faihle  consistance. 

Les  arcs  doubleaux  sontceux  que  l'on 
pratique  dans  les  voûtes  en  berceau,  vo4> 
tes  d'MPêla  oa  aatoas;  ils  aott  ordiaair»> 
ment  posés  sur  des  dosscretsott  pilaatres 

de  fonds,  divisés  en  distances  égales. 

L'are  de  cloître  est  celui  qui  est  (wmé 
par  une  partie  de  toâte  «•  tMreraa  oms* 
pée  triangnlairement.  Les  voûtes  d'méie 
sont  formées  de  la  même  manière,  avec 
cette  diflérencc  que  dans  les  voûtes  d'a- 
rête chacune  de  ces  parties  ne  porte 
qae  «ar  deai  de  leava  oag^,  tandis  qat 
dans  leairoAlBieit4M«4ff«Mkr«  ehafjaa 

partie  a  pour  base  un  de  ses  cnt«'*9,  qui 
pose  dans  toute  soti  étendue  sur  le  mur 
auquel  il  correspond. 

Las  ave^4««tnw  aant 

à  VmMmwém  émm  jmÊVt 
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tenir  la  pou&sée  et  récartemeot  dM  toù- 
tat;  les  égluesgothiques  prétonCMit  toalM 
CM  contre-forti  décorés  suivant  le  goût 

du  temps.  Les  architectes  de  celle  épo- 
que construisaient  les  arcs-boutans,  soit 
en  arcs  rampans  ou  en  cuxs  incomplets} 


P-T. 

ARC  (météorologie).  Quelquefois  le 
coucher  du  soleil  est  accompagné  d'un 
pbénomènefort  curieux  qui  paraitn'avoir 
€noore  Uté  ohwié  qu'on  très  pallt  booh 
k«  de  fois.  Oo  tram  dMM  b  .nMKMid^ 
que  université  la  description  d'un  arc 
de  cet  espèce.  «  On  vit  du  côté  du  cou- 
chant, non  loin  du  parallèle  décrit  par 
le  soleil ,  un  are  eéieste  dont  les  ooaleurs 
roagesetoran^et  étaient  très  brillantes, 
anrtout  lorsque  le  soleil  luisait ,  ce  qui 
avait  lieu  par  intervalles;  ce  phénomène 
cessa  tout  à  coup  lorsqu'un  nuage  épais 
vînt  dérober  les  ray  ons  du  soleil  à  Tob- 
Mf  fatev.  An  conneocemat  de  Mn  ap- 
pari  tien  Tare  était  d'un  quart  de  cercle, 
mais  il  fut  bientôt  réduit  à  environ  45 
degrés  ou  à  la  moitié,  et  il  conserva  jjres- 
que  jusqu'à  la  iin  cette  amplitude.  Le 
Mlige  ooloién'élailpH  entre  le  aokil  et 
l'okiwvateur,  nais  a  l'angle  obtus  d'un 
long  triangle  au  sommet  duquel  était  l'ob- 
servateur et  le  soleil  à  Faulrc  an^\e  aigu; 
apparences  qui  pouvaient  touteibis  in- 
Àrira  es  «Rvnraar  la  réalité» 
des  efbit  de  la  penpeeU  w.  » 

ARC  (  art  mUitairc).  La  plwi 
de  toutes  les  armes,  Tare  se  compose 
d'une  verge  ou  baguette  flexible,  mais 
élastique,  aux  deux  extrémitéade laquelle 
le  troMve  lliée  une  ooide  tendue.  Une 
flèche  (vo)r.  ce  mot)  se  place  sur  la  corde, 
et  celle-ci,  se  trouvant  d'abord  tendue 
puis  abandonnée  à  elle-même,  envoie  nu 
loin  le  projectile.  L'origine  de  l'arc  se 
perd  dana  la  nuit  des  tanpi:  la  liikble  ai> 
tribue  aon  invention  au  dieu  Apollon. 
Les  livres  saints  font  mention  de  l'arc, 
pour  ainsi  dire,  dès  la  première  page; 
eniin  les  sauvages  qu'on  a  trouves  dans 
ton»  lee  voyages  de  déeonvertea  étaient 
ponnm  d*arca  et  de  flècfaci  dont  ib  ae 
aarvaient  avec  une  grande  dextérité. 

Une  branche  courbée,  quelques  intes- 
tins d'animaux  desséchés  ,  une  petite 


épine  on  d^ui  oifllott  pointa  et  à  l'autre 
de  quelques  plumet,  tel  a  dà être  lepv»> 

mier  appareil  au  moyen  dnqnd  l'bonMue 

a  d'abord  cherché  à  s'emparer  des  ani- 
maux que  leur  vol  ou  la  rapidité  de  leur 
course  mettaient  hors  de  sa  portée.  Aiore 
il  ne  aoogeait  pas  encore  à  tourner  ae» 
armes  contre  ses  iemblablei,  Maia  bie»- 
tùt  il  perfectionna  cet  instrument  des- 
tructeur, et  devint  assez  haliile  pour  at- 
teindre, à  coup  sillr,  le  gibier  à  la  chasse 
et  son  eunemi  dana  lee  *<M*Hft 

Chaque  peuple  fabriqua  les  arca  aui* 
vaut  les  matériaux  qu'il  trouvait  à  aa  dia- 
position,  et  la  forme  varia  quelquefois, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  eu  visi- 
rant  Im  caiiâiala  de  curioaités.  On  les  fai- 
lait  en  boia  dur,  en  corne,  quelquefob 
même  en  acier,'  afin  de  leat  donner  une 
plus  grande  élasticité.  La  corde  est  ordi- 
nairement de  chanvre,  d'une  médiocre 
grosseur,  et  cirée  afin  qu'elle  ne  s'effile 
paa. 

Jusques  à  l'invention  de  la  pondre  à 
canon  l'arc  fut  employé  chez  presque 
tontes  les  nations,  et  les  archers  [voy.  \ 
représentant  nos  troupes  légères,  coutii- 
Imèrent  aouvent  au  gain  des  Htfnillim.  De 
nos  jonrt  l'arc  n'est  phaa  eni|dojé,  ai  ce 
n'est  comme  objet  d'agrément,  dans  quel- 
ques provinces  de  France  OÙ  il  exiate  des 
compagnies  de  l'arc. 

L'infériorité  de  cette  arme,  relative- 
ment aux  armea  à  feu,  est  évidente  :  il 
devait  y  avoir  une  extrême  dilBculté  à 
la  manier  avec  précision.  (Cependant  on 
sait  avec  quelle  adresse  s'en  servaicm  les 
Perses  du  temps  de  Cyrus ,  les  Scythes  et 
les  Partfaes  ;  et  l'on  trouve  dana  Im  éeriit 
de  Franklin  un  petit  panqihlet  dana  le- 
quel  il  fait  ressortir  avec  beaucoup  de 
talent  les  avantages  des  arcs  et  des  flè- 
ches sur  les  armes  à  l'ep ,  et  conseille  de 
revenir  à  leur  usage,  sans  abandonner 
les  autres. 

On  place  sur  la  corde  l'encochure  de 
la  flèche,  et,  tirant  à  soi  celle-ci,  on  aiijç- 
meute  plus  ou  muius  la  courbure  de  la 
tige,  suivant  la  distance  à  laquelle  on  veut 
envoyer  le  projeotile.  L*arclier  doit  être 
effacé ,  le  pied  gauche  en  avant ,  le  bras 
gauche  tendu,  et  son  œil  droit  placé  dans 
la  direction  de  la  flèche  qu'il  va  lancer. 


branche  garnie  à  une  extrémité  d'une  1  L'arc  est  tenuperpeodiculâirement  à  l'axe 


ABC  (  1 

da  corps  dans  le  plus  grand  nom  lu  e  dt-s 
cas,  la  position  hurizootalc  ^u'uu  vuit 
dans  quelques  tableim  doit  mtin  à  li 
prédsioD,  eo  faisant  ncitlar  r«re. 

ImI  portée  de  cette  arme  est  en  raison 
de  sa  longueur  et  de  son  élasticité,  sur 
laquelle  les  variations  de  i'atinosplière 
«loiTent  exercer  de  l*iafloenee.  Les  sau- 
vages ,  qui  eamnient  leurs  traits  à  une 
grande  distance,  se  servent  d'arcs  qui 
exigent  beaucoup  de  ligueur.  Homère 
nous  apprend  qa*Bf|Bik  mw  fort»  plus 
qa*ordiiiaiTO  jMV  ttèdre  Tare  d'Ulysse. 
A.ussi  dans  lés  temps  modernes  avait-on 
suppléé  à  la  force  humaine  en  H\ant 
l'arc  sur  une  tige  ,  et.  eu  tendant  la  corde 
an  moyen  d'une  manivelle.  Foy*  Aaaa- 
LiTK.  F.  R. 

ARC  ^numismatique  Cette  arme  des 
chasseurs  est  souvent  représeulee  sur  les 
médailles  antiques  dans  les  mains  d'Apol- 
lon» de  Diane  ,  d*Hercale,  de  Copidon , 
et  ^oeUptefoladans  celles  de  Pallas.  L'arc 
elle  carquois  servent  de  type  à  plusieurs 
médailles  et  y  sont  accompagnés  de  la 
massne  d'Hercule  on  des  foadres  de  Ju- 
piter, ou  de  quelques  autres  symboles. 
On  les  voit  sur  les  médailles  de  Panlica- 
pée,  dans  la  Chersouèse  Tauriquc ,  de 
Phanagoria  de  Pont,  du  Callatia,  cl  de 
beaucoup  d'autres  tïUcs  dimt  la  nomen» 
clature  serait  trop  longue. 

Un  arc,  une  flèche  et  un  carquois  en- 
tre .deux  serpens  se  voient  sur  les  mé- 
dailles dstophores  d'Éphèse  et  d'Apa- 
mée,  et  sur  celles  de  Ibro-Ântoine.  On 
"voitVarc  dans  les  mains  d'un  archer  à 
genoux  sur  les  médailles  des  rois  de 
Perse ,  appelées  Doriques ,  du  nom  des 
Darius,  ou  sagit  taires  et  archerxy  à  cause 
de  leur  type.  C'est  à  ce  dernier  nom  qu'A- 
};ésilas  faisait  allusion  lorsqu'il  se  plai- 
dait d'avoir  été  chassé  d'Asie  par  trente 
mille  archers  des  rois  de  Perse.  £n  effet, 
Xcnk  ayant  envoyé  trente  mille  pièoes 
d'or  aux  Athéniens,  pour  les  engager  à 
déclarer  la  guerre  aux  Spartiates ,  Agé- 
stlas,  qui  était  en  Asie,  tut  rappelé  par 
les  l^bores  pour  défendra  sa  patrie.  Lm 
rois  Futfies  sont  toujours  représoités 
^nr  leurs  métlaillcs  tenant  un  arc  à  la 
m.-iin.  L'arc,  sur  (luelques  médailles,  fait 
partie  des  trophées  des  nations  vain- 

D.M. 
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\l\C. .  voyez  Arc  ue  triomphk,  Aac- 
kr-ciel;  vojr.  aussi  iea  mots  Uiuaiia  et 

VlJB. 

ARC ,  voy.  Jeashb-u'Abc. 
AlUlADK.  Par  ce  mot,  on  désigna 

toute  construction  en  bois  ou  en  pierre 
(|ui,  s' appuyant  par  ses  deux  extrémités 
sur  des  murs  ou  sur  des  piliers,  décrit 
un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  aUoofé  , 
dont  la  concavité  rçfj:ar(!f  sol.  On  donne 
encore  ce  nom  à  une  ouverture  pratiquée 
dans  un  mur,  quand  sa  partie  supérieure 
a  la  forme  d'un  arc  Si  «ne  galerie  est 
construite  de  cette  mmieray  on 
dire  qu'on  se  promène  sons  les 
de  la  galerie. 

En  anatomie,  on  emploie  quelquefois 
le  mot  ateade  pour  désigner  toute  paiw 
tie  du  corps  humain  dont  la  figura  se 
rapproche  de  celle  d'un  segment  de  cer- 
cle, ainsi  on  à\t  arcade  crurale ^  tien- 
tairey  etc.  A.  Ir«. 

ARCADES  (académie  des).  La  vé- 
ritable Iradnction  du  nrmi  italien  de  cette 
acadénue  serait  arciulicns  et  non  pas 
m^adtSy  puisque  son  nom  ne  lui  vient 
que  de  l'engagement  pris  par  ses  membres 
de  vivre  en  vrais  bergers  d'Arcadie.  L'a- 
cadémie des  Arcades  se  forma  de  1G»0  a 
lOyo,  par  les  soins  d'un  petit  nombre  de 
savans  et  de  littérateurs  que  la  reine 
Christine  de  Suède  s'était  plue  à  réunir 
ch«z  elle  ;  et  le  souvenir  de  celle  prin- 
cesse était  encore  si  vif  en  eux  que^ 
quoiqu'elle  eût  cessé  de  vivre  ,  ils  se  pla- 
cirent  sous  sa  protection.  Le  célébra 
Gravina  se  chargea  de  rédiger  les  lois  de 
la  nouvelle  société  dans  la  langue  et  dans 
le  style  des  doiue  Tables  ;  on  les  grava 
sur  deux  tables  de  marbre,  et  elles  fu- 
rent placées  dans  le  MTéoftyo,  salle  des 
archives.  C'est  là  aussi  que  l'on  voit  les 
portraits  des  plus  célèbres  arcadiens.  Là 
sont  conservés  les  ouvrages  qui  ont  été 
lus  dans  racadémie.  Cette  assemblée  a 
toujours  tenu  ses  séances  dans  Rome, 
mais  elle  a  donné  naissance  à  de  nom- 
breuses colonies,  telles  que  les  animati 
de  Venise,  de  Bologne  et  de  Ferrare,  la 
physico-^Htàea  de  Sienne  {voy.  AcAsé- 
M  ifs).  L'un  des  sututs  de  l'académie  des 
Arcades  défend  de  rien  présenter  aux 
académiciens  qui  puisse  blesser  la  morale. 
EU*  doit  M  réuqir  sept  fois  par  an  et  tpu- 
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jours  dans  un  endroit  champêtre;  son  pré- 
sident change  tous  les  quatre  ans;  chaque 
membre  doit  prendre  le  nom  de  quelque 
berger  d'Arcadic;  ils  ont  pour  armes  la 
IMteptsIowIc,  syrlnxp  oooronnéede  pin 
et  de  laurier.  On  compte  cinq  manliôrcs 
tlifTércntrs  de  recevoir  îos  nouveaux 
membres  ;  ceux  qui  seraient  curieux  de 
connaître  plus  en  détail ,  et  les  statuts  des 
Jnadi,  et  les  plus  fttiistres  d*eDtre  eux, 
peuvent  oonsiilter  Crescimbeni.  L.  L.  O. 

AEGAMB,  la  oontrée  la  plus  élevée 
du  Pé!opon^5fî  ou  de  la  Morée.  Elle  est 
située  entre  les  anciennes  provinces  d'A- 
chaîe,d'Aj-golide,  dflBfcfiéiii««t4l*Élide. 
Son  élévAtioa  et  tes  montagnes  y  entre- 
tiennent la  ffaldiCDr  dn  dimat;  il  y  jail- 
lit aussi  heauroiip  de  sources,  et  les  pâtu- 
rages sont  exccUcns.  Aussi  les  anciens  ha- 
bitans  menaient»ils  une  vie  pastorale,  et 
ib  fendaient  on  cnite  assidu  au  dieu  I^ui. 
Long-temps  les  mœurs  y  conservèrent 
rette  simplicité  qu'on  trouve  ordinnlre- 
mcnl  dans  les  pays  montagneux.  Les  poè- 
tes anciens  ont  fait  de  TArcadic  la  scène 
des  idylles,  et  certes,  c'est  dans  ce  pays 
(|Ue  la  vie  pastorale  devait  se  présenter 
sous  le  côté  le  plus  poétique.  Selou  les 
traditions  des  Grecs,  les  Arcadicns  étaient 
autochthoncs  el  ^rof^/lèit^f,  c'est-à-dire 

S lus  anciens  que  la  hmcFélasge,  fds 
e  Hiobé,  vint  d*ATgOS  pour  civiliser  les 
sauvages  de  ce  pays;  son  fils  Lycaon 
construisit,  en  Arcadic,la  première  ville; 
T^yctime,  un  de  ses  fils,  lui  succéda  dans 
1c  gouvernement; un  de  ses  dcscendans, 
Arcas ,  donna  son  nom  au  pays  qui  d'a- 
bord avait  été  appelé  Pélasgie.  0  se  forma 
dans  la  suite  plusieurs  tribus;  une  partie 
des  habitans  émigra  dans  d'autres  contrées 
de  la  Grèce.  Les  Arcadicns  eurent  des 
guerres  k  soutenir  contre  les  Spartiates , 
et  secoururent  les  Measéniens  contre  ce 
peuple;  ils  almlircnt  la  royauté  quand  ils 
curent  mis  à  mort  leur  roi  Aristocrate  II, 
pour  avoir  trahi  Aristomène,  le  héros 
de  U  Meiaénie.  Us  établirent  une  confé- 
dération républicaine  de  cantons  et  de 
peuplades;  dans  la  suite,  l'aristocratie 
s*crapara  delà  domination.  Les  Arcacliens 
combattirent  avec  les  Thébains ,  et  se  si- 
gnalèrent àMantinée  dans  la  lutte  contre 
ksLacédémonieus.  Plus  tard ,  divisés  en- 
tre eu,  et  TOdam  leort  teconra  aux 
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étrangers  y  les  Arcadicns  perdirent  leur 
influence  el  leur  civilisation,  et  retombè- 
rent dans  la  barbarie.  La  plus  grande 
ville  de  TArcadie  était  Mantùiée  sur  l'O- 
phis;  elle  ftit  long-temps  la  capiule;  cet 
honneur  passa  oisoite  à  Megalopolis. 

possédait  un  temple  fameux, dédié 
à  Pan  ;  Minerve  avait  un  temple  à  Tègèe; 
Orchomt'fw  aussi  était  renommée  pour 
le  culte  ({u'on  y  célébrait.  Sur  le  mont 
Cotylc  s'élevait  un  beau  temple  d'Apol- 
lon. Aujourd'hui  on  trouve  peu  de  villes 
dans  l'ancienne  Arcadie;  Tripolitzn  est 
la  principale;  Calavrita  est  peu  cunsi- 
d^able;  le  monastère  de  Mégaspilioo, 
un  des  plus  grands  de  la  Morée,  est  cons- 
truit dans  les  rochers  d'Arcadic.  L'AI- 
phée ,  l'Eurotas,  et  d'autres  lleuvcs  de 
cette  province,  ont  perdu  leuraneicnoe 
illustration;  ils  coulent  en  grande  partie 
dans  des  déserts.  Dh». 

L'Heptanomide  (province  d'Égypte), 
prit,  au  commencement  du  Ras-Empire, 
le  nom  à'ÀrcatUc,  en  Thonncur  d'Aren- 
dius,  un  des  fils  de  Théodosc  Val.  P. 

ARCADIE  (BBaoBis  dM.  Située  sa 
centre  du  Péloponèse  (vof.  Part,  préoé* 
dent),  loin  du  commerce  des  étrangers, 
contrée  riante  et  variée,  où  s'élevaient  de 
hautes  montagnes,  où  se  découpaient  des 
vallées  fertiles,  o&  serpentaient  les  caas 
limpides  et  fraîches  du  Gortynius  et  da 
L<idon,  l'Arcadie  dut  avoir  pour  habi- 
tans, de  tous  les  Grecs,  les  plus  simples, 
les  plus  hospitaliers,  les  moins  civilisés: 
tels  étaient,  en  effet,  les  Arcadicns.  Paa 
fbt  leur  divinité  chérie.  Mener  paître  les' 
troupeaux  ou  cultiver  une  terre  féconde, 
c*«':taientlà  leurs  travaux  de  prédilection; 
el  à  leurs  travaux,  à  leurs  repas,  à  leurs 
loisirs,  ils  mêlaient  toujours  la  musique; 
ils  se  souvenaient  qu'die  seule  avut  pu 
adoucir  leurs  mœurs ,  jadis  rudes  et  fa- 
rouches; tel  est  le  tableau  que  rantifjuitc 
nous  a  légué  dcl'AreaHie.  PourtantccUe 
belle  partie  de  la  Grèce  ne  renfermait 
pas  seulement  des  champs  et  des  pitara- 
ges,  on  n*y  entendait  paa  seulement  les 
chants  d*amour  des  bergers.  Des  villes 
importantes,  des  villes  célèbres,  Tégée, 
Mégalopolis,  Mantinée,  étaient  sorties 
de  son  sein  ;  plus  d*nne  fois  la  guerre 
Pensanglantay  et^  entre  PArcadie  dn  P^ 
lopooèM  et  cellô  qu'ont  rêvée  Ici  poi* 
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tes,  li  B  y  a  eocore  qu'unt  bien  tàibJe 
vHianbhMe*  A  l'époque  la  fiMk* 
sance,  quand  UMla  r«ati(iyité  m  rétré- 
lait  à  l'Europe  romme  un  f^rand  inonde 
poéti(|iie  et  sublime,  l'Arcadie  prit  dans 
l'imagination  de  SaniMMr  cette  forme 
Métia  qv'eH*  a  lovjowi  ttmmH»  de- 
pals.  Alors  (lirait  ioMigiBéa  eas  bergers  si 
tendres,  si  révenrs ,  parfois  si  maniérés  et 
si  fades  j  maia  d'abord  on  ne  vit  que  leurs 
fpraoes;  lltalit  tlire,  pendanl  tiMt  on 
aMfle,  chant«lMAiifiiikIj'Eipa0iMi^«B- 
pressa  de  l'imiter.  Ce  goât  passa  bien 
\ite  en  ?'rtinrp,  où  il  inspira  le  volumi- 
neux roman  de  l'Astne.  C'est  encore  lui 
-^■f  ÊUttiÊ  |dba~tM^  ces  romuM  mm 
moins  intemiiiableH ,  où  La  Calprenèdc 
v\  ,SMi<l«'r  y  travestissaient  h  s  Cyrus  et  les 
tlajori  «-M  hfrgers  langoureux.  Sans  doute, 
ce  ilernier  abus  du  geiu'e  ne  contribua 
pas  pMflM»  diMPédiMr;  anjoudlral ,  il 
est  bien  pas.^  de  mode  ;  cependant,  mal- 
gré SCS  (Icfoiirs,  si  faciles  à  saisir,  mai- 
gre le  ridicule,  auquel  il  prête  plus  que 
UN*  «nm  j  tfbÉMions  pas  qae  ritalie  loi 
doit  deux  charaîlw  ouvrages,  VAminta 
et  le  Pa.stor fido;  que  la  France  lai  doit 
niifux  erif  ru  r.  pout-(*in\  ce  délicieux  ta- 
bleau du  Puu!>âio ,  cL-tui  de  tous  ses 
paysages  dfe  «e  fvaiid  honme ,  si  poé- 
tique, a  mis  le  plus  de  poésie,  ce  ciMf- 
d'rruvre  enfin  de  tnéinnrolic,  de  grâce  et 
de  simplicité.  On  s'étonnera  peut-être 
que,  dam  un  article  consacré  aux  ber- 
ya  éHUniU  yWim  neparltoas  paa  des 
mitagais ,  le  peuple  de  PEurope  le  plus 
amowretix  de  l'idylli-;  mais  les  poètes 
portugais  ont  bien  plus  cbanté  leurs  pro- 
qne  caHca  da  k  Oi«ce, 
patriadiqoe  leur  domieiiB 
caractère  pariîciilicr.  L.  I*  O. 

ARCADIl'S,  pov.  HoNOBitis. 
ARC  D£  TRlÙiHPIIi:.  Ces  mo- 
MiMèttS  inattlafcullon  d'un  peuple  qui 
décernait  les  honneurs  du  triomphe  à  des 
généraux,  !■  <  .|t;"  i..  une  victoire  écla- 
tante ils  rt  lUi  au  rii  à  Rome  ,  ù  la  tète  de 
leurs  armées.  C'étaient  d'abord  des  por- 
tea  déeoréea  et  ériféa»  à  la  hite;  daoala 
aoiteoB  les  construisit  en  pierre  9  peur 

éterniser  la  gloire  des  vainqueurs.  Sous 
les  empereurs,  la  Oatterie  en  fut  prodi- 
gue Mme  lea  deipotea  et  les  tyrans.  Au 
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temps  de  la  répablique,  ce  lut  la 
aene  dtt  ateat  qai  lea  •ccafda.  Oa  aifi 
comptait  onze  à  RooMf  et  fl  an  lailaei^ 

core  cinq  ou  six,  sinon  entiers,  au  moins 
en  partie.  On  distinguait  parmi  ces  mo- 
numeosrarc  érigé  dana  le  Cirque,  celui  de 
TUw  et  de  Yeipaaica,  ealoi  tlaf^nwnw 
liM>prà«deraaiphithéâtre,cetaîd*ABA»> 
nin,  auprès  de  la  colonne  érigée  en  Thon- 
neor  de  cet  empereur  ;  l'arc  de  Tbéodose, 
deTalèltoii  et  de  Gratien,  et  celui  de 
8eptime-Sévère.Cederaiarn'eitpeaoaair- 
truit  dans  le  meilleur  goût  ;  il  a  été  figoid 
sur  une  médaille  du  règne  de  Caracalla. 
La  plupart  de  ces  arcs  ont  la  forme  de 
pertaib,  et  ae  eoHfOMiit  dfone  graode 
porte  cintrée  entra  dettpeileaialiralea. 
Au-dessous  de  ces  portes  .nont  pratiquées 
des  omemens ,  et  encastrés  des  bas-re- 
liefs ,  notamment  à  l'arc  de  triomphe  de 
Tlma,  où  Pen  a  icolplé  lea  ^leloifea  de 
cet  empereur  sur  les  iTuifs;  des  colonnes 
portent  son  entablement  également  dé- 
coré. Bellori  a  composé  un  ouvrage  par- 
tieriier  mx  leautt  detrioBMheàBome  : 
Afeut  jÊÊigfÊÊÊorum  triumifm»  «en^fw» , 
Rome,  1690,  grand  in-fol.,  avec  planches 
gravées  par  Bartoli.  A  l'»  \»'mp)<'  fir  la  m»- 
tropole,  les  villes  des  provinces  romauies 

semblables.  On  voit  deMMade  trioMpiMy 

ou  du  moins  des  restes  de  monumens  de 
ce  genre,  à  Aix  en  Savoie,  à  Ancôn«-,  Bé 
névent,  Fano,  Pola,  Riroini,  iSu^ze  et 
Yérone.  Dana  lae  Ganlea,  on  en  avait 
érigé  à  Orange,  à  Saintes,  à  Besançon^ 
à  Reims,  etc.  Celui  d'Orange  fait  encore 
l'admiration  des  voyageurs.  L'arc  de 
triomphe  de  Besançon  ett  encore  entier^ 
mais  les  baa-rdielii  en  toot  clbeéi.  Lea 
peuples  modernes  ont  imité  eeltr  f  >Mf  n-n 
des  Romains  d'illustrer  leurs  triomphes. 
Paris  est  orné  de  plusieurs  monumens  de 
même  nature.  La  perte  Sehrt-Deufa  a  été 
érigée  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  aprèa 
ses  victoires  sur  le  Rhin.  Sous  le  règne 
de  Napoléon  a  été  élevé  l'arc  de  triom- 
phe de  la  place  du  Carrousel,  à  f entrée 
dea  IWIerlei.  Un  aMHnnent  ploi  eoloa- 
sal  de  ce  genre  fut  commencé,  sona 
l'empire,  à  la  barrière  de  l'Étoile  :  on 
travaille  enfin  à  l'achever.  D-6. 

ARCANB,  niotdértvédntein«nn^ 
fwni  (<ir609|  j^éeutaji  et  i|niaifnl|to  êo* 
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rct  ou  caché.  Il  était  fréquemment  em- 
ployé par  let  alchimistes,  doni  les  tra- 
ymux  étaient  mystérieux,  t^L  qui  gardaient 
pour  eux  seuls  les  découvertes  qu'ils 
avaient  faites.  Ou  trouve  souvent,  dans 
les  vieux  ouvrages,  le  mot  d'arcane  ap- 
pliqué à  divers  oxideanétalUqiws  et  à  des 
«eb;  ainsi  le  suUale  de  potaaae  s'appelait 
arcanum  duplicautm,  et  un  deutoxide 
de  mercure  se  nommait  arcanum  coral- 
linum.  L'idée  qu'on  poursuivait  alors 
avec  ardeur,  d'un  remède  universel,  doiH 
naît  une  grande  valeor  aux  arcanes;  anstf 
ce  non  cêt-il  resté  dans  le  langage  fami- 
lier pour  désigner  les  remèdes  secrets 
(voy.  ce  mol).  De  nos  jours,  les  savans 
croiraient  indigne  d'eux  d'avoir  des  se- 
eréU  de  ee  genre,  et  ils  a*enpressent, 
avec  le  zèle  le  plus  honorable,  de  faire 
connaître  nu  monde  entier  le  résultat  de 
leurs  recluTL-lics.  F.  R. 

ARCANO(GiovAaif  I  Maui^o  d'}.  C'est 
florloat  sons  te  nom  de  il  Mltutro  que  oe 
po^est  célèbre.  Sa  famille  était  noble, 
et  possédait  dan»  le  Frioiil  le  thàieau 
d'Axcano,  d'où  elle  a  tiré  son  nom.  Il 
Mauro  s'illustra  dans  ce  genre  burlesque 
qui  plaît  tant  «nx  Italiens  et  qui  est  tout- 
à-fait  propre  à  leur  langue  et  à  leur  tour 
d'esprit.  Les  21  capitoU  qu'il  a  laissés 
.sont,  entre  tous  ceux  qu'ont  ctrits  ses 
compatriotes,  les  plus  dignes  d'être  com- 
parés aux  oeuvres  de  BÔrni,  modèle  en 
ce  genre.  Il  Mauro  écrivait  vers  1680  ; 
il  lut  l'un  des  principaux  membres  de 
raoJidémic  des  yifTJtijnoli  eu  des  vi{;iie- 
roiis,  dont  les  membres  ne  devaient  em- 
prunter leurs  noms  qu'à  la  culture  de  la 
v^ne.  L.  L.  O. 

ARCANSON,  voy.  CotoniAirs. 

ARCKAl'.  On  appelle  ainsi  In  cour- 
bure du  centre  d'une  voûte,  qu'elle  soit 
surmontée  ou  surbaissée. 

AUC-BK-CIBL.  Ce  météore,  le  plus 
élégant  qu'on  puisse  voir,  est  le  résultat 
de  la  réfraction  de  la  lumière  solaire  com- 
binée avec  sa  réilexion.  Il  ne  peut  avoir 
lieu  que  (juand  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  un  nuage  (|ui  hii  est  opposé  et  qui  se 
lésottt  en  pluie,  et  n'est  visible  que  pour 
le  spectateur  placé  entre  le  soleil  et  la 
nuée,  ayant  le  dos  tourné  à  cet  astre.  La 
décomposition  de  la  lumière  a  bien  aussi 
Ueu  lorsque  la  nuée  est  placée  cdIm  le 
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spectateur  et  le  soleil  ;  mais  l'intensité  do 
la  lumière  hlradm  immiée  par  oei 
empêdie  que  le  phénomène  no  «oit 

ble;  aussi  faut-il ,  pour  qu'il  nous  appa- 
raisse dans  tout  son  éclat,  que  rarc-en-ciel 
se  peigne  sur  un  fond  très  noir.  L'aro-cn- 
ciel  présente  les  ooulenra  Un  ^p«cl^  AH 
/âîipv;  k  ronge  forme  la  nne  anpérieore^ 
et  se  trouve  par  conséquent  le  premier  à  la 
convexité  de  l'arc.  Souvent  on  aper^it 
deux ,  quelquefois  trois  et  même  quatre 
arcs  qui  sont  situés  en  dehova  du  pre- 
mier, et  dont  las  couleurs  pour  diMine 
arc  vont  en  diminuant  d*inlenaité.  Ce 
phénomène  ne  se  montre  pas  seulement 
dans  le  ciel  :  il  peut  se  manifester  dans 
le  sommet  d'un  jet  d'eau ,  sur  la  suriace 
d'une  prairie  oouverta  de  rosée;  aMua  il 
faut  toujours  être  placé  entre  le  soleil  et 
la  surface  réfléchissante. 

L*arc-en-ciel  est  produit  par  la  décom- 
position qu'éprouve  lu  lumière  en  tra- 
versant nne  goutte  de  pluie  qui ,  ooname 
tout  le  monde  sait,  est  sensiblement  sphé- 
»  i(|ue.  Lorsqu'un  faisceau  lumineux  vient 
Irapper  sa  convexité,  il  pénètre  dans  son 
intérieur  en  se  réfractant,  puisqu'il  pé- 
nètre dana  un  milieu  plue  denao;  une 
partie  traverse  le  globule,  mais  nne  an- 
tre partie  est  rédéchie  sur  la  concavité 
opposée  au  point  d'immersion  (  x>t>v.  ) 
et  revient  d'abord  pour  sortir  en  partie 
du  mémeeAtéo&ila  pénétré  en  faisant 
au  point  d*émeigence  (  m»/.  )  un  wa/fj» 
très  ouvert  avec  le  point  d'immersion,  et 
ensuite  pour  se  porter  vers  le  spectateur 
placé  de  façon  ù  en  être  affecté.  J'ai  dit 
en  partie,  car  quelques  rayons  du  iàis- 
œau  lumineux  aont  réflédiia  une  aeconde 
fois  dans  l'intérieur  du  globule,  et  l'on 
conçoit  qu'il  peut  se  faire  ainsi  une  mul- 
titude de  réflexions.  Mais  à  chaque  luis 
la  portion  de  la  lumière  émise  est  plus 
petite,  et  son  intensité  doit  aller  en  di' 
minaant  avec  le  nombre  de  réflexions. 
Si  la  première  partie  réflé(  hie  forme  un 
faisceau  assez  considcrahle  pour  aller 
peindre  une  image  daus  l'œil  du  spet^la- 
teur,  on  dit  que  ces  rayons  aont  efficacesy 
et  tout  faisceau  lumineux  qui,  réfléchi 
pour  la  seconde  et  même  pour  la  troi- 
sième fois,  aUcclcra  encore  l'œil,  sera 
considéré  comme  efficace.  Ce  sont  ces 
rayons  réÛédiii  une  deiudèBei  une  troi- 
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sîème  fois,  qui  donnent  Timage  du  se- 
cond, du  troîsicmo  arc-en-ciel;  aussi 
présentent-ils ,  par  suite  de  ces  réflexions 
successives  )  leurs  couleurs  dans  un  or- 
dre inverse  l'un  de  l'autre  à  partir  du  se- 
cond. Mais  comnie  à  chaque  fois  une  par- 
tie des  rayons  est  transmise,  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  réfléchis  va  en  dimi- 
nuant et  leur  intensité  éclairante  décroît. 
C'est  la  raison  de  la  dégradation  remar- 
quée dans  les  couleurs  du  deuxième ,  et 
surtout  du  troisième  arc.  Il  est  extrême- 
ment rare  qu'on  en  perçoive  un  qua- 
Irièmc,  et  même  en  général  le  troisième 
n'est-il  jamais  entièrement  achevé.  Les 
gouttes  d'eau,  dans  lesquelles  s'opère  la 
décomposition  de  la  lumière  solaire,  sont 
par  rapport  au  soleil  dans  des  situations 
dont  la  hauteur  varie;  ces  rayons  partis 
du  soleil  doivent  nécessairement  faire  sur 
chaque  couche  de  globules  de  pluie  des 
angles  d'incidence  qui  varient  par  la  posi- 
tion des  gouttes  d'eau,  et,  selon  ces  diffé- 
rentes positions, ces  gouttes  d'eau  réfrac- 
leronl  les  rayons  solaires  dans  leur  or- 
dre de  réfrangibitité  comme  le  ferait  un 
prisme.  On  détermiue  i>ar  l'expérience 
cl  le  calcul  les  angles  (|ue  les  rayons  in- 
cidens  doivent  faire  avec  les  globules 
aqueux,  pour  donner  In  série  des  couleurs 
de  l'arc-en-ciel  dans  Tordre  où  on  l«s 
observe.  L'image  du  spectre  solaire  [voy.] 
ainsi  peinte  sur  la  nuée  y  reste  inmiobile 
malgré  la  chute  continuelle  des  gouttes 
de  pluie;  cela  tient  à  la  rapidité  avec  la- 
quelle elles  se  pressent  et  se  succèdent 
dans  les  mêmes  positions  qu'elles  doivent 
nécessairement  occuper  pour  (|uc  le  phu- 
nonièoe  soit  produit.  La  largeur  del'arc- 
cn-cielestlimilée  par  l'ouverturede  notre 
pupille  (  vqy.  );  sa  gran<leur  dépend  de 
la  hauteur  da  soleil,  de  la  position  du 
spectateur,  de  sorte  que  plus  le  soled  est 
bas  ou  plus  le  spectateur  est  élevé,  l'arc 
offre  un  plus  grand  développement,  et 
un  observateur  placé  sur  une  éminencc 
pourrait  apercevoir,  le  soleil  étant  à  l'ho- 
rizon ,  un  cercle  entier.  D'après  cela  on 
conçoit  que  c'est  en  pleine  mer  que  se 
montrent  les  plus  beaux  arcs-en-ciel.  La 
forme  circulaire  affectée  toujours  par 
l'arc-en-ciel  résulte  naturellement  de  ce 
que  les  rayons  de  même  couleur  ne  peu- 
vent parvenir  à  l'œil  du  spectateur  ((uc 


sous  des  angles  égaux,  et  il  n'y  a  que  les 
globules  d'eau  disposés  circulairement 
autour  d'un  point  central  lumineux  qui 
puissent  présenter  cette  condition  :  aussi, 
dans  la  production  de  l'arc-en-ciel,  le 
soleil  se  trouve-t-il  toujours  diamétrale- 
ment opposé  au  centre  de  l'arc  formé  par 
ce  météore. 

La  lumière  de  la  lune  donne  aussi 
qnel(|uefois  lieu  à  un  phénomène  analo- 
gue à  celui  que  nous  venons  de  décrire; 
on  le  nomme  arc-en-cie/  lunaire.  Il  est 
toujours  fort  peu  marcpié,  et  n'oflVc  sou- 
vent (pi'un  arc  blanchâtre.       A.  L-i>. 

AKCtSILAS,  philosophe  grec,  né  il 
Titane,  en  Kolidc,  l'an  3IG  avant  notre 
ère,  vint  dans  sa  jeunesse  à  Athènes, 
où  de  disciple  de  l'Académie  (  voy  .  ce 
mot)  il  en  devint  le  chef,  en  succédant 
à  Sosicrate.  Il  professa  avec  beaucoup 
de  succès  justiu'ù  sa  mort,  en  l'an  2-I1 
avant  J.-C.  On  n'a  rien  de  ses  écrits; 
mais  les  autciu^  anciens  rapportent  quel- 
cpies-unes  de  ses  idées  philosophiquesqui, 
selon  eux,  étaient  singulières.  On  lui 
appliquait  l'allégorie  du  monstre  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode,  en  disant  que  la  phi- 
losophie d'Arcésilas  était  un  composé  du 
dogmatisme  de  Platon  ,  du  scepticisme 
de  Pyrrhon,  et  de  la  dialecticjuedeDio- 
dore.  Ce  qui  a  empêché  les  anciens  de 
discerner  un  svslème  dans  les  leçons 
d'Arcésilas,  c'est  l'habitude  qu'il  avait 
de  disputer  ave<-  ses  auditeurs,  de  pro- 
voquer leurs  assertions,  et  de  les  com- 
battre ensuite ,  au  lieu  de  leur  exposer 
des  doctrines.  Il  lutta  vigoureusement 
contre  le  dogmatisme  de  Zénon  qui  fon- 
dait alors  l'école  des  stoïciens,  et  il  s'ef- 
força de  prouver  contre  eux  «pi'il  n'exis- 
te pas  de  signe  certain  delà  vérité,  d'où 
il  concluait  qu'il  ne  faut  trancher  aucune 
(inestiou  et  retenir  son  approbation, 
a(in  de  conserver  une  tranquillité  d'auic 
parfaite.  C'est  la  fameuse  maxime  du 
nii  adtnirari.  Pour  la  vie  pratique  il 
recommandait  comme  règle  tbndamen- 
lale  d'admettre  ce  <|ue  la  raison  enseignait 
comme  le  plus  probable.  Recommandant 
ensuite  le  scepticisme  pour  les  vérités 
spéculatives,  et  le  probabilismc  pourles 
actions,  il  fut  regardé,  à  cause  de  cette 
double  règle,  comme  le  fondateur  d'une 
I  nouvelle  Académie,  dite  niovennc.  iJrt;. 
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expression ,  tonranra  ou  forme  gnunnft- 
ticale  dont  Tusage  apparlicnt  à  une  autre 
époque  de  la  langue,  mais  dout  on  se  sert 
ou  par  affecUlion  ou  pour  produire  un 
Ma  pttél^w — ùmtAé.  S»Uuit<  fabait 
âm  Firdiaîsme  de  mot*  en  écrivant  pro- 
M^na  ;  de  rartliaîsme  de  formes  en 
Tépéâtmt  éefferrumu\  f  inu  llego  y  omnis 
hommes  »  etc.  \  de  l'arcUaîsme  dcsyntaxc 
qpiitdil  pUiçaitâaiit  laboDcbedalfarius, 
fMtiIÊton  oum  muxMMW  bénéficia  ves- 
tro  negotii  sustineam.  AmarUr  ou  syl- 
vaï  frondosaï  chez  les  poètes  du  siècle 
d'Auguste  I  TrtftïrÀq/u  »  ^iy^o/iAi  en  grec , 
Uikwr,  ovwerfftMacieMx  «  souvenû^ois 


Beau0Oa|t  d'écrivains,  dans  toutes  les 
langues ,  se  sont  plus  à  faire  revivre  des 
expressions  ainsi  passées  de  mode.  £n 
effet ,  c'est  une  mine  féconde  :  il  ne  s'agit 
de  Mwroir  l'asploitcr*  PMr  cela  U 
faut  :      choisir  TaNlMiïsme  avec  art , 


2'^  l'enchâsser  dans  une  période  dont  le 
caractère  général  s'harmonise-  avec  celui 
du  mot  y  de  la  forme  ou  du  toui'  qu'on 
trateplanle  du  liogage  aoliqat  daâa  la 
kftgiiaiMdanM. 

La  Fontaine  en  offre  un  grand  nombre 
d'exemples.  Parmi  nos  poètes  modernes , 
quelquat-uos  aussi  Tout  tenté  avec  bon- 
lMHr.Qiioî  depfat  élégant  et  de  plus  simple 
qlMcMdaitfircvt? 

 Elle  baissa  le  llle 

Et  se  prit  à  pleurer. 

Personne  en  ce  genre  ne  surpassera 
^vA4/oiiia  Goufiier»  dont  la  traduction 
4m  ptmàm  lîvN4*HéNdota  «i  l'édick» 
dti  rolnaa  grec  Daphnis  et  Chloé  (Amyofl 
retouché)  sont  des  modèles  inimitables. 
M.  de  Vanderbourg,  dans  ses  Poésies 
CiotUde  de  Surville,  a  moins  semé  les 


b  coùlail^  «t  la  phyiÎQnoHW  yraies 

du  langage  sont  tout  pétrarquesques  : 
seulement  ua  assez,  grand  nombre  de 
roots  sont  des  vieilles  langues  d'Oîi  ou 
drOe.  IL  ViliMMbi»  dMM  mm  iapi*H- 
fatinns  ^  a  souvent  rajeuni  ^  avM  MiMrt 
de  goèt  que  d'éclat ,  beaucoup  d'exprès* 
sions  surannées ,  la  plu|)art  empruntées 
à  Montaigne.  IVous  ne  savons  s'il  les  écri- 
tnl*  ht  néologisme  f  qui  est  la  oontivire 
de  rarohaisBMy  ■'unit  aoavwit  à  l«i  dies 


quelques  écrivaina.  ApnMe  eu  qii  qo 

exemple  frappant.  ITai»  P. 

ARCIIAXGEL,  voy.  Abkhancel. 

ARCUANGES ,  anges  d'un  ordre  su- 
périeur (wjr.  Akgb),  ceux  qui  portent 
les  meeMgee  daTrnp-Hauidana  leaocoa- 
sions  les  plus  importantes.  On  en  ad- 
mettait sept,  mais  on  ne  trouve  dans  la 
Hihie  que  les  noms  de  trois  :  Gabriel, 
Ilaphaêl  et  Michel.  Le  nom  de  Gaùrdcl 
signifie  eo  bébrcu  /bree  de  Dieu  3  c*C8t 
lui  qui  est  cuvo)'é  vers  Zacharie  (Llic^ly 
1 9)  et  vers  Marie  (  1,  2G  )  pour  leur  an- 
noncer la  naissance  de  Jean-Daptisic  et 
de  Jésus-Christ.  Les  mahomélans  l'hu- 
Borent  non  moins  qna  les  diréliciify 
coaune  l'un  dee  quatre  angee  de  la  révé* 
lation  qui  ont  inspiré  le  prophète.  Ra- 
phaël  fut  le  compagnon  du  jeune  Tobie 
(7ci/;.  Xii)  a).  Michel,  le  prince  des 
anges,  dont  le  nom  signifie  qui  peut  se 
eompar»  h  DéâUt  eitlo  vainqueur  de 
Satan  et  de  Tcnfer.  S. 

ARCUË  )  Noùtc  qui  porte  sur  les  pi- 
les et  les  culée»  d'un  pont.  Les  arches 
d'un  pool  peuvent  être  surhaussées  ou 
surbaiiséet  oouMne  toutea  Ica  voûtea  eo 
berceau}  leurcîatraesi wwceptibled'élre 
formé  par  des  arcs  de  cercle  et  autres 
courbes.  Les  arches  de  presque  tous  les 
ponts  antiques  sont  en  plein  cintre,  c'est- 
à-dire  forméea  |iar  un»  d«iiMManfé- 
rence;  et  lorsque  kl  ancâèna  ont  été  obli- 
gés de  les  faire  eurbaissées,  ik  ont  en* 
ployé  pour  la  courbure  de  leur  cintre  un 
arc  de  cei  cle  moindre  que  la  denii-cir- 
eonférence;  les  arches  à  dnlna  dlipti- 
quca  sont  d'une  invention  ■oderae  (vojr. 
l'art.  Pont  ).  P-t. 

ARCHE  D'ALLIANCE.  C'est  ainsi 
qu'où  a|)|>elail  le  coffre  que  Moïse  avait 
fait  fabriquer  par  ordre  de  Dieu,  au  pied 
dattontSInal)  pour  y  MtcoondipAt 
les  deux  tables  de  pietiu  Mr  heqnellel 
étaient  gravés  les  dix  commandonana»  Ce 
coffre  était  eu  bois  de  sétim  (nom  d'ail- 
leurs inconnu),  de  fonne  carrée, d'un 
travail  loigné,  long  de  dew  oondéei  et 
demîoy  hiige  t  bwig  d'nne  tnjét  etdo» 
mie,  et  couvert  en  dehors  et  en  dediUl 
de  lames  ou  de  feuilles  d'or.  Son  couver- 
cle, appelé  propitiatoire,  formait  tout 
autour  une  espèce  de  couroitae  d'or  pur 
et  était  eunnonlé  de  deux  chérubins  d  V 
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IjAliu  placé»  aux  cieiax  bouu ,  l'un  vers 


le  fropitialoire  de  leurs  ailes.  La  place 
ilu  propitiatoire,  qu'ombrageaient  les  ai- 
le» «les  clurubins  [  voy.  ce  mot),  était  par- 
liculièreineui  regardée  comme  le  siège 
âmJékvm  qai  «fiit  pnam  à  Mobe  que 
éê  m  lian  Miat  il  donnerait  ses  comman- 
demeos  et  ses  oracles.  Des  dcMix  côtés  du 
coflre,  aux  quatre  coins,  il  y  avait  quatre 
anaeauK  d'or  deXiné»  à  rMoroir  deux 
hiÊBm  ét  boM  de  Mm  mtù  cooierto 
d*or,  ett  ■B|wi  émpuh  en  perlait 
l'arche. 

CeU«  arche  était  (>our  les  Israélites  le 
syninle  de  la  préMMe  de  Dira  «t  de 
iotiiee  avec  enx  :  eiMH  aita- 
lient-tls  la  plus  haute  importance  à  sa 
conservation;  avec  elle  ils  se  croyaient 
invincibles  j  sa  perte  était  pour  eux  un 


les  maidw»  dn  d^Mlt  «Ik Im  précédait, 

dans  les  campemens  et  jusqu'à  la  ron- 
struction  du  temple  par  Salomon  elie  était 
pkoée  dans  le  tabernede ,  espèce  de  pa- 
▼iHoaoa  de  Iraleqw  aarvait  à  la  célébra- 
tion da  culte.  Quand  la  tribu  de  Lévi  fut 
séparée  du  reste  de  la  nation  pour  être 
chargé*  des  allaires  sacrées,  la  |$ai-de 
de  raielM  lid  int  endwivMMnt  eonfiéa 
Après  l*anlrée  des  Israélites  dans  le  pajs 
de  Chanaa  n ,  elle  fut  d'abord  déposée  à  Silo 
où  eiie  re.^ta  environ  330  ans  jusqu'au 
temps  lie  6amuûl.  De  là  «lie  lut  successi- 
iiianU  iwidnin  m  iKtot  miirniti  airint 
d'arriver  à  Sion ,  dans  U  cité  de  David, 
d'où  Salomon  la  fit  porter  dan»  le  sanc- 
tuaire du  temple  qu'il  venait  d'élever  à 
l'Éterael. 

Dn  temps  dai  damiers  reia  de  Jeda 

qni  sacrifièrent  aux  CattX  dieux  et  placè- 
rent leurs  idoles  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, l'arche  en  lut  relii'ée ,  soit  pour 
aarvir  à  quelque  usage  profane,  soit  pour 
étoe  prt^ervée  de  la  profanation  par  les 
prêtres.  Enfin  .lérémie ,  voulant  emjH-- 
eher  qu'elle  ne  tombât  enli-e  les  mains  des 
Babyloniens  avec  les  autres  objets  sacres 
qna  «anfai  aialt  le  iaMpl%  h  it  porter  aur 
la  aMOiagne  de  Nébo  aiMVut  Moïse, 
et  il  la  cacha  dans  une  caverne  d'où  elle 
|»ar^  n'avoir  jamais  été  retirée;  du  moins 
n'eMnyï  pas  dit  qu'elle  ait  été  replacée 
ialaaMfe  anràa  In  intiWMr  daaiiraA- 


lites  de  la  captivité  de  Bahylone.  J.  J.  Q. 
AECn  DE  NOÉ,  vo/.  Noi. 
ABCBRIAP8  (ni),  «of.  Maoi-. 

DOIITE. 

ARCUËLAl'S,  philosophe  grec  de 
l'école  ionienne ,  était  tiisd'Apollodorey 
selon  lea  nna,  at  de  Mydon,  selon  laa 
autres.  Des  deux  versions  dont  Tune  lé 
fait  Athénien  et  l'autre  Milésien,  celle-ci 
nous  parait  la  plus  probable,  sa  rési- 
dence à  Athènes  expliquant  suHisauuneot 
la  prannira.  Uantùpiité  ne  nom  n  paa 
transmis  une  seola  oiroonilanae  da  aa 
vie  ;  mais  elle  est  unanime  à  reconnaître 
qu'il  fut  disciple  d'Anaxafore  et  maître 
de SocBtte,  ce  qui  fae aidHaamment  l'é- 
poque où  il  a  flruri  II  aniciina  à  Athfcnii 
après  l'exil  d'Anaxagore,  et  futicdeminr 
représentant  connu  de  celle  grande  école 
ionienne  {vqj.)  commencée  par  ïhalès 
160  ans  auparavant.  Ga  fat  par  bd  qna 
cette  éeole  AudéfinitlfaMnfttrawplantéa 
à  Athènes,  car  Anaxagore  revint  mourir 
en  Asie.  Suidas  lui  attribue  un  ouvrage 
tnrla  physique,  et  Plotarque  présume, 
d'après  Pametini»  qnftt  fut  l'anténr  de 
certaines  élégies  écrites  pour  consoler  Gi~ 
mon  de  la  mort  d'une  femme  qu'il  aimait 
et  qui  n'était  pas  la  sienne. 

Laa  témoignages  qui  nona  raitanf  de 
sa  doetrine  sont  peu  noadiNU  at  finrl 
obscurs;  mais  ils  suffisent  cependant  pour 
en  fixer  le  caractère  général;  et  ce  ca- 
ractère, une  fois  bien  saisi,  ex^ique  à 
son  tonr  l'ineantode  at  la  «animdialkMi 
apparante  daa  témoignages.  Archélaia, 
dernier  philosophe  de  l'école  ionienne  , 
fut  un  homme  de  transition  et  eut  des 
Opinions  qui  participèrent  à  la  fois  de 
celles  de  son  école,  db  son  maître^  de  son 
disciple  et  de  ses  contemporains ,  les  so* 
phistes.  La  philosophie  ionienne  était  ici 
exclusivement  physique;  celle  de  Socrate 
fut  asdnûvemant  nMraie  ;  la  philosophie 
d'Archélails  lui  fit  donner  le  surnoas  de 
physicien  par  les  Athéniens  qui  l'opjw- 
seut  aux  sophistes  et  à  Socrate;  mais  cette 
philosophie  ne  lut  point  exclusivement 
physique.  SaaUnacQinpta  AirnhéinHi  parmi 
les  philosophes  qui  ont  divisé  la  philoso- 
phie en  deux  parties,  la  physique  et  l.i 
iHurale.  Diogènc,  plus  explicite,  assure 
qu'il  philosopha  sur  les  lois,  sur  l'hou- 
niie  at  le  jnateyat  lyontc  que ,  ponr  avoir 
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développé  une  partie  de  la  philosophie 
quUl  tenait  d'Archélaûs,  Socrate  passa 
pour  ravoir  inventée.  Ainsi  Archéiaûs  ne 
fut  pas  seulement  l'homnie  en  qai  finit  la 
philosophi»»  physique,  il  fut  encore  celui 
par  qui  commença  la  philosophie  morale. 
Il  ne  nous  reste  qu'une  seule  indication 
de  la  morale  d'Archâaûs;  mab  elle  est 
caractéristique  :  il  enseignait  qne  le  juste 
et  le  Iionteux  ne  sont  point  tels  par  la 
nature,  mais  par  la  loi,  dorlrine  qui  fut 
celle  des  sophistes  et  par  laciuelle  il  se 
ntlache  à  cette  école.  Comme  physicien , 
Arcfaélaâs  parait  avoir  flotté  entre  les 
explications  de  Tanciennc  école  ionienne 
rt  In  doctrine  plus  élevée,  mais  par-lù 
même  moins  intelligible  pour  l'époque, 
de  son  naître  Anaxagore  (  voj.  son  arti- 
cle). De  là  rohacnrité  et  la  diversité  des 
témoignages  sur  le  système  de  ce  philoso- 
phe. Ce  qui  semble  résulter  de  toutes  les 
traditions  recueillies  par  Plutarquc,  Sto- 
bée,  Sextus,  Hemias,  saint  Augustin, 
Simplidus»  etc.»  «fest  qpie»  sans  rejeter 
précisément  le  principe  édectiqae,  Ar- 
chéiaûs, ne  comprenant  point  son  action 
et  n'en  tenant  point  compte  ou  la  niant, 
en  revint  aux  explications  purement  phy- 
siques des  prédéonsenrs  d*Anaxafore. 
Indépendamment  de  sa  doeirine  sur  la 
question  fondamentale,  on  attribue  à 
Archéiaûs  un  certain  nombre  d'opinions 
particulières  qui  ne  sont  guère  que  la 
reproduction  dea  idées  de  son  nuïttt, 
Panni  le  petit  nombre  de  celles  qui  font- 

rxrrplîon  ,  nous  ne  citerons  que  Ips 
suivantes.  Il  disait  que  les  animaux  cl 
l'homme  sont  nés  de  la  chaleur  de  la  terre 
^  a  distillé  d'abord  on  Hmon  semblable 
a  da  lait  qui  leur  a  servi  de  nourriture. 
U  regardait  la  mer  comme  une  partie  de 
l'eau  contenue  dans  les  cavités  dr  la  terre 
et  qui  passe  à  travers  les  ouvertures  de  sa 
suiïace,  eonnae  à  travers  un  crible.  Il 
pensait  que  la  terre  n'est  point  plate , 
mais  arrondie,  et,  ce  qni  le  lui  prouvait, 
c'est  que  le  soleil  ne  se  lève  pas  pour  tons 
au  même  moment.  T.  J. 

ARCHENHOLZ  (Jean>Guillaumb 
d'),  capitaine  au  service  de  Fmsse,  au- 
teur allsmand  assez  estimé,  est  né  à  Dan- 
tzirk,  en  1745.  Au  sortir  de  l'école  mili- 
taire de  Berlin,  où  il  avait  été  élevé,  il  alla 
rejoiud|-c  Tarmée  prussieoQe  en  Bohême. 


C'était  pendant  la  guerre  de  sept  ans 
dont  il  allait  devenir  rbiHoricii.  B'un 
caractère  passionné,  remuant,  inquiet, 
Arcbenbdlz  se  fit  bientôt  une  réputation 
de  joueur  cl  de  mauvais  sujet  :  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  être  mal  vu  de 
Frédéric  II ,  qui  lui  fil  donner  son  congé 
après  la  paix  de  Hubertsbourg.  Désceu- 
vré,ilseniit  à  courir  le  monde,  pendant 
seize  ans,  en  véritable  chevalier  d'iudus- 
trie,  mais  toujours  en  observateur  judi- 
cieux et  de  bon  sens.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  séjourna  presque  toujours  à 
Hambourg,  exploitant  avec  succès  aou ta- 
lent d'écrivain.  Sans  posséder  une  grande 
érudition,  sans  avoir  des  connaissanrcs 
très  variées ,  il  avait  vu  les  hommes  et  les 
dioses  J  il  était  nnttre  de  son  style;  il  avait 
du  goût;  et  bientAt  un  publie  nombreux 
encouragea  ses  débuts.  Rédacteur  de  plu- 
sieurs journaux  très  estimés,  il  s'était 
déjà  fait  une  carrière  littéraire  lorsque 
parut  son  ouvrage  sur  V Angleterre  et 
r Italie  (Leipz.  1786,  f  vol.,  et  1787,  4 
vol.) ,  quia  été  traduit  dans  presque  toi^ 
tes  les  langues  de  l'Europe.  L'Italie  v  est 
évidemment  maltraitée^  et  la  superlx-  Al- 
bion portée  jusqu'aux  nues  ;  plus  d'une 
inexactitude  s'y  est  glissée  à  l'ombre  d'un 
style  pittoresque.  Le  même  jugement  doit 
être  |>orté  sur  ses  Annales  de  V Angle- 
terre depuis  1 788  ;  bon  nombre  d'anec- 
dotes eontrouvées  s'y  trouvent  pêle-méle 
avec  des  données  exactes  sur  le  parle- 
ment, le  commerce,  et  les  moeurs  de  ce 
pavs.  Archenhdlz  contribna  aussi  à  ré- 
pandre en  Allemagne  la  littérature  an- 
glaise. Mais  son  travail  le  plus  marquant 
est  sans  contredit  \1&tt<Àre  de  la  guerre 
de  sept  ans  (Berlin  1 79S,  f  vd.).  ^ir  une 
étude  exacte  de  tontes  les  soturces,  il  par- 
vint à  satisfaire  le  savant  de  profession; 
par  un  récit  simple  et  animé,  il  plut  à  la 
masse  des  lecteurs,  ordinairement  moins 
exigeans.  Le  suceès  fat  grand  et  mérité; 
Son  Hhtoire  de  ta  reine  Êlisabcth  a  tant 
l'intérêt  d'un  roman ,  tant  les  faits  sont 
bien  groupés  et  vivement  racontés.  \J His- 
toire de  Gustave  ff^asa  (Tubing^  1801, 
9  vol.),  précédée  dTun  taUeande  iaSuèdn 
depuis  les  temps  les  plus  audona  juaqu'au 
XV*  siècle,  ne  contient  pas  des  vues  neu- 
ves ,  mais  elle  est  écrite  avec  élégance  et 
entraînement,  comme  tqut  oc  qui  est  sorti 
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delapluinc(l'Archcnholz.Daiis8es  Opus- 
cules historiques f  le  secoad  voimne  a  seul 
qodqm  il  MNir  ni^^  ro- 

■uuiesquc  des  flibustiers,  de  ces  pirates 
qui,  dans  It;  dernier  sii'cIo,  infestèrent 
loog-temps  les  Indcs-Occidcnlales.  Cet 
ouvrage  a^H^ltiprimé  séparément  (Ta- 
llûigM,  180S).  Arâl«Bhols  consacra 
les  vingt  dernières  années  dr  s;i  vie  ;  de 
17f>2  à  1812)  à  l'édition  d'im  jom  tinl 
puUtiquc  inlilulé  Minerve  ^  riche  en  do- 
cuiaéÉÉfMilBriquwtfai  «rticles  etthnés, 
mais  d*une  tendant»  peu  franche.  Ar- 
chenhoîz  «nt  constamment  se  donner  un 
air  d'impartialité,  tout  en  se  pliant  avcc 
adresse  au etrconstancet.  En  cela,  il  ne 
déoMBCH  point  n  jetmcMe  aventarière, 
qui  n'avait  point  dû  rontribner  à  fixer 
ses  principes.  Il  mourut  ilj^é  de  71  ans, 
près  de  Hambourg,  eu  181:2.      L.  S. 

ASMÉmMHRi  Cette  science  a 
puilWfc  la  connaiuaiBe  de  tont  ce  qui 
est  relatif  nii\  mcrnrs  et  aii\  nsapes  (!«•> 
anciens,  h  It  iirs  arts  et  au \  nionuiucns 
qui  uous  eu  sont  restés.  On  doit  distin- 
guer fatfdiéolope  proprement  dite  de 
Varchéolo^c  littéraire  tpii  traite  de  l'an- 
fiqriîtt'  soii?i  le  rapport  de  l'histoire ,  de 
ia  critique  des  écrivains,  et  de  l'épura- 
br  nMt  atekéologie  est 
mots  grecs  àpy^tûùç,  an- 


cien,  et  ).ô»/of,  discours.  On  devrait 


écrire  arcfueolos^ir ,  eoinme  l'a  fait  iVIil- 
lin  dans  son  Introduction  à  l'élude  de 
vy<^  «oaune  Tont  fait  aussi 
^,  Oberlin,  et  les  antres  auteurs 
fpii  f>nl  voulu  conserver  à  ce  mot  l'or- 
thographe de  son  ét^moiogie  :  mais  l'u- 
sage a  prévain.  - 

Pénr  éliidi«V!''l^feiiéologie,  il  faut 
avoir  îa  c  onnaissance  des  lan^^nes  ancien- 
nes ,  afin  (If  lire  les  aulenrs  dans  l'origi- 
nal, li  iaut  connaître  l'histoire  en  géué- 
wi^fflrtiir  rtUi  <É  h  Grèce  et  de  Rome. 
Four  expliquer- lii  Boanmens ,  il  faut 
avoir  des  notions  suffisantes  tic  la  m)v- 
tholo^'ie  et  de  Tliistoire  li<'ror(|ne.  Il  Iaut 
couoaitrc  les  médailles,  les  inscriptions, 
et  Wiltre  pas  étranger  à  la  connaissance 
de  la  mécanique  et  à  la  poétique  des  arts. 

\.'ar<  /it'olof^uh  fonde  ses  re<  herehes 
sur  les  vérités positivesdes  sciences;  il  s'ap- 
puie sur  les  déeonmtcs  des  naturalistes 
t  povdélenmiier'les  êtres 


figurés  sur  les  moniimens,ou  la  nature 
des  substances  employées  par  les  artis- 
tes, n  rassemble  les  passages  des  classi- 
ques pour  retrouver  l'explication  d'un 
monument  dans  un  trait  (riii>ioire  ou  de 
mythologie,  ou  dans  un  usaj^e  de  la  vie 
civile  [voy.  Antiquité).  Conduisant 
son  lecteur  à  travers  les  siècles ,  il  lui 
procure  l'inlelligencc  parfaite  de  la  lilté- 
ratiue  et  des  arts;  <  t  rn  recherchant  les 
causes  ipii  oui  produit  les  chefs-d'teuvre 
des  anciens ,  il  arrive  à  la  ooonaissance 
des  moyens  de  ramener  ces  causes,  ou 
du  niDins  d'y  suppléer,  fletfe  étude,  en 
nous  (icvcloppant  la  inarr  he  de  l'esprit 
humaiu,  uous  conduit  à  eu  uccruitre  les 
progrès. 

L'histoire  ancienne  est  pour  aiiisidire 

écrite  sur  1rs  monumens.  T,es  temples 
nous  instruisent  des  croyances  des  peu- 
ples; les  ouvrages  publics  de  leurs  be- 
soins sociaux  et  des  ressources  que  les 
arts  ont  «-mployces  pour  y  satisfaire;  les 
nienhles  el  les  ustensiles  nous  retracent 
les  iiiauirs  ties  populations  eu  général,  «-l 
les  i^oAts  des  particnlien.  Londonc  que 
nous  explorons  ces  temps  passés,  à  l'aide 

•  II- 1(  urs  restes  précieux  ,  nf>us  reli  rxivons 
a  tous  ses  degrés  l'intelligenceile  riioiiime, 
nous  remontons  à  l'origine  des  sociétés , 
à  Tenfance  de  l'art;  puis,  en  redescen- 
dant avec  les  siècles,  nous  voyons  des 
essais  informes  s'avancer  vers  la  perfer- 
tioii,  el  nous  oilrir  des  modèles  qu'il  uous 
est  plus  facile  d'admirer  que  d'imiter. 
'f  11  y  a,  dans  l'étude  des  monumens, 
celle  lie  leur  usap;e  et  relie  de  leur  style, 
l.c  si\le  des  monumens  en  caractérise 
le  pavset  l'époque.  Ce  style  a  dû  changer, 
soit  par  la  marche  naturelle  des  choses, 
soit  par  des  événemens  accidentels , 
comme  sont  les  relat  ions«run  peuple  avec 
un  peuple  plus  civili^^e,  ou  par  une  do- 
mination nouvelle.  Quelquefois  c'est  la 
nation  vaincue  qui  civilise  le  peuple  vain- 
queur ;  c'est  ain>i  les  arts  (le  la  nrccc 
adoucirent  It nuiurs  des  barbares habi- 
lans  du  Latiuiu. 

L'archéologie  aide  à  reconnaître  non- 
seulement  le  style  de  cha(|ue peuple,  mais 
les  époques  t\v  cli,-i(pie  sfvle. 

On  peut  juger,  en  comparant  les  monu- 
mens entre  eux,  delà  différence  du  goùi 
de  chaque  nation ,  et  du  degré  de  per- 
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feeiioii  auquel  chacune  d'ellof  en  |itr- 

venue.  Le  moindre  des  monumens  est 
utile  à  celle  recherche,  parce  qu'il  repré- 
sente un  fait  et  qu'il  concourt  à  l'en- 
semble des  preuve!.  L'étude  des  objets 
metérittU  «ndait  «mi  à  celle  de  bt  vie 
âvUe  cl  eux  investigations  les  plus  inté> 
Fessantes  sur  les  lois ,  les  usages  et  Téco- 
nouiic  politique.  Des  chefs-d'œuvre  de 
Tart  la  transition  est  insensible  aux 
did^'caivre  de  b  litléraUire,  et  bien- 
ft&t  l'antiqnilé  loot  entière  se  révèle  aux 
regards  curieux  qui  n'en  avaient  d'abord 
interrogé  que  de  légers  fia^mens. 

C'est  elle  qui  apporte,  par  l'examen  et 
par  la  danification,  la  preuve  des  laits, 
«t  ipû  sert  aoavent  à  les  rectifier. 

Les  noms  des  peuples  ,  ceux  des  hom- 
mes, les  titres  des  princes  et  des  magis- 
trats I  les  surnoms  des  Dieux ,  sont  tracés 
d'une  maniire  incontestable  anr  les  in» 
scriptions  de  marbra  et  debronn  et  sur 
les  anciennes  monnaies.  Les  religions, 
les  opinions ,  les  lois ,  les  cvénemens  re- 
marquables sontconsacrés  par  des  monu- 
mens authentiques  qui  confirment  on 
détruisent  les  témoignages  des  historiens. 

L'archéologie  s'a]>plique  donc  parli- 
culièrcment  à  ce  que  l'on  appelle  Vanti- 
quUé  figurée;  et  comme  nous  avons  dit 
que  les  passages  des  auteurs  dassiqnes 
aervaient  souvent  à  eipiiqner  les  omwu- 
mens ,  à  leur  tour  les  monumens  éclair- 
cissent  un  grand  nombre  de  diflicultés  qui 
se  rencontrent  dans  les  auteurs  anciens. 

Si  l'utililé  de  calle  science  ne  peut 
pas  être  contestée,  le  charme  que  Ton 
trouve  dans  son  étude  ajoutt*  ù  rintérét 
qu'elle  peut  oiïrir.  Avec  elle  nous  vivons 
dans  des  siècles  dont  le  souvenir  nous 
donne  lea  plushaulea  lefona.  Dana  l'his- 
toire des  anoienai  dans  leurs  ombuts, 
dans  leurs  croyances,  dans  leurs  opi- 
nions, nous  trouvons  les  points  de  com- 
paraison les  plus  instructifs  et  les  plus 
yiquani,  ^^«Aaoïtiis, 

Kous^ntNMW  puisé  chez  eux  les  belles 
et  larges  proportions  de  l'architerlure 
monumentale.  Lorsque  David  a  ramené 
l'école  frao^Aise  au  goût  sévère,  à  la  pu- 
reté des  fonnea  età  la  wMeiBe  de  b  corn- 
•  position,  c'est  par  l'étude  de  Tanlique 
ce  mot).  C'est  cette  étude  qui  a 
oonliibue  a  1  éclat  ds  nos  représentatiou» 


théâtialcs,  en  réuOiUssant  b  vérité  4a 
costume.  Dans  la  statuaire,  dans  l'art  dn 
graver  la  monnaie,  les  anrifna  SOOt  on- 
core  nos  maîtres. 

A  rinûtation  de  bnn  arta  noua  avons 
joint  riauiathm  de  leur  litténOnm,  car 
dans  la  tragédie  ,  la  comédie  ,  le  pi?tlMlf  , 
l'ode,  la  satire,  l'épître,  nos  premiers 
pas  se  sont  traiué»  sur  les  leurs  :  nus 
orateurs  se  forment  eneom  aw  Démoo- 
thcnea  et  anr  Gcéron. 

En  apprenant  à  connaître  la  vie  intel- 
lectuelle cl  la  vie  matérielle  des  hommes 
de  l'antiquité,  nous  voyons  se  dérouler 
devant  nous  b  tableau  de  b  marche  pro- 
gressive de  l'esprit  humain ,  et 
apercevons  les  points  sur  lesquela 
peut  franchir  certaines  limites  et  ceux 
dont  La  grandeur  nepeut  être  ni  surpassée 
ni  même  atteinte. 

L'étude  de  l'arehéolosb  date,  en  Eu- 
rope,de  Tépoque  appaUa  célbdo  b  re- 
naissance, qui  vit  refleurir  en  même  temps 
les  lettres  et  les  arts.  Dès  le  xiv^  siècle  , 
le  Dante  s'occupa  de  rechercher  les  vieux 
nanuBcriia  et  lea  anciennes  inaaripiioae. 
Son  poème  prouve  assez  qu'il  aviÂ  étu- 
dié rantiquiié,  ])ar  l'applicalion  conti- 
nuelle qu'il  CD  lait  dans  sa  comjiosition. 
Pétrarque,  qui  fut  son  coulcmporaio , 
UMM  qui  lui  survécut  d'un  deud  eiède, 
et  qui  par  conséquent  participa  aux  pnn 
grès  rapides  que  le  génie  poétique  et  ce- 
lui des  arts  firent  sous  l'inspiration  de  ces 
puisssntes  études;  Pétrarque,  le  premier, 
sentit  toute  l'impoitanoe  de  l'ohaerviUon 
des  monumens,  et  Ton  retHHMfe  dans  aea 
lettres  le*  conseils  qu'il  donna  à  Char- 
les IV,  en  lui  envoyant  une  collection  do 
médailles ,  et  en  lui  proposant  pour  uto- 
débs  queh|wes<nua  des  prinoea  dont  ba 
pièces  antiques  luinliB^ient  les  images. 
C'est  à  la  même  époqueque  florissaitaussi 
le  Pisan  {voy.)y  peintre, sculpteur  et  ar<-hi> 
tecte  floreotin ,  dont  les  ouvrages  remar- 
quablas  par  une  indiation  naïve  dn  b  na» 
ture  sont  encoM  daa  chafti  d^MUVtn  d'eu- 
pression  qu'on  peut  recommander  comme 
éludes  à  uos  artistes  modernes.  Ces  hom- 
mes supérieurs  étudiaient  déjà  le  peu  de 
débris  qna  l'antiquité  avait  bliaé  éshap- 
per  du  sein  de  ses  ténèfarea.  Un  ainb 
s'écoula  encore,  et  la  lerro  moins  avare 
rendit  à  l'art  moderne  les  trésors  de  l'art 
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!  4rt  Raphaël  paru- 
rent au  moment  où  le  Laocoon  revojAit 
la  lumière.  Los  tTuditâ  appliquèrent  aux 
uiunumens  leâ  recherches  qu'ils  faisaient 
dan»  les  iraditioDS  éoritea,  et  Laurent  de 
pfotecl«T  édairé  de  tou:>  les 

arts  et  de  toutes  les  sciences,  fut  lo  vrai 
créateur  de  celle  que  nous  nommons  ar> 
chéoiogief  eu  établissant  à  Florence  un 
■■trfgBnninif  poUic  o&  obqx  qui  prati- 
quaient les  arUei  orai  qui  en  étudîaittDt 
la  théorie  \inrent  puiser  ensemble  à  la 
source  pore  et  féconde  de  l'antiquité 
écrite  «liîvtvéa . 

Bieolte  im  qrstèmes  hasardés,  les 
théories  erronÀ*s  qui  jaillissaient  des  pre- 
mières jnvestigalions,  furent  rectifiés  par 
de  savantes  et  consciiaicieuses  erreurs  : 
o^Mt  qpMia  MÎtif  ap*«»«U  pu  eBoora  al- 
liuné  son  flambeau.  Mais  d'admirables 
matériaux  étaient  recueillis  et  préparé.<) 
par  les  Gnevius,  les  Gronovius,  les  Mont- 
fiunon ,  !«■  KMier,  les  nadonia ,  les 
VaUlant  et  beaucoup  d'au  très.  Il  m  Ikllait 
plus  qu'un  hoinmc  de  génie  pour  opérer 
la  transition.  AV  inckeiuiann  parut,  et  son 
histoire  de  Tari  fut  le  plus  beau  traité 

Im  étadts  archéologiques  ont  inspiré 
à  ao«  plus  grands  écrivains  des  ouvrages 
imprégnés  de  Ici  couleur  antique.  Le  l'é- 
Umaqiu  àt  Féaékm,  b  Phèdnéù  Ba- 
cine  doivent  leur  principal  mérite  à  la 
fidélité  avec  la  quelle  ces  auteurs  ont  su 
peindre  les  aux.  urs  ànliques  qu'ils  avaient 
dtm  Honère,  SophodeatEa* 
v^Athaiie  annonce  une 
(  onnaiâsancc  parfaite  de  toute  l'antiquité 
hébraïque.  Molière  était  nourri  de  l'étude 
des  aacieus-)  dans  son  Ainjffùtrj  onj  il  n'a 
pM  cwMMa  \m  finilM  de  ooaUune  que 
4m  hommes  d'esprit  ont  faites  dans  des 
awragcs  d'ailleurs  très  brilIans.Regnard, 
dias  son  DémocrUe  ainoumux,  parle  de 
doahcn  itd'tloMUMdw;  Boinwiilt»dun 
iN  ÉÊOp^f  Met  à  la  cour  de  Crésus  un 
BMUt^s  et  un  colonel  ;  et  de  nos  jours 
on  a  vu  au  théâtre  du  Vaudeville  les  Co- 
miett  d'MhèHes,  quoique  cm  asaoft- 
Méts  •'«{«iijtiiwb  tn  lien  qn'à  Rom. 

La  critique  dans  les  arts  et  dans. les 
lettre»  a  fait  assez  de  progrès  pour  que 
l'on  ne  commette  plus  Avj»  erreurs  voion- 
crilcs  que  Boni  tiloos  ai- 


gMder.  Slniys  et  Serlio  ont  iahriqné  dkt 

plans  et  des  vues  des  ruines  de  Pera^KK 
lis,  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  leur 
imagination.  La  naumachie  de  Vérone, 
dans  Panvini,  le  théâtre  d'Autun,  dans 
MontfaiMOo^  ne  aont  que  àm  iclioa». 
C'est  de  même  que  Laurus  •  4eilMé  Im 
anciens  édifices  de  Rome,  que  Dacosta  a 
donné  ramphilhcàtre  de  Capoue.  Picart, 
croyant  que  la  atalne  de  M-nnirn  n'exi»» 
tait  plus,  «a  a  lîît  «a  portnit  de  làn- 
taisie. 

Quant  aux  erreurs  involontaires,  elles 
deviendront  plus  rarM  à  mesure  que  la 
science  archéologiqne  fefa  das  profM^ 
Los  hommes  les  plus  savans  ont  jadis  coo^ 
mis  des  fautes  qui  provenaient  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  d'idée  de  l'antiquité 
figurée ,  el  de  oe  qu'ils  B*avalent  paséUt* 
dié  les  monimMW.  Bellin  parle  de  la  sta» 
tue  de  Laocoon  comme  si  elle  était  per- 
due. £raame,  dans  une  de  ses  lettres, 
parle  d'une  médaille  sur  laqadle  oo  voit 
le  patriarche  Noé  sortant  de  Taidieavee 
ses  deux  fils;  il  voit  au  revers  le  pigeon 
qui  porte  la  branche  d'olivier.  Cette  mé- 
daille représente  Bru  tus  entre  deux  lio- 
teof»,  at  le  piélenda  pifaon  ait  m  aifla 
qui  porte  une  couronne  de  laurier.  Neu- 
mann  a  savamment  établi  que  cette  mé- 
daille, auliefois  attribuée  à  CosOp  ville 
d'Étrurie,  a  été  fiappée  à  Catsa,  pedle 


ville  de  la  Th 


Tordre  de  Bnn 


tus ,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de 
Phiiippes.  Le  savant  Winckelmann  lui- 
mêoM,  ai  «ené  dans  l'archéologib,  faute 
d'en  avoir  étudié  suffisamment  une  partie 
bien  essentielle ,  la  numismatique,  a  re- 
gardé comme  autique  el  romaine  une  pe- 
tite médaille  de  bronze ,  avec  le  portrait 
de  Virgile,  taadia  que  cette  médalUe  a 
été  frappée  à  Mantoue,a«  zri*  siècle, 
à  Toccasion  d'un  jubilé  qu'on  y  cél^liiait 
en  l'honneur  de  oe  grand  poète. 

Baanooup  d'anteurs  ont  éorit  mr  la» 
difSinntaa  parlias  de  l'archéologie;  nMia 
peu  se  sont  occupés  de  faire  sentir  son 
utilité.  IVIillin  a  publié  une  Introduction 
à  l'élude  de  celte  science,  dans  laquelle  il 
jaM»  laa  a^éaena  de  «on  éluda  at  laa 
amuscmens  qu'elle  procure,  et  déftontfe 
la  nécessité  d'en  avoir  une  teinture  suf- 
fisante. Il  fait  voir  combien  l'étude  de 
rantiquilé  est  indispensable  à  celui  même 
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<{ai  ne  cherché  qa*ane  iosirucUon  facib 
et  vulgaire. 
L'aidiéologie  enbraaiè  les  diCféreiitet 

parties  de  l'art  ;  celui  qui  Tétudie  observe 
d'abord  Y  architecture  (  voy.  ) ,  ce  qui  le 
conduitàdcs  recherches  sur  les  divers  édi- 
fices des  dilTérens  peuples ,  sur  leurs  pro- 
portions et  leurs  omemens.  On  est  con- 
duit à  examiner  d'abord  les  temples,  les 
palais,  les  édifices  publics,  ensuite  les 
édifices  particuliers.  Dans  ceux  des  Per- 
ses elda  Égyptiens,  ott  admire  It  gran- 
deur «t  la  soiidili;  «m  trouve  parmi  ceux 
de  ces  derniers,  les  pyramides,  les  obé- 
lisques, les  colosses,  le  lahvrlnlhc,  les 
souterrains,  et  on  y  remarque  la  multitude 
prodigieuse  dPomemeos  hiéroglyphiques 
dont  ib  sont  surchargés.  Chez  les  Grecs, 
on  trouve  le  stadr  ,  l'hippodrome  où  se 
sont  donnés  les  jeux  célébrés  par  Pin- 
dare;  les  gymnases  où  s'exerçait  la  jeu- 
nesse; les  théâtres,  les  temples,  d'une 
ordonnance  si  magnifique.  Ches  les  Ro- 
mains, on  voit  des  édifiées  ineonnosaux 
Grecs;  les  amphithéâtres,  les  bains,  les 
portes  en  arcades  ïi  l'entrée  des  ponts,  les 
arcs  de  triomphe ,  les  hasiliqms  oè  ils 
rendiûcnt  la  justice,  les  bornes  ou  colon- 
nes militaires.  Dans  les  habitations  par- 
ticulières, on  trouve  le  cavœdium  ^  Va- 
trium  ,  le  cœnaculum  ,  le  gjrnœcée  , 
Vhjrpocautte;  la  distribution  des  appar- 
temcns  ootts  conduit  à  des  observations 
sur  les  usages  de  la  vie  intérieure. 

Les  ouvrages  de  l'art  ont  été  faits  pour 
embellir  les  temples,  les  palais  et  les  au- 
tres édifices;  on  passe  donc  tout  naturel- 
lement à  la  rculpture.  On  j  dbtingne  les 
statues  et  les  bas-reliefs,  on  examine  ce 
qui  a  rapport  à  la  statuaire,  à  la  plas- 
tique qui  est  l'art  de  modeler ,  et  à  la  <o- 
reutique  (w^.)  qui  est  Tart  de  ciseler  on 
sculpter.  On  rscberebolei matières  dont 
les  anciens  sculpteurs  se  sont  servis  :  le 
marbre,  la  pierre,  la  terre  cuite ,  la  cire; 
on  examine  leurs  inrtmmens,  leurs  pro- 
cédés, le  style  des  différens  peuples  ans 
différentes  époques.  On  prend  connais- 
sance de  la  vie  et  des  ouvrages  des  princi- 
paux statuaires  :  on  apprend  la  significa- 
tion des  tarmes  employés  ponr  décrire 
les  statues,  d'après  lenrs  costamm  et 
leurs  attributs. 

La  peUumt  nonsçondait  à  4«s  msi- 


2) 
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dérations  relatives  à  son  origine,  à  la 
fabrication  et  à  l'emploi  des  eonleurs,  à 
la  manière  de  peindre  sur  mnrltro  •  sur 

ivoire,  sur  bois,  sur  toile,  à  fresque  oui 
Tencaustique.  On  apprend  l'histoire  des 
difTérentcs  écoles  de  l'Ionie  ou  de  l'Atti- 
que,  et  des  peintrm  qui  les  ont  remlMS 
célèbres.  On  apprend  à  connaître  les 
peintures  les  plus  curieuses,  retrouvées 
dans  les  édifices  antiques ,  et  dont  l'étude 
fut  si  utile  aux  artistes  qui  ont  fait  re- 
naître les  arts  parmi  nous. 

La  gravure  en  pierres  fines  forme  une 
branche  d'étude  tonte  particulière  dans 
laquelle  on  distingue  les  intaiUes  et  les 
camées  {voj.  ces  mots  ),  les  pierres  avec 
des  noms  de  graveurs ,  celles  du  s^fls 
primitif,  cellesde  la  belle  époque  de  l'art 
Cette  partie  de  l'archéologie  mérite  on 
article  particulier  que  nous  lui  consa- 
crerons au  mot  Glyptique.  Les  mosàî- 
ques  (  vojr.  )  offirent  dea  sigels  dVAser» 
vations  sur  les  pierres  dnns  on  les  onbes 
de  verre  (jui  les  composent,  sur  l'art  de 
les  arranger  et  les  sujets  qu'elles  repré- 
sentent, et  sur  leur  usage  pour  le  pavé 
des  temples  et  crini  des  sallea  à  nsangsr. 

Les  vases  (vojr.  )  sont  intéressans  psr 
leurs  formes  élégantes  et  sinp;u1ièrcs,  par 
les  reliefs  ou  les  peintures  qui  les  embel- 
lissent, deux  de  leiTC  cuite,  appelés  long- 
temps et  improprement étrosqvesetqn'oa 
doit  nommer  vases  grecs,  nous  donnent 
une  idéedu  goùtdcs  plusaneiens  artistes, 
et  servent  à  compléter  le  cercle  des  con- 
naissauees  mythologiques.  Les  vases  de 
mrdonyx  {vojr.  œ  mot)  nons  préaentast 
des  snlrâtances naturellesd'ttn  prix  infini , 
dont  les  analogues  sont  perdus,  et  dont 
la  patrie  et  la  nature  sont  encore  un  pro- 
blème pour  les  naturalistes  cl  lesantiquai- 
res.  Les 'vases  de^torceMne  J&t  de  criMal 
nous  font  connaître  l'habileté  desanciens 
dans  la  manière  de  travailler  le  verre. 
Les  vases  d'or  et  d'argent ,  aussi  remar- 
quables pour  la  matière  que  pour  le  tm* 
irail,  nous  offrent  des  éclmutilloos  d*m 
hize  qni  n*est  plus  dans  nos  moeurs.  T^e* 
vases  de  bronze  et  de  métal  romiinm 
rentrent  dans  la  classe  des  instrumens 
religieux,  militaires,  civils  et 
tiques.  Ils  forment  une  étnde 
santé  pour  l'intelligence  des  anciens  au- 
teurs et  pooroeUederiiisloirs }  iUo|n)flOt 
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les  eabiiMAs  des  curicos  j  €t  eiip|pliliBt 

les  collections  d'antiquités. 

Parmi  les  instrumcns  religieux  iiuus 
ifurgiMim  les  aateb,  lat  trépieds,  les 
lampes  ;  la  hache  et  la  séoegpke  poar 
frapprr  la  victime;  les  patères  pour  rere- 
voir Je  sang;  le  pré/éricule ^  le  sitnpule 
et  Xtupergillc  pour  reoevoir  et  r^w^idre 
r«iaiiaMU.  Pumiles  instnuMiis  mi- 
litaires, on  dîstlngac  les  ens(]ues,  Ic^ 
épées ,  les  boucliers  ,  les  cncinides  ou 
jambières,  les  enseignes.  Les  instrument 
ôvila  noua  «Ifimt  les  ouddabres ,  les 

lampes,  les  aaneSOT, XtAOnnUla  ouhra- 
celetj>,ies Jîbules  ou  boucles,  et  ieS(ii\ers 
ornement  du  l'habillement  de:i  hommes 
et  de  la  puure  des  femmes ,  enfin  les 
«d^éltdtllM  à  rusage  de  la  maison. 

.  La  numismatique  [voy^  ou  science 
des  médailles  est  la  |>lus  considérable  de 
toaies  les  parties  à»  rarebéologie.  Elle 
est  wia  daa  acieices  qui ,  de  nos  jours , 
ont  acquis  un  grand  éclat  par  l'apiilira- 
tion  qxie  d«-s  hoiiunes  de  géjiie  eu  uni  bU 
laire  a  ruslrouomie.y  à  l'histoire,  à  la 
durowilogie,  attx  aria  dn  dessin  et  de  la 
gravure,  et  à  l'iconographie. 

\^ iconographie  (yoy.\  elle  même  e-.l 
une  partie  très  intéressante  de  l'archeo- 
IpfM.  Le  savant  l^aepnli  lui  a  élevé  un 
■PMBÉIMA  ***flr*  f***"*"  importance  dans 
son  excellent  ou^'rage  intitulé  Iconn- 
ff-aphie  grecque  et  romaine  y  que  la 
mort  est  venue  interrompre,  et  ({ui  a  été 
miné  par  Manges. 

Après  les  aaonnmcns  figurés  viennent 
les  monumens  écrits: ce  sont  \e&inscrip- 
tûuu  sur  marbre ,  sur  pierre ,  sur  papy- 
rus et  sur  parchemin  :  leur  étude  lient 
également  à  la  recherche  des  faits  et  à 
celle  des  langues  et  par  eonséi|in  iii  à  la 
paléo^raplùe  {voj.)  ou  éeriiure  an- 
cienne. Les  ouvrages  de  Gruler  et  de 
Muratori  contiennent  des  recueils  consi- 
ilérahles  d'iiiseriplions sur  j)i('i  i  e :  l'elinle 
des  parchemins  et  dis  papyrus  (  i>ty  . } 
constitue  un  autre  genre  de  recherches 
qui  tient  à  la  connaissance  des  msnus- 
crils  {voy.  IfairoscaiTs}. 

Nos  meubles,  nos  eoiffures,  les  vèfc- 
iDcosdcs  femmes,  les  dessins  des  étulles, 
ks  déoontioas  des  appartemens  ont 
haanm^ip  gjigjné  en  goût  et  en  éléganre 

dqp^^.pi^^  IfwrtaiMi^^ 
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de  l'archéologie  a  pris  faveur  en  France. 

Outre  son  utilité  littéraire  ,  la  connais- 
sance de  runti((Uile  peut  donc  s'appliquer 
À  ime  foule  de  circonstances  de  la  via 
commune. 

(Test  en  1  7'>n  (pio  l'ar»  liéologic  a  été 
professée  pour  la  première  fois  à  Paris, 
par  BfiUin ,  à  la  soIUeitaUon  duquel  fut 
fondée  la  chaire  d*antiqttités  à  la  biblio- 
tluupie  nationale. 

T  L'archéologie, disait  Milliri  dans  son 
discours  d'ouverture,  est  1  applitaliou 
des  connaissances  historiques  et  litté- 
raires à  Texplication  des  monumens, 
t  t  rapplieation  des  lumières  que  four- 
nissent les  monumens  à  l'explication 
des  ouvrages  de  littérature  et  d'histoire. 
C'est  la  réunion  des  plus  belles  con- 
ceptions (les  hommes  tle  lettres  et  des 
artistes,  commentées  les  unes  par  les 
autres.  » 

Il  faut  convenir  que  l'étude  de  Tar- 

(  liéologie  a  pris  une  jurande  cxf  eii^inn  : 
dans  nos  <léparteinrii ,  des  Iidiiiiik  s  in- 
struits et  désinlérc3»es  :>'uccupeni  jour- 
nellement de  recherches  reUtivcs  aux 
antiipiités,  soit  étrangères, soit  nationales, 
dont  les  résultats,  envoyés  à  l'académie, 
forment  des  matériaux  qui  composeront 
un  jour  l'ensemlde  le  plus  intéressant. 
Le  gouvernement  protège  et  encourage 
(  es  travaux,  et  des  médailles  sont  tléeer- 
n ces  par  l'académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres  aux  auteurs  des  mémoires 
les  plus  remarquables  sur  l'histoire,  la 
description  ou  l'explication  des  monu* 
mens. 

Pour  compléter  celte  notice,  il  fau- 
drait désigner  les  ouvrages  à  lire  et  à  con- 
sulter ({ui  xini  trop  nombreux  p<uir  (jue 
nous  li  s  <  itions  tons.  "Vous  nous  borne- 
rons a  iudii|uer  les  traites  élémentaires 
tels  (pie  les  Introductions  de  Millin,  le 
Rvsumr  d' .In  hrologiCf  par  Champol-» 
lion,  les  Prolrf^atnrni'X  archrolo^ifjttc^ \ 
par  Oherliu;  le  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines  y  traduit  et 
abrégé  de  Samuel  Pitiscus  par  Barrai; 
le  Dictionnaire  d' Antiquités t  par  Mon- 
gè/,  et  celui  plus  portatif  de  IMimm  Ita- 
blon.  D.  31. 

L'archéologie  a  quelquefois  été  appe- 
lée archéographie f  description  des  mo- 
oumens  antiques,  de  «■^'/fii^tf  vieux,  et 
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ypctfai  je  décHs.  Lm  Om»  ptftingit  I  M,ViieoBti,  Zoéga,  MiUio,EMttl-1l0« 

chette,  Gcethe,  BcBtdgeryHirC,  M«7«p, 

Thicrsch  et  autres. 

£n  1829  il  a'est  formé  à  Rome,  sur- 
ttmt  «Il  moyen  des  aouacriptions  de 
benuwip  d*ifcMologMB  étrangeray 
établissement  archéolo^qot  qui  a 
le  titre  de  Tnstituto  de  corrispondenza 
archeologica,  et  qui  est  destiné  à  tenir, 
au  Boycn  d'un  journal,  tooa  aea  niem- 
lircs  m  courant  dct  déoowortM  Bouvri~ 
les  qae  le  hasard  ou  les  fboiUca  pourraienc 
amener.  J.  H.  S. 

ARCHÉOLOGIE  NATIONALE. 
On  formerait  an  recueil  Tolumiueux  des 
ordomiaaces  dn  srm*  aiède,  des  annfr> 
tés  consulaires ,  impériaux  et  royaux  qoi 
ont  Hé  rendus,  et  trop  souvent  en  vain, 
pour  la  conservation  des  antiquités  na- 
tionales. La  cupidité  des  hmdes  noires 
n'est  pas  noiiv^  :  des  molaes  pitlèreot 
des  tombeaux ,  des  évéques  obstruèrent 
de  hideuses  hiroques  les  basilique»;  les 
édifices  les  plus  curieux  souflrirent  des 
mutilations  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion: le  vandalisme  ne  pottee  enUfare» 
ment  réprimé  par  Louis  XIY  ;  et  de 
jours  dévastateurs  ne  se  sont  pM 
rétés  aux  croix  et  aux  fleurs  de  lys.  Qn^- 
ques  académies  et  deux  ordres  monnsti- 
4|aes  étaient  produit  plasiewrB  setine 
antiqunires;  mais  de^  Anglais,  rhicerd 
(en  1767),  Bentham  (  1771  ),  Witting- 
ton  (en  1800),  M.  Milner  (1811),  et 
récemment  JIftM.  Britton  et  Gotmen,  sont 
les  premiers  qtii  ont  traité  des  enclqultés 
anglo-normandes  et  décrit  les  architec- 
tures romane  et  gothi((u«*.  Si  l'étude  «le 
l'archéologie  avait  été  répandue  plus  tût, 
«Ile  eftt  protégé  les  monnmens.  Tandis 
que  la  Cimvenlion  fondait  le  Consene- 
toire  des  arls  cl  métiers,  des  commissions 
départementales  ont  recueilli  dans  les 
couvens  des  masses  d'objets  précieux  et 
de  chartes^  et,  àFwis,  IL  Lenoir  créa 
1 1-  iùuée  det  mmmmmufmnçaU  à  1*É- 
cole  des  Rcaux-Arts. 

La  Grèce  renaissait  par  ses  monument, 
Rome  par  des  édifices  qui  contiennent  sa 
splendeur  antiqne.  Les  émdits  et  les  ar- 
tistes qui  eomprirent  tout  d'abord  ces 
chefs-d'œuvre  méritèrent  la  recotmafcH 
sance  de  fa  postérité  ;  mais  ils  conoon- 
rureat  à  empécber  les  beaux-arts  de  se 


'  attaché  un  sens  un  peu  différent  an 
mot  archéologie^  puisque  Flave  Josephe 
et  Denys  d'Halicamasse  ont  pu  donner 
ce  litre,  l'un  à  son  histoire  des  Juift»  Tau- 
treàedledesBiMBÉhw.  Quelques  savaas 
ont  divisé  Tardléologie,  en  àrchéologie 
litu-rairr  qni  comprenait  la  paléo^ira- 
phie,  la  dipiomaliquedes  anciens  et  i'cpi- 
graphique  on  science  des  inscriptions  \  en 
àrehéolq^e  éfi  t€ut,  rdathe  aux  monu« 
mens  proprement  dBts  et  exprès ,  c'est* 
à-dire  à  ceuv  qni  ne  sont  pas  seulement 
monnmens  pour  nous,  mais  qui  avaient 
cette  destination  dès  l'origine;  eten  ar- 
eliédloe^  des  tuaget  et  usientiler,  qui 
est  la  description  de  tous  les  objets  di- 
vers, ni  monumentaux,  ni  littéraires, 
qui  nous  sont  restés  de  l'antiquité  et  que 
Ton  a  désignés  des  noms  de  suppeUex 
a/Uig^Êona,  mdnuta  antiquaria  et  and- 
cof^a.  Le  véritable  archéologue  em- 
brasse ces  trois  divisions,  et  son  premier 
besoin  serait  un  état  exact  de  tous  les 
objets  quelconques  sattfés,  de  toutes  les 
antiqftitéedisséminées  dans  les  nombreux 
cabinelt  de  l'Europe,  état  ou  catalogue 
qui  rangerait  ces  objets  dans  un  ordre 
systématique.  Dans  son  Manuel  de  l'ar- 
ehéolo^it;  de  l'an,  ouvrage  allemand 
publié  en  leSO,  à  Bieslau,  M.  O.  MOI- 
1er  suppose  que  l'archéologie  a  eu  chez 
les  modernes  trois  périodes  très  diflé- 
rentes.  La  première  était  celle  des  artis- 
tes, oik  Pou  féunlatait  et  restaurait  les  an- 
Ifqnilés  eomme  objeto  d'art,  de  1450  à 
1G00;  la  seconde,  celle  des  antiquaires, 
de  1C00  à  1750,  oii,  sans  partir  du  point 
de  vue  des  beaux-arts,  on  recherchait  et 
expliquait  les  monumens,  dans  le  seul 
intérêt  de  l'érudition  ou  de  la  curiosité; 
et  la  troisième,  celle  de  la  science  alliée 
à  l'art,  dans  laquelle  on  cherche  encore 
particulièrement  à  augmenter  les  notions 
composant  rbistoire  des  arts  et  favori- 
sant rappréciation  critique  et  philoso- 
phique du  caractère  de  l'antiquité  en  gé- 
néral, non  moins  que  des  productions 
artielles  en  particulier.  A  la  première 
^K>que  appartienneitt  lesgrands  maîtres, 
surtout  italiens;  à  la  aeconde  Spohn, 
Wheler,  Mootfaucon,  Ernesti,  Christ; 
à  la  dernière,  (|ui  date  de  1750,  Win- 
çkelmann ,  1>«  Ca^lus ,  Lesaing ,  Uey^ 
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donner  un  caractère  moderne  et  national. 

IVhIgré  les  études  romparativcs  qui 
restent  à  faire,  les  livres  d'archéologie  ré- 
cemment publiés  procurent  des  moyens 
pour  bien  lire  les  monumens ,  recon- 
naître leurs  caractères  propres,  décou- 
vrir leur  âge  et  pour  les  apprécier  com- 
me production  des  arts.  Des  l'enfance, 
on  a  vu  ces  temples,  ces  donjons,  ces 
édifices  de  la  vieille  cité;  on  les  a  con- 
templés avec  indifférence  ,  sans  les  in- 
terroger sur  le  génie  à  la  fois  délicat  et 
audacieux  qui  para  leurs  façades  de  den- 
telles scnlptées  et  élança  leurs  tours  jus- 
que dans  les  nues;  l'on  a  accepté  sur 
leur  compte  des  traditions  que  chaque 
génération  a  cru  pouvoir  charger  d'une 
fable;  et  quand  la  chevalerie  n'a  pas  fail 
les  frais  de  ces  histoires ,  on  en  a  cherché 
l'expUcation  dans  la  fé<'rie  ou  dans  le 
merveilleux  des  légendaires  pieusement 
menteurs. 

Quels  qu'aient  été  les  maux  dont 
l'ancienne  France  fut  affligée,  de  gran<ls 
cl  utiles  travaux  furent  exécutés ,  et  des 
racines  de  ses  institutions  jaillit  encore 
une  gloire  que  réfléchissent  des  monu- 
mens qui  ont  appris  à  déGcr  le  temps. 
Les  antiquités  nationales!  elles  provo- 
quent à  de  graves  méditations,  éveillent, 
nourrissent  incessamment  des  affections 
généreuses  ;  il  y  en  a  pour  la  vie  entière. 
Sans  elles  l'histoire  du  pays  serait  tou- 
jours ignorée  de  l'artisan  qui  n'a  ])as 
d'autre  horizon,  qui  y  concentre  ses  ob- 
servations et  ses  labeurs,  qui  l'aime  en- 
core avec  ardeur  à  l'âge  auquel  tout 
amour  s'éteint! 

On  pratique  des  fouilles  pour  eu  obte- 
nir des  trépieds  et  des  statuettes  my- 
thologiques, cl  l'on  ne  scrute  pas  le 
victix  mobilier  du  village  et  du  fanboiirp. 
Heureux  l'antiquaire  qui  possède  une 
bandelette  de  momie,  uu  tenon  étrusque 
ou  chinois,  ime  agrafe  du  bas-empire! 
Mais  son  cabinet  n'offre  ni  horloge,  ni 
lambeaux  d'étoffe  du  moyen-âge.  Quelle 
académie  recueille  de  préférence  des  in- 
slrumens  aratoires  de  celte  époque,  dresse 
des  modèles  de  ses  constructions  navales, 
reproduit  par  le  dessin  ses  machines  vi 
métiers?  Au  Louvre  des  salles  ouvertes 
récemment  présentent  des  chaires,  cof- 
fres, ch&sscs,  crosses  et  armures;  mais 
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aucun  de  ces  objets  précieux ,  qui  gisent 
trop  à  l'aise  sous  des  plafonds  rcsplen- 
dissans  de  dorure,  n'a  appartenu  aux 
usages  populaires,  n'expli«pie  la  vie  do- 
mestique de  nos  pères.  Est-ce  aux  étran- 
gers à  nous  faire  remarquer  qu'il  y  a  de 
la  nationalité  même  dans  des  meubles 
grossiers?  Un  écrivain  de  Québec  vient 
d'imprimer  :  «  Pendant  que  j'ai  résidéen 
France,  je  suis  entré  dans  un  grand  nom- 
bre d'habitations  de  villageois,  pour  en 
observer  avec  tm  soin  constant  les  usa- 
ges, rameublement.  Oui,  c'est  dans  la 
Normandie  (]ue  l'intérieur  des  chaumiè- 
res m'a  oflerl  le  plus  de  conformité  avec 
ce  que  j'ai  laissé  sur  les  sites  élevés  du 
Saint-I^iirent.  » 

De»  86  conseils  départementaux  qui 
viennent  de  tenir  leur  session  annuelle, 
quelques-uns  seulement  ont  voté  des 
fonds  pour  faciliter  des  fouilles  et  pour 
garantir  des  objets  d'art  de  la  destruc- 
tion; et  le  budget  national  ne  subvient 
point  aux  recherches  archéologi(|ues.  Un 
petit  nombre  d'amateurs  possèdent  des 
cabinets,  mais  sans  en  publier  les  cata- 
logues. Plusieurs  petites  villes  veulent 
avoir  des  musées  de  toutes  sortes  :  il  se- 
rait préférable  que  des  musées  d'antiqui- 
tés nationales  fussent  établis  seulement 
dans  les  capitales  des  anciennes  provin- 
ces cl  dans  lus  grandes  villes  industriel- 
les. Plus  multipliés,  ces  musées  empê- 
cheraient les  éludes  comparatives  ou 
obligeraient  à  de  eontinuels  déplacemens, 
dissémineraient  des  objets  qui  doivent 
être  en  collections,  cl  rapetissera ient  la 
science.  I.  ]..  H. 

ARCiilER,  celui  qui  tire  de  l'are. 
Chez  les  anciens,  les'l'hraces,  les  Par- 
thcs,  les  Scytiu's  et  les  Cretois  passaient 
pour  d'exeellens  archers.  Zosime  parle 
d'un  archer  grec  nommé  Ménélas  (jui 
avait  trouvé  lu  moyen  do  lancer  avec  un 
seul  arc  trois  nè«-hes  à  la  fois,  fra[ipaMl 
trois  buts  différcns.  Chez  Us  peuples 
modernes,  les  archers  anijlais  élaienl  très 
renommés  avanl  Tinvenlion  de  Parlille- 
rie.  Ce  furent  eux  qui  assurèrent  le  suc- 
rés des  batailles  de  Poitiers,  de  Crecv  et 
d'Azlneourl.  On  appelait  franc^-un  hcrx 
des  gens  de  guerre  (pii  élaienl  exenq)ls 
des  impôts.  Charles  VII  en  établit  un 
corps  vers  l'an  1448.  Louis  XI  cassa  les 
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francs- archers  en  1481^  et  fit  venir  des 
Suisses  à  leur  place.  R-y. 

Les  ardicrs  avaieot  oertuns  privilèges 
«t  franchises  qai  appartenaient  à  leurs 
enfans,  liéi  iticrs  de  leur  uniforme.  Il  en 
résulta  ce  qu'on  a  appelé  une  noblesse 
archcre;  aus^i  Henri  111  ordonna-t-il , 
en  1679 ,  que  nul  ne  fût  reçu  ardier  s'il 
n'était  noble  de  race.  L'artillerie  ayant , 
à  cette  époque,  été  substituée  à  l'ancien 
armement,  les  archers  cessèrent  d'exister; 
mais  leur  uom  resta,  et  on  le  donna  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789  aux  soldaU 
de  police  exécuteur»  des  ordres  du  lien- 
tenant  de  police,  bien  qu'ils  fussent  ar- 
més de  fusils  ou  de  ha]lel>ardes.  S. 

ARCIIËSTRATUS.  On  connaît 
deux  auteurs  grecs  de  ce  nom;  Tun,  né 
à  Syracuse ,  vécut  peu  de  tempe  après  le 
rèpno  d'Alexandre.  Il  composa  un  poème 
sur  l'art  culinaire,  qui  faisait  autorité 
parmi  les  gastronomes  d'Athènes.  Voici 
un  de  ses  préceptes  :  Si  le  nombre  des 
convives  excède  celui  de  trabou  de  qua- 
tre, ce  n'est  plus  qu'un  rassemblement 
de  journaliers  ou  de  soldats  qui  mangent 
leur  butin.  Athénée  nous  apprend  qu'Ar^ 
dtestratus  parcourut  les  terres  et  les  mers 
pour  connaître  par  lui-même  ce  qn*elles 
produisaient  de  meilleur.  Il  paraît  que  ni 
ses  voyages  ni  ses  préceptes  ue  l'enriehi- 
rcnt,  car  voici  l'exclamation  que  Plu- 
tarque  met  dans  la  bouche  d*un  de  ses 
partiWIW  ■  «  O  Archrstratc!  que  n*a8--tu 
vécu  sous  Alexandre  î  eliacun  île  les  vers 
eût  obtenu  Chypre  ou  la  Phétiicic  pour 
récompense.  » — Il  y  eut  un  Archestratus, 
poète  tragique,  dont  les  pièces  furent 
jouées  peiidant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse.  R-Y. 

ARCHET  j  instrument  fort  usité  dans 
les  arts  industriels,  et  qui  consiste  dans 
une  lige  élastique  et  Qexible,  eu  acier  ou 
en  baleine,  montée  sur  un  manche  comme 
celui  d'une  lime.  Le  manche  est  percé 
d'un  trou  dans  lequel  .se  Axe  le  bout  d'une 
corde  dont  l'autre  eztarémilé  terminée  par 
une  boude  s'accroche  dans  une  entaille 
ou  un  cran  pratiqué  à  la  portion  libre 
de  la  tige.  La  corde  s'enroule  autour  de 
la  bo(te  à  foret  puis  revient  s'attacher  à 
Tentanie  en  «potion.  Alors  Fardiet  se 
trouve  tendu,  et  en  lui  donnant  un  mou- 
'  Yemcot  de  va-^-vicat  on  imprime  à  k 


boite  à /brctune  rotation  alternative  plus 
ou  moins  rapide.  Les  tourneurs  se  ser- 
vent au  lieu  d'archet  d'une  longue  perdie 
fixée  par  un  bout  au  plafond ,  portant  à 
l'autre  bout  une  corde  qui  s'enroule  sur 
l'objet  à  tourner,  et  aboutissant  à  une 
pédale  que  l'ouvrier  fait  agir.  £n  général 
l'archet  est,  comme  on  le  voit,  deetiné  i 
donner  à  divers  appareils  un 
de  rotation  alternalive|  Ct 
dans  le  nicme  sens. 

Ou  connaît  plus  généralement  sous  le 
nom  d'fOncAerun  instrument  formé  d*iuBo 
tige  de  bois  germe  d'une  mèche  de  cria 
tendue,  et  qui  sert  à  faire  vibrer  les  cor- 
des des  violons  I  basses^  etc.  f^oj'.  Vio- 
Lov.  F.  R. 

ARCHEVÊQUE,  voj.  ÉvtQUx  et 
Prklaturk. 

ARC  m,  mot  grec  qui  signifie  chef 
(àf>/^ôç)'y  on  le  met  devant  les  noms  de 
dignités  civiles  et  ecclésiastiques  pour 
indiquer  la  supériorité  de  ces  dignités  ; 
exemples  :  archi-duc ,  nom  «{ue  por- 
tent les  princes  de  la  maison  d'Autriche; 
archi-pi-ctre,an:hi-diacrc.  Dans  l'église 
grecque  les  abbés  ou  mandrites  qui  ont 
une  supériorité  sur  d'aiRres  ahbée  s'up- 
pellenl  archi-mandriles  (vo/.  ce  mot  ). 
Du  temps  de  l'empire  français  il  v  .ivait 
un  archi  chancelicr  et  \iaarc/u-trésorter. 
Le  mut  archive  trouve  aus>i  dans  les  mots 
d'archange  etd'archevéquequi  indiquent 
un  rang  élevé  au-dessus  de  celui  des  an- 
ges et  des  évèques.  Dans  le  styl«^  familier 
on  place  quelquefois  le  mot  arc/ii  devant 
des  substantifs  pour  les  renforcer;  ainsi 
l'on  dit  archi-menleur,  arcfai-ioa ,  archi- 
fripon,etc.  D-c. 

ARCIIIAS,  poète  gi-ec,  né  à  Aniiodip, 
vint  à  Rome,  vers  la  fin  de  la  république, 
enseigner  la  litt&nature  grecque  dans  les 
hantes  classes.  Il  composa  un  poème  sur 
la  gnenre  des  Cimbres  et  des  Romains  ; 
mais  ce  poème  est  perdu ,  et  on  aurait  une 
idée  médiocre  de  cet  auteur,  d'après  les 
épigrammet  ins^dltantes  qui  nous  res- 
tent delui  et  qui  mit  été  publiées  en  1595 
par  Alsworth,  et  en  1600  par  Ilgen,  si 
nous  n'avions  en  sa  faveur  le  magnifi(|uc 
témoignage  de  Cicéron  qui  prononça  une 
harangue  pour  faire  restituer  à  Archias 
le  titre  de  dtoycn  romain  qn'im  lui  con- 
testait. Goéron  avoue  devoir  tes  taloM 
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l&tténires  aux  leçons  de  cet  étranger  qu'il 
qualifie  de  très  grand  poète  et  d'homme 
très  savant.  Arâbias  avait  été  accueilli  à 
Bone  dans  la  naiM»  d«  Lneullus;  Cioé- 
cile  encore  parmi  les  amis  et  protrr- 
d'Arthias  les  Mélellus,  les  Calulus 
et  les  Hortensias.  Marins  môme  le  voyait 
«TOC  plaisir.  Archias  avait  obtenu  le  droit 
de  dlé  à  Héntclée.  On  ne  sait  ce  qa'U 
devint  après  le  pl^doyer  de  son  illustre 
avocat.  D-G. 

A&CHIATRE  (  archiater^  mot  grec  j. 
Ijea  médecMwatladiésà  b  persoonedM 
•omerains,  etsurloatdes  emix  i-eurs  ro- 
mains, portaient  ce  titre;  plus  tard  il  fut 
ausiii  donné  à  des  médecins  revêtus  d'un 
caractère  public ,  et  qui  avaient  pour 
fonction  de  sorveUlcr  les  autres  aïide- 
cinSy  de  donner  gratuitement  leurs  soins 
aux  pauvres  "d'une  ville,  ou  d'une  partie 
plus  ou  moins  étendue  de  celle  ville.  De 
nos  jours  le  titre  d*ardiiatre  est  tombé 
en  désuétude ,  et  les  f(Mioti(Mis  qui  leur 
étaient  attribuées  ont  reça  une  autre  di- 
rection. F.  A. 
ARCHIDAMUS ,  voy,  LAciniiioitB. 
ARGHIDIAGRB,  voy.  Diacre. 
ARCHIDrc:,  titre  particulier  à  la 
maison  d'Autrit  lie  et  (pii  est  donné  au- 
jourd'hui à  tous  les  princes  et  à  toutes 
les  princesses  qui  lui  appartiennent 

Anciennement  ce  fut  le  titre  du  chef 
delà  maison,  avant  qu'il  fût  en  posses- 
sion des  couronnes  royales  de  Hongrie , 
de  Bobème,  etc.,  on  de  la  couronne  plus 
anguste  des  Césars.  Dès  1156  les  ducs 
d'Autriche,  qui  résidaient  alors  au  <  hà- 
tean  de  Kahleuberg,  prirent  ce  titre; 
mais  il  ne  devint  héréditaire  dans  leur 
BMÛson  qu*après  la  promul^stion  de  la 
balle  d'or,  et  ne  Ait  reconnu  par  les  élec- 
teurs du  saint  empire  qu'en  14.S3,  sur 
l'ordre  exprès  de  Frédéric  UI,  empereur 
d'Allemagne.  J.  H.  S. 

ARCHIGALUSy  grand -prêtre  de 
Cylièle ,  chef  des  autres  prêtres  de  cette 
déesse  que  Ton  nommait  Galles.  Ce pon- 
tife est  représenté  avec  ses  ornemens  sur 
un  baa-relief  du  Mnsée  Pio^lémentin , 
rapporté  dans  les  Monumenti  inediti  de 
^^inckelroann.  Son  costume  est  une  tu- 
nique semblable  à  celle  des  Phrygiens; 


est  placée  l'ima;;!^  d'Atys  qui  fut  lui- 
même  prêtre  de  CnIh  Ic.  Le  tamhour,  la 
double-Uùte ,  les  crotales  et  la  ciste  ou 
corbeille  mystique  se  voient  auprès  de 
lui.  Il  tient  d'une  main  Uneoouperem» 
plie  de  fruits,  de  l'autre  une  branche 
d'olivier;  et  à  son  côte  est  allai  hc  un 
fouet  formé  d'osselets  enfilés  dans  trois 
lanières.  Cest  avec  ce  fouet  que  les  galles 
se  fustigeaient  cruellement,  en  riioiuieur 
de  la  déesse.  Les  galles  allaient  plus  loin 
et  subissaient  volontairement  de  ci*uelles 
mutihtions.  Le  cfacf  des  galles  était  ton- 
jours  choisi  dans  les  familles  les  plus 
distinguées.  On  ](ent  voir  dans  Apulée 
des  détails  fort  curieux  -sur  ce»  prêtres , 
qui,  de  son  temps,  étaient  déjà  toml>és 
dans  un  grand  discrédit.  D.M. 

iiRCIII LOQUE ,  le  premier  lyrique 
grec ,  né  dans  l'île  de  Paros  ,  floris.sait 
vers  l'an  700  avant  J.-C.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  carrière  des  armes  ;  mais  ilavono 
I ui -même  que ,  dans  une  bataille ,  il pril 

la  fuite,  et  que,  pour  courir  plus  vite, 
il  laissa  son  liouclier  sur  le  champ  de 
bataille.  H  n'était  terrible  que  dans  ses 
vers.  Il  composa  des  odes,  des  dégies, 

des  fables,  et  surtout  des  satires  et  des 
éj>igrammes  ,  qui  étaient  plutôt  de  véri- 
tables libelles,  si  l'on  en  juge  par  les 
effets  horribles  qui  en  résultèrent ,  et  par 
Topinion  de  Cicéron  qui  donne  le  nom 
d'arr/uloc/n'f/  cdicla  aux  placards  affi- 
chés dans  Rome  contre  César.  Lycambe, 
citoyen  de  Paros,  ayant  frustré  Ardii- 
loquc  de  l'espoir  qu'il  lui  avait  donné 
d'obtenir  sa  fille  Néobule  en  mariage,  ce 
poète  exhala  sa  colère  en  satires  si  aniè- 
res  et  si  sanglantes  que  le  malheureux 
Lycambe  et  sa  fille  se  pendirent  de  dés- 
espoir. Malheur  à  celui  qui  pouvait  lui 
tiéplaire  !  Sa  passion  pour  la  satire  allait  si 
loiu  que,  lorsqu'il  était  las  de  décrier  ses 
ennemis  et  même  ses  amis ,  il  se  décriait 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  divulgua,  dans 
une  épigramme,  sa  lâcheté  dans  les  com- 
bats, et  ailleurs  la  bassesse  de  son  ex- 
traction, en  s'avouant  le  fils  d'une  es- 
clave de  son  père.  Arcbiloqueétaitaussi 
licencieux  que  méchant  dans  ses  poé- 
sies ;  e'est  ce  ipii  ,  plus  tard  ,  le  fit  chasser 
de  Sparle  ou  il  eUil  deleudu  de  lire  se 


il portaune  mitre,  despendansd'oreilles,  I  écrits.  Enfin,  détesté  de  tout  le  monde 
moeoiiroiUM  et  un  collier  dans  lesquds  I  et  réduit  à  une  extrême  misère,  il  l'ut 
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d'uneétofPe  noire.tl  porte  à  la  main  un  bâ- 
ton, souvent  d'un  beau  travail  et  incrusté 
d'ivoire  OU  d'or,  il  y  tient  aussi  un  ro- 
saire, «t  tUMI  etoift  d'oir  tbMbe  MIT  m 
|Mitrffke  Intpiâiâile  àmie  «Aâtne  de  IttÊmt 
métal.  Iibn«|ti'il  célèbre  TôfBce  il  port«  Ib 
pkêlnnton ,  riche  v(*tement  sans  manches 
({ui  entuui  e  tout  le  corps  et  qui ,  en  soîeoti 
en  velours,  est  tbitvetit  «rué  dé  pterf»* 
Hkt  ml  db  ptmUêi  II  téie  «si  esiffée  d'an 

bonbM  orné  de  pierres  précieuses;  Véfii- 
gonation  est  attaché  à  la  reirttui*c  du  c6té 
droit  :  c'est  une  pièce  d'étofie  très  riclie, 
d'un  pied  carré  de  grandeur.  L'arotti-^ 
iMuidrilte  Tiffti  M  eoêtimie  dttn  l«B«ne. 
tuaire  ntme  ét  Ml  présente  des  fidèlM, 
la  face  tournée  vers  rOrîent;  un  diacre 
le  sert,  récite  des  prières  pendant  qu'il 
s'habille,  et  lui  baise  la  main;  de  son  côté 
Vtrèliinâtidrfie  lui  donne  n  Mnédtotte 
et  baise  chaque  pièce  du  titeaiellt  avttit 
de  s'en  revêtir.  En  Russie  on  a  plnsieurï 
degrés  de  priein"S;  ils  sont  ou  archimart- 
drite,  ou  igoumen^  ou  stroitel»  J.  H.  S. 

AKCHIHftDB,  le  plus  Ulèfcre  &m 
géomètres  anciens^  naquit  \  Syt*acuse 
enNirnn  287  ans  avant  J.-C  Quoiqu'il 
fût  parent  du  roi  lliéron  ,  il  paraît  qu'il 
ne  l'ut  revêtu  d'aacttne  charge  publique, 
mab  qu'il  aelivrÉenUèfeniènl  «M  Mci»- 
ces.  n  est  difficile  d'ep|nréeiflr  ton  mé- 
rite et  de  déterminer  avec  exactitude 
l'influence  qu'il  exerça  sur  les  progrès 
des  sciences  mathématiques»  l'état  de  la 
sciieniee  ft  eeflê  éi^^e  mms  itniit  |Mi 
COnna.  Cependant  on  sait  qu'il  fit  des 
découvertesde  la  plus  haute  importance, 
a»i  moyen  desquelles  les  modernes  ont 
trouvé  la  mesure  des  surfaces  curvili- 
pdts  %t  diÊa  wMdifis»  fencIMe^  dftM  Ma 
Élémens,  éotasidère  aéuleiticlitit  iè  irafy^t 
de  qnelqnes-tines  de  ces  grandeurs  enti^ 
elles  ;  mais  il  ne  les  compare  pas  avec  les 
surfaces  et  les  solides  rectilignes.  Arcbi- 
■éàèdè  a  déTcloppé  les  pix)p4jl4UèMb  né- 
cessahres)Krar  effiefctuer  cette  eortrpvraî- 
son  dnn^  son  Traitr  sur  ta  fphèrr  rt  le 
ry  findrT ,  le  sphéroïde  et  le  cnnoïde ,  et 
dans  son  ouvrage  Sur  ia  mesure  des  cer- 
elèf,  n  k*élèVe  Irak  ootesidéHiiSMb  les  phis 
UbsMlésditti  son  IVaité  ifitr  la  fpinàtp 
rhef-d'cp'ivrc  de  sagacité  et  de  pénétra- 
tion. Les  démonstrations  qu'il  donne  dans 


Mtrittlit  a*  qWtiei-  l'Ile  de  Paros  pôut 
passer  ^âAâ  èelle  de  Thasus,  colonie 
fondée  par  soii  père  Télér;icles;  mais 
on  le  craignait  trop  pour  l'y  recevoir.  Il 
se  vengea  de  celte  ingrâtitttdë  par  des 
-%ert  dë  la  )lld9  ésitéllite  tirtllénte.  Ce- 
j^dini  ce  pdètè  ayàtol  reniporlé  le  prit 
ihx  jetit  hlvmiiifîue!*  pour  xm  bynme 
qu'il  composa  en  l'hoiineur  d'Hercule, 
be  triomphe  éclàtànt  rêêOiiciUa  avefc 
Ma  eon^oMIMrkd«sli  |lolire.  itirè- 
tourna  dAfak  U  |^àtt>lë;  maià  malhem  en 
iemcnl  il  y  rapport*  ledàrigeréux  talent 
qui  l'avait  fait  haîr,  et  II  périt  soUs  Ic 
poignard  de  ceux  qu'il  attaqua. 

AitAîli^de  Tdk  l*înVeilteur  du  Ters 
hMUdqdû  dont  leà  Grfedi  et  les  Romàihs 
se  servirent  dans  leurs  pièces  de  théâtre; 
mais ,  dans  ses  mains ,  ce  fut,  ditHorace, 
i'annc  de  la  rage  : 

Àrehilochum  propno  rabies  armavit  iambo. 

On  nomme  aussi  vers  archilochiqne 
le  dcftl-paatamètre  -     -  vw  :i  dont  il 

te  serrait 

OU  honora  àt  mémoire  datis  toute  la 
6i^,  et  tous  Ici  ans  on  célébrait  sa  nais- 
sance. Les  Grecs  qui  plaçaient  au  second 
rang  Pindare  et  Sophocle,  mettaient  au 
premier  ArchîkMpie  afec  Homèrê.  Les 
qnalitéi  dottiuantes  de  ce  poète  célèln^ 
étaient  l'énergie,  la  hardiesse,  la  vivacité 
du  si  vie,  jointes  à  la  précision  et  à  la  gran- 
deur des  idées;  mais  cet  grandes  quali- 
tés étaient  Méi  tUbÉiitéCt  jptr  Ml  dlédiàn- 
wiéetldiiInMlbtulltéeiitréinias.  Let  frag- 
mens  qnl  liotlt  sont  restés  de  ses  poésies 
font  eonnaftr^  sa  hardiesse,  sa  véhémence 
et  sa  force.  Brunck  les  a  consignés  dans 
ses  Analecta,  tom.  I,  pag.  40,  et  f<J*i.  Ht, 
pag.  Q  et  et  J.  Liebel  les  a  publiés 
tAUtlé titre  de  Reliquîœy  Leipzick,  1812; 
on  trouve  dans  le  ton».  X  des  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions ,  uue  dis- 
sertatiôkitUridbp6^,|^fiArt!nè.  0<A. 

AlCllrtMimUiaB',  mu  déHif«  de 
|xàv8/>a  (e*idO«,  étUrfe,  «tovent),  et  qui 
désigne  lesupérreur  d'un  couvent  çrec, 
parlicùlicrcment  un  prieur  de  première 
classe,  OU  d'un  ^ttonMflàA  de  ^Mnier  fit- 
dre,cdttiife  ^rièlnl  du  atont  AAob  Ml  de 
Saint-Sauveur,  à  Messine.  Lé  cOslumc 
d'an  archimandrite  consiste  eti  une  robe  _ 

U»giieetaniple^ppeléem<iii<i(;'<t^yetC|ite  |  cet  ouvrage  sont  si  difficiles  à  compren-* 
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(ire,  raèrae  pour  ceux  qni  sont  familiers 
ie  sujet,  que  le  savaut  inâtiiémaU- 


i,«tl'aiMtre  Viéte 
(■vor.)  les  ■  injustetneni  sotiprnnnérs  de 
paralogtaatce,  faute  de  les  avoir  iiieu  eu- 
O»  <bit  à  Awliîiit<b  h  éàmm- 
MHs  âm  tiffiMi  àvL  èmmàln  à  la  dr- 
ronférence,  d'une  manière  approchée  et 
renfermée  dans  des  1  i  m  i  t es  connues  (  voy. 
QoADaaTinLB  ou  cercle  }.  11  déter- 

tve  dala  parabole.  Arohimède  est  le  seul 
parmi  les  anciens  qui  nous  ait  laissé  quel- 
que chiMe  (le  3aii:>faisaDt  sur  la  théorie 
d»  hréÉfeani  que  al  MT  llijpdNiaMique. 
Il  enseigoa  le  premier  «  qa*ail  oafpa 
pèongé  dans  un  fluide  perd  en  pesanteur 
autant  que  le  poid»  d'un  égal  volume  du 
fluide  qu'il  déplace  »,  et  détermina  par 
a* ■■pii<i>t<iiilTli  d'alliaga  qafmm ar- 
fîhrre  avait  frauduleusement  ajoilé  à  la 
couronne  que  Hiéron  ,  roi  de  Syracuse, 
ordonué  de  faire  d'or  pur.  11  dé- 
ié»  ce  proÛàflUB  an  se 
balfMUdt.  Qm  dttt  que  cette  découverte 
loi  oansa  tnnt  de  joie  qu'il  se  hnta  de  re- 
totiriter  chez  lui,  sortant  du  bain  tout  nu 
^  parcourant  aiusi  les  rues  de  ia  viUe  ca 
^éa*lM4«irkNnBTél  ja  rd  Ummwéi  » 
.Son  iZpr,yy  f»t  «n  tfaalqtta  aorta  da*a«u 
proverbial.  La  ni<Vaniqu«'  pratique  pa- 
vallMUsi  avoir  été  une  science  nouvelle 
éâUilkpé^ArfMtBMe;  car  lortqn*»  àk 
WtÈt  enthooskisme  au  roi  qu'il  pourrait 
remiior  la  toric  s'il  avait  un  point  d'ap- 
pui ,  cela  montre  cuml>ieo  le  perfection- 
ntmemt  extraordinaire  de  aas  machinât 
■  liji'liMda  iWiiy|iTiiiHop  à  aaa  «inic. 
H  est  le  premier  qui  ait  établi  les  vrais 
principes  de  la  sfatiqnr.  Il  trouva  la 
propri^  géaérale  du  oeoUre  de  gravité, 
al  ■■•Éi^ii  Imàéon  d«  ea  poiot  daM 
ImÈHêmf^,  la  paralxdf  ,  etc.;  il  âl  voir 
que  deux  pitids  en  équilibre  aux  extré- 
mitc^sd'un*-  ImUiih  i  a  brastoégMix  étaient 

Sroquement  proportioDRebà  Icwdia- 
m  -poiBt  d*apfm,  dToè  vénllBil 
toute  la  théorie  du  levier.  Il  est  l'in- 
venteur iU"  phi'^ieurs  aiitros  machinrs 
simples ,  teUes  que  la  poulie  compoâée , 
k  «M  liydrBttttqae ,  coMiia  vatgairaMot 

le  nom  de  )>n  ^JmàÙltédÊ,  «le. 


19)  ARC 

tout  son  taleiït  à  la  (lélense  de  s»  patrie, 
liiodoio  de  Sicile,  Uiéroq,  Pappu«,  elc, 
•M  éorit  qn'AiiUnèdt  «i»  la  feu  à  U 
flotte  dea  BoaMûnt  êvat  dit  mirain  tan 
dcris  Nos  connaissancei  en  optique  noua 
foui  savoir  que  les  ven  i  s  (  onvc^es  et  les 
verrat  ooooavaa  aaut  iocapahics .  les  pre^ 
mianparféfraaliQB,  lataaaMibpaviA. 
flexion ,  de  résoudre  la  prahUioe;  mait 
si  l'ou  admet  qu'Arcfaimède  se  servit  de 
miroirs-plans,  la  pfoblèoia  change  de 
Mlmra  et  peut  Hm  iMik  Lca  ouvran 
ges  dt  eae  savaiu  ont  Hà  pordai  mn 
le  xri*  siècle;  mais  Zonara»  et  Tzetxès, 
écrivains  de  celle  époque,  en  citent  des 
passages  relaliis  à  cette  question.  Anliié^ 
mius ,  Miathématician  qui  finit  aoaa  l«a- 
tinien  atleste  nori-se|ila«saot  le  fiait , 
mais  il  explique  la  théorie  et  le  méea- 
nisflM  de  ces  miroirs.  Zouaras  dit  qu'à 

aal  «MHfla  Pkwalw  IwMa,  a«  moyen  da 

mreirs  d'airain,  la  ioUe  de  Vitalieo  ifiii 
assiégeait  Coostanlinople  sous  l'empire 
d'Aaastase,  l'an  êi4.  Tzelzès  dit  qu'Ar- 
dmaàdi  fit  jouer  un  aiirotr  hexa^uecoos- 
pAsé  da  plamMHt  amiaa  plaa  ^aliiii|Bi 
avaient  eliacun  34  angles,  et  qu'on  pa»> 
vait  le  mouvoir  à  l'aide  de  leurs  dmr> 
nièrcs  et  de  ceriaines  iaœea  de  mitai. 
BalToa  a  mfmâ  mm  «ipfclMaii  «t  a 
conetaté  les  effets  du  miroérd'AaicbimAde. 
En  1747  il  fit  i^nstniire  par  l'ingénieur 
Paasemaat  un  niroii-  par  réflexion  coa>- 
posé  da  iêê  glaces  piaoas,  mobiles,  à 
charnières ,  et  qa*SHI  pamail  ^wa  jaMT 
tontes  à  la  fois,  on  aculi-iiK^nt  en  |Mtttie. 
Au  moyen  de  cet  assemblage  il  embrasa 
ao  mois  d'avril,  et  parmi  soleil  asaez  lai- 
ble,  le  bois  ji  iêê  piflda  4a  dkteae^  et 
fondit  le  ploorif  à  iéê  |iifldi ,  ce  qui  est 
plus  que  suffisant  pour  démontrer  la  rén- 
iùé  de  la  dccoiivarta  d  ArdùoMde.  £a 
vain  oli)Ctttaittoa ,  aiaat  caMB  paanva  d^ 
daive,  qaa  Polytka,  Ike^Iiw  A  Pia- 
tarque,  qui  parlent  en  détail,  et  avec  tant 
d'admiration  des  machines  a\  ec  lesquelles 
il  repoosMi  lat  attaques  des  HouuUas,  ne 
font  pai  mention  de  fimtaadie  de4a  iMta 
ennemie  par  le  OMNfeo  des  «llnBiai  ar^ 
dcns;  leur  silence  n'est  qn'unc  preuve 
ueg;ative  qui  duù  céder  auK  asacrtiona 
^ÛMm^Mmmitm  da  aaaa  <pa  oons 

Oa  nfpaita  ^'att  moBMaïaà  laa  lu* 
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mains,  sous  la  conduite  de  Marcellus,  pri- 
rent possession  de  la  ville  après  un  as- 
saut, Arcbimèdu  était  aasis  dans  la  place 
publique,  abMwbé  dans  ses  pensées,  et 
examinant  quelques  figures  qu'il  avait 
tracées  sur  le  sable;  il  erîa  à  un  soldat 
romain  ijui  pénétra  jusqu'à  lui  :  «  Ne  dé- 
truis pas  mou  cercle  ».  Mais  le  farouche 
guerrier,  faisant  pea  de  cas  de  son  ofaoer- 
fation,  le  tua.  Comme  la  eonquête  de  Sy- 
racuse est  placée  en  l'année  212  avant 
J.-C,  Arcbimède  devait  avoir  75  ans 
quand  il  mourut.  11  attachait  tant  de  prix 
à  sa  découverte  de  la  proportion  de  la 
sphère  avec  le  cylindre,  qu'il  ordonna, 
afin  de  l'immortaliser,  que  l'on  plaçât 
sur  son  tombeau  une  sphère  inscrite  dans 
un  cy  lindre  avec  les  nombres  qui  expri- 
ment le»  rapports  de  ces  deux  solides. 
Cicéron ,  qui  ^t  questeur  en  Sicile , 
trouva  ce  monumentdans  un  buisson  oii 
il  était  caché.  Tout  ce  qui  nous  reste 
d  Arcbimède  a  été  réuni  et  publié  par 
Torelli  (Oxford,  1793,  fol.)  sous  ce  titre  : 
Archimedis  quœ  supersunt  omnia  cum 
F.ntnt  ii  Ui  (i/onit(v  rommrntarih.  Lrs 
«i  iiNTc-.  irArt  himède  ont  été  traduites  en 
français  par  Pejrard  (Paris,  1808,  2  vol. 
in<8*^),eten  allemand  par  Ni»Ec(Stralsnnd, 
1824,1  avec  un  commentaire.  C.  L.  m. 

AIH^IIIMIME.  C'était  le  chef  des  ac- 
teurs pantomimes  chez  les  Romains.  Ou- 
tre les  représentations  théâtrales,  il  rem- 
plissait un  r6le  dans  les  funérailles  des 
personnes  de  distinction,  dont  il  imitait 
la  (Icmardic,  les  postes  et  les  attitudes, 
et  dont  il  prenait  ukuic  souvent  la  res- 
semblance ,  au  moyeu  d'un  masque  mo- 
delé sur  la  figure  du  mort 

Les  empereurs  eux-mêmes  étaient  re- 
présentés par  l'arcbimimc  qui,  cbi  rt  hant 
à  saisir  leur  ressemblance,  n'oubliait  pas 
leurs  ridicules.  Dans  l'Amphitryon  de 
Piaute,  Sosie  fait  allusion  à  cet  usage  en 
parlant  de  Mercure  qui  Timite  si  parfai- 
tement. '  Il  fait,  dit-il,  pour  moi,  qui  suis 
«  vi\ant,  ce  qu'assurément  ou  ne  me  fera 
«  pas  après  ma  mort.  D.  M. 

ARGHINE,mesuiedelongueur  russe, 
ame  du  pays.  L'archine  vaut  en  me- 
sure métrique  O"', 7  1142  ou  2  pieds  2 
pouces  3  lignes  de  France.  Trois  archi- 
nes  égalent  uncloiseallemandeou  7  pieds 
anglais^  1500  ardUncs  égalent  un  versie, 


mesure  itinéraire  russe ,  qui  vaut  1  kilo- 
mètre, OU713  ou  1067  mètres  13  centi- 
mètres. L'archine  se  divise  en  16  ver- 
choks  ;  le  verchok  vaut,  par  conséquent , 
0,'"04446  ou  un  pouce  7  Ugnes  et  deniin 
de  France.  V.  Verstf.  et  Sagène.  C.  L.  m, 
ARCHIPEL  (nom  appellatift,  déno- 
mination empruntée  à  la  mer  dont  il  sera 
question  dans  Partide  soivaB^  et  dooaéy 
en  géographie,  à  des  réaniona  dllM  oom- 
prises  en  de  certains  espaces  de  mer 
limités.  On  appelle  quelquefois  archi- 
pel asiatique  ou  austral^  une  des  u-ois 
grandes  divisions  de  rOoéanie ,  oompre* 
nant  les  Philippines,  les  Moluques,  les 
Célèbes,  Bornéo  et  les  îles  de  la  Sonde, 
aujourd'hui  attachées  à  cette  cinquième 
partie  du  monde.  Dans  la  Polynésie,  plu- 
sieurs des  groupes  semés  dans  l'innieB- 
sitédu  grand  Océan  portent  aussi  le  noai 
•d'archipel;  tels  sont  ceux  d'Anson  ,  de 
Magellan,  où  se  trguve  l'énorme  rocher 
nommé  par  les  marins  Femme  Je  Loth, 
qui  a  près'  de  400  pieds  de  bantcair , 
de  la  Ncnivelle-  Bretagne,  de  la  Nou- 
velle-Irlande ,  du  Saint-Esprit  ,  de  la 
Sainte-Croix,  des  Navigateurs,  de  la  Mer- 
Mauvaise,  de  la  Société  où  se  trouve  l'île 
eâ^bre  de  Tkîti,  et  l'ardiipel  Dangereaz. 
En  Amérique  on  donne  quelquefois  à 
l'ensemble  des  îles  qui  occupent  le  golfe 
du  Mexique  ou  la  Mer-Caraïbe,  le  nom 
^Archipel  des  Antilles  ou  Colom-^ 

  P.  A.  D. 

ARCHIPEL  (nom  propre),  mer  d'Eu- 
rope, comprise  entre  34"  48  ei  4  1*'  de 
lat.  N.,  et  entre  20**  30'  et  2j"  de  lon- 
i^itude  Ë.  Elle  est  bornée  à  l'ouest  par 
la  Grèce,  au  nord,  par  la  Turquie 
d'Europe,  à  l'est  par  l'Anatolie.  Sn  li- 
mite méridionale  peut  être  tracée  par  une 
ligne  parlant  de  1  île  de  Rhodes  et  abou- 
tissant ù  rextreniité  iuéridiooale  de  la 
Morée,  en  passant  pur  Candie.  Les  m- 
ciensdonnaientà  toute  l'étendue  des  mers 
que  nous  appelons  Archipel  diverses  dé- 
nominations :  ils  appelaient  Mei^Égvc  la 
partie  septentrionale ,  à  partir  du  Cap- 
Colonne;  la  Mer^l^trimnB  était  la  par- 
tie qui  s'étendait  au  sud-K>ue8t  de  Tllequl 
a\ait  éfjalement  emprunté  son  nom  au 
fils  de  Dcdulc,  et  qui  est  aujourd'hui 
Nicaria;  sur  les  côtes  de  Péloponèsc,  elle 
preoiitladénoinination  de  MtP^Jjfyr- 
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thos  ;  enfin  la  Mer-de- Crète  était  celle 
qui  était  comprise  entre  cette  île  et  les 
Çydadcs  (  vo/.  oe  mot  }•  Ftrmi  le»  Iles 
épÊnm  dans  l'Archipd,  el  dont  on  fiùt 
monter  le  nombre  n  80,  noiu  renuurque- 
rons  ,  j>oiir  leur  étendue,  Nép-eponl , 
laocieDDe  Eubée,  et  Candie  (Crète);  et 
ponr  les  aonvenirs  historiqnes  qu'elles 
rappellent,  Lemnos,  Metelin  (Lesbos), 
Tenedos,  Rolouri  'Sa'aminc^  Kgine(En- 
giaj,  Hydra,  qui  «  aci|uis  une  si  haute 
ittaamtkm  comme  berceau  de  Pindé- 
pendance  grecque,  Seio,  Cos,  Samos, 
Naxos,  Cerigo  (Cythère),  et  Rhodes.  La 
phipart  de  ces  îles  avaient  reçu  des  colo- 
nies de  ia  Grèce;  elles  suivirent  ses  dcs- 
tindea.  Aprknvov  passé  des  snooessenrs 
d'AIesandra  anBoniains,  elles  furent 
successivement  arrachées  nnx  faillies  em- 
pereurs du  Bas-£mpirepar  leii  \  éni tiens, 
i«a  Génois,  les  Pisans,  etc.  Elles  eurent 
alon  dan  princes  particuliers,  dont  quel- 
ques-uns qui  avaient  réuni  plusieurs  de 
ces  lies  sous  leur  domination ,  prirent  le 
titre  de  ducs  de  V Archipel.  Au  temps 
des  croisades,  dies  servirent  firéquam- 
ment  de  refuge  aux  armées  des  pèlerins, 
et  de  station  aux  vaisseaux  des  cités  ita- 
iieooes  qui  renouvelaient  le  commerce 
des  Indes  par  la  port  d'Alexandrie.  Les 
expéditions  des  chrétiens  en  Orient  ayant 
cessé,  les  Othomans  parurent  dans  cette 
mer ,  et  conquirent  les  îles  les  unes  après 
les  autres.  Sons  leur  domination,  elles 
forent  toutes  comprises ,  à  l'exeeplion  de 
Metclin  et  de  Scio,  dans  li- ;;onverncinent 
du  Capitan-Pacha.  Quelques-unes  con- 
servèrent certaines  franchises; et,  comme 
la  populrtien  ainsi  dispersée  y  était  moins 
redoutable  aux  oppresseurs,  la  condition 
des  insulaires  était  en  î^énéral  plus  tolé- 
rable  que  celle  des  Grecs  sur  la  terre- 
feroM.  Cette  dreonstsnce  et  l'extension 
de  leur  commerce  avaient ,  dans  ces  der- 
niers temps,  élevé  ces  îles  à  un  haut  de- 
gré de  prospérité.  Une  marine  marchande 
s'y  éuit  graduellement  formée ,  et  c'était 
parmi  aes  hardis  équipages  que  les  Turcs 
prenaient  presque  exclusivement lesma> 
rîns  nécessaires  à  leurs  flottes.  La  marine 
turque  s'est  ainsi  trouvée  désorganisée 
lors  de  la  goerrederindépendance.  Celle 
des  ilcs  a  eu  la  plus  frande  part  au  glo- 
^imchlsKnnfnt  anjoiurd'hni  con- 


sommé. I^snomsde  Canaris  et  de  Miau- 
lisl'ont  immortalisée.  Après  avoir  éprou- 
vé de  h  >  n  g  u  e  s  sonffamces  peoAuttle  cours 
des  hostilités ,  ces  SIes  sont  plas  que  ja- 
mais appelées  à  fleurir  de  nouveau  parle 
commt'i  c  c;  la  ciiilureetrindustric  ysont 
encore  dans  un  elat  de  langueur  funeste. 
Quelques-unes  produisent  dm  vins  re- 
nommés. On  en  exporte  encore  de  l'huile, 
de  la  cire,  du  miel  et  des  fruits  sees  , 
surtout  des  lii^ncs.  Les  moutons  sont  les 
seuls  aniflumx  «lui  y  vivent  en  troupeaux; 
on  y  éléveavasides  vers  à  soie.  Lm  mar- 
bres, surtout  ceux  de.  Paros,  sont  pré- 
féri^s  par  les  artistes.  Les  éponges,  qui 
sont  très  commuucs  sur  les  rochers  de 
ces  lies,  y  forment  un  artide  de  cms- 
merce  important.  La  navigation  de  TAr- 
chipel  était  regardée  comme  très  dange- 
reuse par  les  anciens  ;  le  nombre  d'ilots 
et  dérochera  que  le  navigateur  rencontre 
sans  cesse  sur  sm  pas  en  rendent,  en  effet, 
la  traversée  assez  difficile,  surtout  pen- 
dant l'hiver  où  régnent  des  vents  violens. 
Ses  contours  forment  sur  les  eûtes  un 
grand  nombre  de  golfes  et  de  péninsules. 
Au  nord-est  s'ouvre  le  fameux  détroit  des 
Dardanelles,  par  lequel  cette  mer  com- 
munique avec  celle  de  Marmara  et  avec 
Constantinople.  P.  A.  D. 

ARCIIIPRÉTRE,  voy.  PrAtriî. 

ARCHITECTE,  mot  grec  dérivé  de 
ctf,/ùÇf  chef,  et  de  t(xt&>v,  ouvrier,  et 
qui  signifie  principal  ouvrier.  En  cette 
qualité  l'architecte  est  chargé  de  la  con- 
ception des  plans  et  d'en  diriger  l'exé- 
cution. L'architecte  doit  avoir  fait  de 
profondes  études  ;  il  doit  avoir  étudié 
les  monumens  anciens  pour  en  fiûre  une 
sage  application  dans  les  monumens 
(]u'il  est  appelé  à  construire.  ÎVon-seule- 
mcnt  il  doit  connaître  tout  ce  qui  tient 
an  demin  linéaire  et  d'ornement,  mais 
encore  les  mathénmtiques  qui  doivoit 
servir  de  barrière  aux  écarts  de  son  ima- 
gination et  lui  donner  des  connaissances 
positives  sur  la  force  des  pierres  et  les 
différens  matériaux  qnll  emploie.  La 
perspective ,  l'optique,  l'acoustique  en- 
trent aussi  dans  le  domaine  de  ses  con- 
naissances. 

Son  art,  appelé  Varehitectare  {voy. 
l'art,  suivant) ,  se  divise  en  architecture 
civâe,  mUitaire  et  navale. 
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L'ârabiteoUire  civile  embrasse  la  ooa- 
Ml—tlcn  émHmf^,  des  palais,  châ-^ 
ItMm  ^  BMÎmM  à»  fia  isance ,  des  pon  t  s , 
des  difues,  des  ranaax,  des  ihéitres,  des 
tombenux,  des  places  publiques,  des  bà- 
tÏHieBa  particuliers.  Le  taleat  de  Tarcbi- 
imi  «OMMle  à  irtipriMT  à  duMpie  bâti- 
mwnâ.  le  tsaraciw*  qui  l«i  eonvieot.  Ainsi, 
lê  yilfcii  doit  porter  avec  lui  le  type  de 
la  fpvadeur  et  de  la  ntaiinificence,  et  le 
m  cdtti  de  la  inéUacoUei  entin  il 
I  que  rereMleete  ait  mm  style 
pnrdaM  Mk  conpoaiUons.  Il  dent  avoir 
étudié  avec  soin  les  disiributious  inté- 
t'ie^irest  aimi  que  les  ornemeas  et  décors, 
il  lui  importe  de  coenaiUre  les  psrtics  de 
llrirtoifi  ■Étaraileqni  eeaeettteatles  pier» 
ret,  ka  marbres,  les  graaila»  lea  bois, 
le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  et  toute»  les 
espèces  de  matériaux  qui  entrent  dans 
les  consUmotions,  |»our  ea  oonnattre  le^i 
proprïétéifiiyineB ,  eo  a  ppréoier  k  fonte , 
iâdtiirée,  et  em  détertnioer  eeavenable- 
menl  l'emploi.  Les  principes  de  l'hy- 
diAuiique,  l'appréciation  de  la  puissance 
deseeuK,  la  force  de  la  poussée  des  ivr~ 
ra,laeléis^r4q«Uibffe«  bcoi^M  die 
pierres,  la  cotpbinaiif  des  mojena  ét 
soi  idi  té  que  les  di  verses  pa  rties  d'usé  con- 
struction peu  veut  naturellement  se  prêter, 
Hout  autant  de  matières  aver.  ieeqvelles  il 
4eic  êHKt  fiMiiliarieé.  il  éoAt  mean  sa- 
voir apprécier  les  qualités  du  sol  sur  le- 
qMe4  i^  fait  bâtir,  vainere  les  difticulté«> 
qu'il  prés«?nie,  ou  profiler  de»  avantages 
qu'il  peut  procurer.  Kafin»  il  laut  que, 
matm  primtiptA  emvitfr,  ftrdûleole 
paisse  survertiêr  ■onlaa  lei  pvttim  «le 
l'exécUlion  de  se<i  plans;  il  ei>t  important 
qu'il  connaisse  la  théorie  de  tous  les  arts 
q«i  coacourent  à  toutes  les  espèces  de 
«xMMUwdiew^  à  le«r  — imien,  à 
restaumii— »  «4inr«nibeUjamn|Bt, 
oublier  Cteux  qui  en  80aC4e 
ou  des  coDs«k|ueJjces. 

Les  principaux  architectes  lurent ,  m 
dMiretw  éfiaq^ee»  Cléa^en  et  itéta- 
gène  q«ri  élevèrent  le  temple  de  OiMie , 
à  £phèse;  Charès*|ui,  sous  les  «ucces- 
aenrs  d'Alexandre,  érigea  le  ooluiîbe  de 
Rhodes.  Le  Parthénon  d'Athènes,  sur  le- 
^mI  la  Bowreede Pariée  «Lé  presque  cal- 
quée, fat  exécuté  sur  les  dessins  de  Téti- 
nua  et  de  CatticlialM,  d'^vè»  les  «rdres 
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de  IVridèa.  Le  fameux  tombeau  de  Ma«a<* 
sole,  qikiadMiaéiaaMniàloiiakaiM- 

nuniens  funèbres,  fut  coMiflUt,  quatre 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  par  Setinis 
et  Pilée.  Le  nom  d'Apollodore  de  Da- 
mas n'est  pas  motos  célèbre  par  les  dif— 
icdltée  qu'il  c«rt  k  diapoaar  la  plaça  Tnt^ 
jane  que  par  la  construction  de  ce  faaMIUt 
pont  jeté  sur  le  Danube,  dont  la  lonj^iietir 
était  d'une  demi-lieue  et  dont  la  hauteur 
était  gifaule&quej  ce  pont  fut  conatraii 
aaue  la  rè«ne  de  Tkujau  al  détiuil  pur  icu 
ordreade  l'eraperaur  Adrien.  L'ardiiterUi 
Détrianus  fit  construire  le  tombeau  d'A- 
drien, connu  aujourd'hui  sou.s  le  nom  de 
diàteau  de  .Saint-Ange  ;  cette  maison  do- 
vée,  daat  Néran  vaulaklaiiu  la  dépôt  ^ 
tous  les  arts  de  luse,  fot^lavéa  par  Caler 
et  Sévère;  c'est  dans  ce  temple  que  ve 
prince  a\ait  tait  plat  rr  sa  statue  haute 
de  lîiO  pieds.  L  architecte  Diooci  ate 

a«ak  eaufu  le  projet  da  fthu  du  OBMt 
Athos  un  oaloaMqui  fuppdit  k  fi#«>ru 

d'Alexandre  tenant  dans  une  main  uau 
ville  et  dans  l'autre  une  coquille  <roii 
sortiraient  les  eaux  de  la  uwnlagoe  pour 
•a  rendre  à  k  UMr. 

k  k  rauaianuaa,  lea  aria  prirent  un 
UOUval  essor  :  les  nonumens  anciens  fti~ 
rent  étudies  avec  soin;  l'Ilatie  »e  omi >  rit 
de  monumeiis  d'après  les  dessins  du  iira- 
uMMMe,  de  Mkhal-Anfe,  du  Baniiu,  4a 
Palladio»  de  SoauMcri»  4e  Bamacio,  4a 
V  ignole,  etc.;  en  France,  Pliilihert  I)c- 
lorme,  Oaudc  Pt-rrault,  Maiiaard  ,  Blou- 
del,  et  dan»  det»  temps  plus  récena.  Ser- 


mon umeas  renserquables.  L'architecte 
Paul  \Vren ,  qni  a  bâti  Saint-Paul,  à 
Londres,  est  peut  «  tre  !<•  seul  qui ,  <iaii$ 
ces  temps  noderneh,  ail  eu  U  gloire  U'a- 
flheeer  ki  uiéaia  eou  mwwage.  Il  eetca- 
terré  dans  l'église  même.  P-T, 

AR<:HITKC  ri  HK.  C'est  k  la  fois 
l'art  et  la  scienct-  de  l>àtir  dt»  édihces 
qui  réunissent  à  la  couvenaace  de  leur 
daaikaliou  k  Iteauté,  k  t— laodllé  al 
la  soUdilâ  Elle  reçost,  edaa  ks  dsHeraua 
objets  auxqtfels  elle  est  rmpinve*-,  dilTé- 
reules  dénominations.  Ou  l'appelle  fir- 
chitecUtre  civUe^  quand  die  «  pour  but 
de  tanéer  et  de  eoMtruire  de 
biksct  partKti4iei^deatinésù  IV 

de»  villaa  et  dae  tauuiapiae  atù 
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imUtaire^  quand  éH»  ^lèye  At*  remptru 

et  des  forteresses  ppur  la  défense  «les 
étaLs,  roniine  aussi  quand  elle  dirige  les 
couâtrucUou»  pour  les  logefuen»,  lea^p- 
loi»  A  !«•  aroMiMm  dct 
\'f(ircbUêcture  iwvale ^  lorsqu'elle 
a  pour  objet  la  conslruclion  des  vais- 
•MlUi  (le9  ports,  des  p4oaux,  des  bas- 
fiw  cl4*si»trM  édilipet  atritimii;  «ofip, 
op  Hérigne  eppore  sous  1«  wum  â*fifehi' 
lecture  hydraulique  les  constructions 
bâties  ou  dans  la  mer  ou  sur  les  rivières, 
et  en  §énér«)  ctAh*  qui  oot  pour  ^ut, 
Mit  dg  rMdiMH,  «éla««r  «t  da  dntri- 
iNMrlit  eftOZySCHt  de  se  défendire  contre 
leurs  débordemcns  ou  leurs  irruptions. 

Dans  cette  «tendue  de  »oa  objet,  qui 
eomprcfid  l«  eonwmrtkm,  la  MWWh? 
dite,  fat  w&reté,  et  qui  contribiiaà la filil 
au  plaiàir  et  à  la  dignité  de  l'homme,  on 
lie  peut  refuser  à  l'architecture  le  pre- 
mier rao^  parmi  les  arts,  ëq  eflet,  autiot 
et  ploa  ipa  b  m^lpiara  «t  la  pdiuiva, 
presque  toujours  ses  compagnes,  l'ar- 
rbit.ccture  éternise  le  souvenir  des  gran- 
des afitioDS,  tait  survivre  à  çUe&-méiues, 
dasa  lei  imai  da  leurs  noouinens,  les 
Mtfjoos  anéanties,  et  transmet  aux  siècles 
à  venir  le  génie,  la  gloire  et  la  puissance 
des  états  ou  (les  princes  qui  1  ont  ^m- 
pio^«e.  fiiattltat  du  goût  de  tous  les  âges, 
l'anftdiMiMt  de  chacita  fémoigoaiawr 
ou  contre  sou  siède  ;  de  là  sa  prospérité 
dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  princes 
ambitieux  d'illustration  ;  de  là  sa  faiblesse 
an  époquaa  M  aow  lea  ^niTMnieseiis 
où  ce  rwawit  »*aadala  pas. 

Dans  son  acception  ordinaire,  le  mot 
jgwA<ifecU</^  ne  s'applique  en  général  qu'à 
raxdMlaptiuaàvile,  jqui  bâtit  des  habi- 
latlafia  fam  lai  |ioin«Ma  réania  en  so- 
ciété, en  même  tempe  qoê  des  édifices 
d'une  destination  ou  d'une  utilité  publi- 
que ,  ièieyéa  uêx  frais  de  TÉtaL  Sous  ce 
point  de  me,  cebii  aonslecpel  nous  Ten- 
visagerons  principalement  iei«  parce  qu'il 
s'étend  à  toutes  les  branches  particulières 
de  Tarcbi lecture,  nous  voyous  cet  art 
iaire  quitter  aux  hommes  les  forêts,  les 
lifta,  lea  froliaa  al  lea  eabanat,  pov 
les  ameper  dans  des  habitations  qui  les 
abritent  mieux  contre  les  intempéries  des 
saisons  et  des  climats.  La  sûreté  qu'il  leur 


offre  ponr  leiprt  persqnnes  et  pour  leurs 
biens  commaRea  panii  i^ux  la  civiliafc. 

tion,  et  la  civilisation  les  investit  de  tous 
les  a(;rémens  de  la  vie  sociale  et  de  tou- 
tes les  jouissances  ioleUectuelles.  Ainsi 
an  retirant  l'howna  da 


I' 

son  {primitif  dtot  de  barbarie, 

sa  perfectibilité,  et  il  lui  dut  encore  la 
première  impression  de  la  beauté.  L'hom- 
me iu)a  fois  civilisé,  f 'architecture  ttoa- 

itnatdesvaiaieanseldaipoila,e|laétabiit 
<les  roules ,  dea  cfaaussées,  liastfcha  daq 

marais,  perce  c!  aplanit  des  montagnes, 
comble  des  vallée ,  jette  des  ponts  sur 
las  iawras,  crama  des  caaant  atdéioncoe 
de»  rivières;  en  un  BM>t,ellatrinmpbt4a 
tous  les  olistacles  que  lui  oppose  la 
ture  pour  faire  comnuiniquer  les  hommes 
antre  aux,  n^<^lgré  lu»  distances;  elle  crée 
le  coamianea,  par  le  rommnrca  |a  A- 
chesse,  et  avec  la  richesse  elle  donna 
naissance  à  une  foule  de  besoins  sociaux 
et  d'entf-epnse»  somptueuses;  e^e  élèvp 
daatamplM,  des  palaia,  dcafvoa  da  tria», 
phe,  des  th^tres,  des  mansoléas,  des 
fontaines,  et  tant  d'autres  monuraens  qui 
iaisr^ept  à  la  postérité  la  plus  rpculée  d^ 
glnricHSténoign^e^  de  puissance  et  da 
grandeur.  £lie  prépare  aiusi à  Vindiganea 
des  asiles  hospitaliers;  elle  ouvre  même 
au  pauvre  le  cbcipin  de  l  uisant  e  par  un 
emploi  Utile  «bs  matériaux  les  plus  vui- 
^HMS  ans  «WRf^at  las  pins  diaiingués.. 
Embrassant  tontes  les  braoohes  de  Tin^ 
dustrie  humaine ,  elle  donne  naissance  à 
de  nombreuse»  manuiactures  qui  occu- 
pant dâa  mains  innombnfclc»  ;  elle  eta- 
bellU  les  éuta,  rend  d4Mda  le  aéjour 
des  villes,  et  aUirc  l'étranger  partout  où 
elle  ileurit;  elle  est  un  puissant  moyeu  de 
prospérité  pour  le  présent,  et  souvent  ut^ 
rcsaonroa  ponr  Favaair.  Laa  nrinaa  do 
Rome  antique  noocriasent  aiijoitid*faui 
Rome  moderne  I 

Indispcn  sable  au  bonheur  des  bouimes, 
parce  qu'elle  est  la  sanvcgarda  oonune 
la  gloira  des  nations ,  Taràiilecture  fut 
toujours  encouragée  par  Ifs  grands  prin- 
ces. C'est  de  sa  prospérité  que  dépend 
celle  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de 
la  gravure  et  de  toua  laa  arts  décoratife 
subordonnés  au  goût  du  dessin,  goût 
dont  l'influence  sur  les  moindies  pro- 
ductions industrielles  donne  à  celles-ci 
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une  grande  valeur,  et  coopère  eOficace- 
meot  à  la  prospérité  des  étals. 

Mais  pour  que  l'architorture  soit  con- 
forme à  son  noble  but,  il  s'agit  pas 
d'accumuler  de  grandes  Luusât;^  de  pierres 
ni  de  aurcbarger  4je»  maiaes  de  nombreax 
détails  d'ornement;  les  matériaux  de  Far- 
cbitecture  sont  comme  les  paroles  d'une 
lan^c  :  mal  coordonnées,  elles  se  prêtent 
aux  trivialités  les  plus  basses;  disposées 
avec  art,  ettes  atteignent  ce  qu'il  y  a  de 
|dns  aoblime. 

Par  la  définitinn  que  nous  avons 
donnée  de  l'archileclure  comme  étant  à 
la  fois  un  art  et  une  science,  et  comme 
agissant  sons  de  certaines  conditions, 
qui  sont  la  beauté,  la  commodité  et  la 
solidité,  nous  avons  voulu  faire  sentir  la 
distinction  entre  ce  qu'on  appelle  l'art  de 
bâtir,  c'est-à-dire  la  science  de  bien  con- 
stnûre  ou  la  construction,  et  l'art  de 
l'architecture,  Yarr/iitectoniaâes  Grecs, 
qui  exprime  la  facilité  de  s'apprtiprier 
avec  goût  les  productions  de  tous  les  au- 
tres arts,  pour  les  appliquer  à  l'érection 
d'un  édifice  quelconque.  Sons  ce  rap- 
port on  peut  dire  que  l'art  de  bâtir  p«ut 
se  trouver  chez  les  peuples  les  moins  ci- 
vilisés, tandis  (p»e  l'arl  de  rareliiteeture 
n'a  pu  être  que  le  résultat  de  la  plus 
haute  civilisation.  L'une  est  la  prati<iue 
ou  l'exécution,  que  Vitruvc  défmit  avec 
justesse  comme  étant  l'aptitude  acquise, 
an  moyen  de  la  réllexion  et  de  l'expé- 
rienee,  pour  exécuter  un  édifice  avec 
toutes  sortes  de  matériaux  et  d'après  un 
plan  donné  ;  l'autre  est  la  théorie,  qui 
consiste  dans  le  talent  de  concevoir  un 
édifice  de  manière  (pi'il  réunisse  les  trois 
qualités  indispensables.  On  peut  tlire, 
quant  à  la  bôiuté,  que  l'harmonie  des 
proportions  dans  le^  détails  avec  les  mas- 
ses et  une  juste  distribution  des  ornc- 
mcns  sont,  avec  la  symétrie,  ses  élemens 
essentiels.  Mais  tout  édifice  étant  un 
corps  géométriquement  divisé  selon  le 
but  de  sa  destination,  l'objet  de  Tarchi^ 
tcclure  peut  dans  certaines  circonstances 
se  réduire  à  la  commodité  et  à  la  solidité; 
à  la  solidité,  (|ui  a  pour  but  la  durée,  et 
qui  e\iue  de  la  part  de  l'architecte  Téta- 
blis>enient  de  fondations  durables,  le 
choix  de  Imns  matériaux ,  leur  agréga- 
tion, et  l'etudc  de  la  force  et  de  la  ré- 
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sistance;  i  la  eonmodité,  qui  conaiaia  à 

faire  en  sorte,  pour  une  habitation»  pnr 

exemple,  qu'elle  soit  salubre,  qu'elle  sa- 
tisfasse à  l'usage  du  propriétaire,  qu'elle 
convienne  eu  tout  aux  habitudes  de  sa  vie 
pri  véc  et  qu'elle  Soit  propre  à  BOB  étUt ,  œ 
(pii  doit  déterminer  la  position  ,  la  grau* 
dcur,  la  forme  et  la  distribution.  Cepen- 
dant la  commodité  et  la  solidité  n'axant 
rapport  qu'à  Tutile,  et  l'architecture  ctant 
un  art,  ce  n'estquelorsque la  condition  de 
phtire  se  réunit  à  Tobjet  utile  d'un  bâti- 
ment que  cet  édifice  entre  dans  la  classe 
des  productions  artielles.  I.a  beauté  ne 
consiste  pus  dans  la  distribution  plus  ou 
moins  r^lière  du  plan  d'un  bâtimeat, 
mats  elle  se  trouve  surtout  dans  les  élé- 
vations. L'n  plan  ne  doit  être  que  cowr^ 
nable;  en  lui-même  il  ne  peut  pas  être 
beau  j  mais  d'un  plan  bien  distribué  peu- 
vent naître  de  belles  proportions  dans  lea 
élévations;  et  un  édifice  d'un  ensemble 
satisfaisant,  résultat  nécessaire  d'une  di- 
vision raisotmée  des  parties  |>ar  rapport 
à  la  masse,  peut  avoir  de  la  beauté,  par 
la  seule  régularité  de  sa  forme;  il  peut 
plaire  sans  qu'on  ait  pu  connaître  au  des- 
tination ,  et  ce  qui  plaît  pourrait  y  man- 
quer sans  ([ue  la  convenance  en  souffrît. 
iVeaniiioins  un  bâtiment  sans  convenance 
ne  peut  januûs  être  beau,  puisque  de  la 
convenance  dépend  la  véritable  hwilitfi 
de  rar«  hilecturc.  La  critique  en  architec- 
ture s'établit  donc  sur  les  conditions  de  la 
convenance,  sans  pourtant  que  celle-ci 
soit  une  même  diose  avec  la  beautél 

Tous  les  arts  se  omnposent  d'une  par- 
tie technique  et  d'une  partie  artiell^  OMis 
dans  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique 
et  lu  poésie,  la  partie  technique  n'est  que 
le  moyen  d'arriver  au  but  de  la  partie  ar- 
tiellc;  au  contraire,  la  partie  technique  de 
rarchiterture  a  déjà  l'utilité  pour  objet, 
et,  (pianl  à  sa  partie  artielle,  elle  n'est  que 
l'accord  de  l'édifice  avec  le  but  de  sa  des- 
tination ,  qui  est  l'objet  d'utilité.  Cet  ob- 
jet fait  tellemoit  partie  de  son  essence, 
que  là  oii  elle  ne  vent  cpio  plaire,  sans 
vouloir  être  utile,  il  laut  (|u'clle  prenne 
l'apparence  de  l'être  j  d'où  il  résulte  que, 
sans  une  destination  spéciale,  lea  pro- 
ductions d'areliitecture,  manquant  de 
fond  et  de  signification,  doivent  paraîtra 
frivoles  et  devenir  capricieuses. 
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Ainsi,  pour  qu'un  édifice  toit  nae  pro- 
duction tfttrdiilecCiVBcItMtoala  Taccep- 
tion  du  mot,  il  fiint  qu'il  réunisse  à  une 
conception  en  rapport  avec  son  objet ,  à 
une  exécution  conduite  suivant  certaines 
règles,  l'aspect  qui  plattanzyeiix  et  qui, 
parle  beau  aseedéi  Tutile,  imprime  le 
Cinictère.  Le  caractère  particulier  d'une 
œuvre  d'architecture  s'exprimant  par  les 
formes  et  les  proportions  appropriées  à 
m  destination  et  par  une  exécution  con- 
forme tant  à  cette  destination  qu'à  la 
nature  des  matériaux  ,  ce  caractère  naît 
et  doit  naître  de  soi-même.  Mais  il  peut 
êm»  mmUnUf  relefé,  et  m  prononoer 
davantage  par  le  secours  des  ornemens. 
Ici  viennent  les  ordres  (rarrliit«Tture,  les 
matériaux  riches  et  variés,  et,  avec  eux , 
la  sculpture  et  la  peinture.  A  i*aide  de 
cet  moyens  noflabreiiz  et  poiaMi»,  Tar- 
diitecture,  éminemment  art,  devient  ca- 
pable de  produire,  plus  (\uc  les  autres 
arts,  les  effets  de  la  (fraudeur,  de  la  ma- 
fpifiœnce,  de  la  DoUcme  et  de  la  grâce, 
les  impressions  sévères  ou  gaies,  terri- 
bles ou  riantes,  mjraténenaes  ou  fantas- 
tiques. 

L'oenvre  de  l'arddtecte  doit,  comme 
tout  autre  onmge  d*art,  être  composé 

d'abord  dans  la  pcnsi-r  de  l'artiste,  puis 
être  produit  dans  la  n-alité;  là  est  l'ori- 
gine de  la  forme ,  ici  Temploi  des  maté- 
rianx.  Les  matériaux  doivent  être  mis 
eo  OBnvre  d'après  les  lois  de  la  mécani- 
rpip,  et  la  forme  doit  résulter  de  la  nature 
(It  <  es  matériaux.  La  sphère  de  l'archi- 
icciure  s'étend  done  aussi  loin  que  peu- 
vent le  permettre  ces  tiémens  appliques 
à  la  construction  des  masses.  De  là,  la 
nécessité  pour  l'architecte  de  posséder  la 
connaissance  des  mathématiques,  de  la 
géométrie,  de  la  mécanique,  de  la  f/kj- 
riqae  et  de  la  chimie ,  du  dessin  et  de  la 

per«^pertlve.  Cependant  rarchitccle  n'est 
artiste  que  quand  son  œuvre  produit  tous 
les  eCTelidcnit  les  masses  et  la  fSorme  sont 
ansceptibles  ;  véritable  création  qui  peut 
faire  naître  des  impressions  plus  élevées 
tpie  les  œuvres  même  de  la  nature,  parce 
que  le  génie  y  réunit  en  un  seul  point  et 
y  transfonne  en  un  seul  tout  ee  i|oi, 
dans  la  nature,'  est  dispersé  à  Tinfini. 

En  résumé,  l'arrhileeture  est  l'art  qui 
représotte  des  idées  au  moyen  de  corps 


qu'elle  produit  dans  l'espace.  £n  la  com- 
parant sons  ce  point  de  vue  aux  autres 
rts,  tons  limités  dans  leurs  moyens, 
nous  voyons  que  si ,  comme  art  de  l'es- 
pace, elle  se  distingue  de  la  poésie  et  de 
la  musique,  elle  se  diatingne  aussi  de  la 
peinture  cmume  étant  on  art  figuratif, 
<pii  n'apit  pas  au  moyen  d'une  illusion; 
enfin  elle  est  un  art  qui  n'imite  pas  de 
BKMlèlc  pris  immédiatement  dans  la  na- 
ture, oe  qui  la  diatingne  de  la  sculpture. 
Si  l'architecture  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  la  poésie,  à  cause  de  l'uni- 
versalité de  celle-ci,  ni  avec  la  musique  à 
cansedes  imprenions  si  viveset  si  dtvenm 
que  l'art  des  sons  produit  sur  nos  sens,  ni 
avec  la  peinture  et  la  sculpture,  à  cause 
du  charme  et  de  la  >artéte  de  l'une,  de 
la  précision  imitative  de  l'autre,  elle  a 
l'avantage  d*agir  an  moyen  de  Tespaee 
dont  elle  offre  l'aspect  et  les  bornes  ;  ce 
qu'elle  perd  en  illusion  comparativement 
à  la  peinture,  elle  le  gagne  par  le  positif 
qu'elle  a  en  commun  avec  la  sculpture, 
et  s'il  lui  manque  la  précision  imitative 
de  celle-ci,  ses  imitations  sont  moins  cir- 
conscrites et  plus  libres.  D'ailleurs,  l'ar- 
cfaitecture  peut ,  comme  la  peinture ,  se 
servir  des  couleum  et  de  la  lumièi«;dle 
peut  même,  dans  certains  cas,  présenter 
le  double  elTot  de  la  réalité  et  de  l'illu- 
sion ;  elle  porte  aussi  le  caractère  distinc- 
tif  des  siècles ,  ayant  cette  ressemblanee 
avec  la  poésie  et  la  musique,  dont  les  ou- 
vrai^es  sont  empreints,  comme  Im siens, 
des  époques  de  leur  création. 

La  peïfection  de  l'architecture  oonsi»* 
tant  en  ce  qu'un  bâtiment  réponde  en 
tout  à  son  espèce  et  à  sa  destinntion,  que 
sa  forme  charme  les  yeux,  ipt'il  y  ait  par- 
tout de  l'intelligence  et  de  la  réflexion, 
que  rinutile,  l'indécis,  le  confas,  le 
contradictoire,  en  soient  bminis,  que' 
l'ensemble  satisfasse  par  ses  masses  et 
les  détails  par  leur  juste  rapport,  qu'il 
règne  dans  le  tout  une  harînonie  gé- 
nérale, il  en  résulte  que  rarchitectnre 
doit  présenter  la  même  sagesse,  les  mê- 
mes beautés  que  l'on  admire  dans  la  struc- 
ture intérieure  et  extérieure  de  l'homme 
sans  défaut,  ou  même  de  tout  corps  bien 
organisé  dans  la  nature  ;  d'où  il  suit  que 
la  nature  est  autant  l'école  de  l'archi- 
tecte que  de  tout  autre  artiste.  Lu  corps 
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Ugn  organisé  a»(  eo  effet  iw  édifiée  dont 
ikique  partie  répond  k  «on  «eaye;  tout 
t'jf  trOMTe»  Uei^ii  intime,  commodité, 
«flsemble  parfait;  de  là  kcs  l'ormes  exté- 
rieures les  mieux  choisies  pour  soo  es- 
pèce, des  proportioas  justes,  uqe  exacte 
BjfmitWÊ,  nên  les  couleur»  lea  wtemM^ 
aortin  par  leurs  ■■anoes  et  leur  éclat. 
Comme  un  Mtimerit  parfait  doit  réunir 
les  luriiu-s  (]ualiléâ,  l'iaventioa  est  une 
iiiculté  réellement  plus  néceaa^ire  à  i'ar- 
«Utecte  qu'au  paiairo  et  au  aeulplaur. 
Ga«m-«i  peavrnt  déjà  par  use  wiâatioo 
luleuse  dr  la  nature,  produire  de 


hons  om  raj^t's;  mais  l'arrhitectc*  u»;  peut 
inuLar  de  la  nature  que  l'esprit  «t  le  génie. 

Cependant,  a*a  n'y  a  paa  pour  lui  «n 
type  absola  dians  les  productions  sorties 
imniédialement  des  maiii'i  de  la  nature, 
ii  y  en  a  un  dans  Twu^ru  de  l'homme 
à  soo  étal  primitif.  Lorsque  le  premier 
énà  étam  ipaUnct  indiialriens  eat  ap- 
pna  k  l'hMnsn  à  bâtir  sa  demeure, 
et  que  le  sentiment  moral  l'eut  porté  à 
l'baiieher  un  temjde  à  la  divinité,  un 
t4>ati>eau  à  ses  pères,  ce  type  exista  en 
peésf  lent,  ehei  lea  dittécpns  peuples  et 
dans  les  divers  paya,  autaat  de  narâétéa 

qu'en  offraient  les  mœurs  et  les  cnres 
de  vie,  les  climats  et  U-s  matériaux.  Ainsi 
ce  modèle  dut  être  autre  un  Asie,  autre 
dnaanndeet  dans  la  Chine,  antre  en 
Égypie,  autre  en  Grèce.  Les  peuples  de 
ces  contres,  chasseurs,  pasieuraou  agri- 
fultctirs,  construisirent  leurs  premières 
habitations  par  rapport  à  ce»  trois  états 
priaiilifc,  de  «anièro  qu'ayant  à  aatis- 
hink  des  iMMOina  diffifrena,  ces  babiu- 
tions  offrirent,  par  cette  cause  jointe  à 
ladiflerenee  des  matériaux,  des  formes 
et  des  caractèr  es  dissemblables.  Dès  lors, 
la  grotte,  latente  et  la  cabane  lurent 
pectiveuMut  l'origine  des  variétés 
teristi(ju«'s  empreintes  sur  les  ouvrages 
«l'art  tpii  suci  édèreut  a  <  es  teuvres  nées 
du  besoin.  Ou  trouve  eueiue  dans  Tln- 
I,  dana  l'Kfypte,  à  la  CUne  et 
la  Grèce ,  ces  nuances  ori{;iuelles , 
lesquelles  s' effacer  eut  plus  ou  moins  clic/ 
ceux  de  rcs  peuples  où  le  <le\  eloppcinent 
delà  ci\ ilisaliun,  le  contact  avec  d  autres 
peuples,  etanitonlPcBiploi  dea  nuMériaux 
divers,  eurent  plus  ou  moius  d'influence. 
Les  UHidifiealîona  ^u'eUcs  subirent  Ai- 


renft^tillas)  que  tout  syatimn  dVcUteo- 
lure,  qu'on  voudrait  établir  comn 
vaut  avoir  pour  ba^  nnli|u«  nt  nsduaim 

le  type  primitif  de  ces  modèles,  peu^ 
subsister  et  se  réfute  par  les  faits  histo- 
riques. Nous  bornerons  nos  exemplea  à 
l'arsbiinpture  égjrpUamn  «t  à  ranrhi* 
tecture  grecque  ,  l'ardutaGlmp  mm- 
péenne  en  étant  une  dérivation. 

Que  nous  montre  en  effet  l'Kgypte 
dans  ses  constnwtioQSjpoauokentalt;*  pri- 
mitivof  ?  Des  temples  oronsés  daM  In  int- 
cher,  c'estnà-Klire  la  grotte  IransInnHMla 
en  sanctuaire.  Mais  ensuite ,  et  progres- 
sivement, nous  y  voyons  d'autres  sanc- 
tuaires, en  partie  creusés  daqs  le  rocher 
et  en  partie  iaolés;  puis  dnataa|te  eor 
tièrement  isolés ,  conUmiti  nar  In  aoft  m 
s'élevant  dans  les  airs;  puis,  daos  ces  der- 
nières constructions,  des  fiktsde  coluiines 
au  lieu  de  piliers  carrés,  olTrani  T  imita- 
tion aitiatique  la  pliM  tanaiMe  du  fMl- 

mit  r;  eofio,  sur  ces  colonnes,  la  pinm 
l'i  le  granit  taillés  en  blocs  de  longuirur 
et  employéi  d'une  manière  qui  n'c&t  pas 
conforme  à  la  nature  de  ces  matérijftua, 
mais  qui  est  le  propre  de  Temploi  idki 
boia.  Ainsi  au  débiû  dn  l'art  chez  les 
Égyptiens,  leur  architecture,  à  laqui'Uc 
la  grotte  servit  de  prototype  et  dans  la- 
quelle l'usage  de  la  pierre,  comme  aya» 
tèaM de  oonstmction  et  de  Ibraan,  anna- 
blait  devoir  rester  prédominante,  em- 
prunte à  l'ai-bre  sa  forme  et  ses  ornemcosy 
et  au  bois  la  nature  de  son  usa<;(.-:  eu 
sorte  que  l'iu-chitecture  égyptieuui'  m 
montre  dèa  lors  enriohie  de  ûcoioaoo  ni 
de  Tardiitrave,  dont  Tintroduction  avait 
toujours  été  attribuée  à  l'origine  de  l'ar- 
(  liiiex^ture  r;i  (-rqne,  c'est-à>dire  à  l'ijui'- 
talion  de  la  cabane. 

Toutefois,  ai  l'arehilndure  den  Givoa 
porte  efftHMivement  plus  que  toute  aiili<e 
le  c.irar(«"i  e  i  \|)i(jue  de  la  cabane,  il  ij'en 
est  pas  moins  (  rrtain  (pie  les  temple.s  les 
plus  anciens  de  la  Grèce  otlùreol,  «laus 
l'emploi  des  colonnes  en  piaiins  ut  mi 
marbre ,  des  proportions  tellemeot  con- 
formes à  celles  que  présentent  les  tcmplus 
éi;v  ptieris  ,  et  tellement  tlitïereiitï's  di-  la 
iurmc  naturelle  des  arbres  indigèuc;s  de 
la  Grèce ,  que  rarohiteetnre  grecqsie  , 
ep  tant  que  ses  règles  et  ses  propor^ 
tinns  sont  oe  «{u'il  jr  a  d«  phm  pnrfiak  , 
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ne  ie«  doit  qu'à  Teiuploi  du  marbre  rt 
cU  U  pierre ,  et  «ux  Â>ra»a«  ritiounelles 
qm  h  BKtarad*  m  ntUritiis  iw^t 

d^adoptar;  <!•  autnière  que  Parchiteclure 
égyptienneell'archilecturp  fjm  que,  mal- 
gré U  diilereoce  de  leur  oi  ij^iae,  »c  trou* 
▼Ml  tvvir  dam  Imus  fMuUwardiilMJlcH 
■Itjiiiri  let  iplw  esseuticIlM  tant  d'analo- 
§ie»  ^*on  pourrait  le^  ooafmidra  dans 
MM  origine  commune. 

MaM  ici  se  borne ,  oomoie  caractère, 
ranélo^a  ém  dans  «vUlectures,  et  là 
o4  la  différence  entre  leclimat  de  la  Grèce 
l't  celuî  de  TF^vptc  donne  lieu  à  des  be- 
i>uiu«  incouuu»  dam»  oe  dernier  pays,  là 
cBWfiw  k  uéomtUà  dii  Uril  aa  panle, 
et»  «f«C  «Ut,  lagranda  difTérencé  ontrr 
rarchitrrture  des  Kgyptiens  et  celle  des 
Grecs,  C'est  auasi  dans  celic  partie  de 
rarcbitaduvi  àdléaique ,  pour  laquelle 
OD  eaiplojFa  constamment  le  bois,  et  qui 
dut  toujours  satisfaire  à  na  primitive  des- 
tination, relie  d'abriter  l'édifiée  de  la 
pluie,  c'e^t,  disuoji-uouii ,  dans  cette par- 
tic  qaenoiu  rabouvBW  une  des  priori- 
palat  «atat  fui  firent  adopiar  Tarchi- 

Iccluregreôque  rlip/  1rs  l\r>mains  et  chez 
les  autres  peuples  civilises  de  la  famille 
le.  La  qaaiilé  de  la  durée,  in- 
à  la  pierre  et  au  marbre,  ayant 
r;iil  remplacer  les  coloimes  et  les  ai  <  lii- 
travcs  en  bois  (>ar  des  colonnes  et  des 
architraves  esécntées  avec  ces  OMtériaux, 
oaax-d  waifilacèreat  égaleaieat,  en  tout 
ou  en  partie,  dans  les  monumeos  les  plus 
îiiiportans  delà  Crè^'e ,  jusqu'aux  moin- 
dres dcUiU  de  U  construction  des  cou- 
irertam  ce  bois,  et  la  chai|»aate  ainai 
uadnile  en  piam  aaio»  uue  suite  de 
Tormcs  ronvenlionnelles,  qui  ne  furent, 
cbez  les  Grecs,  i|ue  le  résultat  de  i'ap- 
plicatioa  ralsoaaée  d'antre»  aMtérbait  à 
un  même  objet,  mais  qui  dégénérèrent 
ehez  le»  Romains  et  eiicz  leurs  imila- 
|pur<s  Mil  point  de  perdre  eutièreoieBl  la 
trace  de  leur  urigiue. 

n  devient  dooc évident,  par  ce  rapide 
aperça,  que  les  modèles  offerts  par  la 
nature  à  ran  hîterte,  soit  dans  la  tente, 
comme  en  Chine,  soit  dans  la  grotte, 
m  Égypte,  OB  daaa  la  eiAaae, 
ea  Grèce,  n*onl  jamais  pu  lui 
servir  comme  des  types  qu'il  s'a;;issail 
d'imiter  matériellcmcut.  Ce  n'est  qu'en 


b'tiiudianl  à  imprimer  à  ces  ouvra|;c3  oa 
caractère  da  simplicité ,  de  sévérité  ut 
ooaveoaaea  daai  la  nalan  afta  Ti 
pie  dans  toutaa  aaa  piiodaetiopa 
plies,  que  l'art  peut  apprf>rher  de  la 
|i«rteclion.  Ko  suivant  les  dilTéreolcs 
origiaaa  de  tet  art  et  laa  gcaade»  variélÉi 
auxquelles  elles  ont  donaé  liea,  aa  eaU 
que  telle  ou  telle  architecture  ne  peut  8er> 
vir  eiclusivementd'étude  ctde  guide  pour 
les  prodaotioaa  appUcaUea  à  une  auira 
époque,  à  d'aulrat  aMnm,  à  wi  aatea 
climat.  Mais  tii  l'architecture  égyptienne 
abstraction  faite  de  ce  qu'elle  a  en  pro- 
pre ot  qui  ne  pouvait  convenir  qu'a  son 
diaiatatà  aa»  litiialieai,  aoaa  ftappa 
par  une  grandeur  qidpWlaalMrt  qu'elle 
étonne,  et  par  une  maf^nificenee  sévère j 
si  les  mooumeos  de  la  Grèce,  iodépen** 
daaiaieat  de  ce  qulb  oatde  ipéfialfMrnt 
relatif  aux  mœurs  et  an  culte  des  Grecs, 
noub  font  ad  mirer  le  principe  dominant  de 
la  couNt'iiaut  e  et  de  la  solidité,  joint  au 
septiment  du  beau  j  si  nous  sommes  seu-' 
•ibies  à  la  légèreté  atà  k aieaplldéé  fta^ 
laatique  des  édifices  mauresque»,  comuM 
à  la  majesté  religieuse  et  imposante  des 
muuumeits  gutiuques,  nous  demeurerons  , 
eoavaiaeaa  qn'anaane  aattea  a'a  pnaartj 
seule  et  ea  aalicrait  art  H  a'aawit^ 
tf>utes  ces  architectures,  comparées  entra 
elles  et  avec  celles  qui  en  dérivent,  of- 
Créât  une  foule  de  beautés  et  d'affeta  ta- 
oooou»  aux  aaoiea»,  féiakat  fB*il  a'a^H 
rait  de  bien  appliquer,  au  moyca  de 
règles  certaines  et  de  préceptes  éj)roiivé8, 
pour  en  faire  un  tout  concordant  et  ho- 
OKtgàae.  Chez  le»  Graca,  oa»  règle»  et 
CM  pi>éceptes  oonsialaleat  à  foadcr  le 
caractère  distinetif  du  monument  con- 
veuableraeoi  disposé  sur  l'apparence  ex- 
térieafe  d'un  ayalime  de  imimmiioa 
aioqile atdurable,  qu'on  se  conicata  d'or» 
lier  et  d'enrieliir  sans  jamais  le  détruire 
ou  le  dénaturer;  (  est-à-dire,  que  cbe/.  (•<• 
peuple,  l'archileclure  s'est  développée 
d'après  la  véritable  philoaopUe  de  «at 
art ,  phUoiophie  qui  peut  être  etia  de 
tons  les  pays,  de  tons  les  peuples  comme 
de  toutes  les  époques,  et  dont  les  doc- 
trine» devraieat  être  imniahlca  J.  H. 

ARCHITfiCTI7ltB(«ttm8aEOF  i  . 
Lorsque  les  hommes  furent  arrivés  à 
l'état  social ,  ii»  couimcucerent  à  bùlir 
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des  habitations  durables.  Les  pièces  de 
bois  réunies  ensemble ,  la  brique  séchée 
âo  soleil,  on  eailo  au  feo,  et  la  pierre 
bnUe  ou  grosMftrenent  équarrie ,  en  fu- 
rent les  prcmiors  matériaux.  Ces  habi- 
tations achevées ,  ils  érigèrent  à  leurs 
divinités,  qui  avaient  habité  avec  eux 
lee  iagiUf  lei grottes,  la  cabane  et  la 
tente,  des  temples  plus  grands  et  plus 

magnifiques  que  les  simplen  maisons.  De 
ce  moment  naquit  rarcliiterttire.  Déve- 
loppée par  son  application  aux  monumens 
religieux ,  elle  fut  transportée  ensuite 
aux  édifices  puUics,  puis  adaptée  à  la 
demeure  des  princes,  jusqu'à  ce  que  son 
usage  habituel  soit  devenu  un  besoin  gé- 
néral de  la  société.  Ainsi ,  de  proche  en 
proche,  la  cabane  fut  remplusée  par  le 
palais,  Tarbrc  se  transforma  en  colonne, 
et  le  plarond  arrondi  de  la  grotte  s'éleva 
en  coupole. 

Parmi  les  plus  anciens  peuples  con- 
nus chex  qui  rarchitecture  avait  atteint 
un  haut  degré  d*importanGe,  mais  où 
elle  n'a  laissé  aucune  trace,  il  faut 
placer  les  Babyloniens,  dont  les  édifices 
les  plus  célèbres  étaient  le  templede  Bê- 
las et  le  palais  de  Sémiramis  avec  ses 
'jardins  suspendus;  les  Assyriens ,  dont 
la  capitale,  la  fameuse  Ninive ,  était  ri- 
che en  édifices  somptueux  ;  les  Phéni- 
ciens, avec  leurs  cités  non  moins  re- 
nommém,  et  les  Israâltes,  qui  possé- 
dèrent, dans  le  temple  de  Sidomon,  un 
monument  admiré  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde.  Les  autres  peuples 
d'une  haute  antiquité  qui  ont  transmis 
jusqu'à  nous  des  restes  d'architecture 
plus  ou  moins  remarquables  sont  les 
Indiens,  les  Perses  et  les  Égyptiens.  Au 
nombre  de  ces  restes  sont  les  vastes  tem- 
ples creusés  au  sein  du  rocher  que  l'on 
voit  encore  dans  le  Décan,  près  de  la 
ville  Elouré  et  dans  les  Iles  d'Éléphan- 
tine  et  de  Salsette;  les  ruines  de  Pcrsé- 
polis;  celles  des  temples,  des  tombeaux, 
des  pyramides,  des  palais  et  de  tant 
d'autres  édifices  de  l'Éthiopie,  de  h  Nu- 
bie et  de  l'Égyplc,  qui  furent  et  qui  sont 
encore  l'orgueil  de  ces  contrées.  Ici  vien- 
nent aussi  se  placer  les  tombc.iux  et  les 
«Midntm  des  villes  élevées  par  les  Étrus- 
ques*. 

(*)  Qeaat  à  ranbilectan  des  OiiDois,  penpte 


88  )  AïiC 

Le  caractère  de  cette  architecture  pri- 
mitive, que  nous  ne  pouvons  réellement 
appréder  que  dans  les  monnmens  dan 
E^rptiens,  était  une  solidité  à  toote 

épreuve,  unegrandeur  gigantesque,  une 
sévérité  de  magnificence  dont  ce  pc>upl<> 
trouva  le  prototype  dans  les  ezcavatioos 
et  dans  les  montagnes  que  la  nature  avait 
placées  autour  de  lui.  Les  monumens  de 
I  Kpypte  remplissaient  de  tout  point  Icrir 
objet  :  ils  satisfaisaient  à  l'exigence  du 
système  religieux;  leur  forme  était  le 
lésultat  de  l'emploi  de  ta  pierre  et  dm 
granit;  leur  couverture  en  ternUHW  of- 
frait l'aspccl,  caractéristiquedes  construc- 
tions propres  à  un  climat  sans  pluie; 
enfin,  la  sculpture  historique  et  symbo- 
lique, rdsaussée  par  la  pmnture ,  y  était 
appliquée,  non  comme  tin  ornement  ar- 
bitraire, mais  comme  un  emblème  aigoi- 
ficatif  et  moral. 

L'architecture  égyptienne  étant  éoai- 
nemment  rationnelle,  son  influence  dut 
être  grande  sur  la  marche  et  sarl*histoire 
de  l'art;  elle  le  fut  en  effet.  La  première 
elle  posséda  les  élémens  principaux  qui 
entrèrent  depuis  dans  Tarchitecturc  de 
toutes  les  nations  civilisées.  Elle  eut  des 
colonnes  soumises  à  de  certaines  pro- 
portions; son  entablement  est  le  plus 
complet  possible  pour  un  entahl<>ni«  rit 
en  pierre;  on  y  trouve  les  caissons  les 
plus  naturellement  disposés  aelon  le  ay»- 
tème  de  la  construction;  elle  admit  enfin 
la  décoration  la  plus  monumentale  que 
rhomme  pût  inventer.  Faite  pour  pro- 
duire l'étonnement  et  l'admiration,  c'est- 
à-dire  pour  frapper  par  le  grandioae, 
elle  obtint  à  l'aide  de  cette  qualité  ,  do» 
minante  dans  l'art  é|;yptien  ,  sa  plus  haute 
perfection.  Si  elle  s'en  tint  là,  si  elle  ne 
rechercha  pas  la  beauté  qui  plaît  et  qui 
•uni  aBcieii  qnelttlndoos,  comme  elle  a  eon- 

servc  depuis  son  origine  I.i  forme  triiditionorlln 
(Je  lii  tente  et  l'emploi  du  l>uis  non  susceptiltie 
d'une  longue  dorée» il  ne  peut  y  avoir  d'édifices 
trc«  anciens  dans  ce  p»js.  D'ailleurs,  l'arctiitrc- 
ture  chinoise  n'ayant  jnmuis  eu  d'influence  ;m 
dehors,  cllf  reste  ftiMn^'ire  a  l'histoire  générale 
de  cet  art  chez  les  autres  nations.  Il  en  est  de 
métae  des  aiitîqiMt  ronstraetioBt  Au  Mexiqne, 

dérouvertps  dans  les  drinicr^  tempt;  ces  riiirif^ 
u'nnt  pas  été  assez  explorées  par  la  science,  elles 
sont  encore  trop  Mvdoppé«l  dVibecurité,  et  elles 
formest  une  série  de  monumens  trop  à  pirt, 
pour  qo'il  toit  pemUs  de  les  faire  entrer  daaa 
ees  comidérilHNM. 
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; ,  telle  que  l'offre  rarchitecture 
î:rorr|uc  dans  sa  progression  continuelle, 
ca  revanche  elle  oe  présente  pas  de  dé- 
cadeiioe  coanaie  celle-ci.  H  •ênbl^  être 
en  effet  dans  la  destinée  de  Tart  de  s'ar- 
rêter à  un  certain  degré  sans  rien  perdre, 
ou  de  décroître  par  sa  tendance  même 
vers  un  mieux  qui  n'est  pas  en  sonpou- 
^mr  ;  BjrtérieiiM  idlmative  oè  le  gteie 
de  rbomme  est ,  en  quelque  sorte ,  ren- 
Temié  par  la  nature,  comme  entre  des 
limites  iulranchissables. 
Eseenâdlemcntaeeoaipagnéede  la  beau- 
té» Varcbitecture  greofoe  montre  une  au- 
tre origine.  Ses  formes  primitives  furent 
le  résultat  de  l'emploi  du  bois,  emploi  qui 
subit  partielleinent,  dana  aa  tranafera»- 
tion  en  pierre  ou  en  marbre,  une  méla- 
morphose  inverse  de  celle  que  les  maté- 
riaux de  l'architecture  égyptienne  avait 
déterminée.  La  couverture  eu  pente  y 
fut  imposée  pur  va  dimat  plovieax,  et 
les  moyeaa  qui  étaient  à  la  diapoaiiion 
des  Grecs  ne  pouvant  suffire  pour  at- 
teindre la  puissance  de  leurs  devanciers, 
îla  dierdièrcnt  à  y  suppléer ,  non  pas  en 
•e  créant  d'autres  éléoMna»  nais  eo  fai- 
sant l'applicarion  de  ceux  qu'ils  avaient 
trouvés  chez  les  Kgyptiens,  avec  ce  sen- 
timent plus  iio  qui  leur  était  propre ,  ou 
que  leoi»  iostftiitîoiia  avaieni  dévdoppé 


Ausurplus,  les  architectures  de  toutes 
les  nations  et  de  toutes  les  époques  ne 
pureiM  être  qii*aneeoBtinaelle  dédoction 
initative  d'ardiitectures  précédentes  , 
dont  les  traces  nesesont  jamais  perdues, 
malgré  les  différences  que  les  nionumens 
d'âges  plus  ou  moins  éloignés  peuvent 
offrir.  Nous  avons  besoin  d'insister  sur 
celte  inflaeoce  de  l'architecture  égyp- 
tienne par  rapport  à  l'architecture  grec- 
que}  c'est  im  fait  primitif  que  l'on  peut 
déoMMlrer  par  la  di^osition  la  plus 
usitée  des  temples  grecs,  tels  que  ceux 
du  pcnre  în  antis  et  du  genre périptcrc, 
lesquels  existent  également  en  Egypte; 
psr  Tusage  où  étaient  les  Égyptiens  de 
dote  à  l*extériear  les  enireeolottoemens 
de  leurs  temples  au  moyen  d'un  massif 
inhérent  à  la  construction,  usage  fini 
subsista  en  Grèce  et  dont  rarchiieciure 
wwtîna  a  aosaâ  conservé  daa  exemples  ; 
pv  la  focaie  delà  plcpan  des  diapiteaux 


égyptiens ,  qui  donna  naissance  au  cba- 
piteau  corinthien;  enfin,  par  l'adoption 
d'un  même  système  dedécoration  monu- 
mentale, au  nsoyen  de  la  scolpCiun  co- 
loriée, de  la  peinture  historique  appiî 
quée aux  murailles  à  l'instar  de  ce  genre 
de  sculpture,  et ,  par  suite ,  de  l'applica- 
tion des  couleurs  à  toutes  les  parties  de 
rarchitodare.  Des  étodea  spéciales  sur 
les  mooumens  antiques  de  la  Sicile  et  de 
la  Grèce,  faites  par  l'atiteur  de  cet  arti- 
cle ,  ont  eu  pour  résultat  de  mettre  au 
grand  jour  l'existence  du  système  poly- 
cbrome  chez  les  Grecs  et  d'en  établir  la 
permanence.  Ce  point  d'antiquité  n'est 
plus  douteux  aujourd'hui.  II  a  été  con- 
finnéparles  recherches  qui  ont  été  faites 
depuis  dans  le  même  sens. 

Cependant  si  les  formes  architectn- 
raies  (jue  les  édifices  grecs  eurent  eo 
commun  avec  ceux  de  l'Egypte  offrent  une 
plus  grande  analogie  danaica  ■MMunsena 
les  plus  anciens  de  la  Grèce,  analofio 
(ju'uu  retrouve  éj^alcment  de  part  et 
d'autre  entre  les  sculptures  de  ces  deux 
contréea  aux  méoMs  époques ,  cette  res- 
semblance devient  moindre  lotaqao  le 
génie  hellénique,  libre  d'entraves  imita* 
tives,  s'attachant  à  toutes  les  branches 
de  l'art ,  leur  eut  donné  un  plus  grand 
développement  Ce  premier  période  lot 
celui  dies  Phidias ,  des  Ictinus,  des  Calli- 
crates  ;  encouragés  et  soutenus  par  l'admi- 
nistration de  Péricles ,  ces  artistes  or^ 
nèrcnt  de  leors  diefa^'eBuvre  iiniMirtolo 
rAcropolia  d'Athènes.  Alors  aussi  se 
pro])agea  dans  le  Péloponèse  et  dans 
l'Asie  mineure  le  sentiment  qui  avait 
aniroéces grands  hommes,  etlesouvragcs 
de  l'art  eurent  pour  caractère  une  noUe 
simplicité,  une  grandeur  majestueuse  et 
la  recherche  de  la  beauté  dans  les  formes. 
Pour  que  toutes  les  productions  archi- 
tectoniques  participassent  à  ces  types  de 
perfection  qui  avaient  d'abord  élé  ré- 
servés aux  temples,  la  religion  consacra 
tous  les  édifices  publics;  à  ce  litre,  les 
théâtres ,  les  odéons,  les  gymnases  et  une 
foule  d'autres  monmmens  brillèrent  des 
nu'iues  (pialités. 

L'ordre  ionique  et  l'ordre  corinthien 
étant  venus  se  placer  à  côté  de  l'ordre 
dorique,  qui  avait  éléloDg-tempa  le  seul 
adopté  CD  Grèce,  cette  variété  porta  ploa 
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Mr  kl  dMi  «p*  m»  i«  diipositions 

ét»  édifirés;  mais  en  y  introduisant  plus 
«i'élé^anre  ou  de  richesse,  elle  conduisit 
à  uue  recherche  minutieoie.  L'applica- 
tido  d'oracaMM*  sam  antre  bat 
d'omeT)  fit  perdre  de  vue  le  principal 
f)bj>t  (\c  rarrhiteclure  ;  le  goût  d'une 
magnificence  parasite  altéra  et  détruisit 
peu  à  peu  ie  caractère  des  formes  ration- 
MUes  ipii  ftfiiMt  (HnMtltvéfriowrdlal»* 
niMit  la  véritable  honuté  de  cet  art;  il  m 
amena  la  décadence  dans  la  Grèce.  On 
place  rctlc  révolution  vf  rs  la  mort  d'A- 
lexandre, 32ft  ans  avant  J.-C. 

Lw  Aomtea,  ««lat  lear  contact  a««o 
Ici  Grecs,  D*a«aSeiit  à  montrer  aucun  édi> 
âce  qui,  sous  Ip  rapport  de  l'art,  pùr  <"trc 
comparé  aux  monumens  helléniques; 
néanmoins  ils  avaient  déjà  pris  une  place 
dus  rardiiteetvrft  par  les  {mporiMiiet 
ctftlêtitUJtions  de  leurs  aquéducs  (voy.), 
de  leurs  égoats  f  voy.  ^ ,  ei  de  plusieurs 
temples  pour  lesi[iitU  ils  s'étaient  servi» 
d'architectes  étrusques.  Mais  lorsqu'a- 
f/tèê  la  deakiime  guerre  punique,  MO 
ana  «miroa  «faut  notre  ère,  les  Ro- 
mains eurent  connu  les  Grecs,  retix-ci 
furent  apj»elés  à  Rome,  et  ils  y  élevèrent 
les  oomln-eui  édifices  dont  Sylla,  Ma- 
rioa  fli  Oéiar  ornèreol  la  capitale  du 
MOtode  et  tant  d'antna  «ilhide  l*ca»pire 
romain.  Ils  furent  surtout  encouragés 
par  Auguste,  prot«*ct<nir  zélé  des  artistes 
grecs.  Cet  empereur,  en  faisant  élever  un 
fftmà  Mmbn  de  laoïNitaMis,  répandit 

pWtOfIt  le  goàt  do  l'ardiitecture.  (le  ne 
forent  plus  seulement  1rs  édifices  publics 
qne  l'on  construisit  avec  un  luxe  inconnu 
jasqu'i^ors;  la  magnificence  s'étendit  aux 
ijwwtmctiopa  priyéea,  et  ehangea  la  phy- 
sioDOinie  des  citéi.  La  RoMe  de  iNriqoe 
devint  une  Rome  de  marbre. 

Cette  ville  continua  long-temps  encore 
à  être  embellie  par  les  successeurs  d'Au- 
giiile«  Vafvd  les  emperMua  Porai* 
wmtf  OB  doit  citer  particulièroMWet  Jfé- 
ron ,  Vespasirn  ,  Trajan,  Adrien  surtout, 
ami  ])as»<ionné  de  rarehileclure  et  arehi- 
tecle  lui-même,  les  Antonins,  Alexan- 
dre-Sévère et  Dioclétien,  jusqu'à  ce  que 
latranslaiion  du  siège  de  I  empire  à  By- 
/anec  par  Constantin  eût  fait  cesser  à 
Rome  les  nouvelles  ennstructioi]S|  pOUr 
les  reporter  à  Constant  iiiople« 


0)  AAC 

Lorsque  rarchitectore  des  Grem  a« 
naturalisa  chez  les  Romains,  f||p  avait 
déjà  dépassé  le  terme  de  sa  plus  grande 
pureté  et  de  sa  plua  haute  perfection, 
e*eal-è>dira  qQ'elle  ctwaicnyilt  à  pen- 
cher vers  une  décadence  dont  elle  tmm» 
planta  le  germe  en  Italie.Mais  iri  un  nou- 
veau champ  s'ouvrit  au  génie  hellénique. 
La  grandeur  dea  dimensiona,  l'emploi 
de  matériaux  plua  rîehea  et  ph»  fMiét, 
la  néceaiilé  de  construire  dea  inw 
mens  inconnus  on  Grèce,  l'immense  ex- 
tension donnée  aux  voûtes ,  et  surtout  le 
goût  des  empereurs  pour  une  sompiuo- 
aité  ams  erxemple,  tout  eonooantt  à  la 
création  d'oinragea  ploa  remarqmdMes, 
je  dirais  même  plus  étonnans  smis  pkH 
sieurs  rapports,  que  reux  dont  la  firèce 
s'enoigueillissait.  Ce  fut  principaiemeot 
avec  lea  ■Mffbraa  ooloriéa  qm  |«a  ai  llaïuB 
grecs  introduisirent  à  Rmm  h  «aiMlé 
des  couleurs  dans  les  édifices,  et  il  est 
hors  de  doute  que,  là  où  cette  ressoiirre 
leur  manquait,  ils  y  suppléèrent  par  la 
peinture,  puisqu'un  examen  técsnt  éè 
la  oaiovme  Trajane  a  fait  reconnettre  anr 
ce  monument  en  marbre  blanc  ^na  tfn* 
ces  de  coloration  et  de  dorure. 

De  même  que  l'ordre  dorique  avait 
été  employé  indjatindenMnC  pnvr  lea  M»- 
pies  et  les  autreaédMIoaalaa  plo»fM|in«u 
tans  de  la  Grèee  europ(''enne,  conmnn  le 
fut  l'ordre  ionique  dans  l'Asie  mineuw, 
ainsi  l'ordre  corinthien,  varié  de  earae- 
tère  par  le  plus  on  le  mokia  ém  richcaae 
dans  les  omemens,  devint  à  RoflM  d^nn 
emploi  général.  L'ordre  appelé  eompn- 
site  (vox.)  ou  romain,  dont  le  proto- 
type se  trouve  dans  diflérentes  colonnes 
corimlitcnnes  grecques,  y  fut  également 
d'un  usage  multiplié.  Mais  al,  «n  Grèce, 
l'ensemble  d»-s  ordres  a\-ait  rvmstfn/éf 
dans  toutes  les  pajties  de  rharun  d'eux, 
et  surtout  dans  l'entablemcait,  le»  Iw- 
mca  et  femplaoeasem  des  nmuInreB  oe* 
Ion  leur  prtmithe  origine,  ce  we fnt  fàwê 
la  même  ihose  eu  Italie;  et  dans  les  pive 
beaux  monumens  de  Rome,  l«*8  ordres  , 
cet  élément  si  caractéristique  et  si  ru- 
tifNmel,  devinrent  aonvent  nn  oljet  de 
pâtre  tradition,  qu'on  empiojn  aaoa  Wt«t 
sa»  nécessité.  Ce  fut  là  4e  premier  )Mn 
qui  siçnala  la  décadence  de  l'archîte*-- 
lare  romaîoe,  «t  ^vi  entraîna  Tari  à  l'n^ 
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idéê  principes,  abàrtdon  d*ùh  na- 
quirent tous  les  autres  défauts.  Car  la 
décadence  fut  encore  moins  signalée  par 
l*Mnploi  cB  M-aiêiM  des  reaaaats,  d 


es 


ItWdMtilis  Êom  1m  colonnes,  deâ  colon- 
nes accouplées  on  enpigées ,  des  petites 
colonnes  entre  les  grandes,  des  frontons 
circulaires  ou  brisés ,  et  d'autres  com- 
iriMlaons  plus  sfiécMcaieDt  en  wife  «n 
dédhi  de  r^chiiectùre  romaine,  qtie 
pair  l'arbilmire  de  cet  etnploi.  Dans  Tori- 
giMè)  ces  diverses  comliioaisons  avaient 
tUti  UfcJlt  I  iW^^iils  dep  11  is  dicaanlot 
éCgttiltlifc  en  une  iÉiitaUon  aveof^le  et  en 
line  reproduction  sans  motif.  Cependant 
il  serait  injuste  de  oonip.u  i  r  ici  Tarchi- 
tccture  romaine  ,  dan.s  l'étendue  et  le 


i  É|»plic«ti4MiÉ ,  Éveerarelii- 
teeture  gieéHliièâi  limitée  dnnsle»  siennes 
80«5  et  VaÉltre  mppf  1 1 ,  du  moins 
quant  nii\  inonttÈÉMllsduiii  les  restes  sont 
IHuiWyis  juHqii^  BMIa  et  pii  appartien- 
^nm  pmifÊêftm  l  des  templea.  LV- 
rhUerlnTe  romaine,  réiluitc  à  ce  seul 
genre  d'éclifire ,  peut  supporter  un  pa- 
rallète  avantageux.  A.  Rome  coonne  en 
Ol  èMy  FMM^pltt§  lit  ^Uèiuc  &tt  phlt^ 
bandes  et  ÊÊÊ  (NribODes  leur  servant  de 
'îiipport,  s*étaît  conservé  presque  dans 
toute  sa  pureté  originelle.  Mais  si  la 
iMtoAAfKkÉM  dto  l^ihùcAtfp  d*autics  mo— 


HomaîM,  «I  dont  Romé  MHH  éHê  Wtk 

plates  publiques  et  ses  temples,  enreitt 
une  inlluence  analogue  sur  l'adoption  de 
la  pdatOR  et  de  la  sculptnre  comme  dé- 
coration inbérentc  aux  édiScet.  Lestéfli^ 
pies  et  les  portiques  Orées  en  avaient 
offert  les  |)remii  i-smo(irlrs.  T.a  roloratîon 
des  murs  par  dilterens  tons  ,  déjà  en 
usage  fc  Rome,  fbt  remplacée  par  I* 
présentatiôn  de  sujets  historiques  ou  my- 
thologiques, dominans  d'abord,  siibor- 
donnés  ensuite,  et  autour  desquels  on 
▼it  bientât  s*entrdaoer  dei  elkcadreitoem 
de  diiTérens  genres,  oà  Itmagfaïailoli  des 
peintres  fil  rnnt  ourir  toutes  les  variétés 
végétales  de  l'Italie aver  les  rnmbinaisons 
capricieuses  des  omemens  connus  sous 
le  nom  d'arabesques  (tfof .).  Quant  4  U 
sculpture  dans  son  applicattoll  à  rarchl- 
tccture,  les  i  in  :  f  !  >  *<  mps  avant 
les  Grecs,  en  avaient  introduit  l'usage  à 
Rome,  d^boMl  en  terre  cuits  Cttlorée, 
puis  en  pidUB  eten  marbre;  les  RouahiB 
l'employèrent  aussi  en  fanmie,  en  argent 
et  même  en  or. 

Déjà  les  monumens  que  Constanliu 
avait  élevés  à  Rome ,  avant  deniniiftreir 
à  Constantinopte  le  siège  de  IVaiplrie> 

n'avaient  été  ronstnu'ts  qu'au  moven  de 
iVagmens  pris  sur  les  édifices  d'époques 
antérieures.  Les  bas-rclîefr  de  Taro  de 


tmraens,  tels  que  les  basiliques,  les  am-  |  triomphe  de  Trajan  ominnt  Parc  de 

(Constantin,  et  les  colonnes  enlevées  au\ 


pliilhêatres,  les  palais  et  les  villns  (!»•> 
empereurs,  et  partirulièif-ment  les  iher- 
«*es  \^vojr.  ces  inotsj,  où  le  système  des 
'^MMfeYfjfMhAOflMttt  employé ,  vondufsit 

à  l'emploi  des  col oriltes comme  objets  d'or- 
ucmenl  plutôt  que  comme  s-(iiii;<  ri  néces- 
saire}  si  cette  construction,  disons-nous, 
'VinifMl  fKtff^'^^i^  I^R^mêitae  et  par  des 

distrflMitinns  très  compliquées,  à  la  dé- 
viation In  |>ltis  notable  des  principes  de 
l'an  liitecture  grecque  ,  ainsi  qu'à  tous 
tes  déréglemek»  qui  s'ensuivirent,  d'un 
'UHk%  éoCé  SSi  ûfi  MvitaiAfe|  'ecs  ttionn— 
mens  dévelèppèrent  diffihreds  genres  de 
mentes  dont  la  Grèce  cèt  pu  se  faire 
bonneor. 

Tété  a  été  la  mardie  derardiitecture 
TCtaaine  sons  le  rapport  des  élémens  pu- 
«■emptit  arrhitectoniques  importés  en 
Italie  par  les  Grecs.  L'histoire  nous  fait 
voir  en  outre  que  les  objets  d'art  recueillis 
mn  la  Gfèce  'ou  dhna  la  Sicile  partes 


temples  antiques  servirent  à  soutenir  les 
nouvelles  églises.  Ainsi  furent  dispersés 
les  testes  de  l'ardiitecture  romaine  dm 
plus  belles  époques ,  et  ce  que  tes  Itttl- 
sîonsdes  Golhs,  des  Vandales  et  d'autres 
barbares  ne  détruisirent  paa  fut  délaissé. 

An  milieu  de  ce  désastre  unlvcnel  ap> 
parut  Tliéodorîe,  roi  des  Ostrogollis,qtfi 
conquit  Rome  vers  l'nn  493  de  notre  ère, 
cl  qui  mil  tous  ses  soins  à  la  conserva- 
tion et  à  la  restauration  des  éditiccs  an- 
tiques; il  en  éleva  mémo  Iwauooop  de 
nouveaux  en  Italie;  plusieurs  subsistent 
encore  à  Vérone  et  à  Ravenne.  Cette 
époque  étant  celle  où  les  formes  prédo- 
minantes  de  rardiltectnre  romaine  dift:- 
paraissent  pour  Ikire  placeà  de  nonveaut 
él«>inens  qui  donnent  un  tout  autre  as- 
pect aux  productions  architecturales ,  on 
la  désigne  comme  la  ligne  de  démarcation 
entre  X'arthiteetan  am^e  et  une  non- 
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velle  architecture  qui  fut  appelée  V archi- 
tecture moderne.  Mais  l'influence  des 
anciens  moaumeus  de  Rome  ne  s'inler- 
rompii  jamus.  L68  première*  ^^gliaa 
chrétiennes  de  cette  ville ,  copiées  sur 
les  basiliques,  et  l'église  <le  Sainto  Sophie 
à  Constantiuople,  copiée  sur  les  thermes, 
furent  les  t^pes  dont  rimilalion  ae  re- 
pMduit  siur  tous  les  édifices  d*iine  eer- 
taine  importance  élevés  depuis  dans  tous 
les  lieux  où  s'étendirent  les  conquêtes 
des  Goths ,  en  Italie ,  en  France,  en  £»- 
pagne  et  en  Allenu4$ne. 

Les  Lombards,  qui  occupèrent  Tlt»- 
lie  depuis  la  fin  duTi*  siède  jusi  |u'à  celle 
dn  ▼111%  nuurqut  rent  leur  séjour  dans 
celte  contrée  par  une  architecture  parti- 
culière ,  laquelle  n'est,  en  réalité,  qu'une 
ooBâBuation  de  l*architectnre  antérieure, 
appliquée  et  appropriée  aux  édifices  re- 
ligieux do  cotte  époque.  Cette  architec- 
ture lombarde  subit  des  modilications 
notables,  que  les  architectes  grecs,  ap- 
pdés  à  Byzance,  y  introduisirent;  ces 
modifications  donnèrent^iaisaanoe  à  L'ar- 
dlitecture  lotnhnrdo -gréco  -  moderne , 
jusqu'au  nionunl  où  elle  fui  roniplactc 
par  rarcliileclure  byzantine  ou  orientale, 
dont  l'église  de  Sâânt-BIarc ,  à  Venise, 
offir«  en  Italie  l*exemple  le  plus  impov^ 
tant. 

A  cotte  époipie  s'opéra  une  fusion,  ré- 
sultat naturel  de  l'influence  que  l'archi- 
tecture moderne  n'avait  pas  cessé  de  re- 
cevoir des  premières  églises  chrétiennes 
de  Rome,  et  de  colle  qu'elle  a\ait  récem- 
ment reçue  de  l'église  de  Sainte-Sophie  de 
Constantiuople.  Cette  fusion ,  si  remar- 
quable et  si  peu  observée  dans  l'histoire 
de  l'archilecture ,  est  pourtant  déjà  sen- 
sible dans  les  é;;lisos  dos  Lombards  élo" 
vées  en  Italie;  ollc  roîisoit  surtout  de 
l'examen  des  églises  dos  vm*  ,  ix%  x**  et 
rièdes,  encore  existantes  sur  les  bords 
du  Rhin;  elle  eut  lieu  par  l'adoption 
presque  générale  de  rarchitcclure  by- 
zantine on  élévation,  appli(juéo  à  la  dis- 
position du  plan  des  primitives  églises 
romaines  ;  ce  qui  nous  ramène  à  la  cer- 
titude de  ce  fait  capital  que  l'architec- 
turo  do  ces  monumens,  qui  offraient  un 
carac  t«  i  1'  >i  (r.uK  lié  avec  celui  des  monu- 
mens de  l  auliquilc,  n  était  en  somme 

qu'une  dérivation  matériellement  démon- 
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trée  des  basiliques  et  des  thermes  del'i 
cienne  Rome. 

Une  chose  non  moins  importante  a 
signaler,  c'est  qu^  dès  le  viu"  aiède,  il 

y  eut  un  premier  pas  fait  vers  la  vérita- 
ble architecture,  en  ce  sens  qu'on  re- 
commença à  élever  des  édifices  disposés 
conformément  à  leur  destination,  et  dont 
les  prindpales  formes  furent  la  conaé 
quence  immédiate  du  sysfièmc  de  cons- 
truction employé  pour  les  bâtir  ;  c'est-à- 
direque  l'architecture  se  trouva  ramenée 
par  une  voie  toute  différente  aux  mt;nicb 
principes  qui  avaient  présidé  aa  dèvelop- 
pementde  l'architecture  hellénîqiie.Cette 
époque  est  celle  de  Charlemagne  ;  elle 
correspond  à  un  mouvement  général  im- 
primé à  l'esprit  humain  et  aux  institu- 
tions sociales  par  un  grand  homme;  elle 
eût  été  la  renaissance,  si  les  héritiers  de 
sa  couronne  l'eussent  été  do  son  génie. 

£n  effet,  dans  les  i-glises  d'alors  ,  un 
trouve  la  forme  typique  des  basiliques 
dirétiennos,reooDttuecommelaplits  oim- 
venable  au  culte,  s'adaptait  avec  nae 
nef  transversale  que  surmonte  souvent 
une  coupole  centrale  et  terminée  par  un 
chœur  en  hémicycle.  Les  portes ,  les  fe- 
nêtres et  tons  les  arcs  y  sont  dani-circii> 
laires.  La  oef,  très  élevée,  y  est  ordi» 
nair<'ment  couverte  d'une  voûte  en  arc 
do  <  loilro,  rehaussée  vers  h-  contre.  Au 
dehors ,  les  frontons  sont  loruies  par  le:> 
pigoonsdes  toits  auxqueb  on  doimaitoi^ 
core  peu  de  hauteur  et  de  dé<divité.  Dans 
les  parties  supérieures  se  trouvent  sou- 
vent de  petites  colonnades  pratiquées  dans 
l'épaisseur  du  mur;  on  y  voit  aussi  des 
piliers  formant  contre-forts  et  des 
boulans.  Les  moulures  sont 
de  profils  dans  lesquels  on  reconnaît  la 
tradition  des  moulures anti(]ues,  et  la  plu- 
part des  bases  sont  semblables  à  la  base 
attique.  La  différenoe  de  ces  églises  airec 
les  basiliques  chrétiennes  est  l'adoption 
générale  des  Noûtos  au  lieu  de  plafonds, 
et,  par  suite  de  ce  changement  dans  le 
système  de  construction,  l'emploi  de  pi- 
liers aases  forts  pour  pouvoir  supporter 
ces  voûtes  au  lieu  des  colonnes  qui  soute- 
naient les  plafonds;  ce  qui  n'empêcha  pas 
au  surplus  qu'on  n'y  ait  toujours  enj- 
ployé  aussi  des  colouues puais  celles- <  i 
eurent  plus  particulièrement  pour  obje  t 


Digitized  by  Google 


ARC 


(  198  ) 


ARC 


d^orner  le»  ]»ilMtres  et  de  recevoir  la  re- 
tombée des  arêtes  des  voûtes.  De  là  h  ni 
fût  éUl^*  si  différent  de  la  propurliuu 
é»  tÊiaàùè»  mtiqaes,  laquelle  éuit  cal- 
culée par  rapport  à  la  force  que  ces  co- 
lonnes devaient  avoir  comme  point  d'aj)- 
pui  réel.  Aussi ,  n'est-ce  que  partielle- 
ment et  lorsque  les  colonnes  de  ces  églises 
rapporlait  été  MPOÉdet  d*uae  hauteur 
moyenne ,  comme  aux  ])()rtes  et  aux  croi- 
sées, que  leur  fût  se  rapproche  plus  des 
proportions  antiques. 

Dana  ceO*  MaailK  dPeroployer  les  co- 
lonnes, les  architieelaB  ae  dispensèrent, 
avec  raison,  de  les  surmonter  (fun  enta- 
hlemenl  et  surtout  d'un*-  <  oruicbe  qui 
n'aurait  an  ici  aneon  objet  j  car  comme 
la  corniche  n'en  peut  jamais  avoir  dans 

les  intérieurs  ,  cette  innovation  consé- 
quente fut  enctire  une  suite  du  retour 
aux  principes  qui  prédominèrcul  daus 
l'ardiileetnre  grecque.  Aussi  l'archîtec- 
tore  arétiènney  développée  d'après  ces 
mêmes  principes,  nous  montre  jus(|u';i 
la  fin  du  xu^  siècle ,  dans  les  nombreux 
édifices  qoi  noms  restent,  une  continuité 
de  perfection  qui  ne  pouvait  résulter  que 
del  adoption  de  certaines  rè{;les  propres  à 
conduire  de  progrès  eu  progrès.  Cette 
marche  ascendante  doit  être  attribuée  à 
résistance  et  à  le  propagation  d'une  doc- 
trine d'écofe.  Cette  école  exista  eu  efiVt 
parmi  le  clergé.  11  en  sortit  une  archi- 
tecture empreinte  d'un  grand  caractère 
d'originalité»  dana  son  ensemble  comme 
dans  ses  détaib,  et  d'autant  plus  di^nr 
d'élre  appréciée,  qu'en  faisant  faire  ;i  la 
science  de  la  construction  un  pa.s  im- 
mense, elle  prépara  le  conception  et 
re^éentioQdaaadniirablesnionumens  que 
les  siècleisninai  tirent  a*élèver de  toutes 
parts. 

Cependant,  à  la  mèuie  époque  où 
rarehiteetntede  l*Ettrope  occidentale  en- 
trait dans  la  nouvelle  route  (|ue  tiuus  ve- 
nons d'indiquer,  la  présence  des  Arabes 
cooquérans  en  Egypte,  dans  l'Inde,  en 
Grèce  y  en  Sicile  et  en  Espagne,  inq)ri- 
nait  «ns  édifices  de  ces  difTérentes  con- 
trées un  autre  caractère.  De  là  l'archi- 
tecture arabe,  née  à  la  fin  du  n  ii'  siècle 
et  au  commencement  du  viii* .  Peuples 

de  pays  déjà  civlli-^ 


qu'ils  importèrent,  en  ce  qui  concernait 
l  art  de  hàlir;  et  l'archileeture  des  nations 
qu'iU  avaient  subjuguées  dut  avoir  beau- 
coup d*inflttenoe  sur  la  leur.  C'est  ce  qui 
explique  les  différent  i  s  qu'elle  offre  à 
diri'érentes  époques,  dans  les  pays  divers 
soumis  à  leur  domination.  Ces  différen- 
ces existent  lui-tout  entre  rarcluiecture 
dite  mauresque  d'Espagne  et  l'architec- 
ture arabe  ou  sarrazinc  de  l'Égypte,  de. 
l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  Quoi- 
que ces  architectures  aient  uue  graude 
analogie  entre  elles,  notamment  dans  les 
dispositions  principales  des  édifices,  ainsi 
que  dans  les  détails  et  l'application  de 
leurs  orncmens,  on  trouve  dans  l'arc  en 
fer  à  dieval,  généralement  employé  en  Es- 
pagne, etdansl'arcaigu  ou  en  Of^w(voy.), 
usité  au  Caire,  dans  l'Inde  et  en  Sicile, 
les  principaux  caTacfères  de  leur  dissem- 
blance. Du  reste,  ce  sout  à  peu  près  par- 
tout les  mémea  élémens  qui  prédominent. 
On  y  voit  des  colonne^  isolées  ou  dispo- 
sées par  groupes,  d'une  proportion  élan- 
cée, rappelant  par  leur  forme  et  leurs 
ornemens  les  poteaux  arrondis  on  à  pans, 
faits  de  bois  précieux  .et  richement  in- 
crustes, tels  (]ii'ils  servent  encore  à  sup- 
porter les  tentes  des  Orientaux;  les  murs 
sont  couverts  de  mosaïques  ou  de  stucs 
sur  lesqneb  brillent  les  oonlenrs  et  les 
dorures,  accessoires  dont  l'application 
retrace  la  décoration  des  églises  grecques 
avec  les  dessins  des  tissus  indiens.  Les 
portes  et  les  fenêtres  sont  entourées  de 
riches  ornemens  k  jour.  Les  mosquées  et 
les  grandes  pièces  des  pafiis,  a\<  (  leurs 
portiques,sont  surraontecsde  dûmes  dont 
l'usage  était  alors  général  dans  Tardil- 
lecture  des  Grecs  modernes.  Partout  en- 
fin règne  la  plus  grande  maguificence,  la 
plus  élégante  légèreté.  Ces  effets,  coni- 
bioes  avec  ceux  des  plantations  variecb  et 
des  eaux  jaillissantes,  forment  un  ensem- 
ble magique.  Aussi  les  restes  de  l'AHiam- 
bra  {voY.\  à  Grenade,  paraissent-ils 
plutôt  les  fragment  d'un  palais  de  fées 
que  les  mines  d'une  demeure  de  rots. 

Il  nous  suffirait  de  cet  aperçu  carao- 
téristique  sur  l'architecture  arabe,  vt 
nous  en  resterions  là,  si  l'arc  aigu,  eu 
usage  dans  les  édifices  que  ce  peuple  éleva 
au  Caire,  dans  l'Inde  et  en  Sicile,  ne 
sésy  Jeà  Arahcii  dorent  recevoir  autant  I  soulevaitnalnrellement  une  question  im* 
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portante  sur  TorigiiDe  doUfomiedectt 
•re,  «t  sur  le  fnnd  dMOgemèiit  qoetoo 

i^pKcatioD  aux  monumens  de  l'Europe 
occidentale  introduisit  dans  Tarchitec- 
ture  religieuse  de  la  France ,  de  l'Espa- 
gne, de  rAllemagne  et  de  l'Angleterre, 
dqiait  1^  ^*  j[us(ia*a(n  xni*  si^e.  <^noi- 
quelesvoAteshémi-sphérQîdales  et  les  arca 
aigus  c»nstrvuts  par  les  Pélasf^c^  et  les 
Éb'usques ,  et  (e  même  8;y9tème  d'arcs 
etde  voûtes  retroHvés  dans  la  Çyrénafque, 
daqjv  la  Latiom  en  5ififl«,  étuhUMftit 
qyie  ce  geqre  de  çon^tnictipa  ftit  U  pre- 
WÊ^/a  employé  par  les  anciens  pour  cou- 
vrir en  pierre  les  grands  espaces  auxquels 
reqBploi  des  monolithes  ne  pouvait  plus 
mlire,  il  9sl  ceruin  i|ae  le^  aBciens  n'en 
firent  jamali  Usage  génftral  qu'tb 
quittèrent  presque  dès  Tpriginela  forme 


ARC 


ooropli(|uée  de  l'arc  ai^  pour  forme 
plus  simple  el  plus  nure  dé  l'arc  à  plein 
datre.  C^meqdaqjt»  Ici  emnplca  de  fo- 
fiva(vc^.j  «mplo^ée  dus»  U  Gyrénal- 

que,  et  ceux  que  présente  un  tombeau 
antique  à  Calane,  prouvent  que  les  avan- 
tages de  l'a^c  aigu  étaient  connus  dans 
raiiti«|iaité  y  et  qn^n  sut  dès  lors  le  met- 
tre en  œ^vre  comme  offirant  le  plus  de 
solidité  et  de  durée.  Toutefois  c'est  chez 
les  modernes  que  seulement  nous  en  re- 
trouvons l'emploi  vraimentsystématique; 
«ft  MU»  nous  appuyer  sur  les  QMnramais 
arabes  de  i'iQoe  et  du  Caire ,  oh  cet  arc 
parait  avoir  été  pratiqué  dès  le  vm*  siè- 
cle, comme  cette  date  u'est  pas  certaine, 
cTett  en  Sicile  que  nous      voyons  l'a- 
doption non  interrompiie,  d'abord  dans 
line  s(  rie  de  copstructions  sarrazines  qui 
datent  de  831  el  se  continuent  jusqu'au 
commencement  du  xi*  siècle ,  puis  dans 
un  grand  i^ombrç  d*édific^  élevés  à  Pa- 
krape  par  les  ITormandaiet  leurs  ancces> 
aenrty  qui  datent  de  1101  et  se  conti- 
nuent jusqu'en  1320.  Ces  faits  consta- 
tent que  la  forme  de  cc^  arc ,  employée 
d'abord  au  ix"  sièçle  j^ar  les  Arabes,  et 
depuis  païf  U»  Npnnanda,  fut  remplacée 
par  l'arc  k  pleli^  cintre  vers  la  moitié  du 
iiv*  sièrle,  c'est-à-dire  que  l'emploi  et 
l'abandon  général  de  l'ogive  eurent  lieu 
en  Sicile  deux  siècles  et  demi  avimt  l'é- 
poque oà  cette  forma  fut  employée  et 


litM  et  le  point  de  départ  de  rl^rclli^> 
tnre  dite  |olftftnre,  il  nat  admetbro  f  uaal 
que  la  question  de  abn  origi  n  e  n  e  peut  pla!( 

laisser  de  doute.  Seulement,  il  resterait  à 
savoir  si  les  Arabes  importèrent  en  Si- 
cile le  syst^e  ogival ,  après  avoir  em- 
prunté le  Hiod^le  auf  reaiea  des  ocyiatrac- 
tions  ai\ti(|uea  de  l^Inde  ou  de  PtfQripte 
ou  de  la  Cyrénaïquc,  ou  bien  si  ce  sys- 
tème sedévetoppa  progressivement  en  Si- 
cile, comme  le  âînoigne  sa  gradation  dans 
les  édi|ioes  de  P^erme.  Dsins  fune  pu 
l'autre  hypotk^,  ce  qui  demeure  cer- 
tain ,  c'est  que  l'arc  ogive  fut  importé 
dans  l'Europe  occidentale,  mais  <{u'il  eut 
une  origine  orientale  directe  ou  indirect^ 
Son  application  à  rarcbitectur^  byzan- 
tine du  XII*  siècle,  combinée  avec  d*aii- 
tres  élémensde  l'architecture  arabe,  pro- 
duisit l'architecture  dite  gothique.  T>a 
définition  donnée  plus  haut  des  c|^lise« 
dTalors  fait  voir  qinl  n*a  fcHn  mi^nb- 
stituer  dans  la  plupart  de  ces  églises  les 
voûtes  el  les  arcs  à  plein  cintre  aux 
voùles  el  aux  arcs  en  ogive,  pour  repro- 
duire les  premières  églises  auxquelles  To- 
gCve  fut  aj^qoée.  jfais  il  faut  en  qciéni^ 
temps  reconnaître  que  le  développement . 
extraordinaire  auquel  atteignit  l'archi- 
tecture dite  gothique,  depuis  le  xii*"  siècle 
jusqu'il  la  fin  du  xv",  présente ,  c\ans  le 
fait  constant  d*nne  perfection  çroi«sant^ 
un  fait  tellement  remarquable  que  c'est 
aux  artistes  auxquels  ce  perfectionnement 
est  dù  qu'appartient  incontestablement 
le  mérite  des  monumens  religieux  érigés 
alors  en  Espagne,  en  fVance,  en  Ane- 
magneet  en  Angleterre.  En  effet,  <]uoi- 
quc  les  premières  églises  auxquelles  les 
arcs  et  les  voûtes  en  o^ive  furent  adap- 
tés portassent  déjà  en  elles  le  principe 
de  rarcbitectnre  ogi^ple,  ce  ti'est  pqtir- 
unt  que  dans  les  xit*  «t      sièdet  qn^ 
cette  architecture  se  montre  avçcles  avan- 
tages qui  devaient  résulter  d'un  système 
général  UJiiforqie,  homogène  et  caracté- 
'  risé  dans  toutes  ses  parties. 
I     C'est  à  cette  époqv^  que  les  grandes 
cathédrales  furent  conçues  et  exécutées 
sous   l'influence  de  principes  stables. 
Aussi  y^yons-noiu  ces  vastes  édifices,  éé- 
I  sormaissônmisà  des  proportions  ef  à  des 


abandonnée  dans  le  reste  de  rÊurope.  Si  [  formes  rationnelleii,  f  élever  comme  d'un 
l'on  admet  à  présent  que  Tare  aigu  est  la  |  seul  jet.  Dans  leur  anaie  ooloasale, 
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posé  et  dlflribué  avec  harmonie,  tout  e^t  i  I^Dsicurs  d'entre  eux  furent  ^pp^lé<t  e|| 


ilalii 

qui  fussent  t'utit'ro 


exécuté  avec  un  étonnant  ensemble 
perfection.  Sou»  cca  ianombrablea  arca- 
ém,  WM  caf  voûta»  ' 
d»  C9»  mm  éhplwwii., 
saTques  transparentes,  et  non  noins  aî- 
^Bificatives  par  leurs  peinlorea  qu'adoù- 
nbl^s  pur  «Cfll  ny^lMeax;  à 
peet  de  ces  pylottc*,  de  c«s  toon  d  d» 
ce»  c\och«Ts  à  jour;  an  niiliou  de  ces  con- 
tre-l'oru  hardis  et  de  ce»  millier*  de  froo- 
tons  pyrs^uidaux^dedocbetona,  de  tou- 
nllM|'d«  il»iM»$  d»  amIpliiM»  d*Ofa» 
ment,  les  sens  et  l'esprit  sont  frappés  à 
la  fois  par  l'idée  de  l'unité  dans  l'infini. 
To«t  l^v^lt  âire  le  résultat  d'une  créa- 
Ûàm  'mikgÊÊr  «4  •potméc;  teul  diapote 
tàmm  k  U  Mtaâpbtioo,  et  «xake  1«» 
l—CiitCDS  religieux. 

Uradant  que  l'arehitecture  religieuse 
<^«»l«  prenkiC  eelte  otImmUmi  dam  k 
nMd,  IwépakiMcli  ' 
renl  peu  d'édiËces 
ment  dans  le  style  de  cette  (icrniiTtî  ar- 
chitecture. Il  est  vrai  i^uc  l  applicatiou 

ém Êtyh  I  jmaÊ»  une  VmnfM  de fogi- 
vof  PiiHa>HP»  dans  tonte  l'Itali*.  Mais 

outre  que  le  forme  des  basiliques  resta 
presque  la  feule  adaptée  aux  église» ,  ce 
Art  «pflMil  tb«ialBOce  da»  aBottuniaM 
aati^MÉfAvini  iMdoaooiiserTés  eldaal 

les  fragmens  furent  plus  particulièrement 
employés  dans  les  constructions  italien- 
nes d^  xn''  e|  xiii*'  siècles ,  qui  aot 
«milBMBft  ftalMoce  lar  ht  dit 
générale  des  édifices,  sur  leur  ordonnance 
et  sur  le  goàt  de  leurs  ornemens ,  in- 
fluence pà  U  faut  voir  la  première  cause 
daialoaftimiidade  l'antiquité  atdeKft- 
tmdnéfltÉ  dis  4lé«iens  anciens  dans  Tar- 
chitecture  niodeme.  Ce  rctojir  et  cette  in- 
troduction signalent  l'époque  de  la  renais- 
aanoe ,  au  oommencemeat  dtt 

OipWidiiH,  la»  oombrau  édifiées  qui 
avaientélé  construits  et.qui  continuèrent 
de  s'élever  en  AHemaf^ne,  en  France,  eu 
Angleterre,  en  Jùspagne  eljust|u"  eu  Por- 
tugal, répandiraatMHaîttii-^dàdanAI- 
paa  b  répatatloa  de  leur»  «uteors.  Ces 
arehiterre?  appartenaient  tous  à  des  con- 
fréries de  la  JBasse  ei  de  la  iiautc-Alle- 
nugne,  aorte»  de  loge»  laaçonniques,  où 
Imtè^^Hê  fitâiiiiMderwt •'es- 


Italie,  soit  à  >}ilaa  ,  pour  y  élever  la  ca- 
thédriUo  el  exécuter  Ifs  iuipoftans  tra- 
nnseatrapri»  amw  G«Um  VliapfiMi 

à  Florence  à  Orviette ,  %  Vk/t,  k  ^et^nf^ 

à  Spolèle,  el  même  à  Home  et  à  Naples, 
où  ils  dirigèf^  beaucoup  d'édiiices  4^ 

xm»  «I  HIV*  aiMiai  mm  pwlgré  l%pc^ 

seoce  des  arcbitectaa  «UfiQand^,  ^  oH 

rartère  de  l'architecture  oj^ivale  geriua- 
nique,  im}Mirtée  par  eux  dans  ec«  eun- 
tré«3,  y  subit  de  graudeii  mudiâvalH>4s, 

siMta  MiareUe  d»  VmÊimm  pIm»  fwFU^ 
parce  qu'elle       pcnaaneoie,  «on- 

breuses  imitations  puisées  dnn»  ||» 
nés  des  monumena  %utique«. 

Ii^  mélange  des  fiMrmes  qtie  préseqUit 
r«rcKitacture  modenwdllBiiiiddt  l'Iji»- 
rope  avec  les  formes  tout  oppo5tées  de 
l'ar<  Uitecture  auli(|ue  du  nudi ,  ne 
vait  phMM  kwg-teiopa.  £qtnl«é«  par  ^ 
simpticilé  4i  «elto  deiiiiiM«feMiMlqp», 
séduits  sans  doute  aussi  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  se  prêtait  à  l'élude,  à 
la  vouceptiou  et  %  l'imiti^tion ,  \m  frc^- 
tectaa  itelieDs  ériflfaal.  du»  1«  xr* 
si^le,  dat  mmmtm  d'un  carti^ra 
élevé  et  d'un  grand  style  ,  où  l'influence 
de  l'architecture  ronuM^^  prédomiiu. 
aranakadîi  {voj.}  el  Ufll^3•ptis^  àh 
barli  (  vetT*)  IwiUèrent  le»  fgmûm 
ces  artistes ,  par  de  haute» ooanaissanc^s 
flans  les  malhénatiques  appliquées  à  1» 
constructKMi  ci  dans  I»  littérature  em- 
ployée à  l*«aMi|D«n«it  «i  à  la  Vopft- 
gation  de  l'art  architectural.  YMureol 
ensuite  les  Bramante,  les  liallhazar  pe- 
ruazi  (  vojr,  ces  noms),  et  c^ttc  sHÏtç 
d'hon^Mt  célihrei  qui,  nwi^nnirani  ift» 
vasia»  projets  des  Médîcis,  Vl  protection 
des  papes  et  l'émulation  entre  toutes  les 
vill«i  d'Italie,  p%otioreot  à  élever  l'ar- 
cUtoctoroMlléodbe  l'oBtiqite  à  u<| 
de  putttàkm  qa'elie  a*«viîl  pu» 
atteint. 

Quoique  les  arciiiteetes  de  cette  belle 
époque  aient  cberciu:  à  donner  à  leiU' 
arcUlectafe  <a  aaiwatèr»  Benfpf pa  •  at 
deatination ,  en  y  appropriant  le4  (oreae» 
principales  et  les  détails  de  l'art  antique, 
il  n'en  Haut  pas  fooios  cecpwiaitiie  que 
ce»  fymue^  •!  c«i  déiiy»  ftmmt  |»  ^im 

d'i 
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l«iaiiodèlMtiicienB,qiieeesarti9tés  r^qpro-; 

*  duisirenl  presque  toujours ,  plutôt  parce 
qu'on  les  admettait  «  oiiime  le  ri^ultat 
(les  préceptes  du  raiiliquilé  que  parce 
qnf  ib  ea  étaient  véritablêiiient  le  rérâltat. 
La  fonte  en  fnt  plus  à  cea  modèles  qu'à 
leurs  imitateurs.  Réciuit.H  au\  seuls  mo- 
iiuniens  romains,  où  l'imitation  tradi- 
tionnelle de  l'architecture  grecque  a\ait 
déjà  introduit  une  quantité  de  fomiea 
dont  l'origine  avait  été  un  besoin  et  dont 
la  reprodtu-tion  n'était  plus  qu'une  copie 
sans  motil",  ces  ^ratuls  artistes  ne  purent 
preudrequ'uu  esâor  incomplet;  ils  eussent 
atteint  la  perfection  dans  leur  art ,  si  lea 
Qfpea  primitira  de  la  Gr^cc  eussent  été 
la  source  deleur  inspiration.  Maisnialjçré 
les  chefs-d'anivre  tju'ils  construisirent 
jusqu'au  milieu  du  \vi*  siècle,  ce  man- 
que de  la  juste  aj^rédation  deaouvrages 
de  Part  imités  par  eux  leadétourna  de  la 
vraie  route.  T.e  concours  nièiue  de  .Ali- 
»'hel-Ange  et  des  premiers  peintres  de 
son  temps,  employés  comme  architectes, 
rendit  encore  plus  prononcée  cette  dé- 
viation du  véritable  but  et  des  beautés 
réelles  de  l'arthileclure. 

Une  plus  grande  publicité  donnée  au 
précieux  traitéde  Vitruvc ,  et  les  nouvelles 
recherchée  sur  les  monumens  antiques 
excitées  parles  tradurlious  de  cet  auteur, 
avaient  déjà  ramené  lesPallatliu,  lesSer- 
lio,  les  Sçamo/.zi ,  IcsVignole,  vers  une 
applicalioii  moins  irrationnelle  de  l'archi- 
tectnreantiqne  à  l*arcliitecture moderne  ; 
mais  les  ruines  qu'ils  étudiaient  étant 
tfMiinnrs  les  mêmes,  c'cst-à-dire ties mo- 
nuuteus  d'un  siècle  où  l'architecture  ro- 
maine était  en  déclin ,  ils  imitèrent  les 
défauta  comme  lea  beautés,  parce  que 
leur  admiration  saoa  examen  poqr  tout 
ce  qui  était  antique  ne  fut  pas  toujours 
raisonnée.  L'architecture  italienne  ainsi 
développée  rempla<;a  peu  à  peu  l'archi- 
tecture ogivale;  une  nouvelle  révolution 
s'était  opérée.  Mais  si  le  goût  des  grands 
artistes  italiens,  qui  s'étendit  avec  leur 
renommée  et  avec  les  constructions  qu  ils 
étaient  appelés  à  exécuter  dana  toutea  les 
contrées  de  rEurope,  ent  aouvent  une 
heureuse  influence  sur  l'art ,  il  porta 
aussi  en  tous  lieux  un  germe  de  corrup- 
tion. Ce  tut  surtout  une  époque  déplo- 
raUe  que  celle  qui  fut  signalée  par  le 


premier  égarement  du  ()Ius  grand ârtiate 

de  celte  époque,  de  Micliel-Ange, génie 
grandiose  jtis({ue  dans  ses  écarts,  mais 
dont  les  écarts  ioreut  la  source  des  pro~ 
ductiona  architecturalca  lea  plua  extn- 
vagantes;  comme  cellea  de  Bemia,  de 
Borromini  et  de  leur  trop  nombreuae 
école  qui,  au  xvii"  siècle,  inonda  l'Italie 
et  déborda  jusqu'aux  contrées  les  plus 
éloignées. 

Heureusement  la  fréoéaie  borromî— 
nienne  fut  de  courte  durée,  et,  comme 
il  est  arrivé  souvent  dans  l'histoire  de 
l'art,  la  déraison  fit  place  à  la  raison.  Les 
artistes  dont  l'Angleterre,  la  Hollande 
et  l'Allemagne  peuvent  s'enorgueillir  à 
juste  titre,  heureux  émules  des  archi- 
tectes italiens,  ramenèrent  l'art  à  iVfucle 
de  l'antiquité.  Ce  fut  surtout  au  seia  de 
la  France,  qui,  dès  le  xvi*  aicde,  avait 
produit  les  Jean  BuUant,  les  Pierre  Les- 
(  fit,  \vs  Philibert  I)elormc(7>qy.ces  noms), 
que  cette  élude  prit  un  nouvel  essor.  La 
traduction  de  Vitruvc,  par  Perrault,  la 
fondation  de  l'académie  de  France  à 
Rome  par  Loub  XIV,  l'ouvrage  de  Des- 
godets  sur  les  aniicpiités  romaines  4|iii  en 
lut  le  prenuer  résullatct  (|ui  parut  au  com- 
mencement du  xviii*^  siècle,  l'apparitioa 
du  livre  de  Leroy  sur  les  anilquitéa  de  la 
G  rè<>e,les  investigations  noninterrompuea 
(jne  les  artistes  de  toutes  les  nations  entre- 
prirent concurremment  sur  les  monu- 
mens d'architecture  de  tous  les  peuples 
célébrea  dana  rbiatoire  ancienne,  en  ré- 
pandant partout  une  connaissance  plns- 
exacte  de  letirs  chefs-d'œuvre,  commen- 
cèrent à  réunir  et  complélérent  peu  ù  )h>u 
les  matériaux  qui  avaient  manqué  aux 
grande  artistes  du  zv*  et  du  xvi*  aièdca. 
L'archilecCuve  de  la  fin  du  siècle  dernier 
eltlu  commencement  du  nôtre  s'en  res- 
seulit.  Mais  les  architectes  d'alors  ne 
voyant  la  perfection  de  l'art,  recherchée 
par  eux  avec  une  louable  ardeur ,  que 
dana  une  imitatioii  de  l'antique  l>eaucoup  • 
plus  minutieuse  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
été,  allèrent  jusqu'à  copier  renseniblc 
dea  édifices  des  siècles  de  Périclès  et 
d'Auguste»  pour  en  appliquer  la  dispo- 
allIOB  et  les  formes ,  essentiellement  lo- 
cales, essentiellement  caractéristiques  de 
leur  destination,  à  des  édifices  élevés  au 
XIX*  aièlBleà  Paris  ou  à  Londres ,  et  dont 
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la  destination  était  tout  opposée.  Ce  fut 
là  l'écucil.  Ces  artistes  m écori tinrent  trop 
le  principe  fondamental  de  l'art  des  an- 
dens ,  d*apris  leq*iellBlMaiité  de  rarehi- 
toctare  devait  résulter  des  belles  formes 
appliquées  ;i  la  <lisposition  la  plus  ron- 
▼enable  et  à  la  construction  la  mieux  ap- 
propriée aux  natérianx;  principe  dont 
l'absence  empêcha  l'entierdéveloppement 
de  l'art  à  l'époijnc  dr  In  rcnaissanoo,  dont 
la  connaissance  de  plus  en  plus  répandue 
doit  éclairer  ce  mémt  art  de  la  plus  vive 
lanière,  «t^^idtori'applicaUoii,  fiiite  par 
des  hMÉiMs  sopérieurs,  peut  conduire 
rarchileelnre  moderne  à  un  point  de  per- 
fection qo^dlen^pas  encore  atteint.  J.  H. 
ÂttUÊÊ  IMfllJlUB  NATALE  y  voj. 

VAlSSF.AtX. 

ARCHITECTURE  RURALE.  Elle 
est  une  partie  importante  de  l'architec- 
ture civile.  Pour  la  bien  concevoir  il  faut 
posséder  à  la  fois  des  connaissancesdana 
Tart  de  bâtir  et  dans  les  diverses  bran- 
ches de  Vèconomie  rurah'  ,  vor.  ce  mot  \ 
car,  comme  celte  vaste  science  elle-même, 
dans  son  aoeeption  la  pins  complète,  elle 
embrasse  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
grande  et  à  la  petite  culture,  !i  l'éeono- 
mie  des  ménages,  à  l'éducation  des  ani- 
maux utiles  et  à  Piadostiie  agKoole. 

L'architectnre  rurale  comprend  donc 
l'habitation  du  propriétaire  nu  du  fer- 
mier; la  denieur»'  des  ageni  siiliallorncs 
de  l'exploitation  ;  les  bùtimens  destinés 
anz  animaax  domesticiiies;  les  oonstnio» 
ttons  qui  servent  à  la  conservation  et  à  la 
multiplication  des  véf^étanx  ;  relies  dans 
lesquelles  on  réunit  les  objets  divers  uti- 
les anx  besoins  joomaliers  de  la  cultore 
on  du  ménage  ;  celles  qu'on  destine  à  la 
préparation ,  à  la  formation  ou  à  la  con- 
servation du  produit  des  différentes  ré- 
coltes; celles  qui  n*ont  souvent  d'autre 
bot  qae  la  décoration  des  jardina  on  des 
parcs  et  qu'on  a  réunies  sous  le  nom  de 
fabriques.  Enfin  les  travaux  d'art  qui  se 
rattachent  immédiatement  aux  besoins 
de  Téconomie  rurale. 

On  peut  conaidérer  ces  constructions 
d'alïDrd  isolément,  sous  le  point  de  vue 
de  leur  convenance  particulière;  puis 
collectivement ,  sous  celui  de  leur  arran- 
gement entre  ^les.  boMment:  eUes  doi- 
vent être  saines,  oonmodes,  oonstmites 


ARC 

avec  solidité,  propreté  et  économie.  Col- 
lectivement :  il  faut  qu'elles  soient  cal- 
culées, en  nombre  et  en  étendue,  d'a- 
près la  nature  et  l'importaoee  dt  «Iwquo 
exploitation  [x^oy.  Csamoâu, IUtai- 

niK,   FfR.MF  ,   FeRMK   EXPéaiMEXTALK  , 

Colonie  aghicolc);  qu'elles  soient  si- 
tuées les  unes  relalÎTement  anx  autres, 

et  toutes  ensemble  relativement  à  la  pro- 
priété entière,  de  manière  que  les  com- 
munications soient  aussi  faciles  et  aussi 
promptes  que  possible,  pour  éviter  tout 
surcroît  detravail  et  toute  perle  de  temps; 
enfin  qu'elles  soient  distribuées  avec 
cette  régularité  et  eette  élégance  modeste 
qui  plaisent  à  la  raison  autant  qu'à  l'œil, 
parce  que,  sans  nuire  à  l'économie  età  kl 
durée,  elles  sont  un  indios  certain  d'ai- 
sance et  de  bien-être.  O.  L.  T. 

ARCiilTRAVE.C'estla  première  par^ 
tie  de  l'entablement,  qui  porte  sur  les  co- 
Umums^  D  est  différent  suivant  les  ordrm  : 
au  toscan ,  il  n'a  qu'une  bande  coufWUiée 
d'un  filet;  il  a  deux  faces  au  dorique  et 
au  composite,  çt  trois  à  l'ionique  et  au 
corîntfiien.  L*arditeave  est  dit  mutOé 
quand  la  saillie  est  retrandiés  etifu'il  est 
arrasé  avec  la  frise  pour  recevoir  une  in- 
scription. L'architrave  est  coupé  quand 
il  est  interrompu  dans  une  décoratioo 
pour  faciliter  l'exhanssement  das  erei- 
sées,  l'entablement  étant  d'une  grande 
hauteur,  comme  à  l'ordre  composite  de 
la  grande  galerie  du  Louvre.  P-t. 

ARCBIVBS.  On  trouve  cbes  les 
Grecs ,  avee  une  aocq»tioii  analogtm  à 
relie  que  noiis  donnons  au  mot  français 
archi%'€s  f  le  mot  àp;^s(oy,qui,  avec  l'an- 
cien digamma,  a  fait  Varehwum  des  La- 
tins, origine  de  notre  mut  français.  Plus 
ordinairement  les  Latins  employaient 
(  eux  de  labuloriaf  tablina,  cartularia, 
c/iartaria,  graphiaria,  sacraria^  scrir- 
ma,  armoria  et  wrhiva,  Virgile  «Ut  que 
l'homme  des  champs  ne  s'occupe  guère 
des  disputes  du  barreau  ou  de  recher- 
ches dans  les  archives  de  sa  miioo,  popuU 
ttUntUuia,  Servins  a  interprété  dans  oe 
sens  ce  passage  des  GéorgiquCS.  L'ins- 
titution des  archives  n'est  donc  pas  une 
de  celles  que  créèrent  les  sociétés  moder- 
nes. On  comprend,  en  effet,  au  plus  sim- 
ple examen  du  but  de  ces  établissemens, 
qu'ils  durent  exister  dès  qu'il  y  eut  des 
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inSf  n»  réfiéeftou  k  ri%\cr  entrèdéux  peu- 
jilcs  on  mémo  entre  deiiV  particuHerâ.  Là 
nécessité  de  conserver  les  documeos  rela- 
tif à  eea  aifaires  et  les  témoignages  des 
MMlèliom  ^*cllies  cafankèftol,  flon- 
ttn  nsissancè  i  cas  dé^U  publics  ou 
privés,  qui  cohstihient  de  nos  jours  les 
ii*f;hivrs,  soit  de  Tétât  ou  des  grandes 
corporations,  soit'des  (kmilles  ou  de  sim- 
pltti  pttrtifsiiltena 

il  tst  fait  haention  d'archives  dans 
les  anrtalès  de  tous  les  peuples  policés  de 
l'ailtiquUé.  Pour  les  Hébreux  ,  elles  fa- 
retit  d'àbord  dans  l'arche  et  le  taberoa- 
dc)  |Nrit  énd  fe  têmpk  de  férlraeleni , 
bù  elfes  fareat  iDcëndiées  pendant  le 
Sié^  de  cette  iille  par  Vespasien.  On 
troUve  dans  le  livre  d'Esdras  l'ir/dica- 
tion  deé  archives  oà  étalent  conservés 
kH|  mém  des  Mtt  ife  Mélllè  H  d»  Ba> 
byIoée.Tertallièn  parle  ausEsi  déà  archi- 
ves des  Phéniriens  ,  des  Chaldéens,  et 
Josephe  de  celles  des  Tyriens.  Selon 
r<^hnoii  du  mariiiuis  MafTei  (  rstor.  âi- 
pdmk  i  p.  7},  oh  iltmieimit  dsM  Josué  h 
MMtioh d'une  ville  dé  Canaan,  nommée 
CàtSraSephkri  c'est-à-dire  la  \ille  d«-s 
livres  ou  des  archives.  En  résultat,  on 
peut  dire  qu'il  y  eut  des  archives  partout 
ifè  Ftaritun  ftit  «  huge}  et  qu'elles  Ai- 
ttat  pUb  tWllidétaMes;  plus  imf^ortan- 
les;  à  mesure  qne  les  peuples  furent  plus 
cultivés  et  plus  policés.  L'écritnrc  est  le 
gtatid  élément  de  la  chrilisaUon  et  de  l'or- 
dir«siwiil^  flfeeiit  céidAM  le  tlM  les 
întéréis  pom  ll«  oniom  conaK  poor  lès 

Xm  haute  civilisation  égyptienne,  aux 
éùbqikef  tes  plus  recalées  de  l'histoi- 
f4|  Mdlrtt  à  {Muer  q«e  œ  iKople  c»- 
Wîitt  j^osséda^  dès  les  premiers  temps, 
des  ir{:hi^s  nationales.  Toute  l'antiquité 
Haasique  est  en  eiTet  unanime  sur  ce 
pifiM.  Cèox  des  anciens  qui  se  août  oc- 
onpis  des  nkides  égfpdaméè  dédareut 
qtnlf  tutk  travaillé  sur  drâ  docnmèns  au- 
niMliqlies  conservés  dans  les  archives, 
•I  tèl  est  Mahéthon  dont  une  foule 
de iènoignagesparVeiiuï  jusqu'à  noua  ont 
eotistMt«  la  «étnitâ  Gêé  arcU^cs  «laieilt 
dé|KMées  dans  les  temples;  la  cakte  sà- 
rerdoiile,  qui  était  réellement  la  Classe 
lettrée  de  la  nation ,  et  non  pas  une  cor- 
poràMoll  Occupée  seolcmcut  du  culte  des 


dieut ,  avait  la  garde  de  oa^  archives  (^i 

ne  pbuvaient  être  ni  secrètes^  ni  aban- 
données à  une  influence  arbitraii  e  ,  eu 
ce  qui  ooocemait  l'histoire  nationale, 
puisque  cette  histoire  éiait  écrite  au  grand 
jour  sur  les  monuinens  publics  i^ui  or- 
naient en  si  prand  nombre  toutes  les 
villes  principales  de  i'Kgypte.  Les  bas- 
reliefs  elles  inscriptions  historiques  qui 
ooavràieDt.lea  suiÂiees  extérieures  «i  in- 
térieures àt  ces  monuinens  étaient  eU 
elTet  un  complément  et  comme  les  pièces 
justificatives  des  annales  écrites  sur  les  re- 
giatJ'es  sacrés  déposés  dans  les  temples , 
et  Tob  comprend  des  lors  ooninient  cette 
muUiplicilé  de  documçns  a  pu  faire  par- 
venir jusqu'à  nous  les  fastes  de  fa  nation 
égyptienne,  si  entiers,  si  autbeni i(]ues  , 
du  inoins  depuis  une  époque  déjà  fort 
ancienne  pour  nous,  el;  qui  dépasse  de 
plusieurs  siècles  les  temps  de  notre  occi- 
dent qu'on  appelle  héroïques,  pare  r  que 
leiur  histoire,  revêtue  de  quelque  certi- 
tude «  ne  nous  est  point  qpnniie.  , 

Rien  në  prouve  mieux  ruUlité  dea  ar- 
chives pubîiiiues  que  l'avant^tge  qu'elles 
ont  assuré  a  la  nation  égyptienne  de  per- 
pétuer les  preuves  authentiques  de  son 
illustration,  de  ses  travau,x ,  de  sa  cîvi- 
lisaliop,  de  a^n  génif.  Les  écrivains  gre^ 

purent  consulter  cesarohivesfigyptîemica, 

et  1rs  monumens  encore  sulxsistans  cor- 
roborent à  nos  yeux  leurs  assertions  , 
leurs  dopnées  ^lislpriques,  et  nous  (unt 
partager  leur  admiration  poiif  un  peuple 
qui  fut  à  la  fois  si  puissant  et  si  aage.  Il 
nous  reste  des  pit-ces  historiques  oi  ij^i- 
nales  ,  trouvées  en  Egypte,  dont  la  «iatc 
remonte  aU  XTii^.siècie  avant  J  .-C.j  des 
monumetts  avec  des  rrntfîgnrmgitiii  W- 
toriques,  anlc-ric  urs  à  ce  même  siècle; 
enfin  les  listes  des  dynasties  égyptiennes, 
depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie des  Pharapns ,  et  ^es  témoignages 
contemporains  ^rois  df  ces  dynasties, 
depuis  deux  mille  ansenviron  avant  Fèm 
chréîicnne.  Sans  les  soins  attentifs  et  non 
inltrrompusque  les  Egyptiens  donnèrent 
à  la  conservation  et  à  raccroissemeul^ui - 
cessif  de  ces  anJuves ,  publiques^  cetto 
grande  renommée  quijtdes  les  plusiieaiix 
temps  de  la  Orèce,  se  rattache  au  nom 
égyptien,  seiaitaujourd'hui  reléguécdaus 
le  domaine  des  conjecture»,  et  1«  scepti- 
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cisme  moderne  dans  lequel ,  il  faut  le 
dire  ,  il  enlre  bien  aussi  un  peu  de  va- 
tiîlé,  serait  bien  mattre  de  la  nier.  Les 
nation»  asiatiques  qui  connurent l'Égypte 
l'Imitèrent  sans  doute  en  ce  point  impor- 
tant de  ses  institutions  publiques;  on  ne 
comprend  pas,  en  effet,  la  ci>ilisation 
assyrienne, indienne,  etc.,  sansdocumena 
publics  régulièrement  et  légalement  as- 
semblés dans  cesdépôts  consacrés  et  pro- 
tégés par  les  lois. 

Les  temples,  chez  les  Grecs,  Turent 
aussi  \e  lieu  de  dépût  des  archives 
chaque  ville;  on  y  enfermait  même  le  tré- 
sor public;  la  saintelédu  lieu  les  préser- 
ra'tt  de  toute  violation.  Les  villes  et  les 
cités  grecques  y  déposèrent  non-seulf- 
ment  les  actes  d'un  intérêt  général  ou 
utiles  aux  familles  des  citoyens,  mais  en- 
core les  lois  en  original  et  les  ouvrages 
même  des  poètes  (jui  honoraient  la  patrie 
par  des  pi-oductions  recommandables. 
Pausatilas  rapporte  que  les  poésies  d'Hé- 
siode furent  déposées  dans  un  temple  des 
muscs  en  ^éotie  ;  scion  Tat  ile,  on  au- 
rait retrouvé,  au  temps  de  Tibère,  dans 
certaines  archives  de  la  Grèce ,  des  do- 
cumens  qui  remontaient  à  mille  ans  au- 
delù. 

Comme  les  Grecs,  les  Romains  dépo- 
sèrent aussi  dans  des  temples  les  monu- 
mens  écrits  leur  histoire  ou  les  actes 
qu'ils  voulurent  conserver.  Ou  croit 
que,  sous  la  domination  des  mis,  leur 
palais  renfermait  aussi  les  archives  de 
l'élal,  et  que  depuis  l'expulsiou  de  Tar- 
quln ,  Valerius  Publicola  fit  transpor- 
ter les  archives  dans  le  temple  de  Sa- 
turne. Ceux  de  Jupiter  Capitolin,  d*A- 
poUoù,  de  Vcsta  et  de  Junun,  à  I\ome, 
servirent  aussi  pour  ces  dépôts  histo- 
riques et  judiciaires.  L'usage  n'en  fut  pas 
borné  à  la  câpitalc  de  l'empire  ;  J.  Ca- 
pitolin rapporte  qu'il  en  fut  aus>ii  établi 
dans  les  provinces  romaines,  par  l'ordre 
d'Antonin-le-Pieux.  Des  fonrtionnaires 
spéciaux  étaient  commis  à  leur  garde 
par  l'autorité  publique  ;  à  Rome  ,  les  rois 
eux-mêmes  s'en  étaient  réservé  la  garde; 
elle  était  dans  les  attributions  des  con- 
suls pendant  la  république;  elle  passa 
ensuite  aux  empereurs  qui  la  déléguèrent 
aux  préfets  du  trésor,  en  pla^-aut  toute- 
foi»  auprès  d'eux  des  officiers  dont  k:» 
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fonctions  avaient  pour  objet  l'examen  et 
la  conservation  des  actes  publics,  et  leur 
dépôt  dans  les  archives;  c'étaient  des  se- 
crétaires d'état ,  si  l'on  veut ,  entre  les- 
quels était  distribué  le  travail  du  cabinet 
de  l'empereur,  des  srriniarti,  libellani , 
cartulani;à  memoria  pour  les  notes;  ab 
f'pistolis  y  pour  les  demandes  des  villes 
et  des  provinces  ;  h  libcllis  ^  pour  les  pé- 
titions présentées  au  souverain;  à  dispo~ 
siti'onibux,  pour  les  décisions.  t)ans  les 
derniers  temps  de  l'empire,  un  comte 
avait  la  surveillance  des  archives ,  et 
plusieurs  actes  de  l'autorité  publique, 
sous  les  empereurs,  sous  It»  rois  Goths 
d'Italie,  les  premiers  rois  de  France,  et  de 
même  dans  les  autres  états,  pourvurent  à 
rétablissement  et  à  la  conservation  des 
archives,  au  dépôt  régulier  qui  devait  y 
être  fait  des  actes  d'un  intérêt  général, 
et  a  leur  communication  aux  personnes 
qtii  a^Aieut  intérêt  à  y  recourir. 

L'autorité  pontiGcale,  qui  dominait 
sur  toute  l'église  chrétienne ,  établit  de 
très  bonne  heure  des  archives  ecclésias- 
tiques. Kllcs  renfermaient  à  la  fois  les 
livres  saints,  les  lettres  des  évèqucs,  les 
actes  des  conciles  et  les  titres  de  pro- 
priété. Cn  chancelier  en  avait  la  direc- 
tion :  on  en  fait  remonter  l'institution  au 
milieu  du  m*  siècle.  Les  éNt'ques,  les 
monastères  ,  les  églises ,  suivirent  cet 
exemple;  les  actes  qui  les  concernaient 
étaient  soigneusement  rangés  dans  un  lieu 
sûr  et  à  l'abri  des  accidens  ordinaires. 
Le  clergé  a}  ant  alors  le  privilège  de  l'inii- 
truction ,  les  archives  ecclésiastiques  ren- 
fermaient aussi  beaucoup  de  pièces  re- 
latives aux  inléréLs  civils  et  à  l'ordre  ju- 
•liciaire,ce  qui  a  fait  dire,  des  monastères 
de  l'Allemagne,  qu'ils  étaient  les  véri- 
tables archives  de  l'histoire;  l'on  peut 
appliquer  ce  jugement  à  presque  toutes 
celles  des  autres  pays. 

Ko  France,  c'est  au  commencement 
de  la  seconde  race ,  qu'on  rapporte ,  et 
sur  des  témoignages  authentiques,  l'éta- 
bli^senlent  des  archives  royales,  (pii  con- 
servèrent juscju'à  nos  Jours,  le  nom  de 
Trésor  des  Chartes.  L'annaliste  de  Metz 
dit,  en  effet,  à  la  date  de  l'an  813,  que 
les  originaux  des  réglemcns  (jui  avaient 
été  faits  dans  les  conciles  tenii»  par  l'or- 
dre de  Charlemagnc  etaieut  couftcrvcs 
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ilans  les  archives  du  palais.  Plusieurs  or- 
donuauccs  de  Louis  -  le  -  Débonnaire 
porteni ,  dès  Tannée  815 ,  que  les  origi- 
naux seront  déposés  suisi  în  archmipa'' 
Ifitt'i  ou  palatino ,  in  palatims  scrinih , 
in iinperialis aulœ rcconditoriOy  un  <  hau- 
celter  )  présidaitetexpédiaitdes  copies  par 
Tordredu  souverain.  Ces  réglemens  pour 
les  archives  royales  subsisterait  jusqu'au 
commencement  de  la  troisième  rare;  niais 
dès  cette  époque,  où  la  France  était  trou- 
blée à  la  fois  par  les  entreprises  des  prin- 
ces étrangers  et  par  celles  des  grands  feu- 
datairesy  le  palais  du  roi  était  dans  ^(m 
camp  ,  f'f  la  coutume  s'y  introduisit  en- 
suite d'cuiporler  les  archives  avec  les 
bagages  de  la  cour  ;  elles  furent  dès  lors 
exposées  à  tontes  les  chances  de  destruc- 
lion;  Philippe-Auguste  en  fit  la  cruelle 
expérience.  Surpris,  en  1194,  par  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  près  du  village 
de  Bellcfoge,  dans  le  Blaisoîs,  il  y  perdît 
avec  ses  antres  efTets  ses  archives  et  le 
sceau  royal.  Elles  se  composa  i<-nt ,  scion 
l'historien-poète  Guillauinr  le-Breton , 
des  rûUts  des  impôts,  des  états  du  revenu 
du  lise,  des  redevances  des  vassaux,  des 
privil^^es  etdiarges  des  particuliers,  en- 
fin d'un  dénombrement  des  serfs  et  des 
affranc-liis  des  maisons  royales.  Ces  ar- 
chives devinrent  la  proie  des  soldats,  on 
le  présume  du  moins,  puisqu'on  n'a  pu 
en  retrouver  aucune  trace.  Philippe-Au- 
guste lui-même  s'occupa  tris  activement 
de  réparer  ce  malheur  :  on  recueillit  ce 
qu'on  trouva  dans  d  autres  depuis;  il  ne 
parait  pas ,  toutefois,  que  ce  soit  avec  un 
grand  succès,  vu  la  rareté  des  documens 
royaux  antérieurs  à  1 180  ;  mais  c*est  à 
ces  résolutions  de  Philippe  -  Auguste 
qu'il  faut  rattacher  la  véritable  origine 
du  Trésor  des  Chartes.  £n  1220,  frère 
Garin,  évéque  de  Senlis  et  chancelier  de 
France, recueillit  toutes  les  Cliaries  éma- 
néra  du  roi,  depuis  l'an  119.>,  les  dis- 
tribua sous  différens  titres,  et  les  (il  traus- 
rrirc,  par  ordre  des  matières,  sur  des  re- 
gistres par  son  derc  Étienne  du  Gualt. 
Un  de  ces  registres  existe,  en  original, 
à  la  hibliothiupie  royale,  rpii  en  a  aussi 
deux  autres  de  la  même  époque.  L'an- 
rien  Trésor  des  Chartes  avait  aussi  un 
exemplaire  de  ces  registres  de  copies. 
Quant  aux  originaux,  on  présume  qu'ils 


furent  déposés  au  Temple,  d'où  ils  furent 
ensuite  transportés  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle, quand  saUit  Louis  reèt  fait 

Struire  ;  le  Trésor  des  Chartes  y 
jusqu'à  la  révolution  ;  il  était  d'abord  con- 
fié à  un  trésorier  spécial  ;  mais  en  1  .SSÎ , 
ce  titre  fut  réuni  à  la  charge  de  procureur 
général. 

A  l'exemple  de  la  couronne ,  tous  les 
grands  étahlissemcns publics  s'occupèrent 
de  la  recherche,  de  la  conservation  et  de 
la  mise  en  ordre  des  documens  manu- 
scrits qui  les  intéressaient  :  cbacun  ent 
ses  archives,  les  monastères  surtoat  et 
les  cathédrales;  il  arrivait  mémo  assez 
souvent  que  les  particuliers  y  déposaient 
leurs  papiers  ou  les  faisaient  transcrire 
sur  les  registres  de  ces  étabUaaenMos 
pour  y  recourir  au  besoin  ;  enfin  lea 
grandes  maisons  avaient  aussi  leurs  ar- 
chives; l'importance  de  leurs  droits  leur 
en  faisait  un  devoir ,  et  il  ne  fut  jamais 
négligé.  Un  travail  général  fait  en  1789 
dans  toutes  les  provioces  de  France 
procura  une  liste  des  archives  ou  dép«*its 
de  titres  existant  alors  dans  chat^ue  gé- 
nâwlité,  subdélégalion ,  ville ,  commune, 
corporation  et  château  ;  cet  état  porte  le 
nombre  de  ces  d^ts  à  1216yCt  il  faut 
ajouter,  r[ucl<]ue  pénible  que   soit  la 
connaissance  de  ce  fail ,  que  le  plus  grand 
nombre  a  été  détruit  depuis  1789.  Une 
autre  circonstance  peut,  tontefoisy  di- 
minuer les  regrets  qu'ezclte  une  telle 
perte;  en  17G3,  le  gouvernement  avait 
ordonné  l'examen  de  tous  ces  dépôts; 
des  bénédictins  et  d'autres  hommes  in- 
struits en  avaient  HA  durgés  ;  ils  devaient 
prendre  connaissance  de  chaque  pièoe^ 
et ,  si  elle  n'avait  pas  été  imprimée  ,  m 
adresser  à  Paris  une  copie  certihce  avec 
le  dessin  des  sceaux,  s'il  y  en  avait ,  et 
un  fac^imUe  de  Téariture.  Ce  travail 
produisit  la  copie  d'environ  50,000  piè- 
ces ;  elles  forment  aujourd'hui  une  des 
plus  riches  collections  de  la  bibliothèque 
du  nrï,  oii  elles  sont  classées  chronolo- 
giquement Colbert,  un  siècle  anpaim- 
vant,  avait  fait  faire  le  même  travail  dans 
les  archives  du  midi  de  la  France  par  le 
conseiller  Doat,  qui  le  dirigea  avec  un 
plein  «wcès.  Cette  autre  collection  existe 
aussi ,  classée  géographiquement ,  à  la 
biblliMSièque royales.  Pende  paya  «iiEih 
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rope  étaient  aussi  riches  en  archives  que 
Ift  Fk«Dee;  les  toim  attentifs  que  le  gou- 
Teraement  et  les  eoogrégatioiu  sayantcs 
donnaii-nt  à  leur  conservation,  les  dé- 
pcnsis  (xtnsidérables  dont  elles  étaient 
1  objet  de  la  part  de  \mn  possesseurs, 
flot  été  {rfcinement  justifiés  par  les  avan» 
tages  multipliés  qu'on  en  a  retii  rs  pour 
rillastration  des  annales  nationales.  Les 
recherches  ne  s'étaient  pas  même  bor- 
nées à  la  France  :  des  travanx  considé- 
rables et  qui  durèrent  plusieurs  années 
furent  faits  à  Londres  par  Bréquigny ,  à 
Rome  par  JLsporte  du  Theil,  et  il  en  ré- 
raltn  m*  r^dâff  ^Ae  pièces  Msiori(|Qcs 
tirées  de  diverses  archives  d'Angleterre, 
relié<»s  aujourd'hui  en  120  volumes  in- 
folio ,  et  UD  autre  recueil  de  pièces  en 
âO  volumes,  contenant  les  lettres  des  pa- 
pes #cllliltei|1'fcllloir8de  France.  On  fit 
faire  enfin,  dtsns  le  même  objet,  l'exa- 
men des  arcbives  des  Pays-Bas,  et  une 
troisième  collection,  en  220  volumes,  en 
fat  iMflit  fo  tnàk'  l^mlcs  ces  collections 
snbnsient  enobie  et  sont  fréqnenaient 
consultées  par  nos  annali.strs. 

On  voit  par  cet  exposé  combien  de 
soins  afaient  été  étànués  par  le  gouver- 
neoMUty  «idté^et  éclairé  par  les  com- 
pa^ies  savantes,  à  la  mnscrvation  des 
documens  utiles  à  l'histoire  nationale. 
Tel  était  l'état  des  choses  en  tes 
éë  Tépoque  ne  forent  pas 
à  de  telles  vues;  les  grandes 
corporations  furent  stipprimées  ;  mais  , 
malgré  le  malbaur  des  temps ,  les  archi- 
ves t|lÉjiii;àj>jp<rtrnilf  iit  ou  qui  étaient 
sons^tnii^^l^Brde  éprouvèrent  moins  de 
dommages  qu'on  n'aurait  pu  en  redouter 
pour  elles.  Des  hommes  très  savans ,  ap- 
pelés aux  preoiîcres  fonctions  de  l'eut , 
'^É«r'llHièience  de  leur  autorité 
;  ils  protégèrent  les  dépôts  lit- 
téraires :  et  enfin  divers  décrets  régula- 
risèrent leur  existence. 

On  établit d'iAiorâ des  archives  parti- 
culières poorleadivers  corps  de  l'état;  on 

y  déposa  tempornirrrncut  des  pil  ees  qui 
n'avaient  pas  de  destination  spéciale,  et, 
par  un  décret  de  la  Convention  du  36 
messidor  an  ii  de  la  ffépQl>liqiie(14  juillet 

1 794 \  les  archives  nationales  furent  éta- 
blies, comme  dépôt  central  pour  toute  la 
France.  Les  documens  historiques  et  des 


(  201  )  ARC 

archives  entières  enlevés  des  pays  étran- 
gers, conquis  par  les  armées  françaises, 
étaient  envoyés  dans  ce  même  dépôt,  éta- 
bli à  l'hôtel  Soubise,  et  dont  la  garde  fut 
confiée  au  docte  et  laborieux  M.  Daunou, 
après  la  mort  de  M.  Camus  qui  en  avait 
d'abord  été  chargé.  On  y  vit  arriver 
successivement  les  archives  du  Piémont, 
celles  de  divers  pa^s  du  Nord,  et  les 
archives  pontificales.  Celles-ci  surtout 
forent  roceasion  de  beaucoup  de  re- 
cherches, précisément  parce  qu'elles 
étaient  secrètes  à  Rome  ;  la  partie  rela- 
tive aux  missions  dans  le  Levant  renfer- 
mait une  Ibide  de  documens  et  de  pièces 
imprimées  oo  manuscrites  do  plut  haut 
intérêt.  Avec  toutes  ces  richesses,  lesar- 
ehives  nationales,  et  successivement  im- 
périales et  royales,  étaient  distribuées 
en  divnionsfi«nçaise,  italienne  et  alle- 
mande. Quand  l'inconstance  de  la  vio> 
toire  obligea  la  Franre  à  des  restitutions, 
tout  ce  qui  était  venu  de  l'étranger  lui  a 
été  rendu,  et  les  archives  ont  étéréduites 
à  ce  qui  appartenait  proprement  à  la 
France.  Un  autre  malheur  provenant 
des  mêmes  causes  fut  le  remplacement 
de  H.  Daunou  par  un  homme  peu  au 
fait  d'un  pareil  emploi,  et  dont  le  défaut 
de  surveillancea  été  pour  l'établissement 
une  véritable  ealamilé.  En  1830,  M.  Dau- 
nou a  été  réintégré  dans  ses  fonctions 
en  remplacement  de  %on  successeur  , 
décédé.  Lesarchives  royales  sont  divisées, 
d'aprçs  le  tableau  dressé  en  1811  et  im- 
primé, en  six  sections:  législative,  admi- 
nistrative, historique,  topographique, 
domaniale  et  judiciaire  ;  celle-ci  en  a  été 
détachée  en  1832  et  mise  dans  les  attri- 
butions du  {;arde-tles-sceau\.  Des  per- 
sonnes instruites  sont  attachées  à  chacune 
des  cinq  mrtres  scctionsysons  rautorilédu 
garde-général.  Les  réj^lemens  permettent 
de  déli\Ter  des  copies  authentiques  des 
pièces  déposées  aux  archives.  Une  déci- 
s  i  on  ministérielle  a  régléles  droits  à  payer 
|K)ur  ces  expéditions.  Lesarchives  royales 
dépendent  du  ministère  du  commerce  et 
des  travaux  publics. 

De  tous  les  états  étrangers ,  l'Angle- 
terre parait  ébre  celui  où  les  savans  et 
l'autorité  publi(|ue  s'occupent  le  plus 
(le  la  conservai  ion  el  de  ra^'croissement 
des  archive^)  publiques.  JL^lusieurs  dépôts 
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de  Londres  jouissent  sons  oe  n^poit 
«rûiie  jtostc  célérité  :  on  cite,  outre  le 
chàrtier  du  Brltish-Museum ,  les  gre- 
niers de  rÈchiquier ,  l'office  des  remem- 
breoceft  de  çel  Échi(iuier,  et  avec  lui  la 
Iréumie,  Poltioe  des  augmenUtioDs  j  le 
Pipè-Clld/Sce ,  aiosi appelé,  dit-on, parce 
que  les  papiers  étaient  enfermés  dinsdes 
tonneaux  nommés  pipe,  la  cour  des  gar- 
des,, la  bibliothèque  cottonicniic,  enfin 
les  de  la  Toor  de  Londres.  O  y  • 
dans  cette  capitale  une  commission  royale 
des  archives,  et  pour  avoir  unr  idée 
complète  et  de  ces  collections  ilivei'ses 
et  de  tout  ce  que  le  gouvernement  a  fait 
en  leur  faveur,  on  doit  consulter  Foii- 
vrage  publié  par  M.  G)oper  commis- 
saire royal  pour  ces  archives,  sous  le  titre 
de  Jln  account  qf  the  most  important 
public  records  of  Great  BrUain,  and 
the  fubticadcMs  of  ùm  rtMvrd  eomffur- 
sionnen,  Londres;  1893,  3  rôt  in-8^. 
Cet  ouvrage  contient  aussi  un  assez 

S and  nombre  de  pirces  histori(]ucs  pu- 
lées  par  Tauieur.  Du  reste,  l'atten- 
îdon  q|u!|on  donne  dans  tous  les  élats  po- 
licés a  la  conservation  des  archives  pu- 
bliques n'est  que  l'accnniplissemcnt  d'un 
devoir  de  premier  ordre,  et  l'intérêt  des 
particuliers,  et  celui  des  corps  et  corpo- 
rations  est  en  cela  d'accord  avec  Tînté- 
rêt  géiiéraL  On  doit  applaudir  à  ces 
efforts,  les  encourager,  les  honorer  mê- 
me :  l'esprit  du  siècle  n'est  que  trop 
porté  au  mépris  des  idées  et  des  docu- 
mens  que  les  siècles  passés  ont  léfwfis  à 

notre  éjxxjuo.  CH.  Ï'-C. 

AUCIIIVOLTE.  Sous  ce  nom  l'on 
entend  un  are  contourné  ou  un  bandeau 
orné  de  moulures  qui  règne  à  la  tête  des 
Poussoirs  d'une  arcade  et  porte  sur  les 
impostes  (  voy»  ce  mot  ).  Les  archivoltes 
suivent  pour  leurs  ornemens  les  dilfé- 
reiis  ordres  d'architecture;  ainsi  Vignole 
ne  donne  (]u' une  seule  face  au  toscan,  deux 
au  dorique,  trois  à  Tionlque  eC  an  corin- 
thien. Les  architectes  ont  généralement 
riiahitude  de  rompre  l'uniformité  de 
cette  partie  circulaire  par  une  console 
portant  le  caractère  de  Tordre  qui  s'y 
trouve  adapté.  L'arcfaivolls  est  aussi  dé- 
corée par  des  figures,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  plupart  des  arcs  de  iriomplieanr 
Mqucs. 


(202)  AEG 

L'archivolte  retournée  est  celle  dont 

le  bandeau  n*est  point  interrompu  et  kiOB» 
se  feloiirnant  sur  l'imposte,  se  joint  à  un 
autre  bandeau;  ce  genre  d'archivolte  ne 
convient  que  dans  one  otdonlDance  rus- 
tique. 

L'archivolte  rustique  ést  celle  dont  les 
moulures  sont  interrompues  par  une  cleC 
et  des  bossages.  i*-T. 
ARCIIONTES  (à/>xeav,-TÔp}»  ma- 

Sistrats  athénrens,  dont  l'ori^o  àalpit 
e  l'époque  de  la  mort  voloninijrede  Co- 
drns.  Lorsque  ce  roi,  pour  accomplir  une 
sentence  de  l'oi-acle  de  Delphes,  se  lui 
dévoué  pour  le  salut  de  sa  patrie,  les 
Athéniens  ^  après  avoir  aboli  la  rovstnli^ 
nommèrent  son  filsainéMédonarcAoïMey 
ou  chef  de  l'état-  Il  devait  être  responsa- 
ble envers  la  république  de  son  ndriii- 
oistrationj  sa  dignité  devait  se  transuict- 
tre  à  sa  poMérité.  bonxe  àt  ses  deacmv 
dans  en  furent  revêtus  en  effet,  et  la  con- 
servèrent pendant  toute  leur  vie ,  depuis 
l'an  1068jusqu'à  l'an  752  avant  notre  i'.rc. 
Après  le  dernier  des  archontes  à  vie, 
{vof.  ALCMiov),  on  institua  un  archonte 
pour  dix  ans;  il  y  en  eut  sept,  dont  les 
trois  premiers  furent  encore  de  la  fa- 
mille de  Codrus.  On  altéra  encore  cette 
institution,  en  désignant  oeuf  archontes 
annuds  qui  d'abor^  fiir^t  pria,  par  là 
voie  du  sort»  parmi  les  Eupatrides.  Ces 
neuf  magistrats  se  partageaient  les  affai- 
res d'étal;  le  premier  étant  charge  de  la 
justice,  le  second  du  culte,  le  troi&iùine 
de  l'armée^  et  ïes  antres  de  reaéculios 
des  lois  et  de  la  police  :  ceux  ci  étaient  les 
ThamotJtctes  ;  tandis  que  l'archonte  de 
la  justice  s'appelait  Èponyme  ^  celui  du 
culte  Uasileus  ou  roi,  et  celui  de  U 
guerre  Paiémarqae.  Draooa  était  nr^ 
choiite,  lorsqu'il  fit  son  code  sanguinaire, 
cl  Solon  qui  abolit  ce  code  et  changea  la 
constitution  d'Athènes  d'aprèâ  le  vœu 
général,  appartenait  également  à  ce  corps 
de  magistrats.  Selon  k  constitotioB  de 
Solon,  c'était  parmi  les  archontes  sortaas 
que  l'on  prenait  les  membres  de  l'AiX'o- 
paf^e  (  7f>n  .  ce  mot  ).  Dans  la  suite  l'insti- 
tutiun  des  archontes  subit  encore  des 
modifications.  Lysandre  fit  nommer  dix 
archontes  pour  le  Pirée.  Les  ardKMtns 
avaient  de  f^rands  privilèges.  Leur  per- 
sonne était  sacrée^  ils  présidaient  aus  cé- 
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r^nonifes  religieuses  et  surveillaio^t  la 
dasse  dés  prtow  même.  Le  nom  de  l'ar^ 

chonleépotiyines*inscrivailen  lête  tic  tou- 
tes Ips^oisi|nii''trrK'tit  rendues  durant  l'an- 
née de  ses  fondions.  Diverses  conditioos 
étaient  prescrites  pour  avoir  droit  à  h  di- 
gnité d'arciionte.  CiMCaii  des  trois  pre- 
miers archontes  avait  un  tribunal  parti- 
ciiliei .  Les  tViesmotbèles  composaient  un 
seul  tribunal.  D-O. 

Le  .  titre  de  ces  mgistrats  se  tronve 
rappelé  sur  les  médailles  de  plusieurs 
villes  qui  étaient  des  colonies  d'A.thènes, 
ou  qui  suivaient  tes  lois  des  Atiiéniens. 
Dans  la  Bithyoie ,  les  villes  fondées  ou 
r^laJiiîee  fier  Adrien  eurent  des  ar- 
chontes. Ils  sont  indiqués  par  les  initiale» 
A,  ou  AR,  ou  APX..  Cette  magistrature , 
qui  d'abord  avait  été  perpétuelle,  eesaa 
de  l'être  et  Hfnript  niénie  «nnudle  :  {du- 
sieurs  i^MIB^ODS  indiquent  sur  les  mé- 
dailles que  certains  archontes  le  sont 
pour  ,1a  ^conde  fois.  Une  quarautaine 
de  villes  de  W  Grècé  portent  mr  leurs 
médulles  les  noms  de  leurs  magistrats, 
avec\e  titre  d'archontes.  Quand  ce  titre 
n'est  indi-iMc  que  parles  lettres  initial^» 
on  pourrait  le  cpafondre  avec  cehri  de 
APXIEPETS,  MhMTeua,  pontife. 

ifg  tîtrf  fTfft^onte  donné  à  des  fem- 
mes fôl  rare,  mais  il  n'est  pas  sans  exem- 
ple. JPelleria  et  Neumann  en  citent  plu- 
sieurs sur  te»  médaillée  de  Bysanoe  et 
d*Acmonia,  ville  de  Phrygie.     D.  M. 

ARCn YTAS, de Tarentc,  philosophe 
pythagoricien  qui  Ûorissait  vers  le  milieu 
du  V*  siècle  avant  notre  ère;  ilfutfe- 
nommé  pour  ses  écrits  sur  Icf  mathé- 
matiques  et  la  pbilosopliie ,  et  par  Ses 
actions  romme  homme  tl'etat  et  comme 
général ,  sur  Ic^uelles  d'ailleurs  nous 
avons  peu  de  détails.  H  fut  on  des  maî- 
tres de  Platon.  Il  it  naufrage  sur  la  c5lc 
de  la  Pouille,  et  son  corps  fut  enterré  par 
un  marin,  qe  qui  a  inspiré  à  Horace  l'i- 
dée étmm  ode  oà  il  bit  errer  l*ombre  du 
vifoa  philca^phe  sur  |a  plage  qui  reoé- 
lait  sa  dépouille  mortelle. 

Tif  mmrii  H  Jai*w  «iNMMWf  m  tÊHiUis  mrmm 
Éêmertm  eohitemt,  Ârthjrtm^  rte. 

(Od.  lib.  0- 

Peut-être  le  poète  rcrneilli  sur 

Tes  Unix  quelque  tradition  concernant 
le  naufrage  d'Archytas.  Il  ne  reste  que 


(  m  )  ARC 
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philosophe;  ils  ne  nous  permettent  pas 
déjuger  de  ses  doctrines.  On  lui  attribue, 
mais  sans  motif  sut'lisant,  un  traité  Delà 
nature  du  tout,  uù  sont  développées  les 
dix  catégories  d'une  manier^  eonfbnm 
au  système  d' Aristute.  On  attribue  encore 
à  .\rchvtas  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes de  ^éomélrici  et  de  mécanique  ; 
on  îui  fait  hmmenr  de  la  méthode. aoB^» 
lytique  dans  les  mathématiques.  On  Isi 
attribue  l'inventimi  de  la  poulie  et  on 
raconte  (pi'il  avait  fabrique  un  automate; 
c'était  un  pigeon  volant.  U  parait  qu'il  y 
f  eu  d*éiitrei  Ajrcïkytas.  dans  Vwaijftfté. 
Foir  Jos.  lii^mn^itl^tamendeJri^ 
ta'  vttti  fitque  operibusy  Copenhafi^ie, 
1820,  in-4",  et  Hartenstein^t.'^rC((\;  toy 
Tarentini  fragtnentis  phMoêqftkiiàt, 
(Lips.  1833.)  D-G. 

ARClS-SUil-AUBE,  ville  de  2,500 
habitans,  et  chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  l'Aube.  ^ 

Les  eoîniiats  é'Arcis«ir-Ajiilieett*jto- 
lion  générale  qui  s'ensuivit  peuvent  être 
considérés  comme  le  fait  le  })lus  impor- 
tant de  la  campagne  de  1814  ;  leur  ré- 
sultat a  marqué  le  déMMieitt  <U  ce 
drame  à  jamaismémorable.  Ce  fataprés 
cette  action  que  les  alliés  s'avancèrent 
sur  Paris,  dont  i)  devenait  dès  lors  im- 
possible de  leur  fermer  le  thswiii  Là  le 
résume  cette  courte  campagne,  qui  est 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  Na- 
poléon et  de  son  héroïque  armée.  Jamais 
celle-ci  n'avait  montré  plus  de  constance 
et  de  dévonement;  son  dief,  eMIe  Ans, 
n'en  était  plus  l'unique  objet,  ilVaf(biait 

par-dessus  tout  de  la  patrie. 

Quatre  armées  composant  une  masse 
de887,ÔàOeombatlam,  tant  Atttriebiens 

que  Russes,  Prussiens,  et  autres,  Alle- 
mands, Suédois,  Hollandais  et  Anglais, 
étaient  en  marche  ou  débouchaient  de 
toutes  parts  pour  opérer  leur  jonction 
entre  Troyes,  Ards-ênr-AnlIe  et  Yitry. 
Dès  le  25  janvier  1 8 1 4,  et  après  une  séri<! 
d'actions  et  de  combats  où  elles  avaient 
eu  tous  les  avantages  de  l'offensive,  les 
deux  princtpalea  armées  de  la  eeditiion 
(celle  de  Bohême,  forte  de  2Gl,f)50 
hommes,  sous  les  ordres  du  prince  de 
.Scbuar/cnberg ,  et  celle  de  SHésie , 
c  ommandée  par  le  feld-maréchal  Blûcher, 
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oompUnt  187,000  oombtttmt  à  fonver- 
tun  de  la  campagne)  te  troutaient  oo- 

onprr  une  ligne  d'opérations ,  dont  la 
Marne  formait  le  centre  de  communira- 
lion.Lc  même  jour  ar«x)uraitdeParia,pour 
faire  têteàrmvasion,remperearde8Àraii- 
^is,  dont  alora  les  forces  s*élevaieiit  à 
peine  à  60,000  hommes.  Cette  immense 
infériorité  numérique  ne  l'empêcha  pas 
de  se  jeter  sur  le  centre  d'opérations  de 
rennemi ,  dont  les  denx  armées,  enflées 
d'un  premier  succès  obtenu  le  1*' février 
entre  Brienne  et  La  Rothière,  se  sépa- 
rèrent pour  mardi  rr  simultanément 
contre  Paris;  la  première,  en  longeant 
les  rives  de  la  Seine  »  la  deuxième,  en 
thUxymat  la  Sfame  par  Meanx. 

On  verra  aux  articles  consacrés  aux 
combats  de  Champaubert,  Montniirail, 
Château-Thierry,  Vauchamp  et  Monte- 
leau,  quel  parti  Napoléon  sut  tirer,  dans 
la  situatioD  critique  où  il  se  trouvait,  de 
la  faute  que  trop  de  présomption  avait 
fait  commettre  à  l'ennemi.  Jamni«i  le  prand 
capitaine  n'avait  maîtrisé  la  fortune  par 
de  plus  admirables  conceptions.  BÏsis 
croyant,  dans  l'illusion  de  son  orgueil , 
ressaisir  le  sceptre  du  monde,  il  rejeta 
les  conditions  de  paix  qui  lui  étaient 
offertes  parles  souverains  dont  les  forces 
couvraient  la  France,  f^ojr.  Congrès  de 

CUATI1:.U>H. 

Ayant  fait  de  nouveau  leur  jonction , 
les  deux  armées  ennemies  occupaient  la 
rive  droite  de  la  Seine  depuis  Mery  jus- 
qu'à Troyes  ;  elles  pouvaient  reprendre 
l'offensive  :  elles  s'arrêtèrent  dominées 
par  l'opiniâtreté  de  Napoléon ,  et  par  les 
longueurs  diploma(i(|ues  qu'il  employa 
pour  gagner  du  temps  ;  enfin ,  les  nou- 
velles reçues  du  midi  de  la  France  les 
décidèrent  encore  à  chanf^  de  plan  : 
elles  se  sé[)arèrent. 

Apres  les  événemens  «livnrs  des  jour- 
nées de  Craone  (7  mars  ,  de  Laon  (9  et 
.  10)  et  de  Reims  (13),  Napoléon  qui ,  en 
déflnitive ,  par  l'occupation  de  cette  der- 
nière ville  dominait  les  motnemens  de 
l'armée  de  Silcsi»-,  niais  dont  les  propres 
plans  étaient  dérangés  par  la  défaite  de 
son  aile  droite,  s'en  tenait  depuis  plu- 
sieurs jours  à  observer  l'ennemi ,  lors- 
qu'à son  tour  le  prince  de  Schwarzen- 
berg,  avec  la  grandearmée,  s'ébranla  pour 


mardier  oonlre  Paris  et  se  rapprodiar 
de  Blûdier  ,  qui  n'avait  pu  cfFcctuei  le 

même  mouvement.  Aussitôt  l'empereur, 
qui  en  quittant  Reims  laissait  à  Marniont 
et  à  Mortier  le  soin  d'observer  l'armée 
de Silésie,  s'avance  pour  prendre  Schwar- 
zenberg  en  flanc  et  percer  sa  ligne.  Pré- 
cédé du  maréchal  Ney,  qui  balaie  devant 
lui  le»  Prussiens  à  Chàlons  ,  il  passe 
l'Aube  à  Piancy,  le  19,  et  prend  position 
devant  Arcis ,  qu'occupait  l'ennemL 
Cmtlà  q|ie,  le  20  mars  ,  il  aoc^ilala 
bataille  que  lui  présenta  Schwarzenherg; 
celui-ci ,  quoique  ses  forces  fussent  tri- 
ples ,  ne  se  décidait  à  la  livrer  qu'à  l'in- 
citation d'Alexandre,  dans  un  de  œs 
conseib  où  s'assemblaient  les  sonveraras 
alliés. 

Les  incertitudes  de  l'empereur  d'Au- 
^  triche,  dont  l'armée,  sous  les  ordres  du 
'  général  Gîulay ,  venait  de  s'isoler  enoot* 
du  mouvement fénéral  des  alliés,  €C|wr- 
dessus  tout  les  probabilités  qu'en  W 
moment  extrême  il  répu{înerait  à  son 
beau -père  de  concourir  à  l'écraser, 
avaient  trompé  Napoléon  sur  l*immi* 
nence  du  péril  de  sa  situation.  Pensant 
d'ailleurs  que  les  Autrichiens  étaient  en 
retraite  sur  Troyes  et  Dijon  ,  il  crut  qu'il 
suffirait  de  les  faire  suivre  par  les 
dragons  de  sa  garde ,  ({ui  masqueraient 
leurs  derrières  et  empêcheraient  lea  au<- 
très  corps  ennemis  de  s'y  appuyer.  Il 
n'eut  pas  plutôt  reconnu  cette  double 
erreur  (|u'à  la  tclc  de  toute  sa  garde  à 
cheval  il  rint  reprendre  position  sur  la 
rive  droite  de  l'Aube ,  dont  la  garde  à 
pied  devait  occuper  la  rive  ganchc. 

Là  manœuvrait  en  plaine  une  nom- 
breuse cavalerie  russe ,  dont  ,  par  une 
erreur  nouvelle,  Napoléon  se  persuada 
que  le  but  était  découvrir  une  retraite: 
il  se  flattait  de  surprendre  ce  corps ,  mais 
au  lieu  décela,  les  j^énéraux  Sébastiani 
et£xoelmans,  envoyés  [)Our  le  recon- 
naître ,  se  trouvèrent  engagés  sous  le  feu 
de  60  fttèces  en  batterie ,  devant  une  im- 
portante masse  decava1eriequ*appuyaieBt 
des  lignes  d'infanterie.  Voyant  plovcrses 
escadrons.  Napoléon  se  jette  au -devant 
d'eux,  leur  adresse  une  allocution  pleine 
de  feu ,  met  lui-même  l'épée  à  la  main  « 
et  ramène  au  combat  ceux  dont  il  venait 
d'arrêter  la  fuite,  non  par  la  seule  magie 
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de  tn  paroles ,  mais  surtout  par  son  at- 
titude imposante.  On  dit  que,  se  inettaDt 
en  tnfort  du  pout  par  où  passaient  les 
fuyards,  il  s'était  écrié ,  avec  un  scoent 
li  i  i  iblc  :  I  Voyons  qui  de  vous  passera 
.ivaut  moi!  »  L'action  rétablie,  il  s'enga- 
^vi  à  tel  point  que  plusieurs  fois  son  ma- 
melouk cot  à' tifér  leaalm  pour  le  d«feii« 
dre;  il  faillit  même  être  percé  par  la 
lance  d'un  Cosaque,  dont  le  coup  fut  heu- 
reusement détourné  par  un  ofÛcier  qui 
se  jeta  au-devant;  enfin  le  cheval  qu'il 
montait  fût  abattu  par  un  boulet.  Jamais 
>oldat  ne  se  montra  plus  intn'-pidc  (|ue 
.Napoléon  le  fut  dans  cette  journée,  di- 
gne d'efTacer  celle  d*Arcole  (voy.),  si  le 
résultat  en  eàt  été  aussi  heureux. 

Tandis  (ju'à  la  tcle  de  quelques  braves 
le  maréchal  Nev  ,  prcs  de  Torcy,  soute- 
nait eu  désespéré  ie  choc  des  Bavarois, 
dont  les  lang»  oommençaient  à  ployer  de- 
vant loi,  dMB  «OVpa  de  grenadiers  et  de 
<  uirassicrs  russes  accourent  et  changent 
1  aspect  de  celle  lutte  furieuse;  mais  vers 
la  fin  dm  jour  notre  ligne  ae  trouva  à  son 
tour  appuyée  par  la  garde  accourue  de 
IMancy,  et  alors  recominenrc  le  plus  ef- 
ti'oyabte  carnage.  Les  forces  décuples 
sous  le  feu  desquelles  nos  bataillons  res- 
tent impaasiblts  oe  peuvent  décider  Na- 
poléod  à  lâcher  pietl  la  nuit;  et  la  fatigue 
lies  combattans  mettent  seule-^  nii  terme 
ii  cette  boucherie  qui  resta  sans  résultat  : 
de  'part  çt  d'autre  on  conserva  ses  posi- 
irons;  maia  Arcis-sur-Aube  et  le  village 
•l<  Torcy  étaient  devenus  la  proie  des 
llanimes. 

Ni^ioléon,  qu'avaient  rejoint  le  corps 
du  dnc  de  Ref^  et  la  cavalerie  des 

pénéraiix  Defrance  cl  Saint  -  Germain  , 
•'t  qui  n'attendait  que  la  pointe  du  jour 
pour  recommencer  l'action ,  trouva  cam- 
pé sur  les  hautenrs  de  Mesoil-h-^iloni- 
t(^sse,  dans  une  attitude  et  avec  des  for- 
cesencore  plus  menaçantes  que  la  veille, 
l'ennemi  dont  il  avait  pris  le  mouvement 
rétrograde  pour  un  commencemeat  de 
retraite.  Des  deux  côtés,  on  fit,  en s'ob- 
''*"r\ant,  les  dispositions  pour  une  action 
générale;  il  était  une  heure,  et  nos  trou- 
pes, débouchant  d'Arcts,  s'étaient  for- 
mées en  ligne  dans  la  plaine.  Tout  à 
•"otip  se  décidant  à  ce  parti  sur  les  repré- 
KatatioDsde  l'iatrépide  Key  et  du  géné- 
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ral  Sébastiani,  qui  n'eurent  pas  de  peine 
à  démontrer  que  c  était  comprometti  r  ses 
dernières  ressources  que  de  hasaider  une 
bataille  en  pareille  positioD  et  avec  des 
forces  aussi  inégales,  Napoléon,  saqs pa- 
raître interrompre  la  suite  de  ses  ma- 
nœuvres, donne  l'ordre  de  repasser  l'Au- 
be, fidt  filer,  dans  h  dirsction  de  Yitry 
etdeSaint-Diziei  ,  l'artillerie»  les  baga- 
ges et  le  gros  de  sa  troupe  ;  et ,  pour  mas- 
quer cette  retraite  opérée  à  la  vue  de 
Tennemi ,  il  Ini  suffit  de  quelques  briga- 
des, commandées  par  le  duc  de  Reggio 
et  le  f;enéral  Sébastiani.  Contre  cette  in- 
trépide arriere-garde  échouèrent  tous  les 
efforts  du  prince  royal  de  Wurtemberg 
et  de  Ginlay.  A  aunuit ,  toute  l'armée 
était  sortie  des  mauvais  chemins  de  Vi- 
try,  le  pont  d'Arcis  était  coupé,  et  le  duc 
de  Aeggio  avait  rejoint  le  corps  de  Mao- 
dooald. 

Si,  par  cette  retraite  admirablement 
opérée,  et  dont  il  semble  qu'on  n'a  pas 
assez  remarqué  le  fait  stratégique,  à 
cause  de  la  préoccupation  qu'on  a  mise 
à  en  expliquer  l'intention  très  diverse- 
ment interprétée,  l'empereur  laissait  dé- 
couvert Paris,  qu'avec  raison  il  croyait  en 
état  d'opposer  aux  alliés  plusieurs  jours 
de  résistance,  du  moins  il  pourvoyait  au 
plus  pressé  en  gagnant  du  temps  et  en 
sauvant  d'un  immanquable  éc  hce  l'armée 
qui  lui  restait,  et  autour  de  laquelle  il 
espérait  rallier  prampiemeot  les  masars 
que  le  patriotiHiie,  tel  qu'il  le  concevait, 
ne  pourrait  manquer  de  faire  accourir 
de  tous  les  points  de  la  France  ,  contre 
un  ennemi  non  plus  aux  prises  avec  ie 
chef,  mais  avec  la  capitale  de  l'empire. 
Il  pouvait  d'autant  moins  douter  du  dé- 
\  ()ueinent  de  la  population  de  Paris,  (|iril 
croyait  ses  intérêts  liés  à  sa  propre  cause, 
qu'elle  lui  avait  toujours  témoigné  un  vif 
attachement,  et  qu'elle  était  en  réalité» 
l'objet  de  toutes  ses  préférences.  Il  faut 
observer  que  huit  jours  de  résistance,  en 
donnant  aux  levém  en  masse  le  temps 
de  rejoindre  l'armée,  eussent  mis  les 
alliés  dans  une  position  bien  critique. 
Malheureusement    l'honneur  national 
manquait  de  son  indispensable  point 
d'appui,  la  liberté.L'emperenr  Alexandre 
décida  les  alliés  à  ne  pas  poursuivre  Na- 
poléon, comme  le  voulait  pnidenunent 
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les  forces  des  alliés  sur  Paris  dé- 
eMMHta  les  deraim  pUos  de  Napo- 
léon. C. 

ARGISCEWSILI  (CHftiflVoraB),  fils 
d\îii  colonel  an  service  de  la  république 
de  Pologne.  Contraint,  pour  ses  opinions 
religieuses,  de  quitter  sa  patrie,  il  se 
rendit  en  IloUande  à  l'époque  où  cette 
république  était  au  faite  de  ta  puÎMance; 
apfét  la  GOO^uAtedii  Brésil  par  les  Hol- 
lândah  anrles  Portugais,  il  fut  nommé 
gouverneur  général  de  cotte  partie  du 
Nouveau-Monde,  et  il  construisit  à  Rio- 
Janeiro,  à  Bahia  et  à  Fernamboaco  des 
fortereatea,  doat  il  dirigea  lui-mêaie 
les  travaux.  Il  joignait  à  la  bravoure 
militaire  une  grande  connaissance  des 
scieiu  es  mathématiques  et  du  génie.  Les 
Hollandais,  recoaaaiiiaans ,  frappèrent, 
ea  1667,  une  médaille  en  son  bonneur, 
avec  une  couronne  de  lauriers  et  l'ins- 
cription suivante  :  Victricem  accipe  lau~ 
rum,  Host.  Hisp.  profiigatis.  Il  mourut 
dans  la  Grandt -Pologne  ,  à  Lescbno 
(Lissa),  es  1668.  I.  T-i. 

AR€0 ,  en  français  Terchet.On  trouve 
sur  les  notes  musicales  cette  inscription  : 
con  l'arco  i  elle  prescrit  de  ne  plus  pin- 
cer les  cordes  aivec  les  doigu,  mab  de 
reprendre  Tarcbet.  Vfty,  Violov,  Basse 
et  Pizzicato. 

ARCO  (Nicolas,  comte  d*),passepour 
un  des  bons  poètes  latins  dn  \vi*^  siècle; 
8afainille,issiiedesoonitcsdeBogen,et  qui 
a  quelque  célébrité  historique,  possédait 
dès  le  xii*  siècle  le  fief  d'Arco  ou  Arcli , 
petite  ville  du  Tyrol,  située  dans  !e  dio- 
cèse de  Trente,  et  dont  l'empereur  i>igis- 
Biond  fit»  en  1418 ,  le  chef-lieu  dNm 
comté.  La  promit  partie  de  la  vie  du 
comte  Nicolas  fut  toute  militaire  et  po- 
litique. Il  était  néen  1471»;  son  pire,  le 
comte  Odcric,  conseiller  intime  de  Ma- 
xhnilien ,  le  plaça  d'abord  à  la  oour,  en 
qtmKté  de  page.  Depuis,  il  servit  sous 
Wolfgang  de  Furstembcrg  ;  il  fut  ensuite 
revêtu  de  ipielqnes  emplois  assez  irnpor- 
tans;  mais  il  itaraii  (pie  la  vie  calme  et 
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SébwHTMlibarf  »  ot  bi  UMfdM  directe  de    NiootaiÀrchucomèâs  Numttri^ 

154r»,  in  4**,  et  Vérone,  1762,  in-8'*  On 
les  liou\e  aussi,  jointes  à  celles  de  Fu- 
mauo  et  de  Fracaalor,  dans  les  onxe  vo- 
lâmes in  4**  publiai  par  Gonaloo ,  «a 
1739.  L.  I..  O. 

Plusieurs  autres  membrat  de  cette  an- 
cienne famille  ont  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire j  Tuu  d'eux,  François  Arco,  ré- 
gna comme  duc  de  Siène, 

PHiLxm  Arco,  général  àm  troopea 
impériales,  livra  en  1703  la  foKeresse 
de  Neuf-Brisach  au  duc  de  Bour«;o^ne.  Il 
fut  accusé  de  haute  trahison  et  décapité 
en  1764. 

Un  autre  Aroo  da  même  prénoefty  aé 

à  Munich  en  1775  ,  fut  un  administra- 
teur habile  et  aclil.  11  mourut  à  IJIm  en 
1805,  après  avoir  été  commissaire  gé- 
néral de  laSoaabe  au  nom  de  la  Bavière. 

GiAMBAvrisra  Arco,  înlemlMil  Im- 
périal à  Mantoue,  est  celui  qui  dt^couvrit 
un  buste  orif;inal  de  Virgile.  Il  a  écrit 
une  dissertation  sur  le  troubadour  Sor- 
deUo,  et  an  éloge  du  comte  Pirmiaa 
(1788).  & 
ARCOLE  (bataille  d').  Elle  eut 
lieu  du  15  au  17  novembre  1796,  près 
du  village  de  ce  nom,  situé  dans  la  délé- 
gation de  Ibntoiie ,  dn  royaume  Lom- 
bard-Vénitien, sur  l'Alpon,  petite  rivièie 
qui,  venant  du  nord,  se  jette  firèa  de 
Ronco,  peu  au-dessous  d'Areoie,  dans 
TAdige. 

Depuis  le  18  septembre  le  Mà-mué- 
chai  autrichien  Wurmser  (vqy.)  élail 

dans  Mantoue  où  Tannée  frant^aise  le  t»> 
nait  bloqué;  mais  la  retraite  de  Moreau 
ayant  permis  à  l'Autriche  de  reprendre 
l'offensive  en  Italie,  le  général  Alvincay 
(vo/.)  y  fut  envoyé  avec  enviroD  SO,8#8 
hommes  divisés  en  deux  colonm  s ,  doMl 
l'une,  sous  le  commandement  de  L>avi- 
dowich , longea  l'Adigc  depuis  le  Tyrol, 
et  dont  Fautre ,  dirigée  par  le  général  en 
chef  en  personne,  était  partie  da  Frieal^ 
avait  marché  sur  Vicence,  et  menaçait  Yé^ 
rone.  Après  avoir  fait  essuyer,  le  1  2  no- 
vembre, un  échec  aux  divisions  Aiigereau 
et  Masiéna  réunies,  Alrincxy  se  prépara 
à  passer  TAdige  pour  déKvrer  MnntOMC 
Mais  Bonaparte  accourut  :  il  y  allMt  de 
la  possession  de  l'Italie  dont  les  Français 
couraient  U  chance  d'être  définitiveoieal 


littéraire  lui  pbuait  par-dcssns  loul,  car 
il  se  retira  de  bonne  henra  dans  son  fief 
d*Arco,  où  il  ne  s'oc  cupa  plus  que  de 
poésie  et  de  l'étude  di-s  anciens.  Ses  feu- 
vrcs  btines  furent  publiées  sous  ce  titre  : 
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expulsés.  Après  avoir  pourvu  à  la  défense 
de  Yérone ,  il  passa  l'Adige  près  de 
Ronco.  Pour  prendre  en  Oanc  l'annéi' 
autrichienDC  dont  le  quartier  -  général 
était  à  Calliero  il  }  avait  deux  routes  à 
suivre,  Tune  à  gauche  en  remontant 
l'Adige  sur  la  rive  gauche,  l'aulre  adroite 
le  long  de  l'Alpon  et  jusqu'à  Arcole.  Plu- 
sieurs ponts  sont  jetés  sur  TAIpon  ,  l'un 
à  Ronco,  l'autre  près  d'Arcole,  et  un  troi- 
sième plus  haut,  à  Saiot-Roniface.  C'est 
le  second  passage  que  le  général  en  chef 
de  l'année  française  choisit  pour  princi- 
pal point  d'attaque:  il  fut  défendu  par  le 
général  IVfitrovski  avec  14  bataillons  et 
deux  escadrons;  le  général  Provéra  se 
porta  en  face  de  Masséna  près  de  Porcilc 
et  Rioude.  Augereau,  à  la  téte  de  deux 
bataillons  de  grenadiers,  s'élanr-a,  le  15, 
vers  le  pont  d'Arcole  ;  mais  pris  en  flanc 
par  le  feu  des  ennemis,  il  dut  se  replier. 
Alors  Bonaparte  saisit  le  drapeau  d'un 
des  bataillons  de  grenadiers  et  l'arbora 
lui-même  sur  le  pont.  Les  grenadiers  le 
suivirent  avec  impétuosité;  mais  le  feu 
ennemi  redoubla  à  tel  point  (pi'ils  ne  pu- 
rent avancer.  Us  entraînèrent  dans  leur 
fuite  le  général  en  chef  qui  même,  dans 
le  désordre  qui  en  résulta ,  fut  jeté  de  la 
digue  dans  le  marais  qui  régnait  tout  au- 
tour. Plusieurs  généraux  français  furent 
tués,  et  Lanucs,  Béliard  et  Vignole  blessés 
successivement.  Bonaparte,  repoussé  par 
des  furres  su|>érieures ,  repassa  l'Adige, 
ne  laissant  à  la  gauche  de  ce  fleuve  qu'une 
brigade  pour  en  garder  (e  pont;  mais  le 
16  il  le  repassa,  et  Masséna  ayant  cul- 
buté les  troupes  de  Provéra  ,  Augereau 
put  s'avancer  de  nouveau  jusqu'au  pont 
d'Arcole.  Après  une  lutte  acharnée  les 
Français  repassèrent  encore  une  fois  l'A- 
dige, et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  17 
qu'ils  réussirent  à  s'emparer  du  pont 
d'Arcole  et  à  chasser  les  Autrichiens  jus- 
ipi'à  Montebello,  et  ensuite  jus(|u'à  Vil- 
lanova.  Davidowich ,  attaqué  alors  à  la 
fois  par  les  divisions  Vauboi.s,  Masséna 
et  Augereau,  dut  également  opérer  sa  re- 
traite, avec  une  perte  très  considérable. 
On  a  porté  celle  des  Aiitrichiens  pen- 
dant les  trois  journées  à  18,000  morts 
et  blessés  et  à  6,000  prisonniers;  mais 
res  chiffres  sont  évidemment  exagérés. 
La  perte  des  Français  dut  aussi  être 
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très  considérable,  puisque  sept  de  leurs 
généraux  furent  blessés  au  seul  pont 
d'An  oie.  J.  H.  .S. 

ARCOLE  (pont  d'),  à  Paris.  C'est 
le  premier  pont  suspendu  qui  ait  été 
construit  dans  cette  capitale;  il  joint  les 
deux  rives  de  la  Seine  entre  le  quai  de 
la  Cité  et  la  place  de  Grève.  Élevé  sons 
la  direction  et  d'après  les  plans  de  M.  de 
Vergé»,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
dans  le  cours  de  l'année  1828,  il  a  porté 
jusiju'en  1830  le  nom  de  pont  de  l'Hâ- 
trl-de- nile ,  et  il  doit  relui  qu'il  a  au- 
jourd'hui à  un  beau  Irait  de  dévouement 
de  la  réxolulion  de  juillet.  C'était  le  38 
de  ce  mois  :  les  Suisses  postés  à  l'ilôtei- 
de- Ville  battaient  le  pont  d'une  fusillade 
eflroyable  :  la  mitraille  augmentait  en- 
core le  danger;  queltpies  citoyens  armés, 
venant  de  la  Cité  pour  rejoindre  leurs 
frères,  hésitaient  à  passer,  lorsqu'un  jeune 
homme  sort  des  rangs,  saisit  un  drapeau 
tricolore,  s'élance  jusqu'au  milieu  du 
pont,  y  plante  son  étendard  en  criant  : 
Si  je  meurs,  je  m'appelle  d' à  noie!  Il 
dit,  et  tombe.  Depuis  cette  épO(|ue  le  pont 
a  conservé  le  nom  de  ce  nouveau  Décius, 
et  l'on  voit  sur  l'arrade  supérieure  ces 
mots  gravés  :  28  juillet  1H30.      V.  R. 

ARÇO.X  '^manège}.  On  comprend  sous 
ce  mot  toules  les  pièces  qui  composent 
la  charpente  de  la  selle;  elles  sont  ordi- 
nairement en  bois  de  hêtre,  et  présentent 
un  assemblage  en  forme  de  compas  ou- 
vert ou  d'arc  tendu.  La  partie  du  devant 
est  reunie  à  celle  de  derrière  par  deux 
|ilanchettes  en  même  bois,  qu'on  appelle 
les  hnndcs  \  voy.  Sellk  '. 

11  y  a  plusieurs  espèces  d'arrons  ;  en 
général  ils  varient  suivant  les  chevaux  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  appelle  urron  de  la 
selle  ra\e  celui  (pi'on  emploie  pour  les 
selles  de  l'équipage  à  la  française;  Var- 
ron  renversé  est  d'usage  pour  les  selles 
de  réquij)ageà  l'anglaise.  On  compte  en- 
core Varrcn  de  dnme^  puis  Vtîrenn  h  jni' 
lettes  el  V<in  <>n  à  la  horf^mise  dont  on 
se  sert  pour  les  selles  de  hussards  et  au- 
tres é(|uipages  militaires. 

Orare  ù  une  invention  moderne,  il 
existe  aujourd'hui  des  selles  à  double  ar- 
<  on,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur, dont 
les  avantages  sont  désormais  incontesta- 
bles. Cet  appareil  a  pour  résultat  de  con- 
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MTVer  réquilîbre  aa  otnlittr»  en  main- 
tenant le  clipval  dans  son  mouvement 
uniforme  ;  car  il  n'est  plus  désuni  par  les 
vacillations  du  cavalier,  4UÎ  itotoaoôté 
éprouve  moiiis  de  fatifae  du  trot  devenu 
à  peine  sensible. 

On  appelle  pistolets  d'arçon  ceux  que 
l'on  place  dans  les  fontes  de  la  selle.  On 
dit  d'un  cavalier  qui  tombe,  et  tu  figuré 
d*an  homme  qui  se  décooeerte,  qu'il  perd 
ou  vide  les  arçons.  Par  opposition ,  un 
bon  cavalier,  un  homme  inébranlable 
dans  ses  opinions  est  ferme  sur  ses  ar- 
çons. V.  R. 

ARÇON  (JsAV  Claudb  Éléoitoke 

Lb  MiCKAin»,  dit  D*),dont  les  batteries 

flottantes  conçues  pourrettverser  Gibral- 
tar popularisèrent  le  nom  en  Europe, 
naquit  à  Pontarlier,  aii'milien  des  mon- 
tagnes du  Jura,  en  1783.  Destiné  ptr 
son  père,  qui  fut  jurisconsulte  distingué, 
à  la  prêtrise,  il  trompa  rette  direction  et 
préféra  au  latin  la  science  dont  Vaubau 
traça  les  principes  dtna  ees  fortifications 
adnûrables  qui  protègent  la  Franche- 
Comté.  Renonçant  donc  au  canonicat 
de  l'abbaye  de  Moiitbenoît,  il  passa,  en 
1754,  à  l'école  de-  Mézières.  L'année 
suivante,  il  fut  reçu  ingénieur.  Lors  de 
la  confeotion  de  la  carte  du  Jtua  et  des 
Vosges,  il  introduisit  une  méthode  de 
levé  plus  expédilivcjcn  séparant,  ilans  les 
opérations,  la  triangulation  et  le  iiguré 
du  terrain;  il  inventa  aussi  en  1774  le 
lavis  à  la  sèche  avec  un  seul  pinceau,  si 
supérieur  au  lavis  ordinaire.  Il  s'occupa 
en  mrme  temps  (K's  (jiiestions  de  la(  li(|ui- 
que  le  comte  de  Cmberl  avait  mis  a  1  or- 
dre du  jour,  et  QM  se  prononcer  pour 
Tordre  profond  contre  le  grand  Frédéric 
Attaché  à  Vannée  que  commandait  le  ma- 
rérhal  de  Broglie,  il  clu  rcha  en  1780  les 
mo^easd'eoleverGibraUar  a  l'Angleterre. 
B  rédigea  alors  son  projet  de  batteries 
flottantes,  insubmersibles  et  incombusti- 
bles. Ces  batteries  flottantes  étaient  revô- 
tues  d'une  forte  cuirasse  en  bois  du  côté 
de  l'ennemi,  et  une  circulation  d'eau  était 
ménagée  an  milieu  du  massif.  Le  côté  non 
armé  était  chargé  du  lest  nécessaire.  Il 
employait  aussi  le  blindage  et  de  vieux 
cables  (>our  amortir  l'effet  des  projectiles. 
Ce  projet  hardi  ayant  été  accueilli  avec  en- 
thousiasme en  1783 ,  le  plan  entier  d'at- 


taque de  Gibraltar  fut  tracé  par  le  duc  de 
Crillon  sur  les  dispositions  que  d'Arçon 
avait  indiquées  ^  mais  il  fut  eiLécuté  sans 
ensemble  :  12  madiincs  qu'on  avait  oona» 
truites  curent  à  supporter  seules  tout  le 
feu  de  l'ennemi;  les  autres  restèrent  en 
arrière.  Le  sueeès  de  cette  expérience 
n  ayant  pas  été  décisif,  on  changea  sur- 
le-champ  d'opinion,  le  projet  de  d'Ar- 
çon fut  abandonné,  et  on  brûla  toutes  les 
prames.  D'Areon,  auquel  EUiot,  le  dé- 
fenseur de  Gibraltar,  rendait  plus  de 
justice,  se  plaignit  avec  raison  de  n^avoir 
pas  été  bien  secondé,  et  persista  dans 
son  opinion.  Cependant  son  zèle  et  son 
dévouement  à  son  pays  n'en  furent  point 
attiédis.  En  1793,  il  se  fit  remarquer 
dans  la  guerre  de  sièges  de  la  Hollande , 
et  Breda  s'ouvrit  devant  loi.  Une  dénon- 
ciation l'arrêta  dans  cette  carrière,  et  d»- 
puis  il  se  livra  exclusivement  aux  travaux 
du  cabinet.  Nommé  membre  de  l'Institut 
et  porté  au  sénat  en  1709,  il  mourut  le 
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ans. 

Le  plus  important  de  tous  ses  ouvrages 
est  intitulé:  Considérations  militaires  et 
politiques  sur  les  /ortificaiions,  et  a  été 
publié  aux  frais  du  gouvernement  en 
1795  :  c'est  le  résumd  de  ses  opinions. 
Considérant  fjoe  les  Français  sont  su- 
périeurs dans  l'attaque,  il  >eut  que  nos 
frontières  soient  garnies  d'un  resuau  de 
places,  et  que  odles-ci  ne  fassent  qu'un 
seul  tout  avec  l'armée.  Il  insiste  partout 
cependant  sur  l'utilité  de  se  ménager  des 
retours  offensifs  contre  l'ennemi,  et  ron>- 
mence  à  apercevoir  ravantage  des  camps 
retrandiés.  Ses  données  sur  le  dioix  des 
positions  méritent  une  élude  spéciale. 

J.  F.  C. 

D'Arçon  fut  un  habile  ingénieur,  d'un 
esprit  fécond,  d'une  imagination  arden- 
te, et  d'un  courage  et  d'une  résolution 
capables  de  surmonter  les  plus  grandes 
difficultés.  c**.  31.  D. 

ARÇONNEUR,  ouvrier  enqjlo\é 
dans  la  fabrication,  et  principalement 
dans  celle  de  la  diapellcrie,  à  diviser  et 
dilater,  d'une  Taçon  analogue  au  cardnge, 
les  bourres  végétales  ou  animales  propres 
à  la  filature,  au  feutrage  et  à  ouater. 
Cette  opération  s'exécute  au  moyen  d'un 
instrumenten  forme  d'arohet,  muni  d'une 
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corde  à  boyau.  On  suspend  l'arron  au 
plafood  avec  upe  corde  altachéc  à  |>eu 
près  m  piWwi  d«  Tare,  aordcmu  d'an 
éliU^fiiil.  d*iiiM-claie  d'oûer.  A  l'aide 

d'un  outil  nommé  roche,  l'ouvrier  abaisse 
la  corde  à  boyau  i-t  lu  met  cm  \iliratioii  ; 
dam  ces  mouvemeiis  la  matière  iiUiucn- 
tmn,  aaiiie  et  cbatée  avec  force,  le  di- 
vite  et  se  raréfie  au  point  que  le  plus  lé- 
ger souffle  la  ferait  envoler;  lorsqu'elle 
est  ainsi  séparée  et  rendue  légère,  l'ouvrier 
tenDtne  fa  fdMBt  jnoer  Tarçon  à  petits 
coups,  de  Mlle  <pie  la  matière  eu  retom- 
bant forme  un  tas  trianj^ulairr  plus  épais 
au  centre  qu'aux  bords,  et  qu'où  appelle 
capade.  Cette  dernière  opération,  qui 
piésède  edie  éBifnarage  des  chapeetix, 
est  difGcile  et  demande  une  taraude  ha- 
bitude. On  a  dans  quelques  etablisse- 
mens  substitué  à  cet  appareil  celui  que 
.  nonaalkni  décrire.  D  se  compose  d'un 
cylindre  tournant,  percé  à  sa  surface  de 
petites  fentes  longituciiriairrs.  «  I  daus  le- 
quel sont  tendues  parallclenient,  d'un 
iMMtt  à  Vautre^  des  cordes  à  boyau.  Des 
bras  teDant  à  Faie  du  cylindre  sont  char- 
gée de  mettre  ces  cordes  eu  vibration;  un 
homme  fait  tourner  Taxe,  el  la  \lbration 
des  cordes  résultant  ds  ce  mouvement 
erçonue  et  MUoie  la  matière  introduite 
dans  le  cylindre;  la  poussière  qui  s'é- 
chappe à  travers  les  fentes  est  mue  dans 
une  boite  qu'on  peut  se  dispenser  de  re- 
oovvrtr  lonqu'on  applique  à  la  mécani- 
que un  moteur  étranger.  Au  reste  tout 
le  monde  peut  voir  à  présent  eet  ingé- 
nieux appareil  employé  dans  les  mes  par 
les  cardeurs  de  matelas.  L'areonnuge  est 
plus  awHnsqT  que  le  cardage,  en  çe 
qu'il  divise  naturellement  ce  que  celui-ci 
casse  et  brise;  aussi  dans  le  I.e\ant  est- 
ce  ainsi  qu'on  préparu  le  cutou  destiné  à 
lattuare. 

I«e  travail  de  l'arc^onncur  est  malsain  : 
la  poussière  qu'il  fait  voler  affecte  d'une 
manière  CIcheuse  les  yeux  et  la  poi- 
trine. V.  R. 

ARCONVILLB  (MaAiK-GBNBTiiTB- 
Ch  a  r  I  otte),  née  d' Arlus.  Cette  dame  dis- 
tinguée,  qui  fut  oceupée  toute  sa  vie  à 
orner  son  esprit  de  counaissuuces  utiles 
et  à  les  fidre  tourner  ensuite  au  profit 
de  ses  semblables,  naquit  en  1720  et 
épousa  à  14  ans  un  conseiller  au  parlc'- 

EiMjclop,  </•  G.  d.  M,  Tome  II. 


ment,  Louis-La/arc  Tiroux  d*j  

ville.  D'abord  elle  eut  une  grande  pas- 
sion  pour  la  poésie,  puis  elle  se  prit 
d'entbousiaiBe  pour  la  science,  et  éln~ 
dia  à  la  fois  les  branches  les  plus  oppo- 
sées. Physique,  chimie,  bofanif|ue,  agri- 
culture, anatomie,  éducation,  littérature, 
monde^  tout  était  de  son  ressort;  elle  écri- 
vit un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  ton- 
tes sortes  de  matières,  et  les  publia  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Outre  ses  poésies, 
ses  romans  et  ses  ouvrages  sur  la  science 
dont  un  txtàté  Sw  la putréfiietien,  ou  a 
de  M"'"  d'Arconvillc  une  rie  du  cardi- 
nal d'Ossat,  1771,2  vol.  in-8°;  une  Fie 
de  Marie  de  Médias,  1 7  7  4, 3  vol.  in-*®, 
et  une  BisUàre  de  Françtd*  II,  ni  de 
France,  178S,  9  voL  in  -8".  Elle  publia 
aussi  békuooup  de  traduotions  de  Toi- 
glais. 

Elle  mourut  en  1805,  laissant  de  nom- 
breux manuscrits.  Plus  de  70  volumes 

sont  remplis  d'anecdotes  et  de  poéskl 
relatives  aux  événeniens  (pii  se  passaient 
àlacouretdaus  la  société  où  elle  vivait.  S. 
ARCTIQUE  ET  ANTARCTIQUE, 

ï'oy.  Pôi.E. 

AKCITEIL  (  Cin  us  Julinnus)^  village 
situe  à  une  lieue  de  Paris,  sur  la  route 
de  Fmitainebleau.  O  tire  son  nom  de  l'a- 
quéduc  que  Julien,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  lit  construire  pour  amener  les 
eaux  de  Kongis  au  palais  des  Thermes. 
On  en  voit  encore  des  restes  coutigus  à 
l'aquéduc  moderne.  Ce  dernier  fut  cons- 
truit eu  1618,  sur  les  desseins  de  Jac 
cjues  Desbrosses,  par  ordre  cic  Marie  de 
Medicis,  à  l'ellet  de  conduire  les  eaux  de 
Rougis  dans  le  jardin  et  le  palais  du 
Luxembourg  qu'elle  faisait  bâtir.  Il  tra- 
verse le  vallon  de  la  Biè%rc  dans  une  lar- 
geur de  200  toises,  et  s'ele\e  de  12  toises 
au-dessus  du  nliraau  de  cette  petite  ri- 
vière; les  arches  dont  il  se  compose  sont 
aunoiiil)i(  de  24.  La  longueur  totale  de 
cet  a(|uétluc  est  de  7,000  toises;  il  est 
souterrain ,  et  aboutit  à  un  château  d'eau 
placé  près  de  rObservaloire.  On  voit  dans 
Saint- Foi X  qu*au  siècle  dernier  Paris 
n'avait  d'autres  eaux  que  celles  qui  lui 
venaient  d'Arcueil,  ou  qui  étaient  distri  - 
buées de  la  Seine  dans  la  ville,  à  l'aide  des 
machines  hydrauliques  du  Pontp-Nenf  et 
du  pont  Notre-Dame.  Les  eaux  d*Arcueit 

14 


a. 


Digitized  by  Google 


Aia>  (3 

alimentent  encore  la  parlic  méndîonalo 
de  Parts;  elles  sont  assez  claires,  mais 
elles  contiennent  beaucoup  de  sulfate  de 
t,  «e  qui  lea  rend  pM  propret  aox 
(domestitiurs;  elles  déposent  un  sé- 
dionent  très  abondant  qui  bouche  les 
tuyaux  de  conduite,  et  qui  même  encroûte 
assc7.  prompteoicnt  le  corps  qu'on  y  laisse 
plongé.  AvM  de  Lorraine,  prince  de 
G«iM,  JodMl«»  Laplacc,  Beitholkt  et 
le  fameux  marqfiis  de  Snde  eurent  des 
maisons  de  campagne  à  Arcucil.  Du 
temps  de  Berthollet,  il  s'était  formé  à 
Arcndl  ime  socMli  à  laqMlle  ont  appar- 
Unn  ta  plupart  des  lavans  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  qui  s'occupait  spé- 
cialement des  sciences  physiques.  Cette 
flociéié  a  publié  plusieurs  volâmes  de  ses 
Mvnix,  loas  la  titre  de  JMMOcnw  de  la 
Sorirtr  ifjireueil;  elle  n'a  pas  donné  de- 
puis long-temps  si^nc  d'existenec.  U-v. 

ARrrUK,  teriM'j  de  jardinage.  C'est 
une  opératiuu  qui  consiste  à  courber  en 
IbrflM  d'âfc  ha  Jmimi  brandies  d*lirbciea 
qu'une  végétation  trop  luxueuse  empê- 
che de  donner  du  fruit,  \iiisi  q«'iicc 
dans  ses  monvemcns,  la  sexe  produit  des 
branches  à  bois  moius  vigoureuses,  et 
éowM  Oêissanoe  à  un  plaa  grand  nom- 
hra  dt  boutons  h  fleurs. 

Quelques  jardiniers  ont  cherché  à 
remplacer  entièrement  la  taille  par  IVir- 
ct(/v.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  obtenu  pen» 
dant  qndi^aet  années  mie  grande  qniin- 
tilé  de  fruits;  mais  ils  ont  aussi  reconnu 
qu'une  fructification  surabondante  est 
peu  dt^iralde,  puisqu'elle  nnil  à  la  qua- 
lité des  produits,  et  ((u'elie  abrège  la  du- 
rée do  Tetiatenoe  des  arbres.  On  ne  doit 
done  meonrir  à  Tareure  que  dans  des 
rirconstances  particulières  et  toujours 
avec  modération.  O.  L.  T. 

AIID£€I1ë(dépaiitemrkt  de  l').  Ce 
t  de  la  France,  fbroié  de  Pan- 
Vivsrais  en  I#angucdoc,  est  ainsi 
nommé  de  la  rivière  riui  le  traverse. 
L*Ardèche  prend  sa  source  au  lieu  dit 
cap  d'ArdèchCf  à  peu  de  distance  de 
oaHe  de  In  Loira.  Rie  ee  forme  de  la 
réunion  de  plusieurs  ruisaeMIx  qui  se 
précipitent,  de  cascade  en  cascade,  du  pic 
supérieur  de  ce  sommet  des  Cévenncs;  el 
après  un  cours  d  euviron  28  lieues  elle 
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au-dessus  du  Pont-Saint-Esprit.  Cette 
ri\ièrc  roule  des  paillettes  d'or,  et  <  Ue 
cause  quelquefois  de  grands  ravagea  à 
l'époqoe  de  la  fonte  des  neigea.  Dnne  le 
partie  supériean  de  ton  cours,  l'Ardî^- 
(  he  offre  plosienrs  curiosités.  .\  l'endroit 
appelé  le  Ray«Pjc,  elle  tombe  d'une  ro- 
che basaltique  élevée  de  1 30  pieds,  et  l'oa 
peut  passer  sans  danger  entra  la  rodra  et 
l'énorae  colonne  d'eau  qui  se  préci|ilte 
aNee  un  {jrand  bruit,  Indépendamment 
de  cette  belle  cascatle,  l'Ardèche  présente 
encore  le  fameux  pont  de  l'Arc  qui  con> 
sitle  dans  une  eveede  denl-cirieulBira  «|nt 
a  180  pieds  d'une  culée  à  l'antre  et  90 
pieds  de  hauteur.  Ln  rivière  passe  an- 
dessous,  el  tout  porte  à  croire  que  ce 
sont  ses  eaux  qui  ont ,  pur  un  travail  lent, 
perforé  ce  radier  et  eoeompli  cet  éle«- 
naiit  onnnge.  Le  jmwiI  de  l'Arc  est 
dans  un  vallon  sauvage,  à  'y  lie 
nord-ouest  du  Pont-.Saint-Uspril. 

Le  département  est  borné  à  Test  par 
le  Rbdne ,  qui  le  sépera  du  dép.  éê  le 
Drôme;  au  sud ,  par  le  dép.  du  Gard  ;  Un 
nord,  par  celui  de  la  Ivoire;  et  à  l'ouest 
par  ceux  de  la  Lozère  et  de  la  Haute- 
Loire.  Il  s'étend  dans  un  espace  de  37 
lieues  de  long  sur  16  delerge;  ta  super- 
ficie est  de  390  lieues  carrées,  et  M  po> 
pnlation  de  340,73  I  habitans.  La  sur- 
face de  ce  département  est,  excepté  le 
long  du  Rhône,  hérissée  de  montagnes, 
toutes  appartenant  à  divenes  rninifice- 
tions  des  Cévennes  ;  le  point  le  piva  éle^é 
est  le  Mézin ,  où  la  Loire  prend  sa  soiB^ 
ce,  et  dont  la  hauteur  est ,  suivant  A  dan- 
son  ,  de  2,000  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  h  mer.  Indépendannnent  de 
l'Ardèche,  il  y  a  dans  le  département  an 
fçrand  nombre  de  rivières,  mais  pou  con- 
sidérables; on  y  compte  aussi  plusieurs 
lacs,  doullcplus  important  est  l'Issarlès, 
situé  dan  la  partie  occidentale.  Lee  ri- 
chetses  minérales  de  PAfdèdie  sont  im- 
menses, mais  elles  sont  en  général  mal 
exploitées.  Il  y  a  des  Uîines  de  plomb  , 
de  cuivre,  d'antimoine,  de  fer,  de  man- 
ganèse et  de  bouille;  on  j  trouve  dee 
marbres  de  diraraei  conlenra,dabnMlte 
qu'on  empltMc  atix  constnictions,  de  l'ar- 
gile propre  aux  diverses  poteries,  des 
silex  pour  faire  des  pierres  à  fusil.  Quel- 
ques portiolis  de  tamin  tout  emiTertes 


Digmzed  by  Google 


ÂKÙ  {t\ 

de  pierres  ponccè  cà  âe  poutcolaiie  qui 
attesteot  Torigioe  volcanique  de  quel- 
ques-uns de  SCS  somincJs  ;  «1  y  a  jjlnsiours 
sources  d'eaux  minérales  duut  les  bains 
sont  Mqaentés,  La  fontaine  intermit- 
tente de  Boulègne  ofTrc  des  partîcula- 
n'it-s  fort  reinarcjuables  ;  elle  cesse  de 
couler  pendant  10,  15,  20  et  même  25 
ans,  après  lesquels  elle  reçooinience  à 
couler  pendant  t ,  3  ou  6  mois.  Parmi 
les  autres  cariosUés  naturelles  de  ce  dé- 
partement, qui  sont  très  nombreuses  , 
on  remarque  ieponl  naturel  de  l' Ardcche, 
les  grottes  de  valton ,  le  gonfTre  de  la 
Goule,  les  colonnades  basaltiques  du 
Covron  qui  ont  plus  de  ^00  toises  de 
longueur.  Le  sol  est  eu  général  sablon- 
neux 'f  le  climat  est  très  tranché  suivant 
les  diverses  IriiulMirs.  La  vallée  dnRbdoe 
est  très  chaude,  et  Tabri  que  les  nionta- 
pnes  V  procurent  aux  cultures  permet  d'y 
élever  les  oliviers  jusqu'aux  bords  de 
rEjrriîMs,  («r  44*  50'  de  latitude;  c'est 
le  point  le  plossepteniriouat  où  croisse 
cet  arbre  en  France.  On  y  cultive  aussi  le 
figuier.  \  sept  lieues  du  Rhône  ,  à  peu 
près,  le  sot  rélève,  cl  la  vigne  prend  la 
placé  de  rolivier.  Les  vins  de  celle  con- 
trée sont  estimés,  entre  autres  ceux  de 
Saint-Péray.  Les  nnn  icrs,  qu'on  cultive 
également  dans  cette  partie  du  dépar- 
tcmanti  jf  aont  la  source  d*un  pro- 
duit ^Bt  la  vente  est  évaluée ,  année 
commune,  à  2  millions  de  fr.uies.  Les 
coleaiu  plus  élevés  sont  occupés  par  des 
bois  dé  chênes,  de  hî^tres  et  surtout  de 
diâtaignîers  dont  les  fruits  forment  en 
gESnde  pnrtie  la  iionri  ilure  des  habitans 
et  soul  exportes  sou^  le  uoui  de  marrons 
dé  Ljron  ;  plus  haut  encore  on  ne  trouve 
plus  que  dbrail»es  résineux  ;  enfin ,  las 
pbteaux  sool  couverts  de  neige  six  mois 
de  Tannée,  et  n*ofrrent  plus  que  «les  pâtu- 
rages où  sout  envo^  és  de  iiuiubreux  trou- 
peaux, même  des  départemens  voisins. 
Les  babitans  de  TArdèche  sont  actifs  et 
industrieux.  Dans  certaines  parties  ils 
savent  rendre  leurs  montagnes  propres 
i  la  cttltnre,  au  moyen  de  to-rasses  sou- 
tenues par  des  murailles  de  pierres  sèches, 
et  sur  lesquelles  ils  Iransporteot  de  la 
terre  végétale.  1/aj;ricullure  est  assez 
avancée  et  i'urt  des  iirigations  très  bien 
cii<endu.  On  âève  ua  grand  nombre 


1)  h!RÙ 

d'animaux.  Le  beurre  et  te  fromage  for- 

ment  une  ressource  importante  pour  les 
habitans.  On  estime  qu'il  y  a  dans  le  dé- 
parlement 38,bUU  hectares  cq  bois,  et 
16,000  en  vignes.  Le  orodtût  moyen  de 
l'hectare  de  terre  labourable  est  de 
19  fr.  48  c. ,  et  le  revenu  territorial  de 
13,210,000  fr.  L'industrie  manufactu- 
rière est  portée  à  un  très  haut  degré.  La 
préparation  des  peaux,  la  papeterie  qid 
fournit  entre  antres  les  papiers  d^AÂ- 
nonav  si  renommés  dans  toute  l'Europe, 
des  fabriques  de  divers  tissus,  et  suftout 
les  filatures  desoie,  en  forment  les  artidis 
principaux.  La  navigation  du  Rhône  et 
plusieurs  bonnes  routes  favorisent  le 
développemcut  de  celte  industrie  qui 
peut  recevoir  encore  des  accroiss^mcos 
considérables.  Le  cbef-Iieu  de  ce  dépar- 
tement est  Privas;  il  forme  trois  arroB» 
d!ssemens  dont  les  chefs-lieux  sont ,  avec 
Privas,  l'Jrgenticie  et  Tour/ion.  Ou  y 
compte  3 1  justices  de  paix  et  885  com- 
munes. L'Ardèi  be  n ont  me  quatre  dqtu- 
lés,  et  appartient  à  la  cour  royale  de 
riimcS)  à  la  9*^  division  militaire,  et  au 
diocèse  defifende.  Les  réfomés  y  ont  5 
églises.  P.  A.  D. 

ARDÉE,  ville  du  Latiuni,  capitale 
des  Untules,  à  2  lieues  de  la  mer.  On 
attribuait  sa  foudalion  tantôt  à  un  (Us 
d'Ulysse  et  de  Grcé,  tntM  à  Daoïé. 
Tarquin-le-Superbe  était  occupé  à  en 
faire  le  sié^e  lorsque  les  Romains  le  chas- 
sèrent du  uôac.  On  renonça  alors  à  la 
conquête  de  cette  ville,  et  elle  ne  fut 
réunie  à  la  république  romaine  que  loi^ 
tem|)s  après  [Van  445  avant  J.-C.),et 
sous  le  prétexte  ridicule  qu'elle  faisait 
partie  du  territoire  de  Corioles.  |Peu  de 
temps  après  on  y  envoya  une  colonie. 
Une  tradition  mythnlo{;ique  singulière 
disait  que  cette  ville  ayant  été  incendiée 
par  les  Troyens  de  la  suite  d  Lneo,  fut 
cbangée  en  nn  oisem  dit  oraim. 

"Vardea  est  le  héron  \  mais  le  mot 
nous  rnnièticà  ardere,  etil  est  probable 
que  la  fable  ne  repose  que  sur  le  double 
sens  du  rttlical(Ajrd....},  que  Tadjonction 
do  sa  désinence  transforme  en  arden  et 
ardeo.  Val.  P. 

ARDEXI^E.  C'est  le  nom  donné  à 
une  contrée  autrefois  fort  étendue  et 
eouverte  par  une  immense  forêt  que  les 
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I  appelaient  Ardaenna  sylva.  Elle 

comprenait  des  parties  de  territoire  au- 
jourd'hui renferinces  dans  les  limites  de 
la  Belgique,  de  la  France  et  de  TAlle- 
magne  rhénane.  On  voit  figurer  parmi 
les  divisions  du  royaume  d'Austrasie  le 
pagus  Ardennensis  qui  devint  dans  la 
suite  un  comté.  On  restreint  maintenant 
cette  dénomination  d'Ardenne  à  la  par- 
tie montagneuse  qui  occupe  le  nord  du 


département  du  même  nom ,  et  s'étend 
jusque  dans  les  Pays-Bas ,  au  midi  des 
provinces  de  Namnr  et  deT.uxembonrp, 
avec  une  largeur  d'environ  7  iieues  et  de 
SÔ  à  35  lieues  de  long.  Suivant  ropinion 
commune  le  nom  de  cette  contrée  vient 
de  celui  d'une  divinité  gauloise,  Inlrina, 
la  Diane  de  ces  forêts,  qui  y  recevait  un 
culte  particulier.  D'autres  veulent  que 
'cette  appellation  ait  pour  origine  un  mot 
'  gaulois  signifiant  grand ,  très  étendu  ou 
élévation.  La  contrée  devait  en  ciTet  pa- 
raître très  haute  aux  habitans  en  la  com- 
parant aux  plaines  de  Champagne  et  aux 
marécages  de  la  Belgique;  dlle  n*a  pour- 
tant que  S36  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la   mer.  C'est  une  ramifiration  des 
Vosges.  Le  (  liniat  est  humide  el  t'roitl  , 
mais  sain  ;  le  sol  est  coupé  de  bois ,  de 
'  landes  et  de  terres  arables.  Les  cultures 
y  sont  peu  considérables;  1rs  animaux 
petits,  mais  vi;;onreux  ;  It-s  niirifs  de  fer 
nombreuses,  ainsi  que   les  ardoisières, 
et  l'exploitation  de  ces  deux  genres  de 
produits  y  occupe  un  grand  nombre 
de  bras  [voy.  l'art,  suivant).    P.  A.D. 

ARDE.NNES  (nFPARXFMFNT  nrs).  Il 
tire  son  nom  de  la  «  onti  ci'  on  lorèt  «pii 
en  occupait  le  nord  [voj.  l'art,  précé- 
dent) y  et  se  forme  dPune  partie  de  Tan- 
'  cienne  province  de  Champagne;  la  prin- 
cipauté de  Sedan  y  est  comprise.  Il  est 
borné  au  nord  par  la  Belgique  ;  les  dé- 
partcmens  de  la  Meuse,  de  l'Aisne  et 
de  la  Marne  rentourent  à  Test ,  àVcuest 
et  an  midi.  Sa  longueur  est  de  SS  lieues 
et  sa  largeur  de  22;  on  évalue  sa  super- 
ficie à  environ  278  lieues  carrées,  et  sa 
population  à  289,623  habitans.  L'Aisne 
et  la  Meuse  traversentce  d^sartementet 
y  sont  navigables.  Le  canal  de  Sedan 
abrège  la  navigation  de  la  Meuse;  les 
grandes  routes  de  Verdun,  de  Metz,  de 
LîUe ,  de  Kamur  facilitent  les  commu- 


nicatiollf  entre  les  divers  pointsdntart^ 

toire;  une  branche  des  Vosges  le  coupe  da 
sud-est  au  nord-ouest.  Le  sol  est  très  iné- 
galement fertile.  Dans  la  partie  sud-ouest, 
où  le  terrain  est  crayeux,  la  végétation 
est  presque  nulle.  Dans  le  nord  lesterraa 
sont  froiflps,  et  on  brûle  les  tourbes  pour 
engraisser  celles  qui  ne  sont  pas  incultes 
ou  couvertes  de  bois.  Du  côte  du  dépar- 
tement de  TAisne  le  soi  devient  très  Uf 
vorable  aux  céréales,  et  on  y  récolte  une 
très  grande  quantité  de  grains;  dans  les 
parties  centrales  on  recueille  du  vin  mé- 
diocrej  2,500  hectares  sont  occupés  par 
la  culture  de  la  vigne  et  199,000  par 
des  bois.  De  vasiespâtnrages  nourrissent 
des  moutons  renommés  ;  on  a  cherché  à 
introduire  la  chèvre  (aiheniire  dans  les 
montagnes.  Le  produit  moyen  de  l'hec- 
tare de  terre  labourable  est  de  17  fir.  H 
y  a  dans  les  Ardeones  des  mines  de  fer 
considérables  et  des  mines  de  plornH  et 
de  houille  non  encore  exploitées.  13es 
carrières  d'ardoises  et  de  marbre  sont 
ouvertes  sur  plusieurs  points.  Dea  un- 
nufactures  royales  d'armes  à  feu  ,  et  let 
fabriques  de  draps  fins,  dont  la  répiita-' 
tion  est  faite,  sont  les  établissemens  in- 
dustriels les  plus  remarquables.  Ce  dé- 
partement a  pour  chef*4ien  Méxières^ 
et  il  est  (li\isé  en  cinq  arrondissemens  : 
Mé/if  Tcs  ,  Rocroy ,  Relhel  ,  Sedan  et 
Vouziers,  qui  forment  31  cantons  et 
588  communes;  il  appartient  ù  la  2*"  di- 
vision militaire,  au  diocèse  de  Reims  et 
au  ressort  de  la  cour  royale  de  Metz  ;  il 
envoie  trois  députés  à  la  chambre  élec- 
li\e.  On  en  estime  le  revenu  territorial 
à  11,234,000  fr.  P.  A.  D. 

ARDENS  (mal  dbs),  ou  mal  d^en- 
fer t  feu  sacré,  feu  saint  Antoine.  C'était 
une  maladie  pestilentielle  qui  fit  autre-' 
fois  de  grands  ravages  en  France.  I^c ter- 
ritoire de  Paris  fut,  en  l'an  945,  désolé 
par  cet  horrible  fléau.  Les  malhenrenx 
qui  en  étaient  atteints  se  sentaient  dé— 
vorés  par  un  feu  intérieur  qui  amenait 
prestjue  toujours  la  nmrt.  L'art  des  mé- 
decins étant  impuissant  pour  en  arrêter 
les  effets,  on  eut  recours  à  Tintereession 
des  saints  :  on  pria ,  on  jeûna ,  on  im- 
plora la  protection  de  sainte  Geneviève  , 
et  l'on  fit  des  processions  à  son  église  ; 
on  en  vînt  cuiiu  à  transporter  la  t^hàsse 
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de  k  «Éfale  dam  h  cathédrale,  et  dès  ce 
moment  la  contagion  diminua  dMnteu- 

sité,  s'il  faut  en  croire  1rs  anciennes 
chroniques  :  les  malades  qui  touchaient 
cette  diâase  étaient  guéris  presque  aussi- 
tbif  et  bkntte  la  auihdie  cessa  dans  tout 
le  royaume.  La  croyance  à  ce  miracle 
était  si  bien  enracinée  dans  les  esprits 
que  le  pape  Innocent  II ,  ayant  eu  occa- 
rion  de  venir  en  France  ven  Tannée 
1 130,  en  consacra  la  mémoire  parunr 
fête.  A  peu  près  à  la  même  époque,  une 
nouvelle  église  fut  placée  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  pairoline  de  Paris;  elle 
était  auprès  de  Notre-Dame; on  l'appelait 
Sainte -Geneviève-la-Petîte  ou  Sainte- 
Genevièi'€-des-Ardens.  En  1747  ,  elle 
fut  démolie  pour  faire  place  à  l'édifice 
d«i  enfcntf^MlMà  Foir  Dnlanra,  S»- 
'  tUre  de  Pans. 

Le  mal  des  ardens  était  une  de  ces 
cahmitén,  finiils  des  guerres  intestines 
et  «y^k^ÉlAré  do  peuple,  qui  di&pa- 
nnitcieéié  iÉoyen-âge.  U  suivait  pres- 
que toujours  une  famine  ou  une  peste. 
Dans  les  années  993  et  994 ,  il  fit,  dit- 
on,  périr  plus  de  40,000  individus^  et 
poilBiant  le  people  dePtoia,  qui  tut  de 
liiiit^flat  décimé  par  cette  terrible  mala- 
die, n'en  a  pas  nénie  conservé  le  soutc- 
nir.  V.R. 

AttlNMIlB  (orflefiitr,  d'Artois),  ma- 
tière fissile  ou  lamelleoae  d'un  gria  foncé 
et  bleuâtre,  plus  rarement  rousse  ou 
verte  :  c'est  une  espèce  de  schiste  [voy, 
ce  mot)  qui,  tendre  au  sortir  de  la  terre, 
noqoiert  à  Tair  aaaei  de  dureté  ponr  ae 
diviser  en  lames  minces,  plates  et  unies 
dont  on  couvre  les  maisons.  Les  géolo- 
gues distinguent  trois  espèces  d'ardoise  : 
1*  VandùUe  primàive,  schiste  à  base 
argileuse  dont  on  trouve  près  de  Charle- 
ville  une  couche  de  60  pieds  d'épaisseur; 

V ardoise  secondaire,  composée  de  si- 
lice, d'alumine,  de  magnésie,  de  chaux 
et  àt  fer;  elle  ae  rancontro  moina  firé- 
qoemment  que  la  première;  mais  l'éten- 
due et  l'épaisseur  de  ses  couches  com- 
pensent leur  rareté.  Il  y  en  a  une  près 
d'Angara  qui  se  prolonge  dans  l'espace 
de  deux  lieuea.  îfon-seulement  la  ville 
r^oae  sur  une  couche  d'ardoise  et  est 
couverte  d'ardoise,  mais  les  maisons, 
pour  la  plupart,  lont  bltlaa  ea  «rdoise  ; 


car  on  emploie  dans  la  maçonnerie  les 
blocs  qui  sont  le  moins  dispoiés'à  ae  dP 

viser  en  feuillets;  3^  Yardoise  htlnnih- 
neusc  dont  le  nom  indique  la  composi- 
tion et  qui  accompagne  les  couches  de 
cbarbon  de  terre  :  die  offre  de  nonabren- 
ses  empreintes  de  végétaux.  Les  anciens 
n'ont  point  connu  l'usage  de  l'ardoise  ; 
ils  couvraient  leurs  maisons  de  chaume 
ou  de  bardeau  (  vq^.  ces  mots),  comme 
<  >n  le  voit  dans  Pline.  On  sait  la  proscrip- 
tion dont  Rousseau  a  frappé  l'ardobe 
dans  le  tableau  qu'il  trace  d'une  maison 
de  campagne  selon  bon  cŒur  :  «  Quoi^ 
qu'une  couverturededuiumeaoit  en  tout 
temps  meilleure,  'y  pré féreraia magnifi- 
quement, non  la  triste  ardoise,  mais  la 
tuile,  etc.  »  Outre  les  ardoisières  dont 
noua  avons  parlé,  on  cite  encore  odlea 
de  Cherbourg  et  de  $aint-L6  (l'ardoise 
en  est  rousse  ^,  <le  la  Fcrrièrc  en  Nor- 
mandie, de  Château- Gontier,  de  Mé- 
zières,  de  Murât  et  de  Prunet  en  Au- 
vergne, de  Femft  en  Suisse,  de  Tnml 
en  Flandres,  d'EisIeben,  de  Pappcnheim 
et  de  Platberg  en  Allemagne,  de  Caer- 
nar>  on  en  Angleterre,  et  de  Lavagna  près 
de  Génea  en  Italie.  L'ardoiae  de  oatle 
dernière  aatteilement  impénétrablequ'oa 
l'emploie  a  revôtir  l'intérieur  des  citernes 
où  Ton  conserve  à  Gênes  les  huiles  d'o- 
live. 

Le  mode  d'extraction*  varie  sfdvant 
la  diversité  d'inclinaison  qu'afTcctent  les 
couches  d'ardoises  dans  les  carrières.  Si 
elles  sont  inclinées  à  l'horizon,  on  les 
«qploite  par  le  moyen  de  gakriea  cou- 
vertes  qui  suivent  la  direction  de  cette 
pente;  si  elles  sont  verticales  ou  hori- 
zontales, l'exploitation  se  fait  à  ciel  ou- 
vert Contrairement  à  ce  que  Ton  remar- 
que dana  lea  autrea  minéraux,  la  partie 
supérieure,  nommée  cosse ,  est  la  moins 
dure  et  la  moins  susceptible  d'être  em- 
ployée. On  enlève  les  blocs  d'ardoise 
dana  dca  caiaaea  appeléca  bassieott,  que 
l'on  hisse  au  haut  de  la  carrière  à  l'aide 
de  machines.  On  divise  d'abord  les  plus 
gros  à  l'aide  du  ciseau ,  puis  les  frag- 
mens  sont  taillés  avec  une  espèce  de  ha- 
che appelée  d(Ueatt,  H  faut  remarquer 
f|up  l'ardoise  perd  sa  qu.tlité  fissile  par 
une  trop  longue  exposition  à  l'air  ou  par 
le  dégel.  On  peut  lui  donner  un  nouveau 
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un  four  à  brique,  tl  y  a  quelques  années 
fiu*un  certain  Alfred  Falv<-,  de  Carls- 
rroon,  mil  en  circulation  une  esp«'ce  d'ar- 
(loUe  arltficielle  ou  carton- pierre  de  aa 
façon.  Cette  substance  est  à  peu  près  im- 
pfjrinéable  et  inrombustxble.  £n  voici  la 
composition  :  l'^  chaux  car!)oiia!r«'  pul- 
vérulenle;  2"  colU  iDrlc;  3"  pàle  de  pa- 
pier j  4"  huile  de  lin  crue.  R-Y. 

Ai^rdu  latiq  area,  aire,  tiirfii€e,ou  de 
mrt,  labourér),  déolanétreaunré,  unité 

principale  d<*s  mesiires  agraire»,  égale- 
ment appelée  perche  métrique  carrée. 
C'est  un  carré  dont  le  coté  a  10  luèlres 
de  longueur;  il  remplace  le»  perches, 
verges  f  cordei  d  auires  mesures  autre- 
fois employées  pour  l'évaluation  des  sur- 
laces. L'are  vaut  2,025,  c'cst-à-ilire  en- 
viron 3  perches  carrées,  mesure  de  Paris. 
Les  aurface»  agraires  s^  mesurent  avec  le 
déçMnètre,  chaîne  de  10  mètres  4a  lon- 
gueur, et  s'expriment  en  hectarj-s.  ares  et 
centiares.  L'hectare  ou  arpent  métri<|ue 
é^H^  \  00  ares.:  c'est  un  carré  de  10  déca 
mètràsdil  105  ntiètres  dec6t^  il  renplace 
le»  arpens,  acres,  joumanSi  béclyerte, 
l)oi&seiécs,  et  autres  mes»ires  de  surfnce. 
Le  centiare,  centième  partie  de  l'are,  est 
un  Qwpfé^  d'uQ  mètre  de  côté.  Quoique 
l'afa  spil  Tunité  4«  mesure  pour  les  ter- 
rains, le  centiare  peut  le  devenir  quand 
il^  aoat  d'une  grande  valeur.  Pour  lire 
unesommeexprimant  la  contenance  d'une 
pixipri^té,  il  Caul  se  rappeler  que  1 00  cen- 
tiares v|i)eiît  un  ara,  et  que  1.00  ares  font 
un  Keptare^aGn  de  partager  convenable- 
ment les  chiffres;  ainsi  1050205  s'écrira 
lésS  02%  05%  et  se  lira  194  hectares, 
2  i^i^es  ,  ^  coitiares.  V.  L. 

A|tEC,  de  llnde;  arbre  de  la  famille 
des  palmiers,  qui  crott  diV  les  pays 
chauds  et  qui  est  d'une  {^rnndc  utilité 
dans  ces  contrées;  ses  caractères  hotani- 
qi^es  sont  des  fleurs  monoïques  dispo- 
sées en  paaicttlcs  al  renfermées  dans  un 
spaibo  mooophylle.  Son  fruit  est  un«  es- 
pèce de  noix  ovoïde  dont  le  hroii,  cnmm»' 
iihrcux,  enveloppe  un  noyau  corné  dont 
l'amande  est  fort  recherchée.  La  saveur 
da  cette  amande  est  acerbe  et  asses  ana> 
logue  à  celle  du  gland,  ce  qui  explique- 
rait mal  le  cns  qu'on  en  faif  ;  aussi  ne  la 
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est  saupoudrée  d'un  peu  4*  dÉ|iu)^  % 

vcloppée  d'une  feuille  de  béUl  (vq^** 
nioli,  «'Ile  constitue  une  espèce  «le  masti- 
catoire tellement  usité  dans  l'Inde  que 
tout  le  monde  s'en  sert  du  matin  au  soir^ 
qu*oa  en  offre  aux  personnes  qu'on  le* 
çoit,  enfin  qu'on  en  fait  une  consomma- 
tion aussi  considérahie,  vi.  moinS;,  qjqijÇ 
celle  du  tabac  en  Europe. 

L'arec  se  coupe  par  tranches  qu'un 
assaisonne  oonune  U  vient  d*étre  dit,  01% 
qu'on  aasocte  an  cachou  et  aux  nom- 
breux aromates  que  fournit  l'Asie.  On  le 
mâche  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  (l;<;)s 
la  bouche  qu'une  fibre  dure  et  insipide 
que  l'on  rejette.  La  salive,  au  commen- 
cement de  la  inasticatôon,  se  colore  en 
un  ronpe  vif.  On  remarque  que  celte  pra- 
tique amène  proinplement  raltcraiion  «  i 
la  perte  totale  des  dents,  résultat  bicu 
plus  positif  que  celui  que  lui  attribuent 
les  naturels  du  pays,  savoir:  de  fortifier 
l'eslomac^de  garantir  tlu  mauvais  air,  et  t*., 
et  autres  avantages  qu'où  prête  loujourâ 
aux  coutumes  amenées  par  le  luxe  01^  par 
le  désœuvrement. 

Aacc  D'AMKniQiK.  Cet  arbre,  qui 
appartient  à  la  même  famille  vé-iétalo  q;ie 
le  précédent,  croit  en  A-uiérique  et  prin- 
cipalement aux  Antilles  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  palmiste  ou  de  ehou  pai" 
miste.  X\  lient  cette  déuominatiao  de  ce 
qu'il  porte  an  sommet  un  bfmquot  de 
Icuilles  non  encore  développées  (pii  sont 
Irès  tendres  et  fort  bonnes  a  manger  ;  leur 
goût,  qui  approche  de  celui  des  arti> 
chauts ,  permet  de  l'assaisopuer  de  difTé- 
rentes  manières;  c'est  aussi  ce  que  font 
les  habitant  du  pays.  Mais  leur  sensua- 
lité finit  par  détruire  l'espèce  de  ce  végé- 
tal ;  car  Tarbre  dont  on  a  ainsi  coupé  Ica 
feuilles  terminales  périt,  et  n^  repquase 
pas  de  sa  racine. 

Le  palmiste  produit  une  amande  de 
bonne  qualité,  qu'on  emploie  princi- 
palement pour  faire  de  l'huile  a  brA- 
1er.  .Son  bois  est  dur  et  compacte  plus  * 
que  l'ébène  m«^me;  mais  il  est  minrr.  et 
sa|)arlie  centrale,  qui  es(  assez  volunii- 
tieuse,  est  .spongieuse  et  mollasse.  Cette 
structure  cependant  le  rend  fort  utile  pour 
faire  des  tuyaux  OU  des  rigoles,  parce  qu'il 
ne  s'altère  pas  à  l'eau;  OQ  en  fait  égale- 
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AUELAT  (  aoYAun  ) ,  vojr.  Aeles 
et  BocnoocNE. 

AREMBERG  (dcchk  et  famil- 
Ll  u).  Arembei  g  trsl  un  bourg  a\ec  un 
chileau,  situé  danâ  rarrundisscmeut  de 
Cohlentz  du  grand-duché  pruss^ien  du  Bas- 
Rhio,  dans  la  contréeappclée  Eyfl'el,  entre 
Cologne  et  Juliers.  Le  oonilé  d'A  reniberg 
échut  en  lâ-17,  par  mariage,  à  Jean  de 
]tarbao<^-OD)  de  la  célèbre  maison  de  Li- 
gne (  voy.  ),  à  (|ui  Charlcs-Quint  conféra 
deux  ans  après  la  dignité  de  comte  du 
Saint-Ëmpire.  Élevé  au  rang  d'une  prin- 
cipauté de  ce  même  empire  en  1570, 
Aremberg  prit  rang  parmi  les  états  ger- 
maniques, et  le  prince  siégea  eu  1Ô82  à 
la  diète.  Philippe  -  Charles  de  Ligne  , 
prince  d* Aremberg  ,  murt  en  i  G 1 G  ^ 
réunit  à  son  domaine  le  duché  d'Ar^chul 
(  vojr.  )  dont  la  famille  de  Croy  (  voj.  ) 
avaitélé  titulaire.  Son  fils  obtint,  en  IG44, 
le  titre  de  duc,  et  seé  possessions  consti- 
tuèrent dès  lors,  et  jusqu'en  IKOl,  un 
duché  immédiat  de  l'cnipirc.  Elles  avaient 
une  étendue  de  7  ^  milles  d'Allemagne, 
avec  14,884  habitiins. 

Louis-AsGiLiniRT ,  duc  d'Arcmbcrg, 
fut  dépouillé  de  son  patrimoine  à  la  suite 
du  traité  de  Lunéville  qui  réunit  à  la 
France  toutes  ses  possessions  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin;  cependant  il  rc(^ut,  ù  Litre 
de  dédommagement,  le  comté  de  Mcppcu 
et  le  fort  de  Rechliughausen ,  dans  lu 
Westphalie.  En  1803  il  céda  ses  domai- 
nes, restés  indépendans,  u  son  iils  Pros- 
per-  Louis,  grand  d'Espagne  de  preiiiit-rc 
classe;  mais  il  recueillit,  en  1812,  Ir  ri- 
che héritage  de  sa  femme  dans  la  Fran- 
chc>-Comté.  Il  mourut,  en  1820,  à  Bru- 
xelles ,  privé  de  la  vue. 

pBOSPEa-Louis,  duc  d'Arembcrg,  son 
fils  aioé,  né  en  1785,  devint  en  180(i 
sénateur  de  l'empire  français ,  entra  eu 
1807  dans  la  confédération  du  Kiiin,et 
se  montra  très  dévoué  aux.  intérêts  de  la 
France.  En  1808  il  leva  à  ses  frais  un 
régiment  do  chasseurs  avec  lequel  il  fut 
envo^^é  en  Elspagne  en  1809.  11  fit  la 
guerre  avec  distinction;  mais  surpris,  le 
28  octobre  1811  ,  il  fut  fait  prisonnier 
et  transféré  en  Angleterre  où  il  resta 
jusqu'à  l'entrée  des  alliés  sur  le  territoire 
français.  TVapoléon  lui  avait  enlevé ,  vu 
1810,  la  ftouveraioclé  dau:>  se»  états,  réu- 
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nis  soit  à  la  France,  soit  au  grand-duché 
dcBerg.  Après  rétablissement  de  la  Con- 
fédérntiou  germanique,  le  duché  d'A- 
rend)erg  passa  presque  en  totalité  sous  la 
souveraineté  du  royaume  4^IlaQovru; 
une  partie  seulement  fut  placée  sous  celle 
de  la  Prusse.  Le  duc  apporta  au  Hanovre 
42,000  ames  sur  33  milles  cirrés  d'éten^ 
duc,  et  devint,  avec  le  titie  de  duc  d'A- 
reud)erg->Ieppeu ,  un  des  premiers  sei- 
gneurs de  la  chambre  haute  de  ce  royau- 
me. De  grauds  privilèges  lui  furent 
conférés,  tels  que  celui  d'entretenir  une 
garde  il'hnnneur  et  d'être  justicialjle  du 
ministère  seulement.  Il  possède  en  total 
40  milles  carrés  en  Allemagne ,  avec 
85,000  hubitans,  et  en  outre  de  grandes 
]>roprietés  en  France  et  daus  la  Bel- 
gique. 

Le  duc  Prospcr-Louis  avait  épousé, 
eu  1808,  Stéphanie  Tascher  do  Lapa- 
gerie,  nièce  de  rinq>éralricc  Joséphine,  et 
lui  ava  t  couslituéen  dot  une  somme  d'un 
million,  ('c  mariage  ne  fut  point  heiu'eux  : 
uue  sui  te  d'antipathie  paraissait  éloigner 
de  lui  son  épouse.  Après  un  long  procès 
au  sujet  d'une  |)rovision  annuelle  exigée 
par  la  duchesse,  le  mariage  fut  cassé 
dans  toutes  les  formes,  en  18 IC.  Le  duc 
d'Arembcrg  épousa  en  seconde^  noces 
Ludn:illa,  princesse  Lubkovitz,  dont  il 
eut  quatre  cnfans. 

Le  prince  PiEnBK  d'Arembcrg,  le  plus 
jeune  du  ses  frères  et  possesseur  des  ter- 
res de  la  famille  situées  eu  Belgique, 
après  s'élrc  distingue  en  plusieurs  cir- 
con.stances  et  notannuent  a  Dant/ick,  en 
qualité  d'officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereiu-,  rentra  daus  sa  patrie  où  il  prit 
du  service  comme  adjudant  du  roi  <ic8 
Pays-Bas.  Charles  X  le  fit  naturaliser 
français  en  1828,  et  lui  conféra  eu  mènic 
temps  la  pairie. 

AuuLsTK  -MARit-RAiMOWD  d'Arcui- 
bcrg,  na(]uit  en  1753  à  Bruxelles  et  lut 
élevé  à  Paris.  Il  prit  le  litre  de  comte  de 
La  ftlark  (jui  appartenait  à  sa  famille,  et 
donna  t  e  nom  an  régiment  avec  Ictjuel  il 
pa.ssa  vers  1  780  aux  Indes.  Coin  tisan  jns- 
i|u'a  la  preutière  convocation  desnotables, 
ilchangea  alorsde  système.  Il  prituue  part 
a<  livc  a  la  révolution  du  lîrabaiil  et  ser- 
\il  ronuue  gcuéral  dans  l'armée  d«'»  élat-s; 
du  ensuite  députe  du  Qucsuoy  ,  en  qua- 
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lité  de  propriétaire  dans  la  Flandre  fran-  1  pUces,  Dcmerville,  Céracchi  et  Topino" 

Lebrun. 

II  y  eut,  sur  leur  demande  en  CMea- 

tion  du  jugement  rendu  contre  eux  le  19 
niv6se  an  IX,  par  le  tribunal  rrimincl 
de  la  Seine,  un  célèbre  Jugement  de  re- 
jet, prononoé  par  k  sectitm  onmâméB» 
du  Munal  de  ctasation,  le  9  pUivîâee 
suivant,  après  une  très  longue  el  raur- 
quable  plaidoirie.  Le  lendemain  ils  por- 
tèrent leur  téte  sur  l'échafaud  (30  jan- 
vier 1801). 

Péur  BOUS  fixer  sur  ce  qm  qiidquce 
auteurs  nomment  la  prétendue  conspira'- 
tian  du  18  vendémiaire,  nous  avons  la 
soigneusement  le  volume  de  ô60  pa^ee 
intitnié  :  Proêêe  ùuiniit  par  ie  trAÊuml 
crùnmei  du  département  de  la  Sèùêe 
contre  Demerville ,  Céracchi ,  Aréna  et 
autres  j  prévenus  de  conspiration  contre 
la  personne  du  premier  consul  Bona- 
parte, reateHS  par  det  nhtograpkes 
(Igond  et  Breton);  Paris,  imprimerie 
de  la  république,  pluviôse  an  IX,  in^**. 
Do  cette  lerture  il  nous  est  resté  la  con- 
Nietion  que  non- seulement  il  y  eut  con- 
sj)iratibn  réelle,  maie  qu'encore,  bien 
qu'elle  fût  trunée  par  des  répnblionins 
enthousiastes  et  purs  de  vues  intéreaaée^ 
comme  Céracchi  et  Topino-Lebrun,  ar- 
tistes distingués,  elle  ne  se  rattachait  pas 
moins  par  d'autrca  nmifiwitiowB  an  com- 
plot qoi  te  aumifeitatrob  moia  fdna  tard 
par  Texplosion  de  la  machine  ialomalau 
Aussi  est-ce  à  cette  circonstance  que  le 
procès  des  conjurés  du  18  vendémiaire 
an  IX  a  emprunté  tonte  l'importance 
que  lai  donna  avec  liaison  Vopinion  pu- 
blique. S'ils  eussent  été  jugés  15  jours 
plus  tôt,  les  conjurés  pouvaient  échap- 
per au  glaive  de  la  justice,  tant  leur  dé- 
fense fut  habilemoit  conduite  par  l'avo- 
cat Demmanget;  lan^anltlw^  àa  ««niant 
eux  -  mêmes  concerté  admilanient  leur 
conduite.  Aréna  principalement  rnontray 
durant  tous  les  débats,  l'impassibilité,  la 
souplesse  d'esprit  et  la  fécondité  des  rea~ 
sources  d'an  homme  d^uis  long-tompa 
préparé  an  réie  ipi^l  jouait  dans  cette 
intrigue,  ourdie  par  des  mécontens  de 
partis  opposés,  dont  il  était  l'intermé- 
diaire. 

Ce  epà  firappe  également  l'attention , 
c'est  figtxt  d'un  homme  unk^  à  la  foia  dé- 


çaise,  il  se  déclara,  avec  la  minorité  de 
son  ordre,  en  favenr  do  tiera^^lat.  Hais 
blentét  il  chercha  à  sè  réconcilier  avec 
la  cour,  etwnssit  à  se  faireadmetlrc  dans 
l'intimité  de  Marie-Antoinette.  Alors  il 
profita  de  l'amitié  qui  le  liait  à  ADraheau 
pour  attfirer  ce  grand  oratenr  dans  le 
parti  de  la  reine.  Mirabeau  expira  dans 
ses  bras,  et  le  comte  de  La  Mark  fut,  avec 
Frochot,  son  exécuteur  testamentaire;  il 
garda  en  dépôt  sa  correspondance  et  dlm- 
tres  papiers  impwlana  qu'en  a  trouvés 
dans  sa  succession.  Après  le  31  janner 
1793  il  revint  en  Belgique;  puis  il  de- 
manda du  service  à  l'Autriche  et  obtint  le 
grade  de  générai  II véeutàViemie  jusqu'à 
la  création  du  royaume  des  Pays-Bas  et 
entra  alors,  comme  gén^l,  dans  l'armée 
néerlandaise.  Il  avait  aussi  le  grade  de 
général  français.  Le  prince  d'Aremberg 
moiunit  en  18SS.  J.  H.  S. 

ARÉHA  (Josara),  frère  du  conven- 
tionné Barthélémy  Aréna  qui,  à  la 
fameuse  séance  de  rOranpi  rie  de  Saint- 
Cloud,  fondit  sur  Bonaparte  un  poignard 
à  la  main,  a  donné  lui-même  plus  d'é- 
clat encore  aux  passions  haineuses  que 
nourri|^it  sa  famille  contre  celle  du  do- 
minateur futur  de  l'Europe.  Il  naquit  on 
Corse,  d'une  famille  aisée;  il  n'avait 
guère  que  21  ans  lorsqu'il  fut  désigné 
comme  cbef  d'un  des  balailtons  levés 
dans  son  pays  en  vertu  du  décret  de  la 
Convention  nationale  sur  la  première  ré- 
quisition (14-23  août  1793}.  Il  montra 
de  la  bravoure,  quelques  talena  ndlitai- 
rea,  et  ohtint,  pendant  la  campagne  dfl- 
talic,  le  grade  d'adjudant  général,  dans 
lequel  il  se  trouvait  employé  au  siège  de 
Toulon ,  où  il  mérita  d'être  cité  honora- 
blement à  l'ordre  de  l'armée. 

Élu  à  une  très  grande  majorité,  député 
de  la  Corse  au  conaett  des  Cinq^-Cents , 
en  l'an  V,  il  y  sié{?ea  jusqu'au  renouvel- 
lement de  la  législation  l'année  suivante, 
retourna  à  l'armée  à  cette  époque,  et 
après  le  18  brumain,  on  son  frère  s'é- 
tait compromis,  il  donna  sa  démission 
pour  venir  habiter  Paris.  Il  y  partajçeait 
•on  temps  entre  les  plaisirs,  d'agréables 
éludes  et  les  intrigues  politiques ,  lors- 
qu'il se  jeta  dans  la  conspiration  qui  lai 
coûta  hi  vie  ainsi  qu'à  trois  de  ses  com- 
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■onciateuret  témoin  >  ressortent  presque 
uniquement  les  preuves  du  complot  :  c'est 
un  capitaine  à  là  tuite  nommé  Hard,  le- 
quel est  suspect  à  Kt  pidioe  de  Fouché, 
qui  lui-mt-me  est  soupçonné  par  le  dé- 
nonciateur de  prêter  les  mains  à  la  con- 
juration. Les  noms  d'autres  hommes  im- 
porlaiM  dana  félat,  eoaane  Bernadotte, 
Masséna  flfc  S^cetti,  se  trouvèrent  mêlés 
au  plan  des  conjurés,  comme  les  puissan- 
ces sur  lesquelles  on  comptait  pour  sou- 
tenir le  nouvel  ordre  de  dioica  qu'on 
Toolait  établir.  ' 

"Les  conciliabules  s'étaient  tenus  chez 
l'agent  principal  de  Li  conjuration,  après 
Aréna,  qui  fournissait  aux  Irais  de  l'en- 
trepriae,  OeaBcnriHe  anden  employé  du 
ooôiité  de  salut  public 

Le  jour  choisi  pour  frapper  le  pre- 
mier consul  était  celui  de  la  représenta- 
IkHi  des  Horaees,  opéra  de  Porta;  c'é- 
tait au  théâtre  même,  dans  sa  loge,  qu'on 
devait  Ip  poignarder.  On  avait  tlésipni', 
comme  devant  porter  le  premier  coup , 
un  jeune  italien  nommé  Diana,  notaire, 
puto  qnealettr  municipal  à  Seccano,  sa 
patrie.  A  la  suite  daa  dâml»,  oa  jeune 

homme  fut  acquitté. 

Toutes  les  dispositions  étaient  prises 
par  ks  conjoréa,  quand  Ils  iîirent  arrê- 
tés au  théâtre  même,  pendant  le  second 
acte  de  la  pièce,  alors  que  le  premier 
consul  y  assistait,  entouré  d'une  garde 
pins  forte  que  cki  conlnme.  Cette  der^ 
niire  cireoostanoe,  qui  avait  sans  doute 
frappé  les  oonjuiés,  put  leur  faire  devi- 
ner que  l'on  était  sur  la  trace  du  com- 
plot; et  c'est  ce  qui  explique  comment  il 
ne  ae  Umm  d'amea  tnr  auâui  d'eux 
au  moment  de  leur  arrestation.    P.  C. 

AREXDT  (MAnTi??-KRKDFRTrl  Ce 
savant  allemand  devenu  célèbre  par  ses 
^jagesadentifiques  dansunegrandc  par- 
tie de  l'Europe,  naquit  à  Altona  en  1 769, 
et  mourut  en  182  1,  dans  les  environs  de 
Venise.  Sur  la  rccoinmandation  du  comte 
de  Reveutlow,ilfut  placé, en  1797, com- 
me élève  au  jardin  botanique  de  Copen- 
hague; mais  aaprédileetioa  pour  la  phi- 
lologie lui  fit  passer  nne  prande  partie  de 
son  temps  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
aitéà  étudier  lea  manuscrits  relatifaàl'his- 
toire  des  pays  Scandinaves  et  de  l'Islande. 
£n  179»,  U  ffoomiemeBt  danoia  I 


(  217  )  ARE 

voya  dans  le  Finmark  pour  y  recneillir 
des  piaules  et  des  graines,  et,  à  cette  oc- 
casion ,  il  parcourut  aussi  le  reste  de  la 
Norwège  et  des  contrées  qu'aucun  étran- 
ger n'avait  encore  visitées;  mais  il  ne 
rapporta  pas  grand'chose  de  ces  courses 
lointaines,  et  perdit  sa  place  au  jardin  bo- 
tanique. DéaAora  il  ratonmaen  Hforwèfa 
où  il  passa  les  années  1799  et  ISOO^ot^ 
cup»'*  à  former  des  collections  d'antiqui- 
tés. Plus  tard,  il  fit  un  voyage  en  Suéde, 
passa  de  là  à  Roslock  oè  le  pcofessenr 
Tychsen  lui  enseigna  lea  langues  orien- 
tales, visita  ensuite  Paris,  et  y  fut  accueilli 
avec  une  grande  bienveillance  par  Mil- 
lin  ;  enfin  il  se  rendit  Venise.  Plus  tard 
il  parcourut  encore  la  Suisse,  l'Espn» 
pne,  lltalie  et  la  Hongrie.  Il  vécut  des  se- 
cours que  lui  donnèrent  ses  amis,  <  ouoha 
souvent  eu  plein  air,  et  ne  connut  aucune 
des  commodités  de  la  vie.  On  assura  qna 
les  penéoHtions  qu'il  essuya  à  Nulles, 
comme  suspect  de  carbonarisme,  ont 
beaucoup  contribué  à  hâter  sa  mort, 
Arendt  a  publié  dea  opuscules  histori- 
ques et  philologiques  à  Paris  et  dans  dif- 
férentes villes  de  l'Allemagne,  de  la  Suè- 
de et  du  Daneraarck.  Une  partie  de  ses 
manuscrits  et  de  ses  dessins,  qui  se  rap- 
portent presque  tons  à  Tarahéolo^e  du 
Nord ,  a  été  déposée  à  la  iûbliothèque 
royale  de  Copenhague.  C.  L. 

ARÈNE,  du  mot  latin  arena,  sables, 
était  l'espace  inférieur  dea  amphithéâtiea 
romains  où  se  livraient  lea  des 
gladiateurs.  Cet  espace  était  couvert  de 
sable;  de  là  le  nom.  Les  espaces  enfer- 
més où  se  livrent  les  combats  de  taureaux 
en  Espagne,  ou  celui  qu'on  voit  dana  noa 
manèges  et  cirques  d'équitation,  raj)pcl- 
Icnt  les  arènes,  f.  Amphithkatre.  1>— g. 

AIIËNO,  arenga.  Nom  donné  par 
quelques  naturalisUa  à  une  espèce  de 
palmier  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  iles  Muluques,  où  il  atteint  jus- 
qu'à la  hauteur  de  50  à  60  pieds.  Les 
nombreuses  ressources  qu'offre  cet  ar- 
bre sont  apprédéea  par  les  Indiens  qui, 
des  fi!)rrs  extraites  de  ses  branches,  font 
des  cordes  et  des  câbles  d'une  solidité 
telle  que  l'humidité  ne  peut  les  altérer. 
Ils  obtiennent  ausai,  en  pratiquant  des  in- 
cisions  sur  le  tronc,  une  sorte  de  liqueur 
qui  par  la  aimpU»  évapmration  donne  du 
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el  par  la  furiaeutatioD  une  boisaon 
•giéiUe.  Les  hAkUm  ile*  Célèbet 
Ureal  du  coeur  de  l'arbre  une  uioclle  fa- 
rÎMUSe  doot  ils  se  nniiri  is.s»Tit  après  l'a- 
voir convertie  en  saj^ou.  Encore  verts,  les 
fruitaconfiu au  sucre  devienneut  un  lueli 
ttit  rtchiiThi  qui,  à  la  Cochinchine,  se 
Mrttnr  iilibl«  des  grandi.  Bfaii  on  pré- 
tend que,  parvenus  à  leur  maturité,  ces 
fruits  ne  peuvent  se  porter  à  la  bonche 
sans  que  l'un  resiieutc  ausbilùl  une  démao- 
geaiaoB  eiiisante;peuàp6iilcslèvNseii- 
liMihorribbflMUflireateaipeiidiBiplu  - 
steursjours  dans  cet  état  contre  lequel  on 
ne  connaît  pas  de  remède,  dette  circon- 
sbuioe  a  fourni  le  sujet  d'uue  aneudule 
qnt  aOQi  rapportons  stns  towlsfois  00 
gwantir  rauthonlicité.  S'il  faut  en  croire 
KumphiuSjlesbabitansdes  UesMoluques 
se  défendirent  avec  succès,  pendant  une 
guerre,  ea  jetant  du  haut  de  leurs  mu- 
railles, sur  Iss  «onemis,  de  Tmii  4om  la> 
quelle  ils  avaient  fait  macérer  la  diair 
des  (ruiis  mûrs  de  l'areng.  L'cfîTeC  d« 
cette  aspersion  était  tel  ({ue  les  assiégeans 
qui  ou  étaient  atteints  devenaient  furieux 
et  a'eDfoyaieat  ea  coaraat  ooeane  ia- 
•aoaés  :  de  là  cette  liqueur  reçot  le  non 
^ Eauiftfemale.  V.  R. 

AaÉOttÈTREjde  apoitoSi  nuuce,  peu 

Om  MBmeeiiHiiuiinatnuMirttlepliyti- 

qM  fort  usité,  et  qui  a  pour  objet  d'appré- 
cier la  densité  des  liquides.  L'aréomètre 
est  plus  coouu  sous  les  nonis  de  pèse  -li- 
queur, pèsû  meide,  pèse-sel,  qui  en- 
trainept  épris  eux  des  idées  ineieotes , 
nuls  qui  sont  en  quelque  sorte  consa- 
crés par  Tusage.  Il  est  une  foule  de  cir- 
constanoes  dans  les  arts  où  Ton  a  besoiu 
de  recoaoaltre  le  de(;ré  de  densité  d'uue 
liqueur  apmtMose,  d'une  eolution  «Ice* 
line,  acide  on  saline,  et  où  il  est  néces- 
saire de  pouvoir  l'apprécier  promptenient 
sans  études  et  sans  calculs.  L'est  pour  cet 
objet  qu'ont  élé  inventés  les  aréomètres , 
dont  in  fiNrme  et  le  aetiÀre  peuvent  vn- 
rier  à  l'iafini,  OMis  dont  la  constmotion 
doit  toujoiirs  reposer  sur  le  même  prin- 
cipe de  physique,  savoir  qu'un  corps 
mitdÊmedes  Uquides  dij/érensne plonge 
peu  au  tnéme  degré  dont  cAactm  d'eus, 
Owsln  Gis      Ton  enqploie  desfeni 


qui  uti  gavent  pas  lire,  uu  se  sert  de  pe- 
tites aq^oules  de  verre  diversement  ch- 
loré, qui  sont  lierméti(|uement  fernkéea 

et  contiennent  des  poids  diiTércus.  On 
les  jette  d.uis  le  liquide  à  é|>rouvcr  ,  et 
l'uu  juge  sa  densité  d'après  la  couleur 
de  fiapowle  qui  se  prÀente  à  la  ewr- 
laee. 

Ce  procédé,  bon  en  lui-même,  est 
presquegénéraleiiicnt  abandonné  et  rcni— 
placé  par  uu  iuslrumeut  plus  régulier  : 
c'est  un  cylindre-  de  verre,  ayant  à  sa 
base  une  boule  creuse,  au-dessous  de  In- 
(|uelle  est  une  ampoule  remplie  de  mer» 
«  lire  cl  destinée  à  le  maintenir  dans  une 
situation  perpendiculaire.  JLe  long  de  la 
ocdonne  est  tracée  une  édidie  divers*- 
ment  divisée,  ayant  pnttr  point  de  dé- 
part une  densité  déterminée.  Pour  se  ser- 
vir de  cet  inslrument,  dont  l'ioveutioQ 
appai'tieut  a  Baume ,  uu  le  plonge  daus 
le  liquide  qu'on  veut  essayer,  et  l'on  re- 
marque le  degré  auqivl  il  est  nelé  af- 
fleuré. Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire 
que  le  vase  dans  lequel  on  met  le  liquide 
doit  avoir  toujours  la  même  forme  et  lu 
ninie  capacité.  Le  plus  généralemeut  ou 
se  sert  d'un  vase  appelé  ^nmveUe,  C'est 
un  cylindre  de  verre,  ayant  un  pied  qui 
permet  de  le  poser  debout  et  dont  la  ca- 
pacité est  déterminée.  Ce  vase  se  joint  à 
raiéometre  eteoo^plète  l'appareil. 

Les  aréoactres  doivsat  être  dliTeran- 
meut  construits  suivant  l'espècn  de  li- 
quide cpi'ils  sont  destinés  à  examiner  ;  et 
leur  échelle  est  en  sens  inverse,  suivant 
qu'il  est  question  d'iw  liquide  plus  ou 
nutins  danse  que  l'eau.  Elle  aen 
dantc  dans  le  premier  oaSy  Ut 
dante  dans  le  second. 

Un  peut  donc  facilement  construire 
soi-meoie  des  aréonctresau  besoin^  uouis  il 
y  a  généraleoMUt  économie  de  tempe  et 
de  dépense  à  se  les  procurer  tout  faits* 
On  en  trouve  de  font  disposés ,  suivant 
qu'on  veut  examiner  le  vin,  le  lait,  Ica 
sirops ,  etc. 

U  est  eitrènienient  diflidie  d'nvnir  dea 
aréomètres  d'une  justesse  parfaite,  mais 
approximatifs  seulement,  ilssuffisentd'or- 
dioaire  aux  opérations  du  commerce  vt 
des  arts  industriels.  J*.  K. 

ARÊOPAfiB.On  ignovaqui  fdllAfiMi. 
datetirdececélsfaraetredMitaliletribwinl 
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d'Athèncs.Ou  a  rru  pouvoir  conclure  d'un 
passage  dos  Marbres  (rArundcl  que  l'A- 
réopage fut  îiisliliiL'  vers  la  (in  du  règne  de 
Cécrops  ou  anconinicncenient  de  celui  de 
CraiiaÛ9,son  successeur.  Le  lieu  ortli- 
uairc  de  ses  s«»anccs  était  une  enceinte 
située  sur  une  colline, à  peu  de  distance 
<Ie  la  ville.  Celte  colline  ,  consacrée  au 
dieu  Mars,  s'appelait  âpno;  rri'/n;  ,  nom 
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ducpiel  s'est  formé  celui  d'Aroopa^e.  On 
n  proposé,  d'après  Pausanius  et  .Suidas, 
d'autres  étymologics  qui  nous  paraissent 
moins  vraUemhlableâ.  .Solon,  à  qui  Plu- 
tnrque  el  Cicéron  attribuent  à  tort  réta- 
blissement de  ce  tribunal,  lui  donna  une 
noutelfe  orgHuisation  ,  et  étendit  consi- 
dérablement sa  juridiction.  Dès  lors  l'A- 
réopage connut  de  presque  tous  les  cri- 
mes: l'assassinat,  renqioisonnemcnl, l'in- 
cendie, In  baute-trahi.son ,  le  vol,  les 
atta(|iies  dirigées  contre  la  religion  ou  le 
gouvernenjenl,  etc.,  lui  étaient  déférés;  il 
sévissait  contre  les  impics,  les  libertins 
cl  même  les  oisifs.  Les  délits,  les  vires 
el  1rs  abus  exerçaient  tour  à  tour  ."ia  \i- 

a 

i;ilance.  II  paraît  <pic  bus  nieudircs  de 
l'Aréopage  faisaient  des  visites  donn'ci- 
iiaires  pour  censurer  ou  même  punir 
tout  citoyen  înnlilc  à  l'état  ou  dcjnt  les 
<lépenses  excédaient  les  revenus.  Lcm  ail- 
les de  sévérité  étaient  toujours  pré<  édes 
d'avis  ou  de  menaces.  La  haute  considé- 
ration   dor.l  jouissait  l'Aréopage  était 
telle,  sa  réputation  de  sa^es^e  cl  d'inté- 
grité était  ïi  l>ien  établie,  que,  hclon 
Faasanias,  on  accourait  de  loulci  p:ui*> 
pour  lui  soumettre  des  contestations.  Dé- 
mostbcnea  dit  que  les  coiidanniés,  soit  au 
«-ivil,  .soit  au  criminel,  avaient  une  si 
b.iiite  idée  de  sa  jusli«-e  et  de  son  inqiar- 
tlidité  «ju'ila  ne  faisaient  jamais  entrndi  e 
un  murmure  contre  ses  an-éts.  L'Arér»- 
page  fut  le  premier  tribunal  d'A  tbènestpii 
prononça  la  peine  de  mort.  Ses  jugemcns 
étaient  précétlés  de  certaines  cérémo- 
nies. Les  deux  parties  prometlaient,  par 
^erme^t,  sur  des  victimes  sanglantes,  de 
dire  la  vérité,  prenaient  à  témoin  les  Lu- 
ménides,  et  rnisnenl  coiilie  elles-mêmes 
et  cuoti'e  leurs  parens  de  terribles  inqiré- 
ralions,  si  elles  se  parjuraient.  L'obsen- 
ritéajoulait  encore  à  l'elTroi  qu'inspiraient 
les  «-onséqucnccs  de  la  violation  du  ser- 
inent 'f  car  le»  cuuâcs  bc  plaidaient  la 


ntnt ,  tant  pour  prévenir  la  cornpa*  ion 
que  pouxait  faire  naître  la  vue  des  i  :cu- 
sés,  <|ue  pour  dérober  à  ceux-ci  la  con- 
naissance intlividucllc  de  leurs  juges. 
Afin  de  les  rendre  inaccessibles  à  toute 
inlluence,  les  magistrats  interdisaient 
aux  défendeurs  tous  les  artifices  de  l'art 
oratoire  ,  et  tous  les  moyens  ordinaire- 
ment employés  par  les  avocats  pouréjja- 
rer  h  conscience  des  juges,  en  frap|)an| 
leur  intagination  ou  en  excitant  dans 
leurs  cœurs  le  sentiment  de  la  pitié.  Les 
personnes  chargées  d'une  défense  de- 
vaient se  borner  ù  faire  l'exposition  pure 
et  i.iuq>Ie  de  la  cause ,  ù  établir  les 
faits,  et  à  convaincre  par  le  raisonne- 
ment. Conmie  rien  de  ce  qui  tenait  à 
l'ordre  public  n'était  étranger  à  Vréo- 
p.ige,  ce  tribunal  exerçait  une  surveil- 
lance fort  active  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse.  11  nommait  des  tuteurs  aux  or- 
|>lielins  et  faisait  donner  à  cliacim  une 
iustrurtioii  analogue  à  son  rang.  Institue 
spécial eiiietit  pour  assurer  le  maintien 
des  lois  et  des  nueurs,  il  n'intervenait 
<lans  lesulfaircs  publiques  qu'en  cas  d'ur- 
t;cn«-e  cl  de  péril  imminent  pour  l'état. 
Dans  plusieurs  circonstances,  on  vit  les 
n/ro/xt^u'tes  se  présenter  à  l'assemblée 
du  peuple,  tronqié  par  l'éloquence  cap- 
tieux' de  lurbtdens  démagogues,  et  ra- 
mener les  esprits  ù  la  raison. 

M;iis  une  iustilutitm  telle  que  l'Aréo- 
page était  inconqiatible  avec  les  vues 
ambitieuses  de  Périclès,  dont  les  projets 
étaient  souvent  contrariés  ou  déconcertes 
par  l'inllexible  se\érilé  et  U-  patrioli.snte 
républicain  des  magistrats.  Ce  citoyen, 
dont  le  pouvoir  croiss;iit  tous  les  j<»urs , 
parvint;!  resserrer,  sur  la  proposition  d'L- 
pbiall«"^,  le  cercle  de:> al Irlîiulions  du  tri- 
bunal suprême,  tpii ,  désormais  réduit  à 
des  fonriiwns  purement  judiciaires,  ue 
lut  plus  appelé  ù  prononcer  que  comme 
rour  de  justice  ordinaire,  il  fut  néan- 
moins a^se/.  long-lcnqis  enviroimé  de  la 
vénération  publique,  que  ses  décisions, 
jileines  de  raison  et  d'équité,  lui  conci- 
lia eut,  alors  même  (pi'Atliènes  eut  perdu 
sa  gloire  et  sa  liberté. 

On  ne  sait  ]>as  de  combien  de  mem- 
bres se  composait  l'Aréopage.  Les  ar- 
r|ionl«-s,  sorianl  de  charges,  a|n'ès  un 
sc\Li'.:  examen  de  leur  conduite  et  une 
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reddition  de  compte  solennelle ,  étaient 
reçus  membres  de  l'Aréopage.  Le  même 
hooneur  s'était  tccordéauz  citoyens  qui 
s'en  rendaient  dignes  par  d'éoiinentes 
vertus  et  des  mœurs  irréprochables.  Ces 
fonctions  /'fairnt  à  vie;  rependant,  ceux 
qui  avaient  encouru  la  censure  publique 
étaient  exdns  dn  corps  qu'ib  déshono- 
raient.  Le  tribunal  exerçait  sur  la  con- 
duite de  chacun  des  juges  qui  le  compo- 
saient la  plus  sévère  înspeetion.TTn  d'eux, 
par  exemple ,  fut  puni  pour  avoir  étouffé 
un  oiseau  qui  s'était  réAqpé  dans  son 


dégénéra  avec  le  temps  : 
de  même  que  tous  les  tribunaux  qui 
cessent  d'être  incorruptibles,  il  perdit  peu 
a  peu  sa  «msidération  et  son  indépcn- 
diuMc;  et  s'il  ne  devint  pas  (que  nous  sa- 
diions)  l'instrument  du  pouvoir ,  c'est 
que  le  pouvoir  n'avait  pas  besoin  de 
lui.  £.  C.  D.  A. 

AEÉTEBydcCappadoce,  qu'on  trouve 

quelquefois  écrit  Aréthée,  est  du  petit 
nombre  des  méflccins  grecs,  dont  les  ou- 
vrages soient  parvenus  jusqu'à  noua.  Un 
ne  connaît  point  la  date  précise  de  sa 
naissance  ;  il  résulte  cependant  du  silence 
de  Galien  à  son  égard  qu'il  est  posté- 
rieur à  cet  illustre  dogmatiste.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Arétée  doit  être  cuiuptt:  au  nom- 
bre de  ces  esprits  justes  et  vigoureux  qui 
semblent  n'avoir  pas  besoin  de  passer  par 
rcrreur  pour  arriver  à  la  vérité.  Com- 
prenant, par  une  sorte  d'intuition,  que 
l'esprit  qui  ue  veut  point  s'astreindre  à 
l'observatioB  roule  nécessairement  dans 
un  cercle  d'hypothèses  stériles,  il  appli- 
qua à  l'étude  de  la  médecine  la  seule  mé- 
thode rationnelle  dans  la  rnlture  des 
sciences  ,  la  méthode  d'observation  et 
d'induction ,  dont  plus  tard  Bacon  et 
Newton  établirent  les  bases  et  démon- 
trèrent l'exeellenre.  L'esprit  d'Arétée 
était  si  juste,  il  l'ut  si  fidèle  à  sa  méthode, 
qu'il  fit  précéder  la  description  de  chaque 
maladie  de  la  description  anatomique  de 
forgane  qui  en  est  le  siège.  Un  respect 
superstitieux  pour  la  rendre  des  morts 
intenlisaît  alors  nii  médecin  l'i'ltide  de 
l'organisation  humaine  :  aussi  celle  par- 
tie des  ouvrages  d'Arétée  est -die  bien 
incomplète  ;  mais  il  scnlait  tont«  la  né- 


cessité  de  cet  élément,  et  il  en  marqua 
la  place.  Les  ouvrages  d'Arétée  ont  peu 
d'étendue;  ils  sont  divisés  en  8  livras 
qu'il  consacre  k  l'étude  des  causes  des 
maladies  aiguës  et  chroniques,  et  à  l'expo- 
sition des  symptômes  par  lesquels  celles- 
ci  se  révèlent  à  l'observateur.  11  mootre 
dans  cet  ouvrage  un  jugement  sAr  tcNi- 
chant  le  «araclère  des  maladies  ;  le  trai- 
tement qu'il  prescrit  est  presque  tou- 
jours sage  et  bien  conçu.  Il  y  a  plusieurs 
éditions  d'Ajrétéc  j  celle  que  l'on  préfère 
est  l'édition  de  1735 ,  par  BçndMnve, 
avec  des  commentaires  de  Petit.  ~  S^r. 

ARÉTHUSE,  fontaine  de  Sicile^  dnos 
la  petite  péninsule  d'Ortygic,  où  était 
situé  le  palais  des  anciens  rois  de  Syra- 
cuse ,  à  peu  de  distance  de  la  ville.  Plu- 
lueurs  écrivains  de  l'antiquité»  Pline 
tre  autres,  disent  que  l'Alphée,  flemre 
d'Elide,  continuait  son  cours  sous  la  mer 
et  allait  mêler  ses  eaux  à  celles  de  l'Aré- 
thuse ,  parce  que ,  selon  eux ,  on  retrou- 
vait dans  cette  fontaine  ce  que  l'oa  nvait 
jeté  dans  le  fleuve.  Pliqe  affirme  positi- 
vement qu'à  l'époque  de  la  célébration 
des  jeux  olympiques  l'Aj*éthusc  répan- 
dait une  odeur  de  fiimier  provenant  de 
ce  que  les  excrémens  des  anlnmiut  des- 
tinés à  la  course  ou  aux  sacrifices  ae  je- 
taient dans  l'Alphée.  Pour  expliqtier  celte 
prétendue  communication  entre  le  fleuve 
et  la  fontaine,  les  poètes  feignent  qu'A- 
réthuse,  fille  de  Nérée  et  de  Doris,  et 
l'une  des  nymphes  de  Diane,  fut  aper^|ue 
se  baignant,  par  un  chnsseur  nommé  Al- 
phée,  qui  en  devint  amoureux  et  la  pour- 
suivit vivement  La  nymphe ,  pour  se  dé- 
rober à  scm  empressement,  im|4otn  l'as- 
sistance de  Diane,  qui  métamorphosa 
Aréthuse  en  fontaine  et  Alphée  en  fleuve. 
Celui-ci,  toujours  passionné  malgré  leur 
nouvelle  forme ,  alla  confondre  ses  eaux 
avec  celles  de  son  amante.  E.  C.  D.  A. 

ARÉTHUSE.  Denis  de  Hontfbrt  a 
donné  le  nom  d' Aréthuse  en  Coryynhc 
à  une  sorte  de  testaeé  microscopique  des 
bords  de  l'Adriatique  qui  représente,  sous 
la  forme  de  petites  grappes  composées , 
huit  à  douze  vésicules  tétraédriques,  min- 
ces ,  transliK  ides  ,  irise^es ,  rangées  en 
spirale  les  unes  à  la  suite  des  auti  es,  com- 
primées sur  les  faces  adhérentes,  légère- 
ment arrondie*  HT  les  côtés  libres;  leur 
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«MBDunet  est  légèreroeot  mamelonné,  et 
U  dcraière  âm  rétkxâm  «it  percée  prie 
de  aa  bue  d*iin  petit  trou.  LliabitaDt  de 
.l'arétinne  est  inconnu. 

Soldani}  qui  le  premier  a  décrit  cet 
habitacle  de  tesiace,  ie  considérait  comme 
une  siaiple  variété  de  Vorti^êratium  tah 
ienuurn.  T/on  a'aooorde  aujourd'hui  à 
regarder  Taréthuse  comme  un  genre  dis- 
tinct Toîain  des  milioles.  T.  C. 

ARÉTIN  (Gui).  Son  nom  indique 
que  le  lieu  de  sa  neinanee  fut  Arezzo , 
villr  de  Tosc.tnt'.  Il  passe  pour  l'inven- 
teur du  .s>:itLine  musical  moderne.  Un 
croit  qu'il  naquit  vers  Tan  995.  Placé,  à 
8  aoe,  dam  ie  monaatira  dePonpoaa, 
l'étudequ^Uy  fît  du  pl.iin-chnnt  ou  canto 
/lermo ,  seule  nu  lotlir  usitt'e  à  cette  épo- 
que, lui  en  fit  scntii'  la  défectuosité,  ré- 
saltaBtpriiidpaleMDtdn  défaut  de  mode 
certain  et  uniforme  pour  retenir  et  fixer 
l'intonation  des  sons.  Ses  recherches  le 
conduisirent  a  l'invention  de  larmoie  et 
à  U  snbetilation  de  points  plaoéiiwrdea 
ligMB  plus  ou  moins  élevées  aux  lettres 

romaines  qui  désignnient  les  sept  sons 
difr^ren^  e\i-taiit  t  iiti  t  un  ton  et  la  ré- 
pétition. Du  rc^lc,  uu  a  contesté  à  Gui 
d'Areno  la  déeottvirte  de  ses  prooédéi. 
Hugb-dde  ,  rooiiHi.iNni^is  qui  vivait  SOUS 
Charles-le-Chanve  ,  avait  déjà  traité  as- 
sez nettement  des  intervalles  et  de  la  po- 
litioii  deatOBaetseaû-tons.  n  avait  sttb- 
'  atitné  au»  aignea  ■wfcfpliéw  et  confua  des 
Grecs  de  nouveaux  caractères  dont  on  a 
profité  depuis  (^x>>  -  PAsiGEAPiiiEj,  de 
aorte  qu'il  ne  resterait  plus  au  musicien 
d'Araaao  que  l'application  des  syllabes 
ut,  ré,  mi ,  fa  y  sol,  la,  et  l'usage  des 
clefs  <|ui  déterminent  la  position  de  la 
portée  dans  le  clavier  général.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Gai  oavrit  dans  son  couvent, 
d'après  sa  nouvelle  méthode,  une  école 
de  mii.si(]uc  dont  le  succès  fut  tel  que , 
selon  des  écrivains  du  temps,  on  y  ap- 
prenait en  quinze  jour»  ce  qui  demandait 
auparavant  diÉ  ans  de  travail.  Les  inven- 
tions nouvelles  ont  toujours  deux  écueils  : 
l'exagération  qui  les  discrédite  en  faisant 
trop  présumer  de  leurs  résultats,  et  l'en- 
vie cpn  chcrdie  à  en  paralyser  les  effets 
réels.  Celle  de  Gui  d'Aresso  n'édbappa 
point  à  cette  fatalité  commune.  Forcé  de 
quitter  son  monastère ,  il  vint  à  la  cour 


ARE 

du  i>ape  Jean  XIX,  et  lui  présenu  uu 
antiphonlar  noté  snivant  sa  méthode.  Le 
pontife  sut  en  reconnaître  la  snpériorité, 

et,  imposant  silence  aux  ennemis  de  Gui, 
il  lui  assura  une  retraite  tranquille  et 
honorée  dans  ce  couvent  d'où  l'envie  l'a- 
vait exilé.  Voici  les  ouvrages  principaox 
etnon  contestés  de  Gui  d' Arezzo  : \^ Mi- 
crologiis  (le  discipUnâ  artis  musicce;  2" 
f  'ersus  de  inusicce  expUuuUUme }  S" 
Regulœ  rhj  tfniçœ;  4*  JUœ  regulœ  de 
ignoto  caMU  ;  S**  EpUogus  de  modorum 
fortmdis  et  cantuitrn  qualitotd)us.  R-y. 

ARÉTIN  (  PiBTao  ),  surnommé 
divinoy  et  le  Jléau  des  princes ,  naquit  a 
Arezzo  en  1493.  Fils  naturel  d'un  gen- 
tilhomme appelé  Basû,  Arétino  entra 
eotnnie  apprenti  citez  un  relieur,  et  l)ien- 
tût  se  mit  à  faire  des  vers.  Mais  l'esprit 
ironique  et  rextrâme  licence  de  se  muse 
le  firent  chasser  d'Arezzo  et  de  Pérouse; 
il  alla  à  Rome,  où  il  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  des  papes  Utou  X  et  Clé- 
OMnt  Vn  auxquels  il  fut  attaché,  on  ne 
sait  en  quelle  qualité.  A  Rome  il  fit  les 
fameux  sonnets  pour  l'explication  des 
seize  figiu-es  obscènes  dessinées  par  Jules 
Romain,  et  fut  encore  une  fois  obligé  de 
changer  de  résidence.  Alors  II  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  Milan  et  à  '^enûe,  où  il 
fit  tour  à  tour,  au  gré  de  »  eux  fpii  le 
payaientavec  libéralité, des  ]>ané^yriques 
en  vers,  des  satires  mmxiantes ,  des  poé- 
sies éradqnes  où  U  nudité  était  poussée 
jusqu'au  cynisme,  des  comédies,  et  des 
ouvrages  ascétiques  pour  lesquels,  lors- 
qu'il en  espérait  des  profits  considérables, 
il  se  fsnuit  une  irrésistible  vocation.  Son 

nom  devint  si  fameux  et  inspirait  tant 
de  crainte  (jue  François  1"^*^  et  (Charles 
Quint  s'efforcèrent,  u  l'cuvi  l'un  de  l'au- 
tre, desel'attadier  par  de  riches  présens; 
ledernierluifit  même  une  pension.Gonflé 
d'orfçueil,  malgré  sa  vie  crapuleuse,  l'A- 
rélin  fil  frapper  en  son  honneur  une  mé- 
daille avec  cette  légende  :  Dmu  Petrut 
AretmuttflageUum  prineipum,  et  éleva 
ses  prétentions  jiistpi'aii  chapeau  de  car- 
dinal. Satirique  par  la  pente  naturelle  de 
son  caractère,  il  était  flatteur  et  rampant 
lorsque  ses  intérêts  rexigeaient,  et  II  des- 
cendait alors  aux  plus  viles  adulations. 
En  1556,  s'élant  renversé  un  jour  sur  sa 
chaise  en  riant  aux  éclats,  ce  siège  tomba, 
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et  kréCtn  nonrui  rar  le  coup,  au  milieu 
des  convulsions  du  rire.  On  a  de  lui  de» 
lettres,  des  comédies,  des  stances,  des 
sonnets ,  des  paraphrases  sur  les  sept 
psaumM  de  Ift  pénitence,  des  càpUoUy 
dM  raçxMeanenti,  etc.  Voir  la  Vita  di 
Pietro  Aretîno  de  Mazzucehelli,  der- 
nière édition,  Milnn,  1830.  S. 

ARÉTIN  (LhONARu  j,  voj.  Bhuxi. 

ÀftÉTIN  (baron  d*  ).  La  famine  Aré- 
tin,  dlngolstadt  en  Bavière,  a  donné  à 
PAÎlemagnetroift hommes  également  dis- 
tingués comme  fonctionnaires  publics  et 
comme  écrivains. 

L'alnéj  Adam,  na4uiten  1769  el  sui- 
vit, «prêt  avoir  terminé  son  droit,  la 
carrière  diplomatique,  dans  laquelle  il 
signala  non  moins  ses  lumières  et  sa  mo- 
dération que  son  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  Bavière,  sa  patrie.  Sous  le 
ministère  du  comte  Montgelas  (vo/.), 
il  devint  chef  de  la  section  diploma- 
tique, el  quand ,  en  18  17,  le  comte  de 
Kechberg  quitta  lu  légation  bavaroise  à 
Francfort  ponr  recevoir  le  même  porte- 
feuille, le  baron  d'Arétin  lui  succéda  dans 
son  poste  auprès  de  la  diète  germani- 
que; il  V  défendit  avec  vigueur  la  con- 
stilutiou  que  le  bon  roi  Ma  \i milieu  ve- 
nait de  donner  à  son  pays.  Cependant  on 
lui  reprocha  d'appuyer  trop  souvent  les 
TUesde  l'Autriche  avec  laciuelle  son  gou- 
vernement était  alors  intimement  lié.  I-e 
baron  d'Arétin  mourut  en  1822  à  sa 
terre  de  Heidenboorg,  en  Bavière.  Cet  es- 
timable diplomate  se  fit  ausai  connaître 
comme  écrivain  et  conune  amateur  éclai- 
ré des  beaux-arts.  Il  prit  une  part  active 
aux  travaux  de  la  Société  de.s  Amis  de 
rHistoire  nationale,  fondée  en  1819  à 
Francfort,  par  les  soins  du  baron  de 
Slcin,  et  fut  un  des  incmhres  du  comité 
de  direction.  Ses  gravures  et  estampes 
formaient  une  des  plus  riches  collections 
de  ce  genre  en  Allemagne.  Partie  d'un  très 
faible  comnieucement ,  elle  devint  de 
plus  en  plus  brillante,  cl  Arétin  la  dis- 
posa d'après  »in  svstèiiie  parliciilicr.  Voir 
le  Ounlo^iic  des  titanifi'i  du  cabinet 
d'Arétin,  par  Bmlliot.  Munich,  1897,  3 
vol.  in-S".  Il  publia  aussi  dès  1791  un 
3Iag(i\in  des  arts  du  dessin  y  et  en  179G 
un  (\itnlngttt'  des  estainjfcs gnivccs jior 
Chodowieçki, 


I.e  second  frère,  GsonCS,  liaron  A.« 

rétiti,  né  en  1771,  se  livra  particulière- 
ment à  celle  l)ran(  hc  de  réeonomie  po- 
litique qu'on  désigne  en  Allemagne  par 
le  nom  A'tOuneraJtwissenschtÊfien  {yii;^.')^ 
et  qui  embrasée  les  sciences  agricoles, 

forestières  et  rurales  en  général.  Il  pu- 
blia aussi  tui  assez,  grand  nombre  d'écrits, 
fut  chargé  de  diverses  fonctions  publiques, 
et  se  trouva,  en  1809,  à  Brîxeo,  oomme 
cniniiilssaire  général,  lorsque  riosiirr^O» 
tiou  du  Tyrol  éclata.  11  tondia  au  pouvoir 
des  Autrichiens  (pii  le  reléi;ijèrcnt  dans 
la  Hongrie.  Depuis  il  resta  daus  ses  ter- 
res, se  livrant  à  Tétude  et  aux  soins  que 
lui  imposaient  dÎTerses  exploitations; 
écrits  portent  tous  le  eachet  du  patrif 
ti8nu>  cl  du  désir  de  se  rendre  utile  à: 
concitoyens. 

CHftisTorae ,  baron  d*Arétin  ,  le  troi- 
sième frère,  né  en  1773,  étudia  succès 
sivernent  à  Heidelberg,  à  Gtettinguc  et 
à  Paris,  et  se  voua  principalement  à  l'ail- 
miuislration.  Mais  ensuite  il  se  ili:»lingua 
surtout  comme  publiciste,  comme  litté- 
rateur et  conune  député  à  la  seconde 
chambre  des  états  de  Bavière^  à  laquelle 
il  fut  élu  en  ISIO. 

De  nouibreuv  écrits,  les  uns  littérai- 
res, les  autres  politiques,  des  recherches 
savantes  sur  les  troubadours,  sur  C3uirle- 
magne,  sur  diverses  traditions  du  moven- 
à};e,  et  des  connaissances  bibliographi- 
ques très  étendues ,  le  lircnt  uuinmer  en 
1806  premier  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Munich,  et  en  1807  secrétaire 
de  lu  première  classe  de  l'académie  des 
s(  iences  de  cette  ville,  académie  dont  en 
1804  il  avait  été  nouuné  vice-président. 
Mais  son  esprit  d'indépendance ,  son  iné- 
branlable patriotisme  et  Topposition  vi- 
goureuse (pi'il  opposa,  en  conséquence 
de  ces  (nialités,  aux  pn  tcntions  de  IVa- 
poléon  dont  rat  li\c surveillance  embras- 
sait jus(]a*auxétabli8semens  scientifiques 
des  pays  étrangei-s,  lui  suscitèrent  des 
désagrémens;  il  se  démit  de  toutes  ses 
fondions,  et  se  relira  dans  une  peiit*-  \  ille 
comme  conseiller  d'un  tribunal  d'appel 
dont  il  devint,  quelque  temps  après,  vice- 
président.  Se  brochure  vnX\\v\ébLaSaxe 
el  la  Prusse^  qu'il  pnblia  en  1814  et 
dans  laiiuclle  il  endnassa  chaudenienl  le 
I  partt  de  la  Saxe,  déplut  au  roi  de  PruMCi 
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comme  h  brochure  Les  projets  de  Ha- 
poléon  et  ses  antagonistes  en  AUcmu^c 
avait  mécontenté  l'empereur  des  Fran- 
ç»f«  :  CCS  deux  onvragei  ârent  nne  vhre 
sensation.  Le  jonmal  qu'il  commença  en 
1815  sous  le  lilre  ^ Allemnnnia  rut 
aussi  le  malheur  de  choquer  la  suscepti- 
bilité des  grandes  puissanceii  de  I'Aile-> 
napie,etlecoiigrit<leGulBbMlMi  arrêta 
la  publication  en  1819.  Dans  cette  année 
il  entra  dans  la  soc  iété  de  Franrfort  pour 
l'histoire  nationale,  et,  ayant  été  élu 
meinbre  4e  k  MMMri»  chambre  des  états, 
il  pafalii  ttfte  Gazette  des  étals  (  Land- 
tngszeîtting)  A:\m  laipifllo  il  nv  prît  jias 
ioujours  le  parti  des  libéraux,  maij  dé- 
veloppa néanmoins  des  idées  lumineuses 
ac  pràliqdÉ».  Cit  pnUieisle  remarquable 
mourut  en  1834  à  Munich,  président 
du  tribunal  d'appel  poTir  le  renie  de  Re- 
gen.  Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons, 
oiiire  cbax  qui  sont  indi<|ités  plas  haut, 
les  Sdivans  :  Enseignement  de  la  mné- 
monique tant  en  thénnf  fju'm  /frnf/fjur, 
1810;  Littérature  de  C histoire  de  la 
Barièn,  \%\fi\Renscigncmens  relati/s 
à  rJkistoire  de  Burière  et  Urét  de  tomr- 
rrv  aitpnravnnt  négligées^  1811;  An- 
nales de  l'administration  judiciaire  en 
Bavière^  1 8 1 3  et  1 8 1 8  ;  M)  toire  de  l'or- 
tiek'XSRde  Pmàe  de  la  eonfiêdération 
germanique,  etc.  etc.  J.  H.  S. 

ARGAND  (i  AMi'K  n'\  à  double  cou- 
rant d'air,  qui  fut  imaginée  par  Airné  Ar~ 
gaftdêééeaève,  lamp{steàParls,enl786. 
Avant  lui  lea  àièches  compactes  à  fibre» 
parnllèlenient  perpendiculaires  ne  lais- 
saient monter  avec  l'huile,  dans  l:ii|uelle 
elles  plongeaient,  et  qui  s'cicvail  a  travers 
les  fBbtH  pair  f dfct  de  raclion  capiHaire 
(  VOjrl  ce  mot  ),  qu'une  partie  d'air  inû- 
nimcnt  petite,  de  sorte  que  la  flamme 
non  arrivée  par  en  bas  se  vaporisait  eu 
^raiiée  quaatké  et  donnait  de  pldsen  fu- 
mée ce  qu'elle  donnait  de  moins  en  lu- 


init-rr.  Arpand 


niagina  de  substituer  aux 


mèches  pleines  des  mèches  tissues  au 
métier,  en  forme  de  cylindre  creux.  Elles 
sont  rdenoes  entre  on  premier  tube  an- 
quel  elles  servent  comme  de  fourreau  et 
nn  second  tube  qui  les  enveloppe  elles-mê- 
mes, de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  entre  la 
nèclie  et  chaque  tnbe  trois  milUmèlrea 
d'interfiUe;  AJ»I  fair  frappe  non-san- 


lement  la  partie  niKiiieMiO  de  la  wftiiie 

cylindrique,  mais  encore  monte  dans  l'in- 
térieur pour  alimenter  la  flamme ,  et  bien 
que  la  eonfaaitfon  de  l'huile  se  tasse  plus 
rapidement.  Ton  -ne  brâle  qii*Me  méM 
quantité  d'huile  pour  obtenir  une  plu 
belle  lumière,  parce  qu'il  ne  s'en  vapo- 
rise qu'une  très  petite  portion,  et  l'on  n'a 
ni  odeur  ni  ftomée. 

Cette  ingénieuse  découvtiU  a  ouvert 
h  voie  à  tons  les  yierrei  tionnemens  suc- 
cessivcnicntapportésau  mode  d'éclairage. 
Mais  elle  fat  enlevée  à  son  véritaide  au- 
teur et  les  lampes  Appelées  qtiimquets,  du 
nom  de  son  rivai,  devraient  porter  le 
nom  iV Argnnd.  R-y. 

ARGELLATl  (  Philippe  »' J,  naquit 
à  Bologne,  en  168S,  d'une  famille  ao. 
cienne,  originaire  de  Florence.  Ce  qui  a 
surtout  illustré  Argellati,  c'est  la  part  qu'il 

{tritàlapubUcationdu  recueil  connu  sous 
e  titre  de  Seriptores  rerum  italicarum. 
Excité  par  Mvratori  {vof.)^  qui  ataft  le 
premier  conçu  l'idée  de  celte  noble  en- 
treprise, mais  (|ui  manquait  des  mo\ens 
de  l'accomplir,  il  réunit  à  Milan  la  société 
de  nobles  si  connue  depuis  sous  te  non 
de  Société  palatine,  et,  de  concert  avec 
elle,  il  fonda  l'imprimerie  qui  pour  pre- 
mier résultat  donna  à  l'Italie  ce  célèbre 
recuelL  La  liste  des  autres  ouvrages  pu- 
bliés par  Argellati  est  asseï  longue.  Ce 
sont  en  partie  de  nouvelles  éditions  d'ou- 
vrages plus  anciens ,  en  partie  des  tra- 
vaux originaux  d'une  profonde  érudition. 
Après  la  portion  du  recueil  de  M uratori 
qui  lui  appartient,  nous  citerons  la  A'- 
hliothera  srriptonim  mediolani  ffsiitm , 
Milan,  1745,  2  vol.  in-foL,  et  la  Mdtlio- 
teea  de  Folgariztatini  itaUtuU,  Mi. 
lan,  1707,  5  vol.  in-4.  Aiigellati  mourut 
en  1755,  à  Milan.  L.  L.  O. 

AROfiNS  (Jkvn-Fîaptiste  df.  Bo- 
Y«a,  marquis  n'j  né  a  Aix  en  1704.  Il 
était  destiné  au  barreau,  mais  &  Hflge  de 
1 5  ans  s»m  ;;oût  le  porta  à  embrasser  Pé^ 
tat  militaire;  il  se  lendir  à  Sfrasbourç  et 
entre  dans  le  régiment  de  Toulouse.  Ses 
amours  avec  Pactrice  Sylvie  lui  firent 
quitter  le  service  de  la  France  pour  s'u- 
nir à  elle  en  Kspajrne.  Mais  il  fut  arrêté, 
ramené  en  Provence ,  et  ensuite  envoyé 
avec  TanilMMadettr  français  à  Constan- 
tmople.  Son  séjour  eu  Tuirquie  Ait  : 
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qué  par  de  nombreuses  avcnturesj  il  vi- 
siU  aussi  Alger,  Tunis  et  Tripoli.  A. Mm 
réUmt  en  Fnnoe  ilmpril  du  service.  En 
I7S4  il  fui  blessé  au  siège  de  Kehl,  et 
dans  nue  sortie  devant  Philippsbourg  il 
fit  une  chute  de  cheval  qui  l'obligea  de 
quitter  le  service  militaire.  Déshérité  par 
son  père,  il  se  fit  auteur;  et  pour  écrire 
avec  plus  de  liberté  il  alla  en  Hollande 
o4  il  publia  les  Le  ttres  jitù'rs ,  les  Let- 
tres chinoises,  et  les  Lettres  cabalisti- 
ques.ijti  lectures  charmèrent  FrédaricII, 
akm  pffinoe  hérédiuire,  an  point  qu'il 


voulut  en  voir  Tanteur  et  l'avoir  auprès  de 

lui.  D'Argens  répondit  qu'ayant  5  pieds 
7  pouces,  il  se  croyait  en  danger  auprès 
de  Frédéric-Guillaume  L  Mais  après  la 
mort  de  ce  roi ,  d*Argeiis  parut  a  Pots- 
dam,  reçut  la  def  de  chambellan  avec  la 
charge  de  directeur  des  beaux-arts  à  l'a- 
cadémie ,  et  dès  ce  moment  il  ne  quitU 
plus  le  roi  qui  lui  témoigna  une  préfé- 
rence marquée.  On  peut  lire  à  ce  sujet , 
dans  les  œuvres  posthumes  de  Frédéricll, 
les  Épttres  du  roi  au  marquis  d'Ar- 
f^ens  et  du  marquis  au  roi,  A  l'âge  de 
près  de  soixante  ans ,  il  se  prit  d*une  vio- 
lente pamion  ponr  l'aclrioe  Cochois  et 
l'épousa  à  l'insn  dn  roi,  ce  que  celui-ci 
ne  lui  pardonna  jamais.  A  son  retour 
d'un  vnvage  en  France,  d'Argens  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  l'humeur  satirique 
du  roi.  Après  on  séjour  en  Prusse  de  près 
de  25  ans,  il  obtint  de  nouveau  la  per- 
mission de  faire  un  voyage  en  Provi  ncc, 
où  il  mourut  le  1 1  janvier  1771.  Frédé- 
ric 11  lui  lit  ériger  un  monument  i  Aix, 
dansVégliae  des  Sfinorites.  Ses  nombreux 
ouvrages,  dont  le  plus  connu  est  la  Phi 
losophic  du  bon  sens  y  et  (pu  sentent 
ralhéisniejouirentautrefoisd'une  grande 
répuUlion.  Ses  lettres  sont  pleines  de  rai- 
son, de  bonhomie,  d*esprit  et  de  fran- 
chise. ^• 

ARGEXSOLA  (Li  pkrtio  et  Bar- 
ToLOMF.o).  Les  deux  frères  qui  ont  porté 
ce  nom  furent  trouvés  dignes  par  leur» 
compatriotes  d*éire  comparés  à  Horace 
laaos  d'une  famille  originaire  de  Ka- 
venne,  nés  à  Balbattro  en  Aragon  (15(55- 
!566  i,  tous  deux  firent  leurs  éludes  à 
Saragosse;  tous  deux  ensuite,  attachés  à 
d*iUuslres  personnages,  suivirctit  à  peu 
prèa  la  même  cerrière;  l'un  vint  à  Ma- 


(  n\  )  ARG 

pies  à  la  suite  du  comte  de  I^moa,  Vniir* 
tre  y  aooompagna  rimpératriœ  Mnrie 

d*Axitridbe;  c'est  sans  doute  par  cette 
ressemblance  de  leur  destinée  qu'on  peut 
expliquer  la  ressemblance  frappante  de 
leur  talent.  S'il  fallait  prononcer  «ntre 
eux,  nous  donnerions  la  préférence  à 
Bartolomeo;  il  nous  parait  plus  poète  que 
son  frère;  son  goût  est  encore  plus  snr, 
et  pour  donner  une  idée  de  la  flexibilité 
de  son  style,  nous  dirons  qu'il  joint  ao 
mérite  d*avoir  perfectionné  la  satire  en- 
pagnole  le  mérite  bien  différent  d'avoir 
coniposcdcbelles  odes  religieuses.  L'aîné 
écrivit  dans  sa  jeunesse  trois  tragédies: 
^LsabeUe,  la  Philis  et  V Atexandrt^,  que 
Cervantes  a  beaucoup  trop  louées  dans 
son  Don  Quichotte;  il  fut  chargé  de  la 
continuation  des  annales  de  Zurita  que 
son  frère  reprit  après  lui  ;  ce  dernier  est 
aussi  l'auteur  d'une  histoire  estimée  de  la 
conquête  des  Molmiues.  Mais  œ  qoi  a 
surtout  illustré  les  deox  fiaèfcSy  ce  (|oi 
leur  a  valu  ce  surnom  d'Horace  que  les 
Espagnols  se  plaisent  à  leur  donner,  ce 
sont  leurs  poésies  lyriques,  leurs  épitres 
et  leurs  satires.  D  faut  bien  connaître  l'es- 
pagnol pour  en  appréci«r  les  beautés;  n'y 
chcrrlirz  «railleurs  ni  pensées  orifïinale^ 
ni  enthousiasme;  mais  de  la  délicatesse, 
de  l'élévation,  le  goût  le  plus  pur  et  le  plus 
classique.  L*atné  des  deiix  firères  mourut 
en  ini3,  le  second  en  16S1.  L.  L.  O. 

ARGKNSOX  Vovfh  d'),  famille 
originaire  de  Tourainc  où  elle  a  possédé, 
de  temps  immémorial,  la  terre  de  Paulmy. 
I/historien  Belleforest,  qui  vivait  sons 
Henri  III,  donne,  comme  témoin  ocu- 
laire, des  détails  très  étendus  sur  le  châ- 
teau de  Paulmy  et  sur  ses  possesseurs 
[Cosm^tgraphiCf  édition  de  1585).  Le 
nom  à'Argenson,  sous  lequel  plusieurs 
membres  de  cette  famUlose  sont  illustrés, 
est  celui  d'une  autre  propriété  située  eo 
Tourainc,  arrondisscnicut  de  Chinon. 

En  1 596  Rairi  DKVoYEa,  comted'Ar- 
genson,fut  le  premier  de  cette  fiimi|le  qui 
abandonna  la  carrière  militaire  pour  la 
magistrature.  Il  fut  chargé,  par  les  cardi- 
naux de  Richelieu  et  de  Mazarin,  de  di- 
verses négociations  Importantes  et  secrè- 
tes, telles  que  h  rtoion  de  la  Catalogne 
à  la  France,  en  1641.  Il  mourut  ambassa- 
deur à  Venise  dix  ans  après.  Oa  a  de  lui 
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VOttriSlIéDe  la  Sagesse  chrétienne,  quMI 
a  composé  en  1640,  étant  prisonnier  (h  s 
EtpagDols  au  château  de  Miiaji,  et  qui  fut 
traduit  CD  pluiiears  langues,  noununmit 
en  HdiflD;  1M5,  Son  fils  lui  suo- 
céda  comme  ambassadeur  à  Venise , 
n'avant  encore  que  27  ans.  La  républi- 
que lui  accorda  l'autorisation  de  joindre 
à  nt  ansM  U  Ikni  de  Sunt-Bbrc  Elle 
fat  marraine  de  son  fih  ainé,  auquel  fut 
donné  le  nom  de  Marc.  De  retour  en 
France,  il  cultiva  les  lettres,  fut  ami  de 
Bebae,  aînei  que  le  proare  la  correspon- 
dance de  celui-ci,  et  mourut  dans  ses 
terres  de  Tounine  en  1700,  âgé  de 
77  ans. 

jMU&c-RBffi  d'Argenson,  filleul  de  la 
fépddHiDa  deVeniM,  né  en  IMS,  fut 

d'abord  lieutenant  général  au  bailliage 
d'Angouléme,  charge  subalterne  dans  la- 
quelle ses  talens  fureut  appréciés  par 
De  Ceamartin  qui  pareoonlt  les  pro- 
tînces  en  qualité  de  coBimiiltire  aux 
prands  jours.  Celui  -  ci  engagea  d'Ar- 
gensuu  a  se  rendre  à  Paris,  et  peu  de 
teiiip»  aprèahai  donna  sa  fille  en  mariage. 
MamyRené  ne  luda  pas  à  être  appelé  à 
la  lieutcnance  générale  de  police  de  la 
capitale,  charge  d'institution  nouvelle 
dan^  laquelle  il  se  fit  reoiarquer  par  son 
aotifHé,  aa  pénétration  et  ta  ^gilance. 
Paris  loi  dut  un  ordre  et  use  sécurité 
dont  on  n'avait  auparavant  nulle  idée. 
Plutôt  redoutable  par  son  extérieur  sévère 
et  par  la  peranaaioo  eè  l'on  était  qaTancnn 
secret  ne  ponraik  lui  échapper  que  per- 
sécuteur par  caractère,  il  savait  allier 
l'indulgence  pour  les  fautes  légères  à  la 
rigidité  de  toi  devoln.  Ledoo  d'Oiléene 
loi  «it,  en  yhtsiears  circonstances,  dee 
obligations  particulières.  Apn-s  la  mort 
de  Louis  XIV,  ManvRené  fut  investi  de 
toute  la  conliance  du  régent.  Lors  de  l'é- 
tablisaenient  des  conseils,  en  septembre 
171ft,  il  fit  partie  de  celui  du  dedans  du 
royaume.  £n  17 18  il  devint  président  du 
eonaeil  des  finances  et  garde-des-sceaux. 
n  paraft  en  œtte  qualité  au  fiunenx  Kt 
dejnitieedes Tuileries, du  26  août  1718, 
où  furent  abolies  les  préro;;alive»  des 
princes  légitimés,  et  ou  la  surintendance 
de  l'éducation  du  jeune  roi  fut  enlevée  au 


e«t  avec  Law,  et  l'inutilité 
Mmjelop,  d,  G.  H,  M,  Tome  IL 


de  ses  efibrts  pour  prévenir,  quand  il  en 
éfait  temps  encore  ,  la  thutc  du  système, 
l'engagèrent  à  donner  volontairement  sa 
démission  de  la  présidence  des  finances, 
le  5  janvier  1720.  Le  7  juin  tnifaat  jl 
remit  les  sceaux  au  régent;  mais  il  ne 
perdit  rien  dans  l'esprit  de  ce  prince 
qui  ne  prenait  aucune  détermination  im- 
portante MU»  ravoir  eontuité.  IVArgeii- 
son  mourut  Tannée  même  qui  suivit  sa 
démission,  en  1 721.  Il  était  depuis  1716 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
de  PAcadémie  ftvofaiae  depob  1718. 
Son  éloge,  par  FonteneOe,  est  dté  comme 
un  modèle  de  ce  genre  de  composition. 

Rem K- Louis,  marquis  d'Argenson, 
fils  ainé  du  garde-des-sceaux,  naquit 
en  1096.  Il  fat  iMendmt  dn  Hal- 
naut  depuis  1730  jusqu'en  1734.  Ûe  re> 
tour  de  celte  intendance,  il  n'occupa 
long-temps  d'autres  fonctions  que  celle 
de  eoaaeiller  état.  Natnrellenient  sé- 
rieux et  réfléchi ,  voué  par  gofit  à  la  lee- 
turc  et  à  l'étude,  il  rassemblait  les  ma- 
tériaux des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  et  de  beaneoop  Vautrée  qull  «'a- 
cheva  pas  ou  qui  n'ont  pas  été  publiés. 
C'est  ainsi  qu'il  se  préparait  au  minis- 
tère auquel  il  fut  appelé  le  28  novembre 
1744,  ministère  qu'il  n'occupa  que  trois 
années.  Seorétaira  d'élat  aua  affidres 
étrangères,  il  s'efforça  de  faire  estimer 
et  respecter  la  France  au  dehors ,  sur- 
tout de  procurer  la  paix  au  milieu  de  la 
conflagration  générale  qui  régnait  en  Eo- 
rope.  D'accord  avec  les  Hollandais,  il 
parvint  à  réunir  le  rongrès  de  Bréda  qui, 
sans  avoir  de  résultat  immédiat,  fut  ce- 
pendant le  prélude  de  cehii  d'Aix-la- 
Chapelle,  où  plus  tard  fut  signée  la  paix 
générale.  Mais  il  n'était  pas  réservé  au 
marquis  d'Argenson  d'y  concourir  di- 
rectement. Lui-même  avait  entamé  à  Tu- 
rin  une  entra  négociation  avec  la  eoor 
de  Sardaigne ,  ajfant  pour  objet  l'expul- 
sion des  Autrichiens  au-delà  des  Alpes, 
et  la  formation  d'une  ligue  ou  association 
italienne  sur  le  modèle  de  la  Confédéra- 
tion gsnnaniqae.  Ce  projet ,  que  le  sort 
des  armes  fit  avorter,  déplut  à  la  cour  de 
Madrid  qui  rêvait  déjà  les  plans  les  plus 
gigantes4}ues  en  faveor  de  don  Philippe , 
gendre  de  Lonb  XV,  tels  que  le  rétaUis- 
•ement  dn  royaume  de  IxNB||»ardie,  etc. 
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Bf.  d'Argenson,  mal  vu  de  cette  cotn 
près  (Je  laquelle  Louis  \V  juyca  touvc- 
nabie  d'envoyer  eu  Ucpulaliou  extraor- 
dinaire le  aiartirJwl  de  NoaillM,  m  vit 
foraé  de  d<HUier  sa  démmioo  le  10  jan- 
vier 1747.  Sans  autres  regrets  que  celui 
de  n'avoir  pas  accompli  tout  le  bien  qu'il 
avait  cou^u,  le  mar^ui:»  d'Argeusou  re- 
prit M*  oocopatioDs  favorites,  s^eotou- 
nat  de  gen»  de  lettres  et  de  la  plupart 
des  philosophes  du  dernier  sit  cle.  Ses 
idf'es  en  politicjuc,  plus  toiifornu's  a  celles 
de  no»  jours  ^ue  i'epoque  où  il  vécut  ne 
devrait  k  foire  pr^smaer,  faisait  dira  à 
Vollplra  qu'il  eût  été  digne  dV-tre  secré- 
taire d'état  dans  la  république  de  Platot). 
XJnc  certain*-'  afreclalicju  de  bouhoniie  et 
de  trivialité,  jointe  ù  un  maintien  em- 
barrassé à  la  cour,  l'y  avaient  fait  sur- 
nommer  X Ârgensoiu4a-Béte.  Le  plus 
remarquable  dt   ses  écrits,  dont  l'idée 
première  renionle  à  .son  intendance  du 
Hainaut,  et  qu'il  composa  plus  de  dix 
aiméea  avant  soo  minialarei  est  celui  qui 
«•t  ÎBliltMé  ConsidértUiwu  sur  le  gou- 
Vfmemrnt  de  lu  France  ^  mais  dont  le 
véritable  liirt-  d^^vait  être  :  Jusqu'où  la 
démocratie  peut-elle  être  admise  dans  un 
état  nooaNhiqiie?  Cet  «ivrage,  que 
Eoùsseau  cite  avec  ^oge  dada  aen  Om- 
trat  focial ,  peiit  être  considéré  comme 
K*  |)rrUule  des  ccriis  des  econoini!:>le!i  el 
de  tout  ce  que  la  iin  du  damier  siècle  vit 
éciove  de  relatif  anx  aiUDieipaKtés  et  aux 
assemblées  provinciales.  Il  parut  |X)ur  U 
première  fois  en  Ilolliuide  en  17(34;  fut 
réimprimé  eu  Fraïue  par  les  soins  de 
M.  de  Paulmy,  son  ûls» en  1 784  et  1 787  ; 
1  vol.  in-S**.  Les  Essais,  Amstegoûtde 
eeuM  de  Montaigne,  ou  Loisirs  d'un  mi- 
nistre d'état,  forment  un  recueil  de  ca- 
ractères et  d'anecdotes  puisées  dans  les 
souvenirs  de  M.  d'Aigenson.  La  publi- 
oaXioB  de  cet  ouvrage  en  encore  dôe  an 
aOèOSdeM.dePaulmy.  Ilaparu  en  1785, 
un  vol.,  et  17H7,  (bnx  vol.  iu-8",  v\ 
a  été  réimprimé  dans  la  Collection  (!es 
Memoireâ  relatifs  à  la  révolution  fran- 
çaise ,  soas  le  tilre  de  ââémoénsdu  mar- 
^Êtis  d*Arg€nson,  1836.  On  y  a  joint 
une  notice  assez  étendue  sur  la  vie  de 
l'auteur, un  grand  nombre  d'articles  nou- 
veaux et  des  lettres  inédites  de  Voltaire, 
deM'^da  GbAlalet»  4«  président  Hé- 


naut,  etc.  Membre  de  l'Académie  de« 
Inscriptions  et  belles-lettres,  le  marquis 
d'Argenson  publia  dans  le  recueil  de 
cette  académie  (année  1766)iin  mémoire 
sur  les  historiens  français;  enfin  il  co- 
opéra à  la  ié<larti«»n  de  l'Histoire  da 
Droit  public  ecclésiastique  français  (I>on- 
dres,  1787),  3  vol.  iD-13,  livre  destiné 
à  oorabattre  les  prétentions  altranBon* 
laines.  Mort  à  Paril  eo  1767 ,  il  ne  laine 
qu'un  seul  (ils,  le  marquis  de  Paulmy. 

MAnc-Pif-BnE,  comte  d'Argensoo,  se- 
cond fils  du  garde-des-sceaux ,  né  en 
1696,  fut  lientensnt  de  polioe  en  179êi, 
puis  intendant  de  Touraine,  conseiller 
d'état  et  intendant  de  Paris  en   17  10. 
En  août  1742  il  eut  séance  au  conseil 
des  ministres,  et  quelques  mois  après 
il  aneeéda  à  BL  de  BreMûl  comi 
crélaire  d'état  au  minuté  de  la 
Le  rardinal  de  Flein'v,  qui  tfrjait  encore 
le  timon  des  affaires,  ne  tarda  pas  à  les 
laisser,  par  sa  mort,  dans  l'état  le  plus 
déplordile.  Les  armées  flran^aes,  dÀei- 
mécs  par  le  fer  et  les  maladies,  étaient 
en  pleine  retr^iite  sur  le  Ilhin;  les  Autri- 
chiens couvraient  d^ja  dr  leurs  bandes  ir- 
régulières l'Alsace  et  la  Lorraine.  Grâce 
aux  habilm  dispositions  da  nonveie  «ri» 
nistre  et  an  choix  plus  heureux  des  offi- 
ciers ï;énéranx,  la  clianrc  tourna  d^s  l'an- 
née sui\ante.  Le  théâtre  de  la  guerre  fnl 
transporté  dans  les  Pays-Bas.  Louis  XV , 
accompagné  des  dans  fthres  d'Argemov» , 
se  montra  en  personne  à  la  journée  de  Fon- 
trnov;  denx  années  [dus  lard  ,  zyyec  le  mi- 
nistre de  la  gtierrc,  à  celle  do  Lawfeldt.  T^a 
prise  de  iierg-np-Zoom  et  Tinvestissement 
de  Btestriobt  assurèrent  le  tnitéfjloricm, 
(pioique  peu  profkable,  dfAlK-l 
pelle.  La  paix  ne  laissa  point  notre 
nistre  inactif  :  non  moins  oeeiipé  rlo  ren- 
dre la  France  redoutable  ({ue  do  la  mettre 
à  rafari  d'oie newelle  attaque,  il  fli  ré^ 
parer  les  plaoes  fortes,  et,  par  divers 
éiablissemens,  chercha  à  ranimer  et  à 
entretenir  l'esprit  militaire,  (l'est  à  lui 
qu'est  due  la  fondation  de  l'J'xole  mili- 
taire, par  édit  de  jaan^er  176t.  Pietee- 
tenr  éclairé  des  lettres,  l'Encyclopé- 
die, entreprise  sons  son  ministère,  lui 
fut  dédiée  par  d'Membert  et  Diderot. 
Ami  de  Voltaire,  dont  il  avait  été  le  con- 
disciple, il  tari  founritles  maftérimst  du 
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*iècle  de  Louis  XV,  el  Voltaire  lui  écri- 
«  Cet  ouvraf^e  vous  ap[>artieiit  :  il  est 
fait  en  grande  partie  dans  vos  bureaux 
et  par  vos  ordres.  »  M.  d'A.rgenson  était 
encore  au  ministère  lorsque  la  guerre 
se  ralluma  en  1706;  mais  dès  le  l**"^  lé- 
vrier 1757,  il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce du  gardc-dcs-sceaux,  Macliault.On 
attribua  cet  événement  à  la  haine  que  lui 
portait  depuis  long-temps  M*°*  de  Pom- 
padour;  peut-être  fallait-il  l'attribuer 
aussi  au  trop  d'empressement  qu'il  mon- 
tra à  aller  prendre  les  ordres  du  dauphin 
lorsque  Louis  XV,  blessé  par  Damiens, 
le  lui  enjoignit.  Le  renvoi  du  comte  d'Ar- 
genson  fut  accompagné  du  rigueurs  peu 
usitées.  Exilé  dans  sa  terre  des  Ormes,  il 
V  passa  les  six  dernières  années  de  sa  vie, 
assiégé  par  l'ennui  el  les  infirmités,  el 
n'obtint  qu'après  la  mort  de  M'"''  de 
Pompadour  la  permission  de  revenir  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1764,  âgé  de  68 
ans.  Il  laissa  un  fds,  le  marquis  de  Voyrr. 

Fils  du  marquis  d'Argenson ,  Marc- 
Antoihf.-Rewk  de  Paui.my  est  connu 
dans  les  lettres  par  ses  publications  nom- 
breuses et  par  les  études  littéraires  et  his- 
toriques auxquelles  il  consacra  sa  vie.  Le 
mar(|uis  de  Paulmy  s'était  formé  une  des 
bibliothèques  les  plus  riches  el  les  plus 
précieuses  qu'aucun  particulier  ail  ja- 
mais possédée.  Celte  collection ,  qu'en 
1 785  il  vendit  au  comte  d'Artois ,  en  s'en 
réservant  la  jfiuissance  durant  sa  vie, 
existe  encore  sous  le  nom  de  Biblioihr- 
que  de  l'Arsenaly  et  l'on  peut  lire  en 
tête  de  presque  tous  les  volumes  qui  la 
composent  des  notes  manuscrites  de  M.  de 
Paulmy.  Littérateur  j^atigable,  il  con- 
çut le  plan  de  la  Bibliothèque  unh'crsclle 
des  romans  y  dont  40  vol.  parurent  sous 
ses  auspices,  de  1775  à  1778,  et  dans 
laquelle  il  inséra  plusieurs  de  ses  com- 
positions, réimprimées  depuis  sous  le 
titre  de  Choix  de  petits  romans  de  dif- 
férens  genres;  1782,  2  vol.  in- 12  (et 
1798,  2  vol.  in-t8).  Ces  nouvelles  ont 
pour  titre  :  Le  Juif  errant.  Roman  du 
Nord  ou  l'Histoire  d'Odin ,  Les  Amours 
d'Aspasie  cl  Les  Exilés  de  la  rourd'Au' 
gustv.  Seul  il  entreprit  une  publication 
non  moins  volumineuse,  celle  des  Mc- 
langes  tirés  d'une  grande  bibliothèque , 
formant  en  quelqtie  sorte  l'analyse  de  la 


sienne  et  le  résumé  de  ses  jugemeng  ror 
la  pbqjart  de  nos  vieux  auteurs  ;  65  vol. 
in-S".  M.  de  Paulmy  mourut  en  1787  à 
l'Arsenal,  dont  il  avait  le  gouvernement. 
Il  était  membre  de  l'Académie  française. 
Il  a  laissé  une  fdle  unique,  duchesse  de 
Luxembourg. 

Mabc-Rehé,  marquis  dk  Vott.h,  fils 
du  comte  d'Argenson,  naquit  en  171 J. 
Il  se  distingua  personnellement  à  la  jour- 
née de  Fontenoy,  fut  créé  meréchal-de- 
camp  en  1752,  étant  déjà  directeur  gé- 
néral des  haras  et  gouverneur  da  châ- 
teau de  Vincennes.  Commandant  mili- 
taire en  Saintonge,  Poitou  el  Aunis,  il 
présida  plus  tard  à  l'assainissement  des 
marais  de  Rocheforl  et  aux  fortifications 
de  l'Ile  d'Aix;  c'est  dans  l'accortiplisse- 
menl  de  ce»  devoirs  qu'il  gagna  le  germe 
d'une  maladie  pernicieuse  qui  l'enleva 
en  1782,  âgé  de  60  ans.  M.  de  Voyer 
avait  épousé  la  fille  du  maréchal  de  Mailly 
el  il  eut  pour  fils  M.  Voyer  d'Argenson 
aujourd'hui  vivant. 

Marc -René  de  Voyer  d'Argenson, 
né  en  1771 ,  ayant  perdu  son  père  fort 
jeune,  dut  sa  première  éducation  aux 
soins  de  M.  de  Paulmy.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  et  fut,  avant  la  révo- 
lution, aide-de-camp  de  M.  de  Witgcn- 
stein  el  ensuite  du  général  Lafayetle.  Le 
général  Lafayetle  s'élanl  vu  forcé  de  quit- 
ter la  France,  M.  d'Argenson  se  fixa  dans 
ses  terres  de  Touraine,  et  y  passa  les 
années  les  plus  orageuses  de  la  réfolu- 
lion.  Ce  fut  alors  «ju'il  épousa  la  veuve 
du  prince  Victor  de  Broglie,  mère  du  duc 
de  Broglie,  aujourd'hui  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Les  enl'ans  du  premier 
mari  de  sa  femme  partagèrent  ses  soins  et 
ses  affections  avec  les  siens  propres.  Li- 
vré à  des  occupations  agricoles,  M.  d'Ar- 
genson eut  le  bonheur  de  contribuer  au 
soulagement  de  ses  concitoyens,  en  main- 
tenant, dans  des  temps  de  disette,  le  prix 
'des  grains  à  un  cours  moins  élevé.  Nom- 
mé deux  fois  à  la  présidence  du  collège 
électoral  de  la  Vienne,  il  accepta,  en 
1800,  la  préfecture  des  Dcux-Nèthes.  Il 
se  trouvait  ;i  Anvers  à  IV-poqtie  du  dé- 
barquement des  Anglaisa  Walchcren,  et 
(oniribua  activement  aux  mesures  qtn 
lurent  prises  pour  les  repousser.  Anvers 
était  devenue  une  des  places  les  plus  îm- 
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 de  Tempire  français,  par  les 

Ouvaux  immenses  qu'y  exécutèrent  le  gé- 
nie cl  la  roarioe.  Le  refus  que  fit  M.  d'Ar- 
KeoaondeiMltreloiéqiMSlrenirlwbiait 
.du  mmn  d'Anters,  et  â»  mb  oo-accusés 
Acquittés  par  le  jury ,  fut  cause  de  la  dé- 
mission qu'il  donna  en  1813.  Aussitôt 
tiprhê  1*  première  restanralion,  M.  d'Ar- 
linpmn  fat  désigné  pour  la  pcéfeolnre  de 
SlAi^eille:  ildéoUm  V^'à  o*aooapt«nût  de 
fonctions  du  gouvernement  que  sous  une 
ODDStitution  libre  et  après  l'évacuation 
du  territoire.  Membre  de  la  chambre  des 
f^préamOMm  dans  les  Genfe-Joufs,  ii  fit 
partie,  avec  Lafayette  et  Benjamin-Cons- 
tant ,  de  la  députalion  de  llaguenau,  des- 
tinée à  faire  reconuaitre  par  les  puis- 
sances étrangères  TexcluaioBde  lanwiaon 
daBourboo  àa  trAoe  de  France.  Réélu  en 
1816  par  Tarrondissement  de  Belfort,  M. 
d'Argenson  dénonça  à  la  tribune  le  massa  ■ 
cre  des  protestans  dans  le  midi,  et  obtint 
l'honneur  du  rappel  à  l'ordre.  Depole  oe 
temps,  il  a  fait  partie  de  presque  toutes 
Boa  aHOPibUea  représentatives,  réélu  à 
diverses  reprises  par  le  collège  électoral 
de  Iklfort,  plu»  tard  par  ceux  de  Pont- 
Audemer  et  de  GhâlêUeranlt  Inaeoee- 
«ible  à  toiitca  les  eédoctions,  comme  aux 
lléaitâtions  d'un  esprit  timoré,  il  p'a  ja- 
uiais  népligé  une  occasion  de  s'élever  con- 
tre les  actes  arbitraireS|  et  de  réclamer  en 
faveur  des  elaiiet  pauvreales memrespvo- 
près  à  assurer  leur  bien-être.  R.  ik.  C* 

Aprèsavoir  donné  sadcmission  comme 
membre  de  la  chambre  des  députes,  sous 
Iç  ministère  Martigoac,  M.  d'Ai  gcnson 
fut  lééla  à  Stresbouf^,  en  1880.  Appelé 
à  prêter  serment  dans  la  aéuoe  du  3  no- 
venbréy  il  le  fit  c"  ces  termes  :  «  Je  le 
jure,  sauf  les  proijrcsde  U  raison  publi- 
que •  y  et  donna  ainsi  lieu  à  de  vives  in- 
terpdUtioQS.  An  mois  de  mû  18SS, 
ÎI.  d'Argenson,  homme  ardent  et  d'opi- 
nions hardies,  sigua  le  Compte  rendu 
des  députés  de  l'opposition,  et  au  mois 
d'octobre  1833,  son  nom  figura  parmi 
les  sisnataires  d'une  espèce  de  manifeste 
publié  par  la  société  é»  Amis  des  droits 
de  l'homme.  H.  S. 

ARGENT  (argentum)y  métal  très 
intéressant  à  étudier  à  cause  de  ses  nom- 
breux uiagee.  H  est  plus  dur  que  l'or. 
Vêlai*  «1 U  plonbi  nais  moim  que  le  fer 


et  le  platine ,  et  il  surpasse  presque  tous 
les  métaux  sous  le  rapport  de  réclat.  Soa 
élastieilié  est  UHrindre  que  oeHu  do  fipr  et 
du  cuiwe;  nuis  sa  qualité  dominante  ,  et 
qu'il  possède  au  plus  haut  degré  après 
l'or,  c'est  la  ductilité.  Elle  est  si  grande 
qu'avec  un  seul  grain  d'argent  ou  peut 
faire  une  lame  de  S€  pouces  «aavé»,  ec 
d'un  cent*milUème  de  pouce  d'épuiauMVt 
ou  uu  fil  de  400  pieds  de  longueur  ,  on 
bien,  enfin,  un  vase  pouvant  contenir  une 
once  d'eau.  D'ailleurs,  l'argent  n'est  ui 
lixe  ni  altérable  ainsi  que  Tavueut  peaaé 
les  anciens;  seulement  il  ne  au  wntrtiKae 
et  ne  s'altère  qu'à  une  température  ex- 
cessivement élevée,  et  à  laquelle  il  n'est 
jamais  soumis  dans  l'état  ordinaire.  Sa 
deaateé  et  sa  téuadté  août  asses  coaaidé- 
rablea,  aab  UMModres  que  oellos  du  For, 
dans  une  assez  grande  proportion. 

L'argent  est  (luide  lorsqu'il  est  par- 
venu au  rouge  blanc  j  en  se  refroidissant 
avee  lenteur  il  est  susoepliUe  de  Ibnuer 
une  crtstalliaation  réjulière.  H  s*aUie 
avec  presque  tous  les  métaux,  mais  priu- 
cipaleuient  avec  l'or  et  le  cuivre ,  et  w 
sont  surtout  œs  deux  alliages  qui  soui 
d'Éoe applicatiou  journalière  (vox.  Ai/» 
liaob).  Le  mercure  se  condnne  uvoc  Tur- 
gent,  et  c'est  sur  cette  propriété  que  re- 
pose un  procède  très  usité  pour  l'exploita- 
tion des  mines  (vo/'.Amaloams).  L'acide 
nitrique  est  le  seul  qui  le  diaeolve  même 


nitrique  est  le  seul  qui  le  diaeolve  

à  froid;  aussi  est-ce  lui  qu'on  emploie 
lorsqu'il  s'agit  de  séparer  l'or  de  l'argent, 
attendu  qu'il  ne  dissout  que  ce  dernier. 

L'argent  se  troute  aisex  abondanunent 
dans  les  entrailles  de  la  tonu^  et  U  eous 
menée  »énw  à  dipnuer  de  vuleury  à  me- 
sure qu'on  découd  et  qu'on  exploite  des 
mines  plus  riches.  On  l'extrait  du  sein  de 
la  terre,  o&  il  se  montre,  soit  à  l'éut  natif, 
mUé  à  l'or,  au  cuivre,  à  Tanienie;  soit  à 
l'état  d'alliage,  uni  au  mercure,  à  l'anti- 
moine-,  soit  enfin  à  l'état  de  sulfure  (or- 
dinairement mêlé  au  sulfure  de  plomb), 
de  èhlomre»  de  carbonate ,  d'iodure,  etc. 

Les  mines  d  argent  se  trouvent  daiie 
divers  pays  ;  on  en  rencontre  quelques 
unes  en  Franee;  elles  sont  plus  nombreu- 
ses en  Allemagne,  plus  riches  en  Norwèg«^ 
la  Hongrie  et  l'empire  de  Russie  en  ex- 
ploitent annuellement  des  quantités  aisea 
considérables^  maie  l'Amérique  fmuniât 
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a  ^le  seule  deux  fois  p\a%  d'argent  que 
toaa  Jof  contiaaas  réunis.  C'est  au  Mexi- 
qiM  et  anMnm  que  sont  les  mines  les 
^h»  alModanlM  *.  Une  observadoa  gé- 
nérale, c'est  que  les  mines  d'argent  se 
trouvent  dans  les  régions  froides,  soit 
par  leur  latitude  y  soit  par  leur  situation 

Les  |Mt>cédé8  d'extraction  et  d'exploi- 
tation sont  ceux  qui  s'emploient  pour  les 
métaox  en  (éoéraL  Us  varient  suivant  la 
ricfaeiae  da  nrînécal  alla prafondanr  à  la- 
quelle i\  se  renoonlM  Une  fois  extrait  de 
la  mine,  l'arpent,  pour  être  séparé  des 
matières  auxquelles  il  se  trouve  combiné, 
a  l»efoia  de  prépantkNM  divoaea,  dont 
lea  priocipalaa  loat  la  foakm  et  Tamalga- 
BMtion.  La  première  consiste  à  le  faire 
fondre  avec  du  plomb ,  dont  on  le  sépare 
ensuite  au  moyen  de  la  coupeUaùon 
{voy.  ce  mot).  La  aooondo  a  pourréml- 
tatdofinra  un  amalgame  d'argent  et  de 
mercure  qu'on  isole  aprèa  l'iio  da l'autre 
en  distillant  le  mélange. 

Il* avgant  na  iTcaiipbîe  pas  pur.  Boor 
pouvoir  être  travaillé,  il  a  besoin  d'être 
môlé  à  une  certaine  quantité  de  cuivre. 
Cette  quantité  est  déterminée  par  une 
loi  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  tUre;  on  le 
conple  par  onlUèMea  {voy.  Tins).  En 
France,  la  monnaie  contient  neuf  par- 
ties d'argent  et  une  de  cuivre.  Les  pro- 
portions varient  pour  les  objets  d'orfé* 


;es  de  l'argent  sont  très  nom- 
breux; sa  dureté,  son  inaltérabilité  et 
son  prix,  assez  considérable  encore  à 
préieBl,  le  Ant  rachardMr  tant  pour  en 
fiûre  un  signe  repréaentalif  des  valeurs 
commerciales,  que  pour  en  fabriquer 
des  vases,  des  bijoux,  et  autres  objets, 
soit  d'utilité,  soit  de  luxe.  On  ne  se  borne 
paaà  lalirii|tter  en  argent  divan  natan- 
siles;  on  chorchn  à  avoir  l'apparence 
et  en  grande  partie  les  bons  effets  ,  au 

(*)  Voici  l'état  de  la  production  aanosllc  d« 
l'argoit  dans  êUSéna%  pay*  : 
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moyen  de  Vargpnté  et  du  plaqué.  Enfin, 
on  a  imaginé  des  composés  métalliques 
ayant  lablànolMMr  de  l'argent  et  aon  éclat; 
tel  eit  eahn  qui  est  connu  aooa  la  nom' 

argentan ,  et  qui  consiste  dans  un  al- 
liage de  zinc  et  de  collait.  Il  a  été  décou- 
vert, en  1822,  par  Geiiner  de  Schnée- 
barf.  On  l'appaUn  anaai  MiâfaeAor. 

La  valeur  de  l'argent  est  à  celle  de 
l'or  comme  an  est  à  quatorze,  c'est-à- 
dire  que,  si  une  livre  d'argent  vaut  1 00  fr., 
la  livre  d'or  vaut  quatorae  oanla  franca. 
Ce  rapport  est  celui  qui  exiile  à  présent; 
il  a  varié  à  différentes  époques,  et  il  est 
encore  susceptible  de  varier  suivant  la 
plus  ou  moina  grande  quantité  de  métal 
qui  se  trouve  dana  le  oommarea.  O  patt 
même  arriver  un  temps  où  l'argent  n'ait 
pas  plus  de  valeur  que  le  cuivre  ou  le 
plomb,  si  la  découverte  de  nouvelles  mines 
venait  à  le  faire  affluer  anr  la  plaçai  F.  R. 

ARGENT  (valeur),  voj.  NQMiaaiEK, 

ARGENT  (numismatique).  Les  plus 
anciennes  monnaies  des  Grecs  furent 
d'argent ,  et  frappées,  si  l'on  en  ereit  lea 
marbres  de  Paros,  sous  Pfaidoo,  roi  d'Alw 
gos,  dans  l'ile  d'Égîne,  l'an  894  avant 
J.-C.  Ces  monnaies,  que  nous  nommons 
ifidtfinlferparce  qn'dles  n'ont  plus  oonra 
dans  le  commerce,  étaient  dans  l'c 
globuleuses,  irré^ilières;  elles  ne 
taient  do  type  que  d'im  côté ,  le  revers 
n'étant  qu'une  aire  creuse,  divisée  en  troia 
on  quatre  partiea;  d'abord  ailca  n'ar; 
valent  point  de  légendes ,  elles  en  eurent 
ensuite  de  très  courtes  qui  étaient  les  let- 
tres initiales  du  peuple  ou  de  la  ville. 

A  ocUe  époque  primidva  on  employa 
donc  prindpalenient  l'argent»  peu  d'or 
et  point  de  cuivre. 

Les  monnaies  d'argent  des  Grecs  fii^ 
rent  d'abord  la  dradma,  unité  moné* 
taire  valant  six  obolea;  enauite  les  di« 
drachmes,  tridrachmcs  et  lélradrachmcs, 
c'est-à-dire  les  doubles,  triples  et  qua- 
druples drachmes.  Ces  dernières  pièces 
s'appelaient  anni  Htiiêiw,  car  il  yavait 
des  sutères  d'or  et  d'argent  La  drachme 
avait  aussi  des  divisions,  telles  que  la  de- 
mi-drachme, qui  prenait  alors  le  nom  de 
Owbolef  et  le  tien  de  dracbme  qui  était 
le  dioboU.  L'obole  elle-même  se  divisait 
en  fractions  qui  formaient  des  pièces  de 
la  plus  petite  proportion.  On  sentit  alors 
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antiques  qui  paraissent  d'argent,  mais  qii  t 
sont  seulement  recouvertes  d'une  feuiUe 
de  ce  néMd  «t  dnM  l*ÉaM  «tt  ëe  bnaoM} 
c'Mt  oe  4iÉ*«B«p|itlle  des  ■édaiHte^BMuw 

réex. 

Les  monnaies  d'argent  des  Grecs  ne 
uous  olTrent  point  les  mêmes  verîatioos 
que  cdlet  des  RomaiDs  :  le  métal  mm  cH 
constamment  pur.  L*«rtotMrtiilNM  à  ran> 

(Ire  très  intéressantes  ces  pièces  qui  le 
sont  déjà  sous  tant  d'autres  rapports. Elles 
sont  beaucoup  plus  abondantes  que  celles 
«n  breoM,  «mut  le  dominetioii  noteine; 
mais  à  r4poi|lie  oà  kt  Grèce  fut  soumise 
à  ces  vainqueurs  du  monde,  elle  pcnlit 
le  di"oit  de  frapper  la  monnaie  d'arj^ent , 
et  l'on  ne  trouve  de  médailles  coloniales 
M  irapérialat  éuu  b  Oiv^de-Grèee  et 
dans  l'Asie-mineure  qu'en  bronze,  ex- 
cepté dans  quelques  cités  considérables, 
comme  Alexandrie  d*Fç;yple,  Antiorhe 
de  Syrie,  Césarée  de  Cappadoce,  Tarse 
de  Cilieie,  elo.  La  Crète  ofTra  «aaai  quel- 
ques médaillai  d'argent,  frappéaaà  Tett- 
^'ie  des  empervnrs,  depuis  ÂJt^fttltm  j»- 
qu'à  Trajan. 

11  n'y  a  point  de  proportion  entre  la 
quantité  de  ■Kmnaîaad'or  et  d'argent  dea 
▼illea  grecques.  Les  médaiMes  d*or  y  aoat 
tr^s  rares;  elles  sont  plus  commîmes  dam 
les  médailles  de  rois,  surtout  dans  rel- 
ies des  rois  de  Macédoine  et  des  roi» 
d'Égypte,  aocceMrs  d'AtemidM. 

On  trouve  quelquefois,  ches  lea  an- 
ciens comme  chez  nous,  le  mot  argent 
employé  pour  désigner  les  monnaies  de 
tous  les  métaux.  Cela  vient  probablement 
de  ceque  Targent,  étant  la  i«lear  inlar- 
roédiaire  entre  l'or  et  le  bronze,  a  bemi- 
coup  moins  varié  dans  le  prix  lé^^lement 
attribué  aux  métaux,  et  que,  tandis  q«ie 
les  deux  autres  peuvent  être  considères 
oonnne  une  marchandise ,  lea  «nleofs 
qu'on  leur  donne  ne  servant  qu*«  eoaatn- 
ter  leur  poids  et  leur  titre,  c'est  presque 
toujours  l'a  rgeal  qui  coQstilae  la  vériu- 
ble  monnaie.  D.  M. 

AROBlITBUnL ,  petite  ville  située 
à  deux  lieues  et  demie  au  nord-ouest  de 
Paris,  sur  la  Seine.  D'anciens  titres  du 
vu"  siècle  rapportent  la  fondation  ou 
ce  lieu  d'un  monastère  de  liUcs,  dont 
Clotaire  m  approuva  rétabUaseneati 
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le  besoin  de  remplacer  ces  pièces  presque 
imperceptibles,  et  d'en  reprèsepter  la  va- 
Iflvpar  m  «tel  noina  pvéïéaiiB  dont 
la  volume  en  rendrait  l'usage  ploaftMile; 
alora  on  fabriqua  le  chalcus  ou  monnaie 
da  cuivre ,  qui  valut  un  huitième  d'obole. 

Le  bronze  avait  été,  au  contraire,  la 
premiéN  OMNnraiedaa  Boum^,  et  i)i  ne 
commencèrent  à  se  tarvif  de  Paifantque 
r«n  485  de  Rome. 

Ces  monnaies  furent  appelées  deniers, 
étnariif  parce  qu'elles  avaient  la  valeur 
d*  dlxi^,  et  leur  marque  était  un  X 
0est  ainsi  qqe  les  quinaires  dfiargent  ou 
pièces  valant  cinq  as,  furent  marquées  de 
k  lettre  initiale  Q,  ou  de  la  lettre  nu- 
aiérile  V.  Les  premiers  deniers  d'argent 
des  Reuitias  eorept  pour  typea  la  tête 
de  BoBe  ou  oellea  de  Gaitor  et  FoHux, 
et  au  revers,  un  bige,  un  quadrige,  une 
prone  de  vaisseau  ou  une  victoire.  Pen- 
dant cette  première  époque ,  la  monnaie 
tfm  fat  de  la  plus  grande  rareté;  ae  n'est 
que  sous  les  emperaura  qu*ella  devint 
abondante.  Les  amateurs  forment  des 
collections  de  médailles  d'argent,  que 
IToa  nomme  consulaires  ou  de  familles 
«MBaiuaai  ee  aoat  eaMas  qui  ont  précédé 
k  temps  del^pire.  LesMVui»  Vaillaat 
et  Morell  ont  publié  daa  OUflUgas  SUT  ce 
genre  de  médailles. 

*  L'argent  monnayé  des  Romains  est  à 
tm  titre  plus  bas  que  nos  monnaiaa  ae- 

tUièiaSi  tandis  que  leur  or  a  moins  d'al- 
liage que  le  nôtre.  Cependant ,  ce  titre 
baisse  encore  beaucoup  vers  le  règne  de 
Septîme-Sévère;  il  va  encore  baissantaous 
Qnlllga  ;  al  blanièt  npiéa  m  m  trouve 
presque  plus  que  des  médaiVes  saucées, 
c'est-à-dire  de  cuivre  recouvert  d'une 
feuille  d'étain  afRné.  On  donnait  cepen- 
dant à  ces  pièces,  dans  le  commerce,  la 
Taleur  dea  pièeea  d'argent  Cet  expédient 
UVlil  pour  cause  la  position  embarrassée 
oè  se  trouvèrent  les  empereurs ,  depuis 
Oallîen  jusqu'à  Dioctétien  et  Maximien. 
Ra  Aobetaient  tous  Tempire,  et  ou  voit 
quPiis  là  payaient  en  UMmvaia»  noonaie 
Bn.Loif). 

Dîoclétien  rétablit  la  monnaie  d'ar- 
gent fin,  et  elle  continua  d'être  ainsi  frap- 
|i^,sauf  quelques  exceptions  dans  les 

t«mps  du  RunEmpire.   

Oa  trom  quelqoafaii  dea  nédidilca  I  e^yctqui  fiit  placé  sooaladépeQdnnoe 
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de  r  abbaje  dnStàÊÊtrBm,  Chariemagne 
doun  à  une  de  ses  filles,  Théodrate,  le 
monastibre  qui,  à  cette  époqoe,  était  nn 
lieo  de  retraite  pour  le>  relif^îeuses  de  la 
maison  royale  et  des  plus  illustres  famil- 
les. Ce  Alt  là  peut-être  Torigine  d*uo  re- 
lâdieaMBt  duis  la  règle  et  dans  les  mœurs 
qui  porta  Suirr,  n!)!»'-  de  Saint-Denis, 
à  expulser  toutes  ces  uonnes ,  dont  la 
prienre  était  alors  la  célèlite  Héloîse  » 
ansante  d'Abeilard  {vqy.  ces  noms),  pour 
les  remplacer  par  des  moines,  re  qi:i  fut 
décidé  dans  nn  synode  tenu  à  Saiiit- 
Oermain-des-Prés  en  1 129.  Un  légal  du 
pape  présidait  «site  assemblée  :  la  seo- 
teoce  aposiolfqae  signala  ces  religieuses 
c<)mme  menant  depuis  lonp- temps  une 
vie  qui  déshonorait  leur  profession  et 
causait  xm  scandale  publie.  Ce  fat  après 
cette  expahion  qu'Héloîse  se  rendit  an 
Paraclet.  Occupé  dès  lors  par  les  lUnv- 
dirtins,  le  monastère d'Argentcuil  devint 
bientôt  fameux  par  un  objet  de  véoé- 
radon  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  a 
attiré  un  grand  concours  de  fidèles  : 
c'est  Ih  mhr,  sans  cottfiirr  de  Nhtrt'-Sei 
gneur ,  donnée,  dit-on,  au  couvent  par 
Chariemagne  qui  Pavait  lui-même  re^e 
de  l'tepératrice  Irène.  Cette  précieuse 
rciBqne  s' ('•tait  perdne  au  uulieii  des  trou- 
bles causés  par  les  incursions  des  Nor- 
mands, et  depuis  près  de  deux  oentsans 
ou  i^Mil  cniendait  plus  parler;  mais  les 
moines  de  Sainl-Detiis  ne  manqui  rent 
pas,  comme  on  pt-nse  bien  ,  de  retrouver 
cette  source  abondante  d'aumônes  et  de 
triboM.  On  dte  de  grands  personnages 
qui  accomplirent  ce  pieux  pèlerinage, 
yienri  in  et  Louis  \rn,  Marie  <l-  Mé- 
dicis  I  Anne  d'Autriclic,  le  cardinal  de 
Ri^aBiDy  %Ulirent  Argenteoll  dans  le 
bai'  4é  rmAfe  hommage  à  b  robe  sans 
couture.  An  xiv*si«T|e  on  f mnptaif  d.ms 
ce  lioorg  environ  (lOO  habilaus.  11  ne  reste 
aujourd'hui  de  tous  ces  établissemens 
religieux  que  VégUse  dont  la  structure 
estasses  remarquable  ,  et  un  hôpital  doul 
j)n  attribue  la  fondation  à  saint  N  im  eiit 
de  Paul.  Ai^enteuil  est  un  chef- lieu  de 
canton  dudépaffementdeSeine-et-Oise. 
La  situation  en  est  aj;n*6able.On  y  eoni])te 
aujourd'hui  4,800  habifans       T'.  \.î). 

ARGEXTEtTR ,  ouvrier  «pu  doniu 
a  divers  objets  l'aspect  et  l'appurc^cc  de 


l'argent.  On  emploie  pour  cette  opéra- 
tion plusieinv  procédés;  Pun ,  qui  con- 
stitue une  industrie  spét'ialc  ,  i  onsiste  à 
npplitpier  «me  lame  d'ar^eot  plus  ou 
moins  épaisse  '\^vuj\  l^LA»^tfcjj  l'autre, 
dans  le(iuel  on  se  sert  d*argent  en  feuilles , 
qu'on  applique  sur  les  objets  qu'on  veut 
arj;rnf  .'r  ;  un  troisième ,  appelé  argi  ntitre 
uupout  e,  dans  le<jucl  on  emploie  une 
dissolution  d'argent;  enfin  ,  on  donne 
temporairement  au  cuivre  la  couleur  et 
le  brillant  de  l'argent,  en  le  frottant  avec 
uni-  poudre  composée  d'antimoine  et  de 
mercure. 

On  argenté  le  plus  ordinairement  le 

enivre,  le  buis,  le  earlon,  la  pierre, 
l'écaillé,  etr. ,  soit  eu  totalité,  soil  par 
pal  lies.  Pour  les  subslauees  non  mêlai- 
liipK-s,  il  suffit  d'enduire  l'objt  t  d'une 
eouche  de  solution  gommeuse  ou  albu- 
mineuse,  d'ap[>li(pu*r  eiriuite  les  feuilles 
d'argent ,  et  de  brnuir  après  a\oir  laissé 
sécher,  ou  bien  de  fixer  la  feuille  d'argent 
en  passant  un  fer  chauffé. 

Lorsqu'il  s'agit  d'arj;enter  sur  cuivre  , 
le  travail  i  st  plus  romjilifpié  et  se  com- 
pose de  huit  opérai  tous  suceesMve.H  qui 
ont  re(;u  des  noms  particuliers.  Emor^ 
Jîlcr,  c'est  unir  parfaitement  les  surfaces 
(pii  doivent  être  argentées,  fu  t  iiiri',('c&t 
faire  rougir  les  pièces,  puis  les  plonger 
dans  l'eau  seconde  (acide  nitrique  éten- 
du), afin  de  les  décaper.  Poncer,  c'est 
le;  éd.tircir  en  les  frolLmt  avec  de  la 
[lierre  j)niiee.  /îeV  /irt'/|^i'/*,  c'est  les  lairc 
cliaulTer  a  un  moiudre  degré  que  la  pre- 
mière fois  et  les  plongerde  nouveau  oans 
l'eau  seconde ,  afin  d'y  former  de  petites 
aspérités  propres  à  fixer  l<s  feuilles  d'ar- 
gent. Lnc  sixième  opuiation,  appelée  /ta- 
chure,  a  pour  iHit  d'augmenter  ces  aspé- 
rités; elle  se  fait  avec  un  couteau  d'acier 
dont  on  prnmètie  le  tranchant  eu  diflerens 
sens.  Vient  ensuite  le  bleuissa^e  dans 
lequel  on  monte  la  pièce  sur  un  mandrin 
pour  la  faire  chauffer  jusqu'à  ce  (|u'elle 
devienne  bleuâtre  ;  elle  ddit  d'ailleur-v 
rester  (haiide  pendant  tout  le  reste  du 
tra\ail,que  les  uianipulations  précédentes 
ne  font  que  préparer.  Alors  on  charge, 
c'est-à-dire  qu'on  appli.pie  bs  feuilles 
d'argent  sur  la  pièce  chauiTi'c  ,  et  on  les 
y  li.\e  en  ftoUuni  avec  uu  instrument  ap- 
pelé 6r«/lji-^0«rXes  fettill<ad'arucn  t  qu'on 
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applique  aioiilM  unestiir  lei  autres  Mot 
plus  on  moine  nombreuses,  suivent  le 

degré  de  perfection  et  de  solidité  que 
Ton  veut  donner  à  l'ouvrage  ;  on  peut 
aller  jusqu'à  soixante.  Elles  doivent  être 
appliquées  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
poisse  apercefoir  ni  jointure  ni  défaut. 

L'argenture  au  pouce  se  fait  de  la 
manière  suivante.  On  prend  de  l'argent 
iinement  pulvérisé  (on  l'obtient  de  la 
«Basolution  nitrique)  ;  à  un  gros  de  eette 
pondre  on  ajoute  deux  gros  de  crème  'de 
tartre  et  autantdesel commun.  Au  moyen 
d'un  peu  d'eau,  Ton  forme  avec  le  tout 
une  pâte  claire,  dont  ou  frotte  la  surface 
du  cuivre  qui  doit  être  préalablement 
décapée.  lApièoe  est  ensuite  trempée 
successivement  dans  une  eau  alcaline  et 
dans  l'eau  pure  ,  puis  essuyée  avec  un 
linge  blanc,  et  exposée  devant  te  feu  jus- 
qu'à  ce  qu'elle  soit  bien  sèehe. 

Ce  procédé  ne  s'emploie  que  pour  les 
objets  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  grande 
soliditc.  On  st-  sert  aussi  d'un  procédé 
tout-à-lait  analogue,  mais  dans  lequel  on 
exposa  les  pièces  à  l'action  de  la  dnlenirç 
dans  ce  dernier  cas  l'argent  pénètre  pro» 
fondéraentlc  cuivre,  et  l'argenture  a  une 
plus  longue  durée ,  ce  qui  rend  cette  mé- 
thode fort  avantageuse. 

L'arfenture  est  une  «^lération  qui  n'a 
guère  d'autre  but  que  le  luxe.  La  couche 
d'argent  étant  extrêmement  mince  n'em- 
péche  pas  le  cuivre  soua-jacent  de  se 
couvrir  d'un  oxideqni  estms  solubfo  et 
très  irénénens.  Aussi  les  vases  argentés 
doivent-ik  être  proscrits  de  l'économie 
domestique  pour  ce  qui  concerne  la  pré- 
paration et  la  conservation  des  alimens, 
usages  pour  lesquels  II  convient  de  pré- 
férer le  plaqué.  F.R. 

ARGENT  FULMINANT,  prépara- 
tion découverte  par  Berthollet,  et  sur  la 
nature  intime  de  laquelle  les  chimistes 
nesont  pas  bien  d'accord,  puisque  les  uns 
la  considèrent  comme  un  aiotnre  d'ar- 
gent, et  les  autres  comme  une  simple 
combinaison  d'oxide  d'argent  et  d'ammo- 
niaqOej  d'autres  ont  admis  la  lorniation 
d'un  nouvel  aôde  qu'ils  ont  appelé ful- 
Miôwjtte.Quoi qu'il  en  soit, voici  comment 
on  opère  :  on  prend  une  dissolution  d'ar- 
gent dans  l'acide  nitri({ue,  on  la  faitéva- 
porer  à  siccité,  et,  après  avoir  bien  privé 


d'adde  le  résidu ,  on  le  traite  par  Ta»- 

moniaque.  Le  produit  est  une  substnnoe 
pulvérulente  qui ,  par  la  moindre  pres- 
sion, s'enflamme  et  détonne  d'une  ma- 
nière souvent  très  dangereuse.  Aussi  cette 
matière  doit^e  être  maniée  avec  les 
plus  grandes  précautions ,  car  on  a  tu 
les  accidcns  les  plus  graves  résulter  de 
l'explosion  d'une  ]>etile  <]uantité.  On  a 
coutume  de  n'eu  préparer  que  très  peu  à 
lafob ,  et  encai«  de  partager  en  plusieurs 
portions  le  peu  qu'on  en  fait.  On  peut 
aussi  le  faire  par  un  autre  procédé  qui 
donne  un  produit  moins  dangereux,  en 
ce  qu'il  ne  détonne  pas  aussi  facilement. 

L'argent  Culminant  a  d'abord  été  aim- 
plement  un  objet  de  curiosité;  on  eu 
faisait  des  bonbons,  des  cartes ,  des  bou- 
gies (jui  détonnaient.  Depuis  quelques 
années  un  s'en  sert  pour  préparer  des 
amorces  pour  les  fusUs  et  les  fustolets  à 
piston.  Fojr,  PbunaB  wviMimAm  et 
Amorces.  F.  R. 

ARGENTINE  (  aipuauQUE j,  v<>y, 
Rio  ob  la.  Plata. 

ARGUiBy substance  terreuse,  ajant 
pour  caractère  spécial  de  se  oombiner 
avec  l'eau  pour  former  une  j»âte  molle  et 
facile  à  manier,  qui,  expusée  à  l'action 
du  feu,  prend  une  consi&tancc  quclipie- 
foistràs  considérable  et  perd  la  propriété 
de  se  délayer  dans  l'eau.  Les  enciena, 
pour  lesquels  l'insuffisance  des  moyens 
d'analyse  augmentait  le  nombre  des  corps 
simples,  considéraient  comme  telle  l'ar- 
gile, dont  ib  avaient  cependant  reconnu 
les  variétés  les  plus  tranchées.  Les  miné- 
ralogistes et  les  chimistes,  par  leurs  tra- 
vaux combinés,  ont  fait  voir  que  lea  ar- 
giles n'étaient  que  des  mélanges  de  dif- 
férentes terres  unies  entre  elles,  dans  des 
proportionstrèsvariables,dans  lesquelles 
la  silice  et  l'alumine  prédominent  ordi- 
nairement, et  qui  présentent  assez  fré- 
quemment du  fer  et  de  la  chaux. 

Au  caractère  de  former  pâte  avec  l'ean 
les  argiles  joignait  encore  les  mî— it^ 
qui  servent  à  les  distinguer  d'autres  sub- 
stances terreuses  :  elles  sont  douces  et 
comme  grasses  au  toucher,  se  laissant 
facilement  couper  et  se  polissant  par  le 
simple  frottement  de  l'ongle.  Mises  sur  U 
langue,  elles  s'y  attachent  de  suite  en  ab- 
sorbant avec  rapidité  l'humidité  qui  la 
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recouvre;  c'est  ce  laii  qu'on  exprime  en 
disant  ({u'une  terre  happe  à  la  langue. 
QmdI  à  la  eovlcar,  «Ue  varie  auivaat 

'  les  espèces  qui  sont  assez  nombreuses  ; 
mais  la  plus  ordinaire  est  le  {;ris-bleuàtre, 
avec  des  nuances  et  des  marbrures  <|u«l- 
fina  «aser  tgréables.  . 
Le»  usages  de  l'argile  sont  extrême- 
ment nombreux  :  chacune  de  ses  variétés 
naturelles  est  employée  dans  les  arts  et 
rindustiie,  dontkt  beioiii»  aairent  en- 
core  les  moltiiiUer  en  les  combinant  les 
unes  avec  les  autres,  on  bien  en  \  a  joiHnnt 
diverses  substance:^,  (rcst  ù  ce  résultat 
qa*a  conduit  la  connaissance  plus  exacte 
des  propcHliMMiiMpeetivM  dit  divers élé- 
mens  dont  elles  se  composent.  Cest  avec 
l'argile  que  l'on  fabrique  les  tuiles,  les 
briques ,  les  carreaux  f  les  ouvrajjes  de 
poterie,  la  /aiSaiee  et  même  b  poree^ 
iàme,  Cest  avec  cette  substance  que  les 
scillpteurs  exécutent  les  modèles  do  leurs 
ouvrages.  On  l'emploie  pour  le  dégrais- 
sage des  étoffes  de  laine  (vo/.  Foulon); 
pour  la  bibricatioii  des  crayons  rouges 
et  des  diverses  couleurs  connues  sous  le 
nom  d'orre  rouge  et  jaune,  <!e  ferre  (I«ï 
Sienne^  euiiu  c'est  avec  de  l'argile,  et  à  rai- 
•OD  de  sa  lëaacité  pour  Feaa,  que  l'on  oon- 
struisait  le  pyromètre  de  Wedgwood. 

L'argile  est  une  des  sul)Stances  les  plus 
répandues^  on  la  ti*ouve  en  abondance 
doMlOBilesterrainB  andens  etnoweaax. 
Il  en  est  de  l'argile  comme  de  tontes  les 
substances  très  utiles  à  l'homme;  il  se 
présente  à  lui  presque  sans  aucun  elïurt. 
Les  géologues  pensent  qu'elle  est  pro- 
dinte  par  fe  décompositkm  de  substances 
volcaniques,  ou  de  divers  minéraux,  tels 
que  le  prauit ,  le  porphyre,  le  basalte. 
D'ailleurs  l'argile  se  trouve  principale- 
ment <lisposé  en  ferme  de  conche,  et  rare* 
ncntilasMlfiicedu  sol.  On  a  remarqué  de 
toustcmpsque  lesterrainsar^'ileux  étaient 
de  tous  les  plus  impropres  à  la  végéta- 
tion. Ceux  qui  sont  «xdnsivement  fomés 
d'srgile,  sont  frappés  d'une  stérilité  ab- 
solue. Pans  les  couches  d'argile  qui 
n'ont  jamais  une  épaisseur  très  considé- 
rable, mais  qui  se  trouvent  superposées, 
on  rencontre  fréquemment  des  corps  or- 
ganisés fossiles,  des  débris  de  substances 
vé;;ét.';hs  el  animales  {voy.  Fossiles). 
^tt>  principales  espèces  d'argile  sont 
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l'argile  calcan/èrc ,  qui  renferme  de  la 
chaux;  l'argile  commune ,  connue  sous 
le  non  de  gtaise  on  d'aifile  figuUnei 
l'argile  h  foulon  ,  ainsi  nommée  de  l'u- 
sage auquel  elle  est  plus  particulièrement 
employée;  le  kaolin ^  qui  entre  dans  la 
conyositioB  de  la  pile  de  pnrcielatne;. 
l'arma  œreuse  roofe,  anireaMntaipIe 
ocreuse  graphique^  sanguine  ou  crayon 
rouge  ;  l'argile  ocreuse  jaune,  eohn  l'ar- 
gile plastique.  ,  F.  R.  . 

ARGOLIDE ,  province  orientale  de 
l'ancien  Péloponèse,  entre  la  Corinthic,. 
laSicyonie,  la  Phliasie,  l'Arcadie,  laT.a- 
conie ,  la  Mégaride  ^celle-ci  hors  du  Pé-. 
loponèse),  et  le  golfe  du  même  nom.  EUo 
se  composait,  en  grande  partie,  de  la 
péninsule  comprise  entre  les  golfes  Saro- 
nique  et  Argoiique  ^aujourd'hui  gouver- 
nement d'Athènes  et  de  Napoli).  Argos, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  en  était  la 
capitale;  mais  d'autres  villes ,  Mjxènes , 
Tirynlhe,  Trézèue,  Uermione,  i*lpidaure, 
Némée,  y  avaient  joué  un  rôle  et  avaient 
été  chacune  le  centre  d*nn  état  particn- 
lier.  L'île  d'Égine  est  une  annexe  natu- 
relle de  l'ArgoIide,  quoique,  au  reste,  «  lie 
ait  souvent  appartenu  aux  Athcuicus. 
Fojret  Awao».  Vai-P. 

ARGONAUTES  (de  vax^m:,  naviga- 
teur, el^rgo,  nom  d'un  bâtiment  I,  héros 
de  l'antiquité  fabuleuse  de  la  Grèce ,  la- 
meus  pour  l'expédition  aventureuse  qu'ils 
entreprirent  par  mer ,  dans  le  but  de  se 
rendre  maîtres  de  la  Toison-d'Or,  en 
Colchide.  Jason,  iils  du  roi  lolcos,  en 
Thessalie,  à  qui  son  frère  utérin  Pélias 
disputait  le  royaume ,  ne  put  obtenir  le 
trône  (ju'à  la  condition  de  conquérir  préa- 
lablemeut  la  Toison-d'Or,  que  Phryxu», 
fuyant  les  persécutions  de  sa  bcUc-nièrc, 
avait  suspendue  dans  un  bois  sacré  de  la 
Colchide.  Jason  f  accompagné  d'an  grand 
nombre  de  héros,  tels  que  Lyncée  ,  Pé- 
lée,  père  d'Achille,  Télamon,pére  d'A- 
jax,  Orphée,  Castor  etPoUox,  Nélée, 
père  de  Nestor ,  Thésée,  Héléagre  ,  Py- 
rithoûs,  «-te.,  s'embarqua  sur  le  vaisseau 
Argo,  construit  en  bois  de  pin,  du  mont 
Pélion,  et  ayant  pour  mât  un  chêne  de  la 
forêt  de  Dodone.  Tipliys  dirigeait  le  gou- 

\erriail,  Lyrieée  épiait  les  périls  de  la 
mer,  Orphée  <  iKinnail  le  loisir  des  héros 
avec  sa  lyre.  Les  Argonautes  demcuré- 
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renl  ticujt  aus  daus  Tile  de  Lemnos,  rete- 
BW  par  Im  femme»  qui,  pour  m  venger 
des  concubines  deThrace,  •«•lent  ^rgé 

leurs  maris.  Les  navigateurs  se  dirisenl 
ensuite  sur  la  Sainolhrace,  où  (iastor  el 
Poliux  se  iireal  uiilicr  dans  les  mystères 
des  Oid»ircs;  ib  déberqaent  à  Troie  et  y 
perdent  Telamon.  A  Cycicus ,  ils  sont 
d'abord  accueillis  d'une  manière  Ims- 
pitalière  par  le  roi  ;  mais  traités  ensuite 
comme  pirates,  ils  tuent  ce  prince.  Or- 
phée apaise ,  par  un  sacriBoe,  ki  colère 
de  la  déesse  Rbéa.  Ils  laissent  en  arrière 
Hercule  et  son  favori  Hylas,  il t-lciri] tient 
en  Bilhvnie,  où  ils  tuent  le  ferore  Amy- 
cus.  Ils  descendent  à  Salmydessa ,  et  dé- 
livrent  l'Ile  d*Arétiaa  des  Stymphalides , 
espèce  de  harpies.  Ils  arrivent  enfin  en 
Colchidf  et  remontent  le  Phase  jnsqu'à 
iKa,  capitale  du  royaume.  Le  roi  Aétès 
exige  de  Jason,  avant  de  lui  céder  la 
TbîsoB-d*Or,  ^u'il  remplisse,  dans  une 
seule  journée,  trois  coodilions:  la  pre- 
m'u  re  était  de  labourer  quatre  arpens  de 
terre  consacrée  à  Mars,  avec  une  charrue 
de  diainans  ou  peut-être  du  fer  le  plus  dur, 
•ttdée  de  deux  tamreaiix  de  Vulcain,  qui 
l*Dcaierit  des  fl.uimies;  la  seconde,  de  se- 
mer dans  le->  silloiiM  les  dents  de  dragon 
provenant  de  Cadmus,  et  de  tuer  les  héros 
qui  naîtraient  de  cette  terrible  semence;  la 
troisième  enfin,  de  tuer  le  drafon  qui  gar> 
dait  la  Toison-d'Or  Heureusement  pour 
Jason  ,  Mé<lée  ,  fille  d'Aétès,  é[)rise  «l'a- 
mour pour  lui,  et  inspirée  par  Junon  et 
Minerve,  lai  remit  dm  latismans  propres 
à  le  préserver  de  tout  danger  dans  ces 
trois  aventures.  Il  enduisit  son  corps  d'un 
onjçuent  qu'elle  lui  présenta,  et  se  rendit 
invulnérable.  Lue  pierre  détruisit  TeHet 
dm  dents  dn  dragon  ;  des  herbes  et  une 
boisson  endormirent  le  monstre  qni  gar- 
dait la  Toison- d*Or.  Voyant  que  Jason 
s'était  tiré,  avec  avantage,  des  deux  pre- 
mières aventures,  Aelès  médita  le  meur- 
tre du  héros  et  de  sm  compagnons,  et  la 
destruction  du  navire  Argo.  Mais  la  nuit 
suivante,  Jason,  d'après  le  conseil  de  M<-- 
dée,  endormit  le  dragon  à  l'aide  du 
philtre,  enleva  daus  la  iorct  sacrée  la 
Tohon-d'Or,  et  s'embarqua  avec  cettedé- 
pouiUe  précieuse,  accompagné  de  Médée 
et  de  sm  comp^ignons.  Aétès  les  pour- 
suivit^ mais  la  princesse  sut  faire  perdre 


leurs  traces  àson  père  par  uneruse  qu*ell« 
employa  (voy,  BUnis).  Les  mythogvn» 
phm  anciens  racontent  diversement  lu 

retour  des  Argonautes;  selon  les  uns,  les 
navigateurs  revinrent  p.ir  le  chemin  <|u'ils 
avaient  pris  en  allant  j  selon  d'autres  ,  ils 
remontèrent  le  Phase,  pénétrèranf  dans 
rOcéau ,  qui  était  supposé  baigner  les 
pays  de  l'Orient,  descendirent  le  IVil  en 
Kgypte,  transportèrent  leur  vaisseau  pnr 
la  Libye,  le  remirent  à  fiot  dans  le  lac 
de  TViton ,  et  rentrèrent  eben  mx  par  la 
mer  Méditerranée.  Selon  d'autres  eocore, 
ils  se  dirigèrent  vers  le  septentrion  ,  en 
remontant  le  Tanaîs,  tirent  le  tour  dt>« 
pays  occidentaux  de  TEurope,  et  revin- 
rent par  la  Méditerranée,  comme  dans 
la  tradition  précédente.  Une  quatrième 
tradition  enfin,  et  c'est  la  plus  vulfçaire  , 
les  fait  fuir  d'abord  devant  Aétès  par  le 
Pont-Euxin,  jusqu'à  l'embouchure  de 
lister  ou  du  Danube;  de  lè,  ils  ae  ren- 
dent, par  l'extrémité  dn  pays  des  Celtes, 
dans  l'Océan,  ou  par  la  mer  Adriati(|(ie, 
dans  l'Eridan  ou  le  Pô;  en  quittant  l'I- 
talie, ils  traversent  la  mer  Tyrrhéniennc, 
s'arrêtent  à  l'Ile  de  Ciroé ,  à  Gopcyre , 
à  Égine,  et  rentrent  enfin  dans  leur  fiays. 
Aux  jeux  solennels  célébrés  dans  Pisth- 
me ,  Jason  consacre  le  vaisseau  Argo  à 
Neptune,  ou,  selon  d'autres,  à  JMi- 
nerve. 

On  trou  ve  I  es  d éta  ils  de  l'ex  p éd  i  t  i  o  n  d  es 
\rgnnautes  dans  le  poème  du  faux  Or- 
phée, dans  les  Argonauti'jues  d'Apollo- 
nius de  Rbo<1es,  dans  le  poème  latin  du 
même  nom  de  Valérius  Flacnts;  len  au- 
tres auteurs  anciens  qui  en  parient  sont 
Diodore,  Xpollodore,  etc.  Il  est  à  remar- 
quer que  l'expédition  des  Argonautes  e.î 
le  premier  voyage  de  long  cours  dont 
parlent  les  anciens;  et,  sous  ce  rapport, 
elle  a  (juelque  intérêt  pour  les  géogra- 
phes. Les  versions  difféi  entes  qui  exisîe.'it 
sur  le  retour  de  ces  na\ i^aleurs  viennent 
de  la  diversité  des  notions  géographlfjurs 
qu'on  possédait  du  temps  des  mythoj^ra- 
I)lies  qui  ont  voulu  retracer  la  route  des 
Argonanfes.  On  sui%aîl  d'abord  la  pc  >- 
graphie  d'Homère ,  qui  se  figurait  la  terre 
sous  la  forme  d'un  disque  entouré  par 
l'Océan.  A  mesure  qu'on  abandonna  cette 
idée  on  chercha  mieux  à  expliquer  la 
roule  de  l'expédition.  XMk 
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AHfiON  AUTE8,  nom  d'un  genre  de 
noJlasques,  doat  la  coquille  reprAseote 

ARGONNE  (  r  VMPAGWK  df.  i.'  ).  On 
appelle  ainsi  la  courte  et  mémornhlo 
campagne  de  septembre  1792  ,  qui  sau- 
la  France  é»  fiimaioB  étrange,  et 
devint  pour  DmMrici le  phnbaia  titre 
de  gloire. 

Après  de  longues  hésitations ,  l'empe- 
nvr  Léopold  II  cl  Fréâërie^aiiianme 
de  Bniaaes*étaieBl  enfin  décidés  à  porter 
1rs  armfs  sur  notre  territoire,  pour  rcn- 
M-raer  rassembli.*e  législative  et  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses.  A  la  téte  de 
lenr  armée,  composée  de  00,000  Pma- 
siens  et  de  68,000  Autrichiens,  Hessois 
et  émigrés,  se  trouvait  le  dur  de  Bruns- 
wick. Il  devait,  avec  le^  i'russiens,  passer 
leRbhi  kCnUents,  longer  la  Moselle  et  se 
diri^îer,  par  LongwVt  Verdun  et  Chàlons, 
sur  Paris.  Le  «;énéral  Clairfait  avait  ordre 
de  marcher  sur  les  Paj's-Bas;  le  prince  de 
Hohenloke  devait  s'avancer  sur  Metz.  Un 
manifeste  vident,  lancé  par  le  généralis- 
sime, à  la  date  du  25  juillet,  menaçait 
Parts  d'une  destruction  complète,  en  cas 
de  résistance,  et  insultait  à  la  l'Yance 
tout  entière,  en  inl  annonçant  le  retour 
tfnn  régime  aboli.  Les  premiers  eflets 
snivirent  de  près  cette  orgueilleuse  mis- 
:  le  2tO  août  LoDgwy  était  investi, 
caphalation  ent  Ken  le  14  août;  à  la 
fin  dn  mois  l'armée  prussienne  se  pré- 
senta devant  Verdun,  et  le  2  sqttembre 
celle  ville  aussi  sVlait  rendue. 

La  France  ne  pouvait  opposer  à  cette 
Invasion  formidable  ipf  une  armée  démo» 
ralisée, disséminée  sur  une  vaste  frontière. 
Trente  mille  hommes  formaient  l'armée 
du  Nord;  celle  de  Lafayette,  appelée  ar- 
mée de  la  Moselle,  forte  encore  de  98,000 
bommes,  mais  désorganisée  par  le  dé- 
part de  son  général,  était  postée  à  Sedan; 
l>omouriez  allait  en  prendre  le  com- 
mandement; Rellermann  avee  20,000 
hoaunes  occupait  la  Aille  de  Mets. 

Dumouriez,  à  peine  arrivé  le  2G  août 
à  son  poste,  commença  par  rendre  la 
confiance  à  ses  troupes;  un  conseil  de 
gmerre  qa*ll  oonvoqna  fut  d'avis  de  se 
retirer  derrière  k  Marne;  mais  ce  plan 

de  retraite  ayant  le  grave  inconvénient 
de  livrer  les  trois  «vècUui  et  la  roule  de 


Paris,  Dumouriez,  dans  la  nuit  du  98 
août,  conçoit  un  plan  digne  d'uu  homme 
de  génie.  D'un  coup  d'ceH  rapide  il  a  fité 
la  carte,  et  montrant  à  un  ami  les  dai- 
rièresde  l'Argonne,  il  dit  :  Ce soMiàte» 
Ihermopjles  de  la  France, 

La  fàrét  de  PArgoime  s'étend  de  k 
viUe  de  Sedan,  où  se  trouvait  Dumouriez, 
jusqu'à  Passavant;  dans  un  espace  de  12 
ù  16  lieues  elle  couvre  un  terrain  iné- 
gal, tantôt  boisé,  tantôt  marécageux,  et 
formé  dans  tonte  sa  longnenr  par  des 
hauteurs  escarpées.  Une  armée  ne  peut  y 
pénétrer  que  par  cinq  passages  :  celui  du 
Chéne-Populeux,  de  la  Cruix-aux-fiob -, 
de  Orandpré,  de  k  Ghakde  et  des  Is^' 
lettes.  Il  s'agissait  de  les  couper,  et  Ten- 
nemi  se  trouvait  arrêté  ;  car  en  tournant 
la  forêt,  d'un  côté  il  trouvait  Sedan,  et 
de  l'antre  Mets.  Ce  projet  sans  doute 
était  beau  ,  mais  il  fallait  l'exécuter. 


Prussiens  n'étaient  qu'à  qucl(|nes  lieues 
de  l'Argonne;  Dumouriez  en  avait  douxe 
à  parcourir.  Par  une  marche  hardie  en- 
tre la  Meuse  et  l'Argonne,  il  vint  se  pos- 
ter le  8  septembre  à  Orandpré,  dans  un 
camp  fortifié  par  la  nature  et  que  des 
travaux  rendirent  bientôt  inexpugnable. 
Le  général  DiHon  occupa  le  4  septembre 
les  Isletles  et  la  Chalade  ;  un  général  de 
l'armée  du  Nord  devait  se  rendre  au 
Chêne-Populeux.  Quanta  la  Croix-aux- 
Bois,  Dumooriezo'y  plaça  qu'un  poste 
très  faible,  négligenceqoi  faillit  oompro- 

mefti  e  le  succès  de  la  camjn;:ne. 

Dans  cette  position,  il  semblait  pou- 
voir attendre  du  secours.  Le  ministre  de 
k  guerre,  Servan,  le  secondait  de  son 
mieuXy  en  soignant  les  appruvisionne- 
mens  et  en  faisant  partir  des  vnldntnires 
de  Paris.  Beumonville  devait  s'avancer 
avec  9,000  hommes  à  k  gauche  de  Du- 
mourie/;  KeMermann  >cnait  sursa droite 
avec  22,000  lionini'  s  C'est  alors  (pie  le 
général  en  cbct"  écrivit  u  Servau  ;  V  er- 
dnn  est  pris;  j'attends  les  Prussiens;  le 
camp  de  Orandpré  et  celui  des  Islettes 
sont  les  Tliermnpylcs  de  la  France,  mab 
je  serai  plus  heureux  que  Léooidas.  » 

/^O^,  Du  MOL  RIEZ. 

Le  duc  de  Brunswick  tenta  le  1 1  sep- 
tembre de  forcer  k  pasnge  de  Grand  pré; 

mais  vii:oureusemonl  repou!»sé  et  déses- 
pcraul  de  déloger  Dumouriez  pai-  une 


Digitized  by  Google 


\RG  (  2: 

attaque  de  front,  il  essaya  de  le  tourner 
par  le  passage  de  la  Croix-AOX^BoUyplas 
ûiiblament  gardé,,  qui  tomba  eCTective- 
ment  au  pouvoir  d'un  corps  d'émigrés  et 
d'Autrichiens.  Le  général  Dubouquet, 
se  voyant  coupé  au  Oiéoe-Populeux ,  se 
replia  sur  Cbâlon».  Domouries,  rédidt  à 
16,000  bommet  et  anr  le  p^nt  d*âire 
tDonié  dâM  son  camp,  n'avait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  renoncer  à  ce 
poste  admirable,  ainsi  qu'au  fruit  de 
toutes  ses  oombiniioiie,  de  tontes  tes 
nuuMBttvres  iaventea  et  bardies.  Sbia  loin 
de  désespérer,  retrouvant  dans  sa  dé- 
tresse même  de  nouvcHes  inspirations,  il 
ue  veut  point  battre  en  retraite  sur  Chà- 
lons,  dans  un  pays  ouvert;  résolu  à 
se  replier  seulement  sur  les  derrières  du 
général  Dillon,  il  viendra  se  placer  à 
Sainte-Mcnehould.  II  avait  suifisaniment 
retardé  dans  l'Argonne  la  marche  des 
Prussiens;  la  saison  devenant  mauvaise, 
il  ne  s'agissait  que  de  se  maintenir  jus- 
qu'à la  jonction  de  Kellermann  et  de 
Bcurnonville. 

Le  1 5  au  soir  il  part  de  Grandpré,  et, 
apn  s  quelques  fausses  alertes,  iltondie 
à  SaintP-Menehould.  Au-devant  de  cette 
ville  s'élèvent  circulairemcnt  des  hau- 
teurs de  trois  quarts  de  lieue;  à  leur 
pied  &*eteud  uu  fonds  marécageux ,  bordé 
en  ûuse  par  les  hauteurs  de  la  Lune.  Au 
centre  du  bassin  se  trouvent  aussi  diffé- 
rentes élévations.  Le  moulin  de  ^  alray 
en  est  une,  laisiint  lace  aux  coteaux  de  la 
Lune.  Dumouriez  se  place  au-dcsâus  de 
oe  bassin,  appuyant  son  dos  contre  Dil- 
lon. Beumonville  vient  l'y  rejoindre  sur- 
le-champ  ;  Kellermann,  circonspect  et 
irrésolu,  arrive  un  peu  plus  tard,  et 
|>rend  poste,  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
a  Yalmy. 

Dans  ce  moment  les  Prussiens,  débou- 
chant par  C.rnndpré,  arrivaient  en  face 
de  Tarutée  de  Duuiourie/.  et  gravissaient 
déjà  les  baoteurs  de  la  Lune.  Joyeux  de 
trouver  les  généraux  français  réunis  sur 
un  même  point ,  leur  but  était  de  se  ren- 
dre maître  de  la  route  de  Chàlons  ,  de 
forcer  Dillon  aux  Isleltcs,  d'entourer 
Sainte-Menebould ,  et  d'obliger  toute 
l'armée  à  mettre  bas  les  armes. 

Le  20  au  matin  la  canonnade  s'engage 
vivement  entre  les  hauteurs  de  la  lAuie 
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et  te  moulin  de  Valmy.  Les  Prussiens  a^ 
portent  ensnils  ea  colooMt  sur  Im  lim- 
teurs  afin  de  les  enlevnr;  mahi  «si  vain. 

De  jeunes  recrues,  la  baïonnette  en  avanty 
repoussent  les  vieux  guerriers  de  Bruns- 
wick, aux  cris  de:  Vive  la  nation I  La 
journée  est  pour  las  Français ,  et  le  ane- 
cès  de  Valmy  fit  sur  le  pays  Teffat  de  la 
plus  grande  victoire.  Voy.  Valmy. 

L'ennemi  au  contraire  était  décon- 
ragé.  Sur  la  foi  des  émigrés,  il  s'était  en- 
gagé dant  cette  campagne  ooninae  dmu 
une  promenade  militaire ,  sans  "*^g^«i^^r^ 
sans  vivres,  au  milieu  d'un  pays  ouvert. 
La  saison  devenait  jieu  favorable  ,  les 
routes  allaient  devenir  impraticables  ; 
les  soldats  étaient  dans  la  bona  joa- 
qu'aux  genoux.  Bientôt  les  maindiee  et 
le  dénuement  exercèrent  de  grands  r»va- 
ges  dans  l'armée  prussienne,  et  le  duc 
de  Brunswick  conseilla  la  retraite.  Vers 
la  fin  d'octobre,  son  armée,  mollemiiBtt 
poursuivie,  avait  repassé  le  Rhin  k  Co-> 
blenlz.  Le  désaccord  des  généraux  Tran— 
çais  lui  avait  facilité  la  sortie  du  terri- 
toire, ivellermann  songeait  à  son  gouver- 
nement de  Mets,  et  Duosouriez  a*étnit 
rendu  en  bâte  à  Paris  pour  y  jouir  de  an 
victoire  et  préparer  l'invasion  de  la  Bel* 
pique.  Voir  \  Histoire  de  la  Révolution 
Jiançaise  de  M,  Thiers.  L.  S. 

ARG06,  capitale  de  rancienae  Kr~ 
golide  (  voy.  ce  mot  ),  royaume  dnPdIo- 
ponèsc,  à  l'est  de  l'Arcadîe  cl  au  sad 
tic  C(irintlie.  Ce  pays  était  liahilétrès  an- 
ciennement par  les  Cynuriens,  tribu 
ionienne,  et  par  l«s  Argiens  (  nom  par 
lequel  on  désigna  bientôt  les  Green  en 
général).  Inachus débarqua,  dit-on, a  Ar- 
gos,ran  1800  avant  Jésus-Christ,  et  son 
iili  Phoronée  répandit  dans  le  pays  la 
première  civitisatioo.  Un  de  leur*  dca- 
cendans,  Argos,  iîls  de  Jupiter  et  de 
Niobé,  selon  la  fable,  donna  son  nom  à 
la  capitale  située  sur  la  rivière  d'Inachus- 
et  de  Pélasge,  également  fils  de  Jupiter, 
le  pays  fut  nommé  Ftfasgie.  Sona  le  i«. 
^ne  de  Gelanor,  dixième  roi  après  Ina- 
eluis,  Danaiis  (1500),  issu  pareillement 
de  la  race  d'Inachus,  arrive  àv  1  ]'.<;ypte  *, 
chasse  le  roi  réguaut,  s'empare  du  royau- 

(*)  Cette  iraditioD  est  ■ujourd'liai  révoqaée 
CD  doute;  nuiu  «xpoMtoiu  hM  idéas  aoavdlet  à 
l'artida  DaflAVS.  /.  n.  5. 
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me,  et  fonde  la  citadelle  d'Argos.  Dî-s 
lors  les  habitans  sont  appelés  Danaêns. 
Ses  successeurs  ne  jouirent  pas  tranquil- 
Jement  de  leur  royauté.  Les  habitans  de 
TAchaîe  Brent  des  invasions  dans  l'Ar- 
golide,  et  il  s'y  forma  trois  petits  états, 
Argos,  Tirynlhe  et  Myct'oe.  Agamemnon 
réunit  Mycène  à  Sicyone  et  à  Corinthc, 
et  son  fils  Oreste  posséda  toute  l' Argolide 
et  la  Laconic;  mais  les  côtes  septentrio- 
nales se  séparèrent  du  royaume,  et  Tisa- 
inène,  lils  d'Oreste,  fut  obligé  d'aban- 
donner VArgolide  aux  lléraclides.  Bien- 
tôt après  on  abolit  la  royauté  devenue  ty- 
rannique,  et  les  Argicns  se  donnent  un 
gouvernement  démocratique;  ils  repous- 
sent le  parti  aristocratique  soutenu  {lar 
Sparte;  mais  ils  perdent  Tyréc. 

Dans  la  guerre  du  Péloponèsc,  Argos 
s'unit  avec  Athènes;  après  la  bataille  de 
Mantinée ,  le  parti  ohgarchiquc  reprit  le 
dessus,  mais  pour  peu  de  temps.  Dans  la 
suite  il  s'éleva  parmi  eux  des  tyrans. 
Sous  la  domination  romaine,  l'Argolidc 
recouvra  son  ancienne  étendue.  Les  h.-i- 
bitans  d' Argos  étaient  rononunés  par  leur 
amour  pour  les  beaux-arts,  surtout  pour 
la  musique,  et  cette  ville  était  renqilie  des 
roonumens  du  culte  les  plus  intéressans. 
Mauplie  était  le  port  d'Argos.  C'était  au 
moyeo-àge  le  chef-lieu  des  possessions 
vénitiennes  dans  le  Levant.  Argos  a  été 
relevé  un  peu  dans  les  temps  modernes 
par  les  Scbypétars  qui  cultivaient  les 
belles  plaines  de  l'Argolide.  La  ville  était 
encore  le  chef-lieu  d'un  petit  district. 
Les  murs  de TAcropolis,  construits  dans 
la  manière  cyclopécnnc,  sont  d'une  très 
haute  antiquité.  L'ancien  temple  d'A- 
pollon bàli  sur  un  rocher  a  élé  remplace, 
à  ce  qu'il  parait,  par  un  monastère.  (Jii 
reconnait  les  vestiges  de  l'ancien  théâtre 
qui  était  taillé  dans  le  roc.  On  évalue  la 
population  du  district  d'Argos  à  I.'î,UOO 
ames.  D-u. 

ARGOT ^  langage  de  convention,  en 
usage  chez  les  voleurs  et  les  vagabonds, 
(|ui  s'en  servent  pour  pouvoir  s'entrete- 
nir entre  eux ,  sans  crainte  de  se  trahir, 
quand  ils  se  trouvent  dans  des  lieux  hii- 
Lités.  L'origine  du  mot  argot  n'est  pas 
connu  :  les  uns  le  regardent  comme  une 
corruption  du  moi  ragot,  ragotcr,  c'est- 
à-dire  grommeler  comme  faisait  un  cer- 
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tain  Hagot ,  mendiant  du  temps  de  t^uis 
XII;  d'autres  le  font  dériver  de  l'ergo 
des  écoles.  Ordinairement  l'argot  consiste 
en  mots  connus  auxquels  on  a  donné  une 
acception  contraire.  Ces  mots  sont  en- 
tremêlés d'autres  qu'on  a  forgés  arbi- 
trairement ou  qu  en  a  empruntés  de 
langues  étrangères.  Les  argots  varient  se- 
lon les  pays.  Il  n'y  a  guère  que  celui  des 
iKjhémiens  crrans  qui  mérite  quelque  at- 
tention, à  cause  des  mots  orientaux  qui 
paraissent  s'y  trouver.  Dans  les  argots 
d'Allemagne  on  découvre  beaucoup  de 
traces  de  la  langue  hébraïque;  tout  argot 
s'apjjelle  rothtva'lsch  ou  welche  rougr, 
ou  peut-être  corrompu  {  rotto  ).  Comme 
la  connaissance  des  argots  peut  être  utile 
à  la  justice,  on  en  a  publié  des  vocabu- 
laires. Un  des  [lins  anciens  en  France  est 
celui  de  Pechon  de  Ruby  :  La  fie  géné- 
reuse des  Maltais,  gueux  ^  bohémiens 
et  cagoux ,  contenant  leurs  façons  fie 
vivre,  subtilités  et  gergon.  Paris,  1622 
in-S''.  L'Espagne  a  un  vorabulain*  du 
langage  de  la  ilcnnania  ou  des  bohé- 
miens errans.  En  Allemagne  on  a  publié 
une  grammaire  de  rothtvœlsch,  en  I  liO  I , 
et  une  autre  plus  complète  à  Francfort 
en  17r»j.  On  trouve  rnc<ire  des  d*-tails 
sur  l'argot  allemand  dans  l'histoire  des 
bandesdc  voleurs  sur  leMein,  parP/ister, 
1812,  et  dans  un  ouvrage  de  M.  Chris- 
tensen  sur  nue  bande  prise  à  Riel,  Ham- 
bourg, 1814.  M.  Dorph  a  publié  font 
récemment  un    vocabulaire   du  rol/i- 

AlUiOlIT  (  Apom.ih^irf.  ,  romted  ), 
()air  de  France  et  niiuislre  <l«!  l'intérieur 
et  des  cultes,  commandant  de  l'ordre  de 
la  Légion -d'Honneur,  est  né  d'une  fa- 
mille ancienne,  en  1783,  aux  (uv irons 
de  la  Tour-tlu-Pin  ,  département  de  l'I- 
sère. Quoique  indépendant  par  sa  for- 
tune, le  jeune  d'Argout  entra  à  22  ans 
d:ins  l'administration  des  droits  reunis,  et 
débuta  par  un  grade  très  inférieur  ;  m.iis 
il  devint  bientôt  re<*evenr  principal  a  An- 
vers, et  se  recunmianda  dès  lors  par  ukc 
exacte  comptabilité.  Kn  18  II  il  entj.i, 
comme  auditeur,  au  conseil-d'clat.  .\. 
la  première  restauration  il  endjras^ri 
rliaudemcnt  le  parti  de  la  maison  <ie 
liourbon  ,  et  fut  successivement  levêMi 
des  louctious  les  plus  iuiportauics.  Mai- 
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tre  des  requêtes  surnuméraire  en  t814  , 
puis  luailre  dea  requêtes  en  service  ex- 
traordÎDÛrtt  en  il  obtint  peu  de 

temps  après  la  préfeeinr»  4m  Biiiw  Py- 

réoées,  «  t  se  fit  remarquer  par  l'énergie  de 
ses  principes  royalistes.  De  Pau  il  passa 
à  la  piét'eclure  du  Gard,  avec  la  mission 
d'apaiser  les  troublet  qui  avaient  édalé 
daôtcedépartementsous  l'administration 
du  marquis  d'Ai  baud;  il  y  prolépra  avec 
fermeté  les  prutestans,  traités  de  bona- 
partistes par  les  catholiques,  contre  le 
^aUrawauqnd  selivraientoes  damiers. 
En  1819, Louis XYin  récompensa  de  la 
pairi«  les  services  rendus  par  M.  d'Ar- 
gout,  qui  jouissait  de  la  faveur  de  M. 
Decazes.  Il  prit,  dans  la  chambre  des 
pairs,  la  défense  de  ce  ministre  contre 
les  inculpations  passionnées  et  ii]|instcs 

de  M.  Clauzel  di;  Coussrr^uen,  et  pu- 
blia en  1820  quelques  obsen'ations  à 
ce  sujet.  Comme  il  n'appartenait  à  aucun 
pwpti  aKtréma  et  qn*il  se  distingne  pins 
par  MM  grande  aptitude  aux  affaires, 
par  un  esprit  d'ordre  et  de  détail,  par 
une  application  soutenue,  que  par  l'élo- 
quence de  la  tribune  et  par  la  chaleur 
des  sentittMDs,  M.  d'Aifoot  sa  fit  pan  r»> 
marquer  pendant  les  années  qui  précé- 
dèrent la  révolution  de  juillet  Mais  ;<  la 
vue  des  combats  que  les  enfans  d'une 
même  patrie  se  livraient  au  sein  de  la 
eapllale,  il  clicrehai  le  jeudi  99  juillet, 
dès  dnq  heures  du  matin ,  à  réunir  un 
certain  nombre  de  ses  rollt-piies  ponr 
faire  une  démarche  seinblable  à  celle 
qtt'avaientfailela  veille  quelques  députés. 
If  ayant  pu  réussir,  il  aUs  dans  la  matinée 
à  rétat-major-général  avec  M.  de  Sé- 
monville.  Arrivés  là  à  travers  les  com- 
battaus  et  la  garde  royale,  ils  supplièrent, 
tons  les  deux,  le  niaréchal  duc  da  Raf  use 
de  mettre  fin  à  cette  Intle  enielle  par  sa 
seule  autorité;  M.  d'Argout  proposa 
même  de  prendre  sur  lui  de  rédiger  et 
de  signer  une  ordonnance  en  vertu  de 
laquelle  Isa  ministres  seraient  arrêtâ. 
Le  nMréehal parut  d'abord  ébranlé;  mais 
rhabiludede  l'obéissance  militaire  l'em- 
porta en  lui.  Alors  les  deux  pairs  se 
rendirent  au  château  de  Saint-Cloud, 
pour  faire  des  représentatlona  an  prince 
dePolignaeon  ponrobtenlr  de  Qiarles  X 
luinonéme  qu'il  rivoquât  set  fatales  or- 


donnances :  d'abord  ils  ne  purent 
obtenir;  mais  le  30  juillet,  le  prince 
ayant  donné  sa  démission^  le  roi  eédn. 

Alors  IM.  (i  .Vrgottt  se  présenta  avecBC 
le  diK  de  Mortemart  à  l'Hôtel-de-Ville 
de  Paris,  pour  annoncer  le  retrait  de  ces 
ordonnances  et  la  formation  d'un  nou- 
veau ministère.  «  Haus  nooa  préaan» 
IftnNS,  a  ^  M.  d'Argout  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  la  chambre  des  dé- 
putés le  21  septembre  1831 ,  au  milieu 
des  héros  de  juillet,  tout  fumana  de  sang. 
Ha  nous  aocnelllirent  connnn  dn  bom 
citoyens.  »  Mais  Lafayette  répondit  :  «  Il 
est  trop  tard  !  »  et  les  conditions  dont  il 
était  porteur  ne  furent  pas  acceptées. 
M. d'Argout  prêta  alors  serment  an  gou- 
vernement nonvmn,  établi,  In  r  no*t, 
au  nom  de  la  natioa  par  ses  représen- 
tans;  et  ses  liaison»  avec  le  duc  Dcraresle 
tirent  entrer  au  ministère  Lafiitte  comme 
ministre  de  la  ni»rine,  le  16  novembre 
ISao.  Aprb  le  tt  mars,  OMfanir  P4Her, 
qui  avait  élé  placé  à  la  têt»  dn  nouveau 
cabinet, ne  pouvant  snpportertniit  le  far- 
deau d'tme  aussi  vaste  administration  que 
celle  de  l'intérieur  en  même  temps  qu'il 
dirigerait  tes  affaires  gétoévilea  el  lea  np6> 
rations  du  conseil ,  ce  ministère  fut  par- 
taf;é  en  deux  :  le  président  du  conseil  se 
réserva  le  personnel,  la  garde nationa le , 
la  police  et  les  télégraphes;  et  tout  le  reste, 
organisécn  nn  départsmentdli  ( 
et  des  travaux  publics  y  fut 
soins  éclairé»  et  à  l'activité  connue  de 
l'ancien  ministrede  la  marine.  Dans  cette 
position ,  M.  d'Argout  signala  sa  grande 
inteHIgenoe  des  affaires  en  soQtsnnnt, 
dans  lesdeuxchsrobresjlesdiaeuaalOMilm 
plus  importantf»s,  particulièrement  celles 
du  budget,  de  la  loi  sur  les  <  éreales, 
des  lois  sur  les  conseils  municipaux,  de 
département  et  d'arrandiseement;  aon 
administration  marqua  surtout  parréla- 
blissement  des  entrepôts  de  commerce. 
Ses  vues  sont  larges  et  libérales  :  elles  le 
parurent  même  trop  à  la  chambre  des 
députés  dans  la  discnsêion  dn  projet  de 
loi  sur  les  céréales  qui  fut  amendé  dans 
un  sens  moins  favorable  aux  consom- 
mateurs. A  i'avénement  du  ministère  du 
It  octobre  Iftil,  11.  d'Argout  y  entra 
en  o(Miiervant  ses  fondiona;  nmla,  par 
ordonnance  ém  %i  diwibu  Q 
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lioa  portefeuille  contre  reltii 
(\e  l'intérieur,  agrandi  de  ta  direction 
des  cultes,  qui  avait  dépeadadu  dépar- 
tement dê  rinslraction  |Md>ljqii«,  mais 
que  les  convenances  ne  permettaient  pas 
<iii  Liisser  dans  les  attributions  d'un  mi- 
nistre prole&taat.  Ainsi  M.  d' Argouis'est 
maîntena  an  pouvoir  aona  trois  ad«i> 
nUmiions  diftérentes ,  oeUe  de  M.  Laf- 
fillf,  celle  de  Casimir  Périor,  el  cflle 
qu'on  a  surnommée,  à  tort  ou  a  raison, 
des  docUinaires.lX  aailMi  partagé  la  re»- 
poaaabilUédtini>irtrnqiii,le7juinl832 
ont  déclaré  Paris  en  étal  de  si<'};e.  J.  H.  S. 

ARfiOVIE,  en  allemanJ  tar^nu  , 
atijuurd'iiui  un  des  vin^l-dcux  cautoos 
de  la  SnÎM*,  Maie  ayaot  formé  aatrtfob 
uiie4l^lBIMiMioe  de  ceux  de  Zurich  et  de 
Berne.  Tl  est  séparé  du  ^raiid-iitiché  de 
Bade  par  le  iUiio  et  par  la  rtviorc  d'Aar 
qui  te  jella  >lll«e  ce  fleuve  aprèe  avoir 
reçtt  la  Bf  ee  al  la  Limnat  L'Ar^ovie 
est  rauviTte  au  nord-est  par  une  bran- 
che du  mont  Jura  ;  les  plus  hautes 
uiouiagaes  du  canton  s'élèveut  à  3,000 
toiae»  au'dae— iêi  laftKr.  UnfcinqidèaM 
de  la  superficie  du  canton  est  couvert 
lie  l/ois.  Le  sol  de  l'Ar^ovi»*  est  fertile 
et  d<»iiiie  de»  grains ,  des  vins  et  beau- 
coup dt  Mftâu  If  7  a  aussi  de  bons  pàiu- 
mfis-qui  nourrissent  plus  de  15,000 
piècSl  de  bétail.  I^-s  montagnes  four- 
nîsMOl  de  la  houille,  de  la  tourbe,  un 
peu  de  fer  et  du  granit.  Parmi  les  eaux 
miairtiiBy^  dîMinttie  celles  de  Baden 
et  de  Sdûoxnaoh.  Il  v  a  aussi  beaucoup 
de  ooissons  et  de  gibier.  I,es  p<'titrs  fa- 
brii^ues  du  pa^s  livrent  au  cumuteroe 
deHtdtahiMÉr^  uHkicbirirs  et  rabane  de 
Hoie,un  peu  decoutelierie,  des  cha]>eaux 
de  paille,  de  la  tannerie.  On  a  trou  v*^  d^ns 
l'Argovie  des  antiquités  romaines-  Elle  a 
dît  jadis  punio  du  royauiae  de  Bonr- 
goflBe,  et  ftéà  de  A'etnpifé  d'Allemagne  ; 
le  canton  dt^  Beine  l'avait  mis  ensuite 
soiM  sa  dép  •!)<!  nu  1 .'  \  i^ov  ic  fut  éman- 
cipée par  l'acte  de  médiation  de  1798, 
et  agnlndie  «mnite;  en  1614  elle  modi- 
fia sa  constitution  :  elle  est  gouvernée  {lar 
'm  ^r-ind  et  un  petit  conseil,  ayant  à 
leur  tète  deux  bourgmestres.  Ces  deux 
cofMcilssoBt  composés,  par  égales  moitiés, 
de  protestaow  et  de  catboliqaes  :  il  y  a 
dans  le  canioa  à  peu  près  imnomlMe 


égal  d'hahitans  qui  suivent  l'un  ou  l'an- 
tre de  ces  cultes.  Le  peuple  était  prc^qtie 
exclu  de  l'élection  des  membres  du  graud 
eouaeti}  aussi  a-t-il  réeiamé  hantameut  ea 
1830  contre  la  constitution  de  1814,  et 
en  a  provoqué  In  réforme.  L'.Vrpovie  se 
compose  des  onze  districts  suivans  :  Aa- 
rau,  Baden,  Bremgarten,  Brugg,  Kulm, 
Laufenbourg,  Lanabonry,  Mûri,  Rheii^ 
ffld  ,  /,(»p(in?en  et  Zurr.aeh.  plupart 
n'ont  pour  chefs-lieux  que  des  villages. 
Aarau  même,  cbef-lieu  du  canton,  n'est 
qu'une  petitê  ville  du  1,000  haUtaUa.  La 
popuLttion  de  IWrgovie  est  évaluée  à  en- 
viron 1  16,n00  amcs.  Y.n  1820,  on  y  a 
compté  0,29û  naissances,  3,963  décès,  et 
1,1 11  Hari«9es.LesealiMliqaesoni  ({iicl- 
ques  petits  oouveos.  Parmi  les  lieux  r»- 
marquables  par  leur  antiquité,  nous  signa- 
lerons le  village  de  Windisch ,  l'ancienne 
Findomts»^  et  les  ruines  du  cbftlean  de 
BUbsbonrg,  berceau  de  la  famille  do  ce 
nom.  qui  occii[>a  jusrpi'en  liOOIetrAlie 
de  l'empire  d'-Vllemagne.  D-O. 

AHUUELLES  (  Auoustih  ) ,  né  à  H», 
badeaella,  petite  ville  d«  la  princlpaiilé 
des  Asturies,  en  Espagne,  en  1 7  75,  d'aae 
famille  noble  et  considérée ,  se  fit  remar- 
quer à  l'université  d'Oviédo  par  son  es- 
prit et  ses  henrenses  disposMons.  Il  y 
étudia  le  droit  et  seroÉdit  ensuite  à  Ma- 
drid, pour  olilenir  un  emploi  dans  la  ma- 
gistrature, comme  c'est  l'usage  en  Es- 
pagne où  les  cadets  de  bonne  famille  se 
vouent  à  cette  carrière.  La  protection  que 
son  compatriote  Noruega,  alors  trésorier 
général ,  accordait  aux  Astnrirns,  pour 
les  élever  aux  emplois,  a  sans  doute  con- 
tribué à  lui  faire  prendi^e  ce  parti  ;  mtis 
son  mérite  personnel  eât  suffi  pour  lui  ol>- 
tcnir  un  placement  convenable.  M.  Espi- 
noza,  directeur  de  la  caisse  d'amortisse» 
ment  sons  Cberles  IV, \t  tire  des  bureaux 
de  l'iulerprétation  des  langues  étrangères 
pour  lui  donner  une  place  ■iiipr^ricure  dans 
son  administration.  On  lui  confia  bientôt 
une  mission  en  Portugal,  d'où  il  revint 
à  Madrid  pour  être  envoyé  à  Loodree, 
chargé  d*nne  négodetion  iaqportante.  A 
son  refoar  en  F-spa-ine  la  jinerre  de  l'in- 
dépendance contre  .Napoléon  prenait  un 
caractère  alarmant  pour  la  nation.  Ma- 
drid était  occupé  par  l'armée  fran<;;aise; 
les  autorités  supérienres  s'étaient  réfit» 
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giées  à  Cadix,  où  se  trouvait  Argtu'îlps. 
On  s'occupa  il'organiser  une  rrçencc 
avec  une  représentation  nationale;  Ar- 
guCtfes  fat  ëia  dépoté  par  sa  proyincc. 
Nommé  membre  du  comité  chargé  de  la 
rédaction  du  projet  de  oonstilutioii,  il  fut 
l'auteur  du  rapport  remarquable  qui  a 
été  fait  à  cette  occasion.  Ce  projet  ce 
rapport,  imprinéa  à  Cadix  «n  1810,  et 
on  ArgnêlleB  ùit  pfeave  d'tni  talent  dia- 

tir>f;ué  comme  écrivain  et  comme  ora- 
teur, ont  été  traduits  et  publiés  en  Tran- 
sis (1814)  par  l'auteur  de  cet  article. 
Soo  éioqoflooe  et  aa  ladie  ietpraviialioD 
lui  acquirent  le  surnom  glorieux  de  Di- 
vino  (  divin  V  Knvcloppé,  comme  libéral, 
dans  la  proscription  générale  de  1814, 
■Ferdinand  le  fit  arrêter  le  10  mat  de 
■eetta  aaaée,  et  conduire,  lea  niaim  liéea, 
dans  la  prison  d*état  da  quartier  des 
gardes  du  corps.  Des  juges  lui  lurent 
donnés  à  plusieurs  reprisés}  mais  il  l«s 
comproinettait  daiM  aea  interro^toirea 
aree  une  telle  adreaae  qa*ila  ae  virent 
obligés  de  se  récuser.  Pour  terminer  cette 
siiimilit  re  procédure,  le  roi  crut  devoir 
juger  lui-même;  il  condamna  Arguêllcs 
à  dix  ana  de  galères  au  préside  de  Centa, 
•eomme  aoUat  attaohé  an  réginent  dit  Fi- 
jo  on  perwanait,  de  cette  place;  la  sen- 
tence est  écrite  de  la  main  royale.  Trop 
aimé  à  Ceuta  pour  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, aea  connaiaaancea  et  la  aimplicité 
de  aea  mœurs*  il  fat  tranapoflé  à  l'Ile  dé- 
aerle  de  Cabrera.  En  1819  il  y  reçut  une 
députation  des  libéraux  qui  préparaient 
eu  Espagne  la  révolution  de  1820,  et  qui 
rinvttaieDt  à  s'y  asaoder.  Bfalgré  aon 
refus,  lorsqu'elle  triompha  ils  vinrent 
le  chercher  de  nouveau,  ramenèrent  à 
JMadrid,  et  le  firent  nommer  minisire 
de  l'intérieur.  Son  miuiâture  ne  dura 
qu'eaviroo  an.  Il  se  monUra  rojfalisle 
modéré;  et,  pour  prévenir  les  projets  des 
républicains,  il  fit  fermer  leâ  sociétés  pa- 
lrioti(|iies.  On  le  désigne  coinuie  le  prin- 
cipal auteur  de  la  dissolution  de  l'urniée 
de  nie  de  Léon  et  de  la  diule  de  Riego. 
Ses  ménagemens  potur  lea  royalistes  ne 
J'ont  pas  mis  à  couvert  des  persécutions 
de  cette  même  royauté  <|ne  m-s  soins 
avaient  contribué  a  sauver  du  uauiragc 
qu'elle  int  en  si  grand  danger  de  faire  à 
Cadix,  ci  il  sévit  obligé  de  se 


Angleterre,  où  il  vit  encore  '  1  «33  ).ri,O.T. 
ARGIIELLES,  voy.  Canca 
ARGUMENT(logique},du  verbe  latin 
arguOf  je  presse,  signifie  sommaire,  pré- 
cis, analyse.  Maiseeflsotestplnagénérale» 
ment  employé  pour  exprimer  toute  espère 
de  moyen  propre  à  persuader  et  surtout 
à  convaincre.  Dans  ce  sens  on  appelle 
argumens  les  preuves  que  d<Mine  l'otn- 
tenr  pour  démontrer  les  propositions 
qu'il  soutient.  En  logique  Targument  ne 
diffère  du  raisonnement  qu'en  ce  que  le 
premier  s'adresse  toujours  à  quelqu'un 
qae  l'on  vent  persoader  on  inatmire, 
tandis  qoe  le  second  n'est  que  la  ma- 
nière de  se  convainrrr  et  <\v  s'éclairer 
soi-même.  On  en  diblin^ue  de  plusieurs 
sortes  qui  nediflêrent  que  dans  la  forme, 
e'esi-à-dîre  dans  la  manière  de  les  pré- 
senter. C'est  le  syllogisme,  le  prosyllo- 
gisme, l'enf  liytnènie,  l'épichérême,  la  gra- 
dation, le  dilemme,  l'induction  et  l'anaU^ 
gie.  Voyez  ces  mots. 


plusieurs  argamena  poor  réfoter  um  er- 
reur que  l'on  combat  ou  pour  démontrer 
une  vérité  que  l'on  soutient.  Dans  le  dis- 
cours oratoire,  on  appelle  ainsi  cette  par- 
tie où  rorateur  se  livre  à  la  démoaaua» 
tioo  de  ses  propositions  et  de  ses  doc- 
trines, et  à  la  réfutation  des  objections 
qu'on  lui  a  laites.  Ce  point  est  le  plus 
important etleplna«Bsentiel  du  discour»; 
car  un  discours  dans  lequel  on  ne  an  pio- 
poserait  pas  de  vérité  à  démontrer  ni 
d'erreur  à  combattre,  serait  sans  ol)iet 
et  sans  buL  Cependant  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'employer  toujours  une  argu- 
mentation logique,  hérissée  deaibnnes 
de  l'école;  les  grands  maîtres  ont  une 
arpuinentation  oratoire,  variée  dans  ses 
tours  et  riche  dans  ses  formes,  ce  qui  In 
rond  plu3  agréable  et  plus  harmonieuse, 
sans  rien  lui  ôter  de  sa  vigneur  et  de  sa 
force.  Mais  pour  l'employer  avec  SOccèa, 
il  faut  auparavant  avoir  plié  son  esprit 
aux  règles  de  l'argumentation  !*colasti- 
que;  car  on  ne  peut  bi^  apprécier  le 
méritederavguientation  oratoire  qu'au- 
tant  que  l'on  peut  en  soumettre  les  difi'ô- 
reiis  arjiuinen.s  aux  épreuves  «l'une  lni;i- 
que  sévère,  ce  qui  suppose  une  conuais- 
sance  approfondie  et  pratique  de  l'art  de 
raisonner  et  de  ses  relies.  C*eat  nusai  ce 
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qui  (Vi&ait  dire  à  Le^UiiU  qu^^  uviia 
de  l'or  caché  dams  le  /umier  de  té- 
coik»  '  ,  >:„,...  N-4U 

ARGUMENT    astronomie).  Pour 
l'întelligenci-  tle  (  c  tt-i  riu',  il  faut  savoir 
que  les  mouvemcns  des  asues  iKmt  tti^cls 
à  de»  inégilité»  pIfiriodiqM»,  on  dont  le» 
valeurs  se  reproduisent  sucoeB»ivement 
dans  le  même  ordre  après  des  intervalles 
de  tempa  réglés.  Par  exemple,  la  lune, 
ai  elle  n'était  aoambe  qu'à  l*atlraclion 
de  la  terre  y  décrirait  une  ellipse  dont  la 
terre  occuperait  l'un  des  foyers.  Il  en 
serait  encore  de  même ,  malgré  l'attrao 
tion  que  la  masse  du  soleil  exerce  »ur 
l'i^  et  rentre  de  ces  astre»,  û  H  diatanoe 
de  la  lune  à  la  terre  pouvait  être  consi- 
dérée  comme  sensiblement  nulle,  compa- 
rativement à  celles  de  la  lime  et  de  la 
ta^  au  soletL  Bfaû  ni  Tone  ni  Vautre  de 
Gca  hypothèses  ne  pouvant  étra  adaniie , 
il  en  résulte  une  iuégalité  dans  le  mou- 
vement de  la  liue,  inégalité  dépen- 
^nts  de  Tiiiigle  que  forment  entre  ellea 
deux,  drôiteai  maaécs  du  centre  de  la 
terre,  l'une  au  <  «-nlri'  de  la  Iiiih",  l'autre 
à  celui  du  sole  il.  Celte  inégalité  est  pé- 
riodique^  pui:>que  l'angle  dont  elle  dé- 
pend reptaid  kli-éaéme  périodiquement 
lea mimes  valeurs  dan^     durée  de  cha- 
que mois  limant',  du  moins  si  l'on  né- 
glige quei4ue3  circuiiâtances  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer  ici  dana  toua  leora 
délaib.  Cela  posé,  on  dit  qu'un  angle  tel 
que  relui  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion est  ï argument  de  l'inégalité  dout  il 
fixe  la  période,  taïadis  que  le  nombre  qui 
fait  connaître ,  non  plua  la  période  de 
l'inégalité ,  mais  sa  grandeur,  est  ce  qu'on 
nomme  lecoÇ|^/e/if  de  l'inégalité.  Quoi- 
que 1^  conaidéiations  de  ce  genre  soient 
priiicipalenient  i  ruaage  dea  aatronomea, 
eDea  ae  représentent  encore  dans  une 
foule  de  questions  de  physique  mathé- 
matique, et  voici  l'image  la  pUis  simple 
qn*on  en  putaae  donner,  lorsqu'on  re- 
nonce à  faire  nMfe  dea  aignea  proprea  à 
l'analyse. 

Représentons  par  les  oscillations  d'un 
pendule ,  de  part  et  d'autre  de  la  verti- 
cale ,  les  variations  d'une  quantité  assu- 
jétie  à  croître  et  à  décroître  périodique- 
ment. On  démontre  eu  mécanique  ()ue 
le  temps  des  oscillatious  d'un  pendule, 

Encyclop,  d^G.d,  M.  "Tome  I. 
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r  , 


jMjitr  i:iia<{tii 
portiouuel  a  la  racine  eAi  r«:e  de  la  lon- 
gnenr  de  ee  pendule  :  ce  aera  là  FarpK 

ment  de  U  variation  périodique.  Ensuite 
le  temps  de  la  période  reslanf  le  même, 
l'euart  du  pendule,  ou  l'angle  qu'il  fait 
avee  la  verticale,  eat  proportfonné,  en 
chaque  instant,  à  l'écart  initial  qu'on  lui 
a  donné  en  le  tirant  de  la  position  d'é- 
quilihre  poiu-  l'abandonner  à  s«  excur- 

aiena.  Gsténwt  initial  reputenten  donc 

—  .   


que.  A.  C.  ; 

ARGUS,  frète  d'Osiris,  suivant  les 
mytho^pbes  égyptiens.  Diodore  de  Si- 
cile  dit  qu'Oaûria,  vnolant  foire  k  eo»-^ 
quête  de  l'Inde,  nomma  régente  du 
royaume  Isis,  sa  sœur  et  son  épouse; 
Argus  lut  nommé  ministre.  Mercure  son 
oonaeiller,  et  Hercule  général  de  l'ar- 
mée. Cdui-ci  ayant  voulu  pénétrer  jus-; 
qu'à  l'extrémité  de  l'Afrique,  le  ministre 
ambitieux  crut  que  pendant  son  abseuce 
il  bûaenit  facile  de  ae  rendre  maître  du 
royaume.  U  enferm.i  Isis  dana  une  tour^  : 
et  se  fît  proclamer  roi  de  l'Égypte  paraes. 
cent  inteudaus  qu'il  avait  lui  menu:  choi- 
sis, et  q^i  lui  étaient  tellement^  dévoues 
qu'on  hâ  nommait  les  cent  jeux  d!Jjr- 
gus.  Cependant  Mercure ,  piqué  du  mé-  ■ 
|)ris  qu'avait  eu  pour  lui  l'usurpateur, , 
parvint  a  levei*  uue  armée,  lui  livra  ba- 
taille, le  vainquil,  et  lui  coupa  la  tête, 
d'où  lui  vint  le  anmqm  à! Argjphonte. 
La  mythologie  grecque  s'est  également 
emparée  de  ce  persoimage.:  elle  le  pré- 
aeate  aoua  lea  noma  d'Argiia  Ptinoptès, 
prince  argien,  fils  d'Arestor,  selon  lea 
uns,  et  d'Agénor,  selon  les  antres.  Les 
poètes  disent  qu'il  avait  ceut  yeux  j  il  en 
est  même  qui  prétendent  que  son  corps 
étût  couvert  d*yeux,  dont  la  nuâtié  rc»> 
taient  ouverts  pendant  le  sommeil  des 
autres.  Junon  le  rliaigea  de  la  garde  de 
l'iolortuuée  lo  que  Jupiter  avait  changée 
en  génisse  pour  la  aonatraire  aux  recher- 
ches de  son  épouse  jalouse.  Ce  dieu^  In- 
quiet sur  le  sort  de  sa  niaitressc,  or- 
donna à  Mercure  de  tuec  Argus.  Mer- 
cure, en  effet,  endormit  le  gardien  au  aon 
de  sa  flûte  et  lui  coupa  la  téte.  Junon 
recueillit  les  veux  d'Argus  et  en  orna  la 
queue  du  paou,  oiseau  qui  lui  fut  dès 
lors  consacré.  ... 
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Genom  a  été  commun  à  plusieurs  prin- 
i  d'Argos  dont  l'hiitoire  est  enveloppé^ 
la  plua  grands  blÎMiMiil*.  Ut  M«| 
^Jg^fàt  est  devenu  vulgaire ,  e(  désigne 
ipQ  lïMBBe  jalouv  rt  iiiquit  t  qui  veille 
sans  ccsfc  sur  ses  propres  iDk«;rè<s  ou  sur 
oenx  d'aulrai,  •  "  O-w. 
li  iMirlA  Mf  Aachn.L,  cenité 
«•■ée  qpll  tH'  pèolonllë  sur  la  mer;  0cs 
edtes,  entrecoupées  par  des  golfes  ou 
tocks  et  par  des  baies,  ont  43  li<>ues  de 
long  et  %e  lenninent  par  la  pres<{u*lle  de 
Cadtyrt.  C«tl  un  pays  pittoresque  et 
-MpMI  un  fMtl  Mlivage^  Parmi  ses 
BMlÉitlignes  appartenant  à  la  cbatoe  des 
nwBts  Grampmn ,  le  Biddenmoor  s^lève 
à  4,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  le  ■lsii4>a«di«a  à  t,tM.  Ru- 
riMm  riviires  de  ce  comté  dîéboucfaent 
dans  la  mer.  A  rinti-rionr  mh  p-and  lac,  le 
Loch-Aweou  Loch-How,  et  plusieurs  lac» 
moins  étendus  ajoutent  des  beautés  aux 
silM  pMlaMMcAftéÎFéu  pays.  Il  n'y  a  qnVm 
infi  die  Ifr  snpèrfitDi^  qtn  offre  des  terres 
jhl|irarable«.  La  pèche  supplée  au  défaut 
de  mbî»3ona;  on  sale  environ  2,000  ton- 
neaux de  harengs  ^ar  au.  Les  montagnes 
olitlAe  bons  p&tùrtglâs  ét  dés  fotéls.  "CM 
■tontagoes  foumissént  bèaucoup  d'ardoi- 
ses d'une  belle  qualité,  du  marbre,  de  la 
houille,  du  fer  et  du  plomb;  il  y  a  quel- 
ques forges.  07,350  babitans  occupei;>.t 
M'  CjÎMnté  montàgneak  «t  IM4 
«p^tttiennent  beàticonp  dTfleS,  telles  que 
I Ati^ ^  lyfiill j  Jura,  Lismore,  Coll,  Gi- 
gha,  Colom&ay  et  Irolnikill.  Le  canal  de 
Grinani  en  traversant  la  presqu'île  Caq- 
tyi4  imrlcn<gé«ir'de  4  Urne»,  mét 
rODéni  en  commùtiicatîbn  avec  le  Loch- 
Fyne,  remarquable  par  la  pêche  des  ha- 
rengs, et  avec  le  Clyde-Fi  iih.  Inverary, 
petite  ville  de  1,100  ames,  à  l'extrémité 
da  gotre  de  Fyne,  es^  I»  cikef-Vén  du 
eomté;  le  dbàtean  golbiquè  au'on  voit 
auprès  dfe  Cette  ville  est  résidence  du 
coOiie  d'^rgyle,  chef  de  la  nombreuse  fti- 
millie  Campb.ell^,  dont  beaucoup  de  vas- 
Miiiti^,<^^Hs' te  nom  aussi  le  pays  est-il 
téài^x  de  Càm^béil.  D-c. 
Parmi  les  comtes  d^Argyle  on  dlstin- 
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gue  AncniBALD,  l'ami  de  Cromvvcll  et 
i'uq  des  plus  grands  homntes  d'état  de 
son  temps ,  de  k  eécte  deilodépendana. 
n  fût  déGapHéeii  1661  fmtt  avoir  prik 


part  a 

•AmcHnALD  n,  son  fib,  eut  le  nêÉjii 

sort  ea  1686.  Charles  II  lui  avait  reeti- 
tué  les  vastes  biens  de  sa  famille  et  Va- 
vait  nommé  commandant  de  sa  garde. 
Cëpenclant  Argyle  prit  fe»  «nea  éoDtni 
lai ,  et  ftmenlÉ  des  trâoblea  en  téeoméL 
Après  s'être  échappé  deux  fois  de  prison' 
il  fut  baliu  et  pris  une  troisième  fois,  et 
alors  il  monta  sur  l'éthafkud.  Son  fil* 
oomballit  les'Jatobités,  et  fbt  élevé  à  là 
digmié  de  due»  en  récompense  ^  aea  aer-i 
vices.  Il  fit  la  campagne  de  Plaodi^  9Uia$ 
le  duc  de  Mariborough  ,  commanda  en- 
suite en  Espagne  et  fut  gouverneur  dç 
Minorque  et  ét  Gtturâliar.  H  oiburot  en 
t74S ,  apréa  avoir  oontribiié  à  la  dinlé 
du  ministre  Walpole. 

Son  petit-fils ,  JoHW  CAnPBELt. ,  duc 
et  pair  d'Ecosse,  combattit  le^  rebelles 
de  ee  royanme  et  monrut  en  1T70.  Si 

AMVIlABnDlES,  qq  portçnraid^ 
boucliers  d'ai^ent,  du  gree  k&iclt,  et  éd^ 
y'jpifjn^  faisaient  partie  de  la  garde  d'A- 
lexandre ,  roi  de  Macédçiqe  j  ils  éitaient 
prif  dans  ta  nobies^^  ibnriearè  de  ce 
royÉome  efeervalaiit  à  pie^.  Ha  [^onaleol 
de  petits  boucliers  d'argent,  et  épient 
armés  de  lances.  La  légèreté  Je  leurs  ar^ 
nies  les  faisait  distinguer  des  hjpaspisU^ 
ou  gardes  à  pied,  munis  de  grand»  boa- 
cRers  (voy.  Ellodofè  àé  $idle,  liv*  xyut» 
chap.  5D  ). 

ARIA  (musique),  voy.  Air. 
ARIA  y  proyince  de  Tuicienne  Médie 
qae  t^av.ersàit  lé  fleuve  Àrius ,  aujour* 
d%i|i  Héri,  et  <|qI  com|NraMlt  lea  pro- 
vinces actuenes  de  SébistajOL».du  Kermau 
septentrional  et  du  Khoràsan  méridional. 
La  plus  grande  partie  de  TAria  consistait 
en  déserts;  mais  là  vallée  dans  laquelle 
éti^itsilnéè  U  caplàile,  appelée  aUaaiWfâl 
et  qui  aétét*em|^Iacéepar  la  ville  moderoé 
d'Hérat,  était  très  fertile.  Cette  viHe  s'ap- 
pelait aussi  Artacaone;  elle  porta  quelque 
temps  k  nom  A* Alexandre.  Une  route 
de  civmvmes  passait  par  Ari%,  eii  ee  dn 
rigeant  sur  le  nord,  de  finde.  Que|t|nes 
géographes  modernes  ont  rej^rdé  comme 
s>non>mc  d'Aria  le  root  Ariane,  dont 
se  servent  Strabon  et  d'autres  «^teur;» 
dé  Pamiquité,  nais  dont  Hérodqù  hmU$t 
pas  iMBtioiit  1^  HeareB  panafs  qu*!!  faut 
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appUqnerle  nom  d'Ariane  ^  la  province 
d'Iran  (voy.)  actuelle.  D-c. 

ARIA  CATTIVA  ou  mala  aria  ,  lit- 
téralement mauvais  air.  Ou  appelle  ainsi 
en  italien  les  émanations  marécageuses 
qui  produisent  des  fièvres  intermittentes 
et  de  mauvais  caractère,  h'aria  cattiva 
exerce  ses  ravages  aux  environs  de  Sa- 
lone  et  des  Marais-Pontins  dont  les  va- 
peurs, soulevées  par  les  chaleurs  brû- 
lantes de  Tété ,  retombent  pendant  la 
nuit  à  la  surface  de  la  terre  ;  aussi  les 
voyageurs  craignent- ils  de  passer  la  nuit 
dans  ces  localités  qu'on  peut  traverser  im- 
punément pendant  le  jour.  Aux  environs 
cle  Rome  on  n'est  pas  totalement  à  l'a- 
bri de  celte  influence  qui  se  lait  sentir 
dans  la  partie  basse  de  la  ville,  et  qui  a 
fait  transférer  la  résidence  dn  Vatican  an 
Monle-Cavallo.  F.  R. 

ARIANE  ou  ARiAn?rE,  fille  de  Mi- 
nos  et  de  Pasiphaé.  A  la  vue  de  Thésée, 
arrivé  en  Crète  avec  les  autres  jeunes 
gens  que  les  Athéniens  étaient  obligés 
d'y  envoyer  annuellement  comme  tribut, 
Ariane  conçut  pour  lui  un  amour  vio- 
lent, et  lui  offrit  le  fil  au  moyen  duquel 
il  devait  se  retrouver  dans  les  détours  du 
labyrinthe,  et  tuerie  Minotaure  auquel 
on  livrait  les  jeunes  Athéniens.  Elle  se 
sauva  ensuite  avec  Thésée  ;  mais  ce  héros 
l'abandonna  dans  l'île  de  Naxos  où  elle 
mourut.  Suivant  quel(|ues  auteurs,  elle 
aurait  été  trouvée  endormie  dans  cette 
île  par  Dionysus  (  Bacchus  )  à  son  retour 
de  l'expédition  qu'il  avait  faite  aux  In- 
des. La  vue  de  ses  charmes  arrêta  le 
triomphateur;  il  attendit  son  réveil,  et 
la  belle  dormeuse  tomba  dans  ses  bras 
et  devint  son  épouse. 

Une  constellation  fut  appelée  rburoz/nr 
d'ÂnanCf  et  un  grand  nombre  de  mo- 
numeos  anciens,  bas-reliefs,  vases,  ca- 
mées, etc.,  représentent  l'entrevue  de 
Na  xos.  Celte  scène  a  aussi  fuurni  en 
France  le  sujet  de  plusieurs  tragédies 
{yoj.  Thomas  Corneille),  opéras,  etc. 

Ariaxe  ou  Ariaopce,  fille  de  l'empe- 
reur Léon  1**",  fut  successivement  l'é- 
pouse de  Zénon  Plsatiricn  et  d'AnasUse, 
ip»e  son  choix  éleva  au  trône  d^  Coostau- 
tinoplc.  Elle  mourut  en  515.  S. 

ARI  AXIS.HEL  Le  fondateur  du  chris- 
{iaaisrae,  envoyant  les  apôlrcs  prêcher  son 
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évangile,  leur  avait  dit  :  c  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations,  baptiser  au  nom  du 
Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  (  Luc , 
xwiii,  19.)  Un  de  ces  mêmes  apôtres^ 
le  plus  profondément  initié  dan»  les  se- 
crets de  son  divin  maître,  s'était  exprimé 
dans  ces  termes:  a  II  y  en  a  trois  qui  ren- 
dent témoignage  dans  le  ciel,  iePère,  le 
F l'rbe  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  troi» 
sont  une  même  chose.  »  (î  loaon.  v,  v.  7.) 
Ces  paroles  avaient  été  recueillies:  sou- 
mise à  la  foi,  la  raison  humaine  avait  cru 
à  ce  mystère  sans  chercher  à  le  compreo- 
dre,  et  le  dogme  de  la  Trinité,  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes  distinctes,  Père, 
Fils ,  St-Esprit,  personnes  égales  en  puis- 
sance, en  durée,  en  perfection,  était  re- 
gardé comme  le  fondement  du  culte  chr^ 
tien,  lorsque  des  esprits  curieux  commen- 
ccrent  à  s'élever  contre  sa  créance  déjà 
antique.  SabeUius \voy.)  avança  qu'il  n'y 
avait  aucune  distincUon  entre  les  per- 
sonnes divines  ;  que  tes  titres  de  Père,  de 
Fils  et  de  Saint-Esprit  n'étaient  que  les 
dénominations  empruntées  des  actions 
différentes  que  Dieu  avait  produites  pour 
le  salut  des  honunes.  Paul  de  Saraozate 
alla  plus  loin  :  il  nia  l'identité  des  per- 
sonnes divines,  accusa  les  saints  docteurs 
d'avoir  fractionné  la  divinité  comme  un 
corps  partagé  en  plusieurs  morceau»  ; 
soutint  (|ue  Jésus -Christ  ét«iit  un  pur 
homme  de  sa  nature  ,  qu'il  n'exisuil  pas 
avant  Marie  dont  il  tenait  le  commence- 
ment de  tout  son  être,  mais  que  par  ses 
mérites  il  s'était  rendu  digne  de  partici- 
per à  b  qualité  de  Fils  de  Dieu.  SabeUius 
et  Paul  de  Samozate  furent  condamnés 
le  premier  par  saint  Denis  d'Alexandrie 
qui  réfuta  son  erreur,  Is  second  par  le 
concile  d'Aiitioche. 

Ces  questions  avaient  soulevé  une  cu- 
riosité vive.  On  voulut  sonder  le  mys- 
tère, et  l'on  s'engagea  dans  des  explica- 
tions où  la  subtilité  des  raisonncmens 
ne  fit  <jue  répandre  une  obscurité  nou- 
velle sur  la  matière. 

L'an  de  Jésus-Christ  318,  Alexandre, 
évêque  d'Alexandrie,  dans  une  assemblée 
d'ecclésiastifpjcs,  avait  dit,  en  parlant  de 
la  Trinité ,  «qu'elle  ne  contenait  qu'uuu 
seule  essence,  unité  simple  ou  monade. 
Le  prêtre  Arius  qui.  se  trouvait  présent» 
ne  pouvant  concevoir  comment  trois 
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personnes  dûLiucies  existaient  dans  une 
subsUace  riinple,  se  récria  eootre  la  pro* 
position,  allégittot  qu'elle  déiniîsait  les 
personnes  et  renouvelait  l'erreur  de  Sa- 
bellius.  Pour  ne  pas  confondre  les  per- 
sonnes de  la  Triuilé,  il  fit  du  Père  et  du 
TÛs  denz  penomies  abaolmnent  distiDo-^ 
les.  Les  opinioM  ae  pertagèreac.  Aies-! 
andre  proposa  une  conférence  qui  eut 
lieu  et  ne  fit  qu'ai^^rir  les  dissentiinens. 

Jaloux  de  défendre  sa  pensée,  Arius 
dans  ses  développemens  oichérit  sur  aa 
première  opinion,  et  prétendit  que  Jé- 
sus-Christ était  une  rre'fifnrc;  <|u'il  n'é- 
tait Fils  de  Dieu  que  par  ntlriptioii,  et  non 
point  par  nature;  qu'il  n'était  ni  uternel, 
ni  immuable;  que  le  père  était  seul  vrai- 
ment et  proprement  Dieu.  Cette  doctrine 
devint  l'objet  principal  de  la  dispute.  Qu 
perdit  de  vue  Sabellius. 

Arius  réunissait  les  avantages  les  plus 
propres.à  séduire  :  un  extérieur  grave  et 
composé,  une  taille  haute  et  miycatueuse, 
un  air  pénitent  et  recueilli,  et  cependant 
l'abord  doux,  gracieux,  insinuant,  une 
connaissance  assez  étendue  des  livi  cs 
sainte,  une  fadCté  de  langage  qui  lui 
donnait  la  réputation  d*un  homme  élo- 
quent, une  souplesse  dans  l'argumenta- 
tion qui  détournait  habilement  le  point 
de  la  difficulté,  se  jouait  de  l'objection 
et  lui  échappait  par  d'artificieux  sophis- 
mes.  n  nè  lui  fut  pas  difficile  de  se  faire 
des  partisans.  11  en  trouva  parmi  les  prê- 
tres et  les  évêques  même.  Éusèbe  de  Ni- 
comédie,  où  se  tenait  alors  la  oonr  des 
em|^ere«ra,alliéde  la  familledeConstantin 
fut  la  princessè  Constance,  sœur  de  Li-' 
cinius  que  ce  prince  avait  épousée,  se 
déclara  en  faveur  d' Arius. 

Alexandre,  elArayé  des  progrès  de  li' 
secte  à  sa  naissance,  convoqua  un  con- 
cile à  Alexandrie.  Il  s'y  trouva  environ 
cent  évoques  de  l'Égvpte  et  de  la  Libye. 

Arius  eut  la  liberté  d'exposer  son  sys- 
tème qu'il  appuya  sur  le  raisonnement 
et  sur  l'Écriture: «Il  n'est  pas  possible 
qu*un  fils  soit  aussi  ancien  que  son  père; 
si  Jésus-Christ  fut  engendré  de  Dieu , 
il  n'était  donc  pas  avant  d'être  engendré. 
11  a  donc  commencé,  il  a  donc  été  tiré 
du  néant,  il  n^est  donc  pas  étemel.  Si 
Dieu  ne  l'a  pas  tiré  du  néant,  comme  les 
autres  créatures,  il  faut  donc  qu'il  l'ait 
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tiré  de  sa  propre  stibstance,  ce  qui  e»t 
également  impossible.  Aumi  FÉcritoM 

ne  nous  donne-t-elle  pas  une  autre  idée 
du  Verbe.  Le  Verbe,  dit  de  lui-mènie,mi, 
chapitre  huit  du  livre  des  Proverbes,  que 
Dieu  l  'a  crée  au  cotnmencemerU  de  ses 
vaiet.  Dieu  dit  qu*H  l'a  engendré,  et 
cette  manière  de  produire  est  une  vnie 
création,  puis{|ue  l'Écriture  rappliqipe 
aussi  l)ien  aux  hommes  qu'au  Verbe.  » 

Les  Pere^  du  concile  réfutèrent  Arius 
surtout  par  ses  conséquences.  SI  l«Vcrlic^ 
disaient-ils,  est  une  créature,  il  a  tontes 
les  imperfections  de  la  créature,  il  est 
sujet  à  toutes  leurs  vicissitudes,  il  n'est 
pas  tout-puissant,  il  ne  5ait  pas  tout;  car 
ces  impôfections  sont  les'  apanages  es* 
senticls  d'utte  créature,  quelque  parfirite 
qu'on  la  suppose,  ainsi  qu'il  est  démontré 
par  l'Kcriture  dont  une  foule  de  passages 
attestent  son  immutabilité  et  sa  toute- 
puissance;  celui-ci  par  exemple  o&  il  est. 
expressément  déclaré  que  «  tout  a  éléfait 
par  lui  et  pour  lui,  et  que  rien  de  ce  qtii 
a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui,  «  (Içann.  i, 
3.)  A  l'autorité  de  cet  argument  les  Pè- 
res du  condie  d'Alexandrie  joignaieëé  là. 
doctrine  de  l'Eal  ise  universelle  qui  avait 
toujours  reconnu  la  divinité  du  Verbe 
et  séparé  de  sa  communion  tous  ceux 
qui  l'attaquaient.  • 
Ce  n'est  pas  qu'Arius  niâtd*abord  o»- 
Toiemcnt  la  divinité  de  Jéaoa-Œrtatj' 
seulement  il  ne  concevait  pas  sa  coéter- 
nité  avec  Dieu  son  père,  et  c'était  là  l'é- 
Gueil  où  venait  se  briser  sa  ficrc  raison. 
I  On  lui  répondait  qu'il  se  contredisait 
lui-nu'ine  en  supposant  que  le  'Verbe 
avait  toutes  les  perfections  qui  consti- 
tuent la  divinité,  quoiqu'il  lui  manquât 
la  première  4e  toutes,  celle  d'exister  par 
soi-même. 

Le  concile  d'Alexandrie  décida  qîw 
le  Verbe  »'tait  Dieu,  et  coéternel  .\  Dieu, 
son  père;  il  condamna  la  doctrine  d'A- 
rius,  et,  ooor«»mément  aux  i*ègleâ  éta- 
blies antérieurement,  il  prononça  contra 
lui  et  ses  principaux  adbérens  la  sentence 
d'excommunicati(m. 

L'évèque  d'Alexandrie  qui  avait  pré- 
sidé le  concile  s'empressa  ^en  faire  con- 
naître la  décision  par  une  lettre  aynodale 
adressée  à  chacun  des  évdqnea  des  Mégea  ' 
les  plus  importans  par  l«ir  grandeur  ou 
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tout  entière  par  Théodore  et  Socratr  est 
traduite  dans  notre  Bibliothèque  choi- 
sie des  Pères  à  l'article  de  St.-Alexandre 
t.  Y,  p.  88  et  siiiv.)  Mais  ce  jugement 
n'ébranla  point  Ariof.  H  écrivit  de  soo 
côté  à  ceux  de  son  parti ,  cl  les  trouva 
disposés  à  embrasser  sa  querelle  a\ec 
chaleur.  Eusèbe  de  Nicomédie  rassembla 
ksévIiiDeide  eft  prorince»  opposa  con- 
cile à  oonôle,  et  qu'Arias  avait 
poor  lui  la  vérité. 

!  et  muaîden:  il  mit  en 
I  il  véoaiit  à  la  rendre  po- 
DOB  le  titre  de  Tha- 
lie,  un  poème  satirique  qu'il  faisait  chan- 
ter pas  ses  adeptes.  Bientôt  les  disputes 
ifétliijtoll^^i|M  rt  liiiiit  du  bmitLes  comé- 
diens, qm  éotient  païens,  en  prirent  oc- 
casion de  jouer  la  relîfioii  chrétienne 
sur  les  théâtres. 

Les  otiiciers  de  fempereur  voulurent, 
dans  qoeiqnea  rifles,  réprimer  cette  té- 
mérité profane,  mais  elle  n'en  devint  que 
plus  désordonnée;  elle  dégénéra  en  ré- 
volte ouverte ,  et  la  populace  s'emporta 
jusqu'à  jeter  des  pienrct  aux  statues  dn 

prince. 

Il  était  impossible  que  de  part  et  d'au- 
tre l'on  se  contint  long-temps  dans  les 
bornes  de  la  modération ,  et  que  l'auto- 
rité cUe-méme  restât  indilTérente  dans 
un  pareil  conflit  d'opinions,  ou  la  tran- 
quillité publique  s'était  vue  déjà  mena- 
cée. L'empereur,  après  s'être  d'abord 
coMcnté  drimpoecr  silence  aui  deux  par- 
tis, se  détermina  alors  à  convoquer  un 
concile  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. Les  évèques  de  la  plus  grande  partie 
du  monde  chrétien  se  triNivâ>Bnt  réonb  à 
Nicée,  au  nombre  de  3 18  *,  sans  compter 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  acolytes, 
chose  jusqu'alors  sans  exemple;  ré|;lise 
n'avait  eu  jamais  la  liberté  de  faire  d'aussi 
grandes  assemblées  sont  les  empereurs 
païens  ;  et  Constantin  ne  venait  que 
de  réunir  tout  l'empire  en  sa  personne, 
par  la  défaite  de  Licinius. 

La  première  séance  eut  lieu  le  19  juin 
dé  Tmi  Arias  était  présent  avec  ses 
défenseurs.  Il  ex|>osa  sa  doctrine  et 
avança,  sans  nul  déguisement ,  que  le 

(*)  Les  auteurs  cooteaiporaiiis  varieot  sur  ce 

». 
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Fils  de  Dieu  avait  été  créé  de'rién  ;  qu'il 
n'avait  pas  toujours  existé;  qu'il  était 

changeant  de  sa  nature,  et  que  c'était 
en  vertu  de  son  libre  arbitre  qu'il  était 
demeuré  bon  et  saint  ;  qull  aurait  pu 
également  prendre  le  parti  du  vice ,  n'é- 
tant point  impcecahle  essentiellement; 
qu'en  un  mot  c'était  une  créature  et  un 
ouvrage  de  Oieu.  D  joutait  que  le  Fib 
de  Dieu  était  tout-à-fiût  étranger  an 
Père  quant  à  la  substance;  quH  n'en 
était  pas  le  verbe  ou  la  propre  sagesse, 
et  que  les  divines  Écritures  ne  lui  attri- 
buaient ce  nom  que  comme  elles  le 
donnaient  aux  plus  vulgaires  créatures! 

Les  évêques  l'écoutaient  avec  sang- 
froid;  tous  les  autres,  disent  les  historiens^ 
se  bouchaient  les  orriUes  et  craignaient  de 
se  rendre  complices  d'Arîus  en  l'écoutant. 
Une  indignation  soudaine  s'empara  de  la 
multitude.  De  savans  évè(|ues  et  de  pro- 
fonds théologiens  qui  les  accompagnaient, 
entrèrent  en  lice  pour  réfuter  on  nou- 
veautés, s'appuyant  sur  tes  livres  saints, 
sur  les  écrits  des  premiers  pères ,  et 
même  sur  la  dialectique  ;  ce  que  pas  un 
ne  fit  avec  autant  de'i^âîétiMibn  et  de 
vigueur  que  le  diacre  Athanase.  Il  se  fit 
admirer  dès  qu'il  paru^  Nicée,  tant  par 
la  profondeur  de  sa  doctrine  que  par 
une  éloquence  insinuante  eC'ttaiïiDraU'e: 
'  Il  convenait  à  la  sagesse  de  cette  as- 
semblée de  fixer  d'une  manière  précise 
la  créance  dans  l'unité  absolue  des  per- 
sonnes divines  et  leur  parfaite  égalité 
entre  elles.  Le  mot  consttbstantiel  Ait 
proposé  et  adopté  par  les  catholiques  ; 
les  Ariens  firent  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  repousser  celte  expression. 
Us  ne  voyaient  qu'une  nouveauté  dange- 
reuse dans  ce  mot  qui  ne  se  rencontre 
nulle  part  dans  toute  l'étendue  des  divi- 
nes Écritures,  et  ils  citaient  saipt  Paul 
qui  défend  to/fOit  innovation  dftnslê  lan- 
gage. Mais  l'empereur  lui-même  quoi- 
que peu  versé  dans  les  matières  théolo- 
giques, comprit,  avec  tous  les  atsistans  de 
bonne  foi,  que  la  génération  supposée 
dans  le  mot  consubstantiel  n'aVaif  Hen 
que  de  spirituel. 

On  s'occupa  ensuite  de  rédiger  un 
symbole  plus  développé  de  la  lui  calho- 
litiue ,  et  ce  Ait  l'ouvrage  du  ^aAd  <Mh» 
(«oy.  ce  nom).  Tous  les  évéques  ^  sous- 
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^ivirent,  à  la  réserve  d'un  petit  nombrt. 
'C>bsUntiD,  qui  avait  laissé  la  plus  parfaite 
liberté  aox  opinions  avant  le  jugement, 
VrftwmtifiiiPlit  boé  U  comauemétit  de 
l^a^fîiqi^  élût l'oamgv ^tt  ciel,  le 
re^nl  avec  respect,  et  menaça  de  son  in- 
dication tous  ceux  qui  rcruseraient  de 
conlbriB^.  Arius  fu(  condamné  au 
WniMeDWBt  p«r  Ttpfiercipr,  «t  relégué 
«9  jjnijrie.  Le  prinoe  Qrdonna  p«r  llo  édît 
^iiesek  écrits  fussent  brûlés,  et  que  ceux 

aui  seraient  convaincus  de  les  avoir  ca- 
bés  fussent  pttnis  d«  la  peine  cajpiule. 
AijkU  f'élo^na;  mais  il  laÎMUt  4  la 
caàr  des  protecteurs  dévoués  à  sa  cause 
iqui  vinrentàbout  d'ébranler  Constantin; 
ét  comme  il  témoigna  (^i|e  si  Arius  you- 
souscrire  au  concile  de  Nicée.  il  lui 
iHMnyiHiip'rii  fiepafailreen  sa  présence 
«t  de  revenir  à  AJenandrie^  Arius  lui  fit 
présenter  une  profession  de  foi  dans 
jaqdçUe  il  déclarait  c|u  il  croyait  que  le 
fS»  était  né  du  ^ère  «tant  tonslet  aiecles, 
el  line  U  ft*ispD  Qui  est  en  Dieu  avait 
faié  toutes  cliqM)*,  tant  d«ta|  le  ciel  que 
sur  la  terre. 

AiorsCpustantin  perpiit  à  Axiifs  de  re- 
lAiiÉTief  i  ^einndne,  el  lee  entres  ezi- 
fw  nirént  rw^H|*  ^'"^  AthelMae  reçut 
ordre  d*admetti^^ius  à  sa  communion. 
Sa  résistance  acheva  d'irriter  les  Àriens, 
mil  yen  vep^èrcnt  par  d'atroces  calom- 
nies ei  piée  ^inle  |b|e  ettentÀrent  k  ses 
jours.  \U  kc  réunirent  en  aypode  d«iis  U 
ville  de  T^r  :  là  on  procéda  à  sa  dépo- 
sitioi)  )  sous  le  prétexte  de  crimes  dont  il 
ét^jt  <»4i^^mfnt  acçusé^  on  obtint  de 
fjeipbmir  nn  «rrèl  de  )ienoiMeAent 
i|ui  PexUat  à  IktTes. 

Arius  survécut  peu  à  son  triomphe. 
Çotistmitin  lui-même  étant  mort  peu  de 
t^i^ps  i|pr^^  Conatance,  son  successeur, 
éî^se  evec  encore  plu4  de  dMlettr  le 
c^use  de  l'arianisme.  Les  évâques  atta- 
cha à  la  foi  catholique  furent  chassés 
de  lëurs  sièges  et  eurent  à  subir  les  plus 
ii^fU^estraitemens.  Plusieurs  se  réfuj^iè< 
r^ntei»  It^Ii^t  et  trontirent  un  esUe  à  1^ 
^ur  de  ConilMltr  Moond  fils  du  gmuDd 
Constantin,  et  empereur  d'occident. 

Oii  fspéraii  qu'un  nouveau  concile 
rendrait  la  paiiL  à  l'église.  U  se  tint  à 
Çtf^MWf.  )Uia|yqibole4e  Nieée  futroaior* 
tçmi  f     évèqi^  que  lop  Ariens  iTaient 


déposés  furent  déclarés  innocens,  et  1e« 
chefs  des  Ariens  déposés  à  leur  tour  ;  mais 
il  n'y  avait  que  le»  occidentaux  qui 
sent  dans  cette  circonstanoei 
orientaux  persistaient  dans  leurs  pré- 
ventions contre  saint  Atbanase.  Après 
d'inutiles  sollicitations  en  faveur  de  cet 
évéque  ^A]«undrie,  CoMtnut  inon-> 
rut  :  Gonsiaiice^  devenu  leid  maître  «e 
rerapire,  peni^||U  encore  les  évcquen 
catholiques.  L*émpereur  convoqua  un 
nouveau  concilej  la  difficulté  de  réunir 
dant  on  inéaie  lien  Ici  è^équee  d*orje«il 
et  d'occident  le  déterminé  &  n/Êffmjpjlff 
les  uns  à  Séicucic ,  les  autres  k  Bii^mbL 
II  se  trouva  dans  cette  dernière  ville  pItM 
de  quatre  cents  évèques,  dont  quatre- 
vingts  eriens,  àk  tét^  dceqotipL.iittkat 
Ursace  et  Valens ,  devepi»  n  la 
dans  l'histoire  de  cette  secte.  Oo  y 
posa  une  formule  de  foi  captieuse  qui 
futrejetée.L' empereur,  mccou^ptfdoDoa 
le*  ordre»  le»  plu»  sévères  et  làa  «sé- 
cuter  avec  ane  rignenr  ip4  wlt 
lasser  le  courage  des  catholiques. 

L'arianisme,  abandonné  par  Julien  à 
qui  toutes  les  sectes  chrétiennes  é^ent 
cgalement  indifTérentes  ,  perdit  die  aee 
partisan».  Hitt»  Use  releva  aona  Valens, 
qui  renouvela  les  pcrsèeutMHlf  ^  ^^ip|» 
l'église  rathollque. 

TiieoUose  prohiba  les  asacmbléc»  des 
Ariens,  et  dûiea  de  Comiai»|i|iopl«  la» 
évéques  et  les  prêtres  attadié»  à  œ  parti. 

L'impératrice  Justine,  qui  régnait  sur 
l'Italie,  rillyrie  et  l'Afrique,  sous  lenoai 
du  jeune  Valentinien,  son  iils ,  voulut  ré- 
t»nlir  l^arianînne,  et  défendit,  sous  peine 
de  )a  vie,  de  troubler  ceux  qpî  feraient 
profession  de  suivre  la  doctrine  «kl  OM»- 
cile  de  Riniini  ;  mais  ces  efforts  eurent 
peu  de  succès ,  le  ferment  fie  i'arianisnae 
s'était  tué^  Pour  donner  da  ridÉaiicnt  à 
rinqniéàidède  leur  esprit,  laaAriaaei^k 
tcrent  entre  eux  de  nouvelles  queatioaM» 
se  divisèrent  et  formèrent  dilïérentes 
branches.  Ils  tombèrent  dana  le  mépris 
èt  s'éteignirent  inian»il>linM|it.  Aprèa  U 
fin  du  IV*  siècle,  le»  An«is  n*a«aian%||lua 
d'évêqueeni  d'écMee»  dan»  Vmfk»r^ 

main. 

L'histoire  de  l'arianisme  nous  porte 
sur  un  antre  tbéAlra.  Le»  Gotb»  »*ét«ieDt 
converti»  it  la  ^oi  dirécienne  dès  le  temps 
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i|e  ConiAttiMoi  il.s  avaient  e\i  de^  évé^uss 
ci  àtB  martyrs.  Durant  son  séjour  à  Com- 

tnntinople,  leur  évéque  tJIpbilaa  eut  oc- 
casion de  conférer  avec  les  Ariens:  il  em- 
brassa leur  parti  et  engagea  ses  compa- 
triotes à  suivre  son  e temple.  L'arianisnie 
fat  porté,  parce»  njtlÎMW  barWetfdans 
les  Gaules  ,  dans  TEspagoe  el  dans  l'A- 
frique. Vandales,  Lombards,  Bourgui- 
^OQs,  tous  étaient  ariens.  L'Italie  eile- 
■iftme»  soumise  p#r  Odoacre,  obéit  long- 
tems  a  des  roià  iMnens.  Alors  l'église  vit 
ranattre  les  persécutions  des  premiers 
siècles.  Clovis,  converti  à  la  fui  chré- 
tienne, chassa  las  Axiei^  de  ses  états. 
t^Morio-io-  drand  prêtait  k  lasccte  1'^ 
C^tdeses  TÎctoiresetrautoritédVinr  pro- 
tection puîssante.Elle  domina  dans  l'Italie 
dur^^toulsou  règne  et  celui  de  ses  succès- 
•rarl.  ILwWr^isdu  pape  saint  Grégoire, 
les  décrets  des  conciles  de  Tolède,  et  les 
lumières  des  saints  évèquc»  de  France  , 
rain«aè|«nt  inseasîblemen^  les  peuple»  à 
la  iSsi'' an'tioue,  éiTéirianiaiiie  init  par 
s'anéantir  de  lni-mé|nedaos  tout  TOoci- 
dient. 

H  se  ranima  au  xv*  siècle  par  les  pré- 
dications de  quel^ques  fanatiques  f  au 
tn^f  Setvttifi  reproclaititdaoaMs livre» 
contre  le  mystère  de  la  THoîté.  L'aria- 
nisme  se  ré{ïandit  en  Allemagne  et  en  Po- 
logne^ forma  une  inûnité  de  sectes,  passa 
en  Hollande,  en  Angleterre  ;  et  le  dogme 
fondamental  du  christianisme  n'est  plus 
aujourd'hui,  parmi  les  églises  dissiden- 
tes, qu'un  problcms  livré  à  l'arbitraire 
des  opinions.  3L  ]N.  ^  G.  *|* 

illiiCSk^iHtjr.  Zi.  Abu».     : , . 

A&mÉBy  vcjjr^  pHuumctBlMi- 

ae  Ipîliciep  comift  ^  Èoix,  du  Conaénas 
SMI  de  ^elques  autres  parties  de  la  Gas- 
cogne, et  ainsi  ooramé  de  la  rivière  qui 
le  traverse^  L'Ariège  prend  sa  source datts 
les  Pyrénéea,  au  pied  du  pic  de  Frami- 
miely  à  i  lîci^c»  a«  de  Uomknve. 
Son  cours  esC d'environ  36  lieues;  il  de- 
vient flottable  à  Varillas,  et  n'est  na- 
vi^abl|e  que  pendant  7  lieues,  jusi}u'à  sou 
cnlbondhurâ  dent  la  Garonne ,  à.  S  lieues 
S,  del^alouse.L'Ari%e  sertsuMUIau 
ti-ansport  des  fers  et  des  bois  provenant 
di^  4ép|rt^f^t.  Les  ^eux  principaux 
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qu'arrose  cette  rivière,  sont  Tarascxin, 
Foix  etPiflliert.  Elle  roule  des  paillettes 
d'or,  et  Yaa  y  pêche  des  truilct  et  M«fe» 

poissons  exquis, 

Ce  deparlemcnt  est  borné  au  M.  et  à 
l'O.  par  celui  de  la  Haute-Garonne;  à 
rs.  par  celui  de  TAude;  m^-S.  pv 
les  Pyrénées-Orientales,  et  tuS.  pUr  là 
vallée  d'Andorre  et  par  l'Espagne,  dont 
la  cliainc  des  Pyr^ées  le  sépare.  Salon- 
gueur  est  de  14  lieuet  et  sa  liprgBur  de  1 S  ; 
sa  superficie  est  d'environ  244liewacBfw 
rées.  Mais  les  deux  tiers  de  cette  élcèddé 
sont  couverts  par  des  montagnes  qoi  s'é- 
lèvent graduellement  à  mesure  <|u'o« 
avance  vere  If  frontière  néridioMle^  ék 
forment  des  vallées  souvent  très  encais^ 
sées ,  et  dont  la;  seules  communicÉtions 
^'éiablis^tpardfsDasaagesappelé^pofif» 
et  «ilnéa  à  nue  trta  pnaéê  ëtmiea. 
L'Ariège  et  le  Sslaty  «ont  IciddÉK  aeiiie 
d'eau  navigable»  ;  mais  il  y  en  s  un  très 
grand  nombre  d'autres  qui  «ervent  aux 
irrigations  ou  aai  nsiqas.  Quelques  ma- 
rais rendent,  dlM  «uWeîuèi  parlHa^rglr 
insalubre.  La  température  eStén  général 
doui  (  ,  nialgiéU  hautetir  dU  soi.  Vers 
la  grande  chaiue  des  Pyrénées,  elle  de- 
vient trè««fiÉNi4èdaneréltf  et  r  


ment  rigoureuse  dans  l'hiver.  Le  soi  de 
ce  dé|>artement  eat  très  varié  :  ofa  y  ré- 
QuUe  du  iroment,  du  mais ,  do  msUet^  du 
«leiil.  Ltf  "ria  «pie  produisent  eériiitts 
cotdiujLwffit  à  lu  ihiwiÉiiwiîau  émim^ 
bilans.  Cette  culture  occupe  iB^HêheO^ 
tares,  celle  des  bois  57,507  :  elle  pour- 
rait èti  e  mieux  entendue  et  te  boisement 


rablck  Le  produit  moyen  de  l'heotare  dé 
terre  labourable  est  évalué  lâ  fr.  20  r. , 
a  le  revenu  territorial  »,ë41,00O  fr.  Il 

V  a  un  gmodaenUra  é1c«Hi|atf  pttui- 
ragos  où  l'on  éièm  Ém  %muÊKâ  COÊM- 

dérable  de  bestianx,  surtout  de  moutons. 
Dans  aucun  des  départemens  du  midi  de 
la  Fraace  l'éducation  des  mérinos  n'est 
autii  bien  diiifOc  que  danc  oeMi<^.  l«a 
forêts  et  les  montagnes  sont  peuplées 
(l'ours,  do  sangliers,  do  loups,  de  re- 
nards ,  de  chevreuils ,  de  chamois  et  de 
divers  otsemn  de  proie.  Le  fiMer  et  le 
poisson  de  tontes  aorlwy  tOUten  abon- 
dance. Les  habitsfns  ,  an  noihbre  de 
26d,  1 2 1  individus,  exercent  so^ut  leur 
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ûîdastrîe  dans  la  fabrication  de  gros  draps 
et  d'autres  articles  consommés  dans  le 
pays.  L'exploitation  des  inmeiMes  oar- 
ri^es  de  marbre,  de  grès,  d*albAtre,dc 
pUtre  et  d'ardoise,  et  surtout  des  usines 
pour  le  fer  et  le  ruivie  ,  occupent  un 
grand  nombre  de  bras.  Ou  compte  dans 
Yànéfi6  40  forges  :  le  fer  est  le  principal 
svtiele  d'importation  ;  les  autres  sont  les 
bestiaux,  la  résine,  le  marbre.  Les  habi- 
tans  tirent  d'Fspagnc  des  laines  qu'ils 
vendent  ensuite  aux  autres  départemens. 
nusienTs  grandes  vontes  traversent  celai 
de  TAriège;  la  plus  importante  est  celle 
qui  conduit  de  Toulouse  à  Pti\  cerda  ,  en 
Espagne.  Le  département  de  l'Ai  ic;;*'  est 
divihé  en  trois  arroudisseniens  ;  Foixy 
«bef-Keu ,  siège  de  la  préfectofe,  Pe- 
niera  etSaiot-Girons.  IlcoDUent  20  can- 
tons et  332  communes,  el  a  trois  députés 
à  élire.  Il  fait  partie  de  la  dixième  divi- 
sion militaire  I  et  appartient  à  la  Cour 
loyale  et  à  l'acadteie  de  Toulon;  Tévè- 
cbé  eat  à  Baaiiers  ;  au  Mas-d* A/il  il  y  a 
une  église consistoriale  réformée.  P.A.D. 

ARIENS,  voy.  Arianisme. 

ARIETTE,  diminutif  du  motair  (v.), 
en  itdien  aria ,  qui  s'appliquait  jadia  à 
tous  les  airs  d*uu  mouvement  vif  Md'ttne 
exécution  brillante.  Par  extension  on 
donna  le  nom  d'ariette  à  toute  espèce 
de  morceaux  de  chant,  en  considérant 
pinlôc  le  rliythme  que  réteodae,legenre 
«t  le  caractère.  Cette  dénomination,  dont 
on  a  senti  le  ridicule,  puisqu'elle  était 
presque  toujours  employée  à  contre- 
aeos ,  est  tombée  en  <^nétudc;  on  ne  dit 
plus  une  eométUe  métée  â^ariettes  pour 
désigner  un  opéra-comique,  un  journal 
fV ariettes  pour  la  réunion  de  morceaux 
d'un  genre  noble  el  touchant,  un  recueil 
d'ariettes  pour  Ja  ooilectioB  de  nmra- 
œs Isndras.oa  pasaionBées ;  le  mot  d*a- 
rietteest  maintenant  aussi  oublié  que  les 
pièces  de  musique  anxqueUes  il  s'appli- 
quait. L.  D. 

ABLIWAIŒ,  vo)  .  Amnuir. 

ABIttASPES,  peuplade  mythique, 
dont  on  se  fude  bien  de  fixer  géogra- 
[)liiMiirincnt  la  position.  Quelques  savans 
(oiituudcul  les  Ariniaspes  avec  les  Hy- 
pi  rboréens;  mais  qu'était-ce,  géographi- 
quement  parlant,  que  les  Hyperboréens? 
^on  les  Uradiiioos  fabuleuses  de  ranli- 
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quité,  les  Arimaspes  n'avaient  qu'un  oeil 
au  milieu  du  Iront  et  faisaient  une  guerre 
perpétuelle  ans  grUVbns,  animaux  mons- 
trueux qui  leur  disputaient  le  sable  auri- 
fère d'un  fleuve  voisin.  Val.  P. 

ARIOBARZANE,  voj:  Cappadoce. 

ARIOX  y  célèbre  poète  lyrique  et  ha- 
bile nrasiden  de  Méthymne,  dans  Tlle  de 
I>sfaos,y«nran6S5  avant  Jésus-Christ, 
passa  pour  l'inventeur  du  dithyranabc.  II 
fut  le  favori  de  Periandrc ,  roi  de  Corin- 
the,  qui  avait  pour  lui  une  estime  et  une 
affiecUon  Mrticnlières.  A  son  retoor  dT- 
talie ,  o&  il  était  allé  fàii«  briller  ses  ta> 
lens ,  ses  compagnons  de  voyage  résolu- 
rent, pendant  la  traversée,  de  le  tuer 
pour  s'emparer  des  richesses  qu'il  avait 
amassées  dans  cette  contrée.  ArioD  de- 
manda, pour  toute  grmoe  ,  à  jouer  de  son 
luth  encore  une  fois  avant  que  de  mourir, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Aussitôt  (ju'il  eut 
fini,  il  se  jeta  dans  la  mer,  et  la  ti-aversa 
sur  le  dos  d*nn  dauphin  que  les  accords 
de  sa  lyre  avaient  attiré  avec  plusieurs  au- 
tres auprès  du  vaisseau.  Il  aborda  heu- 
reusement au  cap  de  Ténare,  sur  les  côtes 
de  Laconie,  et  se  rendit  à  Coriuthe.  Pé- 
riandre,  selon  quelques  mythograpbes , 
le  re^t  Avec  les  plus  grandes  démooalrar- 
tions  de  joie,  et  érigea  un  monument  en 
l'honneur  du  dauphin  qui  l'avait  sauvé 
Ce  prince,  disent  d'autres  auteurs,  ne 
pouvant  ajooter  fol  an  récit  de  ce  pio« 
dige,  fit  jeter  dans  les  fers,  comme  im- 
posteur, Arion,  qui  y  resta  jus(ju'à  l'ar- 
rivée du  vaisseau.  Alors  tout  s'éclaircit , 
et  les  coupables  subirent  la  peine  de 
leôr  crime.  Le  dauphin  sauveur  fat  plaeé 
parmi  les  constellations. 

Arion  est  aussi  le  nom  du  cheval  que 
Neptune  fit  sortir  de  terre  en  la  frappant 
de  son  trideuL  Selon  quelques  mytho- 
graphes  le  dlen  avait  en  ce  cheval  de  In 
furie  Kl  innys,  on  de  Cérèt,  4|ttî  avait 
pris  la  l(jrme  d'une  cavale  pour  se  sous- 
traire a  ses  poursuites.  D'autres  écrivains 
(bnt  naître  Arion  de  Zéphyre  et  d'une 
Esrpye.  Il  fut  nourri  par  les  Néréides  et 
traîna  quelquefois  le  char  de  Neptune, 
qui  le  donna  à  Capréus ,  roi  d'Ha- 
liarte,  en  Béotie.  É.  C.  D.  A.. 

ARIOftTB  (LuDOTico  Amosto), 
l'un  des  plus  célèbres  poètes  dé  l'Italie 
et  des  temps  modernes,  né  ifléggio,  dans 
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le  duché  de  Modènc,  le  8  septembre  1474, 
L'Ariostc  était  fîls  d'un  noble,  membre 
du  tribunal  de  Ferrarc,  cl  l'ainé  de  dix 
onfans.  Dès  le  premier  âge  il  manifesta 
son  goût  pour  la  poésie,  et  romposa  quel- 
ques tragédies  qu'il  faisait  représenter 
par  ses  frères.  L'iuie  de  ces  pièces  avait 
pour  sujet  l'aventure  de  Pyrame  et  Thisbé. 
Après  s'être  distingué  dans  ses  études  au 
collège  de  Fcrrare,  le  jeune  Arioste  étu- 
dia pendant  cinq  ans  la  jurisprudence 
pour  céder  aux  désirs  de  son  père;  mais  ne 
pouvant  surmonter  le  penchant  <|ui  l'en- 
trainait  vers  les  lettres,  il  mit  entière- 
ment de  côté  ses  livres  de  «Iroit  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  travaux  dramati- 
ques et  poétiques.  Un  recueil  d'odes  a|»- 
pela  sur  lui  l'attention  du  cardinal  Hip- 
polyte  d'Esté,  frère  du  duc  de  Ferrare 
Hercule  1*"^,  à  qui  son  père  avait  été  lonj^- 
tcmps  attaché.  Placé  d'abord  en  ipialité 
de  gentilhomme  dans  la  maison  du  car- 
dinal, il  obtint  sa  confiance,  l'accompa- 
gna dans  ses  voyages,  et  fut  plus  tard 
employé  à  plusieurs  affaires  importantes 
par  le  duc  Alphonse,  frère  et  successeur 
d'Hercule  I".  Ces  affaires  ne  l'empêchè- 
rent pas  d'accomplir  l'œuvre  qui  a  im- 
mortalisé son  nom.  Ce  (ut,  en  effet,  par- 
mi les  distractions  de  tout  genre  que  lui 
oflrail  la  cour,  qu'il  comjwsa  son  Jio- 
land  furieux  (Orlando  furioso  ),  poème 
en  quarante-six  chants.  Dix  années  en- 
viron furent  consacrées  au  travail  de  ce 
poème  célèbre.  L'Arioste  en  montra  le 
manuscrit  au  cardinal,  son  protecteur, 
qui  le  lui  rendit  en  lui  demandant  où  il 
pouvait  avoir  pris  tant  de  sottises.  ï.e 
poète,  sans  se  laisser  décourager  par  ce 
jugement,  publia  le  Roland  en  1516,  et 
l'admiration  de  l'Italie  entière  le  cUxlom- 
magen  du  mépris  du  cardinal.  A  cette  épo- 
que,il  se  brouilla  avec  ce  prince.parce  cpi'il 
refusa  de  le  suivre,  en  alléguant  sa  faible 
santé, dans  un  voyage  en  Hongrie.  Le  tluc 
se  fit  alors  le  patron  déclaré  de  l'Ariosle, 
à  la  place  de  son  frère,  et  il  l'admità  l'inti- 
mité, mais  sans  jamais  le  tirer  néanmoins 
de  ses  embarras  de  fortune  et  de  famille, 
presque  in5éj>arables  d'une  grande  re- 
nommée littéraire.  Kn  1522,  <e  prune 
le  chargea  d'une  mission  qui  semblait 
devoir  cire  étrangère  à  la  nature  toute 
paisible  de  ses  occupations  habituelles; 


il  s'agissait  de  pacifier  une  partie  du  du- 
ché où  des  bandes  armées  commettaient 
de  perpétuels  désordres.  L'Arioste  s'ac- 
quitta de  ces  nouvelles  fonctions  avec 
beaucoup  d'habileté,  et  eu  peu  de  temps 
tout  rentra  dans  l'ordre.  Ce  fut  dans  le 
cours  de  ce  voyage  que  lui  arriva  cette 
rencontre  avec  un  chef  de  brigands  dont 
les  biographes  ont  exagéré  les  circon- 
stances. De  retour  à  Ferrare,  l'Ariostc 
fit  représenter,  pijur  la  fête  de  la  cour, 
plusieurs  comédies  qu'il  avait  ancienne- 
ment composées,  et  il  donna  en  1532  la 
seconde  édition  de  son  poème  qu'il  corri- 
geait soigneusement  depuis  quelques  an- 
nées. Peu  de  tenq)s  après  cette  publica- 
tion, il  fut  attaqué  d'une  maladie  de 
vessie  et  mourut,  après  huit  mois  de  souf- 
frances, en  1533,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge. 

Ce  grand  poète  se  distinguait  par  tous 
les  avantages  extérieurs,  ainsi  que  par 
la  douceur  du  caractère,  l'aflabililé  des 
manières  et  la  noblesse  des  sentiment. 
Son  esprit  vif,  ingénieux  et  habile  à 
emprunter  tous  les  tons,  s'est  peint  dans 
s.-s  ouvrages,  surtout  dans  le  Roland  qui 
li*s  a  tous  effacés.  L'Ariosle  peut  être 
regarde  comme  le  créateur  d'un  genre  d'é- 
po|>éedans  leipiel  ses  imitateurs,  y  com- 
pris Voltaire ,  .sont  restés  bien  loin  de  lui. 
t<  Aucun  poète,  en  effet,  dit  Ginguené, 
ne  Ta  égalé  dans  ce  genre  d'épopée,  où 
l'imagination  a  bien  une  autre  carrière  à 
fournir  que  dans  l'épopée  purement  hé- 
rorque.  Aucuu  n'a  mêlé  avec  autant  «l'a- 
dresse le  sérieux  et  le  plaisant,  legi-acieux 
et  le  terrible,  le  sublime  et  le  familier. 
A.ucun  n'a  mené  de  front  un  aussi  grand 
nombre  de  personnages  et  d'actions  di- 
verses, «jni  tous  c'onefiurent  au  même 
but.  Aucun  n'a  été  plus  poète  dans  son 
stvie,  plus  varié  dans  ses  tableaux,  plus 
riche  dans  ses  descriptions,  plus  fidèle 
dans  la  peinture  des  cara<  tères  et  des 
mœurs,  plus  vrai,  plus  animé,  plus  vi- 
vant. »  Les  deux  éditions  les  phis  rares 
du  Roland  furieux  sont:  la  jircmière  de 
Ferrare,  in-  l",  où  le  pot  me  n'a  «juc  qua- 
rinle  chants,  et  la  secontle  île  1532, 
iiiissi  in-4",  où  il  y  en  a  quarante-six. 
On  distingue  aussi  une  édition  des  Ai- 
des, Venise,  1545,  in-4'';  une  .luire  d«- 
1 5S4  ,  Venise,  in-fol.,  où  se  trouve  la  vie 
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de  TArioste  écrite  pa^f  Pi|na  et  Garofa- 
lo ,  etc.  Cepoème  a  été  lladtuît  en  (hm- 
çaU  par  d^datieux»  par  le  comte  de  IWs- 

son,  et  en  dernier  Heo,  en  vers,  par 
M.  Creuzé-Dt'lt>^s(>it;  mais  aucune  de 
ces  versions  n'e^t  rcmarq^uabie,  et  peut- 
être  c»t-ii  imjpossible  qu'il  ea  soit  autre- 


(  25Q  )  ARI 

naient  àBesan^on  l'enra;^er  deleurs  réçit^^ 
Tout  ce  qu'ils  rapportaient  de  la  taille  etdm 
la  férocité  des  géans  du  nu  ni  faisait  fré^ 
mir  les  petits  hommes  du  miili.  On  ne 
voyait  dans  le  camp  que  gens  qui  faisaient 
leurtestainent.  César  leur  en  fit  honte.  ^  Si 
T005  m'alnndonnez ,  leur  d}t-il ,  j^ir^l 
toi^ours;  il  me  suffit  de  la  dixième  lé- 
gion.» Il  les  mène  ensuite  à  rcnnenii. 
Arioviste  ne  voulait  pas  cotuhallre  :  les 
femmes çermainçs,  qui  prédisaient  l'ave- 
nir d*aprèt  les  toarbiAoM.  4e»  l!e|iYea 
(voir  Plutarque),  lui  avaient  défeudu 
de  livrer  bataille  avant  la  première  luue. 
Il  se  contentait  de  lancer  chaque  Jour^ 
contre  les  avant-postes  des  Koroaios,  une 
cavalerie  rapide  i  chaque  cavalier  a«  choi- 
sissait un  fantassin  qui  combattait  à  cét4 
de  lui,  et  qui  le  suivait  à  la  course  eu 
saisissant  la  crinière  du  cheval.  César  tira 
pourtant  Ariovisie  de  son  camp  mâUcré 
lui',  tàb  combat  fut  terrible;  lep  ^iev«t 
s'étaient  fermé  eux-mêmes  la  teCraiie  tm. 
s'ciltourant  de  leurs  chariots;  fotit  ce*  ^ifî 
échappa  s'enfuit  jusqu'au  Rhin,  à  cin- 
quante milles  du  champ  de  bataille  (  et 
non  pas  à  cinq  miUis,  oommve  B^ti» 
qoet  l'avance  par  erreur  d«na  une  note;, 
Plutarquedit  même  300  stades,  ou  trente- 
sept  milles);  mais  la  cavalerie  roumaine 
atteignit  les  fuyards.  Arioviste  se  s^\n\a 
presque  seul  dans  une  petite,  bjurquc  ^  il 
avait  perdu  dans  la  déroute  ses  femmes 
et  ses  filles;  il  laissait  de  l'autre  côté  du, 
Rhin  80,000  morts.  Il  y  avait  dans  Par- 
mée  d'Artovislc  des  Uarudes,  d^es  Tri- 


tJn  des  frère»  de  l'Ariosle,  et  le  fils 
de  celui-ci,  furent  également  poètes.  Ils 
seraient  connus  peu^-ètre  ^'ils  eussent 
porté  un  autre  nom.  P>  A.  D. 

AIUOVlST£»  en  allemand  £Arr/i(r.rr 
(pari  en  honneur),  chef  suève.  Lorsque 
césar  entra  dans  la  Gaule,  deux  factions 
lu  partageaient  là  la  tête  de  la  première  se 
trouvaient  les  Eduens;  à  la  téte  de  la  se- 
«onde  les  Arvemes  «t  leurs  alliés  les 
Séquancs.  Les  Séquanes  payèrent  les 
Sueves,  dont  le  Rhin  seul  les  séparait, 
pour  les  venger  des  Éduens.  Les  Lduens 
eurent  beau  se  plaindre  à  Rome;  Rome 
avait  alors  besoin  des  Germains  pour  con- 
tenir  TUelvétie  :  César  leur  fit  donner  le 
titre  d'amis  cl  d'alliés  du  peuple  romain 
69  ans  avant  J.-C  ).  Mais  des  qu'on 
Ut  délivré  des. Helvètes  qui  passaient  la 
S«^pac  cem  mille,  il  fallut  soDger  à 
l*învasion germanique,  imminente  sur  le 
Rhin.  Les  barbares  avaient  imposé  tri- 
but aux  Éduens  et  traite  plus  mal  eu« ore 
les  Séquanes  qui  ka  avaient  appelés  ;  ils 
leur  avaient  pria  le  tiers  da  leurs  terres» 
selon  l'usage  des  conquérans  germains,  et 
ils  en  voulaient  encore  autant.  Les  migra- 
tions étaient  cootiouellea;  déjà  120,000 

guarrien  étaint  entrés.  C^itr  feignis  L  bocces^desYangionset  des  MaicooiiM^s.' 


aUnns  de.  eéder  aux  prières  dea  GanÎDis 

opprimés.  «  Il  était  trop  dangereux  pour 
iloinc,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  lais- 
ser les  Germains  s'habituer  à  passer  le 
Rhin.  »  Au  bout  du  pay  des  Séquanes, 
ils  trouvaient  la  Province  Romaine,  puis 
l'Italie.  11  demanda  une  entrcMie  à  Ario- 
viste :  le  hnrhare  repondit  que  pour  lui 
il  n'avait  pas  besoin  de  César ,  et  que  si 
César  aivait  besoin  de  lu»,  il  n*avait  qu'à 
venir  le  trouver*  «  S'il  vmit  combattre, 
ajoutait-il,  nous  sommes  prêts;  i^nore- 
t-il  quels  hommes  sont  les  (îermains? 
Voilà  plus  dequ4U,orzeansque  nous  n'a- 
vom  dormi  sons  mi  Krft  »  Gm  paroles  ne 
faisaient  que  tn^  d'impression  sur  l'ar- 
mée romaine  i  des  marchands  réfugiés  ve- 


Cent  tribus  de  Suùves  venaient  de  de^ 
cendre  de  la  Germanie  et  allaient  à  Ipt^r 
tour  passer  le  fleuve;  la  défaite  d'Arîo- 
vi;»te  leur  ht  rebrousser  chemin.  (On  peut 
César,  de  Bello  O^k^  l. 
ans»  I.  mviu;  Piotpirqp^,  m, 


Dion  Canins»  i.  xxxviu;  rioipirjm^»  «n^ 

Cœsare;  P.  Orose,  1.  vi;  FI0ÇI19,  l.  luj 
Tit.-I.iv.  épitom. ,  1.  civ.  ].  J.  M. 

ARlSTARQt'E,  grammairien  célè- 
bre, né  dans  rilede  Samothnoe,  160 
ans  avant  J.-C,  eut  pour  maître  Ariato- 
phanede  Byzance,  et  fut  chargé  par  Ptolé> 
niée  Philoinélor ,  de  l'éducation  de  ses 
eutaas;  il  quitta  en^iuite  la  ville  d'Alexan- 
drie 0&  il  avait  passé  la  plus  grande  partio 
de  sa  vie,  pour  Ch  y  pre,etdai|B  cette  Ile  U  se 
laisM  mourir  da  fîim  pour  échapper  «uk 
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doulean  de  l'hydropisic,  à  l'âge  de  72 
ans.  Cet  homme  de  lettres  ,  (ju'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  poète  tégéate  con- 
temporain d'Euripide  et  auteur  de  70 
tragédies,  se  signala  par  la  hardiesse  cl 
la  sagacité  de  sa  critique,  soit  romme  ré- 
%iseur  de  textes,  soit  comme  juge  de  la 
pureté  grammaticale  des  écrivains.  Il 
avait  composé  environ  80  livres,  dont  0 
de  corrections  sur  Homère.  C'est  à  lui,  dit- 
on,  que  riliade  et  l'Odyssée  doivent  leur 
état  actuel.  Il  les  divisa  chacune  en  24 
chants,  supprima  les  vers  qu'il  crut  pou- 
voir proclamer  apocryphes,  changea  sou- 
vent de  place  ceux  ({u'il  conserva,  mmli- 
/îa,  recti^,  etc.  De  son  vivant  même, 
Zénodote  le  jeune,  Cléanthe  le  stoïcien, 
Lucien,  Philoxène  l'accusèrent  de  caprice 
et  de  témérité.  Strabon,  Plutarque,  Athé- 
née ont  de  même  qualifié  ses  corrections 
d'arbitraires.  Cependant  la  récension  ho- 
mérique d'Aristarque  devint  la  seule  édi- 
tion classique;  et  aujourd'hui  encore  le 
nom  à' Àristarque,  par  opposition  à  celui 
de  Zoile  (-yqr.  ),  est  celui  «pie  l'on  em- 
ploie pour  désigner  un  criti<|ue  habile 
et  consciencieux  dont  les  décisions  font 
autorité.  La  découverte  du  manurcril  de 
Venise,  sur  lequel  Villoison  a  donné  son 
édition  de  l'Iliade,  a  mis  les  savans  mo- 
dernes à  même  de  déi-ider  jusiju'à  quel 
point  les  reproches  des  adversaires  d'A- 
ristarque étaient  fondés.  Val.  P. 

ARISTAIIQL'E,  de  Samos ,  astro- 
nome célèbre,  (lorissait  vers  l'an  2ôO 
avant  J.-C.  On  avait  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  il  ne  reste  plus  que 
le  traité  De  la  grandeur  et  de  l'cloi- 
gnement  du  soleil  et  de  la  lune,  ouvrage 
où,  par  une  méthode  très  ingénieuse,  il 
cherche  à  prouver  que  la  distance  du  so- 
leil à  la  terre  est  <Ie  dix-huit  à  vingt  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  lune  à  la  terre. 
Ed.,  Veni.se,  1498,  in-fol.,  et  Oxford, 
1688,  par  "VVallis.  Y. 

AAISTÉE,  personnage  mythologi- 
que, fils  d'Apollon  et  de  (^yrène,  et  élevé 
par  les  nymphes.  Son  culte  était  très  an- 
cien dans  les  lies  de  la  uier  Kgée  et  s'y 
liait  avec  celui  de  son  père;  c'est  pro- 
bablement la  plus  ancienne  religion 
dans  quelques-unes  de  ces  iles.  Aussi  les 
poètes  célèbrent  les  bienfaits  de  ce  héros, 
dont  le  nom  [  Âp'.çoi }  signifie  en  grec  | 
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le  meilleur,  le  bienfaisant;  les  médailles 
et  les  sculptures  antiques  reproduisent 
son  nom,  ses  traits  et  ses  attributs.  Selon 
les  mythographes  il  avait  enseigné  aux 
mortels  la  vie  pastorale  et  l'art  d'élever  les 
bestiaux,  de  traire  les  vaches  et  d'em- 
ployer leur  lait  ù  faire  du  fromage.  îl 
avait  dompté  ou  extirpé  les  animaux  fé- 
roces et  enseigné  la  chasse.  Il  avait  appris 
aux  hommes  à  faire  des  ruches  et  à  cul- 
tiver les  abeilles,  à  presser  les  olives  pour 
en  extraire  l'huile;  instruit  par  .sou  père, 
il  avait  étudié  les  vertus  salutaires  des 
plantes  et  les  avait  appliquoesàlaguérikon 
des  plaies.  Ses  troapeaux  paissaient  sur  le 
mont  Lycée  eu  Arcadie;  aussi  Virgile,dans 
ses  i  léorgiques,  le  célcbrecomme  le  berger 
de  cette  contrée.  Aristée  était  vénéré  par- 
ticidièrementdansl'iledeCéos.M.Brcend- 
sted  croit  avoir  retrouvé  les  débris  du 
temple  qui  lui  était  consacré  à  Corteïa. 
La  mythologie  parle  encore  du  séjour 
d'Aristée  dans  l'Ile  d'Eubée;  elle  le  re- 
présente comme  l'instituteur  de  Bacchus 
et  comme  suii  compagnon  dans  l'expédi- 
tion de  l'Inde.  Hésiode  parle  du  mariage 
d'Aristée  avec  Aufonoé,  fille  de  C^draus 
et  d'Harmonie.  L'ai't  a  eu  plusieurs  types 
pour  représenter  ce  héros  bienfaisant, 
suivant  les  diilérentes  manières  de  l'envi- 
sager. A  Corcyre  il  était  représenté  à  peu 
près  comme  Jupiter,  avec  lequel  il  parta- 
geait les  hommages  des  insulaires.  Dans 
l'ile  de  Pharos,  où  il  était  vénéré  comme 
dieu  de  la  médecine,  on  le  représentait 
conjointement  avec  Apollon,  en  lui  don- 
nant une  couronne  de  laurier  et  une 
barbe,  comme  à  Esculape.  Voir,  sur  le 
culte  d'Aristée,  Thiele,  De  ArislcfO  mel- 
lificii aliarumque  rcrunt  invcnture.  Giet- 
tingiie,1774,in-4'',et  Brœndsted.A^'owg'f 
en  Grèce,  Paris,  1821»,  livrais,  l".  D-o. 

AR  ISTIt:XÈTE.  lin  r«  ueil  de  lettres 
grecques,  du  genre  le  plus  érotique,  est 
attribué  à  un  auteur  <|u'on  .s'accorde  k 
nommer  Aristénèle.  Cet  épistolographe 
passe  pour  être  le  sophiste  duiv'  siècle 
qui  fut  l'ami  du  rhéteur  Libanius.  Ne  a 
ÎVicée,  en  Rithynie  ,  il  périt  sous  les  dé- 
combres de  Micoméilie,  dans  le  tremble- 
ment de  terre  de  l'année  358.  L'édition 
pi  inceps  des  lettres  d'Aristéuète  a  été 
donnée  à  Anvers  par  Sambucus  |  I5(i6), 
Viennent  ensuite  les  éditions  de  Mercier 
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(1595,!  fiOO,  1  f)  1 0  \  de  De  Pauw  (  1737), 
de  l'érudit  Abresch  (1719},  du  Grec 
FblyxolB  Conton  (  1808  ).  M.  But,  en 
1796,  a  publié  le  spécimen  d'une  édi- 
tion nouvelle.  Celle  qui  rsl  la  pins  com- 
plète et  la  plus  savante  est  tluc  à  M. 
Boissonnade  ,  qui  l'a  publiée  en  1823. 
Ces  lettres,  quel  qa'ensolt  Tantenr,  sont 
écrites  d*aD  Style  élégant  et  pur,  quel- 
quefois trop  recherché  sans  doute,  mais 
avec  une  imaj^inalion  vive  et  gracieuse; 
et  dans  les  peintures  voluptueuses  et 
parfois  trop  libres  dont  dlea  abondent , 
on  peut  voir  un  reflet  des  mœurs  du 
i\*  siècle,  line  des  dernicres  pages  de 
rhisloire  de  la  société  païenne.       F.  D. 

ARISTIDE,  iils  de  Lysimaque,  fut 
un  des  dix  stratèges  der«miéeatiifoienm^ 
lors  de  l'invasion  de  Darius  en  Grioe, 
491-490  avant  J.-C,  et  fut  le  premier 
à  céder  à  Miltiade  son  jour  de  comman- 
dement pour  faciliter  l'exécution  de  ses 
plans  oontre  rennemi.  La  mime  année 
le  vit  élever  à  l'archontat.  Bientôt  Thé- 
mistoele  parut  dans  l'arène  politique  ; 
Aristide  fut  son  adversaire,  mais  ne  put 
Inl  fermer  la  carrière:  an  contraire,  c'est 
TMmiflode  qui  parvint  à  le  faire  exiler 
par  l'assemblée  du  peuple.  L'explosion 
de  la  seconde  guerre  médique  (481)  le 
fit  rappeler;  on  lui  conlia  le  comman- 
dement destroupesde  terre  athéniennes; 
il  vint  presque  aussitôt  se  concerter  avec 
Thémistocle  qui ,  à  Salamino  ,  feignait 
de  fuir  devant  les  Perses  ,  et  ({ui  soudain 
lui  donna  connaissance  de  sou  plan  (480); 
pen  après  (479)  eut  lieu  la  bataille  de 
Platée.  Aristide  ne  s'y  distingua  pas 
moins  que  Lysnndrc  :  le  succès  de  la 
campagne  fut  dû  surtout  à  sa  vigilance 
et  à  sa  fermeté.  C'est  lui  qui  eut  la  plus 
grande  part  à  la  prise  du  camp  fortifiéde 
Mardonius.  Il  prit  ensuite  le  comman- 
dement de  la  flotte  athénienne,  et  alla 
porter  des  secours  aux  villes  grecques 
d'Asie  qui  s'étaient  insurgées  contre  la 
domination  persane  et  qui  avaient  été 
ravagées  porrordradu  grand  roi.  Nommé 
archonte  pour  la  seconde  fois,  en  1^8, 
il  assura,  par  ses  sages  mesures  et  sa  mo- 
dération ,  la  prééminence  d'Athènes  siu' 
la  Grèce.  On  le  diargea  ensuite  de  Tad- 
minist ration  des  revenus  de  la  républi- 
que. Telle  fut  son  intégrité  dans  ce  poste 


si  envié  qu'il  mourut  pauvre  et  presque 
dans  l'indigeoce.  Ses  concitoyens  vou- 
lurent du  moins  s'acquitter  envers  lai 
en  décidant  que  ses  filles  seraient  doléea 

aux  frais  de  l'état. 

Aristide  ne  joue  pas,  dans  l'histoire 
de  la  Grèce,  un  rôle  aussi  brillant,  aussi 
varié  que  son  compatriote  et  aon  rival 
Thémistocle;  il  ne  commande  point  en 
chef,  ne  détruit  pas  des  flottes  do  mille 
vaisseaux ,  ne  montre  point  dans  les  com- 
l)ats  CCS  éclairs  de  génie  qui,  pour  la 
première  fois,  révèlent  au  monde  ce  que 
c'est  que  l'art  de  la  gnem;  mais  tel 
est  l'ascendant  de  la  vertu,  qu'Aristide 
n'est  point  éclipsé  par  son  avcntuixux 
émule  de  gloire;  si  le  nom  de  Thémisto- 
cle rappelle  un  grand  édat  guerrier,  à 
cdni  d*Afiilide  est  attachée  l'idée  de  ju». 
tice.  De  son  vivant  même  Aristide  eut 
l'honneur  de  s'entendre  saluer  du  litre  de 
juste.  Lorsque,  pour  la  première  l'ois, 
le  théâtre  d'Athènes  retentît  de  ce  beau 
vers  dTachyie  (Sept  ch^t)  : 

Ob  aan«  viso  au  aoB  de  jotie».  a  viM  à  l*éti«. 


tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Aris- 
ride.  Thémistocle  ayant  conçu  et  vou- 
lant faire  ratifier  par  l'assemblée  du 
peuple,  sans  totitefois  l'en  instruire,  le 
projet  de  mettre  le  feu  à  toute  la  flotte 
de  Lacédémone  en  pleine  paix  ,  projet 
comnniniquê  au  seul  Aristide  »  il  suffit  à 
cMui-ci  de  déclarer  que  le  plan  deTbé> 
mistoele  était  utile  sans  doute  ,  mais  qu'il 
était  souverainement  injusle,  pour  que 
les  Athéniens,  qui  pourtant  se  piquaient 
peu  d'équité,  récartasaent  tout  d'une 
voix.  Lors  de  aon  bannissement  par 
l'ostracisme,  un  paysan  qui  ne  savait 
pas  écrire  le  pria  de  tracer  sur  la  to- 
«luilleson  vote  pour  Texil.  «  Mais  que 
vous  a  fait  Aristide,  demanda  le  sage. 
—  Rien!  seulement  je  sois  ennuyé  de 
l'entendre  appeler  le  Juste.  »  Aristide, 
sans  dire  un  mot  de  plus,  écrivit  ce  que 
demandait  le  paysan  et  partit  pour  l'exil. 
«  Puisse  Athées,  dit-il  en  ^éloignant, 
n'avoir  jamais  besoin  de  me  rappeler  !  > 
Cnniillc,  en  quiltanlRonje,  adressait  aux 
Dieux  tles  vœux  tout  contraires.   Val.  P. 

ARISTIDE  (Aemus),  de  Mysicj 
rhéteur  du  ii*  siècle,  célèbre  par  de 
longs  voyagea  et  par  aon  étoquaace.  Il 
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ÎMÎtût  1m  gnmda  modèles  des  teiu|)>> 
aiiCTWMS  ^  argumentation  avait  de  la 
richesse,  de  la  force  et  de  la  clarté. 
Outre  son  discours  contre  Lcptine,  on 
a  de  lui  S4  déclamations  et  une  th^rie 
de  l*él(Miaence.'  La  dcrowre  édilioo  est 
cd)e  de  G.  Dindorfs  Laipzick,  1839, 
iB-8».  Y. 

ARISTIDE  (  SAiHT  }  ,  philosophe 
âdiéiuen,  qui  embram  le  chrbtianiuDe, 
etprésenUf  en  Tannée  1 25 ,  à  Tenipcreur 
Adrien  une  apologie  en  faveur  des  chré- 
tien s.  Cette  apologie,  célèbre  de  son  temps, 

n'existe  plus.     >,  _î_j^i-___  *• 
ARISTIDB  QUJUÉi'ULIEll ,  mteur 

gree^dont  on  ne  peut  préciser  l'époque, 
maïs  qui  parait  avoir  vécu  dans  les  pre- 
i§iers  siècles  de  notre  ère.  11  nous  reste 
de  lai  un  traité  importent  sur  lamnsique 
ancienne ,  inséré  par  Meibomius  danft  la 
collection  des  Àutnres  septem  antiquœ 
musicœ  (Amslerd.,  1652;  2  vol.  in-4°}. 
Ccst  j usqtt*i(»  Vunique  édition.  Â. 

ARISTIPPE ,  philosophe  grec,  nr.tif 
de  Cyrène  ,  vint  en  Grèce  ]>our  y  dispu- 
ter, au  nom  de  son  père,  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  olympiques.  Il  passa 
bientdt  d'Élîde  en  Àttiqae,  et  suivit  les 
leçoof  de  Socrate,  dont  toutefois  il  mo- 
difia très  librement  les  pi  éreptes  de  bon 
sens,  de  sagesse  pratique  et  d'inofîen- 
sivité  morale.  Éginefntpendanteetemps 
son  séjour  favori ,  et  Laîs ,  sa  maUrcssc , 
lui  dut  une  partie  «le  sa  célébrité.  Quel- 
ques écrivains  le  font  assister  à  la  mort 
de  Socrate;  Barthélémy  seul  veut  qu'il 
se  soit  épargné  ce  spectacle  douloureux. 
Peu  de  temps  après  ce  funeste  événe- 
ment ,  nous  retrouvons  Aristippe  ù  la 
cour  de  Den)^le- Tyran ,  qu'il  charma, 
dil-oo^  et  par  Fél^uioe  de  ta  vie  et  par 
la  finesse  de  ses  adulations  exagérées. 
Ses  amis  lui  reprochèrent  cette  condes- 
cendance :  Aristippe  s'en  justifia  en  disant 
qu'il  parlait  à  la  cour  Tidîomede  fa  cour, 
et  qu'au  reste  il  n'en  usait  ainsi  que  pour 
IkÎMtriompher  le  juste  et  le  vrai.  T^i  jour 
que  pour  obtenir  une  grâce  il  s'était  jeté 
aux  pieds  de  Denys  :  «  EtI-cema  faute, 
«nt-U,  n Ocoys a  les  orâllasaiix  pieds?  » 
La  vie  d'Aristippe  à  Syracuse  était  le 
tvpe  des  existences  voluptueuses  et  pai- 
sibles. On  assure  que  postérieurement 
U  mmunà.  dam  Adièoes  et  y  ouvrit 
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une  école  de  philosophie  ;  mais  cela  est 
I>lus  (|uc  douteux.  On  ne  sait  guère  son 

plus  s'il  voyagea  dans  la  Libye,  etsl^ 
comme  le  dit  Horace,  il  jeta  son  or  pour 
se  débarrasser  d'un  poids  incommode. 
U  mourut  à  Lipara,  d*o&  il  se  préparait , 
sur  la  demande  d'Arété ,  sa  fille ,  à  faire 
voile  pour  Cyrène.  C'est  ù  cette  Arété, 
c'est  à  sou  petit-fils  Aristippe  le  jeune, 
qu'il  doit  sa  célébrité  comme  dief  d*^ 
cole.  Ce  sont  eux  qui  formulèrent  et 
posèrent  ihé-oriqucment  la  vie  pratique 
d' Ai'istippe;,  ils  donnèrent  ainsi  naissauce 
à  la  philosophie  cyrénaïque  (  voy.  ce 
mot)  et  à  la  secte  des  hédoniques  on  vo- 
luptueux  pour  qui  la  base  de  toute  sagesse 
est  la  volupté.  Pour  eux  le  mot  de  mo- 
rale est  vide  de  sens  :  il  n'exprime  qu'unje 
oonvcotion  sociale  qû'Aristippeestd'kifia 
de  respecter.  Ce  qui  distingue  les  cftêi' 
naîqucs  des  épicuriens,  c'est  l'absence 
presque  complète  chez  les  premiers  des 
voluptés  jntnleetuelles,  et  rimportaoce 
du  rôle  donné  à  Tégoîsme;  c'est  aussi  la 
réduction  du  plaisir  au  plaisir  présent. 
Les  quatre  lettres  publiées  sous  le  nom, 
d'Aristippe  dans  {e^Epistoke  Socratica- 
nun,  Pkris,  lè87,  iD<4*,  de  1^  AHÏh 
tius ,  sont  évidemment  apocryphes.  Aris- 
tippe a  fourni  à  Wieland  un  roman  his- 
torique [Aristippe  et  quelqucà-uns  de 
ses  e(mtempmnmt)f  traduit  en  français 
par  Coiffier, Paris,  1805,  7  vol.  in-12, 
et  à  Barthélémy  [f'oy.d'Jnncharsis^nn 
tie  ses  chapitres  philosophiques  les  plus 
p  i  (  pians.  Lesdocprines  d'Aristippe  seront 
exposées  à  l'article  Cvrknaîqus.  Val.!^.  , 

un  des  généraux 
d'Alexandre,  cpi'il  suivit  dans  toutes  ses 
campagnes,  fut  chargé  par  ce  prince  de 
reconstruire  le  tombeau  de  Cyrus.  Il  com- 
posa  ime  Histoire  d'Alexandre  qu'il  ne 
publia  qu'après  la  mort  de  celui-ci,  afin 
de  pouvoir  dire  la  vérité  sans  crainte. 
Arrien,  qui  vante  Pexactitude  et  U  fidé- 
lité de  cet  ouvrage,  s'en  servit  comme 
d'une  do  ses  principales  sources.  . 

AaisTOBULE,  de  Cassandrée ,  est  un 
autre  historien  qui  n'écrivit  qu'à  l'âge  de 
84  ans.  E.  C.  D.  A. 

ARISTOBTLE  ,  fils  d'Hyrcan ,  fut 
nommé  après  la  mort  de  son  père,  vers  Van 
1 03  avant  J.-C,  à  la  dignité  de  grand-pré-  . 
tre  des  Juifs,  dignilé  qui  conférait  les  pou- 
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toirisonverains  à  celui  qui  en  étaitw^râta. 
B  £t  enfermer  la  veure de mhi  père,  à  la- 
cedernier  ainit  confié  en  mourant 
Tautorité  suprême;  Ct,  le  premier  d'entre 
les  Machabées,  il  prit  le  titre  de  roi  qui, 
depuis  long-temps ,  n'était  plus  en  usage 
chez  les  Juifs.  Il  fit  cRMiiite  la  guerre  aiuc 
Knréens ,  peuplade  qui  habitaitan  nord- 
tit  de  la  Palestine,  en  soumit  une  partie, 
et  leur  fit  embrasser  sa  religion.  Une  ma- 
ladie Fempécha  de  poursuivTe  sa  con- 
quête; il  laissa  ce  loin  à  son  flrère  Ant|- 
fane  qdf^  aldiaiî  Beaneonp.  Celui-ci  (îit, 
pcindant  son  al^seace,  calomnié  par  la 
reine  Saloroé,  qui  persuada  à  son  mari 
qu'il  voulait  le  détrôner.  La  guerre  ter- 
minée, Ântigone  revint  à  Jérusalem ,  fVit 
mandé  an  palais  du  roi  et  tné  par  des 
gardes  apottét  dans  un  souterrain  qu'il 
fallait  traverser  pour  s'y  rendre.  Son  in- 
nocence ne  Urda  pas  à  être  reconnue,  et 
Aristobule,  dont  le  repentir  amer  ne  fit 
qu'^igraver  le  mal,  mourut  après  un  an 
de  règne. 

ARiSTOiitTT.F.  Il,  son  ncveu,  fils  d'A- 
lexandre Jannée,  s'empara  du  trône  au 
préjudice  d'Hyrcan ,  son  firère  aîné,  qu'il 
Tafaïqnlt  dsns  un  combat  et  contraignit 
d'abdiquer;  ma»  les  Romains  ne  le  re- 
ronniirenl  pas  pour  souverain.  Les  deux 
frères  se  rendirent  auprès  de  Pompée, 
l'un  pour  réclamer,  Tautre  pour  défen- 
dM  sa  couronne.  Arialobule,  prévoyant 
l'issue  de  la  contestation,  retourna  en 
Judée  pour  se  mettre  en  état  de  résister 
aux  armes  romaines.  Pompée  l'y  joignit, 
Tan  «$  avant  J.-C.,  prU,  après  trois  mou 
de  siège,  Jérusalem  où  il  s'était  enfermé, 
lé  jlt  prisonnier,  le  conduisit  à  Rome  et 
vonint  qu'il  fût  attelé  à  son  char  de  triom- 
phe. Quelques  années  après ,  Arislobulc 
parvint  à  s*évader  avec  son  fis  Antigone, 
et  reparut  en  Judée  où  il'fomenU  de  nou- 
veaux troubles.  Gahinius  marcha  contre 
lui,  serendil  maître  de  sa  personne  et  l'en- 
voya à  Kome.  César,  ennemi  de  Pompée, 
lui  rendit  la  Idiertê  H  le  renvoya  dans  sa 
patrie  avéc  deux  légions,  pour  y  opérer 
une  diversion  en  sa  faveur;  mais  Tes  par- 
tisans de  Pompée  parvinreut  à  Iç  ûùre 
empoisonner  en  route.      £.  C  D.  A.. 

ARIStOKCLE,  Juif  d'Alexandrie  et 
philosophe  nerlpatèficien,  k  U  fin  du  i** 
tiède  de  J.-C  i  csi  auteur  un  oommen- 


tairesurlePenttteuque  qrfltâéfinàWli' 
mée-Fhilométor,  roi  dTgypte.  H  ae  pcor 
posdt,  dans  ce  volumineux  ouvrage  ,  de 
prouver  que  les  poètes  et  les  philosophes 
grecs  avaient  mis  à  contribution  les  li« 
vres  de  Moïse.  '  .      -  . 

AftlSTOaM^Tm,  ibot  i  iÊfét% 
gouvernement  des  meilleurs,  de  xpoTOC» 
force,  et  âptçoç,  le  meilleur.  Ainsi  com- 
prise, cette  forme  de  gouvernement  se- 
rait certainement  préférable  à  toute  niB-' 
tre,  et  il  serait  heureux ,  le  peuple  qitf 
l'aurait  réalisée  chez  lui.  Ceât  là  <|uedoin 
vent  tendre  toutes  les  sociétés,  à  remellre 
leurs  aftaires  entre  les  mains  des  plus 
dignes,  de  ceux  qui  s'élèvent  ao-dessasf 
des  autres  par  leurs  talens,  leur»  vcr-^ 
tus,  la  cooddération  dont  îb  jooîiisidjf 
parmi  leurs  concitoyens. 

Si  ce  mot  a  dû  son  origine  àun  gouverne- 
ment de  cette  nature  réellement  existant,  il 
faut  plaindre  les  bomaMS  d'avoir  fSaît  tant 
de  pas  rétrogrades  et  d*avQir  détourné  l'or^ 
ganisation  sociale  de  son  véritable  hul. 
Car  ce  titre  des  meilleurs  {opti/nutes )  a 
bientôt  été  usurpé  par  les  plus  forts,  par 
ceux  qui,  tenant  le  pouvoir,  n*ont  {mus. 
voulu  s'astreindre  à  la  condition  sous  la- 
quelle il  leur  avait  d'abord  été  confié.  Ou 
entendi  t  des  lors,par  le  mot  d'aristocratie, 
une  classe  privilégiée  dont  les  membres 
étaient  seuls  investis  de  tontes  les  fbno^ 
lions  importantes  dans  l'état,  et  faisaieni 
retomber  sur  la  multitude  les  charges 
auxquelles  ils  parvinrent  à  se  soustraire 
eux-mêmes.  Cette  classe  privilégiée  com- 
prenait tantôt  le  clergé  et  tuitôt  les  hom- 
mesdeguenrejmaisdansla  suite  elledut  re- 
cevoir dans  son  s^  tout  ce  qu'une  société 
o[fraitd'liommesnotabl^etcousidérés,lea 
pluaintelligi  11  ,lcâplttsadrotta« non  moins, 
que  les  plus  riches  et  les  plus  noUes., 
Ainsi  constituée,  rarislocràlie  se  rmsoa- 
vêlait  sans  cesse;  elle  avait  besoin,  pour  se 
maintenir,  de  se  retremper  incessamment 
par  toutes  les  notabîBtés  nouvelles  que  les 
cii^ootastancss  faisaient  suKpr  dans  Usa  dif> 
férentes  classes  de  la  population.  Tellie  fui 
l'aristocratie  établie  par  Soinn  à  Athènes, 
et  tel  fut  au;>si  le  patriciat  des  jËU>maias, 
alors  que  les  grands  services  rendus  î 
Pétat,  les  hautes  fonctions  polflîq«ea  mtS* 
fisaient  pour  y  âever  des  citoyens  j|qai|ne 
Uobicius.I)aM  nmpoMibiUt«  do  
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oattre  et  de  porter  aux  emplois  les  vertus, 
qui,  si  elles  sont  vraies,  se  cachent  plu- 
tôt qu'elles  ne  s'étalent,  on  a  dii,  à  dé- 
faut de  la  véritable  aristocratie,  de  celle 
des  meilleurs ,  recourir  nécessairemonl 
à  celle  des  plus  élevés  en  rang,  à  celle 
que  composaient  tous  les  houunes  placés 
en  évidence  par  les  richesses,  source  de 
l'influence;  par  la  haute  naissance,  pics- 
tigc  au<{uel  la  multitude  cherche  en  vain 
à  se  soustraire;  par  les  lalcns,  qui  sont  l'a- 
panage de  toutes  les  classes  et  dont  ni  1rs 
richesses  ni  l'exli-arlion  ne  sauraient  tenir 
lieu.  Ce  n'est  plus  là  la  meilleure  uristo- 
rralîe,  mais  c'est  la  seule  possible;  c'est  la 
seufe  qui  soit  justifiable  au  tribiiual  de 
la  raison.  Une  telle  aristocratie  se  conci- 
lie avec  des  formes  de  gouvernement  di- 
verses :  elle  est  possible,  elle  est  utile  dans 
les  monarchies  comme  d;»ns  les  républi- 
ques; jjartoul  le  pouvoir  s'appuie  avec 
avantage  sur  ceux  qui  onl  le  plus  d'ioté- 
rët  à  la  conservation  de  l'ordre  et  le  plus 
de  ressources  pour  donner  du  poids  à 
leur  concours.  Mais  on  confond  ordinai- 
rement V aristocratie  avec  VoU^archii-  : 
<  ette  ilernière  concentre  toute  l'autorité 
dans  un  petit  nombre  de  familles  au  sein 
desquelles  elle  reste  héréditaire,  à  l'exclu- 
sion do  toutes  les  autres,  comme  autrefois 
à  Venise,  à  Gênes,  à  Berne  et  dans  d'au- 
tres petits  états.  U oligarchie  (  voy  .)  est 
toujours  UQ  abus,  un  égarement;  l'aristo- 
cratie est  une  forme  de  gouvernement  na- 
turelle, peut-être  même  rationnelle.  Cette 
dernière  n'établit  pas,  conmie  l'autre,  la 
domination  d'une  caste,  car  elle  met  l'in 
Huence  au  concours,  cl  ses  rangs  restent 
ouverts  au  talent,  à  la  richesse,  à  toutes 
les  notabilités  nouvelles.  L'aristocratie 
est  la  fleur,  l'élite  de  la  société,  et  elle 
inarche  à  sa  tête;  car  elle  réunit  en  elle 
tous  les  principaux  élémens  de  force  et 
de  prospérité  qui  appartiennent  à  cette 
société.  Elle  favorise  la  subililé  par  un 
même  esprit  qui  s'y  perpétue  et  que  les 
derniers  membres  restans  transmettent 
aux  successeurs  de  ceux  que  le  temps 
moissonne.  Il  faut  lire  dans  les  Discours 
de  Machiavel  les  observations  frappantes 
de  justesse  de  ce  profond  politique  sur  la 
conséquence,  l'unité  de  vue  et  la  persévé- 
rance de  volonté  avec  lesfpielles  agissait 
le  êéaat  romain  :  si  les  rois  ne  meurent 
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pas,  lui,'plus  qu'immortel,  restait  toujours 
le  même,  et  la  vie  de  l'homme  ne  comp- 
tait pas  dans  les  affaires,  puisque  l'esprit 
de  corps  soutenait  ce  que  ce  corps  avait 
entrepris  et  voulu.  Dans  les  monarchies, 
l'aristocratie  est  le  meilleur  soutien  des 
trônes  et  le  véritable  représentant  des 
masses  auprès  de  lui.  Elle  forme  par  ses 
propriétés  de  convention,  intellectuelles, 
immobilières,  mobilières,  etc.,  le  contre- 
poids naturel  à  la  turbulence  de  ceux  qui 
s'agitent  et  agitent  tout  autour  d'eux  pour 
arriver  à  la  possession  des  biens  qui  leur 
manquent,et  que  tous  ne  peuvent  posséder 
à  la  fois.  Le  peuple  est  souverain,  dans 
ce  sens  <|ue  rien  ne  peut  prévaloir  contre 
la  volonté  nationale  ;  mais  dans  l'impos- 
sibilité de  prendre  lui-même  en  main  ses 
intérêts,  de  se  porter  en  masse  sur  les 
lieux  où  réside  le  |>ouvoir  et  où  se  traitent 
ses  intérêts,  il  faut  bien  qu'il  commette 
en  son  nom  ceux  qui  onl  le  plus  de  lu- 
mières, le  plus  de  loisirs,  le  plus  d'expé- 
rience. L'aristocratie  est  donc  le  repré- 
sentant naturel  du  peuple:  mais  l'aristo- 
cratie devient  un  abus  du  moment  où 
elle  reste  fixe,  où  elle  s'isole,  où  ses  rangs 
sont  fermés  aux  notabilités  nouvelles. 
Telle  n'est  pas  l'aristocratie  en  France, 
ni  l'aristocratie  en  Angleterre.  Il  y  a  entre 
les  deux  celle  différence,  que  la  dernière 
se  fonde  plus  sur  la  propriété  territo- 
riale, cf  la  première  plus  sur  la  considéra- 
tion personnelle,  sur  le  rang  auquel  les 
talens  ou  le»  services  ont  fait  arriver  un 
citoyen.  La  première  est  plus  mobile, 
plus  changeante;  l'autre  est  plus  stable, 
plus  compacte,  d'un  accès  plus  difticile. 
Mais  elles  se  ressemblent  en  ce  qu'elles 
sont  l'une  et  l'autre  soumises  à  l'action 
du  temps,  mobiles,  sujettes  à  Uuctuation. 
Daus  la  démocratie  même  il  y  a  toujours 
plus  ou  moins  d'aristocratie,  témoins  ces 
bourgeois  de  Bàle  qui  refusent  des  droits 
égaux  aux  habitaos  des  campagnes,  et  ces 
pâtres  de  Schvvytz  qui  ne  reconnaissent 
pas  comme  leurs  pairs  les  hommes  des 
nouveaux  districts.  .Sans  un  élément  aris- 
tocratique la  démocratie   dégénère  en 
ochlocrutic  [voy.):  ce  n'est  plus  alors  le 
peuple  qui  domine,  c'est  la  j>opulace,  et 
les  hommes  éclaires  sont  régis  par  ceux 
qui  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  l'occasion  de 
développer  toutes  leurs  facultéi. 


I 

Digitized  by  Google 


ARl 


(  2.S6  ) 


ARÏ 


La  noblesse  (vo/.j  en  général  n'est 
pM  l'aristocratie  :  on  le  voit  bien  en 
FktiDce,  oà  cepaidant  on  confond  étei^ 
nellement  ces  deux  termes;  les  privilèges 
seuls  ne  la  constifiu-nt  pas,  il  faut  en  ou- 
tre le  pouvoir.  C'est  ù  tort,  que  lian^  la 
révolution  de  1789,  on  a  qualifié  d*arw- 
toangtes  unit'oenx  qui  tenaient  aux  pri- 
Vné^'Ott  qui  favorisaient  le  gouverne- 
ment monarchique;  encore  une  fols,  tous 
les  régimes,  quelle  que  soit  la  forme  de 
gouvernement  qu'ils  adoptent,  doivent 
s*appayer  sur  l*arisiocnlie,  mais  réelle, 
liieo  comprise.  Les  masses  forment 


le  novau  dNin  «'-tat,  sa  force,  sa  consis- 
tance, mais  elles  ne  sont  pas  appelées  à  le 
régir;  elles  peuvent  en  avoir  la  volonté, 
nuis  elks  n'en  ont  jamais  ni  le  temps  ni 
les  moyens.  Entre  leurs  mains  le  pouvoir 
appartient  aux  plus  rusés;  et  le  plus  puis- 
sant est  alors  c^^lui  qui  flatte  le  mieux  la 
vanitéetle  caprice  {vopulaires.  Fîojr,  Goo- 
vBEKEMEifT  {/otmes  de).       J.  H.  S. 

AniSTODÉHB|Vi^.MBas<iaBinrE8 
(^guerres). 

ARISTOtilTON,  vo/.  Haemooius. 

AEISTOt^OCBlS,  claase  de  plantes 
dans  laqudle  figurent  plusieurs  racines 
cmplovées  comme  médicanioiit.  La  dé- 
nomination qu'on  leur  avait  imjiosée  ex- 
primait la  propriété  qu'on  leur  attri- 
buait, bien  gratuitement,  de  fiivoriaer  l'é- 
vacuation menstrudle  C'est  à  Taristo- 
loche  longue  ^ue  l'on  avait  ^urlnllr  re- 
connu la  vertu  emm(^naf;oi;ii(' ,  et  cpi'on 
avait  recours  ù  la  suite  dt-^  couches. 
Toutes  les  aristolodies  présentent  d*ai1- 
leurs  une  saveur  âcre  et  amère  et  une 
odeur  aromatique  ducs  à  la  préscnre 
d'une  assez  grande  quantité  d'huile  vo- 
latile qui  explique  bien  l'action  stimu- 
lante qu'elles  exercent  sur  l'économie 
animale.  Néanmoins  dles  ne  figurent  plus 
au  nombre  des  médicaracns  d'un  emploi 
journalier.  La  serpentaire  de  Virginie, 
qui  jouissait  jadis  d'une  grande  réputa- 
tion, non-seulement  contre  la  morsure 
des  scrpens,  mais  encore  contre  un  grand 
nombre  de  maladie?  internes,  appartient 
au  genre  aristoloche  qui  lui-même  donna 
son  nom  à  la  famille  des  aristolodii- 
cés.  F.  R. 

ARISTOMfcNK ,  vc^.  HBssâiiBN- 
HBS  [guerres). 


ARISTOPHANE,  le  plus  celehre  des 
poètes  comiques  de  la  Grèce,  et  le  &eul 
dont  il  nous  soit  parvenu  des  pièces  eiH 
tières,  était  d'Athènos,  selon  son  biogra- 
plie  anonvrae,  quoique  Suidas  le  dise  né 
dans  l'ilc  de  Rhodes,  et  d'autres  à  Égine. 
La  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ne  sont  pas  connues;  mai»  des  oaxe 
pièces  qui  noua  restant  de  lui,  dix  ont 
été  représentées  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse  (431- -104  avant  J.-C).  Un 
passage  de  la  onzième,  Y  Assemblée  des 
femmes^  donne  à  penser  qu'elle  fut  com- 
posée vers  la  fin  de  la  96'  olympiade,  S9S 
avant  J.-C;  enfin  le  Plutus y  joué  pour 
la  première  l'ois  en  4UD,  fut  donné  une 
seconde  fois,avecdescbangemen8,ea  390. 
Soit  crainte  ou  jurudence,  soit  qn'one  loi 
défendit  de  faire  représenter  des  comé- 
diesavantr;\gedelrenteans(V.lescoliaste 
sur  le  vers  ^26  des  Nuées  j ,  Aristophane 
donna  ses  premiers  essais  sous  le  nom 
de  Caltistrate  et  de  Pliiloipidc^  wtfetira  qni 
jouaient  dans  ses  pièc^  Il  débuta  pai- 
les  Babyloniens ,  ouvrage  aujourd'hui 
perdu,  qui  fut  représenté  la  2®  année 
delà  88* olympiade,  427  ans  ayant  J.-C, 
au  printemps,  c'est-à-dire  à  l'époque  o& 
les  alliés  se  rendaient  en  foule  à  A  tliènes 
pourapporfrr  leurs  tributs.  Le  <li!iiiap;o- 
^ue  Cleon  était  maltraité  dans  les  Ba- 
byioniens.  Pour  s'en  venger,  il  accusa  le 
poète  d'avoir  livré  le  peuple  à  la  visée 
des  étrangers.  Bientôt  après  il  l'accusa 
tie  n'ètri;  pas  citoven  d'Athènes  et  d'en 
usurper  les  droite.  Il  parait  qu'Aristo- 
phane avait  des  biens  à  Égine,  et  que  sa 
famille  était  originaire  de  Rhodes;  c'est 
ce  (jui  put  servir  de  prétexte  à  trois  ac- 
(  nsalions ,  aux(juelh's  d'ailleurs  il  snt 
toujours  échapper.  Déplus,  Aristophane 
appartenait  au  parti  aristocratique ,  dé- 
claré contre  Cléon,  qui,  depuis  la  mort 
<lr  Périclès,  était  l'orateur  le  plus  in- 
tluent  sur  la  multitude.  D'un  autre  côté, 
des  succès  militaires  que  Cléon  dut  à  la 
fortune,  au  moins  autant  qu'à  son  habî-' 
leté,  lui  avaient  inspiré  une  présomp- 
tion arrogante  et  lui  faisaient  beaucoup 
de  jaloux.  Telles  sont  les  causes  de  Tanî- 
mosité  d'Aristophane  contre  ce  démago- 
gue qu'il  traduisit  enfin  sur  la  scène,  dans 
sa  comédie  des  CJievaliers ,  oik  il  le  fla- 
gelle impitoyablement.  Aucun  onvrÎM* 
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n'ayan!  osé  faire  nn  masque  à  la  rossein- 
blaace  de  Cléon,  et  aucun  arlcur  n'ayant 
coascnti  à  se  charger  tlu  rôle,  Axisto- 
phan«  le  jotM  lai^méme.  Voici  le  «ujet 
dehi  pièce  et  le  fait  qui  a  fourni  aa  poète 
une  »onrce  intarissablr  de  sarcasmes. 
Pendant  la  6^  année  de  la  guerre  du  Pé- 
lopooèee^Dénoathène,  génénl  «diénîcn, 
«Tait  fait  une  expédition  dans  la  Messé- 
nie  et  s'était  emparé  de  Pylos,  prtite  ville 
maritime  sur  la  côte  occidentale  tin  Pé- 
loponèse.  Lea  Lacédémoniens  attaquent 
anssilAt  k  pteei  ptr  terre  et  par  mer; 
mais  \-aincas  dans  un  eombat,  malgré  la 
valeur  de  firasidas,  ils  laissent  dans  Itle 
de  Sphactérïe,  voisine  de  Pylos,  430  hom- 
aiee  de  troupes ,  appartenant  aux  pre- 
mièrea  familles  de  Sparte.  Pour  les  dé- 
livrer, ils  envoient  des  députés  à  Athènes, 
avec  des  propositions  pour  traiter.  Cléon 
s'opposevioat  accord  avec  les  Leeédé- 
moiàèni  et  insulte  même  leurs  amiiaa- 
aadeurs.  De  son  côté,  Démostliène  éprou- 
vait beaucoup  de  difficultés,  soit  à  se 
maintenir  dans  Pylos,  soit  à  enlever  l'ile 
dé  Spkaetérie,  etil  envoya  If  leiu  à  Athè- 
nes, pour  demander  du  secours.  Le  peu- 
ple s'irritait  de  ces  retards.  Cléon  en  re- 
jetait la  fitute  sur  l'incapacité  et  la  lenleur 
dci  den  généranx;  il  se  vanta  mèoM  han- 
f  ement  de  prendre  l'ile  en  30  jours,  ai  on 
le  faisait  général.  Quoique  sa  jactance 
(àt  d'abord  à  Athènes  un  sujet  de  plai- 
santerie, ou  le  prit  au  mot;  on  lui  donna 
dono  ordre  de  -partir.  Mais  la  forlnne  le 
servit  à  souhait;  car  avant  qu'il  ne  fût 
arrivé ,  Démosl h ène  hrûla  un  petit  bois 
de  l'île  qui  gênait  ses  troupes ,  et  par-là 
la  priée  de  Sphactérie  devint  très  làeilfc 
CléMrMrviaBt;  il  se  joint  k  loi, le»  La- 
cédémoniens sont  contraints  à  se  rendre, 
et  Cléon  ramène  à  Athènes  300  prison- 
niera.  Vainqueur ,  contre  Tattente  géné- 
vde,  îl  devint  plus  que  jamais  l'idole  du 
peuple,  et  par-là  même  plus  odieux  à 
ses  ennemis.  C'est  peu  de  temps  après 
cet  événement  qu'Ajristophane  composa 
sa  comédie  de»  Chofalien,  U  n'allâqae 
plus  Qéon  par  des  traits  rapides  et  fu- 
gitifs, comme  ceux  qu'il  lance  en  pas- 
sant sur  les  orateurs,  les  généraux,  les 
mai^alrit»,  les  citoyens  distingués  ou 
MBS  cTsit  sa  personne  même  qu'il  met 
en  scène  et  qu'il  flagelle  d'une  manière 

Eneyelop,  d.  G*  <i,  M.  Tome  U. 


7)  ARI 

sanglante:  il  lui  reproche  ses  rapine», ses 
flaf^orneries,  ses  débauches;  il  a«  r  iiniiile 
sur  lui  toutes  les  accusations  qui  peuvent 
rendre  un  homme  odieux  et  méprisable. 
Il  personnifie  te  Peuple  sous  les  traits 
d'un  vieillard  irascible  et  radoteur,  que 
sa  faiblesse  livre  aux  charlatans  qui  le 
flagornent  avec  le  plus  d'impudence. 
Deux  esclaves  du  honhomme  Peuple, 
Démosthène  et  Nicias,  les  deux  géné- 
raux dont  nous  avons  parlé,  se  plaignent 
amèrement  d'un  de  leurs  camarades  qui, 
k  force  d'intrigues  et  de  bassesses,  est 
parvenu  à  s'emparer  de  k  fMenr  de  leur 
maître,  et  à  le  ponverner  aveuglément. 
Ce  camarade,  qui  leur  rend  la  vie  si  dure, 
estCléoo,qn'ilsappellenttaBlAttePkphla. 
gonicn, tintât  le  corroyenr.En  cherchant 
les  moyens  de  se  débarrasser  de  lui ,  ils 
découvrent  un  oracle  annonçant  qu'il 
doit  être  renversé  par  un  charcutier. 
Aussi  dès  que  le  chûcntier  vient  à  pa* 
raitre  ils  l'endoctrinent  et  luiappreOMMt 
qu'il  est  appelé  à  gouverner  la  république. 
Le  pauvre  homme  a  beau  s'en  défendre 
et  alléguer  son  igumance,  son  état  mâp 
sérable;  «Tu  sors  de  la  lie  du  peuple,  tn 
n  es  un  vaurien  :  c'est  précisément  pour 
«  cela,  lui  disent-ils,  que  tu  deviendras 
«  un  grand  personnage.  »  Cestnvec  ostle 
ironie  mordante  que  le  poètn  ralHe  la 
démocratie.  Cléon  parait  :  sa  vue  seule 
met  le  charcutier  en  fuite;  mais  les  che- 
valiers, qui  forment  le  chœur,  vieuMm 
à  son  secours  ;  peu  à  peu  le  chareutier 
s'aguerrit;  il  fait  assaut  d'injures,  il  lutte 
avec  Cléon  d'cflVonterie,  d'impudence,  de 
friponnerie,  et  il  lui  prouve  qu'il  a  bien 
plus  de  qualités  que  lui-même  pour  gou- 
verner. Cléon  est  vaincu  devant  le  sénat 
et  devant  le  Peuple,  qui,  enfin  désabusé, 
retire  à  son  favori  la  charge  qu'il  lui  avait 
confiée,  et  le  chasse  de  sa  présente.  Le 
Peuple,  à  son  tour,  se  corrige  ;  il  déplore 
l'aveuglement  qui  le  livrait  à  des  charla- 
tans misérables,  il  reparait  aux  yeux  des 
spectateurs  rejeuni  et  régénéré,  et  finit 
par  chanter  les  douceurs  de  U  paix.  Cette 
rapide  analyse  des  Chevaliers  ne  sera 
pas  inutile  pour  faire  conqjrendre  quelle 
e^il  l'uiiportaoce  de  la  vieille  comédie, 
et  la  part  qu'elle  avait  dans  le  gonveme- 
ment  d'Athènes.  On  voit  que  les  ouvra- 
is des  poètes  élaieni  «nssi  des  actions, 
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Vexcrc'ice  d'un  droit,  une  intervention 
dans  les  afraires  de  l'éut.  ils  s'attribuaient 
k  luQction  d«  irtilnir»  mr  le  théâtre  tons 
çtUtt  4|ui  j^wlfiit  nn  rôle  sur  la  place 
pillblique.  Lft  opMédie  polit  i(|iu-,  telle  que 
nous  la  montre  Aristophane,  cette 
satire  audacieuse  do  tous  Icâ  hommes 
warquani»  culte  âpre  oeoMure  des  «otei, 
lltt  pfviiettv  4m  «mNitm  de  l'admiiiMn- 
tloQ,  était  en  quelque  sorte  un  com- 
plément des  institutions  républicaines, 
un  des  ressorts  du  gouverneineut  popu- 
laire. Redoutable  à  loi»  k»  intiîgaiDs, 

lioenricute,  elle 
n'épargnait  pas  même  les  bons  citoyens. 
Cbez  ce  peuple  ombrageux  qui,  à  son  ad- 
miration pour  les  grands  hommes  alliait 
toujours  une  iliiiTO  îaqulèle  d  jnloitM 
do  Jaar  aifcadinl,  It  vtmlle  comédie  se 
iBODtre  comme  un  pendant  de  l'ustra- 
dsme.  Un  de  ses  élémens  essentiels  et 
cwractérisUques  était  la  peirabase.  Au 
MUen  die  la  pièce,  du»  «o  iotcnnide,  le 
occupent  Mal  la  Mtoe»  m  toui^ 
I  les  spectateurs,  et  s'adressait  à 
,  an  nom  du  poète:  tantôt  il  faisait 
aoa  apologie  et  tournait  ses  rivaux  en 
«idiiBale;  iMilèt  tu  verta  de  eau  droit  de 
«ftOfoa,  il  fkÎMil  des  fkrofMiUoM  sA- 
lieuses  ou  badines  dans  Tintérct  général. 
Aristophane  s'attaque  sans  gène  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  l'état, 
aMC  orateurs,  aux  généraux,  aux  juges,  à 
teonquifOUTement  sous  le  nom  dupeu- 
|llo,ei au  peuple  loi-mémc.  Il  démasque  le^) 
chj»Halansd«*  toute  espèce;  ses  traits  sont 
int-puisftbies  <.*oatre  les  partisans  de  la 
guerre;)!  dénouée  Im ooneoe^ooe. C'est 
liost  qu'il  célèbre  la  mesure  par  kqacUe 
on  contraignit  Cléon  à  restituer  cinq  ta- 
lens  qu'il  s'était  fait  donner  par  quelques 
villes  tributaires,  en  leur  promettant  d  en- 
gager la  république^  dteiMier  leor  tri- 
:kfM.feilDttel.  Une  comédie  était  doue  un 
"pàloyhlélou  le  poète  traitait  les  questions 
Â  l'ordre  du  jour.  F.n  ellet,  si  le  prand 
ressort  politique  des  sociétés  modernes 
Ijil  la^t^Nattëvi  AtbèMe  cTétaitla  fKN\^ 
it^^BsMhdlM  fi  vofct  des  oratcun*  et  des 
poèteâ  èbVDiques.  Mais  les  représentations 
n'étaîeni  pH<}  quotidiennes  en  ce  temps- 
là;  elles  étaient  liées  au  cuite  public  : 
c'était  «ne  Mkmlité  véKgieuse,  qui  rc- 
^HNiait  à  i^BtttfttM  époquM  dio  ^iiiBtfi  y 
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et  par-là  même  elle  prodni"iait  une  im» 
pression  bien  plus  vive,  elle  excitait  plus 
d'empreeseoMiit  et  de  ooriosité.  On  ne 
s'étonnera  donc  plus  que  Denis ,  tyran 
de  Syracuse,  ayant  désiré  conaaitre  le 
gouvernement  d'Athènes,  Platon  lui  ait 
envoyé  les  comédies  d'Aiistophaoe.  £ile^ 
eo  Mot  eo  elTet  le  n^lleor  oonmeotaire; 
fitteda  gouvemeneat populaire,  la  vieille 
comédie  en  suivît  toutes  les  vicissitudes 
{voY.  CoMKUiE^'.  Dans  W-issemblce  des 
/tînmes f  il  u'y  a  plus  de  parabuse;  elle 
est  également  supprimée,  ainot  qa'une 
partie  des  cboBUiOy  dans  la  seconde  édi- 
tion du  Piutus ,  qui  est  de  Tan  390. 
C'est  à  ces  temps-là  qu'il  faut  rapporter 
ce  que  raconte  l'auteur  de  la  vie  d'A» 
ristopbane  :  «  Un  déorat  étant  ounTena» 
«  qui  déTmditdedédigpMr  ancain  ciiofaa 
•*  par  son  non»  il  compoM  son  Coco* 
"  iuA.  »»  Le  sujet  de  cette  pièce  était 
un  jeune  homme  qui  séduit  une  iille  et 
l'éfwuse  après  avoir  reconnu  m  famille. 
On  voit  ici  la  naissance  de  la  ooméNlîf 
nouvelle,  qui  s'attache  à  la  peintuM  4e 
la  vie  privée  et  des  mœurs  domcstiqiic.«. 
Le  Plutus  peut  être  considère  comme  ap- 
partenant à  la  comédie  mojoqne,  qui 
acrvit  de  transition  on  d'inCnmiédinire 
entre  l'ancienne  et  la  nonvdUe.  No  |mw- 
vsnt  plus  se  prendre  aux  personnages  vî- 
vans,  l'auteur  se  jet  te  <laris  la  liction  et  dans 
l'allégorie.  Quéoiyic  ,  homme  .4o  i>ieB9 
mais  pauvre,  va  consulter  reniolod'A» 
pollon  sar  les  moyens  de  s'enrichir.  Le 
Dii'u  lui  répond  «l'emmener  «  hcz  lui  la 
première  personne  qu'il  rencuntrera  en 
iortantdn  temple.  H  rencontre  un  aveu- 
gle: c*eat  Plom».  Dét  qne  celui-ci  o*oit 
fait  connaître,  on  s'empresse  autowr  do 
lui,  on  veut  travailler  à  sa  guérison  :  car 
si  Plutus  est  aveugle,  faut^il  s'étonner 
qu'il  enridiiiM  tant  die  coquins  et  d'in- 
triga»?  On  le  oondnit  daîw  un  temple 
d'Ëscoiapc  :  là ,  Plutus  recouvre  la  vne; 
désormais  il  ««nriehira  les  honnêtes  gens. 
C'estia  un  cadre  sali  rii  pie  ingénieusement 
inventé  par  le  poète,  \ïo\xt  frooder  la  cu- 
pidité,régoinne,a4oiB  1m  vîom  qn*il  te- 
proche  aux  Athéniens.  Dans  VAuem' 
blée  des  femmes ,  Aristophane  avait 
traité  a  sa  manière  la  question  de  la 
conMnnnnlé  dM  biens  et  des  femmes  j 
il  avait] 
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les  incoovéoiens  pratiques  de  ce  système. 
Hans  le  Plutiis ,  il  aborde  uae  qucâtiou 
qui  toucbe  de  près  à  la  première;  c'est 
l'inégale  répartition  des  richesses,  et  la 
manière  capricieuse  dont  la  fortune  dis- 
pense ses  faveurs,  faisant  prospérer  les 
iiiéclians  et  laissant  la  misère  en  partage 
à  la  probité.  La  Pauvreté  s'indigne  de  ce 
que  Chrémyle  veut  rendre  la  vue  à  Plu- 
tus  et  prétend  la  chasser  de  chez  lui. 
Elle  prouve  dans  un  plaidoyer  très  spi- 
rituel qu'elle  est  la  mère  de  tous  les  biens 
et  que  les  hommes  lui  doivent  le  bonheur 
dont  ils  jouissent.  D'ailleurs,  si  chacun 
était  riche,  personne  ne  voudrait  plus 
tra\aiUer:  il  n',-  aurait  plus  ni  serruriers, 
ni  tailleurs,  ni  cordonniers,  etc.  Sous  les 
sophismesetles  bouffonneries  (]ui  é^'aient 
l'argumcntatiou  banale  de  ceux  (|ui  dé- 
fendent les  abus  parce  qu'ils  en  vivent, 
on  voit  percer  le  bon  sens  ex(|uis  du 
poète,  qui  avait  pressenti  la  nécessité  du 
travail  comme  condition  de  notre  nature, 
et  qui  avait  compris  que  l'or,  |>ar  hii- 
mème,^^  constitue  pas  la  richesse.  Celte 
comédie,  semée  de  traits  lins  et  spiri- 
tuels, est  conduite  avec  un  art  <|ui  ne  se 
retrouve  peut-être  pas  au  même  depré 
dans  les  autres  pièces ,  si  l'on  excepte  les 
Nuées.  La  fiction  n'a  point  ici  cette  froi- 
deur qui  glac^  trop  souvent  le  genre  al- 
légorique. Cependant  les  personnaliléA 
sont  beaucoup  plus  rares,  et  ceux  que 
l'auteur  attaque  sont  traités  avec  plus  de 
ménagemens.  La  plupart  des  autres  piè- 
ces d'Aristophane  ont  trait  ou  à  des  évé- 
neraens  contemporains,  ou  ii  (|uelque  tra- 
vers du  caractère  national  et  des  mœurs 
publiques. 

Aiusi  les  Acharniens,  la  Vaix^  Lysis" 
trata,  ont  pour  but  de  montrer  la  né- 
cessité de  mettre  fin  à  la  guerre.  Dans  les 
Guêpes^  l'auteur  raille  la  passion  quelle 
peuple  athénien  avait  pour  les  procès, 
les  plaidoyers,  les  juj^emens;  on  connaît 
l'imitation  que  Racine  a  faite  de  cette 
pièce,  dans  les  PUxUlenrs.  Les  Oiseaux 
et  V Assemblée  des  femmes  sont  des 
parodies  spirituelles  dc^  utopies  mises 
en  avant  par  les  philosophes  de  cette 
république  imaginaire  que  Protagoras 
avait  décrite  avant  Platon.  Les  oiseaux 
s'avisent  de  bâtir  dans  les  airs  une  ville 
appelée  Nephétoc^ccygie  ou  la  xillo  des 


nuées  des  coucous.  A  peine  est  -  elle 
<  onsacrée,  qu'une  foule  d'aventuriers  ac- 
courent dans  l'espoir  de  trouver  quelque 
chose  à  gagner  :  c'est  un  pauvre  diable 
de  poète  qui  versifie  en  l'honneur  de  la 
ville  nouvelle,  pour  attraper  un  mor- 
ceau de  pain  ou  un  habit  ;  un  devin 
avec  ses  oracles;  Méton,  le  géomètre, 
qui  vient  arpenter  le  terrain;  un  inspeo- 
teur  des  provinces,  un  crieur  de  décrets. 
L'esprit  satirique  du  poète  se  joue  à  l'aise 
dans  ce  cadre,  et  passe  en  revue  tous  les 
ridicules.  Il  met  la  morale  de  la  vdle  des 
oiseaux  en  contraste  avec  les  minursd'A- 
lliènes.  Un  fils  qui  souhaite  la  mort  de 
son  père  re<^oit  de  l'exemple  des  cigognes 
une  leçon  de  piété  filiale.  L'auteur  atta- 
que tour  à  tour  le  pédantisme  des  savans 
et  des  philosophes,  l'ignorance  et  l'avi- 
dité des  devins  et  des  .sacrificateurs,  les 
prétentions  des  poètes ,  la  cupidité  des 
magistrats,  les  turpitudes  des  délateurs. 
Knfinundes  traits  caractéristiquesde  cette 
pièce,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelleJes 
dieux  y  sont  tournés  en  ridicule.  'L'As- 
semblée des  femmes  est  une  conspira- 
tion féminine  pour  opérer  une  révolution 
sociale.  Les  Athéniennes,  sous  la  conduite 
de  Praxagora,  se  déguisent  en  hommes; 
elles  mettent  des  barl>cs  postir:hes ,  et 
prennent  les  manteaux  de  leurs  maris 
pnm*  s'introduire  dans  l'assembléedu  peu< 
pie.  Après  s'être  assurées  ainsi  de  la  ma- 
jorité, elles  font  passer  un  décret  qui  in- 
vestit les  femmes  du  gouvernement.  Elles 
établissent  ensuite  une  nouvelle  consti- 
tution, fondée  sur  la  communauté  des 
biens  des  femmes  cl  des  enfans.  Line  cri  - 
tique  libre  et  hardie,  une  vive  satire  des 
mœurs  athéniennes,  voilà  l'unique  but  de 
l'auteur  dans  cette  suite  de  scènes  pleines 
de  gaité.Toutes  les  objections  qui  peuvent 
s'élever  contre  ce  système  de  communau- 
té absolue  sont  présentées  de  la  manièic 
la  plas  boulTonne.  F.nfin  ,  dans  les  Fêtes 
de  Cérvs,  dans  les  Grenouilles  et  dans  les 
Nuèes^  le  bat  de  la  critique  est  beaucoup 
plus  littéraire  que  politique.  C'est  sur- 
tout contre  Euripide  (|ue  sont  dirigés  les 
traits  duroinique.Dans  la  première  pièce, 
h'S  femmes  prennent  occasion  de  la  féle 
qui  les  réunit  dans  le  temple  de  Cérès, 
|H)ur  délibérer  entre  elles  sur  les  moyens 
de  perdre  P^urijvide;  car  elles  briiltnl<le 


ARI 


je  venger  injures  que  ce  pocie  ne 
CCMC  de  leur  prodiguer  dans  ses  tragé- 
dies. Euripide ,  apprentot  le  péril  qui  le 
nMnaee,  prie  Agathon,  autra  poète  tctt- 
gique ,  dont  il  raille  les  mœurs  effémi- 
nées, d'aller  au  temple  déguisé  en  femme, 
et  d'y  prendre  sa  défense  ;  car  il  y  a  peu 
de-ritque  que  ton  8eseaoitreooiiim.Siir 
le  refus  d'AgathonjMnësilochus,  beau- 
père  d'Euripide,  consent  à  celte  démar- 
che périlleuse;  il  se  glisse  donc  au  mi- 
lieu des  femmes  sous  le  OMtniM  d'Aga- 
thon.  Là  il  plaide  en  ftweur  de  son  gen- 
dre, et  il  soutient  qu'Euripide  n*a  pas  dit 
la  millième  partie  des  choses  qu'il  aurait 
pu  dire.  Là-dessus  l'orateur  devient  sus- 
pect :  bientôt  son  sexe  est  reooonu;  on 
se  saisit  de  loi,  on  rattache,  et  il  est  au 
moment  de  périr ,  lorsqu'Fu ri pide  sur- 
vient et  met  en  jeu  divers  stratagèmes 
pour  le  délivrer.  Toute  cette  dernière 
partie  de  la  ptiœ  se  oonpose  de  longues 
parodies  des  tragédies  d'Euripide,  no- 
tamment de  son  Palamède ,  de  son  An- 
dromède et  de  son  HcU'fte.  Mnésilochus, 
vieux  barbon,  représente  la  belle  Hélène, 
et  la  jeune  Andramède;  Eoripide  parait 
tour  à  tour  sous  les  traits  de  Ménélas, 
de  Persée,  de  la  nymphe  Écho,  etc.  II 
finît  par  faire  aux  fommas  des  proposi- 
tions de  paix,  qui  sont  acceptées;  il  s'en- 
gage à  ne  plus  dire  de  anal  d'elles  y  àeon- 
dition  qu'elles  rendront  la  liberté  à  son 
beau-père. — Voici  le  sujet  des  Grenouil- 
les :  Barrhus,  ennuyé  des  mauvaises  tra- 
gédies qu'on  jouait  à  Athènes,  depuis 
que  Sophocle  et  Agathoo  étaient  morts, 
veut  aller  chercher  aux  enfers  un  poète 
digne  de  célébrer  ses  f<?les.  Dans  ce  des- 
sein, Il  prend  la  peau  de  lion  et  la  mas- 
sue d'Hercule,  traveslisaemoit  bouffon 
que  sa  poltronnerie,  pendant  les  aecidens 
de  la  traveiaée,  rend  encore  plus  ridi- 
cule. Il  passe  le  Styx  dans  la  barque  de 
Caron  ,  et  les  grenouilles  l'acoompagneot 
de  leurs  coassemens  haiiiM^eitS.  De  là 
letitre  de  eetle  oonédie.Le  choaur,  pro- 
prement dit,  est  ibmié  par  les  ombres 
des  initiés  aux  mystères  d'Élrusis ,  et  ses 
chants  sont  pleins  d'une  admirable  poé- 
sie. Arrivé  au  terme  de  son  voyage.  Bac- 
clins  trouve  les  enfers  enénoL  Euripide, 
nouveau  venu,  dispnle le  trône  de  la  tra- 
gédie à  Eadiyle  ,  qui  Toocupait  avant  lui. 
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Pluton  nomme  Bacchus  pour  juge  de  ce 
débat.  Alors  conunenoe  nne  aoèno  foet 
longue,  mais  riche  de  oomiqne,  o&  les 

deux  poètes  s'attaquent  tour  à  tour  sur 
les  sujets  de  leurs  pièces,  sur  les  prolo- 
gues, sur  les  chœurs,  etc.  Eschyle  étale 
son  style  pompeux  et  paribis  booraoo^ 
flé;  Euripide  déploie  ses  pensées  sub- 
tiles, ses  expressions  fines  et  recher- 
chées. Cehii-ci  reproche  à  son  rival  son 
enflure,  sou  obscurité,  ses  grands  roots 
forgés  et  rooians,  et  le  vide  de  l'actioii  ; 
Eschyle  accuse  Euripide  d'avoir  énenné 
le  style  de  la  tragédie,  de  le  faire  des- 
cendre à  des  détails  trop  vulgaires ,  et 
d'avoir  mis  sur  la  scène  des  crimes  ré- 
vollans,  des  caractèMs  ridèm,  tels  que 
ceux  dePhàdreetdeSdiénobée.  £n  dor- 
nier  lieu,  on  apporte  une  balance:  chs^ 
cun  met  ses  vers  dans  l'un  des  bassins; 
mais  Euripide  a  beau  faire,  elle  penche 
toujours  dtt  oôté  d'Eschyle.  A  la  fin ,  oe 
dernier ,  pour  terminer  l'épreuve ,  dit  à 
sonadversaire desemettrelui  mênio  dans 
la  balance  avec  tous  ses  ouvÉMges,  sa 


femme,  ses  cnfans  et  son  ami  Céphiso- 
phon, tandis  qne  Ini,  Eachyle,  en  met- 
tant deux  vers  de  l'autre  côté,  eet  sAr  de 

faire  le  contre-poids.  Bacchus  prononce 
en  faveur  d'Eschyle  et  l'emmène  avec  lui 
sur  la  i&cte.  Pendant  son  absence,  le 
sceptre  tragiqne  restein à  Sophocle.— 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  motS  des 
Nuées  et  des  reproches  qu'on  a  souvent 
faits  à  Aristophane  d'avoir  été  un  des  au- 
teurs de  la  mort  de  Socrate.  Élien,  dam 
son  recoeil  d'anecdotes,  raconte,  on  ne 
sait  sur  quelle  autorité,  qu'Anytus  et 
Mélitus,  voulant  essayer  l'effet  de  l'ac- 
cusation qu'ils  méditaient  contre  Socrate, 
avaient  payé  Aristophane  pour  le  tour- 
ner en  rûUode  dans  nne  de  sea  pièces 
et  animer  le  peuple  contre  lui.  Dans  cette 
supposition,  la  représentation  des  Nuées 
aurait  eu  lieu  peu  avant  le  procès,  et  les 
aoensatenrs  enraient  profité  de  l'i 
sité  publique  pour  porter  le  ooop 
sif.  Tout  au  contraire ,  ce  système  est 
contredit  par  la  date  de  la  représenta- 
tion, que  des  témoignages  authentiques 
filent  à  la  première  année  de  la  89* 
olympiade,  c*est-à-dire  414  ans  avant 
J.-  C. ,  et  la  mort  de  Socrate  n'arriva 
que  l'an  400  ou  S99  avant  J.-C.  {A" 
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année  de  la  94^  olympiade  ,  ou  pre- 
mière année  de  la  95^),  ce  qui  donne  un 
intcnalle  de  24  ou  25  an^.  Celte  cK])li- 
cation  suffit  donc  pour  disculper  Aristo- 
phane d'avoir  vendu  sa  plume  à  Anytus 
et  à  Mélitus.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs 
que,  dans  \ Eutyphron  de  Platon  ,  écrit 
long-temps  après  celte  comédie,  il  est 
parlé  de  Mélitus  comme  d'un  jeune 
homme.  Toutefois  ,  si  le  poète  se  trouve 
ainsi  justiiîéd'imputations odieuses,  nous 
ne  prétendons  pas  l'absoudre  complète- 
ment, quant  au  résultat.  Ces  incrimina- 
tions, mêlées  de  houlfonnerieb  ,  purent 
préparer  de  loin  une  accusation  plus  sé- 
rieuse; les  griefs  articulés  au  procès, 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  ceux 
de  la  comédie ,  sont  toujours  de  corrom- 
pre la  jeunesse,  de  mépriser  les  dieux  de 
la  patrie  et  d'introduire  des  dieux  étran- 
gers. Du  reste ,  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  rappeler  que  le  Socrate  représenté 
dans  les  ISiices  n'avait  pas  encore  atteint 
rette  hauteur  de  renommée  et  de  vertu  où 
il  était  parvenu  24  ans  après,  lors  de  Pini- 
4]ue  procès  intenté  contre  lui.  A  l'exemple 
d'Eupolis  et  d'Araipsias ,  autres  poètes 
conu'ques,  qui  n'épargnaient  pas  les  rail- 
lerie.s  à  Socrate,  Aristophane  le  prit  pour 
représentant  des  sophistes,  qui  étaient 
alors  dans  toute  leur  vogue.  Bien  connu 
de  la  populace  d'Athènes,  Socrate  faisait 
profession  de  discuter,  avec  le  premier  ve- 
nu, sur  la  place  publique  ou  dans  les  bou- 
tiques des  barbiers,  des  cordonniers,  etc.; 
son  extérieur,  ses  habitudes,  la  familia- 
rité de  son  langage  et  de  ses  comjwrai- 
sons  étaient  une  bonne  fortune  pour  les 
poètes  comiques,  qui,  lorsqu'ils  trou- 
vaient le  moyen  de  faire  rire,  ne  se  pi- 
c|uaient  pas  d'un  extrême  respect  |>our 
les  personnes.  Ainsi  se  trouva  confondu 
avec  les  sophistes  celui  qui  était  leur 
plus  redoutable  adversaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  licencieux  dans  les 
comédies  d'Aristophane  appartient  aux 
mœurs  de  son  époque.  Quant  à  son  es- 
prit,  on  sait  quel  cas  en  faisaient  les  plus 
grands  génies  de  l'antiquité.  Si  ï^a  gloire  a 
traversé  les  siècles ,  c'est  qu'il  alliait  toute 
la  (inesse  de  l'alticisme  à  sa  verve  co- 
mique, et  que  chez  lui  la  profondeur  du 
bon  sens  se  cachait  sous  l'éclat  de  la  plus 
riche  poésie.   Saint  Chrysoslôuic  avait 
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continuellement  ses  ouvrages  sous  son 
chevet,  et  Platon,  qui  lui  a  donné  une 
si  belle  place  dans  son  Banquet,  fit  à  sa 
mort  un  disticpie  qui  nous  a  été  conservé 
et  dont  voici  la  traduction  :  <>  Les  grâces 
'<  cherchant  un  sanctuaire  indestructible 
<»  trouvèrent  l'ame  d'Aristophane.  ^  A-d. 

La  meilleure  édition  d'Aristophane  est 
celle  i|ui,  commencée  en  1794  à  Leipzig, 
par  Inverni/.i,  fut  terminée  en  182G  par 
M.  Guillaume  Dindorf,  13  vol.  in-S** 
M.  Dindorf  en  réimprima  le  texte  et  uu 
abrégé  du  commentaire  dans  l'édition 
manuelle  de  Leipzig,  2  vol  in-8**,  1830. 
On  doit  au  même  savant  des  éditions  sé- 
parées de  plusieurs  comédies  d'Aristo- 
phane; à  Hemsterhuys,  une  bonne  édi- 
tion de  Plutus,  et  deux  autres  des  Nuées 
à  MM.  llcrmann  et  Reisig.  Le  savant  et 
élégant  auteur  de  l'article  qu'on  vient  de 
lire,  a  publié  une  traduction  française d' A- 
ristopbaue,  très  estimée,  Comédies  d'A" 
ris  top  haut',  Paris,  1829,  G  vol.  in-32.  S. 

ARLSTOTE  ,  philosophe  grec,  l'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'es- 
prit humain  et  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  ses  destinées,  na({uil  à  Sla- 
gire  ,  aujourd'hui  Stavro  ,  colonie  de 
Chalcis,  située  sur  la  côte  du  golfe  du 
Strymon,  en  Thrace,  la  première  année 
de  la  99**  olympiade,  384  ans  avant  J.-C. 
Sou  père,  Nicomachus,  delà  famille  des 
Asclépiades,  était  médecin  etamid'AmjTi- 
tas  11,  roi  de  Macédoine,  père  de  Phi- 
lippe. Sa  mère  se  nommait  Phaestis.  Il 
perdit  ses  parens  fort  jeune  encore,  et  il 
est  douteux,  par  conséquent,  que  Nico- 
machus  ait  pu  lui-même,  quelque  habile 
qu'on  le  représente,  diriger  les  premiers 
pas  de  son  fils  dan»  cette  carrière  de  la 
science,  où  il  devait  lanl  s'illustrer.  Tout 
au  moins  Aristote  en  puisa-t-il  le  goût 
dans  ses  exemples  de  famille,  comme  il 
trouva  dans  le  riche  héritage  de  son  j>ère 
les  nutvens  de  s'v  livrer  avec  une  entière 
indépendance.  Confié  aux  soins  d'un  cer- 
tain Proxenos,  d'Alarne,  en  Mysie,  et  de 
sou  épouse,  après  la  mort  des  siens, c'est 
à  eux  (ju'il  dut  en  grande  partie  le  bien- 
fait de  l'éducation,  et  il  leur  en  prouva 
sa  reconnaissance ,  dans  la  suite,  en  adop- 
tant à  son  tour  leur  fils  Micanor  cl  en  le 
trail.uit  connue  son  propre  fils.  .Si  l'on  en 
croit  des  récits  ])lujquc  bUSpects  deranti-" 
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i/feihè^  I!  aiiràît,  dans  les  ëgaremehs  d'une 
3eMifca»eorageu9e,dissipé son  patrimoine, 

A*  imkéik  Le  fbttd  de  ces 
ihédtà ,  d^|pé§  des  in^éfprétattons  mali- 
gnM  des  ennemis  d'Aristote  ou  des  mé- 
prises d'un  temps  postérieur,  porte  à 
]pemër  que  lé  â»  dis  Ificcnntdios  exer^ 
tfiAkhrd  la  ^roferàioD  de  son'pSArè,  ou 
Ifdàiiik  hèHhi  H  aë  livra  de  tl-cs  bonne 
heoreank  études  physiques  et  <  }iimi(|iics 
VèHleisquellesson  esprit  observateur  de> 
Vàtt  naiUrdKataélàt  ibdiaëir,  el  i^ui  d'ftil- 
ttliCt',  4  tecée«|MM|«è,.fthàf6iit  j^rtie 
iMëgt^kÀ^  de  k  pWlosôphié.  Du  reste, 
ïl  îie  Jparalt  pas  qo'Arîslote  ait  jamais 
célké  de  jouir  d'une  ^ande  aisance. 

'  Il  ii'àvaft]ptVbioor«  Ax-^raîC  «nslors- 
«qaH  ^Bl  à'Allilaes,  pouné  sans  doute 
Ipkr  la  passion  du  savoir,  qui  là  seule- 
ment pouvait  trouver  pleine  salisfartion  ; 
pfeut-étre  aussi  par  le  désir  d'entendre 
Pla&ià ,  iàim  in  |»ttÀ  Iraiit  point  de  sa 
Mfbikuinée.  ttkïéù ,  isnrtoul  aprâ  son 
fèttfur  de  ses  deux  derniers  voyages  en 
kSîcilé,  n*eut  pas  de  peine  à  clisfin;;uer , 
dans  la  fouie  de  &es  disciples ,  ce  puissant 
«tSréite  g^nîe,  dont  1m  |>ort!éè  é^iécttlalivc 
èkia  ri^énr  critique yfoAotéb  anx  irecher 
ches  les  plus  laborieuses  sur  totisles  ob- 
jets dé  la  connaissance  lnnnaine  ,  aux 
études  les  plus  patientes  de  tous  les  tra- 
TiiBX  de^  j)hilosophes  'ttiiéi^eiitis,  lof  ré- 
vélèrent bientôt  le  seul  rival  qn*il  eàt  à 
crkirfftlre.  Aussi,  frappé  tic  ses  éminenles 
(^balités,  le  surnomma-t-il  d'nliord  Vainc 
de  son  tvolc,  tandis  (jue  cette  demeure 
iÀt  lé^nè  jyfatâtëdilknie^ 
lkbiMibt))èquek)^llisf9obsidérablequ'nn 
particulier  et^t  encore  possi^dée,  lui  ap- 
paraissait comme  le  sanctuaire  même  de 
la  science.  Mais  il  était  inévitable  que 
dèqAc'  èsptftis  dé  cet  ordlrè  ^  deux  esprits 
si  4flV!^rens  et  faitè  ^or  tè^et  l'tin  et 
Fauircdans  le  domaine  de  la  pensée,  en 
>insseni  lôl  ou  tarda  une  collision.  Pla- 
ton ,  d'ailleurs,  vieillissait  au  sein  de  sa 
gloire ,  él  il  poovait  voit-  sans  peine 
un  de  ses  plus  jeunes  disciples  se  placer 
avec  toute  l'énergie  d'une  niison  indé- 
pcndaute,  avec  tout  l'avenir  d'un  talent 
supérieur,  dans  on  point  de  vue  philo- 
sophique complètement  opposé  an  sien, 
n  i^opéra  donc  entre  eux  un  reiroidiïse* 
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ineht  qni  aui-ait  fibî",  sî  î*on  en  croit  leS 
compilateurs  d'aueciiotes  ,par  dégénérer 
en  oAe  véritable  Inhniiié.  Cependant. 
<|6and  Ton  considère  avec  quel  respecè 
et  quels  égardspleinsdedëliratesse  Aris- 
lote  parle  de  Platon  ,  dans  ses  écrits, 
lors  même  qu'il  est  obligé  de  le  réfu-r 
ter,  Ton  ne  saùmit  hdnieUre  Alaéraenè 
le  re|»tiche  d'ingratitude  adressas  aii  pre- 
mier, ni  CCS  hostilités  nintuellcs  que  les 
disciples,  sans  doute  ,  auront  cru  auto- 
riser en  les  faisant  remonter  jusqu'à 
leurs  maîtres.  «  Entre  deux  aniife,  dît 
Arislote,  abordant  la  réfutation  de  la 
fameuse  théorie  des  idées,  c'est  un  de* 
voir  de  préférer  la  véiilé*.  »>  C'est  là  le 
langage  d'un  philosophe  et  non  celui 
d'un  mnemi.  Il  ne  paraît  pas,  au' reste, 
que  pendant  son  premier  séjoiâlr  k  Athc-^ 
nés,  qui  dura  20  ans  et  se  termina  peu 
après  la  mort  de  Platon,  arrivée  on  3-18, 
Aristote  ail  élevé  école  contre  école,  du 
moins  en  philosophie. 

Un  fait  siVigolier,  mais  qui  est  «tiésiii 
par  des  témoignages  trop  imposans  et  en 
trop  grand  nombre  pour  qu'on  puîsscle 
révoquer  en  doute,  c'est  qu'à  cette  même 
époque,  et  non  pas  pins  tard,  le  futiit>  chtt 
du  Lycée  ouvrit  une  école  d'éloquence 
en  opposition  avec  celle  d'Isocrate.  «  Il 
est  honteux  de  se  taire  ({uand  Isocrate 
parle,  ^  s'écriait-il  eu  appliquant  à  l  it- 
lustre  rhékieiiïr  nn  vers  d*Euripide.  £o 
elTct,  un  esprit  aussi  sévère  que  le  sien 
devait  voir  avec  qnciqne  indignation  la 
vogue  d'un  mailrc  qui  nou-seulenient 
avait  séparé  l'éloquence  delà  dialectique, 
mais  qui  trop  souvent  réduisait  la  pre- 
miire  à  une  valOe  élégance  de  mois. 
PoiM  lui,  renonçant  momentanéinent  à 
ses  elU(ie->  favorites,  il  répandît  un  jonr 


tout  nouveau,  dit  (^icérou ,  sur  la  théo- 
rie de  l'éloquence,  et  rétablit  l'union 
des  oonoaissadces  positives  avec  lesexcr-' 
cices  oratoires.  Aristote  avait  àH  lors, 
selon  tonte  apparence,  composé  plusieurs 
ouvrages,  en  partie  au  moins  sur  la  rhé- 
torique, sanft  parler  d'an  traité  de»Pro* 
verbes  que  lut  reprocliaii  Céphisodore, 
disciple  d'Isocrate,  dans  les (piatre li\res 
qu'il  écrivit  contre  lui  pour  la  défense 
de  son  maître. 

Speusippe  ayant  été  désigné  par  !>^â- 
(*)  ^iNiew  Piui0,  nuigU  «Htkm  witut. 
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ton,  au  lit  de  mort,  pour  lui  succtider 
à  la  tète  de  l'Acadéinie,  et  les  Athéniens 
avant,  vers  le  uiomc  temps,  déclaré  la 
guerre  à  Philippe,  Ariitlotc  ,  qui  n'avait 
pas  ce&sé  d'avoir  des  relations  avc«:  la 
Macédoine,  qui  même  s'était  déjà  em- 
ployé iurructucusemcnt  auprt-s  du  roi 
pour  les  intérêts  de  la  Grèce  et  d'Athènes , 
se  détermina,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
motifs,  et  plus  probablement  par  le  se- 
cond, à  quitter  cette  ville.  Il  se  retira 
avec  Xénocrate  auprès  d'ilermias,  leur 
ami  commun,  esclave  et  eunuque bilhy- 
nien  ,  qui,  après  avoir  suivi  ii  Athènes 
les  leçons  de  Platon  et  d'Aristute,  avait 
succédé  à  son  maitre  Euliulus  dans  la 
petite  souveraineté  d'Atarnc  et  d'Assos, 
sur  la  côte  de  Mysic.  Mais,  trois  ans  à 
peine  écoulés,  Uermias,  victime  de  sa 
conQance,  tomba  dans  un  pié^e  que  lui 
tendit  5lenlor,  frère  de  Memnun  de 
Rhodes,  général  des  troupes  grecques 
à  la  solde  du  roi  de  Perse.  Livré  par  ce 
traître  au  cruel  Ochus,  il  périt  miséra- 
blement. Aristute  inimurtalisa  la  mémoire 
de  Sun  ami  dans  uu  hymne  à  la  Vertu,  (pii 
est  pour  nous  un  curieux  monument  de 
son  talent  poétique,  et  ipii  lait  concevoir 
une  assez  haute  idée  de  l'humme  dont 
les  qualités  morales  purent  lui  inspirer 
d'aussi  nobles  vers.  11  voulut,  en  outr<', 
ériger  à  Delphes,  en  l'honneur  d'Her- 
mias,  une  statue,  avec  une  inscription 
qui  rappelait  la  trahison  sacrilège  de 
acs  meurtriers.  11  Ct  plus  :  il  épousa  Py- 
tliias,  sa  soeur  ct  sa  (itic  aduptive ,  qu'il 
avait  sauvée  de  leurs  mains;  et,  comme 
cUe  était  digne  de  son  frère,  il  lui  con- 
sacra ,  stiii  pendant  sa  vie  ,  soit  après  .sa 
mort,  un  culte  d'amour  et  de  regrets, 
«|ui  donna  lieu,  de  la  part  de  ses  enne- 
luis,  à  des  interprétations  non  moins  ab- 
surdes que  sa  liaison  avec  ilermias. 

Forcé  de  se  dérober  par  la  fuite  à  la 
tyrannie  des  Perses  ,  devenus  mailrcs 
d'Atarac,  Aristote  trouva  un  usileùMy- 
tilènc.  On  ne  sait  s'il  y  résidait  encore, 
ou  si  plutôt  il  n'avait  pas  revu  Athènes, 
lorsque  Philippe  l'appela  à  sa  cour  ,  en 
3i3,  pour  lui  contier  l'éducation  d'A- 
lexandre, son  fils,  âgé  de  treize  ans.  De- 
puis long-temps  le  roi  de  Macédoine  con- 
naissait le  philosophe  de  Stagire,  et  il 
avait  pu  apprécier,  parles  rapports  avec 


lui,  cette  supériorité  de  mérite  qui  le 
rendait  capable  de  former  son  fils  dans 
l'art  de  bien  faire  et  de  bien  dire  à  la  fois. 
11  faudrait  même  croire  que  Philippe 
avait  eu  de  très  bonne  heure  ses  vues  sur 
Aristote  à  cet  égard,  si  l'on  admettait 
l'authenticité  de  la  fameuse  lettre  qu'il 
lui  écrivit,  dit-on,  peu  après  la  nais- 
sance d'Alexandre.  Son  attente  ne  fut 
pas  trompée.  Aristote  s'emp.-irant,  avec 
l'ascendant  qui  lui  était  propre  ,  de  Tame 
ardente  du  jeune  prince,  dont  l'éduca- 
tion a\ait  été  jusque  là  si  mal  dirigée,  y 
développa  les  germes  de  ces  hautes  qua- 
lités qui  firent  de  son  élève  le  premier 
héros  du  monde  ancien,  comme  il  en  fut 
lui-même  peut-être  le  plus  grand  esprit. 
La  rencontre  de  ces  deux  hommes,  ap- 
pelés à  la  domination  universelle,  l'un 
par  la  pensée,  l'autre  par  les  armes, 
tous  deux  au  profil  de  la  civilisation,  est 
un  événement  aussi  merveilleiiK  (juc  fé- 
cond dans  l'histoire  de  l'humanité.  Nul 
doute  «prAlexnndrc  n'ait  été  redevable, 
en  partie  du  moins,  aux  leçons  d'Aris- 
lotc ,  non-seulement  des  habitudes  fortes 
et  des  lumières  supérieures,  des  nobles 
passions  et  dessentimens  généreux, niais 
eiuore  des  conceptions  vastes  et  hardies 
qui  jetèrent  s»ir  son  caractère  et  sur  se.s 
actions  taut  d'éclat,  qui  donnèrent  à  ses 
plans  tant  de  grandeur,  à  ses  conquêtes 
un  but  |>oliti(|ue  si  élevé.  Il  faut  convenir 
aussi  que  jamais  disciple  ne  mérita  mieux 
d'avoir  un  tel  raaitre.  (iHie  éducation  , 
qui  renfermait  l'avenir  du  monde,  fut 
l'ouvrage  de  cinq  ou  six  années.  Aristote 
profita  de  t'influence  qu'elle  lui  valut  au- 
près de  Philippe  pour  obtenir  que  Sfa- 
gire,  sa  ville  natale,  détruite  par  ci- 
j)rince,  fût  reljàtie  ct  ses  haliitans  réta- 
blis dans  leurs  foyers;  Il  y  fit  nu'me  con- 
struire ,  dans  le  lieu  appelé  Mij'za,  un 
gymnase  (ju'il  décora  du  nom  de  Nyin- 
pliœuin,  et  où  il  établit  sa  résidence  avec 
son  royal  élève.  Lorstpie  celui-ci  l'eut 
quitté  pour  apprendre  le  métier  des  ar- 
ujcs ,  sotis  les  auspices  de  son  père ,  le 
phil(>so{the  y  resta  quelipie  temps  encore 
avec  \\\\  rertxiin  nombre  d'aileptt-s  (ju'il 
avait  dount-s  pour  compagnons  d'étude 
à  Alexandre,  tels  que  Clallistliènc ,  .son 
parent,  et  Théophraste  ,  son  disciple 
chéri. 


ABI 

Philippe  ayant  été  assassiné,  Alexandre 
monta  nr  le  trôoe,  en  886,  tout  préoc^ 
oopé  de  ses  grands  deneiwj  et  il  est  pi  o- 

bable  qu'une  de  ses  premières  pensées 
fui  d'appeler  près  de  lui  son  inaitre  pour 
lequel  il  avait  un  respect  vraiment  lilial. 
Miiis  l'ttiAée  loinnte,  quand  le  ftMar 
conquérant  de  l*A»ie  eut  fait  les  prépara- 
tifs de  son  expédition,  Aristote,  dont  la 
santé,  à  ce  quil  parait,  commençait  à 
s'altérer,  qui  d'ailleurs  avait  aussi  sa  mis- 
sion à  remplir,  et  ne  pouvait  la  remplir 
qu'à  Athènœ,  revint  dans  cette  ville,  en 
laissant  Callisthène  auprès  d'Alexandre. 
Xénocrate  avait,  depuis  quatre  ans,  suc- 
cédé à  Speusippe ,  dans  la  direction  de 
rAfladémie.  Ariitole  qui,  àoalte  éftoque, 
n*4tait  pas  loin  de  sa  cinquantième  an- 
née ,  ouvrit  à  son  tour  une  école  dans  le 
lyc^e  f  gymnase  ainsi  nommé  d'un  tem- 
ple voisin  d'Apollon  lyofao.  Là,  il  entre- 
prit dfi  àtink^iffvr  le  s|alAnie  de  philo- 
ao|ilde  '  le  plm  mUe  et  le  plus  médiodi- 
que  qu'eût  encore  vu  la  Grèce,  en  se 
promenant  sous  des  allées  d'arbres  avec 
le»  nondkTfVat  disciples  qui  se  pres- 
skent  bientôt  «nionr  de  lui ,  d'oà  leur 
vint  le  noOi  de  péripatéticiem.  [Foy. 
PùsiPATi'.TisaiK  ,  pour  l'exposition  du 
système  d'Arislote  et  l'histoire  de  son 
école.)  Dens  firib  par  jour  ewicnt  lieu 
se»  leçons  ou  ses  promenades,  comme  il 
les  appelait.  Le  matin ,  il  expliquait  à 
des  auditeurs  de  son  choix  ,  à  ses  disci- 
ples proprement  dits,  les  principes  mêmes 
de  la  sdence,  leor  dévoilait  les  mystères 
de  la  nature  et  les  lois  de  l'esprit  hu- 
main ;  le  soir,  au  contraire,  il  entretenait 
tous  ceux  qui  voulaient  l'entendresur  les 
connaissances  pratiques  qui  formaient 
les  iqpplieationt  de  sa  philosophie,  sur  la 
politique ,  l'art  de  raisonner  M  celui  de 
liien  dire.  Cet  enseignement,  dont  la 
forme  de\ait  être  plus  libre  et  plus  po- 
pulaire ,  il  le  nommait  public  ou  exoté- 
rique,  c'est-à'<dire extérie»iir; l'autre,  né- 
ccaaairanent  plus  systématique  et  plus 
sévère ,  s'appelait  acroamatiqite  ou  éso- 
térique,  c'est-à-dire  intérieur.  Il  est  as- 
sez probable ,  connue  on  le  pense  (géné- 
ralement, que,  dans  ces  cours  privés  en 
qudque  sorte ,  Aristote  le  premier  intro- 
duisit l'usage  des  leçons  e.r  -  professa  , 
substituées  à  i;i  mélliudc  iutvrru^ative  cl 


diale<itîque  des  sophistes  et  des 
ques.  Du  reite,  il  ne  faudrait  pas 

giner  €pi*il  enseignât  comme  un  profe»-^ 
seur  en  chaire,  encore  moins  qu'il  lût  ou 
dictit  des  cahiers,  quoique  la  distino» 
tion  établie  entre  ses  cours  et  eea  dia- 
oiples  ait  passé  dana  ses  livra»,  et  que  » 
de  ceux-ci,  les  acroatiques  ou  acroa^ 
matiquesy  écrits  en  formule»  ,  fassent 
intelligibles  aux  seuls  initiés. 

Mais  les  travaux  d* Aristote,  pendant 
les  treiae  années  de  son  second  adjour  à 
Athènes,  furent  loin  de  »e borner  à  l'en-^ 
seîpïementde  la  philosophie  et  des  scien- 
ces, même  telles  qu'il  les  avait  faites.  Il 
en  profita  pour  iMIre  la  dernière  omia 
à  eaux  de  se»  onvragea  qnll  avait  élian- 
diés  en  Macédoitte,  et  il  entreprît  ces 
immenses  recherches  sur  l'histoire  de  la 
nature  et  sur  les  institutions  des  peuples 
qui  ne  lui  étaiènt  guère  poaaililaa  «tant 
eelte  époque.  Le  concours  actif  et  éclairé 
d'Akûndre  et  des  philosophes  de  sa 
suite,  ses  prodigieuses  libéralités  envers 
son  ancien  maître,  et  les  ressources  que 
ce  dernier  y  trouva,  soit  pour  formar  de» 
ooUectian»»  weki  pour  a»  procmper  sur  le» 
lieux  des  informations  de  toute  sorte, 
peuvent  seuls  rendre  compte  de  la  multi- 
tude des  descriptions  et  des  observations 
si  .fidèlm  et  si  exact»,  de  la  variété  infi- 
nie des  fiûts  consigaé»,  d^nne  paît,  dans 
ses  li\Tes  d'histoire  naturelle,  d'autre 
part,  dans  ses  ouvrages  sur  la  politique 
et  les  gouvernemens.  On  eût  dit,  à  voir 
comme  parle  Hine  des  mcaurcs-  prises 
par  Alexandre  dans  Tintéfétdea  travaux 
d'Aristote,  que  le  conquérant  snbjngaait 
le  monde  uniquement  pour  le  soumet- 
tre aux  expériences  et  aux  médiulions 
du  savant  Celni-d  reçut  de  son  élève, 
devenu  maître  de  TAsie ,  la  somme  de 
800  talens  (plus  de  trois  millions  de  no- 
tre monnaie),  destinée  au  même  but.  Mais 
ce  qui  étonne  le  plus ,  c'est  le  parti  que 
eut  tirer  Aristote»  en  si  peu  d'années,  des 
innombrable»  matériaux  rassendiléa  de 
toute  part  autour  de  lui.  Quelques  se« 
cours  qu'aient  pu  lui  prêter  des  ilisciples 
tels  que  Théophraste,  il  faut  que  ce  grand 
homme  ait  été  doné  d'une  activité  d^- 

prit  et  d'une  pniwaca  de  travail  extraor- 
dinaires. 

C'est  ici ,  au  reste,  l'époque  de  la  pins 
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jMQte  vigueur  de  aon  géniei  et  celle  où 
la  fbffCone,  prêta  à  le  trahir,  fmitéleTé 
«Il  èomble  de  la  gloire  et  de  l'influence. 
AbÎ  dnvamqueiir  dé  l'Orient,  qui  s'ho- 
aonâtde  son  amitié  plus  qu'il  ne  croyait 
riKHMurer  de  ses  bienfaits ,  il  servait ,  eu 
<Iiid(|ue  sorte ,  de  médialeiir  «BtM  loi  et 
les  Grecs.  Une  telle  position  avait  fait 
taire  l'envie  même  à  Athènes,  et  le  bon- 
heur domestique  venait  ajouter  ses  char- 
mes à  toHt»  lea  do«ce«ra  de  rtraUtion 
aatifliUlfe.  Ariatote  tvah  perdu  en  Macé- 
doine son  ^'poiisp  Pvthias;  mais  elle  lui 
avait  laissé  unciille  du  même  nom,  qu'il 
élevait  dans  la  pensée  de  l'unir  à  soo  fils 
«dopliffMlllllif  ]t#ndt  code  plus,  d'«ne 
certaioé  Uàltti/tâà  de  Stagin-,  esclave  de 
sa  femme.,  qni  était  devenn»  sa  concubine 
après  la  mort  de  celle-ci ,  un  fils  appelé 
NMtêÊm.  TbIlf  'liÉi  eAt  aaoeédéjus- 
qi/itll^^  de  ses  jours ,  sans  le  change- 
ment qnî  s'opôra  dans  les  dispositions 
d'Alexandre  a»on  égard,  quand  le  héros 
phmilèphe,  «BMiiC  de  b  seicnee  et  des 
Yériifegrefe^aei, eat lait  place,  pardi 
pré5 ,  au  monarque  !isi;itique,  ivif 
puissance  et  de  voluptt  s.  La  l'rauchise  té- 
méraire de  Callislbèitt  ,  le  parent  et  le 
préiâgMniMnfl#^^  \»  trritement  bar- 
bare dont  elle  fut  suivie,  achevèrent  de 
rompre  la  Iwnne  harmonie  entre  l'élève 
ei  le  maître.  On  cite  une  lettre  mena> 
9uite,  éerite  pia^iiwindre  à  Antlpater, 
au  sujet  de  la  coAapIration  où  Callisthène 
fut  impliqué,  lettre  dans  laquelle  Aris- 
tote  était  clairement  déi>igné  comme  le 
hmem  des  «naenils  dn  roi.  Il  était  na- 
turtto|iie,  de  son  eAté,  Anatole  tH,  avec 
nnayjrofnnde  douleur,  son  ouvrage  dé- 
tmilPpar  les  séduc  tions  de  la  fortune  et 
les'dftrruptiouft  de  la  tlatteriej  qu'il  ap- 
prit «rae  fiMN^ÉatioR  le»  crtwatéi  exo^ 
«  L-es  jusque  sur  l'un  des  siens  par  AJexan- 
<lre  livré  à  l'emportement  de  ses  |>as- 
siooaj  mais  vouloir  que,  des  ce  moment, 
Idmunàte  liVsMarri  oootre  son  ancien 
maître  de  sinistres  projets ,  vouloir  que 
celui-ci  les  ait  prévenus  ou  du  moins  ait 
cherché  à  les  prévenir  en  s'ussociaut  à 
on  complot  contre  les  jours  do  son  élève, 
c'est  Méoonnaitra  à  la  fUs  k  caractère  de 
l'un  et  de  l'autre,  c'est  souiller  gratuite- 
ment deux  praïules  renommées.  II  n'tst 
«uUemeul  certain  qu  Alexandre  soit  mort 
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par  le  poison  i  voj.  l'arL  ALSXAirniB  )f 
mais  qnoad  cela  serait,  le  rôle  que  l'on 
attribue  à  Aristote  dans  eetto  tnaia  csfc 

une  fable  ridicule  qu'il  faut  renvoyer, 
maigre  l'autorité  de  Pline,  aux  légendes 
de  la  magie.  Rien  ne  prouve,  d  ailleurs, 
que  dans  les  six  années  qui  s'éooul^reai 
entre  la  mort  de  Callisthène  et  celle  d*Af^ 
lexandrc,  le  refroidissement  réciproque 
du  maître  et  de  l'élève  ait  été  en  crois- 
sait et  qn*!!  ait  dégénéré  «n  nnomptnro 
ouverte,  en  une  ininiitiédéclarés.LatraB- 
(juillité  dont  Aristote  ne  cessa  pas  de 
jouir  à  Athènes,  tant  que  \écut  Alexao- 
dre>  et  les  persécutions  auxquelles  il  se 
vit  en  batte  dés  qpsb.fin  de  ce  héros  fut 
connue,  démontrent  que  les  Athéniens 
ne  s'y  trompaient  pas,  et  qu' Aristote, 
loin  d'être  pour  la  Grèce  un  libérateur, 
était  toujours  à  leurs  jemt  le  fiivori  da 

Macédonien. 

En  effet,  les  ennemis  du  philosophe, 
les  envieux  que  lui  avaient  attirés  eu 
grand  nombre  et  sa  hsnto  fortune  otia 
supériorité  de  soB  finis,  longtemps  ré- 
duits à  rini])uissancc  par  la  peur,  ne  lar- 
dèrent pas  à  profiter  des  circonstances 
pour  donner  carrièra  à  leur  hêim  con-i 
tre  lui.  De  tontes  les  armes,  choiaiasant 
la  plus  dangereuse  à  Athènes  ,  ils  ré- 
chauffèrent celte  vieille  incul|>ation  d'im- 
piété déjà  funeste  à  plus  d'un  sage.  L'hié- 
rophante Eurymédon  poussa  un  citoyen 
considéré ,  nommé  Démophile ,  à  sa  por- 
ter l'accusateur  d'vVrislote,  parce  que, 
disait-on,  il  avait  onc  décerner  les  bou- 
ncuis  dlHns  à  Hemias,  son  ami ,  et  à  sa 
femme  Pythies.  Sans  doute  aussi  que  cer- 
taines opinions  professi  ez  dans  ses  livres 
ou  dans  ses  cours,  couueruanl  les  dogmes 
et  les  pratiques  de  la  religion  positive , 
donnaient  à  l'accusation  un  plus  sérieux 
prétexte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aristote,  peu 
jaloux  de  renouveler  dans  sa  pcrsunue 
l'exemple  de  Socrate,  et  voulant  ^ce  lont 
aes  expressions  )  épargner  aux  Athéniens 
un  second  attentat  contre  la  philoso- 
phie, prit  le  parti  de  se  réfugier  à  (Ihal- 
ciâ,  eu  £ubée  ,  sous  l'ubii  Uc  1  iniiueucc 
macédonienne  qui  y  dominait.  Ses  dis- 
ciples Ty  suiTÎrent  et  il  y  continua  ses 

leçons  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long 
temps.  AUciiit  irunu  maladie  chruuii^uc 
de  l'estomac,  épuisé  d'ailleurs  par  ses 
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immense»  trafaiix,  il  tenu lu», sa  c^rrièi-e 
à  l'âge  de  69  am,  Tacaée  qui  siiivil  Mlle 
de  là  nortcl*AleiMdre,  et  où  Détnos> 
ÛdÊHi, |ii ÛLitému  nr  im  m f tr -  •  " "  finissait 
ses  jotirs  parle  poison  (322  avant  J.-C). 
L'on  n'a  pas  manqué  de  prétendre  qu'A- 
ristole  iTélakvQ  réàaàt  à  ans  temblalilo 
exCréniilé  pow  échapper  auxooméquen- 
ces  de  raccosation  portée  contre  lui  à 
Athènes ,  et  c'est  là  encore  la  moins  al>- 
surde  des  versions  tabuleitôeb  4ui  avaient 
cours  dans  l'Mittqwtè  sur  «m  genre  de 
mon\  mais,  dit  an  «aeifla,  si  qaelque 
cbo»e  étonne,  c'est  que  ce  •rrand  homme, 
avec  la  Hélicates'^^r  do  sa  coniplexion  et 
les  fréquentes  aliéraiious  de  sa  sauté,  ail 
pu,  graee  à  k  force  anpérienre  de  son 
«ne,  pmnirà  l*i«e  qnfil  etlii«Bit. 
.  Diogène  -  I^iêrrc  nous  a  conservé  le 
testament  d'Aristote,  ou  jJutùt  un  ex- 
trait de  celle  pièce,  dont  rien  ne  porte 
àsiispeelerraiilheiiticilé.LflB  dispositions 
qu'elle  reofèrme  font  te  plus  grand  hon- 
neur au  caractère  moral  du  philosophe, 
pour  tout  ce  <|ui  concerne  ses  relations 

£ rivées.  On  y  voit  qu'il  possédait  à  un 
int  degfé  les  vertus  dosBestiques,  et 
qu'il -savait  mettre  en  pratique  les  maxi- 
mes déposées  dans  ses  lin-es  sur  la  bien- 
faisance, l'amitié,  la  reconnaissance,  la 
piété  filiale  et  fraternelle.  A  d'autres 
égards ,  on  ne  Ta  poiat  jugé  aussi  favo- 
rablement ;  mais  il  fantee  défier,  ici  anr» 
tout,  drs  exagérât ion«i  et  même  des  ca- 
lomnies de  ses  adverNaiies,  philosophes 
et  autres.  Rendons  grâce  à  rambitioa  ,  à 
Feniour  de  lA  gloire  qn'mi  lui  reproehe, 
et  que  ses  principes  n'excluaient  point , 

puisque  cette  passion  n'eut  pour  hut , 
cher  lui ,  que  l«  >  paisildes  conquêtes  de 
l'esprit,  et  qu  il  sut  la  tourner  chez  le 
conquérant  do  monde ,  son  élève  »  au 
grand  profil  de  la  civilisation.  S'il  re- 
clici  f  rt  ()l>tint  la  faveur  des  puissans, 
ce  fut  t  iirorr dans  rinlérét  delà  science  , 
et  jamais,  que  nous  sachions,  il  ne  se 
montra  vil  flatteur.  Sans  doute,  il  ne 
brûla  point  de  cet  ardent  amour  de  la 
liberté  qui  t'mln-asail  l'arm*  d'un  DémoB- 
thène;  le  palriotisme  rei)ul»licain  lui  fut 
étranger;  il  n'eut  point,  en  un  mot,  les 
vcstus  publiques  de  son  temps:  mais 
c'est  qu'il  ne  voulut  ni  ne  put  être  un 
personnage  politique,  dans  les  circooa- 
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uoœa  où  il  se  tam¥a,  4l  «ivip  ^Mltaatf 
de  savoir  qui«  dès  ses  jeune*  «iMiée^  ab^ 

sorba  son  a rtifiléloitt entière.  lynilléan» 

comme  l'Ialon,  son  maître,  et  comme 
beaucoup  d'hommes  émineos  de  celle 
époque,  il  était  profondément  d^oùté 
de  lu  démocratie;  le  spectacle  de  a«i 
tristes  effets  lui  faisait  embrasser  aveu 
espoir  les  nouvelles  destinées  promises  à 
la  Grèce  par  le  génie  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre. Pour  tout  dire ,  le  trAÎt  le  plu# 
saillant  4tt  caractère  d'Aristote  purait 
avoir  été  «  une  modération  poussée  à  l'ex- 
cès >^  (  dit  un  de  ses  biographes  anciens  ), 
et,  |>ar  cela  même,  exclusive  du  dévoue- 
ment comme  de  renthoaaîa»m69  $e  !l^u|4. 
passien  véritable  fut  pour  \Mntilm99m  W 
sa  gloire  immortelle  est^Alwi  avoir  toul 
sacrifié.  Il  sonlil  que  sa  mission  était,  se- 
lon la  belle  expression  du  chancelier  Ba- 
con ,  de  fonder  dans  l'ordre  iotellectuei 
une  aorte  de  monardhie  «niveraelle  y 
comparable  à  celle  que  projetait  dllPl. 
l'ordre  politique  son  illustre  disciple. 

Arislole  lut  plus  heureu\<|u*  Alexan- 
dre :  il  lui  fut  donné  d'4i/c<ibm|4ir  .^u 
œuvre  et  de  l'accomplir  d'une  UMoièn 
durable.  Doué  d'une  immepse  a^ivilé 
d'esprit ,  d'une  sa^aritc  pénétrante,  d'un 
génie  à  la  lois  et  au  plus  haut  degré  ub- 
servateiur  et  organisateur,  nenisenlaiyaot 
il  s'approprie  toutes  les  CQnneiaaences. 
positives  ou  autres  du  siècle  le  plus, 
éclairé  qu'eût  encore  vu  le  monde,  il  les 
vérifia  et  les  épuia  par  sa  critique  ;  mais 
il  en  étendit  la  limite  dans  toutes  les  di- 
reetions  et  Je  transporte  dene  des  «é*> 
gionsîesqueln  inconnues.  Il  fit.plua:les 
connaissances  dont  il  avait  tant  agraudi 
l'horixon,  tant  multiplié  les  trésors,  il 
la  «ouasità  sa  puissante  analyse, les ,r#T 
mené  à  4m  principaa  généraux,  et  |m 
classa  en  un  système  encydopéd  iq ue  iHmjrt 
Platon  ,  sans  doute,  avait  posé  les  bases< 
dans  ses  admiridilm  Uiéorius,  mais  qu'A- 
rislote  sani  pomeit  ceécuter  evec  uoe 
étendue  et  une  rigueur  mimintiseiaBli 
fiques.  On  conçoit  que,  dans  la  conscience 
qu'il  avait  des  services  rendus  à  la  phi- 
losophie par  ses  travaux  unis  à  ceux  de 
son  maître,  il  s'ima|pnét  le  vu»  bieniôt» 
attmodre  en  terme  de  se  pcdeotion.  B 
venait  cependant  de  bu  ouvrir  une  nou- 
velle et  vaste  carrière  en  rhwrnliMU  t  le 
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fonder  «clusivemcnt  sur  l'expérience, 
et  en  rapportant  à  son  domaine,  avec  \es 
sciences  du  rnisonnemcnt ,  lou»  les  faits 
observables  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  celui  de  la  société.  Ce  qui  distingue 
éminemment  l'esprit  d'Arislote  ,  c'est 
cette  tendance  empirique  et  rationnelle 
à  la  fois,  ce  besoin  du  positif,  du  réel  , 
et  en  même  temps  de  l'universel,  qui  le 
signalent,  dans  l'bistoire  des  lettres  grec- 
ques ,  comme  le  créateur  de  l'ère  de 
science  succédant  à  l'ère  de  poésie.  Mais 
ne  lui  demandez  pas  l'idéal  qui  donne 
tant  de  profondeur  et  de  charme  au  gé- 
nie de  Platon,  ni  cette  puissance  d'ima- 
^înntion  qui  jette  tant  d'éclat  sur  ses  ou- 
vrages. JjC  temps  de  ces  gr-andes  qualités 
est  passé;  d'autres  qualités  non  moins 
grandes  peul-êire,  quoique  moins  bril- 
lantes, en  ont  pris  la  place.  I^i  nuilfi- 
plicité  des  observations,  l'exacliliide  des 
résultats,  la  sévérité  du  rnisonneuient , 
l'enchaînement  logique  des  lornuiles,  un 
«tyle  dépouillé  de  toute  parure  el  d'une 
concision  presque  mathématique,  tels 
sont  les  caractères  qui  dominent  «lans  les 
écrits  d'  Arîstotc  comme  dans  sa  manière 
de  philosopher.  Ici  encore  c'est  le  y  irctor 
«vr.p  !cf  iJTr-^Ço)rlv  (l'homme  qiii  a  poussé 
la  mesure  à  l'excèsX 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que 
tous  les  ouvrages  d'  Aristolc  fussent  écrits 
avec  cette  sécheresse,  ce  dédain  des  grâ- 
ces du  langage,  celte  négligence  el  ce  di'*- 
cousu  de  la  forme  (|ui  nous  frappent  se>u- 
vcnt  dans  ceux  que  nous  avons  encore. 
Il  en  avait  composé  bcauctmp  d'autres 
f|ue  nous  n'avons  plus,  et  dans  lesquels 
Cicérou  trouvait,  imies  au  mérile  de  la 
précision,  une  abondance  et  une  douceur 
de  style  qu'il  appelle  merveilleuses.  C'é- 
taient là,  sans  aucun  doute,  les  livres 
t'jcotérîqut's  ou  publics,  destinés  à  l'usage 
commun  de  tous  les  lecteurs,  d'iiprès  une 
distinction  analogue  à  celle  que  nous 
avons  déjà  reconnue  dans  l'école  d'Aris- 
lote. Parmi  ces  livres,  il  y  avait  des  dialo- 
gues  dont  il  nous  reste  quelques  ran's 
iragmens  :  leur  but  manifeste  était  de  po- 
[•ulariser  les   résultats  pratiques  de  la 
doctrine.  I.es  livres  vxotcriqucs^  au  con- 
traire, réservés  aux  arleples,  renfermaient 
la  doctrine  elle-même,  dans  ses  principes 
et  dans  sesdevcloppemens  fondamentaux. 


A  voir  la  forme  de  ce»  ouvrage^i,  anxqncls 
appartiennent,  selon  toute  probabilité,  la 
plupart  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
sous  le  nom  du  philosophe,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  «ju'ils  étaient  faits 
pour  servir  de  texte  à  ses  leçons  où  ils 
devaient  trouver  des  éclaircissemens  né- 
cessaires. C'est  ce  que  confirme  pleine- 
ment la  réjionse  d'Arislote  à  une  lettre 
dans  laquelle  Alexandre  lui  reprochait 
d'avoir  publié  ses  livres  acroatiques, 
destinés  originairement  à  rester  entre  lui 
et  ses  disciples.  "  Sache,  lui  répondit  son 
maître,  que  cette  publication  n'en  est 
pas  une;  car  ils  ne  sont  intelligibles  qu'à 
ceux  qui  nous  ont  entendus.  » 

Suivant  une  anecdote  célèbre,  rap- 
portée par  Slrabon  et  Plutarque,  les  ou- 
vrages |^exotéri(|ues  1  d'Arislote,  après  sa 
mort  et  après  celle  de  Théophrasle,  son 
suc«  esseur,  seraient  devenus  l'héritage  de 
Nélée  de  Srepsis,  qui  les  retint  lorsqu'il 
vendit  la  bibliothèque  d'Arislote  à  Plolé- 
méePhil.ulelphe,  pour  enrichir  celle  d'A- 
lexandrie. Tombés  ensuite  aux  mains 
d'héritiers  ignorans  et  cupides,  qui  vou- 
lin-cut  les  dérobi'r  à  Tavidilé  liltéraire, 
mais  peu  généreuse,  des  rois  de  Pergame, 
ils  restèrent  enfouis  sous  terre  pendant 
plus  <riiii  siè<*le  et  y  souffrirent  beau- 
coup. Ils  revirent  enfin  la  lumière  pour 
être  vendus  à  un  riche  amateur  de  livres 
el  de  philosophie,  Apellicon  de  Téos, 
Celui-ci,  les  ayant  portés  à  Athènes,  les 
fit  «  opier  et  reslihier  du  mieux  qu'il  put. 
A  la  prise  de  celle  \ille.  8fi  ans  avant  no- 
tre ère, la  bililir»tbèqiie d' A pellicon  devint 
la  proie  de  .Sylla,  lut  transportée  à  Rome, 
el  as  ce  elle  \  arrivèrent  les  livres  d'Aris- 
lote. Le  gi'ainmairien  Tvr.mnion,  affran- 
chi deMnréna,en  obtint  eoinouiriieation, 
et  fil  mieux  encore  en  les  communitpiani 
à  son  tour  au  péripatélicien  Androui- 
ctis  de  l\hodcs,  <pii  les  corrigea,  les  or- 
donna, el  contribua  priiu'ipalemenl  à  les 
répandre.  Il  s'agit  évidemment  dans  ce 
récil,  qu'on  en  admette  ou  non  l'authen- 
tirité,  d'un  exempL^ire  particulier,  nul- 
lemenl  «l'un  exemplaire  unique  des  o-u- 
\  res  d'.Aristote  ;  d'autres  copies  existaitnf 
dans  l'anlirpiité  ,  sintm  de  l'cnsenible  des 
livres,  au  moins  des  principaux,  et  «es 
(•<»pics  procéilaienl  ceiMainenicnl  d'Aris- 
lu'«"  lui-m«'ine  cl  de  ses  disciple».  C<'s 
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livres,  dont  les  Romains  commencèrent 
à  faire  une  graodc  estime ,  mais  qui  de- 
vaieot  jouer  au  moyen-àge  et  dans  les 
temps  modernes  un  rôle  bien  plus  cm- 
sidÂable  <pie  dans  les  temps  andaie, 
sont  venus  jusqu'à  nous  à  travers  «ne 
succession  non  iuterrompue  de  com- 
mentateurs, depuis  AndronioDs  de  Rho- 
des. Qaelqaeo-uns  ne  sont  ni  authenti- 
ques ni  de  première  rédaction  ;  d'autres 
nous  sont  parvenus  dans  plusieurs  rédac- 
tions difïérenteSi  ou  dans  de  simples  ex> 
traits;  d'autres  enfin  semblent  n'être  que 
des  reendis,  faits  a|wis  ooup^  d'ouvrages 
originairement  distincts  sur  les  mêmes 
sujets,  ou  des  compilations  de  matériaux 
non  encore  élaboré.  L'embarras  qui  uaîi 
de  rinexactitude  on  de  la  omfuMon  des 
titres  est  une  nouvelle  cause  de  difficul- 
tés. Quoi  qu'il  en  soit,  el  bien  qu'il  reste 
beaucoup  à  faire  pour  la  crilique  des 
écrits  d'Aristote,  on  y  recouuail  un  en- 
diatnement  systématique  ,une  sorte  de 
relation  intérieure  et  nécessaire,  appuyée 
par  les  fréquentes  citations  dans  Icscjuellf  s 
l'auleur  se  réfère  d'un  livre  à  l'autre,  d'où 
ressort  l'authenticité  de  la  plupart  d'entre 
enx.  Cest  en  même  temps  le  moyen  d'y 
rétablir  cette  ordonnance  si  étrangement 
troublée  par  les  copistes  et  les  éditeurs , 
(|ui,  dans  le  rapport  plus  ou  moins  exact 
des  parties,  nous  révèle  la  coucepliuu  du 
tout,  et  l'organise  en  quelque  aorte  sur  le 
plan  de  la  pensée  encyclopédique  d'A- 
ristote. 

Les  ouvrages  qui  nous,  restent  de  ce 
grand  homme  ou  qui  portent  sou  nom 
peuvent  se  diviser  en  plusieurs  classes , 
selon  la  nature  et  l'affinité  de  leurs  ob- 
jets. A  la  tête  se  pincent  les  ouvrages  de 
logique,  compris  sous  le  titre  commun 
i^O/^ganum,  et  qui  sont  au  nombre  de  six. 
Toutes  les  formes  et  tous  les  procédés 
de  la  pensée,  tous  les  artifices  du  rai- 
sonnement y  sont  exposés.  Viennent  en- 
suite les  huit  livres  de  la  Phjsiqueaw  de 
la  science  de  la  nature  ;  à  ce  grand  ou- 
vrage se  rattachent  intimement  un  cer- 
tain nombre  d'autres  moins  considéra- 
bles ,  entre  lesquels  se  distinguent  le 
traite  du  Ciel ,  celui  des  Mctcores ,  celui 
du  Mondr ,  qui  n'est  point  d'Aristole , 
celui  fie  l'Aine*  Les  ouvrages  d'histoire 
naturelle  doivent  prendre  pUceà  cdiédcs 


précédens,  et  avant  tout  les  dix  livres  de 
L'Histoire  des  animaux  ,  chef-d'œuvre 
d'observation  .et  de  .méthode,  où  A.ri»- 
teta  se  montre  comme  le  vrai  créateur  do 
la  science,  et  où  il  prépare,  en  «pielqaB 
sorte,  les  voies  à  l'anatomic  comparée. 
Le  traité  des  Plantes ,  que  nous  avons 
en  denjt  livres,  .est  apocryphe,  aussi 
bien  que  cehii  des  HéatB  mervtéUam^ 
compilation  probable  et  assez  curicoso 
des  écrits  d'Aristote  et  de  ceux  de  plu- 
sieurs autres  auteurs.  Une  autre  com- 
pilation beancoup  plus  importairto  et 
plus  considérable  est  le  recueil  en  i 
huit  sections,  intitulé  Problèmes , 
fermant  une  foule  de  questions  diver- 
ses, la  plupart  de  physique,  qu'Aris- 
tote  semble  s'être  posées  à  lui->fnéi|[^po«r, 
encherdier  à  loisir  la  solution.  On  pent 
y  rapporter  les  Questions  de mécani^ÊO 
auxquelles  se  lie,  par  l'analogie  des  su- 
jets, le  petit  traité  mathématique  «/ev /t- 
gnet  (ÊÊtéembiei*  Un  des  plus  grands  nn-^ 
vragea  d'Axislole,  et  un  des  plua  énig- 

inatiquessous  tous  les  poinlsde  vtie,est 
celui  qui  a  donne  son  nom  à  lu  JMfta- 
physiquc,  maisqui  lui-niémcparattavoir 
reçu  ce  nmn,  fortuitement,  de  la  place 
arbitraire  que  lui  avaient  assignée  les 
grammairiens  à  la  suite  des  œuvres  de 
physique.  Les  quatorze  livres  qui  le  com- 
pusent  semblent  autant  de  traités  origi- 
nairensnt  détachés,  puis  réonia  par  la 
communauté  apparente  ou  réelle  de  leur 
objet,  sans  égard  aux  disparate?».  Ces 
livres,  dont  quelques-uns  sont  justement 
suspects ,  forment  une  classe  ù  part  et  se 
rapportent  Ions  plus  ou  moins  à  ce  qo' A- 
ristote  appelle  la  Philosophie prenuén,. 
comprenant  l'ontologie  et  la  théologie  na- 
turelle. Telle  est  la  partie  des  écrits  d'A- 
ristote qui  se  rapporte  à  la  philosophie 
spéculative,  dans  les  vastes  limitoa4j|ii*|t 
lui  avait  tracées,  etqui  embrassent,  on  le 
voit,  indépendamment  de  la  logique,  la 
physique  prise  dans  le  sens  de  philosophie 
naturelle,  la  cosmologie ,  la  psychologie  , 
les  sciences  physiques,  naturelles  et  mn- 
thématiqucs,  telles  qu'elles  existaient 
alors ,  enfin  la  métaphysique.  L'autre 
moitié  roule  sur  les  ilillerentes  parties  de 
la  fthWo&oplùv  pratique  ,  c'est-à-dire  sur 
les  sciences  moral^  et  politiques,  en  y 
rattachant  Testhétique  et  jusqu'à  ai|i 


Diyilizea  by  VoOOgle 


ARi  (  a 

certain  point  Tbistoire.  Ce  sont  d'abord, 
et  à  la  fois,  trois  traités  sur  la  morale  : 
\&  Éthiques  à  Nicomachus,  cndix  livres, 
l'uD  des  plus  étendus  et  ic  plus  beau  peut- 
être  dcsouvragesqui  nous  restentd'Aris- 
tote,  au  moins  sous  le  rapport  de  la 
forme;  les  grandes  Ethiques ,  dont  les 
deux  livres  assez  courts  contrastent  sin- 
gulièrement avec  ce  litre;  les  Ethiques n 
£u(iémus  f  en  sept  livres;  les  doux  der- 
niers traités  semblent,  à  bien  des  égards, 
n'être  que  des  esquisses  ou  des  rédactions 
incomplètes  du  premier.  Après  les  Mo- 
rales viennent  les  Politiques ,  dont  nous 
avons  huit  livres,  théorie  complète  du 
droit  public  de  ranti<|uité,  fondée  sur 
l'étude  approfondie  des  constitutions  de 
158  états  différens,  qu'Aristole  avait 
décrites  dans  le  recueil  intitulé  Gouver- 
nemens  ;  cet  ouvrage  est  malheureuse- 
ment perdu  f  ainsi  qu'un  traité  analogue 
des  Ixiis  ou  institutions  des  peuples.  Les 
Économiques,  ou  traité  de  Tadminis- 
tration  publique  et  privée ,  venaient  natu- 
rellement après  le  traité  de  la  politique  ; 
niais  les  deux  livres  que  nous  possédons 
sous  ce  titre  ne  sont  point  d'Aristote,  au 
inoins  le  premier,  qui  parait  ne  nous 
être  parvenu  que  dans  un  extrait  fait  par 
Théophraste.  Enfin  \a.  Rhétorique  ou  l'art 
de  l'éloquence,  et  la  Poétique  ou  la  théo- 
rie de  la  poésie,  toutes  deux  dans  un 
rapport  intime  avec  les  ouvrages  (|ui 
précèdent,  avec  la  logique  et  la  psycholo- 
gie comme  avec  la  politique  et  la  morale, 
ferment  ce  cercle  immense  d'écrits ,  entre 
lesquels  trouveraient  place  beaucoup 
d'autres  encore  que  nous  n'avons  plus. 
La  Rhétorique,  qui  nous  reste  en  trois 
livres,  est  seule  authentique,  et  le  troi- 
sième livre  surtout  passe  pour  un  ehef- 
d'œuvre;  l'autre  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  intitulé /îAe/or/(7«e*rt  Alexandre, 
est  vraisemblablement  d'Anaximènc  de 
Lampsaque  ,  l'un  des  compagnons  de  re 
héros.  Quant  à  la  Poétique,  telle  que 
nous  l'avons ,  on  ne  peut  la  regarder  que 
tomme  une  ébauche  ou  un  fragment , 
peut-être  aussi  comme  un  extrait  incom- 
plet d'un  ouvrage  plus  considérable  d'A- 
ristote.  Nous  savons  que  le  critique  phi- 
losophe avait  laissé  en  outre  deux  traités 
historiques,  l'un  surla philosophie,  l'au- 
tre sur  les  poètes. 
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Nons  terminerons  cet  article  en  fai- 
sant coiinailre  sur  quelques  éditions  de» 
oîuvres  d'Aristote  et  les  travaux  les  plus 
modernes  qui  ont  eu  pour  objet  sa  vie 
et  ses  ouvrages.  La  première  édition  com- 
plète, ou  à  peu  près,  déjà  fort  rare  au 
teuq)!i  d'Krasme,  est  celle  d'Aide,  à  la- 
quelle sont  joints  les  livres  de  Théo- 
phraste,  Venise,  1495-  1498,  5  vol. 
in-fol.  Elle  fut  reproduite,  dans  une  rt;- 
eensi(m  nouvelle,  en  6  vol.  in-8°,  1551. 
Sylburge  donna  àFrancfort  (  1684-1 587, 
1 1  vol.  en  5  lom.  in-4")  l'édition  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  ]>arnii  les  an- 
ciennes :  elle  est  toute  grecque  comme 
les  précédentes.  L'édition  grecque-latine 
d'Isaac  Casaulion ,  Lyon,  1596,  2  vol. 
in-fol.,  quoique  plusieurs  fois  réimpri- 
mée, n'est  pas  digne  de  la  réputation  de 
son  auteur.  La  dernière  de  ces  réimprcs- 
sionset  des  éditions  anciennes  est  celle  de 
Guill.  Du  Val ,  avec  quelques  augmen- 
tations, publiée  tnus  ou  quatre  fois  à 
Paris,  en  lU  19,  1029,  I «39 ,  et  sous  un 
nouveau  titre,  1()54  ,  2  et  4  vol.  in-fol. 
Une  nouvelle  édition  plutôt  qu'une  ré- 
eensioi)   nouvelle  ,  accompagnée  d'in- 
troductions précieuses  ,  de  traductions 
latines  refaites,  et  disposée  dans  un  meil- 
leur ordre  que  les  anciennes,  a  été  com- 
mencée, par  les  soins  de  J.  Théoph. 
Buhie,  à  Deux-Ponts,  en  1791  ,  et  s'est 
arrêtée  avec  le  tom.  v",  in-8°,  à  Stras- 
bourg, en  l'an  vin  de  la  république.  Ces 
5  vol.  ne  comprennent  (jue  l'Organum , 
la  Khétorique  et  la  Poéti(|ue.  Il  était  re- 
serve à  31.  Imni.  liekker  d'instituer,  d'a- 
près un  nondirc  considérable  de  manus- 
crits et  avec  le  talent  philologique  qu'on 
lui  connaît,  une  criti(|ue  si  nécessaire  du 
texte  d'Aristote,  pour  la  belle  éilitiun  pu- 
bliée sous  les  auspices  de  l'académie  de 
lierlin,  dans  celle  ville,  18.31  etsuiv.,  2 
vol.  de  texte,  et  la  traduction  latine  cor- 
rigée, I  vol.  in-4",  qui  doivent  «'tre  a<-- 
compagnés  d'un  iv*  vol.  renfermant  un 
choix  des  commentaires  grecs  sur  Aris- 
tote,  par  Brandis.  Quant  aux  éditions 
spéciales  des  différens  ouvrages,  dont 
4pieli{ues-unes  sont  d'im  grand  mérite, 
il  serait  long  de  les  iodit(uer  ici  aussi 
bien  que  les  traductions.  Mous  nous  con- 
tenterons de  mciilionner  l'Histoire  des 
animaux,  par  Schneider,  Leipz. ,  ISl  I  , 
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'^f%\*  in-4°,  traduite  en  français  par  Ca- 
mOÊÊt  1783,  2  vol.  in-4";  le  livre  de  Mi- 
rt^itibusy  par  Beckmann,  Gu;it. ,  1 78G , 
in-A"-,  la  Métaphysique,  par  BrandU, 
ton.  1*',  Berlin ,  18)8;  la  Politi- 

que ,  par  Schneider,  Coray  et  GœtUinp  ; 
la  Morale  à  IVicomaque,  par  Zt  II  et  le 
même  Coray;  les  traductions  françaises 
de  cet  dtroicn  ftovrages,  par  ThonU; 
la  Rhétorique  éditée  par  Gaisford ,  2  vol. 
în-8®,  Oxford,  1820,  et  traduite  en 
français  par  (iros  et  Minoïde  Mynas;  la 
Poétique,  par  iyrwhiu,  Uennann  et 
Gneloihahn.  M.  Ch.  Fréd.  NcaaMm  a 
donBé,  en  1 827,  à  Heidelberg  et  à  Sfin, 
ma  recue;i  piét  ieux,  in-8**,  des  fragmens 
<|iii  nous  rcstt-nt  du  grand  ouvrage  »ur 
las  gouverucinens.  Sur  la  vie  et  les  œu- 
vretd'Arislote,  les  travaux  Ica  pfan  ré- 
eeoêf  aprèa  eaux  de  Ruhle  à  la  tête  de 
son  édition  et  dans  la  grande  Encyelo- 
pédie  alleni,  de  Erseh  et  Grnber,  sont  : 
Arutoteiia,  par  AA.  Stahr,  en  aliain., 
S  ToL  ill-8^  Brile,  18S0,  18SS;  Bran- 
dit atKo|»p,  dans  le  Rheinisches  Mu- 
séum ,  tom.  I,  1827,  p.  236  sqq.^  tom. 
III,  1829,  p.  93  sqq.  Oo  peut  consulter 
encore  Titze,  de  ArittOiÊL  oper.  série 
et  dûtSneiione  ^  Lipt»,  1836;  loaidan, 
Recherches  critiques  sur  l'âge  et  l'ori- 
gine des  traductions  latines  d'Jristote 
et  sur  les  commentaires  grecs  ou  ara- 
bes, etc.,  Paris,  1819,  G^tht, 

ARt8TOTÉLrI8aiE,  wty,  Véuwàc- 
yinam.  liMnAumcc  qu*Aristote  exerça 
sur  les  progrès  de  l'histoire  natiirelfe 
sera  appréciée  à  l'article  UisToias  ha- 
tvrblle;  et  relativement  à  «dk  qne  Ict 
ouvragée  du  philoaiiphe  ont  ene  eur  Ice 
débats  des  écoles  do  moyen-âge  et  sur  te 
développement  dos  idées  philosophiques, 
il  faut  consulter  les  articles  Scolastiquk 
et  SoaaoïmB.  S. 

AEISTOXftlUfi,  phikMO|»he  et  mu- 
sicien grec,  nac|iiit  a  Tareate  en  Italie, 
vers  350  avant  l'ère  rlirétienne.  Son  père 
Spintharus  lui  enseigna  la  musique  et  le 
confia,  pour  continoer  l*étiide  de  cet  art, 
an  nioaieieB  Lampros;  phs  tard  il  l*en> 
voya  rhoz  le  pythagoricien  Xénophile, 
cl  enfin  à  Athènes  où  Aristoxène  devint 
un  des  plus  célèbres  élèves  d'Aristote. 

D'tprèa  Suldie,  tt  dcrMt  468  ouvra- 
ptê'f  vaut  çm  Ulé  pcido»,  «ftMfK  Ici 


Elémens  harmoniques ,  en  8  livres,  ou- 
vra^ic  im[)()rtant  pour  la  connaissance  de 
la  musique  dus  Grecs,  et  le  plus  ancien 
traité  que  noot  ajona  mr  net  objet.  Po- 
blié  d'abord,  en  lalin»  par  Gogavionn 
(  Leyde,  1562),  puis  en  grec  par  Meur- 
sius  lveyde,  1616),  il  a  été  inséré  par 
Meibomius  dans  la  collection  des  s^it 
ainann  greoa  onc  ooni  avr  in  aan* 
sique  (AnHieffdaai,  1653,  3  vot 

Un  fragment  siir  le  rhythme,  retrouvé 
et  publié  par  l'abbé  Moreili  à  Venise, 
en  178Â,  fait  regretter  la  perte  de  l'a»* 
vrage  auquel  il  appartenaic. 

La  doctrine  rausicaln  tfAmtonène, 
opposée  à  celle  de  Pylhagore,  a  fait  épo- 
que dans  ranti(|uité.  Rejetant  les  calculs 
mathématiques  de  celui-ci ,  il  n'adnaettaii 
povr  juge  qne  l'oreille,  opfanon  qui  dl* 
visa  la  Grèce  en  deux  laetea  mwricalw  s 
celle  des  pythagoriciens,  appelés  r/ino- 
nici,  et  celle  des  aristoxénieaa  y  appelés 
harmonici. 

Il  ne  6mM  paa  confondre  cet  ^orivaia 
avec  AaisToxiif  E  de  Sélinonl»,  poète  qri 
vécut  plus  de  trois  siècles  auparavant;  ni 
avec  Abistoxkite  de  Cyrène,  philoso- 
phe, cité  par  Athénée  ;  ni  «niiii  avec 
AmmovÉn  le  médecin,  dont  paaio  Gn- 
lien,  et  qui  vécotdaBs  lo  premier  sièda 
de  notre  ère.  G.  E.  A. 

ARITIIMANCIE  ou  art  de  deviner 
à  l'aide  des  nombres.  Il  y  aurait  plus 
d'exactitnde  à  dire  ariAsmommmih,  m 
mot  étant  dérivé  de  ipiQixfjç ,  noMbin» 
et  de  txavTïta,  divination.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés  et  à  mesure  que  l'art  du 
calcul  fit  des  progrès,  il  y  eut  des  savaos 
qtà  e'atladièrenc  à  former  dea  '■"ubinai 
sons  de  nombres,  indépendamment  de 
toute  espèce  irnpplicalion.  Ce  goût  s'est 
maintenu  jus(ju'a  nos  jours.  Il  n'est  pas 
étonnant  que,  de  bonne  heure,  des  esprrts 
siagniicri  et  portée  au  myiticiame  ÉUmt 
cru  voir  dans  ces  combinaisons  les  myo* 
tères  les  plus  cachés.  Telle  était  la  doc- 
trine des  pythagoriciens,  qui,  après  s'être 
répandne  dans  lOnt  l*ancîen  monde,  s'est 
mainlenne  en  partie  chec  lea  orientam. 
Les  nombres  !r«;  plus  recherchés  soul 
ceux-ci  :  492,  357  et  816.  Disposés  en 
forme  de  carrés  |  sous  cette  forme  ; 
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ils  oilreot,  de  quelque  côté  qu'on  les 
cousiJère  une  somme  égale,  qui  est  le 
nooibre  IS.  Le»  Miwnl—iM  «je  no»  joai» 
attribuent  à  ces  combinaisons  les  eftcts 
les  plus  merveilleux.  Shaw  nous  appreiul 
qu  en  Airique  on  s'en  *ert  pour  liucou- 
nir  le*  diMfft  cadiées  et  pour  opér«r  d« 
cbamc».  Vindues  au  cou ,  elles  puient 
pour  proriîrer  la  faveur  tIfs  pri rires  et 
préserver  de  tout  accident.  Ausài  leur  a- 
t-ofa  donné  le  nom  d^amulêUt  bénie. 

Souneat  Ica  orieoUux  m  ooplipteot 
dp  relever  les  rhiffrcs  qui  occupent  les 
qnati  c  coins  du  cjirrc,  <'t  ces  chillreii,  |>ar 
ra\UAiLage  quiU  ont  d'ollrii'  une  pro- 
grweion  -«Tthinftiqiie,  leur  MMblenl  on 
talisman  tout  puissant.  Ce  Mmt  les  cliil- 
fres  2,  4,  6,  8;  ces  chiffres  placés  sur  la 
porte  d'une  maison  la  préservent,  disent- 
île,  ém  Vim>eaii0  ét  des  tlwprim  4ct 
volevn»  Jlarqnés  tm  lame  de  sabre , 
ils  en  rendent  les  coups  irrésistibles  ; 
écrits  sur  l'enveloppe  d'une  lettre ,  ib 
font  infailliblement  arriver  la  lettre  à  son 
a4nne.  i«f  • 

Quelquefois,  pour  donner  plus  de  vertu 
iitx  chiffres,  on  les  convertit  en  lettres. 
Dam  les  alphabets  hébreu,  arabe,  etc. , 
ehaqne  kllra  •  mie  vMta  aunénile;  on 
traduit  le  chiflr»  far  In  ÏÊÊtnê  corres- 
pondantes, et  on  a  ces  quatre  lettre»  b  d 
V  A  dont  on  fait  bedouh.  Le  mot  bedouh 
[Hirté  snr  soi  oa  marqué  sur  un  objet 
qoelcooqae  «t  m  fifft  anné  é»  bon- 
heur; c'est  au  point  que  le  vulfMrocroit 
que  c'est  un  nom  de  Dieu. 

Les  Juifs  et  les  Guebres  partagent  les 
pr^ugés;  In  Jnifli  rediercbcot 
In  curés  offrant  le  nombre 
15,  parce  que  ce  nombre  est  l'équivalent 
fies  deux  premières  lettres  du  mot  Jého- 
vah,  nom  iocflUile  de  l'Être  suprême, 
à  l'aide  duquel ,  suivant  leur  opi- 


nion, 


s'opérèrent  les  miracles  retra 


ces 


dans  la  Bible.  K. 

ARITHMÉTIQUE  (de  à/JiC'/xô;,  nom- 
bre). On  définit  très  bien  rarithmétlgnc, 

en  disant  qu'elle  est  !n  science  des  nem- 
btn; 
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des  expli^oMittPtfOW  élfie  i 
tendue. 

Ln  nombres,  de  même  que  les  lignes, 
les  angln  et  tous  In  autres  concepts  an- 
thématiques,  jouissent  de  certaines  pro- 
priétés, ont  entre  eux  certaines  relations 
qui,  en  ^e  multipliant,  tini^nt  par  se 
coordonner  de  manière  à  fomei  ona 
théorie.  Ces  propriétés  sont  touli^-ftit 
iiuiependantcs  du  .sNstèine  de  signes  que 
uuus  avons  adopte  pour  représenter  les 
bref.  Ainsi  celte  proposition  élé- 
que  tout  nombre  qui  en  divisa 
un  autre  di>i!>e  nécessairement  l'un  des 
facteurs  premiers  de  celui-  ci ,  cette  pro- 
position, aurait  pu  être  trouvée  par  un 
homne  intaUigent ,  étranfsr  à  rnsaga 
des  chiffres,  de  même  qu'on  aurait  pn* 
trouver  le  tiicor. me  siii  la  fùrnie  des  an- 
gles du  triangle  sans  connaître  ni  com- 
pas, ni  rapportenr.  Or,  cette  acicnee 
dn  nomlnres  qui ,  dana  Tordre  d«  idées, 
correspondrait  à  ce  que  non»  appelons  la 
géométrie  pure,  bien  loin  d'entrer  comme 
ceHo^ci  dana  le  cadre  dn  élémens,  est,  en 
raison  des  dîfBcnItés  qu'elle  présenta, une 
des  branches  les  pins  élevées  des  mathé- 
matiques, et  heureusement  celle  dont 
l'étude  est  le  moin^i  commandée  par  le 
baioin  dn  applications.  On  b  rcfarde- 
rait  presque  comme  une  spéculation  inu- 
tile, si  ce  n'était  un  service  rendu  à  l'es- 
prit humain  que  ht  substitution  d'une 
véritable  à  la  pkœ  4n  r^rarin 
dont  In  nonbm  ooft  été 

long-temps  l'objet. 

Ce  qu'on  entend  vulgairement  par 
tintkméiique  est  bien  moins  la  science 
dn  nonlirfH  qu'im  recueil  de  procédés 
pour  effectuer  de  la  manière  la  plus  com- 
inotle  les  calculs  numériques ,  procédés 
(|ui  sont  relatifs  pour  la  plupart  a  notre 
système  paiticfdier  de  nonération  éorila 
(  vof.  NoxisATioN),  quoiqu'il  y  en  ait 
<pielques-ans  de  fondés  sur  les  propriétés 
les  plus  simples  des  nombres ,  indepen- 
danmentde  tout  sjrstème  de  i 
Dans  tous  les  cas,  comme  ces 
sont  soumis  à  des  règles  fixes  et  se  dé- 
montrent rigoureusement,  leur  eiichaino- 
raeot  constitue  bien  une  véritable  scien- 
ce, ceHe  qu'il  imparte  le  plna  de  fo>- 
palarlser,  tant  parce  qu'elle  familiarise 
i'nprit  avec  dn 
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que  parce  qu'elle  est  d'une  application 
contioaetle  ilun^  les  us<ige3  de  lu  vie. 

On  compte  en  arilhmôliijut'  (|uafre  rè- 
gles luadamcntalcs,  celles  de  l'addiliou, 
de  U  aouitraelîoo,  de  h  mnltiplicatioB  et 
de  ia  division.  Ces  noms  exprimeiltCDef» 
(vl  les  relations  les  plus  simples  que  nons 
puissions  concevoir  entre  les  nombres; 
mais  du  reâle  il  ne  faut  pas  attacher  ici 
au  nombre  quatre  une  verta  sacraneo- 
tcUe  du  genre  de  celles  auxquelles  nous 
faisions  allusion  tout  à  l'heure.  La  rè;^Ie 
de  l'extraction  des  racines  pourrait  pas- 
ser pour  fondamentale  à  aussi  juste  titre 
que  cdie  de  la  dlviiioo  ;  et  il^  aurait  au- 
tant de  règles  semblables  que  de  degrés 
différens  de  racines,  c'est-à-dire  une  in- 
finité, si  au-delà  du  second  degré  on  ne 
préférait,  dans  la  pratique,  employer  les 
tables  de  lofurithmes.  D*ua  autre  oôlé , 
quoique  la  notion  de  puissance  corrcs- 
ponJc  aussi  parfaitement  à  celle  de  ra- 
cine que  l'idée  de  multiplication  à  celle 
d'addàion,  il  n'y  a  pas  de  règle  arilhané- 
tique  spéciale  pour  l'élévation  aux  puis- 
sances, comme  il  y  en  a  pour  l'extraction 
des  racines.  On  pourrait  en  imaginer  sans 
doute ,  mais  elles  ne  seraient  pas  plus 
ooorles  que  l'emploi  des  multiplications 
répétées ,  du  moins  pour  les  puissances 
que  l'on  calcule  ordinairement,  telles  que 
le  carré  ou  le  cube.  C'est  ainsi  que  l'on 
n'aurait  peut-être  pas  songe  a  faire  une 
règle  spéciale  de  moiUplioiition ,  si  daus 
la  pratique  on  n'eftt  eu  habituellement 
pour  multiplicateurs  que  les  nombres  3 
et  3. 

On  parle  encore  en  arithmétique  de 
rêgieg  de  trois,  d'alliage,  de  société,  d'ea- 
ooHspte,  etc.,  mais  il  faut  remarquer  que 
le  mot  de  rt'ffir  prend  alors  un  sens  tout 
difliTcnt  (le  celui  qu'il  a  quand  on  l'ap- 
plique aux  règles  dites  fondcunentales. 
GeUes^ci  sont  des  méthodes  de  calcul  et 
diangeraient  si  l'on  employait  d'autres 

sipnes  ;  les  autres  ne  sont  que  la  résolu- 
tion d'équations  algébriques  de  l'ordre 
le  plus  simple ,  assez  simple  pour  qu'on 
puisse  les  résoudre  commodément,  sans 
employer  le  secours  des  signes  propres  à 
l'al^rhro.  Notre  nof.ilion  aritlnii^'tique 
serait  bouleversée  que  les  règles  de  cette 
nature  n'en  éprouveraient  pas  le  moin- 
dre dérangement. 
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En  reTaBcihe,on  doit  considérer  < 
dépetulant  essentiellement  du  calcul  arîth- 
nifii(iiie  les  iliéories  des  fractions  ordi- 
naires et  décimales  :  la  première  théorie, 
tellement  évidente  qu'cÂle  n*n  poor  ninai 
dire  pas  besoin  d'explications,  et  Tmitre 
nsse?:  délicate  pour  être  difficilement  bien 
comprise  en  tous  ses  points. 

Chez  la  plupart  des  anciens  peuples, 
rbfistoire  de  l'arithmétique  se  rédoit  à 
l'exposition  des  divers  système»  de  numé» 
ration  ,  su  jet  curieux  de  philologie  cooi- 
parée,  et  peut-être  l'un  des  plus  propres 
à  déterminer  les  principaux  foyers  de  ci- 
vilisation primitive.  LesGreeay  qui  nvnient 
reçu  en  même  temps  des  peuples  sémiâ- 
ques  leur  alphabet  et  leur  système  de  nu- 
mération alphabétique,  durent  entrepren- 
dre de  longs  calculs  arithmétiques  pour 
les  besoins  de  l'astroiiomie,  et  vmA  voi^ 
on  qu'ils  étaient  en  possession  de  métho- 
des de  calcul,  sinon  tout-à-foît  aussi  sim- 
ples que  les  nôtres,  du  moins  ordonnées 
avec  beaucoup  d'adresse.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  le  TroHê  de  rorâftjn^ 
tique  des  Grecs,  par  Delambre,  inséré 
à  la  suite  de  la  traduction  française  des 
OEuvres  d'Ârchimède,  par  Peyrard,  et 
ensuite  réimprimé  dana  le  tome  II  de  son 
Histoire  de  V Àstrommùe.  Les  Latins  au 
contraire  employaient  une  notation  nomé- 
rique  tellement  vicieuse  qu'il  leur  eût  été 
impossible  d'arriver  avec  elle  à  des  mé- 
thodes arithmétiques  d'un  usage  pratica- 
ble dans  \ci  calcub  compliqués ,  al  d'niW 
h  iirs  le  pt  nic  <le  ce  peuple  ne  l'eût  dé- 
tourne de  ia  pratique  des  sciences  qui 
pouvaient  exiger  de  tels  calculs. 

On  ne  peut  douter  que  le  système  de 
numération  écrit,  aujoaidiitti  «wité  cher 
les  nations  européennes,  n'ait  pris  nais- 
sance  dans  l'Inde,  d'où  il  est  arrivé  en 
Europe,  par  l'intermédiaii-e  des  Arabes, 
au  milieu  des  plus  épaimea  ténèbres  du 
moyen-âge.  Cluicun  sait  qu'on  Ihft  hon- 
neur de  cette  importation  mémorable  an 
moine  français  Gerbert ,  élevé  à  la  pa- 
pauté sous  le  nom  de  Sylvestre  li,  et  mort 
en  1101.  Nul  doute  que  oet  ingénienx 
système  ne  doive  être  mis  «a  raufç  des 
inventions  (pii  ont  le  plus  contribué  aiiv 
progrès  de  rinlelligence  humaine.  T.r  cal- 
cul des  fractions  décimales,  qui  lui  sert 
de  complément ,  est  attribué  «n  eélèbre 
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!  allemand  Régiomontanus,  qui 
îvtf  M  XT*  tiècte,  le  fondateur  de  Tastro- 
iKNDÎe  Biodcrne.  Mais  il  nous  semble 
qaVMMdMt  pAtfoir,  don  Tldée  de  par^ 
Uger  le  rayon  du  cercle  suivant  un  mul- 
tiple de  10  ,  la  création  d'un  aIj:;orithme 
oomme  celui  qui  caractérise  le  calcul  des 
dédMica,  et  on  en  phM  fMé  à  «B  bfare 
honMnr  au  géomilrâ  Slavio,  qoi  ioria 
«ait  sur  la  fin  du  xri*  siècle. 

Quoique  le  système  arithmétique  hin- 
dou et  la  notation  d«i  fractiou  déoima- 
toa  réduisent  les  calctdi  nimiàriquea  au 
plus  haut  degré  de  sinij  1'  >> .  ces  calculs 
seraient  encore  sfiinM  !  impraticables 
par  leur  longueur       l'iilcossais  Neper 


un  nouvel  instrument,  en  imaginant,  l'an 
1614,  les  failles  d<*  logarillunr-  ' voy. 
LooAUTH ME jf  à  l'aide  dcst ( 1 1 •  1 1 es  le»  prin- 
dpalei  ofénidàaà  «rlllnnt  t  i  |  <  i  <  s  s*tbaia- 
sent  d'an  degré,  la  multiplii  ation  se  ré- 
duisant à  r.Kldition  ,  la  division  à  la 
soustraction,  tandis  que  l'élévation  aux 
puiaaanoM  et  l'extneliiMr  des  ndaei  le 
nuDèncnt  à  des  m^kipllcalions  ou  divi- 
sîons ,  par  des  noml)ros  ordinairaneot 
très  simples ,  tels  que  2  ou  3. 

Dans  cette  courte  notice,  nous  ne  par- 


théorie  des  nombres  ou  des  grandeurs 
numériques,  indéprnd^iniuwnt  de  l'algo- 
rithme et  des  méthodes  de  calcul.  F'ojr. 
IVomast  et  ixotsat. .  A.  C 

IBIlWiiHI^  POUTlQinB, 
voy^.  Statistique. 

ARIUS,  voy.  AaïAHisMK. 

ABKANSAS,  vcf.  Érait^Jan. 

AIULHANGEL  {Jrkhangeità),  ville 
«le  Husste,  chcr-lifii  du  gouvernement 
(tu  même  nom,  et  port  de  la  mer  Blan- 
che, située  sous  le  64**  83*  8"  de  lat.  N. 
^ê&mU  M*  la^  M"  de  long.  Or^  à  18 
Beues  de  l'embouchare  de  la  Dvina,  à 
>84  lieues  de  Saint-Pétersbourg,  et  à  804 
de  Moscou.  Celte  ville  a  pris  son  nom 
d'n  cwi««M  dédié  à  rwdMiiga  MidMi  : 
elle  avait  porté  d'abord  oeloi  de  Novo- 
Kholmogori.  C'est  sur  ce  point  que  la 
Ausaie,  coupée  de  l'Ëurope  civilisée  par 
la  lithiMiiie  et  la  Fcdogne,  ooafondne 
dans  la  vaste  domination  des  Tatataatou- 
bliée  des  états  chrétiens,  établit  ses  pre- 
mières relations  commerciales  avec  l'Oo- 

Encjclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  II. 


cident,  lorsque  le  hasard  eut  fait  aborder 
le  capitaine  anglais  Richard  Chanrellor, 
en  1663,  k  la  baie  de  Sainl-NicoUs,  d'où 
oeanarin  partit  pour  sernidre  à  Moiooia* 
La  per»|àoadté  divan  IV  Vanillévitch 
lui  fit  comprendre  sur-le-champ  l'utilité 
dont  serait  cet  événement  pour  les  Rus* 
ses ,  et  iaa  Anglais  y  entrevirent  le  moyen 
d'oirair  une  communication  ploa  diraete 
entre  les  Grandes-Indes  et  leur  Ile.  T\ 
s'ensuivit  un  traité  de  commerce  entre 
la  Roaaie  et  l'Angleterre,  et  dans  ce  der- 
nier pftya  sa  filma  WMiitAt  qm  oonp»- 
gnie  de  la  mer  Blanche.  L'entrepôt  àm 
ce  commerce,  consistant  en  suif,  peanx^ 
bois  de  constructions,  denrées  de  la  Chi- 
ne ,  ete.,  dcaMUnda  à  être  protégé  contre 
les  attaques  des  Danois  ou  contre  tout 
autre  danger,  et  c'est  à  cet  effet  que  fut 
bâtie,  en  1&84,  la  ville  d'iLrkhangel , 
fikriifiée  en  oatre  par  les  onvrages  dont  le 
couvent  de  l'île  Solovetzkol  fut  entouré. 
Après  la  fondation  de  *^  i nr  P.  ri^rshourg 
et  la  conquête  de  Riga  les  allaires  du 
port  se  ralentirent,  mais  elle*  ont  repria 
depuis  176S,  aonée  oà  Élisyialh  loi  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  que  posaédiit 
déjà  la  noii\ellc  r,i|)it;ilr 

Aujourd'hui  le  port  d'Akhangei  est 
asses  liréqiicnté;  ily  arriva  amraellflaient 
environ  StO  bithneiis,  sturloat  anghis; 
en  IRSSlea  importations  étaient  d'une 
valeur  de  631,934  roubles,  et  lea  espor- 
tatloBS  de  10,347,608.  La  population 
s'élive  à  près  de  30,000  âmes  :  oa  sont 
pour  b  plupiut  des  pêcheurs  ou  des 
homoMS  adonnés  aux  travaux  du  port  et 
des  dumtlers  de  eonatmction.  Le  district 
auquel  U  ville  d'Arkhangelappartisot ait 
d'une  étendue  de  3,791,838  déciatînes 
ou  arpens  russes.  Elle  devint  chef-lieu 
de  gouvernement  en  1706;  mais  ce  gou- 
vernement n'était  pas  comptia  daw  les 
limites  de  celui  d'aujourd'hui  qui  lui  fu- 
rent assignées  <  n  1784.  Quelques-unes 
de  ses  rues  sont  belles,  et  Â.rkhangel 
passe  en  général  pour  une  ville  asaec  bien 
bâtie.  Autrefois  les  eomaranications  y 
étaient  entretenues  au  moyen  de  trottoirs 
en  rondins;  mais  depuis  l'incendie  de 
179t  ib  ont  disparu,  et  la  plupart  des 
rues  sont  pavées.  Arkhangel  est  le  siège 
d'un  évéché;  on  y  a  inauguré  en  1833  le 
I  moooment  du  po^  Lomonoasof.  J.  H.  S. 
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ARKOXA,  extrémité  de  l'ile  de  Rû- 
gcn  et  de  rAUomai^ue  au  nord-est.  Celte 
pointe  de  terre,  qui  fait  partie  de  la  pé- 
ninsule de  "VVittow,  se  compose,  comme 
d'autres  côtes  et  lies  de  la  mer  Baltique, 
de  craie  entremêlée  de  silex  et  de  fossiles. 
Elle  se  termine  en  falaises.  Ccsl  un  paj  s 
assez,  pittoresque;  mais  c'est  particuliè- 
rement sous  le  rapport  historique  que 
la  pointe  d'Arkona  mérite  ratleution. 
Elle  portait  très  anciennement  une  for- 
teresse du  peuple  vvcnde,  dans  laquelle 
on  célébrait  le  culte  du  dieu  Svantevil, 
principale  divinité  des  Slaves  de  l'Alle- 
magne septentrionale.  On  parle  même 
d'un  temple  qui  y  était  érigé  j  mais  les 
petq)les  barbares  n'ont  guère  de  temples. 
On  croit  reconnaître  les  traces  des  an- 
ciennes circonvallations.  Il  y  avait  autre- 
fois près  de  là  une  belle  forêt  de  frênes 
avec  un  petit  lac.  On  présume  que  c'était 
un  de  ces  lacs  sacrés  où,  selon  Tacite, 
les  anciens  Germains  rendaient  un  cutlo 
mystérieux  à  Hertha ,  déesse  de  la  terre. 
C'est  une  simple  supposition,  mais  qui 
n'est  pas  sans  vraisemblance.  D-c. 

ARRWIlIGHT  (sir  Richard), 
homme  très  distingué  et  dont  le  nom  se 
rattache  à  l'une  des  sources  de  la  pro.s- 
périlé  nationale  en  Angleterre,  naquit 
à  Preslon,  dans  le  comté  de  Lancaslcr, 
en  1732.  Ktanl  le  13*  enfant  d'une  fa- 
mille très  pauvre,  il  ne  re^ul  aucune 
éducation,  et  fut  réduit  à  exerc  er  l'hum- 
ble condition  de  barbier,  qui  le  fit  vivre 
jusqu'à  l'âge  de  3C  ans.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'il  mil  au  jour  son  invention  ,  sa- 
voir une  machine  à  illcr  le  coiou  qui 
donnait  des  produits  à  la  fois  plus  par- 
faits et  plus  économi(|ues.  Il  eut  à  sur- 
monter une  foule  de  difficultés  pour  ac- 
complir une  entreprise  qui  devait  exercer 
une  si  grande  influence  sur  cette  branche 
d'industrie:  son  ignorance  dans  la  mé- 
canique et  le  de-ssin  ,  et  la  difûcullé  de  se 
procurer  des  capitaux.  Il  avait  préludé  à 
I  e  grand  travail  par  la  construction  de 
diverses  machines,  et  notamment  d'une 
espèce  de  mouvement  perpétuel,  lors- 
i|u'un  horloger  nommé  Kay  l'engagea  à 
diriger  ses  tentatives  vers  la  hlalurc  du 
colon  poui'  laquelle  il  avait  essayé  sans 
succès  de  construire  divers  appareils  mé- 
caniques. De  leurs  tra\aux  réuuis,  cl 
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dans  lesquels  la  part  de  chacun  a  été 
l'objet  de  quelques  contestations,  cl  avec 
l'aide  de  capitalistes  qui  avaient  su  de- 
vincr  la  haute  capacité  d'Arkwrigbl ,  na- 
quît la  machine  à  Gler  le  coton  qui  est 
encore  employée  avec  succès  ,  cl  dont  la 
description  se  trouvera  à  l'article  Fila- 
ture. Un  brevet  d'invention  pris  en 
1771,  renouvelé  l'anncHî  suivante  à  l'oc- 
casion d'un  procès  qu'il  gagna ,  et  un  bre- 
vet de  perfectionnement  délivré  en  177.'i 
assurèrent  à  Arkwriglil  la  jouissance  du 
fruit  de  ses  travaux.  Mais  en  1785  son 
brevet  encourut  la  déchéance,  parce  qu'il 
avait  mêlé  à  ses  procédés  des  procédés 
appartenant  à  d'autres  inventeurs. 

Le  premier  métier  en  grand  que  fit 
construire  Arkwrighl  fut  établi  à  Nol- 
tingham ,  où  il  était  mis  en  niouvcmenl 
au  moyen  d'un  cheval  ou  d'une  mule. 
Mais  ce  moteur  étant  trop  dispendieux, 
il  transporta  sa  fabrique  à  Cronifort,  can- 
ton de  Derby ,  dans  un  lieu  où  il  pouv&it 
tlisposer  d'un  cours  d'eau  pour  mettre 
en  jeu  !>a  machine. 

Malgré  les  traverses  qu'il  éprouva,  cet 
homme  reconunandable  trouva  enfin  le 
prix  de  son  génie  et  de  sa  persévérance  : 
la  richesse  et  les  honneurs  l'entourèrent 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ayant  été  nom- 
mé schérif  du  comté  de  Derbv.  et  chargé 
cil  cette  qualité  de  présenter  une  adrc^isc 
au  roi,  il  eu  recul  le  litre  de  chevalier;  el, 
à  sa  mort,  survenue  en  1792,  son  actif  s'é- 
levait à  500,000  livres  sterling  (12  mil- 
lions, argent  de  France). 

Tel  lut  l'essor  que  son  invention 
donna  à  la  fabrication  du  coton  filé  que 
l'impurtalion  du  coton  qui,  de  177]  à 
1780,  avait  été  de  5,735,000  livres,  s'é- 
leva, de  1817  à  1821,  à  144  millions, 
dont  130  furent  consommés  eu  Angle- 
terre. 1^  diminution  de  la  main-d'oeuvi-e 
est  incalculable  :  c'est  elle  qui  penuel  de 
donner  à  si  boa  marché  les  tissus  de  co- 
ton dont  la  (trande -Bretagne  inonde  cha- 
(|ue  année  les  coiitinens.  F.  R. 

ARLAY)  département  du  Jura,  fui 
autrefois  une  baronnie  de  la  Franche- 
Comté  et  appartenait  à  la  famille  de  Châ- 
lons  d'où  les  princes  d'Orange  tirent  leur 
origine.  Arlay  figurait  depuis  la  mort  du 
roi  Guillaume  III  d'Angleterre  dans  le 
tiU'c  des  rois  de  Prusse^  à  cause  des  pré- 
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<|Be  ces  rois  formaient  à  l'héri- 
tage de  la  maison  d'Orange;  mais  depuis 
J817  on  ne  l'y  retrouve  plua,  quoique 
lea  Boat  d'Orange  et  de  Tafcnugin  y 
soient  conaervës.  C.  L. 

ARLBERQ-n  VOUAaiAWLO , 
-voy.  Tyrol. 

ARLEQUIN,  personnage  de  b  fio- 
■lédm  itÉlieBBè,  eartant  de  celle  ^  lae 
Italiens  appellont  comrdia  delP  arte,  et 
qui  est  un  simple  canevas  que  les  ac- 
teurs se  chaînent  de  remplir.  Biocoboni , 


eame  que  l'arieqnin  est  on  reste  des  mi- 
mes des  anciens ,  nii  des  planipèdes 
(pieds-plats )  qui  avaient  la  t^  tondue 


leur  et  un  sabre  de  Me.  Ce  qui  confirme 

Riccoboni  dans  celte  opinion,  r'est 
qu'autrefois  les  écrivains  toscans  dési- 
gnaient souvent  Arlequin  et  Scapin  sons 
lèi  noau  émZaimi,  mot  peralt  idea- 
tique  avec  celui  de  Sannio  que  Cicéron 
[De  oratore  I,  J)  applique  à  un  bouffon 
bas,  impudent  et  satirique  :  tel  était  aussi 
le  dMeiài»de  ranci)n  erlequin  italien. 
On  prétend  que  ce  caractère  représente 
plus  particulièrement  les  ridicules  du 
peyaBerigamaaqu^  comme  Pantalon  ceux 
dci  TéaMen,  «t  Seapia  œox  dee  Napo- 
Iterins.  Marmontel  pense,  nous  ignorons 
par  quelle  raison,  qu'un  esclave  africain 
lut  le  premier  modèle  de  ce  personnage 
de  coinédie.  Il  se  modifia  naturellement 


époque  plus  policée,  et  surtout  en  étant 
transporté  du  théâtre  italien  sur  la  scène 
française.  Ce  rôle  exigeait  un  esprit  de  ré- 
partie et  le  don  de  fimprovlsalion,  que 
possèdeotleillelien^il  offrait  à  un  acteur 
habile  une  occasion  excellente,  et  plusque 
ne  le  font  des  rôles  étudiés,  de  dévelop- 
per son  taloit  dénmt  les  specmeure.  An 
XTin*  siècle,  quand  la  comédie  italienne 
fut  transplantée  en  France,  l'arlequin  en 
devint  le  principal  personnage,  et  bien- 
tôt on  le  nationalisa  au  théâtre  fran^is, 
•ortootèodttide  le  foire^  oA  il  fit  lon^ 
temps  les  déKoes  des  Parisiens.  Domini- 
que, Xh'ï'nassin  et  Carlin  se  distinguè- 
rent dans  ce  rôle  et  en  fixèrent  pour 
tAnA  dire  le  caractère  en  France.  Cch  ca- 
ractère, selon  Marmontel,  est  un  mélange 
d'jfoon&oey  de  naïveté^  d'eeprit,  de  bê- 


tise et  de  grâce;  c'est  une  espèce 
me  ébauché,  un  grand  enfant  qui  a  des 
lueurs  de  raison  et  d'intelligence,  et  dont 
tnnma  las  mépriim  on  Ins  meledfweeiiint 
quelque  ohoee  de  piquant  «  Le  vrai  moi- 
dèle  de  son  jeu,  dit  le  même  littérateur, 
est  la  souplesse,  l'agilité,  la  gentiUsMe 
d^m  jene  ciift,  atee  wam  éeoroe  de 
yaeaièreté  «pd  tmA  son  action  phis  plal» 
santé;  son  rôle  est  celui  d'un  valet  pa- 
tient, fidèle,  crédule,  pourmand,  tou- 
jours amoureux,  toujours  dans  l'emba^ 


même;  qui  s'afflige,  qui  se  console 
la  facilité  d'un  enfant,  et  dont  la  douleur 
est  aussi  amusante  que  la  joie.  »  Lesage, 
Piron,  et  tooa  lea  Maoni*^  vm  IM** 
vaillé  pour  le  théâtre  de  la  foii^ià 
ont  fréquemment  employé  le  personne^ 
d'Arlequin  ;  jusqu'à  notre  tem|M  il  s*eat 
maintenu  au  Vandeville,  oà  l'on  vo^t 


ticulièrement  de  ce  rôle.  Ce  caractère 
parait  usé  maintenant,  et  il  est  difficile, 
en  effet,  de  varier  encore  les  situationa 
piaisanlea  dana  leaipMllei  lea  auteillt 
l'ont  placé.  Comme  OMMpfe»  Altèquin  fi- 
gure dans  les  bals  du  carnaval;  son  habit 
collant  composé  d'une  multitude  de  petits 
moffceiiDt  de  dn^  de  diffibeBlBB  vnf* 
leurs,  ^aooompagne d*knl  pèât  diaj^elH 
qui  couvre  une  tète  rasée,  d'un  masque 
noir  et  de  souliers  sans  talon.  On  ne  sau- 
rait oublier  la  ceinture  de  cuir,  et  la 
batte,  sabre  de  bob  qui  figure  eonvent 
dans  sa  pantomime.  I)-e. 

ARLRQIJINADF:.  Cest  nn  genre  de 
pièces  de  théâtre,  dont  l'origine  remonte, 
en  ?trane^  à  l'établissettcnt  de  la  eomd- 
die  italienne  dans  ce  pays,  en  1716  t 
mais  on  a  plus  spécialement  appellé  ar~ 
Uquinades  les  pièces  à  arlequin,  jouées 
atir  le  théâtre  da  Teadevillc,  depuis  sa 
fondation  en  1793.  Dans  ces  pièces,  l'ar- 
lequin n'était  plus  le  bouffon  balourd  de 
l'ancien  théâtre  italien,  devenu  si  spiri- 
tuel avec  Marivaux,  et  si  élégant  avec 
Floi^an.  n  prit  nne  ph^onomte  parti- 
culière que  lui  imprima  le  genre  du  Vau- 
deville. L'arlequin  joué  par  l'acteur  La- 
porle  fut  un  être  de  raison  auquel  la 
parodie  prêta  aa  fifirale,  qui  critiqua,  dana 
les  pièces  de  circonstance,  les  trarera  et 
es  ridicules  du  momeat,  on  <|n^  dani  de 
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pettcs  cadres  dinirignes  amoureus««,  ba- 
foua gaimeot  Cassandre  et  Gilles  poar 
épouser  GMomMw.  Tdw  le»  énta,  toa 
les  eiMolkee,  toutes  les  physionomies 

farrnt  donnés  à  ariequin  qui ,  maJjîré  l'u- 
.oiforiniti:  dv  son  costume  et  l'apparente 
immobilité  de  son  masque,  se  variait  à 
rinfini  el  iloanait  à  chaque  rôle  une 
Duance  cUfTérente.  Le  succès  de  deux 
charmantes  parades,  Àrlcquin  afficheur 
et  Coiomùine  manf/equin,  mirent  c« 
feuM  à  la  mode.  Il  y  a  tonte  nue  histoire 
dflt  OMMVa  parisieones  dans  les  arlcqui- 
IMMlea'eOfavdoviUe.  L'ariequin  devînt  le 
personnage  obligé  de  la  pin  tnlie,  depuis 
jque  Talina  lut  singé  par  JLaporte  de  la 
imnière  la  pin»  piquante. 

'  Om  M  paut  se  faire  une  idée  de  la 
poosommidion  d'arlequinades  qui  se  fit 
â  Paris  sur  huit  ou  <lix  théâtres  pendout 
ans.  L'abondanct!  amène  la  satiété  : 
a  pw  ce  geore  tomba;  il  dispafot 
iout-à-fait  à  la  reU  ruU-  Je  Laporle,  dont 
)e  deroier  rôle  d'arlequin  fut  celui  de  la 
pièce  intitulée  Le  Nécessaire  et  le  àiu- 
perjlu.  Dans  une  petite  comédie  da  théft» 
ire  de»  Variétés,  CaHU  à  Monu!,  l'aeteur 
Verset  i*appeUe  quelques  traditions  de 
X^porte,  et  peut  donner  une  idée  du 
rôle  d'arlequin  à  ceux  qui  n'ont  |>as  vu 
jouer  d'arlequinades.  D*  M* 

ABMJBSf  aocieiioement  Arelate^  nom 
dérivé,  dit-oo,  de  araluta^  lai^e  autel; 
ville  de  France  située  sur  la  rive  (gauche 
du  iUiùne,  a  10  lieues  ^.-O.  de  Mar- 
ieille^  Cette  aàtique  cité,  comprise  par 
les Ronaios  dana  la  Narbonnaïae)  ne  fut 
long-temps  qu'un  emporùun  ou  erilrt  pùt 
de  conuDerco;  mais  sa  situation  avanla- 
|(ause  ajouta  a  sou  importauce  à  mesure 
qoa  h  diMDDinatiofi  romaine  s'afTermit 
lians  la  Gaule.  Des  colonies  y  furent  en- 
^ovées.  Ravagée  en  270,  «  Ik'  fut  réparée 
par  Constantin  qui  joignit,  au  moyen 
ii'unpont,  la  rive  droite  du  fleuve,  seule 
Iwbitée  jusque  là,  à  la  rive  gauche  où 
4èa  lors  s'éleiMlit  rapidement  la  ville.  I^e 
même  empereur  y  fit  élmer  plusieurs 
édifices  et  célébrer       jeux  du  cirque 
avec  une  grande  pompe.  Vaimlinien  et 
HoDorinslui  accordèrânt  divera  privilè- 
ges. Un  concile  lui  déféra  le  titre  de  mé- 
tropole. Elle  devint  le  sié^'»-  «l'un  j)réfct 
du  prétoire  et  de  plusieurs»  autres  magii- 
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traiures  élevées.  Ses  richesses ,  sa  popa^ 
latioii  croiasante,  l'éclat  de  sea  monv^ 
mens ,  la  placèi^ent  alors  au  premier  raD^ 
parmi  les  villes  de  la  Gaule.  Arles  déchut 
rapidement  lors  du  renversement  de  la 
domination  romaine;  elle  fut  soumise 
par  les  Visigoths  et  subit  lea  Jeilliiéea  4e 
l'état  fondé  par  eux  dans  le  midi  de  fai 
France.  Les  Sarrazins  la  pillèrent  en 
730;  vers  le  milieu  du  ix'  stc^cleelle  av-ait 
encore  assez  d'importance  pour  devenir  la 
capitale  dNu  myume  et  lui  dosncr  ana 
nom.  A.  cette  époque  un  comte  fut  quel- 
quefois préposé  à  la  ville.  Au  xii*'  siècle 
elle  se  constitua  en  république  ;  en  1261 
elle  se  soumit  à  Charies  d*A.njou, 
deProvenee,  et  fut  réunie  I 
avec  cette  province ,  sous  le 
Louis  XIIL  Dix-neuf  conciles  se  sont 
tenus  dans  cette  ville;  le  plus  célèbre  eut 
celui  de  814  eoaire  lea  Oimatiit«ei.  6eiBt- 
Aadbroise  reçut  le  jour  à  AileaC  Colle  ville 
conserve  des  restes  nombreux  et  remar- 
quables de  son  ancienne  existence.  On  doit 
citer  Spécialement  un  amphithéâtre  laissé 
iuMhtvéeteouipoaédedeUK  iftai§ 
cadet,  l'un  aur  l'autre,  et  de  60 
chacune  :  on  raleule  qu'il  pouvait  rece— 
voir  30,000  speclaleui-s;  cl  un  obélisque 
d'un  seul  bloc  de  granit  urieotal ,  de  ôo 
pieds  de  heuieur  et  de  5  de  diamètre  à  sa 
base;  il  fut  déterré  «n  1675  eiiéligéewr 
la  pince  <le  rhùlfl-<le-\  ille.  On  remarque 
ciK'ore  lei  ruines  de  deux  temples,  d'un 
arcdc  triomplie,etde  plusieurs  toaabeaux^ 
des coloenes  épanfés,  la  tour  dite  Jle» 
lan<l,  et ,  en  dehors  de  la  ville,  le»  Cbeoipa- 
Klysées  ou  aliscamp.t.  Les  rues  de  la  ville 
a'  tnelle  sont  en  général  étroites  et  mal 
bâties,-  la  cathédrale  est  médiocre.  Au 
contraire  l*b6lel-de-ville,  d&  à 

est  un  bel  édifice.  Il  y  a  ttAOl 
que  d'environ  4,000  volumes,  un  inu<»^e 
d'antiquités,  une  salle  de  spec  tacle ,  une 
école  de  navigation,  un  haras  et  uue  ber- 
gerie royale;  des  tribunaux  de  prendèm 
instaure  cl  de  commerce. Le  Rhône  forme 
à  Arles  un  port  où  se  retident  annuelle- 
ment une  centaine  de  bàtimens  qui  vien- 
nent chercher  le»  gmiues,  vins,  huile dea 
environs  dont  elle  eftt  l'entrepôt;  il  a*y 
tient  plusieurs  foires  et  marchés  impof> 
lans.On  y  convife  20,000  hnbilans.  ('ett«^ 
antique  méUx>poic  desGaulfsestaujour*. 
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cPhni  un  chef-lieu  d'arrnndiwement  des 
Boucbes-du-Rhooe  ;  elle  liouoe  son  nom 

tance  cl  aboutit  au  port  de  Bouc,  après 
un  déreloppement  de  1 1  lieues  et  demie; 
il  a  pour  but  de  rendre  plus  tacile  la  na- 
«igalioB  àa  IU161M,  aujounFkui  «Uoge- 
reuse  vers  son  embouchure,  et  de  dessé- 
cher les  marais  qui  bogdeat  é&  oe  tàté 
la  Méditerranée. 

.  RoTAOMK  s'Ajlus  OU  Aeelat,  est  le 
Mom  (|no  domMBnt  queli|yclbia  Ica  bialo» 

riens  du  moyen-à^e  à  tin  éint  formé  de  la 
réunion  des  deux  royaumes  de  Bourgo- 
§ae»  cù^iuwm  €t  Iranyarane,  loodé» 
VmÊr-  |iMi  WÊÊÊÊit  m .  87»,  ol  l'antre  par 
Rodolphe,  «n  888,  tous  deux  IhmM par 
leurs  femmes  à  la  maison  Carlovingîenne. 
Maia^déoomioatiun  de  deuxiènoeroyau- 
■eéiBawngogne,  qui  lui  caC  éKaleaneoC 
dwmée,  «bit  |»MDir.  ^pf.  Bourgo- 

OJTE.  P.  A.  D. 

ARLINCOVRT  (le  vicomte  V  icToa 
s*)  «M  ban  d*nne  riche  famille  de  Picar- 
dia.  Son  père  éuit  fermier  généniL  A 

peine  sorti  de  l'enfance  ,  il  vil  ses  parens 
ruinéii  dans  ce  vaste  Ixiuleversement  des 
fortiuMs  qui  fut  l'uo  des  inévitables  mai- 
henrs  de  la  révolution  de  80.  Un  prêt 
amûdérable  fait  à  Louis  XVIII  au  mo- 
ment de  l'éroi^ratioii  et  qui  ne  fut  rendu 
qu'au  retour  de  ce  prince,  contribuait  à 
la  ginadola  fanûUej  pourtant  ell«par<' 
vint  à  faire  entrer  le  vicomte  et  son  frère 
dans  des  carrières  distinguées.  Le  viromte 
fut  fait  auditeur  de  première  clai^se  sous 
l«  rèpw  da  Napoléon;  en  18IS  il  fut 
pommé  makn  d«  requêtes ,  et  peu  après 
cette  époque  il  entra  dans  ta  carrière  lit- 
téraire qu'il  a  parcourue  non  sans  quel- 
que renommée.  I>éjà,  en  1810,  il  avait 
INiUiéno  petit  poème  intitulé  :  UMëmui- 
tùiée  de  Charlemagne^  où  Tintentinn  de 
brûler  quel<pie  encens  devant  le  nouvel 
empereur  des  Francs  n'était  pas  dissimu- 
lée. En  1818  il  fit  imprimer  no  poème 
épique,  en  24  chants,  iniiluté  Charle- 
ma^ne  ou  la  Caroléide,  2  vol.  în-8°;  le 
bruit  que  lit  cet  ouvrage  était  dû  en  par- 
tie à  la  Uaarrcrîe  de  la  composition  et  a 
Tétranfe  facture  des  vers. 

Depuis  1821 ,  M.  d'Arlincourl  publia 
une  série  de  romans  qui  lui  ont  valu  de 
la  célébrité  :  U  Solitaire,  VÈtrang^re , 


le  Renégat,  Ipsihoé  noua  offmit  tous  y 
à  peu  de  chose  près ,  la  ménae  contexture. 
qnant  an  plan,  le  dMm 
caractères;  tocyours  une! 
semblable  et  mystérieuse  a  pour  centre 
de  tous  ses  bl»  quelque  illustre  et  cou- 
pablo  tefertmé,  qni  ae  traîne  à  travi 
mille  violentes  péripéties  vers  une 
strophe  sanglante.  Si  le  caractère  des  hé- 
ros de  M.  d'.\.rlincourt  manque  souvent 
de  vérité ,  il  faut  dire  que  l'exagération 
eat  eneora  pkw  aenaiUo  dWB  le  atyle  do 
ses  ouvrages  ;  jamais  l'abus  de  l'apostn»» 
phe  ne  fut  pousse  plus  loin;  jamais  on 
ne  procLgua  davantage  l'épitbète  empba* 
tique  etbonnoniBée.  It'invetaion  vicBt,à 
chaque  page,  couper  Impériodeadela  ma- 
nière la  plus  inharmonieuse.  Cependant 
ce  défaut  ne  se  trouve  pas  daoa/gf  Aebeir- 
iesâou*  Chtuiet  F^tXàiÊmlegÉeon^eitn} 
ces  romans  oflVenl  en  outra plnsdcrcspocK 
pour  l'histoire.  Les  savantes  recherches 
de  M.  d'Arliocouit  ont  donné  à  son  ré- 
dt  à  peu  prèa  la  oonleor  de  l'époque  ;  U 
a  an  y  répandra  plus  de  variété;  enfin 
l'on  trouve  même  dans  quelques  scènca 
du  naturel  et  de  la  vie.  JstnaiUie  ou  l'a- 
inour  et  la  inortf  roman-poème,  2  vol. 
in-8"  a  anmi  en  troia  édititmt,  ht  der- 
nier roman  de  M.  d'/Vrlincoiut,  U  bras- 
seur Roi,  a  paru  en  1833.      L.  L.  O. 

ARLOTTO.  MAinxano,  pluji  connu 
■ona  le  nom  éel  Piovaito  jMolio,  oaquit 
à  Florence,  en  d'une  famille 

sez  obscure.  Devenu ,  à  30  ans  environ , 
curé  de  paroisse,  il  se  rendit  célèbre  par 
des  facÂiea  qui ,  recndlUea  arao  aoin  , 
ont  été  publiées  après  sa  mort  sona  CO  li* 
tre  :  Facétie  piacevoU  fabule  e  mottl 
del  Piovano  ArloUo,  prête ^rentino  ; 
Venise,  1530,  in-8*.  Ce  bon  et  jovial 
curé  fut  un  grand  voyageur;  trois  souve> 
rains,  Édouard  d'Angleterre,  Alphonse 
de  Naples  et  René  d'Anjou,  le  virent  à 
leur  cour  et  s'en  amusèrent  assez  pour 
le  réoonqpenaer  richement.  D*nne  intar 
rissable  gîdté,  de  beaucoup  de  sens,  goûté 
de  tous  ceux  ({ui  le  voyaient,  il  poussa 
fort  loin  sa  riante  et  modeste  carrière.  U 
ne  mourut  qu'en  148S,  âgé  de  pina  de 
87  ans.  L.  L.  O.- 

AUMADA  INVLXCIBLE,  mots  es- 
pa{;uoU  qui  équivalent  à  Fù*i(r  im  inii-. 
Ue,  C*cit  le  nom  que  donna  Philippe  II  k 
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des  forocf  BArtilM  qtt'il 

iblécs  à  grands  frais  poar  un 
lenent  en  Angleterre.  L'iiistoire 
•  Maiiu  cette  présomptueuse  appellation 
doBi  le  MafMir  nppeUe  le  déMiIre  !• 
ph»  complet  qui ,  dans  les  i 
nés,  ait  été  emyé  pendant  um 
de  mer. 

Philippe  qai|  depuis  trente  ans,  nour- 
riMit  le  McotinMal  det  refot  qu'il 
sfdt  flHnyés  près  d'ÉUsabelli,  dont  il 

avait  demandé  la  main ,  s'empressa  de  se 
porter  le  champion  de  Marie  Stuart.  Ce 
n'était  là  toutefois  que  le  prétexte  de 
Fespédilion  projetée  par  Philippe.  Il  s*y 
■têbit,  âfant  tout,  le  désir  d'humilier 
une  puissance  dont  les  forces  devenaient 
de  plus  en  plus  redoutables;  et,  en  ser- 
vant ses  propres  peisions,  Philippe  allait 
i^empnrer  iHOSoalenttblementqne  jantis 
du  lÀle  de  protecteur  de  la  foi  catholi- 
que ,  en  8*attaqaant  à  ct  tte  Klisabeth  , 
qu'on  avait  vue  tour  à  tour  secourir  les 
rîeligiomiaires  d'Écosse ,  leoaader  lam 
îinnrrectfana,  te  ligner  avec  ceux  de 
Bbllande,  et  donner  à  oenx  de  France, 
âpr^la  Saint-Rarthélemy,  un  généreux 
asile  dans  ses  états.  A  toutes  ces  causes  de 
la  détenyîMtioft  de  Pli0ippe  fi  Cuit  join- 
dra anad  laa  lois  de  proscription  qid  ve> 
naient  d'être  rendues  en  Angleterre  con- 
tre les  catholiques ,  et  particulièrement 
contre  les  jésuites. 

D'après  lldrtoriett  De  Thon,  qui  aa> 
idn  tenir  ce  renseignement  de  l'ambas- 
sadeiir  d'Kspnirnr  près  larour  de  France, 
le  seul  équipement  de  la  flotte  ctitholi- 
que  avait  coûté  plus  de  36  mi  liions  à 
FhilippèII.Ii  atait  désigné,  pour  en  pren- 
dre le  commandement  gébéral,  le  mar- 
quis de  Santa  -  Cruz  ,  qui  mourut  pen- 
dant les  préparatifs  de  l'expédition  à  Lis- 
bonne ,  ou  la  flotte  dut  se  trouver  réunie 
le  l'ornai  1588.  Le  dvc  de  Hédina-Si- 
donia,  nommé  en  sa  place  généralilMUe 
de  Y  Invincible  Armada,  partagea  en 
plusieurs  escadres  cette  flotte  qui  se  com- 
posait de  toutes  les  forces  navales  réu- 
lUfla  de  fEspagne  et  da  Portugal ,  et  de 
plus  de  seize  vaisseaux  bien  arméSy  four- 
nis par  le  vice-roi  de  Naples ,  comte  de 
Miranda,  et  de  cinq  autres  envoyés  par 
le  comte  d'Albe,  vice-roi  de  Sicile.  Il 
devait  y  avoir,  en  outre ,  une  lottille  du 
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doc  de  Panne,  qui  arma  à  llioupoit  «t  k 

Dunkerque  dix*hutt  vaisseaux  de  guenne, 
avec  un  immense iqppareil  de  campagne; 
mais  cette  iottille  fitt  tenue  en  échec  par 
nœ  escadre  angtaiae  qni  OMoillait  dnne 

les  eaux  de  Dunkerque ,  sona  laa  ntdlta 

de  l'amiral  John  Hawkins. 

Voici  le  détail  de  la  composition  de 
VLfwmàUe  Armada,  tdle  qu'^e  fut 
firadionnée  par  le  duc  de  Médian  Si- 
don  ia.  La  première  escadre,  dnm  il  m- 
tint  le  commandement,  comprenait,  avee 
la  capitane  espagnole,  dix  galions  et 
denx  hrigantina;  TeacadM  dn  Casiille , 
flonalea  ordrea  de  Diego  Florcade  Val- 
dez,  quatorze  vaisseaux  et  deux  ptUaches; 
celle  d'Andalousie,  commandée  par  don 
Pédro  de  Valdez ,  dix  vaiaeaax  ;  celle  de 
Biscaye,  géné^  J'nan4iianines  de  Ri* 
calde,  dix  Taiaacauz  et  qnatra/Mtacfter; 
celle  de  Guipuxcoa,  commandant  HfiéM 
<rOquendo ,  dix  vaisseaux  et  quatre  po- 
taches ;  celle  d'Italie,  Martin  JBerten- 
dnna  comnMmdMit,  dixtdiaaaiiis  ;  celle 
des  OurquÊS,  an  nondbtn  devingt-trc^ 
était  commandée  par  Juan  -  Gomez  de 
Médina;  vingt  -  deux  galcace.v  étaient 
aux  ordres  de  don  Antoine  de  Meodoza; 
quatre  antres ^a/^noe»  aux  ordreado  don 
Ht^eade  Monoada;  enfin  quatre  galè- 
res, commandées  par  Diégo  de  Medrano, 
complétaient  le  nombre  desbâtimens  de 
guerre.  Les  troupes  embarquées  mon- 
taient à  90,000  aoldats;  l'équipage  était 
composée  de  8,S00  aoaidoia,  oc  d'envi* 
ron  300  rameurs. 

La  flotte  leva  ses  ancres  le  27  mai 
1588;  trois  jours  après,  elle  avait  gagné 
le  large ,  poussée  par  doi  vents  flrroi»- 
bles;  elle  doubla  le  cap  Finlalèm  le 


1  juin,  et  le  18  elle  fut  assaillie  par 
une  tempête  qui,  non-seulement  la  dis- 
persa ,  mais  faillit  compromettre  une 
grande  partie  des  lifttimens.  n  a'oMnIvit 
un  mois  de  retard  pour  les  réperationa; 
et  ce  ne  fut  (jne  le  30  juillet  qu'elle  aO 
trouva  CM  vue  de  la  flotte  anglaise. 

Dès  le  premier  engagement,  celle-ci 
jeta  ta  confusion  et  le  désordre  dana  P JBt- 
vimeibte  Armada,  qui  fit  de  vaina  efforça 
pour  sauver  plusieurs  de  ses  bâtimens, 
notamment  un  vaisseati  amiral,  dont  le 
célèbre  Drake  s'empara  avec  tout  son 
équipage,  et  qui  portait  40^000  ducttB.' 
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Cependant,  les  Anglais  avaient  évité  la 
bataille  et  s'étaient  bornés  à  harceler  les 
flancs  de  la  (lotie  calholiqiie.  Telle  fui 
d'abord  lear  tactique,  jusriu'à  ce  que,  au 
moyen  des  brûlots  qu'il  imagina  en  relie 
circonslance  ,  Drake  dispersa  complète- 
ment Y  Armada  t  (ju'une  tempête  horri- 
ble acheva  d'abîmer,  le  20  août,  dan:» 
les  parages  de  l'Irlande.  Ses  diverses  es- 
cadres vinrent  échouer  successivement 
sur  les  côtes  les  plus  éloignées.  Ce  fut  à 
gi-ande  peine  que  le  duc  de  Médina  Si- 
donia  re^^gna  le  port  de  SanLander  avec 
la  capitane  réale,  qu'il  montait,  et  qu'a- 
vaient ralliée  quel(|ues  vaisseaux,  eux- 
mêmes  dans  un  bien  triste  étal. 

Philippe  II  fit  dire  des  prières  publi- 
ques en  action  de  grâces  pour  cette  l>elle 
équipée;  mais  tandis  «ju'il  se  consolait 
ainsi  de  cet  alTrcux  désastre,  plusieurs 
de  ses  amiraux  expiraient  de  honte  et  de 
regret.  Et  pourtant  la  plupart  avaient 
fait  vaillamment  leur  devoir  ;  tout  le  ri- 
dicule appartenait  à  l'inventeur  de  1'///- 
vincible  Annada. 

Schiller  a  fait  sur  ce  sujet  une  belle 
page  de  poésie.  P.  C. 

AR5IACi.\AC,  ancienne  province  de 
F'rance,  primitivement  réunie  au  comté 
de  Fézensac,  et  compris  avec  cette  sei- 
gneurie dans  le  duché  de  Gascogne.  Kn 
960,  elle  fut  détachée  de  Fé/.ensac  par 
le  comte  Guillaume  Garcie  ({ui,  dans  le 
partage  qu'il  fit  de  ses  états,  donna  l'Ar- 
magnac à  Bernard ,  le  second  de  ses  fils. 
Ce  Bernard,  dit  le  Louche,  devint  la 
souche  de  cette  maison  puissante  dont 
on  voit  souvent  figurer  les  membres  dans 
les  annales  de  France.  Le  quatrième  de 
ces  comtes,  Arnaud-Bernard,  qui  vivait 
au  milieu  du  xri^  siècle,  se  fit  recevoir 
chanoine  honoraire  de  l'église  d  Auch, 
capitale  de  son  comté;  et  un  titre  prouve 
qu'il  fit,  vers  le  même  temps,  hommage 
du  comté  à  Sainte- Marie  d'Aueli,  en 
s'obligeant,  pour  lui  et  pour  ses  suctcs- 
seurs,  à  une  redevan<'e  annuelle  àcdcux 
tnuids  de  froment,  de  douze  scptiers  de 
vin  ,  de  trois  porcs  et  d'un  esturf^eon. 
Giraud  III  hérita,  vers  Tan  1  140,  du 
comté  de  Fézensac,  qui  se  trouva  de  la 
sorte  réiuii  à  l'Armagnac,  et  dont  le  li- 
tre s'éteignit.  Lecom  le  Bernard  IV  passa 
toute  sa  vie  à  guerroyer  contre  l'église 
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d'Auch,  à  accabler  de  vexations  de  ton- 
tes sortes  l'archevêque  qui  était  pourtant 
son  beau-frère,  et  ses  riches  chanoines. 
A  la  fin  du  XII*  siècle,  on  voit  les  com- 
tes d'Armagnac  faire  hommage  de  leur 
seigneurie  aux  comtes  de  Toulouse,  et, 
un  peu  plus  tard,  directement  aux  rois 
d'Angleterre,  comme  suzerains  de  toute 
cette  partie  de  la  France.Sous  BernardVI, 
à  la  fin  du  xni"  siècle,  éclata,  au  sujet  de 
possessions  litigieuses,  entre  les  maisons 
d'.\.rn)agnac  et  de  Foix ,  une  guerre  ci- 
vile qui ,  malgré  les  médiations  du  roi  de 
France  et  les  arrêts  de  son  parlement, 
ne  se  termina  définitiv  ement  (|u'eu  1 3  79, 
sous  le  comte  Jean  II,  dit  le  Bossu,  par  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Gaston ,  fils  du 
comte  de  Foix.  A  celte  époque  ,  la  mai- 
son d'Armagnac  se  trouvait  arrivée  à  un 
haut  degié  de  prospérité.  Divers  maria- 
ges avaient  successivement  agrandi  ses 
possessions  des  comtés  du  Cliarolais,  de 
Comminges,  de  Rhodez;  si  l'on  en  croit 
certains  titres,  ce  dernier  était  un  fief 
erclésiastiipie  dont  le  possesseur  devait 
faire  hommage  à  l'évèque.  £n  1384, 
Jean  III,  18*^  comte,  sommé  par  le  pré- 
lat d'accomplir  cette  obligation  ,  se  ren- 
dit à  l'église  épiscopale,  et  là,  tourné 
vers  l'autel  et  élevant  les  mains,  il  dit  : 
iVoi  Jean  ,  qui  suis  C  fw  ri  lier  légitime 
du  comté  de  Rhodez,  fais  hommage  de 
cr  comté  h  vous,  révérend pi're  en  Dieu 
et  à  l'os  successeurs,  et  vous  en  demande 
l'investiture.  Après  quoi  l'évèque  le  baisa 
et  lui  mit  la  couronne  comlale  sur  la  tête 
en  disant  :  Je  vous  reconnais  maintenant 
vrai  comte  de  Rhodez,  et  comme  tel  je 
vous  remets,  de  bonne foi,  les  terres  de 
la  ville  et  du  comté.  Ce  même  comte  re- 
cul, si  l'on  en  croit  Froissurd,  210  mille 
Hv.,  souune  alors  considérable,pour  avoir 
grandement  contribué  à  purger  le  midi 
du  royaume  des  bandes  de  brigands  qui 
le  dévastaient.  En  1390,  il  vendit  leconUé 
de  Cliarolais  pour  se  mettre  à  même  de 
faire  une  expédition  en  Italie,  afin  de  ré- 
tablir son  beau-frère,  Charles  Visconli, 
dans  le  duché  de  Mibu  ;  il  y  périt  eu 
1391.  (^est  le  premier  comte  d'Arma- 
gnac qui  ait  emplo>é  dans  ses  titres  la 
formule  par  la  grâce  de  Dieu.  Ses  suc- 
t?esseurs  continuèrent  à  s'en  servir.  Son 
fiii,  Bernard  ^'1I  ou  VIII,  suivant  quel- 


qoettablesdiroiiologiques,  compte  parmi 
les  personnages  célèbres  de  son  temps 
(voy.  ri-après).  Jean  IV,  (jui  lui  succéda 
en  1418,  arma  contre  lui ,  par  les  excès 
de  toutes  sortes  auxquels  il  se  livra ,  la 
colère  du  roi  Chartes  VII  ;  Il  fut  empri- 
Mmné  et  son  procès  instruit.  Les  d^ts 
prouvèrent  qu'il  mettait  taille  en  \e.\- 
terres  deux  ou  trois  fois  l'an;  qu'il  avait 
fait  pendre  un  huissier  du  parlement  de 
'  TAo/oii,  ^  venait  exétuter  contre  lui; 
qii^il  avait  en  côi^/  châteaux  de  la  dé- 
trousse que  ses  rihauds  accomplissaient 
par  son  ordre ^  qu'il  avait  pillé  et  em- 
prisonné divers  ecdésiastiquéSf  et  qu'il 
battait  jfon  ctu^kmur  quand  il  ne  vou- 
lait l'absoudre.  Toutefois,  comme  le  roi 
n'avait  point  envie  de  le  perdre,  moyen- 
nant les  promesses  qu'il  fit  et  les  garanties 
quMI  doniM,  il  obtint  des  lettres  d*abo« 
lilion  en  1445,  et  rentra  en  possession  de 
ses  états.  Charles  I*^,  frère  de  Jean  V 
(voy.  plus  bas),  et  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce, resta  captif  quatorze  années,  souf- 
firant  d'horribles  loonnens.  En  1481 , 
TArmagnac  fut  dédaré  confisqué  et  réu- 
ni à  la  couronne  par  lettres-patentes. 
Délivré  de  sa  prison  par  le  roi  Char- 
les VIII ,  il  rentra  eo  possession  de  ses 
éiatSy  mais  avec  privation  de  tous  droits 
régaliens  et  pour  sa  vie  seulement.  A  sa 
mort ,  qui  eut  lieu  en  1497,  Charles,  duc 
d'Alençon,  petit-neveu  des  deux  comtes 
précédens,  revendiqua  leurs  possessions, 
nonobstant  la  confiscation  cte  1481.  Le 
roiFranc^oisI^'',  poaraccommoder  ce  dif- 
férend, lui  fit  épouser  sa  seenr  Margue- 
rite,  et  lui  rendit  l'Armagnac  en  consi- 
dération de  ce  mariage.  Ce  98*  comte 
dTArmagoac  mourut  sans  enfans;  en 
1898  son  héritage  passa  avec  sa  veuve 
à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  égale- 
ment issu  par  les  femmes  de  la  maisond' Ar- 
magnac. Ce  fut  ainsi  que  cette  province 
se  trouva  confondue  dans  le  royaume  de 
Navarre,  qu'Henri  IV'  réunit  à  la  cou- 
ronne en  1589.  Kn  1645,  Louis  XIV' 
donna  le  comté  d'Armagnac  à  Henri  de 
Lorraine,  comted*Harooort,dontia  pos- 
térité Ta  possédé  jusqu'à  la  révolution. 
Cette  province  forme  aujourd'hui  le  <lé- 
pîirtement  du  Gers  vny.  ce  mol^. 

ARMAGNAC  (Berhard  VII ,  comte 
»'),  fils  de  J^Q  n,  dit  ie  Bossu ,  suc-  I 
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oéda  k  son  frère  Jean  m,  en  1891.  ! 

content  du  riche  héritage  de  ses 
très,  Bernard  sif^nala  d'alwrd  son  ambi- 
tion en  dépouillant,  en  1403,  le  comte 
dePardiac,  son  parent,  qu'il  fit  uiourLr 
en  prison ,  ainsi  que  ses  deux  lUa.  Quel- 
ques années  après,  on  le  voit  faire  vive* 
ment  la  guerre  aux  Anglais,  dans  la 
Guyenne ,  et  obliger  Bordeaux  à  capitu- 
ler pour  une  somme  considérable.  De  fu- 
nestes disscntimens  entre  la  uudaoa  do 
Bourgogne  et  d*OfléeQS  ayant  édaté,  le 
comte  d'.Vrmagnac  embrassa  le  parti  |le 
la  dernière,  dont  le  chef  était  devenu  son 
gendre  ;  il  en  devint  bientôt  l*ame,  et  xaé- 
rita  de  donner  son  nom  «  Tiiiie  des  Cm^* 
tions  qui  désolèrent  à  cette  époque  le 
royaume.  Après  avoir  d'abord  combattu 
la  cour,  il  fit  sa  paix  en  14 13,  et  entra 
dans  Paris  à  la  tête  de  Vtambo  royale, 
qui  avait  alors  arboré  lesobulevea  «1^4- 
tendard  de  sa  maison.  Devenu  l'un  des 
principaux  personnages  de  l'état ,  il  se  fit 
créer  connétable  et  premier  miaîslre; 
puis,  plus  tard,  il  s'empara  de  la  aurin- 
tendance  des  finances  et  du  gouverne- 
ment de  toutes  le»  forteresses.  Tenant 
ainsi  en  ses  mains  l'adininistratioa  tout 
entière  du  royaume ,  il  ne  ménagM  plus 
rien,  et  rompit  avec  la  reine  IsAenii  dont 
le  parti  avait  été  jusqiM  là  le  sien.  Cette 
princesse  voyant  que  le  connétable  médi- 
tait sa  perte,  prit  la  fuite,  et  alla  réclamer 
la  protection  du  duc  de  Bourgogne,  ^ui 
arma  sur-le-champ  et  marcha  an^H^irb; 
le  connétable  avait ,  aidé  de  ses  Arma- 
gnacs ,  organisé  dans  cette  ville  la  plus 
insupportable  tyrannie.  En  juin  14  18, 
huit  cents  Bourguignons  surprirent  la 
ville  sons  les  ordres  de  rilo-Adaoa.  Le 
peuple  se  souleva  et  arbora  la  croix  die 
Saint- André,  qui  était  dans  les  armes 
du  duc  de  Bourgogue.  Le  connétable  et 
ses  partisans  furent  contraints  de  se  ca- 
dier.  Il  trouva  d*abord  on  asile  dies  m 
maçon  ;  mais  un  ordre  du  prévôt  ayuil 
ordonné,  sous  les  peines  les  pUis  sévôres, 
de  dénoncer  tous  les  Armagnacs  aioaî  re- 
celés, le  maçon  intimidé  livra  le  connéta- 
ble, qui  fut,  quelques  jours  après,  nuttea- 
cré  dnns  sa  prison  par  le  peuple,  furidix 
de  ce  (jn'on  parlait  de  le  délivrer  moven- 
nant  une  somme  d'argent.      P.  A.  D. 
AimiAGlVAC,  (Jeait  Y,  comte  u*),  fils 


Diyiiized  by  Google 


ARM 


(281) 


ARM 


de  Jean  FV  et  petit-fils  de  Bernard  qui 
précède,  naquit  vers  i'au  1420  et  se  di:>- 
tingua ,  «ou  le  flonta de  Danois,  dans 
la  giwm  qni  cEpolta  les  Anglais  de  la 
Goyenne.Devenn  comte  d'Ani.agnac  à  la 
mort  de  son  père,  en  14â0,  il  conçut  pour 
U  plus  jeune  de  ses  sœurs,  Isabelle,  une 
passion  «flMoAe  qoi  easpoisoiuia  sa  vie. 
La  princesse  ayant  cédé  à  ses  désirs  , 
des  enfans  naquirent  de  ce  commerce 
incestueux  dont  le  scandale,  devenu  pu- 
Mie,  attira  sur  le  eomte  les  fondras  de 
r^i^ÛaecI  les  menaces  du  roi  Charles  TU. 
Après  avoir  fait  de  vains  eilorts  pour  ob- 
tenir la  consécration  de  cette  union  par 
ttoe  dispense,  il  promit  de  la  rompre ,  et 
fut  absous;  mais  bientôt  entraîné  par  ce 
déplorable  penchant,  il  reprit  les  mêmes 
liaisoosj  ei  pour  calmer  lâ  scrupules  de 
sa  samr,  il  eut  reconrs  à  «b  référendaire 
du  pape  qni  devint  dans  b  suite  évéque 
d'Alet.  Celui-ci,  moyennant  une  forte 
somme  d'argent,  lui  fabriqua  une  bulle, 
en  vertu  de  laquelle  il  épousa  Isabelle 
•vao  tontes  las  eérémonies  de  Téglise.  Le 
roi,  qni  avait  à  se  plaindre  de  ses  intri- 
gues avec  les  Anglais,  prétexta  de  l'indi- 
gnation publique  exci  tée  par  un  acte  censé 
monstmsny  dam  tonte  la  France,  et  fit 
marcher  des  troupes  contre  lui.  Le  comte 
fit  d'al>ord  mine  de  vouloir  résister;  mais 
bientôt  toutes  ses  places  se  rendirent,  et 
il  fart  obligé  de  chercher  un  asile  an  Ara» 
gon  on  il  avait  quelques  propriétés.  Le 
roi  ordonna   au   parlement  de  Paris 
de  iaire  le  procès  au  comte  d'Arma- 
gnac J^ean  demanda  d'abord  à  être  jugé 
par  ki conr  des  pairs,  comme  prince  du 
sang  par  sa  mî-re  Elisabeth  de  Navarre, 
et  issu  du  f-ûté  paternel  des  rois  d'Ara- 
gon et  des  ducs  d'Aquitaine;  puis,  cette 
dooMuide  ayant  été  reponstée,  il  Invoqua 
comme  derc  tonsuré  le  privilège  de  clé- 
ricature;  requête  étrange  qui  ne  fut  pas 
moins  écartée  que  la  première.  Sommé 
de  comparaître,  il  se  présenta  muni  de 
leitrrs  du  roi  portant  saoF^conduit;  naais 
le  parlement  n'en  tint  compte  et  le  fit  ar- 
rêter. Élargi  peu  de  jours  après  sous  con- 
dition de  ne  pas  s'éloipier  de  Paris,  il 
rompit  son  ban  et  se  réfugia  à  Besançon. 
Condamné  au  bannissement  et  (K'jiouillé 
de  ses  biens,  par  arrêt  de  la  cour,  le  comte 


nouveau  absous  par  le  pape.  Charles  VII 
étant  mort,  il  obtint  de  Louis  XI,  dont  il 
avait  Mooodé  les  efforts  crimindb  contra 
son  père,  sa  rentrée  en  France  et  la  re»~ 
titution  de  ses  domaines  :  il  le  servit  d'a- 
bord dans  une  expédition;  mais  ensuite, 
oubliant  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus, 
il  entra  dana  la  du  bien  ^ilie 
contre  ce  monarque.  Il  était  alors  rede- 
venu l'un  des  plus  puissans  seigneurs  du 
royaume  et  tenait  constamment  sur  pied 
une  troupe  noahreuse  qui  vivait  des  pil- 
lagm naîroés oontre ses  vassaux.  Le  roi, 
qui  savait  en  outre  qu'il  cherchait  à  exci- 
ter de  nouveaux  troubles  en  France,  lui 
oflKt  10  pilla  livrea  à  condition  qu'il 
désarmerait  ms  aoldats;  d'Armagnac  re- 
çut la  somme  et  conserva  ses  soldats. 
Louis  XI  marcha  contre  lui  avec  des  for- 
ces imposantes,  et  le  comte^  (le  nouveau 
déposeédé,se  réfugia  encore  en  Aragon  et 
fut  encore  condamné  par  le  parlement, 
mais  cette  fois  à  mort;  c'était  en  1470.  Il 
trouva  alors  un  allié  puissant  dans  le  duc 
de  Guyenne,  frère  du  roi,  amis  son  en- 
nemi déclaré.  Iran ,  avec  l'appui  de  ce 
prince,  reconquit  ses  états  et  se  trouva  en 
position  pendant  quelque  temps  de  lut- 
ter oontre  les  forces  royalea.  Toutefois, 
au  commencement  de  Tannée  1473,  il 

se  vit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville 
de  Lectoure  où  il  soutint  peudant  près 
de  deux  mois  les  efforts  des  aiaiégaans, 
alors  commandés  par  le  cardinal  Jouf- 
froi,  évéque  d'Albi.  Vivement  pressé,  il 
consentit  à  capituler;  et  les  articles  du 
trailéayantétédreMés,  le  cardinal,  comme 
gage  de  sa  foi,  rompit  une  hostie  conm- 
crée  dont  il  prit  la  inoitiéet  lui  donna  l'au- 
tre. Mais  le  comte  d'Armagnac,  qui  s'était 
montré  perfide  tonte  sa  vie,  fut  alors  lui- 
même  viotime  d'une  odieuse  perfidie. 
Les  troupes  royales  profitèrent  du  peu 
de  défiance  des  assiéj^és  pour  pénétrer 
dans  la  ville  et  la  livrer  à  toutes  les 
horreurs  du  pillage.  Quant  au  comte,  il 
fut  égorgé  dans  son  palais  entre  les  bras 
de  Icanne  de  Foix  «ju'il  avait  épousée 
en  1468.  Ainsi  finit  cette  vie  si  pieioe 
de  vicissitudes,  et  avec  elle  la  gloire  de 
cette  puissante  maiaon.  La  comtesse 
d' Vrmagnac  expira  peu  de  temps  aprî-s 
en  prison,  d'un  breuvage  destiné  à  la 


d'.\rmaçnac  passa  en  Italie  où  il  fnt  de  '  faire  avorter  de  l'enfant  qu'elle  portait 
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î^riitt  sikàé.  Tout  ce  qû'ùn  sait  <ÎFI- 
saf>plle  y  c'est  qu'elle  survécut  à  son 
frère.  P.  A.  D. 

ABHAGI9AC  (Jacqces,  comte  d*), 
vqjr,  TXmmmnM  et  Louis  XL    J.  H.  S. 

AR9IAGNACS  (  FACTION  rr.s^,  ainsi 
nommée  du  connétable  Bernard  d'Ar- 
magnac (  vojr.  ci-dessus)  ;  c'était  le  parti 
du  dauphin ,  fils  de  Ourlés  VI  et  depuis 
Charles  YII.  Elle  élaît  par  tonséi|ueiit 
opposée  aux  Bourguignons  et  auzAnglais. 
En  1418,  Paris  fut  tout  à  coup  enlevé 
aux  Armagnacs  par  un  parti  de  Bour- 
guignons aidé  d*ane  sédition  formida- 
ble. Alors  les  premiers,  dont  les  exactions 
et  les  pillages  avaicnl  exaspéré  le  peuple, 
furenten  hiillenux  pluscruelslraitcmcns  ; 
tous  ceux  qu'un  saisit  dans  la  ville  fu- 
rent impitoyablement  massacrés.  Les  pri- 
sons furent  assaillies^  et  ceux  qn!  y  avaient 

été  trouvés  reçurent  la  mort.  Le  sang 
ruisselait  autour  de  ees  hàtimens.  C<'S 
scènes  sanglantes  se  reuuu\clèrent  plii- 
sieors  fois.  Le  12  juin,  on  compta  ciiKj 
mille  cent  dix-huit  victimes.  Ce  fut  dans 
cette  journée  que  périt  le  connétaMe 
lui-même.  Les  niaj^istrats  avaient  d'aboul 
voulu  arrêter  les  meurtriers,  mais  ceux- 
iBt  répondirent:  JUaugré  bien  de  la  Jut- 
tice,  de  la  pitié!  La  mort  à  ces  faux 

traîtres  qui  ont  g<i^té  le  roraitmr  de 
France  et  l'ont  vendu  aux  Anglais  ! 
Le  prévôt,  voyant  que  ses  remontrances 
étaient  inutiles,  les  laissa  faire.  Ces  exé> 
cutions  furent,  dit  un  ooitf emporaln , 
suivies  àUine  des  plus  belles  processions 
Qu  'il  se  vit  oncques  !  Le  parti  des  Ar- 
mâmes perdit  quelques  années  après 
balte  dénomination.  On  les  a  aussi  ap- 
pelés .-/rmindcs.  P.  A.  D. 

ARMA.NSPKRr.  f  Wph  Lm  is , 
conUe  u' j,  membre  uresideul  du  conseil 
de  régence  du  roi  de  la  Grèce,  Othon  I***. 

Les  comtes  d'Armanspergsont  anciens 
dans  riiistoire;  plusieurs  d'entre  eux  se 
sont  signalés,  à  différentes  époi|ues,  par 
leur  valeur  et  par  leurs  talens  militaire-s. 
Ils  appartiennent  à  la  vieille  Bavière ,  et 
c'est  à  la  terre  de  Kœlzlïng  que  naquit  le 
chef  actuel  de  (  <  tle  famille,  en  1787. 
Après  avoir  terni  in»-  son  cours  d'éludé  à 
Landsbut,  il  enlia  au  service  civil  en 
1808}  mais  en  1813,  plein  cTenthou- 
siasme  pour  la  cause  de  la  liberté  gei^ 
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maniqne,  il  joignit  Parmée  bavarolaé  <tt 
remplit  à  sa  suite  des  fonctions  adminis- 
tratives très  importantes.  Après  la  paix 
de  Paris,  le  départeneot  des  Vosges  et 
bientôt  après  le  pays  situé  entre  le  Unii 
et  la  Moselle  furent  confiés  à  ses  soins. 
Appelé  au  congrès  de  Vienne,  il  y  défen- 
dit avec  chaleur,  mais  sans  succès,  les 
intérêts  île  la  Bavière.  D  admiaiitra  en^ 
sniteen  1818  et  1817,  comme  directenr, 
le  cercle  du  Rhin  et  relui  du  Danube 
supérieur,  fut  placé  en  1820  à  la  tète  de 
la  cour  supérieure  des  comptes,  et  de- 
vint en  18SS  vice-président  dhtr  eerde  dn 
Regen.  Propriétaire  dans  celui  du  Da- 
nube inférieur,  il  fut  élu  membre  de  la 
seconde  chambre  des  états  de  1823;  Il 
manqua  la  nomination  à  la  présidence 
de  cette  assemblée  de  quelques  viMM  Mi- 
lement  ;  mais  il  fut  élu  vice  -  péSiMe^ 
et  prit  part  anx  principales  délibérétioBS. 
Ses  lumières,  sou  énergie,  sa  franchise, 
son  expérience,  lui  attirèrent  l'estime 
publique,  et  à  son  avènaneilt  nn  trône, 
le  roi  Louis  s'empressa  de  le  reccToir  aU 
nondjre  de  ses  conseillers.  Il  eut  alors 
une  part  importante  à  la  réorganisation 
des  ministères  et  à  la  réforme  des  abus 
Introduits  dans  Tétat  financier' tfv  royau- 
me. Le  1** janvier  1826,  il  entra  nu  mi- 
nistère, avec  le  portefeuille  de  l'inténear 


et  des  finances;  en  1828,  il  échangea 


le  premier  de  ces  deux  départemcos 
contre  odui  des  afbbnes  étrangèréa  la- 
quel  fut  ajouté  encore  le  ministère  dè|ia 
maison  du  roi.  Le  peuple  bavarois  a  con- 
servé un  souvenir  de  reconnaissance  de 
son  administration  i  elle  marque  la  pé- 
riode du  libéralisme  auquel  le  roi  d«  £- 
vîère  adù  la  i>opularîté  qùî  Tenvironnait 
alors.L(  < onitt  d' Armansperg  ravoris..it  le 
déveluppeuieut  des  institutions  du  ]  >n  \ pt 
Sitravaillaàétabllrdans  toute  l'AUeuia^ue, 
par  raboUtion  des  douanes  Intériteres, 
nité  de  territoire,  au  moins  sôùa  le  rap- 
port commercial.  La  réaction  arrivée  en 
1831  lui  fil  perdre  son  poste,  et  dcjuiis  il 
a  été  attaqué  avec  véhémence  par  les  or- 
ganes du  parti  rétrograde  :  cependant  le 
roi  ne  lui  retira  pas  sa  oonfianoe;  il  cher- 
cha à  lui  adoticîr  sa  disgrâce  en  le  nom- 
mant à  la  léjjattou  bavaroise  }k  Tendre?. 
Depuis  1838ilétaitconseiUerduruyauiue 
à  vie,  et  comme  tel  membre  de  la  pre- 
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I  des  étits.  Il  ip  retira  ^ans 
ses  terres  et  y  resta  jusqu'en  1832.  Line 
ordoonance  du  6  octobre  de  cette  année 
M  àumm  Ift  préridoieê  dn  «oatail  de 
régence  fantté  pear  iê  miMm  roi  de  la 
Grèce,  encore  mineur.  H  pÉTlh  pour  celte 
destination  avec  le  jeiUM  |Vilice,  et  dé- 
barqua avee  M  à  Hauplia  k  6  février 
f  Ma.  lUns  cetU  porfUoD  dittdte  il  a 
déployé,  dès  le  commenrement ,  autant 
d'activité  que  de  prudence  rt  de  ferniclé; 
il  a  déjà  surmonté  de  graves  difficultés  et 
hilla«iieMé|ÉNlMK«ettàleDt,  «oalre 
edUt  que  fui  àfîpôaeDt  rindocilité  des 
chefs  hellènes,  leurs  jalousies  récipro- 

3uea  et  leur  longue  habitude  d'un  étAt 
'mtwshte,  J.  H.8. 

ARliATHFIl.  L'armatear  d'nn  bâ- 
timent est  le  propriétaire  de  ce  navire  ou 
celui  du  moins  qui  se  charge  des  frais  et 
des  soins  nécessaires  pour  mflltM  kr  bi- 
ifMoit  en  état  de  prendra  h  «mt;  et,  par 
ane  contradiction  assez  frappante,  il  ar- 
rive que  les  bàtiinens  de  guerre,  qui  sont 
ceux  que  l'on  anne  le  plus  réellement , 
dao»  Paccepâon  rigoarease  du  mot,  se 
trouvent  êbn  les  seuls  qui  n'aient  pas 
êi'armatfur,  pfiisqne  c'est  l'état  lui-m<^me 
qui  est  le  propriétaire  du  navire,  et  que 
et  aoBl  des  dfBciers  de  nMoriae  que  l'on 
^r^e  de  tons  les  trraiix  rdatift  à  l'at^ 
Bernent. 

Si  l'on  Toulait  attacher  du  reste  au  mot 
armateur  la  signification  la  pitu  ration- 
neUe  et  la  plus  conforme  aux  dîmes  qui 

se  passent  drins  Ips  ports,  c'est  aux  capi- 
taines de  naNÏrt's  cjuc  l'on  appliquerait 
exclusivement  ce  titre,  car  ce  sont  bien 
eux  qui  mrnaU  les  bAtimens  et  qui  sur- 
veineot  le  pins  réeUemeDl  les  détails  dont 

Farmement  se  compose.  Mais  la  force  de 
Tusage  a  pré\alu,  et  le  propriétaire,  qui 
quelqnefob  n'a  jamais  m  son  navire,  en 
est  censé  être  l'armateur,  tandis  que  celui 
qjii  pffectiveni»'!)!  l'a  arm»'-  n'en  est  que  le 
capitaine,  à  moins  qu'il  n'en  de\iennc 
aussi  le  propriétaire  :  circonstance  asse£ 
lare  de  noa  jonra. 

Il  pent  arriver  néanmoins  que  l'arma- 
tetir  ne  possède  ce  titre  que  fictivement. 
C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  les 
anneaMiia  par  actions,  lorsqu'on  négo- 
ciant te  cbarge  d*amer,  moyennant  une 
coomiisstODi  un  navire  pour  le  compte  de 


plnsiears  co -propriétaires.  L*i 
alors  n'est  pas  celui  qui  possède,  mais 
seulement  celui  qui  se  trouve  chargé  du 
itandaf  des  posseaseors.  C'est  dana  ce 

cas  un  committùmnain  «m  éumeMOit, 

et  rien  de  plus. 

Dans  la  hiérarchie  commerciale,  leà  ' 
«ttmateun  occopent  le  prender  rang; 
les  négocîans  ne  viennent  qu'apfis  eux. 

Ceux-ci  tiennent  la  place  entre  les  arma- 
teurs et  la  classe  des  coramercans  ou  des 
marchands.  La  considération,  qui  dans  les 
i^llea  de  commerce  ae  memre  à  peu  prèe 
sur  l'influence  que  Ton  a  sa  acquérir  dans 
les  affaires,  s'attache  plus  particulière- 
ment  au  titre  A' armateur  qu'à  celui  de 
négociant  OU  de  bantjuier. 

Il  est  eo  WnmcK  p«u  d'armateurs  qui 
fassent  naviguer  pins  de  cincj  à  six  grands 
bàtimens.  Aux  Étals-Unis,  le  fameux  Ste- 
phen  Girard  avait  I  la  mer  une  trentaine 
de  navires  employés  I  la  navigation  de 
long-cours.  C'était  toute  une  marine.  Iji 
vahnir  de  cette  petite  flotte  devait  excé- 
der trois  millions  et  demi.  E.  C. 

Foar  ce  qui  est  velatir  au  droit,  voyl 
Corsaire  et  Prises  MAniTiifK&. 

AR.^IATOi^IS  ,  milices  grecques  de 
la  Thessalie,  instituées  sous  le  règne  du 
sidiiMn  SéKm  I,  vers  le  commencement 
du  sn«  siècle.  Cet  étalilissement  avait 
pour  but  de  préserver  les  plaines  des  in- 
cursions de  Ces  montagiuuds  qui  n'avaient 
jamais  été  entièrement  aoimiis  par  les 
l^rcs,  et  qni ,  sons  le  nom  de  Xlephtes 
ou  voleurs,  ont  acquis  un  si  grand  re- 
nom dans  les  guerres  de  l'indépendance. 
La  garde  des  routes  leur  était  confiée;  la 
Grèce  septentrioimle  se  trouvait  divisée 
en  dix-sept  armatoles  on  capitaineries 
dont  1rs  chefs  prenaient  les  ordre^s  des 
pachas  ou  des  primats  grecs,  dans  les 
lieux  o&  quelques  vestiges  d'imtttntioos 
municipalesavaientélé  conservés.  Comme 
les  Armatolis  avaient  une  origine  et  un»- 
fui  communes  avec  les  Klephtes,  ils  les 
regardaient  comme  des  frères,  quoiqu'ils 
fussent  qudquefois  obligés  de  réprimer 
leurs  brigandages;  les  uns  et  les  autres 
étaient  animés  d'une  éi^ale  Haine  contre 
les  oppresseurs  de  la  patrie,  et  ce  sen- 
timent commun  les  rapprodiait  Dans  les 
derniers  temps,  les  Turcs,  inquiets  des 
rapports  fréquens  qui  s'étaient  établis 
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coMre  oes  deux  fractions  de  la  popula- 
ti<»,  |Nnnireot  voQloir  rempltoar  les  «r- 

matolis  |>ar  les  AJhamil  ou  Schypetars 
(tfoy.)  mahométaDS,  ennemis  acharné:! 
des  Grecs,  et  cette  défiance  ne  contribua 
pas  peu  à  bâter  l'insurrection  que  la  Porte 
ndooliit.  La  révolotioa  ajant  édaié,  les 
■roMtolU  M  prononcèrent  contre  les  Mu- 
sulmans, et,  dirigés  par  le  vaillant  chef 
Odyssée,  ils  rendirent  d'imporlaus  ser- 
vices à  la  cause  de  Tindépendance.  P.  D. 

ARMATURE,  voy,  Aium. 

ARME ,  voy.  Aivmes. 

ARMÉE.  Les  définitions  de  ce  mot 
août  nombreuses  et  peu  satîafaiaaotes.  Il 
Mnit  inotUe  de  dter  oeHei  de  Tégèce, 
de  Folybe,  de  Grotius,  de  Puffendorf  et 
d'wlm  écrivains  militaires,  parce  qu'el- 
les Iftissent  trop  à  désirer;  bornons-nous 
à  rapporter  celles  qui  sont  données 
dans  troît  ouvrages  plut  récem.  U£n» 
«g^opédie  dit  que  l'wmée  est  un  noM- 
bre  considérable  de  troupes  d'inftmterte 
et  de  cavalerie  jointes  ensemble  pour 
agir  contre  l'ennemi.  De  son  côté  l'Jin- 
cjrclopédie  méthodique  défioU  :  Formée 
est  un  corps  de  troupes  avoué  par  un 
état  et  envoyé  par  lui  pour  Jhirc  lu 
fiuerre.  Dans  une  troisième  Ëucyclopé- 
dte  enfin  on  donne  ce  nom  d'armée  «  à 
rtMwenaiité  des/onet  soldées  par  un 
gouvernement,  et  à  une  réunion  d'une 
partie  de  ces  forces  ayant  une  destina- 
tion spéciale.  »  La  première  et  la  se- 
conde de  tÊk  déAokioBS  nous  parainciit 
incomplètes;  noue  croyont  qne  U  troi- 
sième est  trop  générale  et  ti^p  vague. 
Car,  de  même  qu'il  y  a  des  troupes  qui 
aoot  soldées  et  n'appartiennent  j>as  à  l'ar- 
méei  comme  des  traapes  de  garaiioii»  des 
invalides,  de.,  qui  n'entrent  jamaw  en 
ligne  ,  il  y  en  a  d'autres  ,  comme  les 
milices,  les  levées  en  masse,  la  land- 
>\ehr,  les  gardes  nationales,  etc.,  qui 
ne  sont  pas  soldées  et  qui  forment  néan- 
moins une  force  militaire  du  pays,  et 
enlrt'iit  souvent  en  ligne.  TS'otis  cro\ons 
donc  ([ue  ce  mot ,  pour  être  bien  com- 
pris, doit  être  considéré  sous  deux  points 
de  vue.  L'armée  dsns  un  sens  général, 
par  rxeuiple,  l'armée  française,  com- 
prendra toutes  les  forces  milifnires  de 
la  France,  de  queb^uc  nature  ((u'cllcs 
•oleul  j  et  Tannée,  dans  son  »ens spécial, 


n'est  que  la  réaiii<m  des  troupes  des  dif» 
férentes  aimes  orack  par  la  inDlmité  d* w 

seul  chef. 

Une  armée,  dans  l'origine,  n'étnit  cer- 
tainement auti*e  chose  qu'uoe  populatioa 
entière  se  portant  en  arabes  sur  un  pnja 
voisin  pins  liean  et  phisliBrIile,  pour  l'nn- 
valUr,  on  qui  se  levait  pour  la  déTenen 
de  son  sol.  Chez  les  Égyptiens,  les  mili- 
taires formaient  une  caste  séparée,  la 
plus  booonée  après  ealle  des  prêtres  ,  et 
l'on  croit  que  Sésoatris  traînait  avec  !■£ 
400,000  hommes  lorsqu'il  fit  ses  incur- 
sions en  Asie.  Les  Grecs,  partagés  en 
petites  répiibliques ,  n'avsi«ot  que  de 
pcdtes  années;  mais  Tart  nilitairq  ayant 
fait  ches  ena  de  grands  progrès»  ils  ont 
combattu  avec  succès  contre  des  armées 
beaucoup  plus  nombreuses  :  ils  puisaient 
dans  leursjinstilutions  politiques  de  gran* 
des  ressonroes  pour  ladéfenae  da  pays, 
et  oru  en  quelque  sorte  légué  aux  temps 
modernes  des  principes  qui  reçoivent 
encore  leur  application  dans  la  plus 
grande  partie  des  états  de  l'Europe.  Cbes 
eux  robligation  de  servir  la  paûin  élaic 
commune  à  tons  les  citoyens.  A*  Sparte , 
tout  homme,  depuis  20  ans  jusqu'à  GO, 
et  a  Athènes,  depuis  l'âge  de  1 8  ans  , 
était  obligé  de  servir  militairemeot  lors- 
qu'il en  éldt  légalensent  requin  ;  on  ne 
connaisssit  point  encore  les  armées /mt- 
mancntes ,  appui  et  fléau  des  sociétés 
modernes.  Les  Romains  ayant  tourné 
toulm  knn  institudons  vers  la  ooaquèie, 
mirent  un  soin  particulier  dans  Tot^uii- 
sntion  et  le  recrutement  de  leurs  armées. 
Long-temps  les  seuh  citoyens  possédant 
une  certaine  fortune  eurent  le  privil^e 
de  former  l'état  militaire;  c*eatalDsi  qu'on 
a  vu  aussi ,  dans  1rs  temps  modnmea»  la 
noblesse  polonaise  mettre  au  rang  dcaes 
plus  belles  prérogatives  l'honneur  de  for- 
mer à  elle  seule  rarinée  et  de  défendre  la 
pabrie.  Mab  ce  qui  fut  pour  les  Roasadm, 
placés  au  milieu  de  peuples  faibleaet 

barbares ,  un  sujet  de  gloire  et  de  pros- 
périté, devint  la  première  cause  de  la 
décadence  de  la  Pologne.  Entourée  de 
voisins  qui  tenaient  sur  pied  de  grandes 
armées  )>erma n entes ,  elle  ne  larda  pan  à 
être  la  proie  de  leur  avidité,  son  armée 
nationale  ou  pospolite  étant  rassenxblée 
avec  trop  de  peine  et  mal  oi^anisée. 
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'  VâÊ  rois  de  France  de  la  première  race, 
ainsi  que  les  rois  Goths  et  les  princes  sla- 
voits,  dans  leur»  invasions,  partageaient  les 
difpflnûilce  diM  i«iiMM  «fM  lemeon|M^ 
gnoDS d'armes  ou  vassaux  ;  c'est  ainsi  que 
sous  Charlemagne  les  années  ne  se  corn- 
ent que  de»  troupe»  féodales  pour 
la  M*  dn  tcrtin  tek  «!• 
■iléa.  ▲  h  WÊême  époque,  les  armées 
rusaes,  turques  et  tatares  n'étaient  que 
de»  bendes  d'esclave»  amenées  par  leurs 
boîar»,  khans  ou  pachaa,  et  vifuat  du  bu- 
tkififla  dans  \e$  pap  envahi».  Pfaulwd, 
pOÉW^  restrcindif  It'<;  cxi:;onr<"»  toujour» 
plus  tyraoDiquc:»  des  chefs  parlioilier» 
de  c«»  corp»  de  troupes ,  le»  loift  4mui- 

4|îl|Mp||^||MlktiÀraB,à  conditinn  qu'elles 
armeraient.  é<]HÎj>eraieni  et  entretien- 
draient à  leurs  trais  un  certain  nombre 
de  gatmf,  CmwaafméêWM- 
(^formation  marchaient  aoil»  b  ban- 
de leum  paroisses,  ayant  à  leur 
t|(e  tears  cures.  Des  couvens  levèrent 
«bmI  dct  troapes,  en  partie  compo»ée»de 
moines  commandés  par  leur  abbé.  En 
1 1 24  ,  lorsque  Louis-lc-Gros  marcha  en 
Champagne  pour  repousser  l'invasion  de 
l'empereur  Heurt  V,  l'armée  royale,  forte 
dsSpiflttlfcaMM»»  comptait  un  tiers 
de  troupes  des  commun'   ,  xin  tiers  de 
troupes  féodales,  et  le  reste  était  com- 
pose de  troupes  auxiliaires.  Pluatard  le» 
«Inat-à  leor  service  de»  oorp» 
d'étrangers  <'nr»M<-  volontaire- 
ment à  prix  d'argent,  qui  étaient  conti- 
naellemeut  sous  les  armes,  payés  et  en- 
tMCeom  »fix  frais  de  YéUM.  Cm  troupe» 
Midéea  éeveoMpt  WanlAt  insuffisantes  et 
peu  sûres,  à  mesure  que  la  civilisation 
s'étendit  on  leur  adjoi|pit  des  troupes 
fonoéca  wne  la»  kné»  d'bonme»  Aile» 
wmMÊÊÊÊÊêéÊ  pMqibcCdéiiCDées  dans 
chaque  commiini'  par  la  voie  du  sort. 
Alors  leserviire  militaire  eut  pour  ceux- 
ci  une  durée  légale  qui  vaiift  Mllvnt  le» 
pqpatllHLtfpoqiMa. 

Une  foi»  la  l  '  >  des  armr'o  f/enna- 
nentes  ainsi  posée,  elles  s'agrandirent 
et  formèrent  des  armées  oatioimle».  Le 
nombra,  l'orgaoiitlioo,  «t  la  proportion 
des  arme»  qui  les  composèrent  varièrent 
j  l'infini ,  d'après  la  puissance  ,  l'esprit , 
et  Jede^  de  perfection  de  l'art  militaire. 


Dans  l'antiquité  les  I^rthes  ,  les  Mède» 
et  les  Scythes  avaient  dans  leurs  armées 
pliu  de  moitié  da  cavalerie.  Les  Athé- 
niaa»  B*ca  avaient  qira  le  dixièna,  et 
Alexandre  n'en  comptait  que  leM|ilNtaMb 
Dans  les  temps  modernes  la  proportioo 
qui  dura  le  plus  long-temp»  lut  d'un 
•iidèaM.  Cm  lapport»  dnogiMa 
ment  sous  Napoléon  :  ea  1813,  la  i 
lerie  fut  d'un  cinquième;  dans  les  cam- 
pagnes de  lttl3  et  1814  elle  fut  d'un 


bares ,  avide»  de  botia ,  coonna  l«  Tbiaa 

et  les  Tatars,  eurent  toujours  plus  que 
moitié  de  cavalerie.  Les  Ck>saque»,  de 
no»  jours,  ne  aoat  employés  qu'à  cbeval. 
L'artillerie  n'a  pas  moins  varié  i|aa  la 

cavalerie;  elle  a  été  dans  le  rapport  du 
Y,  au  j7  du  total  de  l'armée  :  elle  est  or- 
dinairement, dans  les  armées  actuelle»,  du 

Passons  à  la  définition  du  mot  armée 
dans  un  sens  général,  c'est-à-dire  relatif 
aux  forces  et  aux  système»  militaire»  des 
pnimanaa»  da  l'Sarope  qui  aatraiiaaaMit 
da»  afBBéc».  D'abord  c'est  réteodue  du 
pays,  ses  ressources  et  sa  position,  qui 
décident  du  nombre  et  de  U  qualité  des 
troupes  qui  doivent  èbra  entratennas  par 
un  état;  mais  leur  déploiement  dépend 
de  l'esprit  public,  des  institutions  politi- 
ques et  de  la  sagacité  du  gouvernement. 
En  général  on  peut  considérer  trois  aso" 
des  de  recmiaaMnt  pour  Isaaniéai: par 
c'onscri])ti()n ,  par  des  levées  volontaire» 
avec  prime  en  argent,  ou  par  des  appels 
forcés.  £n  France,  tout  individu  uiàle  est 
tann  da  aarvir  aa  patria,  et  h  conacriplion 
frappe  indistinctement  tous  les  hommes 
de  toutes  les  classes  en  état  de  porter 
les  arme»,  depuis  30  ans  jusqu'à  27.  £a 
Angletarrey  la  earvlee  militaire  n'est  point 
obligatoire  pour  tous,  en  ce  qui  concerna 
le  service  extérieur  ;  il  ne  l'est  ni«?me  que 
pour  certaines  classes  dan»  l'intérieur. 
On  en  exempte  les  prolétsirss»  Lei 
tement  de  l'armée  paraanant 
principalement  au  service  extérieur,  à  la 
guen'e  offensive,  se  iàit  au  moyeu  d'en- 
rôlemena  volontaires  avec  prime  eu  ar- 
gent En  Autricbe,  l'armée  se  recrute  par 
enràlemens  volontaires  avec  primes  en 
argent;  dans  la  Hongrie  et  la  ï'ransvKa 
oie|  et  dans  ses  autres  dépendances,  au 
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IBO^  d^lme  cemaifidùa.  En 
rMrftlfimrn'  se  fait  par  réquisition;  les 
seigneurs  sont  obligés  de  fournir  le  nom- 
bre d'esclaves  déterminé  par  l'empereur. 
&i  Fruste,  toute  la  populaUoa  mile  de 
nifife  de  30  à  80  ans  est  destinée  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  et  doit  être  soutenue, 
«•n  cas  de  besoin,  par  les  hommes  de  80 
à  40  ans,  lesquels  formait  la  réserve* 

ladépsndMmiWit  4m  sokbto  cnrAlés 
Tolouuirement  ou  appelés  par  k  loi  on  la 
volonté  du  souverain  à  servir  pendant  un 
certain  nombre  d'années,  et  qui  compo- 
sent les  armées  permanentes  proprement 
dites ,  il  y  a,  daw  la  plupart  des  états  de 
l'Europe,  des  armées  éwsnturller ,  «feat- 
à-dirc  qu'on  peut  lever  et  mettre  sur 
pied  à  l'appui  des  premières,  et  qui  en 
constituent  en  quelque  SOVtO  la  réserve. 
Cm  années  sont  :  la  gude  naiioiMle  en 
France,  les  milices  en  Angleterre,  les 
levées  des  provinces  frontières  et  l'insur- 
rection hongroise,  en  Autriche;  la  land- 
wehr  en  Prusse  «I  «Itlts  Ift  Confédéretioa 
GermaBiifiie,  le  fonde  des  régimens  colo- 
BÎsés  en  Bnssie,  etc.  Il  serait  difficile  de 
déterminer  définiiivement  les  forces  mi- 
litaires de  toutes  ces  puissances,  car  en 
cas  de  goerre  elles  peuvent  être  aUgmen- 
lées  coDsidénliienient  selon  les  institu- 
tions, les  ressources  financières  et  la 
force  de  l'opinion  générale.  Il  est  pour- 
tant à  remarquer  que  le  système  mili- 
ttlre  de  b  Prusse'  est  le  plus  ingénieux  ; 
cette  pnlsmnee  ayant  ses  provinces  mor- 
celées et  composées  de  difTércus  peuples 
et  élanl  enclavée  entre  trois  grandes 
puissances,  a  dû  organiser  de  grandes 
forces  miliuires;  elle  dispose  de  S00,000- 
hommes  avec  une  population  de  1 2  mil- 
lions d'haMtans  et  180  millions  de  francs 
de  revenus.  Mais  c'est  la  France  qui  a 
l'organisation  militaire  la  plus  forte  et  la 
plot  imposante;  malgré  les  imperfections 
qu*on  reproche  à  son  système  militaire, 
clip  possède  d'immenses  ressources,  elle 
a  un  peuple  homogène  et  belliciueux,  elle 
peut  donc  entretenir  des  armées  perma- 
nentes plus  fortes  qu'aucune  autre  puia- 
sance,  et  disposer,  par  son  institution  de 
la  garde  nationale,  d'un  million  au  moins 
de  citoyens  fa^nués  aux  exercices  mili- 
taires. 

Don  lovtM  les  umitm  c*ctt  le  chef 


(m)  AAII 

de  l*état  qui  en  a  le  commandement  su- 
prême; mais  en  France  et  en  Angleterre 
c'est  dans  le  conseil  du  cabinet ,  compo«é 
des  miniiim  fMpa— iWm,  qum  m  «fol* 
dent  louleB  les  mcturss  rdMtvm  à  1» 
guerre  et  aux  expéditions;  en  Autriche, 
c'est  dans  le  conseil  aulique;  en  Russie 
et  en  Prusse,  à  l'état-major-généraL  Daos 
tous  cas  états  leaopverain  put  Éélipn» 
son  antoiîté  à  un  marédudy  cm  à  Ml 
autre  général  inv^ti  de  sa  confiance. 

L'armée,  considérée  dans  un  sens  spé- 
cial, est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  as- 
semblage détrompes  de  dilfilraiies  anses 
mues  par  la  volonté  d'un  aeui  chef;  c^«si 
une  condition  essentielle  et  générale- 
ment reçue  que  tout  dans  Tarniée  doit 
émaner  d'un  chef  unique;  on  trouve  peu 
d'exemples  d'irmécs  commundéca  pv 
deux  cbef^  égaux  en  antoHIté  etlnd^ien» 
dans  l'un  de  l'autre,  et  ces  exeropléi 
n'encourap;ent  pas  à  les  imiter.  On  sait  ce 
qui  arriva  à  l'armée  romaine  lorsqu'elle 
ftit  confiée  à  FMdus  et  à  Wnactea;  et 
dans  des  temps  plUs  récen's  lorsque  fer- 
mée française  fut  mise  sons  les  ordres  du 
duc  d'Estrées  et  du  prince  de  Sonbtse 
contre  Frédério-le-Grand. 

lià  déterminatfon  du  ncnubre  ^P%(nn* 
mes  dont  doit  être  composée  une  armée 
dépend  du  but  qu'on  se  propose  d'attein- 
dre, des  forces  ennemies  et  des  obstacles 
à  surmonter.  Le  maréchal  de  Saxe  croyait 
qu'avec  une  armée  de  80,000  homnei 
on  pouvait  combattre  contre  quelque  ar- 
mée que  ce  fut  ;  et  effectivement,  d'après 
la  manière  de  combattre  employée  du 
temps  de  Frédéric,  il  était  facile  de  trou- 
ver des  positions  où,  avec  ce  nombre  de 
cOmbattans,  on  pouvait  livrer  bataille  à 
un  ennemi  même  très  supérieur  en  nom- 
bre. Mais  dejiuis  qu'on  remue  avec  tant 
de  précision  de  grandes  masses,  et  quoi- 
qu'on ait  vu  Napoléon,  en  1814,  tenir  en 
échec  H  six  ou  huit  marches  de  Puris uvee 
fiO,000  mille  hommes  une  arm«^  de 
200,000  pendant  deux  mois  entiers,  on 
pense  que  l'infériorité  du  nombre,  bien 
que  susceptible  d'être  compensée  par 
l'habileté  du  général  ne  doit  pas  aller 
au-delà  du  quelle  que  soit  la  force  île 
l'autre.  La  ditliculté  n'est  pas  de  mettre 
en  équilibre  deux  armées  pour  leur  force, 

mal»  bien  de  tioaTcr  ua  nonime  capabla 
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lie  comiiuiuUer  60  à  100,000  hommes; 
car  après  tant  d'années  4e  guerre  conti- 
nuelle en  Etirope,  le  maréchal  Saint-C}  r 
dit  qu'en  1813,  chez  toutes  les  puissan- 
ces LeUi^érautcSyil  n'^  avait  t^u'un  hoanue 
capable  de  bien  condnire  plu»  de  60,000 
hommes.  Ches  les  ftomaina  on  donnait 
le  nom  d'armée  à  un  corps  de  6  légions 
avec  quelques  troupes  auxiliaires.  Vcgùce 
donne  ce  nom  à  un  cor|^  de  10,000  hom- 
mes d'infanterie  ^>009  cbcvattx. 
l'iu— Live  n -farcie  comme  une  armée 
corps  de  S, 000  combattons.  Soiii  Hen- 
ri IV  ,  eu  Fiauce,  l'aimue  qui  upcia  con- 
tre Ie  .4n^  de  Savoie  ne  se  composait  que 
de  7,0b'0  hommes  d'infanterie  et  de 
I  hovauv  avec  6  picccs  de  canon,  ce  qui 
iic  serait  de  nos  joura  f^u'uue  jdivijtiuu. 
Ôq  peut  dire  actuellement  qu«  18  à 
20,000  houimes  ne  foiuieat  encore 
qu'une  fraction  d'arnicc,  li  •  piu- 
»iciirs  corp3  de  cette  force  sont  dej>tineb 
à  agir  dans  la  même  direction  soiu  lep 
o|iflrcs  iaunédials  d'i^n  même  chef.  £n 
p;énéral,  cepeudant,  le  nom  d'.irmëc  se 
donne  à  tout  corps  excédant  luic  i-.inii, 
c'csl-ii-dirc  10  a  12,000  honuuc»,  lui  s- 

l4<iceu]i  qui  sont 

sur.SÇ|(jlMM||M|tflAWi  ou  derrières. 

jQui^flieaoient  les  él^meu»  d'une  ar- 
iQ^^  eÙe  doit  ^vp^r  de  i'infantieriey  de  la 
cavalerie,  de  i*«rtifteric  et  df*  troupes 

de  ijcuic.  La  proportion  des  troupes  de 
ces  différentes  aruica  vanc  tl  aprc»  la  na- 
ture du  tlijj^iîtrp      ^  guerre,  lu  force  de 

raoÎM^y  f^4a  #nre  d#  gnerre  qu'on 
iluU  faire.  On  peut  donner  des  règlcM 
plus  ou  moins  (crlniiu  s,  lorsqu'il  s'agit 
de  dcfeu4re  (^u^  Uoulicre  ou  jLi^  espace 
quelconque;  quus  liNrii|u'll  tel  agir  of- 
fiBBMjie^iltj  alors  les  çalouls  doivent  sa 

liascr  sur  une  infinité  d'élémens  de  na- 
ture 4^ytf»ii.  fyi  gé|iv.rai  toute  armée  se 
divise  en  çotqpad^vmée,  en  divisions,  bri- 
g«ides  eljrigMB^'i^-  L'ni.iic  de  t'orcr  dans 
l'infanterie  est  le  bataillon,  dans  la  cava- 
lerie l'escadron;  dans  l'arlillerie,  c'est  la 
batterie  ou  la  compa^ie.  Ueux,  trois 
ou  quatre  bataittona  fonneni  un  légi- 
ment ,  deux  réfÏHMns  une  brigade,  deux 
ou  trois  brigades  une  division.  A  cha- 
que bri^^dc  ou  à  chaque  division  des 
troupes  de  iigoc  m 
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nombre  de  régimens  d  loiantaria  légère  ^ 
ou  de  bataillons  da  cbasseura;  oenx-ci 
prcuneot  la  fiudie  dans  l'ordre  de  ba- 
taille, mais  en  campagne  ils  sont  à  droite. 
Kn  Kuiisie,  dam  chaque  division  deux 
brigades  sont  dlnfaolnrin  de  li^,  et 
une  d'infanteria  légm*  Deux  ou  Iroia. 
divisions  forment  un  corps  d'armée.  La 
cavalerie  se  divise  en  cavalerie  légère  et 
en  cavalerie  de  ligue;  la  première  est  rô- 
partie  sur  les  brigades  «t  sur  las  dîviiiout 
selon  le  besoin  ;  en  Prusse,  en  Ruisis^  il  yi 
en  a  une  division  pour  chaque  corps d'ar- 
iucc,aaas  compter  les  Cosaques. La  grosse 
cavaleria  Corme  des  corps  réunis  pom; 
opérer  .en  grande  masse  dans  les  plainaa 
au  moment  décisit.  On  |>eii^e  (pie  la 
proportiou  de  la  cavalerie  aeraù  de  s  à 
dans  les  pa  vs  de  plaine  enmmm  lai. 
Flandres,  la  Pologne,  etc.;  danfrkafMfB* 
de  montagnes  il.  ^  „  . 

L'artillcrir  ust  repartie  en  hatUiusi 
elle  lorujc  des  réf^meus  eu  Jb'rauce  et  eu 
Autriche,  des  brigadéa  et  dea  diviaiMiàr 
en  Pni>^'  •  I  t'ii  Russie. Les  batteries  sont 
de  (i,  6  et  12  bouches  à  feu.  En  France, 
les  batteiies  de  baiair>e  ont  4  pièce»  de 
8  «  ;9  obutiaiv  de  6  poucaa.  Las  b»tt»^ 
ries  réaante.  nul  4  pièc^  de  IS  et  3 
obusiers  de  6  pont  <  s,  les  batteries  de 
tiioutaguea  4  pièces  de  4  et  2  obqaiers  de 
U  pouoes.  En  Russie, leabMMiaaaKt  Iti 
pièces;  les  batteries  légères  ont  des  pièoia 
(le  C,  les  batteries  de  position  des  pièces 
(le  12;  un  «piarl  des  bouches  à  feu  est 
ibrme  d  obiMiers  d'un  calibre  correspon- 
dant. En  Prusse  et  en  ]Mgi«|ua  les  bm- 
teriea  lont  ds  8  pièces.  Les  Anglais,  les 
Aut  ri(*hicns  rt  les  petits  princesallemands 
ont  des  battertt»»  de  Ci  pièces.  £n  général 
la  propotlkai  qni«Bl  reçue  dans  ms 
néeaeatde  3  pièces  par  1,000  hommes  à 
pied;  et  pour  l'artillerie  à  cheval  de  4 
pièces  pai-  1,000  cavalien.  Ind^ieodam- 
mentda  raruMiMeaidai  tmupes,  il  y  a 
un  parc  de  réserve  qui  contient  ^  dea 
bouches  à  feu  et  les  affûts  de  toutes  cd- 
les  qui  sont  réparties  dans  les  divisions; 
et  lorsque  l'armée  doit  entreprendre  le 
siège  d'une  ou  plusiaura  plawa  du  tbéâ- 
tre  de  la  guam,  il  y  a  eneore  un  paro 

de  siège. 

Dans  un  parc  de  siège  qui  coolieul 
an  oukiM  60  boocbei  à  Im,  ub  cfoit 
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que  la  proportion  suivante  est  nécessaire; 
^  de  pièces  de  24,      de  pièces  de  12  ; 

noitien  d«  10  pouoes;  -~  d'obu- 
iMcs  de  8  potMes,  ^  de  pierriers.  L*ap- 
proTisioonemeot  doit  être  de  1,000  à 
1 ,200  coups  par  pièce.  Dans  la  campapnc 
de  Russie  l'armée  d'ioTasioa  quoique 
toa  à»  400,000  Imnbibm  n'avait  qa'uo 
•aol  pare  é»  liéga.  Quant  aux  équipages 
de  ponts,  on  se  pourvoit  généralement 
de  deux  fois  autant  de  bateaux  qu'il  est 
nécessaire  pour  établir  uu  pont  sur  le 
plus  grand  iain«  du  théine  de  la  gnarre 
On  attache  une  compagnie  de  tronpes 
du  génie  à  chaque  division,  une  compa- 
gnie à  chaque  quartier  -général  de  corps 
d'armée,  un  certain  nombre  de  compa- 
gnie» à  nn  pare  de  siège.  Dans  k  der- 
nière guerre  de  Pologne,  dans  un  pays 
où  les  routes  en  général  sont  très  mau- 
vaises, une  division  de  6  à  S,000  hommes 
n'avait  qn'nn  peloton  de  90  pionniers 
ifol  le  précédait  et  qui  anfBsait  à  son  ser- 
vice. 

Chaque  armée  à  un  état-major  qui 
oompread  toutes  les  sommités  militaires 
et  ^  est  dingé  par  le  ehaf  de  l*élat- 
wi}or;  cet  oflder  reçoit  laa  ordres  du 
général  en  chef  et  les  transmet  aux  gé- 
néraux d'armée,  de  corps  d'armée  et  de 
division,  ainsi  qu'aux  fonclioooaires  mi- 
litairae  qui  doivent  eoneonrir  à  Iflor  csé- 
ention»  L'étal* nuQor  se  divise  en  plu- 
sieurs branches,  mais  les  principaux 
membres  sont  au  nombre  de  quatre  :  le 
chef  d'état-major,  le  commandant  de  l'ar- 
tiiierie,  le  commandant  dn  génie  et  l*in. 
tendant  général  En  Rwaie  et  en  taïae 
il  y  a  encore  le  quartier-mattre  qui  s'oc- 
cupe spécialement  des  opérations  mili- 
taires et  de  l'emplacement  des  troupes. 

La»  ëémtm  oonstitntifii  dea  armée» 
permanentes  sont  disposés  en  temps  '^e 
paix  dans  des  garnisons  ou  villes  de  l'in- 
térieur  pour  la  facilité  des  subsistances, 
et  elles  ne  se  réunissent  qu'an  moment 
d*^  dédavatlon  de  gneim.  En  Rus»ie,> 
mnigré  que  les  troupes  soiont  dispersées 
sur  une  vaste  étendue  du  pays,  elles 
conservent  l'organisation  et  la  dénomi- 
nation d'armées;  mais  U  faut  liien  se  gar- 
der de  croire«|n'elles  soient  sur-le-dmmp 
disponibles  et  prèles  à  marcher. 
.  Une  aripée,  à  son  entrée  en  campagne. 


prend  le  nom,  tantôt  du  pays  où  elle 
opère,  des  frontières  où  elle  se  rassem- 
ble, de  la  principale  rivière  arronn 
le  théâtre  de  la  guerre;  tant&t  «Un  prend 
le  nom  de  son  chef,  ou  !)ien  encore  celui 
(lu  rang  numérique  qu'on  lui  assigne  : 
par  exemple,  on  a  dit  l'armée  d'Ëspagn^ 
l'armée  dhi  Vùrd,  l'armée  dn  Rhin,  Par» 
mée  du  prince  de  Coudé;  la  première 
armée,  la  grande  armée,  etc.  Une  grande 
puissance  peut  mettre  plusieurs  armées 
sur  le  pied  de  guerre.  Frédéric-1&-Gr&ad 
avait  quatre  armém  qui  agiaeniant  ear 
différens  points;  la  répuUiqon  firnnçalan 
en  a  en  jnsqa'à  quatorw,  en  170S  et 
1794. 

L'armée  qui  se  compose  dea  troupes 
de  plusieurs  nation»  prend  In  non»  d*ar«- 

mée  combinée,  comme  celle  que  Napo- 
léon conduisit  en  Russie  en  1813.  L'ar- 
mée des  alliés  qui  envahit  la  France  en 
1 814  et  1816  était  aussi  une  armée  com- 
binée. 

On  nomme  armée  de  réserve  celle 
qui  doit  renforcer  une  armée  qui  est 
déjà  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  souvent 
eHe  est  composée  de  fecnies,  de  milices, 
ou  de  tnmpw  de»  dépAtt;  mnia  tm  np- 
pelle  encore  armée  de  réserve,  une  si  inde 
qui  est  composée  de  gardes  et  de  troupes 
d'élite.  £n  Russie  l'armée  de  réserve 
d'aujonrdlini  se  compose  de»  gardes  im- 
périales et  du  corps  des  graondiera. 

Une  année  d'observation  est  celle  ^[ni 
protège  le  siège  d'une  place;  on  donne 
aussi  quelquefois  ce  nom  à  des  troupes 
réonies  sur  dm  frontières,  lorsqn'ella  ae 
bornent  à  obacrver  l'ennemi.  On  nomme 
armée  de  secours  celle  qui  est  deatinée 
à  faire  entrer  des  renforts  ou  des  vivres 
dans  une  place  assiégée,  ou  à  faire  lever 
le  siège  à  l'ennenû.  Une  armée  navaie 
est  la  réunion  des  vaisseaiut  arsén  dVin 
éuu.  f^çy»  MàBxnf  Flottk  ,  Esr.Annn. 

C'''  K.  et  J.  T-i 

ARMEMENT.  L'annement  consiste 
dana  l«  prépacatir»  de  gnerm»  ^eat-à- 
dire  dans  la  réunion  des  troupea»  dea  ma 
tériaux  et  des  subsistances,  sur  les  points 
qui  doivent  servir  de  base  d'opération  ; 
l'armement  dépend  dono  enUèremeot 
dm  plans  primitifs  tracée  dan»  Ue  tahi 
nets,  (le  la  nature  de  la  guerre,  de  In  ai» 
Uialion  et  dm  rcsaonrom  da  pigra^ 
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U  n'y  a  pas  de  peuple,  quel  que  soil  j  pounroir  de  bouches  à  feu,  de  muniiions 

«t  de  Unia  Us  objets  nécessaires  pour  la 
défense,  saiwaM  le  vMe  que  cet  pleece 
doivent  jouer. 

On  procède  à  Varmement  de  batteries 
et  d'autres  ouvrages  de  campagne  lors- 
que, leur  ««lier  élMt  tarMiné,  U  faut  y 
placer  riofanterie  el  rartUlari«. 

On  nomme  encore  armement  tout  ce 
qui  compose  les  armes  ofîeosivesou  dé- 
feasives  prisât  eoUeotivenent  pour  un 
homme  d'infanterie ,  de  cavalerie,  d'ar- 
tillerie ou  du  génie.  Foy.  Armes. 

£nfin  le  motanne/7ttfii<  s'emploie  dans 
la  «Mttiae  :  mnmer  an  bàtinaot,  un  vais- 
seau ou  une  escadre,  eTett  lat  mtllui  ai 
état  de  prendre  la  mer,  c'est-à-dit«  y 
embarquer  les  hommes  et  le  gréemeat 
nécessaires.  Foy.  Vaisseau ,  Flotte,- 
QmÉMMam  et  ÀBMATm.       J.  T-i. 

ARMÉNIE.  On  verra ,  dans  l'article 
suivant,  dA  à  un  savant  célèbre,  qu'il  est 
difficile  d'indiquer  avec  exactitude  les 
liaritct  d'an  pays  dont  le  nom ,  à  dSiM- 
rentes  époques ,  a  conpris  un  territoire 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  étendu.  Ce 
nom ,  long-temps  cITacé  de  la  géogra- 
phie ,  n'y  a  reparu  que  toot  récemment, 
eoanne  ealiH  d'ane  nonvdle  previaoe 
russe.  Auparavant,  l'Arménie  tout  c»* 
ticre,  à  l'exception  seulement  du  (iand- 
jah,  était  partagée  par  portions  inégales 
entre  let  Tarot  et  letPertant,  et  fer- 
mait les  p:u  lialiksd'Akba!taikké,d'Arze. 
Roum  (  Erzeroom),  deKars  et  de  Vàn, 
et  U  province  persane.  d'Érivàn.  La  paix 
d'Andrinople  {voy.)  Um  à  reoqiire  de 
Rnatie  une  partie  des  padialikt  tnrct, 
ainsi  que  le  traité  conclu,  en  1827,  avei- 
la  Perse  y  avait  ajouté  toute  la  province 
d'Érrâfin,  laquée  ftit  érigée  en  province 
russe  par  oukase  impérial  dn  SI  wmn 
1828.  C'est  alors  qu'on  vit  reparaltte, 
après  des  siècles  écoulés,  le  nom  d'Ar- 
inénie. 

Cette  province  miae  ett  bornée  an 

S.  par  les  états  othomans  et  par  l'Ad- 
zerbaîdjan,dont  elle  est  séparée  en  grande 
partie  par  le  cours  de  l'Araxe  (  vay.  œ 
mol).  An  N.  cUe  a  pour  eoolioak  Géor- 
gie et  le  Oandjah,  région  dont  die  cet 
séparée  par  une  chahie  de  hautes  monta- 
gnes. A  rO.  elle  touche  aux  pachaliks 
tnrw  d' AlhdliiMié  et  de  Kars  ;  et  à  I  fc, 

19 


s,  qui  n'ait  bceoin  d*i 
certain  tempe  pour  être  ditpoaé  oomreoa- 

blcmcnl  à  entrer  en  campagne.  De  toutes 
les  grandes  puissances  européennes,  la 
France  est  celle  qui ,  par  let  remourcei 
de  ton  aol,  aet  eommunicationt  inlérleii- 
rte,  l'organisation  de  ses  troupes  et  set 
nombreux  étahlisseinens,  est  en  état  de 
réunir  le  plus  promptemeut  des  grandes 
■MMoa  et  de  let  mettre  en  action.  La 
Itnotic,  nmliré  tt^arméet  nombreuses  et 
toujours  sur  le  pied  de  guerre ,  a  besoin 
de  plus  de  tceipt  qnc  toute  autre  puis- 
aonce  pour  ponvolr  faire  la  gnerre,  tant 
à  cause  de  l'étendue  immenie  de  ton  ter- 
ritoire que  de  la  pauvreté  de  son  sol.  On 
sait  combien  il  lui  en  a  coûté  dans  les  der- 
nières gnenret  de  Turquie  et  de  Pologne 
pour  Vavoir  pet  réoni  à  temps  des  mas- 
ses suffisantes.  Dans  cette  dernière  sur- 
tout, quoique  divers  corps  fussent  déjà 
en  mouvement  du  côté  de  la  Pologne, 
elle  n'a  pn  oonceatrer  avant  deox  aMtit 
plat  de  120,000  hommes  sur  set  fron- 
tières de  l'ouest,  les  plus  proches  du  cen- 
tre de  ses  forces  et  de  sa  puissance;  tan- 
dia  qnela-fVatte,  en  un  mois,  pourrait 
en  réunir  150,000  sur  le  point  le  plut 
éloigné  de  ses  frontières. 

La  contenance  des  dilfércns  états,  im- 
médiateaMut  aprèt  la  révointioo  de  juil- 
let, pont  acrvir  à  faire  comprendre  let 
différentes  sortes  d'armemcns.  L'Autri- 
che et  la  Prusi^e,  pour  être  prêtes  à  tout 
événement,  firent  quelques  dispositions, 
réaalBMB»-  chacune  det  troopet  tar  la 
frontière  la  plus  rapprochée  de  la  France. 
On  peut  dire  de  leur  armement  (|u'il  était 
partiel.  La  France,  menacée  sur  tou^  les 
et  n'ayant  alors  presque  pas  d'ar- 
ry>4blr obligée  d'en  créer  une  et  de 
garnir  presque  toutes  ses  frontières;  c'est 
le  cas  de  dire  que  c'était  pour  elle  un 
«lemant  général,  La  Pologne,  attaquée 
d'an  oftlé  par  les  forces  mpérieartt  des 
Russes,  de  l'autre  n'ayant  que  des  voi- 
sins suspects,  point  d  alliés,  un  pays  ou- 
vert et  seulement  4  milUona  d'habitant , 
était  oblifie  d'appeler  toae  let  bommet 
à  \k  défente  du  pays  et  d'user  de  tous 
ses  moyeaa;  il  lui  a  fallu  un  armement 
total, 

UmwÊtmmU  daa  plaçât  coatitte  à  Itt 
Eneyclap,  d,G*H,M,  Tome  II. 
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vax  états  persans.  Elle  s'élcnd  du  6i  au 
64°  de  lougiu  or.,  eld^  SU""  au  4 1  '  dt^r^ 
oQrd.  UAimeoiie  lac,  «ntowéde 
liatites  moaUifiics,  eit  an  centre  de  celle 
proviiH^,  e(  porte  le  nom  de  Goktcha. 
L'Araxe,  dout  les  sources  sont  près  de 
^olUj  daus  le  p«chaiik  d'ijrzerouui,  le 
tnvene  pourMréonir  an  Kour  •  4wH  b 
pfpf ÎMo  de  Ckymui.  Un  petit  Awto^  le 
Zanga,  établit  une  communication  entre 
le  lac  Goktcha  etl'Araxe;  pln^iem  s  autres 
riviè^e^}  et  notauimcul  le  grand  cl  le  pe- 
tit Arpfilcèal,  afro«e«t  k  proviace.  Son 
a^l  vt^  montagneosy  en  néanmoÎDs  fa- 
vorable à  Tagriculture  et  produit  du  ri/., 
du  blé,  du  chanvre,  du  lin,  du  tahai ,  du 
cot04  f  etc.  mais  la  priocipale  industrie 
doi  lidbitttia  est  rédoottion  des  heitiem. 
Us  ont  au  reste  quelques  tanneries ,  des 
foadmea  de  suif  et  quelques  filatures  de 
soie  et  de  coton;  la  populat  ion  dont  le  nom- 
bre u'e&t  pas  connu,  se  divise  eu  uumadeii 
et  en  UbHene  à  réaideneefixe;  eeiooi 
de»  Turcs  Seldjoucides,  des  Arniéuiens, 
des  Persans,  des  Curdes,  des  Kasaks,  des 
j^hémicns  ;  iU  sont  ou  <'liretieiis  ou 
mthuuieLaos ,  ces  derniers  suuunites  ou 
chiilca.  On  ne  compte  encore  que  boit 
individus  par  chaque  verste  carrée.  Érivàn 
au  N.-O.  et  Nakhitchevàn  au  S.-E.  sont 
les  principales  divisions  de  cette  province; 
eUes  tirent  leur  noin  des  deux  principales 
villes,  et  eluMnne  eomprcnd  nn  œrtiln 
nombre  de  mafchalehs  ou  districts.  La 
ville  d'Krivàn  ,  chef- lieu  de  l'Arménie 
russe,  sur  le Zanga,  compte  2,731  mai- 
sons et  environ  14,000  babitans;  elle  est 
détendue  par  nne  espèce  de  fort  en  ar- 
gile, entremêlé  de  paille.  Etchmiadzine , 
nonastère  célèbre  à  peu  de  distance  de 
TAraralb,  avec  plusieui-s  églises  entourées 
de  murailles  en  pierre ,  est  la  résidence 
i^éféirén  du  patriêrohe  oa  katimlikoa  er- 
miniMiJiO  couvent,  but  de  nombreux  pè- 
lerinages, renfermait  autrefois  de  pré- 
cieux, manuscrits. 

Sur  kironttin  de  cette  province  et 
dn  pMlinlik  twn  de  Mwid  s'étend  b 
chaîne  de  PAnfalb  (voj.),  dont  les  ra- 
roi&rations  couvrent  la  partie  méridio- 
nale de  la  province  d'Érivàn.  Cette  con- 
trée ottre  beanoonp  de  wàL  Le  olimctde 
TAméniq  est  ^énétnleinsnf  finombl^  et 
un  tonio  faràe  cwivre  kt  pkineear» 


rosées  par  le  Zanga  et  par  le  lac  de  Gok- 
tcha. M.  Schopen  a  donné,  dans  la  Go- 
zettede  TiJlUy  année  18S1,  n**  1  «iniiv., 
la  première  notice  atitistiqne  sur  U  pro- 
vince d'Érivàn,  et  nous  y  avons  puisé 
quelques-unes  deoes  données  encore  in- 
complètes. J.  U.  S. 

AUÉRIBNS.  Ce  peuple  ancien, 
€|lli  se  donne  à  lui-même  le  nonn  de  Hai~ 
gan ,  appartient  à  la  grande  soucbe  des 
nations  indo-gerinani(|ues,  qui  s'étend 
depuis  les  bords  du  Gange  juMju'cu  Is  - 
lande.  Le  nom  de  ï Arménie,  si  long- 
temps efraoé  de  k  géographie  ,  désignait 
autrefois  un  pays  dont  l'étendue  n'était 
pas  la  inèinc  à  dilïércnles  époques.  L'Ar- 
ménie, dans  la  plus  vaste  acception  de  ce 
nom,  «mnprenait  tout  le  tenîloira  aimé 
de  l'ouest  à  l'est,  entre  k  Halyt  MipérMnr 
et  la  réunion  de  l'Araxe  avec  le  Kour, 
et  du  sud  au  nord,  entre  le  mont  'J'au- 
rus,  Bir  sur  l'Euphrate,  iSisibis,  le  Ti- 
gre supérieur,  le  lee  d'OormiÂ  et  k 
fleuve  Tcborokh,  le  Kour  supérieur, 
les  montagnes  de  Pauil)ak'hi  et  lo  kha- 
nat  actuel  de  Chak'hi.  Elle  se  divisait  en 
grande  et  petite.  La  Grande- Arménie  se 
composait  des  pays  située  à  Test  de  PiEii- 
phrate;  la  Petite- Arménie  de  ceux  qui 
étaient  à  l'ouest  de  ce  fleuve.  Celle  der- 
nière comprenait  les  contrées  de  Séhaste, 
de  Mélitin,  de  Tokat  et  de  Cé:»arue.  La 
Cilicie,  avec  m  ccpitak  Sk,  n*n  fiût  par- 
tie de  r Arménie  que  fort  tard. 

La  nation  arménienne,  habitant  un 
pays  hérissé  de  hautes  montagnes  «  con- 
serva lung-temps  son  caracièi'e  propre 
a  nne  espèce  d*indépendaaoe.  Mal^  ks 
invasions  des  peuples  voisina,  Ica  Ajtm^ 
niens  continuèrent  d'être  gouvernés  par 
dés  rois  indigènes,  ils  curent  de  bonne 
benre  leur  écriture  propre ,  et  acquirent 
toute  l'instnMtion  qui  eésnllc  de  ce  moy  en 
de  communication.  T  1 1  IVjinéliii  n  lurent 
et  traduisirent  des  livres  preos,  chaldécns 
et  persans;  ils  firent  de  leur  langue  le 
dépôt  d'une  partie  de  l*ancienne  bistoire 
del'Askoccidantak  A  kanilcan  k  con- 
version  de  cette  nation  au  christianisme, 
ses  traditions  antiques  furent  dénaturées; 
car  y  ainsi  que  les  Géorgiens,  elle  les  a 
rattacàées  an  récit  de  k  Geoàse. 

Les  oonnenoemena  de  son  hiitoirn, 
d«  prcaqna  tow  k»  aiom 
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pajSi  Mptt  irèê  obscurs  et  fabuleux;  ce 
qpi'oB  y  voit  de  pli»  mtrUÛM,  c*Mt  qm 
las  Anaéniunt  dsvinreot  de  bonne  heure 

les  vassaux  des  monarijues  assyriens  et 
peruns.  Au  lapporl  da  écrivaiii.s  iiuli- 
gèacs,  Uaig  fut  le  praniar  dief  ou  prince 
t]ui  gouverna  leur  pays»  Il  était  fib  de 
Taglath  qui,  selon  eux,  est  le  même 
que  le  patriarche  Thogorma,  petit-fils 
«le  Japhet.  Vingt-deux  liàclea  anviron 
«mat  naïve  iva,  U  quitta  Babyloae,  aa 
pati'ie,  et  vint  se  fixer  avec  toute  sa  fa- 
mille dans  U*s  montapnes  <1«  l'Arménie 
méridionale,  pour  fuir  la  tyraunie  île 
Béiut,  rai#Ai^na.  Cdui-ei  vint  l'atta- 
quer dans  son  nouveau  pays,  mais  il  fut 
battu  et  péi  il  <!«■  la  main  de  Haî^-  Aram, 
le  MXièoie  successeur  de  Ilaîg,  régna  avec 
taat  4a  flaira  i|Ba  te  pays  appelé  jusque 
là  Haîgtmitm  prit  de  lui  le  nom  d'Ar- 
ménie. Aram  vainquit  les  IVIèdes,  s'em- 
para de  l'Assyrie  sepleiiti  ionale,  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'en  Cappadoco,où  il 
fonda  la  lilia  da  Majak'li  on  Mazaca, 
qui  depuis  a  été  nomméo  Cétiarée.  Il  fit 
alliance  avec  ^mus,  roi  de  l'Assyrie,  qui 
lui  accorda  le  premier  rang  en  Asie.  Son 
fib  Âm  péril  an  défandank  l'indépen- 
danoe  de  son  pays  contre  Séraîramis. 
Cette  reine,  d'abord  éprise  de  la  heauté 
d'Ara,  lui  offrit  sa  main;  irritée  de  son 
laTua,  eBa  ébenim  à  s'emparer  da  son 
voyaume.  La  défaite  et  la  mort  d'Ara  li- 
vrèrent à  Sémiraniis  toute  l'Arménie, qui 
alors  devint  une  province  assyrienne,  mais 
en  coasarvant  ses  rois  indigènes.  Cet  état 
da  alMM  dnn  jmqn*à  Barolr,  trante- 
sixième  successeur  de  Haîg;  Baroîr  se 
joignît  aux  satrapes  révoltés  eontre  Sar- 
daoapale  qui  le  détrônèrent  et  détruisi- 
.MW empira.  àkmiAuMm  d'aux  prit 
MO  gouvei'oerocnt  la  tHre  de  roi 
et  transmit  en  toute  "iouveraineté  ses  états 
a  ses  desceudaus.  Les  bistorieos  placent 
sons  le  régna  dn  ib  de  Baroîr,  ou  4ans 
le  Vit*'  siècle  avant  notre  ère,  l'époque 
de  l'établissement  en  Aniicnie  d'^  la 
puissante  famille  des  Pagratidi's;  ils  pré- 
tendent qu'dle  descend  d'un  Joif  em- 
mené cpptif  à  Babylone  par  le  roi  Kabu- 
chodonosor.  Ce  Juif  obtint  sn  liberté  par 
les  bons  offioes  du  roi  d'Arménie,  cpii 
l'appela  à  sa  cour  et  lui  donna  nu  ran^ 


fable,  cUe  est  au  muitis  fort  aucienue, 
poisqu'die  ae  tranve  dan*  Moim  de  Ch»> 

rêne.  11  ne  serait  pas  au  reste  fort  éton<« 
nant  (|ne  les  i'ajrratith  .s  eussent  été  d'o- 
rigine juive  :  les  l^kTaelit»,  euimepés  eu 
captivité  par  le»  Babflaniani,  étaient, 
long-temps  avant  l'èic  chrétienne,  dis^ 
perséà  dans  les  diverses  contrées  de  l'd- 
rient ,  et  il  y  en  arxait,  au  i v*^  siècle  et  an- 
tériaoramcnt,  an  grand  nombre  en  Ar- 
ménie. Les  prinem  dn  la  femiUe  dm  Plt- 
gratide.H  ont  toujours  occupé  ua  rang  très 
distint^iié  parmi  les  satrapes  arméniens, 
jus(|u'ace  qu'eufiu,au  milieu  d  u  ix"  siède, 
ces  princeàparwprent  àaaCMre  déolawt 
roisd'A4rménieet4aGéorgie(v.  pUubaa). 

Dikran  on  Tigrane  T  ' ,  (jiii  »  e^rnait  en 
56â  avant  J.-C. ,  rétablit  l'At  méoie  dans 
son  aneienne  pniManca.  H  aida  Çyma 
dans  sa  guerre  contre  Astyage,  roi  de 
Médi»',  qui  fut  vaincu.  C'est  ce  Tigrane 
qui  lit  l)àtir  la  ville  de  Tigranocerta ,  si- 
tuée an  borda  du  Tigre,  et  portant  au- 
jourd'hui le  Bom  d'Amid.  Son  fila  qui  lui 
succéda  était  Vahakn,  l'Hercuhe  de  l'Ar- 
ménie, eél'-bré  par  les  poètes  de  ce  pays, 
et  qui  après  sa  mort  fut  mis  au  rau|;  des 
dianz.  La  damier  r^i  de  la  dynattie  de 
Half,  fut  Vabé;  il  périt  l  a.,  rjs,  en 

combattant  les  généraux  d'Alexandre-lc- 
Grand.  Après  la  i\unl  du  roi  de  Macé- 
doine, l'Arménie  devint  le  partage  d^im 
persan  aomaié  Hithrinca»  q«i  en  avait 
été  nommé  gouverneur  par  le  conquérant 
macédonien  et  qui  continua  après  sa 
mort  de  la  régir  an  nom  de  ses  prétendus 
successeurs.  Les  Arméniens,  profilant 
bientôt  des  démêlés  san^lans  des  géné- 
raux (|ui  .se  disputèrent  le  partage  del'em» 
pire  d'Alexandre  ,  secouèrent  le  joug 
des  émmfare  et  te  donoéranl  pont  chef 
un  certain  Ardoates  qui,  tout  en  affec- 
tant une  grande  sotnnission  pour  les 
prince»  Séieucides,  n'eu  ga|iverna  pas 
moina  aon  pays  avee  «niMHwciir  abiola. 
Après  sa  mort,  ses  états  échurent  au^ 
rois  de  Syrie,  qui  les  firent  gouverner 
par  des  envoyés;  mais  bientôt  Artaxias, 
l'un  d'eux,  arménien  de  naissance,  «f- 
réaoUa  cmitM  Antioehus-le-Grand  au 
moment  où  ce  roi  venait  d'être  vaincu 
par  les  Romains.  Depuis  <•(!  Iemp.s  les 
rois  sèleucides  ne  pureut  rétablir  leur 
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mh  la  couronne  à  ses  descendaos  qui,  à 
ce  qu'il  paraît,  ne  la  conservèrent  pas 
long-temps,  puisqu'on  voit  bientôt  après 
les  Arsacides  faire  b  oooqaéte  de  l'Ar- 
ménie et  y  établir  leur  race. 

Cet  événement  eut  lieu  l'an  149  avant 
J.-C.  Mithridate  I**" ,  roi  arsacidc  des 
Partîtes,  vainquit  les  rois  de  Syrie  et  ré- 
]>andit  U  terrenr  de  ses  annes  dans  pres- 
que toute  l'Asie.  H  entra  dans  l'Arménie, 
déchirée  par  des  troubles,  et  y  établit 
son  frère  Vagharchafî,  roi  de  ce  pays  et 
de  TAtropatèoe  ou  Ad/arbaîtchan.  Avec 
lui  commenoela  seconde  dynastie  des  rois 
d'Arménie»  ediedes  Arsacides.  ville 
de  Nisibe,  en  Mésopotamie  ,  lut  la  capi- 
tale du  nouveau  rovatimc.  Vagharchag 
fit  des  conquêtes  dans  l' Asie-Mineure , 
dans  le  pays  des  Lazes,  et  étendit  sa  do- 
mination  sur  les  parties  montafpsarda 
du  Caucase.  A  son  retour  de  ces  expédi- 
tions lointaines  il  donna  des  lois  et  de 
sages  institutionsà  son  peuple.Tigrane  II, 
•on  arrière-petit-fils,  parvint  au  trftne 
Tan  89  avant  notre  ère;doné  de  quelques 
talens  et  d'un  grand  courage,  il  voulut 
soumettre  tous  les  peuples  de  l'Asie  à  son 
empire.  Non  satisfait  d'avoir  réoni  è  ses 
états  la  Syrie  et  plusieurs  provinces  de 
TAsie- Mineure,  il  attaqua  la  branche 
aînée  des  Arsacides  (ror.  )qui  régnait 
en  Perse.  Son  audace  fut  couronnée  du 
plus  heureux  succès  :  la  Mésopotamie, 
FAdiabine  et  l'Atropatène  conquises  lui 
valurent  le  titre  de  Roi  des  rois  que  les 
princes  parlbes  lui  reconnurent.  Il  ne  ba- 
lan^  pas  à  embrasser  la  cause  de  Mi- 
thridate, roi  du  Pont,  qui,  vaincu  par 
les  Bomains,  était  venu  chercher  un 
asile  dans  ses  ét.^ls  et  implorer  son  ap- 
pui. Vainement  il  déploya  tout  son  cou- 
rage pour  soutenir  ce  prince  mallieu- 
i«ux}  l'orgueilleuxTigranefnt  défait,  con- 
traint d'abandonner  presque  toutes  ses 
conquêtes  et  de  renoncer  au  fasttienx  titre 
de  Roi  des  rois.  Son  fils  Artavasde  lui 
succéda,  et  périt,  l'an  34  avant  J.-C,  par 
la  perfidie  de  Maro-Antoine  qui  s'em- 
para par  trahison  de  sa  personne»  l'em- 
mena captif  à  Alexandrie,  et  livra  sa  tête 
à  Cléopàlie.  Son  royaume  fut  donné  à 
Alexandre ,  fils  de  cette  reine  et  d'An- 
toine; mab  les  Arméniens  ne  tardèrent 
pas  à  chasser  cet  étranger.  Depuis  oe 


temps,  l'Arménie  ne  put  jamais  se  rele- 
ver. Les  successeurs  de  Ti^rane ,  jouets 
de  la  politique  romaine  ou  de  celle  des 
princes  parthes,  vireot  dans  tons  les 
temps  leur  empire  ravagé  par  cea  deux 
puissances,  trop  heureux  de  conserver, 
sous  la  protection  de  l'une  des  deux ,  leur 
trône  avili.  La  plupart  des  vallées  ou  can- 
tons de  leur  pays  montagneux 
possédés  par  de  nombreux  vnsauttx , 
vent  aussi  puissans  que  leurs  maîlrfs  et 
peu  disposes  à  leur  obéir.  Après  la  nmrt 
d'Abgar,  arrivée  l'an  32  avant  J.-C, 
le  royaume  fut  partagé  eu  deux  potlions 
en  faveur  d'Arar,  fils  de  ce  prince,  qui 
f^ouvema  à  Edesso,  In  capitale  d'alors, 
et  de  Sanadroug,  fils  de  sa  sœur.  Ce  der- 
nier, qui  avait  re^u  l'Arménie,  chercha 
à  détruire  la  race  d'Ab^ar  «t  &  réunir 
tout  le  territoire  sous  une  seule  domina 
tion.  Il  réussit  dans  cette  entreprise  et 
régna  avec  gloire  à  Nisibe ,  ville  qu'il 
avait  fait  reconstruire.  La  mort  de  Sana- 
droug fut  suivie  de  grands  trouMea  dans 
lesquels  tous  ses  enfans  furent  massa- 
nés,  Il  l'evccption  d'un  seul  nommé  Ar- 
dachès,  qui  lut  sauvé  par  sa  nourrice  et 
porté  à  la  eour  de  Sempad,  chef  de  la 
ràoe  des  Plsgratides.  Pisrvena  à  l'âge  ^ 
ril,  Ardachès  pensait  à  venir  reconquérir 
le  royaume  de  son  père.  Il  obtint,  en  ef- 
fet, des  rois  des  Parthes  et  des  princes 
de  sa  nation ,  une  armée  avec  laquelle  il 
exécnta  ses  desseins.  U  vainquit  lea  AJainT 
qui  habitaient  au  nord  du  Cauc»se  et  les 
contraignit  à  repasser  le  Kour.  Quoi- 
que en  général  son  régne  ne  fut  pas  tran- 
quille, il  fit  pourtant  beaucoup  pour  le 
bien  du  pays  :  il  établit  des  écoles,  dau 
lesquelles  on  se  servit  de  l'écriture  per- 
sane et  (le  l'assyrienne;  car  alors  les  Armé- 
niens u'avaient  pas  encore  un  alphabet 
adapté  à  leur  langue. 

Après  deux  siècles  de  trouble*  t*Ar- 
ménie  fut  conquise,  en  232,  par  Arde- 
chir,  premier  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sassanides  {voy.j,  sous  la  domination 
de  laquelle  les  Arméniens  restèrent  pen- 
dant 28  ans;  à  celte  occasion  toute  la  raoe 
des  mis  .Vrsacides  de  l'Arménie  périt,  à 
l'exception  de  Dertad  ou  Tiridate,  fils  de 
Khosrov;  ce  prince  se  réfugia  à  Rome 
et  obtinnt  de  l'empereur  une  armée  con- 
sidérable, avec  laquelle  il  uttaqn  lea 
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Persans  et  rentra  en  Arménie,  l'an  286. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Ttridate,  à  qui 
Us  hiatOTMiis  annénifliw  dooiMat  Tépi- 
thète  de  Medz,  ou  le  Grand,  que  la  fa- 
mille tles  Mamigonéans,  qui  joua  depuis 
un  rôle  si  important  dans  l'histoire  de 
VAmuteie,  se  féfîigia  dam  ce  pays 
et  s'attacha  à  la  fortune  du  roi  :  die  ve- 
nait de  la  Chine,  nommée  en  arménien 
DJenasdan.  Après  avoir  rétabli  Tordre 
dans  ses  états,  '^ridale  épousa  Achken, 
fille  du  roi  des  Alains,  à  laquelle  il 
donna  le  titre  d'Arsacienne  et  d«î  reine, 
termes  qui  exprimaient  les  plus  grands 
honneurs  auxquels  une  femme  pùt  être 
élevée;  Tm  db  temps  après,  en  SOI, 
disent  les  hisloricos  arméniens,  Tiridate 
et  plusieurs  des  chefs  arméniens  furent 
atteints  par  la  coltic  de  Dieu,  parce 
qulla  avaient  persécuté  les  saints  par* 
sonnages  venus  dans  le  pays  poiu*  le  ooin- 
vertir  à  la  religion  chrétienne.  La  sœur 
du  roi  ayant  été  instruite  par  une  révé- 
latioa  divine,  conseilla  alors  de  remettre 
en  liberté  saint  Grégoire,  qui  gémissait 
dans  une  prison  profonde.    Ce  saint 
homme  convertit  Tiridate;  et  la  plus 
grande  partie  des  princes  et  du  peuple 
ayant  snivi  reaemple  du  roi,  il  appela 
dans  SCS  états  des  prêtres  grecs  et  sy- 
riens, qui  fondèrent  des  évêchés,  des 
couveus  et  des  églises,  et  répandirent  la 
rdigioiki  «firétienne  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  TArméaie.  Il  fallut  cependant 
livrer  de  sanglans  comhats  pour  l'établir 
dans  tout  le  royaume.  Cette  circonstance 
resema  TaDiance  qui  subsistait  déjà  en- 
tre TArménie  et  Tempire  grec;  mais  elle 
fournit  aussi  aux  rois  de  Perse  plus  d'un 
prétexte  pour  franchir  les  limites  du  pre- 
mier Iftiéâa  deux  pays,  où ib étaieotap- 
|>èHs  jwïr  les  princes  qui  n'avaient  pas 
vonin  abandonner  l'ancienne  croyance  de 
leurs  ancêtres. L'Arménie  restalong-temps 
le  tbéâtre  de  troubles  et  de  malheurs  de 
tooini  ei|ièce.  Enfin  Théodose-le-Grand 
partagea,  en  387,  l'Arménie  avec  lés 
Perses;  et,  quoiqu'elle  fût  de  rechi.'f  réu 
nie  sous  Khosrov  III,  elle  ne  put  se  re- 
mettre et  fuocomba  aux  troubles  inté- 
rieurs et  à  Flnfluence  toujours  croissante 
des  Persans;  de  sorte  Jjue  llHliratii  \ 
roi  de  Perse,  déposa  en  428  le  dernier 
roi,  Ardacliès  IV,  H  fif  du  royaume  d*Ar- 
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ménie  une  province  de  l'empire  des  Sas- 
sanides.  Aiosi  finit  pour  toujours  la  dy- 
nastie des  Anaddes:  les  Persans  mirent 

tout  en  œuvre  pour  détruire  le  christiS' 
nisme  en  Arménie  et  pour  incorporer 
ce  pays  au  leur.  Des  guerres  sanglantes 
et  des  persécutions  se  succédèrent  beaa- 
coup  d'Annéniens  tombèrent  dans  les 
combats  ou  sous  la  hache  du  bourreau 
et  moururent  comme  martyrs  de  la  foi, 
mab  licattooup  anssi  apostasièirent  Ce- 
pendant la  monarchie  des  Sassanidea 
s'étant  écroulée  en  G32,  les  Arméniens 
espérèrent  trouver  chez  les  Grecs  la 
protection  nécessaire  contre  la  puissance 
toujours  croissante  des  Arabes;  asaia  peu- 
dant  cette  gnerre  entre  les  Mahométans 
et  les  (Irecs,  le  malheureux  pays  fut  en- 
core une  lois  presque  entièrement  dé- 
vasté. A  un  repos  passager  succédèrent 
de  noaveaux  orages;  en  855,  Bou^ba, 
surnommé  le  Grand,  esclave  turc  du 
khalife  Motavakkel,  entra,  à  la  téte  d'une 
armée  arabe,  en  Arménie,  dévasta  ce  pays 
et  conduisit  ses  principaux  chefs  à  Bag- 
dad, où  ils  furent  forcés  d'adopter  la  foi 
de  Mahomet,  à  l'exception  du  Pagratide 
Sempad ,  qui  y  souffrit  le  martyre. 

Acbod  r',  fib  de  Semped,  qui  était 
resté  en  Arménie ,  ayant  appris  la  mort 
glorieuse  de  son  père  ,  se  mit  en  posses- 
sion de  ses  étals,  et  se  conduisit  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudenoe  qu'il 
parvint  à  se  concilier  égidement  la  con- 
fiance des  antres  princes  arméniens  al 
l'amitié  du  khalife,  qui  lui  accorda  le 
titre  de cfaabindiab,  roi  des  rob,  et  le 
fit  couronner  roi  d'Arménie,  en  886 ,  à 
Ani.  Achod  fut  ét;a!ement  reconnu  par 
les  Grecs,  et  devint  fondateur  de  la  troi- 
sième dynastie ,  qui  est  celle  des  Pagra- 
tides.  Mais  les  grands  du  pays  et  même 
les  plus  proches  parcns  des  rois,  see 
successeurs,  se  joignirent  aux  chefs  ara- 
bes du  >uisiuagc  et  fomentèrent  des  trou- 
bles dans  leur  pétrie.  Enfin ,  sons  Apas  , 
Achod  m  et  Sempad  II ,  c'est-à-dire 
depuis  928  jusqu'en  989,  l'Arménie 
jouissait  d'un  heureux  repos,  et  Ani, 
sa  capitale,  devint  florissante  et  célèbre 
par  le  luxe  et  par  les  richesses,  lorsque 
la  famille  royale  se  divisa  en  plusieurs 
branches,  qui  bientôt  se  brouillèrent  en- 
tre «lies.  Eu  même  temps  les  Turcs  Setd' 
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joncîdeset  Un  fîrecs  mirent  tonl  en  œuvre 
pour  se  rendre maUresdcrArménie.Finf- 
lemcni  les  Grecs  ••«»  emptrtrent,  après 
avtftt'fliU  périt f  «A  1079,  le  dernier  roi 

Klgratlde,  êt  la  réunirent  à  leur  empire, 
tpui*  rette  époque  plusieurs  prinri- 

Siutés  turques  se  formèrent  dans  le  nord 
e  rempire  itméhlèo,  eomilie  ceKet  de 
KmH  et  de  ÛMidjih  ;  tes  Kurdes  t'éta- 
btftèht  dans  ses  cantons  méridîonaut. 
La  famille  drs  Oi  prlinnx,  originaire  de 
\k  Chine,  avait  aussi  des  possessions  con- 
éidéi-Ables  data  le  «toititaege  de  Lorhi ,  en 
<&éM^e,  4  in  tiotd-eM  de  Nakh  i  t  rhévan , 
len  Arttiéiile;inaUtomr-s  ros  prinripnutt's 
indépendantes  dispanucnt  au  milini  du 
3tm*  siècle,  quand  les  Mongols  à'empa- 
fèicnt  de  f  Arménie  et  dcti  pan  voisins. 
Jj»  (krinces  arméniens  se  soumirent  à 
eox  et  devinrent  louiv^  auxiliaires  eontre 
les  Musulmans;  (  e  (|ui  trempè(  lia  pas 
le  pays  d'être  dévasté  et  ruine  par  de 
èraèlléfe  exfteilofn.  Déjà,  dans  les  et 
ti* siècles,  bemcoaip  de  familles  Armé- 
niennes, pour  se  soustraire  aux  persé- 
(  lirions  des  Persans ,  s'étaient  réfugiées 
dans  l'Asic-Mincure,  sur  le  tenrUoife 
^ec;  leur  nombine  atl{meiitft  oonsidém- 
bletneitt  daH  la  suite.  Plusieurs  petites 
prîneipautéAse  fermèrent  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Cappadoce  et  de  la  Cilicie. 
Après  l'assassinat  da  dernier  riîl  d*AN 
tolMie  de  l«  f«ee  dei  Pagratides ,  par  les 
Grées,  un  de  ses  parens,  nommé  Rhou- 
Acii ,  St  retira  dans  lès  montagnes  au  nord 
du  U<Cilicie,s'y  attacha  les  liabilans  armé- 
niens, et  chassa  les  Gfees  de  tous  les  lieux 
o&lllMitll!sattetttdre.Sessticeeittënr8éten- 
dirent  leurs  possessions  au  point  que  tou- 
te la  Cilicie  leur  fut  soumise.  Ils  firent  des 
alliances  avec  les  croisés,  et,  s'appuyant 
ator  eut  pour  agrandir  leurs  états,  ils 
deviiurebt  ^  |Hdssans  que  LéOU  îl  obtint 
le  llltr  de  roi,  de  l'empeienr  allemand 
Henri  VI,  qui  le  fit  couronner,  en  1  lî)8, 
à  Sis,  par  l'aixhevèque  Conrad  ,  <le 
Sta^uee.  I^e  rtiyaumedes  Rhonpénietis 
fst  pmdant  asses  1009-temps  florissant; 
ses  princes  surent  se  concilù  r  l'ainitié 
des  Mongols  en  Perse,  résistèrent  ail- 
lant (ju  ils  piuent  aux  Mameluks  d'K- 
pypte;  mais  peu  à  peu  leur  pays  fni 
divisé  par  des  troubles  iotérieurs  que 
rinihience  des  papes  augmenta  encore, 
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de  sorte  qu'il  succomba  enfin  aux  atta- 
ques des  sulthans  de  l'Égypta.  Ijé  dendcr 
roi,  liéon  YI,  de  la  maison  de  Losiguan, 

fut  fait  prisonnier  en  1375,  et  mourut 
à  Paris  en  1391.  Avec  lui  disparut  la 
dernière  trace  d'indépendance  dont  les 
Arméniens  avaient  encore  joui. 

Ce  peuple  n'eutdoncplus  de  palri^  son 
pays  natal  fut  de  bonne  beure  occupé 
par  des  dominateurs  étrangers  qui  l'op- 
primaient et  y  traitèrent  les  indigènes 
en  esclaves ,  avec  Une  baxlMirie  révol- 
tante. Ils  les  pillèrent  impitoyablement 
et  les  firent  souvent  mourir  quand  ils 
refusèrent  de  renoncer  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  n'est  donc  pas  élonuant  que  les 
Arméniens  aient  préféré  de  a*expirtrier 
que  de  subir  les  maux  dont  ils  étaient 
accablés  dans  leur  triste  patrie.  L* Ana- 
tolie comptait  déjà  sous  les  empereurs 
grecs  un  grand  nombre  d'Ajrméniens; 
en  Egy  pte ,  ils  avaient  en  1075  un  évê- 
que;  ils  ne  vinrent  à  Constantinople 
tpren  1453 ,  avec  le  conquérant othoman 
<|uî  y  conduisit  plusieurs  de  leurs  fa- 
milles et  leur  donna  unpaUnarche.  Cette 
mesure  y  fit  venir  un  grand  nombre  d'an- 
tres familles,  de  sorte  que  Constantinople 
devint  une  des  principales  résidences  des 
Arméniens,  qui  se  répandirent  d'autant 
plus  en  Anatolie  que  les  Grecs  ne  pou- 
vaient plus  les  opprimer  pour  i»m 
dogmes  religieux.  Dans  la  suite  leeom- 
ineroe  les  conduisit  jusqu'à  L-emberg,  en 
Gallîcîe,  et  jusqu'à  Kaincnetz  ,  oTi  (léjà  , 
en  1331,  étaient  arrives  des  luyardi 
d'Aut.  Mais  les  troubles  de  la  Pologne  et 
les  persécutions  religieuses  qu'ils  avaient 
à  souffrir  de  la  part  des  jésuites  les  chas- 
sèrent encore  de  là  ,  et  ils  se  retirèrent 
à  Grigoripol ,  en  Russie.  Après  la  des- 
truction d'Ani,  qui  eut  lieu  en  1S19, 
Ix-aucoup  d'Arméniens  cherchèrent  un 
asile  en  (j  imée  et  à  Astrakhan  ,  où 
heaucoup  de  leurs  compatriotes  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse  vinrent  les  re- 
joindre* Pierre -le -Grand  et  Timpé- 
ratrice  Catherine  II  les  protégèrent 
et  leur  accordèrent  des  droits  par- 
ticuliers, (l'est  ainsi  que  la  Nouvclle- 
Nakhilchévan,  à  l'embouchure  du  Don, 
et  la  colonie  arménienne  de  Kyaliar  pri- 
rent leur  origine.  De  là  de  nombreux 
Arméniens  allèrent  à  Moscou  et  à  St- 
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Pélersbonrp,  où  ils  se  sont  rénnîs  dans 
ces  derniers  temps  en  communautés , 
ftjaat  leurs  égUses  «t  leur  dergé.  Quand 
b  paiMUce    des  Otbomans  avança 

vers  l'est,  elle  s'empara,  en  1583,  de 
r Arménie,  et 


d'une 


y  opprima  les  habitans 
M  cruelle  qu'un  grand 
de  «•  damnn  ■'opatria  «t 
chercha  an  T^fêgÊ  m  Perse  ou  le  cHûh 
Abt)as  les  établit  à  Ispahan.  En  1G04, 
ce  monarque  marcha  en  personne  con- 
tra lea  Turcs  et  kmr  prit  la  viiled*Éri- 
van.  Il  résolut  «lors  de  transporter  tous 
les  Arméniens  en  Perse  et  de  les  établir 
dans  le  wiiinsfr»  d'Ispaban,  pour  que  les 
OlhiMBSriM'AMMBt  pins  la  mnym  da  se 
soutettspdaM  wn  pajfS  entièrement  dévas- 
té. Cette  mesure  fut  exécutée,  en  1605, 
avec  la  plus  insigne  barbarie,  de  sorte 
que  des  milliers  d'Arméniens  perdirent 
mm  ■nênMeal  tniitea  qu'ils  possédaisl, 
mais  encchre  la  vie,  dans  les  montagnes 
où  on  les  cherchait  de  vive  forre,  et  pen- 
dant le  trajet  de  T  Araie ,  et  sur  la 
■ma»  OTi|MhsÉi.  La  nasslwa  da  caa  émâ- 
§nÊm  $Knéi  anontait  à  12,000  familles, 
sans  compter  10,000  autres  qu'on  avait 
recueillies  à  ïavriz,  à  Erivau  et  à  Gan- 
djah ,  et  qui^iaotèi  flMNirareat  dans  des 
iieiia  — IsÉins.  Les  13,000  familles  fu- 
rent envoyées  li  T-paliaii,  où  ils  établirent 
le  faubourg  appelé  le  ÎSouve.iu-Ojotiirii , 
ainsi  que  plusieurs  villages.  Le  chàli  Ab- 
hM>«*lMib  de  cca  csada;  asala  sons 
les  rèfnes  suivans  ils  essuyèrent  tant 
d'oppressions  (pie  plusieurs  familles  se 
retirèrent  dans  1  inde  et  dans  d'autres 
pa|Sb«t9t  >4  v< 

Dans  ces  derniers  temps  une  partie 
considérable  de  l'ancienne  Arménie,  qui 
i^^rtenait  aux  Persans ,  a  été  cédée  par 
«as  à  la  RMSMe.  La  pfaiMurt  des  Armé- 
Ms      InliitaioM  à  Tawis  et  dBM  le 
voisinage  de  cette  tiNe)  ainsi  que  ceux 
d'Err.erum,  de  Rars  et  de  Raya/.id,  sur  le 
territoire  turc ,  se  sont  transportes  dans 
Isa  pwwMMas  msaes  sitoées  att-ddà  da 
Caucase.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  les 
Arméniens  vivent  dans  la  Chine  et  tlepiiis 
riode  jusqu'il  Saint-Pétersbourg,  depuis 
la  mer  Caspienne  jiiaqtt*an  bords  de  la 
Méditerranée,  dispersés,  pourlaphipart, 
parmi  les  nations  mahnmétaiirsoii  palèn- 
nés.  Sans  indépendance  politique,  ils  sont 


religion 


ordinairement  opprimés  ,  mais  non  sanê 
exercer  une  influence  marquée  sur  Isa 
peuples  qui  les  dominent 

Nous  savons  fort  peu  de  diose  de  H 
des  atif  iens  Arméniens  ;  elle 
était  sans  doute  la  même  que  relie  des  ' 
Parthes,  c'est-à-dire  un  mélange  des  opi- 
aioDs  de  ZoroasirB,  fort  allMs,  avec  le 
culte  des  divinités  greoqnes  et  avec  d'ai»- 
tres  snptM-sLiiioos  apportées  de  l'Asie 
moyenne  |iar  leurs  aïeux.  Ou  voyait  dans 
leurs  temples  en  gnoid  nombre  de  rt«i> 
tues  de  divinités  auxquelles  on  olliraft 
des  sacrificP'<  d'animaux,  ce  qui  ne  se 
pratiquait  point  dans  la  religion  de  Zo- 
roastn  qui,  à  proprement  parler,  n'ad- 
metuit  pas  d'entre  dhrinM  ^oe  le  tempe 
sans  borne,  appelé  Zrrvan ,  nom  qui  fut 
souvent  traduit,  chez  les  Grecs,  par  Sa- 
turne. Les  dieux  que  les  Arméniens  re- 
gardaient  comme  les  plos  poissans  étaient 
Aramazt ,  le  même  que  l'Ormouzd  des 
Persans  et  le  Jupiter  des  Grecs  ;  la  déesse 
Anahid  ou  Vénus,  et  Mihir  ou  Mithra  ; 
ib  adoraient  encore  Sbaniarad,  Yahakn, 
Paraham,  Nané,  et  hsanconp  dhnmes 

dieux  qui  mins  sont  fort  peu  connus, 

Mous  avons  vu  que  la  religion  chré- 
tienne fbt  introdnit»  en  Arménie  dans 
les  premières  années  dn  it*  siède.  Le 
schisme  (pii  sépare  ù  présent  l'éplise  ar- 
ménienne de  la  catholique  romaine  prit 
naissance  après  le  concile  générai  de 
Chekédoine,  temi  en  461.  Une  partie 
de  la  nation  se  déclara,  contre  la  déci- 
sion de  ce  concile ,  en  faveur  du  dogme 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  et,  mal- 
gré les  efforts  des  évéques  qui  éMient 
présens  à  <  (  lté  awambiée,  il  fut  im- 
possible (J'i  (Tocliier  un  ai-eonimorlfinent 
entre  les  deux  partis  ;  en  conséquence  de 
ce  dissentiment  et  des  événemens  des  siè- 
(Hea  snivans,  ce  sehisme  s*est  perpéitié 
jusqu'à  nos  jours  [voy.  l'artirle  suivant  ). 
T-es  vcTations  exercées  par  les  empereurs 
byzantins  contre  les  schisniutitpie;»,  dans 
les  denx  Arméniea,  les  progrès  rapides 
des  Arabes  en  Égypte  et  en  Mésopota- 
mie, an  vTn'"  sit  rle,  et  d'autres  circon- 
stances, amenèrent  la  catastrophe  de  813. 
Jean ,  patriardie  d*Osni ,  s*srrogei  dors 
le  titre  de  chef  spirituel  de  la  nation  ar- 
nràliennc,  alla  trouver  Motassem ,  fils 
dn  Uialilé  Haruun  al  Raschid,  qui  ré- 


Diyiiized  by  Google 


ARM 


(  296) 


ARM 


gnait  alors  sur  l'Arménie  et  les  pays  voi- 
sins, avec  le  dessein  de  se  lairu  déclarer 
indépendant  de  t*égtis«  rottaine,  et 
poussa  les  choses  au  point  de  changer  le 
ral«'ndrier  t-t  â-e  délVridrc  niix  Armé- 
niens (le  cél(  hrrr  les  fàles  cunlurmément 
à  r;uicicn  rituel. 

AfittteliMncnt  le  nomlire  des  Arm^ 
nient  schismatiques  est  beaucoup  plus 
coDsttlérnble  ()ue  celui  des  catholiques. 
Ceux  qui  se  trouvent  sous  la  dominalion 
turque  dépendent  du  patriarche  de  Coo- 
«taatioopl^  ceux  qui  bodI  établis  en  Rua- 
aîeiyfloSteiectdans  d'autres  contrées  asia- 
tiques reconnaissent  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  patriarche  d'Ëtctuitiadiein.  Ce 
chef  «le  Téglise  est  assisté  d'un  conseil 
d'archevêques  «l  d*évéques(  sa  résidence 
Qldioaire  est  dans  ce  couvent  célèbre  qui 
porte  aussi  le  nom  des  Trois-tl^lises;  il 
est  situé  dans  l'Arménie  occidentale  près 
do  mont  ArarsL  Ce  patriarche  s'intitule 
«  Senritenr  de  Jésus-Christ,  «t,  par  sa 
grhce^catholicos  de  tous  les  Arméniens, 
suprême  patriarche  de  la  sainte  éjrlise 
a^postoliquc  du  Christ  et  du  saint  sie^c 
d^tdimiadtin,  près  de  l'AraraL  »  Son 
^ecUoD  se  fait  de  deux  manières  :  on  il 
est  nommé  par  son  prédécesseur,  ou  il 
est  élu  pas  l'assemblée  des  archevêques  et 
des  évêques  résidant  à  Ëtclioiiadziii.  11 
dioidt  les  archevêques  et  les  évéques  de 
tous  Isa  diocèses.  De  même  quedaos  l*é- 
glisc  grecque,  les  dignitaires  sont  tou 
jours  pris  |>armi  les  niuincs;  les  evcques 
nomment  les  curés  qui,  pour  la  plupiu*t, 
sont  mariés.  Le  clergé  arménien  est 
peut-être  le  plus  pauvre  de  la  chrétien- 
té; il  n'a  pour  vivre  que  les  ainnùin  s 
des  hommes  pieux.  Voici  de  quoi  se 
composent  ses  revenus  :  1°  l  'huile  sainte 
pour  b ooofirmation  mse  distribue  qu'à 
Ktchmiadaia,  tous  les  sept  ans.  A  cette 
époque,  les  Arméniens  s'y  reruleut  de 
difl'éreotes  contrées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  :  quiconque  reçoit  de  cette  huiie 
paie  une  rétribution  suivant  ses  facultés; 
2^  diaqne  fidèle  fournit  annuellement 
à  son  évêque  trente-trois  li>Tes  de  fro- 
ment en  nature  dont  la  valeur  est  re- 
mise à  £lchmiadzin;  8*  le  montant  des 
anmàoes  reçues  dans  les  égMsea»  à  Toc- 
casion  des  mariages ,  est  envoyé  par  les 
curés  à  l'évéque  diocésain  qui  les  trans- 


rtiet  à  Ktchmiadzin.  Ces  rcNCim-^  servent 
a  l'entretien  du  |>alriaixhc,  dc.->  arrbe» 
véques  et  des  évêques.  Ceux  dea  curés 
ne  consistent  que  dans  les  auniùoasdon* 
nées  pour  la  hénédiclion  de  chac|Me  mai- 
son, qui  a  lieu  deux  fois  par  an.  Dans 
les  provinces  ru&ses  au-delà  du  Caucase, 
chaque  arménien  est  oblifé  de  puyer  mi 
curé»  pour  le  baptême  de  son  enfant ,  la 
somme  de  abaser,  ou  prèa  de  2  fir.  60 
centimes. 

Les  Arméniens  catholiques  et  les  Ar^ 
méoiens  grecs  août  des  ennenia  hupla* 

cables ,  quoique  appartenant  à  lu  aèase 
nation  et  p.u  lanf  la  même  langue.  Aprt*s 
la  rupture  définitive  eutre  l'église  armé- 
nienne et  la  romaine,  provoquée  par 
Jean  d'Oani,  les  Arménieus  cntliolii|ues 
furent,  pendant  deux  siècles,  contraints 
de  cacher  leur  croyance,  cl  ce  ne  fut  que 
lorsque  les  croisés  inquiétèrent  les  Turcs 
qu'ils  purent  se  retira'  en  Cilicie,  oà 
ils  fbnnèreotte  royaumedont  douo  avoua 
parlé.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  xiv* 
siècle,  une  longue  suite  de  rois  et  de  pa- 
triarches régna  dans  ce  pays.  Quoique 
Im  Annéaiam  disiidciM  emaeat, 
eutrefailea,  proposé,  à  ploaienr 
un  concile  national ,  et  qjue  les  «des  de 
Jean  d'Osni  eussent  été  condamnés  par 
le  concile  d'Adana,  le  schisme  rootinua, 
et  peut-être  les  croisades  contribuèraolr 
elles  essentiellement  à  augmenter  la  di^ 
(îculté  d'une  réunion  générale  des  Armé<> 
niens  avec  l'éj^lise  romaine.  Les  proj^rès 
des  Musulinaus  mireul  hn  au  ro^auuie 
de  Cilide,  et  le  dernier  patriarche  dea 
Arméniens  catholiques  se  réfugia  dans 
le  Liban,  où  ses  siucesseut"(  conservè- 
rent le  litre  de  patriarche  de  la  nation 
arménienne,  du  consentement  de  la  cour 


riches  et  plus  puissans  obtinrent 
ment  des  Turcs  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ,  sous  un  patriarche  reconnu 
par  la  Porte,  tandis  que  les  Arméniens 
catholiques ,  dispersés ,  saoa  ehaf  j 
nu,  eurent  beaucoup  de  peine  à 
ver  leur  église  et  leur  culte.  Néanmoins 
ils  lurent  constamment  tolérés  vu  C.eor- 
gie,  dans  le  Diarbckir  et  dans  une  grande 
partie  de  la  Mésopoiaisie.  Ihfpm»  la  eoD> 
quête  de  Conalantinople  fmr  lea  Olho- 
mans ,  ils  ont  souvent  éptçmé  des  perse* 
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entions  cruelles  en  Turquie.  H  n'en  est 
pas  iirif  seulp  ((iii  n'ait  élô  e\rité<»,  d'iUM' 
manière  (iueicoui|ue,  par  les  patriarches 
•ciiîs«Atk|a«s,  ou  grecs.  En  effet,  cet 
deraiert,  éUnt  reoonaas  par  le  gouver- 
nement turc  comme  les  seuls  chefs  reli- 
gieux de  la  nation  orroéDieuDe,  avaient, 
a«K  ycoxdct  Othomna,  le  droit  et  nêne 
foiiKgaiion  de  juger  leurs  compatriolea, 
et,  en  cas  de  nécessité,  de  s'adresser  au 
pouvoir  exécutif  qui  ne  rejetait  jamais 
la  propoattion  du  patriarche.  C'est  un 
imiMipe  isvHfiriMe  du  gouvemeineBt 
turc  de  ne  pas  ae^talier  des  affaires  in- 
térieures des  différentes  communions 
chrétiennes  vivant  sous  sa  domination; 
il  ••  «cMÉMNb'dé  ff«Ddre  leur»  ckcft  rea- 
ponsabtes  de  la  bonne  conduite  des  in- 
dividus et  de  leur  fidélité,  comme  sujets. 
Les  patrtarebes  de  Constantinople  n'ont 
êenomÈÊit/ÊtéaeÊnèoemnaa  qui  se  pré- 
sentait pour  exôter  des  persécutions  con- 
tre les  Arméniens  catholir|ues.  Il  suffit  de 
citer  celle  de  1767,  qui  dura  prcs  de  7 
ans,  eeHe  de  1810,  celle  de  1811  qui 
«ot  Bew^t  AagpfB,  et  les  vexations  qai 
continuèrent  sans  interruption,  depuis 
1813  jusqu'en  ISHi;  cniin  la  catantro- 
plie  terrible  que  ces  malheureux  essu^è- 
'  «MMUnople  en  1838.  Ce|»eii- 
P>ltil^tt«iMeos  cttiioliqacs  avaient 
alors  nn  évéque  dans  cette  capitale;  mais 
ce  prélat  n'avait  jamais  aucun  rapport 
ai  «a  ki'Flivle,  eè  diUMtoales  les  occasions 
il  était  tenu  de  s'adresser  an  patriarche 
des  dissidens,  qui  tjalurfllfnictjf  laisail 
ce  qui  convenait  le  plus  aux  intérêts  de 
sa  ecoMMaanlé.  Dans  les  provinces  rus- 
sca^içÉtoMd^da  GMwate,  le  nombre  des 
Arméniens  du  rite  latin  est  bien  moindre 
que  celui  des  schismatif|n«*.  En  (iéorpie 
et  dans  riméréthi)  il  »'y  en  a  que  700  à 
88ê  iiÉilili  I  i  Bs  «'ont  das<gliaes  qu'à  Ti- 
Sîs ,  Gori  et  Koutaîssi. 

Les  Arméniens,  de  même  que  tous 
les  clirétiens  de  l'Orient ,  ajant  elé ,  de- 
pais  I  btrodiMlian  de  l*ialamiaiBe,  op- 
primés par  les  Mnsnlians,  cette  oppres- 
sion mèuie  le*  a  attachés  an  nom  de  chré- 
tiens, puisque  ce  n'e^i  que  dans  le  sein 
de  la  religion  qu'ils  peuvent  trouver  des 
consolaciooa  réelles  à  leurs  nalheurs  pu- 
blics et  particuliers.  Mais  en  même  temps, 
celte  oppressioH  a  agi  sur  eux  d'une  au- 


tre manière.  Afin  d*élader  ou 
les  cdets  de  la  tyrannie  de  leurs  souve- 
rains musulmans,  leur  morale  s'est  sou- 
ventaeoumoiodéeaux  exigeneesdn  despo- 
tisme ,  et  il  n*est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  le  Levant  des  chrétiens  qui ,  tout 
en  se  vantant  de  ce  nom  et  y  étant  atta- 
cfaés  antant  qa*à  la  vie,  ont  été  fréquem- 
ment tes  iastruM— s  «le  la  plus  profonde 
iniquité,  suggérée  et  ordonnée  par  les 
tyrans  de  celte  belle  partie  du  globe. 
Sans  opposer  aucune  résistance  au  des- 
potisme, ib  ae  songent  qn*à  se  tirer  d*af^ 
faire  par  la  souplesse,  les  artifices,  la 
ruse  et  la  déception.  Généralement  sans 
désir  de  possedt  r  des  propriuiés  territo- 
riales, parce  qu'elles  1«  exposeraient 
aux  caprices  journaliers  de  leurs  oppres- 
seurs, ils  ont  eml)ras5é  la  profession  du 
commerce,  qui  leur  donne  la  possibilité 
de  miem  cacher  leur  fortune,  et,  quand 
l'oppression  devient  insupportable,  d'y 
échapper  en  transportant  ailleurs  leor  Ùt- 
mille  et  leurs  riiliesses. 

L'ijjnoraucc  des  Arméniens  qui  habi- 
tent les  provinces  de  Rnssie,  de  Turquie 
et  de  Perse,  en  Asie,  surpasse  toute 
croyance,  La  superstition  et  le  fanatisme 
rcli|jieux  qui  régnent  si  généralement 
parmi  la  nation  arménienne  a*ont  pas 
p«-mis,  même  aux  familles  les  plus  re- 
commandables  et  les  plus  riches,  établies 
à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg,  de  se 
dépouiller  des  habitudes  qu'une  oppres- 
sion de  tant  de  siècles  a  fait  cootraclsr 
à  Irur  peuple.  Qnoicjue  généralement 
enclins  à  la  ruse  et  à  la  tromperie,  peu 
d'Arméniens  sont  en  état  de  suivre  un 
raisonnement  logique  ou  un  enchstne- 
ment  d'idées  :  toutefois  ces  réflexions  ne 
sauraient  être  appliquées  au  respectable 
clergé  arménien  de  l'académie  de  Saint- 
Laaare^  à  Veniae,  qui  a  appris  à  proUter 
avec  succès  des  avantages  de  la  civilisa- 
tion européenne;  ni  aux  personnes  de 
cette  nation  qui  ont  joui  des  mêmes 
ressources  dans  Tlnde  britannique. 

Il  est  présumable  que  peu  à  peu  un 
grand  nombre  d'Arméniens  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie  viendront  s'établir  en 
Russie.  Ceux  qui  y  sont  déjà  jouissent 
des  droits  de  citoyen;  ils  y  trouvent  les 
moyens  de  s'enrichir  par  le  commerce; 
iU  }  peuvent  faire  itsnge  de  leurs  ri<  hcs- 
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•68}  «UM  ooarir  le  risqoe  d*eB  être  dé- 
pouillés. 

La  Langl'f.  AKMf/MFNTfE  cst  dure  et 
surchargée  de  consonnes;  outre  un  grand 
nombre  de  racines  iodo-germaDiques , 
elle  montre  des  rapports  fréquent  avec  lea 

idiomes  finnois  de  la  Sibérie  et  avec  d';iM- 
tres  langiies  de  l'Asie  srptmirionalr.  Sa 
grammaire  cal  très  compliquée,  et,  comme 
les  idiomes  dn  nord  de  TEurope,  elle  a 
nn  artide  qui  ae  place  à  la  lin  des  mots. 
Cette  langue  n*a  pas  de  genre  et  sa  décli- 
naison se  fait  par  fifxinn  el  on  dix  cas. 
L'arménien  ancien  uu  littéral  n'est  plus 
Iparlé  et  ne  se  trouve  que  dans  les  livres 
anciens.  On  peut  le  considérer  comme 
une  langue  éteinte.  Sa  grammaire  et  la 
constructii)n  de  ses  pli rn ses  la  rendent 
siditTérente  de  l'arménien  moderne,  qui 
en  est  dérivé,  qu*un  Arménien  ne  la  com- 
prend pas  à  moins  de  l'avoir  étudiée.  Les 
bons  atileurs  de  tous  1rs  temps  et  de 
toutes  Ifs  contrées  n'offrent  aucune  dif- 
lérence  dans  la  langui  écrite,  qui  n'a 
par  conséquent  aucun  dialecte,  et  qui 
est  exempte  de  mélange  de  mots  d*ori> 
gine  étrangère;  sa  constructinii  rassemble 
à  celle  du  grec.  L'arménien  modorn»'  on 
vulgaij'e,  surchargé  d'une  foule  de  mots 
turcs  et  persans,  difRre surtout  dn  litté- 
ral par  la  grammaire  et  la  conatruciion 
des  phrases,  qui  sont  totalement  chan- 
gées, par  (le  iiomclics  arcrphoiis  et  di-s 
déviations  de  seni>  qui  s'y  sont  introdui- 
tes. Au  lieu  des  phrases  coupées  et  ex- 
trêmement variées  de  Taocien  arménien, 
il  n'a  que  de  longues  périodes  à  la  ma- 
nière des  Turcs,  tont<'s  coinposéos  régu- 
lièrement de  la  même  la^ou,  coupées  sy- 
métriquement selon  les  règles  de  la  syn- 
taxe turque.  En  oiitre,  presque  tous  les 
mots  turcs  peuvent  y  être  employés  con- 
curremment ou  pri'férablemeot  à  leurs 
synonymes  armenicJis. 

La  LiTTi^aATUBB  AftMiifiEinrK  estune 
des  plus  intéressantes  de  TOrient;  el!.- 
remonte  jtistpi'aii  iv**  sir<  le  (!<•  notre  ère. 
L'iulroduclion  du  chrisliani^nie  cotiti  i- 
bua  à  resserrttr  les  liens  qui  existaient 
déjà  entre  TArménie et  Tempire  romain. 
Le  goût  et  Tétude  de  la  langue  grec(|ue 
se  réparirlirent;  jusqu'à  eette  épfxpu-,  les 
Arméniens,  ayant  eu  une  eivilisatictn  en~ 
tièrement  persane,  s'étaient  servis  or- 


dinairement pour  écrire  leur  langiie,  dn 

l'alphabet  des  Persans,  de  niêmeque  des 
caractères  grecs  et  syriaques.  Cependant 
un  certain  Abel  avait  déjà  formé  dans  le 
IV  Siècle,  une  écriture  arméaiennc  oom- 
posée  de  lettres  grecques,  naîa  dln  était 
fort  incomplète.  Au  commencement  dn 
siècle  suivant,  Mesrob ,  de  concert  avec 
le  patriarche  Sahag,  résolut  de  donner  à 
sa  nation  «d  alphabet  qui  lui  Ha  propre 
et  adapté  à  sa  langue.  Cette  éoritnre  fut 
mise  en  usage  l'an  40(>  de  J.-C. ,  et  adop* 
tée  dans  toute  l'Arménie  par  ordre  du  roi 
Bahram  Chàhpour.  C'est  la  même  dont 

d'hui.  Elle  a  pour  élémena  plusionn  ai* 

gnes  des  anciennes  écritures  du  pays, 
joints  à  d'autres  qui  lurent  inventés  pîn^ 
tard;  elle  se  compose  de  36  lettres,  duot 
80  consonnes  et  8  voyallea;  en  Vécrit  da 
gauche  à  droite.  Les  rtimfmiimi  oat 
deux  sortes  de  lettres  :  les  majuscules  et 
les  minuscules,  (|ui  diffèrent  l>eauroup 
entre  elles.  Les  premières  furent  les  seu- 
les en  usage  jusqu'au  xt*  .ssèele  eaviima, 
époque  à  laquelle  les  autres  s'introdni» 
sirent.  Dans  l'origine  l'alphabet  n'avait 
que  36  lettres;  c'est  postérieurement  que 
Vf  et  Vo  y  furent  admis.  Lea  Arméniens 
de  Constantinople  et  de  la  Orianéa  éori» 
vent  la  langue  turque  avec  leurs  CÊtnb- 

tères;  en  Géorgie,  tantôt  ils  se  servent  de 
leur  alphabet  [mur  écrire  le  géorgien  ,  ef 
tantôt  ils  emploient  le  géorgien  pour 
écrire  leur  lengœ. 

Après  l'introduction  du  diriatiniiisme 
en  Arabie,  il  se  forma  un  nombre  coUB»» 
dérable  de  savanset  d'écrivains,  qui  tien- 
nent encore,  dans  l'Orient,  un  rang  di»- 
tingné  et  qui  doivent  faire  regarder  le 
V*  siècle  connue  l'âge  d'or  de  la  littéra- 
ture arménienne,  ('es  hommes  illustres, 
iiistrnils  presque  tous  à  Kdesse,  à  Antio- 
clie,  u  Alexandrie,  à  Constantinople  età 
Athènes ,  se  formèrent  snr  le  modèle  des 
r.recs,  et  Traduisirent  dans  lenr  langue 
lU)  prand  nondn-e  d'ouvrages  anciens, 
p:irini  lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  soilt 
parvenus  jusqu'à  nous.  Malheureusement 
la  plupart  des  ouvrages  irapovtans  dont 
la  littérature  des  Arméniens  s'étnit  enri- 
chie, prndniil  le  temps  que  en  peuple 
avait  etKore  ses  juopres  rois,  se  sont 
perdus  dans  les  guerres  et  les  devasta- 
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tîons  dont  lenr  propre  pars  Pt  les  con- 
trées limitrophes  ont  «-té  si  long-temps 
k  théâtre.  Quand  Icâ  Turcs  détruisirent, 
ai  llTVy  fai  ville  de  Bnlbek,  en  Syrie, 
plM  de  10,000  Tohnnes  écrits  en  ar- 
ménien devinrent  h  proie  dos  fl;ininirs. 
£n  t$80,  après  que  Timour  eut  pendant 
nagt  MÉ  Hné  f  AiBiéoie  aa  fer  et  aav 
Ètmmm,  ce  conquérint  CBYOja  à  Sanar 
cande  tf>ns  1rs  livres  (prnn  avait  pu  ra- 
masser dans  ie  pays;  il  les  ht  reuleruier 
tour  où  ToD  prétend  qu'ib  s« 
cneore  anjonrd'&ni. 
int,  malgré*  t-es  portos,  la  lirr»'- 
lienne  est  onooro  as'^j/  iiii- 
r,  «•  elle  mérite ,  »ous  tuus  ic^ 
rapports^  qÉféà  ifm  occupe  en  Europe 
A«cc  plus  de  zèle  qu'on  ne  Ta  fait  jnsqu  .t 
présent.  Parmi  ses  historiens,  on  distiii 
foe  MoUe  de  Chorcne  et  Llysée ,  (pii  \  i- 
nÊMèt^  iUdé.  Les  Arméniens  rc^ai 
dent  Moïse  de  Qiorèno  (-(unino  lepremîer 
do  leurs  auteurs  < la»i<|!ir-i.  Il  rnmposn 
un  ample  traité  de  rhetori(|ue  où  sont 
cités  liusiears  ouvrages  grecs  actodle- 
inent  pcrdns,  et  en  particulier  une  tra- 
gédie d*Eurîpîde.  5>ori  hisl'iiir  (lo  l'Armé- 
nie, qu'on  a  publiée  en  1  .(irn|io  ;(\ <  r  une 
\ersion  latine,  est  curieu.so  ol  >iii|M>rtanle; 
die  mériterait  d'être  mieux  traduite  et 
d'éf re  pnMiée       '  un  < ommentairo  r\- 
plicatif.  Lazare  l'arlit  isi,  sumomino  l'A/*  - 
toocw  rhéteur^  vivait  dans  le  vi^  siècle;  il 
i  aiNliè  flAÉttlrâ  des  événcmens  qui  ont 
eu  lien  en  Arménie  depuis  380  juNtiu  on 
•185.  Son  contemporain  ,  Thomas  Ard/.- 
rouni,  écrivit  l'histoire  de  son  temps  jus- 
qu'à l'an  500.  Jean  Bfamigoncan ,  é\ô<pie 
«rméirien  da  ti*  siècle,  a  composé  nm- 
lii*toire  de  ta  patrie  depuis  le  cf)mni(  ru  »• 
ment  do  tn*  siècle  jusqu'à  l'an  G4U.  Ciot 
•avrage  est  moins  estimable  que  ceux 
Ail  auteurs  péèéédéna.  Les  faits  n*y  sont 
pas  toujours  rapportés  avec  exactitudo  ; 
beaucoup  d'événomons  sont  arrivés  lorii; 
temps  après  l'époqno  qu'il  leur  assigne; 
icn  cifc  quelqnerois  qui  sont  eoutradir- 
tcwres.  Anias  Chiraguzi ,  célèbre  astro- 
nome du  VII*  sièolo,  a  écrit,  entre  aiilrrs 
ooTrages,  les  \ies  de  plusieurs  grands 
penonnages  d*  Arménie,  et  différens  trai- 
tés sorle  caleaÉMilNÉtleeodipttt  des  tem  p  > . 
Jean  Catholîcos,  patriarcho  d'Arménio, 
vivait  entre  la       et  le      siècles  j  il  fui 


appel»'  Tmardases  ou  le  Phîlo^ophr  :  il 
orrivit  l'bistoire  d'Arménie  depuis  Haîg 
jusqu'à  l'an  990,  et  la  chronologie  de  tous 
las  pniriarclies  de  ce  pays,  jusqu'à  aoM 

avènement  à  ootto  dignité.  Son  histoire, 
où  il  rt  ::iie  beaucoup  d'ordre  et  d'exac- 
titude ,  est  écrite  avec  une  éloquence  pa- 
thétique. Les  Arméniens  la  citent  comme 
u  n  modèle  de  Part  oratoire.  M  a  1 1  h  i  eu  Érez 
d'Kdosso,  auteur  du  xii'  sii  i  Ir,  a  laissé 
un  corps  d'histoire  d'Ariueuie  depuis  l'an 
954  jusqu'en  1 1 98.  Les  faits  q«d  lui  sont 
contemporains  sont  rapportés  avec  beau- 
ooup  «rovactiliidc  et  de  précision.  Il  s'é- 
tend fort  au  long  sur  les  évéuemens  de 
son  pays,  sur  ceux  des  contrées  Toisioes, 
et  snr  les  oroiadca.  Grégoin  Éret,  dn 
même  siècle,  a  continué  l'histoire  de 
IVIatthiou  jusqu'en  1101.  Samuel  Anezi, 
qui  écrivit  également  dans  le  xii°  siècle, 
a  composé  une  chronique  contenant  la 
généalogie  des  patriarchos,  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Christ,  dos  détails  sur  la 
postérité  de  Sem,  Cbam  et  Japbet  et  la 
chronologie  des  rois  et  des  patriarches  ar> 
méniens»  selon  les  ères  olympique,  chi-é- 
tienne  et  arménioimo,  juNqu"«  n  1  1  fi  l.  Cet 
ouvrage  est  précis  et  méthodique  ;  il  a  eu 
des  continuateurs  qui  l'ont  porté  jusqu'à 
Tan  1337,  mais  irâr  eiactitnde  n'^ale 
pas  celle  de  Pauteur  primitif.  Plusieurs 
auteurs  du  xiii'  siècle  se  sont  occupés 
de  l'invasion  des  Mongols  eu  Arménie 
et  dans  les  contrées  vbirines.  Tartan  Va- 
nagan,  romposa,  à  la  même  époqoe,  une 
histoire  d'Arménie  dopuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  t'an  1267.  On 
y  trouve  beanconp  de  renseignemens  sur 
les  événcmens  des  contrées  voisines.  Cet 
oorivain  po-'^édait  plusieurs  lanpuos;  il 
avait  consulté  des  arbitres  et  des  monu- 
mens  anciens.  Tout  ce  qu'il  dit  de  l'anti- 
quité est  appuyé  sur  le  témoignage  des 
mages,  des  prêtres  païens,  des  auteurs 
juifs,  persans  et  arabes.  Vartan  a  aussi 
composé  un  petit  traité  de  géographie  et 
des  ouvrages  sur  la  religion.  Sconpad, 
qui  vivait  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  a 
donné  \mv  histoire  rnmpK  te  des  rois  ar- 
meutens  qui  avaient  régné  en  Cilieie  jus- 
ques  à  son  temps.  Cèt  ouvrage  donne 
beaucoup  de  renseignemens  sur  les  guer- 
res des  croisades,  sur  les  Mongols  et  les 
Arabes. 


biyiiizca  by  Google 


ARM 


(300) 


ARH 


La  tradaction  «rroénicnnc  de  la  Bible 
fut  achevée  en  433  sur  la  version  grec- 
que des  Lxx.  Elle  rcuiporlc  par  bOQ  ù^e, 
.ptriooesactittide,  «teo  même  temps  par 
ion  élofpieDie  simplicité  sur  toute»  les 
vei"sions  connues,  et  on  doit  la  placer  au 
premier  rang.  I,e  reste  des  ouvrages  ar- 
méniens se  compose,  en  giande  partie, 
d'écrits  ascétiques  ou  théologiques ,  de 
commentaires  .sur  rÉcriture  sainte  ou 
d'honu'lies,  et  panr  i  ces  livres  il  en  est 
de  fort  rstimés  soin  le  rapport  du  style. 
Les  ou  vrages  poéliijucs  sont  eu  petit  nom- 
bre et  peu  propres  à  être  goAtés  des  étran- 
gers. Leur  plus  célèbre  poète  est  >i'er.s(  :> 
Çlaïctsi,  qui  vivait  au  xii*  siècle.  Les 
vers  ri  mes  ne  renionlenl  pas  chez  les  Ar- 
méniens au-delà  du  xi*'.  Après  le  xiv*^,  la 
littérature  est  déchue  considérablement 
chea  ce  peuple;  elle  n*a  plus  produit  que 
des  ouvrages  médiocres  et  mal  écrits.  Ce 
n'est  qu'au  commencement  du  xviu*  siè- 
cle que  le  goût  des  études  s*est  réveillé , 
mais  seulement  parmi  les  Arméniens  de  la 
petite  ile  de  Saint-Lazare  dans  les  lagimes 
de  Venise.  Ces  savons  nioines  arméniens , 
connus  sous  le  nom  des  Mekbtlarisics, 
de  Pierre  Mdthitar,  qui  avait  fondé  en 
1717  leur  couvent,  y  ont  on  coUége  et 
une  typographie.  Ces  deux  élablissemens 
ont  rendu  ce  coin  du  ci-de\ant  (lof^mlo 
le  loyer  principal  des  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires  de  la  nation  armé- 
nienne. Leurs  travaux  ont  contribué  à  ra- 
mener la  pureté  de  la  langue,  tout-à-làit 
dégénérée.  Cependant,  leurs  ouvrages, 
tous  plus  ou  moins  rédigés  dans  le  goût 
des  Européens,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas 
toujours  la  maturité  de  connaissances  con- 
venahles,  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  faisant  réellement  partie  de  la  vé- 
ritable littérature  arménienne,  pas  plus 
qu'on  ne  pourrait  ranger  dans  la  littéra- 
ture italique  les  {)roiliictions  ou  les  imi- 
tations des  savans  de  rKiiropr  moderne, 
écrites  en  latin.  Ln  des  ouvrages  les  plus 
importans  publiés  par  les  Mekhitaristes 
de  Venise,  est  VBisioire  annémenne  de 
Michel  Tchamchéan,  un  de  leurs  confrè- 
res. Ce  livre  contient  l'histoire  de  leur 
nation  depuis  son  origine  jusqu'en  1784. 
C'est  un  ouvrage  écrit  avec  méthode,  et 
Fauteur  a  mis  beaucoup  d'ordre  dans  sa 
chronologie  cependant  il  ne  fait  qu'indi- 


quer les  événemens  politiques ,  et  porte 
trop  son  attention  sur  la  religion  et  l'é- 
glise. Les  dogmes  chrétiens ,  les  canons , 
les  rites ,  les  conciles,  les  querelloa  leli- 
gieuses,  etc.,  remplissent  la  plupart  de 
ses  pages.  Ce  défaut  à  part,  l'ouvrage  est 
bien  écrit;  le  style  est  clair  et  d'une  noble 
simplicité. 

Les  Arméniens  ont  établi  des  impri- 
meries dans  toutes  les  principales  vUles 
où  ils  se  sont  fixés,  comme  à  Constanti- 
nople,  Venise,  Amslerdaui,  Livourne, 
Lemberg,  Saint-Pétersbourg,  Moscou, 
Nakhitdiévao  sur  le  Don,  AatvddiMi, 
Smyrne ,  Madras  et  Calcutta.  lU  avaient 
aussi  une  typographie  dans  le  couvent 
d'Etchmiadzin,  renommée  par  plusieurs 
éditions  de  la  Bible,  et  des  traductions 
d'anciens  auteurs  grecs,  latins  et  per- 
sans. Kl. 

ARMÉNIENS  (théologie).  Considé- 
rés par  rapport  à  leur  religion,  ils  for- 
ment une  des  communions  chrétiennes 
répandues  prineipalement  en  Orient. 

Vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  les  écrits 
des  liérétinues  Manès,  Théodore  de  Mop- 
suesle,  Paul  de  Samosate  et  l'Lvangiie  de 
renfance  furent  tradidta  en  arménien , 
ainsi  que  beaucoup  d'ouvrages  aeoto- 
riens,  par  des  prêtres  qui  avaient  été 
contraints  d'abandonner  la  Syrie  pour 
cause  d'allachemenl  à  des  opinions  con- 
damnées; mab  il  ne  parait  pas  que  le 
nestorianisme  ait  fait  de  grands  fNrogrés 
en  Arménie. 

Le  monophysisme  au  contraire  v  ob- 
tint du  succès.  Ncrsès  II  d'Aschdarag, 
qui  occupa  le  siège  patriarcal  depuis  &34 
jusqu'à  533,  tint  à  'Thevîn,  où  il  résidait, 
un  concile  do  10  évêijues,  dans  lequel  il 
se  déclara  pour  l'Iiérésie  d'Kutycliès,  soit 
qu'il  eût  du  penchant  pour  cette  dttctrine, 
soit,commeon  le  conjecture,  qu*il  vnonlât 
complaire  aux  Persans,  qui  cherchaient 
à  semer  la  division  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens  pour  en  profiter. 

Les  sept  successeurs  immédiats  de  ce 
patriarche  professèrent  sa  doctrine,  du- 
rant l'espace  de  IIS  ans.  Mais  Exr  «m 
Esdras  la  fit  condamner  dans  un  concile 
tenu  a  Carny,  actuellement  Erzeroum,  en 
622,  et  ramena  les  Arméniens  à  la  foi  de 
Chalcédoine.  Cet  état  ne  dura  que  105 
ans»  au  bout  desquels  nu  patriarche  ou 
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lffcliev«*que ,  «  par  ordre  d'Omar  et  aver 
le  secours  du  khalife  »,  selon  le  père  Mo- 
nier,  assembla  à  Manaskiert  an  comité 
de  qndqoM  évêqncs  arménien»  et  de  six 
évêques  syriens.  II  y  fit  définir  qu'il  n'y 
a  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature, 
une  seule  volonté,  une  seule  opération  j 
ainsi  le  flionothâMiM  lot  joint  an  mono» 
phyaime,  dont  il  est  la  conséquence. 

Comme  le  inélanf^e  de  l'eau  avec  le 
vin,  daiM  les  sacrés  mystères,  marque 
lat  deux  natnrea  en  Jésna-Chriat,  on  dé- 
fendit ce  mélaaga  dam  an  synode.  On 
défendit  aussi,  par  une  afTectation  de  ri- 
gorisme extraordinaire,  l'usage  du  pois- 
son, de  l'hule  d'olive  et  dn  vid,  aux  jours 
de  jadlke^  avec  autant  de  sévérité  qu'é- 
tait déjà  défendu  l'usage  de  la  viande  et 
des  œufs.  Jean  IV,  Imardases  (le  philo- 
sophe), qui  fut  patriarche  depuis  718 
josqn'eD  799y  léfata  les  erreurs  de  ces 
évéques,  parmi  lesquels  se  trouvait  peut- 
être  Serge  ou  Ascagne,  leur  défenseur, 
et  soutint  l'autorité  du  concile  de  Chal- 
eédoine,  daat  m  discours  pabKé  par  le 
mékbitariste  J^B.  Avscher,  avec  une  tra- 
(luction  latine  en  regard  du  texte  armé- 
nien et  des  notes  (Venise,  1816,  in-8^). 

Le  asonophysisBBe  cependant  envahit 
le  patotavcat,  et  s'y  maintint  joaqu'en 
862.  Quelques  patriarches  tentèrent  par 
toutes  sortes  de  moyens  d'accréditer  les 
décisions  de  Chalcédoine ,  et  furent  ex- 
|Hilafa;  dTantres,  pour  fiidlîter  la  rén- 
nion  de  l'église  arménienne  avec  les 
églises  grecque  et  latine,  transférèrent 
le  siège  patriarcal ,  tantôt  dans  une  ville, 
nne  antre,  et  le  rendirent 
H  dire  ambulant.  En  1118,  Da- 
vid, archevêque  d'Aghthamar,  se  fit 
DOnHMT  patriarche  par  les  évéques  du 
Vaabonragan ,  et  fonda  un  nonveau  pa- 
triarcat qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  Alors  siégeait  à  Garrair-Vank'h 
Grégoire  m  Bahlai'ouni ,  qui  fixa  sa  ré- 
sidence à  Hrhomgla  et  qui  était  ennemi 
da  monophyaisnie,  â»  waême  que  son 
firàre  Nerscs  Ciaïetsif  dont  nous  avons 
une  belle  prière,  publiée  en  seixe  lan- 
gues j  Venise,  1818,in-24. 

En  1 394 ,  Grégoire  VII  Jtmtaneitt, 
alla  résider  à  Sis  ;  ses  successeurs  l'imi- 
tèrent. Il  se  tint  dans  cette  résidence,  en 
i807,  un  concile  composé  de  36  évé> 


qtios,  10  varlabicds,  et  7  abbés,  dans  le- 
quel furent  reçus  les  7  conciles  œcuméni- 
ques. Mais  en  1441 ,  Giragos  ou  Cyria- 
que  fonda  un  nouveau  patriarcat  à 
Etrhmiadzin.  A  dater  de  cette  époque, 
les  Arméniens  eurent  couatamment  deux 
grands  patriarches  :  celui  de  Sis  se  disant 
le  sooeessenr  de  saint  Grégaire  I/mm^ 
voritch  et  celui  d'Etchmiadzin,  se  vantant 
d'occuper  le  siège  le  plus  ancien  de  l'Ar- 
ménie ;  sans  compter  ceux  qui  résident 
en  Albanie,  à  Aghthaniar,  &  Jérusalem 
et  à  Gonilantinople.  Cette  division  dn 
patriarcat,  que  l'on  croit  plus  ancienne, 
mais  qui  lut  alors  consommée,  a  rempli 
l'Arménie  de  troubles  et  de  désordres. 
Chacun  des  patriarches  a  voulu  posséder 
le  reliquaire  qui  contient  la  main  droite 
de  saint  (iicf^oire  Ixtusavoritcii  comme 
la  marque  de  i>a  dignité j  et  de  là  les 
fhindes  et  les  simonies.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  tenu  des  conciles  pour 
travailler  à  l'extinction  du  schisme  et  à 
la  réunion  avec  l'église  romaine;  mais  ces 
conciles  rat'  été  anathématisés  par  les 
évé(]ues  monophytites,  et  le  sdiisne  a 

continué  ses  ravages. 

La  seule  différence  essentielle  qui 
existe  entre  Téglise  latine  et  l'église  ar- 
ménienne sur  la  foi  est  que  celle  -  ci 
n'admet  point  les  décisions  du  concile 
de  Chalcédoine.  Sa  doctrine  est  consi- 
gnée dans  cette  formule  que  les  ordioands 
sont  tenus  de  prononcer  avant  l'ordina- 
tion :  «  Nous  croyons  en  Jésus-Christ 
une  personne  et  une  nature  com|>osée  ; 
et  pour  nous  conformer  aux  saints  pè- 
res, nous  rejetons  et  détestons  le  concile 
de  Chalcédoine,  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien  ;  nous  disons  nnathèmc  à  tonte 
secte  c]ui  introduit  deux  natures,  u  II  est 
vrai  que,  dans  la  liturgie,  les  Arméniens 
n'ont  point  adopté  l'addition  du  symbole 
filioquf,  mais  le  jour  de  la  Pentecôte  ils 
chantent  une  prose  où  se  trouvent  ces 
paroles  :  «  Guérissez,  Seigneur,  Seigneur 
des  vertus  et  vrai  Dieu,  source  de  lu- 
mière et  de  vie,  Esprit  saint, /wooddlajft 

du  Pcrc  et  du  Fils. 

On  pourrait  conjecturer  par  les  a-sser- 
tions  de  saint  Nicon,  par  ce  qui  se  passa 
sous  \f  pODtifieat  de  Jean  XXII,  dans  la 
conférence  entre  révéque  Barthélémy, 
son  légat,  et  le  vartabied  Jean  de  Kerna  j 
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pir  iB$  iniputttions  de  quelques  oonlro- 

versistes,  par  la  lettre  que  des  princes 
de  l'Ârméfiie  orientale  écrivireut  le  19 
avril  1699  au  pape  Innocent  XII,  im« 
pffifliée  à  la  fia  du  tome  S*  d«t  MÊdinoi- 
res  hùtoriqmet  et  f;éographiques  sur 
V Arménie ,  par  J.  de  Saint-Martin,  que 
les  Arméniens  nionophysites  n'ont  ja- 
iDua  bien  appris,  selon  les  expreMkiiiS 
du  pàra  Mooîer,  «  ca  que  e*eit  qpM  b 
duire  de  saint  Pierre,  et  encore  moins 
quelle  doit  être  l'union  des  membres 
avec  leor  chef,  pour  faire  un  corps  par- 
fait, c'eat-à-dire  quelk  doit  être  rmiîoil 
do»  durétiaBa  «voe  le  ncaîre  de  Jésua- 
Christ,  chef  visible  de  son  église,  la- 
quelle est  son  corps  mystique.  »  Mais  ou 
trouve  la  priouuté  du  pape  établie  dans 
Icvra  tniditiolia;  et  la  plupart  de  leura 
ipatriarohes  n'ont  cesaé  de  correspondre 
avec  le  sié{;e  de  RoBM  et  de  le  traiter 
avec  le  plus  grand  respect. 

Pour  ce  qui  est  des  opinions  sur  Tétat  des 
aaies  apràa  la  aaort,  «ir  leor  création  dèa 
le  cowneaeeaieat  da  monde,  et  amraa, 
que  l'on  reproche  aux  Arméniens,  on 
doit  moins  les  imputer  à  la  nation  qu'à 
quelques-uns  de  ses  variabieds  qui  veu- 
lêal  ae  signaler  ea  a'éloignant  le  pins 
ffa^ila  peuvent d»  Latins,  et  qui  s'imagi- 
nent qu'il  est  de  leur  intérêt  d'inspirer 
à  leurs  com^wilriotes  du  mépris  et  de 
l'aversion  pour  toute  autre  croyance  que 
la  lear.  Ce  langage  est  celai  de  l'abbé  de 
ViHefiroy,  du  père  Monicr,  de  l*abbé 
Plucquet,  du  père  Le  Brun  et  de  tous 
ceux  qui  ont  étudié  sans  passion  la  doc- 
trine des  Arméniens.  D'ailleurs  il  n'a 
poiat  été  queatioa  de  toot  cela  daas  le 
concile  tenu  en  1343,  rapporté  par  dom 
Martène,  ni  lors(^u'on  a  traité  depuis  de 
la  réunion  de  l'église  arménienne  avec 
relise  romaine. 

Les  Arméaieaa  font  lea  officea  daae 
leur  ancienne  bagae  que  le  peuple  n'en- 
tend plus.  Leur  liturpe  est  belle  et  les 
prières  qui  accompagnent  l'administra- 
tion des  sacremens  sont  pleines  d'onction 
et  de  piélé;  mais  il  règne  de  déplorables 
abus  dans  oelte  administration.  Leur 
iru'rrarrhic  est  c-ellr;  des  Latins.  Le  pa- 
triarcat, auquel  on  pourvoit  par  l'élec- 
tion des  évéques  et  la  cokifirmation  du 
•oawvtia,  wt  rMkMVlà  rcuciiB.  Aaid 


celui  qui  l'achète  vend-il  à  son  tour  lai 
prélatures,  ot  se  fait-il  payer  la  consé- 
cration des  évêques  dont  on  contesterait 
la  validité  s'il  n'impomit  aor  leurs  fcétos 
la  relique  de  aaint  Grégoire.  Lea  h  eaiMti 
mariés  s<mt  promus  an  sacerdoce,  sana 
t'ire  obligés  de  se  séparer  de  leurs  fem- 
mes. Ceux  qui  se  marient  après  leur  or- 
dlaatkiB  aoaft  ^ia  d«  h  dégradation, 
mala  U  j  «#qref  de  douter,  dit  la  père 
Monier,  si  l'ordre  est  un  empéchememt 
qui  rende  un  second  mariage  nul  et  in- 
valide, et  ils  ne  passent  pas  pour  con- 
rtiimmret»  De  ont  beaaeonp  de  jeûnes 
Urèa  aaMèrea.  Ib  sont  adonnéa  à  la  a»> 
perstition,  parce  qu'ils  sont  ignotaM»  J.Lk 
ARMES,  dette  expression  a  diverses 
acceptions,  soit  au  singulier,  soàt  au 
plariel. 

Dans  son  aceeplion  priaiitiva  cl  la 

plus  générale,  le  mot  arme  indiqiia  aa 
instrument  qui  sert  à  attaquer  ou  à  5e 
défendre.  Dans  l'art  mililaii*e,  il  exprime 
lea  diveraaa  cspèoaa  da  tro«pea  dont  se 
ooiapme  uae  armée.  On  reeouMlt  qHUre 
armes  dans  une  armée  :  Kartillariat  ^ 
génie,  l'infanterie  et  la  cavalerie. 

Ce  mot  est  employé  au  pluriel  dans 
an  aena  raairaiaft  qui  appattiaot  an  bla- 
son. Alors  il  demeat  ayaonjme  dn  mal 
armoiries  (  voy.  ce  mol).  C-TB. 

Sa  signification  est  étendue,  et  peut  être 
appliquée  à  tout  instrument  propre  à  aer* 
vir  à  la  déTeaie  on  à  l'altaqna.  Le  bmI 

qniàaaa 


armes  vient  du  latin 
tour  dérive,  suivant  les  uns ,  d*€Wveo,  je 
repousse,  et,  suivant  les  autres,  d'rzr- 
muSf  épaule ,  auquel  répond  le  mot  alle- 
mand arm,  bras.  La  natnre  a  donné  à 
tous  les  animaux  des  armes  natoraBea 
avec  lesquelles  ils  pourvoient  à  leur  exis- 
tence ou  à  leur  sûreté  (  voy.  Armfs, 
bist.  nat.];  il  y  en  a  même  qui  se  savent 
d'armes  artificiellea;  maie  ^aat  !*< 
humaine  qui  a  été  l'inveotrioe  < 
les  plus  merveilleux  de  destruction.  Les 
hommes  ont  employé  ces  moyens  pour 
s'entre-détruire  et  souvent  pour  anéantir 
en  un  moment  leurs  pltw  beUea  cMiaMaL 
Ils  se  sont  asaociéa  avec  les  aaimaux,  Ica 
éléphans,  les  chevaux,  les  chameaux,  les 
«  biens  même,  qui  ont  rivalisé  avec  eux  de 
courage  et  d'ardeur,  dans  les  guerre*. 

Tow  Iw  éléoMB»  dt  lu  anmra  MDt,  catoa 
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les  mains  de  l'homme,  autant  de  maté- 
liaux  qu'il  fa^nne  pour  l'attaque  ou 
pov  la  débose.  L«  boit,  Us  pi«mt,  Im 
«t  élaieiit  les  premières  armes  ;  les  mé- 
taux vinrent  ensuite.  Les  Romains,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  taisaient  leurs  ar- 
ma ea  «vivre;  ra  cuivn  MiOGéda  le  tm 
qui  en  constitM  aojoiud'hui  la  salière 
principale. 

A  la  suite  des  progrès  de  la  société, 
de  l'augmentatieD  de  la  population  et  de 
la  eonetrnction  des  maisons  et  des  <-ités 
qui  abritaient  plus  les  horotnes,  Tesprit 
de  destruction  créa  des  moyens  propor- 
lionnés  aux  difficultés  qu'il  avait  à  vain- 
cre; oo  ioveola  dea  wachînaa  plutfortca 
et  plus  compliquées,  et  on  employa  les 
béliers  à  tarière,  les  corbeaux  démolis- 
seurs et  d'autres  appareils  plus  ou  moins 

L*iii«ciilioii  de  la  poudfe  a  porté  «ar 

changement  total  dans  les  armes  ,  en 
leur  donnant  un  plus  grand  développe- 
BMnt,  une  plus  grande  perfection,  et 
•nrtoat  uam  poiasance  plus  prompte  et 
plus  mathématique.       (Tet  devint  plus 
terrible  pour  les  monumens  que  pour  les 
hommes  eux-mêmes;  les  chocs  des  guer- 
rievs  corps  i  corps  fiuent  dès  Ion  ph» 
raies  et  les  batailles  moins  mevlrières. 
Les  Romains  regardaient  les  armes  de 
jet,  l'arc  et  la  fronde,  comme  des  armes 
indignes  d'eux;  awsi  qoaad  comaiença 
l'vaaga  dos  arasea  à  feu ,  les  hommes  bra- 
ve» se  montrèrent  révoltés  de  cette  inven- 
tion, et  Bayard  s'indignait  qu'un  homme 
fiort  et  courageux  fût  ainsi  souvent  exposé 
i  pMr  de  h  malB  d%»  MU»  et  Mdie 
ad«'er8aiie;Montlvc  s'exprimait  de  même, 
et  lorsque  le  célèbre  Carlo  Reno  em- 
ploya ,  en  1 380 ,  le  canon  contre  la  ville 
de  Chloffca  (Foasa  Claudia)»  toole  llta- 
lioeoréeria  eoatrece  qu'elle  appelait  une 
contravention  manifeste  aux  lois  de  la 
bonne  guerre.  C'est  cnrx>re  le  f-aisouoe- 
mcnt  des  Asiatiques  contre  les  Eoro- 
péens  :  ils  les  adjurent  de  quitter  leur 
feu  infèmaly  et  de  combattre  à  l'arme 
blanche. 

Quant  à  la  forme  actuelle  des  armes, 
qni  B*c8t  pas  encore  la  dernière  sans 
«loate,  élles  peirvent  Ure  dinsées  en  ar- 
mes portatiWx  et  armes  non  portatives. 

Lea  armes  portatives  se  HiMi visent  en 
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deux  sortes  très  distinctes  :  les  annos 
ôltmeAeft  nom  qu'elles  out  prises  du  U 
couleur  de  l'acier,  et  les  armes  4A^des» 
titiées  à  l'emploi  de  la  poudre.  Âirmi  les 
armes  blanches  usitées  dans  les  armées  eu- 
ropéennes, on  trouve  la  lance,  l'épée,  le  sa- 
breet  le  poignard*La£Moe(w/.)  est  jus- 
tement appelée  la  reine  de»  armes  blun» 
ches  ;  l'usafîe  primitif  de  cette  arme  vient 
des  Tatars  et  des  Polonais.  £ile  a  valu  à 
ces  derniers  une  aorte  de  céUhrité  en  £u- 
ropcLenis  tances  ont  enfénéral  TpiedsS 
pouces  et  3  lignesde  longueur  et  15  Ugnea 
de  diamètre;  elles  sont  forgées  ;  près  du 
fer  on  fixe  une  flamme  dont  la  couleur 
sert  de  signe  distinotif  pour  les  régiaMna. 
Les  régi  mens  qui  sont  armés  de  laooaa 
sont  appelés  lanciers  ou  bien  encore  hu- 
Ums.  On  cherche  à  présent  à  généraliser 
l'emploi  de  cette  arme  dans  tonte  la  ca- 
valerie; la  RttMie  vient  de  donner  des 
lances  au  premier  rang  des  rép;inicns  de 
la  groase  cavalerie.  Les  Cosaques  ont  des 
lancea  eoUrémement  bogues  et  sans  flam- 


h'épée  n'esi ,  à  proprement  parler, 
qu'une  arme  de  parade;  elle  est  à  lame 
plate  ou  à  lame  triangulaire;  les  officiers 
de  tontes  amMa,eieeplé  oanz  de  la  cavai 
lerie,  la  portaient,  ilya  quel quea années, 
en  temps  de  paix;  mais  dejtuis,  presque 
dans  toutes  les  armées,  on  les  a  rempla- 
cées par  de  petits  sabres  que  l'on  porte 
de  la  même  manière  que  l'épéo. 

Les  sahres  sont  de  différentes  espèces, 
les  uns  droits,  les  autres  courbes  ou  cam- 
brés; dans  les  unes  le  plat  est  uni  et  dans 
d'autres  il  estévidé;  c'est  Farme  prin* 
cipale  de  la  cavalerie.  En  général ,  la 
grosse  cavalerie  porte  des  sabres  longs, 
à  lame  droite,  à  deux  gouttières,  four- 
reaux en  tôle  avec  f&t  en  bois,  gaide  à 
coquilles  quatre  branches  en  S,  calotte 
et  virole  en  cuivre,  poif^ée  en  bois, ficelée 
et  reco  u  verte  d' une  basane  noire.  Le  sabre 
de  h  cavalerie  légère  est  courbe ,  lame 
cambrée  à  flècbe  évidée,  garde  à  troia 
branches  ,  fourreau  et  poii;née  comme 
dans  le  sabre  de  la  grosse  cavalerie.  La  qua- 
lité générale  et  nécessaire  que  l'on  exige 
pour  un  sabre  de  cavalerie  est  qpie  l'on 
puisse  frapper  d'estoc  et  de  taille. 

Le  sabre d'infanlerie,  dit  briquet,  est 
pres<|ue  partout  h  lame  cambréCi  deflè^ 
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che  non  évidée,  fourretu  en  cuir,  en» 
vette  et  boni  en  cuivre  laminé,  i^rde  et 
poi^ée  en  enivre,  coulées  d'une  seule 
pièce.  Les  sous-oflicier» ,  les  hommes 
des  corps  et  des  compagnies  d'élite  les 
portent  pendus  à  nn  baudrier  qui  passe 
•nr  Tépaule  droite  ;  les  antres  soldats 

n'ont  point  de  sahre  :  res  sabres  servent 
aux  troupes  plutôt  pour  le  rampemrnt 
quepour  ladétense.  Dans  rarliilerie,  tous 
les  hommes  portent  des  sabres  qui ,  dans 
la  pluput  des  armées,  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'infanterie.  Y.n  France,  ils 
sont  à  lame  à  deux  tranchans  ,  à  soie 
plate,  à  paus  creux ,  teruunée  eu  langue 
de  carpe;  fourreau  en  cuir,  gsmituresen 
«cuivre;  depuis  1831  ces  sabres-poi- 
gnards  ont  été  introduits  dans  foute  l'in- 
fanterie. Dans  les  troupes  du  pénie  de 
quelques  armées ,  les  soldats  portent  des 
sabres  qui,  d'un  côté,  sont  à  lame  tran- 
chante, et  de  l'autre  dentelés  de  ma- 
nière à  pouvoir  srrxir  d»'  srif  à  inain. 

Les  poignards  ne  sont  prestiut-  pas 
usités  dans  les  armées  de  terre,  excepté 
chex  les  Ttircs  qui  s'enserrent  pour  cou- 
per les  tètes  aux  priaoMiiers  ou  aux 
morts;  mais  ils  sont  en  usaj^c  chez  les  ma- 
rins qui  les  portent  au  ceinturon. 

On  ne  peut  omettre  ici  deux  armes  qui 
ont  joué  quelque  WUe  dans  les  guerres 
modernes  ;  ce  sont  \e»piques  et  les  faux. 
Ces  armes  sont  bonnes  pour  armer  promp- 
tement  des  masses  de  population,  faute 
d'anmt  à  feu.  Les  piques  ont  de  Pana- 
lofpe  avec  las  lances;  ce  sont  de  longues 
perrhcs  années  d'une  pointe  de  fer.  En 
1812  la  milice  de  Russie  en  fut  armée; 
il  s'en  trouvait  plus  de  10,000  à  la  ba- 
taille de  Borodino.  La  faux  a  été  aussi 
en  usage  dans  les  temps  anciens,  et  l'on 
s'en  servait  en  mer.  (lésar  dit  que  les  Ro- 
mains, dans  un  combat  naval,  coupèrent 
les  cordages  avec  des  faux  emniiiuchées 
an  bout  de  longues  perches.  Cette  arme, 
de  notre  tempe,  a  acquis  quelque  célé- 
brité en  Pologne,  où  les  habilans,  tous 
agriculteurs,  s'en  servaient  dans  les  le- 
vées en  masse.  On  l'ujuste  au  bout  d'une 
perdie,  et  elle  sert  d'estoc  et  de  taille. 
A  la  bataille  de  Radavice ,  Kosriusko  en 
fit  le  ])ren»ier  usage  en  ligne,  cl  l'on  sait 
avec  quel  succès;  dans  la  dernière  guerre, 
la  plus  grande  jMirtie  des  régimeus  avaient, 
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dans  le  deuxième  et  troisième  nng,  des 
faux,  et  on  remarquait  que  ces  armes 

étaient  surtout  terribles  contre  la  cavn- 
lerie  qui  n'a  enfoncé  aucun  descancés 
se  trouvaient  les  Jaucheurs. 

Parmi  les  armes  è  feu  on  comprend 
les  fosib,  les  mousquetons,  lea  earafai- 
nés,'  es  pistolets  et  les  bouches  n  feu. 
hv  fusil  est  l'arme  distinctive  de  l'infan- 
terie :  terme  moyen ,  les  fusils  dont  on  se 
sert  dans  les  armém  européennes  ont  des 
canons  de  40  pouces  de  longnenr  comme 
en  France,  et  des  balles  de  1 8  à  la  livre. 
Les  baion nettes  emboîtées  au  bout  des 
canons  ont  17  pouces  de  longueur,  ce 
qui  donne  au  fusil  à  b  fois  U  propriété 
des  arma  à  feu  et  des  anana  filnnrhcs. 
Les  baguettes  sont  en  fer;  dans  quelques 
armées  elles  sont  lourdes,  et  on  bourre 
avec  le  bout  fin  ;  en  France  on  visse  pour 
bourrer.  Lm  basaineu  et  lea  lamièm 
sont  en  cuivre.  Dans  les  fusils  •wglth^ 
les  lumières  sont  ])ercécs  plus  avant  que 
dans  les  autres;  il  en  résulte  qu'ils  re- 
poussent et  portent  généralement  très 
haut  Le  poids  du  fusil  en  Fimnee  cet  de 
4,G8  kil.  Quelques  corps  légers ,  comme 
les  Tyroliens  en  Autriche,  les  tireurs  de 
Neufchàtel  en  Prusse,  ont  des  fusils  dtmt 
les  canons  sont  plus  petits,  mais  qui  ont 
une  grande  portée,  et  sont  araaéa,  nu  Um 
de  baïonnettes,  de  couteaux  de  chaaae.  Les 
voltigeurs  en  France  ont  des  fusils  un  peu 
plus  légers  que  les  autres  troupes;  les 
canons  sont  de  S6  pouces  de  longueur, 
et  pèsent  4,57  kiL  Le  fusil  porte  jusqu'à 
1 ,000  pas ,  sous  l'angle  de  45^  ;  mais  la 
portée  certaine  d'un  fusil  de  gtiorrc  est 
censée  être  de  120  toises,  et  c'est  sur 
cette  portée  qu'on  a  établi  toutes  les  li- 
gnes de  défense. 

On  s'occupe  aujourd'hui  pr«ii|nedana 

tontes  les  armées  des  fusils  à  percussion, 
pour  les  introduire  a  la  place  du  fusil 
actuel  à  pierre.  Foy,  Fosu.  et  Pxaci;»- 

siox. 

Les  mousquetons  sont  lut  faaila  à  Tn- 

sage  de  la  cavalerie;  la  longueur  de  leurs 
canons  est  en  France  de  0'",  50;  leur 
\  oid«  est  de  a,fi7  UL  ;  b  baïonnette  est 

supprimée. 

\.r<i  /nyln/rtx  sont  de  différens  oiK- 
brcs  :  t  eux  que  I  on  emploie  d.ins  la  ca- 
valerie française  ont  les  canoosde  7  pou- 
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oè»  4  Vigne»  à  8  pouces  de  longueur,  et  pè- 
MQt  lySlldLPoiirlesflittimoiiajoiiteaB 
enthet  de  ceioture  en  acier  faisant  res- 
sort et  tenu  par  la  grande  vis  du  milieu 
de  U  platine  qui  est  plus  longue  pour 
cette  destination. 

£omekeià fnt.ha  milien  da  xn*  aièck 
il  y  caaTaiten  Francejusqu'à  dix-sept  es- 
pèces; sous  Charles  rX.,parré<)itde  Blois 
de  1  â73,  on  les  réduisit  àaix.  Aujourd'hui 
on  m  diftingue  géoémlenent  que  trois 
aortes  de  bouches  à  feu,  savoir:  k»  ca- 
nons, les  obusiers  et  les  mortiers. 

Les  canons  sont  <lésignés  d'après  le 
poida  du  boulet  de  fer  qu'ils  peuvent 
laaœr ;  lia  aont  de  différens  calibres.  Les 
canons  fl'unc,  de  deux  et  de  trois  livres 
ne  sont  presque  pas  employés  en  campa- 
gne ,  parce  que  le  bruit  se  distingue  peu 
dca  feu  de  moniqaaterte,  et  ne  fiiît  pas 
une  assez  vive  inipressioil  aar  les  troupes; 
on  emploie  donc  des  canons  depuis  4  li- 
vres jusqu'à  12;  ces  derniers  sont  sulB- 
aom  pour  rtttTewer  lea  obstadea  que  les 
«faaéae  peaveot  renooatrer,  comme  les 
vieux  châteaux,  les  murs  d'enceinte.  La 
longueur  des  canons  varie  de  1 6  à  1 8  fois 
leur  calibre;  c*est  en  Autriche  qu'ils  sont 
lea  pina  oourla. 

T,cs  ohusirrs  sont  des  canOM  eOUrlaf 
lançant  les  {;renades;  on  a  introduit  dans 
l'artillerie  de  campagne  des  obusiers 
knigs  y  que  Ton  nomme  Ueomes  m  Rna- 
sie  et  en  Prusse  ;  ils  sont  désignés  soit 
par  le  poids  qu'auraient  des  projectiles 
de  pierre  de  même  calibre,  soit  par  pou- 


Pour  les  aiégea,  l'armement  des  places 

et  des  côtes,  on  a  des  pièces  de  calibres 
plus  forts;  ils  sont,  pour  les  canons,  de 
16,  34,  36,  et  pour  les  obusiers  de  30, 
dO  t  jmqii'à  80  lima. 

En  gfoéral ,  tontes  les  piioea  de  cam- 
pagne sont  coulées  en  bronze;  celles  de 
places  et  de  côtes  sont  en  grande  partie 
es  fer. 

Oo  doone  aiut  mortiers,  dont  on  ae 
sert  rarement  comme  artillerie  de  campa- 
gne, moins  de  longueur  qu'aux  canons 
et  ans  obusiers;  et  cela  pour  éviter  le 
choc  des  obos  et  des  bombea  dana  rane 
de  la  bouche  à  feo,  choe  qni  pourrait 
briser  la  fusée. 

La  durée  des  arme»  a  feu  et  des  armes 

Enc^clop.  d,  G.  d.  M.  Tume  L 


blanches  est  fixée  en  France  à  cinquaote 


Jrmef  non  portatives  ou  ànmeèitet, 

vSous  cette  dénomination  on  pourrait 
comprendre  les  places  fortes,  les  travaux 
des  assiégeans ,  enfin  tous  les  obstacle» 
que  l'on  reneontre,  et  dont  la  défenie 
ainsi  que  l'attaque  peuvent  tirer  paifi^ 
comme  par  exemple  les  châteaux ,  n* 
naux,  défilés,  ravius,  haies,  etc. 

Jrmes  déf^uives,  Laa  andeoa  avaient 
un  grand  nombre  d'armes  dtfensives  ;  lia 
employaient  des  boucliers,  qui  les  cou- 
vraient entièrement,  et  des  casques  pour 
se  préserver  des  fl4chea,  javelots  et  fron« 
des.  Dans  les  tempa  de  la  dievalarie,  oa 
portait  des  cuirasses  ou  cottes  de  maille 
qui  couvraient  les  chevaliers  depuis  la 
gorge  jusqu'aux  cuisses,  et  des  casques, 
pour  aecoavrir  la  téle  et  le  visage,  et  ee 
garantir  ainsi  des  chocs  des  armea  blan- 
ches. Les  armes  à  feu  ont  beaucoup  di- 
minué la  valeur  des  armes  défensivea,  et 
comnie  dana  dea  nuurdiea  et  dea  annivo- 
mena  rapides  ellea  eaabarraaaeraient  lea 
troupes ,  on  n'en  conserve  quelques-unes 
que  dans  la  grosse  cavalerie.  Les  princi- 
palea  armes  défensives  aont  aujourd'hui 
le  caïqne  et  la  cuirasse;  mais  on  pentdire 
que  pour  la  cavalerie  les  bottes  longues 
que  portent  les  cuirassiers,  les  gants 
à  bout  de  manche  en  cuir  très  fort,  et 
les  épanlelica;  et  poor  rintettcrie,  les 
sdiakoa,  lea  boilelwriea  amiaéea  sur  la 
poitrine,  les  havre-sacs,  les  épaulettes, 
qui  peuvent  préserver  des  coups  des  ar- 
nnea  WanHiea,  et  même  dea  ooupe  de  fen 
k  dea  distances  éloignées,  aont  réBllament 
autant  d'armes  défensives. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  deux 
mota  sur  les  araMa  de  quelques  bandes 
asisliquaa,  que  hs  armées  rnaifi  mèaeut 
souvent  à  leur  suite;  nous  voulons  parler 
de  l'arc  et  des  flèches,  etc.  Les  flèches 
sont  longues  d'environ  3  pieds  et  demi  et 
arméca  à  leur  ezirtelté  oonnne  dea  lan- 
Dans  quelques  contrées  barbares 


ces 


d'Afri(iue  et  d'Asie  les  pointes  de  ces  flè- 
ches sont  faites  avec  du  cristal  ou  empoi- 
sonnées, et,  dans  ce  caa,  dlea  canscatla 
mmt  dana  na  court  eapaoe  de  tenqia.  Ces 

barbares  portent  aussi  pour  armes  dé- 
fensives, soit  des  plastrons  de  coton  pi- 
qué entre  deux  toile»,  ce  qui  sufSt  pour 
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pr&erver  des  flèches,  soil  des  cuii-asscs, 
des  nalles  ou  île  la  peau  de  veau  marin 
coupée  en  lanières. 

j^ff^lM  m  LUXE.  Les  armes  de  guerre 
•ont  fabriquées  d'après  des  modèles  uni- 
furmeSy  et  rélégancc  ainsi  que  la  richesse 
y  tont  Mcri&ées  à  la  solidité  cl  à  l'elict 
ntilcDwitrOrieiit,  où  l'honmeneqnîtte 
jailliiMesarmcs,ilen  fait  en  quelque  sorte 
sa  parure.  En  Turquie  des  fusils,  des  pis- 
tolets, des  sabres,  des  poignards  omis 
d'or,  d'argeoti  de  nacre  et  de  pierres  pre- 
cimMti^loiit  portés  {Mrletpenonnes  de 
disUnetioii  el  s'offrent  en  présent.  Tout^ 
les  fois  qu'un  ambassadeur  de  France  part 
pour  la  Turquie,  il  emporte,  pour  pré- 
senter au  suliban  et  aux  grands  dignitai- 
res da  I*  Borte,  des  âmes  do  plus  pré- 
deux  travail  et sonvenl d'ans  valeur  con- 
sidérable. J.  T-i. 

ARMES  D'HONNEUR.  De  tout 
temps  les  armes  d'honneur  ont  été  la  ré- 
«ompense  de  quelque  aetion  de  bravoiune. 
Las  Grtosat  les  Romains  faisaient  porter 
dei  arrnes  particulières  à  ceux  de  h  urs 
guerriers  qui  s'étaient  distinji;ués  par  ijt  s 
actions  éclatantes.  £n  France ,  cette  dis- 
tlactioa  fut  aeoordée  quelquefiais  à  des 

corps  eotiers.  Un  réfimeot  IrançUa,  1  défensives  qui  ont  reçu  le^  noms  de  c«- 


maîtres  des  individus  qui  devaient  deve- 
nir leur  aliment  et  des  organes  capables 
de  les  réduire  à  un  volume  proportionai 
à  celui  du  canal  intestinal  où  il»  dnwniat 
être  élaborés;  mais  cettO destruction  ré- 
('i|)roi{ue  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans 
certaines  limites  pour  le  maintien  de  l'é- 
quilibre général;  aussi,  afin  de 
obstacle  aux  excès ,  et  ))ourvoir  à  la 
servation  relati\e  des  individus  et  des 
espèces,  voit-on,  eh«'/  les  animaux,  dci 
moyens  de  protection  varies  ù  rinhui, 
comme  les  moyens  d'attaque,  disposés 
sdoft  Torganisation  de  daaicnn  d'eux  et 
en  rapport  avec  le  caractère  particulier 
que  détermine,  dans  leurs  habitudes,  le 
mode  de  leur  structure.  Lorsque  ces 
moyens  d'agression  OU  de  défense 
neot  une  exagération  ou  un  dévelof^ie- 
mcnt  remarquable  ,  on  leur  donne  le 
nom  commun  d'anneSf  et  quelquefois 
même  lenom  spécial  d'un  instrument  vul- 
nérant,  quand  ib  s'en  rapprochent  pins 
ou  moins  par  leur  forme,  leur  BitmiioBi 
ou  leur  disposition  ;  ainsi  on  leur  applique 
les  noms  de  sabre ,  d'espadon  ,  de  scie, 
de  pince,  de  crocs,  d'éperou,  de  même 
qu'i^  y  a  des  animanx  pourvus  d*t 


Dauphin  infanterie,  avait  encore,  en 
1789,  le  droit  de  faire  porter,  au  lien  de 
fusil,  des  fourches  de  ier  à  loui»  les  !>er- 
gens  de  ses  grenadiers ,  en  récompense 
d'une  action  heureuse  exécutée  avec  des 
fourches.  Dans  les  premières  années  de 
la  ré\ olution  ,  la  Convention  nationale 
institua  également  des  armes  d'honneiu- 
cn  fitveàr  dea  corpaoïi  des  militaires  qui 
s'étaient  distingnés.  I«es  oeeaaions  ne 
manquèrent  pas,  et  un  assez  bon  nombre 
de  ces  armes  fut  distribué  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  création  de  la  Legion-d' Hon- 
neur, dont  furent  membres  de  droit, 
dès  la  fondation ,  tona  lea  militaires  ^ui 
avaient  obtenu  des  armes  d'honneur. 
Depuis  lors,  ce  genre  de  récompense  a 
été,  en  général,  remplacé  par  la  décora- 
tion de  k  Légion-4'Honneur.  C^. 

AAHB8  (droift),  «CQr.FogaTn'anms 
et  Chasse. 

ARMES  histoire  naturelle  .  I,es  ani- 
maux sont  pour  ia  plupart  destines  a  ser- 
vir depAtnre  lea  uns  aux-  antres;  il  leur 
«  ànm  falln  dea  noycM  de  ae  nuàn 


rapace,  de  corselet,  etc.  C'est  dans  cha- 
que animal  en  partieidier  qu'il  faiit  étu- 
dier ia  conformation  et  le  mode  d'action 
des  armes.  T.  C 

ARMET ,  voy.  CiiaQOB. 
ARMFELT  (  Gustave  -  Maurick  , 
baron  n'  1, général  suédois,  né  en  1  7  5  7. Fils 
aîné  du  major  général  baron  d'Armfeit, 
il  fot'életé  à  l'école  mUiUire  de  Quls- 
krona,  puis  placé  comme  porte-enseigne 
dans  la  garde  à  Stockholm.  Sa  belle  figure, 
son  amabilité  et  les  a^irémens  de  l'esprit 
dont  la  nature  l'avait  doué,  lui  valurent 
les  favenrs  de  Gustave  lEL  H  «vnn^i  ra- 
pidement en  grade,  fut  condilé d'ho»- 
neurs,  et  montra  dans  la  guerre  contre 
la  Russie,  de  1788  à  1790,  une  valeur 
brillante  qui  augmenta  encore  la  bien- 
vmllanee  de  Gustave  à  aon  égard.  H  avait 
iatleint  le  grade  de  lieutenant  fénéral 
lorsqu'il  conclut,  en  1790,  le  traité  de 
paix  tie  \\  erehe,  à  l'fiecasion  duquel  il  fut 
décore  de  plusieurs  ordres  par  l'impéra- 
brice  de  Russie.  Sur  son  lit  de  mort, 
Gnmve  m  Ini  donm  mrnrir  ini  tdmoi 
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Gouverneurdc  Stockholm  à  la  mort  du  roi 
et  uni,  par  la  médiation  de  Gustave  ill, 
à  rancienne  famille  du  comte  de  La  Gar- 
die,  il  éliit  àMtimi  à  faire  ftarth  d'«B 
conseil  lit  réfMK»  peadUuit  fai  toiaorité 
de  Gustave  IV,  quoique,  d'après  une 
«imposition  testamentaire  antérieure,  la 
fuBeAi  jaie  t»  ittiatu  due  dt 
àmmmaie.  Biais  la  noloBté  du  roi  im  Ait 

pas  exécutée,  vX  c'est  cette  préférence  sans 
doute  (\XJ\ attira  au  baroD  d'Armfelt  la  hai- 
ne avec  laquelle  il  l'ut  persécuté.  Le  7  sep- 
temlwa  ITtSwi  hû  prit  toutes  ses  diti^es 
et  dignités,  pour  l'envoyer  comme  ambas- 
sadeur à  Naples.  On  suppose  qu'un  amour 
non  partagé  du  dac  de  Sudermanie  pour 
«ne  daiâe  de  b  eour,  près  de  laquelle 
Amfelt  était  plus  heureux,  avait  excité 
<  çttf'  haine  implacable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Armlelt  et  sou  amante  furent ,  par  des 
bruits  calomnieux,  livrés  au  jugement  du 


ip«blie.  Cette  daraiflrelbt,d*ttne«nirièn  I  rent  le  Mie  de  Is  plus  vedilée  àm  Ihft 


déskociorante ,  envoyée  dans  une  maison 
de  correction,  etlui-tncme  n'échappa  que 
par  la  fuite  aux  poignards  achetés  en  Ita- 
lie, 6t  aux  fétfidlWoDS  fonaeilés  q^  it 
«outre  Joi,  A  rdtranger,  le  guuiefiieiet 
suédois.  11  fut  flétri  par  contumace  comme 
traître  à  la  patrie  et  déclaré  déchu  de  tous  | 
ses  Mens  et  digoilés,  sans  exception  de  sa 
soblease.  Armfdt  resta  en  Allemagne  jus- 
qu'en 1799.  A  cette  époque,  Gustave  IV 
annula  ce  jugement  cl  réintégra  Arnit'eit 
dans  ses  biens.  Il  le  chargea  de  l'ambas- 
sade à  la  ooor  de  Vienne,  et,  en  1M7, 
on  lui  conféra  la  dignité  de  général  d'in- 
fanterie. En  cette  ({uaiité  il  commanda 
les  troupes  suédoises  en  Poméreuie,  et, 
en  1808 ,  IHwRiée  de  IVracst  centre  la 
Norwège.  Vers  la  fin  de  la  même  année , 
il  ftit  .Tpprié  .i  la  présidence  du  conseil 
de  guerre  a  Stockholm  et  élevé  à  la  di- 
gnité de  seigneur  du  royaume.  En  1810, 
il  obtint  la  démission  qu'il  avait  deman- 
dée, et  vécut  à  Siockhoira  dans  la  retreile 
comme  simple  particulier. 

Une  alliance  contractée  avec  la  fa- 
BMneeoomlcseePiper  hnsoscila  de  no»- 
velles  poursuites  de  la  police  et  l'obli- 
gea de  chercher  un  rcfupje  auprès  de 
renbassadeur  russe  et  d'entrer  au  ser- 
vice de  la  Bniale.  Là,  Il  reçut  on  aocncil 


■tf  ebanoditr  de  IMnlmriléd^âbnv 

président  des  affaires  de  la  Finlande  «t 
membre  du  sénat  de  la  Russie.  Il  jouit 
d'uue  estime  générale  et  »e  concilia  t'ai* 
tacheasent  des  Philandais,  jusqu'à  la 
mort  arrivée  à  Tsarskoïé-G^o,  en  1814. 
Armfeit  a  écrit  lui-même  sa  biograpbie 
en  suédois  j  on  en  trouve  une  traduction 
àlleniMide  dans  la  recmeil  intitulé  Zeit- 
ffenossen  (Leipt. ,  188t).         C  £. 

ARMIDE  I  J  VRDiKs  n').  Le  Tasse  k 
iinmoiialisi' Annide  :  ce  type  de  la  beaotJé, 
jointe  u  la  séduction ,  a  re^u  de  liii  une 

vie  et  des  cbamiesqna  le  leasps  ne  ^eut 

détruire  ;  et  de  même  qu'on  donne  son 
nom  à  la  plus  séduisante  beauté,  de 
même ,  à  l'aspect  d'un  site  enchanteur, 
en  se  irâpprfle  ces  janliin,  ouvrage  da 
l'amour,  nés  de  son  souille,  aàla  jawa 
élève  du  magicien  Uidraot  transporta  le 
plus  beau  et  le  plus  brava  de  la  vaillante 
armée  des  croisés  ;  ces  jardins  qui  déco- 


Fortunées,  dont  l'abord  éta^it  rendu  inac- 
cessible par  de  vastes  espaces  arides  et 
glacés,  et  par  de  redoutal>les  monstres. 
Malgré  ces  «hMaoltl  ktausfiresldblk  de 
ftanoA  pénétrireiit  jusqu'à  lui',  et  on 
lieux,  qui  n'avaient  encore  répété  qne  des 
concerts  d'amour  et  de  bonbeur ,  reten- 
tirent des  vrtt  dt  désedpoir  et  de4a  fe<^ 
renr,  quand  jUwlAa,  fê^etent  dîna  kim% 
évanniiis'^enieiit .  vit  que  SSII  simant  avait 
fui.  Alor^,  appelant  à  son  aide  les  puith- 
sances  iufernales ,  ébranlant  la  terre  et 
le»  'OiewE,  die  cnvelopfnde  sIniBirsb  tf* 
nèbres  ces  lietix  où  Renaud  n'était  plui^ 
et  quand  les  ténèbres  forent  dissipées, 
on  ne  vit  plus  qu'un  désert  affreux  j  la 
magicienne,  déjà  lilsn  loin  d'nte  He  ii 
funeste ,  volait  vers  Tariiiée  des  infidèiai 
pour  demander  aux  plus  braves  d'entre 
eux  la  téte  de  son  pertide  amanL 

CtAdc  et  lUMSiai  nnt  tndlé  le  sujet 
d'Armide  dans  des  opéras.      L.  L.  O. 

ARMILLAIRE  ;  sphkrv.  \  assem- 
bla-^c  de  cercles  dont  l'ensenibleest  monté 
sur  un  pied.  On  emploie  cette  nmchine 
dans  l'enseignement  de  la  féopaphie , 
pour  faire  connaître  aox  élèves  l'équateur, 
l'écliptique  ,  les  tropiques,  les  cercles 
polaires,  etc.  Quelques  personnes  blâ- 
ment Tnsage  de  la  splière  armHIdre 
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eroire  que 

les-cerdes  figurés  ainsi  existeot  réelle- 
nent.  C'est  au  maitre  à  em  {)('■(  her  cette 
confusioQ  d'idées  en  Taisant  sentir  aux 
élèves  que  l'on  n'a  iiguré  des  cercles  que 
pour,  expliquer  ce  que  c'est  que  le  Ion- 
gimjh^  et  la  latitude ,  Thorixon ,  les  zo- 
■es,  etc.  Quelques  diclionnaires  disent 
que  les  sphères  armillaires  représentent 
la  disposition  du  ciel  et  le  inouvenieul 
de*  astres,  mais  ces  machines  s'appellent 
avec  plus  de  justesse,  mâchâtes  urano- 
graphiques.  I>-g. 

ARMILLES,  cercles  gradués  qui  ser- 
vaient aux  anciens  astronomes  à  prendre 
des  angles.  Ces  cercles  étsient  disposés 
de  diverses  manières,  idonle  plan  dans 
lequel  l'observateur  se  proposait  de  les 
manœuvrer.  On  distinguait,  par  exem- 
ple, des  armilles  verticales,  des  armilles 
dqoatoriales,  etc.  Tçns  ces  inatramcns 
qesont  d'aucun  usage  dans  l'astronomie 
jnodeme.  On  peut  voir  des  dessins  d'ar- 
inilles  dans  l'édition  grecque -francise 
de  Plo/(é//ie«,  par  l'abbé  Halma,  tome  I"', 
Paris,  1818.  A.C 

ABHINIENS,sectateursd'Arminius, 
branche  du  çslvinisme  dans  les  Frovinccs- 
Unies. 

J ACQUIS  AAMunns  (Harmensen),  né  à 
Ondewater  en  1880,  ajsM  été  nommé 

à  une  chaire  de  théologie  à  Leyde ,  après 
avoir  étudié  k  Leyde  et  à  Genève ,  fut 
chargé  par  Martin  Lydius,  professeur  de 
théologie  à  Frsnelcer,  de  défendre  la 
doctrine  de  Théodore  de  Bèae  sur  la  pré- 
destination iyoj.)  qui  était  attaquée  par 
les  ministres  de  Deift.  Arminius  examina 
l'ouvrage  des  ministres,  le  compara  au 
vpûmt  de  Calvin  et  de  Bèse,  balança  les 
raisons  de  part  et  d*autre,  et  finit  par 
adopter  les  sontiinens  qu'il  s'était  propo- 
sé de  coiubattrc.  11  manifesta  ses  opi- 
nions dans  ses  thèses  du  7  février  1604.  Il 
aspora  que  son  i^ème  ne  contenait  rien 
de  nouveau,  et  qu'il  n'était  point  incom- 
patîl)le  avec  la  confession  de  foi  des  égli- 
ses (les  Pays-Bas.  Il  dit  que  l'on  pouvait 
avoir  des  senlimeus  différens  sur  des  ar- 
ticles moins  importans,  sans  se  condam- 
ner mutuellement,  et  (|iie  l'un  devait  ac- 
corder sur  cela  une  liberté  raisonnable  à 
ceux  qui  reconnaissaient  les  vérités  es- 
sentielles. U  lyouta  que  c'était  U  vrai 
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moyen  de  prévenir  les  sdiiamas,  de  dimi- 

nuer  le  nombre  des  sectes  et  de  ■'dtalllir 
la  paix  dans  la  chrétienté. 

Du  reste  il  formula  ainsi  son  système: 
«  Dieu  étant  un  juste  juge  cl  uu  père  mi- 
séricordienz  a  fait  de  tonte  éternité  cette 
distinction  entre  les  hommes  ,  que  csenx 
qui  renonceraient  à  leurs  péchés  et  qui 
mettraient  leur  confiance  en  Jésus-Christ 
scraientabsousdcleurs  mauvaises  actions, 
et  qu*ib  jouiraient  d*nne  vie  éternelle, 
mais  que  les  pécheurs  endurcis  et  impé- 
nitens  seraient  punis...  Il  est  agréable  à 
Dieu  que  tous  les  hommes  renoncent  à 
leiirs  péchés  et  qu'après  être  parvenus  à 
la  connaissance  de  la  vérité,  \\&  y  persé- 
vèrent constamment,  mais  il  ne  force  per- 
sonne... La  doctrine  de  Calvin  fait  Dieu 
auteur  du  péché  et  endurcit  les  honu 
daus  leur  rébellion,  en  leur  iospiraut  1 
dée  d*nne  nécessité  fiitale.  » 

François  Gomard,  son  colicgne  à  l'u- 
niversité de  Leyde,  se  déclara  contre  lui 
et  entraîna  un  grand  nombre  de  minis- 
tres dans  son  opinion.  Ariuinius,  de  son 
côté,  trouva  des  partisans,  qui  aoutinient 
ses  opinions  avec  beaucoup  de  et 
d'érudition.  La  dispute  s'échauffa,  et  pio- 
duisit  de  part  et  d'autre  une  foule  d'écrits 
polémiques.  Les  partisans  d'Arminius, 
craignant  d'être  opprimés  par  leurs  ad- 
versaires, présentèrent  en  1610  une 
montrancr  aux  états  de  Hollande,  ce  qui 
donna  lieu  dans  la  suite  de  les  appeler 
RenwntnttUm  Us  coromencèrtuic  par  se 
plaindre  de  ce  qu'on  les  aoeosalt  injusle- 
ment  de  vouloir  fafre  des  changenwns 
dans  la  religion  et  de  causer  des  désor- 
dres et  des  tumultes.  Ils  dirent  qu'il  éuii 
néoesmire  d'eaaminer  la  confession  de  foi 
et  le  cstédiisme.  Ils  rendirent  compte  de 
la  doctrine  de  leurs  adversaires;  ils  pi»- 
posèrcnt  enfin  la  leoT  et  la  résunèrcnten 
cinq  articles. 

Les  états  de  Hollande  firent  de  grands 
efforts  pour  calmer  les  esprits  et  rame- 
ner la  paix;  mais  ce  fut  en  vain.  L'édit 
de  luieification  qu'ils  donnèrent  en  1614. 
ne  calma  personne.  La  politique  .s'empru.i 
de  cette  controverse  et  eu  fit  son  proltt. 
Le  prince  Maurice  d'Orange  voulait  se 
venj,er  de  Barnevelt,  de  Hoogerbeets  et 
de  (irotius,  soupçonnés  de  favoriser  b  s 
Remontrans.  Les  ministrea  calviniste:» 
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étaient  bien  aises  d'humilier  leurs  anta- 
gonistes dans  un  synode  général  ;  ils  eu 
deaunklèfait  tous  la  convocation,  et  ik 
r<dbtinnBL  Le  synode  de  Dordrccht  ou- 
%Tit  ses  séances  le  13  novembre  1618, 
cKamina  les  cinq  artidtt  des  Remontrons 

rent  d*ad]iérer  à  la  icntence  fafcnl  des- 
titués. On  peut  voir  tout  cela  en  détail 
dans  y  Histoire  abrégée  de  la  réforination 
de*  Pays'Bas ,  par  Gérard  firandt,  tome 
3*;  et  dans  Vmsim  eeetésiaêt^iÊe  de 
Moshcini,  traduction  de  Maclaine,  tome 
6,  pa^.  228;  dans  la  Narratio  historica 
de  Ltimborch  et  çUns  ï  Histoire  des  va- 
riations par  Bossuat. 

On  avait  accusé  les  Arminiens  d'er- 
rer sur  le  mystère  de  la  Trinité,  mais 
ils  s'en  défeodireot  au  synode  de  Dor- 
dredtty  tandb  qu'ib  «vaicnt  ftrdé  le  si- 
lence à  la  coi^lîmtee  de  1611.  On  a  de- 
puis  répété  contre  eux  une  multitude 
<raccusalions  relatives  à  leurs  croyances  : 
nouâ  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  mieux 
connaiire  la  valeor  de  ces  acoosations 
qu'en  lisant  la  Confession  de  foi  des  pas- 
teurs Remontrons, qui  formt-  le  3*  vol.  de 
V Histoire  de  ia  réformaUon  par  Brandt, 
et  celle  qui  se  traove  dans  le  tome  3*  des 
oeuvres  d'Épiscopîos.  J*  11» 

ARMIKIUS  ,  vqr.  Hssiuini  et  An- 

JUVIKHS. 

ARMISTICE,  voy.  Siispumoir  n*Aa- 


ARMOIRE  DE  FER.  On  a  ainsi  dé- 
signé la  cachette  où  furent  trouvés  aux 
Tuileries,  dans  les  derniers  jours  de  no- 
vembre 1792,  plosiears  cartons  pleins 
de  papiers  qui  fournirent,  lors  du  procès 
<le  Louis  XVI,  les  preuves  matérielles 
de  faits  qui  lui  étaient  imputés  conune 
ooBstttnant  la  truhitomt  '  ' 

Ce  fut,  de  la  part  de  rinfofftnné  roi, 
une  bien  funeste  maladresse,  en  même 
temps  qu'un  moyen  de  défense  peu  di- 
gue, que  de  nier  qu'il  connût  l'eaistence 
d«  cette  annoire  et  de  ce  qu'elle  conte- 
nait. Car  le  secret  de  cette  cachette,  qu'il 
croyait  impénétrahle,  avait  été  livré  par 
Touvrier  uiéme  qui  avait  été  chargé  de  sa 
constnidion.  A  la  vérité  cet  honme  seul 
connaissait  rexistence  de  la  cachette;  et 
Louis  XVI  avait  d'autant  phis  de  con- 
fiance dans  son  dévouement  qu'il  travail- 


lait près  de  lui  depuis  plus  de  dix  ans,  et 
qu'il  était  ainsi  le  compagnon  de  ces  inno- 
cens  plaisi»  que  trouvait  le 
dans  les  oocopations  manuelles 
quelles  une  grande  partie  de  son  terafi 
avait  été  consacrée  depuis  cette  époque. 

Ftatiqnée  dans  le  mur  du  corridor 
intérieur  de  l'eppartement  du  roi,  cette 
cachette  était  fennée  par  une  porte  de 
1er  que  dissimulait  parfaitement  un  pan- 
neau de  lambris  peint  en  larges  pierres. 
I/ouvertwe  du  trou  se  I 
dans  les  rainures  brnnat  qui 
la  partie  ombrée  de  ces  pierres  peintes. 

S'il  faut  en  croire  madame  Campan 
(t.IL,p.3>ldesesMtooârvf),  les  pn- 
piers  dont  la  découverte  eût  à  meilleur 
titre  compromis  le  roi  avaient  été  enle- 
vés de  cette  armoire  à  la  sollicitation  de 
h  reine;  on  en  avait  rempli,  dit-elle,  un 
portefeuille  dont  le  dépât  lui  deneum 
coiifié.  Le  motif  de  cette  précaution  était 
que  la  reine  aurait  été  informée  que  le 
serrurier  dont  on  a  parlé  plus  haut  s'était 
affilié  à  la  aociélé  des  Jacobins,  et,  de  pins» 
qu'il  avait  déjà  confié  à  plusieurs  de  ses 
amis  le  secret  de  l'armoire  de  fer. 

C'est  ici  peut-être  le  lieu  de  faire  res- 
sortir toute  la  force  que  d(^  eomervar^ 
contre  l'authenticité  des  pqiiers  trouvés 
dans  l'armoire  de  fer,  l'arj^ument  invoqué 
par  l'illustre  défenseur  de  Louis  XV]. 
«  Le  doodede  de  Louis  a  été  envabi,  dit 
M.  de  Sèse,  ses  armoires  ont  été  brisées, 
ses  tiroirs  forcés,  il  n'y  a  point  eu  de  scel» 
lés,  point  d'inventaire;  on  a  pu  égarer  des 
pièces  qui  auraient  pu  répondre  à  celles 
qu'on  oppose.»  Ces  pièces  étalent  notam-' 
ment  un  /o^/rW  écrit  de  la  main  de  Louis 
XVI ,  portant  les  pensions  qu'il  a  accor- 
dées sur  sa  cassette  depuis  1776  jusqu'en 
1701,  un  État  des  pensums  des  gardes 
du  corps,  des  suisses  et  gardes  du  roi 
pour  1 792,  et  différentes  lettres  et  billets 
du  général  BouUlé,  des  frères  du  roi,  de 
l'évêque  de  Clernioat,  etc.         P.  C 

ARMOIRIES.  On  appelle  de  ce  noas 
des  signes  distinctifs,  propres  à  chaque 
famille  noble.  L'opinion  la  plus  générale 
rapporte  l'origine  dt»  armoiries  à  l'épo- 
que des  croisades.  Au  milieu  de  ees  bâiH 
(les  nombreuses,  composées  de  nstions 
si  diverses,  mais  toutes  également  ar- 
mées et  bardées  de  fer,  chaque  chef  dut 
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l^oir  besoin  d'une  marque  spéciale  pour 
s^iktu  a  lui  1«»  vaMi^tuE.  c|iû  suivi. 
Jteft  Mb«l  ttitflfivw  MHT  ton  écu, 
tw  awF  CiKtll  ij'jnww,  r|r  élendard, 
«fidhtjvt^iielconqac,  rappelant,  la  plu- 
part du  temps ,  un  souvenir  de  sa  vie  ou 
de  ceUc  de  ses  pèret.  Aa  r«IOi^  dft  ces 
^^4^^»^***  lotelMUft,  il  £laU  naturel 
.^*m  eonaenrât  l^rM  or|;ucil  ces  témoi- 
gna^ d'un  glorieux  dévouement  pour 
U  foi.  Les  tournois  ai^ssi,  taul  en  hou- 
tieur  dans  ces  siècles,  eo  coMÉCrèrcnt 
PoM^e ,  parce  que  les  tpeclaleurs  ptiu- 
vaientainn  pbefacilementsuivredcrœil 
les  combattans  dans  la  mêlée.  Lesenlans 
vcciieillirent,  avec  respect,  ces  mar- 
ottes d'illtt&traâionto  en  ajoueuit  quel- 
9gmMièé»  DWiseilat»  el  ce  fut  ainsi  (|uc 
les  «rniolrie*  devinrent  liérédifaires.  Le 
r«g«f  tlo  T.ouis  IX  est,  à  ce  qu'on  croit, 
Fépoque  où  elles  se  transmirent  ainsi  ré- 
gulicreiDciitdeqslflifM«illB».GeUesqu'oQ 
KtomsardM  Boniman  d'une  data  an- 
tfarlMn  y  ont  été  ,  selon  toute  appa- 
rence, gravées  plus  tard.  (Jiioi  (ju'ii  en 
aoit ,  cette  dislipcliuo  nobiliaire  devint 
dans  la  ailiW  laBtnMnt  ptéciense  qu'eu 
■•cratpAs  poaiioir  en  trop  reproduire 
Vima^.  Le  sceau  destiné  à  rendre  au- 
thentiques les  scies  publies  et  privés,  les 
tombes,  les  meubles,  les  valeU,  tout  en 
poru  l'ènipretDte ,  et  il  ;  eut  «n  temps 
OÙ  use  fawii  da  bmte  naissance  ne 
|MVaiC  sortir  sans  une  robe  cbamnrrée 
«lesannoiries      son  mari  et  des  siennes. 
Lee  aroDwiriri  ont  donné  naissance  à  la 
Milue  da  blaaon  «t  à  Part  iiéra)diqaa, 
anaqnels  il  paraîtrait  aujoind'^i  ridi- 
cule d'attacher  de  l'importance  niitre- 
nient  que  par  rapport  à  l'histoire,  f  'oj: 
Bla^oh  et  Hkhaldiquc.       P.  A.  D. 
AimOlUAL,  vqy,  HAaALMQinu 
AMOiaB  {anertùtia  vuigant), 
plante  de  la  famille  des  corymbifères , 
et  qui  est  considérée  par  les  vieilles  fem- 
mes empiriques  comme  spécifique  dans 
lia  aflbelion*  «|ilorotlqaea  et  nervenies. 
KHa  asl  vivace,  très  commune,  croit  sans 
CoUare  le  lonfî  des  chemins  et  des  mu- 
railles, et  présente  une  tige  d'environ 
trois  pieds,  des  feuilles  alternes,  décou- 
pées, cotonneuses  en  dessons  seulement , 
a*ac  daa  fleurs  jaunntres  en  panicules 
Donte  la  plante ,  et  siulout 


les  soBunités  fleuries,  exhalent  une  odear 
wanatkpie,  agréidtley  «t  rcad  iim  an* 
veut  chaude,  âere  et  ■wàra.  Maia  een 

propriétés  sont  moins  marquées  que 
dans  rabsynthe ,  à  laquelle  d'ailleurs 
elle  ressemble  beaucoup ,  et  qui  appar- 
tloil  à  la  méma  faniUle  végétale.  L*nclion 
de  Parmoise  sur  l'éounomie  animale  est 
un  peu  stimul.mte,  et  peut  être  utilisée 
dans  une  foule  de  cas,  sans  pou%'oîr  ce- 
pendant jamais  devenir  l'objet  d'une  pré- 
férence raisonnable.  F.  R. 

ARMOaiQCB,  nom  qu'on  donnait 
vulgairement  à  toute  la  partiedela  Gaule 
occidentale  qui  est  comprise  entre  Urs 
c  m  bouchures  de  laLoire  et  de  la  Seioe^par 
conséquantà  laBretagncacàpres^M  toute 
la  Normandie);  mais  que  l'on  tambla  res» 
treindre  plus  tard  à  la  Bretaf^ne.  On  as- 
sure que  primitivement  tout  le  littoral 
atlantique  de  la  Gaule  portait  ce  nom 
qui ,  en  langage  celtique,  revenait  aux 
mots tatins«£{ nuire,  (ar,  ad;  mor,  r/Uf/  r' , 
et  que  l'on  rapproche  du  nom  de  l'o- 
Morè  (Poméraniens),  donné  aux  rive- 
rains de  la  Baltique.  Le  nom  d'^quiia- 
nia,  donné  pins  tard  par  les  RooMMas  à 
la  portion  méridionale  des  Gaules,  entre 
l'Atlantique  et  le  Rliùn*>,  est,  dît-on,  Une 
traduction  approximative  d'Armorique. 
Dans  ce  cas,  il  est  essentiel  de  remarquer 
que,  quoique  synonjmes,  ces  deux  nome 
désignèrent  des  provinces  totalement  dif- 
lérenles.  Quand  celle  terminologie  géo- 
graphique eut  été  adoptée ,  la  côte  de  la 
Gaule  se  trouva  Avisée  vaguement  en 
trois  parages  :  Aquitaine,  AraMtrique  et 
Ycn  icanux  TYoctus  {le  littoral  gaulois 
de  la  Manche).  Pour  la  lanjçue,  les  mœurs, 
l'histoire  de  l'Arnioriquc,  -vojr.  BaETA> 
oirt.  Vai»  p. 

ARMSTROIIO  (  Bon  ),  po4te  et  mé- 
decin anglais  ,  fils  d'uQ  ecclésiastique  , 
naquit  à  (lastleton  en  1690,  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Edimbourg ,  puis 
vint  è  Londres  oà  il  se  fit  connaître,  en 
i7M,  par  nn  Essai  sur  les  moyen»  éPa^ 
brcgtr  l'étude  de  la  médecine  :  dans  cet 
ouvrage  il  s'amuse  avec  esprit  aux  dépens 
des  empiriques  qui  s'enrirhisseulaux  dé- 
pens de  Phumanité.  L'indolence  de  son 
caractère  entrava  son  avancement  danesa 
profession ,  encore  ralenti  par  la  publi- 
cation d'un  poème  :  ï Économie  de  i'A- 
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mourf  dont  le  succès  fut  dû  autant  à  des 
peintures  licencieuses  qu'au  vrai  talent 
qui  s'y  Int  remarquer.  LnMoéiM  doona, 
en  1 768i»  une  édition  épurée  de  cet  opus- 
cule, dont  une  imitation  en  français  a  été 
insérée  dans  les  /eux  de  CaUiope,  col- 
lection de  poèmes  traduili,  1776,  iii-13. 
Un  ouvrage  d'A.nnsUrong  oili  Pon  peat 
admirer  tout  son  talent  sans  avoir  lieu 
d'en  déplorer  l'abus,  ent  V  Art  de  conser- 
ver la  santéy  poème  en  (piatre  chants,  où 
it  a  tu  revAtir  des  ooaleurs  de  la  poëne 
on  sujet  qui  pouvait  y  semUer  rebelle. 
J'-A  son  style  se  rlisfinçtie  par  la  vigueur, 
et  par  une  précision ,  uuc  pureté  classi- 
ques; publié  es  1744,  il  a  été  souveat 
réimprimé,  et  une  traduction  es  prose 
française,  faite  par  31.  Monne,  a  paru 
en  1827,  un  vol.  in-18.  Armstrong  fut 
nommé,  en  1746,  médecin  des  soldats 
estropiés  et  malàdes  près  rhôiel  Bnekfng. 
1.  En  1760  il  suivit  l'armée  an- 


glaise en  Allemagne,  toujours  cultivant 
les  muses  qu'il  avait  courtisées  des  l'en- 
fance. Après  la  paix  il  revint  e«ercer 
son  état  à  Londres,  mais  avec  peu  d'en' 
cour^gement.  Ses  derniers  écrits  témoi- 
gnent combien  il  fut  sensible  à  cet  aban- 
don de  la  part  du  public  II  monmt  en 
1779.  L.  C. 

ARMURE  (armât lira).  Pris  dans  son 
sens  le  plus  élendii ,  «  e  mol  désigne  tout 
ce  que  l'homme  porte  pour  l'attaque  ou 
poar  la  défense  ;  mais  il  s'entead  plus 
partictdièrenent  de  l'équipement  com- 
plet des  armes  déffnsh'es.  I,es  premiers 
hommes  se  couvrirent  de  peaux  de  bétes, 
car  aJors  j  comme  la  vie  était  im  oonbat, 
l'armure  se  confondaitavecl'iialilllement. 
Bientôt  vint  le  bouclier,  armure  moins 
étendue,  mais  plus  mobile  et  qui  pou- 
vait aller  au-devant  du  coup  ;  puis  la  téte 
fct  garantie  par  le  casque,  le  corps  par 
la  cuirasse,  les  jambes  par  les  bottines. 
Plus  tard,  on  y  ajouta  des  brassarts  et 
des  cuissarts ,  et  dans  le  moyen-âge ,  en 
joignant  toutes  les  parties  de  l'amrare,  on 
réussît  à  rendre  les  chevaliers  presque 
invulnérables.  Voie  i  les  pièces  dont  se 
composait,  au  xv*^  siei  te,  une  armure  de 
pied  eo  cap  :  1°  casque,  2°  haussecol, 
3**  cuirasse,  4**  épaulettes.  S*  braasart, 
6"  gantelets,  7**  tassettes  ,  8**  cuissarts, 
90  grèves  ou  armure  de  jambeS}  10**  ge- 


11  )  ARN 

nouillères  {voy.  tons  ce?  mots\  TI  y  avait 
jusqu'à  des  pièces  placées  sous  l'aisseUtf 
(goussets),  qui  la  couvraient  quand  l'iiom- 
^e  d'toaMs  levait  le  bras.  Enfin,  las  clio- 
>vaux  eux-m«*'mes  avaient  une  armure  qui 
leur  couvrait  la  tète  et  le  poitrail.  On 
voit  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  royale,  et 
surtout  an  Mteéed*aniHerie,.à  la  tour 
de  Londres ,  à  Dresde,  à  Vienne,  à  l'ar- 
senal de  Berlin ,  etc. ,  dea  modèles  d'ar^ 
mures  de  toute  espèce. 

Armure  se  dit  enewut  1^  de  deux 
morceaux  de  fer  qu'on  met  aut  fiAfaÉ 
d'une  pierre  d'aimant  pour  en  augmen- 
ter la  vertu;  2"  de  deux  petites  pièces 
de  fer  qui  protègent  les  deux  bouts  d'une 
navette;  8*  de  l'ordre  dans  lequel  oalUt 
motivoir  les  lisses  dans  les  manufkétUNS 
de  soie;  4'^  de  la  lerrure  dont  les  serru- 
riers gamisieni  une  poutre  pour  la  lor- 
tilier.  -R^. 

ARMURIER.  RigoureuseOMUt»  ^cst 
le  nom  de  celui  qui  fabrique  toute  e<»pèce 
d'armes,  mais  après  l'invention  de  la 
poudra  cet  «rt  se  divisa  en  deux  bran- 
ches. Celui  qui  confectionna  les  armée  à 
feu  eut  un  nom  pnrfit  nlier  [voy.  Arque- 
busier), et  l'armurier,  propremenr  dit,, 
ne  fut  que  l'ouvrier  destiné  à  labriquer 
les  armes  blanches.  Les  armuriers  les 
plus  renommés  autrefois  élaient  ceux 
de  Crémone  et  de  Tolède,  sans  parler  de 
ceux  de  Damas,  en  Syrie.  Maintenant 
ceux  de  Sheflield  et  de  Birmingliam,  en 
Angletem,  et  de  Klingenthal,  en  France, 
ont  une  grande  réputation,  l.es  princi- 
pales opérations  de  l'armurier  sont  le 
forçeage,  la  trempe,  le  polissage ,  le  bru- 
nissage, le  fburbiiRMife. 

En  termes  militaires,  Y  armurier  tttttk 
ouvrier  appartenant  an  petit  éfat-major, 
chargé  de  l'entretien  et  de  la  réparation 
des  armes.  Il  est  soldé,  babillé  et  logé. 
Il  est  préposé  à  rassortiment  des  pièces 
d'armurerie  qu'on  a  toujours  dans  les  ré- 
gi mens  pour  remplacer  celles  qui  s'usent 
ou  qui  se  cassent.  R-y. 

ARNAOUTKS  on  AuAitAik, 
Albanie. 

ARNAUD  T)F  Rr  FsriA  ,  porte  ce 
nom  à  cause  de  la  ville  d  Italie  où  il  na- 
quit dans  le  xii*  siècle.  Il  vint  en  France 
de  bonne  heure,  et  y  fut  disciple  d'Abei- 
lard  (yoyJ)  »  sous  lequel  il  fit  de  grands 
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progrès  datas  la  vaine  philosophie  qu'il  |  rait,  par  une  lettre  de  saint  Bernard, 
enseignait.  11  était  doué  de  beaucoup  de  ~ 
ikciUté  et  d'une  éloquence  toute  natu- 
vdle  <pi«rart  et  le  trvnài  mdbnwèteMâ» 
déftiopper. 

De  retour  en  Italie ,  il  embrassa  l'état 
monastique  et  s'adonna  à  la  prédication. 
X«a  corruption  était  alors  à  son  comble 
dim  tous  1m  éUMf  «l  murlMit  dans  le 
clergé;  tous  les  monumens  contempo- 
rains l'attestent,  même  les  écrits  de  saint 
Bemactl).  Cette  corruption  générale  de- 
vait néceasairement  cnllammer  le  zèle  de 
Utm  les  hommes  généreux ,  de  tons  les 
«qprits  ardens;  wsei  était-elle  attaquée 
avec  vigueur  dans  Téglise  orientale,  tout 
aussi  bien  que  dans  l'église  occidentale. 
Arnaud  de  firescia  se  distingua  dans 
cette  kite  par  son  eeipoiieinentet  par 
aa|»ersistance,  soit  qu'il  sentit  plus  vive- 
ment que  tout  autre  l'odieux  de  ces  dé- 
bordemens,  soit  qu'il  fût  dévoré  du  dé- 
air  de  se  £aire  une  réputation* 

B  est  à  «raire  qn'AiMmd  n'attaqua 
d'abord  dans  le  dergé  que  l'abus  qu'il 
faisait  de  ses  vastes  propriétés,  et  il  avait 
cela  de  commun  avec  les  hommes  les 
pins  distingués  de  toa  temps.  Mais  ileo 
ifint  UfBtAt  à  aonteoir  que  le  clergé  ne 
pouvait  pas  être  propriétaire ,  et  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  d'allier  avec  ses 
Ibnctions  spirituelles  des  dignités  pure- 
ment tempcNFettsa.  Cette  docbriiie  trouva 
des  partlmns  parmi  les  grands  et  dans 
le  peuple.  Les  têtes  fermentèrent ,  et  une 
r(^vnlfe  contre  l'évêque  deBrescia  fut  Ip  ré- 
auiialdelafermentationsourdedesesprilâ. 

Le  dflrgé  s'aigrit  et  porta  ses  aeou- 
cations  an  concile  de  Latran,  qui  se  tint 
en  1 1 39.  Le  papeinnoccnt  II,  après  avoir 
fait  condamner,  dans  30  canons,  les 
excès  que  blâmait  Arnaud  ou  qui  pou- 
vaient résulter  de  ses  fougnenses  prédi- 
cations, proscrivit  sa  doctrine.  Otbon  de 
Frisingue  la  résume  en  ces  termes  :  "  Il 
u'y  a  point  de  salut  à  espérer  pour  les 
ecclésiastiques  qui  ont  des  biens  en  pro- 
priété ,  pour  les  évéques  qui  possèdent 
des  seigneuries ,  ni  pour  les  moines  qui 
ont  des  immeubles  ;  toutes  ces  choses 
appartiennent  aux  princes,  et  l'usage 
n'en  doit  être  accordé  qu'aux  laïques.  » 

Arnaud ,  proscrit  en  Italie ,  se  rfcf  ugie 
à  Zurich,  oà  |l  s'érigeen  docteur.  Il  pa- 


qu'il  était  en  France  vers  1140  et  qu'il 
dogmatisait  avec  son  ancien  maître  Pierre 
Abciburd.  Cependant  il  entretenait  un 
parti  si  puissant  à  Rome ,  qu'il  y  éclata 
une  sédition  à  la  fin  du  pontificat  d'In- 
nocent IL  Les  Bomains  prétendirent 
réduire  le  pape  à  se  contenter ,  pour  sa 
snhaistance,  desdhncsetdesobintionay 
s'assemblèrent  au  capitole,  et  rétablirent 
le  sénat.  En  1144  ,  ils  ajoutèrent  un  pa- 
trice  aux  sénateurs  et  donnèrent  celte 
dignité  à  Jourdain,  fils  de  Pierre  de 
Léon  y  qu'Us  regardèrent  comme 
souverain.  La  révolte  s'nccrtit  à  la 
de  Lncîus  II,  en  1145.  Les  Romains 
voulurent  contraindre  son  successeur 
Lugène  m  à  conlirmnr  PéiabBaaeiBeBf 
dnaénat.Ce  pMliie i^y reûwfi «t sorlH 
de  Rome.  Arnaud  y  entra  pendant  aOQ 
absence ,  enllamma  l'enthousiasme  des  sé- 
ditieux, et  le»  porta  à  abolir  la  préfecture, 
à  ne  raoonndtre  quele  patridat,  àdé» 
vaster  les  propriélés  des  ecdésiastiquna 
et  même  les  églises.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année ,  Eugène  rentre 
à  Rome  après  avoir  soumis  les  relfelles  , 
eicommnnie  Jonrdria  et  rétablit  la  di- 
gnité de  pi'éfata 

Adrien  IV,  successeur  d'Anastasc  TV 
en  i  tr»4,  plus  courageux  que  ses  pré- 
décesseurs ou  plus  favorisé  par  les  cir- 
constances, frappa  d'anathèoM  Amsiid 
et  ses  adhérena»  dont  quelques-uns  dea 

plus  emportés  .ivaicnl  blessé  à  mort  Gé- 
rard,  cardinal-prèlre  de  Sainle-Puden- 
tianc,  et  jeta  l'interdit  sur  la  ville  de 
Rome,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eAt  chassé  ce 
moine  audacieux.  Les  Romains  cflVnyéa 
expulsèrent  Arnaud  et  les  Arnaldish's 
qui  se  retirèrent  dans  la  Toscane  et  y  <'on- 
tinuèrent  leurs  déclamations,  aux  applau- 
dimemens  du  public  qui  regardait  le  no- 
vateur conmie  un  prophète.  L'année  sui- 
vante le  pape  obtint  du  roi  des  Romains, 
Frédéric  I*"*^,  qu'Artiaud,  qui  d'almrd 
avait  élu  pris  par  le  cardinal  de  Saint- 
Nicolas  et  qui  avait  été  arraché  de  sca 
mains  par  les  efforts  du  vicomte  de  Cam- 
panie,  serait  livré  au  supplice,  ce  qui  fut 
exé<  ulé.  Le  préfet  de  Rome  le  fil  brûler 
vif  en  1 155,  et  fit  jeter  ses  cendres  dans 
le  Tibre,  de  peur  que  le  peuple  ne  les 
honorât  oonmie  des  reliques. 
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Aimiid  cle  Brescia  a  été  jugé  diverse- 
MOC,  soi  vaut  les  préjugés  et  les  passions; 
Moilwiai  «t  GibllOB  l'ont  traité  Bohia 
iivAniiieat.  HfamJwtojoù»  le  lecteur  à 

Ipurs  ouvrages  ,  et  pour  le  jugement  d'un 
poète  distingué  du  temps,  Gauthier  de 
Ligurie,  à  la  OoUteHoii  dèt  tonales, 
deLabbe,  Um.  X,  ool.  lOlS.     J.  L. 

ARNAUD  (FRA>rois-Tit()M as-Marie 
Bacul\riv-d' ) ,  néa  Paris,  en  1718,  et 
élevé  à  l'école  des  jésuites ,  lut  du  nomUre 
dea  enfina  pffêcocaa  et  ém  «iilean  re- 
aar({uables  plutôt  par  le  nombre  que 
par  le  mérite  de  Iran  écrits.  Il  put  dire 
comme  Voltaire  : 

Dès  le  berceau  je       jai  dis  um. 

Mais  les  vers  qu'il  bégaya  ne  passeront 
point  à  la  postérité.  On  ne  connaît  guère 
que  par  kîiin  titrât  -troia  iragédiea  qu'il 
composa  daoa  aa  jeuneaae.  Aucune  ne 

lut  jouée;  une  seule  fut  imprimée  :  cette 
pièce  a  pour  sujet  la  iSaint-Bartht'lemi. 
.  Quelque  faibles  que  fussent  ces  pre- 
VMirea  proAiotiom,  cUea  »ltlrèffeDtrafe- 
tention  de  Voltaire,  et  procurèrent  à 
ranteur  des  marques  de  sa  bienveillance. 

Quelques  poésies  légères  avaient  éten- 
ds hi  répntatioA  do  jetme  d'Arnaud.  Un 
prince  célèbre  par  la  protecUon  quMI  ac- 
corda à  plusieurs  gens  de  I<'lfrt-s,  et  (|ui 
ne  crut  pas  déroger  en  se  rendant  leur 
émule,  Frédéric,  fitde  d'Armnd  aonoor^ 
respondant  littéraire  à  Paria,  l'appela 
ensuite  à  Berlin  ,  l'accueillit  avec  distine- 
tioti,  le  nomma  son  Ovide,  et,  selon 
son  usage,  lui  adressa  des  vers  français 
où  11  le  désignait  eooMne  lesneoeaseur  de 
Voltaire  qui  s'éteint,  disait-il,  h  son  cou- 
chant. Cétaii  en  1750,  et  Voltaire  était 
alors  dans  toute  la  force  de  sou  talent. 
On  pente  inen  qu'il  ne  fat  pas  flatté  da 
compliment. 

Retiré  à  Dresde,  d'Arnaud  fut  nommé 
conseiller  de  légation  ,  puis,  de  retour  à 
Paris,  se  répandit  dans  le  monde  qu'il 
quitta  pour  ae  Uvrer ,  dans  la  retraite,  à 
son  goût  pour  les  lettres.  Les  nombreux 
>olumes  qu'il  publia  eurent  un  succès 
de  larmes  dans  les  boutiques,  dans  les 
provînoea  et  dana  Ica  colontca.  Ha  rap- 
portèrent 2  millîona  à  la  librairie,  et  €«h 
pendant  l'auteur  mourait  de  faim. 

5i  sa  jeunesse  avait  joui  de  quelque 
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sureès,  sa  vieillesse  Ait  moins  heuretlse'; 
jcte  dans  les  fers  pendant  la  terreur,  il 
ne  sortit  de  prison  que  pour  tntear  voe 
cvistence  fort  triste,  réduit  à  travailler 
par  besoin,  ce  qui  permet  rarement  de 
travailler  avec  gloire.  De  tous  ses  ou\Ta- 
ges  les  plus  Taibles  forent,  en  effet,  ceux 
que  lui  commandaia  nécessité,  nmonmt 
en  1805,  âgé  de  87  ans. 

Le  nombre  de  ses  écrits,  tant  en  vers 
qu'en  prose ,  est  considérable.  Lesprin- 
cipaux  sont  tBittoin  de  M.  H  JM*"* de, 
La  Bédoyère,  les  Épfruves  du  semit' 
ment ,  les  Délasxemens  de  l'homme 
sensible,  les  Loisirs  utiles ,  le  comte  de 
Comminges,  Euphémie,  Ft^el  et  Mi' 
rinval  et  des  Odes  marées.  Le  comte  da 
Comminges  seul  fut  représenté  en  1 790, 
et  ne  dut,  comme  l'a  dit  un  auteur  con- 
temporain ,  sou  succès  momentané  qu'à 
l'horrible  nouveauté  du  spectadA. 

Le  genre  lugubre  était  celui  de  d'Ar- 
naud, iies  romans  surtout  portent  le  ca- 
ractère d'une  imagination  sombre.  «  Ce 
sont,  disait  la  Harpe,  non  des  contes 
bleus,  mais  des  Gontesnoirs.»  Si,  comme 
l'a  dit.r.-.î.  Rousseau,  Baculard  d'Ar- 
naud écri>ait  avec  son  cœur,  on  doit  re- 
gretter que  son  cour  l'ait  trop  souvent 
porté  au.x  excès  d'une  dédamation  pro» 
li\e  et  ampoulée.  A.  M. 

ARNAUD  (Fa\Nçois),  abbé  de 
Grand-Champ ,  lecteur  et  bibliotUécaire 
de  Mooaienr,  de  facadémie  française  et 
de  celle  des  inscriptions  ,  néà  Aubignan, 
près  de  Carpentras.  Il  est  connu  j)ar  la 
part  qu'il  prit  à  la  rédaction  du  Journal 
étranger  à  celle  de  la  Gasette  Utténtù-e 
de  r Europe,  dont  il  fut  le  créateur  avee 
vSuard,  et  par  diverses  productions  inté- 
ressantes de  ces  deux  écrivains,  réunies 
en  4  vol.  in-lS,  intitulées  Kariélés lituf- 
raîres.  Ou  Beoiàl  de  pUeei  tant  ortgir- 
nales  tjue  traduites,  concernant  la  phi- 
losophie, la  littérature  et  les  arts,  Paris, 
1770.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
bon  critique  et  homme  de  goàt,  l'abbé 
Arnaud  sut  donnera  son  style  de  l'intérêt 
et  (le  la  «  lialeur.  11  lut,  avec  Suard,  l'un 
des  littérateurs  les  plus  distingués  de  son 
temp  et  l'un  des  plus  spirilueb  défen- 
seurs de  la  philosophie.  Ils  éuient  aussi 
remarqués  l'un  et  l'autre  dan»  le  monde 
par  l'intérêt  qu'ils  savaient  répandre  sur 
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îetir  conversation  toujours  «nimée  et 
toujours  aussi  pleine  de  sel  que  d'intérêt. 

11  mourut  à  Paris  eo  1794.  Ses  œu- 
vra complèiet  oot  été  imprinées  à  F»- 
ris,  1808,  3  vol.  in-8°.         &  A.  B. 

ARNAIXD  '  Antoine  ),  surnommé  le 
grand  Jmauid,  nA(\uil  à  Paris  en  lt»12j 
il  était  le  vingtiènie  et  le  dernier  det  m- 
f«M  d'Antoine  Araauld,  nn  des  plot 
célèbres  Mocats  de  son  temps;  il  fit  avec 
dwtiortion  srs  études  au  collég;e  de  Calvi- 
Sorbonne  el  sa  philosophie  au  collège 
de  litieux.  On  le  destinait  d'abord  au 
barMan,  el  on  loi  il  faire  9om  droit; 
mais  cette  éCudo  la  défoAta.  L*abbé  de 
Saint-Cyran  ayant  inspiré  à  sa  mère  la 
pensée  de  le  consacrer  à  réiat  ecclésias- 
tique, il  entra  en  Sorboone,  et  devint  le 
dieeipla  do  Leteot,  oonfeieeiir  àn  cardi- 
nal de  Richelieu  et  depuis  évèque  de 
Chartres.  Ce  docteur  lui  ensriç:nait  la 
théologie  seolaslique,  lorsque  l'abbé  de 
Soini^yraa  loi  anueilla  doliraiciop«ia> 
culee  do foiot  Aofaftio  sur  la  graoe,  et 
tnuja  à  ce  puissant  génie  la  carrière  qu'il 
parcourut  dopuis  avec  tant  de  gloire. 
Après  cette  lecture,  son  directeur  lui 
ayant  daoMUidé  oe  qoi  Tavalt  le  pins  frap- 
pé, il  répondit  sur-lo-ehamp  que  c'était 
la  différence  des  deux  états,  de  la  na- 
ture saine f  et  de  In  nature  cnrmmpue 
par  le  péché.  Cette  réponse  eit  caracle- 
ristlqao  ;  die  est  lool  rhomme. 

Dans  sa  thèse  appelée  Tm»kai»e^  dé« 
diéf  an  clergé  de  France  et  soutenue,  en 
lfi3(»,  devant  une  nombreuse  assemblée, 
Arnauld  tironda  les  sentiment  de  son  pro- 
fesseur et  se  brouilla  pour  toujours  areo 
M.  Eo  16t8 ,  il  soutint  sa  sorbonîque, 
et  reçut  le  sous-diaconat.  En  1611,  la  Sor- 
bonne  voulut  Ir  recevoir  de  la  sorirtr , 
quoiqu'il  n'eût  pas  rempli  les  conditions 
■Bsqudlcs  est  attaché  le  droit  d'en  être, 
psrce  que  ia  rare  piété  du  sappUant^ 
.m  capacité  extraordinaire  et  le  xurrrs- 
éclatant  de  sa  licrnre ,  lui  nn-ritaicnl 
cette  favqur  j  mais  le  cardinal  de  Hirhe- 
Keu ,  proviseur  de  Sorbonne,  s'y  opposa. 
En  1641 ,  Arnauld  fut  ordonné  prêtre, 
après  s'être  dépntiillé  de  son  bien  en  fa- 
veur du  monastère  de  Port-Royal  ;  il  avait 
reçu  le  bonnet  de  docteur  quelques  jours 
auparavant. 

La  baoïarépatalioa  qo«  lui  acquit^  en 


1 6-13,  la  publication  du  livre  De  la  fré- 
quente Communion ,  porta  la  Sorbonne 
à  revenir  sur  co  qui  atut  dié  délibéré 
précédenuMent  et  à  l'aduieltro  duH  an 
société.  Lee  honorables  et  norabreoseu 
approbations  dont  ce  livre  était  muni  ne 
purent  arrêter  ni  les  pamphlets  ni  les  dé- 
clamations du  jésnila  Nom!  «t  do  ses 
ooofirèrea.  AruMild  opposa  «us  dédoM- 
tions  et  aux  libelles  de  ses  ennemis  un 
Avertissement ,  qui  parut  en  tête  d'une 
seconde  édition  de  son  livre,  elsa  Théo- 
logie monàê  éBt  jétuiUs<,  par  laquelle  il 
prélude  à  de  longs  combats.  La  frfunM  de 
ces  pères  était  trempée  dans  le  fiel ,  celle 
d'ArttauKl  ne  l'était  pas  moins  ,  et  <le  t«>u- 
tes  parts  ou  se  lelit  ilaitde  travailler  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Hunt.  Cepen- 
dant les  écrils  M  sottsaieirt  point  A  la 
haine  des  jésuites  :  ils  conseillèrent  an 
chancelier  Séguier  de  porter  l'affaire  à 
Rome  et  de  forcer  Arnauld  d'aller  se  dé- 
feadro  an  pononuc.  Cm  coMSil  eét  pré> 
vdu  si  AjinuM,  hmhmiité,  le  parlo-^ 
ment,  la  Sorbonne  en  corps,  n'eussent 
représenté,  en  1644,  que  "  celte  citation 
était  contraire  aux  lois  de  l'église  de 
France ,  qui  veulent  que  les  causes  uéca 
dans  son  sdn  y  soient  jugées  par  eHe,  et 
à  celles  du  royaume  qui  ne  permettent 
pas  qu'tin  sujet  soit  justiciahle  d'un  tri- 
bunal étranger,  f  Le  gouvernement  ne 
donna  pas  de  suite  à  la  ciutloo,  et  Ar- 
nauld s'ensevelit  dans  une  retraite  impé- 
nétrable d'où  il  no  sortit  que  vingt  ans 
après. 

Du  fond  de  cette  retraite  Arnauld  dé- 
dia à  la  reine  la  livre  de  la  TViaditkm  eh 
Véf^  sur  ta  pétitenee,  qui  parut  en 
1644.  Cétait  nue  réponse  aux  attaques 
de  ses  ennemis  contre  la  Frt'quente  com- 
munion. Il  mit  tous  ses  soins  à  préserver 
ce  livre  d'une  censure  que  les  jésuites 
poursuivaient  à  Rome  avec  adtaraenent; 
il  n'y  eut  qu'une  proposition  ,  insérée 
dans  la  préface  par  l'abbé  de  Barcos,  qui 
mérita  condamnation.  La  censure,  por- 
tée en  1645,  ne  parut  qu'en  1647,  et 
encore  sans  aucune  mention  du  livre  De 
la  fréquente  Communion. 

Arnauld  n'était  pas  encore  débarrasse 
de  cette  affaire  qu'il  s'en  préparait  une 
bien  plus  épineuse  qui  devait  durer  toute 
M  via  :  l'afTairodtt  jauiéaifm.  VAtigus- 
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tinus  de  l'évcque  d'Ypres  parut  en  l(i  10, 
et  un  décret  du  l"^  août  1641  en  prohi- 
ht  h  bdure.  Urbua  Vm  don*  une 
batte  oOBtrc  Touvrage  de  Jansénius, 
pour  en  empc'cher  la  réception  en  Sor- 
boituc  :  Aroauld  publia,  au  mois  d'août 
1948,  les  jHWuim  et  seeoMkt  Ohter^ 
votions  qui  furent  Miinee  bientôt  après 
des  Considérations  sur  une  prétendue 
censure,  des  Dif^uUts  sur  la  bulle  in 
eminenti,  et  de  la  première  et  seconde 
JptUogie  dé  Mtmsénius. 

Le  docteur  Àrnauld  ne  joaiasail  pas 
d'un  moment  d'armistice  qu'il  ne  s'orru- 
pât  sur-le-champ  d'uo  ouvrage  de  pieté. 
Il  fltpendlresnoeeirivemeDtbi  trtdnction 
du  livre  des  Mœurs  de  l'église  catholique, 
du  livre  de  la  C!orrerlion  cl  df  la  (  Vrace, 
du  livre  de  la  Vérité  de  lu  religion,  du  U> 
Vf»  d«  bi  Foi»  de  l'Espérance  et  de  la  Quh 
riti^èldii  Manuel  de  aeint  Augustin.  Il  va« 
riait  ces  occupations  par  la  IraHucfion 
en  latin  de  son  livre  de  la  fréquente  Coin- 
munioo ,  par  ses  Novce  objectiones  con- 
tn  Aennt.  Heteartis  mtdUariimes,  et 
par  quclc^es  opuscules  anti-jésnitiques 
ou  de  piété.  Il  joignit  anx  travaux  du  ca- 
binet) pendant  quatre  années ,  l'exercice 
du  mfnielère  eooiésiasUqne ,  la  direction 
des  religieuses  et  des  pensionnaires  de 
Port-Royal. 

Kn  1649,  le  syndic  Cornet  dénon^-a  à 
la  faculté  de  théologie  sept  propositions 
dont  esnq  étaient  extraites  de  Vjéugutti- 
nus.  La  querelle, qui  n'était qu'as'^ou pic, 
se  réveilla  avec  plus  de  violence  ((u'au- 
paravant.  Arnauld  reprit  la  plume  et 
deoaa  les  Comtd^vtions  sur  l'entreprise 
du  sieur  Cornet.  La  dénonciation  portée 
en  Sorbonne  n'était  que  le  prélude  de 
celle  que  l'on  porta  presque  siroultané- 
nent  a  Rome.  Ameuld  publia  en  H50 
des  Considérations  sur  la  lettre  de  M.  de 
Vabres,  qui  était  à  la  tète  des  dénoncia- 
teurs. C'ette  année  vit  aussi  paraître 
pologie pour  les  Saints- Pères  y\e  meilleur 
onvrafs,  à  l*avia  d'Amaold,  qui  soit  sorti 
de  sa  plume. 

Jean  de  I^badie,  jésuite  pendant  «piinze 
ans,  sortit  de  la  société  et  se  lia  avec  les 
amis  de  Port-Royal;  bienlAt  après  il  em- 
brassa la  réforme  de  Calvin.  Les  jésuites 
triomphèrent  :  ils  écrivirent  que  le  inn- 
êenisine  niait  ie  grand  chemin  qui  mené 


15)  ARN 

au  calvinisme.  Arnauld  opposa  à  leurs 
libelles  une  Lettre  sur  le  sujet  de  l'apos- 
tasie de  Jean  de  Lebadie,  et  b  Xemom^ 
trance  aux  j)cres  jésuites  touchant  le 
Manifeste  de  k  véritable  doctrine  dea 
jansénistes. 

Péndant  quelque  temps  Arnauld  avait 
observé  le  plus  rigide  silence;  mais  le  r»^ 
fus  d'absolution  fait  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice  au  duc  de  Liancourt,  s'ii 
ne  retirait  sa  petite-fille  pensionnaire  à 
Port-Royal  et  s'il  ne  renvoyait  de  son  Ii4i 
tel  le  père  Desmares  et  l'abbé  de  Bottr* 
zéis,  alluma  la  bile  du  docteur.  Il  écrivît 
eu  IGôâ  une  Lettre  il  une  personne  dê 
emdition.  Celte  letln  fut  ▼ivemeot  atta- 
tpiée ,  et  il  se  vit  obligé  d'en  écrire  nnei 
Seconde  à  un  duc  et  pair.  On  rajpporte 
qu'après  l'avoir  lue,  le  pape  Alexandre 
Vn  loua  k  piélé  et  l'érudition  de  l'au- 
teur, et  l'exhorta  à  mépriser  k  l'avenir  le* 
libelles  de  scs  adversaires.  Cependant 
clic  tut  pour  lui  une  source  de  nouvelles 
peines  :  elle  lui  suscita  une  censure  de  k 
Sorbonne)  aurloo^  par  le  doute  qu'eik 
exprimait  que  les  cinq  propositions  fus- 
sent conlcniu's  dans  le  livre  «le  Jansénius. 

Cette  discussion,  où  le  docteur  Ar- 
nauld avait  multiplié  les  écrits  en  latin 
et  en  fran^is,  ne  rorcupaitpas  tellement 
qu'il  ne  composât  des  onvraf^cs  d'un  au- 
tre genre.  Il  avait  publie  au  commence- 
ment la  Concorde  des  évangiles  et  V  Office 
du  Saimt'Haeremmt,  dont  on  admire  la 
préface  et  encon-  plus  la  Table  Mstoriqué 
et  chronoluf^iqiw.  Il  composa,  l'année  de 
sa  condamnation,  la  Réponse  à  un  écrit  au 
sufet  de  la  eainte  épine,  et  de  Pjiulonté 
des  miracles....  Des  motifs  de  prudence 
lo  conlraipnirenl  d'abandonner  le  monas- 
tère de  Port-Royal  qu'il  habitait  depuis 
1648,  et  de  se  rtfogier  avec  Ificole  dans 
une  retraite  inaccessible. 

F.n  IH.Sfi,  il  fut  e\elu  de  la  société  de 
Sorbonne  et  iiièu>e  de  la  faculté  de  théo- 
logie. '•  C'est  aujourd'hui^  écrivait-il  à  sa 
nièce,  la  mère  Anfttique,  qu'on  me  doit 
raver  du  nombre  des  docteurs;  j'espère 
en  la  bonté  de  Dieu  qu'il  ne  me  rayera 
pas  pour  cela  du  nombre  de  ses  serviteurs. 
Cest  la  seule  qualité  que  je  désnre  con- 
server. »  Tons  les  docteurs  qui  ne  voulu- 
rent pas  sipner  sa  cnnf1.imnnlio!i  furent 
également  exclus  et  prives  désavantages 
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«jui  sont  attachés  à  cette  qualité.  Rome  sr 
montrai  l  uioim  sév  ère  à  r  égard  d' A  ma  uld  ; 
•Ile  prabUwit  ses  écriti,  niais  ne  les  oen- 
sonil  pM.  Amsidd  entretenait  une  cor- 
respondance très  étendue  et  très  suivie. 
Il  était  l'oracle  de  son  parti  ;  on  attendait 
sa  réponse  pour  agir  ou  pour  se  tenir  en 
repos.  De  quelque  prodigieuse  activité 
d'oprit  qu'il  fût  doué,  il  n*en  était  pas 
Moins  excédé  de  tant  de  tracasseries  et 
de  tant  de  travaux.  Ses  amis  mèiue  aug- 
mentaient les  peines  de  sa  siluaLiou  :  les 
ans  avaient  besoin  d*un  firoin  pour  être 
retenus  dans  les  bornes  delà  modération; 
il  fallait  exciter  les  autres  pour  les  con- 
duire au  but  où  l'on  teixlail.  Cl'était  un 
général  qui  guidait  au  combat  des  troupes 
indisciptinéeiconiposéesd^lMHnaMSvalea- 
nNUt  et  d'hommes  timides. 

Arnauld  s'était  aperçu  qu'une  guerre 
défensive  avec  les  jésuites  lui  était  moins 
favorable  qu'une  guerre  offensive  »  et  il 
povta  eeUe  deniiiire  dans  l*inlérieur  de 
leurs  retranchemens.  Les  jésuites  atta> 
quaient  les  jansénistes  sur  leur  foi,  les 
jansénistes  attaquèrent  les  jésuites  sur 
leur  morale;  ils  leur  reprochèrent  d'avi- 
lir la  religion  par  des  pratiques  supersti- 
tieuses. Armvid  fournit  des  matériaux  à 
Pascal  pour  ses  Pro^'incialcs.  Il  pul)lia  en 
1658  Cinq  ccrits  en  faveur  deg  curt  s  de 
Paris  contre  les  easuistes  rekichés;  en 
1669,  U  Nouvelle  hérésie  de»  jésuites, 
les  Illusions  des  jésuites  dans  l'exposé  de 
leur  thèse,  Factum  pour  les  curés  de  Pa- 
ris sur  cette  tlièse;  eU  1666,  Renmrques 
sur  la  imlle  d*Aleiandre  VII  eonire  les 
eeosares  de  Yernaot  etd'AmadaBiu;,en 
1689  et  1690,  Cinq  dénonciations  àn  pé- 
ché philosophique;  en  168.T,  le  second 
volume  de  la  Morale  pratique  de^  jésui- 
tes :  le  premier  avait  paru  en  1669 ,  le 
troisième  parut  en  168ft,  et  les  cinq  an- 
tres à  différentes  époques  jusqu'en  1694 
où  le  dernier  fut  imprimé;  IfiH.'i  à 
1688,  quatre  Factum  pour  les  petite  ne- 
veux de  Jansénitts,  contenant  la  réfuta- 
tion du  roman  de  Bonrgfontaine  et  autres 

calomnies. 

Vers  le  même  temps  Arnauld  composa 
des  ouvrages  qui  resteront  couunc  des 
monnmens  éternds  d*un  des  plus  beaux 
génies  qui  aient  honoré  la  France,  et  qui 
feront  regretter  à  jama»  le  long  emploi  de 
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si  grands  talcns  à  des  controverses  dont 


le  iund  était  souvent  ridicule.  11  publia 
OU  laissa  en  manuscrit  :  1®  la  6min- 

maire  générale  ctraisoimieé&Hibde  Port- 
Royal;  2°  le  Règlement  pour  l'étude 
des  belles-lettres;  3**  la  Logique,  ou  l'art 
de  penser;  4**  Nouveaux  éléinens  degéO' 
métries  BéfiesekmetisrPéloqmemeedeÊ 
prédiçtUeurs.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
perfectionnés  depuis  par  des  hommes 
habiles,  mais  le  premier  jet  en  e^t  dû  au 
docteur  Arnauld.  Son  cachet  subsiste 
toujours  an  milieu  des  amélioratioiis 
qu'on  y  a  faites. 

Cet  homme  illustre  était  un  des  plus 
profonds  métaphysiciens  de  son  siècle; 
ses  Nouvelles  objections  contre  les  mé- 
ditaiùms  de  Deseetnee,  émit  nous  avons 
déjà  parié,  le  Traité  des  vraies  et  des 
fausses  idées  y  publié  en  1683;  les  Ké~ 
flexions  philosophiques  et  théologi- 
ques,  1685;  sa  Dissertation  sur  les  mi- 
racles de  ttmcienae  loi,  1686  $  ses  Neiif 
lettres  au  père  Malebranche  et  tout  ce 
qu'il  a  écrit  contre  ce  philosophe,  contre 
dom  Lami  ou  contre  Kicole,  eu  sont  des 
témoignages  incontestables. 

On  peut  mettre  en  tite  des  ouvrages 
d'Arnauid  qui  touchent  en  quelque  sorte 
à  la  jurisprudenc<>,  Wlpologie  pour  les 
catJioUques ,  1G81  et  1682.  C'est  un 
chef-d*«eavre  de  dialectique  et  de  bonne 
discussion.  Les  jurisconsultes  et  les  ca- 
nonistes  ont  admiré  son  savoir  et  son  é\o^ 
((uence  dans  V Éclaircissement  sur  l'au- 
torité des  conciles,  1684;  dans  lus  Six 
écrits  pour  la  défense  de  l'évéqne  d*Alety 
contre  quelques  ecclésiastiques  et  quel- 
ques gentilshommes  de  son  diocèse,  1665 
et  IGfUi;  dans  les  St.r  mrmoi/cs  publiés 
pour  la  cause  des  quatre  évéques;  dans 
les  quatre  Mémoires  pour  la  diidiesse  do 
Loogueville,  sur  la  souveraineté  de  No»- 
châlel  ;  dans  im  Mémoire  pour  le  duc  de 
Liancourt,  et  dans  quelques  autres  pièces 
de  ce  genre.  Plusieurs  questions  du  droit 
public  y  sont  traitées  avec  une  supério* 
rité  digne  de  lui  et  pouvant  servir  de 
modt'le.  D'un  autre  côté,  nous  devons  à 
Armmld  île  j>rét  ieux  éclaircissemens  sur 
les  diltu'ultés  qui  se  reucontrcut  dans  le 
Nouveau-Testament  et  sur  la  lecture  de 
ce  livre  sacré  en  langue  vulgaire.  Il  donna» 
en  1&69 ,  la  Concorde  des  Évtmgilet  en 
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firan^is;  en  1666,  \c  Nottvem''Tts- 

tamentde  Mons.  Cette  traduction  ,  qui 
essuya  beaucoup  de  critiquesj  donna  lieu 
à  onemnllltade  d'écrits  pour  ta  défense; 
Jl  y  en  a  contre  rarchevéquie  d*£mbrun, 
rontre  le  père  Maimbourg, contre  le  père 
Annat,  contre  Mallet,  contre  des  ano- 
nymes, surim  Désret  du  pape  qui  la  con- 
danoait,  et  sur  un  Metneletnauét  Tar- 

dbevéque  de  Paris.  Il  s'occupa  aussi, 
avec  succès,  de  critique.  Il  fit  des  coni- 
nieulaireâ  sur  le  livre  de  saint  Augustin 
de  Coneelùme  et  Gratia,  mut  les  Cbn- 
/èukmt  de  ce  père,  sur  l'édition  que  Ton 
préparait  de  ses  oeuvres,  et  sur  divers 
sujets  qui  lui  furent  soumis.  Tous  ceux 
de  ses  amîs  que  Ton  attaqua  trouvèrent 
en  lui  un  zélé  défenseur.  H  prêta  sa  plume 
aux  filles  de  renfuirc,  aux  religieuses 
de  Port -Royal,  aux  théologiens  com- 
promis dans  la /burberie  de  Louvaùi ,  à 
révéque  d*Alet,  etc. 

En  louant  le  savoir  éiuinent  et  les  su- 
hlimcs  qualités  d'Arnauld,  nous  ne  pré- 
tendons nullement  approuver  les  erreurs 
et  l'opiniâtreté  que  l'on  a  condanuées 
dans  sa  personne.  Rom  teMcrons  étran- 
gers an  jansénisme  oonme  à  tout  autre 
parti. 

En  1668,  Araauld  se  prêta  de  bonne 
grâce  à  l'aooommodement  appelé  ta  paix 

de  l't'f^lise,  et  fut  présenté  au  nonce  qtii 
Taceueillit  avec  la  plus  grande  distinction 
et  donna  des  éloges  à  ses  rares  talens. 
*  Monsieur,  Ini  di»-il,  vous  aves  une  pln> 

«•  me  d'or  pour  défendre  l'église  de  Dieu.  » 


Il  fut  également  présenté  iku  roi  et 


lui 


lit  son  compliment.  Le  roi  lui  répondit 
qu*n  était  bien  aise  de  voir  un  bomme  de 
son  mérite ,  qu'il  avait  mâ  faire  beau- 
coup d'estime  de  sa  personne,  et  qu'il 
souhaitait  que  ses  talens  fussent  em- 
ployés à  défendre  Téglise.  Il  reçut  par- 
tout le  même  accueil,  les  mêmes  louan- 
ges, et  cependant  il  ne  fut  pas  rétabli  en 
.Sorbonne. 

Afin  de  remplir  les  engagemens  qu'il 
avait  oootractés,  il  se  mit  à  travailler  k 
la  réfutation  du  protestantisme.  Déjà  il 
avait  publié  queUpies  otivra<;es  polémi- 
ques sur  c<-tte  matière,  entre  autres  la 
petite  Perpétuité  de  la  Foi,  1664.  La 
graïuie  Perpétuité  de  la  Foi  sur  l'Eu- 
ckarùtief  qtû  est  principalement  de 


cote,  parut  successivement  en  1669, 
1671  et  1fî72,  trois  vol.  in-4".  On  doit 
à  Arnauld  seul  :  l**  Renversement  de  la 
morale  de  /éau^Ckrist par  leseaM- 
nisu  s,  l(;72,  in-4°;  2°  V Impiété  de  la 
morale  dcx  rnh'inistes  y  1675,  in- 4®; 
Z'*  Remarques  sur  une  lettre  de  M.  Spon, 
1680,  in-S»;  À^LeCalvàUsme  convaincu 
de  mntveamx  dogmee  impiet ,  1669$ 
•>"  Réponse  générale  à  M.  Claude  j  1671. 
Tous  CCS  ouvrages  sont  estimés  parmi  les 
catholiques. 

Durant  Tintervalle  qui  s^éeoula  de- 
puis  la  paix  de  Clément  IX  jusqu'à  la 
reprise  ouverte  des  hostilités,  Arnauld 
lit  quelques  voyages  pour  voir  ses  pa- 
rens.se  lia  d'amitié  avec  Boileau  et  le 
réformateur  de  la  Trappe,  et  se  réconci- 
lia avec  Racine,  au  sujet  de  la  tragédie 
de  Phèdre,  dans  laquelle  il  avait  cru  aper- 
cevoir le  jansénisme.  Tout  le  monde  était 
curieux  de  voir  un  bomme  si  célèbre; 
mais  il  se  dérobait  autant  qu'il  lui  était 
possible  à  ce  qu'il  appelait  la  servitude 
des  visites.  On  cite  le  trait  suivant  en 
preuve  de  fat  simplicité  d'Arnauld  :  la 
duchesse  de  Longucville  lui  avait  donné 
asile  dans  son  hôtel  vers  1 6G6,  à  condi- 
tion qu'il  n'y  paraîtrait  qu'en  habit  sé- 
culier, avec  une  grande  perruque  et  Vé* 
pée  au  côté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre: 
la  |n  iiicesse  fit  venir  le  médecin  Braver, 
et  lut  recommanda  d'avoir  soin  d'un  gen- 
tilhomme qu'elle  protégeait  particuliè- 
rement. Bniyer  monte  cbes  le  nmiade 
qui,  après  l'avoir  entretenu  de  sa  fièvre, 
lui  demanda  la  nouvelle  du  jour,  n  On 
parle,  dit  Braycr,  d'un  livre  nouveau  de 
Port» Royal, qu'on  attribue  à  M.  Ar- 
naidd  ou  à  M.  de  Sacy;  mais  je  ne  le 
crois  pas  de  ce  dernier,  il  n'écrit  pas  si 
bien.  »«>  Que  voulez-vous  dire,  monsieur, 
répond  Arnauld  avec  vivacité,  mon  ne- 
veu écrit  mieux  que  moi.»  Brayer  regarde 
en  face  son  maladCiSemet  à  rire,  des- 
cend chez  la  princesse  et  lui  dit  :  <i  La 
maladie  de  votre  gentilhomme  n'est  pas 
oonrîdérable;  je  vous  consmlle  oepen> 
dant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  voie  per- 
sonne; il  ne  faut  pas  le  laisser  parler.  « 

Bien  que  le  docteur  Arnauld  lût  per- 
suadé que  les  cinq  propositions  n'étalent 
point  dans  le  livre  de  Jansénius,  il  était 
enlré  néaitfftoins  de  bonne  foi  dans  l'ao- 
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tômvtùà&mM^  n'avitp»  voulu  le  trou- 

hln-  en  rompant  \p  silence  qu'il  avait 
promis.  Mais  celle  ii)t]uiétude  naturelle 
aux  hommes,  et  plus  particttlièremeDt 
ftnx  théolofient,  ne  put  pas  ê'aocommo- 
der  long-temps  d'nne  paix  si  chèrement 
achetée.  Elle  fut  tronhl«*e  par  de  miséra- 
bles chicanes.  L'affaire  de  la  Régale,  la 
inorl  de  la  duchesse  de  Longueville,  l'ao- 
cQsatioii  de  eabile  cootr«  TélM  jointe  A 
la  note  d'hérésie ,  l'ordre  fomd  de  sor- 
tir du  faubourg  Saint- Jacques ,  toutes 
ces  choses  réunies  forcèrent  le  docteur 
Arnauld  de  se  retirer,  en  1679,  à  Fon- 
tOMiHinx-RoBes  et,  quelques  jours  après, 
de  se  réfugier  à  Mons ,  dans  la  Flandre 
autrichienne.  Cette  contrainte,  à  son  âçe 
et  avec  une  santé  affaiblie  par  une  vie  la> 
boriense  et  sédentaire,  lui  fut  pénible; 
il  la  d^torait  amèrement  dans  un  de  ses 
««mges. 

Cependant  Arnauld  tk-  resta  pas  lonj;;- 
tempsàMons;  il  errade villeenville,sans 
demeure  fixe ,  toujours  écrivant  pour  la 
défense  de  «a  cause  avec  une  vigueur 
désole  que  ses  Amis  même  ne  jugeaient 

pas  sans  reproçho,  mais  qu'il  s'«-(Torra 
de  justifier  par  des  écrits  <rj: /^ro/t'.vvo.  Il 
est  étonnant  que  cet  homme,  que  l'égalité 
d'ane  la  plus  constanle,  une  donceur 
aimable,  une  conversation  toujours  ins- 
tructive, rendaient  cher  à  tons  ceux  qui 
l'approchaient,  aitetesi  mordant, si  acri- 
monieux dans  sa  polémique.  Peut-être 
doiUon  s'étonner  davantage  qu'il  ait  eu 
avec  ses  principaux  amis  des  démêlés  et 
des  discussions  sur  les  malirres  mrme 
pour  lesquelles  il  était  condamné.  C'est 
ainsi  i|n*il  écrivit  contre  Pascal  et  Ilomat , 
contre  Gilbert  de  Choiseul ,  évêqne  de 
Tournai,  contre  Nicole,  et  contre  le  pape 
Innocent  XI,  son  protecfrur,  parce  qu'il 
avait  condamné  la  déclaration  du  clergé 
de  France,  au  grand  détriment  des  kénf' 
tiques,  et  contre  le  père  Malebranche. 

Arnauld  mourut  à  Bruxelles  le  8  août 
1G94.  Son  corps  fut  «'nterré  dans  l'église 
de  Sainte-Catherine  de  cette  ville;  son 
CQBiir  fbt  portéà  Ptortp-Royal-des-Oiam  ps, 
d'o&  il  fut  transféré  à  Palatseau,  eu  17 1 0. 
Boileau  composa  son épitaphe;  Racine, 
Santeuil  et  d'autres  poètes,  célébrèrent 
aussi  ses  vertus  et  ses  talens.  Le  père 
Quesnel  publia,  en  1697,  un  HeeueUde 
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plusieurs  jncrcx  concernant  l'origine ^  tà 
vie  et  la  mort  d'Jmauld ,  2  vol.  in- 12. 
L'abbé  de  Majainviiie  a  donné  une  Fie 
plus  étendue  de  ce  docteur;  Paris,  1 783, 
a  vol.  in-6«  et  1  vol.  in-4*>  en  tête  des 
OEwm  d*Amauld. 

Les  ouNTages  d* Arnauld  ont  été  sou- 
vent reproduits  par  la  presse.  £o  178S 
et  années  suivantes  on  les  a  recneillia  «a 
4S  vol.  in-4^.  Cette  immense  ooHectioDy 
assez  bien  soigoée,  renferme  une  fouin 
de  ducumens  précieux  pour  l'histoire  des 
égaremens  de  l'esprit  humain.  Elle  est 
précédée  d'un  càiaiague  de  tons  ses  ou- 
vrages par  ordre  chronologiqÉe.  H  ne 
faut  pas  oublier  que  le  docteur  AmauM 
eut  une  grande  part  à  la  Bible  de  Sacy, 
à  VJrnour  pénitent  de  Néercasscl,  évê*- 
que  de  Castorie,  et  que  les  jansénislea 
n'ont  rien  publié  d*impoitAnl  s«as  le  M 
communiquer.  J.  L. 

Son  frère  aîné  Artîvuî.o  »'Andii.i.t 
(  Robert  )  est  connu  par  de  nombreux 
écrits ,  surtout  religieux ,  et  par  une  tra- 
dwAion  plus  élégante  que  fidèle  des  Cou* 
fessions  de  saint  Augustin.  Après  avoir 


long -temps  vé»  u  dans  le  monde  et  joui 
de  la  faveur  de  la  cour,  il  se  retira  à 
l'âge  de  55  ans  dans  le  monastère  ét 
Port-Royal-des-Cbanps,  oà  il  mouiut  en 

1071  ,  à  85  ans.  .S. 

A  II  X  A  11  L  T  (  Antoixb-Vitvcf^t  }, 
né  à  Paris  en  17 66.  Après  avoir  lait  d'ex- 
cellentes études  au  collège  de  Jnilly ,  di* 
rigé  par  des  Oratoriens,  il  fit  jooer,  en 
1791,  au  Théâtre-Français  sa  tragédie 
de  Marias  à  M'inturnes  qui  obtint  le  plus 
beau  succès.  Un  an  après ,  il  donna  sur 
la  même  scène  ZMCf^e,  oà  il  ne  crai- 
gnit pas  de  montrer  Brotns  simulant  la 
folie  au  milieu  de  la  cotir  desTarquins, 
et  se  jouant  de  ses  redoutables  ennemis 
jusque  sous  le  poignard. 

Malgré  ses  tragédies  républicaines , 
l'auteur  était  attaché  à  monarchie.  La 
journée  du  10  août  et  son  horreur  pour 
les  massacres  de  septembre  lui  firent 
chercher  un  asile  à  l'étranger.  Renti^ 
en  France  à  la  fin  de  98,  il  fut  arrêté 
comme  émigré.  Livré  aux  membres  d*na 
tribunal  révolutionnaire,  il  ne  dut  son 
salut  peul-rrre  qu'au  respect  qu'inspirait 
encore  le  souvenir  de  Marins. 

Chargé  par  Napoléon ,  en  1 797,  d'or« 
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ganiser  le  gouveraemeot  des  Ues  lonieo- 
nes,  31.  Arnault  oomposa  ses  FénitieMs^ 
à  Teuise  néme,  sur  les  niiiMS  d*  oelte 

république.  Il  fut  successivement  Doramé 
menibrederinstitutetdelaLégion-d'Uon- 
neur,  et  chef  de  l'iostructiou  publique. 
Traité  avec  affection  par  l'hooine  im^ 
mortel  qu'il  admirait,  il  Tairoa,  l'aida 
de  tous  ses  efforts  à  triompher  de  l'anar- 
chie au  18  brumaire,  le  servit  dans  sa 
haute  fortuné  et  resta  fiMo  à  son  mal- 
heur. L'esprit  de  parti  lui  en  fit  un  crime. 
Apres  la  seconde  déchéanœ  de  l'empe- 
reur, M.  Aroault,  exilé  à  Bruxelles ,  fit 
cependant  représenter  au  Théàtre-Fran- 
fais  sa  tr^jjédie  de  Getmmnieu»,  «jni  fut 
entendue  jusqu'au  bout  avec  un  vif  inté- 
rêt. Mai»  lorsqu'on  voulut  nommer  l'au- 
teur, une  opposition  formidable  engagea, 
dans  le  parterre»  contre  ses  partisans, 
me  lutte  terrible»  oit  Ton  crnt  voir  tous 
les  symptômes  d'une  guerre  civile. 

M.  Amault,  après  avoir  trouvé  dans 
son  exil  les  plus  honorables  distinctions, 
Int  enfin  rend»  à  sa  patrie  en  1819.  Ses 
œuvres  ont  »-té  recueillies  en  5  vol.  in-8**, 
Paris,  1818,  et  réimprimées  plusieurs 
luis  eu  Belgique.  Ou  y  remarque  surtout 
les  tragédies  de  MarùUf  des  FénitieHs, 
d'Oscar,  de  Germanicus,  du  Âo/  et  le 
Laboureur ,  la  coui<»«lîo  Ae  Diif^iwsclin 
w  les  tnœurs  du  xiv*^  siècle  ,  une  autre 
comédie  de  drconslanoe  en  deux  actes  et 
en  fera  libres,  intitulée  les  Gens  à  deux 
visages  ;  enfin  des  Mr/anf^es  de  prow, 
des  Poésies  diverses  et  des  Fables  sou- 
vent citées. 

L'antenr  de  tant  dVmnmies  reoom- 
mandables,  auxquels  il  faut  lyouter  en- 
core la  Fie  politique  et  militaire  de  Na- 
fwléon  f  ouvrage  orné  de  pliuiches  litho- 
graphiées,  Paris  18SS,  3  vol.  in-fol., 
ayant  été  rappelé,  en  1829,  à  l'Académie 
fran<;aise,  d'où  il  avait  «Hé  éliminé, 
M.  Villemain  lui  adressa ,  en  ({ualité  de 
directem*  de  l'illustre  compagnie,  un 
disoonn  remupquaUe  dont  nous  vou- 
drions poavoir  rappder  qndqnee  pas- 
sages. 

Depuis,  M.  Arnault  a  été  nommé  à  la 
place  de  fen  M.  Andrienx,  secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie  (française,  et  il 

a  publié  les  Souvenirs  d'un  ^exaf^r/iairCf 
4  vol.  in-S*^,  Paria  1833..  Ou  y  trouve 
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des  faits  curieux,  peu  connus,  et  des  pa» 
ges  dignes  de  Xadte,  dont  il  a,  dans  ses 
jugemenssnr  ses  conicmponins,  souvent 

la  sévérité,  mais  aussi ,  comme  l'ami  de 
Pline  \v  jeune,  dans  ses  a£fcctions,  la  cha- 
leureuse constance.  On.  L.  K. 
ABHAULT(Lucnir<.ÉiiiLs),filsainé 

du  précédent,  né  à  Versailles  en  178T. 
Le  prince  Lucien  Bonaparte ,  trcsiié  avec 
M.  Arnault  père,  donna  à  son  fila  pour 
prénom  le  nom  deLncien.Debonnelienre 
M.  Lucien  Amault  montra  ks  plus  Imq- 
reuses  dispositions;  il  se  consacra  à  la 
carrière  de  l'administration,  l'ut  nommé 
auditeur  au  conseilnl'état  en  1808,  et  par 
■nite  dm  conquêtes  et  des  campagnes  dt 
l'empire,  il  fut  chargé  du  gouvernement 
et  de  l'administration  de  plusieurs  con- 
trées, particulièrement  et  pendant  cinq 
années  coniécntives,  de  l'btrie  dans  les 
provinces  Illyriennes.  Revenu  en  France 
après  la  perte  de  ces  conquèt<'s,  il 
fut  nommé  d'abord  sous-préfet  à  Chà- 
leanroux ,  fonctions  qu'il  conserva  pen- 
dant la  première  restauration;  an  retour 
de  Napoléon  ,  il  fut  nommé  préfet  de 
l'Ardèchc.  Destitué  lors  de  la  speonde 
restauration,  à  l'époque  ou  son  pere  tut 
proscrit ,  il  alla  le  voir  sur  la  terre  d'exil, 
et  après  lui  avoir  prodigué  les  témoigna- 
ges de  son  dévouement  filial  il  revint  en 
France  quelques  années  avant  le  rappel 
de  M.  Arnault  père.  Ce  fut  pendant  cet 
intervalle,  qu'après  avoir  présenté  -an 
théâtre  français  la  tragédie  de  Pertinax, 
assez  généralement  attribuée  à  M.  Ar- 
nault père,  il  fit  représenter  Mégulus. 
Cette  tragédie,  en  8  actas,  eut  un  frmd 
nombre  de  représentations  à  Paris  et  dans 
les départemcns. Le  principal  rôle  m itdans 
un  nouveau  jour  le  talent  de  Talma, 
quelque  temps  avant  que  ce  grand  acteur 
fût  enlevé  à  la  scène.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  fit  représenter  d'autres  tragé- 
dies qui  obtinrent  aussi  de  nombreuses 
représentations ,  Pierre  de  Portugal,  le 
dànier  jour  de  Tibère  et  Catherine  de 
Mrdicis.  Il  retiré  en  Auvergne 

lors(ju"é< lata  la  re\olution  de  juillet,  et, 
d'après  les  preuves  de  capacité  qu'il  avait 
déjà  données,  il  fut  porté  sur  la  première 
liste  des  préfets  nommés  par  le  lieute- 
nant général  du  royaume.  On  lui  destinait 
d'abord  la  préfecture  de  Marseille  :  son 
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absence  cmprcha  qu'il  y  fût  porté;  il  fut 
nommé  à  celle  de  Saône -cl- Loire,  puis 
bientôt  après  à  celle  de  la  Meurthe.  Par 
Mt  lamifaret  et  aoa  expérience  adninw- 
trativeM.  Arnault  se  fait  estimer  dans  ce 
département  où  ses  qualités  privées  lui 
ont  valu  rattachement  de  ses  admiais- 
très.  M.  B. 

ABND^  (EmMBR^MAiiMOB),  écri- 
vain politique  dont  les  ouvrages  ont 
beaucoup  contril>né  à  soulever  l'Alle- 
mague  contre  le  despotisme  de  Napo- 
léon. Né  en  1 769,  en  IV»méranie^.AjriMlt 
fut  en  1806  profetsenr  à  Tunivenité  de 
Greifswald.  Il  se  fit  cotinattre  d'abord 
dans  le  monde  littéraire  par  la  relation 
de  ses  voyages  en  Suède,  en  Italie,  en 
France  et  en  Allemagne,  quiXorment  en- 
semble IS  volâmes.  A  cette  époque  il  ne 
voyait  encore  que  le  c6té  favorable,  et 
le  louait  dans  ses  écrits.  En  1803  parut 
son  ouvrage  La  Gennanie  et  C Europe, 
où  il  y  a  beaucoup  d*idées  neuves  sur 
les  arts ,  sur  Tédoeation ,  sur  la  tendance 
des  esprits ,  etc.  Quatre  ans  après  il  fit 
paraître  son  Esprit  ffu  temps  [Gcistclcr 
Zeit,  1 80 7 j,  qui  avertit  l'Allemagne  des 
plans  de  Napoléon.  M.  Amdt  n'hésita  pas 
à  déclarer  qu'il  fallait  oombattre  ce  con- 
quérant par  ses  propres  armes.  Cet  ou- 
vrage, publié  dans  un  temps  où  l'ascen- 
dant de  l'euipereur  des  français  rédui- 
sait déjà  b  plupart  des  écrivains  au  si- 
lence, fit  une  grande  sensation  et  eut 
successivement  quinze  édition».  Obligé 
de  s'enfuir  en  Suède,  M.  Arodt  continua 
d'enflammer  le  patriotisme  des  Allemands 
et  de  réveiller  en  eux  le  goût  de  Tindé- 
pendance.  Lorsqu'eofin  la  nation  alle- 
mande eut  secoué  le  joug  et  recon(|ui8 
une  existence  indépendante,  il  revint 
de  son  exil  et  re^ut  de  nombreux  té- 
moignages d*estiroe.  Le  roi  de  Prusse 
l'appela ,  en  1818,  à  la  cbaire  d'histoire 
à  l'université  de  Bonn;  n.'ais  dès  l'année 
suivante  M.  Arndtdonna  de  l'ombragea  la 
police  soupçonneuse  de  la  diète  germa- 
nique. Il  deoiandaUy  avec  d'autres  haÊtt- 
mes  courageux,  les  pcanties  sociales 
que  Ira  gouvernemens  d'Allemagne 
avaient  promises  dans  le  moment  du 
danger  et  auxquelles  ils  ne  pensaient 
plus  quand  leur  pouvoir  se  fut  afTermi. 
On  l'aceusa  de  menées  démagogiques,  on 


le  tourmenta  de  potirsnitcs  et  d'enquêtes. 
M.  Arndt,  toujours  ferme  et  courageux , 
protesta  contre  l'illégalité  de  la  procé- 
dure. On  iidt  par  le  lafaner  tfanqnille, 
mais  après  lui  avoir  ôté  la  chaire  qu'il 
avait  si  bien  occupée.  Son  dernier  écrit 
parut  eu  1831  sous  ce  titre  :De  la  ques- 
tion relative  aux  Poyf'Mat  etattx  pro^ 
viHees  rMianes,  D-o. 

ARNE  (THOMAS-AuccsTiff) ,  que  le* 
Anglais  regardent  comme  un  de  leurs 
plus  grands  compositeurs,  naquitàLoo- 
dres  en  1704.  Il  était  fils  d'ùn  Upissier. 
Son  père  Tenvoya  faire  ses  premièrea 
études  au  collège  d'Eton ,  et  le  destinait 
au  barreau.  Mais  il  se  sentit  une  telle 
vocation  pour  la  musique  qu'il  ûl  porter 
secrètement  une  vieiUa  ^plnette  Ame  In 
grenier  de  la  maison  de  son  -père,  afin 
de  pouvoir  poursuivre  ses  études  favo- 
rites. Pendant  long-temps  il  fut  obligé  de 
garderie  secret;  enfin,  son  père,  voyant 
ses  progrès ,  fut  contraint  de  cédera  son 
désir.  Sa  saur  possédait  une  belle  voix 
et  était  aussi  passionnée  que  lui  pour  la 
musique;  il  obtint  d'elle  qu'elle  choisît 
la  profession  de  cantatrice.  Il  composa 
une  partie  pour  elle  dans  son  premier 
opéra  de  Rosamond  (d'après  le  texte 
d'Addisson  )  qui  fut  exécuté  en  1788.' 
Bientôt  suivit  l'opéra  -  comique  Torn 
Thumb  ou  l'opéra  des  opéras.  Son  style 
est  encore  plus  original  et  plus  aavunr 
dans  Cornus f  qu'il  fit  paraître  en  1738. 
Le  public  était  charmé  de  sa  mélodie 
animée,  gaie  et  naturelle,  jointe  à  la 
vérité  et  à  la  simplicité  de  l'expression. 
En  1740,  il  épousa  Gédle  Toung,  canta- 
trice distinguée,  qui  avait  été  élevée  dana 
un  pensionnat  italien.  Ils  se  rendirent, 
en  1743,  en  Irlande  où  ils  furent  bien 
reçus.  Deux  ans  après ,  Arne  fut  engagé 
comme  oomponteur  et  sa  femme  comme 
cantatrice  au  théâtre  de  Drury^Lane,  à 
Londres.  Il  composa  plusieurs  morceaux 
en  1745  pour  les  concerts  du  Wauxhall. 
Aprt-s  avoir  composé  deux  oratorio  et 
plusieurs  opéras,  dimt  un  sous  le  titre 
à^Elisayti  ayant  reçu  la  qualité  de  pro- 
fesseur de  musique  à  Oxford,  il  ess."iv.i 
de  faire  une  composition  dans  le  genre 
italien,  Artaserse,  d'après  Métastase,  et 
quieutdusnocè8.Ilfaisaitnne«xvalolrsoo  ' 
talent  dans  le  gsnro  simple  et  érotique 
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que  dans  lej^onre  grave  et  élevé.  Il  cnm-  | 
posa  aussi  plusieurs  cbautâpour  le&dra- 
OM»  de  Shakespeare,  et  qaelqvee  aor- 
cemz  flriéi  de  musique  instrumentale. 
Il  mourut  en  1778.  Sa  sœur  devint  une 
cantatrice  distinguée,  connue  sous  le 
mdenaaaaMCîbber.  ai, 
.  àMSfSL,  fiuùlle  aUenande  très  an- 
cienne, dont  on  rapporte  même  à  l'an- 
née 926  la  première  arrivée  dans  le  Bran- 
debourg. Elle  a  fourni  à  la  Prusse  un 
feldfaMNrédMl(Gpi»GBa-ABm4KAii,166l- 
1731  ,  un  ministre  (  GEonoEs-FRÉuK- 
Ric,  mort  1772),  et  plusieurs  autres 
bommes  remarquables. 

Aaim  {Uàn- George  d'),  appelé 
aussi  Amheiait^X  plus  connu  sous  le  nom 
de  Capucin  luthèru  n  ^  fut  iieutenant- 
|4néral  au  service  de  l'Empereur  et  de 
la  Saxe  éleclorale ,  pendant  b  guerre  de 
trente  ans.  Né  en  1581,  dans  lUlur- 
Diark,  de  l'ancienne  famille  dont  nous 
avons  parlé,  il  serait  d'abord  sous  les 
drapeaux  suédois;  Gustave-Adolphe  fut 
acm  preaaier  maître.  En  1626  il  païaa 
sous  les  ordres  de  WallcrTîfein  ,  pour 
lequel  il  eut  plusieurs  missions  impor- 
tantes à  remplir;  Ën  1031  on  le  re- 
trouve an  service  de  rélecteur  de  Saxe, 
et  à  la  tête  des  troupes  saxonnes  pen- 
dant la  célèbre  bataille  de  Leipzig.  Après 
la  paix  de  Prague  que  l'électeiu*  de  Saxe 
avec  Temperenr  Ferdinand  II, 
Amheim  quitta  le  service  pour  se  re- 
tirer dans  SCS  terres.  C'est  là  que  le 
feld-maréchal  Wraogel  le  fit  enlever  et 
transporter  à  Stockholm, en  1637,  pour 
le  punir  de  la  trahison  qu'on  lui  impu- 
tait; mais  adroit  et  courageux,  Arnheim 
parvint  à  s'éc  happer  de  sa  prison.  De 
retour  auprès  de  son  ancien  maître,  il 
n{ut  de  nouveau  le  commandement  dea 
«râlléea  impériales  et  saxonnes.  Peut- 
être  sa  versatilité  l'eût-elle  poussé  en- 
core une  fois  dans  les  rangs  opposés,  si 
la  mort  n'avait  mis  fin  bientôt  après 
(1841}  à  sa  carrière  bisam.  A  lafaoe 
du  monde  Amheim  se  montrait  protes- 
tant zélé  \  mab  cela  n'empêcha  pas  qu'il 
pour  un  jésuite  déguisé.  Sa 
s,  son  activité,  lui  valurent  le 
sobriquet  honorable  de  Capucin  luthé- 
rien. Richelieu,  en  apprenant  sa  mort, 
s'écria  :  «  Rome  y  perd  beaucoup;  il  au- 

EncjcU>p,  d.  G.  d.  M.  Tome  II. 
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rail  fait  le  plus  rusé  cardinal.»  j4.  C.  L. 
ARNUH  (Louis-AcuiM  d'),  poète  et 
aUemand, 


,  né  eu  1781,  à  Ber- 
lin. Sa  vie  est  aussi  simple  que  ses  ou- 
vrages sont  bizarres.  Il  se  voua  d'abord 
aux  sciences  naturelles ,  et  publia  un^ 
théorie  de  l'éleetrieité  (Halle,  1 709),  oè 
il  cherchait  à  établir  le  principe  surna- 
turel de  tous  les  phénomènes;  puis  il  dé- 
buta par  quelques  romans,  et  se  mit  à 
voyager,  à  parcourir  l'Alleoiagne  en  tout 
sens.  Le  caractire  spécial  des  provinces 
et  la  vie  populaire  se  révèlent  à  son  re- 
gard de  poète.  Il  saisit  au  vol  ces  chants 
décousus,  qu'uu  entend  fredonner  au 
pitre,- à  la  jeune  fille,  à  Tartisan  voya- 
geur. Herder  avait  déjàrectteilli  un  grand 
nombre  de  ces  chansons  du  peuple;  Ar- 
nim  en  trouva  d'autres  et  en  compoM^ 
un  grand  nombre,  de  ooacert  avec  Breu' 
tano,  son  parent  et  ami;  ils  déposèrent 
dans  le  Cor  merveilleux  [des  Kncihcn 
ff^underhorn,  Ueidelb.,  1806  et  181i») 
le  fruit  de  leurs  recberdies  et  de  leurs 
inspirations. 

Amim,dans  ses  romans  ctsesnouveU 
les,  tient  à  la  fois  de  Tiek  et  de  Hoffmann  : 
il  a  pris  à  l'un  son  ardent  amour  du 
moyen-âge;  il  a  de  commun  avec  rautru 
la  spectromaniCf  cette  disposition  mala- 
dive du  poète,  qui  ne  se  sent  à  l'aise 
qu'au  milieu  d'un  monde  de  fantômes  , 
qui  place  l'idéal  dan*  une  q>irituello 
extravagance,  et  le  sucoès  dans  lea  fria~, 
sonnemens  nerveux.  Le  jardin  d'hiver 
\^ff^inlergarten)ea,i  une  coUectioh  de  nou- 
velles datée  de  1809;  ta  comtesse  Do- 
loreSf  ou,  pour  traduire  avec  plus  d'exac- 
titude le  titre  plus  significatif:  Pauvreté, 
richesse  y  faute  et  pénitence  de  la  com- 
tesse Dolores,  histoire  notée  pour  l'ins^ 
tmeUtm  et  le  plaisir  hoimête  de  pmh' 
vres  demoiselles,  est  un  roman  en  2  voL, 
de  1810.  On  y  trouve  le  triste  et  tou- 
chant tableau  d'une  haute  existence  tom- 
bée dans  k  misère.  Isabelle  tCEgjpie 
(Heidelberg,  1811),peut-cu  e  le  plus  bel 
ouvrage  d'Arnim  ,  présente  d'une  ma- 
nière pittoresque  la  vie  vagabonde  dea 
Bohémiens,  peuplade  si  poétique,  avec 
ses  allures  orientales;  race  maudiUi^  dont 
Cervantes,  Goethe  et  Béranger  Se  sont 
aussi  emparés  ,  mais  pour  la  reproduire 
vivante ,  taudis  qu'Arnim  fait  l'histoire 

31 


Diyiiized  by  Google 


ÀRN 


(m) 


ARN 


d'un  cadavre  holiémien;  Arnim  est  le 
poète  d»;  la  mort.  Il  a  nu^si  composé  des 
drames  t*A%  que  HeUie  et  Jérusùtem,  etc. 

Frapipé  piir  t«l  in«lllMii%«éà  |Mti«», 
4|lll  gédliflMit  MNift  le  jéug  ilfe  II*|k>léon, 
rort«;épar  de»  soucia  de  forinne,  il  se  tnt 
pendant  quelques  annt't  s.  F,n  IH27,  il  pu- 
blia les  GaMiens  tic  la  couronne  (  die 
K^éh€mmtkÊÊf)\  MiBiii  qal  jotie  iRNIb 
le  th%tit  de  l'emperenr  lA|iânMiWI(  pub 
il  r«rtnrâ  diiis  U  sileliee  «I  anunit 
1881. 

ARNO ,  vqx".  Fi.OAKNCE. 

AANOBB,  l*ânleicli ,  aavMit  pMlôao- 
plie  ët  riiéteur,  »ié  &  Sicca ,  ville  d'Afri- 
fpjc ,  floriîssait  sotis  IVinpire  de  Dioclé- 
tien,  vfrs  l'an  300.  Il  avait  étudié  par 
état,  cl  il  enseignait  la  théologie  du  paga- 
ttlaine,  l«r«l|utl  n  randltl  à  TéfMaMse  de 
la  religion  chréHcftae  dont  il  prit  la  dé- 
fense. Ses  nrgumens  sont  d'autant  plus 
Aûrs  qu'il  connaissait  mieux  les  objec- 
tions auxquelles  il  répond  datas  les  aèpt 
MM  ^*ilii«oifipo8ék  boèmles  Gentil*. 
Une  raison  piquante  et  une  cettailke  élé- 
ftahce  riréronienne  dont  il  assaisonne 
ses  disi  ours  le  rendent  digne  d'avoir  été 
le  maître  de  Lactance.  lA  meMleore  édi- 
M  ^e  Mta  ttmili  ^tdvèma  Geiaes  est 
celle  d'OMH,  LeipÉi|,  1816,  S  volnnes 
in-S**.  O-CK. 

Arkobk,  le  jeune,  vivait  dans  la  Géale, 
dans  la  se<!oâde  moitié  du  t*  aièclej  il  ibt 
inoiikefliiivaAtleB  m,  AM|iM«<ilnnltléi 
àuttres.  Sès  commentaires  tiur  les  psau- 
IriésfWent  publiés  à  Cologne,  en  1 505  S. 

ÀRNOLD  (Christophe],  paysan  de 
Sommetfeld.  près  de  Leipzig,  fAtiiiiMS- 
•ffOiHttAë  eélCMfe.  H  naïqiiit  dans  ee  vil* 
hgeeii  1646  èt  y  monrut  en  I69S.  H 
rorrespôndaît  nver  les  «avans  les  pluscé- 
lètHTc»  de  son  temps.  Il  éleva  un  obser- 
vatoire 'Siir  m  propre  In&iflon ,  qui  con- 
t&nk  11  iiiéiiMnte  flft  cet  ttotome  mnar^ 
qtiibfé  jtlsquVi^  1794,  époc(tieà  laquelle 
die  fut  (iémoUe  k  cause  de  son  mauvais 
état.  Infatigable  dans  ses  observations, 
il  fit  pMsieuivdécoiivertcattMet  qtietes 
AHhèMë  Vte  1663  «i  1686,  «Ér  lèli^ielleè 
H  Mrt^  Vmiatioh  des  «strononkes  de 
l.t^p/A^.  i\  arqnît  encrSrc  plus  de  célé- 
britiè  pAr  ^on  observation  du  passage  de 
B(él^6tkV%  ^ëh  il  996*  lié  ^jjivL  WMAit  Ml 
Wtf  i  '(jèile  océMiMi  y  Vil  j^téMfai  6b  àr^ 


pont ,  et  l'exempta  des  impôts  sa  vie  du- 
rant, î.es  observations  d'Arnold  étaient 
si  exactes  qu'elles  lurent  insérées  dans 
les  Jem  etkdùonun.  Amold  pttBUa  «o 
ouvrage  iatitulé  Signe*  ée  At  graee  dù 
Dieu ,  manifestés  dans  un  prodige  «>• 
Inire,  IHOS,  in-4**.  L'astronome  .Sclirce- 
ter  a  donné  le  nom  d'Arnold  à  trois  val- 
lées dans  la  Iniie.  C.  L, 

ARNOLD  (  Samuf.l  ),  compositeur 
distingué,  naquit  en  1  739  ou  40,  en  Al- 
lemagne. Il  fil  sou  éducation  musicale 
dans  la  chapelle  de  Londres.  Une  com- 
position draiMti<|ae  ,  qu*il  prodaiait 
à  23  ans,  eut  po«r  Ini  l'avanlige  cpi'oa 
l'attacha  comme  compositeur  au  théâtre 
de  Covent-Gai-deu.  Il  fit  pour  la  scène  la 
musique  de  la  Servante  du  Moulin.  Il  se 
distin^  anrtottt  par  PoMlorio  de  ki 
Citérison  de  Saiil  (paroles  de  Brown). 
Il  fit  ensuite  les  oratorio  A\4bimclech,  de 
Y  Enfant  prodigue  et  de  la  Résurrection. 
Amold  composa  aussi  plusieurs  mor- 
ceaux de  nraai<|ue  vocale  et  ImCmausn- 
tah;  pour  les  concerts  du  Jardin.  Aprè* 
avoir  reçu  le  titre  de  docteur  en  musique 
à  Oxford,  il  devint,  en  1 783,  organiste  de 
la  chapelle  royale.  Il  fit  une  édition  de 
km  de  tons  les  ouvrages  de  Haendal»  en 
S6  volumes  in-f*.  En  1 789 ,  il  fat  nommé 
dii'Cftcur  de  l'Académie  de  musique  ; 
quatre  ans  après,  organiste  à  l'abbaye  de 
Westminster.  Plus  tard  (1796)  il  Ait 
chargé  de  diriger  les  concerta  annaelB 
exécutés  dans  l'église  de  Saint-Paul ,  au 
bénéfice  dos  enfans  du  clergé.  En  1798, 
il  composa  son  oratorio  d'£lyah,  or  the 
aHMtan  qf  Skunam,  il  asoarut  à  Londrea 
en  1899,  «I  Ibt  enterré  à  Pabbayn  de 
Westminster.  C.  L, 

ARNOLD  (  BknoIt),  général  améri- 
cain qui  a  souillé  son  nom,  d'abord  glo-* 
rieux,  par  tmo  odieaae  trabltou  enveirs 
sa  patrie,  naquit  vers  1743  daAa  la  CSon- 
necttcnl,  d'une  famille  obscure. 

D'abord  chef  d'une  compagnie  de  vo- 
lontaires de  New-Haven,  il  se  fit  en  peu 
de  temps  une  teMe  réputation  de  bravoure 
et  dtiaMIrtê  <|n*ll  Aiértta  d'être  choisi  par 
Washington  pour  l'un  des  chefs  de  l'ex- 
pôdition  dîrfgée  contre  Québec,  dans  la 
\ue  de  soustraire  le  Canada  à  la  domi- 
oaCMMk  abglaWa.  LeoéiâMV  Mo^figoAomevy 
6iMl  la  nôtaiÉbaiidéin^t  diiAitf  déVMtd 
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tfiri^ftslfi^rtMÉÏM^^ijé  j|^U  côrps  aux 
ordres  da  colonel  Arnold  s'enfonra  le 

premier  dnns  la  contrée  enroro  sauvngc 
où  il  devait  être  rejoint  par  l'armée.  On 
élilt  Ml  fliois  de  septenlire,  époque  oà , 
dtne^e  ré{îion ,  les  neiges  et  les  frimas 
couvrent  k-  sol.  Toujours  à  l'avant-garde 
de  sa  troupe  avec  les  pionniers ,  Arnold 
tnçeit  hd-vlme  le  passage,  et  le  plus 
ftMifeiit  il  anivett  âu  terme  de  chaque 
marche  avant  que  l'ennemi  eût  soup- 
çonné son  approche.  Après  deux  mois 
de  langues  et  de  travaux  inouïs,  il  se 
iiOi#i  flkÛé  dij  ^tttdre  position  pour  le 
retraïkcfaeren  attendant  l'arrivée  de  Mon- 
I^Ofllinery,  qui  n'avait  pu,  comme  lui,  sur- 
liiiHtter  tous  les  obstacles.  Grièvement 
Mfsèé  à  H  ièéHi^  dans  t*aasant  oh  périt 
ce  brave  général ,  et  devenu  seul  chef  de 
rexpédition,  Arnold  se  trouva  tellement 
afTaibli  par  les  pertes  que  sa  troupe  avait 
éprouvées,  qu'il  dat  renoncer  à  la  pour- 


H  fut  plus  heureux  et  s'acquit  plus  de 
gloire  dans  la  campagne  suivante,  où  il 
eut  une  part  importante  à  l'action  daus 
laquelle Barg03rne  fut  fait  prisonnier  avec 
tout  son  corps  d'année.  Blessé  encore  au 
siège  de  Qucbcr,  où,  le  premier,  il  s'était 
jeté  dans  les  relranchemeos  des  Anglais , 
H  n'en  csontinna  pas  moins,  de  sa  tente  où 
on  l'avait  tmnspmié,  à  diriger  Tassaut  qui 
fat  couronné  de  succès. 

Mais  Arnold  ne  s'était  pas  plutôt  vu 
en  possession  des  avantages  que  comporte 
ine  hante  consid^tion  dans  son  état, 
qvTiX  se  livra  sans  retenue  à  son  goût  pour 
les  plaisirs  et  la  dissipation;  et  l'on  ne  fut 
pas  long-temps  à  s'apercevoir  qu'il  était 
peu  scrupuleux  sur  1m  moyens  capables 
de  lui  procurer  de  quoi  le  satisfaire.  On 
l'avail  invfsti durnnimandcmentde Mont- 
réal; cette  importante  cité,  la  seconde  du 
pays  que  IXInîon  songeait  moins  à  con- 
quérir qu'à  attirer  dans  son  sein  par  la 
communauté  d'intérêts  el  de  syuqvTthie, 
devint  bientôt  le  théâtre  de  tant  d'exac- 
tions et  d'actes  si  révollans  que  les  Cana- 
diens irenoncirent  à  leur  dessein  d'en- 
trer dans  la  confédération. Washington, 
qui  avait  en  horreur  Pavidité  d'Arnold  et 
son  ostentation ,  crut  servir  à  la  t'uts  son 
pays  et  le  jeune  ôlficier  diasolu,  en  l'en- 
fo^ttit  à  Ht  lêté  d«  foicea  considérables 


)  ^^ï* 
prendra  péséliskMi  des  Ili^  de  l^har 

delphie  que  les  Anglais  venaient  d'éva- 
cuer. Mais  là  encore  Arnold  s'aliéna  tous 
les  esprits  ^lar  son  faste,  qui  ne  contras- 
tait pas  moins  avec  les  mœun  des  babî- 
uns  qu'avec  la  mis^  publiqtie,  résultat 
de  la  guerre  que  le  payn  avait  à  soutenir. 
Ses  exactions  ûnireut  par  le  faire  dénon* 
cer  à  une  cour  de  justice.  Après  une  lon- 
gue instruction  la  cause  fut  portée  au 
Congrès,  où  l'on  réussit  à  lui  donner 
l'apparence  d'une  intrigue  de  jiarti;  en- 
fin elle  fut  remise  à  la  décision  d'une  cour 
martiale  qui,  le  30  janvier  1779 ,  con- 
damna Arnold  à  être  réprimandé  par  té 
commandant  en  chef.  I.c  Congrès  ratifia 
cette  sentence,  que  ^Vasblngton  sut  ac- 
complir de  maniéra  i  concilier  les  droits 
de  la  justice  avec  les  égards  dus  au  mé- 
rite personnel  du  condamné. 

C'est  de  cet  instant  qu'Arnold  résolut 
de  venger  un  afliront  qu'il  n'avait  que  trop 
mérité.  Sa  retraite  du  rang  qu'il  occupait 
dans  l'année  ne  pouvait  qu'accroître  sin- 
gulièrement ses  embarras  financiers;  aussi 
telle  fut  bientôt  la  pénurie  de  sa  situation 
qu'on  aurait  pu  deviner  que,  pour  en  sor^ 
tir,  il  se  vouerait  à  un  rôle  infâme.  Un 
agent  subalterne  des  Anglais  le  lui  pro- 
posa en  effet.  Désignant  lui-même  l'in- 
termédiaira  de  sa  honteuse  négociatioii 
avec  le  général  anglais,  il  se  mit  en  com- 
munication  avec  un  de  ses  officiers,  le  co- 
lonel Robinson,  Américain  de  naissance, 
et  possesseur  d'une  habitation  située  sur 
THudson ,  dans  le  voisinage  de  la  forte- 
resse de  West-Poînt,  principale  défense 
des  lignes  américaines  sur  ce  théâtre  de 
la  guerre.  Ainsi  fut  entamée  la  corres- 
pondance secrète  d'Arnold  avec  sir  Henri 
Clinton.  Afin  de  pouvoir  mettre  un  plus 
haut  prix  à  sa  trahison,  il  fallait  qu'elle 
fût  d'une  utilité  capitale  pour  les  An- 
glais. De  part  et  d'autra  on  était  amené  à 
résoudre  en  ce  sens  la  question  ;  la  for- 
teresse de  Wcst-Point  était  la  place  qu'il 
importait  le  plus  à  Clinton  d'obtenir,  et 
Arnold  mit  aussitôt  tout  en  œuvre  pour 
s'en  fiûra  donner  le  commandement.  Ia 
somme  stipulée  pour  prix  d*un  tel  servi  c  e 
ne  s'élevait  à  rien  moins  qu'à  36,000  liv. 
stcrl.j  de  plus  Ai'nold  conserverait  dana 
l'armée  tiiglaise  le  nojg  dé  brî^Uîcr  ^é^ 
nérâl. 
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A  Torce  de  démonstrations  hypocrites, 
Arnold  avait  réussi  à  surprendre  la  bonne 
foi  de  Washington,  et  en  avait  obtenu  le 
commandement  qu'il  tolUcitiit.  Bfai»  U» 
inddeiit  vint  déranfçr  le  pranier  plan 
du  traître  et  de  sir  Henri  Clinton;  ce  fut 
l'arrivée  à  Newport  '  Rhode-Island)  de 
la  première  division  des  français  envoyés 
au  secoun  dci  Américains.  Dans  ces 
ciramslaiices  Arnold  s'aboucha  avec  un 
nouvel  agent  de  Clinton,  le  major  André, 
qui  devait  payer  de  sa  tète  ce  rôle  peu 
glorieux,  fait  pour  un  moins  brave  offi- 
cier {vqjr.  AMoai).  Arn^  avait  livré  aux 
Angkbies  pbns  de  la  fortAreise;  le  jo«ir 
de  sa  reddition,  d'abord  fixé  au  17  sep- 
tembre 1780 ,  a%ait  été  successivement  re- 
culé jusqu'au  36.  Mats  malgré  les  pré- 
omlioDs  isottles  du  traître  Arnold,  ses 
nenées  alarmèrent  la  fidélité  de  quel- 
ques officiers  américains,  et  Washington 
fut  mis  sur  la  voie  de  cette  trame,  qu'il 
sut  déjouer  avant  que  les  intérêts  de  l'é- 
tat fussent  compromis. 

Échappant  ao  supplice  qu'il  avait  mé- 
rité, Arnold  trouva  près  du  major  Clin- 
ton un  reloge  qui  ne  put  le  mettre  à 
couvert  de  sa  propre  ignominie.  11  fut 
employé  dans  le  reste  de  la  gncrre  avec 
le  grade  dans  lequel  son  maintien  avait 
été  stipulé;  mais  jamais  il  ne  trouva  chez 
les  ennemis  du  pa^s  qu'il  avait  trahi,  ni 
la  moindre  confiance  ni  l'apparence  même 
de  U  considération.  Après  avoir  encore 
traîné  plusieurs  années  sans  gloire  dans 
les  camps,  il  vint  se  fixer  à  Londres  où  il 
mourut  en  1801.  On  peut  consulter  sur 
cesfaitsrouvragesuivant:  Complotd'Ar- 
ttaldetdeHemiCiintimeomù^ie$ÉUUs- 
Xfnis  d* Amérique  et  le  général  fVas- 
ht'ngtonp  par  M.  Barbé  Marbois,  Paris 
1881.  P.  C. 

ARNOLD  (  GEcacB-DAKisL)  naquit 
à  Strasbourg  en  1780.  0  reçut  su  pre- 
mière instruction  littéraire  au  gymnase 
de  cette  ville,  et,  après  avoir  fréquenté 
les  cours  des  professeurs  de  l'université, 
Arnold  pasm  deux  années  à  Gœttingue, 
oà  professaient  les  Meister,  l«  Hugo, 
les  Martens  ;  il  y  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Riche  des  connaissances  les  plus  variées, 
il  se  rendit  i  Paris  où  l'appelait  Kocb,son 
mmieu  maître,  «Ion  trilmn.  Là  le  jeune 
llootenr  ao  coadliu  lu  btenveillaole 
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time  des  Fontanes,  desFsstoret,  des) 

bot  de  l'Allier  et  d'autres  hommes  mar- 
quans.  Lorsque  les  écoles  de  droit  furent 
instituées  en  1806,  Arnold  fiift  nomoi^ 
professeur  de  Code  civil  dans  l'école  éta- 
blie à  Coblenlz.  Arnold  désirait  et  obtint 
d'être  placé  dans  sa  ville  natale.  Il  y  fut 
d'abord  attaché  à  la  faculté  des  lettres, 
comme  professeur  d^bistoire,  mais  bien- 
tôt il  passa  à  la  faculté  de  droit  et  enaei-r 
gna  le  droit  romain.  Outre  le  cours  obli- 
gé, il  donna  des  cours  d'histoire,  de  droit 
des  gens  et  de  droit  commercial.  Après 
la  mort  de  Hermaon,  en  1890,  il  ftui 
nommé  doyen  de  cette  faculté.  U  était 
membre  du  directoire  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Pendant  plusieurs  années 
il  fut  revêtu  des  fonctions  de  conseiller 
de  préfecture;  sa  nominalioii  fut  révo-^ 
quée  après  les  cent  joturs,  ce  qui  fit 
honneur  à  son  patriotisme.  Il  (ut  aimé 
et  révéré  de  ses  élèves,  à  l'usage  desquels 
il  publia  ses  Lléuiens  du  droit  romain 
{£iemmtajurif  wUif  Jfi^mmei  cnm, 
Codice  NapoleoneoHteliqms  legutn  co- 
dicibuscoUati;  Argent.  etPansiis  1 8 1 2\ 
Il  prit  aussi  une  place  honorable  dans  les 
annales  de  la  littérature ,  par  ses  Poésies 
iUtemandes.  Parmi  les  pièces  fugitives 
qu'on  doit  à  sa  plume  élégante  et  facile, 
on  distingue  les  Roxes,  et  V Elégie  sur  la. 
mort  de  Blessif;  'vojr.)^  un  des  prédica- 
teurs les  plus  éloquens  de  U  France  pro- 
testante; mais  le  cfaef-d'muvra  d*Aniold 
est  son  inimitaUe  comédie  populaire,  an 
vers  alexandrins,  intitulée  der  PJingst- 
montag \le  lundi  de  Pentecôte), comédie 
écrite  en  grande  partie  dans  l'idiome 
strasbonrgeois,  qui  forme  uoe  brandio 
de  la  langue  allénunnique  (voy,  ou  nii0t}« 
Dans  ce  genre  Arnold  n'a  été  surpassé 
que  par  Hebel,  l'auteur  des  Poésies  al~ 
Ùmanmquet,  Le  limdide  Pentecéie  est 
un  tableau  de  mceurs,  plein  d*origiualilé 
et  d'une  gatté  qui  est  quelquefois  pou»-^ 
sée  jusqu'à  la  pétulance  ;  ce  sont  les  Stras- 
bourgeois  de  la  vieille  rocbe^  c'est  la  vie 
do  dté  et  de  famille  des  anciens  Alsadona 
qui  y  sont  peints  d'après  nature.  Gmtho 
en  a  donné  une  analyse  détaillée  dana 
son  ouvrage  de  l'Art  et  de  l'Antiquité , 
(Jiber  Kunst  und  AltertÂum),  et  en  a 
fait  nu  éloge  pompeux.  Arnold  mourut 
à  Scraiboiuf  en  1890,  le  jour  laêiniK  oà  i| 
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#tra  dans  sa  cinquantième  année.  E.  St. 

ARXOLDI  (JtAîf  d'),  conseiller  in- 
time Ixlge,  né  à  Herborn  en  1751.  U 
Arffai  dUwfd  à  RcitKNii  f  flunUte  à 
Qoeltbgue ,  devint  avocat ,  puis  en  1777 
lacrélaire  des  archives  iiDilIcnbourg;  en 
1784  il  fut  nommé  membre  de  la  cham  - 
iire  des  finances,  et  en  1793  membre 
da  k  légcBce.  Tt  fut  aion  diargé  du 
département  de  la  guerre ,  et  obtint  en 
1796  la  direction  des  archives  de  Dil- 
leobourg.  Lorsque,  par  suite  de  la  révo- 
hitfim  daè  V^ys-Bas ,  le  stadhouder  hé- 
réditaire'perdit  SCS  domaines  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  le  cercle  de  Bourgoc^ie, 
Amoldi  se  montra  très  zélé  pour  procu- 
rer à  son  soaverain  un  dédommagement 
avnrtagent  ;  lÉili  son  zèle  ne  fut  pas  ooa> 
ronné  par  le  sticcès.  Fn  1803  il  entra  au 
service  du  prince  frfiill.nimi  Frédéric, 
prince  de  B'ulde,  dcMiu  cu^uiie  conseil- 
ler infinie,  et  en  1809  il  fit  de  grands 
eflbrts  pour  soulever  la  Hcasa contre  Na- 
poléon. Fn  1813  il  prit  possession  des 
pays  appartenant  aux  princes  d'Orange, 
et  «ffiMUwT^ktoge  des  pays  héréditai- 
res de  cette  nuiison  entre  les  deux  lignes 
dont  elle  se  compose.  Lorsque  ,  par  suite 
do  congrès  de  Vienne  en  1815,  sa  pa- 
trie fut  placée  sous  la  domination  de  la 
Primsii ,  qvt  In  céda  pins  tard  en  grande 
partie  au  duché  de  Nassau,  Arnold! 
voulnt  se  retirer  du  service  public;  mais 
le  roi  Guillaume  sut  prévenir  cette  réso- 
Intion  an  le  nommant  eonsnilar  intime 
du  nooveatf  WijWUlnie.  Ce  prince  le  com- 
bla jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1837,  de 
preuves  de  sa  bienveillance.  Outre  une 
fbnle  d*éarili  el  de  dissertations  d*Ar- 
noMi,  dînéniSnés  dans  plusieurs  jour- 
naux ,  nous  citerons  ses  Mélanges  de  di- 
plomatique et  d'histoire  {Mwrb.f  1798); 
VBfytoire  des  pays  de  Neusan-thnngc 
etdeses'pnnees(t  vol.  Hadamar,  1 799- 
1816);  GuUlaume  /•'•,  roi  des  Pays- 
Bas,  dans  les  Contemporains  (Zettge- 
musen),  tom.  Il,  et  les  Mémoires  hù- 
Umques  ( Leipaig,  18171.  CL, 

ARNOUL.D  (Sophik)  naquit  à  Paris 
en  1 744,  dans  la  chambre  où  Coligny  fut 
assassiné.  Si  elle  n'avait  acquis  de  célé- 
hrité  que  par  am  laienB  dramatiques ,  on 
sa  sooviendraît  à  peine  anjeaid^vi  que , 
«ondaile  nu  théâtre  par  vn  eMérieur 
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avantageux,  une  rire  hitdligence,  une 
sensibilité  expansive,  une  voix  flexible  et 
touchante,  elle  dut  à  ces  avantages  celui 
d*étre  reçue  à  l'Opéra  l'année  qui  suivit 
celle  de  aon  défaut,  que  Garridi  loi  ^ 
des  éloges,  et  que  Dorât  la  célébra 
son  poème  de  la  Déclamation.  Mais  un 
mérite  plus  rare  encore  que  celui  qui  dis- 
tingue une  actrice  ealimée  conseram  aa 
mémoire  :  Sophie  Amonld  joignait  aux 
avantages  dont  nous  avons  parlé  celui 
d'un  esprit  célèbre  par  la  finesse  et  par 
celte  vivacité  qui  donne  à  de  briilanlea 
saillies  tout  l'éclat  de  rà-propoai.On  n 
fait,  sous  le  titre  Amoldiana ,  un  re- 
cueil de  ses  bons  mots;  la  plupart  Sf^nt 
malheureusement  d'une  nature  à  ne  pou- 
voir être  rappelés  dans  un  ouvrage  dé- 
cent et  sérieux. 

Mais  tout  cet  esprit  ne  lui  fit  point 
d'ennemis,  soit  que  la  bonté  de  sou  ca- 
ractère lit  pardonner  à  ta  maliee,  aoit 
que  œnx  qn*dle  sacrifiait  à  sa  galté  en 
conçussent  assez,  de  ressentiment  potir 
ne  point  le  faire  paraître.  £Ue  mourut 
en  1803.  A.  M. 

ARNULPllE.  Ce  nom  est  cétthre 
dans  l'histoire.  Outre  le  roi  d'Allemagne 
dont  on  va  parler,  on  cite  AaiftiLPHB  le 
Carlovingien,  duc  de  Bavière  en  908,  et 
qui  prit  hussi  le  titre  de  roi  d'Allemagne  ; 
AR!nTLPHK-LF-Ga/uniy  comte  de  Flan* 

dre  en  917,  etc. 

Aenulphk  de  Carinthik,  fils  illégi- 
time cpMCarloman,  roi  de  Bavière,  eut 
de  la  belle  Luitsvinda,  fut  élu  roi  par 
les  Allemands  qui  venaient  de  déposer 
Charles4e-Gros(888).  £n  896  il  fut  cou- 
ronnéemperear  a  Rome.  Ce  fbt  on  prince 
brave,  toujours  occupé  à  des  guerres, 
soit  en  Moravie  et  en  Italie,  aoit  contre 
les  Normands.  '  S. 

AROMATES,  sobstancm  odorifé- 
rantes qui  peuvent  éire  cmployéca  aoit  à 
assaisonner  les  alimens,  soit  à  préparer 
des  parlums.  Quelquefois  on  se  sert  des 
aromates  sans  leur  faire  subir  aucune 
préparadon  ;  mais  pins  souvent,  an  moyen 
de  mélanges  ou  de  manipulations  diverses, 
on  développe  on  l'on  modifie  leurs  pro- 
priétés de  manière  à  les  adapter  mieux 
à  l'objet  qu'on  se  propose. 

Le  rèfne  minéral  ne  fournit  point 
;  an  contraire,  quelques  aoh- 
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stances  aniOMklei,  telles  qne  le  musc  et 
la  civette,  et  une  foule  innombrable  de 
substances  végétales,  olfrcnt  une  odeur 
agréable  et  pénétrante  qui  dépend  d'un 
principe  particulier  qu'on  peut  isoler 
4n  ptriàee  tpû  le  rccètenl  et  qui ,  le  plus 
souvent,  se  présente  sous  la  forme  d'hiuir 
volatile  (  voj.  ce  mot).  On  appelle  orâmc 
çe  principe  odorant. 

]Les  «romatce  sont  répandus  dene  lu 
fiature  avec  une  grande  profusion;  mais 
c'est  principalement  dans  les  pays  chauds 
qu'ib  abondent,  et  qu'ils  sont  pour 
^bitaus  de  ces  cqntrées  la  source  de 
jqi^ilflincai  c|ni  loqt  devennei  iodispen- 
sables  pour  euft.  I]Uns  1«  ITonl,  au  con- 
traire, où  les  aromates  ne  parviennent 
guère  que  pf  r  la  voie  du  commerce,  non- 
aeulement  on  a  beaucoup  mofaoe  de  gpîU 
poor  e«»  mais  n^e  U»  sont  pour  beau- 
coup de  personnes  l'objet  d'une  invin- 
cible répugnance  :  et  il  est  de  fait  que  les 
parfums  conpenirés  dans  un  appartement 
pentent  ooctsionner  à  ceux  qui  let  res- 
pirent lea  plu»  grande  ^ccidens.  Foy, 
OsEuas,  Odouat,  PAaniM.       F.  R. 

AROME,  (lu  j^rec  Siatifia,  parfum. 
Qn  déaigpie  soua  ïo  nom  d'arôme  ce  que 
lia  «odem  nvai^t  oomné  esprit  rec- 
iair/v  e|  «pi'ib  considéraient  comme  la 
cause  matérielle  des  odeurs.  Cette  opi- 
nion ,  qui  a  long-temps  régné  dans  la 
science,  est  assez  généraltiu^eiit  aban- 
donné^  ;  08  n'admet  plus  de  principe 
P«rticnli«r  odorant  ;  mait  on  pene  que 
ce  sont  les  particules  mènes  des  corps 
(|ui,  volatilisées  et  divisées  à  l'infini,  vont 
agir  sur  l'appareil  olfactif.  Cependant 
d(a|r|diercbes  réoenlaa  de  U.  Robiquei 
ont  fiut  voir  que  si  la  vérité  n'est  pas  ab- 
solument dans  la  tliéorie  des  aocicns, 
elle  ne  «^p  trouve  pas  non  plus  tout  en- 
tière dans  celle  qu  un  a  voulu  lui  substi- 
tuer, effet,  certaines  snbslanoeaytellee 
que  le  vpmsci  ne  deviennent  senaiblemeul 
odorantes  que  quand  elles  sont  combi- 
nées à  l'amiuoniaquc  ;  d'autres  parais- 
sent )}o  devoir  leur  montant  qu'a  une 
OEVUtbÎMÛsoo  particuli^  du  aoufre;  en- 

on  ir<^  des  aubetances  très  odorantes 
qui  ne  contienueut  pas  d'huile  volatile. 

(^uoi  qu'il  en  soit,  on  continue  à  se 
fervir  de  la  déoomiuation  ^ arôme  pour 
eiqprimer  U  partie  volatile  à  laquelle 


fait  appartenir  la  faoidté'd*«gir  aar  le« 

organes  de  l'odorat,  F.  R. 

ARONDE  (queue  d' ),  joint  en  eo*< 
taille  à  demi-bois  d'une  forme  éfMéa 
pour  retenir  deux  pifeoea  de  boia  enasoH 
blè^Dna  In  charpenteMeaotles  de  joluU 
servent  à  rassembler  un  oonrs  de  plate-* 
forme  ou  de  sablière.  P-T. 

ARONPEIXE.  Ce  mot  a  subi,  par 
oomiption  de  langage,  d'aaaea  noadm- 
ses  et  d'assez  étranges  transformations. 
Le  mot  primitif  était  hirondelle.  Plus 
tard  on  eu  a  fait  emmdeUe  et  aujour» 
d'hui  les  pèchenra  de  non  càles  sepico- 
trionalea  disent  Aorondlc.  Nous  nous  ar- 
rêterons au  mot  arondeile,  qui  offre  au 
moins  une  dérivation  du  terme  aroniîe 
employé  en  martoe  pour  désigner  une 
entaille  fidteen  qœne  d'AtfnndSetfp.  Cest 
d'aiUenra  réqoivalenC  latin  de  cette  der- 
nière  expression. 

On  nomme  arontlcUe  une  longue 
corde  que  lespixbcurs  etcudenl  à  marée 
boMt  aw  le  aable,  pour  prendre,  au 
moyen  d'bameçons  pûeéa  anr  dca  ligoes 
fixées  à  cette  corde,  les  poissons  qui, 
avec  la  mer  montante,  viennent  roder 
autour  de  l'endroit  où  se  trouve  posée 
l'oraittlelb.  Lea  «ntançonSf  ou  petiM  li- 
gnes fixées  avec  leurs  bame^ona  anr  la 
corde  principale,  ont  ordinairement  qua- 
tre à  cinq  pieds  de  longueur,  et  ils  dni- 
vent  être  sépai'uâ  les  uns  des  autres  par 
une  distance  de  ais  à  sept  piedalontaa 
plus. 

Ce  moyen  de  pêche  n'est  généralement 
employé  que  sur  les  côtes  sablonneuses 
que  fréquentent  les  poissons  de  fond. 
Les  péclienrs  rdevant  lea  etrandrlfa»  • 
marée  basse,  on  ne  peut  nier  que  cette 
manière  de  pécher  n'ait  au  moins  l'in- 
convénient de  laisser  trop  long-temps  sur 
les  lignes  le  poisson  qui  meurt  en  mor- 
dint  à  lluimaçeo.  La  pêche  à  le  ligne,  à 
la  seine  et  même  au  chalut,  est  préféra- 
ble à  celle  que  l'on  fait  à  l'arondellr.  E.d. 

ARPADES,  première  <lynaslie  des 
rois  de  Hongrie,  issue  d' Arpad ,  chef  des 
Madjarei  et  fib  d'Alnua.  Appèa  avoir 
frandii,en  819,  les  Carpatbes,  ce  peuple 
sauvage  s'établit  dans  la  Pannonic  que 
ses  chefs  se  parta}^èrenl  en  prenant  le 
nom  de  ducs.  Les  Arpades  portèrent  U 
royale  députa 
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p^Ul-fiU  du  oonquénuil,  jusqu'à  Henri 
m,  mort  sans  eofiins,  en  ISOO.  J.  H.  S. 
AEPÉGB,  m  ildwi  m^jH^gim,  Ina- 

nière  de  frapper  successivement  lesiMM 
d'un  accord  au  lieu  de  les  plaquer  tous 
à  la  fois.  L' arpège  se  pratique  sur  tous  les 
inttrutiM  avec  plus  ou  moiat^s  fiiceèi. 
Sur  le  piano  et  la  barpe  il  «rie  à  Tinfini; 
tantôt  il  est  circonscrit  dans  une  certaine 
«ieodue  de  sons  où  ii  ne  brille  que  par 
la  oumeièM  de  raoMBlaati«ii  et  lai  mo- 
«kihtions  de  Uhmuuiie,  taalAl  il  pai^ 
caurt  plusieurs  octaves  avec  grâce  et  lé- 
fèreté;  alors  l'exécutant  peut  nuancer 
oerfaiaeri  parties  de  l'arpège,  indiquer 
lee  nme,  ùân  valoir  les  aolrak  êm 
les  instrumens  à  archets  les  accords  ar- 
pèges sont  rarement  composés  de  plus 
de  sons  qu'il  n'y  a  de  cordes  ;  car  Ips  dif- 
litaltii  taooBipliquent  par  l'uraDgaMnl 
ioecessif  des  doigts  pour  former  les  ac- 
cords et  les  prolonger  à  des  octaves  éloi- 
gnées. Les  arpèges  de  la  guitare  produi- 
aerit  élMwewi  effets,  quaiid  ilf  aoot 
peaprat  au  caractère  de  rinatnuMBt  et 
autremont  écrits  que  les  détestables  nc- 
compagnemeos  de  romances  qui  font 
d'an  instrument  mélodieux  le  supplice 


à  vent  exécutent  en  arpèges  des  accords 
(fu'ils  ne  sauraient  faire  entendre  autre- 
ment ;  c'est  à  l'artiste  à  en  calculer  les 
tmmktm  pour  lier  entra  allaa  duienne 
des  notes  de  l'accord. 

Dans  la  musique  instrumentale  à  plu- 
sieurs parties,  on  joue  en  arpèges  des  ac- 
«Bvda  qui  ne  oomplélaralaot  pM  aussi 
bien  les  amums  dniaraonla  ^ib  étaient 
irappéa  par  à-coup.  L.  Ti. 

ARPBFfT  j  ancienne  mesure  superfi- 
eieUe  agraire,  de  IdO  perches  carrées. 
On  dîatingiMrit  antrefbis  dtox  aorte»  d'ar- 
pens;  l'arpent  l^gal  en  usage  dans  les 
«aux  et  foréis,  et  le  petit  arpent  de  Pa- 
ria. Lr'arpent  1^1  se  inesurait  avec  une 
pUéim>âB  9Ê  piiAldalQtig,  et  l'arpent 
de  Paris  av«e  «ne  ptftjolia  da  8  pieds. 
Tes  deux  arpens,  quoique  composés  rha- 
conde  100  perches  carrées,  n'étaient  par 
éNÉé^eot  pas  égaux  en  surface,  puis- 
q^lÊÊ  Ment  nbesnrés  atee  dce  perches 
de  longtienr  différente.  L'arpent  de  Pa- 
ris est  encore  en  usage  dans  le  public;  il 
contient  900  toises  carrées,  c'est-à-dire 
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900  carrés  ayaut  chacun  6  pieds  de 
long  sur  6  de  large;  mais  daas  les  tra-t 
vaux  du  gouvemenaM  at  dm  les  aetaa 
publics  on  n'emploie  que  les  nouveliefl 
mesures  (vny.  Hectake  .  Néanmoins 
dans  les  actes  on  ajoute  après  les  raa4 
Muret  nonvellea  at  eeninia  point  da  com- 
paraison, ItwéMavàlanrtaperiidellaaii 
mesures  anciennes ,  selon  la  localité.  Le 
mot  arpent-mcoiquey  qu'il  faut  bien  se 
garder  da  confondre  avee  l'arpent  pro- 
prement dit,  est  une  dénoadnalion  vi- 
cieuse de  l'hectare.  Le  rapport  entre  l'ar- 
pent de  Paris  et  l'hectare  est  de  0  hectare 
H  ares  19  centiares,  ce.Ht-à-dire  un 
peu  piM  d*nn  tiwa.  L'haetara  vaut  iiar 
conséquent  9  arpent  93  perches  et 
«lemie.  j.  c.  V.  L. 

ARPBNTAGE.  C'est  l'^rt  ou  l'action 
da  Morer  lae  temim,  de  Ica  diviser 
selon  des  dirsctions  ou  des  quaotiHi 
donnée»,  comme  cela  a  lieu  dans  les  par- 
tagea d'iiéritage,  de  les  assembler  et  de 
les  transfonaer,  d'en  évaluer  l'aire  ou 
l'étendue  ei^ficielle,  enfin  d*an  Acer 
les  limites  par  des  bornes  dont  les  posi- 
tions relatives  sont  établies  suivant  de» 
mesiu-es  prises  sur  le  terrain  et  détail- 
lées dane  des  prooèe-verbaux ,  ponr  em- 
pèclier  toute  anticipation  de  la  part  des 
propriétaires  voisins. L'art delevcretdres- 
ser  les  plans  est  aussi  une  partie  de  l'arpen- 
uge;  nnda  comme  cet  art  demande  des 
ronnaissanoes  plus  étendues  enftométrie» 
il  est  plus  particulièrement  du  ressort  du 
géotnclre  que  de  celui  de  l'arpenteur. 
L*art  de  l'arpentage  ne  demande  que  ta 
connaismnca  dm  ptamièras  règles  de 
l'arithmétique  etde  quelques  élémens  de 
géométrie;  mais  il  exige  aussi  dans  la 
pratique  de^  qualités  particulières  [yoy, 
Ammrmm).  Pa«r  opérer  sar  teterniin 
il  suffit  d'une  éqnerre,  de  quelques  ja-. 
Ions  pour  établir  des  lignes  droites,  et  d*ttâ 
décamètre,  qui  est  la  mesure  légale,  ou 
d'une  perche ,  ancienne  mesure,  dont  la 
longueur  varie  selon  les  pays. 

Quand  un  père  de  fkmilie  honnête  et 
sage  acquiert  une  propriété,  il  doit,  pour 
éviter  des  procès  à  ses  enfaos,  lorsqu'il 
entre  eu  possession ,  Mrd  véiMer  lebor- 
nage  par  autorité  judiciaire,  enappelant 
tous  les  propriétaires  aftenans,  on  faire 
faire  ce  bornage  s'il  n'existe  pas.  On  peut 
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obliger  ses  voisins  au  bornage  ;  la  loi  est 
positive  à  cet  égard  :  elle  veut  que  les  frais 
•oient  communs.  Aru  646  du  Code  ci- 
vil. 

Jamblique  rapporte  l'usage  de  mesu- 
rer les  terres  en  Egypte  aux  premiers 
âges  (lu  monde.  Hérodote  dit  que  les 
Égyptiens  en  furent  les  invenleui-s,  parce 
que  le  Nit,  par  ses  débordeuens ,  goii~ 
vrant  tonle  Jâ  surface  des  terres  et  con- 
fondant toutes  les  limites,  c'était  une 
nécessité  de  connaître  l'étendue  super- 
licielle  qui  appartenait  à  chaque  pro- 
priétaire. Il  ajoute  qu'il  pense  que  ce 
fut  de  là  que  la  géométrie  prit  naissance; 
mais  cette  anticjuité  n'est  pas  suffisante 
pour  rendre  raison  des  progrès  que  l'as- 
tronomie avait  déjà  faits  avant  le  temps 
de  Sésostris,  puisque,  suivant  Hérodotie, 
la  naissance  de  l'astronomie  ne  précéde- 
rait qnc  frenviron  mille  ans  l'ère  chré- 
tienne, tandis  que  dans  leChou-King,  le 
plus  ancien  des  livres  sacrés  de  la  Chine , 
il  eat  fait  menlion  de  la  ncsnre  des  terres 
«prèsledélqg^arrivé  du  temps deTempe- 
reurYao,  environ  2,800  ans  avant  J.-C. 

Pour  le  point  de  vue  du  droit,  voj. 

Pou»  ET  MESUEKS.  J.  C  Y.  L. 

âRPBNTKUE.  On  appelle  ainsi  oe- 

loi  qui  exerce  Fart  de  Varp^Uage.  Son 
ofïice  est  de  mesurer  les  terrains ,  c'est- 
à-dire  de  les  évaluer  en  hectares,  ar- 
pans,  acres,  journaux,  etc.,  ou  toute 
antre  mesure  du  pays  cià  il  opère.  L'ar- 
penteur doit  connaître  l'arithmétique  et 
la  géométrie  élémentaire.  Cependant  il 
est  malheureusement  vrai  que  les  arpeo- 
tears  qui,  dans  les  campagnes,  sont 
ofdinairement  les  nuttres  d'école ,  ne 
connaissent  que  très  imparfaitement  les 
tiémens  de  ces  sciences.  L'arpenteur  doit 
savoir  écrire  correctement  et  rédiger  le 
plus  simplement  possiUe  les  procèa-verw 
baux  qui  contiennent  rsnsembla  des 
opérations  faites  pour  arpenter  une  pièce 
de  terre,  afin  de  connaître  sa  contenance 
ou  pour  planter  des  bornes  destinées  à 
déterminer  les  limifem  des  propriétés. 
L*arpenlear  doit  aum  oonnatlre  les  loca- 
lités  pour  pouvoir  apprécier  la  nature  des 
terres,  leur  rapport,  leur  valeur  fon- 
cière, ainsi  que  les  lois  qui  régissent  les 
propriétés,  pour  avoir  égard  aux  servi- 
tndès  annpidlet  elles  sont  asinjéties.  H 
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doit,  s'il  est  étranger  à  une  contrée ,  s'ad- 
joindre ses  plus  anciens  habitans ,  afin 
d'obtenir  d'eux  tous  les  renseignemens 
qui  sont  à  leur  eonnaissanoe  sur  la  na- 
ture du  sol ,  et  user  avec  inteHigePce  et 
équité  des  lumières  qu'il  en  recevra,  pour 
que  chaque  copartageant  ait  une  égaie 
portion  du  bon,  du  médiocre  ou  du 
mauvais  terrain.  Si  le  partage  d'un  ter- 
rain doit  être  égal ,  il  saura  établir  nno 
compensation  péctmiaire,  pour  qu'au- 
cune partie  ne  soit  lé-sée.  L'arpenteur 
doit  être  un  houunc  de  probité,  un  mé- 
diateur, un  juge,  avant  d'être  mi  bomuM 
de  l'art.  J.  C.  V.  L. 

A  il  QUE  BU  SE,  A'arcobusio,  arc 
percé,  premier  nom  qui  fut  donné  à  l'ar- 
me à  feu  portative  appelée  depuis  mous- 
quet, puis  ftisil  [voy.  ces  nsols).  Néun- 
moins  l'arquebuse  proprement  dite  était 
un  peu  plus  lonf^ue.  Elle  avait  quarante 
calibres  de  long  et  tirait  une  once  sept 
huitièmes  de  plomb  avec  autant  de  jiou- 
dre.  On  vit  pour  la  première  fois  doo 
arquebuses  dans  l'armée  impériale  du 
connétable  de  Bourbon  ,  lorsqu'il  chassa 
fionnivet  de  l'état  de  Milan.  Elles  étaient 
si  maasivmet  si  pesantes  qu'il  fallaitdeux 
bommm  pour  Im  porter;  on  les  tiiuit 
appuyées  sur  des  fourchettes  et  chargéui 
de  pierres  rondes.  Ce  fut  par  une  de  ces 
armes  que  Bavard  fut  blessé  à  mort. 
Comme  par  naeespèoe de  pressentiment , 
le  brave  et  loyal  cbevalier  avait  besmooap 
déclamé  contre  l'invention  de  cette  ar- 
me :  «  C'est  une  honte  ,  disait-il,  qu'un 
homme  de  cœur  soit  exposé  à  périr  par 
une  misérable  friquenM»  dont  il  ne  peut 
se  défiendre.  »  Il  y  a  une  espèœdefsûil  à 
canon  rayé  au  dedans  qui  se  nomme  ar- 
quebuse. On  s'en  sert  pour  tirer  à  balles 
forcées  età  l'aide  d'une  chevrette. 

ABQumMnnim  était  le  nom  de  celui 
qui  se  servait  de  rarqudboae.  H  y  avait 
en  France  des  compagnies  urbaines  d'ar- 
quebusiers. A  présent  on  donne  ce  nom 
à  celui  qui  fabrique  les  petites  armes  à 
feu,  tdles  que  AÎsfls,  mousquets,  pis- 
tolota;  qui  en  forge  les  canons  et  les 
monte  sur  des  fûts.  C'est  seulement  dans 
le  XIV*  siècle  que  l'art  de  l'arquebusier 
a  pris  naissance.  Les  arquebusiers  les 
plus  «timés  en  France  aoot  cai»  de 
Cbarleville  et  de  Salnl^ÉtiemM.  Brv, 
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ARQUES  (bataille  o').  Une  petite 
sivièra  el  no  bovrg  de  France,  en  Nor^ 
mandiey  députenient  de  la  Seine-Inré- 
rieure,  portent  le  nom  (l'An|iic.s.  La  ri- 
vière prend  sa  source  à  3  lieues  au  sud- 
est  de  Saint-Saen  qu'elle  travene,  pease 
par  la  petit*  tille  k  laqudle  elle  laine  aoo 
BOBj  et  va  se  jeter  à  Dieppe  dans  TO- 
céan,  après  un  roiirsdc  1 1  lieues.  La  %'ille, 
de  1,300  habitans,  est  située  à  environ  2 
lienea  deDieppe.  ClIe était  aotrefeis  plus 
considérable.  Ce  lieu  est  célèbre  par  une 
bataille  que  livra  Henri  IV^  au  duc  de 
Mayenne^  le  21  aeptembre  1589.  Le  roi 
n*kviit'  gnHni'  ftt»  sis  h  «ept  nille  bot»- 
mes,  tandis  qna  ledoc  en  comptait  trente 
jiiille.  Henri  courut  dans  cette  journée 
de  grands  dangers  personnels;  il  faillit 
être  tué  par  on  capitaine  de  lansquenets 
qui  avait  fdal  de  valoir  passer  dans  set 
rangs  avec  sa  troupe.  L'arrivée  du  comte 
de  Chàlillon  à  la  tète  de  500  arquebusier» 
décida  le  gain  de  la  bataille  en  faveur  du 
roi  Cène  jounée  eut  nne  grande  in- 
fluence aiir  l^ivenir  du  royaume.  Quand 
Henri  IV  en  parlait  plus  tard,  il  disait  : 
«  Ce  fut  un  grand  miracle  que  je  ne  nie 
perdit  pas  avec  loat  ea  qui  était  avee  moi. 
Dienaeul  est  auteur  de  cette  victoire.  »  Il 
se  reconnaissait  ainsi  général  impi  tidcrit. 
f  oj.  Henri  IV.  P.  A.  D. 

ARRAGONITE.  Le  savant  minéra- 
logiste allemand  Wemer  désigna  le  pre- 
mier  sous  ce  nom  un  carbonate  de 
chaux  dont  le»  caractères  extérieurs  dil- 
(êrent  complètement  de  tous  les  autres. 
Son  nom  lai  vient  de  oe  que  les  premien 
criitanx  de  cette  substance  furent  tnm> 
vés  aux  environs  de  Molina  en  Aragon  : 
comme  les  géographes  s'accordent  pour 
écrira  Aragon  et  non  Arragont  le  nom 
covraet  de  la  substance  minérale  dont 
nous  parlons  devrait  èlre  Aragonite. 

dette  substance  est  chimiquement  la 
même  que  tous  les  autres  calcaires  ou 
carbonates  de  dianx.  Cependant,  les 
analyses  bien  faites  y  indiquent  la  pré- 
sence d'un  peu  de  carbonate  de  strontiane 
(^voy.)f  et  d'un  peu  d'eau,  en  quantité 
tiia  rarlaUe  aekm  la  localité  d'oè  l'arr». 
gonite  a  été  tirée.  Ainsi ,  quant  au  car- 
bonate de  strontiane,  l'arragonitede  Mo- 
lioa  et  de  Bastène,  près  de  Dax  en  France, 
en  contint  environ  4  p.  ^  i  celle  du  Kai- 


serstuhl,  groupe  de  montagnes  du  grand 
dndiéde  Bide,  près  de  3  -  p.  -  ;  cdte 

des  environs  d'Anssig  en  Bohème,  1  p*  f 

et  celle  du  Gronnland  ,  du  Salzbourg  et 
d'autres  localités,  y^TT  à  7—7.  L'eau  s'y 
trouve  dans  la  proportion  de  à 

loeo' 

L'arragonile  cristallise  d'une  maniira 
toute  différente  du  carbonate  de  chaux; 
Haûy  avait  calculé  que  sa  forme  primi- 
tive éldt  un  oelaèdra  ractangalaire;  maia 
aujonrd'htti  lae  nrioérilogistes  s'accor- 
dent pour  reconnaître  que  la  cristallisa- 
tion Ivoj.)  dérive  d'un  prisme  rhomr 
boidal. 

Elle  fait  eiTerveaoence  avec  les  addcs 

comme  le  carbonate  de  chaux  ;  mats  il 
est  un  moyen  très  facile  de  la  distinguer 
de  celui-ci ,  même  à  la  simple  vue  :  c'est 
d'eiamineraa  cassara.  Celle  deParrago- 
nite  est  toujours  vitreuse ,  tandis  que  le 
carbonate  dechaux  offre  toujours  dans  sa 
cassure ,  lorsqu'il  n'a  point  la  texture 
terreuse ,  des  lames  cristallines.  Ajoa- 
tons  à  ce  caractère  que  l'arragonitc  raya 
le  carbonate  de  chaux ,  et  l'on  aura  des 
moyens  suffisans  pour  reconnaître  ces 
deux  espèces. 

L'arragonita  se  présente  le  pins  com- 
iminémciit  en  prismes  à  six  pans  ,  (|tii 
ne  sont  que  le  résultat  Av  la  réunion  de 
cinq  prismes  rhomboïdaux  ;  telle  est 
celle  que  l'on  troweà  Bastène  al  à  Mo- 
lina.  Quelquefois  ces  prismes  sont  termi- 
nés par  des  sommets  dièdres  et  sont  à 
six  ou  huit  pans.  On  en  trouve  aussi 
en  octaèdres  simples  on  modifiés  par  dca 
facettes  qui  remplacent  des  arétee;  n<- 
rement  en  doubles  pyramides  à  six  pans, 
et  plus  rarement  encore  en  prismes  rhom- 
boTdanx.  L'arragonita  cristallise  encore 
en  aiguilles  édatanlas  et  déliées.  Celleqae 
l'on  trouve  en  rameaux  blancs,  opaqueSy 
contournés ,  quelquefois  lisses  ,  ou  bien 
offrant  l'assemblage  de  petites  aiguilles 
plaeém  obliquement  à  Taxa  de  dmqna 
branche,  est  celle  que  les  anciens  miné- 
ralogistes appelaient  /7o.f  ferri ^  parce  que 
les  premiers  échantillons  ont  été  trouvés 
dans  des  mines  de  fer.  D'antres  variétés, 
qui  présentent  I».  réunion  de  petites  ba- 
guettes ou  de  fibres  toutes  parallèles  , 
radiées  ou  contournées,  ont  re^  les 
de  baeiUainf  «t  de  ^breuses. 
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;.  Les  couleurs  de  l'aiTâ^onile  sont  très 
viriées  :  il  j  m  a  de  blandics  et  d'inoo- 
lorcs,  de  jaunâtres,  de  verdfttfe»,  de 

bleuâtres  ,  de  brunes  ,  de  roupps ,  do 
violàtrcs  et  de  rosaires.  Elles  doivent  ces 
diverses  teiotc*  à  des  oxidcs  inétalli- 


Comme  on  transe  ramgonite  dans 

de»  dépôts  métallifères  anciens ,  tels  que 
ceux  de  Framont,  dans  les  Vosges,  et 
de  Vic-Dessos,  dans  les  Pyrénées,  dans 
1^  larpeqliiMs  du  Hoot-Roju ,  dans  let 
AlpM>dai|slctmanies  qui  accompagnent 
les  gypses  anciens  de  Mulinn ,  ou  dans 
les  ba.s;dles  des  environs  de  Clermonl- 
ferraud,  eu  France,  et  de  Bilin,  en 
Bohème,  on  a  cru  long-tempe  qu'il  ne 
pouvait  pas  s'en  former  de  nos  jours. 
Les  laves  de  File  Bourbon,  de  l'Etna  et 
du  Vésuve  prouvaient,  il  est  vrai,  par 
les  petits  cristaux  dont  leurs  alvéoles  sont 
quelqaefoia  tapiieéM,  que  ranagonite 
appartient  auiei  à  une  époque  ti^  ré» 
rente;  mais  les  produits  volcaniques  sem- 
blaient faire  exception  à  cette  rè^le  ; 
lorsque  Ton  découvrit,  il  y  a  quelques 
^nnéÎMy  dana  lat  bains  romains  de  Sé- 
necterre,  à  quelques  lieues  d'Issoire  , 
une  poutre  faisant  partie  de  la  conslriu 
tiou  de  ces  bains  antiques,  entièreuicut 
tapissée  de  petits  cristaux  d'arragonite 
fihrenea.  Dans  un  voyage  lait  daim  le 
d^rtement  du  Puy-de-Dôme  par  l'au- 
teur de  cet  article,  il  a  pu  en  rapporter 
un  fragment  assez  considérable  de  ce 
bois}  ce  morceau  est  d*au|ant  plus  ioté- 
remant  qu*|l  prouve  que  dcpuia  dix- 
sept  ou  dix-buit  siècles ,  il  s'est  formé 
de  l'arragonite  4aut  las  anciennes  eaux 
de  Séoecterre.  J.  H~t. 

ARRASi  anciennement  Nemêtacum, 
nlle  prindiwle  des  Atrébalm,  depnia  ca- 
pitale du  comté  d'Axtois,  et  aujourd'hui 
chef- lieu  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  située  sur  la  Scarpe  qui  la  di- 
TÎae  au  deux  parties,  à  44  lieues  N.  de 
Fuis.  Céiar  fit  la  conquête  da  cette  ville 
cinquante  ans  avant  J.-C. ,  et  il  l'appela 
dans  ses  premiers  Commentaires  Ncme- 
tocenUf  les  Vandales  la  dévastèretU  en 
407,  et  les  Nonuanda  en  880.  Alors  elle 
p'oÔrit  plus  que  dei  ruines  et  resta  dé- 
serte pendant  trente  ans.  Repeuplée  en- 
•uite,  elle  fut  eouveot  prise  jon  reprisa 


dans  le  cours  des  guerres  qui  majrc|uè- 
rent  la  période  féodale. 

£n  1435,  la  paix  dited'Arraaytutooo- 

clue  par  une  sorte  de  congrès  européen , 
et  termina  le  funeste  dilTérend  qui  régnait 
depuis  si  long-temps  entre  la  couionne  de 
France  et  le  duché  de  Bourgogne.  Lea 
troupes  de  Louis  XIII  s'emparèrent  d'Ar- 
ras  en  1040 ,  et  les  Espagnob  firent  de- 
puis de  vains  elforls  pour  en  recouvrer  la 
possession.  Cette  ville  est  bien  bâtie  ^  ses 
places  publiques  tout  fort  belles.  Le^ 
fortifications,  qui  sont  dues  à  Yauban,  en 
font  une  place  forte  du  3*^  ordre.  La 
cathédrale  et  l'Hôlel-de-N  ille  sont  re- 
marquables. Arras  possède  une  biblio- 
thèque qui  contient  34,000  vi4uu|m  , 
un  musée,  un  collège  royal,  une  acadé<- 
mie  fondée  en  1738,  une  salle  de  spec- 
tacle, un  jardin  de  botanique,  une  école 
de  sourds-muets,  une  Société  pour  I'cd- 
couragement  des  arts.  L'industrie  j  est 
très  active  :  il  y  a  des  filatures  de  coton  , 
des  fabriques  de  dentelles,  de  bas ,  de 
sucre  de  betteraves, des  tanneries;  il  s'y 
lient  deux  foires  en  avril  et  novembre. 
Arras  est  le  aiége  d'un  évéobé  et  de  tri- 
bunaux de  première  instance  et  de  cuni- 
inerce;  on  y  compte  20,000  h.    1\  A.  D. 

ARRÉRAGES,  terme  de  pratique.  11 
était  primitivement  appliqué  aux  intérêts 
des  rentes  viagères  senlesneut  ;  par  euten- 
sion  on  Ta  appliqué  depuis  à  toute  espèce 
de  rente  constituée.  En  terme  de  bourse,  il 
est  devenu  synonyme  d'intéreiSf  pour  les 
rentes  oonatitnéesaaulement  Fojr,  Rek- 
TB  et  laT^uAia;  et,  pour  le  droit,  Dom- 
MAGEs-lirrÉaKTs,  PaEscamioir,  Pair 
et  Contrat  aléatoire. 

ARREST  ATlO^i ,  voj,  Coktr  .v  i  n  t£ 
PAU  uoata  ,  LiBBUTi  iuoitiouellb  , 
BUunar  ob  couraBUTioiii  db  dépôt  » 

u'aMBVBB  et  u'ABBàT,  et  Fl^B^ST 

DÉLIT. 

ARRÊT  (du  mol  ÏAÙu  arrcs lare) p 
sentence  rendue  par  un  tribunal  supé- 
rieur contre  laquelle  on  ne  peut  se  pour- 
voir en  rè^le  générale,  c'est-à-dire,  par 
appel,  l'appel  étant  le  recours  ordin.iire 
coulre  les  jugemeus,  mais  seulement  par 
voie  exceptiouneUe,  dans  quelques  caa 
déterminés.  Plusieurs  arrêts,  statuant 
uniformément  sur  un  point  de  droit,  ser- 

vant  à  te  6^«r>  et  çQuipoawt.î^  pf^ 
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1«  Juri^rudeace*  Fe/ei  Jukispeu- 

OBMCB,  O.  y. 

AsmArin  BiouKmrJDim  It  droit  «»• 
cieoOBDOnnuûtainsi  an  arrêt  qtt*lU|Murle- 

ment  ou  conseil  supérieur  renclaiten  (|ucl- 
que  poiot,  et  dont  les  dispositions  avaicut 
for»  éê  loi  dant  le  nsMitdv  parlement 
ou  du  ooDieil.  Toutefois  il  était  reooocu 
qu'un  arrêt  de  règlement,  liien  qnepa  - 
ticipant  du  caractère  législatii^  n'encbi^î- 
Bait  pas  l'autorité  qui  l'avait  reodif  et 
«{ul  pouvait  le  rétracter  en  tout  ou  en 
partie.  Le  roi  étant  législateur  unique, 
les  arrêts  de  ré|;lement  étaient  ceu^iés 
rendus  tous  son  bon  plaisir.  II  pouvait, 
m  ooQféqpapce,  les  casier  en  son  coo- 
•eiL  Qe  noe  jour»,  les  arrêts  de  règle- 
ment, même  dans  les  parties  qui,  non 
prévues  par  1^  lois  nouvelles,  pourraient 
Ifre  appUeabies,  n'ont  plus  force  et  vi- 
gueur, relativement  aux  actespostérieurs 
à  ces  régleiuens.  La  raison  en  est  <|ne  li's 
arrétâ  de  règlement  n'étaient  valables  que 
dans  le  territoire  dhi  parlement  ou  du 
conseil  qui  les  rendait»  Or,  ce  territoire 
n'a  phis  d'existence  civile  aujourd'hui. 
Onduit  le  eousidej  i'f  connue  anéanti  avec 
les  règlemens  qui  lui  étaient  particuliè- 
lesMBt  attachés.  Dans  Tëlat  actuel  de 
l'organisation  des  trott  pouvoirs  de  la 
souveraineté,  l'un  ne  peut  empiéter  sur 
l'autre  :  en  conséquence,  les  corps  judi- 
ciaires ne  peuvent  sortir  du  cercle  de 
Icnra  attributions  exclusiveaenfc  judiciai- 
res, sous  peine  de  forruilure.  V. 

ARRÊT ,  comme  terme  de  chasse ,  se 
dit  de  l'action  du  chien  qui,  lorsqu'il 
aperçoit  le  gibier,  s'arrête  et  le  tient 
comme  en  échec.  La  rhas&eau  chien  d'ar- 
n?Vest  uncdes  plus  rréquentes,en  ce  qu'on 
ne  la  fait  qu'au  mo^en  gibier  et  qu'elle 
caose  poa  de  fiitigne.  Qn  dresse  pour  cet 
«sage  lea  chiens  braques,  et  de  préfé- 
rence encore  les  épagnetils,  parce  qu'ils 
ne  crai^enl  pas  l'eau,  qualité  précieuse 

dMÎssr  de  bonne  race  pure,  ayant  le  nez 

gros,  les  naseaux  bien  fendus,  le  col  gros 
et  un  peu  court,  les  pieds  faits  comme 
ceux  des  lièvres.  Lin  bon  cbiea  d'arrêt 
mmIm  ivio  précaution,  à  petit  bmit,  et 
sans  abdyer^  rabat  au  seul  geste  de  son 
maître,  et  suit  au  pied  le  gibier  blessé; 
il  ne  doit  pas  bouger  au  coup  de  fusil. 


1  )  ARR 

On  s'en  sert  en  le  mettant  à  la  recherche 
dans  les  broussailles  sous  le  veut,  c'est-r 
àr4ire  de  manière  à  ce  que  le  vent  lq| 
apporte  les  émanations  de  la  bète.  Dèa 
qu'il  la  voit  il  s'arrête,  immobile,  quel-* 
queluis  dans  la  position  la  plus  gênante, 
et  l*empêcbedeiuir  soit  par  l'effroi  qu'i) 
lui  inspire,  soit  par  une  sorte  de  puissanot 
fasci na t  rice  du  regard .  A.y an t  ainsi prU soM 
urrct  et  s'y  éunt  atVermi,  il  attûd  l'ai^ 
rivée  du  chasseur  qu'il  avwtit  seulement 
de  sa  trouvaille  par  quelqnm  momemena 
de  queue ,  car  il  ne  doit  pas  même  quit- 
ter le  gibier  des  yeux,  sans  (|uoi  celui-<4 
aurait  bientôt  fait  de  s'échapper. 

On  a  vu  des  chiens  demeurer  e»  ornrfk 
pendant  un  espace  de  temps  très  oonii- 
dérable.  Le  lapin,  le  lièvre,  la  per- 
drix, el*.,  se  chassent  au  chien  d'ar- 
fêt  V.R. 

ARRÊTÉ.  On  nomme  ainsi  les  dé- 
cisions rendues  par  les  conseils  de  pré- 
fecture, par  les  préfets,  les  maires,  etc. 

ARRETS,  peine  militaire  qui  ne  s'in-» 
Hige  qu'aux  ofBciersetqui  consiste,  pour 
ls  aiféts  simples^  à  garder  la  chambre 
dans  le  temps  seulement  où  It  service  n'ap- 
pelle pas  au  dehors  \  pour  les  arrêts /or- 
ctfiouilrr^|»eiir,àn*eDSortir  sonsancmi 
prêleKia.  Ordinairement  l'officier  garde 
les  arrêts  sur  sa  parole  d'honneur.  Quand 
on  veut  aggraver  sa  punition  ou  lorsqu'il  a 
rompu  son  ban ,  4M  met  «ne  aenthiello  à 
sa  porte  et  c'est  loi  qui  la  paie.  L'oflkiee 
(|ui  est  mis  aux  arrêts  forcés  remet  son 
épée  à  l'adjudaut-major  qui  les  lui  siguii 
fie.  Si  le  corps  est  en  route ,  il  marche 
sans  armes  à  la  lêle  du  régima>L  Lm 
arrêts  simples  sont  ordonnés  à  tout  infé- 
rieur par  tout  supérieur,  à  iharge  d'en 
rendre  compte  ;  les  arrêts  de  rigueur  ne 
sont  prescrits  que  per  le  chef  de  corps.  Ln 
arrêts  sont  ordonnés  le  plus  souvent  pour 
failles  contre  la  ré!,'nlarité  <lu  service,  la 
discipline,  la  subordination  j  quelquefois 
dans  la  senle  vue  de  prévenir  «a  désM>» 
dre  ou  les  suites  d'une  querdltSttlfveMIO 
entre  les  officiers.  La  durée  en  est  plus 
ou  moins  longue,  mais  ne  peut  toutefois 
excéder  un  certain  temps  sans  recours  à 
l'anlorité  snpérieim.  R-v. 

ARRHES ,  terme  de  jorisprodence. 
C'est  une  on  plusieurs  pièces  de  monnaie 
que  raciielcur  d  uu  objet  quelconque 
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fîonnp  îrninédiatrment  au  Tendeur, 
comme  ratification  de  leur  marché  et  ga- 
nnlie  de  sou  exécution.  C'est  encore  un 
de  eet  ictes  qui,  n'ayant  de  valenr  qu'en- 
tantqu'ils  ontia  probité poor  caution,  at- 
testent la  loyauté  des  temps  où  ils  ont  pris 
naissance.  En  efïet ,  les  arrhes ,  dans  leur 
origine,  étaient  bien  moins  une  preuve 
qu'un  aowpenir,  nn  doenment  réienré 
•Dx  éclaircissemcnâ  du  juge  qu'un  ap- 
pr!  fait  à  la  mémoire  des  parties,  puis- 
qu'il est  bien  facile  de  nier  leur  existence 
ou  de  dénaturer  leur  application,  et  que, 
reçue* nns  témoin,  elles  sont  annulées 
par  un  fraz  sèment.  Dens  beeooonp  de 
circonstances  on  use  encore  des  arrhes. 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  villes, 
les  marchands  ont  adopté  un  moyen  d'y 
altaeiier  nae  influence  inléressée  c  e^est 
d*eK{ger^  soiu  cette  dénomination ,  un 
paiement  d*à-compte  équivalant  au  pré- 
judice qu'ils  éponveraient  de  la  rupture 
de  rengagement  pris  avec  eux,  tandis 
i|n'anlrefois,  dsns  les  easapagnes  princi- 
palement, c'était  fort  souvent  un  sol , 
même  un  denier  quand  cette  monnaie 
avait  cour»,  qui  sérvaità  sceller  un  con- 
trat d'une  haute  importance.  H  arrivait 
également  qu'on  se  IVappait  dans  la  main 
en  signe  d'adhésion  réciproque,  et ,  avant 
que  l'extension  prise  par  l'esprit  mer- 
cantile eût  tout  concentré  dans  les  villes, 
on  j  a  vu  des  individus  qui ,  sans  savoir 
éorire,  y  ont  bit  un  commerce  de  den- 
rées très  considérable.  Le  donné  à  Dieu, 
appelé  aussi  denier  h  Dieu,  cl  par  rnr- 
ruptiuu  dernier  adieu  y  bien  qu'employé 
&  la  néme  fin ,  ne  doit  pes  être  confon- 
du avec  les  arrhes;  il  reste  en  dehors  du 
prix  de  la  chose,  et  n'est  plus  usité  que 
dans  les  arrangemens  laits,  à  raison  de 
l'année ,  pour  location  de  domestiques 
OU  de  petits  logement.  G-*. 

ARRIA ,  noble  Romaine,  feOMoe  de 
freina  Pîetus.  (ielui-^-i  ayant  été  con- 
damné à  mort,  l'an  42  de  J.-C. ,  comme 
coupable  de  rébellion  contre  l'empereur 
Clande ,  elle  se  dévoua  pour  soutenir  son 
courage,  et,aprèsavoir  fait  de  vains  ef- 
forts pour  le  sauver,  lui  fit  prendre  la 
résolution  de  mourir  de  ses  mains  plutôt 
que  de  celles  du  bourreau.  Mais  comme  il 
ne  pouvait  se  décider  à  s*éter  la  vie,  Ar- 
ria  te  perça  le  aein  d'un  poiguaid  et,  le 


retirant  de  la  plaie,  elle  le  présenta  à  Pae- 
tus  en  lui  disant  :  «  Prends,  Pîetus,  il  ne 
fait  point  de  mal!  »  Celui-ci  suivit  son 
exemple  La  muse  tragique  et  la  peinture 
se  sont  plusieurs  fois  emparées  de  ce  su- 
jet, mais  sans  beaucoup  de  succès.  S. 

ARRIEN  (  Flwius  )  naquit  à  Nico- 
médie  en  Bithynie,  vers  le  commence- 
ment du  n*  siéde  de  fére  vulgahne.  Il 
étudia  la  philosophie  sotis  Épictète,  et  ser- 
vit dans  les  armées  romaines.  Son  mérite 
lui  valut  le  litre  de  citoyen  d'Athènes  et 
de  Rome,  et,  l'an  134 ,  le  gouvernement 
de  la  Gappadoce.  Sous  ler^(nè  d'Adrien, 
il  repoussa  les  Alains  qui  avalent  en- 
vahi l'Asie-Mineure.  On  croit  que  ce 
prince,  eu  récompense  de  ses  services, 
l'éleva  à  la  dignité  de  consul.  Arrien  fut 
à  la  fois  historien,  philosophe,  géograplM 
et  tactiden.  Les  seuls  de  ses  éo^ts  histori- 
quesqui  nous  soient  parvenus  sontrl'^'jr- 
pt'dition  d'Alexandre  en  Asie,  en  sept 
livres,  et  les  Indiques  que  l'on  peut  regar- 
der comme  le  huitième  Kvre  ou  le  eomplé» 
ment  du  premier  ouvrage.  II  s'est  appliqué 
à  imiter  \énophon ,  et  l'on  peut  dire  que 
souventil  approchedeson  modèle.  Sainte- 
Croix  fait  avec  raison  heauooup  de  eue 
de  cet  historien.  On  sait  que  la  rédaction 
du  Manuel  d'Épiclète  appartient  à  Ar- 
rien ,  qui  écrivit  aussi ,  comme  l'élève  de 
Socrate,  les  entretiens  philosophiques 
de  son  maître  dont  il  dit  avoir  conservé^ 
autant  que  poanhte,  les  propres  exprès* 
sions.  11  nous  reste cnenre  d' Arrien  deux 
ouvrages  de  1nctii|iie  militaire  qui  don- 
nent une  idée  avantageuse  de  .ses  connais- 
Muem  en  stratégie.  Il  existe  de  cet  auteur 
une  lettre  adressée  à  Adrien,  qui  ren- 
ferme le  Périple  du  Pont-pAixin.  C'est  la 
relation  du  voyage  qu'il  entreprit  par 
ordre  de  l'empereur,  lorsqu'il  était  gou- 
verneur de  Cappadooe.  Four  reseenïhler 
en  tout  point  à  Xénophon  ,  modèle  qu'il 
imite  avec  trop  de  servilité,  Arrien  a 
composé,  comme  lui,  tin  écrit  sur  la 
chasse,  dans  lequel  il  répare  les  omis- 
sione  de  T$Jhéaiim, 

Un  astronome  du  nom  ^Anmnit  n 
laissé  doux  oiivraf^es,  l'un  sur  les  comè- 
tes, l'autre  sur  les  météores;  quelques 
personnes  croient  qu'ils  sont  du  même 
auteur  que  eeuz  dont  nom  avoua  parlé 
précédemment» 
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meilleares  éditions  d'Arrien  sont, 
pour  V Expédition  d' Alexandre ,  celle 
de  Schinieder  ^Leip2. 1798,  in-8") ;  pour 
\m  Jàdî§uet,  cdle  du  néne  (Halle, 
1798,  in-S**);  pour  \ea  Dissertations  phi- 
losophiques ^  celle  de  J.  Schweighsu&er 
(Leipz.  1799, 3  vol.  in-S*^),  où  elles  sont 
rteotM  an  Manuel  d'Épictète  ;  et  pour 
la  Périple  f  celle  d^Hudson  dans  ses  Geo- 
graphi  Grceci  minores,  qui  contiennent 
aussi  les  Indiques  de  notre  auteur. 
Cbaussard  a  donné  une  bonne  traduction 
fran^aiea  de  VSxpédkUm  JtAUxandre^ 
avec  commentaire ,  et  accompagnée  de 
cartes  et  de  plans.  Paris,  1H02,  3  vol. 
in-8°.  E.  C.  D.  A. 

ABBIÈBX.  Bot  enpioyé  dam  le 
langage  usuel  de  la  marine,  par  <4»poii> 
tion  à  celui  d^avant.  Uarricre  du  navire 
est  la  partie  qui  se  trouve  comprise  en- 
tre le  grand  mit  et  le  coaronneoMnt;  le 
milieu  ou  le  traverM  du  bâtiiBent  aépare 
Viurière  de  Y  avant. 

Le  gaillard  d'arrière  est  la  partie  du 
pont  ou  du  tîllac  située  entre  le  milieu 
dn  navire  et  reztrémilé  de  Vamèn,  Le 
gaillard  d'avant  est  la  partie  oppotée 
du  pont,  située  sur  ya%'ant. 

Cette  expression  d'arrière  remplace  le 
mon tknière damUmÈn  les  phraie»  usi- 
tées k  bord.  On  dit  les  voiles  d^arrière, 
passer  de  Y  arrière^  pour  indiquer  les 
voiles  de  derrière  ou  la  manœuvre  qui 
cooibte  à  passer  à  poupe  d*nn  navire.  Le 
WKmà^  derrière  n*est  pas  tellement  banni 
cependant  du  langage  familier  aux  ma- 
rins qu'il  ne  s'emploie  quelquefois  par 
les  maîtres  d'équipage  même  dans  leurs 
cmunndeowna.  Cestainsi,  par  exemple, 

que  quand  ils  veulent  ordonner  à  leurs 
hommes  de  passer  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière ^  ils  leur  disent  :  Passe  tout  le  monde 
derriète.  Mais  e*est  là  une  dea  nceasions 
escepUonnelles  où  le  mot  derrière  puisse 
être  préféré  à  celui  qu'on  lui  a  substitué. 

Uarrièrt  du  navire  est  ^rticulicre- 
■sent  affecté  aux  officiers  et  aux  personnes 
de  distinction  ;  c'est  sur  cette  partie  que 
le  trouve  la  barre  ou  la  roue  du  pouver- 
nail,  cet  objet  si  important  à  bord  du  bâ- 
timent. C'est  sur  V^rière  que  sont  logés 
•Oisi  le  coamudant  et  les  officiers.  Cest 
aussi  le  poste  dlwiiiienr  et  la  partie  no- 
Ue  du  navire. 


A  bord  des  bâtimens  de  guerre  les  ma- 
telots ne  passent  sur  V arrière  que  lorsque 
le  service  les  appelle  impérieusement  dans 
cet  endroit  du  navire  ou  1'ofBder  de  quart 
se  place  ou  se  promine  pour  surveiller  le 
timonnier  posté  à  la  barre  cl  les  détails 
de  la  manœuvre;  et  encore  quand  les  ma- 
telots franebissent  cette  limite  qui  les  sé<^ 
pare  presque  sans  cesse  de  la  partie  ha> 
bilée  par  leurs  chefs,  ils  tirent  leur  cha- 
peau ou  leur  casquette,  pour  manifester 
par  cet  acte  de  discipline  le  respect  qu'ils 
éprouvent  en  pénétrant  dans  cette  espèce 
de  sanctuaire,  réservé  à  rautorité  supé- 
rieure, K.  C. 

ARRIÉRE-BAN ,  voy.  Ban. 

ARRIÈRE-FAIX ,  vof.  Aooovcuu- 

MSHT  et  Pl.ACF.NTA. 

ARRIÈRE -FIEF,  voy.  Fipf. 

ARRIÈRE-GARDE.  On  nomme 
^nai  un  délacbement  qui  mardie  derrière 
le  corps  principal  de  troupes.  L'arrière- 
garde  se  compose  ordinairement  d<'s  trois 
armes,  inlanlerie,  cavalerie,  artillerie; 
mais  leur  proportion  varie  d'après  le, 
terrain  et  le  bot  qu'on  ae  propose.  Lors- 
qu'une armée,  un  corps  d'armée,  ou  un 
détachement  quelcon(jue  est  simplement, 
eu  marche,  en  temps  de  paix,  l'arrière-» 
garde  n'est  alors  effectivement  qu'une 
garde  qui  ramasse  des  traînarde  et  fait 
la  police  de  la  route.  Mais  lorsque  l'ar- 
rière-garde  doit  couvrir  une  armée  qui 
effectue  sa  retraite  en  présence  d'un  en- 
nemi ,  elle  se  coaspoee  ordiuifement  dea 
meilleures  troupes,  et  elle  est  confiée  aux 
chefs  les  plus  intelligens  et  les  plus  vi-. 
goureux,  car  de  la  conduite  de  celle-ci 
dépend  la  sûreté  des  troupes  qu'elle  doit 
couvrir. Si  une  armée  quitte  sn  position, 
l'arrière-ganle  reste  toujours  en  bataille 
jusqu'à  ce  que  la  totalité  des  forces  prin- 
cipales se  soit  mise  en  UKmvenent;  quel- 
qnefoia  mène  die  ae  porte  eo  avant  pour 
occuper  une  position  avantageuse,  soit 
pour  pouvoir  mieux  résister  aux  efforts 
que  Tennemi  pourrait  tenter,  soit  pour 
lui  donner  le  change  sur  les  vraies  in- 
tentions du  gros  de  l'armée.  L'arrière- 
garde  doit  se  trouver  toujours  en  liaison 
avec  cdtti-ci,  et,  dans  les  pays  découverts, 
elle  s'en  rapproche  autant  que  possible, 
pour  pouvoir  être  soutenue  au  besoin. 
£Ue-méine  a  une  extrême  arrière-f^e 
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gnit  Bonaparte  avant  la  campagne  de  Ma^ 
rpn^îo,  fut  nommé  chef  d'esc  adron  sur  le 
chnmp  de  bataille  ^  et  porta  les  premières 
propositiolis  pour  la  capitnlatiOB  qui  fat 
signée  par  le  général  Mâas.  Quelques  ail^' 
ncps  après  Napoléon  le  promut  au  grade 
de  colonel  cl  lui  donna ,  avec  le  titre  de 
duc  de  Padoue  et  un  revenu  de  300,000 
fr. ,  le  eommandenieiit  des  dngons  de  hi" 
gaide.  En  1805,  à  l'aflaîK  de  Tertfo-' 
gen,  près  d'tllm,  il  signala  encore  sa  bi'a^' 


qttl  pMMéip  Vèb  't(tténtB  des 
les  partis.  Une  armée  ou  un  corps  d'ar- 
mée pouvant  être  subdivisé  en  plusieurs 
colonnes  dans  sa  marche,  chacune  de 
èellfl»«i  ason  «rrière-gaide  particDHère. 

En  général,  le  devoir  d'une  arrière- 
garde  est  d'employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi 
qui  la  poursuit  j  elle  doit  se  servir  de  ru- 
iet  de  guerre  et  d^emboioadeB  pour  pu- 
nir la  témérité  des  tronpes  ennemies  qui 
ée  hasarderaient  à  une  attaque;  de  vigueur 
et  d'habileté  pour  obliger  les  colonnes  en- 
nemies à  se  déployer  devant  elle,  et  don- 
ner ainsi  aux  siens  le  temps  de  ga- 
gner du  terrain.  Lurs({ue  les  troupes  sont 
poursuivies  par  rerinrmi  \  ictorieiix,  c'est 
à  l'arrière-garde  à  th'ploycr  son  intelli- 
gence et  son  activité  pour  détruire  les 
ponts,  rompre  les  défilèi,  embarrasser  les 
gnéSy  dégrader  les  routes,  en  un  mot,  pour 
accumuler  tous  les  ol)st:i(  les  possibles  sur 
le  passage  de  l'ennemi,  dans  le  but  d'ar- 
rêter sa  marche  et  de  refroidir  son  ar- 
deur. J.  T-i. 

ARRIGHI  (duc  ob  Padour)  ,  lieute- 
nant gciK^rnl ,  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honiicur,  né  à  Ajaccio  en  Corse  et  cou- 
sin de  I^apoléon.  il  entra  dès  l'âge  de 
15  ans  dans  la  carrière  des  armes  oè  sa 
bravoure,  ses  talens  administratifs  et  son 
zèle  opiniâtre  lui  auraient  assuré  en  tout 
temps  un  rang  distingué.  Après  la  paix  de 
Léobcn,  il  suivit  Joseph  Bonaparte  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade  à  Romq 
et  quand,  à  la  suite  d*une  émeute,  les  trou- 
pes du  pape  firent  feu  sur  les  Français 
qui  sortaient  du  palais  de  l'ambassadeur, 
il  reçut  dans  ses  bras  le  général  Duphot 
qui  tombait  atteint  mortellement  Û  fit 
avec  distinction  la  campagne  d'Égjrpte, 
fut  blessé  en  diverses  rencontres,  entra 
l'un  des  premiers  à  Jaffa,  et  se  recom- 
manda auprès  de  Bonaparte  par  une  in- 
fatigable activité.  A.  leize  ans  il  était  ca- 
pitaine. An  dernier  afssaut  livré  à  Saint- 
Jean  d'Acre, dans  le  moment  où  il  rendait 
compte  au  général  en  chef  d'une  mission 
qu'il  venait  de  remplir  sur  la  brèche,  une 
balle  lui  traversa  la  tête  et  coupa  l'artère 
delaorolidc.  On  le  crut  perdu;  mais  son 
courage  fut  tel  que  le  docteur  Larrey, 

qui  l'avait  condamné  d'abord,  le  pansa    ^  ,    ^_ 

et  le  sauva ,  ao  grand  étonnemeot  des  {'  commandement  de  Leipzig,  il  n'en  sortit 


voure,  à  la  léle  de  deux  régimcns  :  de- 
vançant \f  sien,  il  eut  sou  cheval  ttté  sous 
lui,  fut  grièvement  blessé  de  fkuituiit' 
coups  de  sabre,  et  aurait  infaiUibl^MMik 
péri  si  ses  dragons  ne  l'eussent  dégagé.  Il 
rcmonU»  aussitôt  sur  un  autre  cheval,  et 
ne  voulut  quitter  le  chamo  de  bataille 
qu'après  la  déroute  de  l'enneipAl.  Soè  ré- 
giment lui  décerna  à  cette  occasion  une 
épéc  où  cette  action  est  retracée.  L'empe- 
reur voulut  le  nommer  général  de  brigade, 
et ,  sur  .son  refus ,  le  fit  conunandant  de  la 
Légion^Honneur.  La  campagne  d^pa- 
gne  lui  offrit  de  nouvelles  occasions  de  ïé' 
faire  remarquer.  Nommé  général  de  divi- 
sion sur  le  champ  de  bataille  d'Kssling,  il 
fut  chargé,  par  rempereur,  à  la  bataille  de 
Wagramde  se  porter  à  l'extrême  droite  de 
l'armée  pour  aider  le  prince  d'Edirnubt 
à  forcer  l'ennemi  qui  tenait  un  mamelon 
escarpé.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche  diffi- 
cile avec  la  plus  glorieuse  persévérance; 
il  gravit  an  galop  les  pentes  de  l'escar- 
pement et  il  dégagea  les  dUvisiona  Grov- 
chy  et  Montbrun,  par  un  mouvement  sur 
le  flanc  de  la  nombreuse  cavalerie  qu'ils 
avaient  en  tête.  Lors  de  la  c^uipague  de 
Russie,  l'empereur,  qui  craignait  on  df* 
barrjucment  des  Anglais  sur  les  oàtes  de 
l'Océan,  les  mit  sous  le  commandement 
du  duc  de  Padoue,  depuis  l'Elbe  jusqu'à 
la  Somme,  et  le  chargea  d'organiser,  dans 
sescinq  divisio  la  militaires»  67  des  1 00  co- 
hortes de  g&vd  ;  nationale,  noyau  de  l'ar- 
mée qui  vainfiuil  à  Lutzen  et  à  Bautzen 
en  1813.  Dans  cette  campagne,  le  duc  de 
Padoue  organisa  le  3"  corps  de  cavalerie, 
à  Meta,  avec  les  conscrits  appartenant  à 
tous  les  régimeos  de  l'armée,  et  nettoya 
le  pays  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  de  tous  les 
partisans  qui  l'infestaient.  Chargé  du 
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qa*m  moment  où  les  ennemis  y  entraient, 
et  fut  assez  heureux  pour  passer  lo  jiont 
de  r£Uter  un  instant  avant  qu'il  sauuil  eu 
l'air.  En  1814,  après  la  défaite  de  La  Fère 
€3iampenoi9e,1es  débris  de  l'armée  se  reti- 
raient en  plaine,  harcelés  par  1 0,000  hom- 
mes de  cavalerie  que  commandait  le  grand- 
duc  CoDilanliB  :  le  duc  de  Padoae  k  Vaiw 
rière^arden'avaitquNanedîvision  detOM 

fanfassÎTis  presque  tous  conscrits  ;  le  temps 
avait  manqué  pour  leur  apprendre  à  char- 
ger les  fusils  avec  ensemble;  mais  on  s'é- 
tâll  Mté  de  teÉr  apprendre  à  croiser  la 
baïonnette  et  à  former  des  carrés.  Le 
duc  de  Padoue  se  plaça  au  milieu  de  l'un 
d'eux,  défendit  de  recevoir  les  charges 
ànUhBflttnt  qu'à  la  baïonnette  et  avec  de 
la  niiMflle  à  demi-portée.  CeUe  conte- 
nam%  en  imposa  à  l'ennemi  qui  prit  ces 
conscrits  pour  de  vieilles  troupes,  et  Tar- 
rière-garaé  "thhm  sans  perte  an  pied  des 
hauteurs  où  les  autres  corps,  d^a  en  po- 
sition, l*aocM«iliirent  par  des  bravdi  re- 
doublé?. 

Rn  1815,  quand  Napoléon  revint  de 
rile  d*Elbe,  le  duc  de  Padoue  fut  nommé 
pair  et  envoyé  en  Corse  comme  gOttvcr- 
nenr.  If  voulait  faire  de  cette  Ile  monta- 
gneuse une  forteresse  où  l'empereur  pût 
CD  cas  de  rerers  braver  ses  ennemis;  mais, 
«près  le  désastre  de  ^Vaterl()o ,  Napoléon 
ne  put  s'y  rendre.  Le  duc  de  Padoue, 
exilédeFraocc  par  rordonnaucedu24  juil- 
let 1815,  a  été  rappelé  en  1820.  Cepen- 
dant il  s*est  tenu  à  l'écart  pendant  la  res- 
tauration,  honoré  pour  la  constance  de 
son  dévouement  à  une  époque  où  cette 
qualité  est  si  rare.  D-E. 

ARRIMAGB  ûà  ÂBàoif  aos  ,  du  por- 
tugais rumUi  règle;  arrangement  rai- 
sonne de  la  charge  d'un  vaisseau.  Ce  qui 
doit  guider  dans  cet  arrangement,  c'est 
dTabord  le  principe  que  pluste  centre  de 
gravité  d*mi  navire  est  bas,  mieux  il 
pourra  gouverner  et  plus  il  portera  de 
voiles;  puis  lelte  considération  que,  l'es- 
pace étant  borné,  il  taut  savoir  n'en 
perdre  ancnne  portion  et  disposer  les 
objets  de  naniire  i  ce  quMb  se  conser- 
vent sans  avaries  et  se  présentent  à  pro- 
pos pour  les  besoins  du  service.  On  com- 
mence par  déterminer  au  moyen  du  calcul 
le  centre  de  gravité  du  vaisseau,si  on  ne  le 
connaît  par  des  données  antérieures;  puis 


on  vérifie,  après  la  mise  à  l'eau,  si  qaelqné 
défaut  dans  l'exécution  n'y  aurait  point 
apporté  de  changement,  afin  de  modifier 
Panrimage  en  conséquence.  Le  lest  (  voy.  ) 
étant  placé  et  réparti  également,  quelque» 
fois  même  augmenté  de  matières  pesantes 
comme  vieux  canons,  bombes  et  boulets 
de  rebut ,  on  dispose  sur  un  ou  phuieort 
plans  les  ftitailtes  vides  dans  le  seds  de 
la  longueur  du  vaisseau ,  en  avant  SOin 
de  les  enfoncer  un  peu  dans  le  lest,  ce 
qu'on  appelle  engraver,  et  de  remplir 
par  divers  objets  les  vides  qu'elles  lais' 
sent  nécessairement  entre  elles.  Les  An- 
glais ont  obvié  à  ce  dernier  inconvénient 
un  substituant  aux  futailles  des  caisses 
éarrées  de  tAle  ou  de  fonte,  ^i  rendent 
l'arrimage  inGniment  plus  facile.  Quand 
les  futailles  sont  en  place  on  y  fait  des- 
cendre l'eau,  le  vin  et  les  autres  substan- 
ces qu'elles  doivent  contenir.  On  a  soin 
de  séparor  celles  qui  renferment  le  vin 
de  celles  qui  contiennent  l'eau,  de  ma- 
nière à  ce  (juc  les  premières,  formant  ce 
qu'où  appelle  la  cale  au  vin^  n'aient 
point  de  cmnaranication  avec  la  grande 
cale  ou  cale  à  l'eau.  On  place  dans  la 
cale  au  vin  les  quarts  de  farine  et  de 
viande,  les  barriques  de  fromages,  celles 
de  morues,  enfin  tons  les  vivres,  excepté 
1c  pain  et  les  légnmes  qui  ont  une  place 
particulière.  Dans  la  grande  cale  oti  met 
le  bois  à  brûler,  les  barriques  destinées  à 
faire  de  l'eau ,  etc.  Un  navire ,  partant 
pour  un  voyage  de  long  cours,  doit  avoir 
de  l'eau  pour  70  jours  au  moins,  et  l'on 
estime  qu'il  faut  par  jour  une  barrique 
d'eau  jtour  80  hommes  d'équipage.  Or, 
le  poids  de  cette  eau  étant  calculé  dans 
la  pesanteur  totale  du  vaisseau,  à  mesure 
qu  elle  est  consommée  on  la  remplace 
par  de  l'eau  de  mer,  afin  de  ne  pas  chan- 
ger les  rehtions  entre  les  poids  divers 
et  de  ne  pas  rompre  Ténonomie  totale 
de  l'arrimage.  R-y. 

ARROSë3IE\T  ,  économie  rurale. 
Les  deux  moteurs  naturels  de  la  végéta- 
tion des  plantes  sont  le  feu  et  Feau  :  Dieu, 
suivant  l'expression  du  poète,  leur  dis- 
pense avec  mesure  et  la  chaleur  des  jours 
et  la  fraîcheur  dc:>  nuits.  Cependant  cette 
balance  n'est  pas  toujours  si  égale  que 
les  vitaux  n'aient  à  souffrir  de  son  dé- 
rangement. De  là  pour  l'homme  la  né- 
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cessilé  d'y  suppV-cr  par  son  industrie. 
De  ces  deux  principes  actifs  il  aide  le 
premier  par  l'engrais  et  le  second  par 
rtirosemenU  L'arroseinent  s^eCTectue  soit 
eo  méoageent  des  éruuicmens  d'eaux 
pour  abreuver  des  champs  ou  des  prés 
trop  arides,  soit  en  distribuant  l'eau  à 
Taide  de  macliines  plus  ou  moins  porta- 
tives. La  première  upératioa  s'appelle 
proprement  irrigation  (  voy.  )  ;  notis  n'a- 
vons donc  à  nous  occuper  que  de  la  se- 
conde. Ou  peut  transporter  Teau,  vers  les 
pointa  où  die  est  nécessaire,  de  plusieurs 
manières  :  à  Taide  de  pompes  qu'on  ma- 
nœuvre à  force  de  liras  ou  (ju'on  fait  al- 
ler par  un  marw^t  .,  par  des  rigoles  et 
des  tuyaux  de  conduite,  uu  simplement 
dans  des  arrosoirs.  On  arrose  quelque- 
fois en  se  servant  d'une  pompe  sembla- 
ble à  celle  qu'on  emploie  pour  les  incen- 
dies, l'extrémitédu  tube  étantgarnied'une 
pomme  d'arrosoir.  Ce  procédé  s'emploie 
surtout  pour  les  grands  jardins.  Les  ar- 
rosemens  sont  d'autant  meilleurs  qu*ib 
imitent  mieux  la  nature.  Leur  fréquence, 
leur  abondance  se  règle  sur  le  temps, 
1m  saisons,  les  heures  même,  et  sur  le 
plus  ou  moins  de  soif  naturelle  à  chaque 
espèce  de  plante.  Cest  au  printemps,  «t 
surtout  eu  été,  que  les  arrosemens  sont 
nécessaires.  Dans  la  première  de  ces  sai- 
sons, il  est  souvent  lion  d'arroser  le  ma- 
tin, mais  en  ffinéeA  les  arrosemens  du 
soir  sont  préférables.  Les  plantes  exigent 
que  l'eau  soit  dirigée  sur  elles  avec  plus 
ou  moins  de  force  selon  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  ^icates.  Les  eaux  crues 
et  marécageuses,  celles  qui  ne  charrient 
poiat  de  parUes  nutritives,  ne  sont  pas 
propres  aux  arrosemens;  les  eaux  d'é- 
tang ou  de  pluie  sont  toujours  les  meil- 
leures. 

L'arroaement  n*est  pas  toujours  une 

opération  d'agriculture.  C'est  aussi  une 
précaution  desalubrité  publique,  dans  les 
grandes  villes,  pendant  les  fortes  cha- 
leurs. Ainsi,  par  excujple,  les  jardins,  les 
ponts  et  les  quais  de  Paris ,  sont  arro- 
sés par  le  procédé  suivant  :  à  l'ai  rière 
d'une  voiture  qui  porte  une  tonne  pleine 
d'eau  est  un  tuyau  horizontal  perce  d'un 
grand  nombre  de  petiu  trous  et  commu- 
niquant avec  la  tonne  par  un  rohinet  La 

que  l'eau 


tombe  :  par  ccmo\  en  elle  est  dispersée  sur 
tous  les  poiuLs  avec  égalité.  R-Y. 

ARROW-ROOT  (  prooooces  arniu- 
ront  ).  On  donne  ce  nom  à  tuie  fécule  i^oi 
nous  arrive  de  l'étranger,  souvent  apréa 
avoir  été  falsifiée,  et  à  laquelle  on  a  at- 
tribué des  propriétés  merveilleuses.  C'est 
de  rinde  et  des  Antilles  qu'elle  noua  est. 
apportée,  et  elle  provient  de  racines  ta» 
béreuses  appartenant  à  diverses  plante* 
monoeotylédones.  L'arrow-rool  véritable, 
est  extraite  du  Maranta  arundinacea^ 
(Linn.)  appelé  aux  AntiUea  herbe  ata 
flèches  (  en  anglais  arro»  lèdie  et  root 
racine  ),  parce  fjiie  les  naturels  appli- 
quaient sur  leurs  hlt-ssures  celte  racine 
réduite  en  pulpe.  Ou  la  retire  par  le  pro~ 
cédé  ordinairement  suivi  pour  les  racines 
féculentes,  et  qui  consiste  à  les  râper 
et  à  traiter  la  pulpe  par  l'eau  qu'on  jette 
ensuite  sur  un  tamis ,  puis  à  recueillir  la 
fécule  qui  s'est  déposée  au  fond  de  l'eau. 
Lorsqu'die  est  bien  purifiée,  elle  ae  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poussière  mé- 
diocrement blanche,  douce  au  toucher, 
mais  compacte  et  assez  pesante.  On  pré- 
fère celle  qui  vient  de  la  Jamaïque.  Cette 
fécule  diffièrede  l'f  mldon,  de  la  fécule  do 
pomme  de  terre,  par  la  forme  de  ses  |^o- 

bules  examinés  au  microscope,  et  surtout 
par  sa  saveur  et  par  la  propriété  qu'elle  a 
d'absorber  lieaucoup  d'eau  qu'elle  con- 
vertit en  mucilage  ;  d'après  M.  Cheval- 
lier ,  cette  fécule  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  que  fournît  l'avoine.  Mais  ces 
dilïereiices  sont  peu  importantes  pour  l'u- 
sage qu'on  en  peut  faire,  et  ne  sauraient 
surtout  motiver  les  préférenoea  qu'on 
veut  lui  accorder.  Indépendamment  de  ce 
qu'elle  est  souvent  mélangée  avec  d'au— 
très  fécules,  telles  que  celle  de  manioc  « 
et  de  ce  qu'elle  n'est  jama»  aussi  fraîche 
que  celles  que  nous  possédons  chec  noua, 
elle  n'est  qu'uu  aliment  doux,  de  facile 
dif^estion  cl  assez  nourrissant,  qui  con- 
vient aux  convalcscens  et  aux  sujets  af- 
fectés d'inflammations  du  tube  digestif. 
On  en  fait  des  potages  au  lait ,  au  bouil- 
lon ou  simplement  à  l'eau.  Quelques 
personnes  trouvent  la  saveur  de  l'arrow- 
root  agréable;  mais  la  fécule  de  pomme 
de  terre  ne  lui  cède  en  rien  ni  soua  ce 
rapport ,  ni  relativement  à  ses  propriétés 
alimentaires  ou  médicinales.       F.  R. 
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ARSACSIWBS)  dynastie  des  rois  Par- 
thes  fondée  par  Arsacès  I"'  et  (jui  régna 
à  Uécatompylos,  à  Ctcsiphon  et  à  £cl>a> 
tue  en  Bitthie,  depuw  Tan  956  avaol 
J.-C,  josqn'oi  l'année  226  de  notre  ère. 
Ce  nom  vient  de  celui  cUi  premier  prince 
de  cette  dynastie,  appelé  Archng; ,  vt  que 
lesBurlhessunioiiiiïièreiit^rc/t^/^''  Kntch 
on  le  brave  ;  dans  la  niite  H  devint  gé- 
aérique,  comme  le  fiironl  ceux  (!«•  Plia- 
raon  et  de  Cé^ar.  Le  dernier  roi  ai  sacide 
est  Artaban  Y  qui  fut  vaincu  par  Arta- 
xeroe,  61s  dftSuaan  (voj.  SattamoEs). 
Voir  Vaillant ,  Arsacidarum  imperium , 
Paris,  1728,  et  Dufonr  de  Longuerue, 
Annales  Arsacidarum,  edil.  SchœpUini, 
Arg.  1732,  in-4». 

Absacês  I*%  Archng,  pour  venger  un 
outrage  fait  à  son  frère  Tiridate  par  Aga- 
thocle  qui  gouvernait  la  Parthie  au  nom 
d'Aptiochua  Théos ,  roi  de  Syrie,  appela 
anx  armea  acs  compatriotes  et  tua  le 
gonverneur.  Anliorhus,  enf^apé  dans  une 
guerre  avec  l'Kgypte,  ne  put  soutenir  son 
autorité  dans  celte  partie  de  l'ancienne 
HyrcaïUe,  et  depuis  ce  moment  elle  testa 
indépendante.  Arsacès,  élu  souverain, 
fira  sa  résidence  à  Uécatompylos  que 
Moïse  de  Chorène  appelle  Batb,  ville  des 
Coodiéens.  On  ne  connaît  pas  exacte 
:  les  autres  évéoemens  et  la  durée  de 
rèî^ne  ;  rettc  dernière  est  réduite  par 
quelques  auteurs  à  2  ans,  tandis  que 
d'autres  loi  en  donnent  88.  ' 

Le  second  Arsacès  fut  ce  TiainATK, 
frère  du  premier,  dont  nous  avons  parlé  ; 
il  augmenta  son  pouvoir  et  étendit  les 
limiter  de  la  Partiiie.  Une  première  cam- 
pagne de  Sélencus  GaIKoiew  oontre  loi 
n*eat  pas  de  résnltat  décisif;  mais  dans 
une  seconde,  Séleucus  fut  fait  prisonnier, 
et  l'anniversaire  de  la  bataille  mémurable 
){v{  lelinaà  Arsaoe  fat  long-temps  cé- 
lébré comme  une  ère  nouvelle  par  la 
nation.  Arsacès  TI,  que  Moïse  de  Chorène 
nomme  Artase,  régna  39  ans ,  suivant 
quelques  historiens,  et  transmit  le  scep- 
tre à  Artaban  I*%  son  fils. 

Sur  les  X.fisAci'.s  on  A rdachès,  rois  de 
l'Arménie,  Toj.  l'article  ARMKîfiF.?fs.  S. 

ARSCHOT  ouAebschot  {famiUe  d'). 
Cette  fkmille,  très  andenne,  alliée  à  ccllea 
de  Ligne  et  de  Croy,  tire  son  nom  d'une 
petite  ville  du  Brahant  méridional,  de 

Emejeiop,  d,  G.  d,  M.  Tome  IL 


2,300  liabitans.  Sons  Œarles-Quini  ^ 

Philippe,  comte  de  Guines  et  de  Croy, 
fut  nommé  duc  d'Aêrscbot  et  joua  un  rôle 
danè  lea  troubles  qui  éclatèrent  sous  Pbi- 
lippe  H.  Le  dudié  d' Aërschot  entra  en» 
suite,  par  mariage,  dans  la  famille  d' Arem- 
berg(v<^.)  qui  en  prend  encore  le  litre  ; 
mais  a  ensteen  outre  des  comtes  d'Aèr- 
sdiotdottt  ledernier,  sénateur  du  royau* 
me  de  Belgique ,  s'est  fait  connaître  dans 
les  événenicDs  qui  ont  amené  la  fondation 
de  ce  nouveau  royaume.  J.U.S. 

ARSENAL ,  édifice  destiné  à  la  cou* 
servatton  des  madiiaes  et  des  armée  nrf» 
litaires,  appelé  ainsi  du  mot  latin  arx , 
citadelle,  probablement  parce  que  l'on 
plaçait  en  lien  sùr  ces  instnunena.de 
guerre.  Les  arsenaux  sont  de  gran- 
deurs diflerentes  et  ont  des  destinations 
plus  ou  moios  étendues;  les  unsappar- 
tiennoit  exclusivement  à  l'armée  de  terre 
ou  à  la  marine,  les  autres  satisfont  aux 
l>esoins  de  l'une  et  de  l'autre,  comme 
l'arsenal  de  Venise,  construit  en  1337, 
par  André  de  Pise,  et  l'un  des  plus  beaux 
édifieea  de  œ  genre  en  Europe.  On  peut 
classer  en  deux  parties  générales  les  ob- 
jetsque contient  un  arsenal:  !"  ceuxqui^ 
par  leur  antiquité  et  leur  rareté,  sont  con-: 
servée  comme  nonuasens  de  Thisloire  et 
des  souvenirs  nationaux ,  et  ceux  qui 
sont  nécessaires  pour  le  service  des  dif- 
férentes troupes  et  des  places  fortes  ; 
S*  lea  manufactures  et  les  fabrique:»  d'ar- 
mes ,  ainsi  que  les  ateliers  et  les  salles 
nécessaires  pour  la  <'onfection  d'artifice* 
et  de  réparation  des  armes  ,  des  ustensiles  , 
etc.  C'est  conformément  à  cette  division 
que  lea  grands  arsenaux  s«mt  disposés. 
Il  y  a  coranmnément  une  grande  cour» 
où  se  trouvent  classées  ,  m  ordre  et  par 
séries,  les  machines,  les  pièces  d'artil- 
lerie, SOUS  desbangars  et  des  portiques  ; 
dans  les  salles d*annes  sontrangées  les  ar- 
mes de  mousqueterie,  les  armes  blan- 
ches ,  les  magasins  de  munitions ,  et  tous 
les  fonmimena  militaires  ;  souvent  on 
unit  à  rordre  dans  lequel  août  rangées  les 
armes  une  élégance  qui  flatte  singulière- 
ment le»  yeux.  Dans  des  cours  secon- 
daires, et  souvent  dans  des  bàlimens  ad- 
jacena  ou  séparés,  ae  trouvent  des  fonde- 
ries ,  des  forges,  des  manufactures  d*ar- 
mes  à  feu  on  d'armes  blanches.  Indépen- 
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SpK'P,  est  bien  situé  pour  les  approvi- 
siomiemons  et  les  exportations  j  c'est 


daiQiqent  de  ces  ateliers .  U  existe  uu  1  Les  arftenaux  de  $aiot-<P!iît(3^|)ouf^  ei  de 
eorp^  t\ç  biliment  deytfné  «u  lo^^emept  1  Moscou  sont  très  beaux, 
des  oflîcièn  et  des  adoiDiftiratetin  de  {     En  Prusse,  Tarsenal  de  Beriio^furki 

rétablmement.  A  la  ronstrnctlon  ,  la  ' 
conservation  et  radministialion  de  l'ar- 
senal sonl  afrcclées,  prcsc|ue  dans  tous  \es  {  d'ailleurs  uu  édifice  très  remarquable  par 
pays,  dçs  com^ngnie» d'ouvriers  ePartil"  |  squ  ^jrdiitecture  et  Tuq  des  principaux 
ieriè,  connus  sous  ce  nom  en  France,  |  orneniens  de  la  belle  rue  des  Tilleuls. 

Les  ai  seîiaux  ;i  Cologne  et  à  Pleiss  méri- 
tent encore  d'être  cités.  J.  T-I. 
Arsenal  ma&itimk.  On  donne,  par 


en  Prusse  et  en  Russie;  en  Autriche  elles 
forment  dnix  cor[)S  distincts ,  dont  l'un 
s'occupe  priucipaleuienl  de  la  conslruc- 

âon»  4e  la  fonnation'^es  équipages  de  1  analogie,  ce  nom  aux  établiieemens  tpé- 

siège  et  de  la  fid^rication  des  pièces  pour  cialementcoDsacré8àlaconrection,àrea- 
rartillcrie  de  campagne;  l'autro  île  la  for-  tretien  et  à  la  ronservalion  d*une  portion 
mation,  de  Porganisation  et  de  l'admiuis-  I  plus  uu  inuius  ande  du  matériel  de  l'ar- 
tralion  des  équipages  de  campagne.  Les  1  mée  navale.  Ce  uiaiériel  étant  propor- 
ârienaux  sont  situés  généralemeni  daos  |  tionoellement  plus  ocmsidérableqne  celui 
lesplac  ('^  fortes;  on  donne  la  préférence  |  de  l'année  de  terre,  il  en  résuhennedif- 
aux  eniplai  emens  voisinsd'un  coursd*eau  j  férencc  marquée  entre  les  deux  espèces 
iia\  igablcoud*un  autre  des  grands  moyens  1  d'arsenaux.  Le  moindre  des  arsenaux 
de  coramijnicalion ,  pour  obtenir  plus  de  I  maritimes  renferme  plus  de  richesses  pu- 
fitcilité  4aps  la  fabrication  ou  letransport  1  bliques,  et  oonséquemment  est  plus  pré* 
du  matériel.  Il  est  avantagieux  aussi  de  1  cicux  pour  l'état,  qu'aucun  araôud  mili- 
les  avoir  près  des  frontières  qui  peuvent  1  taire.  D'un  autre  côte  les  arsenaux  mili- 
devenir  }e  théâtre  de  U  guerre  ou  le  I  tairez  établis  pour  leur  sûreté  dans  des 

S oint  de  départ  des  armées.  La  Russie  ^  1  places  fortes  généralement  préexistantes, 
ont  les  arsenaux  sont  très  éloignés  def  1  semblent  en  former  une  sorte  de  dépen- 
frontières  occidentales  vers  lesquelles  dance;  tandis  qu'à  Tépurd  d'un  arsenal 
elle  e<?t  obligée  de  diriger  ses  grandes  ar-  j  maritime,  la  place  ne  joue  qu'un  rôle  se- 
mées, vient  d'établir  des  arscnaujc  dits  |  condaire  et  le  plus  ordinairement  a  été 
mobiles  ou  temporaires  qui  ne  sont  |  construite  uniquement  pour  l'enceiodre 
que  des  màguint  pour  up  ceruin  ap-  1  et  le  mettre  i  Tabri  ék  entreprises  de 

provîsipnnement  4  wmes  ^  4e  fourni-  '  "  '   —   - 

mens. 


l'ennemi.  On  peut  se  former  une  idée  du 

inalériel  de  l'armée  navale  par  l'artille- 


\xA  princi|»aux  arsenaux ,  eu  Europe ,  I  rie  seule  qui  compte,  terme  moyen,  un  ca- 
sent, en  ^rance,  ceux  de  Paris,  de  1  noq  par  9  mateUrts,  tandis  que,  dans  unt 
Strasbourg,  de  Met2  ,  de  Lille,  de  Be-  |  armée  de  terre  on  ne  révabie  qu*à  9 
kaooon  et  de  Perpignan. 

En  Angleterre  ,  Varsenal  de  Wolwich  1  que  celle  artillerie  est  bien  supérieure  en 
est  remarquable  par  sa  grandeur  j  dans  1  calibre  àrarliUeriede  terre.  Si  l'un  con- 
Une  sahe  d'armes  de  84  pieds  de  Ion-  |  sidèr*  <I9  outre  les  vaipeaaux ,  ces  i 
gnenr  on  trouve  100,000  mousquetons 
rangés  dans  un  ordre  admirable 


mensep  machines  de  fuerre  dont  quel- 

qucii-unes  portent  120  capoos  pesant  au- 


En  Autriche,  c'est  à  Budweis  que  l'on  delà  de  t)<)0,000  et  jiouvant  vomir  à  la 
a  pl^cé  le  prinçi|Mil  arsçnal  de  c^uslruc-  j  lois  pluâ  de  3,000  livres  de  fer,  qp  sen- 
tlon,  a  cause  de  la  proximité  des  cW>  |  tira  rîmineniie  importânçe  d'un  '«rwoil 
bons  et  des  forêts  qui  fournissent  lus    i|»ritime.  On  voit  également  que,  si  un 

meilleurs  lïois  pour  les  travaux  de  l'ar-  arsenal  militaire  n'est  ii  proprement  par- 
lîUcrie;  il  existe  aussi  do  ces  ct^|^li|j9e-  1er  qu'un  édifice  plus  ou  moins  vaste,  un 
mens  à  Prague  et  à  )  ienne.  1  ariteual  mariUme  doit  reuteruier  yne 

'  f^arsàjaf de  Kîêf|  ^ussje,  çst  i|n  I  lôule  d*édifipei  divers  ^pprppriés  aux  di- 
vasielUUmettt(|ui  peut  <rànteni^  100,^  verses  opérations  néce^sîUres  poiir  voi»- 
anpes:  W  c^t  rempli  en  grande  partie  de  struire  ,  armer,  désarmer,  radouber, 
celles  ^ui  o^ii      cj)|.evije%  ^  ^-^(«IIHP*  |  W^iT^fUTi  çoi)serY«r  ^  eufc9tcnir  dçii  hir- 
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dmeps  de  guerre  d«  tous  ranfs.  Il  réunit 
ainsi  un  port,  des  chantiers,  des  ateliers 
nombreux  et  variés,  des  bassins  de  con- 
tlractioa  «t  de  radoab,  det  magasiat,  des 
casernes,  un  h6piul|  un  bagne,  etc. 

Les  localités  convenables  à  rétablisse- 
ment d'uo  arsenal  maritime  ciaut  peu 
commimi,  il  éVd  «bte  qu'un  petitnoni- 
hn  dans  chaque  état  qui  poiaède  une 
marine  militaire.  La  Francf  en  compte 
cinq  principaux,  ceux  de  Brest,  Toulon, 
Koclielurt,  Lorient  et  Cherbourg,  les 
sanls  oft  Tan  poitte  équiper  el  abriter 
des  Yai^eeux  de  ligne.  Quelques  autres» 
tels  que  ceux  de  Dunkerque,  le  Havre, 
3aint  -  Servait,  Nantes,  Bordeaux  et 
BayoDoe,  ne  peuvent  sanrir  qii*à  Téqni» 
pemeut  et  au  radoub  des  frégates  et  bi- 
limens  de  rauj;s  iiifci  leurs. 

Nous  ne  placerons  ici  ni  une  énumé- 
ratiqn  ocunplète,  ni  une  description  sno- 
ciaela  dos  araenaw  <|iia  posaident  las  dif- 
férentes puissances  maritimes,  attendu 
que  chitcun  formera  le  sujet  d'un  article 
qui  viendra  à  sço  rang  dans  l'ordre  al- 
phabéiiqMw  J.  T.  P. 

des  racines  grecques  ifw^,  mâle,  et 
vtxHw»  vaincre,  mot  à  mot  doinptqttt 
thomm*»  VêtUah  ««1  un  niéul  tris 
anmamn  et  d'aaset  pen  de  valem*  pour 
qu'on  ne  l'exploite  pas  seul.  On  l'obtient 
d'ordinaire  en  grillant  les  mines  de  co- 
balt arsenical  j  dans  cette  opération  il  se 

mhliaia  «i  sa  eondanaa  dana  ks  ebaad- 
nées ,  où  on  le  recueilla  pour  le  purifier. 
D'ailleurs  on  le  trouve  dans  la  nature 
tantôt  à  l'état  qatif,  tantôt  à  celui  d'oxide, 
mtèt  aoAi  ernsbiné  au  soufre ,  au 
nickel ,  au  cobalt,  an  onhrve  et  su  fer. 
Lorsqne  l'arsenic  est  pur,  c'est  un  métal 
cassant,  d'un  gris  blanchâtre  et  brillant 
qui  se  ternit  rapidement  à  i'aii'  ;  tex- 
tnt«  en  grenue  e»  bmalisnie;  i<  pesan- 
teur spécifique  est  de  8,308  ;  il  est  vola- 
til, et  lor.')(ju"on  le  jette  sur  descliarboos 
anlcns  il  brûle  et  répand  une  v^pieur 
biandie  d*une  odeur  alliacée,  «tniicté* 
ristique  et  que  préscnlKMtéca|nNlfttse« 
composés.  Si  l'on  expose  à  ces  vnpeurs 

.  une  lame  de  cuivre  décapée  ^  cUc  se  re- 
eouvre  d'une  coudie  Uancbe  pulrém- 
lente  froUe  à  détacher.  Cettn  expérience 
iMito  peut  aarw  àlnin  rwQBBaittn  l'ar- 


senic dans  les  cas  où  Ton  a  besoin  de 
s'éclairer  sur  sa  présence.  D'ailleura  le 
meilleur  réactif,  lorsque  les  prépanUious 
araenioateesont  dfauoutesdaas  l'can ,  c'est 
l'acide  h}'dro-sulfurique  qui  Iç  précipi|e 
sous  la  forme  d'vof  poudrp  d'un  beîîi 


L'arsenio  métallique  n'est  pas  véné- 
neux; mais  à  l'état  d'oxide  et  d*|Mi4e 
arsénieux,  et  dans  les  combinaisons  de 
l'acide  avec  les  bases ,  il  devient  extrê- 
mement dangereux  et  agit  sur  l'économie 
anioMle  à  bt  uMuMrt  des  poisaus  âom 
L'empoisonnement  par  le^  j^fptuthms 
arsenicales  est  un  des  plus  communs, 
soit  qu'il  arrite  par  accident ,  soit  qu'il 
se  présama  oobum  réeultal  d'intentions 
ceiniinelles.  La  fréquence  de  ces  évé> 
nemens  malheureux  tient  sans  doute  à  ce 
que  la  vente  de  ces  substances  n'est  pas 
•uiBsanunent  furveîllée.  CcU  serait  ce- 
pendant d'nntautplus  faeilaqua  l'arsenic 
n'est  pas  extrêmement  usité  dans  les 
arts.  On  l'emploie  pour  donner  plus  de 
dureté  à  certains  métaux.  I.  alliage  de 
euifre,  d'éiain  et  d'i|irepnie  seft  hi  Uk% 
des  miroirs  pour  les  télescop«a.  L'albega 
de  platine  et  d'arsenises(pU|s  (neiUffUe 
le  platine  seul. 

Les  oaidea  d'aneuie  sont  udli^éadaue 
la  fabrication  dt  quelques  oonlemrs  et 
dans  celle  du  verre  Les  sulfures  appelés 
orpiment  et  réalgar  sont  employés  en 
peinture;  enfin,  dane  quelques  cuUorcs 
on  s'en  eslasrrj eoit  cumia  jgu»en§reis , 
soit  comme  d'un  moyen  de  garantir  la 
semence  qu'on  doit  confier  à  la  terre  de 
l'attaque  des  insectes.  L'oxide  d'aneoio 


de  mon  OM»  nUs,  est  emplogKkpnur  dé- 
truire ces  animaux;  mais  il  p«M  arriver 
de  graves  inconvénieos  lorsque  lea  bou- 
lettes dans  leequeHes  au  b  fai»  mu 
sont  laiseéei  à  b  proxiolité  des  anhnaux 
domestiques  et  môme  des  enfans.  Il  y  a 
moins  de  danger  dans  l'araonic  métal- 
lique qui  se  vend  bous  le  nom  de  poudre 
mut  mim€he§t  et  qui  eu  dlieye  dMie  de 
l'eau  pure  ou  miellée  ;  mais  cependant 
une  partie  de  ce  métal  peut  s'Olider  et 
produire  des  accidcns.  n  .  :  ' 

Ia  médaeine  s'est  eniper  éedes  (vépe- 
rations  arsenicales  et  a  voulu  les  appli- 
quer au  iraitament  de 
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noteBiaMDt  à  edni  des  affSecdoDS  enta- 
nées  et  des  maladies  vénériennet,  du 

eanoer  et  des  fièvres  intermittentes; mais 
dans  CCS  tentatives,  moins  communes  de 
DOS  jours  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois  y 
kt  anoeès  bien  eoostatés  sont  infinimeiit 
nrm,  tandis  que  les  accidens  graves  se 
sont  souvent  multipliés  de  la  manière  la 
plus  fâcheuse. 

Lorsqu'on  est  auprès  d'une  personne 
empoisonnée  par  raftenle,  il  fiiut  tâdier 
de  provoquer  Tesq^niaion  du  poison  et  se 
conduire  comme  dans  les  empoisonne- 
mens  par  les  substances  irritantes,  f^oj. 
£mpoiso5i«emkrt.  F.  R. 

AMÉNIATKS  «v  ARSÉNITBS , 
sels  formés  par  Tacide  arsénique  et  par 
l'acide  arsénieiix ,  et  qui  sont  tous  de 
▼iolens  poisons.  Ils  sont  souvent  l'occa- 
akm  d*aeeidens  graves ,  parce  qu'on  les 
emploie  dans  les  arts.  Ainsi  l'arsenite  de 
cuivre  (vert  de  Schèele )  riui  est  d'une 
belle  couleur  verte  et  qui  sert  en  pein- 
ture, a  été  introduit  dans  des  bonbons 
par  des  gens  peu  expérimentés,  et  a  ainsi 
donné  ta  mort  à  plmieurs  personnes. 
I/menitede  potasse  entre  dniis  le  savon 
de  Bécœur  dont  les  naturalistes  se  ser- 
vent pour  conserver  les  animaux  em- 
paillés. Les  araéniatcs  de  potasse,  de 
sonde  et  de  fer  ne  sont  pas  moins  dan- 
gereux. 

Tous  ces  différens  sels  produisent  sur 
l'économie  animale  des  effets  semblables 
à  eenx  de  l'arsenic,  et  les  mêmes  nuiyens 
de  traitement  leur  sont  applicables.  Les 
médecins  ont  employé  les  arséniatps 
comme  fébrifuges,  surtout  à  l'époque 
où  le  blocus  oootinenlal  rendait  le  quio- 
€|nina  fort  dmr.  Us  ks  ont  également 
expérimeniés  dans  les  maladiesdela  peau 
et  le  cancer,  mais  sans  en  retirer  les 
avantages  qu'ils  s'en  étaient  promis.  F.  R. 

ARSINOÉ.La  mythologie  connaît  plu- 
siears  femmes  de  ce  nom.  La  première, 
itte  de  Leodppe  et  nièce  d'Apharée , 
roi  de  Messénie,  fut,  selon  quelques  au- 
teurs, aimée  d'Apollon  et  en  eut  Escu- 
lapn,nnqoeleB  donne  plus  so«f«it  pour 
mèra  Commis,  fille  de  Phlégias.  Elle  re- 
çut les  honneurs  divins  à  Lacédémone, 
où  elle  avait  un  temple  sur  la  place  hel- 
lénique. —  Line  autre,  nommée  ;uissi  y//- 
phéMe,  était  fille  dePbégée,  roi  d'Ar* 


0  )  ART 

csdie,  et  femme  d*Alcniéon,qvi  la  ré- 
pudia |K>ur  épouser  Callirhoû  ,  fille 
d'Achéloûs,  roi  d'Kpire. — La  fille  deNi- 
cocréon ,  roi  de  Chypre ,  autre  Arsinoé, 
inspira  une  violente  passion  à  un  jeune 
Salaminieny  nommé  Acréophon.  Gejeiuie 
homme  se  eonsnma  dlmoitr  et  de  mélan- 
colie  sans  avoir  pu  se  faire  aimer,  et 
Arsinoé  vit,  sans  verser  une  larme,  les 
funérailles  de  son  malbenrenx  amanL 
Yénos,  pour  lapnnir  de  tant  d'insensi- 
bilité, la  changea,dit  la  fable,  en  caillou. 

Mais  Arsinoé  est  aussi  un  nom  histo- 
rique, appartenant  à  plusieurs  princes- 
ses de  la  dynastie  grecque  d'Égypte.  Ar- 
SÙÊoi,  fille  de  Ptolémée  I*',  roi  d'Égypte, 
épousa,  vers  l'an  300  avant  J.-C.,Lysi- 
maque,  roi  de  Thrnro,  et  ensuite  Ptolé- 
mée Céraunus ,  son  propre  frère,  qui  Ht 
égorger  les  deux  enfans  qu'elle  avait  eue 
de  Lysimaque,  et  la  relégua  elle-même 
dans  l'ile  deSamotbrace  pour  r^nerà  sa 
place,  vers  l'an  290  avant  J.-C. — Arsirtoé, 
la  sœur  de  la  précédente,  femme  de  Pto- 
lémée Pbiladelphe ,  son  frère  ansri ,  re- 
çut après  sa  mort  les  honneurs  divins 
sous  h^  nom  de  Vennx  Zephy  rttis.  Arsi- 
noé ou  Apaméty  fille  d'Antiochus  Sotcr, 
et  femme  de  Magas,  roi  de  Cyrèoe,  fut 
tuée  par  le  peuple,  l'an  957  avant  J.-G., 
ainsi  que  son  gendre Démétrius,  avec  qui 
elle  vivait  dans  l'inceste, — Marc-Antoine 
fit  mourir  une  (|uatricme  Arsiiiov^  fille 
de  Ptolémée  Aulete  et  sœur  de  Cléo- 
pâtre,'ponr  complaire  à  sa  maltreaae  à 
qui  eUe  avait  tenté  de  raiirle  trôned'Ê- 
^7ple. 

Enfin,  en  géoî^raphie,  Arsinoé  est  un 
nom  commun  à  plusieurs  villes  de  l'an- 
tiquité, en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri- 
que. Dans  une  vallée  an  sud  du  lacMce- 
ris,  en  Kgypte,  était  l'Arsinoé  surnom- 
mée Crocodilopolis  f  parce  qu'on  y  en- 
terrait les  crocodiles  sacrés.  Les  autres 
villes  de  oe  nom  étaient  situées,  l'une 
dans  la  Cyréoaîque,  en  Afrique,  l'aittre 
dans  la  Syrie,  et  la  troisième  dans  Tile 
de  Chypre.  G-n. 

ART,  ars,  vient  dn  grec  «/Bcnî ,  qui 
signifie  vertu,  ou  force,  ou  puissance  ; 
en  effet,  dans  la  signification  première, 
l'art  signifie  la  force,  la  puin.'iance  de 
l'homme  appliquée  à  la  nature.  Dieu, 
après  avoir  necompli  cette  hamionieuse 
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réunion  de  forces  matérielles  qu'on  ap- 
pelle l'univers,  y  pla^a  un  être  intelli- 
gent, et  lui  permit  de  mettre  à  son  tour 
•oo  «npreinte  à  ce  «lagnifique  otvrage. 
Partout  où  celte  empreinte  est  mar<|tiée, 
il  n'y  a  plus  seulement  de  la  nature,  il 
Ade  l'art. 

Hait  en  donne  plus  paiticnlièmMnt 
ce  nom  an  travail  qui»  à  l'aide  de  certai- 
nes règles  pressenties  par  un  heureux  ins- 
tinct particulier  à  l'homme ,  développées 
par  ses  méditations  profondes,  fait  appro- 
cher ses  omvras  le  plm  près  ponible  de 
la  perfection ,  soit  qu'elles  assurent  seu- 
lement sa  coDservation  et  son  bien-cLre, 
comme  dans  les  arts  et  métiers,  suit 
qa'ellea  doivent  lui  procurer  une  sorte 
de  jouiManoe  morale,  réelle  et  délicieuse, 
comme  dans  les  beaux -aria  et  dana  l'art 
littéraire; 

Cest  ce  dernier  qui  nous  occupe  ici  : 
d*aittrea  que  nous  traiteront  des  pre- 
miers aux  articles  31>Tir,RS,  Beai;.\- 
ArtSi  etc.  Deux  questions  se  présentent 
d'abord  :  Quelle  eat  la  cause  de  l'art  litr 
téraire?  quel  eat  aoa  but? 

Sa  cause,  qui  lui  est  coinmunc  avec 
les  beaux -arts,  réside  dans  le  désir  im- 
périeux et  sublime,  dont  xiotre  ame  est 
aana  oeme  tourmentée,  d'imiter  lei 
oeuvre» du  Créateur;  on  dirait  «B  rca- 
souvenir  de  notre  céleste  orifçine ,  une 
conscience  myst^ieuse  que  nous  avons 
d'être  l'émanation,  le  souffle,  de  cdoi 
qui  donne  à  la  matière  des  formes  in- 
nombrables et  line  inépuisable  vie.  Et  ce 
monde  extérieur  qui  l'entoure,  si  va- 
rié, si  beau,  si  vaste;  et  cet  autre  monde, 
plus  merveilleux,  ce  monde  des  passions 
ci  de  l'intelligence,  qui  réside  au-de- 
dans  de  lui-même,  l'homme  voudra  tout 
imiter  :  plus  ambitieux ,  il  voudra  tout 
embdlb.  Rien  de  ce  qui  existe  ne  aatis- 
lait  complètement  cet  être  qui  parait  ici- 
bas  comme  un  exilé  des  cienx.  A  la  mul- 
titude des  choses  créées  dans  lesquelles  la 
pensée  divine  lutte  éternellement  contre 
la  matière  anarcbique  et  informe  ,  l'in- 
lelligence  peut  opposer  des  tyi>ps  plus 
parfaits,  comme  si  elle  avait  jadis  as- 
sisté, dans  le  sein  de  la  Divinité,  à  la  con- 
templation de  ce  monde  idéal  que  Platon 
nous  raconte  dans  ses  magnifiques  rêve- 
ries. Réaliser  ces  typ&,  répandre  toute 


leur  beauté  car  dea,eBnvrea  qui  nU 

été  sans  cela  que  des  imitations  mortes 
et  qui  deviennent  de  vivantes  créations^ 
td  est  le  but  rimnllaoé  de  cm  deux 
grandes  fractions  de  l'art»  lea  beanx-arta 

et  l'art  littéraire. 

Ils  procèdent  d'une  même  origine,  ils 
tendent  aux  mémea  résultats}  mais  leurs 
voies  sont  différentes.  Ceux-là  cherchent 

leurs  moyens  hors  de  l'homme  :  c'est  à 
l'aide  de  la  matière  qu'ils  réalisent  ses 
conceptions  ;  celui-ci  n'a  d'autre  inslru- 
oMnt  que  la  parole,  reflet  immédiat  de 
la  pensée.  Son  domaine  est  sans  doute  le 
plus  vaste  et  le  plus  beau  :  la  parole  seule 
participe  assez  de  l'intelligence  pour  la 
suivre  constamment  dans  son  vol  inlSsti- 
gable ,  pour  la  traduire  tout  ratière;  mata 
enfin,  le  cercle  tracé  autour  des  beaux- 
arts  est  assez  étendu  pour  que  le  génie  s'y 
trouve  à  Taise  ;  de  là  aussi,  il  peut  a'âo- 
ver  à  dcahauleurs  sublimes  ;  et  qui  osera 
prononcer  entre  Ilumèrc  et  Pbidiatf 
entre  le  Dante  et  Raphaël  ? 

Nul  doute  que  l'art  n'existât  déjà,  au 
moins  en  germe,  dès  le  premier  essai 
d'imitation  que  l'homme  fît  par  la  pa- 
role :  dans  ces  chants  nationaux,  poésies 
énergiques  cl  grossières,  qu'on  retrouve 
dies  les  penpiades  les  moins  policées , 
danale  récit  métriqiaedea  hauts  faits  des 
anc<*tres  ,  dans  l'hymne  du  combat ,  il  y 
a  déjà  un  vague  pressentimeot  de  T  har- 
monie des  mots»  une  tendance  à  grovr 
per  les  événemens  divers  autour  d'une 
unité  (jui  les  fasse  ressortir  et  qui  leur 
serve  de  lien  et  d'appui.  Mais  une  vie 
d'ignorance  et  de  brutalité,  des  besoins 
matériels  d'autant  plus  avides  que  rien 
n'est  préparé  à  l'avance  pour  les  satis- 
faire, étouffent  cet  heureux  instinct. 
L'art ,  avant  de  se  développer  dans  une 
forme  quelconque,  doit  avoir  régularisé 
le  langage ,  son  organe;  et  une  ttlle  opé- 
ration n'est  possible  que  chez  un  peuple 
qui  commence  à  se  civiliser.  Alors  des 
sons  rodes  et  discordaos  s'adoucissent 
et  s'harmonisent  entre  eux;  alors,  autour 
du  substantif  qui  représente  l'fttre,  du 
verbe  qui  en  exprime  et  l'état  et  les  ac- 
tes ,  autour  de  ces  deux  éltaiens  primor- 
diaux  du  discours,  s'arrangent  avec  or- 
dre les  élémens  serotidaircs;  tout  se  dé- 
finit et  se  met  à  sa  place.  Dans  celte  action 
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de  l'art  sur  Je  langage ,  nM  îiBjKirtinle 
loi  le  doOitue,  <!dle  de  ne  pdint  contra- 
iiet  le  génie  des  peuples;  avant  dr  se 

modifier  souà  snn  influence,  la  parole 
humaine  a  reçu  des  divers  climats  sous 
lesqueU  elle  retentit,  et  dd  etrâctère 
l^liftitif  dei  iMltoofty  line  profonde  em- 
preinte. Ce  n*est  pas  Tart  qui  l'a  rendue 
ricbe  et  variée  dans  la  Grèce,  mysté- 
rieuse et  |;randc  chez  les  Hébreux  ;  il  n'a 
ftit  <|ue  metixê  dans  looc  leur  jour,  par 
k  ctaMidcaUdA  des  Idées,  par  rarrtnge- 
meut  des  iti6t8,  par  Tordonnance  et  la 
coupé  des  périodes,  ces  (jiialités  dont  le 
germe  produit  par  un  air  doux  ou  par  un 
ciel  de  feu,  par  uné  nattore  riaatè  ou 
naje^tiieuse,  Favait  devancé.  Les  langues 
les  pins  heureuses,  les  plus  poétiques, 
sont  celles  où  l'art  a  laissé  ce  germe  sacré 
se  développer  à  son  aise;  où,  tout  eu  la 
modifiant ,  il  a  permis  nna  aflore  libre  à 
la  nature  :  tel  fut  Tidiomc  des  Grecs,  tel 
est  aujourd'hui  celui  des  Italiens,  naïf, 
gracieux,  riche  <ic  formes  et  d'images, 
plein  de  facilité,  d'abandou,  de  variété; 
an  peu  trop  prodigue  de  ses  ricbeuet, 
moins  concis,  moins énergirpie  peul-êtré 
que  d'autres  langues  plus  travaillées;  en- 
core ce  reproche  pourrait-il  bien  se  ré- 
futer. Qui  fut  plus  énergique  que  le  grec 
DéaMMthéoe?  que  le  Dante,  parmi  les 
ItBli«is? 

Tout  oppos l'es  au  ^rec  et  à  l'ilalien, 
la  langue  latine  cl  la  langue  francise  sout 
des  œuvres  d'art,  où  la  nature  a  été  tel- 
leménC  corrigée  qu'on  la  reoonnatt  â 
peînei  nous  ferons  cependant  une  d  i^fé- 
rence  entre  elles.  L'art  qui  prénida  à  la 
e  lui  refusa  le  luxe,  mais  ne  la 
[tauvre  ;  eo  la  rendant  ooneise  et 
,  il  ne  Tempécha  pas  d*éin  variée 
cl  souple  ;  il  répandit  snr  elle  une  grande 
majesté;  enfin,  moins  poétique  que  la 
langue  grecque,  elle  l'est  plus  que  toutes 
nos  langues  modernes,  FitaKen  cl  Talte- 
mand.  exceptés. 

Le  française  été  traité  avec  plus  de 
rigueur;  peut-«ître  au<si  la  nature  l'avait- 
elle  nu>ins  richement  doté;  mais  en6n, 
&ladartéqu'oBliilacoD8cnrée,  il  joi- 
gnait QOe  naïveté  charmante,  et  ce  don 
si  heureux  a  été  rejeté  avec  dédain  par 
les  Pascal  et  les  Boileau;  leur  raison  sé- 
xière  a  rendu  le  français  très  logique;  mais 
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reviio  46  fomes  peu  telbtes,  dédil* 
gneux  daitt  le  dioix  des  exprearidns  et 

des  images ,  il  ne  saurait  Afre  fécond  en 
beautés  poéti(iues.  En  revanche,  il  va 
merveilleusement  à  l'éloquence,  à  la 
philosophie,  à  tOds  les  genres  qui  Ont  le 
raisonnement  pour  base. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  passer  en 
revue  tous  les  idiomes  antiques  et  moder- 
nes :  il  nous  suffit  d'avoir  prouvé,  en 
prenant  pour  exemple  les  pins  fra|ipaDa 
d'entre  eux ,  que  l'art  s'exerce  sur  le  lan- 
gage tantôt  avec  despotisme,  tant At  avec 
ménagement.  Tantôt  aussi  son  action  est 
rapide ,  et  tantôt  elle  se  produit  avec  len- 
teur; des  rièdes  peuvent  ^éëonkr  encre 
le  moment  où  un  idiome  se  débrouille  et 
celui  où  il  est  fixé,  ou  Lien  une  langue  ' 
sort  d'un  seul  jet  presque  parfaite  du 
cerveau  d'un  homme,  comme  le  toscan  , 
patois  Inconnu  avant  le  Dante,  hngfae 
belle  et  célèbre  après  lui. 

Les  diverses  formes  de  rînvention 
naissent  durant  ce  travail;  mais  l'art  u'a- 
git  entièrement  sur  elles  qu'ami  tVivoir 
accompli;  il  ne  les  conduit  a  la  perfec- 
tion que  qi/and  le  langage  y  est  déjà  par- 
venu. Avaut  cela,  elles  ne  sont  pas  des 
ceuvres,  elles  ne  sont  que  des  ébauches^ 
ébauclies  grandes  parfois,  déjà  rayon* 
nantes  des  feux  du  génie,  préférées  par 
quelques-uns  à  cause  de  leur  vigueur  et 
de  leur  originalitéi  aui  produits  réfgà- 
liers  de  l'art. 
',     L'épopée ,  l'ode ,  le  AamO,  lliîstoire , 
iTéloquence,  la  philosophie,  voilà  les 
'  genres  où  l'art  se  manifeste  avec  le  plus 
de  grandeur.  Ni  l'éloquence  ni  la  phito- 
.  Sophie  ne  proviennent  de  ce  besoin  d'i- 
i  mitatlon  que  nous  avons  signalé  comme 
i  un  des  beaux  phénomènes  de  l'intelli- 
gence. L'éloquence  répond  au  désir  que 
nous  ressentons  de  faire  passer  nos  opi- 
_  nions  et  nos  senti  mens  daus  Tame  de 
;  nos  semblables  :  son  but  est  de  oonvaln-^ 
cre.  Une  curiosité  avide  et  jamau  assou- 
vie a  donné  naissance  à  la  philosophie; 
elle  tend  à  percer  tous  les  mystèr  es  de  la 
nature  et  de  l'ame,  à  tout  counailre  et 
^  à  tout  expliquer.  Noos  les  rangeons  Tune 
et  Tantre  dans  le  domaine  de  l'art,  parce 
que  toute  manifestation  de  la  pcn.sée  par 
la  paixde  est  .soumise  à  se>  lois.  La  |)rose 
est  leur  orgaue  et  celui  de  I  hisloiic,  au 
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moins  à  l'époque  où  tout  se  régularise 
dans  une  littérature.  On  sait  qu'à  l'ori- 
gine tous  les  genres  littéraires  s'expri- 
ment à  l'aide  du  mètre;  plus  lard  le  sen- 
timent du  vrai,  du  beau  dans  la  compo- 
sition, Tari  enfin,  dégage  d'une  entrave 
inutile  ceux  dont  les  qualités  essentielles 
sont  seulement  l'énergie  cl  la  clarté;  à 
ceux-là  il  ne  peut  donner  que  la  forme, 
parce  que  le  fond  en  est  réel  et  immua- 
l)le.  Bien  démêler  le  caractère  (jui  leur 
est  propre,  établir  une  concordance  par- 
faite entre  ce  caractère  et  le  style,  faire 
ressortir  de  cette  alliance  le  plus  de  beau- 
lés  possible,  vnilù  son  action  sur  eux. 
L'histoire  qui  raconte  des  événcmcos 
vrais,  grands,  instructifs,  qui  doit  ten- 
dre surtout  à  nous  offrir,  dans  le  tableau 
du  passé,  des  leçons  pour  l'avenir,  l'his- 
toire doit  être  austère  et  simple;  elle 
offre  une  multitude  de  tableaux  frappans 
et  variés  :  tracez-les  d'une  main  ferme, 
mais  ne  leur  prodiguez  pas  trop  l'éclat 
des  couleurs;  (pie  les  images  soient  tou- 
jours rapides  et  exactes.  La  passion,  avec 
ses  figures  hardies  et  entraînantes ,  est 
exclue  de  ce  genre  ;  l'historien  doit  être 
impartial,  équitable  comme  In  Divinité. 

Si  la  passion  est  bannie  de  l'histoire, 
elle  est  au  contraire  nécessaire  à  l'élo- 
qtience  :  l'orateur,  pour  être  grand,  pour 
être  puissant,  doit  être  émti;  l'opinion 
qu'il  veut  faire  passer  dans  l'.inie  rie  ceux 
qui  l'écoutent  doit  être  pour  lui  l'objet 
d'une  foi  profonde,  d'un  culte  vérita- 
ble; la  colère,  Tattendrissemcnt ,  tous 
les  mouvemens  spontanés  du  cceur  lui 
vont  bien.  L'art  ne  saurait  donner  cette 
fougue  naïve  et  sublime;  mais  là  où  il  la 
trouve  il  ajoute  encore  à  sa  forme  en  la 
dirigeant.  Il  ne  lui  permet  point  de  se 
prodiguer  au  hasard  ,  il  retarde  ses  éclats 
pour  les  rendre  plus  terribles;  la  con- 
trainte qu'il  lui  impose,  loin  d'attiédir 
son  énergie,  l'accroil  en  l'irritant;  il  lui 
prête  des  expressions  qui  la  grandissent 
encore;  il  plie,  il  adapte  le  langage  » 
tous  ses  mouvemens;  il  l'orne  de  com- 
paraisons et  d'images,  mais  avec  sobriété. 
Enfin  il  la  soumet  aux  lois  de  la  lo|;ique; 
sa  marche  impétueuse  ne  sera  jamais 
désordonnée;  une  argumentation  régu- 
lière et  serrée  lui  prêtera  constamment 
son  appui.  Foy.  Oratoire  {art). 


Dans  la  philosophie,  l'art  dépouille 
tous  ses  ornemeos  :  la  recherche  de  la 
vérité  lui  demande  avant  tout  une  mé- 
thode sûre  qui  la  guide  à  travers  les  abî- 
mes où  elle  va  descendre;  qui, maintenant 
la  raison  à  ses  o6tés,  en  éloigne  l'imagi- 
nation dont  plus  d'une  fois,  au  sein  des 
ténèbres  où  se  cachent  l'origine  et  la  na-^ 
turc  des  choses ,  les  vains  rêves  lui  ap- 
parurent comme  des  réalités.  Elle  ré- 
clame aussi  la  clarté,  la  précision  dans 
les  termes,  que  l'obscurité  des  sujets 
(pi'elle  traite  lui  rend  si  nécessaires. 

Le  triomphe  de  l'art  est  dans  les  gen- 
res poétiques,  parce  que  là  seulement  il 
crée.  La  poésie  et  la  prose ,  la  réalité  el 
la  fiction  se  partagent  l'esprit  de  l'homme  ; 
contraint  d'accepter  l'une  telle  qu'elle 
est ,  il  s'en  dédommage  en  exerçant  sur 
l'autre  un  empire  sans  limites.  L'une  est 
âpre  et  sévère,  l'autre  brillante  el  con- 
solatrice; nous  pouvons  puiser  d'utiles 
leçons  dans  l'étude  de  la  première ,  mais 
la  seconde  nous  cuivre  de  plaisirs  sans 
cesse  renaissans  ;  car  les  beautés  dont  le 
type  exisle  dans  l'intelligcDce,  les  joies 
infinies  dont  clic  a  le  souvenir  ou  le  pres- 
sculiment,  ne  s'effacent  ni  ne  s'affaiblis- 
sent jamais.  Nous  l'avons  dit,  l'art  est, 
dans  sa  plus  haute  acception,  le  talent 
qu'ont  quelques  hommes  élus  de  répan- 
dre sur  rimitation  de  la  nature  et  de 
nous-mêmes  cet  idéal  de  perfection  dont 
noire  ame  a  conservé  l'empreinte,  œu- 
vre étonnante  à  la(]uellc  nous  avons 
donné  le  nom  de  fiction. 

La  fiction  peut  prendre  à  s(m  choix  la 
forme  de  l'épopée  ou  celle  du  drame  : 
toutes  deux  lui  sont  si  favorables  qu'on  se- 
rait embarrassé  de  prononcer  entre  elles. 
L'épopée  est  plus  vasiectplus  majestueuse; 
elle  a  précédé  le  drame  dont  \e  germe 
fut  tiré  de  son  sein  ;  mais  elle  ne  remue 
point  aussi  profondément  que  lui  ce  qu'il 
y  a  de  plus  actif  en  nous,  les  j>assion.s; 
et  leur  cnq>ire  pèse  tant  dans  la  balance 
que  la  plupart,  n'accordant  ({u'une  ad- 
miration froide  à  l'épopée,  gardent  tou- 
tes Ictirs  sympathies  poeir le dranu*.  Pour- 
tant il  n'en  sera  pas  ainsi  pour  les  orga- 
nisations vraiment  poétiques  :  celles-là 
trouveront  dans  l'épopée  une  source  de 
jouissances  plus  sublimes  ;  chez  elles  l'ad- 
miration ,  s'cullammani  au.\  feux  du  gc- 
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nie  qui  anime  ces  créatioD«|  devien> 
dra  de  Tenthoiuiasine  ;  dim  la  cod- 
templalion  de  la  grandear  du  plan,  de 
Tharmonie  qui  rè^e  entre  les  parties, 
de  la  richesse  des  orncmcns ,  elles  {goû- 
teront un  plaisir  qui  ressemble  plutôt  à 
ce  qu'on  éprouve  ^Uvant  un  magnifique 
paysage ,  devant  k  nuycsté  de  Tocéan  ou 
des  montagnes,  qu'à  l'émolinn  que  eau- 
■enl  les  péripéties  et  les  catastrophes. 

L'épopée  est  un  inonde  :  Dieu,  l'hom- 
109 f  la  nature,  tout  y  est.  A  qucUpic 
dioee  de  ai  vaste  il  fani  une  large  base  : 
ne  la  cherchez  pas  dans  le  cervi  an  du 
poète,  mais  dans  son  cœur.  Le  senliinetit 
patriotique  ou  le  sentiment  religieux  sont 
aealt  assez  profonds ,  asacx  immuables , 
assez  sainu  pour  le  sontcair  pendant 
une  si  longue  carrière;  sans  eoKy  ie  g^- 
nie  n'y  suffirait  pas. 

L'art  ne  donne  pas  plus  ces  sentimens 
an  poète  qu'il  ne  donne  à  l'orateur  la  fa- 
CUllédese  passionner.  Mais  avant  de  dire 
comment  il  s'exerçait  sur  l'épopée  il  fallait 
étal.lir  rie  rjuels  élémens  primitifs  celle-ci 
se  composait  j  a  vaut  lui,  elle  était  déjà 
grande,  elle  était  patriotique  ou  ^euse, 
elle  embrassait  l'univers;  mais,  comme 
l'univers  lui-même  avant  la  création,  elle 
n'oflrait  aux  yeux  qu'un  chaos  où  le 
désordre  et  l'obscurité  éclipsaient  les  plus 
vives  beautés.  Certes,  c'est  un  art  créateur 
que  cdui  qui  répand  sur  ce  grand  tout 
la  lumière  et  l'harroonie. 

Et  d'abord,  il  lui  donne  l'unité.  Dans 
cette  multitude  de  récits  péle-méle  en- 
taHéi^  <A  Phittt^  des  peuples  et  leurs 
traditions  et  leur  mythologie  aontoonru~ 
sèment  décrites,  il  choisit  une  action  in- 
téressante et  simple  à  laquelle  il  conserve 
son  caractère  national  ou  religieux  avec 
respect,  avec  amour,  oomme  une  beauté 
plus  grande  que  toutes  celles  qu'il  pourra 
y  ajouter.  L'unité  est  représentée  par  le 
caractère  principal,  par  le  héros  du  poè- 
me :  en  lui  toMe  l'action  doit  se  résumer. 
Ainsi  l'actioB  de  TÉnéide  est  l'arrivée  et 
l'établissement  des  Troyens  en  Italie  :  elle 
ne  peut  s'accomplir  que  p;«rÉnée,rhomnic 
du  destin.  Malheureusement  après  avoir 
si  bien  lié  l'un  à  l'antre,  Virgile  recule 
j  usqu'à  la  moitié  du  poème  le  moment  v^ 
ritable  où  l'action  commence;  il  compose 
un  héros  de  toutes  pièces  où  la  prudence 


ART 


d'Ulysse  est  toute  étonnée  de  se  trouver 
à  c6té  du  ODorage  bouillant  d'Achille; 
dévot,  frmd,  tout  ce  qu'il  faut  pour  éloi- 
gner l'intérétau  lieu  do  l'attirer.  Ces  fau-> 
tes  capitales  ont  fait  de  l'Enéide,  comme 
plan,  l'œuvre  la  plus  imparfaite  et  la 
plus  languissante.  Mais  des  délidla  d'une 
beauté  achevée,  une  perfection  de  style 
qu'Homère  lui-même  n'éjçale  pas,  nous 
la  font  lire  et  relire  avec  délires.  Dans  le 
poème  du  Tasse,  c'est  sur  la  tète  de  Go- 
defrui  que  tout  repose  ;  et  quoique  Go- 
defroi  vaille  bien  Énée,  sa  figura  ne  parait 
pa?  aussi  praiule,  ne  domine  autant 
toute  l'action.  Enée  est  froid;  mais  en- 
fin ,fils  d'une  divinité,  il  est  entouré  de 
tous  les  prestiges  de  l'Olympe;  Godefroi, 
aussi  calme,  aussi  impassible^  n'est  qu'un 
simple  mortel,  éclipsé  encore  par  l'éclat 
que  le  Tasse  a  rL'[)andu  sur  le  jeune  Re  - 
naud  dont  la  cruuiiun,  si  belle  en  elle- 
même,  est  une  faute  par  rap|>ort  k  l'en- 
semble du  po^a  où  un  personnage  se  • 
condaire  l'emporte  par  l'inlén'l  sur  le 
personnage  principal.  Homère  seul  a  su 
résoudre  complètement  le  problème. 
Achille  est  à  h  fois  le  râle  le  plus  inté- 
ressant et  le  rôle  principal.  Quelques-uns 
préfèrent  Hector  à  Ailiillc.  Cela  serait 
juste  si  l'intérêt  était  surtout  dans  l  alten- 
drissement  qu'inspire  k-  uialtieur;  mai;» 
si  vous  le  places,  comme  cela  est  plua 
vrai ,  dans  l'entrainement  que  vous  cavae 
le  spectacle  des  passions  fortes,  le  veo^ 
geur  de  Palroclc  n'aura  point  de  rival. 

Tonte  action  a  trois  parties  :  l'exposi- 
tion, le  ncmd,  le  dénouement.  Exposer 
par  un  récit  et  mettre  ce  récit  dans  la 
bouche  du  personnage  principal,  fut  pres- 
que compte  jadis  au  nombre  des  règles 
de  l'épopée;  poortttltil  n'y  a  point  il'ex- 
position  en  récit  dans  l'Iliade,  et  le  Tasae 
a  bien  su  s'en  passer  dans  la  Jérusalem. 
La  véritable  règle  est  de  prendre  un  sujet 
assez  grand,  assez  national,  assez  empremt 
dans  la  mémoire  des  peuples  pour  qu'il 
puisse  se  passer  d'une  longne  expoaition. 

Le  nœud  doit  être  fortement  serré; 
mais  dans  l'épopée,  l'art  ne  consiste  point 
à  le  compliquer  :  d'abord  parce  qu'une 
action  grande  doit  être  simple;  puis, 
parce  que  l'emploi  du  merveilleux,  l'a- 
bondance des  descriptions,  tout  le  luxe 
du  style,  retardent  assez  sa  marche  êêffê^ 
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qu'on  régare  encore cUuislesdéU>and'iiJie 
intrigue  embrouillée. 

A  eàlé  4e  k  yrtttdb  épopéa  mionale 
et  religieuse,  nos  siècles  réceas  ont  vu 
s'en  élever  une  antre,  soumise,  sous  ce 
rapport  surtout,  a  de  tout  autres  ioia^  cette 
épopée  neiivdle,  c*cit  le  rooMB.  An  lien 
de  choisir  son  sujet  dtoa  les  vicissitudes 
de  la  destinée  des  peuples,  il  le  prend 
dans  ka  événemen»  de  la  vie  privée.  L'an- 
tjyiiti  mam  ea  m  biaeé  quelquct  emi 
maâê  alon,  k  vie  publique  «veto  trop 
d'importance,   l'existence  domestique 
était  trop  dédaignée,  l'individu  s'aLsur- 
bait  trop  dans  la  patrie,  pour  qu'un  tel 
(•me  pÂl  ae  déielopper;  mo  u>ioaiphe 
devait  être  au  sein  de  nos  sociétés  mo- 
dernes, où  le  christianiame  a  relevé  les 
femmes  et  agrandi  tous  les  sentimens  in- 
dhridads  em  dépens  de*  effeodoi»  pu- 
bliqoea.  Mous  l'appelons  une  épopée, 
parce  qu'il  est  le  récit  d'une  action  ; 
c'est  la  même  forme  appliquée  à  un  fond 
4iaiÉi«Bt:  là,  elle  enbraaae  la  vie  des 
pc<q»les;  ici ,  celle  des  individus.  De  celte 
opposition  dans  le  stijel  découlent  toutes 
lêl  autres  o|)pohilious;  la  destinée  des 
peuples  se  dessine  à  grands  traits;  elle 
penit  bieo  neim  livrée  au  hasard  que 
celle  de  l'hoaime;  cette  même  fiitalité, 
dont  nous  avons  à  peine  la  conscience 
dans  nos  actions  privées,  nous  semble 
foider  d'une  aain  iafleiible  la  oiarclie 
des  natkNn.  Le  but  vers  leqoel  elles  se 
précipitent  est  prévu  d'avance;  ce  ue^t 
donc  pas  à  l'envelopper  de  mystère,  à  nous 
Je  faire  pressentir,  puis  à  notis  le  dérober, 
que  consirte  l'art  du  poète  qui  chante 
un  fragment  de  leur  histoire.  Nous  sa- 
vons bien,  quand  nous  lisons  l'Iliade,  que 
Troie  tombera  sous  les  elTorts  des  Grecs  ; 
ka  ceodbala  qoi  «ont  iatnortaHaor  leur 
trk>mphe  ctw  chute  ne  iMNis  feront  pas 
douter  un  instant  de  son  sort;  mais  en 
les  voyant,  ces  combats  gigantesques,  ra- 
vfa  d*adi»iratioo,  noua  nous  éorio—  :  Que 
cela  est  beaal  Piak  lefaat  ka  yeux  au 
ciel,  il  s'ouvre  tout  à  coup  »  nos  regards  : 
Jupiter,  l'intelligence  toute  voyante  et 
toute-puissante,  nous  apparaît  pesant 
dans  sa  main  les  deMiiaAM  dea  armées. 
Crest  là,  c'est  dans  la  magnificence  de  ces 
spectai  les,  (]iie  f^t  l'intérêt  de  l'épopée 
{vojr.  ce  mot). 


Si,  au  lieu  d'élever  ta  narration  jusqu'à 
ceshaute8régioos,vuusla  faites  redescen- 
dra an  foyer  doBMstiqiie,  lea  pom|>es  do 
k  poésk  l'abandonnent;  mais  dans  la 
marche  capricieuse  de  la  vie  privée,  dans 
les  elïcts  inattendus  des  passions  indi- 
▼idadles,  si  sponlaaéea  et  ai  libree»  voua 
allez  trouver  de  nouvelles  sources  d'in- 
térêt; intérêt  qui,  comme  celui  du  drame, 
a  les  pa&sions  pour  aliment,  qui ,  comme 
lui,  est  entraînant  et  irrésistible.  Le  ro- 
man, épique  par  la  forme,  est  dramatique 
par  le  fond  ;  épique  puisqu'il  est  le  récit 
d'une  action,  dran)atique  puisqu'il  peint 
les  passions;  comme  le  drame,  il  doit 
avoir  dcapérip^iet.  Une  intrigue «tonpli- 
quée  lui  sied  mieux  encore  qu'à  (  elui- 
ci  :  le  vaste  espace  de  temps  dans  le({ucl 
il  se  meut  lui  permet  de  descendre  bien 
plus  profondénent  dana  Tanalyse  du 
oœur  huiyaiii ,  et  rien  ne  l'aide  mieux  à 
ce  travail  cjue  les  variations ,  l'indéci- 
sion ,  les  cbangemeos  brusques  et  ino- 
pinés dans  k  aituation  des  personnages. 
L'art  du  romancier  sera  tout  à  la  fou  de 
bien  nouer  et  de  bien  rattacher  les  évé- 
nemcns  les  uns  aux  autres  ,  de  les  créer 
tels  qu'ils  mettent  dans  tout  son  jour  le 
jeu  dea  paaaiona;  enfin,  de  ka  faire  naî- 
tre, le  plus  possible,  de  ces  passions  mê- 
mes. Le  cœur,  c'est  là  le  point  central 
de  ses  créations;  il  faut  que  tout  en  sorte 
et  que  lout  y  retourne.  La  vk  dea  indi- 
vidus  odre  une  si  grande  variété,  dk 
peut  être  envisagée  sous  tant  de  rapports, 
que  le  genre  qui  l'embrasse  est ,  de  tous, 
le  plna  vaste  et  le  ploa  libr»  dana  aea  alln- 
rea.  Ce  que  nous  avons  dit  a'appliquait  an 
roman  passionné.  Dans  le  roman  de 
mœurs,  qui  est  à  l'autre  ce  que,  dans  le 
drame,  la  comédie  est  à  la  tragédie,  l'es- 
pèce du  dénouement  est  à  peu  pris  in- 
différente;  tandis  que  le  dénouement 
d'un  roman  de  la  première  e.s|)ère  n'est 
jamais  plus  beau  que  lorsqu'il  est  mal- 
lieureux.  Dans  k  roman  de  moeurs,  le 
but  est  plutôt  de  nous  amuser  et  de  noua 
instruire  que  de  nous  émouvoir. 

A  laquelle  appartient  le  droit  d'aî- 
nesse, de  l'épopée  domestique  onde  l'é- 
popée oatknalc?  Comme  œuvres  d'art, 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  (juestion  n'est 
pas  douteuse ,  et  l'épopée  nationale  est 
antérieure  à  l'autre  de  plusieurs  sii-clcs  ; 
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mais  si  nous  remontons  jnsqirfi  leur  ori- 
gine, uous  trouverons  au  contraire  que 
toutes  deux  vont  également  se  perdre 
dans  It  iiiiicd«»  t«n|M.  Aa  fkit,  fiuM  n*- 
qnil  «fee  It  première  tradition  des  peu- 
ples, l'antre  avec  le  premier  rt'^rif  (\ne  les 
individus  se  firent  entre  eux  de  leurs 
aventures  ;  mais  comme  les  agrégations 
dlKimaiM  tcquièrênt  hu»  plut^de  f  iât- 
fMMrtttica  (fDe  les  honiiiMB  pris  séparé- 
ment, comme  les  formes  sociales  de  l'an- 
tiquité s'opposaient,  sous  ce  rapport ,  à 
toute  espèce  de  progrès,  le  roman  dut 
famgair  tonK-temps  négl^é,  tandis  que 
l'épopée  arrivait  rapide  &  son  ploskaot 
degré  de  développement,  foi.  RoM\?r. 

Toutes  les  formes  <Ie  la  fiiiion  sont 
illiéesde  près  Tune  à  l'autre,  et  la  plus 
tntfte  d*mtr6  elles  coutl6ot  néoesiÉire* 
mtat  m  grand  nombre  de  lôts  qui  MB* 
viennent  à  toutes.  Ainsi,  nous  n'avons 
pu  parler  de  l'épopée  sans  indii{uer  quel- 
ques-unes de  ses  analogies  avec  le  drame; 
le  drame  qui  est  Faction  même  aa  Kea 
d'être  Tactiim  racontée;  o&  ae  troarent 
ces  trois  parties  constitutives,  l'exposi- 
tion, le  nœud,  le  dénouement;  où  l'a- 
nilé  d'intérêt  est  de  même  nne  Inviolable 
régie;  mais  qid,  fint  poor  agirimméctta- 
tement  sur  les  masses  ,  offert  auX  re- 
gards d'un  grand  nombre  d'hommes  in- 
distinctement réunis,  doit  tendre  sur- 
font à  émouToir,  parce  que  c'est  ainsi 
qu*il  aura  le  |diis  de  prise  sur  la  mniti- 
tnde.  Son  triomphe  sera  de  faire  retentir 
ce  cri  des  passions  auquel  noire  cœur  ne 
manque  jamai.^  de  répondre  par  un  écho 
deolonreux.  Fojr.  DaAii4TiQUK  (art). 

Ici  ce  B*eSt  pîns  parla  pompe dus^ 
Itfiuré,  par  la  f;randeur  des  descriptions 
ôA  se  réfléchit  l'univers,  par  les  presti- 
ges du  merveilleux  que  l'art  se  manifeste; 
mérites  édatans  du  poète  qui  raconte, 
qui  se  place  comme  Inlermédiaire  entre 
nons  et  l'action,  maïs  erreurs,  mais  dan- 
gereux écarts  chez  le  pocle  qui  ,  osant 
prétendre  pour  son  œuvre  à  un  plus  haut 
degré  de  poismnce  et  de  vérité,  nous  fkit 
toucher,  voir  et  sentir  cette  action  comme 
la  rt'  ilîfr'  même;  qui,  loin  de  s'interposer 
entre  l'action  et  nous,  doit  s'annJilcr  de- 
vant elle,  ne  vivre  que  de  la  vie  et  des 
IMbsions  des  hommes  qu'il  met  en  ootri 
présence,  ne  pas  trahir  son  existcttecy  à 


loi,  par  un  root,  par  nne  pensée  étran* 
{^èrc  à  ceux  que  nous  voyons  agir.  Voilà 
ce  qu'il  ne  perdra  jamais  de  vue ,  sH 
comprend  combien  Fart  fut  transfwralé 
le  jour  où  le  génie  fit  la  découverte  é 
hardie  du  drame.  Pour  satisfaire  a  cette 
loi ,  il  faut  un  cœur  profondément  sen- 
sible ,  one  tète  facile  à  exalter ,  des  seo- 
salieas  énergiques  ;  m  un  met,  il  ta 
un  être  passionné.  La  passion  hit  h 
poète  dramatique,  comme  l'imagination, 
jointe  au  patriotisme  ou  à  la  piété,  iiiit 
le  poète  épique. 

Ce  nTest  pas  qu'il  n'y  ait  faiea  iMfe 
chose  que  de  la  pamiou  dans  on  dfamn, 
mais  c'est  elle  qui  constitue  l'essence  du 
genre;  tout  ce  qui  s'y  trouve  du  reste 
n'y  est  que  pour  la  faire  re&sortir,  pour 
la  rsadre  pka  active  et  ptas  saisismnt» 
Ainsi,  ces  péripéties  si  imbilemeoit  méasr 
gées,  ce  nœud  si  fortement  serré ,  cet  art 
de  nous  faire  presseutir  vingt  fois  le  dé- 
nouement sans  nous  le  faire  deviner  une^ 
M  sont  que  dm  mojrene  ingénieux  inve»* 
tés  pour  augmenter  l'intérêt  que  nous 
portons  aux  héros;  leur  but  définitif  est 
de  rendre  nos  émotions  plus  violentes  en 
les  teormentant  par  dea  alternatives  de 
joie  et  de  désespoir,  en  leur  teftwant,  jus* 
qu'au  dernier  moment,  la  connaissauM 
d'une  solution  vers  laquelle  on  n'a  ce»é 
de  pousser  leur  impatience  et  leurs  crain> 
tes.  Ce  serait  eommettre  une  grave  < 
que  de  ngarder  l'intrigue 
comme  bonne  seulement  à  éveiller,  amu- 
ser, satisfaire  notre  curiosité;  et  l'au- 
teur qui  n'en  tire  que  ce  parti  comprend 
bien  imparfaitement  sa  tâche. 

Cet  haaes,  une  fois  posées,  nous  offti- 
ront  naturellement  cettO  oeÎMéquence  : 
les  ressorts  de  l'intrigue  ne  sont  jamais  sî 
pui&saos  sur  les  spectateurs  que  quand 
vous  les  tires  du  coeur  même  des  person- 
nages; c'est  b  même  régie  que  pour  le 
roman  passionné.  Une  péripétie  est  bien 
autrcuicnt  belle  et  bien  autrement  dilli- 
cite  a  produire  quand  on  la  fait  naître 
d'un  snbKme  et  nsif  retour  de  sentiasens) 
que  lorsqrfeMe  est  amenée  par  des  circon- 
stances extérieures.  Ainsi,  la  plus  admi- 
rable révolution  qu'il  y  ait  pent-éire  au 
thcàirc  est  celle  que  le  fameux  qui  ti 
ta  4»?  d'Hennione,  produit  dans  Is 
destinée  et  dans  le  ocaur  d'OfUMik  A  tm 
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iiM»y«n9 ,  lés  premiers  de  tous  ponr  sas- 
pendre ,  pour  varier ,  pour  précipiter  le 
coofli  èe  TacCioti»  on  peut  jotedrê  Afin 
mbtiétéeemM  qa'offirmt  tm  iMtefcmwii 

AehIirferMMe. 

Le  genre  hrriqnr,  l'ilégic,  la  satire, 
Tapoloeue  et  d'autres  formes  poétiques 
nous  nisiflBt  cohmiIIiv  PsTf  cIébs  dte 
nmteBes  manifestations;  mais  ce  que 
noTi^  nvons  dit  sur  la  mani^-rc  dont  il  se 
produit  dans  les  genres  les  plus  impf>r- 
WM,  nous  dispense  dTen  BWWtrer  Taj)- 
plicatiMi  h  UMM  les  autres,  ci  nous  pou- 
Yons  renvoyer  au  mol  Poésie  et  aox  ar- 
ticles sjiéciaux  les  observations  que  ces 
matl^m  Bous  Miraient  wggètété» 

V  m  SMS  mtetirit  «lone  qnTà  traiter 
de  l'art  du  style,  considéré  comme  sim- 
ple arranporacnl  de  mots;  là  s'offriraient 
les  deux  formes  du  langage,  la  prose  et 
les  «ers;  ftous  anricm  à  cianliicr,  te  qai 
a  déjà  été  plus  d'iiae  fois  déèatta,  si  la 
première  n'est  pas  quelquefois  aussi  apte 
«jne  la  seconde  à  rendre  les  idées  poéii- 
«foes;  rods  eeRft  i|oe8ti(m,  oè  mi  d%o- 
fres  sont  f  fenâées,  est  eneore  aaset 
spéciale  ponr  qu'on  pnisse  la  renvovcr 
au\  mots  mêmes  à  propos  desquels  e^t  née 
la  dispute;  de  méflie  les  règles  de  la  ver- 
nficathMl  9  figles  ri  positives  et  si  ihmb— 
fcreuses,  seront  phis  convenablement dé- 
teloppérs  dans  un  article  séparé. 

Terminons  en  jetant  un  coup  d'ceil 
Mrlt  aMordie  de  Fart  à  travers  les  aa- 
tlooi;  novs  le  verrons  chet  qoelques- 
tines,  et  surtout  rbez  les  plus  antiijnes,  af- 
fecter une  fornu*  de  préférence  à  toutes 
les  antres.  Tout  épique  diiis  nade.tmic 
lyrique  chez  les  Hébreux,  dads  la  Chine, 
cette  dotible  ronlemporaine  des  anciens 
âges  et  des  âges  récens,  il  s'est  pétrifié, 
réduit  à  rendre,  dans  un  pénible  arraoge- 
nentdes^esdoot  la  dUBenltérabsorhe, 
les  fbrmes  raidei  et  flétries  d'une  société 
décrépite  qui  même  dans  ses  beaux  jours 
ne  fut  ni  guerrière ,  ni  relipeusc ,  ni  en- 
tfcoQsfaste  de  quoi  que  ce  soit.  Une  an- 
tre nation  se  trouve  plMéft  SVrlesOOnfios 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  sur  une  terre 
où  les  deux  températures,  où  les  deux 
végétations  sa  confondent  pour  produire 
vn  climat  et  des  sites  délîcfeuk  :  Pair  y  est 
doux  et  caressant,  lesrieux  sont  azurés,  la 
terre  al  verdoyante;  là,  une  poiiition  uni- 


que entre  trois  eofitinens  peut  devenir  ïm 
rendez- vous  de  tous  les  peuples  du  monde. 
Cette  nation  si  heiveosenent  sitaée  y  do- 
tée par  la  natore,  auÊmt  par  une  mkn- 

prodigue,  de  beauté,  d'esprit  et  de  grâce, 
sera  la  nation  artiste  par  excellence.  Elle 
va  nous  offrir  à  la  fuis  l'épopée,  l'ode, 
le  drame,  riiIrtBire^ l'Hayiaiw,  k  piO- 
losophie;  et  l'épopée  se  résumera  dans 
Homère,  l'ode  dans  Pindare,  le  drame 
dans  Sophocle,  l'histoire  dans  Thucy* 
dide,  l'éloquenee  dans  Déwosthine,  Il 
philosophie  dans  Platon  et  Aristote;  tfesi» 
à-dire  qne  la  Hrèee,  créatrice  dans  Ions 
les  genres ,  les  aura  tons  poussés  à  leur 
dei-nier  point  de  perfieeticMl  :  merveilleuse 
deëtfoée! 

Les  fils  de  Mars,  les  hommes  de  fer, 
viennent  rerueillir  l'héritage  de  la  riante 
et  poétique  Grèce  :  religieux,  guerriers, 
aostères,  rfanaftaatlon  elies  eux  ne  tleit^ 
dm  point  le  premier  rang.Fonrtant  ils  au» 
ront  une  épopée,  part  e  ffu'nne  épopée  ne 
pouvait  manquer  au  pcupleleplus  patriote 
de  faatiqoité;  mab  leur  drame  m  sera 
qo^me  copie  eflMée  du  drame  grec;  mais 
leur  épopée  même  sera  froide  et  étroite 
auprès  <le  l'épopée  homérique.  Où  ils  ex- 
celleront surtout,  ce  sera  dans  l'éloquence 
et  dans  l'hisloire;  dans  ces  den  genres, 
ils  pousseront  l'art  au-delà  peut-être  du 
point  où  les  Grecs  l'avaient  amené;  du 
moins  si  Démosthène  n'a  vu  s'asseoir  à 
ses  cdtés  qn*nn  égal  dans  CSeéran,  Hé- 
rodote et  Thucydide  nons  parahseat  dé- 

passés  par  Tacite. 

La  société  romaine  marche  rapidement 
à  SB  cndBciK;  tonl  sTélekil^  se  décompose, 
lots,  mesan,  croyaneas,  poésie jFavt  se 

précipite  vers  sa  destruction  comme  le 
resta  des  choses. Ce  n'est  désormais  qu'une 
forme  qui  n'a  plus  de  vie,  qu'une  lettre 
qui  n*a  plus  de  sens;  il  tombe  ainsi  dans 
ce  chaos  des  peuples  barbares  qui  vont, 
viennent,  se  croisent,  s'attaquent,  se  ren- 
versent sur  les  débris  de  l'empire  romain; 
il  est  oublié,  il  est  comme  sTil  n'était  plus, 
comme  8*11  n'avait  ja:uais  été.  Mais  quand 
ce**  peuples  ont  achevé  l'a-uvrc  de  la  des- 
truction ,  qu'ils  se  &xeut  et  s'organisent  en 
sociétés  nouvelles,  mr  cette  snrflice  dé- 
blayée l'art  renaît  lentement;  il  trouve  un 
monde  fout  ch;m^é,vriioi I  volé  dans  l'ordre 
moral  par  1«  chri;>tianisme,  dans  l'ordre 
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matériel  par  cette  transfusion  du  jeuoe 
sang  {germanique  dans  le  sang  appauvri 
des  Latins.  Marqué  ausu lot  d'uoe  nouvelle 
eaiurtdiile  rdigiraM  «l  tocàde,  il  revêt 
«ooore  m  camétère  différeol  ches  Umten 
ces  nations  qui ,  pour  être  sœurs ,  n'en 
contrastent  pas  moins  entre  elles.  En  Es- 
pagne, pompeux  et  MNivent  oriental;  en 
FruM»,  régulier  et  pur;  ea  Angleterre, 
kenli  et  profond  ;  aussi  pour  l'Al- 

lemagne qu'il  fut  précoce  pour  l'Italie; 
partout  moins  pai'fait,  moins  accompli 
qu'on  m  le  vit  dans  la  Grèœ;  ci  cepeu- 
dent  plwMbli»c  qudqvefoii,  plus  vaite, 
plus  créateur.  Sont  l'enipire  du  paganisme 
l  iirt  pouvait  arriver  à  la  perfection,  il  ne 
tendait  qu'a  la  beauté  matérielle;  le  chris> 
titniMM  luis  révélé dea  nervelHes  d*un 
autre  ordre  :  le  vaate  champ  du  spiriti»- 
lismc  s'est  ouvert  devant  lui,  il  a  pu  voir 
ce  monde  d'intelligence  et  d'amour  que 
quelques  beaux  géuics  de  l'antiquité prea- 
aenlaient  à  peine  ;  et  aea  éboa  vera  ce 
nonde  trop  imneiiae  pour  qu'il  le  re- 
produise, sa  lutte  éternelle  avec  les  beau- 
tés suprêmes  (|u'il  n'cmbrusàcra  jamais, 
nous  ravissent  plus  encore  que  sa  puis- 
aance  aur  Punivera  aeoaible,  que  la  pos- 
session complète  des  beautéa  plus  imita- 
bles que  celui-là  renferme.  L.  L.  (). 
ART,  vor.  DriAMATiQUB,  IVliLiTAUkS, 

NaUTIQUK,  U&ATOIBE. 

ART,  vojr.  BBAUX-A&xa,  LebiUaoz 

(arts) y  MÉTiEoa  (arts  et). 

A  UT  AXfillCBy  nom  de  phMteura  rois 

de  Perse. 

AiiTAXEacXySumommé  Longue-Main, 
perce  qu*il  avait  la  main  droite  ploa  lon- 
gue que  l'autre ,  était  fila  de  Xerxèa,  assas- 
sin par  Artaban,  capitaine  de  ses  gar- 
des. Ariaxerce  échappa  au  meurtrier  de 
aa  famille  qui  voulait  la  détruire  pour 
a*aaaurer  le  trône.  Artaban  régna  peiulaiit 
7  moia,  et- fit  condamner  an  anpplice 
Darius,  fds  a«o«  du  roi,  comme  parri- 
cide. Ai  taxerce  le  tua  de  sa  propre  main, 
dans  une  revue,  en  présencede  Tannée,  et 
monta  anr  le  trône  Tan  467  avant  J.-C 
Ce  prince  extermina  toiu  les  partisans 
des  (ils  d'Artaban,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas 
d'un  caractère  belliqueux,  il  remporta 
une  victoire  aur  son  frère  Hysiaspe,  gou- 
verneur de  la  Bactriane,  au  |Hréjudice 
duquel  il  était  monté  anr  le  trône.  Il 
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for^  de  rentrer  dans  le  devoir  les  Égyp- 
tiens que  les  secours  des  Athéniens  avaient 
excités  à  la  révolte,  et  il  obtint  la  paix 
avec  AlUooa  en  rendant  la  Uberlé  ans 
villes  grecquea  de  l*Aaie.  Thémistodei 


réfugia  à  la  cour  de  ce  roi  qui,  trans- 
porté de  joie  d'avoir  un  tel  hôte,  lui 
donna  300  talens  et  lui  assigna  6  villea 


anx  Jttifsde  rétablir  leur  république^ laar 

religion  et  la  ville.  Ce  roi  régna  pen- 
dant 42  ans  et  mourut  l'an  425  avant 


cause  de  sa  prodigieuse  mémoire ,  suc- 
céda à  son  père  Darius  II,  l'an  404  avant 
J.-C.  Parysalib  sa  mère,  fille  d'Artaxercc 
Longue-Meùn,  voulut  placer  aur  le  trône 
son  jeune  fila  Cyrua;  maie  la  oonipira- 
tion  fut  découverte.  Artaxerce  pardonna 
à  Parysatis  cl  à  Cyrus,  et  se  contenta  de 
renvoyer  celui-ci  dans  aon  gouvernement 
de  Lydie.  Aloca  ent  lien  l'expédition  dea 
10,000  Greca  et  la  retraite  connue  sous 
le  nom  de  retraite  des  dix  mille  '^voy.)r 
(|ui  est  un  des  plus  beaux  laits  d'aruica 
de  l'antiquité.  Artaxerce  épousa  ses  deux 
fillea  Amcstria  et  Atosm.  Ceat  Baryntii 
qui  l'engafiea  elle-même  à  ce  dcmierna- 
riagc,  en  lui  disant  que  les  dieux  eux- 
mêmes  le  légitimaient.  Ce  prince  avait 
désigné  pour  son  succc^eur  Darius,  aoo 
fib  atné;  mais  celui^  ayant  conspiré 
contre  loi,  il  le  fil  mourir.  Artaxerce  fit 
la  guerre  aux  Lacédémonicns  qui  avaient 
soutenu  Cyrus,  et  les  força  à  lui  céder 
les  villea  et  lea  lies  grecques  de  1  Asie; 
mais  il  tenta  vainement  de  aoomettre  ki 
Égyptiens  incessamment  révditéa  etwtre 
les  rois  de  Perse.  Artaxerce  mourut  de 
chagrui  à  l'âge  de  'J  4  ans,  l'an  :HH  avant 
J.-C.  i  quelques  historiens  disent  qu'il fot 
tué  par  aon  fib  Ocbna. 

A&TAXKacE,  surnommé  OchtU,  fil* 
et  successeur  du  précédent.  Pour  s'assurer 
le  irône  ;3t)l)y  il  fil  périr  toute  sa  faïuiilc, 
composée  de  ses  deux  frères  légitimes, 
Ariaape  et  Aiaame,  et  de  80  enfona  mika 
naturels  que  son  père  avait  eus  de  ses 
concubines.  3Inémon  avait  fait  de  vains 
ellorts  pour  soumettre  l'Égvpte,  qui  de- 
puis Tan  414  a*était  renone  indépca- 
danie;  Ochus  fut  ploa  beurenx  et  par- 
vint à  ht  reconquérir  aur  NccUoébiis.  U 
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Sîdon  et  ravagea  la  Syrie.  Il  se 
livra  à  de  tels  excès  de  cruaaté  qu'il  ter- 
nit sa  gloire  et  se  fit  haïr  de  sea  propres 
anjet».  Etant  ea  Égypte,  il  fit  tuer  le  boBaf 
Apis  et  ordonna  qu'on  le  lai  aervtt  «kna 
un  festin.  L'eunii<]i]e  Bngnas  qui,  quoi- 
que Égyptien ,  avait  puissamment  aidé  le 
rai  danaaoo  apéditkm ,  ne  pot  voûr  ttna 
indignation  f  outrage  fait  à  sa  religion,  et 
résolut  la  mort  d'Ochus.  Ce  prince,  d'un 
naturel  fainéant  et  paresseux,  avait  aban- 
donné les  rênes  du  goaverMment  à  fia- 
fots,  qui  devint  font  pniiMnt  et  lit  em- 
poiaoniierilM maître  par  son  médecin, 
l'an  888  avant  J.-C.  Les  membres  d'O- 
chns  devinrent  la  pâture  des  chats,  et 
Km  aea  lUa  forent  mit  à  mort,  excepté 
Arscs,  le  plus  jeune,  qui  lui  sacoédi. 
ARTAXERCE,  voj.  SASSAifiDES. 
A&TÉMIDORE,  nom  commun  à 
plûiiéni^HMloiiniiges  de  I*nitiquité  grec- 
que et  rooieine.  Les  principaux  sont  : 

AaTiviDonE  le  géographe,  natif  d'É- 
phèse,  vivait  environ  1U4  ans  avant  J.-C. 
il  a  fait  un  Pérytle  ou  une  Description 
de  In  tnrty.en  ome  Kvrea.  Cet  ouvrage 
était  estimé  des  anciens.  Pline,  Athénée, 
Strabon,  etc.,  en  parlent  souvent;  on 
trouve  des  fragmens  de  cet  ouvrage  dans 
le  1*'  vol.  dei  Géographes  teeemtairt* 
de  Ut  Grèce,  puttée  par  Hndeon,  Ox- 
ford 1 698.  G-if. 

AaTiMinoaE  n'ÉPHÂSE  passait  de  son 
temps  pour  im  grand  naturaliste;  on  le 
nOnmaitordinaireiMent  le  Daldien,  parce 
que  sa  mère  était  de  Daldi<i,  ville  de  Ly- 
die ;  cependant  il  était  né  à  Plphèse.  Se- 
lon les  uns  il  vécul  aous  les  empereurs 
Adrien  et  Antonin-k»-Pieux  ;  tdon  d'au- 
tres il  faudrait  re]K>rter  son  existence 
au  règne  de  Marc-Aurèle.  Reilf,  (|ui  a 
donné  une  édition  de  cet  auteur,  est 
de  ee  dernier  avia.  On  a  enoora  d' Ar- 
témidore  un  traité  de  V Interprétation 
des  songes  en  5  livres.  Il  est  le  résul- 
tai de  ses  entretiens  avec  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupaient  de  prédira  re- 
venir. On  juge  bien  d'aprèaoela  que,  s'il 
y  a  dans  ce  travail  des  choses  protondes  et 
savantes ,^il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de 
minuties  et  de  superstitions.  Artémidore 
arait  paicoumla  Grèce,  Pltalie,  leaticade 
la  mer  Ionienne.  Nous  lui  devons  la  con- 
naiaaance  de  quelquee  anciens  uaagea,  et 


sons  ce  rapportle  li vrainlémae  ingl(riïi  k 
pauvreté  du  sujet.  Artémidore  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  pai*  les  Ai- 
des en  151$;  cette  édition  a  été  enivie, 
en  1 608,  de  celle  de  Rigault  qui  a  paru  à 
Paris;  mais  la  meilleure  édition  (  st  relie  en 
3  vol.  que  God.  ReiiT  a  publiée,  en  1806, 
k  Leipzig;  les  nolia  de  Rigault  et  eettea 

de  Reiske  y  sont  reproduites.  P.  G-T** 
ARTÉ^IISE.  Deux  reines  veuves  ont 
rendu  ce  nom  célèbre  dans  l'antiquité; 
l'une,  reine  d'Ualicarnasse,  par  ses  ex- 
ploits guerrien  dane  f  expédition  de 
Xencès  contre  les  Grecs.  Elle  se  signala 
dans  plus  d'un  combat  naval ,  et  dans  la 
bataille  de  «Salamine,  au  moment  où  un 
vaineau  atMnien  fondait  sur  le  alen ,  die 
lui  donna  le  change  en  attaquant  un  vais- 
seau de  la  flotte  des  Pers(»s.  Le  roi  ap- 
prouva beaucoup  ce  stratagème  qui  eut 
un  succès  complet.  Il  confia  ses  enfaia 
à  cette  reine  et  la  chargea  de  les  con- 
duire à  Kphcse.  Dans  la  suite  elle  con- 
quit Patmos.  Une  statue  lui  fut  élevée  à 
LacédénMine.  Un  auteur  obscur  de  l'an- 
tiquité, Ptolémée  Épheition,.  raconte 
qu'.\rlémisc ,  devenue  amoureuse  d'un 
jeune  homme  qui  la  d«'(lai;;nri,  lui  creva 
les  yeux  pendant  qu'il  dormait  et  se  jeta 
dnrodMrdeLeocadedanslanwr.  Brat- 
étre  ce  trait  appartienl-U  à  quelqneawira 
femme  du  même  nom. 

La  seconde  Artémisk,  reine  de  Carie, 
dont  HaUcamasae  était  la  capitale,  est 
célèbre  par  la  douleur  presque  fastueuse 
qu'elle  montra  au  sujet  de  la  perte  de 
Mausole  son  mari  et  son  frère.  Elle  lui 
fit  élever  ce  momuneot  magnifique  comp- 
té au  nombre  dee  sspt  nerveilles  du 

uioiidf,  et  connu  sous  le  nom  de  Mauso- 
lée qui  a  été  cojiserv»-  pour  ces  sortes  de 
monumens.  C'était  uu  édifice  carré  de 
180  pieds  de. haut  et  de  411  pieds  de 
tour,  embelli  par  les  sculptures  des  plus 
habiles  statuaires  de  la  Grèce.  Elle  avait 
invité  aussi  les  poètes  à  composer  des  vers 
en  rbonncnr  de  Tépoux  qu'elle  pleurait. 
Elle  ne  survécut  que  peu  d'années  à  Mau- 
sole, et  le  monument  ne  fut  achevé  que 
par  son  frère  liydricus.  D-o. 

ARTÈRES,  ordre  de  vaisseaux  par- 
lant du  cœilr  et  se  distribuant  à  toutes 
les  parties  du  corps,  où  Us  portent  le 
sang  rouge  destiné  a  les  nourrir  et  à 
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rcMrslM  d«  leurs  fooctioDt. 

Deux  gras  troncs  arlériels  partenl 
Tun  ou  de  l'aulre  veulricule  du  coeur  : 
V  l'aorte ,  «orunit  du  ventitaiie  gMiehe; 
9®  TmUm  iMilnionaiw,  du  ventricule 
énU»  Çlttffi—  de  ces  deux  artères  se  di- 
vise en  troncs  principaux  qui  se  séparent 
en  branches,  iesqueUes  se  subdivisent  eu 
rapieaux,  et  fiaalMMOt  m  wwcnht 
d'iUM  ti  «arte«  lémiité  qatil  ii*«it  pat 
d'i^ldllA  li  acérét  qu'on  puisse  enfoncer 
dans  une  partie  quelconque  du  corps 
sans  piquer  quelqu'une  de  cm  divisions 
capUtairet,  Vmant  (vo/.)  est  U  troue  du 
•yiliUM  urUrial  à  Mug  rouga,  et  se  ramifie 
dSlOft  tout  le  corps;  rartère  pulmonaire 
au  contraire,  qt»i  renferme  du  san^  noir, 
ne  va  pas  plus  loin  que  ica  poumons  dans 
loKiueb  die  te  divise  à  riufial.  Tof.  Cia- 

Les  artères  sont  des  tubes  décroissant 
H  mesure  qu'ils  se  divisent,  jouissant 
d'une  asses  grande  élasticité,  et  tonnés 
de  truit  Meiuhraniii  ;  une  intérieura,  Base 
eK nluoe  qui  ert  en  eontect  immédiat  avec 
le  sang;  une  moyenne  plus  épaisse,  fi- 
breuse et  consistante,  une  extérieure  en- 
lin  lormée  par  le  tiiisu  cellulaire.  La  mem- 
bniM  aoyenne  est  etUe  qui  est  spéciale 
•nz artères;  c'est  un  tissu  qui a'a  pas  d'a- 
nalogue dans  l'économie,  et  qui  présente 
«  e  fait  singulier  et  important  dans  ses  con- 
séquenoes,  de  ue  pa&  se  réunir  lorsqu'il 
m  été  divîié;  il  est  fennéde  ibrea  dieu- 
Infaraa  ceneeu triques.  Les  ertèrca  reçoi- 
vent elles-mêmes  dans  leur  propre  tissu 
d'autres  artères,  des  veines,  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  des  nerfs. 

Les  artArea  oui  dea  divitiow  noioa 
noabranaea  que  laa  veinoa.  Mata  elles 
coumuniquent  fréquemment  entre  elles 
au  moyen  d'anaft()/nosf<  {t<\y.)  qui  as- 
surent la  libre  circulation  du  sang.  Elles 
aenft  oïdiMlnpwBteecoinpagnées  par  les 
veinea,  qui  sont  plac^  plua  superficiel- 
lement, tandis  que  la  nature,  par  une  ad- 
mirable prévoyance,  a  en  quelque  sorte 
caché  les  artères,  au  moins  les  plus  con- 
sidérables, à  k  partie  iname  et  dam  la 
pvoinndeur  des  membres,  demnrfireà 
les  garantir  de  l'action  des  corps  exté- 
rieurs. Arrivées  à  leure  deniit  reà  divi- 
sions, les  artères  communiquent  avec  les 
iralnea.  #'i»f.C*MU.*iiia. 


A  diaque  ' bellement  du  cœur  la  ea^ 
lonne  de  sang  contenue  dans  les  artères 
reçoit  une  impulsion  qu'on  peut  facile- 
ment MMUter  par  le  tondier,  el  même 
par  li  vue  diM  les  parties  oà  ellea  le 
trouvent  placés  près  de  la  peau.  Ce  pb^ 
nomène,  connu  sous  le  nom  de  pouls,  a 
été  utilisé  comme  moyeu  de  raconoailre 
iat  audedifli.  Ftgr,  Foouk 

Lea  artères  sont  anjeltai  à  éê  mmÊt- 
bceuses  maladies.  L'inflammation  peut 
s'emparer  de  leur  membrane  rnterne ,  des 
ulcérations  peuveiit  s  y  manifester  et  do- 


l'afleelion  eonane  iana  le  nom  d*i 

vrisme.  Une  altération  à  laquelle  elles 
sont  très  sujettes ,  c'est  l'ossifii  ation  de 
leur  tissu,  qui  su  piésente  fréquemment 
dics1eaaii)etaavaaoéa  en  Age,  et  qui  ap- 
porte un  obstedenolehleà  te  eiradation, 
lorsqu'elle  atta(|uc  tes  troncs  principaui(. 
Lcfi  plaies  de^j  artères  sont  un  accident 
des  plus  graves,  el  qui  peut  eotraiiaer 
rapideaient  b  perle  daa  liadai  al  1*419 
n'y  porte  des  remèdes  énergiques.  HIi»- 
porte  donc  de  connaître  les  signes  de 
cette  blessure  et  les  moyens  d'v  remédier. 
Lorsqu'une  artère  est  blessée  (  pour  pou 
qn'elle  eoil  oonsldérable),  lu  eang  qui 
s'écoule  de  la  plaie  est  dnui  NMge  ver- 
nie il  (  celui  des  veines  est  d'un  rouge 
noirV,  et  il  sort  par  jets  saccadés,  qui  5onl 
en  rapjiort  avec  les  battemens  du  cœur 
(  le  aang  vefaMm  eoule  per  un  jet  eoa- 
tinu  ).  On  auspcnd  «  coup  aûr  l'écawl»- 
ment  du  sang  en  établissant  une  forte 
compression  entre  le  cn-ur  et  In  blessure. 
Le  cours  du  sang  dans  les  artères  étant 
du  centre  à  le  droonférenoe ,  ce  moyen 
ne  ferait  que  rendre  l'issue  du  sung  plua 
abondantes!  une  veine  étnit  coupée.  Lors 
donc  qu'à  (  es  (  ,ira(  tères,  (|ui  sont  infail- 
libles, on  a  reconnu  la  blessure  d'une 
artère,  on  doit  s'empresser  d*étublirMH 
deama  d'elle,  en  remontant  vera  le  emor, 

une  compression  assez  forte  pour  sus- 
pendre l'écoulement  du  sanfç.  Par  ce 
nioyen  un  se  donne  le  loisir  d'appeler  un 
borome  de  Ihut  qui,  suivant  le  cua,  em- 
ploiera la  compression  ou  la  ligature^OVC 
obtenir  l'oblitération  de  l'artcTe,  SOnl 
moyen  de  L;uérisoii  en  pareil  cas. 

Ce  Iraiienient  est  basé  sur  la  connais- 

nnce  d«  tm  étm  Mm,  savoir  : 


Diyiiized  by  Google 


▲ftT  (â 

frtèif  ODfertc  ne  saurait  se  cicatriser  et 
cooterver  son  calibre ,  et  qu'une  ai'tère 
d|iOf  laquelle  h  cou»  du  sang  est  sus- 
peaduparnaelifatoreoaparla  cooipres- 

sîon  s'aplatit  et  se  change ,  par  radhércoce 
deses parois, en  un  luidoii  ligamenteux. 
L'expérience  a  egaienieoi  nionUé  que  la 
eircolatiim  oontmout  par  lei  aoMloino- 
les;  et  c'est  l'observatioii  ces  phéno- 
mènes qui  a  donné  1rs  moyens  de  guérir 
et  1(^:9  plaies  des  artères  et  les  anévris- 

ARTÉRIOTOMIE ,  iodsion  dès  ar- 
tères. On  appelle  ainsi  une  espèce  de 
saignée  qui  consistait  à  on%rir  certaines 
artères.  L*artériotomie ,  daun  laquelle  on 
tirait  do  «aag  artériel  an  lieu  de  Mng 
veineux,  était  assez  fréquenunent  em- 
ployée chez  les  anciens,  et  l'est  très  peu 
de  nos  jours.  D'ailleurs  on  n'ouvrait  guère 
que  Tartèra  tamporaie  qui ,  aitiiéa  anr 
les  os  de  la  tête,  pouvait  lira  facilancnl 
oblitérée  par  la  compression. 

I^'^rtériotpmie  est  uue  opératipo  plus 
ladle  qna  h  «aigaéa  prdinaire;  atai  laa 
9iédecins  modernes  y  ont  ranpneé  c'est 
qu'elle  ne  présente  pas  d'avaniafes  réels 
sur  la  sai^^ée  de  la  veine  jugulaire,  et 
qii'elle  peut  amener  des  hémorrhagies 
dan»  laa  aaa  oà  b  oaatpcanioii  aarait  bmI 
établie.  D'ailleurs,  l'artère  temporale 
n'étant  accessible  que  dans  une  assez  pe- 
tite étendue,  et  chaque  opération  enlrai- 
MQt  roUitération  d'ona  partie  da  aon 
calibre,  «a  aa  dar^it  pas  user  fréqaaai» 
ment  de  ce  aMqran.  Fd^,  PsiOUOTOMIt 

et  HAi&xiit.  F.  Su 

MTtaBMy  mor,  Funea. 
4ETKVS|ill  on  ▲nnvBU.B  (Jao- 

qi:es  ou  Jacmart  )  (|ni,  pendant  neuf 
ans  1  33tj- 1  :i  io)  ,  exerça  le  souverain 
pouvoir  eu  Flandre,  était  d'abord  bras- 
aaor  i  Gaad.  Cet  hamm»  ékMpiaQi,  pMu 
d'adresse,  d'audace  et  d'ambition,  fut 
le  plus  terrible  ennemi  de  la  noblesse  et 
de  Louis  1^*^,  comte  de  Flandre.  La  ba- 
tailla da  Caind  n'agit  paa  anéanti  tont 
les  projets  des  factieux  de  Flandra»  et 
Louis,  soulevant  le  peuple  par  ses  dé- 
prédations et  ses  injustices ,  ne  tarda  pas 
à  laaiaier  leurs  espérances  ;  ce  l'ut  alors 
qa.*AriaMld  m  nut  à  lanr  léte,  al,  dé- 
fenseur des  droits  et  privilèges  du  peu- 
ple j  il  acquit  en  pende  temps  unapopur 
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larité  q^ui  le  rendit  plus  puissant  que  le 
comte  lui-même.  Froissard ,  partisan  de 
la  noblesse,  le  traite,  sans  justice,  de 
tjtêa  cruel,  qui,  d'un  aaul  coup  d'eail^ 
désignait  à  ses  satellites  les  ennemisdon| 
il  voulait  se  débarrasser.  Arteveld  ap- 
prend un  jour  que  les  partisans  du  comte 
vaolant  le  saisir  chea  loi  et  s'emparer  df 
Gand  :  furieux,  il  se  présente  auxGfi^ 
tois,  les  soulève  ,  et  chasse  la  noblesse  et 
le  comte;  mais  tout  cela  était  pour  sa 
défense  personneOa.  Louis  I**^,  axUd  da 
Gand,  vint,  le  jour  du  sacre  da  PhiUppa 
de  Valois,  lui  demander  du  secours;  ce 
prince  lui  promit  et  3e  mit  aussitôt  eu 
mesure  de  châtier  les  mutins.  Arteveld 
vent  alors  oonjnrar  ronfla  «pil  menaça 
sa  patrie  ;  il  réunit  d'abord  les  intérêts 
d'Ypres  et  de  IJrnpes  à  ceux  de  Gand, 
et  appelle  a  sou  secours  i:<douard  LU,  roi 
d'Angleterre,  avec  lequel  II  venait  déjà 
de  conclura  on  traité  de  commerce.  Se 
conliant  aux  promesses  de  l'Anglais,  il 
assemble  à  Bruxelles  les  étals  de  Flandre; 
mais  comme  les  députés  refusent  da 
s'allier  avec  un  ennemi  du  roi  deFranc^ 
Kdouard  ,  d'après  le  conseil  d'Arleveldj 
écartelle  ses  armes  d'Angleterre  à  celles 
de  France,  dont  il  se  dit  roi  du  cbel  dit; 
sa  mira  Isaballade  Fhmea,  fiUa  da  PU-; 
lippe-le-Bel.  Alors  les  Flamands  ne  sont 
plus  retenus,  et  l'alliance  offensive  et  dé> 
fensive  est  conclue.  L'année  suivante. 
1840,1e  23  juin,£doinrdlMtàrtolM 
la  flotte  firûi(aisa  qui  «eut  a'opjMsar  k 
son  débarquement  ;  ensuite  ,  uni  aux 
Flamapds,  il  ravage  le  Tourp^iisis  ;  maif 
repousaé  da  Townai,  il  conclut  upa 
trêve  à  la  faveur  4a  laqadia  la  comte 
Louis  rentra  dans  ses  états.  Arteveld  , 
réduit  à  lui-même,  n'abaiulonne  pas 
ses  projets  :  il  négocie  avec  Piiilippe  de 
Valois»  et  s'adressa,  swr  son  rcfas,  ma 
seconde  fois  à  Édouard  ;  mais  présumant 
trop  de  son  crédit,  il  offre  au  prince  de 
Galles  la  couronne  de  comte  de  Flandre. 
Loi  députés  flamands  guidés  par  Gérard 
I>enj8,  ennemi  personnel  d'Axtaveld»  s'y 
opposent  ;  alors  Arteveld  se  rend  au- 
près d'Edouard  qui  avait  débarqué  à 
l'Écluse,  et  introduit  à  Gand  â  00  A  ogUis  ; 
il  va  ensuite  dans  les  villes  d'Ypna  atda 
Bruges  oïl  il  parvient  à  faire  reconnaître 
le  prince  de  Galles.  Pendanl  ct.\ 
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Denys  ameute  le  peuple  contre  Arteveld 
qui ,  voyant  le  mécontentement  sur  toutes 
les  figures,  se  retire  au  plus  vite  dans  son 
bôtei  «pir»  burricMle;  mtkt  il  eitbiealàt 
atUu|oé  de  force.  Alon  il  se  préMole  au 
peuple  pour  r.Tpaiser;  mais  au  moment 
où  il  va  harnnguer,  Denys  lui  fend  la 
téte  d'un  coup  de  hache.  Sa  mort  fut 
Mitie  de  celle  de  60  des  siens,  que  la  po- 
pulace  égorgea  sur  son  cadavre  (19  juil- 
let 1345). 

Philippe  A&tevbld,  le  fils  du  précé- 
dent, se  tint  éloigné  des  affaires  jusqu'en 
188Î.  A  cette  époque,  les  Gantois  se 
révoltèrent  contre  le  comte  de  Flandre 
Louis  II,  que  le  désordre  de  ses  finances 
forerait  à  lever  de  nouveaux  impôts; 
tons  alors  regrettaient  Jacques  Arteveld. 
Pierre  Dnbois,  Tun  des  chefs  de  la  ré- 
voUe,serendatiprèsdePhiIipj)e  Ar^e^eId, 
et  lui  persuade  de  se  nieltre  à  la  léte  des 
factieux.  Soyez  cruel  et  hautain  ,  lui 
dit-il  en  le  quittant,  ainsi  veulent  les 
JNamandsé^  menés,  ne  on  doit  entre 
eux  tenir  compte  de  vies  crhomx,  ne 
avoir  pitié  non  plus  que  de  arundaux 
ou  d alouettes  qu'on  prend  dans  la 
saison  pour  manger.  An  nom  chéri 
d* Arteveld,  on  se  rend  en  foule  chez  Phi- 
lippe (25  janvier)  ,  on  lui  ronf»  re  le  com- 
mandement; son  premier actelut  le  sup- 
plice de  douze  des  meurtriers  de  son 
pire,  n  força  eosnile  le  comte  Lonis  II 
a  lever  le  siège  de  Gand  et  marcha  sur 
Bnipes ,  qu'il  prit.  Sa  victoire  fut  si- 
gnalée par  le  massacre  de  tous  ses  enne- 
mis. Cependant  il  demanda  des  secours 
à  l'Angleterre  et  à  la  France;  malsIfuBe, 
occupée  par  sm  dissensions  intestines, 
ne  put  rien  faire,  el  l'autre  prit  le  parti 
du  comte  ;  Arteveld  ne  perd  pas  courage, 
il  rassemble  les  Gantois  et  s'avance  à 
leur  tête  van  les  Françiis  commandés 
par  Clisson  et  Charles  YI.  La  rencontre 
eut  lieu  à  Rosebec;  les  Flamands  furent 
défaits.  Arteveld  périt  dans  la  niéiée;  son 
cadavre,  retrouvé  au  milieu  d*vn  mon- 
eeaa  do  morts,  fotpenduànn  arlire.H-i.T. 

AETBRITIS  ou  Aatmits,  voy. 
Goutte. 

AaTHVR  f  duc  de  Bretagne ,  iiU  de 
Godeîkoi-lo^Bely  comt»  d*Anjou,  ci 
mort  à  Nantes  en  1187.  Foy.  Jbai- 
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ARTHUS,  roi  de  Crnnde-Bretagne, 
héros  des  fameux  romans  de  la  Table- 
Ronde.  Geoffroy  de  Monmouth  ,  en  ti- 
rant des  trsditloDspoétiqoesdes  Bretons 
l'histoire  foboleuse  de  la  Grande-Bre- 
tagne, mit  en  circulation  cette  série  de 
contes  que  Robert  AVace  traduisit  en- 
suite en  vers  fran^is,  leur  donnant 
aumi  b  vogue  sur  le  conUnent.  S^il  y  m 
du  vrai  dans  l'histoire  d'Arthus,  il  est 
difficile  de  le  démêler.  Quelques  écri- 
vains l'ont  tenté  :  quant  à  nous,  il  nous 
suffira  de  rapporter  les  principaux  traits 
de  ce  roman.  Nous  ferons  renMrqoer' 
seulement  qu*il  n'existe  aucun  monu- 
ment qui  proïive  qu'Arthus  soit  un  per- 
sonnage historique,  et  l'historien  anglo- 
saxon  Bède  n*eu  parle  point  Gela  ne 
prouve  pas  précisément  qu'Arthus  n'ait 
pas  existé  ;  mats  il  résulte  de  ces  circ(m-> 
stances  que  son  règne,  qu'on  place  au 
vi*^  siècle,  n'est  point  constaté;  et,  pour 
répéter  une  remarque  de  Pinkerton,' 
c'est  un  vériuble  phénomène  qu'on  roi 
dont  les  poèmes  du  moyen-âge  sont  rem- 
plis et  dont  au  fait  l'existence  même  est 
douteuse. 

Arthus  était,  selon  GeelTroy  de  Mon- 
mouth ,  le  fruit  de  l'adultère  d'Igemes^ 
femme  d'un  duc  de  Cornouailles,  et 
d'Ulher,  Pendragon  ou  chef  des  Bretons, 
à  qui  Arthus  succéda  dans  la  suite  , 
grâce  à  renchantenr  Merlin,  qui  vdlln 
sur  l'enfant  long-lemps  abandonné  et  le 
protégea.  Il  lui  donna  son  épée  magique, 
acalihor ,  à  laquelle  aucune  arme  ne 
pouvait  résister.  Il  vainquit  les  Saxons  et 
les  Écosmis  dans  plusieurs  combats, 
épousa  Genièvre,  de  la  famille  des  Cador» 
ducs  de  Cornouailles,  soumit  l'Irlande  et 
l'Angleterre ,  fit  même  des  exploits  hé- 
roïques dans  le  nord  et  dans  le  midi  de 
l'Europe,  dompta  un  gésnten  Espagne, 
se  laissa  tromper,  vainquit  le  traître 
Modred,  séducteur  de  sa  Genièvre,  el, 
malgré  l'épée  enchantée  de  Merlin  ,  fut 
blessé  dans  le  combat  et  expira  sur  le 
champ  de  hataille  avec  un  grand  nombre 
de  ses  chevaliers.  Arthus  avait  donné 
de  l'éclat  à  l'ordre  de  chevalerie  connu 
sous  le  nom  de  la  Table-Ronde  que  sou 
père  avait  institué.  Su  cour  était  remplie 
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De  joie  est  toute  la  cors  plaine. 
Car  moult  est  li  rois  Artus  rices 
Onques  ne  fu  malvai»  ne  cbichet  ; 
Moult  lor  fist  bien  ii  toos  aidier 
De  quan  qu'il  lor  fu  mestier. 

dit  lui  poète  du  moycn-àge.  Le  roman 
du  roi  Arihus  ,  traduit  en  prose  fran- 
cise par  Rustit'ien  de  Pise,  parut  pour 
la  première  fois  à  Rouen,  en  1488,  in- 
fol.  Le  2^  vol.,  contenant  Lancetot  du 
Lac,  fut  imprimé  la  même  année  à  Paris. 
Le  petit  roman  du  roi  Arlhus,  sous  le 
titre  de  Livre  du  vaillant  et  preux  che- 
valier Arthus ,  fut  imprimé  en  1493  et 
n'est  pas  moins  rare  que  le  précédent.  Il 
existe  une  traduction  anglaise  plus  rare 
encore  et  Imprimée  en  1485.  D-c. 

ARTICHAUT,  CynaraScolymus  L., 
plante  de  la  famille  des  Synanthcrées  et 
de  la  tribu  des  Cynarocéphates.  Ou  lui 
assigne  pour  patrie  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe,  l'Italie,  le  Portu- 
gal etc.,  et  récemment  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire,dans  l'aperçu  de  son  voyage 
au  Brésil ,  nous  a  appris  que  l'artichaut 
importé  d'Europe  à  Monte-Video  y  a  tel- 
lement multiplié,  qu'il  infeste  maintenant 
les  environs  de  cette  ville,  surtout  depuis 
que  l'on  a  donné  la  chasse  aux  grands 
animaux  qui  en  faisaient  leur  pâture. 

L'artichaut  est  cultivé  depuis  un  temps 
immémorial  dans  les  jardins  de  l'Europe, 
même  dans  les  pays  du  Nord,  où  cepen- 
dant il  ne  résiste  point  lorsque  les  hivers 
sont  excessivement  rigoureux.  Sa  tige, 
haute  de  2  à  3  pieds,  est  garnie  de  feuilles 
grandes,  blanchâtres  en-dessous  et  très 
découpées.  Au  sommet  des  ramifications 
de  la  lige  sont  situées  des  tètes  de  fleurs 
dont  le  réceptacle  est  très  charnu ,  garni 
de  soies  entre  lesquelles  se  trouvent  les  pe- 
tites fleurs.  A  l'entour  de  la  tète  on  voit 
des  écailles  larges  et  épaisses  à  leur  base, 
souvent  terminées  en  pointe  à  leur  som- 
met. Ce  sont  les  réceptacles  et  la  base  des 
écailles  que  l'on  mange,  soit  crus  avec  de 
l'huile  et  du  vinaigre  quand  la  plante  e.st 
tendre,  soit  cuits  de  diverses  roanièren, 
quand  la  plante  a  acquis  une  certaine  du- 
reté. On  fait  souvent  dessécher  ces  par- 
tics  de  la  plante  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment culs  d'artichaut  pour  en  mettre 
l'hiver  dans  les  i^goùts,  les  sauces,  etc. 
C'est  un  aliment  de  facile  digestion,  peu 

Enc/chp.  d.  G.  d.  M.  Tome  U. 
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nourrissant,  qui  convient  aux  convales* 

cens  et  aux  personnes  dont  l'estomac  est 
délicaL  Les  feuilles  et  les  racines  de  l'arti- 
chaut ont  une  saveur  extrêmement  amère 
qui  indique  des  propriétés  tonique»;  on 
a  essayé  leur  vertu  dans  la  médecine.  G. 

ARTICLE,  articulus,  jointure,  pe- 
tit membre,  petite  partie  du  discours. 
Ces  dénominations  ne  donnent  pas,  il  s'en 
faut,  une  définition  de  l'article;  les  gram- 
mairiens eux-mêmes  ne  s'accordent  pas 
à  cet  égard.  L'abbé  d'Olivet  définit  l'arti- 
cle :  Un  adjectif  qui  précède  les  noms 
communs  ^  pour  a/uioncer  qu'ils  doivent 
être  priSf  non  dans  un  sens  vague,  mais 
dans  un  sens  déterminé.  Cette  définition 
ne  nous  parait  pas  rigoureusement  exacte, 
non  plus  que  celles  de  Dumarsais  et  de 
Condillac  qui  disent  aussi  que  l'article 
est  un  adjectif.  Il  eût  peut-être  mieux 
valu  l'appeler  un  modificatif  ;  car  ce  mot 
modifie,  mais  ne  qualifie  pas  le  nom. 
Quand  on  dit  le  roi,  on  n'exprime  au- 
cune des  qualités  du  roi  :  il  faut  pour 
cela  un  adjectif;  mais  Tarticle  le  mo- 
difie essentiellement  le  mot  roi ^  parce 
que  l'idée  se  borne  à  un  seul  individu; 
elle  ne  s'applique  qu'au  Roi  dont  on 
parle.  D'autres  persistent  à  dire  que 
V article  est  un  petit  mot  qui  se  place 
devant  le  nom  pour  en  marquer  le  genre 
et  le  nombre,  comme  si  l'on  pouvait  dis 
tinguer  la  forme  de  l'article  avant  celle 
du  nom  devant  lequel  il  doit  être  placé. 
Dès  le  II*  siècle,  un  grammairien  grec, 
Apollonius  d'Alexandrie,  s'est  élevé  c*on« 
tre  cette  définition  (nous  citons  la  tra- 
duction de  Portus)  :  Nonnulli  lapsi  sunt 
non  leviter,  cum  existimarent  articu- 
los  adjungi  no  minibus  ut  gênera  distin- 
guant. Il  est  vrk\  toutefois,  que  l'article 
peut  faire  connaître  le  genre  d'un  subs- 
tantif que  l'on  ne  connaîtrait  pas  encore, 
parce  qu'il  a  de  commun  avec  l'adjectif  la 
propriété  de  s'accorder  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  nom  auquel  il  se  rap- 
porte. Nous  pensons  que  la  définition  la 
plus  simple  et  la  plus  exacte  que  l'on 
puisse  donner  de  l'article,  c'est  de  dire 
que  (i  Ce  mot  détermine  l'acception  des 
noms  commims  en  les  tirant  de  la  forme 
abstraite,  pour  exprimer  toute  une  espèce 
de  choses,  une  ou  plusieurs  choses  dé- 
terminées^ et  qu'il  substanlifie  et  modifie 
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de  diverses  espèces,  conformé- 
ment à  des  règles  ou  à  dep  usages  q«i 
o«  varieui  pas.  » 

BflBlInM  OTCi  MMiblc  par  quelques 
msiplm  ;  It'AçiÊunç  n'est  vraiment  t.s- 
tUnnMe  qu'autant  qu'il  n'-tmit  la  bonté 
rt  la  droiture  du  cœur  aujc  talens  et  aux 
agrémetis  de  [esprit.  Ici  L'homme  sigui- 
i»ld«lt  l'Mpèw des hottiim;  la  iioMé 
Ctib  J/WftOW«MWt|iWiit  une  bnnté  flt  UM 
divilore  déterminées,  celles  du  cœur; 
aux  taU'ns  et  aux  n'^rt  invns  inarr|uerit 
aussi  des  talens  et  de»  a^remens  deler- 
«Inét,  ee  «mt  eeax  d«  l'eaprit  Cm  nota 
kùimsne^  bonté,  ilroitum^  iaUtm,  €gré- 
WtenSf  à  les  prendre  tout  setds  et  sans 
article,  ne  l'enferincnl  que  la  simple  idée 
de  la  chose  à  la  aigniticaliou  du  laquelle 
Ha  aMt  àttlMÊi  nuiit  o«lte  idée  poovioc 
4nw  nfn*  «n  àtomioée»  générale  ou 

restreinte,  ce  n'est  qu'au  moyen  de  l'ar- 
ticle que  l'on  peut  «lésigner  l'efendue 
qu'on  lui  donne.  Les  nom»  propres 
iWiqiiwm  »  Un  w^BtUh,  l«s  prépositiom 
«t  les  vmktà  ae  anbilavtifieot  «t  devien- 
nent noms  ooaidMins^  lorsqu'ils  sont  pré 
fédtH  de  l'ariicle.  On  dit:  Le  Du-u  de 
paix,  les  Cicéron  et  les  Virgile  seront 
tnajourt  rarea.  Lft  nitura  se  4leiiiaa<le 
que  le  nécessaire  y  la  raison  veut  l'u- 
tUcy  le  goût  recherche  l'agréable ,  la 
vanité  exige  le  superjiu.  Le  devant  de 
la  liaison,  le  dessus  de  la  porte.  Le  sa- 
9ùit  %  MMi  prix.  Le  lewrsk  ie  eoiKheréu 
foleil.  Non-seulement  l'artiele  subslan- 
tifie  l'adjectit'  lorscpi'il  s'y  joint,  mais  il 
réduit  aussi  le  nom  couunuu  en  adjeclif 
lorsqu'il  s'eu  sépare,  comme  dans  celte 
phnse  :  RarMneaC  phUatûphet  sont 
pêêtet,  et  plus  rarement  les  poètcx  sont 
philmnjyhrs.  Ici  les  mots  philosophes  et 
poètes  ont  tour  a  tour  la  forme  sulistAn- 
tife  «I  «djective. 

La  plupaK  «ieaf^raHmwiriemAdnieilent 
deux  sortes  d'article  :f  «rCkledéfini  le,  l<i , 
fe»,  et  l'arlic'e  indéfini  H/?,  i///f  .('epen(lar»t 
Dumarsais,  d'Olivet,  Condillac  et  autres 
•ont  dhme  opinion  opposée,  et  ne  recon- 
naîetflBt  que  Tiitide  tinple  ie,im,ies^ 
ses  composétcAr,  au,  des,mux, formés  par 
contraction  avec  îes  detjx  prépositions  de 
et  <7,  et  dans  lesquels  Tarticlc  cl  les  deux 
préjKwIlioiM  conerveat  leur  valeur  pro- 
pre^  Al  «'«nplof»  pm  «Iq^  «V  pour  d 


le,  des  pour  de  les  et  aux  pour  à  les.  Les 

Italiens  et  les  Kspa-nols  forment  d'une 
manière  analogue  del  et  ai,  de  de  cl  et  à 

tent  pas  un  et  une  au  nombre  des  «rti^ 

clos,  rangent  cependant  dans  cr lie  classe 
un  grand  nomlire  de  mots  qui  modifient 
le  nom  dans  un  sens  déleruiinalif,  comme 
ce,  eetf  ces,  quelque,  chaque»  certain^ 
prieurs  t  aucun,  nid,  tout,  etc.;  d'au- 
tres y  ajoulcnt,  au  contraire,  tous  les 
noms  de  nomlire  et  par  conséquent  un 
et  une.  Cela  prouve  combien  on  a  varié 
d'opinion  anr  la  nature  de  oe  nM.  H  €n 
est  même  qui  ont  voulu  le  supprimer  en- 
tièrement; mais  leurs  efforts  ont  dû  né- 
«  cssairenicut  être  iuqjuissans. L'article  est 
indispensable  à  la  langue  française  ;  il  eu 
filit  le  prioeipal  mérite,  ia  clarté  et  lu 
précision  auxquelles  nous  sommes  forcés 
<le  sacrifier  l'éiier^ie,  la  concision  et  la 
rapidité  des  langues  (pu  s'en  passent  on 
ne  l'emploient  que  rarement.  Le  latin  est 
dans  ee  dernier  oas,  car  les  Gtfeea  uniteiit 
l'article  devant  les  noms.  On  a  conclu 
de  l't  (pie  les  î.atins  n'ont  pas  d'article; 
c'est  à  tort,  ils  les  suus-entendaient  ollip> 
tiquement  et  le  pouvaient  par  la  nature 
de  leurs  dédinaiaoos;  d'aiNeun  il  cit 
bien  évident  que  les  'langues  itaKenne^ 
espagnole  et  française  ont  pris  leurs  ar- 
ticles du  latin  ///c,  illa,  illud.  Mats,  dira- 
t-on,  la  langue  grecque  a  les  mêmes  avan- 
tages que  la  langue  latine.  Pour  oonciKer 
ces  contradictions  apparentes',  il  suffit  du 
réfléchir  sur  les  caractères  difTérens  des 
deux  peupU'siles  Grecs  élaieni  li-_;rrs, 
yains,  babillards;  les  Romains,  au  cun- 
traire,ét«ientgraves,penseun,méditatiftb 
Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des 
parr^lcs,  a  dit  La  Fontaine.  Dans  l>oau' 
coup  lie  t«s,  le  Français  omet  aussi  l'ar- 
ticle. Ainsi  dans  la  phrase  sui>'anie,  hom- 
mes^^mmeSf  a^àtu,  nmeëitÊnls,  tout 
t'vt  la  proie  d'un  despote  Mche,  imkécHê 
nu  méchant,elânui  cvWo-v'i .  prières , bien- 
faits, o/Jres,  menaces,  larmes  d'un  pore 
et  d'une  tnèref  rien  ne  l'a  ébranle ,  la 
suppression  de  Tartii^  rend  la  dietfon 
plus  vive;  le  discours  a  bien  pInsdI'éMtu 
gie,  bien  plus  de  jjracc,  qu'il  n'en  aurait 
en  rétablissant  ce  mot.  La  traduction  de 
ces  paroles  de  rKvangile  :  Si  films  JDei? 
hanAt  na  «xemple  palpaMe^  Hmpoi^ 
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tance  dont  l'articie  est  dan»  la  langue 
française.  Doit-on  traduire  Étes-vous-  fiis 
de  Dieu?  ou  L tes- vous  le  filx  de  Divu? 
deux  propositions  essentiellement  dis- 
tinctes; €or  le  mot  Jils  de  la  première 
n'est  qu'un  adjcrlif,  tandis  que  celui  de 
U  seconde  est  substantif.  Ainsi  donc,  si 
une  langue  perd  en  énergie  et  en  rapidité 
par  l'usage  trop  fréquent  de  l'article,  elle 
gagne  d'un  autre  côté  en  précision  et  en 
clarté.  langue  allemande,  une  de  celles 
qui  se  rapprochent  le  plan  des  langues  an- 
ciennes sous  beaucoup  de  rapports,  est 
souvent  traînante  et  embarrassée  par  Tu- 
sage  fréquent  de  l'article,  que  l'imperfec- 
tion de  ses  déclinaisons  rend  indispen- 
sable. Comme  le  français,  l'allemand  sa- 
crifie la  concision  à  la  clarté  qui  du  reste 
n'est  pas  une  de  ses  principales  qualités. 
Nous  renvoyons  aux  traités  généraux  et 
particuliers  pour  ce  qui  concerne  la  syn- 
taxe de  l'article;  il  nous  suffit  d'en  avoir 
exposé  ici  les  principales  propriétés.  G-î». 

ARTir.ljRS.  On  nomme  ainsi  toute 
subdivision  «l'un  écrit,  d'un  inventaire, 
d'un  journal,  d'un  ouvrage  lexicologique, 
d'un  mémoire;  les  clauses  et  conditions 
d'un  traité  et  les  principales  dispositions 
d'un  statut,  d'un  règlement,  d'une  or- 
donnance, d'une  loi. 

Les  XLII  articles  de  l'église  anglicane, 
confirmés  en  1 549  par  le  parlement  et  ré- 
duits à  39  en  1  .>00 ,  forment  la  confession 
anglicane;  ils  doivent  leur  origine  à  Cran- 
mer,  év(*H|ue  de  Cantorbéry,  assisté  de 
l'évéque  de  Ixindres  Ridley.  Il  a  été  fait 
mention,  à  l'article  A.rmi.mkns ,  des  V 
articles  des  Remontrans ,  de  1010.  Les 
IV  articles  de  la  déclaration  de  l'église 
gallicane,  en  1682,  sont  connus  en  France. 
Quant  aux  XXIV  et  aux  XV  articles 
successivement  proposés  par  les  (grandes 
puissances  aux  Belges  et  aux  Hollandais, 
comme  bases  fi'uu  arcommodemetit  pro- 
visoire ou  d'une  pacification  délinilive, 
l'exposé  de  cette  malirre  se  trouvera 
avec  ensemble  à  l'article  Conpkrkncf.  dk 

LOTTDRKS.  J.  H.  s. 

AKTIClTLATIO\.  Les  articulations 
sont  le  movcn  de  jonction  des  os  entre 
eux;  elles  diffèrent  suivant  la  form»-  de 
ces  os  et  les  usages  auxquels  ils  sont  des- 
tinés. Les  dénominations  assez  bizarres 
dea  articutatioas  expriment  bien  cepen- 


dant leur  manière  d'être.  Ainsi  le  nota 

de  gomphose  (  de  yôjm^r ,  clou  )  repré- 
sente assez  bien  la  manière  dont  les  dents 
s'articulent  avec  les  mâchoires  dans  les- 
(]uelles  elles  sont  implantées.  Lesarticn» 
lulions  se  divisent  en  immobiles  et  es 
mobiles.  Pour  les  premières ,  plus  com- 
munes dans  les  os  plats,  comme  ceux  de 
la  téte,  des  bords  dentelés  de  manière 
à  ce  que  leurs  enfoncemens  et  leurs  sail- 
lies se  correspondent,  des  biseaux  dedi«> 
verse  forme  se  réunissent  et  s'enchâs- 
sent, et  il  en  résulte  des  cavités  plus  ou 
moins  régulières.  Pour  les  autres ,  nous 
voyons  tantôt  une  cavité  circulaire,  dans 
la<{uelle  une  téte  d'os  est  reçue  et  où  elle 
peut  exécuter  des  mouvcmens  de  rota- 
tion ;  tantôt  des  surfaces  glissent  l'une 
sur  l'autre  et  font  l'oilice  des  charnières; 
tantôt,  enfin,  des  (wirties  articulaires  sont 
dans  un  contact  tel  <|n'elles  pauvent  seu« 
lement  glisser  l'une  sur  l'autre.  Les  ar- 
ticulations de  la  cuisse  et  du  bras  don- 
nent des  modèles  du  premier  genre;  celles 
du  coude  et  du  genou  en  offrent  du  se- 
cond ;  enfin,  celle  des  os  de  la  colonne 
vertébrale  nous  en  présente  du  troisième. 
D'ailleurs,  les  différentes  espèces  d'ar- 
ticulations se  rassemblent  et  se  combi- 
nent de  diverses  façons,  ce  qui  rend  im- 
possible d'établir  aucune  classificatioii 
parfaitement  exacte. 

I..es  articulations  présentent  dans  leur 
composition  des  parties  très  importantes 
à  considérer  :  les  cartilages  et  les  fibro- 
cartilagcs  revêtant  les  parties  osseuses 
qui  doivent  être  en  contact,  afin  d'a- 
doucir les  frottemens  que  diminue  en^ 
core  la  xynot'ie  versée  par  des  ganglions 
spéciaux;  enfin,  les  liga  mens  qui  les  main- 
tiennent en  rapport,  sans  leur  ôter  la 
liberté  de  se  mouvoir  dans  une  étendue 
déterminée  par  la  nature  des  parties.  Les 
articulations  sont  encore  protégées  par 
des  muscles, des  tendons  et  des  aponévro- 
ses qui  les  enveloppent  et  leur  impriment 
le  mouvement. 

(^est  à  l'article  ÎVIotJVKMKHT  qu'il  faut 
voir  la  manière  dont  les  articulations 
ionclionncnt  dans  l'économie.  Dans  di- 
vt-rses  parties  de  cet  ouvrage  ,  on  aura 
d'ailleurs  encore  l'occasion  de  s'occuper 
de  ce  sujet. 

Les  articulations  sont  sujettes  à  diver- 


Digitizer' '  '^^c 


ART 


(356) 


ART 


lies  :  Tarthrite,  Thydartrose ,  les 
tumeurs  blanches,  etc.  Les  plaies  qui  pé- 
nètrent dans  leur  iotérieor  sont  généra- 
lement fâcheuses,  ctMMt  fomot  waMm 
de  la  carte  des  sarfafOMtfticakim,  ma- 
ladie qui  exige  de  prompts  secours. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Fausse 
AiTiciiLATioN  uo  pbénomèoe  assez  sin- 
galter.  Dana  kt  cas  de  tnation  non  ré~ 
doite,  la  liiade  l'os  qui  a  abandonné  ses 
rapports  naturels  finit  par  prendre,  dans 
le  lien  où  elle  s'est  logée,  une  espèce  de 
point  d'appui  qui ,  lorsque  la  première 
énàwm  «fpaMée ,  lui  permet  d'exécu- 
ter queii|ilf  1  mouveroens  imparfaits.  De 
même,  quand  à  la  suite  d'une  fracture 
les  deux  extrémités  de  l'os  n'ont  pas  été 
maintenues  en  contact,  elles  s'arrondis- 
aent/et  quelquefois  oontraeteot  entre 
elles,  au  lien  d'une  soudnre solide ,  une 
union  Gbronse  on  ligamenteuse;  de  telle 
sorte,  que  le  bras  ou  la  cuisse,  par  exem- 
ple ,  se  plient  à  cet  endroit  et  sont  im- 
profMPes  à  remplir  leurs  fondioM. 

La  première  espèce  de  fanme  aiticn- 
lation  doit  être  considérée,  en  quelque 
s«rt«,  comme  un  bienfait  de  la  nature, 
lorsque  les  circonstances  n*ont  pas  pei^ 
aiia'de  réduire  la  luxation;  et  il  o'est  pas 
tanyoïirs  prudent  de  chercher  à  rétablir 
les  choses  dans  l'état  naturel ,  bien  que 
des  tentatives  de  ce  genre  aient  été  sui- 
vies de  suoois  après  un  temps  asseï  long. 
K,  LozATioir. 

Quant  à  la  seconde  espèce ,  c'est  une 
infirmité  à  laquelle  on  peut  remédier  par 
deux  opérations.  Un  peut,  en  effet,  pas- 
•ar  un  séloii  cnlie  ks  deux  fragaiens  et 
y  eamiter  aiuai  une  iuAammatioa  qui  les 
met  en  mesure  de  se  réunir;  ou  bien  on 
pratique  au  membre  une  incision  paria- 
quelle  on  fait  ttortir  les  deux  bouts  de  l'os 
fracturé;  onealè««àdmcnnd*eux,avee 
UM  scie  ou  mm  pince,  une  petite  por- 
tion de  leur  extrémité ,  puis  on  les  re- 
met en  place  et  on  les  maintient  en  si- 
tuation, comme  s'il  s'agissait  d'une  frac- 
lnreiéoenlaavacplaie.LarénDioiis*opère 
«dlaaiffcmcBt  en  daq  k  six  semai- 
nes. F.  R. 

AATICCJLATION  DUS  SONS, 
«o/.  Yoix  et  Paeolx. 
AETIGDLÉ.  Ce  nom  s'applique,  en 
(d  dans  «n  sens  dé 


convention  opposé  à  vertèbre) ,  aux  anl* 
maux  dont  le  squelette  se  compose  d*ea- 
pèces  d'anneaux ,  plus  ou  moins  dura  y 


ces,  a 


les  autres,  et  mus  par  des  puii 

placées  dans  leur  intérieur  ;  dans  c« 
groupe,  l'on  range  les  crustacées,  lea 
arachnides  et  les  insectes.  T.  C 

ARTIFICB  (m  n'},  vajr.  Ptbo» 

TXCHITIE  et  ARTIFIClBn. 

ARTIFICIEL,  ce  qui  est  le  produit 
de  l'art  par  opposition  à  ce  qui  est  na- 
turel. L'homme  a  souvent  appelé  à  son 
aide  lea  arts  et  Tindustrie  pour  lui  tumt^ 
nir,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  ce  qun 
la  nature  ne  lui  présentait  qu'à  des  épo- 
ques et  dans  des  localités  déterminées. 
Ainsi  on  a  su  imiter  avec  une  admirable 
perfection  les  flenrsde  tous  les  pays,  et 
l'on  a  su  reproduire  jusqu'à  lenrpoifana 
pour  rendre  l'illusion  plus  complète. 
Mais  l'imitation  ne  s'est  pas  bornée  à  dca 
objets  de  pur  agrémeat,  et  dans  ces  der- 
niers temps  suitontla  acienca  dénfanMy 
en  quelque  sorte,  le  loctet  dn  Qréateury 
a  pu  multiplier  les  produits  les  plus  uti- 
les. On  a  fait  avec  succès  du  vin  sans 
employer  de  raisin  ;  on  a  imité  un  grand 
nombre  d*caus  minéralm;  on  febriqnn 
du  vin  nmusseux,  en  foulant  du  gaz  adde 
carbonique  dans  un  vin  blanc  léger  et 
un  peu  sucre; de  même  qu'on  peutpro-. 
dnire  arUficlellenMntdnMCNy  dnoana- 
phre,  du  tannin,  en  faisant  agir  Tneid^ 
sulfurique  sur  le  ligneux,  etc.  Biais  le 
public  montre  une  certaine  prévention 
contre  ces  produits  de  la  science,  que 
pourtant  il  consomme  aounuat  avec  pUi-. 
sir  sans  mvoir  quelle  est  leur  originn.  Il 
les  accuse  généralement  d'être  impar- 
faits, et  lorsqu'il  s'agit  d'objets  alimen- 
taire» il  les  regarde  comme  insalubre». 
Cest  un  préjugé  qu'il  importo  de  dé- 
truire, car  rkomme  ne  peut  opérer  qna 
sur  lesélémens  que  lui  fournit  la  natuip^ 
et  le  plus  grand  mérite  auquel  il  puisse 
preicudre,  c'est,  après  avoir  soigneuse- 
ment étudié  ses  opéntions,  de  les  ienitar 
le  plus  fidèlement  possible.         F.  B. 

ARTIFICIER.  On  appelle  ainsi  tout 
ouvrier  qui  prépare  les  feux  d'artifice  de. 
guerre  ou  de  réjouissances. Les  artifice»  ao> 
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fabrication  de  la  poudre ,  le  salpêtre,  le 
soufre  et  le  charbon.  A  cette  base  on 
ajoute  des  substances  qui,  comme  la  cire, 
l'huile,  la  graisse,  le  camphre,  Tantimoi- 
ne,  tendent  à  affaiblir  l'action  explosive 
de  la  poudre,  ou  qui,  comme  l'acide  acé- 
tique, servent  au  contraire  à  en  augmen- 
ter l'énergie ,  ou ,  enfin  ,  qui  sont  de  na- 
ture à  colorer  la  flamme.  Du  reste,  la 
poudre  doit  être  considérée  comme  l'ar- 
tifice par  excellence.  Cependant ,  long- 
temps avant  le  xiv*  siècle,  époque  où 
existait  le  moine  allemand  Schwartz,  au- 
quel on  a  attribué  la  découverte  de  la  pou- 
dre, les  anciens  Romains  avaient  fabri- 
qué des  serpenteaux,  des  girandoles  et 
même  des  aspèces  de  fusées  volantes;  et 
les  Grecs  du  Bas-Empire  avaient  inventé 
le  feu  grégeois.  Les  artifices,  dont  se 
servirent  les  Arabes  d'Espagne,  parais- 
sent avoir  eu  la  naphte  pour  base.  Les 
Chinois  ont  une  vieille  célébrité  comme 
artificiers;  mais  ce  peuple  connaissait  la 
poudre  depuis  un  temps  immémorial. 

Les  artifices  de  réjouissances,  dont  la 
fabrication  resta  toujours  en  France  dans 
le  domaine  public,  y  ont  été  portées  au 
plus  haut  point  de  perfection.  Nous  eû- 
mes dans  les  Ruggierî  de  véritables  ar- 
tistes qui ,  à  l'aide  de  quelques  fusées , 
tubes  de  carton  remplis  d'une  prépara- 
tion inflammable  ,  reproduisirent  dans 
les  airs,  en  traits  de  feu,  les  images  de  nos 
grands  hommes,  les  scènes  animées  des 
combats,  et  jusqu'à  la  végétation  de  nos 
forets  avec  ses  couleurs  variées.  Les  feux 
d'artifice,  dont  le  charme  frivole,  mais 
saisissant,  convient  aux  masses,  sont  au- 
jourd'hui partout  les  ornemens  des  fê- 
tes ;  en  traversant  l'Espagne,  nous  avons 
pu  remarquer  que  pres<|ne  chaque  petit 
bourg  avait  ses  artificiels. 

Les  artificiers  de  guerre,  en  Europe, 
n'ont  pas  moins  fait  faire  de  pas  à  leur 
art  que  les  autres.  Dunois  se  servait  déjà 
de  fusées  au  siège  de  Pont-Audemer  en 
1 449.  L^  variétés  des  artifices  de  guerre 
sont  très  multipliées;  ce  sont  des  roches 
à  feu  qui  brûlent  dans  l'eau,  de«  boulets 
à  éclairer,  des  boulets  incendiaires  qui 
détruisent  les  magasins  et  les  blttcfihaus , 
des  chandelles  de  soufre  qu'on  lance  sur 
les  ponts,  des  fusées  de  signaux  de  toutes 
couleurs  et  des  étoiles  avec  leur  flamme 


brillante,  des  globes  fumans,  des  che- 
vaux  de  frise  foudroyans  (caisses  rem- 
plies de  projectiles  et  de  matières  inflam- 
mables ) ,  enfin  des  fusées  incendiaires. 

Parmi  les  artificiers  de  guerre  les  plus 
célèbres  en  Europe  on  doit  désigner  le 
général  anglais  Congrève  qui  a  donné  son 
nom  à  une  espèce  de  fusée  qui  peut  rem- 
placer l'obusier.  Ces  fusé<rs,  dont  le  tube 
a  aujourd'hui  la  forme  conique  et  qui 
donnent  à  l'analyse  75,0  de  salpêtre, 
23,4  de  soufre,  1,6  de  charbon,  datent 
en  Angleterre  de  1 805  ;  mais  leur  grande 
réputation  a  commencé  à  la  bataille  de 
Leipzig,  où  elles  furent  mises  en  usage. 
Dans  l'Inde,  Hyder-Ali  et  Tippo-Saêb 
ont  eu  des  corps  de  tireurs  de  fusées  (ar- 
tificiers) dès  le  dernier  siècle.  Le  Dane- 
mark eut  les  siens  en  1808,  grâce  au 
capitaine  Schumacher;  ils  furent  depuis 
successivement  introduits  dans  la  plupart 
des  armées  européennes,  et  le  tir  des  fu- 
sées eut  sa  théorie  comme  celui  du  fusil 
et  du  canon. 

L'Angleterre  a  son  Rocket-Corps;  l'ar- 
mée de  ta  Confédération  germanique  a 
ses  Brand-Raketcn-}Verfer.  La  France 
n'a  point  de  batteries  de  fusées;  elle  a 
même  supprimé  les  compagnies  d'artifi- 
ciers et  ne  s'est  réservé  <|u'une  école  de 
pyrotechnie  [voy.  ce  motj.  Les  Russes 
ont  poussé  plus  loin  les  expériences  de 
ce  genre:  avant  la  guerre  de  Pologne,  on 
forma  des  compagnies  à  pied  et  à  cheval 
d'artificiers,  et  même  dans  les  régiraena 
d'infanterie  légère,  il  y  avait  dans  cha- 
que peloton  de  tirailleurs,  deux  artificiers 
qui  devaient  jeter  des  fusées  à  la  main. 
Maison  n'a  pas  encore  pratiqué  cette  mé- 
thode en  campagne;  toutefois  les  Polo- 
nais se  sont  servis,  avec  quelque  succès, 
des  fusées  à  la  bataille  de  Grokhow. 

Les  Hollandais  et  les  Suisses  ont  fait 
quelques  épreuves  avec  des  fusées  ;  le  pa- 
cha d'Egypte  en  a  fait  venir  d'Angleterre 
et  aura  probablement  bientôt  son  corps 
fï artificiers.  J.  F.  (Lk. 

ARTIGAS  (JcAïf  ou  José),  né  à 
Montevideo,  vers  17<»0,  d'une  famille 
originaire  d'Espagne,  est,  entre  les  gué- 
rilleros ou  partisans  ((ui  durent  leur  élé' 
valion  à  l'insurrection  des  colonies  cspa<- 
gnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  celui  qui 
a  tenu  le  plus  long-temps  en  ses  mainf 
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le  sort  4b  k  ann «II»  rfpBMkf—  de  fai 

Plata. 

Capitaine  dans  les  troupes  royales, 
—  —  k  parti  de  l'incMpe»- 


»,  il  était  peni-être,  quant  au  sa- 
voir, fort  au-dessous  (le  ce  grade;  mais, 
dans  cet  esmrit  inculte,  résidait  à  un  haut 
dégré  k  puhMiaeB  4e  irokolé  qui  iftit  agir 
iur  le*  Mi— ee.  On  s'étonne  de  k  mmk 
^liaé  qu'il  trouva  chez  des  hommi  s  aussi 
avides  de  désordrr  et  dont  le  timalisme 
et  l'ignorance  n'ont  li  ég4l  (|ue  leur  ei>|>rii 
dfittnAuftHmcioii. 

Ce  ne  fut  point  par  ambition,  mais 
par  la  seule  inspiration  de  son  humeur 
orgueilleuse  et  inflexible  qu'Arligas  se 
•ipara  de  k  mère-patrie,  à  k  aulie  de 
«IMl^aet  démêlé»  avec  leconvemeor  por> 
tugais  de  Santo-Sacramento,  qui  en  était 
l'auxiliaire  intéressé.  Vainqueur  dos  Ks- 
pagnols  à  la  bataille  de  Las  Piedi  as,  où 
il  fie  prisoDliier  le  fénértl  en  ehef,  Ar- 
dfM,  que  k  junte  de  Buénos-Ayres  n'a- 
vait pas  tardé  à  investir  du  rommnn dû- 
ment d'une  armée,  sut  réduire  à  l'inac- 
tion le  gouvernement  du  Brésil;  et  fuand 
à  k  fnerre  de  nndépendaaee  dut  tue- 
céder  la  guerre  d'ambition  entre  les  rhers, 
les  services  qu'Arli{^as  avait  rendus  pro- 
voquèrent les  jalousies  et  la  méfiance  de 
k  junte  de  Bnénoa^Ayrea*  Poasdat,  son 
nouveau  directeur,  met  hors  k  krf  l'in- 
flexible partisan  que  son  impatience  du 
joug  de  toute  autorité  civile  porte  à  ac- 
cepter ce  défi  d'une  guerre  dvik.  Ayant 
pMftopteMcflt  réuni  aolovr  de  lui  plo- 
sienrs  corps  de  guérillas^  il  se  rend  maî- 
tre de  Santa-Fé  et  de  Montevideo,  et 
bientât  k  junte  est  réduite  à  le  reconnai- 
tre  cemitie  chef  iodépeadMit  dé  k  Bao- 
da-Orieiital  [voy.  ce  mot). 

Les  populations  (jtii  ?iii  restnienf  d(^- 
vouées  jugeaient  comme  autant  d'intri- 
gues ambitieuses  chaque  tentative  kite 
fm  k  junte  pour  eirermlr  et  étendre 
Fautdrhé  didle.  Elles  se  resserrèrent  eu- 
eerc  autour  de  leur  héros,  Iors(|ue  celui- 
ci  se  porta  le  champion  du  gouvernement 
HMênitif ,  en  opposilioll  à  rétabKnement 
du  gouvernement  central  demandé  par 
les  politiques.  Cette  nouvelle  lutte  devait 
encore  inonder  de  san-;  les  malheureuses 
provinces  de  la  Plata.  Il  est  fort  douteux 
4«ie  ipendaitt  ce  temps  d'étaipénttion  et 


de  .fanatique  enthousiasme,  la  civilisa- 
tion ait  pu  faire  quelques  progrès  daus  ce 
pays,  même  par  Teftèt  de  k  triste  expé- 
rknoe  des  pûtk  qu'avakal  pewswés  fwi 

contre  l'autre  la  vanité,  raaJbilioB  oa  k 

sottise  de  le'irs  chefs. 

Les  chances  de  la  guerre  civile  avaient 
fait  passer  le  pouvoir  ans  maina  des  aiil^ 
versai  res  d'Artîgas,  lorsqu'à  k  fin  de 
l'été  de  1S20  nu  de  ses  lieutenans,  nommé 
Hamircz,  mit  a  profit  la  situation  critif|ue 
du  vieux  partisan.  A  la  tète  de  800  ca-> 
vaKcrs  qni  s*attecbènat  à  an  fortme, 
Ramirez,  du  poste  qu'il  commandant 
dans  TEntre-Rios,  fondit  sur  Artiiças, 
dispersa  ce  qui  lui  restait  de  partisans, 
et  s'empara  du  gouvernement  de  k 
vinoe.  Réftifiéif abord  dans  le 
détruites,  avec  un  nùtlier  d'hommes  trop 
habitués  à  la  vie  de  flibustier  ou  trop 
compromis  dans  leur  pays  {x>ur  y  ren- 
trer, Artigas  prit  le  parti  de  se  mettre 
entre  les  mains  d'une  troupe  de  Paraguaya 
(|ui  occupait  la  mission  d'Ytapua (septem- 
bre 1820).  Le  docteur  Francia,  dictateur 
du  Paraguay ,  sollicité  par  Artigas  de  lui 
accorder  an  asile  ^nsl  qnTanx  aieaa,  ae 
rendit  à  cette  prière;  mais  ne  pouvant 
oublier  quelle  fureur  ces  hordes  d'escla- 
ves insurgés  a\ aient  mise  dans  la  guerre 
qu'elles  avaicnl  kite  à  son  pays  d'adop- 
tion, il  prit  k  sage  précaution  de  les  dis- 
perser en  les  aerueillant,  et  l'événemi^t 
justifia  sa  prévoyant  e;  car  à  peine  établis 
sur  ce  sol  hospitalier,  la  plupart  des  ré- 
fugiés vouhireni  oimtinaer  à  y  vivra  de 
hrif^ndage  :  ils  forent  aosaitôtsniida et  fît- 
sillés.  Quant  au  petit  riombre  des  compa- 
gnons d'Artigasquiconsentirentà  repren- 
dre les  travaux  agricoles,  on  kor  Ibainlt 
les  moyens  de  s'y  livrer  peitiblMMBt  Ce 
fut  aussi  à  ce  genre  d'occupation  qu'Ar- 
tigas  6nit  par  se  livrer  lui-même,  quand, 
amené  sous  bonne  escorte  à  la  capitale  du 
Puagnay  et  réduit  à  k  aolde  de  aon  aà- 
cien  grade,  sans  toutefois  manquer  de 
quoi  que  ce  fût,  il  s'aperçut  qu'il  devait 
renoncer  à  l'es^uir  de  traiter  avec  le  dic- 
tetcur  comme  un  général  «fermée.  Sans 
en  avoir  même  obtenu  une  audience,  il 
partit  pour  le  village  de  Cuni<rafv  où  une 
habilalion  et  des  terres  lui  furent  assi- 
gnées; c'est  là  qu'il  mourut  eif  1825, 
ayant  pu  corof^nser  quelqaet-«ns  des 
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difforteitiem  de  sa  vie  potiticpic  par  les 
bonnes  actions  qui  jetèrrnt  sur  ses  fler- 
niers  jours  plus  decoasolations  qu'il  n'en 
trouva  dam  les  longues  agitations  de  sa 
vie  politique  et  militaire.  P.  C. 

ARTILLERIE.  On  croit  fiéncralp- 
metit  que  le  mot  d'artillerie  vient  uu  du  la- 
tin ors  toBmài,  on  do  viens  mot  français 
artiller.  Cependant  les  auteurs  italiens  le 
font  dériver  de  arle  tli  tirarc.  Di-s  1rs 
premiers  temps  on  désignait,  en  termes 
génénnx ,  les  bovdies  à  feu  par  le  nom 
d'artlUérie;  aujourd'hui  il  faut  cnirndrc 
sons  cette  dénomination  la  faltrication 
et  la  conservation  du  matériel  des  armes 
nM»bilc3,  poriitilres  et  non  portstfves, 
ainiiqnn  l'inlige  et  le  service  des  bouches 
à  feu  en  campagne,  dans  les  places,  sur 
les  côtes,  et  sur  les  vaisseaux. 

Avant  Tintention  de  la  poudre,  on  se 
servait  de  différentes  macliînes  de  guerre, 
qui  jetaient  des  pierres ,  «les  malic'res 
conibostibles,  par  Tetlet  de  ressorts  ou 
de(^  t0ffs&»n;  mais  les  boaches  \  fen  pro- 
dniainit  contre  les  édifices  des  effets  plus 
prompts  et  plus  efficaces  que  les  halistcs; 
et  en  même  temps  jouent  un  bien  plus 
jprand  liÔle  dans  teii  iMtailles.  Anssi  là 
scienoedefartillenr est-elle  devenue  l'ob- 
jet de  soins  et  d'ainéliorations  (]ui  l'ont 
amenée  au  degré  de  perfection  où  nous 
la  vd^s  aujourd'hui.  D'abord  on  ne  fit 
nsagc  de  l'artillerie  que  dans  l'attaque 
et  la  défense  (1rs  pla<  f's.  Son  premier  em- 
ploi en  rase  campagne  fut  fait  à  la  bataille 
de  Crécy  par  les  Anglais,  en  134<>;  ce- 
pendant des  tuteurs  assurent  qu'on  s'en 
serait  déjà  en  France  smis  Pbilippe-de- 
Valois,  en  1338.  Il  est  certain  que  Du- 
guesclin  fit  usage  de  quelques  pièces  au 
siège  de  Meului,  en  1367.  Ifais  c'est  su 
nrî  Gustave-Adolphe  que  l'artillerie  doit 
eh  ^ride  partie  le  premier  développe- 
ment d'un  emploi  plus  régidier  et  des 
ai«rftages  de  sèn  action.  C>  iliontrqne 
avait  devant  Prhncfort  uti  train  dé  100 
pièoes ,  et  nu  camp  de  If  nrembefg  phi4  de 
^00  canons. 

'  L'artillerié  eit  én^  scieneé  qui  de- 
dMinde  des  connaissance^  aussi  variées 
que  profondes;  si  la  fabrication  des  ar- 
rteS  exige  l'application  des  cléinens  de 
la  physique  et  dft  ktclliniie,  là  Imlbtique 
ou  l'art  dn  tir  exige  dé  la  paH  de  l^oflécier 


d'artillerie  la  connaissances 
liipies  transcendantes. 

L^rtil|erie  peut  se  divi:ier  en  deux 
partfes:  1**  rartillerie  de  campagne,  1* 
l'artillerie  de  si^e,  de  places,  de  câtsA^ 
et  (le  marine. 

L'artdlerie  de  campagne  est  aujour- 
d'hui associée  aux  autm  armeé  a(vecln»« 
quelles  elle  a  des  rapports  réclpubqua»; 
«•'est  dans  les  derniers  temps  surtout  que 
les  améliorations  qui  ont  élé  faites  à  son 
matériel  Tayant  rendu  pins  Mgère  et  plus 
mobile,  on  a  pu  la  considérer  oo— nm 
une  arme  capable  de  décider  le  succès 
des  batailles.  Napoléon  lui  fut  redevable 
des  victoires  de  Friediand,  dislVagram, 
de  Lutaen  et  de  Bautzen.  11  pénétra  en 
Russie  avec  un  train  d'arlilb-ric  de  1,372 
bouches  à  feu.  Ordinairemeut  on  compte 
deux  à  trois  pièces  par  mille  lioÉinMsdn 
toutes  armes;  mai«il  d épassa'de  IwinedUp 
celte  proportion  drins  les  campagnes  dè 
1813  et  1814,  où  il  voulait,  par  l'aug- 
mentation de  son  artillerie ,  eonÉheli»- 
lancer  les  forces  snpérieurts  de  ses  ad- 
versaires. 

C'est  Gribeauval  qui  ht  une  sépara- 
tion distincte  de  l'amilerie  de  éampa- 

gne  de  celle  de  .siège.  C'est  lui  qui  ré- 
};iilarisa  les  difft'rens  calibres,  allé;îea  les 
affûts  et  tout  l'attirail,  afin  que  l'artille- 
rie pAt  suivre  facilement  le  ONinvèniBBt 
des  troupes.  Il  a  presque  résolu  ^ 
(linu  ilc  j^rnblrme  de  réunir  dans  la  con- 
itruclion  des  pièces  d'artillerie  lasoKdité 
et  la  légèreté  les  plus  grandes  posMUeS. 
L'artillerie  de  campagne  comprend  un 

personne!  et  un  in?\Ierie1  particuliers.  Le 
premier  renferme  le  nombre  d'hommes 
nécessaire  pour  le  service  d'un  certain 
nombre  de  bou<'!tes  à  feti,  et  le  transport 
(l«'s  munitions  «pi'oii  traîne  à  leur  suite. 
J^c  second  consiste  en  un  certain  nom- 
bre de  bouches  à  feu  d'un  calibre  {Mirti- 
cotier.  L'unité  de  force  dané  PartflIcMe, 
c'est-à-dire  le  nombre  d'bomines  et  dé 
pièces  qu'un  seid  homme  est  censé  pou- 
voir commander,  c'est  la  compagnie  dte 
100  à  SOO  hommes  servmit  mm  battèrie 

de  0  à  13  pièces.  Les  bfltrcHes  d'artille- 
rie ont  leurs  ouvriers  et  leur  tr.iin;  c«; 
dernier  est  dans  quelques  armées  réparé  ; 

dans  d^autres  U  est  fémd  èmt  troa|fes 
avec  lesquelles  il  forme  un  seul  tout;  Les 
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batteries  sont  répaitiee  dut  kt  régi- 
mens,  comme  en  Fhmoe  et  en  Autriche  ; 

ou  en  brigades  et  divisions ,  comme  en 
Prusse  et  en  Russie.  Le  matériel  de  l'ar- 
tillerie de  campagne  se  compose  des 
bouches  i  feu,  d*ailftt«,  de  caissons  et 
d'attirails  nécessaires  à .  leur  senrice  ;  des 
caissons  de  cartouches  d'infanterie  et  de 
cavalerie;  des  chariots ,  voitures  pour  le 
transport  des  rechanges;  des  forges,  etc. 

Les  pièces  que  Ton  emploie  en  cam- 
pagne sont  de  deux  csprt  es  :  des  canons 
et  des  obusiers  que  l'on  appelle  en  Rus- 
sie licornes.  Les  canons  soot  de  calibre 
moyen ,  pour  ne  |ias  noire  à  lear  mobi- 
lité, pour  détruire  rartilleric  ennemie,  et 
renverser  les  obstacles  (jue  l'on  rf-ncontre 
ordinairement,  tels  que  des  mù^ons, 
des  châteaux  et  des  murs  d*enceinte?^u- 
trefoia  il  y  avait  nn  grand  nombre  de 
calibres;  on  les  a  rédoits  à  deux  dans 
chaque  espèce  de  bouches  à  feu.  I^s 
Francis  ont  des  pièces  de  8  et  de  12 , 
des  obnaierB  de  6  et  de  S4;  la  Pmsse, 
FAutriche  et  la  Russie  .se  servent  de  piè- 
ces de  6  et  de  12 ,  et  d'obusiers  de  7  li- 
vres ou  stein.  Les  canons  lancent  des  bou- 
lets pleins  et  des  Imites  à  mitraille;  les 
obaiiera  des  projectiles  creux  et  des  boi- 
tes à  mitraille.  On  les  emploie  pour  in- 
cendier au  besoin  les  villes  et  les  villages 
occupés  par  l'ennemi.  Leur  proportion 
est  en  France  d'un  tiers  snr  la  totslité 
deslwuches  à  feu  d'une  batterie  ;  ce  rap- 
port n'est  pas  le  même  en  Autriche. 

Les  affûts  de  nouveau  modèle,  en  France, 
sont  à  flèdie  ou  à  un  seul  flasque  ;  on  en 
constmisaitdé^  de  cette  sorte  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XY  pour  le  tir  des  bombes  à 
ricochet.  Ces  affûts  servent  indistincte- 
ment aux  canons  et  aux  obusiers;  les 
roues  de  l'avanMrain  et  de  ranrière-train 
sont  de  mène  mod^,  et  Tavant-train 
est  le  même  pour  toutes  les  voitures.  Les 
afi'ûts  dans  les  autres  armées  sont  à  la 
Gribeanval  et  consistent  en  deux  flasques 
Urée  par  quatre  entre4oise8»  Les  caissons 
à  munitions  sont  des  caisses  loogne^sur 
quatre  rôties;  ceux  du  nouveau  modèle 
en  France  ont  trois  cofiretSy  dont  un  sur 
Pavanl-train  et  deux  anlrco  tnr  l'arrière- 
train.  En  Bmsie  les  caissons  sont,  à  pro> 
prement  parler^  des  tombereaux  couverts 
è  deux  roues. 


n  y  a  trois  espèces  d'aitillttindeon»- 

pagne  :  rartillerie  à  pied,  PartiUerie  à 

cheval  et  l'artillerie  de  montagne.  L'ar- 
tillerie à  pied  est  attachée  aux  troupes 
d'inlauterie;  elle  marche  et  coml>at  à 
pied  ;  mais  dans  plusieurs  armées  U  con- 
struction des  affûts  et  des  caissouê  est 
telle  que  les  canonniers  ser\'ans  peuvent 
être  transportés  avec  la  pièce.  En  France, 
d'après  le  nouveau  modcde,  S  bommea 
peuvent  s'asseoir  snr  le  cofTret  de  Tavau^ 
train  de  la  pièce,  et  G  sur  le  caisson.  Hn 
Prusse  3  hommes  montent  les  3  chevaux 
sous-vergues,  et  2  se  placent  sur  le  coi- 
fret  de  Tavant-train.  L'artillorie  de  cani!- 
pagne  se  divise  ,  en  France ,  en  batterict 
de  bataille  et  batteries  de  réserve;  les  pre- 
mières sont  des  pièces  de  8 ,  les  secondes 
des  pièces  de  19.  En  Russie  et  en  Pmsse 
on  appelle  batteries  légères  celles  qui  ont 
des  pièces  de  6 ,  et  batteries  de  positlou 
celles  qui  ont  des  pièces  de  12. 

L'artillerie  à  cheval  est  celle  qui  est 
montée;  niais  die  combat  à  pied.  Elle  qst 
attachée  aux  troupes  de  cavalerie.  Elle  fut 
créée  par  Frédéric-le-Grand  en  1759, 
et  successivement  adoptée  en  Russie  et 
en  France  ;  dans  ce  dernier  pays  on  n'en  a 
en  qu'en  1 791 .  L'Autridie  n'apaa  d'artil- 
lerie à  cheval  proprement  dite,  mais  elle  a 
de  l'artillerie  de  cavalerie.Un  wurst  (caisse 
allongée]  inventé  par  le  général  Rouvroy, 
est  placé  sur  l*a(lî&t  entre  d«ix  flasques; 
son  couvercle,  bien  rembourré  et  doublé 
en  cuir,  faisant  banc,  forme  un  siège  pour 
y  mettre  cinq  canonniers  à  cheval  les  uns 
derrière  les  autres.  L'artillerie  à  cheval 
n'a  généralement  paa  de  batteries  de  ré- 
serve {^de  posaion)\  pourtant  la  Russie 
possède  deux  batteries  à  cheval  qui  ont 
des  pièces  de  12  et  des  obusiers  d'un 
demi-poud  {voy.  ce  mot). 

L'artillerie  à  cheval  est  censée  avoir 
la  célérité  nécessaire  pour  soutenir  la  ca- 
valerie ou  pour  former  des  réserves  et 
concentrer  rapidement  des  masses  de 
feux  snr  des  points  dédsifs. 

L'artillerie  de  montagne  est  orgenîséo 
pour  le  personnel  et  le  matériel ,  comme 
l'artillerie  à  pied  et  l'artillerie  à  cheval; 
mais  die  néoemite  plus  de  chevaux  et 
de  mulets,  et  plus  de  soldats  du  train} 
elle  emploie  aussi  des  calibres  plus  pe- 
tits de  a  et  de  4.  Le»  pièces  sont  tran»- 
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portées 
traioeaux. 

L'approvi 
mootagiM  se  porte  à  do  t  de  mulets,  dans 
des  caisses  du  poid.s  dVnvîron  50  kilo- 
^mmescbacune.Eu  France,  les  batteries 
•ont  oonposées  de  six  pièces  et  de  deux 
■lalets  de  bât  pir  pièce.  Les  batteries 
sont  de  deux  espèces  et  se  distinguent 
par  les  noms  de  leurs  bouches  à  feu , 
ceUe  qni  a  des  pièces  de  4  et  des  obo- 
siers  de  24  marche  toujours  avec  l'ar- 
mée; Taotre,  qui  consiste  en  pièces  de 
6,  8  et  13,  et  en  obusiers  de  G  pouces 
reste  à  b  rééerve. 

La  cavaferie  a'a  géDénlenent  pas  d'ar- 

tflleriede  cette  espèce,  p»rre  qnVn  pnys 
de  montage  la  nature  du  terraiu  la  rend 
aBMnéme  presque  inntile. 

En  général  leDondMre  de  batteries  d'ar- 
tillerie de  campagne  dépend  de  la  ma- 
nière dont  sont  employées  les  divisions 
d'in/cutiene  et  de  copolme*  "Uartmerie 
de  siêgÊ  est  ccUe  «{ui  est  destinée  à  at- 
taquer une  place;  on  y  attache  pour  le 
personnel  un  certain  nombre  de  compa- 
psies  d*artillcrie;  son  matériel  varie  alors 
d'après  sa  destination;  mais  on  y  emploie 
des  calibre',  |»lus  forts;  on  voyait  souvent 
des  mortiers  Ut!  plus  de  lUO  livres.  Dans 
le  dernier  siège  de  la  dtadelle  d* Anvers 
les  Français  se  sont  servis  d'un  mortier 
qui  lançait  des  bombes  de  40  kilogram- 
mes} mais  l'effet  qu'il  a  produit  ne  com- 
pensera pas  la  difBcalté  du  transport 
d'naeporâUle  machine,  et  yferaptobabl» 
ment  renoncer.  Ordinairement  on  em- 
ploie des  canons  de  1 2  jusqu'à  34,  et  des 
mortiers  et  pierriers  qni  lancent  des  pro- 
jectiles pesant  jusqu'à  35  kilogrammes. 

U artillerie  de  place  est  celle  qui  est 
destinée  à  la  défense  d'uue  pUcej  elle 
se  compose  en  majeure  partie  de  pièces 
en  fer  de  différent  calibres,  de  mortiers 
à  la  Cohorn  et  de  mortiers-picrricrs  lan- 
^nt  des  projectiles  creux  de  plus  de  âO 
kilogrammes  de  poids. 

IstutiUerie  des  c6tês  est  affectée  à  la 
défense  du  littoral  ;  elle  a  un  matériel 
particulier  composé  de  bouches  à  feu, 
canons  et  mortiers  de  très  gros  calibre. 
Dans  quelques  états,  en  France  par 
exemple,  elle  a  un  personnel  distinct  du 
corps  d'artîUeriej  les  officiers  et  canoQ- 
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mers  qui  en  font  partie  sont  dwiaia 
plirmi  d'anciens  militaires. 

VartHiene  de  la  marine  «êHvù  corps 
de  troupes  organisé  en  brigades  ou 
gimens,  destiné  à  servir  les  pièces  sur 
les  vaisseaux;  il  tient  garnison  dans  les 
ports  militaires,  et  sa  répartit^  selon  la 
besoin ,  par  détachtmens  sur  les  vais- 
seaux ,  frégates  et  autres  b^timens  de  l'é- 
taU  £n  France  ce  corps  fait  aussi  le  ser- 
vice des  places  fortes  et  des  étahHsaa» 
mens  dans  les  colonies.  C  R.  «k  J«T*I** 
ARTIMON ,  vof.  Mat. 
ilRTlSAN,  voy.  Mbtibm. 
ARTISTE,  vof.  BiAOX-Amii. 
ARTJOUIIA  on  AmajotmA, 

Pw  DOITS. 

A  H  T  O I S  I  ancienne  province  do 
Fran'ce  qui  forme  actuellement  la  pm* 

que  totalité  du  département  du  Plas  do 
Calais.  Ce  pays ,  habité  anciennement 
par  les  Atrébates,  nom  d'où  a  été  formé 
le  nom  actuel ,  fut  compris  par  les  Ro- 
mains dans  la  deuxième  Belgique.  Con- 
(juis  par  les  Francs,  il  fut  donné  en  863 
par  l'enipereur  Charles-le-Chauve  à  Ju- 
dith,sa  fi  Ile,  comme  dot,  lorsqu'elle  épou- 
sa Baudouin  Bras-de-Fcr,  comte  de 
Flau<lre.  F.n  I  I  80  l'Artois  fut  réuni  une 
première  lois  à  la  couronne,  par  le  ma- 
riage de  Philippe-Auguste  avec  Imbdie 
de  Hainaut,  nièee  du  comte  Philippe  I*' 
de  Flandre.  F.ii  1237  Sainl-Louis  érigea 
cette  province  en  comté,  et  en  investit 
son  fiïre  Robert,  dit  le  Bon  et  le  Pail- 
laat.  Robert  fut  tué  à  la  bataille  de  Mas- 
soure  en  Égypte,  où  le  saint  roi  fut  fait 
prisonnier.  Son  fils,  Robert  II,  périt 
également  dané  une  bataille,  après  avoir 
guerroyé  toute  sa  vie  et  gnuvemé  pen-, 
dant  rirjq  ans  le  rmaume  de  Naples 
comme  régent.  Maliaud,  sa  fille,  qui  lui 
succéda  en  180S,  fit  <^ce  da  pair  aa 
sacre  du  roi  Philippe  V. En  1883  FArtoia 
fut  réuni  au  duché  de  Bourgogne  par  le 
mariage  de  Pbilippe-le-Hardi  avec  la 
comtesse  Marguerite,  et  passa,  avec  tou- 
tes les  autres  parties  de  cet  état,  entra 
les  mains  de  la  maison  d'Autriche,  à  la- 
quelle il  fut  enlevé  par  conquête  en  1 640. 
Sa  réunion  à  la  France  fut  depuis  con- 
firmée par  le  traité  des  Pyrénées  de  1 659 
et  par  les  traités  subséquens.  Cette  belle 
et  riche  province  conserve  d'ancien#  pri- 
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♦îléges;  Hic  <^?ait  avant  la  révolulion  un 
pavs  d'états,  f  ojr.  Aaras  eVPAs-nK-d^- 
lAW.  •       P.A.  D 

êMXJM,  principal  genre  de  plantes 
êe  la  fcniUe  des  arotdées,  renfenaant 
un  ^ntl  nombre  dVsprrps  qui ,  presque 
tbu  ap})artiennent  aux  contrées  chau- 
des du  globe.  Ces  plantée  aont  aartout 
femtrqvablee  par  la  singulière  stmelare 
de  leurs  fléurs  qui  sont  portées  sur  on 
spadire  f  colonne  en  forme  de  massue) 
nu  à  sa  partie  supérieure,  couvert  ini'é- 
riearement  de  flenn  femcilesi  et  sur  son 
viilirii  (le  fleurs  mâles.  Ce  spadîcc  est 
renfermé  dans  une  spathe  roulée  en 
forme  de  cornet.  Les  arum  n'ont  point 
de  tiges;  leurs  feuilles,  le  plus  souvent  en 
ferme  de  fer  de  flèche  ou  de  hallebarde, 
•ont  engainantes  et  très  larges.  Les  ra- 
cines sont  souvent  tubéreuses  et  char- 
nues. Ces  plantes  sont  en  général  très 
Éeres  et  oornwives;  mais  leur  âcreté  se 
dissipe  parla  cuisson, au  point  qm  les 
racines  de  cerf  ai  nos  espèces,  qui  renl'er- 
nu'nl  l)eauroup  de  fécule,  deviennent 
alimentaires;  tel  est  Xeurum  colocasiay 
«algairement  nommé  «olscofe,  que  Ton 
cultive  de  temps  immémorial  en  F.g}-pte, 
et  dont  la  racine  se  mange  cuite  dans  les 
potagés. 

Nous  possédons  en  Europe  une  espèce 
d*a/Trin  qui  est  extrêmement  commune 
parmi  les  haies  où  t-llr  flctiritdès  lcs]m  - 
miers  jours  du  printemps;  c'est  Variirn 
vulgarr ,  vulgairenienL  nommé  pied  de 
veau  ou  ^uet  maeuié.  Sa  racine,  char- 
nue, «  oiiticntbeaueoop  d'amidon,  mais 
en  même  Icinps  vn  sur  causiiqnp,  qnî  se 
dissipe  par  la  torréfaction  et  la  fermen- 
tation. 

Cest  dans  les  fleurs  de  quelques  es- 

pèrrs  du  genre  tîrnm ,  prineipalement 
dans  les  anirn  italinitn  et  cordifoUmti , 
qu'on  a  observé  la  singulière  propriété 
de  déf^ager  une  quantité  notable  de  ca- 
lori«iii("  au  iiininent  di-  l  i  f 'Vondation.  G. 

AIirXDEL,  petite  \ille  de  :î,000ames, 
dans  le  comté  anglais  de  Susses,  à  25 
lieues  de  Londres ,  sur  la  petite  rivière 
d'Ama,  qui  se  jette  danslamerà4  milles 
an-dessous  de  la  ville.  I,es  navires  de  100 
tonneaux  remontent  l'Ariia  jusqu'à  Aniri- 
del,  et  à  son  embouchure  on  trouve  le 
petit  port  de  Uule-Hampton.  Ce  qu*A- 


rundel  a  de  plus  remarqtiahle ,  c'est  lé 
beau  château  gothique  appartenant  au 
duc  de  Norfolk ,  une  des  rrâidences  les 
phasbeRes  et  les  plus  curienscs  de  la  no- 
blesse anglaise.  L'escalier  et  toute  ht 
boiserie  du  premier  étage  sont  en  a«  njoti 
solide,  tandis  que  la  boiserie  du  deuxième 
étage  est  tonte  en  diêne  anglais.  Chaque 
étage  a  une  longue  galerie  :  celle  qu'on 
appelle  la  salle  des  barons  est  écbirée 
par  12  croisées  à  cristaux  peints;  on  re- 
marque surtout  la  grande  croisée  dont  la 
peinture,  raécntée  parBedcwitt,  repré^ 
'  sente  le  roi  Jtao  donoint  la  grande  charte. 
C>  fahirau  passe  pour  nnerlfs  plus  befirs 
peintures  modernes  sur  verre.  Au  reste 
le  château  d*Arundel  n'est  pas  achevé. 
Sur  la  plate-fonne  de  la  vieille  tour  , 
dans  le  parc ,  on  a  une  vue  magnifique 
qui  s'étend  jusqu'à  l'île  de  AVight.  Lo 
château  d'Arundel  a  soutenu  un  siège 
contre  Henri  I**";  il  .était  déTeodU  «lom 
par  Relsonne  de  Montgomery ,  comte 
d'Arniidt  l.  Ce  château  donne  à  son  poîs- 
se^seur  le  titre  de  premier  comte  et  pair 
du  royaume. 

On  prend  à  Amndel  les  bains  d« 
mer.  Un  canal  qu'on  m  réoemtnent  creu- 
sé, met  la  ville  en  communication  avec 
Portsmouth,  et  lui  donne  quelque 
mouvement  pour  les  affatres  mariti- 
mes. D»o-. 

>w\Rr»,  comte 
n'},  iisu  d'une  illustre  famille  d'Angle- 
terre, se  rendit  célèbre  au  commencement 
du  XTii*  siècle  par  la  protection  qu'il 
accorda  snx  savans  et  aux  artistes.  Doué 
de  beaucoup  de  g(»ût  et  d'instruction,  il 
dirigea  lui-même  plusieurs  constructions 
d'édifices  publies.  liéavcc  le  savant  Jean 
Evelyn,  il  l'envoya  à  Rome  pour  oomplé> 
ter  ses  rer  Vicrches  relatives  à  Tantiquité. 
3Iais  un  antre  \oyage  qu'il  fit  également 
exécuter  devait  produire  de  plus  impor- 
tans  résultats  :  ce  fut  rdui  de  Willism 
Petty ,  en  Grèce, d'ojk forent  transportés, 
<  n  ir)27,  un  grand  nombre  de  monu— 
mens  précieux,  entre  autres  les  fameux 
marbres  dits  d'Arundel  {voj.  l'art,  sui- 
\-ant).  Le  lord  forma  de  tonS  les  objets 
rassemblés  à  grands  frais  une  fort  belle 
galeiie  (jui  cuntenait  trente-sept st aines, 
cent  vingt-huit  bustes,  deux  cent  cin- 
quante marbres  chargés  d'ibscriptions  et 
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Wà  fHMl  fliMbr»  ^éIIIbIs,  de  sarcopha- 
g(>s,  de  fugnaae  divers,  etc.  En  1642, 
b  guerre  civile  eontraigoit  le  comté  d'A- 
MttdtldeM  pif«|i«r  à  Fk4o«i«,eDllalie, 

où  il  noarut  en  1646/Un  de  ses  fils  fut 
le  célèbre  comte  «le  StafTord  décapité 
aous  le  règne  de  Charles  l"**.  P.  A.  D. 
.  iAIJllBBL(«AaBm«si^),tniMportés, 
«•  1627,  de  la  Grèce,  par  les  ordres 
et  atiK  frais  du  mmle  Thomas-Howard 
d'Arundel  Cvoj  .  l'art,  précédent^  ,  avec 
Iwitiwmp  dinîtreB  monumeiis  antiques. 
Parmi  ces  marbres  se  trouve  li  fameuse 
chronique  de  Paros,  (|u'on  rapporfr  à  l'nn 
363  avant  J.-C. ,  mais  que  Selden  lait 
descendre  jusqu'à  l'anoée  S69  de  notre 
ère,  et  qui  contient  les  événemens  les 
plus  célèbres  de  l'histoire  -grecque depuis 
la  fondation  d'Athènes,  1^82  ans  avant 
J^.  jusqu'à  l*an  264,  aussi  avant  J.-C, 
En  1^67,  Henri-Howard,  fds  de  Tho- 
mas, donna  à  runiversité  d'Oxford  tous 
les  marbres  écrits  du  musée  de  son  père. 
Déjà  le  aaTant  Jciu  Sddeu  les  avait  dé- 
chiffrés et  en  asniit  pabUé  une  traduction 
Inliiie  avec  un  commentaire;  celte  pu- 
blication, faite  à  Londres,  est  de  1629. 
Mm  t07t,l>lrldeanxles|iubliadeBOuveau, 
à  Oxfiitd,  en  y  ajoutant  la  traduction 
de  nou%'eanx  marbres  découverts  posté- 
rieurement. La  meilleure  édition  de  ces 
marbres  est  celle  de  Chandier ,  sons  ce 
titre  :  Marmotn  oxoniensia ,  Oxford , 
1763,  în-fol.  La  rhroniqtiede  Parosa  été 
80uveottraduite,etitre  autres  par  Lenglet- 
Dnfresnoy,  Scipion  MaiTd,  etc.,  et  son 
autiienticiléa  quelquefois  été  contestée. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  \xx\  érril  de 
Robinson,  1788,  in-8",  et  1rs  observa- 
tions de  Gibert,  au  tome  xxiii  du  Re- 
cueil des  M éuMlfua  de  l*Aead<arfa  des 
inscriptions  et  belles-lettres.      P.  A.  D. 

ARUSPICES,  classe  sacerdotale  à 
Rome ,  chargée  d'obsen  er  les  présages  et 
dTcB  conserver  fai  science.  Leé  aruspices 
étaient  supérieurs  aux  augures  {tx>jr.)  qui 
observaient  le  vol  des  oiseaux;  ils  étaient 
même  quelquefois  consultés  par  ceux-ci 
Conmie  étant  les  conservateurs  de  la  con- 
naissance des  présages,  appelés  par  les  la- 
tins «rr/^^/r/Vjr.  Ils  obserN  aient  surtout  les 
intestins  des  victimes  :  aussi  les  voit-on 
flgnrétf  iur  Ica  monumens  antiques  poi^ 
âmt  xA  vêtement  court  et  munis  d'un  coo- 


tesu  poitituen  formedescalpel.  1,'oblél^ 
vation  des  éclairs  et  la  consécration  des 
lieux  frappés  par  la  foudre  occupaient 
exdoiiveaeikt  une  division  partieuKèm 
de  la  dasie  des  aruspices.  C'était  dea 
Etrusques  que  Rome  avait  reçu  les  rites 
sacrés  de  l'aruspicine,  et  surtout  ce  qui 
ooBceme  les  éelairt.  Sclou  kt  anciens,  lu 
fondateur  de  ces  rilcs  s'appelait l^gîs ; 
aprrs  lui  les  F.trusques  a\ .lient  conservé 
cette  .science  et  ces  usages  dans  des  livres 
sacrés  qui  étaient  étudiés  pur  la  caste  sa- 
cerdotale. Du  temps  de  Cicéron  la  science 
des  aruspices  était  déj:r  tombée  dans  le 
discrédit ,  du  moins  chez  tes  Romains 
d'un  esprit  cultivé,  comme  on  le  voit 
par  le  traité  de  Cet  orateur  De  dU  ina^ 
tione,  Cic-éron  rappelle  le  mot  de  Caton 
qui  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
ment un  miupi  ce  pouvait  en  regarder  nu 
antre  sans  rire.  Cependant  l'empereUlr 
Cl.indt'  proposa  au  sénat  de  donner  une 
nouvelle  autorité  au  collège  des  arus- 
pices, comme  étant  le  conservateur  dm 
andensrilm  mcrés;  et  socn'VeqMsien  ils 
furent  encore  consultés  sur  la  constmo** 
tion  du  nouveau  Capitole.  D-o. 

ARVEaNES ,  Jn'emiy  peuple  du  la 
Gaule  celtique  qui  occupait  les  borda  de 
la  Ivoire  et  qui,  selon  Strabon ,  s'appe- 
lait ainsi  du  nom  de  sa  capitale  Arver- 
num ,  que  Ton  croit ,  sans  fondemcM, 
être  aujourd'hui  Glennont.  On  peut  jn- 
;;er  de  lenr  puissance  par  leur  territoire, 
(pii  s'étendait,  d'un  côté,  depuis  l'Océan 
jusqu'au  Rhin,  et  de  l'autre  jusqu'aux 
Pyrénées,  ce  qui  renfermait  à  peu  près 
toute  la  Celtique.  Lur  ain  ( Phars.y ,  427) 
leur  reproche  d'avoir  osé  se  dire  issus 
des  Troyens  et  frères  des  peuples  du 
Latinm.  Lm  Rmnaina,  pour  s'attacher 
les  Arvernes,  qui  avaient  toujours  été 
leurs  ennemis  irréconciliables ,  les  trai- 
tèrent avec  distinction ,  les  honorèrent 
du  nom  de  frères ,  et  les  gratifièrent  du 
droit  latin.  Auguste ,  en  divisant  la  Gaule, 
comprit  Ir  jiavs  des  Arvernes  dans  la 
prcmicrc  Aquitaine.  La  tran(]uillitédont 
ces  peuples  jouirent  long'-temps  fut  le 
prix  de  leur  soumission.  Leur  cité  qui, 
pour  flatter  le  maître  de  l'univers,  prit 
le  nom  tï Àugusto  -Nemetum  ,  devint 
florimante  par  les  études  et  s'emMIit  par 
les  cbeft-dPottvre  des  arts.  Us  eurent 


écoles  tSnkntf  ték  Clerroont 

et  celle  li'Issoire.  G-s. 

ARVIEUX  (L^umm  d),  de  Mar- 
•eille,  séjounM  12  tu  (16St-AS)  dans 
ks  Édidlcs  da  LeTant,  avec  soo  pttcnt 

Brrfandier,  consul  à  Séide.  Il  négocia,  en 
1GG8,  avec  le  dvy  de  Tunis  un  traité 
qui  donna  la  liberté  à  380  esclaves  fran- 
çais ;  passa ,  4  ans  après,  à  Coostantino- 
ple,  où  la  facilité  avec  laquelle  il  par- 
lait le  turc  émerveilla  le  divan  et  facilita 
la  «ignalure  du  traité  que  M.  de  Nointel 
était  dMurgé  da  cnocbra  avec  la  Porte. 
CiMvatlar  de  Saint-Laiare  et  pourvu  de 
1 ,000  fr.  de  pension  sur  l'évêché  d'Apt, 
il  lut ,  plus  tard,  envoyé,  avec  le  titre  de 
consul  a  Alger  et  à  Alep.  Innocent  XI 
lui  offirit,  nais  il  Nfosa»  le  titre  d'évé- 
que  de  Blbjlonc.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  se  passèrent  à  Marseille  dans 
une  solitude  pieuse.  Il  mourut  le  3  oc- 
tolira  1703,  Igé  de  67  ans,  laissant  des 
Ménoûvi  (publiés  par  le  P.  Labat, 
Paris,  1735,  6  vol.  it>-12),  une  Rela- 
tion d'un  voyage  fait  vers  le  Crand- 
Emjr^  et  un  Traite  des  mœurs  et  coU" 
Uanet  des  AnAes  (Foii  et  Tautre  mw 
an  jour  avec  des  notes  par  M.  de  la  Ro- 
gne, Paris,  1717,  in-13  ).  D'Arvieux 
possédait  à  fond ,  outre  le  turc ,  les  lan- 
gues persane,  arabe,  hébraiqne  et  syria- 
qœ.  Val.  P. 

AS,  monnaie  romaine  en  cuivre,  qu'on 
tailla  dilTéremment,  et  dont  on  réduisit 
successivement  la  valeur,  comme  celle  de 
la Uvrean  nM^eo-âge.  De  ISpoces,  die 
desocadit  peu  à  peu  à  une  demi  -  once  et 
même  plus  bas.  On  trouve  dans  les  ca- 
binets de  médailles  des  as  de  tous  les 
poids  inlsniiédiaiieB  ces  deux  MMb- 
bres.  En  Tan  686,  lorsque  Pas  fut  ré- 
duit de  3  onces  à  1  once,  il  fut  statué, 
selon  Pline,  que  le  denier,  qui  jusqu'a- 
lors avait  valu  10  as  (  exprimes  |)ar  la 
lettre  X)^  «o  vaudrait  16  à  l'avenir.  H 
sVst  élevé,  dans  le  sein  de  l'Académie 

des  Inscriptions,  des  discussions  sur  la 
valeur  de  cette  monnaie.  Le  comte  Qar- 
nier  a  prétendu  qu*il  eiistait  des  as  ef- 
fectifs de  12  onces,  et  des  as  de  compte 
de  3  onces.  M.  Letronne  a  réfuté  cette 
opinion  en  soutenant  que  l'as  a  toujours 
été ,  chez  les  Romains ,  à  la  fois  mon- 
u«ie  ffreolive  et  auNuiaie  da  eompte, 


mais  4|M  li  valeur  de  cette  monnaie 

baissa,  comme  Pline  le  dit  positivement; 
Il  faut  renkarquer  que  l'as  signifiait  d« 
reste  l'entier,  runité,  eoouM  daw  aon 
jeux  de  cartes,  eMqu'on  appliqua  oe  : 

même  à  des  mesures  de  longueur  et 
poids.  Voir  Balbus,  de  Àsse^  dans  le  : 
cueil  de  Grouovius,  et  M.  Letronne  , 


ûm  de*  momtetiêt  grte^ÊÊeê  et 

nés.  D-o. 

A8A  FŒTIDA  ou  Assa  foetioa, 
stereut  «UiAoU.  Cette  substance  gommo- 
résineuse  notis  est  foumiepar  unepbHte 
ombellifère  qui  croît  en  Syrie,  en  Perse, 
en  Lybic ,  d'où  elle  arrive  par  la  voiedu 
commerce.  Cette  plante,  appelée  JeruLa 
asafœddop  loffsqu'dle  est  airivée  à  Fé- 
poque  de  la  aitfurité,  laisse  exsuder  ém. 
collet  de  sa  racine  un  liquide  visqueux, 
dont  on  favorise  l'issue  par  des  incîaionay 
et  qui,  ensesolidiliuilyfafBiedoaianBen 
analofçues,  pour  la  forme,  àodles  qnel'oB 
recueille  sur  differcns  vé|;étaux.  Ces  lar- 
mes sont  l'asa  fœlida.  Telle  f|ue  nous  la 
trouvons  dans  les  boutiques,  elle  se  pré  • 
sente  en  laaiies  rowwâtws,  danalesqttellna 
on  distingue  cependant  encoredes  lanne» 
blanchâtres,  cassante.^,  d'une  odeur  dés- 
agréable et  alliacée,  et  d'une  saveur  acre, 
piquante  et  amère.  Elle  se  ramollit  par 
l'action  de  la  chaleur,  se  dissout  bien 
dans  l'alcool  et  un  peu  dans  l'cMlL  £lla 
est  souvent  falsifiée. 

L'analyse  chimique  y  a  montré  beaa« 
coup  de  rénne ,  un  peu  dlmilc  volatiln  , 
très  odorante,  de  la  gomme  et  qaelc|ttm 
autres  élémens  en  petite  quantité. 

Les  usages  de  cette  matière  dans  la 
pharmacie  te  rcetreignent  toui  lea  jours. 
Elle  passait  autrefois  pour  un  nirtispat- 
modique  des  plus  énergiques  et  entrait 
dans  une  foule  de  composés  médicamen- 
teux. Comme  excitant,  elle  peut  être 
Utilement  employée;  quelqoefoia  on  n 
remarqué  qu'elle  réussissait  assez  bien 
à  chasser  les  vers  intestinaux.  Malgré  son 
odeur  repoussante,  l'asa  foetida,  suivant 
des  auteurs  dignes  de  foi ,  était  un  assai- 
sonnement estimé  en  Perse,  o4  elle  était 
d'un  usage  journalier  F.  R. 

ASANIDES,  famille  boulgare,  ainsi 
nommée  d'Asan,  Valaque  d'une  origine 
inoopBue  qui,  avec  ipa  liriM  Vlaifu^  i 
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hm  k  Bualfarie  contre  remperenr  de 
Bysance,  en  1 1 86,  et  fonda  un  royaume 
viUaqiie'boul(;are  iodépendant,  doat  Yid- 
*i  Mut  h  mfSÊÊÈ».  Amb  périt  «n 
IIM  de  la  main  d'un  de  ses  fuireos  qui 
lai  succéda  au  trône  et  qui  fut  couronné 
pimii  légfkt  du  pape.  Mais  en  1 2 1 0  Jean 
lani,£bdn  praaiar  à»  «ê  nom,  8*«aii> 
porm  du  paya ,  dans  lequel  il  établit  le 
adiiame  grec.  A  sa  mort ,  en  1 34 1 ,  la 
couronoe  passa  sur  la  tète  de  son  fils 
ColoiMn, «t,  aprèi  odiil-«i»  do  Miohol 
Asau ,  son  beau-frère.  Deux  autres  Asan, 
Jean  II  et  Michel  II,  épousèrent  des  prin- 
impériales  de  Bjzance  et  furent 
■  dMH  knr  dignité'  do  rob  do 
ie  par  les  empereurs  d'Orient.  Le 
dernier  la  résigna  en  1 280,  et  se  retira  à 
GoDtlaDtinople  ou  la  famille  des  Asani- 
d«  eontinno  à  flomir.  Le  raymno  «ila- 
qne-bonlgsra  dont  188  «w,  jusqu'en 
1874.  J.  H.  S. 

ASAKHAODON  ,  roi  d'Assyrie ,  fiU 
otneoitenr  do  Sonlierib  (wwU  9*  Uv. 
dm  Rois,  XIX,  37;  Isaîe  xxxvii,  SS^Eadr. 
IV,  2).  Il  avait  d'abord  été  vice-roi  assy- 
rieo  de  Babylone,et  est  nommé  aussi  ^ar- 
fOB.  n  féfUÊ,  S8  aa»,  fit  la  guerre  ans 
Philistins,  et  lenrpiit  Azoth  par  l'entre- 
mise  de  Tartan ,  son  général.  Ce  fui  ap- 
paremoMOt  pour  venger  l'injure  que  San- 
harlb,  ton  pere ,  avait  reçoo  do  IMiaca, 
ni  du  Kousch  (Chus) ,  qu'il  attaqua  ce 
pays  ainsi  que  l'Idumée  et  l'Egypte. 
Cest  lui  qui  envoya  des  prêtres  aux  Cu- 
thAtno ,  qno  Sohnanoaar ,  roi  d'Assyrie , 
MOkfidl  venir  dans  le  pays  de  Samarie, 
pour  y  remplacer  les  Israélites  trans- 
portés au-dela  de  r£uphrate.  Il  prit 
Jérnsil—  ot  onMnt  à  ftibvioao  lo  roi 
Mena<^é;.Qael  que  soit  le  nombre  d'an- 
nées de  son  rèfno,  il  moumt  l'an  du 
monde  3336.  -     ■  S,  C 

A8AUA  (  ruÉnc  d' ),  l'oii  des  li- 
vres apocryphm  do  VAncien-Testament. 
On  l'attribue,  mais  sans  fondement,  à 
Aaaria,  compagnon  de  Daniel,  autrement 
■ppolé  Abodnogo. — Amrio  ost  oossi  le 
nom  d'un  roi  de  Judée,  fils  d'Amazia  et 
qoi  a  régné  de  803  à  7.5 1  avant  J.-G.  S. 
ASIIESTE,  voj.  Ajmahtk. 
A8GA61IB  on  Iols,  fili  d'Én4o  «l  do 
Créuae,  était  fort  jeune  encore  quand 
tméB,  uftèê  Imméê  atvifMioB  ot  4 


de  règne,  mourut  à  Lavnniam,OQdans 000 
bataille  1  188  ans  avant  J.-C).  Ascagne, 
suivant  ia  tradition,  eut  presque  aussitôt 
les  Étrmqnes  à  oombollro ;  0  lot boltit, 
tua  Laosus,  fils  de  leur  roi  Mézence,  puis, 
débarrassé  de  ses  ennemis  extérieurs,  alla 
fonderAlbe-U-Longue  et  laissa  Laviniura 
à  Sylvios,  qoe  Lavinio,  ta  bello-mèro, 
enceinte  à  la  mort  d'Éoéo,  avait  mis  au 
monde  au  milieu  des  bois.  Ascagne  ré- 
gna 33  ans,  et  eut  pour  successetur  Sjl- 
TÎvs  Ini-mtaie.  hrie,  ion  fils,  ne  Art  qno 
grand-prétre. 

Des  traditions  différentes  nous  mon- 
trent Ascagne  régnant  encore  en  Asie 
apris  la  dboto  do  TVroio  (  en  «fToi , 
un  district  de  la  Mysie  se  nommait  .Vf- 
canie)  et  passant  en  Eurone  (  Thraco 
ou  UlyrieJ  après  la  mort  d'Énée.  Quel- 
«puIbU  il  oM  lo  père  Mit  d'Une  Roma 
fondatrice  de  Rome,  soit  des  deux  ju- 
meaux Romulus  et  Rémus.  Il  serait 
possible  qu' Ascagne  n'eût  jamais  existé: 
lo  nom  î^Jehk,  MeM^  IckAan^  ap- 
partient aux  idiomes  orientaux ,  et  sem- 
ble avoir  désigné,  soit  un  peuple  à  matira 
patriarcales ,  soit  un  prêtre-  roi.  Le  cé- 
lèbre Anaoe ,  tige  de  la  dynastie  det 
Arsaddes,  s'appîebit  AdUc  on  Achag, 
Archag.  Val.  P. 

ASCALON,  ville  de  Palestine,  dans 
l'ancien  pays  dos  PhiNalint ,  mr  les  bords 
de  la  mer.  Cette  ville  subit  toutes  les 
vicissitudes  de  la  contrée  dans  laquelle 
elle  se  trouve.  D'abord  conquise  par 
les  Juifs,  oHo  tomba  soccesrivement  an  ■ 
pouvoir  des  Grecs,  des  Romains  et  des 
Arabes.  A  l'époque  de  la  première  croi- 
sade ,  elle  était ,  ainsi  que  Jérusalem  , 
sons  la  domination  des  UMBIob  fiilimllca 
d'Égypte.  Lescroliéss'étant  avancés  vers 
la  ville  sainte,  une  armée  égyptienne  ac- 
courut pour  la  défendre.  Cette  armée, 
coonposée  d'Anbco,  de  Tnroo,  do  Kti- 
biens  et  de  noirs  africains,  présentait  l'as- 
pect le  plus  formidable.  Arrivée  après  la 
prise  de  Jérusalem,  elle  s'arrêta  dans  la 
plaine  qui  afoisine  Asealon;  en  mlnw 
temps  la  flotte  égyptienne  prit  position  le 
long  du  rivage.  A  cette  nouvelle,  Gode- 
froy  de  Bouillon,  Tancrède,  Raymond  de 
SdaMSilleo ,  sortfarent  de  Jêmiolem  avec 
toutes  leurs  forces  disponil 
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hn',  nau  tes  succès  préc^eni,  Pldée 
où  elle  Était  que  Dieu  protégeait  sa  cause, 
la  reitdaieut  ioviocible.  Le  rombat  eut 
lim  te  vaille  de  TAssoniptioD ,  «a  1099. 
Au  praoïîar  choo,  la  multitude  confuse 
des  Égyptiens  fui  mise  en  déroute;  le 
grand  étendard  des  infidèles  tomba  .ni 
pouvoir  des  chrclieu!>.  Uue  partie  des 
ÉgyplieM  fut  moiiaoïuiée  per  Tépée, 
use  autre  fut  powiée  dans  les  flots  de  la 
mer,  le  reste  se  sauva  dans  la  ou 
•'eofuit  en  Ég^ple.  Cette  bataille  a  été 
loofpiemeot  racontée  par  le  Tanedaiia 
H  Jénuaiem  délivrée.  Mais  l'auteur, 
abusant  du  la  liberté  que  laisse  la  poésie, 
a  néfçligé  le  merveilleux  que  lui  offrait 
la  vérité  historique  ,  pour  en  créer  un 
gui  B*eaislail  «{ne  dane  aon  Imafinatioo. 
Aprèa  piae  victoire  auaai  aignalée,  les 
croisés  auraient  pu  s'emparer  d'Asca- 
lon  ;  mais  la  discorde  se  mit  dans  leurs 
nn^i  et  quoique  oatte  villa  aa  tnmfdl 
fmapar  mène  de  leurs  provinces,  elle 
resta  sous  la  domination  égypticnoe  jus- 
qu'en 1 103.  Ce  fut  le  roi  liaudouin  III 
quilasuuuiil  au  jou^  de  la  croix.  A  cette 
^oque  Aflcaloo  oecopait  «ne  nMa  4leD- 
due  et  son  <-nceînte  était  bien  fortifiée. 
Cependant ,  lorsqu'en  1 187  l'année  chré- 
tienne eut  été  anéantie  par  les  Musul- 
mans dans  les  plaines  de  Tibériade,  elle 
n*0|qMMa  «pi'um  coorta  réaiitaica,  et 
Saladin  y  entra  après  quatorze  jours  de 
sié!î«ï.  Saladin  augmenta  enc  ore  ses  for- 
Lilicalionsj  mais  lorsqu'en  1191,  les  croi- 
sés, aoodqita  par  RiolMurd-Coeor-de- 
Lion,  eurent  repris  Sain^Jean -d'Acre, 
Saladin  craignit  de  ne  pouvoir  iléfendre 
Ascalon  cl  la  lit  démanteler.  Dès  ce  mo- 
ment cette  ville  perdit  beaucoup  de  son 
Importance}  eofts,  elle  fot  ctttièremeot 
détruila»  «a  1370,  par  le  sulthan  Bi- 
bars,  sur  le  bruit  qui  courut  que  saint 
Louis  se  proposait  de  faire  une  nouvelle 
ÎBTaaiw  au  Syrie.  Maiolenaiit  die  est 
aaieediesous  ses  ruines.  Ascalon  a  donné 
son  nom  à  Véchalotte  y  qui  vient  origi- 
nairement de  son  territoire.  R. 

AiiCANlËNNE  (Maiaox),  d^nasUe 
alleaupada,  quiatiré  aoQ  nom  «ia  diâteau 
d^Ascanie,  dana  laoomtéd'Aschersleben, 
château  dont  on  voit  encore  les  ruines 
tout  près  du  la  petite  ville  d'Aschersle- 


che  d'Anhalt  (vqr.);  elle  régna 
duché  et  de  1  lâ7  à  1411  dans  le  mar* 
graviat  de  Brandebourg,  et  s'agrandit  du 
dndié  de  Saxe,  en  1 180.  Les  dues  aacà-* 
niens  de  Saxe  foi mèrent  dans  la  sniM 
deux  branehcs  iliflt-rcntes ,  dont  l'une, 
celle  de  .Sa\e-Laiicnbourg,  s'éteignit  en 
l'autre,  celle  de  i>axe-Wittenbergy 
obtint,  en  1S70,  la  titreélael««l,«fii 
place, en  s'éteigaant,  Tmi  1428,  à  la 
maison  de  Wettin.  J.  U.  S. 

AS€Att|0£,  V.  Vaas  mwÊrmàxnu 
ABOBNDAIIT  (aaCRNMmSa).  Onnp. 
pelle  nœud»  les  deux  poiBrta*op|nnéa  4m 
l'éclipti(|ue,  on  elle  est  conpée  par  le  plan 
de  rorbite  de  la  lune,  d'une  planète  oxi 
d'une  comète ,  et  nœud  ascendant  celui 
des  dam  nomds  4|ne  Teain  franelrit 
quand  il  passa  dn  aud  au  nord  dn  Téelip- 
tique.  Par  opposition  l'autre  nœud  «st 
qualifié  de  descendant,  et  on  les  voit  in- 
diqués  dans  les  ^théméridea  aalronoini<' 
qnes,  on  même  dans  lea  almanacha  vut- 
gaircs ,  par  ces  deux  signes  Q  }S  .  Lora^ 
que  le  mol  nœud  se  trouve  employé 
sans  autre  indication ,  c'est  toujours  du 
nmnd ascendant  qu'il  s'agit.  Four  fixer  In 
direction  dans  l'espace  du  plan  de  l'edliln 
d'un  astre,  on  est  dans  l'usage  de  donner 
son  iocluiaison  sur  le  plan  de  Técliptique 
et  la  longitude  duneend  ascendant ,  c'es^ 
à-dira  la  distanoado  oa  nonad  à  Tdqtti» 
noxa  du  printemps,  on  l'angle  formé  pn» 
deux  droitw  que  l'on  mènerait  du  centre 
du  soleil,  l'une  à  l'équinoxe  du  priu- 
temps,  Tantreau  mnod  ascendant  de  fot^ 
bite  (wn  AaoBifsioif  droite  et  Lowni 
TUDK  }.  Nous  pourrions  faire  voir  cepen- 
dant, si  la  nature  de  cet  ouvrage  le  per- 
mettait, que  cette  méthode  n'est  pas  U 
meilienpa,  lorsqu'il  «Taglt  dea  u»nrttaa> 
et  qu'elle  a  dissimulé  jusqu'à  présent  ans 
astronomes  des  lois  relatives  à  la  direc- 
tion des  orbites  de  ces  astres,  que  l'em- 
ploi d'an  autre  systènm  d'éiéineM  nnrait 
mises  prompteuMst  an  évidonoa  (  «Of.* 
Comètes  ).  A.  C. 

ASCENDANT  ;  mathém.  ).  Une  des 
principales  ressources  de  l'analyse  ma<- 
tbématiqna  conaiale  à  développer  «n  aé-» 
ries,  ordonnéaa  aidvant  lea  pulasanoes 

d'une  variable,  une  quantité  qui,  «^oiis 
sa  forme  naturelle,  rendrait  souvent  le>i 
oaloids'  impnttNablea.  Le  dévnloppetncnt 
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en  série  est  une  transformation  artificielle 
qui  ne  peut  être  utile  que  lorsque  la  sé- 
rie est  convergente,  de  manière  qu'en 
prMBMtt  4*aiitaiit  pins  de  tomes  de  la  aé- 
ric,  nn  ait  des  valeurs  d  autant  plus  ap- 
prochantes cic  la  (]uantité  transformée. 
Pour  cela ,  il  faut  que  la  série  soit  tantôt 
ÊuemdamÊe,  tuiÊUdeieekdatUef  ^esl- 
à-dire  qu'à  partir  des  premiers  termes 
les  exposans  de  la  variable  aillent  tan- 
tôt en  croissant,  tantôt  en  décroissant. 
Motre  aystine  de  naasémlioD  B*eil  loi* 
même  que  le  développement  d'un  nombre 
en  série  ordonné  suivant  les  puissances 
de  10.  Ainsi  âij7412,d3  est  l'expression 
abrésjéedekaérie 
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H>t.l9'4«.l«'  40"  .  10" 

La  fraction^  vaut  en  décimaTes  0,33888 

c'est-à  dire  que  si  l'on  développe  la  frac- 
lion  j  en  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances descendantes  de  1 0 ,  ou  aura  pour 
cette  série 


8. 10"'-f  8.  lO-"* 


iO~'-f8 


10 


,  3 
-f-,etc. 

On  peut  également  considérer  cette  série 
comme  ascendante,  en  la  supposant  or- 
dvBiMe  par  vappoit  ans  puiswinces  de 
^,d*call«niBBiive: 

••feV-^».(lW)-+8.(/.-)3f8.(X)4 

• 

Le  développomaft  m  aéria  se  présente 
donc  dès  les  premiers  pas  que  l'on  fait 
dans  l'art  du  calcul  j  mais  c'est  pour  ses 
appiioalionsdaaa  les  parties  élevées  del'a- 
nal^yse  qu'il  demandaàêtfespéeialement 
éluilié.  f'o/.  SÉRIE.  Â  C 

ASCENSION,  ascemuSf  asce/tsio, 
■Mt  qui  s'applique  à  Tartide  dti symbole 
des  apètres,  Jésus-Christ  est  monté  au 
ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu. 
L'asceasioa  du  Sauveur  est  exprimée 
dMH  les  ■<aiss  termes  par  saint  Marc, 


ch.  XVI,  V»  10.  Nous  lisons  dans  saint 
l  ue,  ch.  XXIV ,  V.  60  et  5 1  ;  n  Après  avoir 
parie  a  ses  disciple,  Jésus  les  mena  de- 
hors jusqu'à  Hélhapie,  et  ayant  lavé  les 
mains  il  les  béoit,  cl  en  les  bénissant  ilse 
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saint  Luc,  dans  le  ch.  i-*"^  du  livre  des 
/4ci€s ,  donne  de  plus  amples  détails  sur 
ce  fait  BÎraciihHix,  / 

Au  commenoement  dn  iv*  sièele  om 
croyait  généralement  que  Jésus  était  mao» 
té  au  ciel  du  lieu  le  plus  élevé  de  la  monta- 
gne des  Oliviers.  Il  y  a  même  des  pères  de 
l'églisequi  assurent  qaelésiis,camoiitaQl 
an  ciel,  imprima  les  vestiges  de  ses  pieds 
dans  l'endroit  où  il  toucha  la  terre  pour 
ht  dernière  fois.  .Saint  Jérôme ,  Sulptce- 
Sévère,  aaiM  Fralla,  saint  Opiat,  saint 

Augtistin,  professent  cette  opinion.  Adam- 
nan  et  le  vénérable  Hède  témoignent  que 
celte  merveille  subsistait  encore  au  viii" 
sièda.  D'nn  antre  célé  Jésns,  snivant  ka 
Apellites,  aurait  lai.'isé  son  corps  dans 
les  airs  ,  où  il  l'avait  pris;  suivant  les  Sé* 
leuciens  et  les  ilermicns,  il  l'aurait  dé- 
posé dans  le  soleil,  eonfbmiéinaiità  ea 
verset  du  psalraiste  :  il  a  placé  MM  it^m 
bernaclfdans  le  soleil. 

Le  fait  de  V ascension  de  Jésus-Christ 
a  donné  lien  à  «ne  fillè  que  les  ehrétiaBa 
célèbrent  dans  tout  l'oaivers  quarante 
jours  après  Pàqiie,  et  que  saint  Augustin 
croit  être  d'instiluliuu  apostolique.  Cet 
ittostra  doetenr  Tappalle  nte  dn  qumnmi 
tiéme.  Elle  est  appelée  par  quelquea 
Grecs  àvuMi'l'tÇ ,  assomption ,  d'après  les 
Constitutions  apostoliques^  liv.  V,  chai 
X I  \  ;  par  d'antres  quarai^tiéne  jour  \ 
pique;  par  saint  Grégoire  de  Nys 
par  saint  Jean  Chrysostôme, /owr f/(*  «i- 
lut,  Uoin.  XIX  ad.popul.  Antiochenuttim 

Celle  fêla  est  célébrée  par  des  procès^ 
sions  et  d'autres  cérémonies  particu^ 
Hères.  J.  L. 

ASCENSION  (  iLKDS  l'  ),  dans  l'O- 
oésn  Atlantique ,  sous  14°  M*  de  long, 
occidentale  et  ô6'  de  lat.  méridionale. 
Elle  a  environ  4  lieues  de  long  sur  2  de 
large,  est  presque  inculte  et  déserte,  et 
sert  aux  Anglab,  à  qui  die  appanlenty 
de  station  pour  les  escadres  qui  y  vont 
faire  de  l'eau  et  renouveler quclques^nc» 
de  leurs  provisions.  S. 

ASCENSION  DROm.  On  appelle 
ainsi ,  en  astronomie,  Tartf  de  l'èquateur 

céleste  compris  entre  deux  méridiens, 
dont  l'un  passe  parle  premier  point  à'ort 
ries  (  l'équinoxe  du  printemps  },  et  l'au'^ 
tre  par  l'objet,  leMe  qu*nne  étoile  o« 
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■ilSoa  m»  Uipbère  céleste.  L*arc  de  mé- 
ridien compris  entre  rétoilc  et  l'ôqiiatpur 
céleste,  est  ce  qu'on  nomme  la  dècUnui' 
«011  d«  Vétoile  (  vo/.),  dédiiwiaoïi  qu'on 
qualifie  de  boréal  ou  d*ati$lnUe  selon 
quel'étoilese  trouveatinord  ou  au  sud  de 
l'équateur.  La  position  d'un  point,  sur  la 
sphère  céleste,  est  entièrement  détermi- 
née âu  noyés  de  ton  asceDaioa  droite  et 
de  sa  déclinaison,  qui  correspondent 
dans  le  ciel  aux  longitudes  et  latitudes 
géographiques  par  le  moyen  desquelles 
on  détermiDe  là  position  des  points  si- 
tnéa  àlasnrfaoe  du  globe  terrestre.  Dres- 
ser un  cata!n;^iif  d'éloilcs,  c'est  donner 
le  tableau  de  leur  ascension  droite  et  de 
leurs  déclinaisons.  On  trouve  un  sem- 
blable calalogoe,  pour  les  160  étoiles 
principales,  dans  le  volume  que  publie 
annuellement  le  Bureau  des  longitudes 
de  France,  sous  le  titre  de  Connaissance 
des  temps.  Le  premier  catalogue  d'é- 
toiles a  été  dressé  par  llipparque»  dans 
le  II''  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  l'on 
considère  ce  travail  comme  fixant  l'ori- 
gine de  l'astronomie  scientifique.  Pour 
désigner  une  ascension  droite,  les  astro- 
nomes emploient  un  signe  formé  de  le 
combinaison  des  lettres  \  et  R  qui  sont 
les  initiales  des  deux  mots  latins  ascen- 
sio  nda;  cette  dteomtnatioo  composée 
rappelle  une  époqneoù  Ton  considérai  t  eu 
astronomie  des  asrensionx obliques,  dont 
il  n'est  plus  question  aujourd'hui.  Foy. 

DÉCLIIfAISON.  A.  C. 

ASGATOIIB,  Aaciriquis,  du  grec 
à<rxY}Tqf ,  esmtmt,  qm  t^exene,  qui 

travaille. 

L'abbé  Fleury,  dans  son  livre  des 
Memndesehr^iem,  2*^  partie,  n<>  xxi, 
parait  avojr  bien  défini  la  vie  ascéti' 
que  et  bien  connu  ceux  qui  s'y  li- 
^rraient.  «  Il  y  avait ,  dit-il,  des  chrétiens 
qui  pratiquaient  volontairement  tous  les 
exercices  de  le  pénitenoe,  sans  y  être 
dbligés  et  sans  être  aidas  des  sacremens, 
mais  pour  imiter  les  prophètes  et  saint 
Jean-Baptiste,  et  suivre  les  conseils  de 
saint  Paul,  s'excr^nt  à  la  piété  et  chi- 
tiant  leur  corps  pour  le  réduire  en  ser- 
vitude. On  les  appelait  Àxcètes  ,  c'est-à- 
dire  cxercitans.  Ils  s'enfermaient  d'ordi- 
naire dans  les  maisons,  où  ils  vivaient 

«B  gnade  retraite ,  ajoamt  à  la  firogalité 
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ordinaire  des  chrétiens,  des  abstinence» 

et  des  jeûnes  extraordinaires  ;  la  xéro- 
phagie  ou  nourriture  sèche ,  les  jeûnes 
renforcés  de  deux  ou  trois  jours  de  suite 
ou  de  semaines  entières,  porter  tou- 
jours le  cilice  ,  dormir  sur  la  terre,  veil- 
ler beaucoup,  lire  assidûment  l'Écriture- 
Sainte  et  prier  le  plus  continuellement 
qu'il  était  possible.  Origène  a  mné 
quelque  temps  cette  vie,  et  plusieurs 
de  ces  ascètes  ont  été  de  grands  évêque» 
et  des  docteurs  fameuji;.  Tous  les  ascè^ 
tes  vivaient  en  continence,  et  tons  les 
chrétiens  faisaient  grand  cas  de  cette 
vertu  si  reoomniandéjî  par  Jésus-Christ 
et  par  les  apôtres.  »  11  ajoute  avec  dou- 
leur :  a  Un  jeune  homme  d'Alexandrie, 
du  temps  de  l'empereur  Antonio,  pré- 
senta requête  au  gouverneur,  afin  qnll 
permît  à  un  chii-urj^icn  de  le  faire  eunu- 
que -f  plusieurs  se  le  firent  réeliemeot , 
en  telle  sorte  que  l'église  fat  oUifée  de 
faire  une  loi  expresse  pour  réprimer  ce 
zèle  indiscret.  »  C'était  l'abus  de  VéUeé' 
tisnie  ;  il  était  déplorable. 

Il  parait  incontestable,  ainsi  que  l'éta- 
blit Mosheim,  que  Yascétisme  a  été  l'o- 
rigine du  monachisme,  et  c'est  pour  cela 
que,  dans  l'Orient,  le  mot  Asceteria  dési- 
gnait les  monastères,  prtndpalement  ceux 
qui  étaient  habités  par  des  filles.  Fleury 
ne  le  nie  point;  mais  n'y  a-t-il  pat  im 
peu  de  fiel  dans  ce  que  dit  ensuite  Mos- 
heim :  ••  Telle  a  été  l'origine  de  cette 
multitude  de  voeux  et  de  cérémonies  aua- 
tènê  et  superttitieases  qui  ternissent  la 
beauté  et  la  simplicité  de  la  religion 
chrétienne,  comme  aussi  du  célibat  des 
prêtres,  de  ces  mortifications  et  de  ces 
pénitences  infnictueuses,  et  de  ces  es- 
saims innombrables  de  motnea  qui  pri> 
vent  la  société  de  leurs  talens  et  de  leur 
travail  pour  acquérir  une  perfection  ima- 
ginaire. C'est  encore  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  distinction  chimérique  entre  la  vie 
théorique  et  la  vie  mystique ,  et  à  quan- 
tité d'autres  choses  semblables.  »>  J.  L. 

On  appelle  théologie  ascétique\a  doc- 
trine par  laqudie  on  enseigne  à  l'homme 
les  moyens  de  s'exercer  à  la  verttt  ,  de  ae 
fortifinr  dans  le  bien,  de  résister  à  tou- 
tes les  teotationa  et  à  l'influence  de  la 
ciiair.  S. 

ASdAFfSHMNAG,  rJMterw 
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^Wm  des  Romains,  ville  peu  considérable 
dans  le  ccrd«  havarois  da  BM-Mein,  a 

donné  soo  nom  à  une  principauté  dans 

]a(|uellc  est  rompri-sc  la  majeure  partie 
du  Spessarl  et  du  l'Odenwald  ^voy.  ces 
noms).  Long- temps  dépendante  de  l'é- 
véché  électoral  de  Mayence,  la  princi- 
pauté d'Aschaffenbourp  suivit  la  forttino 
du  dernier  administrateur  de  cet  evif~ 
ché,  et  fil  partie,  depuis  1806,  du  grand- 
daché  de  Francfurt  que  Napoléon  créa 
en  faveur  de  rarrlicM'cjiio  prince  de 
Dalberg,  primat  d'Allemagne.  Mais  en 
1814  elle  fut  cédée  à  la  Bavière,  à  titre 
d'indensité.  Le  «Mteau  d'AschafTen- 

boiir;;,  vnsfp  carre  eotOUré  de  Itoanx  jar- 
dins anglais,  est  renommé  pour  la  beauté 
de  son  site.  La  Ttile,  arrosée  parle  Mein, 
renferme  plusieurs  établissemens  d*in» 
struction.  Kii  1-147  utic  diète  fut  tenue 
à  Ascbarieobourg ,  et  l'on  y  discuta  cer- 
tains droits  de  l'église  allemande  Vis-4- 
Yb  dn  siège  de  Rome,  droits  qui  plus 
tnrd  (int  été  formulés  ù  Vienne,  mais 
auxquels  néanmoins  on  a  .tacha  le  nom  de 
concordats  d*jischqffènbourg.  J.  H.  S. 

A  se  H  A  H  ou  AssAM,  royaume  de 
rinth',  a  r*'sl  (If  rHiniloustaii,  «au  nord  de 
l'empire  des  Birmans  et  presque  ù  l'ouest 


du  Tufaet,  à  peu  près  entre  25°  ^  et 
S7*  \  de  latitode  nord.  Il  est  borné  et 

traversé  par  «les  ra  ni  i  fi  cal  ions  des  mon- 
tagnes du  Tubet  et  de  l'ilindoustan ,  et 
arrosé  par  le  Brahmapoutre  qui  reçoit 
dans  FAsaam  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, entre  autres  le  Dihonu',  le  Teoga- 
pani ,  le  Dissovi  et  le  Mu ugu t.  Ces  ri- 
vières charrient  en  partie  de  Tur;  elles 
dâbintet  pendant  la  saison  des  pluies 
et  inondent  toutes  les  contrées  basses 
couvertes  de  forêts  de  bambous  et  d'au- 
tres arbres,  de  champs  de  riz,  de  coton, 
poitre,  bélel,  cannes  à  sucre,  indigo, 
Ctd*asi>res à  fruits,  tels  que  le  bananier, 
l'oranger,  le  citronnier.  On  tire  des  fo- 
rêts la  gomme  laque  et  le  bois  de  ka- 
lambec  L'agricnhure  est  knn  d*étre  aussi 
étendue  qu'elle  pourrait  Têtre  dans  un 
pays  si  fertile ,  et  l'on  trouve  des  dis- 
tricts aussi  peu  peuplés  que  mal  culti- 
irés.  On  pense  que  TAssam  ne  renferme 
qu'un  million  d'ames;  mais  c'est  une 
simple  conjecture.  Les  A.ssamois  parais- 
sent être  d'origine  hindoue,  et  parlent 

Mnc/clop.  d.  G.  d.  M.  Tome  I. 
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un  dialecte  semblable  à  Thindoustany. 
Leur  religion  est  le  bouddhisme.  Ils  ne 

paraissent  pas  avoir  autant  de  castes  que 
les  Hindous;  rependant  il  y  a  celles  des 
guerriers  et  des  artisans}  vraisemblable- 
ment ils  ne  manquent  pas  d*une  caste  de 
brahmes.  Ils  se  nourrissent  de  riz  et  de 
la  chair  de  toutes  sortes  d'animaux,  même 
de  chiens,  de  serpens  et  de  rats.  Pour 
l'agriculture  ils  emploient  des  bufQes. 
Dans  les  contrées  incultes  il  y  a  des  élé- 
phans.  I,es  Assamois  tissent  des  étoffes 
de  coton  et  de  soie  ;  ils  sont  assez  indus^ 
trieux  pour  fiibriquer  même  une  sorte 
de  velours  qui  s'exporte ,  comme  leurs 
atitres  tissus,  pr)nr  le  Tubot,  le  Houtan, 
le  Bengale  et  l'empire  birman.  Ils  ven- 
dent aussi  au  deliors  du  riz,  du  poivre, 
de  la  gomme  laque,  de  l'ivoire;  leBefi- 
gah'  fournit  à  l'Assam  les  productions 
de  l'Europe  et  de  l'Inde.  Sans  les  monta- 
gnes que  Von  franchit  péniblement,  le 
commerce  de  l'Assam  avec  les  états  voi- 
sins serait  probablement  plus  actif. 

Un  roi  ayant  le  litre  de  maha-radjah 
règne  sur  ce  pays  ;  les  provinces  sont 
gouvernées  par  des  chefs  hévéditaîrea  ap- 
pelés ^o/uiirii^  et  pris  dans  la  dynastie  rô- 
i;nanle.  Ces  provinces  sont  au  nombre 
de  trois,  savoir  :  Kamroup,  Assam  et 
Sodiya,  à  l'ouest,  au  centre  et  à  Test;  mais 
depuis  <|iirl(]ur  temps  les  districts  de 
l'est  ont  cte  envahis  par  une  race  belli- 
queuse et  barbare ,  originaire  des  mon- 
tagnes de  la  Chine,  et  appelée  les  Sinh* 
phos,  dont  le  territoire  est  arrosé  par 
le  Nova-Dihing,  uu  des  aflluc^ns  du  Lo- 
hit.  Cette  race  consiste  en  plusieurs  tri- 
bus qui  pratiquent  un  brahmisme  gros- 
sirr  et  se  livrent  à  des  excursions  dans  la 
royaume.  Elle  fait  cultiver  la  terre  par 
les  prisonniers  assamois  qui  sont  réduits 
à  la  condition  d'esclaves.  La  tribu  des 
Morans  ou  Movamarias  qui  cultivent  les 
bords  du  Diburu,  a  résisté  jusqu'à  pré- 
sent aux  Sinhphos,  et  continue  de  regar- 
der le  roi  d'Asaam  conune  son  maeraku 
Les  montagnes  de  la  frontière  duTobet 
sont  habitées  par  les  Mihimis  qui  se 
nourrissent  de  riz,  de  maïs,  de  bœufs  tu- 
bétains  à  longues  queues,  de  porcs,  de 
chèvres.  Ils  sont  dangereux ,  aussi  bien 
que  les  .Sinhphos,  pour  les  plaines  adja- 
centesi  ils  mettent  leur  gloire  ù  suspen- 
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àrt  des  crâoM  d'ennemis  dam  leon  ea- 
bÉiics;1k  vendenl  dn  muhc,  des  peaux 
d'animr\n\  sauvapcs,  des  cliogues,  pour  se 
procurci  des  armes  el  des  vèlemeiis.  L'in- 
térieur de  l'Assam  nous  est  encore  peu 
eonnu  ;  la  partie  du  nord  él  de  l*est  a  ét< 
récemmenl  explorée  par  des  orfieiers  an- 
glais do  la  roinpapnie  de  l'Inde.  J'nir  1rs 
Recherches  asiatiques  f  loin.  XVI.  Dans 
la  dernière  guerre  contre  les  Urmans  les 
Anglais  occupèrent  pendant  quelque 
teitips  Ranjîpoiir  sni  lc  T  ,oliit  nu  Brahma- 
poutre, r.ipit.df  *lu  royaume.  D-g. 

ASCII  ARIENS,  scclc  maliomélane, 
atttsi  appelée  dn  nom  d*Asdiari  ou  A]x>ul' 
Ha'san  Ali  ben  lunaêl,  célèbre  docteur 
de  rislamisme,  mort  ver-î  l'an  de  J.-C. 
940,  à  Bagdad.  Cette  seclc  est  née  de  la 
cKspule  sur  Ik  prédeslinalion  et  sur  le  li- 
bre  arbitre.  Les  hommes  qui  commettent 
une  mauvaise  artion  aj;issent-ils  par  leur 
propre  volonté  ou  entraînés  par  un  pou- 
voir invincible  et  contraints  par  Dieu?  et, 
dans  ce  dernier  cas,  sontrils  coupables  ? 
Telle  fest  la  question  si  long-temps  et  si 
vivement  ronlroversée  dans  l'église  chré- 
tienne ,  qui  les  occupe.  Val.  p. 

ASCHMÉDAl ,  voy.  AsMoois. 

ASCIBNS,  de  (rxtà,  ombre,  avec  Vit 
privatif,  habitans  tle  la  terre  qui  ne  pro- 
jettent point  d'oiid)re  à  l'heure  de  midi. 
Ce  phénomène  n'arrive  qu'une  fois  I*an 
tous  tes  tropiques,  et  deux  fois  dans  le» 
pays  titttés  entre  les  tropiques,  ybj.  An- 
TIsrit.Trs  et  PÉBiscir.xs.  S. 

ASCITE|  ascit/s,  de  «<rzôff,  outre. 
C'est  le  nom  qu'on  a  donné  jadis  à  Phy- 
dropisiedii  péritoine^probablement  parce 
que  chez  les  personnes  qui  en  sont  attein- 
tes le  ventre  prend  un  volume  plus  ou 
moins  considérable,  et  qui  le  fait  res- 
sembler, jus(]u'à  un  certain  point,  à  une 
outre  gonHée.  L'ascite,  outre  qu'elle  peut 
être  produite  par  les  causes  générales  des 
hjdropisics  {voj%  ce  mot),  a  aussi  des 
causes  qui  lui  sont  propres  et  dont  la 
plus  importante,  bien  qu'elle  soit  quel- 
quefois méconnue,  est  rindaninialion 
chroniijne  du  peritoiue,  d'où  résulte  une 
exhalation  ahonduntc  de  sérosité  dans  la 
cavité  de  cette  membrane. 

On  s'aperçoit  peu  de  t*invasion  de 
l'aseite,  si  ce  n'est  par  un  peu  de  dimi- 
nution dans  la  quaultté  d«s  urines  <|ui 
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deviennent  aussi  plus  épaisses  et  plus  co- 
lorées; mais,  au  bout  d'un  certain  tempa^ 

l'augnieritation  du  volume  du  ventre  et 
la  fluctuation  qui  s.'y  fait  sentir  ne  lais- 
sent plus  de  doute  sur  la  nature  de  la 
maladie,  qui  peut  quelquefois  faire  croire 
citez  les  femmes  à  une  grossesse  avan- 
cée, d'autant  mieux  que  souvent  elle 
s'accompagne  de  la  suppression  du  iliix 
menstruel;  d'ailleurs  la  quantité  du  li- 
(|uide  contenu  dans  le  péritoine  peut 
être  très  considc  rriMe ,  et  l'on  a  vu  des 
personnes  auxquelles  on  a  extrait  jusqu'à 
treote  et  quarante  litres  de  sérosité.  Les 
caractères  que  {«ésente  le  liquide  de 
Tascile  varient  :  tantôt  c'est  seulement 
une  eau  claire  et  citrine  analogue  an  sA- 
ruiu  du  sang;  tantôt  c'est  une  sérosité 
opatjue  mêlée  de  flocons  albumineuz  et 
même  quelquefois  de  san^-. 

L'ascite  entraîne  peu  de  douleurs,  et 
les  malacics  ne  sont  guère  incommodés 
que  par  le  volume  et  le  poids  du  ven- 
tre; aussi  «pmod  elle  est  essentielle, 
comme  lorsqu'elle  dépend  d'un  refroi- 
dissement, de  la  disparut  ion  subite  d'une 
nlTcction  de  la  peau,  peul-elle  être  con- 
sidérée comme  une  maladie  peu  (rave. 
Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  le  j>lus  grand  noTTibre  des  cas,  et  Tas» 
cite  est  presque  toujours  la  conséciuence 
d'une  alTectiun  plus  grave,  telle  qu'une 
tumeur  squirrheuse  développée  dana  l*al>- 
domen,  une  dilatation  du  cœur,  etc., 
dont  les  progrès  conduisent  les  malades 
il  une  perte  presque  inévitable ,  mais 
à  laifuelle  l'ascite  ajoute  encore  des  in- 
conunodités  el  des  souffrances. 

La  terminaison  de  celte  maladie  est 
favorable  el  souvent  spontanée  ,  lors- 
qu'elle n'est  pas  liée  à  une  autre  aftcc- 
tion.  Dans  cette  dernière  cirooostnnce  lu 
guérison  ne  s'opère  pas  d'une  manière 
solide;  des  améliorations  momcnfruiêes 
sont  suivies  de  rechutes  de  plus  eu  |)lu& 
rapprochées.  £nfin,1orsque  le  ventre  ao- 
quiert  un  volume  tel  que  la  respiration 
en  soit  gênée  et  la  digestion  troublée, 
on  est  obligé  de  débarrasser  le  malade 
du  poids  qui  le  fatigue  en  évacuant  le  li- 
quide épanché  ;  mab  ce  moyen  n*est  que 
palliatif,  et  l'on  est  obligé  d'y  avoir  re- 
cours souvent,  et  chaque  foisevec  moins 
4«  succès* 
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Le  traitement  repoae  sur  la  diiituic- 
tioa  ém  aramstaocea  dottt  nom  avons 
parié.  L'ascite  simple,  celle  qui  dépend 
de  rirritation  directe  ou  sympathique 
du  péritoine,  exige  l'emploi  des  moyens 
■doocMauM  et  qoelquefois  des  antiphlo- 
gi»liques,  lesquels  souvent  sudisent  à  la 
guérison.  Quand  ces  a^ptT?  no  réussissent 
pas,  on  a  recour»  suit  aux  tliuréliques, 
aoit  aux  purgatifa.  Mais  dana  las  asdies 
aymplomatiquescesmédicamens,  qu'on 
peut  employer  comme  mn\ens  de  soida- 
gement ,  restent  presque  toujours  im- 
puissaM,  et  aiinut  m  la  nécessité  de 

du  liquide  épan- 


ché, moyennant  une  opération  chirur- 
gicale appelée  ponction  ou  paracenthcse 
(v.PoircTioii}.  On  est  obligé  d'y  recou- 
rir d'autant  plus  l6t  ({tic  souvent  le  mau- 
vais étal  des  organes  digestifs  nejpermet 
pasd'administrer  les  remède»  divers  con- 
seillés contre  Tbydropisie  ;  c'est  d'ailleurs 
à  l'article  Htdeopisik  que  seront  expo- 
sés arec  détait  les  caractères  {généraux 
de  CCS  afreciions  et  les  mo}'ena  de  trai- 
tament  employés  contre  dlet.     F.  R. 

ASCLÉHÀDB  (tebs).  Le  vers  as- 
clépir»«lr  npparlicnl  à  la  classe  d«*s  vers 
choriaml>es  \  le  petit  asclépiade  [eiscle- 
piademgminor^  sa  compose  d'un  spondée 
qai  lui  sert  de  base,  de  deux  choriam- 
Kes  et  d'un  pyrrhiqua  on  d'un  ianbe }  le 
tout  /ignré  ainsi  : 

 ]-i^t/-j-J«-|w" 

La  césure  doit  être  placée  après  lesecond 
pied  *,  et  c*est  pour  Bentley  une  raison 

suffisante  de  refuser  de  recunnaiire  i'ati- 
tlienticité  du  vers  17  de  l'ode  8  du  livre 

IV  d'Horace, 

Non  tiiftendia  Carthugimis  ttnpitt. 

car  il  prétend  qQ'Horaoe  ne  s'est  jamais 
éearté  da  cette  règle.  Toutefois  il  en  est 
encore  un  exemple  dans  l'ode  13  du 

livre II ,  au  vers  25 , 

l)um  Jla^rantia  di  lorqurt  ad  osrula. 

Le  grand  asclépiade  a  uu  choriambe 
de  pins  ;  nona  le  désignons  ainsi  : 

--|-w«»-|-vv-|-v«»-|v^ 

Ta  céanre  arrive  dana  ce  vers  après  le 

Cl>  :  Donartm  pattrat  gralaque  eommodat 
.  CMwnM  meù  mn  tedmiibiu. 

((M.«,uv.m 
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second  cborîambe.Horace  l'emploie  bean* 
coop  dans  les  odes  1 1  et  16  du  livre  I*' 

et  10  du  livre IV  **. 

On  cite  un  seul  exemple  de  l'omissioo 

de  la  césure, 

JnÊHiqmÊjUu  prodiga  perluàdiot  vitro. 
Le  vers  asdépiade  a ,  dit-on ,  pris  ce  nom 
parce  que  ce  fut  le  poêla  Asclépiade  qai 
l'employa  le  premier.  P.  G- y. 

ASCLÉP1ADE8.  On  assure  commu- 
nément que  ce  sont  ks  daaoendans  du 
dieu  Esculapc  par  ses  fils  Plodalire  et  Ma-» 
chaon  ;  et  l'on  réunit  en  une  famille  ceux 
qui,  vouésau  culte  du  dieu  de  la  médecine, 
s'étaient  répandus  dans  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure,  où  ils  pratiquaient  une  science 
médicale  toute  d'observation.  Mnis  l'i- 
dée de  famille  a  quelque  cbosc  de  fabu- 
leux  et  d'Impossible  :  il  vant  mieux  ad- 
mettre,  avec  Miebuhr^'que  cessorteade 
liens  consistaient  dans  une  communauté 
de  culte  et  de  sacrifice,  sans  é^rd  à  une 
descradanca commune.  Plusieurs  familles 
se  réunissaient  poifr  adopter  le  nom  d'un 
(talroh  ou  éponyme  :  tels  les  Codridcs, 
les  Ëumolpides  à  Athènes ,  tels  les  Ho- 
mérides  de  Cbio  qui  n'étaient  avec  le 
poète  en  aucune  liaison  de  parenté. 
Quoi  ((u'il  en  soit,  famille  ou  associa-- 
tion,  les  Asclépiades  vivaient  dans  les 
temples  où  ils  préparaient  les  malades  à 
recevoir  les  secours  du  dieu,  en  exal- 
tant leur  iiiia^inatif>n  et  en  leur  procu- 
rant des  songes  et  «les  apparitions.  Néan- 
moins ils  s'appliquaient  principalement 
à  l'observation ,  et  furent  ka  véritables 
(  réateurs  de  la  science.  Leur  instilntion 
passe  pour  être  originaire  d'Egypte  dV>ù 
elle  serait  venue  à  Épidaure  par  la  Phé- 
nicie.  Cest  en  Égypte  aussi  que  se  trou- 
vait in(li;;('iK"  le  serpent  qui  avait  la  vertu 
de  guérir  et  de  prédire  l'avenir,  celui 
que  Linnéc  appelle  coluber  JEsculapii. 
On  fit  venir  solenndlement  un  de  ces 
serpens  à  Rome,  292  ans  avant  J.-C,  et 
on  le  p!a(^-a  dans  une  île  du  Tibre.  Il  y 
a\ait  des  Asclépiades  à  Rbodes,  àGnide, 
à  Cos.  L'orateur  Aristide  dit  aux  Rho- 
diens  :  «  Vons  êtes  Doriens  d'origine  al 
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TOUS  avez  eu  pour  princes  des  Héra- 
did«  et  dm  AfldéptadM.  »  fl  y  âT»it  k 
Cm  dct  nambrea  d«*  mêmes  anocit- 
tionn  :  Hippocrtte  appartenait  par  son 
père  aux  Asclépiades,  par  sa  mère  aux 
UéracUdes;  il  nous  a  oonawvé le  serment 
qu'on  fiiinit  prêter  aux  récipiendaires. 
Un  Asclépiade  de  Pruse,  en  Bithynie, 
est  désigné  «  oinme  ayant  fondé  k  Rome 
une  école  scieulilique  de  médecine,  20 
ana  atant  J.-C.  P.  G-y. 

ASCLÉPIADES  (boUniqne),  plan- 
tes de  la  famille  dea  apocj-nécs.  f  o/. 
Apoctit. 

ASCOLIES,  fêtes  que  célébraient 
lea  habitana  de  l'Atttque,  et  qui  se  ratta- 
chent à  l'invention  de  la  tragédie.  Au  mi- 
lieu des  désordres  de  la  xeiidaiige,  on 
chantait  et  on  s'invectivait  muiuellemeot. 
Le  bouc  devint  bieotAt  le  prix  de  oes 
assauts ,  parce  que  cet  animal  devait  être 
immolé  à  la  vigne  dont  sa  dent  fait  périr 
les  bourgeons,  il  parait  que ,  dans  l'ori- 
gine, vaioqueQraetvaîncnaaaaUieotsur 
Qoe  outre  faite  de  la  pem  de  cet  animal  ; 
mais  dans  la  suite  cet  exercice  ne  fut 
plus  imposé  qu'aux  vaincus  :  ils  étaient 
obligés  de  dépouiller  uu  autre  bouc  que 
oelut  qu'on  avait  donné  en  prix  au  vain- 
queur. On  avait  soin  de  gnniler  l'outre 
et  de  l'enduire  de  matières  grasses  afin 
de  la  rendre  plus  glissante.  On  ne  sau- 
tait que  anr  un  aeul  pied;  de  là  des 
cbniea  fréquentes  et  de  grandes  explo- 
aiona  d'hilarilé.  î.e  nom  même  de  ces 
fêtes  est  eouiposc  de  manière  à  en  faire 
comprendre  l'objet ,  puisqu'il  signifie  îv 
cvx^»  hAtiu»  (  danser  anr  une  outre  )  *. 
Virgile  fea  décrit  dans  ses  Géorgiqnes , 
liv.  II,  V.  37fiet  suiv,  Le  sauteur  assez 
adroit  pour  se  tenir  debout  sur  l'outre 
obtenait  pour  récompense  le  vin>qa*elle 
ffènfcnnait.  Cea  fétea  étaient  essentielle- 
ment campagnardes;  néanmoins,  dans  son 
traité  sur  le  culte  de  Bacehus,  IVI.  Gail 
avance  qu'on  les  célébrait  au^i  dans  l'in- 
térieor  de  la  ville  :  il  aérait  à  désirer  qu'il 
en  eût  donné  des  raisona  plus  solides. 
Après  le  saut  de  l'outre,  on  portaii  la  sta- 
tue de  Bacchus  autour  des  vignes,  puis 
on  attacbait  à  dea  arbres  de  petitea  inta- 
fea  de  bois  on  de  terre  coite  qui  repré- 

LNirtiMigniplM  AflGaoi>n  est  en  coosé- 
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sentaient  des  objets  consacrés  à  Bacchus. 
n  noua  est  resté  quelques  représentatioas 

de  ces  antiques  cérémonies.     P.  G-T* 


ASCOMIS  PKDIANTTS,  gram- 
mairien romain  ,  sous  les  empereurs 
Claude  et  Néron,  natif  de  Padoue.  Il 
avait  foit  un  oomnentaire  aur  onze  dis- 
cours de  Cicéron  dont  malheureuaemcBt 
il  ne  nous  reste  que  des  fragmens  pu- 
bliés par  Poggio y  Venise,  1477,  ia-lol., 
ét  réimprimés  depuis.  S. 

ASEtiA  (droit),  livre  d'Asega  ou 
d'jtsga,  collection  de  lois  frisonnes  du 
xm'  siècle  encore  existante.  M.  "VV  iarda 
a  donné  une  édition  de  ces  vieux  docu- 
meos  sous  letltreauivanttLivred'Aaega , 
recueil  ancien  des  lois  frisonnes  de  la 
tribu  des  Rûstrings.  Berlin ,  1 805,  in-4**. 

ASDRl'BAL^fils  d' Aroilcar  et  frèredu 
grand  Annibal  {vqjr.].  Vers  Tan  318 1 
rère  i-lirétienne ,  Annibal,  à 
pour  l'Italie,  lui  laissa  le  commandement 
des  troupes  d'Espagne  ,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  cinq  cents  archers  des  Iles 
Baléarea ,  plus  de  vingt  él^hans  et  une 
flotte  de  près  de  soixante  vaisseaux.  La 
partie  située  en  deçà  de  l'Ebre  avait  été 
confiée  à  Uannon  qui,a\ant  voulu  se  me- 
surer avec  Gneoe  Scipion,  essuya  nna  dé- 
route complète  auprès  de  Scisais.  Aadm- 
bal,  qui  croyait  que  son  collègue  l'atten- 
drait pour  combattre,  se  mit  en  route 
pour  le  rejoindre;  il  avait  déjà  passé  !'£- 
bre  à  la  tête  de  8,000  hommes  de  | 
et  de  mille  cavaliers,  lorsqu'il 
les  débris  de  l'armée  d'Hannon,  ce  qui 
l'engagea  à  rebrousser  chemin  vers  les 
borda  de  la  mer.  Mais  non  loin  de  Tar-' 
ragone,  ayant  aperc  ti  les  matelots  et  les 
soldats  de  la  flotte  de  Scipion  qui  étaient 
dispersés  dans  la  campagne,  il  vengea  sur 
eux  les  pertes  que  les  Carthaginois  ve- 
naient d*éprouver,  en  massacra  an  grand 
nombre,  fit  rembarquer  ses  soldats  et 
eingla  vers  Carlhagène.  Scipion  était  allu 
au-devant  de  lui,  et,  ne  l'ayant  pas  trouvé, 
il  s'était  éloigné  avec  sa  flotte.  Asdrabal, 
pnfiiantdela  circonstance,  revient  avec 
son  armée,  contraint  les  hahitans  de  Le- 
rida  et  d'autres  peuplades  espagnoles  a  se 
ligueravecini,  et  ravage  les  terres  alliées 
du  peuple  romain.  Mais  ayant  été  rejoint 
par  Sripion  qu'il  n'attendait  pas aitùt,  son 
armée  fut  vaincue.  Alors,  repassant  r£iire. 
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il  alla  prendre  son  quartier  dlâvcr  à  I 

Carlhagèneoù  il  fit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs de  guerre.  Dès  le  retour  de  la  belle 
Mison  les  hostililét  forait  reprises  de 
c6té  et  d'autre,  avec  un  égal  aduinieinent. 
Un  romhat  naval  rendit  Scipion  mattre 
de  cette  prtie  de  la  mer.  Cependant  In- 
dibilts  et  Mardonios  s'élaient  loalevée 
contre  Rome,  et  Asdrubal  lui-m&ne 
^tail  allé  fomenter  la  révolte;  mais  les 
princes  de  Cellibérie,  alliés  du  peuple 
Romun,  mirent  sur  pied  une  puissante 
armée  et  défirent  Asdrubal  qui  laissa 
15,000  hommes  sur  K-  diarnp  de  bataille. 
Tant  de  perles  successives  auraient  mis 
le  gënéni  ctrtiieginois  dans  l*impossibi- 
Hié  de  continuer  la  campagne  s'il  n'eût 
reçu  de  Carthage  un  renfort  de  »|mfre 
mille  fantassins  et  de  cinq  cents  cavaliers 
qu'il  ajouta  auc  restes  de  son  armée.  Le 
sénat  de  Cartbafe  lui  intima  l'ordre  de 
passer  promptemenl  en  Italie  avec  toute 
son  armée.  Cette  nouvelle  se  répandit 
bienldt  en  Espagne  et  fit  pencher  tous 
les  esprits  en  faveur  des  Romains.  Asdm- 
bal  se  hâta  de  mander  à  ("arlha^^o  le  mau- 
vais eil'et  qu'avait  produit  le  seul  bruit  de 
son  départ.  Ses  lettres  produisirent  une 
vive  impression  sur  l'esprit  des  sénatrtirs: 
on  fit  partir  Himilron ,  à  la  téte  d'une  ar- 
mée nombreuse,  pour  remplacer  Asdru- 
bal à  qui  on  renontela  l'ordre  de  se  ren- 
dre en  Italie.  Les  dans  Sctpions»  compre- 
nant toutes  les  conséquences  de  son  déiiart, 
ooocertèrent  ensemble  les  moyeus  de  s'y 
oppoeer.  Bs  se  dirigèrent  d*abord  sur 
Ibère,pIaoed*annesde8  Carthaginois,  des* 

tiuée  à  ronserver  tr»utes  lenrs  possessions 
de  ce  côté  de  l'Ebre.  Asdrubal  forma 
une  entreprise  pareille  sur  nne  ville 
alliée  des  Bomains;  les  Scipions  accou- 
rent, une  reneontre  a  lieu  ,  les  (larlhagi- 
nois,après  un  combat  sanglant  et  opiniâtre, 
8onttaillésenpièces,etA^btiballal  même, 
pour  éviter  la  mort,  est  obligé  de  prendre 
la  fuite  avec  les  débris  de  son  armée.  Les 
succès  des  armes  romaines  amenaient  sans 
cesse  de  nouvelles  défections  du  côté  des 
Carthaginois.  Forcé  de  lever  le  siéged*Ll> 
dihilis,  Asdrubal  se  retira  précipitamment 
à  Incibili.  Tant  d'avantages  fiient  naître 
dans  les  villes  confédérées  avec  le  peuple 
ronmin  l'espoir  de  ahasser  d'Espagne  tous 
les  Carthaginois;  mais  Asdmbal,  qui  avait 


en  le  temps  .de  rassembler  les  débris  de 

son  armée,  attaqua  ces  troupes  au  pas- 
sage et  en  fit  \in  horrible  massacre.  En- 
conragé  par  A  sneoès  il  alla  mettra  le 
siège  devant  Viguerra  qui  s'était  révoltée; 
mais,  poursuivi  par  les  Scipions,  il  se  re- 
tira à  Munda  où  il  fut  battu  par  Cneus 
qui  Ini  tua  1 9,000  hommes  et  fit  u  n  grand 
nombre  de  prisonniers. Le  général  romain^ 
quoique  blessé,  se  mit  à  la  poursuite  des 
ennemis  qui  se  retirèrent  dans  le  centre 
de  l'Andalousie;  maia  Asdmbal  ayant 
rceu  un  renfort  considérable  de  la  Gaula 
Narboiinaise,  s'avança  contre  les  Car- 
péiiens  révoltés,  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir  et  se  dirigea  ensuite  vers  les  Pj^- 
rénées,  quand,  poursuivi  parScipion  et 
forcé  de  combattre,  il  fut  vaincu  et  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Après  s'être 
borné  pendant  quelque  tempsabdéfansn 
de  l'Espagne  méridionale,  il  parvint  à 
gagner  les  Cellibériens,  joignit  ses  force» 
à  celles  de  Magon  et  de  Maasinissa,  at- 
taqua séparément  les  deux  Scipions,  et 
détruisit  leur  armée  dans  deux 
différcns  où  ces  deux  généraux 
rent  la  vie,  l'an  213  avant  J.-C. 

Cependant  lesénat  de  Carthage  insis- 
tait vivement  sur  son  départ  d'Espagne. 
Le  consul  Claudius  Néron,  général  ro- 
main, s'empara  d'un  défilé  qui  devait  ser- 
vir de  passage  aux  Carthaginois  ;  A»dni!> 
bal  lui  édiappa  par  la  ruse.  Sans  livrerà 
Bxtula  un  nouveau  combat,  il  rassembla 
les  débris  de  son  armée,  puis  s'avan^ 
vers  les  Pyrénées,  en  prenant  sa  ronla 
par  Tintérienr  de  la  province  afin  d'é- 
viter la  rencontre  des  ennemis.  Il  pasia 
ces  montagnes  avec  beaucoup  de  làci- 
lité;  grâce  à  ses  trésors  considérables,  il 
obtint  des  habitans  la  permission  de  pas- 
ser au  milieu  d'eux  et  même  celle  d'y 
faire  des  recrues.  CepeudautRome  éprou- 
vait de  vives  alarmes.  Asdmbal  avaitpassé 
les  Alpes  au  Grand-Saint-Bemard ,  et 
non ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  mal 
à  propos,  au  même  endroit  où  les  avait 
frênaies  Annibal.  De  là  il  se  rendit  snoa 
les  murs  de  Plaisance  dont  il  tenta  la 
siège,  entreprise  imprudente  qui  donna 
le  temps  aux  Romains  de  rassembler  tou- 
tes leurs  forces.  Réduit  à  lever  le  siège 
de  cette  place ,  il  avait  envoyé  quatre  ca- 
valiers gaulois  et  deux  numides  avec  des 
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lettres  adressées  à  son  frère,  pour  le  pré- 
«eair  q«*il  iMrenait  li  roole  de  l'Ombrie. 
Ibis  SCS  courriers  n'étant  égarés  furent 
pris  aux  environs  de  Tarcnte  par  des 
lonrrageurs  de  l'armée  romaine,  qui  les 
mcoèimt  m  goQTerneiir  de  la  «iHe.  Les 
'tottres  furent  envoyées  sur-le-champ  au 
consul  Néron  qui,  après  avoir  remis  le 
commandement  de  l'armée  à  uo  de  ses 
lieutenans,  partit  dans  U  mit  à  h  têt» 
'  cfime  troupe  d'élite  de 6,000 iMmiiMS,  fit 
répandre  le  bruit  qu'il  allait  attaquer  une 
▼ille  de  Luranie ,  et  rouriil  rejoindre  son 
collègue  Livius,  campe  a  cin  j  cents  pas 
d'Asditibel.  Les  deux  oonsols,  pcnir  dé- 
loumer  t'atteotion  de  renoemi,  réunis- 
sent les  den\  camp;  on  nn  senl ,  sans  rien 
changer  à  l'ancienne  disposition  des  ten- 
tes. IJo  conseil  s'assemble  |>our  décider 
•i  Vma  doit  engaf;er  le  oomhal  immédia- 
tement, ou  hicn  l.iisser  au\  tronpcs  de 
Néron  le  li-mps  de  se  reposer;  mais 
dans  la  crainte  que  leur  stralii^ême  ne 
idetrae  à  se  déeoavrir,  Ils  font  sonner  la 
charge.  Asdrudal  de  son  côté  se  met  en 
bataille  devant  ses  retrancliemens ;  mais 
ayant  voulu,  avant  le  combat, s'assurer  de 
la  position  de  Tmiée  romaine,  H  remar- 
que de  nouveaux  boucliers  et  des  che- 
vaux harassés  de  fatigue.  Comprenant 
alors  que  C.laudius  avait  rejoint  son  col- 
lègue, il  bat  eu  retraite,  et  ses  troupes 
s*âoignent  dans  le  plus  grand  désordre.  Il 
se  disposait  à  passer  le  Métaure ,  lors- 
qu'il ^oit  arriver  les  ennemis.  Sentant 
l'impussibililé  d'éviter  le  combat,  il  se 
décide  à  tenter  la  fortune  :  il  se  place  au 
centre  de  son  armée  dont  Talle  droit*; 
était  occupée  par  les  Gaulois  et  l'aile 
gauche  par  les  vétérans  espagnols,  et  met 
&C8  éléphans  devant  son  corps  de  bataille, 
n  s*avan<»  le  premier  contre  Taile  gau- 
che des  Romains  commandée  par  Livius, 
et,  décidé  à  vaincre  ou  à  mourir,  ii 
charge  avec  fureur.  Le  combat  lut  très 
sanglant  des  deux  cAlés;  ma»  l'arrivée 
de  Néron  sur  les  derrières  des  troupes 
carthaginoises  dérida  la  vicloir»'.  Alors 
Asdrubal,  ne  voulant  pas  snrvivt  e  à  tant 
de  milliers  d'hommes  qui  avaient  quitte 
laur  patrie  pour  le  suivre,  se  précipite 
au  milieu  d'une  cohorte  romaine,  et 
Tncurl  les  armes  à  la  main,  l'an  207  avant 
J.-C.  Les  Uomains  u'.avaient  jamais  tant 
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tné  d'ennemb  «hns  un  sed  eonibat;  mais 
les  historiens  ont  exagéré  de  beaucoup  le 

nombre  des  Carthaginois  restés  sur  le 
champ  de  hnlaille.  Annibal  n'apprit  le 
désastre  de  Metaure  qu'a  la  vue  de  la  tète 
de  son  firère  que  Glaudius  fit  jeter  dans 

ses  retrandieaieiB.  Dans  sa  dosleUT  il 
s'écria  :  Jf  rcconruùs  le  malheureux  sort 
de  Carthage!  F.  d'L. 

ASEKI  ou  AssERi.  Le  nombre  des 
femmes  destinées  aux  plaisirs  dn  Grand* 
Seigneur,  dans  le  sérail,  est  ordinairement 
de  3,000;  mais  le  sulthan  actuel  se  cf>n- 
tente  de  1,600.  Les  titres  pour  y  être  ad- 
mis sont  la  beauté,  les  grâces  et  le  talenf  ; 
le  pàys,  la  religion,  la  couleur  ne  sont 
jamais  des  moiils  d'exclusion.  On  ne  de- 
mande qu'une  chose  aux  jeunes  femmes 
qui  entrent  dans  le  sérail,  c'est  de  lever  un 
doigt,  et  dédire  :  H  n*y  a  pointd'antre  Dieu 
qiu'  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète; 
elles  sont  alors  censées  musulmanes.  Celle 
qui  est  assez  heureuse  pour  devenir  mère 
est  honorée  du  titre  iPjiteki  ou  Â^dkhi- 
Siilihnnr,  c*f>st-à-dire  de  Sulthane-Reine. 

Si  elle  donne  le  jour  à  un  prince,  ci  ffn 
dignité  lui  est  confirmée  avec  .solennité 
au  milieu  des  fêtes  et  des  réjouissances,  et 
on  la  loge  dans  Tappartemeot  dealîné  à 
la  reine.  Celles  qui  ne  mettent  au  monde 
rpn-  (les  filles  ne  peuvent  jamais  préten- 
dre à  une  si  grande  élévation,  et  ne  con- 
servent que  le  simple  titre  de  snlthaocs. 
Cependant  des  appartemens  particuliers 
leur  sont  alTcctés,  et  on  leur  donne  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  .soutenir 
leur  haut  rang.  L'Aseki-Sulthanc  perd  sou 
titre  si  le  prince  qu'elle  a  mis  au  monde 
vient  à  mourir;  elle  n'a  plus  alors  que  le 
litre  et  les  prérogatives  de  simple  sulthano. 
Autrefois  les  sulthans  épousaient  solen- 
nellement, devant  le  Mufti  ^  les  Asehi- 
Sullhanes,  et  leur  assi^^naient  600,000  se- 
qnins  I  G  millions  de  francs  environ)  de 
revenu;  mais  cet  usage,  qui  avait  été  in- 
troduit par  Sélim  I*',  a  été  aboli  depuis 
long-temps  par  mesure  d'économie.  Le 
chef  des  eunuques  noirs,  qu'on  nomme 
Chistar-  4i^asij  est  préposé,  avec  30  ou 
-10  de  ses  hommes,  à  lu  garde  de  la  porte 
derAseki-Sulthane,  à  qui  la  sortie  do  sé- 
rail est  interdite,  à  moins  que  le  Grand- 
Seigneur  ne  lui  fasse  l'honneur  «le  s'en 
laii  e  accompagner.  L'intérieur  du  sérail 
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nVst  pas  sans  aprémcns  pour  l'Ascki-Sul- 
tlianp  :  grandes  et  peliles  jalousies ,  fré- 
quentes ovations,  prol'usiuu  d'hunneui»! 
feb  soDt  Ms  pteiBin.  N.  n.  T. 

ASRLLIO,  plus  connu  sous  \v  nom 
d'AsKLLi,  est CL'Iî-brc  parla  dc-couNortedes 
vaisseaux  lymphatiques.  jNc  à  Créiiioue  en 
f6Sl,ilfatttDdeBanatoiiiitle»l«spliudis> 
tingués  de  son  époque  où  Ion  commen- 
rnit  à  observer,  au  lieu  ih-  lire  et  do  com- 
menter les  descriptions  d'Arijitote  et  de 
Galiim.  Il  devint  profoieur  d'juwtomie  i 
Puni  versité  de  Psvie  et  chirurgien  de  l'ar- 
mée ro\ale  pend:ïnt  1.T  guerre  Cisnipinc. 
La  découverte  qui  lit  passer  son  nom  a  la 
postérité  fut,  comne  cela  se  voit  souvent, 
le  résultat  d'un  hasard  linu  eux.  Dans 
une  dissection  destinée  à  tout  autre  objet, 
il  opérait  sur  le  <;aduvre  d'un  chien  tue 
pendant  le  travail  de  la  digestion.  A  Pou- 
vertnre  du  ventre,  Aselli  fut  frappé  de 
voir  ilans  les  replis  du  mésentère  de  pe- 
tits filets  blancs  ténus  qui,  partis  des  in- 
tcitim,ae  rassemblaient  en  troncs  de  plus 
en  plus  volumineux.  C'étaient  les  vais- 
seaux Ifirti'K  remplis  de  rl)\  le,  ainsi  epi'il 
8*en  convainquit  lorsque,  les  avant  piqués, 
il  en  vit  sortir  un  liquide  bûnc  comme 
du  lait.  Des  recherches  nouvelles  démon- 
trèrent jusf|u'à  ré\idenee  ce  qui  avait  été 
d'abord  entrevu  ;  et  Aselli  donna  une  des- 
cription exacte  de  tout  ce  système  de 
vaisseaux,  indiqua  d'une  manière  pré- 
cise leurs  fonctions,  et  porta  une  grande 
lumière  sur  l'histoire  de  la  digestion.  Il 
ne  vécut  pas* assez  pour  publier  sa  dé- 
couverte; mais  des  amis  fidèles  la  mirent 
au  jour,  nn  an  après  la  mort  de  l'auteur 
arrivée  en  162G.  Les  vaisseaux  lactés  fu- 
rent aperçus  pour  la  première  fois  le 
i%  juillet  1 022  ;  cet  événement  est  assez 
remanpiable  dans  l'histoire  des  sciences 
pour  (jue  la  date  mérite  d'eu  être  con- 
■ervée.  '    F.  R. 

ASESy  race  divine  de  la  mythologie 
Scandinave,  rpii,  selon  les  in\ ihographes 
islandais,  vint  de  l'Asie,  sous  la  conduite 
d'un  chef  appelé  Si^?,<^,  et  pénétra  depuis 
les  borda  de  la  mer  Caspinmeet  te  Cau- 
case jusrpi'au  nord  de  I  Kurope,  en  tra- 
versant la  Russie  et  rAliemagne.  Leur 
chef  fonda  un  empire  en  Suède,  prit  le 
nom  d*Odin  (vny.  t  e  mot),  et  institua  une 
caste  iwcerdotale.  Tous  les  dieux  scandi> 


naves  appartiennent  ù  la  race  des  Ases; 
ils  résident  dans  lui  rii  l  (pii  a  pris  le 
nom  d'Asgard  ou  séjour  des  Ascs.  D-u. 
ASER,  vey.  Tbibos  {les  domze,) 
ASIl  ANTKES  ou  Ar.n  a>ti s  (royaume 
des\  Cet  état  est  situé  dans  la  (>uinéeprès 
de  la  Cùle-d'Or,  et  s'étend  entre  6**  âO'et 
8°delat.N.  et  entre  S^et  &*'40'de  long, 
orientale.  H  est  entouré  d'une  vingtaine 
de  jietits  étals  qui  sont  ses  trihutairt-s,  ti-ls 
que  Moisan,  Bouroum,  Akiui  c  l  plusieurs 
autres.  On  évalue  sa  sarlkce  à  un  peu 
plus  de  1,800  lîeuc-s  t  arrées,  sur  les- 
i|ne11efl  vit  une  population  d'un  niiltion 
d'anies.  Les  Achantis  rebseuiblenl  par  la 
physionomie  plus  aux  Abyssins  qu'aux 
nègres  î  aussi  quelques  auteurs  les  croient 
originaires  des  bords  du  Nil,  d'où  ils  ont 
peut-être  été  chassés  dans  une  haute  an- 
tiquité par  les  conquêtes  de  quelque  dca- 
pote  égyptien.  Les  Achantis  eux->méaiea 
ont  une  tradition  sin*  uue  aneienne  émî- 
i;ration  de  leurs  ancêtres.  Cependant  leur 
rt  li^ion  est  nn  grossier  fétichisme  mêlé  à 
des  rites  musulmans.  Ils  sont  en  général 
très  barbares,  se  plaisent  à  faire  des  sa- 
crifices d'hommes  dans  les  funérailles  de 
leurs  chefs,  et  sont  prodiguée  du  saug 
humain.  Leurs  fêles  ressemblent  à  celles 
des   peui)les  les  plus  sauvsges  et  sont 
accompagnées  de  lorce  coups  de  fusils; 
le  fracas  de  k  roousqnelerie  les  endiante. 
Ils  parlent  une  hmgne  asaei  douce,  mal* 

pauvre,  à  ce  qu'il  parait,  en  mots,  puis- 
que c'est  par  les  intonations  que  chez 
eux  les  mots  acquièrent  diverses  signi- 
fications. Ils  habitent  des  cabanes  eu  bois 
nu  en  moellons.  Ils  cultivent  du  mil, 
leur  principal  grain,  du  riz,  des  cannes  à 
sucre,  du  coton,  parmi  les  arbres  de 
leur  pays  on  remarque  les  ananas,  les 

orant;ers  et  l'arbre  à  beurre;  ils  exportent 
ce  beurre  végétal  pour  la  cùle.  Ils  tissent 
d*as8ex  bonnes  étoffes  de  coton.  Ils  ont 
des  buffles  et  des  moutons.  On  trouve 
sur  leur  territoire  beaucoup  d'éléplians, 
de  lions,  de  rhinocéros,  de  gazelles  et 
de  singes.  li  y  a  des  hippopotames  dans 
leurs  rivières.  Le  roi  des  Achantb  «terce 
un  pouvoir  despotique,  cl  est  entouré 
d'une  garde  composée  d'esclaves.  Cepen- 
dant, pour  les  alTaires  d*état  et  pour  les 
affaires  judiciaires,  il  est  assisté  d'un  con- 
seil de  4  individus.  Les  chels  militaires 
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ou  cabocqrs  jouissent  aussi  d'une  grtndc 
autorité;  ils  rormeiitla  noblesse  du  pays. 
La  polygamie  n'existe  guère  que  chez  les 

riches,  comme  dans  d'autres  rontréfs.l  no 
partie  de  la  nation  est  circoncise,  l'aiiUt' 
ne  l'est  pas.  On  ne  couuaisHait  guère  en 
Europeles  Achantisavant  le  xviii*  siècle  : 
ce  nefnt  que  lorsque  ce  peuple,  dans  les 
guerres  contre  les  Fantis  qui  le  séparaient 
de  la  côte,  se  fut  rapproché  des  établis- 
semens  européens,  que  les  Hollandais  et 
les  Anfki*  apprirent  à  connaître  les 
Achantis.  Dans  le  siècle  actuel  le  roi 
Say  Tatou-Quamina  surtout,  eu  reculant 
les  limites  de  son  royaume,  a  eu  des  dé- 
mêlés avec  les  Anfflais  de  Cape^^joast. 
En  1817  ceux-ci  lui  envoyèrent  une  dé- 
putation  dont  Bowdich  fit  partie;  on  ac- 
quit alors  des  notions  certaines  sur  le  p:i\  s 
des  A-chantis,  et  sur  Ginaasie  leur  capi- 
tale. Quelques  années  après, une  autre 
ambassade  fut  envoyée;  Dupuis  en  a  pu- 
blié la  relation.  On  ne  erainl  plus  celte 
nation  féroce  et  turbulente;  mais  l'An- 
gleterre vit  en  paix  avec  elle  et  son  com- 
merce échange  avec  la  poudre  d*or,  l'i- 
voire, le  coton  des  Achantis  des  armes, 
du  tabac,  de  la  poudre  à  tirer,  et  d'autres 
productions  de  l'Europe.  Les  Achantis 
traGquent  aussi  avec  les  peuples  venus 
du  nord  de  leur  royaume;  et  par  leur  in- 
termédiaire, les  marchandises  an-iaist*s 
peuvent  se  répandre  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  D-c. 

ASIATIQUES  (SocTKTiîs),  instituées 
pour  recueillir  et  publier  les  résultais  des 
recherches  des  savans  sur  la  géographie, 
lalittératnre,  les  langues,  et  les  religions 
de  l'Asie.  La  plus  ancienne  de  ces  socié- 
tés est  celle  que  William  Jones  fonda  en 
1  78  1  à  Calcutta,  et  qui,  depuis,  a  publié 
dans  celle  ville  les  Asiatic  Researches , 
1799^1898,  tom.  I-XVI.  Jones  ne  put 
s'affranchir  entièrement  des  préventions, 
el  mêla  des  hypothèses  à  ses  observations. 
(Quelques  autres  membres  en  ont  lait  au- 
tant ;  néanmoins  cette  Société  de  salins 
eld'amatenraarecueillidesmatériauxpré- 
cieux.  A  son  exemjile,  il  s't^t  foi  me  à 
liombay  une  Société  semblable,  dont  les 
Mémoires  contieuueol  également  de^  ren- 
sdgnemena  Utiles.  Les  Hollandais  tmt,  à 
Batavia,uneSociétéacadémique  à  peu  près 
aussi  ancienneque  laSociété  de  Calcutu. 


6  )  ASI 

Son  recueil  consiste  en  une  douzaine  de 
volumes ,  importans  surtout  pour  la  con- 
naissance des  colonies  hollandaisès.  Ce  ne 
fut  (jn'en  1 822  cpielesorientalistesà Paris, 
parmi  lesquels sedistiuf^uaient  MM.  le  ba- 
ron 8ilvestrcdeSacy,Abel-l\émusat,Saint- 
Martin,  Chésy,  Ktaproth ,  KiefTer,  etc. , 
érigèrent  une  Société  asiatique  sous  le 
patrona|;edu  dur  d'Orléans,  maintenant 
roi  des  Francis.  Ses  travaux  sont  con- 
signés dans  un  recueil  mensuel,  le  J<mr^ 
nal  asiatique^  qui  parait  depuis  l'année 
de  la  fondation  de  la  .Société,  el  qui,  en 
I82S,  a  pris  le  litre  de  Nouveau  Jour- 
nal asiatique.  La  Société  parisienne 
tient  annuellement  une  séance  publique; 
elle  se  compose,  (omine  les  Socîétéa  ma- 
plaises,  d'une  classe  de  souscripteurs  vl 
d'un  comilé  qui  publie  le  journal.  Elle  a 
favorisé  et  facilité,  en  outre,  la  publica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  orientaux  oa 
relatifs  à  l'Orient.  Les  Anglais,  ne  vou- 
lant pas  rester  eu  arrière  des  Franrai.s, 
se  hâtèrent  de  fonder  aussi  une  Société 
à  Londres,  quand  celle  de  Paris  eut  com- 
mencé à  être  mise  en  activité.  La  Société 
asiatique  de  Londres  (  Royal  asintic  xo- 
cieiyoJ  Greal  liritain  and  Ireland)  date 
de  Tan  1894  et  compte  un  grand  nom- 
bre de  souscripteurs.  Ses  mémoirm  ou 
transactions  paraissent  de])uis  f824;8es 
ujembresles  plus  célèbres  sont  M.M.  Cole- 
brooke,  Ouseley,  W  ynn,  Staunton,  John- 
ston ,  Haughton ,  etc.  Elle  a  un  musée  et 
une  bibliothèque.  Plusieurs  années  après, 
il  se  forma  à  Londres  un  comité  pour  la 
publication  des  manuscrits  orientaux  et 
pour  des  traductions  de  ces  manuscrits. 
C*estàoecomité,soutenu  parles  donades 
amateurs  de  la  littérature  asiatique,  que 
sont  dûs  maints  ouvrages  historit^ue-.  et 
géographiques,  qui  auparavant  n  étaient 
connus  que  de  peu  de  aavans.  L'Allema- 
gne, sans  avoir  ime  Société  spéciale  pour 
l'Asie,  a  offert  aussi  un  foyer  de  lumières 
aux  orientalistes  par  le  savant  recueil 
connu  sous  le  nom  de  Mines  de  C  Orient. 
Enfm  la  Russie,  possédant  une  partie  con- 
sidérable de  l'Asie,  a  voulu  contribuer 
aussi  à  la  propagation  «les  connaissances 
relati\es  àcette  partie  du  monde,  en  fon- 
dant,  à  Pétersbourg  ,  un  établissement 
pour  les  langues  orientales,  attaché  au 
département  asiatique  des  aNaires  étran- 
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gères,  et  m  minée  d'objets  provenaot 

de  l'Asie.  D-c. 

ASIK.  Cette  immense  particdu  inon- 
de, la  plus  ancieonement  connue,  forme, 
avec  TEorope,  m  «eul  contioent ,  mais 
divisé  en  deux  pnr  les  rliaîiips  <le  l'Ou- 
nl  et  de  Verkhotoure  :  tandis  que,  sépa- 
rée de  l'Afrique  par  les  mers,  elle  y 
tient  uniquement  par  l'isthme  de  Suez. 
I/Asie  s'étend  depuis  le  24'"  jusiprau 
187®  degré  de  iongitude  oricnlale;  et 
du  midi  au  nord,  depuis  le  10*^  jusqu'au 
78*  parallèle.  En  tirant  une  ligne  droite 
de  rislhmc  de  Suez  au  détroit  de  Ré- 
ring,  on  a  une  distance  de  7370  milles 
anglais,  et  la  largeur  du  nord  au  sud, 
dq>uis  le  cap  Comorin,  dans  Vlnde,  jus- 
qu'à celui  de  Taîmoure,  en  Sibéciai  est 
de423U  railles  anglais.  On  évalue  la  sur- 
face totale  de  cet  immense  continent  à 
768,tM)0  nittca  earrés  géographiques, 
ce  qui  ftit  doq  fois  la  superficie  de  l'Eu- 
rope. 

Les  bornes  de  l'Asie  sont ,  au  nord , 
à  partir  du  détroit  des  DardaneHcs,  la 

mer  de  Marmara,  la  mer  Noire,  le  Cau- 
case en  Russie,  la  mer  Caspietitic,  où 
se  décharge  le  fleuve  Oural  qui ,  avec  k 
chaîne  de  montagne  du  même  nom ,  est 
consitléré  aujourd'hui  comme  formant 
la  limite  entre  l'Asie  et  l'Europe,  et  l'O- 
céan-Arctique j  à  l'est,  le  détroit  et  la 
mer  de  Beriog ,  et  le  Grand-Océan  ;  au 
sud ,  la  mer  de  la  Chine  et  l'Océan-In- 
dicn  qui,  formant  des  golfes  très  consi- 
dérables, prend  diifércntes  dénomina- 
tions; enfin  à  l'ouest,  le  golfe  d'Arabie, 
l'bLgypte,  ta  OMr  Méliterraoée  et  TAr- 
chipei. 

L'Asie  forme  une  masse  compacte 
ayant  des  cdtes  peu  découpées,  si  ce  n'est 
an  sud,' mais  arrosée  par  beaucoup  de 
grands  fleuves,  cl  rcufiimant  dans  son 
sein  des  lues  dont  plusieurs  portent  le 
nom  de  mer.  Ses  divisions  naturelles  sont 
les  suivantes  :  l'Asie  centrale ^  immense 
plateau  ipii  forme,  en  quelque  sorte,  la 
cbarpentede  toute  cette  partie  du  monde, 
et  que  bordent,  an  sud  et  au  nord,  des 
chaînes  de  montagnes  considérables:  Xkr- 
%\e  méridionale  «pii  s'étend  au  sud,  et 
l'Asie  septcniriofuile^  au  nord  de  ce  pla 
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l'est ,  il  en  fant  ajouter  deux  antres  for- 
mées pnr  des  lignes  que  l'on  tire  du  nord 
au  sud  :  ce  sont  l'Asie  antérieure  ou  oe- 
citlentale  y  à  laquelle  appartiennent  les 
pays  situés  de  la  mer  Noire  à  celte  d'A* 
rabie,  et  dont  le  Tigre  trace  la  limite 
vers  l'Orient;  et  l'Asie  postérieure  ou 
orientale,  qui  comprend  la  Chine,  pro- 
prement dite,  avec  la  presqu'île  de  Go* 
rée,  le  Japon  et  les  îles  circonvoisines. 

On  ne  connaît  pas  avec  exactitude  l'o- 
rigine du  nom  de  celle  partie  du  monde  : 
il  nous  a  été  transmis  par  les  Grecs;  mais 
d'Homère  à  Hérodote,  ils  entendaient 
par  Asie,  non  pas  tout  le  continent  orien- 
tal, mais  une  faible  partie  de  ce  conti- 
nent, h  Natolie  ou  l'Asie  -  Mineure,  à 
laquelle  ils  donnaient  pour  limite  le 
fleuve  Halys.  Peu  à  peu  ce  nom  prit  plus 
d'extension ,  et  dans  la  suite  des  temps  il 
finit  par  dé^gner  cette  partie  du  monde 
tout  ciitièi  c.  Comme  il  ne  parait  pas  formé 
d'uue  racine  grecque,  on  a  supposé  qu'il 
a  va  il  été  emprunté  par  les  Uellènes,  suit 
aux  Phéniciens,  soit  aux  Égyptiens,  soit 
K  (pielcpie  peuple  de  Tintérieurde  l'Asie. 
Hocliart,  voyant  que  Pomponius  Mêla  et 
JMine  regardaienll'Asie  comme  située  au 
miUeu  des  antres  parties  du  monda, 
clierrha  à  exprupier  le  nom  d'Aste  dn 
phénicien  Khfii\ia  i  ^j'H),  «jui  signifie 
milieu.  Court  de  (îébelin,  au  contraire, 
Ta  dérivé  de  esch  (VM))  feu,  comme  le 
pays  du  Levant.  Le  savant  professeur 
Wahl  se  livre,  dans  la  {grande  Encyclo- 
pédie allemande  d'Krsch  et  Gruber,  à 
d'autres  recherches  étymologiques,  et, 
suivant  lui,  ce  nom  parait  avoir  sa  source 
dans  le  sanscrit,  comme  dérivé  de  as ^ 
être  assis,  établi,  raciucqu'on  retrouverait 
dans  d'autres  idiomes  de  TAsie  et  qui 
désignerait  ce  continent  comme  la  terre 
des  ptemiers  étahlis\cnien<:. 

Depuis  le  plateau  de  l'Asie  centrale, 
l'un  des  plus  élevés  que  l'on  connaisse, 
des  montagnes  étendent  dans  diffcrens 
sens  leurs  rioinhfeusesramifications.L'AI- 
taï  semble  eu  être  le  centre  :  il  entoure 
les  sources  de  l'Irtycbe  et  dulénicei ,  et 
se  prolonge  de  Test  à  l'ouest,  par  une 
chaîne  de  coteaux  et  de  montagnes  bas- 
ses, sur  une  étendue  de  160  milles  géo- 


teau.  A  osa  trots  ^visions,  formées  par  I  graphiques  {voy,  l'art.  AltaF).  De  là  s*é- 
dei  lignes  inaguaires  tirées  de  l'ouest  à  '  tendent,  vers  l'ouest,  l'Hindonkonsch 
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ou  BuropamUus,  le  Taurus,  les  monts 
AriDéoieiis,  le  CaucMe,  le  Moaz^Tag  ou 
Imaûi,  etc.;  vers  le  sud ,  le  Himaliiîa;  à 

Test,  le  mont  Céleste  nii  Thian  Chan,  à 
la  latituiie  luu^eunc  de  42  degrés;  les 
monts  Selanes  el  Ublonnoî;  vers  le  nord 
se  dirige  l'Ounl.  Entre  ces  montagnes, 

sont  d'immenses  steppes  comme  rell(>s 
des  Kirghiz,  à  l'est  du  lac  Ai  al;  le  désert 
de  Kobi  :  dans  la  Mongulie,  ceux  de  l'A- 
rabie, de  la  MésopoUmie  et  de  llrak, 
et  les  solitudes  încomraensnraMes  de  la 
Sibérie,  /^o//- le  'Mcinoirc  de  M.  /V.  de 
Uumboldt  6ur  les  chm/ies  des  monta- 
gnes et  les  volcans  de  VAsie  boérieu- 
rcy  etc. 

majeure  partie  de  l'Asie  située 
dans  la  zone  Icmpéréc  :  ses  extrémités 
méridionales  seulement  dépassent  le  tro- 
pique, et  les  pays  situés  dans  la  xone 
glaciale  sont  encore  moins  considéra- 
liles.  Cependant,  les  noiiibrciix  plateaux 
et  la  direction  des  dillereules  chaînes  de 
montagnes  dont  quelques-unes ,  couver- 
tes à  leurs  pieds  de  la  plus  riche  et  de 
la  plus  riante  véj^éfation  ont  leur  front 
dansles  glaces ,  sont  catise  que  le*  cliniiils 
physiques  répondent  peu  aux  climats  as- 
trooomiqm».  La  région  centrale ,  qooî> 
que  placée  entre  le  28*  et  le  50*  degré 
de  latitude,  est  généralement  froide  ;  de 
fortes  chaleurs  y  succèdent  à  un  hiver 
long  et  rigoureux.  La  région  du  nord  est 
tout-à-fait  glaciale,  et  ses  fleuves  sont  en- 
chaînés, la  plus  grande  partie  de  Tannée, 
par  une  glace  épaisse.  La  rej;ion  mé- 
ridionale, au  contraire,  qui  comprend 
le»  Indes,  l'Aflshanistan  et  la  P^rse,  est 
chaude  et  presque  sans  hiver;  la  saison 
des  pluies  y  sucecde  à  la  saison  sèche,  et 
H  chaleur,  quoique  forte,  u'y  devient  ja- 
mais excessive.  îl  n*en  est  pas  de  même 
delà  région  occidentale  où  les  plateaux 
>:il>îonne«i\  de  T  Arahicetia  proximité  de 
I  Afrique  entretiennent  une  grande-  sé- 
cheresse elde  très  fortes  chaleurs.  Kntin, 
la  région  occidentale,  en  partie  très  hu- 
mide ,  offre  tous  les  difTérens  climats  de 
l'Europe.  On  |)ent  consulter  sur  «cite 
matière,  pour  plus  de  détails  ,  le  savant 
ouvrage  de  M.  A.  de  Humboldt,  Fmg- 
mens  de  géologie  et  de  climatologie 
viatiques II,  p.  3.30-344. 
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la  riçhesso  des  eaux  de  ce  coDtineot.  II 
a  au  nord-est,  nuds  sans  le  renfermer 

dans  ses  limites,  le  plus  grand  lac  connu, 
la  !\Ier-Caspienne,  rpii  a,  du  sud  au  nord, 
près  de  IdO  milles  géographiques,  et  en 
iargeurdeSO  à  80  milles.  D'autres  grands 
lacs  sont  la  mer  d'Aral ,  à  l'e^t  de  la  Cas- 
pienne; le  lac  Haîkal,  en  Sibérie,  au 
nord  des  montagnes  Saîanes;  la  Mer- 
Morte,  dans  la  Palestine;  le  lac  Goktcha, 
dans  l'Arménie  msse;  celui  de  ViUiypIus 
à  l'ouest  ;  le  Tchoung-Thing  et  le  Dzal« 
sang,  dans  l'empire  chinois. 

Quant  aux  fleuves,  quoitpi'ils  sr)icnt 
inférieurs  à  ceux  de  l'Amérique ,  l'Asie 
en  <^re  de  très  considérables  :  ils  for- 
ment un  réseau  du  côté  du  sud  et  de 
l'est;  <piel(]ucs-uns  coulent  vers  le  nord, 
mais  aucun  ne  prend  la  direction  de 
rooddent.  L'Ob,  llénioei  et  la  Léna  se 
](  itent,  aprè.s  un  long  cours  du  nord  au 
sud,  dans  l'Océan-Arctique  ;  l'Amour, 
le  Fleuve-Jaune  el  le  l''leu\e-lîleu,  deux 
grands  courana  d'ean  de  la  Chine,  ont 
leur  embouchure  dans  le  Grand-Océan. 
Le  (inn;.;»'  et  le  Tîrahinapoutre  ,  le  Sind 
ou  Indus,  l'Euphrate  avec  le  Tigre,  se  dé  - 
chargent  dansdifTérens  golfes  de  TOcéan- 
Indien.  Mais  outre  ces  grands  fleuves  ou 
grands  s)stèmes  d'arrosemcnt,  TAsie  est 
sillonnée  par  une  multitude  de  rivières 
afllucntes  de  ces  fleuves,  ou  qui  se  réu- 
nissent aux  grands  lacs ,  comme  ,  par 
exem])le,  le  Tarim  termine  son  ooursdaas 
le  lac  Lop  de  l'empire  chinois. 

La  végétation  se  trouve,  en  Asie,  à. 
tous  les  degrés;  au  nord,  les  frimas  et 
les  glaces  anrétent  son  développement  et 
ne  laissent  croître  que  des  mousses,  quel- 
ques arbustes  rabougris  el  des  fruits 
sauvages.  Au  centre ,  on  rencontre  alter- 
nativement des  steppes  salines  et  des 
pâturages  étendus  couverts  d'une  herbe 
élevée.  Mais  l'Asie  iiu  ridioiiale  offre,  en 
iiième  temps  que  les  végétaux  les  plus 
gigantesques  et  les  plus  magnifiques,  les 
productions  les  plus  riches  et  les  plus 
ex({uises,  les  parfums,  les  baumes  sa- 
lutaires ,  les  épiées  ,  le  thé ,  le  ri/  , 
lu  vin,  le  paUnier,  le  suei-e  et  le  café. 
Cest  à  l'Asie  que  l'Europe  doit  la  plu- 
part de  ses  fruits,  un  grand  nombre  <le  ses 
légumes,  et  peut-être  ntèriie  le  Me  cjui 
se  trouve,  dil-on,  à  l'état  sauvage  sur  le 
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plateau  central  H  eo  est  de  même  de  la 
plupart  de  nos  animaux  domeatiqnesy 

dont  quelques-uns  ont  dégrnéré  dans  nos 
climats,  et  qui,  comme  fàne,  le  renard, 
certaîocs  races  de  bétes  à  cornes,  m  trou- 
vent là  dans  leur  heaaté  et  avec  leur 
énerpîr  priinilivrs.  Mais  d'autres  rjua- 
drupèdes  non  moins  utiles  s'y  joij;nent , 
le  chameau,  la  chèvre  d'Angora,  tes  bre- 
bis du  Tubct  et  méniel'âéphanl,  qui  s'as  - 
souplît  au  ommandement  de  rhonmie. 
Le  cheval  se  montre  là  dans  toute  sa  per- 
fection, ardent,  courageux,  infatiphie, 
et  d'une  fhuide  lieauté  de  formes.  Mais  à 
<'ôt(^  dcres  animaux  utiles,  TAsie nour- 
rit cii>$  animaux  malfaisans  dont  les  ar- 
deurs du  soleil  entrctieiinciit  la  rage  :  le 
IloB,  le  tifre,  le  léopard,  la  panthire, 
Vhïcne,  le  rhinocéros.  On  y  trouve  l'her- 
mine et  la  zibeline,  le  musc,  le  pmi^o- 
liu,  le  casuar,  Iv  guuus,  le  <eébus,  les 
ai^k^pes,  le  renne,  etc.;  puis  des  co- 
quilles i  perles, des  versa  .^oie,  de  beaux 
perroquets,  des  faisans,  des  paons,  etc. 
Les  richesses  minérales  de  l'Asie  sont 
considérables,  mais  imparTaitement  con- 
nues :  l'or  el  l'argent  s'y  trouvent  dans 
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icrentes  rc<;ions;  I  Inucprodii 
coup  de  diaroans;  d'autres  pierres  prc- 
cieases  y  sont  recueillies,  ainsi  que  dans 
la  Perse,  dans  la  Chine  et  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Russie  asiatiinu-.  Il  y  a ,  en 
outre,  de  l'élaiu,  du  cuivre,  du  mer- 
'cnre,  do  fer  et  du  plomb;  et  le  sd  s'y 
trouve  en  abondance. 

L'Asie  est  de  toutes  les  parties  du 
moudc  celle  qui  ullVe  la  plus  grande 
masse  dépopulation;  les  géographes  va- 
rient à  l'égard  du  chiffre,  ni;ii^  il  ne  sau- 
rait être  réduit  à  moins  lic  lUO  millions. 
]l  en  résulte  cependant  que  la  population 
y  est,  en  général,  bien  moins  compacte 
qu'en  Europe  ,  où  ,  relativement,  elle  est 
plus  que  le  ilouble  ;  car  l'Asie  n'olfrc 
généralement  (]uc  .'>'20  habitaus  par  mille 
carré  géographique.  On  sait  toutefois  que 
la  population  est  plus  agglomérée  dans  la 
riiinc  et  dans  quelques  autres  réj;ions 
asiatiques  qu'en  aucun  pays  européen  j 
mats,  en  revanebe,  le  plateau  central  laisse 
le  cbamp  libre  aux  courses  vagabondes 
des  nomades,  et  dans  les  immenses  soli- 
tudes du  nord  le  voyageur  avance  des 
journées  entières  sans  trouver  d'autres 


indices  de  vie  que  des  ossemens  d'hom- 
mes ou  d'animaux,  ou  la  fienle  des  bâtes 

de  trait  qui  les  ont  parcounu-s.  Cette 
population  est  varice  (ouuiie  le  climat; 
on  y  trouve  toutes  les  uuauccs ,  depuis 
le  type  de  la  beauté  hnaaine  jusqu'à 
rcxtn'mc  laideur.  Généralement  l*bom- 
u>c,  dont  on  plac  e  le  berceau  dans  cette 
partie  du  monde,  y  appartient  à  la  race 
blanche,  et  les  Caucasiens,  les  Turcs, 

l.'>  Perses,  les  Afghans  se  distinguent  par 
la  majesté  de  leurs  fornu-s  cl  la  beauté  de 
leurs  traits  j  c'est  cette  race  caucasique 
que  l'on  met  au  premier  rang  de  l'espèce 
humaine  et  que  caractérise  la  figure 
o\a!e,  avec  de  praiuls  veux,  le  nez  ar- 
rondi ,  les  cheveux  épais  ,  lisses  el  longs. 
La  race  mongole  forme  avec  celle-ci  un 
conlrasti'  frappant;  ses  caractères  sont 
le  visage  aplati,  le  ne/  écrasé,  les  yeux 
petits  et  très  fendus  ,  les  cheveux  rares  , 
courts  et  raides.  Entre  les  deux  est  placée 
la  race  malaye  à  la  figure  épatée,  au  ne^ 
Iar;ic,  aux  yeux  enfoncés,  aux  cheveux 
epaisi  et  crépus,  (^uaut  a  la  couleur  de 
la  peau,  les  peuples  de  race  turque,  sémi- 
tique et  caucasienne  sont  blancs;  les  Si- 
bériens, le»  Mongols,  les  Tubétains  ,  les 
Clùuois,  etc. ,  sontd'uDC  teinte  jaunâtre, 
et  les  Indiens  ont  h  peau  d'un  hnin  clair. 

On  compte  jusqu'à  180  principaux 
idiomes,  au  suj.l  dcs(|uels  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  u  \  Ai>ia  polj glotla , 
aux  Mémoires  relatifs  à  '  PAsie  et  à 
d'autres  savantes  recherches  deM.KIap- 
roth.  f.'epcndant  ou  peut  diviser  les  peu- 
ples, suivant  leurs  langues,  eu  un  cer- 
tain nombre  de  familles  dont  nous  devmis 
nommer  les  plus  importantes.  A  la  fa- 
mille sémitique  apparliennenl  les  Juifs  , 
les  S}  riens  el  les  Ai'abes;  à  la  famille 
persane,  les  Persans,  les  Afghans  et  les 
Boukhares;  à  la  tun^ne,  les  Turkomans, 
les  Os'nanlis,  les  KirpliÎT:  et  les  Tatars 
de  la  Sibérie.  Les  peuples  du  Caucase, 
leurs  voisins ,  forment  différentes  fa- 
milles dont  la  géorgienne,  l'arméniemie 
et  rabassieniie  sont  les  phis  essentielles. 
D'autres  lamilles  imi>urlaotes  sont  :  la 
tnbétaine,  l'hindoue  dont  le  sanscrit  est 
la  langue  primitive,  la  malabare,  la  ma- 

lave,  la  chinoise,  la  japonaise ,  la  fuu- 
gous:>  ou  maudchoure ,  la  mongole,  lu 
ttmo}cde,  rouraliennc  ou  finnoise,  ta 
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koarilienne,  etc.  Nous  sommes  dispensés 
d'entrer  dans  atinins  détails  sur  c  liricnni' 
de  ces  laniilles  par  la  nécessilé  de  leur 
c*>ii:>acrer  à  toutes  des  articles  particu- 
liers. 

Toutes  les  prinrîpales  religions  sont 
originaires  de  l'Asie,  patrie  tics  fictions 
merveilleuses  et  des  rêveries  mystiques. 
Li  civilisation  y  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  et  se  conserve  chez  did  ércns 
peuples  antiques  qnî,  comme  les  Chi- 
nois et  les  Japonais,  résistent  à  toutes 
les  tentatives  de  la  curiosité  et  de  la  con- 
voitise des  Européens,  tandis  que  ches 
d'autres,  par  evemple  cliez  les  Hindous, 
elle  est  déehue  desott  aiieiennesplendeur 
et  tend  à  se  renouveler  par  des  élémens 
liétérogènes.  On  sait  aussi  quels  progrès 
elle  a  faits,  à  dit  tV  im tes  époques,  chez  les 
Arabes  ,  chez  les  Persans  et  riiez  les 
Turcs.  Mais  elle  se  trouve  à  tous  les  de 
grés  sur  ce  vaste  continent  :  à  l'extrême 
enfance  ches  les  peuples  de  la  Sibérie 
adonnés  au  chamanisme;  encore  en  lutte 
avec  la  sinqilicité  et  la  rudesse  primitives 
chez  les  tribus  nomades  du  centre ,  et 
très  avancée  chez  les  Chinois  et  dans  les 
possessions  anglaises  des  Inde».  On  peut 
di\iser  toute  In  popiilntinn  asiatiipie  en 
nomades  et  en  hal)iiatis  a  demonresnxcs; 
les  premiei'S  sont  les  représentaus  des 
temps  anciens  et  les  restes  des  races  pri- 
mitives que  le  besoin  ou  la  guerrea jadis 
poussées  en  avant,  et  qui  se  sont  sucees- 
.  sivement  établies  dans  les  plaines  dont 
elles  avaient  fait  la  conquête.  Quant  à  la 
religion  ,  la  plupart  sont  adonnén  an 
bouddhisme,  doiTiinnntdans  l'Inde trans- 
gangétique,  dans  le  Tubet,dans  la  IMon- 
goiie,  dans  le  paysdes  Mandchoux,daus 
la  Chine  et  le  Japon.  Il  est  beaucoup  plus 
répandu  que  le  brahmanisme  dont  on  le 
suppose  issu,  et  qui  rètrne  dans  tout  le 
reste  de  l'Inde.  Le  peuple  chinois  pro- 
fesse le  culte  de  Fo  et  des  esprits  ;  la  re- 
ligion plus  épurée  de  Confucius  est  ré- 
servée pour  l'empereur  et  ses  mandarins. 
La  religion  dominante  au  Japon  est  celle 
du  Sinto  {vojr.  tous  ces  mots).  Une  véri- 
table idolâtrie  souvent  grossière  et  bru- 
tale règne  dans  la  Sibérie,  parmi  les 
Tnnjîouses  ,  les  Samoyèdes  ,  etc.  Le 
tciichisme  n'est  pas  étranger  même  à 
la  Chine  et  §«  confond  avec  le  chamt- 


nisme  des  peuples  de  la  région  arctiqiM. 

Les  Parsrs  ou  Ghèbres,  en  petit  nombre, 
ont  conservé  les  anti(|ues  traditions  de 
Zoroastre  et  le  cultede  la  lumière,  comme 
principe  do  vie.  Fias  de  70  millions 
d'hommes  professent  le  mahométisme  ; 
s'ils  ne  forment  pas  la  majorité  en  Asie, 
ils  sont  au  moins  les  plus  répandus  j  le 
même  culte  se  retrouve  dans  toutes  les 
parties  de  ce  continent.  Quoique  bien  in- 
férietir,  pour  le  nombre  (17  millions  en- 
viron ],  le  christianisme  s'y  propage  de 
plus  en  plus,  d'une  part  à  travers  les  so- 
litudes de  l«  Sibérie,  et  de  Taulre  pur 
l'Inde  où  la  domination  anglaise  Ta  éts- 
bli.  Ici  ce  sont  de^  protestans  de  Téglise 
anglicane,  là  des  sectateurs  de  l'église 
orientale,  et  les  Arméniens ,  peuple  mar- 
chand et  disséminé ,  ont  porté  leur  pro» 
pre  croyance  SU  seia  des  populations 
musulmanes. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  se 
reneonlrent  en  Asie,  et  l*on  s*est  trop 
pressé  de  porter  à  cet  égard  des  jngn- 
mens  généraux.  Si  d'un  côté  on  y  trouve 
le  despotisme  le  plus  écrasant  fondé  sur 
la  plus  servile  obéissance  des  peuples , 
on  peut  y  voir  aussi,  de  l'autre,  la  liberté 
sauva;;e  du  désert,  l'égalité  absolue  telle 
f|irelle  rej;ne  chez  les  Seikhs,  et  des  mo- 
narchies, tempérées  ou  par  l'empire  des 
usages,  ou  par  certaines  classes  inlcrmé- 
diaires  ,  ou  par  l'influence  de  la  religion. 
A  côté  de  formes  tlK'ocratiques ,  exclusi- 
ves dans  certaines  contrées ,  il  existe  dans 
d'autres  des  aristocraties,  des  démocra- 
ties, etc.  Les  mœurs  tiennent  à  la  reli- 
gion et  aux  institutions  politiques  :  la 
manii-ie  d'être  de  l'Indien  et  du  Chinois 
est  très  diflérentc  de  celle  du  Persan,  de 
l'Arabe  et  du  Turc,  qui  sont  deveoos 
pour  nous  lef  types  des  Orientaux  ;  ici 
une  imagination  embrasée  produit  les 
créations  poétiques  les  plus  i'antas(|ues  et 
les  plus  pittoresques;  là  un  esprit  faveur, 
profond  et  m^ancolique,  s'abandonne 
de  préférence  aux  idées  religieuses  et  aux 
combinaisons  philosophi(pies  ;  plus  loin 
une  intelligence  bornée  réduit  toute  l'ac- 
tivité de  rhomme  au  soin  de  satisfaire 
les  besoins  naturels.  La  polygamie  règne 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie;  le  brah- 
manisme veut  que  les  femmes  soient  brû- 
lées vives  sur  le  bAcber  de  lenrs  maris^ 
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et  généralement  leur  sexe  vil  dans  une 
dépendance  absolue  des  hommes,  qui  le 
rcafcmeot  ici  dam  riatérîeur  des  mai- 
sons, tandis  que  là  ils  lui  laissent  plus 
de  liberté.  Parmi  tant  de  peuples  divers 
il  est  diflicile  de  saisir  quelques  caractè- 
na  qui  leur  aoieot  coannum  à  toai,  et 
la  tendance  de  généraliser  amène  une 
foule  dVrreurs  que  la  routine  s'empresse 
trop  de  consacrer. 

JjKM  notions  nous  manquent  pour  don- 
ner une  idée  exacte  de  l'industrie  et  du 
commerce  dans  cette  partie  du  monde; 
mais  pour  taire  apprécier  l'important  e  de 
la  première,  il  suffit  de  rappeler  les  pré- 
cieux tissus  de  l'Inde  et  du  Tubet,  les  par- 
fums et  les  tapis  de  la  Perse,  les  porce- 
laines et  les  soieries  de  la  Chine,  et  toutes 
les  inventions  dont  on  a  fait  honneur  à 
cet  empire,  ftelativement  an  commerce , 
nous  citerons  les  Arméniens,  les  Bou- 
kharea  et  les  Persana ,  nations  essentiel- 
lement trafiquantes;  nous  ferons  mention 
de  ces  anciennes  routes  commerciales 
exploitées,* de  concert  avec  les  Asiati- 
ques, par  la  Ligue  Anséatique,  par  Ve- 
nise ,  etc.  ;  noua  rappellerons  ces  carava- 
nes nombreuses  qui  sillonnent  dans  tous 

les  sens  ce  vaste  continent;  et  l'impor- 
tance des  échelles  du  Levant,  de  Calcutta, 
de  Macao,  de  Canton,  de  Kjekbta,  Bdi- 
hara ,  etc. 

Quant  aux  sciences  et  aux  arts ,  les  nou- 
velles découvertes  faites  dans  l'Inde  nous 
tévèlent  de  plus  en  plus  une  dvOisation 
primitive,  poéti(]u*  ,  jdiilosophique,  et 
telle  qu'un  prand  nombre  de  nos  systè- 
mes semblent  s'^  rattacher.  Les  loisdc  Ma- 
non et  deConfncius  remontent  aux  âges 
les  plus  reculés;  le  système  graphique 
des  Chinois  exige  une  science  extraor- 
dinaire ,  et  les  littératures  arabe  et  per- 
aane  ont  jeté,  comme  tout  le  monde  sait, 
un  brillant  éclat  dont  les  traces  lumineu- 
ses sontencoro  recherchées  par  les  £uro- 
péens. 

HisTOius  91  L*AsiB.  Plus  qu'aucuoc 

autre  partie  du  monde,  l'Asie  a  été 
le  théâtre  de  grandes  révolutions  poli- 
tiques. C'est  à  elle  que  se  rattachent 
nos  plus  anciennes  traditions;  c'est  dans 
son  sein  que  l'Écriture-Sainte,  monu- 
ment asiatique  d'une  haute  anti(|uité, 
place  le  berceau  du  genre  humain,  issu, 


suivant  elle,  d'une  famille  qui  se  muUi-> 
plia  rapidement  en  conservant  les  mêmes 
mœurs  et  la  même  langue;  mais  pour  se 
disperser  ensuite  lorsque  l'unité  fut  rom- 
pue et  que  la  confusion  et  la  discorde 
eurent ,  à  l'occasion  de  la  tour  de  liabel, 
préparé  ks  émigrations  auxquelles  divers 
peuples  ont  dû  leur  origine.  Cestà  4,000 
ans  avant  noire  ère  que  ces  mêmes  docu- 
mens  l'ont  remonter  l'histoire  de  notre 
espèce;  mais  les  anoiles  des  Chinois  et 
des  Indiens,  comme  celles  des  Égypliens, 
lui  assignent  un  commencement  bien  plus 
reculé.  Ce  commencement,  inappréciable 
pour  nous,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,- 
ainsi  que  l'origine  de  ces  vieux  états  de 
l'Asie  orientale  et  de  l'Inde,  dont  l'étude 
toute  nouvelle  du  sanscrit  nous  dévoile 
aujourd'hui  les  antiques  traditions.  Ce 
fut  par  la  Bible  et  par  lès  Grecs  que  la 
connaissance  de  l'Asie  amva  aux  Euro- 
j>éens  ;  loug-teuips  ces  sources  furent  les 
seules,  et  leur  autorité  incontestée  r^ 
pandit  sur  cette  partie  du  monde  des 
idées  fausses  et  des  faits  erronés,  en 
même  temps  que  les  vérités  historiques. 
I/cmpire  de  Ninive  est  le  plus  ancien 
état  dont  elles  eussent  connaissance  ;  Ni- 
nive et  Habylone  sont  les  premières  villes 
dont  elles  donnent  la  description.  Cet 
empire  de  Nembrod  ou  de  Belus  remonte 
À  3,500  ans  avant  notre  ère  ;  sons  Sémi- 
ramis  il  s'étendit,  assurent  les  historiens 
grecs,  depuis  i'Euphrale  jusqu'à  l'indus. 
Après  une  durée  de  plus  de  quinze  siè- 
cles, il  tomba  en  ruines  sousSardanapale, 
et  (le  SCS  débris  se  formèrent  un  nouveau 
ruyaumu  assyrien  et  un  royaume  de  lia- 
bylone.  A  c6té  de  ces  vastes  empires, 
les  Grecs  fleurirent  p;u'  les  lettres  au\- 
(juellcs  ils  (liin-nt  leur  Homère;  le-.  Hé- 
breux, par  des  idées  réligieuses  épurées 
dont  ils  furent  redevables  à  la  haute  sa- 
gesse  de  Moïse  et  aux  inspirations  de 
leurs  prophètes;  les  Phéniciens,  par  le 
commerce  du  monde;  et  déjà  étaient  je- 
tées les  bases  du  royaume  lydien  qui  ai^ 
riva  sous  Crésus  à  sa  plus  grande  spleiK 
deur.  Mais  l'empire  babylonien  et  l'em- 
pire assyrien  furent  de  nouveau  réunis 
sous  un  même  maître,  et  les  petits  états 
succombèrent  sous  les  annes  d'un  voisin 
si  puissant.  \ers  le  commencement  du 
vi*'  siècle  avant  Jésus-Christ  uue  nou- 
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léfolnlioii  édata  :  Bibyloiie  recou- 
vra rindépeadanoe,  et  les  robde  la  Médie 

ou  de  l'Aria,  qui  régnaient  sur  ce  peu- 
ple zend  dont  Zoroaslre  était  le  li'gi;>la- 
tcur,  coniiucucèrent  à  se  placer  au  pre- 
mier rang  en  Asie.  Mais  la  domination 
des  Mèdesfatde  oonrteduré^  le  Fars  ou 
la  Perse,  province  montagneuse  et  fai- 
blement peuplée,  wais  dont  lei  hubitans 
étai«U braves  et  vigoureux,  secoua  leur 
joog  et  leur  donna  des  maîtres  ;  telle  fut, 
l'an  553,  l'origine  de  la  monarchie  per- 
sane fondée  par  Cyrus.  Elle  s'étendit  de 
toutes  parts,  se  posa  comme  limite  à  l'est 
le  fleuve  Indus,  franchit  au  nordrO- 
XUS,  et  arriva  sur  Tlaxarte;  se  soumit  à 
l'ouest  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Archipel ,  traversa  l'Hellespont,  rendit 
trilMitaire  la  Macédoine,  et  se  heoru 
contre  les  Grecs  en  leur  demandant  la 
terre  et  l'eau.  Les  Grecs  répondirent  par 
des  victoires,  et  à  \n  tète  de  leurs  guer- 
riers, un  Maccdonieu,  homme  de  génie 
et  à  conceptions  colossales,  alla  mettre  fin 
à  cette  monarchie  en  brûlant  Persépolis. 
Alors  l'empire  de  l'Asie  jusqu'au-delà  de 
rindus  devint  le  partage  des  Grecs  et  des 
Macédoniens  qui  se  confondaient  avec 
eux.  Mais  comme  il  n'avait  d'autres  fon- 
démens  que  la  vre  d'un  grand  homme, 
il  s'écroula  après  s;i  mort.  Diverses  mo- 
narchies se  formcrent  de  ses  dcbris  et 
étendirent  encore ,  avec  la  domination  des 
Grecs  ,  la  connaissance  de  cette  partie 
du  monde  qui  fut  le  précieux  résultat  de 
leurs  conquêtes.  Mais  deux  rivaux  gran- 
dirent à  la  fois  :  les  Farthes  à  leur  tour 
aspirèrent  à  Pempire  de  T/Lsie,  et,  après 
une  longue  lutte,  les  puissans  rois  de 
Svrie  succomhèrent  sous  les  armes  des 
ilomuius.  Depuis,  ces  deux  peuples ,  cn- 
nemu  parleur  voisinage,  se  partagèrent 
toute  l'Asie  que  l'Europe  connaissait  ;  les 
Romains  s'arrêtèrent  sur  l'Pîuphrate  où 
l'enipereur  Adrien  avait  porté  leurs  aigles. 
Depuis  l'an  395  de  notre  ère,  toutes  les 
provinces  en  deçadefEuphrate  firent  par- 
tiedi  rempired*Orietat.Cepcndanl,auiv® 
siècle,  l'Asie  ,  que  des  hordes  de  Scythes 
avaient  ravagée  à  dinércntes  époques, 
lança  sor  T^rope  ses  eofans  du  dÀert. 
Les  Hiongnou  ou  Huns,  repoussés  de 
leurs  steppes  sur  le  plateau  central ,  don- 
nèrent rimpuUion,  et  c'est  à  cette  épo- 


que qbe  Fexiateooa  d«  la  Gb&M  devknt 
sensible  à  notre  partiedn  monde.  Avares» 

Roulgars,  Madjars  ,  Ouîgours,  Alains, 
(loths ,  etc.,  se  pressent  sur  le  Caucase  et 
entre  ces  montagnes  et  l'Oural  ;  le  flot 
des  barbares  menace  de  tout  engloutir. 
Pendant  que  ieui's  hordes  sauvages  sil~ 
lonnaient  le  nord  et  le  rentre  de  l'Asie, 
faisant  trembler  d'un  côte  l'empire  ro- 
main et  de  l*autre  l'empire  chinois,  un» 
nouvelle  puissance  s'éleva  sous  le  soleil 
brûlant  de  l'Arabie  :  le  khalifat,  fondé 
en  632,  refoula  de  toutes  parts  l'empire 
romain  d'OrienU  Soumis  par  ses  armées, 
li  s  peuples  de  la  Perse  et  de  Flnde  adop- 
tèrent l'islamisme,  et  cette  religioa  do- , 
mina  lon2;-temp8  en  Asie.  Mais  ce  ne  fut 
point  au  profitdes  Arabes,  car  leur  Idia- 
lifat,  tombé  en  ruines,  avait  bientôt  fait 
place  à  de  nombreuses  dynasties  ;  leurs  . 
héritiers  furent  les  Turcs,  peuple  venu 
de  <  elle  région  occidentale  de  la  Tatarie 
qu'on  appelle  encore  le  Turkcstan  et  qui 
frandiit  Tlaxarte  pour  s'établir  à  Sft- 
marcande,  un  peu  plus  de  mille  ans  avant 
.lésus-  Christ  ,  sous   le  commandement 
de  l'émir  Seidjouk.  Ils  embrassèrent  l'is- 
lamisme, conquirent .  le  K.borasan  sous 
Togroul-B^,  et,  appelés  par  le  khalife 
lui-même ,  ils  marchèrent  sur  Bagdad  où 
ils  s'établirent,  et  fondèrent,  sous  Alp-. 
Arsiàn  et  JMalek-Chah ,  une  vaste  domi- 
nation, après  avoir  chassé  les  derniers 
khalifes  Gnznévides  (  tHT) .  ce  mot  ).  De- 
puis l'Asie-Mineure  et  la  Syrie  jusqu'à 
la  Chine,  tout  reconnut  leur  autorité. 

C'est  à  cette  époque  que  l'Asie  com  uieu- 
ça  à  entrer  en  oommunications  avec  l'Eii- 
ropc*  |)ar  les  croisades  et  par  le  commerça 
(les  Vénitiens  et  des  Génois.  Les  Ai-abcs 
avaient  déjà  préparé  par  leurs  écrits  une 
connaissance  plus  éteiidue  et  plus  exacte 
de  celte  partie  du  monde,  nonlmément 
Massoudi  Kothbeddin  et  Ibn  HaukaI , 
au  commencement  du  x*^  siècle.  Ibn  al 
Vardi  marcha  sur  leurs  traces  en  1232, 
et  bientôt  leur  exemple  fut  suivi  par  dea 
Européens,  tels  qu'Ascalin,  Plan-Car^ 
pin,Lucimel,  Rubrutpiis  et  surfout  ]\Tarc 
Pol.  Cependant  le  principal  mérite  fut 
réservé  à  Abottlféda  :  sa  DeMcr^tiom  de 
la  terre  habitée  répandit  une  vive  lu-» 

niière  sur  des  CODtréeS  prOSqUO  incOII^ 

nues  avant  lui. 
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▲q  nmidâm  Tara  t'éltil  foraiée  dus 

rintervalle  une  puissance  enrorr  plus 
formidable,  celle  des  Mongols  di-  Djin- 
ghis-Khan^  elle  eoibra^^ait  tous  les  pa^s 
depuis  le  mont  Onnl  jusqu'à  b  partie 
seplentrinnale  de  la  Chine,  et  elle  pénétra, 
<ians  la  suite,  d'un  coté  jusqu'aux  envi- 
rons de  Novgorod-la-<iraude,  et  de  l'au- 
tre juHqu'à  Bagdad  et  a  P^Bg.  Mais  cet 
eanpire  si  étendu  auquel,  depuis  !t  >  sour- 
ces du  Volga  jusqu'à  !'()(  L-aii-Pat  ifique, 
tout  élaitsoumis,  ne  larda  pasà  s'allaiblir 
par  la  discorde  et  les  démembremeiis. 
Les  Othomans,  qui  depuis  129!)  étaient 
la  brandie  la  plus  redoutable  des  Turcs, 
en  profitèrent  pour  s  étendre  à  l'ouest. 
Déjà  ils  avaient  oonqais  I* Asie-Mineure, 
le  Bosphore  et  une  grande  partie  de  l'em- 
pire de  Byzance  ,  où  Andi  iiiople  était 
devenue  leur  résidence,  lors<jue  parut 
(1 369)  Ttmour  ou  Tamerlan  qui  s^était 
âevé  au  trône  du  Djagataî  et  axait  éta- 
bli sa  résidence  à  Samarcande.  (leMou- 
gol  nuurcha  nur  les  traces  de  Djinghis- 
Khan ,  et  fit  la  conquête  de  tous  les  pays, 
depuis  la  muraille  chinoisi;  jusqu'à  là 
Méditerranée,  l'Inde  et  la  Perse  com- 
prises. La  victoire  d'Ancyre ,  remportée 
sur  B^aielh  auquel  ses  propres  conquê- 
tes avaient  valu  le  nom  de  iu  Foudre, 
lui  aurait  livré  la  Tunpiic  d'Kiirope  ni 
Tiniour  en  avait  profité.  Depuis,  la  puis- 
sance des  Mongols  est  déchue;  cepen- 
dant leur  dynastie  produisit  encore  dans 
la  snile  deux  hommes  célèbres,  Akbar 
et  Aureng-Zeyb.En  1 7 ôO  il  ne  leur  re»ta 
plus  que  la  ville  de  DelU,  et  les  Mafa- 
raties  recueillirent  une  grande  partie  de 
leur  héritage.  Toute  l'Asie  antérieure 
resta  au  pouvoir  des  Turcsj  les  Persans 
et  les  Afghans  se  disputèrent  les  pro- 
vinces à  Test  de  celles  où  ce  peuple  do- 
mina ,  et  daiis  le  nord  et  le  midi  vinrent 
bientôt  s'établir  des  étrangei-s,  aux  pro- 
grès successifs  et  à  l'infatigable  persévé- 
rance desquels  est  due  la  conoaissanoe , 

il  est  vrai  encore  irx  oiiijilète ,  que  OOUS 
avons  maintenant  de  l'Asie. 

£n  1 498  le  navigateur  portugais  Vasco 
de  Gaina,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  aborda  à  C-alicut,  sur 
la  côte  de  Malabar.  Le  grand  Albuquer- 
que  et  ses  successeiurs  étendirent  ensuite 
lî  donimtioii  det  Forli^iii  dam  coa 
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contrées»  et  liieiitAt  furent  découverts  les 

Moluques,  les  lies  Pliilippiiies ,  le  Japon 
et  les  iles  de  la  Soude.  Des  fac  toreries 
portugaises  furent  établies  jusque  dans 
la  CaUne.  V*  Hollandais  et  les  Anglais 
s'associèrent  plus  tard  à  cette  riche  ex- 
ploitation, et  eu  HiOO  se  fonua  l  i  Com- 
pagnie an-laise  des  iudeirOrienlales  (jui, 
d'abord  pres(pie  exclusivement  livrée  au 
commerce,  fonda  peu  à  peu,  par  un 
système  de  division  (fu'elle  adopta  à  l'é- 
gard des  états  de  l'Inde,  un  puissant  em- 
|MreanquelondonneS3,000  milles  carrés 
géographi(|ues  avec  138  millions  d'habi- 
taus,  dont  S.!  millions  sont  immédiate- 
ment souwiÂ  a  la  couronne  d'Angleterre. 
/  ojez,  pour  l'histoire  de  cette  puissance, 
l'art.  Inde. 

D'im  autre  coté  les  Russes,  depuis  le 
milieu  du  xv!*"  siècle ,  se  soumirent 
par  degrés  toute  l'Asie^Septeoujiooale^ 
Novgorod  avait  déjà  dit  pliM  andeone- 
ment  le  commerce  avec  des  régions  si- 
bérieones ,  et  en  1 483  les  troupes  de  Mos- 
cou étaient  anrivéessur  l'Irtyche.  Ivan  IV 
'Vaisiliiviteli  «avt^a  en  1.>G7  deux  ata- 
mans  pour  reconnaître  la  partie  niéri- 
dionaleduSibir,et  le  1*^*^  septembre  1081 
l'atamatt  lerroak  partît  pour  oonquérii* 
le  royaume  tatar  qui  subsistait  encore 
de  l'autre  côté  de  l'Ouï  ai.  Cette  con- 
quête eut  d'iuiuieoses  résultats;  elle  s'é- 
tendit de  l'AltoT  au  Kamtchatiia,  et  nous 
avons  vu  à  l'article  Aitooa  qu'elle  em- 
brassa aus.si  la  Daourie  (|iie  les  Chinois 
forcèrent  les  Russes  de  leur  abandonner. 

Depuis,  Chardin,  Tavemier,  Kxmp- 
fer,  Miebtthr,  Degutgnes,  Pallas,  El- 
phinsfone  et  une  foule  d'autres  voyageurs 
anglais,  irançais,  russes  et  allemands, 
ont  fait  faire  d'immenses  progrès  à  no- 
tre connaissance  de  l'Asie,  progrès  cfue 
l'étude  des  langues  chinoise,  mongole, 
tubétaiue,  sanscrite,  zend,  etc., favori- 
sent de  plus  en  plus,  et  que  ta  puissance 
des  Russes  et  des  Angbis  dans  cette  pai^ 
lie  du  monde,  les  relations  des  premiers 
avec  l'empire  rt-/f  str  et  la  bonne  intelli- 
gence des  autres  avec  les  Persans  et  les 
Afghans,  promettent  d'accélérer  encore 
au  profit  de  la  sciencCydn  commerce  et 
de  la  ei%i!isalinn.  .1.  II.  S. 

ASiË-3IlX£UllE|  nom  qu'a  re^u, 
à  l'époqiM  de  la  déctmiiw  àt  r«npir« 
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romain ,  la  partie  occidentale  de  l'Asie, 
appelée,  dans  les  temps  nodcnies,  Nato> 
lie  ou  Anatolie.  C'est  une  grande  pres- 
qu'île qui ,  à  l'est,  s'étend  jusqu'à  l'Ar- 
ménie et  a  la  Syrie,  et  qui,  sur  les  côtes, 
est  baignée  par  les  eaux  du  Pont-Euxto, 
de  rUellespont,  de  b  Propontide  et  de 
la  mer  Égée.  Ce  beau  pays  est  très  varié 
d'as|M  (  t  et  de  culture.  Le  long  de  la  côte 
du  Puut-£uxin  il  est  traversé  par  la 
chaîne  du  mont  Taurus;  l'ouest  et  le 
centre  sont  également  hérissés  de  mon- 
tagnes; les  plaines  entre  ees  montagnes 
sont  d'une  grande  l»  rlililé.  L'Halys,  qui 
se  jette  dans  le  Pont-Euxiu,  était  un  d«s 
principaux  fleuves  de  cette  contrée  ;  son 
cours  longe  la  chaîne  des  monts  des 
Amazones;  il  v  n  d'.nitrcs  llemi-s  inoins 
considérable!!.  Les  montagnes  donnent 
Bsissance  à  une  quantité  d'eaux  vives 
qui  entretiennent ,  dans  les  vallées  sur- 
tout, une  très  belle  \égétation.  Située 
auprès  (les  confins  de  l'Europe,  et  pou- 
vant aii>euicnt  communiquer  parles  mers 
avec  les  contrées  qui  dans  rantiquité 
étaient  les  plus  florissantes  de  la  terre, 
l'Asie-Mineure  eut  de  bonne  heure  une 
population  nombreuse  et  une  civilisation 
très  avancée.  Les  Grecs,  qui  n'avaient 
que  rHelles|iont  à  traverser  pour  attein- 
dre les  côtes  de  l'Asie,  y  établirent  des 
colonies  le  long  de  la  rive  orientale.  On 
y  distinguait  les  colonies  éoliennes,  io- 
niennes ^  doriennes,  oii  se  développa  le 
goût  des  arts  et  du  luxe  comme  dans  la 
mère-patrie.  Kpbèse,  Pbocée,  Halyear- 
nasse  pouvaient  se  comparer  aux  vdlei> 
de  PAttique.  Dans  le  nord  de  l'Asie  il  y 
eut  quatre  royaumes  :  ceux  du  Pont,  de 
la  Paphlagonie ,  de  la  Kitlivnie  et  de  la 
Mysie,  tous  ayant  des  villes  grandes  et 
riches,  telles  qu'Amisus,  St:ba.sle,  ISéo- 
Césarée,  Amasie,  Sinope,Trapesus,Nicée, 
^icomédie,  Chah édoine, Pergame,  etc. 
C'est  dans  la  I\l\sie  qu'était  située  la 
Troadc  ou  l'ancienne  \ille  de  Troie,  avec 
le  mont  Ida  et  les  rivières  du  Sîmofs  et 
du  Scamandre.  Deux  autres  royaumes 
occupaient  le  centre  :  c'étaient  la  Phrygie 
et  la  ("appadoce;  la  première  compre- 
nait auasi  la  Lycaonie  et  la  Galatie  et  pos- 
.  sédait  les  villâ  d'Ancyre,  d'Apamée ,  de 
Laodîcée,de  Dorylée.  La  Cappadoce,  ai 
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raénie.  Dans  le  midi  de  l'Asie-Mineure 
étaient  les  royaumes  de  Lycie,  de  Carie, 

de  Pa  m  ph  y  I  ie  et  de  C  i  I  ic  i  e .  En  tin  I  e  roy  au- 
me  de  Crésus,la  Lyilie,  s'étendait  depuis 
les  colonies  grecques  jusque  dans  l'inté- 
rieur. Tant  de  petites  cours,  tant  de 
phices  de  commerce,  tant  do  inlles  or- 
nées de  beaux  nionumens  et  d'établisse— 
mens  utiles,  rendirent  l'Asie-Mineure  cé- 
lelxc  Les  lies  qui  en  dépendaieut,  tel- 
les ({ue  Lesbos,  Cos,  Chios,  Samos,  etc., 
oontinoaient,  pour  ainsi  dire,  la  Grèce. 
Toute  cette  splendeur  s'est  évanouie. 
Ces  belles  villes  ,  si  renommées  dans 
l'antiquité,  n'ont  laissé  que  des  souvenirs 
et  quelques  mines;  les  plaines  aont  de- 
venues incultes,  les  rivières  ont  perdu 
leur  cours.  Sous  la  domination  turque 
les  restes  de  l'aucienue  prospérité  de  ces 
contrées  se  sont  éteints;  il  n'y  a  que  les 
ports  et  les  plaines  voisines  de  la  mer  de 
îMarmara  qui  rappellent  ce  qu'était  au- 
trefois presque  toute  l'Asie  -  Mineure, 
i'.pliesc,  la  plus  belle  ville  de  ce  pays,  a 
disparu  entièrement;  mab  Smyroe  esl 
plus  importante  qu'elle  ne  Tétait  du 
temps  des  Grecs.  Rroussa  est  peut-élre 
plus  ricbequc  l'ancienne  Prusaj  laTroade 
a  diangé  de  face;  Trébisonde  continue  le 
commerce  de  Trapesus;  mais  il  n*y  a 
plus  de  royaume  dans  l'Asie-Mineure; 
celte  belle  partie  du  inonde  des  am  iens 
n'est  plus  qu'uue  province  de  l'cinpire 
tare.  ,  D-o. 

ASIEXTO.  Ce  mot,  d'origine  espa- 
;;iinle ,  einplové  dans  un  sens  absolu,  sert 
u  de:>igner  le  traité  que  l'Espagne  con- 
sentit an  XTi*  siècle  avec  diveraes  puis- 
sances pour  approvisionner  d*eaclavea 

africains  ses  colonies  transatlantiques, 
(^'est  depuis  l'avencment  de  Philippe 
d'Anjou  au  trône  d'Espagne  que  ce  uiut 
est  passé  dans  la  langue  française,  légè- 
rement modifié  (atsieute),  mais  avec  la 

même  acception. 

Lorsque  Pédro  d'Esiença  eut  intro- 
duit la  canne  à  ancre  dana  les  posses- 
sions espagnoles,  on  s*aperçnt  bientAt 

que  le  mainpie  de  bras  forcerait  d'aban- 
donner celte  riche  culture.  Pour  obvier 
à  cel  inconvénient,  on  songea  ù  y  envoyer 
des  cultivateurs  d'Europe;  mab  ii  cette 
époque  les  Européens  n'émigraient  pas 


rosée  par  PUalys^  s'étendait  jusqu'à  TAr-  1  pour  aller  cnUiv»  la  lemj  oe  n'éuit  que 
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yOnr  déomiffir  de  riches  mi  nés  d'or  quVn 
se  rendait  en  Amérique.  Ainsi  los  nou- 
veaux possesseurs,  ue  pouvant  pas  se 
procurer  des  colons  libfês,  songfareot  à 
Mettre  à  profit  le  trafic  des  esclaves  qui 
se  faisait  sur  les  côtrs  d'Afrique ,  et  dont 
les  Portugais  commen^ieiil  à  retirer  de 
grmds  avantages.  La  marine  espagnole 
était  trop  peu  considérable  alors  pour 
fournir  aux  planteurs  le  nombrf  d'osi  lii- 
ves  nécessaire  ;  aussi  la  cour  de  Mudnd 
a'cmpressa  d'accorder  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais,  moyennant  oartaincs  rede- 
vances, le  privilège  d'approvisionner  d'es- 
claves les  colonies  espagnoles  :  c'est  ce 
privilège  qu'on  nomme  asiento* 

Lors  de  l'avcneincnt  de  Philippe^ An- 
jou, l<'s  Anglais  étaient  seuls  pt>sspsscurs 
du  privilt^jej  mais  ce  priuce,  jaloux  de 
favoriser  ses  compatriotes,  les  en  dépoft> 
séda  pour  l'accorder  à  la  (Compagnie 
française  de  Guinée.  C'est  on  1702  que 
cette  société  corauteni^a  ses  opérations. 
Les  principales  danses  du  traité  étaient: 
que  la  compagnie  livrerait  par  an  de  38 
à  40,000  esclaves,  et  (pi'cllc  paierait  au 
roi  d'£spagne  33  piastres  ^  par  nègre  im- 
porté. Ap^  la  patx  d'Utreeht ,  en  1 7 1 3, 
la  France  ayant  abandonné  la  fourniture 
«!<•  noirs  aux  An^l.u>,  1rs  Espagnols  trai- 
tèrent avec  cette  puissance,  et  lui  ac- 
cordèrent le  privilège  de  ViMento  pour 
SO  êOSf  aux  mêmes  conditions  de  la 
Cojiipai^nit'  fiMiM  aise  ,  rti  \  ajoutant  tou- 
tefois la  faculté  d\u\uyer  tous  les  ans 
dans  les  colonies  espagnoles  un  vaisseau 
dn  port  de  500  à  650  tonneaux ,  chargé 
de  marchandises  anfrlaiscs. 

Telles  étaient  les  bases  de  ce  nouveau 
traité  qni  subsista  jusqu'en  1739,  épo- 
que où  la  guerre  écbta  entre  l'Espagne 
et  l'Angleterre;  mais  en  1748,  apris  la 
paix  d'Aix-la-Cha|>eUe,  l'Espagne  con- 
aentit  à  ce  que  l'Angleterre  continuât  son 
limité  pour  les  quatre  annéesqni  restaient 
à  mil|tlir.  Cependant,  comme,  durant 
la  guerre  les  Vénitiens ,  les  Portugais  et 
les  Espagnols  s'étaient  emparés  du  com- 
merce de  la  traite,  les  Ai^is  se  virent 
forcés  de  résilier  leur  marché,  et  l'Es- 
pagne leur  at  ( orda  une  indemnité  de 
600,000  piastres.  Voilà  quels  ont  été  les 
oommencemens  de  cet  odieux  trafic  des 
MÔy  qui,  dana  l'aipaM de  trois  aiècleS| 


a  enseveli  dans  les  Antilles  ou  sur  le 
continent  américain  pins  de  10,000,000 
d'Africains,  f  oir  le  Diccionnario  de  l'A- 
nmdOf  publié  par  M.  José  Canfa-Ar> 
gûelles,  à  Madrid.  L.  G. 

ASILK  ,  lieu  de  refuge  où  les  crimi- 
nels cherchent  uu  abri  contre  les  pour- 
suites. Gbes  les  anciens  c'étaient  les  tan- 
pies,  les  images,  les  autels  des  dieux, 
certaines  forêts,  ou  bois  sacrés,  etc.,  qui 
servaient  de  lieu  de  refuge,  et  c'était  une 
offense  envers  les  dieux  que  d'en  am- 
cher  celui  qui  s'était  ainsi  mis  sous  leur 
protection.  Cependant  les  abus  qui  en 
résultaient  furent  cause  que  la  sainteté 
de  ces  lieux  finit  par  ne  plus  être  res- 
pectée :  c'est  ainsi  que  les  Lacédémo- 
niens  violèrent  le  droit  d'asile  à  Té^'ard 
de  Pausanias,  réfugie  dans  le  temple  de 
Minerve. 

Pour  rendre  illusoire  la  protection  que 

les  dieux  voulaient  accorder  aux  mal- 
heureux ,  on  les  força  souvent  par  la  fa- 
mine à  en  sortir,  ou  on  mit  le  feu  tout 
autour.  Tous  les  temples  et  tous  les  lieux 
saints  n'avaient  pas  le  privilège  de  servir 
d'asile;  ce  privilège  appartenait  à  des 
lieux  qui  étaient  spécialement  consacrés 
à  cet  objet.  L'empereur  Tibère  l'abolit 
généralement  et  ne  le  maintint  que  pour 
les  temples  de  Junon  et  d'Esculape. 

Cet  usage  païen  s'introduisit  ensuite 
danslet'hristianisme,  et  déjà,  sous  Cons> 
tantin-le-Grand,  les  éj^'Iiscs  chrétiennes 
devinrent  des  asiles  pour  les  malheu- 
reux, poursuivis  par  la  justice  civile  ou 
par  la  violence  de  leurs  ennemis.  En 
431  ,  Théodose-le  Jeune  étendit  ce  pri- 
vilège à  tous  les  murs,  allées ,  jardins  et 
mmsoos  dépendant  des  églises;  les  Francs 
le  confirmèrent ,  et  le  oondle  de  Tolède 
étendit  le  droit  d'asile  autour  des  égli* 
seji  jusqu'à  trente  pas  de  distance. 

Le  droit  d'asile ,  source  d'abus  multi- 
pliés, étaitnéanm<Hn8unreaaèdeàrini> 
puissani  e  des  lois  pour  protéger  des  in- 
Ibrtunés  opprimés  par  les  grands;  ce  fut 
un  bouclier  opposé  par  le  clergé,  défen- 
seur des  dasses  intermédiaires  contra  le 
vandalisme  et  la  barbarie  des  mœurs  au 
moven-àge.  Mais  en  empiétant  sur  la  ju- 
ridiction des  magistrats  civils,  ce  privi- 
lège étendit  outre  mesure  les  limites  de 
la  juridiction  eccléalaitiqne»  Cest  noe  des 
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raisons  qui  firent  abolir  le  droit  d'asile 
piif  là  plupart  dei  sôaveniins.  C.  L.  m. 
ASI|J%        Cha^ip  d*asilf.. 
ASILK  tlroit).  Ln  asile  n't-sl  tel  que 
parce  quà  les  lois  de  la  sociélc  uutraj^'C 
n'y  sàunient  être  en  vigueur.  AinU  une 
poIrCibrt  de  territoire  étranger  ôù  rcf^ 
un  souverain  «^frani^'cr  forme  lu-ressaire- 
ineiit  un  aSile.  L'asile  peut  èlrc  «le  deux, 
sortcH,  selon  que  le  lieu  où  il  est  accordé 
•ehi  soDS'Ia  protection  d'un  prince  oii 
d'une  divinité^  Dans  le  premier  cas,  qui 
est  très  nnliiiaire,  il  s'agit  d'un  individu 
réfugié  en  certain  pavs  élrauger  qui  lui 
seit'dWIé.  Ce  sujet  important  sera  traité 
ad  mot  ExTltADiTioir.  Cest  là  que  vien- 
dra tiatur^lèrnent  se  placer  Tcxamen  du 
droit  d'oisite  dans  les  bôteU  des  ambas- 
sadeurs. Ici  sera  plus  particulièrement 
oâmidlré  Pasile  sar  le  territoire  ou  règne 
une  divinité  {voj:  l'art,  précédent)* 

On  comprend  facileiuenf  qiioVhommc, 
réfugié  dans  la  demeure  de  Dieu ,  de- 
Tiitfe*y  trouve^  à  l'abri  de  toute  atteinte. 
L'y  poursuivre  aurait  été  transporter  la 
souveraînett^  huitinine  du  territoire  voi- 
sin sur  ut)  tel  rlloiic  ou  Dieu  seul  re^ue 
co  maître.  Touteloi^jun  pourrait  dire  (|ue 
les  crimiDels,  en  horreur  à  la  divinité , 
ne  sauraient  raisonnablement  trouver  un 
asile  aux  pieds  des  autels  de  cette  divi- 
nité. Les  hum  mes  ue  feraient  donc,  en 
portant  la  Miain  sur  un  meurtrier  réfu- 
gié» qù'éxécoter  l'ordre  même  de  Dieu 
et  purifier  le  temple.  Montcs(inien  va 
répondre  à  cette  observation  :  "  (^oinnie 
la  divinité,  dit-il,  cil  le  refuge  des  mal- 
àemtûs  et  i\tfJlt  n'y  a  pas  de  gens  plus 
iAâl1ieuk«iix  que  les  criminels ,  on  a  été 
naturefleinf  nf  portéà  jienscrquc  les  tem- 
ples étaient  un  asile  pour  eux ,  et  celte 
idée  parut' encore  pltu  biiturelle  chez  les 
Grecs,  od  tes  mehirtriersj  chassés  de  leur 
ville  et  de  la  présence  des  hommes,  sem- 
Idaient  n'avoir  plus  de  maisons  que  les 
temples,  ni  d'autres  prolecteurs  <^ue  les  j 
Dieaf.  »  Gepeudint ,  on  entrevoit  tout  ; 
l'inconvénient  ^^^î  devait  résulter  de  sem- 
blahles  id«'('s.  A!issi  l'Iiisioire  du  droit 
d'asitc  n  est-ellc  que  l'histoire  des  con- 
cession.4  pitiii  où  ihoîns  grandes  faites 
par  1*ej(prit' humain  aux  idées  que  nous 
venons  d'txpo'sèr. 
XiC  cbrisU^isme,  comme  toutes  les  re- 
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b'gions,  a  consacré  le  droit  d'asile  ;  mais 
avec  le  christianisme  le  droit  d'asile 
prend  un  caractère  particulier  qu'il  faut 

remarquer  soif^neusement.  T.»  -.  ^vslrnies 
religieux  et  civil  élaut  conioudus  dau:» 
l'antiquité  païenne,  le  droit  d'asile  n'y 
fut  |>as  un  moyen  de  lutte  entre  les  deux 
svstrnies,  comnu*  cela  e«>t  arrive  depuis 
rétublissenu'Ut  du  clirislianisme.  Depuis 
lors,  eu  effet,  les  puissances  civiles  et  re- 
ligieuses, séparées,  furent  et  sont  encore 
aujourd'hui  deux  puissances  rivnlea, 
presque  toujours  aux  prises. On  a  donc  vu, 
des  le  commencement  de  l'ère  moderne, 
le  pouvoir  temporel  en  état  permanent 
d'hostilité  contre  le  droit  d'asile,  dont 
s'armait  le  bras  relii.'icu\.  Cest  ainsi  que 
les  temples  chrclit  ns  ont  été  des  asiles  où 
la  puissance  civile  venait  expirer.  !Non- 
seulement  les  temples  furent  des  adiea  , 
mais  ou  vil  les  évêqucs  et  les  moines  It» 
tacher  ce  droit  ù  tous  leurs  douiainoH. 
Ils  plantaient  des  poteaux  qui  marquaient 
les  frontières  d'un  nouveau  territoire. 
Louis  XII  fut  celui  qui,  le  premier. 


le  plus  contre  le  droit  d'asile  ;  il  le  sup- 
prima euti»'remenl  dans  ses  duniaincs 
immédiats  et  tint  la  main  à  ses  orduti- 
nanoes.  Peu  à  peu  le  pouvoir  des  rois,  en 
s'agrandissant,  leur  permit  de  supprimer 
les  asiles  presque  partout  en  France;  oe 
que  fit  Frantjois  l**". 

En  Italie ,  les  papes ,  notamment  Ur- 
bain V  et  Benoit  XIV  cherchèrent  à  dé- 
truire les  asiles  dont  ils  favori.saient  ré- 
tablissement en  pays  étraufîer.  On  en  sent 
la  raison.  Le  pape,  souverain  daus  ses 
états,  s'efforçait  naturellement  à  en  com- 
prendre tout  le  territoire  sous  sa  puis- 
sance. Le  droit  d'asile,  attaché  par  les 
cardinaux  à  leur  domaine  pri\é  ei  nt- 
'tribué  naturellement  aux  tenq>les,  cons- 
:  titnait  autant  de  petites  portions  de  ter- 
ritoire  enlevées  ù  l'autorité  temporelle, 
et  d'ailleurs  spirituelle  aussi,  du  chef  de 
l'église.  Mais  eu  même  lenqis  (pu-  le  chef 
de  l'église  travaillait  ainsi  à  remuer  sur 
tout  son  territoire ,  il  s'efforçait  d'y 
ajouter  encore,  pour  ainsi  dire,  en  favo- 
risant le  droit  d'asile  dans  les  états  voi- 
sins. Un  temple  en  France,  l'enclos  d'uu 
monastère,  etc.,  étaient  considérés,  ett 
effet,  comme  des  portions  dy  territoire 
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Avant  1789,  le  droit  d^asile  n'existait 
déjà  plus  en  Frani  e.  Ct'petulant,  de  nos 
jour»,  nous  voyons  l'article  781  du  Code 
de  procédare  civile  oonsacrar  nue  rct» 
trîctioo,  mais  uniquement  fondée  sur  de 
simples  motifs  de  convenance  et  même 
d'intérêt  civil.  On  ne  peut,  d'après  cet 
article  781,  urrtier  on  débitenrdaiM  let 
édifices  consacrés  au  culte  et  pendant 
l'exercice  religieux.  On  ne  peut  encore 
le  faire  arrêter  le  dimanche  et  autres 
joim  de  Htm  Usâtes.  Aucienoement,  on 
aundk  pv  prétendre  <(uc  le  dimanche 
étant  consacré  à  Dieu,  Dieu  était  censé 
ré^er  partout  et  exclusivement  ce  jour- 
1^  de  telle  sorte  i|ue  la  eouveraineté  hn- 
naine  devait  se  taire.  Ce  n'est  plus  le 
temps  de  pareilles  inlcrprétations.  Des 
motifs,  également  d'intérêt  civil,  établis- 
saient anciennement ,  en  faveur  des  pay- 
sans de  Cambrai ,  le  privilège  de  porter 
le  jeudi,  sans  crainte  d'être  arrêtés  pour 
dettes,  leurs  herbes  au  marché.  Que 
d'exemples  nous  pourrions  citer  de  pa- 
reils sauf-conduitM  (voy*  ce  mot).  Y. 

ASILES.  On  comprend  sous  ce  nom 
des  établissemens  fondés  par  lu  pii  lan- 
thropie  publique  ou  privée ,  dans  le  but 
d'ofibrir  une  beepitalité  momentanée  ou 
durable;  soit  pour  soulager  les  infirmités 
humaines ,  soit  pour  assurer  à  la  vieillesse 
les  soins  que  réclame  un  ige  avancé,  soit 


pour  régénérer  les  êtres  cotrompus,  soit 
pour  préparer  les  individus  punis  et  flé- 
tris par  la  société  à  revenir  y  prendre  place 
sans  honte,  soit  pour  détruire  les  habi- 
tudes delà  flaendicité  et  les  vicea  qsi  l*ont 
fait  naitre  ou  (ju'ellc  a  développés,  soit 
pour  assurer  les  bienfaits  de  l'éducation 
aux  enfans  orphelins,  soit  pour  préparer, 
sinon  conu— eer,  dis  fige  le  pins  tsn- 
dre,  l'éducation  des  enfans  des  classes  la- 
borieuses; enfin  ,  il  nous  semble  qu'on 
doit  ranger  parmi  les  asiles  les  établisse- 
meae  destinés  spécialement  k  recueillir 
les  militaires  des  armées  nationales  à  qui 
de  {graves  infirmités  ou  un  çrand  àgo  ren- 
dent nécessaires  des  secouis  et  des  soins 
particuliers  que  TinsniSaance  de  leurs 
pensions  de  retraite  ou  le  manque  de  fa- 
mille ne  Ictjr  permelleot  point  de  trou- 
ver en  dehoi-s  des  elablissemens  publics. 
Cest  ainsi  «pi'il  eaisie:  1*  des  élablis- 
i*m  liciuiUi  dci  wwighi. 


gratuitement  ou  moyennant  pension  ou 
portion  de  pension.  L'hôpital  royal  des 
Quinze-Viogts,à  Paris,ét«blisseakentdont 
nous  n*avons  pas  à  fidra  eonnltM  id  l'or- 
ganisation,  doit,  SOUS  certains  rapports, 
être  considéré  comme  un  asile.  En  quel- 
ques lieux  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre, les  aveugles  reçoivent,  avec  l'hos- 
piialité,  des  moyens  de  travail  qui  en 
doublent  pour  eux  le  bienfait.  2°  Des 
établtssemens  où  l'on  recueille  des  aiiénés 
pour  y  être  soignés  et  traités,  soit  à  titre 
gratuit,  soit  conmie  penslbnnaires.  Ces 
établissemens  sont  malheureusement  en- 
core trop  rares  en  France  :  on  (ait  en  ce 
moment  quelques  efforts  pour  les  multi- 
plier.II  yaàCharenton,prèanwis,mia8ile 
pour  les  aliénés  de  la  P'rance  entière  qui 
a  le  titre  de  Maison  royale  de  Charenton. 
Les  hospices  de  la  Salpétrière  et  de  Bt- 
cétre  revivent  les  aliénés  de  la  cipi* 
taie,  et  des  ateliers  de  travail  leur  sont 
ouverts  à  Bicctre  et  à  la  Ferme  Sainte- 
Anne.  On  cite,  dans  les  départemens,  VA- 
sUe  de  Saint-  Yon  à  Rouen,  l'Hospice  des 
aliénés  de  Bordeaux  qui  peuvent  servir 
de  modèle  aux  établissemens  de  ce  genre. 
Les  frères  hospitaliers  ont  aussi  fondé 
dans  les  départemens,  notamawuH  à  Lyon 
et  à  Lille,  des  mai.sons  où  ih  reçoivent  gra- 
tuitement des  aliénés  pauvres,  et,  moyen- 
nant une  rétribution,  ceux  qui  ont  les 
facultés  nécessaires.  DesétabUsscmena 

l'on  rccurille  <lc•^  sourds  et  nuittSp 
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après  leui' sortie  des  maisons  d'éducation, 
afin  de  leur  procurer  du  travail.  U  y  a  à 
Paris  une  maison  de  travail  fondée  dans 
l'impasse  des  Feuillantines  pour  1rs  jeunes 
sourdes  et  muettes,  par  une  as.soctation  de 
dames  charitables.  4"  Des  établissemens 
où  Ton  reçoit  les  indigène  des  deux  sexes 
attaqués  d'infirmités  graves  et  incurables. 
C'est  ce  qu'on  nomme  les  Hospices  dlncu- 
râbles,  Des  établissemens  où  l'on  re- 
çoit fratultcUMmt  on  moyennant  pension 
des  femmes  «grosses  et  des  femmes  en  cou- 
che. Il  y  aà  Paris,  rue  delà  Bourbe,  n"  3, 
une  Maison  df accouchement ,  gratuite, 
destinée  à  reoevoir  des  femmes  groasu 
dans  leur  huitième  mois  ou  qui  sont  sur 
le  point  d'accoucher.  Ces  femmes  sont 
soignées  et  nourries;  elles  s'occupeut  a 
des  travaux  pour  lisqnda  dlas  sont 
payéeit  ^  Dm  étaUlMWM  oùta  re< 
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ruoillc  (les  personnes  âgées  de  l'un  el  de 
l'autre  sexe,  soit  gratuitement,  soit  à 
charge  de  payer  une  pension  annuelle  ou 
nue  somine  fixe.  A  cette  classe  d'établis- 
aemcoa  appartient  Tlnstitution  de  Sainte- 
Périne  à  ('h.iillnt ,  prt's  Paris,  l'Asile  de 
la  l'rovidence,  rilu!>picu  des  31énages, 
rHospice  de  la  VieillesM  à  FSuris,  etc. 
7'  Des  établissemens  où  Ton  accorde 
riiospifalitt-  pour  une  nuit,  avec  nourri- 
ture cl  quclipics  secours,  au\  voyageurs 
indigènes  de  passage,coinmeà  Berne,Stutt- 
gard,  etc.  8**  Des  établissemens  ojk  Too 
reçoit  les  filles  et  les  femmes  désordonnées 
qui  y  sont  envoyées  pnr  leur  famille  ou 
par  décision  des  niagisu-ats,  pour  être  ra- 
menées aux  bonnes  mœurs.  Telles  sont, 
en  France,  les  Maisons  du  Refuge  Saùii- 
Michel,  établies  à  Paris  cl  dans  ipiel«pies 
villes  des  départemens.  9"  Des  éta- 
blissemens où  les  filles  repentantes  vien- 
nent dtercher  volontairement  l'habitude 
d'une  vie  meilleure  et  le  retour  à  la  vertu 
par  le  travail,  la  sobriété,  le  silence,  la 
prière  et  la  privation  des  plaisirs  mon- 
dains. Telles  sont  les  maisons  du  Bon- 
Pasteur,  à  Lyon,  et  à  l'.iris  nu-  irFufcr 
Saint- Miclicrn"'  83  et  8.',.  10"  Des  éta- 
blissemens où  les  tilles  se  réfugient  pour 
se  prémunir  contre  les  dangers  de  la  sé- 
duction on  de  la  corruption.  11**  Des 
établissemens  où  les  fdies  entièrement  re- 
venues au  bien  se  vouent  à  la  retraite,  en 
expiation  du  scandale  de  leur  vie  pas- 
sée*. 13**  Des  établissemens  oà  les  filles 
de  mauvaise  vie,  après  avoir  été  enfermées 
par  mesure  de  police,  sont  admises  à  une 
réclusion  momentanée  pour  purifier  des 
ames  flétries  par  la  débaucha  et  se  mettre 
en  état  de  reparaître  dans  la  société.  Tel 
est  l'établissement  de  Sainte-Pélagie  à 
Lyon.  13"  Des  établissemens  où  l'on  re- 
cueille les  enfans  chez  lesquels  se  sont 
manifestés  les  ^mes  d'une  corruption 
précoce,  ou  pour  lesquels  on  pourrait 
craindre  dans  leur  famille  la  contagion 
des  vices;  ou  qui  appartiennent  à  des  dé- 
tenus, à  des  condamnés,  à  des  vagabonds; 
ou  que  leurs  parens  laissent  sans  éduca- 
tion. Dca  étaUiasemena  de  ce  genre  sont 

(')  l.j  malstin  du  BoD  Ptulear  oa  du  Refaf^e 
Satnt-Mieliel  a  Lyun,  tenue  par  Ir^  d  unes  Si- 
TliuiiiM'ilc-VilleaeaTe, renferme  les  qujtie  der- 
aiei»  gearr»  (TétobliNeaMiM. 
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nombreux eoAUemagne,  notamment  dans 
le  royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand- 
ducbé  de  Bade;  et  en  Suisse,  notamment 
à  Buch,  Beuggen,  etc.  14^  Des  établi»- 
scmens  où  les  Jeunes  condamnés,  qui 
par  leur  conduite  ont  mérité  d'être  tirés 
des  prisons,  sont  admis,  avec  la  permis^ 
sion  de  l'autorité,  k  terminer  le  temps 
de  leur  condamnation.  Ces  asile»  ont 
pour  Init ,  après  avoir  arraché  les  jeunes 
condamnés  à  la  contagion  des  mauvais 
exemples,  de  leur  procurer  les  bienfaits 
d'une  éducation  Àémentaire  et  de  les 
mettre  à  même  d'apprendre  un  état  do 
leur  choix.  Il  existe  à  Paris  rue  des  Grès- 
Saini-Jaccpies,  sous  le  nom  de  Maison 
de  Refuge  pour  les  jeunes  prisonniers  ^ 
un  établissementde  ce  genreoà  les  jeunes 
condamnés  peuvent  rester,  même  après 
l'expiration  de  leur  peine.  15"  Des  éta- 
blissemens ou  Ton  reçoit  les  femmes  et 
les  «filles  qui,  après  avoir  été  condamnées 
à  des  peines  afUiclivcs  et  infamantes  et 
les  avoir  subies,  veulent  se  réhabiliter  mo- 
ralement par  les  habitudes  d'une  vie  ver- 
tueuse. Une  Institution  de  ce  genre,  di- 
^ne  à  tous  égards  de  servir  de  modèle, 
t  si  établie  à  Lyon  sur  le  coteau  de  Pierre- 
Sci?.e;  elle  porte  le  nom  de  ia  Solitude. 
16**  Des  établisseoiena  oà  Ton  reçoit  les 
(Muvres  mendians,  non  crimineb,  pour 
les  ramener,  par  le  travail,  aux  sentimena 
fie  (li-nité  humaine  «pie  les  habitudes  dp 
la  mendicité  leur  ont  fait  perdre,  et,  au 
besoin,  pour  les  corriger  des  viees  dont  la 
mendicité  est  ordinairement  la  suite,  la 
compagne  el  la  source.  Tel  était  le  but  dt» 
ia  maison  de  refuge  fondée  à  Paris,  rue  de 
rOursine,en  1838  et  18S9,  bous  le  titre 
de  Maison  de  rr/ugeeideiravmi.  G^te 
maison,  qui  n'était  soutenue  que  par  des 
>ouscriptions  volontaires, a  succombé  l'an- 
née dernière  après  des  essais  qui  pourtant 
attestaient  rheurenae  influence  qu'elle  de- 
vait avoir  pour  le  bien  public.  17**  Des 
établissemens  où  l'on  recueille  des  orphe- 
lins des  deux  sexes  pour  leur  assurer  les 
bienfaits  d'une  bonne  éducation  et  les 
mettre  à  même  d'exercer  une  profession. 
On  trouve  ces  établissemens  dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Europe;  quelque- 
lois  ces  asiles  sont  fondés  par  des  suus- 
I  iptions  on  desassociatimisparticiilicreak 
TsUes  sont  par  exemple,à  Pkrii^ riMtlm- 
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tion  de  Saint-André,  nw  de  Vaiigirard  ; 
la  Maison  des  orphelines  tie  la  Ooix,  rue 
Servandooi,  n**  14, pour  les  jeunet  filles. 
L'hospice  des  OrpheUtUf  rue  Saint-An- 
toine, n''  1  2C>,  à  Paris,  est  une  institution 
publique  où  l'on  admet  les  orphelins  iodî- 
geiu<lc»deaxMxe8,potirle«pl«oer«Daatte 
cbesdea  piirlicuUers,  à  la  campagne  ou 
CO  apprentissage.  En  d'autios  pa^s  les 
orphelins  reçoivent  dans  ces  établisse- 
mena  le  bienfait  d'nne  éducation  ctun- 
plète.  Les  maisons  d'orphelins  de  l*Alie- 
magne  et  de  la  Suisse  ollVent  des  modèles 
de  ce  genre.  Itt"  Des  HaUes  d'JsUe  où 
Tonfoçoit  le<  onfiBi  de  f  à  8  ans  jusqu'à 
6oa  7. 

Voici  quelques  détails  sur  Ces  établis- 
semeos  que  l'on  peut  regarder  comme 
la  picnre  angulaire  de  l'éducation  po- 
pttûire.  Le  but  des  salles  d'asile  est  :  d'é- 
carter des  etifaiis  des  claises  laliorit-iises 
les  accideus  ou  la  contagion  des  mauvais 
eaempleB  auxquels  ils  sont  exposés  lors- 
que leurs  parens  les  laissent  des  journées 
entières  errer  dans  les  rues  ou  les  con- 
fient ^  soit  à  des  enfansd'un  âge  prc«|ue 
aussi  tendre  qui  auraient  eux-qiéinea  be- 
soin de  tanreillanoe,  soit  à  des  voisins 
négligens  ou  occupés  eux-mêmes  à  gagner 
leur  vie;  de  préparer  dès  l'âge  le  plus 
tendre  réducatloo  des  enfans  et  de  faire 
germer  dans  leurs  cœurs  des  principes 
de  relipion  ,  de  morale  et  de  \oitu;  de 
permettre  aux  parens  d'employer  tout 
leur  temps ,  de  tirer  parti  de  toute  leur 
industrie,  ceqoi  les  met  k  même  de  ponr- 
v<iir  par  eux-nu'nios  aux  l)esoins  de  leur 
famille.  Les  enfans  sont  reçus  dans  les 
salles  d'asile  dès  le  matin  ;  les  parens  peu- 
vent venir  les  chercher  dsns  le  milien  de 
la  journée  pour  dîner  ou  les  laisser  la 
journée  entière,  en  leur  doiinanl  le  matin 
leur  provision  dans  de  petits  paniers.  11 
y  a  des  sellcsd*asile  dansicsqoelles  les  en- 
fans peuvent  trouver,  moyennant  une  ré- 
tribution légère,  une  nourriture  simple, 
mais  saine.  Les  entans  sont  coniiés  à  des 
owllrcs  el  à  des  maîtresses  (ce  sont  autant 
c|ue  possible  des  mères  de  famille)  dont 
la  capacité,  la  douceur  et  surtout  l'amour 
de  l'enfance  ont  ete  mi^^es  à  l'épreuve. 
Ces  maîtres  s'eflbrcent  de  seconder  le  dé- 
veloppement  des  forces  physiques  et  de 
l'ÏJltelligeocedes  enfans  par  des  e&ercioea 


et  des  leçons  appropriés  à  leur  âge.  Les 
leçons  sont  courtes,  variées,  amusantes, 
coupées  fréquemment  par  des  jeux  et  des 
récréations.  Plusieurs  méthodes  ingé- 
nieuses d'éducation  élémentaire  ont  été 
inventées  pour  les  salles  d'asile. 

Les  dépenses  que  nécessitent  ces  seUa 
se  rapportent  au  local,  à  l'ameublement,  à 
la  <lireetion.  La  dépense  du  local  est  peu 
considérable.  Lue  grande  salie  peut  re- 
cevoir de  60  à  100  enfans;  eHe  sirffil  pour 
les  leçons;  il  ne  faut  plus  qu'un  préao 
pour  les  jeux.  Si  les  bàtimens  communaux 
n'offrent  point  de  local  convenable,  on 
peut  en  louer  un.  L'ameubleaseotconsisle 
principalement  en  gradine  pour  placer 
les  enfans,  en  un  lit  de  camp  pour  qu'ils 
puissent  dormir  dans  le  jour,  en  tableaux 
noirs,  en  tableaux  de  leettur^  en  iMMiliers- 
compteurs.  Quant  à  la  direction,  un  maître 
et  un  aide  suffisent  pour  une  salle  (Pasile. 

Il  est  des  pays  où  tous  les  enfans  sont 
admis  gratuitement;  il  «n  est  d'antres 0& 
les  enCuis  indigens  sont  seub  exempts 
de  payer  une  rétribution. 

C'est  à  Paris,  au  commencement  de  ce 
siècle,  que  les  salles  d'asile  ont  pris  nais- 
sance. Un  établissement  de  ce  genre  fut 
créé  dans  le  faubourg  Saint-Honoré  par 
madame  la  marquise  de  l^astoret;  mal- 
heureusement il  subsista  peu  de  temps. 
Lcssallesd'asile,  après  avoir  prospéré  en 
Angleterre  sous  le  nom  (V In/arits  yr/ioois, 
et  en  Suisse  sous  celui  Ecoles  de  petits 
eitfans,  nous  sont  revenues  en  France 
il  y  a  qoelquea  années  seulement.  Faris 
eu  compte  aujourd'hui  dans  ses  1 2  arron- 
dissemeus  municipaux;  il  en  existe  plu- 
sieurs à  Strasbourg  et  dans  d'autres  villes 
des  départemens,  où  la  pKilanibropie^  se- 
condée  par  l'autorité  ,  s'occi^  active- 
ment de  les  multiplier. 

19°  Enûn,  il  existe  à  Péris  vlu  Hôtel 
royal  des  Invalide*,  avec  une  titeeunale 
à  Avîj,'non,  pour  servir  d'asile  aux  mi- 
litaires (pie  l'âge  et  les  infirmités  rendent 
incapables  de  continuer  à.  servir  l'état. 
Des  élablisscmens  semblaMea  se  trouvent 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europe.  T/  A  ii- 
gleterre  a  son  Nara/  Hospice,  à  fireen- 
wich;  en  Allemagne,  il  y  a  des  hôtels  d'in» 
validée  i  Stnttgu^,  à  Vienne,  à  Berlin, 
etc.  Nous  terminerons  cet  exposé  par  une 
réflexion.  Rien  n'est  plus  juste  que  d'ao- 
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corder  ri>o9plta1i té  au  malhenr,  à  la  vieil- 
lesse, à  l'eulaoce,  abandonnés  et  sans  re- 
fuge; rien  n'est  plus  nécessaire  que  d'ap- 
{MkrdHM  m  asito  Im  dires  nMiiMéB<lei 
dangers  da  vice,  de  la  comipilon,  de 
l'infamie,  comme  dans  un  port  de  salut: 
mais  il  n'est  pas  moins  important  de  se 
garantir  des  exeès  d*«m  aèle aveugle  qui, 
en  exagérant  (MÎwlîialiona,  encourage- 
rait l'im|>r<^voyanre,  la  fain<^nntise,  et 
aflaibUnut  les  liens  sacrés  de  la  fa- 
sille.  D.  Gr-o. 

ASINIITS  PMLIOH  (Caros),  guo^ 
viar,  homme  d'état,  orateur,  historien  et 
poète  tragique.  Tacite  pense  qu'il  par- 
vint aux  premières  dignités  par  la  seule 
puissaaca  deaoo  éloquem»  et  de  ses  var- 
tua.  n  a*«vnit  pas  encore  lage  des  ma- 
gistratures q»ie  Ht  j.i  il  s'éfait  distingué 
dans  l'art  de  la  parole.  Quintilien  dit  de 
lui  q«*il  éCak  toujours  prèt,et  que,  soit  qu'il 
voolàt  plaisanlar,  soit  qu'il  eAlà discuter 
sérieusement,  c'était  l'homme  de  tnutrx 
les  heures.  Il  entremêlait  ses  discours  de 
citations  de  vieux  poètes,  et  souvent  les 
vars  d'Ennina,  de  PÉcave,  de  CÎBciliiis, 
venaient  reposer  l'oreille  de  ses  auditeurs, 
fatigués  de  la  sécheresse  de  la  discussion. 
Ce  genre  de  citation  qu'il  avait  adopté 
teoaità  son  affectation  d'archaîsme,début 
dont  Qniatilien  rapporto  dca  «temples, 
en  drrhirant  qo'il  semble  avoir  précédé 
Cicéron  de  tout  un  siècle,  t.int  il  ei^t  loin 
du  charme  que  procure  la  lecture  de  cc- 
IhIfoL  Noos  n'avons  pins  que  les  titres  de 
qnelquea-uns  des  discours  de  PoHion  :  i  Is 
avaient  été  réd  i  nés  ]>otir  Scaurus,  pour  As- 
pienua,  pour  Liburnia,  pour  la  succession 
d'Affèinia,  cause  dans  laquelle  il  compta, 
pnmi  les  preufes  de  la  mauvaise  foi  de 
son  adversaire,  le  choix  que  ce  dernier 
a\ait  fait  de  Lablénus  pour  défenseur. 
£u  général,  il  y  avait  dans  le  caractère 
d'Asiains  Pollion  quelque  clnse  de  duH 
grin  qni  se  manifeste  snrtOOtdans  sa  car- 
rière politique.  L'amour-propre  le  do- 
minait; lui  qui  par  caractère  «çt  par 
inclination  était  pour  le  maintien  des  iu»> 
titutions  républicaines,  servit  néanmoins 
la  cause  de  César,  et  dans  une  lettre  à 
Cicéron  on  voit  qu'il  n'avait  pu  résister 
aux  prévenances  de  ce  grand  homme.  Il 
lesoivitan  RobiooD  et  à  PiMursale,  et  quand 
à  marcher  contre  les 


PartheSjil  reçut  de  lui  le  commandement 
de  l'Espagne  ultérieure  où  il  demeura  jus- 
qu'à la  bataille  de  Modène.  Les  trow  let> 
qu'il  a  écrites  à  Océron  (lea 


833*,  848*"  de  l'édition  de  Schutz  et  de 
celle  de  Panckoucke)  font  connaître  son 
caractère,  bien  plus  encore  qu'elles  n'ex- 
pliquent sa  oondttite.  SI  l'indépendance 
républicaine  y  parle  un  langage  prcs.]ue 
sublime,  on  voit  aussi  que  l'oii^ueil  et  le 
besoin  de  s'élever  entraîneront  bientùt 
l'auteur  de  la  lettre  vers  un  autre  parti. 
S'il  eàt  été  appelé,  dit.-il,  b  républiqne 
n'aurait  point  souffert  l'échec  de  Mo- 
dène. Cependant  il  se  rangea  bientùt 
sous  les  drapeaux  d'Antoine  qui  lui  con- 
féra le  ooBnMndement  des  légions  sta- 
tionnées près  de  Sfantoue.  S'il  est  vrai 
qu'il  eut  la  bonheur  de  sauver  Virgile  de 
la  fureur  des  soldats,  s'il  fît  connaître  ce 
poète  à  Mécène,  la  postérité  doit  bénir  sa 
prompte  soumissioD  «a  triumvir,  dont 
au  surplus  il  était  l'ami.  Pollion  fut  con* 
sul  en  714,  mais  il  n'acheva  point  l'année, 
et  fut  contraint  d'abdiquer,  ainsi  que  son 
coUigne.  Il  vainquit  lesFaithinéem,  et  ce 
fut  l'occasion  de  son  triomphe  sur  les 
Dalmates.  On  attrihn»-  à  Pollion  la  néi;o- 
ciatiun  d'un  traité  entre  Octave  et  Aotoi  ne, 
traité  qui  différa  et  ne  prévint  point  l'cf- 
ftnioo  de  sang;  mais  il  ne  voulut  prendre 
aucune  part  à  la  guerre  d'Acttum ,  décla- 
rant qu'il  serait  la  proie  du  vainqueur. 
D  abord  cette  conduite  lui  attira  l'inimi- 
tié d'Auguste  qui  composa  des  épigram- 
mes  contre  lui.  On  le  pressait  d*y  r^H>n- 
drc  :  il  s'y  refusa,  disant  que  ces  assauts 
poétiques  pourraient  mal  tourner  contre 
celui  qui  s'attaquerait  à  on  adversaire 
jouissant  du  droit  de  proscrire.  FoUioo 
se  tint  éloigné  des  affaires;  mais  l'estime 
que  l'empereur  avait  pour  luî  lui  rendit 
l  uiiluence  qu'il  devait  avoir  dans  le 
momto  romain.  Il  reconstruisit  do  aes 
deniers  Vatrium  qu'un  incendie  avait 
autrefois  détruit,  et  il  fonda  et  ouvrit  à 
tous  la  première  bibliothèque  que  l'on 
ait  jamais  possédée.  Pollion  y  fit  placer 
lea  statues  et  les  inagea  de  beaucoup  de 
grands  hommes  et  même  celle  de  Varron , 
quoiqu'il  vécût  encore  et  qu'il  fût  son  ri- 
val. Ainsi,  selon  la  belle  expression  de 
Pline,  Pollion  futle  premier  qui  fit  entrer 
la  pMSée  dans  le  donudue  iwdbiic.  Tom 
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entier  à  l'élutle,  il  écrivit  en  17  levons 
Phistoire  des  gaems  miles  depuis  le 
consulat  de  Mflellus  jusqu'à  ravénement 
d'Auguste.  La  manière  dont  Horace  en 
parle  doit  nous  faire  vivcmeul  regretter 
û  perte  de  eel  ouvrafe.  H  y  tvsit  dans 
son  style  une  recherche  d'alticisme  qui 
l'éî^rait  quelquefois  et  le  conduisait  à  ri"- 
trange,  au  bizarre.  Cela  ne  l'a  pas  eiup<>- 
ehé  d'être  sévère  envers  tons  les  grands 
historiens  de  Rome,  de  blùmér  la  nianit-rf 
de  Salluste,  colU'  de  Cô.sar,  enfin  de  reh-- 
ver  dans  Tite  Live  ce  (ju  il  appelle  sa 
ptUapindé.  L'injustice  de  PoIKoo  fut  bien 
plu.s  grande  envers  Cicéron,  dont  la^oîro 
riniportnnail.  Dans  un  âge  avancé  il  se 
remit  à  fréquenter  le  barreau  et  ouvrit 
une  école 'de  déclaontion.  Nous  ne  4»n- 
naissons  plus  les  titres  de  ses  tragédies, 
nous  n'avons  pas  son  livre  contre  Sallustf  ; 
mais  le  suffrage  d'Horace,  mais  l'amitié 
de  Virgile  dont  les  églogues  4  et  8  lui  sont 
dédiées,  sont  d'asses  beaux  titres  à  l'im- 
mortalité.  Pollion  mourut  à  sa  campagne 
de  Tusculum,  en  l'an  de  Hume  7ô7.  Au 
sièdederoier,  C.  H.  Eckhard  et  P.  Éker- 
man  composèrent  chacun  une  di^sci  laiion 
sur  cet  hointno  «  élt'1)i  «' ,  rt  M.  df  15n;,'tiv 
a  intitulé  PoUion  son  tableau  du  snc-re 
d'Auguste.  Le  meilleur  traité  sur  ce  sujet 
a  paru  à  Leyde  en  1820  :  Commentatio 
de  C.  Â\inii PoUionis vUdetSiuduXjauc- 
tore  J.  K.  Thorbecke.  P.  G- y. 

ASIOLI  (Bohifacb),  compositeur 
de  musique,  naqilit  à  Corregio ,  duché 
de  Modènc,  on  I7(>'J.  Des  l'à^c  de  huit 
ans  il  composait,  quoiqu'il  n'eût  aucune 
instruction*  Morigi  de  Parme  fit  son 
éducation  musicale,  et  à  douze  ans  il 
<lonna  deux  concerts  à  Viccnce.  Api  csim 
séjour  de  quatre  mois  à  Venise,  il  re- 
tonma  à  Corregio ,  où  il  fut  nommé  naî- 
tre de  chapelle,  et  composa  des  morceaux 
de  musique  de  différens  genres.  Dans  sa 
18*^  année  il  alla  à  Turin,  où  il  résida 
neuf  ans 'pendant  l^uels  il  travailla 
avec  ardeur.  En  1796,  il  visita  de  nou- 
veau Venise,  et,  m  1  7Î>9,  il  vint  à  Milan 
où  il  resta  jusqu'en  1813;  il  y  fut  nom- 
mé professeur  de  musi(|uc  du  vice-roi. 
n  devint  ensuite  censeur  -du  conser- 
vatoire de  Milan  et  écri\it  plusieurs 
ouvrages,  tels  que,  TraUalo  d'Anno- 
niai  Pnncipi  elementari}  Prcpara- 
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zione  ni  bel  canlo ,  contemtnte  mçUi 
sol/effgt  d*annoma.  Depuis  1813,  il 
vécut  dans  sou  pays  natal  où  il  moQfUt 
en  1S:J'2.  niioîcinc  tics  savans,  ses  ou- 
vrages sont  peu  comius  hur»  de  l'Ita- 
lie., cz. 

ASKEW  (  Anm s  \  fille  d*un  gentil- 
homme  anglais,  du  comté  de  Lincoln, 
née  eu  reçut  une  éducation  dis- 

tinguée, et  montra,  dès  sa  preniière  jen- 
nesse,  une  prédilection  pour  les  étudea 
tliéologi«pies  qui  lui  âo\  iiil  funeste.  Ses 
idées  s'étaient  dt^a  tournées  vers  la  ré- 
foroM,  quand  son  père,  déterminé  par 
des  eonsidératioos  de  fortune ,  racouda 
en  mariage  à  xin  homme  entièrement  dé- 
voué à  la  communion  romaine.  Aune  £ut 
non-senlement  contrariés  dans  ses  senti- 
mens  religieux,  mais  chassée,  ci  même 
ticnoncéc  par  son  mari  à  rombingeux 
roi  Henri  \  Hl ,  qui  la  Ul  examiner  par 
le  lord-maire  I  les  évéques  et  le  cbano»» 
lier.  Elle  fut  inébranlable  dans  sa  croyan- 
ce, et  quelques  plaisanteries  qu'elle  se 
permit  dans  ses  réponses  durent  irriter 
ses  eMaiioalenrs.IKslors  la  prison  s'ou- 
vrit pour  die.  Après  l'avoir  interrogée  à 
(livei>cs  reprises  et  lui  avoir  demandé 
iiiuiiicmenl  les  noms  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour  avec  lesi|uelles  die 
entretenait  une  correspondance  ,  on 
prit  le  parti  de  la  mettre  à  la  (picstion. 
Aune  Askew  la  soutint  avec  courage. 
Le  chancelier  trouvant  que  le  lieute- 
nant la  ménageait,  se  fît,  dit-Oto, bour> 
reau  lui  -  même  ,  afin  d'aggraver  le 
tourment.  Tous  les  membres  de  la  vic- 
time fomt  disloqués;  elle  perdit cpn- 
naissance  et  ne  la  rqxit  <|uepour  expri- 
mer constamment  ses  convicti(U)s.  On 
fut  obligé  de  la  porter  dans  un  fauteuil 
sur  la  pbiceott  le  bâcher  l'attendait  ;  elle 
périt  dans  les  flammes  ù  l'ùge  île  35  ans, 
le  16 juillet  lô  tr».  Îa-s  dciailsdesa  con- 
férence avec  les  examinateurs,  quelques 
prières  et  d'autres  écrits  de  dévotion 
qu'elle  avait  composés  dans  sa  prison, 
furent  piiMiés  après  sa  mort.  C. 

ASLANI.  C'est  le  nom  d'uneancicnne  , 
monnaie  d'argent,  de  Hollande,  ainn 
appelée  d'un  mot  lure  qui  signifie  /«on, 
parce  (pie  cette  picre  porte  un  lien  pour 
écusson  et  pour  effigie.  On  fitbriquait 
aussi  des  asiani  à  Inspruck  j  mais  l'em- 
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.  pnante  du  lion  était  tellemeDt  défec- 
tueuse que  IcH  Arabes  \c  |)rirrnt  pour 
un  chïen,  et  lui  doiincront  la  dciiuiiii- 
uation  iïabuÂesb.  Les  aalaui  u'out  plus 
coun  aujourd'hui  en  Hollande.  D.  A.  D. 

ASMODÉE,  nom  du  dcmon  qui  ob- 
sédait laiilie  de  RagucI  [Tubic  vi ,  -4  )  et 
qui  fut  ensuite  chassé  par  le  moyen  d'un 
fiel  de  poisson.  Son  nom  lui  vient,  sdon 
les  unis,  de  lliébreo  EschmedaX,feu  de 
la  Mcdie,  parce  que,  dans  ce  pays,  il  ins- 
pirait le  feu  de  l'amour  impur;  selon 
d'autres,  il  vient  de  Chamad,  cxtcnni- 
ner;  ce  serait  donc  Haschmêdai',  Yex^ 
termùtaieur,  range^extcrrainateur.Ptail- 
étre  aussi  que  asrh  est  rarti<  le  Ir  pour 
dire  le  Mède^  et  en  eflcl  ce  mut  parait 
être  persan. 

Sel<Mi  les  rabbins,  Aamodée  est  né  de 
l'inceste  de  Touhalcaïn  et  de  ?forma,8a 
sœur.  C'est  peut-être  sur  l'analojîie  qui 
existe  entre  Toubalcaïii  avec  Vulcuiu, 
dieu  des  forgerons,  et  de  Noéma  (  doii- 
eeur  )  avec  Vénus,  que  se  fonde  l'opinion 
qui  fait  d'Asinodée  le  leu  de  l'amour 
impur.  Les  rabbins  racontent  encore  (|ue 
ce  démon,  après  avoir  détrôné  Salomon 
.  et  pris  sa  place,  en  fat  chassé  à  son  tour 
par  Salomon  qui  l'enchaîna  et  le  fon  a 
ensuite  à  l'aider  dans  la  coustrutlioii 
du  temple  de  Jérusalem.  Ils  ajoutcul  que 
par  le  secret  que  ce  démon  enseigna  à  ce 
prince,  celui-ci  parvint  avec  le  sc/iaïuù, 
espèce  de  petit  ver,  à  hàtir  le  temple 
sans  employer  le  fer,  ni  saus  faire  du 
IwiiiL  S.  C 

ASHONÉENS,  wgr,  HacHAulBs. 

ASOF,  voj.  A/oF. 

ASOPE  ,  nom  commun  à  (pjatre  pe- 
tites rivières  de  l'antiquité.  La  plu.s  con- 
nue est  l'Asopede  Sicyonie  qui  prenait 
son  cours  des  frontières  de  l'Arcadie, 
près  du  mont  Cyllène,  et  tombiiit  dans 
le  golfe  de  Corinthe.  On  disait  t^uc  c'é- 
tait le  Méandre  qui  traversait  la  mor  et 
reparaissait  dana  le  Féloponèse  aons  des 
noms  différens.  Celui  de  la  Béotie  avait 
sa  source  au  Ciihéron,  cl  son  embou- 
chure dans  la  mer,  en  face  d'Erétrie. 
Cetni  de  Thesaalie  coulait  du  mont.  OEta 
justpi'à  la  mer  Égée  où  il  se  perdait  en- 
tre le  Spcrchius  et  les  Thermopyles. 
Celui  de  Phrygie  joignait  leLycus  près 
de  Laodioée.  Val.  P. 


ASPASIB,  de  Milet,  éuit  «le  d*A- 

xiochu8,et  appartenaità  une  famille  dis- 
tinguée ;  elle  était  remarquable  par  son 
esprit,  non  moins  que  par  sa  beauté.  Quel- 
ques personnes  qui  entendent  mal  Tan- 
tiquité,  l'ont  rangée  parmi  les  plus  viles 
courtisanes,  et  celte  grave  erreur  vient 
apparemment  de  ce  que  dans  Athènes 
toute  étrangère  était  maintenue  dans  une 
condition  inférieure  à  celle  des  dlojen- 
nes  :  à  tel  point  quêteurs  enrans,fussent*ila 
nés  du  mariage,  n'étaient  point  regardés 
comme  légitimes.  ^Vspasie,  pour  n'avoir 
pas  joui  des  mêmes  avanta^jes  que  les 
Athéniennes,  ne  saurait  être  rangée  par- 
mi les  femmes  de  mauvaise  vie.  M.  de 
Burigny  (  dans  sa  vie  d'Aspasie  )  dit 
qu'aie  courut  à  lagloùv  au  travers  de 
Pit^amie%  mais  il  n'en  demeurera  pas 
moins  vrai  que  celle  qui  Inspira  tant  d'at- 
lacliement  à  Socrale,  et  (pie  Périclès  ju- 
gea digue  de  sa  main ,  elait  une  femme 
d*UQ  rare  mérite.  Sa  maiscm  était  le  cen- 
tre de  la  bonne  compagnie.  Socrale  In 
frécpjentail  si  assidûment  «{u'on  l'accusa 
d'en  être  amoureux.  Ou  tenait  chez  As- 
pasie  des  conférences  dans  lesquelles  on 
traiuit  des  uttUèresles  plus  sérieuses. Ln 
])(i1iiii|u<- ,  la  philosophie,  l'éloquence  et 
la  liil.  rature,  n'avaient  rien  (pii  fût  au- 
dessus  de  sa  portée.  On  alla  jusqu'à  dire 
que  Périclès  loi  devait  ses  plus  beaux 
mouvemens  d*éloquence,  et  peut-être 
n'y  a-t-il  dans  cette  assertion  rien  d'é- 
trange, car  rien  n'est  propre  à  enflammer 
le  génie  comme  une  noble  passion  pour 
une  femme  douée  elle-même  de  ce  que 
l'esprit  et  le  goût  ont  de  plus  exquis.  Ce 
qui  prouve  que  Périclès  était  sérieuse- 
ment attaché  à  Aspasie,  c'e>>t  qu'après 
avoir  quitté  sa  femme  pour  l'épouser,  il 
conserva  toujours  pour  elle  les  mêmes 
é^'ards  «  l  la  même  tendresse.  Le  peuple, 
qui  exerçait  sa  vengeance  contre  ce  grand 
homme  sur  tout  ce  qui  l'entourait , 
avait  prêté  l'oreille  &  une  aocosation  in- 
tentée contre  Aspasie  parle  poète  comique 
llermippus:  il  la  taxait  d'impiété  et  pré- 
tendait qu'elle  attirait  chez  elle  des  fem- 
mes libres  pour  les  prostituer  à  Péridès. 
Celui-ci  la  défendit  avec  chaleur, 
pandit  des  la  rmesau  milieu  de  l'Aréopage, 
et  obtint  sou  absolution.  Dans  leurs  irails 
malins  les  Athéniens  le  comparaient  à 
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Jupiter  Olympien  et  Aspasie  à  Junon. 
On  prétend  qa* Appuie  fil  déclarer  deux 
fois  la  guerre  par  ion  influence,  d'ahoi  d 
contre  les  Saniiens  pour  venger  Mil»'t,  sa 
pairie;  puis,  si  l'on  en  croyait  Aristo- 
phane, elle  ainrait  allumé  la  guerre  dans 
le  Péloponàse,  en  haine  des  Mégariens 
qui,  pour  se  vetij^cr  d'uii  eiili  \criient 
fait  chez  euxpar  les  Athéniens,  auraient 
à  leur  tour  enlevé  deux  filles  d'Aspaaie. 
Aapaaie  avait  en  un  fils  de  Périclès;niais 
après  sa  mort,  celle  qui  avait  été  l'amie 
de  Socrate,  celle  qu'Alcibiade  avait  en- 
tourée d'hommages ,  se  prit  d'amour  pour 
un  homme  ohscur  appelé  Lysiclès;  tel 
était  l'ast  cndarit  de  cette  fcinnu-  extraor- 
dinaire qu'au  lieu  de  s'abaisser,  elle  l'é- 
leva:  il  devint  bientôt  l'un  des  premiers 
personnages  de  la  république  ;  Hésychins 
dit  qu'elle  l'épousa. 

Dans  le  Alenexènede  Platon  se  trouve 
un  discours  composé  par  Aspasie  en 
l*honnenr  des  guerriers  morts  pour  la 

patrie  à  T.eeli:ruiii.  C'est  un  chef-d'iruvre 
fl'élo<|uen(  e  dont  on  fait  communément 
honneur  à  Platon  lui-même,  bien  que  So- 
crate le  rapporte  comme  Tayant  entendu 
la  veille  delà  bourbe  d'Aspasie.  Cieéron 
dit  que  les  Athéniens,  clianiiés  de  la 
beauté  de  ce  panégyrique,  le  faisaient 
prononcer  tous  les  ans,  et  que  cet  usage 
durait  encore  de  son  temps. 

Le  nom  d'Aspasie  devint  bientôt  pour 
les  femmes  aimables  ce  qu  était  celui 
d'Alaandre  pour  les  guerriers  conqué- 
rans.  Le  jeune  C  vrns  le  donna  à  Myrto, 
sa  maîtresse;  E>chine,  disciple  de  So- 
crate, et  Anlislbèue,  le  chel  des  Cyni- 
ques, av^ent  chacun  fait  un  ouvrage 
intitulé  Axpasie.  Nous  n'avons  plus  ni 
l'un  ni  l'autre.  Voir  Gilles  Ména^^e  , 
Histoiredes femmes  philosophes  ;  Bay  le, 
dans  nue  note  à  l'article  Péiictè»f  et  Bu* 
rigny  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions;  mais  il  ne  faut  lire  ce 
dernier  qu'avec  précaution.      P.  G-y. 

ASPECT  DU  CIEL.  Le  mot  tupeet 
se  dit  de  la  situation  des  planètes  entre 
elles,  et  relativement  à  la  terre  ou  au 
soleil.  Lorsque  l'astronomie  était  plus 
OU  Boina  mélangée  d'astrologie  judi- 
ciairtf  on  donnait  une  très  grande  im- 
portanee  aux  aspects,  et  on  en  distin- 
guait de  beaucoup  de  sortes.  Aujour-  j 


d'hui  on  ne  distingue  tpit  trois  as- 
pects, qu'on  désigne  ordinairensent  par 
leu rs  noms  spéciaux  de  conjonedoH,  ^cp^ 
position,  et  de  quadrature.  Dcu\  astres 
sont  eu  conjonction  iors<iue  leurs  longi- 
tudes astronomiques  (  vojr.  Ascknsioit 
DROITE  et  LoNGiTDoa)  sont  les  mêmes;  en 
opposition,  lorsque  <-rs  lnn;;itiides  diffè- 
rent d'une  demi-circonférence ,  ou  que 
les  rayons  vecteui*  de  deux  astres  se  pro- 
jettent sur  deux  points  opposés  de  l'édip- 
tique;  enfin  ,  en  quadrature,  lorstjue  les 
longitudes  diflèrent  d'un  quart  de'  cir- 
conlérence.  Ainsi  la  Inné  est  en  conjonc- 
tion avec  le  soleil  lorsqu'elle  est  nouvelle, 
en  opposition  lorsqu'elle  est  pleine,  en 
quadrature  lors(]u'elle  se  trouve  dans  son 
premier  ou  troisième  quartier.  Pour  la 
lune  seulement,  le  mot  de  syzygies  [voy,) 
désigne  d'une  manière  collective  la  con- 
jonction et  l'opposition.  Les  astronomes 
dans  leurs  éphémérides  indiquent  la  con- 
jonction, l'opposition  et  la  quiidralure  par 
li's  silènes  ^  ,  CO ,  A.  C. 

ASi^KUGK  asparagus  officinalis), 
plante  vi\ace  de  la  famille  des  aspa- 
raginée*  et  du  genre  asparagus,  qui 
ont  pris  l'un  et  l'autre  son  notn. 

L'asperge  croit  à  l'état  sauvage  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe;  assez 
rare  en  France  et  en  Angleterre,  elle 
abonde  à  tel  point  dans  les  steppes  de  la 
Russie  et  de  rancieiine  Pologne  (ju'clle 
y  sert  de  fourrage.  Jadis  les  Romains 
en  faisaient  grand  cas,  ainsi  que  Tatlc^ 
tent  les  écrits  de  Pline  et  de  Caton.  Ce 
dernier  entre  dans  des  détails  si  minu- 
tieux sur  sa  culture  et  sesavantages,  qu'on 
a  pu  penser  qu'elle  n'était  pas  utilisée, 
bien  avant  lui ,  coinmeplante  alimentaire. 

Il  est  à  reinar(pier  (juc,  quoique  cul- 
tivée depuis  fort  long-temps  ,  l'asperge 
n'a  donné  naissance  à  aucune  variété 
fixe.  Celles  qui  ont  ^é  désignées  comme 
telles  ne  sont  dues,  en  effet,  qu'au  sol  et 
au  climat ,  puisqu'elles  ue  survivent  pas 
au  changement  de  localité. 

On  multiplie  cette  plante  précieuse 
de  semis  faits  en  place,  tyx'x  donnent  d«!S 
produits  assez  souvent  plus  beaux,  mais 
plus  tardifs  d'une  année,  que  les  plan- 
tations ;  ou  en  pépinières ,  pour  fournir 
les  pattes  ou  griffes  qu'on  est  dans  l 'usage 
de  Iraosplaulei'  a  demeure ,  en  planches 
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ou  en  rorrr<:,  lorsqa'eilesoDtatteinlleur 
seconde  m  niée. 

Les  asperges  aiment  un  eol  léger  et 
substam^eL  Leurs  ra^Ms  ne  rivent  que 

trois  ans;  mais  commp ,  pendant  cet  in- 
tervalle, il  se  forme  au-<lessus  de  chacune 
d'elles  uue  nouvelle  grilTc ,  on  peut  con- 
server une  aspergîère  qninae  ans  et  plus, 
en  la  chargeant  annuellement  d*unp cou- 
che légère  de  terre  préparée,  et,  de  deux 
en  deux  ans,  d'un  Ut  de  quelques  doigts 
de  fumier  oonsommé. 

n  est  fteile  d'obtenir  pendant  l'hiver 
des  asperges  rpie  leur  qualité  médiocre 
n'empéchc  pas  d'être  recherchées  à  rause 
de  leur  rareté.  Pour  cela  on  \ei/orce  sur 
couches  et  sons  châssis,  on  ^pUmches 
également  recouvertes  de  châssis  et  en- 
tourées de  n  chauds  de  fumier  qu'on  re- 
nouvellt^  au  besoin ,  à  mesure  qu'ils  se 
refroidissent.  O.L.T. 

ASPERX  ,  voy.  EssLlNGBH. 

ASPERSION,  du  latin  aKprrf:ere  , 
arroser.  L'aspersion  se  lait,  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  choses,  avec  une  bran- 
die d*ai4>re,  avec  de  l'herbe,  avec  un 
instrument  nommé  goupillon,  (jni  est 
une  petite  verge  dont  le  hont  e>t  tra- 
versé par  des  suies  de  cochon  en  lurnie  de 
croix  ;  on  un  manche  de  métal ,  terminé 
par  une  petite  pomme  qui  est  ^lemeut 
de  métal,  creuse,  propre  à  contenir  une 
éponge,  et  percée  de  petits  trous.  Le 
mot  goupillon,  suivant  Ducange,  vient 
de  ifftpÂbOy  parce  qu'une  queue  de  re- 
nard servait  jadis  pour  les  aspersions  à 
Noire-Dame  de  Paris.  Cet  instrument  est 
aussi  appelé  aspersuir,  tt\i)ergôs. 

Presque  tous  les  peuples  ont  pratiqué 
Vaspersùm  comme  supplément  d'ablu- 
tion, et  par  rou5éf|uent  comme  nioven 
d'expier,  d'effacer  les  fautes  légales  et 
les  impuretés  religieuses. 

Dans  la  presqu'île  du  Gange,  il  y  a 
quelques  nspersions  detirtam  (eau  lus- 
trale), dans  lesmiellcs  on  emploie  l'hei  hc 
Darba.  Plus  souvent  cependant  l'oiTiciaut 
verse  dans  le  creux  de  la  main  de  chacun 
un  peu  de  tirtam ,  et  cette  eau  p  n rîfiante 
est  hue  snr-le-ehainp.  i  /'ov.  Mœur\-  , 
institutions  et  rrru/ninies  des  peuples 
de  VJndey  par  M.  Dubois.) 

Les  anciens  Romains  avaient  leurs 
aspersions,  que  les  préires disaient  sur 


ceux  qui  entraient  dans  les  temples  des 
dieux.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  l'action 
v  iolente  de  Valentinien,  depuis  empe- 
reur. Allant  un  jour,  à  la  suitede  Julien , 
au  temple  de  la  Fortune,  en  qualité  de 
capitaine  des  gardes,  il  reçut  l'aversion 
avec  laot  d'indignation ,  qu'il  frappa  ru- 
dement le  minisire  chargé  des  Inatra— 
tions,  et  puis  il  secoua  sa  main  gauche  et 
dérhira  son  manteau  ,  parce  qu'il  y  était 
tombé  quelques  {juuileb  d'eau  lustrale. 

Sons  la  loi  de  Mofse  les  aqtersimts 
étaient  fréquentes;  vocr  les  Nombres, 

(  hap.  XIX  ,  V.  18. 

Dans  l'église  catholique,  il  ne  se  fait 
presque  aucune  bénédiction  qui  oe  soit 
suivie  de  Vaspersion.  Quand  an  dédie 
une  église,  on  fait  trois  aspersions  dans 
l'irjtérienr  et  trois  autour  de  l'édifice,  avec 
lie  l'eau  bénite  et  de  l'hysope.  Quand  on 
consacre  un  autel ,  on  l'asperge  sept  fois. 
Le  dimanche  avant  la  célébration  des 
saints  m vstères,  suivant  l'usage  étalili  dans 
le  ix**  siècle  par  le  pape  Léon  IV,  le  prêtre 
asperge  l'autel,  l'église  et  les  assislans. 
f  ^ette  aspersion  varie  au  gré  des  pas- 
teurs et  suivant  les  diocèses. 

Anx  enterremens  ,  on  asperge  le  corps 
du  défunt  à  plusieurs  reprises.  J^c  jour 
de  la  CommémonUion  des  fidHes  tré- 
passes,  '2  novembre,  l'aspersion  M  fait 
auloni  du  cimetière  et  dans  tous  les 
lieux  où  reposent  les  cendres  des  «  alho- 
liques.  Il  est  des  rituels  où,  pour  conju- 
rer les  démons  de  l'dr,  on  aspeiige  la  nue 
orageuse,  quand  le  tonnerre  gitNBde  :  on 
asperge  aussi  les  cloches,  quand  elles 
sont  baptisées,  le  paiu-b«nit,  etc. 

Hincmar  de  Reims  recommande  dans 
ses  Ca]>itub-s  d'asperger  souvent  les  mai- 
sons, les  cham|>s,  les  vignes,  les  pâtu- 
rages, les  troupeaux  Cette  asju  rsion 
n'est  guère  usitée  maintenant  que  dans 
les  octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecdie, 
pendant  les  Rogations  et  à  des  fêles  lo- 
cales. A  Milan,  conformément  au  rituel 
du  cardinal  Monti ,  le  curé  asperge  toutes 
les  maisons  de  sa  paroisse  la  veille  de 
Noël.  Cette  cérémonie  a  lieu  dans  d'an- 
tres diocèses  la  veille  ou  le  jour  de  l'É- 
piphanie.  J.  L. 

ASPHALTE,  asphaltant,  bitume 
asphalte,  poix  minérale.  Ccst  tme  va- 
riété de  bitume  (vqjr.)»  H  aeranooatreen 
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Tatarie,  en  Suisse,  et  spt'rialpmrnt  à  la 
suriare  du  lac  de  Judée  qu'on  nomme 
pcnir  eella  faiM»  Mer-AapÎHikite.  Il  est 
«olide,  noir,  opaqM,  qmîid  il  m  trouve 

en  masse;  il  se  montre  roiigeâtre  et  de- 
mi-transparent sur  ses  bords,  ai  on  le 
coupe  par  trMidifli  nuBQMj  il  Mfc  tris 
■ftialile;  il  a  une  cassure  briUftOlC  et  n- 
Iwteiise;  il  brûle  aisément ,  produit  une 
flamme  bleuâtre  et  répand  une  odeur  ki- 
tumiMBae,  empyrcimntiqne.  La  •ndein 
■'«O  Mrraient  «fuelquefois  pour  embau- 
mer les  cadavres;  à  cet  effet,  après  l'avoir 
fait  fondre,  on  l'injectait  dans  les  cavités 
du  corps;  on  emploie  aujourd'hui  pour 
l'embaumeroeot  des  substances  d'une  ef- 
ficacité bien  plus  certaine.  T/asphalte  est 
susceptible  de  fournir  par  la  distillation 
une  huile  d'un  blanc  clair,  qu'où  a  pen- 
dant quelque  temps  enployée  en  niéde» 
cine  dans  les  nialndict  nerreVMtf  mais 
qu'on  a  abandonnée.  8-N. 

ASPHALTITE,  voy.Movn{mer). 

ASPHYXIB.  Uaspbyxie  est  un  élet 
i\c  iDort  apparente  dans  lequel  la  respi- 
ration, la  circulation  et  l'innervation  sont 
suspendues,  et  qui,  lorsqu'il  se  prolonge, 
peut  se  ferminer  par  la  mort  réelle.  Plu- 
sicnrs  caiises  pein  ent  produire  cet  acci- 
dent et  nécessitent  (pieltpie  différence 
dans  les  moyens  curatifs.  Tantôt,  eu  et fet , 
e*est  nn  okatade  mécanique  qui  s'oppose 
k  Pantréc  de  l'air  dans  le  poumon,  comme 
chez  \cs  noyés',  les  pendus  ;m\  bien  encore 
ce  sont  des  corps  étrangers  introduits 
•oeidentallement  dans  le  larynx  et  la 
trachée-artère,  ou  développés  dans  ces 
canaux  à  l'occasion  d'une  maladie  [roy. 
CoKPs  rTaAHCE&s  et  Croup];  tantôt  cent 
Fintrodnetion  dans  le  poumon  de  (ai 
qui ,  sans  être  précisément  nuisibles ,  ne 
sont  pas  propres  à  entretenir  la  respi- 
ration ;  tels  sont  le&  gaz  azote ,  li  \  drogcne, 
lijdrogine  carboné,  air  atmosphérique 
non  renouvelé;  tantôt  enfin  ce  sont  des 
gaz  délétères,  comme  le  gaz  acide  hydro- 
SOlfurique,  l'acide  hydro-cyanique  en 
vapeurs  ;  mais  cette  dernière  espice  d*as- 
pbyxie  est  nn  v^table  empoisonna 
ment. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause  de 
l'asphyxie ,  elle  a  lien  lorsque  le  mng 
▼aineux,  ne  prjuvanl  plus  se  convertir  en 
«térid,  par  le  oontad  de  l'oxigène 
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dans  la  respiration,  devient  ineipaUe 
d'entretenir  la  vie. 

Quant  ans  symptAmes  qui  mmoiiceiit 
les  diverses  espèces  d'asphyxie ,  et  an 

traitement  qu'elles  réclament,  voyez  les 
articles  CHAnsoif ,  Noyés  ,  Pkhods  ^ 
PLo]»,SBcoinis  wRties.         F.  R. 

ASPIC,  espè(  «'  (if  serpent  du  genre 
couleuvre;  c'est  i'/iait\  vipera  hnia,  des 
naturalistes.  Pendant  long-temps  les  sa- 
vans  se  consumèrent  en  recherehes  in- 
utiles pour  retrouver  l'aspic  que  les  poè- 
tes et  les  historiens  avaient  tant  céïéitré. 
Linnéea^ait  cru  rencontrer  cet  aspic  his- 
loriquedansun  serpent  du  genre  couleu- 
vre,mais  qui  était  tout-à-fait  innocent; déjà 
la  corbeille  homicide  de  Cléopàtre  avait 
perdu  son  prestige,  et  ce  fameux  aspic 
était  relégué  parmi  les  fables  des  andens, 
à  cété  des  mervdlles  des  nlamandrca, 
des  protées  et  des  sirènes.  Cependant, 
lors  de  l'expédition  des  Français  en 
Egypte,  des  naturalistes  reprirent  les 
redierches  de  Linnée  etfiirent  plus  heu- 
reux que  lui  :  l'aspic  fut  retrouvé  dans  les 
lieux  même  où  régna  jadis  la  maîtresse 
d'Antoine. 

La  bondie  de  Thaie  offre  deux  cro- 
chets qti'on  appelle  crochets  à  venin  , 
sortes  d'épines  courbes  conduisant  à  un 
canal  où  se  trouve  une  tumeur  for- 
mée par  nn  organe  placé  à  sa  base.  Or 
cette  humeur  est  de  nature  essentielle- 
ment vénéneuse.  Instillée  sous  la  peau 
d'un  animal ,  elle  détermine  chez  lui  une 
sorte  d'engourdissement  qui  le  conduit 
plus  ou  moins  rapidement  à  la  mort, 
suivant  la  réaction  plus  ou  moins  forte 
qu'il  oppose  à  l'action  de  l'agent  délé- 
tère. Les  jongleurs  du  Caire  et  d'antres 
villes  d'Égypte  lèvent  un  impôt  sur  la  cu- 
riosité du  public  à  l'aide  de  l'aspic.  Ils 
ont  eu  au  préalable  le  soin  d'arracher 
les  crochets  du  serpent,  pour  lui  dter 
lont  moyen  de  les  blesser.  L'expérience 
leur  a  appris  (pi'en  exerçant  avec  le  doigt 
une  pression  sur  la  nuque  de  l'animal, 
cdui-d  est  frappé  instantanément  d'une 
mideur  convulsive,  et  ils  ne  manquent 
jamais  de  se  faire  adniirer  par  cette  pe- 
tite manœuvre.  On  a  beaucoup  parlé  il 
y  a  quelijues  années  d'un  prétendu  aspic 
trouvé  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
et  qui  avait  déjà  dit  ou  devait  faire  in- 
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de  DomliNiiMi  ?ictimat;  ce 
n'était  qu'une  variété  de  la  vipère  com- 
mune :  la  frayeur  (]u'un  eo  éprouvait 
était  donc  toute  gratuite. 

On  désigae  encore  sous  le  nom  d'av- 
]de  une  espèce  de  lavande  qui  croit  prin- 
cipalement en  Provence  y  et  dont  on  tire 
l'huile  d'aspic.  S-.\. 

ASPIRANT.  Comme  adjectif,  t  e  mut 
se  joint  aux  substantifs  tuyau,  pompe,  etr. 
(  2^0  r>  ces  mots);  il  désigne  l'usageauquel 
ils  sont  emplinés  et  la  propriété  (|u'ils 
ont  d'élever  l'eau  à  une  (-crlainc  hauteur 
en  la  tirant,  à  la  différence  des  machiner 
qui  élèvent  l'eau  en  la  poussant.  L*eau 
dans  les  pompes  ne  peut  guère  être  aspi- 
rée qu'à  25  ou  26  pi«*(ls  dr  haut,  «pioi- 
qu'on  puisse  la  pousser  jusf|u'à  32  pieds. 

Pris  substantivement ,  aspirant  se  dit 
généralement  de  ceux  qui  veulent  par- 
vi'iiir  à  quelque  chose,  et  S|)écialcmpnt 
de  ceux  qui  poursuivent  leur  réception 
en  quelques  degrés  dans  une  faculté  : 
aspinuu  au  baceaiauréat,  à  ta  tieenee, 
au  doctorat.  Autrefois,  dans  les  six  corps 
des  marchands  de  Paris,  V aspirant  à  Li 
tiwàrise  était  celui  qui,  a^aiil  1  àjje  re- 
quis ,  ayant  fait  son  temps  d'apprentis- 
sage, demandaità  être  reçu  maître.  Parmi 
les  religieuses  on  nomma  i  r sp  !r  nntr  celle 
qui ,  après  avoir  fait  6on  noviciat,  aspi- 
rait ou  était  censée  aspirer  à  prouoocer 
solenndlemeot  les  vœux  que  son  ordre 
cxi^îcait.  R-v. 

ASI>IR.\XT  DE  MARINE.  Ce  ti- 
tre, après  la  première  révolution,  rem- 
plaça cdui  de  garde-mannef  par  leifuel 
on  désignait,  sous  l'ancienne  monarchie, 
les  jetines  :;ens  de  famille  destinés  à  de- 
venir officiers  de  vaisseau.  Plus  tard, 
lorsque  la  restauration  sembla  vouloir 
répudier  jusqu'au  nom  des  grades  adop> 
tés  par  le  gouvernement  impérial ,  on 
convertit  Icsaspiraiis  en  élèves  de  la  ma- 
rine, et  c'est  encore  sous  cette  dernière 
dénomination  que  sont  connus  è  bord  de 
nos  bâlimens  de  guerre  les  jeunes  ma- 
rins qui  Ibrmeiit  la  (  lasse  on,  comme  on 
dit,  la  pépinière  d'où  l'on  tire  les  olii- 
ciers  de  l'armée  navale. 

Les  aspirans  de  marine  se  divisaient 
en  deux  classes.  Les  aspirans  de  pre- 
mière classe  occupaient  à  bord  le  ranp 
iuiermédiaire  entre  les  premiera  maitres 


et  les  denrfert  oi&eim,  c*est-à-dBre  !«■ 

enseignes  de  vaisseau.  Les  aspirans  de 
seconde  classe,  quoique  affectés  au 
même  service  que  les  aspirans  de  pre> 
mière,  étaient  rangés  dans  la  hiérarchie 
navale  aurdessous  des  premierf  maîtres. 
Celte  classification  un  peu  anormale doiH 
liait  lieu  bien  souvent  à  d'étranges  inter- 
prétations dans  la  marche  du  serv  ice  ma- 
ritime. Un  décret  impérial  de  1810  vint 
mettre  fin  à  cette  petite  anarchie  en  fixant 
le  giade  et  les  attributions  des  aspirans 
de  première  classe,  et  en  faisant  passer 
le  plus  aucien  aspirant  de  seconde  classe, 
sous  le  nom  d'q^Geûsr  de  JhttUle,  dans 
l'armée  Me  réserve  de  la  marine. 

J.a  restauration  en  1817  changea  le 
litre  d'aspirant  et  de  sous- lieutentmt de 
marine  en  celui  d'élèves  de  première  et 
de  seconde  classes,  et  au  lieu  de  répan- 
lettp  méianf^ée  de  bleu  (pii  décorait  ces 
jeunes  olltciers,  on  leur  donna  l'aiguil- 
lette que  portaient  trente  ans  auparavant 
les  gardes-marine. 

Les  fonctions  des  élèves  à  bord  s'éten- 
dent à  tout  ce  qui  a  pour  but  de  secon- 
der le  servi<:e  des  officiers.  Les  embar- 
cations employées  à  l'usage  du  liAliment 
sont  commandées  par  les  élèves,  et  leur 
place  sur  les  na\ires  de  l'état  est  mar- 
quée, selon  une  vieille  maxime  consa- 
crée dans  la  marine,  partout  où  il  y  a 
qudque  chose  à  faire  et  quelque  instruo- 

tion  à  acquérir.  Ei.  C. 

ASPIK  ATIOX.  Ce  mol,  qu'on  em- 
ploie dans  les  sciences  physiques  et  phy- 
siologiques, sembleraitdéstgnerune  force 
active,  d'une  nature  analogue  à  l'attrac- 
tion; il  n'en  est  point  ainsi.  En  physio- 
logie il  est  synonyme  du  mot  inspiration, 
plus  généralement  employé,  et  qui  dési- 
gne un  des  mouvemens  dont  ae  compose 
la  partie  mécanique  de  l'acte  de  la  res- 
piration [voY.  ce  mot).  En  physique  l'as- 
piration est  le  mouvement  par  lequel  un 
fluide,  liquide  ou  gazeux ,  obéissant  à  In 
pression  atmosphérique,  relève  dans  un 
espace  où  cette  pression  n'existe  pas 
parce  qu'on  y  a  fait  le  vide,  un  n  v  pos- 
sède au  moins  qu'une  plus  faible  puis- 
sance. S-H. 

ASSA,  rny.  Asa. 

ASSAINISSEMENT,  action  d'as- 
sainir uu  lieu  quelconque^  U  eu  écarter 


yiu^jciby  Google 


AS5 


(S»7) 


AS5 


Im  CftliM  ca]MbIes  d*agir  d'une  manière 
plus  ou  inoin5  fâcheuse  sur  lesétreBani- 
inés  qui  l'habitent. 

L*oliMnnitioD  démontre  à  chaque  pas 
qne  lea  aDimaoi ,  et  llionime  surtout , 
éprouvent  continuellement  rinduenrc 
d'avens  qui  tendent  à  altérer  ou  même  à 
détmire  leur  santé;  et  Ton  a  tu  fr6> 
quemment  certaines  dispontiom  «tmo- 
sphiTÎqiief»,  certaines  émnnations,everrpr 
sur  des  populations  entières  une  action 
fuoeste  ai  évidente  qn*on  n'a  pu  a'em- 
pêcher  de  la  constater  à  divcriea  épo- 
ques. C'est  surtout  chez  les  hommes  ras- 
aemblés  eu  société  et  soumis  p^r  une 
civiliaation  plus  on  moins  avancée  à 
Timpression  nuisiblede  causesunirormes, 
que  l'rxpi'^rience  a  été  faite  et  m; 
le  besoin  de  se  garantir  de  ce  qu'on  avait 
reconnu  comme  dangereux.  Dans  l*état 
sauvage,  l'homme,  endurci  à  la  fatlf^iic  et 
vagabond  par  la  nature  nicmc  des  cho- 
ses, s'est  rarement  fixé  dans  un  lieu  in- 
salubre, ou,  guidé  par  un  instinct  conser- 
valeur,  il  a  su  abandonner  des  lot  alites 
devenues  malfaisantes  et  dans  l«<s(]iicllt's 
d'ailleurs  aucun  intérêt  ne  pouvait  le  re- 
tenir. L'homme  social  au  contraire,  sou^ 
vent  enchaîné  par  les  institutions  ,  les 
besoins  ou  les  préjugés,  naît,  \é^èle  et 
meurt  souveot  avant  le  terme  prescrit 
par  la  nature,  victime  de  maux  qne  l'i- 
gnorance aeciumde  autour  de  lui,  <t 
qu'il  lui  serait,  dans  la  plupart  des  caSf 
facile  d'éviter. 

De  tout  temps  les  raédectna  et  les 
d'état  ont  été  frappés  de  l'in- 
fluence remarquable  i|n'e\ei'<'a  ■  eut ,  sur  la 
santé  etsur  la  iongévilédes  peuplcs,certai- 
nes  eonditkms  de  l'atmosphère,  certaines 
pfforeasions;et  les  écrits  des  anciens  nous 
font  voir quel'hygiene  piihlii|uc  et  privée 
était  connue  et  honorée  chez  eux.  Leurs 
contiiniee  et.  leurs  monumens  le  prou- 
vent jusqu'à  révidenee.  Dans  les  temps 
d'i;,'noranre  et  de  barbarie,  on  ne  re- 
trouve plusqu'à peine  des  traces  de  cette 
aollieitûde  active  ethi^veillante  des  gou- 
\ernemeos  pour  la  santé  des  peuples,  et 
il  faut  arriver  à  l'époque  où  nous  vivons 
pour  voir  l'assainissement  devenir  un  art 
complet,  éclairé  par  les  sciences  physi- 
ques, et  appliqué  avec  tant  de  succèe 
^'il  ferait  Battre  ta  téd  gisante  espérance 


de  voir  la  vie  humaine  traverser  heareu- 
sèment  les  éeueils  (pi'elledoil  parcourir, 
et  ne  se  terminer  qu'à  la  vieillesse.  C'est 
en  France,  en  particulier,  que  le*  travaux 
de  ce  genre  ont  été  nombreux  et  fertiles 
dans  leurs  résultats;  et  ces  résultats  ne 
se  sont  pas  uniquement  bornés  à  notre 
patrie. 

Les  grandes  agglomérations  d'indi- 
vidus sont  de  puissantes  causes  de  des- 
truction ,  et  les  calculs  démontrent 
que  la  vie  de  l'homme  est  moins  longue 
dans  les  grandes  villes  que  partout 
ailleurs  (  vor.  LoN(,KviTh  l  Une  foule 
de  causes  partielles  agissent  incessam- 
ment et  atteignent  ceux  même  qui  se 
croient  soustraits  à  leur  influence.  Le 
défaut  de  circulation  de  l'air,  oreasionné 
par  des  rues  étroites  cl  ohseures,  les  in- 
nombrables émanations  qui  s'exhalent  à 
chaque  momentdesateliersidesfabriqnes, 
ne  sont-ils  pas  les  mnteura  principaux 
desmaladics,  soit  épidémiques,  soit  en- 
démiques ,  qui  moissonnent  régulière- 
ment une  partie  considérable  <le  la  po- 
pulation, et  qui,  de  temps  en  temps, 
prenant  une  éner-ie  plus  meurtrière,  les 
déciment  en  quelque  sorte  d'un  seul 
coup?  Et  l'on  doit  remarquer  qu'indé- 
pendamment de  leur  action  générale,  ces 
causes  destructives  en  ont  encore  une 
qu'elles  exercent  plus  spécialement  sur 
certaines  classes  d'individus  qui  leur  sont 
plus  immédiatement  soumises.  C'est  ainsi 
que  tel  ouvrier,  après  avoir  subi  l'in- 
fluêncefilcheuaederhabilation  d'un  quar* 
tier  humide  et  mal  aéré,  est  encore,  de 
plus,  exposé  dans  son  atelier  à  des  éuia- 
nmions  putrides  ou  métalli(|ucs,  capables 
déjà  de  détériorer  sa  santé  et  d'abré^^er 
son  existence,  quand  bien  même  elles  ne 
seraient  pas  aidées  par  la  malpropreté, 
la  mauvaise  nourriture,  et  les  eveis  de 
tout  genre  auxquels  il  se  livre  trop  :>ou- 
vent.  r.  SALoaaiTi. 

Parmi  les  moyens  d'assainissement  les 
plus  utiles  et  les  [,1  is  généralement  em- 
ployés, on  doit  compter  d  abord  le  re- 
nouvellement de  l'air,  qu'on  obtient  de 
différentes  façons,  suivant  les  circon- 
stances. Ainsi ,  relativement  à  une  ville, 
par  exemple,  on  a  souvent  remédie  a  des 
nahdies  endémiques  en  abattant  un  bois 
vAtm,  et  en  ouvrant  ainsi  on  accès  aux 
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vents  du  nor«l  on  de  l'est  qui  vinrent  agi- 
ter une  mas^c  d'air  auparavant  sLignanlc; 
comme  aussi  plantations  d'arbres  ont 
neuInlMé  rio6aeBoed«  v«itsiniitibles;ct 
c'est  coeore  ainsi  qu'en  détournant  un 
ficuveon  asuhmerf^é  des  terrains  maréca- 
geux qu'on  ne  pouvait  pas  dessécher.  Des 
feux  alluiiiéi  daos  les  places  puhliijucs 
•Vâicnt  été  emplojés  par  les  anciens  dans 
les  cas  de  peste  et  avaient  été  utiles  ;  mais 
on  cou<^oit  combien  lui  semlilalile  pro- 
cédé est  d'une  application  difficile  et  coû- 
tante, et  combien  aortont  ton  action  ett 
bornée  par  tft  durée.  S'egit-U  de  renou- 
veler l'air  dans  un  espace  plus  ou  moins 
circonscrit,  on  y  parvient plu^  sûrement 
et  plut  facilement  encore ,  quel  que  soit 
le  Ûea  auquel  doit  s'appliquer  celte  pré- 
caution sanilaire.Perccrde  nouvelles  croi- 
sées ou  agrandir  celles  qui  existent,  en  les 
prolongeant  jusqu'au  niveau  du  sol,  éta- 
blir des  «enlihitenrs  (vo/.)  et  des  four- 
nemx  d'appel  {vojr.\  tels  sont  let moyens 
simples  et  efficaces  dont  on  a  su,  <lans 
ces  derniers  temps,  tirer  un  si  grand  parti, 
et  qui  ont  été  «deptét  k  des  betoint  si 
divers  qu'on  semble  let  nvoir  multipliés. 

Et  ces  procédés  ne  sont  pas  seulement 
applicables  au  renouvellement  de  l'air  ; 
ils  sont  également  salutaires  dans  les  cir- 
constances, très  fréquentes  dans  les  arts, 
oik  tantôt  des  poussières  fines,  tantôt  des 
vapeurs  malfaisantes,  forment  une  atmo- 
sphère qu'on  ne  respire  pas  sans  danger, 
Mflont  iortqu'on  y  est  habituellement 
plongé,  liais  la  tentilation  et  Teppel  ne 
sont  pas  toujours  suffisans ,  soit  parce 
que  les  lieux  sur  lescjiiels  on  doit  opérer 
sont  très  étendus,  soit  parce  que  les 
raiatmes  qui  s'y  exinlent  sont  trop  abon- 
dant. Alors'on  doit  avoir  recours  aux 
nj;ens chimiques  ayant  la  propriété  de  les 
décomposer.  Cl'est  ordinairement  sou^ 
forme  de  vapeurs  qu'on  emploie  ces  sub- 
stances; dans  cet  état ,  elles  vont  se  ré- 
pandre dans  l'atmosphère  et  y  saisir  les 
émanations  nuisibles  qu'elles  anéantis- 
sent, ou,  pour  parler  plus  exaciement, 
qu'elles  forcent  d'entrer  dans  de  nou- 
velles combinaisons  qui  n'ont  plus  rien  de 
<léletère.  Ainsi  agissent  les /u m. incitions 
de  chlore,  d'acide  nitrique,  atixqnfilos 
souvent  encore  un  ajoute  les  mo^  eus  pb}- 

•i^UM  d«  NiMMifeler  l'air. 


Quelle  que  soi  t  l'éehel  I  e  siu*  laquelle  on 
doit  opérer,  la  propreté  est  un  des  moyens 
d'assainissement  les  plus  puissans  qui  exis- 
tent, car  il  est  génénlement  plus  Âicilede 
prévenir  que  de  combattre  les  accidens. 
Une  police  active  et  bien  intentionnée 
veillera  donc  à  l'observation  des  régle- 
mens  sur  la  hauteur  des  maisons  et  la 
largemr  des  rues  ;  à  l'enlèvement  régulier 
des  houes  et  des  immondices;  à  l'écoule- 
ment des  eaux  stagnantes  et  à  la  distribu- 
tion d'une  sufBsante  quantité  d'eau  pure. 
▲  ces  précautions  se  joindront  œlûe  dn 
reléguer  hors  des  villes ,  à  des  distances  et 
dans  des  directions  telles  (pie  les  vents 
les  plus  ordinaires  ne  puissent  pas  ea 
rapporter  les  exhalaisons ,  tous  les  éta- 
blissemens  qui  donnent  des  émanations 
nuisibles;  telles  sont  les  voiries,  les  fabri- 
ques de  poudrette  ,  décolle  forte,  de 
cordes  de  boyaux  ,  les  tueries,  les  labri> 
qnes  d'aeide,  etc.  Fcy.  VoniE  {grande 
et  petite.  ) 

Les  mêmes  soins  se  répètent  en  petit 
dans  les  divers  arts  et  métiers  dont  la  pra- 
tique est  plus  ou  moins  Insalubre. 

Hais  de  tous  les  moyens  d'asealnisee- 

ment,  le  plus  puissant  peut-être,  ou  da 
moins  celui  sans  le<(uet  tous  les  autres 
restent  paralysés  et  stériles,  c'est  l'in- 
struction répandue  dans  toutes  les  clat- 
ses  inférieures  qui ,  par  leor  position  , 
sontlesplus  exposéesaux  acridcnsde  tout 
genre.  L'ignorance  des  ouvriers  non-seu- 
lement leur  fait  négliger  les  précautions 
qui  pourraient  protéger  leur  santé  et  leur 
vie:  mais  encore  elle  leur  inspire  une 
sorte  de  vanité  ridicule,  qui  consiste  à 
s'exposer  au  danger  sans  défense ,  et  qui 
occasionne  les  déplorables  événamens 
qui  arrivent  si  fréquemment  dana  les 
{grandes  villes.  L'ouvrier  éclairé,  au  con- 
traire, sait  que  la  propreté  est  la  sauve- 
garde de  la  santé,  et  qu'elle  doit  être 
d'autant  plut  tcrupideuse  qu'on  manie 
habituellement  des  choses  plus  dange- 
reuses. Ainsi ,  il  aura  le  soin  d'avoir  des 
vêiemens  de  travail  dont  il  se  dé|>ouillera 
en  sortant  de  l'atelier,  de  sorte  qu'il  ne 
transportera  pas  dans  son  habitation  des 
ea  u  ses  d  e  m  a  I  a  d  i  e,s  a  u  X(pjel  1  es  i  I  f e  r a  i  t  pa  r- 
ticiper  sa  famille.  Il  se  lavera  fréquem- 
ment les  mains  et  se  baignera  le  plussou- 
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et  les  avantages  de  la  ventilation  ,  de 
l'appel  et  des  fumigations,  il  veillera  fidè- 
leuMotà  ce  que  ces  appareila  aalutaires 
soient  toujours  en  état  de  fon<  linrmt•l• 
régulit•relnent;  et  loin  de  les  négliger, 
même  d'entraver  leur  action,  comme  cela 
•'cet  vu  trop  souvent,  il  exifsent  éu  maî- 
tre cette  garantie  de  sa  conservation. 

C'est  depuis  que  l'etiule  des  sciences 
physiques  est  devenue  plusgéuérale,  el  de- 
puM  qoele  savant  n*apiks  dédaigné  de  des- 
cendre dans  la  vie  commune  et  de  péné- 
trer dans  l'atelier  de  l'artisan,  que  l'as- 
sainissement a  tail  de  grands  progrès.  On 
s'éUMiâe  4^  codunent  des  choses  si 
simples  et  |i  Cadles  n'ont  pas  été  plus 
tôt  trouvées;  car  on  voit, dans  la  plupart 
des  cas  ,  qne  le  moyeu  de  reinedier  aux 
plpsftmeeles  aecidens  peat  s'établir  pres- 
que sans  efîort  et  sans  dépense,  lie  four- 
neau d'apiu  l,  qui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices e(  q^ui  amuitsufii  pour  placer  au  rang 
des  bienfcit«ir«  de  rtiunianUé  11  d' Ar- 
cet, son  inventeur,  est  un  appareil  des 
plus  faciles  et  des  moins  coûteux  à  éta- 
blir, et  cependant  il  conserve  chat^ue  jour 
la  santé  de  phuienrs  milliers  d'hommes 
condamnés  k  de  graves  maladies  el  à  une 
mort  prématurée.  Los  tisserands  étaient 
obligés,  pour  que  leur  iil  ne  devint  pas 
dans  descaves,  et  se 
|uemment  exposés  à  tous 
les  mauxque  peuvent  produir(riuinii(!Ité, 
le  froid  et  l'absence  de  lumière.  Un  clii- 
miste  imagine  un  enduit  formé  de  sub- 
stances qui  attirent  l'humidité  de  l'air , 
et  depuis  ce  temps  les  tisserands  peu- 
vent travailler  dans  des  lieux  salubres 
sans  qnelenr  ouvrage  en  soit  moins  par- 
fait. 1^  profcadon  de  fabricant  de  cordes 
de  boyaux  entretenait  des  exhalaisons 
fétides  et  dangereuses  :  M.  Labarraque  y 
introduisit  les  chlorures,  et  cette  fabri- 
cation non-seulement  }>erd  ses  dangers 
et  ses  dégoûts,  mais  mètne  fournit  des 
produits  plus  parfaits.  Ces  exemples  , 
pris  an  hasard  entre  milk  autres ,  prou- 
vent l'importance  de  l'assainissement.  Il 
serait  facile  de  raontreraussi  qu'il  exerce 
une  influence  -morale  sur  les  ouvriers. 
K  Ouvaixas.  G.  A-l. 

ASSAISOBINBBmiS,  motdontau' 
cunc  étymologie  connue  n'explique  la 

|i|ai|icatioa  d'uoe  manière  satisfaisante , 


et  qui  est  employé  pour  désigner  les  sub- 
stances diverses  dont  on  se  sert  pour  dou~ 
ner  aux  alimens  une  saveur  plus  agréable. 

L'état  sauvage  dans  lequel  l'homme,  sem- 
blable aux  animaux,  mangerait  ses  ali- 
mens sans  leur  faire  subir  aucune  pré- 
paration ,  est  peut-être  impossiUe  :  on 
a  trouvé  clie/.  tous  les  peuples,  oon- 
seulement  l'usage  de  faire  cuire  les  sul)- 
stances  dont  ils  se  nourrissaient,  mais 
même  cdui  de  les  assaisonner,  soit  avec 
certains  sucs  des  végétaux,  soit  avec  quel- 
<|ues  substaines  minérales,  soit  enfin 
avec  des  compose:)  pius  ou  moins  com- 
pliqués. 

Les  assaisonnemcns ,  plus  nombreux 
chez,  les  peuples  civilises,  sont  de  deux 
sortes,  les  uns  sont  des  substances  non 
nutritives;  tels  sont  le  sd  mann,  leni- 
tre,  le  vinaigre  et  les  autres  acides  vé- 
gétaux, le  sture,  les  huiles  volatiles,  l'al- 
cool. Les  autres  ^uu t  des  matières  alimen- 
taires, telles  que  les  graissies,  le  beurre, 
les  huiles  fixes,  «certains  fruits,  certaines 
semences  ou  bulbes.  Encore  faut-il  dire 
que  ces  subaLauccs  ne  sont  employées 
commeassaisomwment  que  parce  qu'elles 
contiennent  une  ou  plusieurs  des  ma- 
tières  préciltVs.  Ainsi  l'ail  et  l'ognon  ne 
sont  que  des  substances  mucilagiueusca 
et  sucrées,  pourvues  d'une  certaine  pro- 
portion d'huile  volatile;  le  citron  fournit 
de  l'acide  citrique  et  aussi  de  riuiîle  es- 
sentielle. 

Voilà  ce  qui  concerne  les  assaisonne- 
mcns considérés  dans  leur  état  de  sim- 
plicité, état  dans  ie(]uel  un  les  emploie 
souvent.  Mais  souvent  aussi  de  leur  com- 
binaison variée  résultent  des  assaisonne- 
mens  tout  nouveaux  et  dont  les  annaice 
de  la  cnisine  fournissent  de  nombreux 
exemples.  Ou  pourra  voir  aux  articles 
CuisnrB  et  Mets  que  les  goûts  ont  changé 
à  différentes  époques,  et  que  certaines 
substances,  que  nous  trouvons  ptu  agréa- 
bles, ont  été  chez  d'autres  peuples  des 
assaisonnemens  fort  recherchés.  On  re- 
marque cependant  que  le  sd,  le  sucre, 
les  huiles,  les  ;u  ides  végétaux  et  les  aro- 
mates ont  été  de  tout  temps  les  assaison- 
nemens  les  plus  usités. 

On  s'est  fréquemment  âevé  contre  les 
assaisonnemens,  el  on  les  a  proscriissans 
réser>e.  On  a  vu  même  des  personnes 
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s*astrcindre  à  un  régime  composé  d'ali- 
mens  qui  n'avaient  subi  aucune  pr(>para- 
tion;  on  en  voit  d'autres  redouter  toute 
espèce  d*aliment  Mpide  et  ne  se  nourrir 
que  de  dioses  douces  et  Tades.  C'est  l'a- 
bus et  non  l'usa^je  (ju'il  jaul  (W-rfiidrc. 
SsJis  doute  il  est  Lieu  vrai  de  dire  que 
des  snfafltanoes  ftcres  et  irritantes,  innées 
eo  trop  grande  proportion  aux  alimeos, 
ont  le  double  ineonvénieiit  de  provoquer 
un  appel  il  laeliee  qui  nous  porte  à  sur- 
charger notre  e&tuniac,  outre  <|u'elles!i'in- 
troduisent  dans  le  sang  oik  elles  devien- 
nent des  causes  puissantes  de  maladies; 
mais  il  est  également  «lémoniré  (|ue  l'ad- 
dition du  sel,  du  vinaigre,  des  graisses, 
des  huiles,  ù  divers  alimena  végétaux  ou 
animaux ,  non-seulement  leur  donne  u  ne 
saveïir  plus  agréable,  mais  encore  y  (!«•- 
termine  des  modifications  rhiiiiiipics  par 
suite  desquelles  ils  deviennent  plus  nutri- 
tift  et  plus  digestibles. 

L'usage  dâ  assaisonnemens  simples 
dont  nous  venons  de  parler  est  très  j;é- 
néralement  répandu.  Pour  ceux  qui  sont 
phis  compliqués,  un  petit  nombre  d*in- 
dividus  a  continué  de  s*en  servir  et  en 
éprouve  un  détriment  d'autant  plus  con- 
sidérable que,  mêlés  à  (les  siil)stanees  dé- 
jà très  sapides  et  très  nutritives  par  elles- 
mêmes  ,  ib  en  accroissent  eneore  les 
qualités  excitantes.  Or  il  faut,  pour  que 
les  alimens  soient  facilement  di;^érés, 
qu'ils  soient  pourvus  d'uue  certaine  som- 
me de  moMeules  stimulantes,  au-dessus 
et  au-dessous  de  laquelle  ils  deviennent 
impropres  à  nourrir  et  à  réparer  le  corps 
humain.  C'est  a\ec  raison  qu'on  l'a  dit: 
la  tempérance  et  l'exercice  boni  les  n^eil- 
leurs  assaisonnemens  des  mets.  En  vain 
Tbomme  qui  méoonnalt  cette  loi  sage  et 


salutaire  clien-lic-t-il  par  les  a.ssaison- 
nemens  les  plus  picpians use  procurer  une 
apparence  d'appétit ,  la  soutTrance  qui 
suivra  ses  repas  devra  Tavertir  de  son  er- 
reur; trop  heureux  s'il  comprend  cet 
a\is  (le  la  nature,  et  s'il  ne  va  pas  cher- 
cher dans  des  excitaus  plus  dangereux 
encore  le  remède  aux  maux  tptit  l'aboa 
des  assaisonnemens  a  provoqué  cbex  hii. 

£n  résumé,  sous  le  rapport  de  Imin 
cffels  sur  rt  i  oiMMiii»' animale ,  les  aMaî- 
.sonnemens  sont  des  excilans  qui  ne 
présentent  rien  de  particulier  et  dont 
l'action  salutaire  ou  nuisible  dépend 
toujours  (le  la  proportion  et  des  circon- 
stances dans  lesquelles  l'honuue  en  fait 
usage  (voy.  ExciT4irs). 

Les  trois  règnes  de  la  nature  fourni 
sent  des  a.ssâisonnemens.  Les  minéraux 
en  donnent  peu  :  ce  sont  le  sel  marin 
( hydrochiorate  de  soude],  le  plus  em- 
ployé de  tous  peut-être; le  nilre (nitrate 
de  potasse)  et  l'hydrochlorate  d'ammo- 
niaque introduit  tout  nVemmenl.  Le» 
végétaux  en  oiTrent  un  grand  nombre: 
des  acides,  tek  que  le  vinaigre,  l'acide  ci- 
trique, etc.;  des  plantes  pourvues  d*hnilca 
essentiel l<*s,  comme  la  cannelle,  la  mus- 
cade, le  pérofle,  le  gingenibre,  l'estra- 
gon, l'ail,  l'ognon,  et  tcmtes  leurs  varié- 
tés, le  persil,  le  piment,  le  poi\Te,  le 
raifort,  le  satVau,  la  vanille.  ^Viemaeat 
ensuite  le^  (  liaiii pî^'nons et  les  trulTes,  en- 
fin les  huiles  d'oli\ es,  de  n(ux,  etc.,  oi 
enfin  le  sucre.  Le  règne  auimal  nous  Ibur- 
nit,  comme  assaisonnemens,  le  miel,  le 
Init,  le  beurre  et  le  fromage,  les  rian» 
des  et  le  poisson  fumés  et  <pii ,  par  leur 
combinaison  avec  l'acide  py  roUgneux,  ont 
pris  des  propriétés  noaveilca*  Fcy,  les 
articles  de  détail.  F.  R. 
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k.  {suUe  de  ia  itUn). 


ASSALINI  f  PiFRKF.  ) ,  médecin  du 
xix'^  siècle,  né  à  Modène,  étudia  dans  sa 
patrie  l'art  qu'il  professa  depuis.  Forcé 
de  quitter  Mm  piiy  à  la  MHe  d'une  af- 
fairo  niallieurense,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  française  comme  officier  de  san- 
té, et  suivit  Napoléon  dans  la  campagne 
d'Egypte;  «lalt  il  a^alla  quejaiqarà  Jafb, 
lieu  où  l'armée  fut  attaquée  d'une  ma- 
ladie épidémique  qui  frappa  en  quarante 
jours  les  trois  quarts  des  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  Malgré  les  ravages 
de  cette  maladie  que  Ton  avait  considé- 
rée cornmp  pestilentielle,  M.  Assalini  , 
dans  SCS  Observations  sur  la  peste  ^  pu- 
Miées  en  180S,  ioatiant  qu'elle  n'avait 
pas  de  dangers,  ni  pour  le»  médecins, 
ni  pour  ceux  qtiî  servent  1m  malades, 
pour  peu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  res- 
ter trop  long -temps  auprès  d^ens  et  da 
faire  de  l'exercioe  en  pllmi  air.  Il  dissé- 
qua, avec  le  chimrgien  en  chef  Larrey, 
les  corps  de  plusieurs  personnes  mortes 
da  la  peste  à  laquelle  il  édnippa  toujours, 
bien  qu'il  eût  examiné  avec  soin  les  char- 
bons. Il  fit  aussi  des  observations  impor- 
tantes sur  la  fièvre  jaune  qui  régna  à  Ca- 
dix, sur  k  dyssaulcrie,  qui  fait  si  sou- 
vent des  ravages  dans  les  armées  ,  enfin 
sur  le  mirage  {voy.  ce  mot'^ ,  qu'il  avait 
fréquemment  observé  sur  les  cotes  de  la 
SicHeet  de  la  Cslabre.Napoiéon  le  nomma 
premier  chirurgien  de  la  oour ,  chevalier 
de  la  Légion -d'Honneur  et  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer ,  et  chirurgien  ordinaire 
ds  vice-roi.  Il  fut,  en  outre,  mis  à  la  tète 
de  l'Institut  des  sagea-lémmes  et  des  or- 
phelins à  Milan,  puis  nommé  chirurgien 

Snejchp,  d.  G.  d.  M,  Tome  II. 


en  chef  de  l'hôpital  St-Ambroîse,  dans  la 
même  ville.  Eu  1811,  il  ajouta  à  sa  ré- 
putation par  la  publication  d'un  ouvrage 
important  sur  lesnmiadies  des  jma,  dans 
lequel  il  examine  le  procédé  ingénieux  da 
Beer  pour  la  pupille  artificielle,  et  dans 
lequel  aussi  j^il  propose  diverses  opéra- 
tions. ▲  la  même  époque,  il  s'occupa  de 
l'art  des  accouchemens  cl  perfectionna  le 
forceps  et  l'opération  c^-sarienne.  Ces  di- 
vers travaux  reçurent  l'approbation  des 
corps  académiqaas  et  dnpoblic  médical. 
A  prc's  Texpédi  tionde  Rus8ie,dans  laquelle 
M.  Assalini  eut  les  extrémités  gelées,  il  re- 
vint se  fixer  daus  sa  patrie,  où  il  parta- 
gea ses  ittstans  entre  las  fonctions  de  pro- 
fesseur de  chirurgie  clinique  et  une  pra- 
tique aussi  heureuse  qu'étendue.  F.  R. 

ASSAPH  ou  AsAPH,  poète,  lévite  et 
dmotre  inspiré,  dont  parle  VbùMaat  bi- 
blique. II  vivait  do  temps  du  roi  David,  et 
un  asser  grand  nombre  des  psaumes  que 
rËcriture-Saiutc  nous  a  transmis,  comme 
étant  da  roi  prophète ,  ont  été  eompoaés 
eicbantés  par  Assaph,  et  se  trouvent  sous 
son  nom  dans  le  recueil  des  chants  sa- 
crés. L'existence  et  l'époque  historique 
d'Amaph  sooteonstatées  par  plnsiaancha- 
pitres  des  Paralipomène»  (lib^  1,  cli.  ti, 
39,  et  ch.  XXV,  2'.  T.es  psaumes  qui  nous 
ont  été  transmis  comme  appartenant  à  As- 
saph sont  les  chapitres  60,  73,  cl  76  à 
88.  La  critiqua  loi  en  a  oonteslé  plu- 
sieurs; quelques-uns  se  rapportent  m^me 
à  des  événemens  postérieurs  à  l'époque 
vécut  Assaph.  Tousse  distinguent  par 
une  sensibilité  douce ,  m^le  et  péné- 
trante. Aasaphi  «n  hébrau,  signifieréa- 


y  u  _  jd  by  Google 


ASS 

nir,  assembler,  ce  qui  a  fait  dire  à  quel- 
ques comiti^'ntaMuit  que  c'était  lui  gui 
ftvmil  réuni  ek  vm  mnl  cwr^  les  elitliu 
sacrés  de  diverses  époques  et  de  divers 
aoteurs.  Les  enfans  il'Àssaph  chantaient 
dans  le  temple  avec  lui ,  et  se  succédè- 
rent dans  les  aiêaMS  fonctiODS  après  sa 
mort.  W  B. 

ASSAS  (Nicolas}.  Lt'  chevalier  d'As- 
sas,  né  au  Vipan,  capitaine  dans  le  régi- 
ment Irancaiâ  d'Auvergne,  s'illustra  par 
son  courage  et  par  lo  »eMs  saefifiss  <ps'il 
fil  de  sa  vie  à  son  pays. 

Dans  la  nuit  du  15  au  IG  octobre 
1760,  il  commanda  près  de  Kiosler- 
kamp,  aux  enviroos  de  Gneidre,  vam 
gardo  «vtMéa»  al  il  Mitlit  à  la  pdiait  du 
jiim  pour  iniptrirr  I"" f"**""  Ayant  ren- 
contré une  division  des  troupes  ennemies 


(  405  )  ASS 

C'est  encore  par  cette  loi  qui  se  présente 
naturel lemeut  à  l'esprit  de  rhamme,  que 
l'aboUtitfD  da  la  4e  «cvt ,  dans  cer- 
tains cas,  est  reponasée  même  par  de  sa- 
ges esprits  (vor.  Talion).  Chez  les  Ger- 
mains et  en  France,  sous  la  1*^*^  race,  la 
peim  de  l'aiianipat  était  racheléa  por 
une  amende  (vcjf.  Composition). 

Celui  qni  a  aasassioé  est  déclaré,  dan^ 
presque  toutes  les  législations,  indigne  de 
succéder  à  celui  qu'il  a  tué.  U  en  est  de 
■ilM  do  oaliB  ^  |Ma  lévélé  1*1 
nat,  sauflecas  où  il  serait  pareotde  1*1 

dans  un  degré  délaraîné  par  la  loi 
(vo/.  Homicide).  C-t. 

ASSASSINS.  Lea  Assas8tiia,ou  hmmh 
lites  de  riMt»  étaient  une  branche  des  la- 
niaîliteS  proprement  dits.  Ils  ne  desreti- 
daient  point,  comme  ou  l'a  cru  long-temps. 


f«t  prisât  MMéd'élM  ariaâ  Mditai 
lia  sanl  cri»  *i  mot^  sortait  de  sa  bou- 
dia.  Le  sort  de  l'armée  dépendait  de  sa 
résolution.  Il  n'hésite  pas  et  il  s'écrie  :  «  A. 
«  moi,  Auverfoe,  voilà  les  saosaiisl  »  Et 
il  tonsko  ÙÊffé}  il  oieuft  îauBortel,  etsoa 
dévouemmt  est  uncbellepsge  de  l 'histoire. 

D'Assas  n'était  point  marié;  on  fit  à  sa 
famille  une  rente  viagère  de  mille  livres, 
qui  fut  supprioaée  peodtat  la  ién>kUton, 
oMia  rétablie  qadfMt  inapa  apns.  Y. 

ASSASSIN,  AssassiNAT.  I^code  pé- 
nal français  défiait  Vasmsâiaat  un  meur- 
tre commis  avec  préméditation,  c'est- 
i.dir«  avec  h  dcMain  fomé  à  rmaoe 
d*aiieiilar  à  1s  vie  d'an  individa,  caiavec 
p„rt-à-pens,  c'est-k-dire  après  avoir  at- 
tendu plus  ou  moins  de  temps  un  indi- 
vidu avec  ladasaain  de  la  Hwr  «wd^enar- 
eer  a^r  lot  des  actes  de  violence. 

Ce  mot  fut  introduit  dans  la  langue 
frarir^ise  à  l'epuque  de:i  Croisades.  L'c- 
tymotngie  de  ce  mot  a  donné  lieu  à  |ilu- 
tiodrs  veiaiOBa.  La  ph»  nocréditée  aat 
relie  qui  la  rapporte  an  |waple 
des  Assassins,  dont  il 
l'article  suivaut. 

Dans  les  lois  françi 
las  légiiintiona  qui  ndaatlaM  lapeine  de 
mort,  Tassassinat  est  en  général  puni  de 
cette  peine.  En  vertu  de  cette  loi  qu'on  a 
appelée  la  loi  du  talion,  <A  qui  cousisleii  as- 
ahailarlft  pailion«idélit,on  adit:  Ge- 
lai ftl  t  émnk  la  amn  mériie  la 


prêtes  à  surprendre  l'armée  Iran^aise,  il    d'ismail,  fils d  unefemme nommée Ua^arj 


ils  étaient  sortis  de  b  sacte  daalow- 

mié ,  une  des  4  sectes  chiites.  Cas  ^Tiaaii^ 
croyaient  à  l'e&islencc  d'un  Imam  autre- 
loi»  di:iparu,  et,  suivant  eux,  la  suite  de 
ces  InuuBS  datait  se  perpéti^er  par  une 
fiUatian  successive,  mais  lacràta^  joaipi'A 
l'arrivée  d'un  dernier  Imam  qui  vinodiait 
les  délier  de  l'observation  de  toutes  les 
lois.  De  leur  sein  étaient  encore  sorties 
denx  snelea  eecoodairsa  t  l'unn  d*alloa« 
celle  des  Scbiin,  dont  les Ismsilitea  pco- 
fessaient  les  doctrines,  avait  reçu  ce  nom 
parce  qu'elle  ne  reconnaissait  que  sept 
Imaau,  savoir:  Aii,  Hassan,  Hossein, 
AU>Ssinolabidin,  Mohfounad-Balûr, 
Djsfer-Sadili ,  et  son  fils  Ismaîl. 

La  branche  des  Ismaîlites  de  Test  avait 
pour  fondateur  Abdallah  qui  se  damnait 

pour  fila  de  Mohammed,  fils  dlanMlL  C»- 

lui-ci  qui  professait  les  doctrines  de  Kav^ 
math  [parvint  à  s'asseoir  sur  le  trône,  et 
comiu«n(,-a  ^l'an  de  J.-C.  d09,  de  l'hégire 
29 7; ,  sous  le  nom  d'Obeidallah-Mebdi, 
la  aéria  dm  kMlirea  égyptiem,  qvi  font 
également  remonter  leur  origine  à  Isaaady 
fils  de  Djafer-Sail  ik ,  et  de  ce  dernier  à  Fa- 
tima,  hUe  du  pro|thute j  ce  qui  leur  avait 
atMsifaitd»!— rte— mdaFatimitna»  Leur 
daoliiM  se  profMfleait  par  daa  sniatims- 
nairesa|vpelés/>4M,  qui  étaient  en  outre 
chargés  de  faire  soutenir  par  leurs  adoptes 
l'heureuse  u&urpaliuu  qui  a\ait  porte  le& 
Falimilca  aor  la  tréne  d'Égyptau 
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doctrine,  il  ••  fitoonférer  la  dtfiilé  de 

D»r  bmaîlile  par  un  roissionDaire  nommé 
Sfmi^ùa.  Après  U  mort  du  aultha»  a«ld- 


aéds  1*  oottTyil  parcourut  diverses  provin- 
9m^m  propageant  partootsa  dpcuri|i«t  H 
aafiuanfio  pour  tnM8aMàl)nw^iia.I)e 
làM— lay^tim  ton*  loiMVirons,  el  sur- 
tout dans  roiix  de  la  forteresse  d'Alamoiif, 
des  Dais  habiles  ei  éloqu^ns.  Ceti«  lorte- 
reaae  où  U  étaUitk  «ége  de  sa  puiaMB<:e 
iMdIdléiHNite,  ran  346  de  Thégire,  à 
60  parasangues  au  nord  de  Kazwia,  par 
Hassan-Ben-nSeid-tiakeri.  Aii-Mehdi  qui  y 
commandait  au  npm  de  Malek  chàh  ayant 


ruiie,  VméÊ^  de  l'hégire  apr.  J.-C.  1 090). 
Son  premier  soin  fut  non-seuleuient  de 
rappruvisiooner  et  de  ia  lurlitier,  mais 

iféMtmmémhaamêti&âmmm 

{ue  et  religieux,  qui,  du 
reste,  pouvait  se  renfermer  tout  entier 
dans  Mlle  maxioie  fondamentale  :  £ien 
m*egt  wmi  iûd^kmdUf  Umt  •ftpanm. 
Mais  pour  réaliser  la  puissance  qu'il 
févait,  c'était  peu  que  de  discipliner  d'a- 
vaugles  inlelligeocesy  il  fallait  aussi  armer 
ém  braa^  CW  Jna  calla  me  qu'il  éca- 
Uit  M  U^ivoUe  et  fraotioM  l'Ordre 


(*)  Ce  Doia  fat  donné  raz  Ismailites  à  eauie 

de  l'u»agc  iju'iJ»  r.u>aîeiit  d'une  pri'p.iratltia  «."ni- 
Trantc,  ciiiinue  cm  orr  dans  l'Orient  suus  le  nom 
d«  haKhiteh.  Çjc  kasehiKk,iot*im  clurarre  et  la 
jasHMSM>»>wi>lit*a  liyg,»spMaaittioi>eB  pu- 
ttUû,  aott  aslme  en  fdqiigatiaio,  et  Tivrafite  qu'il 
r.Tu^jit  jcUil  liiilntiieUtMncnt  d.ui*  Te^tafté  ou 
dans  le  délire.  On  M>il  llin^i  facilnncnt  pourquoi 
l'usage  en  était  généiMl  i  Ucr.  le*  Aisassint.  Aumï 
enraient^  reçu  te  aum  de  lùuchUckin  (^maageurs 
d*bascbich).DMula  laugne  des  Grecs  et  des 

CriiUéi ,  ce  mot  s'est  trsasfonaé .4*  cclai  d'As» 
(UasduKliia). 


m  (m) 

Aait  di^t  1^  fondateur  de  l'ordre  des 
Assassins  *•  Il  était  d'aburd  imamié,  et 
avait>daiM  sa  jeunesse,  étudie  a  iNtcbabour 
mm  1«  ftwtwlWnfafak  Nidiabiiiiri  ;  plme 
ttgà  il  avail  fait  la  aonnaiwrn  e  d'un  Is- 
maîlîte  qui  lui  avait  donné  quelques  no- 
tiims  de  sa  doctrine  et  ébranlé  ses  coo- 
watiam  fHremiirai.  Uaa  oMladia  dMit  il 
lut  ewwita  attaqué  fut  pour  lid  oonme 
m  avertissement  du  ciel  ;  et ,  après  avoir 
priaaupvèa  d'un  autre  iâmaîlile  qu'il  avait 


tëriel  de  ses  membres,  tel  que  Hauan  l'a^ 
vait  conçu,  offrait  sept  degrés  :  1  '^le  grande 
maître  qui  s'appelait  aussi  ii>idna,  Sidney, 
motn  sêtgmur,  on  CbciklMl-Djelwl,  /# 
vieux,  ou  le  prince  4ê  la  montagne^ 
Toutefois,  il  ne  fut  ni  roi  ni  prince,  danf 
la  signification  ordinaire  dt^  mot:  le  §eif| 
Uire  i|u'il  prit  fnt  aelui  da  diiXkk.  Amai 
son  gouvernemaul  B*élait  m  «a  devait 
être  celui  d'un  royaume  et  d'une  princin 
pauté;  c'était  absolument  une  confrérie, 
an  cirdi«.Gfflit<|mM>iMurarrettr  que  quel, 
quea  hii|Qria«a  eut  retardé  l'Ordre  des 

Assassins  comme  gouverné  dans  le  priiH 
cipe  par  une  dynastie  héréditaire.  3*  Aprèa 
l«{  TCaaîeQt  lea  Dallkâ»hr9  ou  grandt- 
prieurs,»es  lieutenans  dans  les  trois pravi^ 
ces  de  l'Ordre,  le  Ojebal,  le  Kouhistân  et 
la  Syrie.  3°  Les  Daîs  ou  maitres  initiés, 
4*  Laa  Réfiks  ou  compagnoff*,  Çe^  derr 
niers.  non  plusqne  las  suivant,  ne  joipitr 
saient  point  du  privilège  de  l'initiation, 
à"  Les  Fédavis  ou  dévoués.  C'étaient  lea 
gardes  de  l'Ordre.  6**  Les  Lassik ,  eupii^ 
rans  on  momces.  Lee  pnrfeiMMk  A 
côté  de  cette  hiérarchie  s'élevait,  pout 
ainsi  dire  parallèlement,  une  autre  hiérnr-<i 
cliie  toute  spirituelle.  D'après  elle,  il  y 
avait,  daaa  tonte  ^inMIon  ,iept  atpioea 
de  personnes  toutes  distinctes  les  unes  des 
autres,  et  à  la  tête  desquelles  se  plaçait 
rimam  établi  par  liicu.  Dans  cette  doc^ 
lrinc,q«i  avait  aniant  dedegrés  que  oeUf 
d'Abdallah,  fils  de  Kaddah,  le  nombre 
7  se  retrouvait  fréquemment.  Le  cat6<i 
cbisme  appelé  Asklùnai-Ri^k  (connais? 
aanoe  de  ta  vacation),  que  Haasan  avaift 
distribué  à  ses  disciples,  se  divisait  aussi 
en  7  parties.  La  première  contenait  des 
préceptes  généraux  sous  la  forme  symbo* 
lique,  et  la  3*  Je  Teeni»  m  Partdes'iih 
siiiucr  dans  la  confiance  des  personnes. 
Dans  ta  3*"  on  cherchait  à  étourdir  l'es- 
prit en  le  jetant  dans  le  scepticisme.  La 
4*  traitait  dea  fonnalitéa  dv  iennapit.  La 
ît^  apprenait  à  diilinguer  les  différente» 
opinions  dos  hommes  célèbres  ^TeddJis); 
puis  venait  la  6*^  qui  se  nommait  J'essif 
et  avait  poor  bot  d*a£braiir4»na  la  j^; 
et  enfin  la  7*^,  Teevil,  ifÊà  traitât  4e  IW 
terprétation  allégorique. 

l'eue  était  la  dootxinede  Hassan -Sabah; 
il  aat  la  pcopa^^er  et  ia  diMendre  (Qi^jQp» 
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àvccs«ccè3,au»sîbienparlafor^de8ar-  |  i^^^ 
mes  que  par  de  uombi-eax  âWMifatls.  11 
mourut  âgé  de  70  •«•,  .!«*.  on  règne  de 
85  (de  rhég.  618,  ap.  J-C.  1 1 24),  apre, 
avoir  désigné  pour  lui  siu  t  edcr  Kia-Bu- 
zureomid  un  de  ses  firands-prieura.  Son 

fes  ei  par   T  «i^^ni»-    imnd-maltre  des  AjimlM  A««e  laie 
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««NitMaloieri. 
gidea  de  llaleniiaBe.  Aussi  lui  donna- 
t-onle  nom  denoMWfl"  Musulman.  Après 
12  années,  il  laissa  la  grande-maîtrise  à 
son  fils  Alaeddin-Moha«M»ed  III,  doBk 
le  règne  elIMné  prépara  la  chute  âm 
l'Ordre.  L'an  661  de  Thégirc  il  fut  a?- 


ment  le  plus  remarquaDi^  a»4Umont  par  la  prande  invasion  mongole  que  di- 
«,t  la  pnse  ^^^^^^^^.itlZ^^^    îT^eait  Houlakou.  frère  de  M«»gou.Khan. 


fan  de  W  5f4)  pw  leaulthan  Mnh 

moud,  qui  la  perdît  peu  de  temps  après 
Mohammed,  fils  et  successeur  de  Buzur- 
gomid,  ouvrit  sou  rcgue  par  le  OMMMre 
de  dei»  MiaMto.  Son.  lui  U  |«it«ioe 
de  lX>idre  prit  de  grands  accroisscmens , 
bNO  que  souvent  menacée  par  les  armes  de 
deux  des  plus  puissans  princes  dcl  Onent, 
de  Noureddin     de  «on  nereo  loaMoal 
Selaheddio.  Ce  fal  ce  dernier  [voy.  Sala 
mv)  qui  détruisit  la  dynastie  des  Fati 
mites  et  la  branche  des  Ismaihtes  de 
l'ouest.  Sous  le  règne  du  4"  grand-mal- 


rigeait  Houlakou,  frère  de  Blaogou-Khan. 
Kokneddin  périt  sur  les  bofda  de  fOxuB, 
son»  lei  coups  dea  eoldets  mongols.  Aw 
lui  Enit  l'Ordre  des  Awassim.  Quelques- 
uns  de  leurs  descendans  existent  encore 
sous  les  noms  de  Nosairis,  de  Sonéidar- 
nis  et  de  Khédïé»u;  mus  les  «noieMW 
doctrines  de  POrdre  se  sont  entièrement 
perdues,  ^oy.  Hammer,  Histoire  des  ^s- 
.mrf«w,tradttction  française,  Paria,  1833, 

in-8<».  ^ 

ASSAUT  (artmOîlidro),  alln«iae  àm 
^ive  Ibrae  dirigée  par  des  troupes  d'élite 


contre  des  ouvrages  *0« 
queU  on  a  fait  brèelw  {voy.  ce  mot)  k 
coups  de  canon  ou  par  le  jeu  des  mines. 

Avant  a  entreprcndre  celte  opéraUon,qui 
est  toujours  très  meurtrière,  il  faut  avoir 

soin  de  rendre  la  brèdie  pratiisnble,  «n 

-  .  .  ^  ^.  ««M 


'^'''T  t^ù  lnTk^^^  contre  des  pièc^es  le  lortification  donton 

•»  veutserendremattre,etpart,cuheren>ent 

ïï.;^n!ÏrmentS.oin  de  cacher  au  I  contre  des  ouv^ges  .««  ^têt-e- dé- 
peuple les  mystères  de  la  doctrine  se- 
ïrcte,  il  les  dévoila,  et  permit  solennel- 
kmenl  tout  ce  qui  jusqu'à  lui  avait  été 

défenau  ;  aussi  les  Ismaîlilcs,  heureux  de   

pouvoir  s.  livrer  sau.  ^^^^^^^1^^^^  1  ïïrï;;:;."';a;;;s'de  mil^on'ne- 

«pèce  de  ^^J^'-^^^^^^^  T^o^i  î^dans  le  fossér^Tdou- 

!S.Î«  doctHu.s,^il  périt  à  Lcms.r  sous  le  I  à  travers  le  fossé  des  épenlemeim  pour 
poignard  de  son  beau-frère,  après  4  ans 
de  rèiine.  Mohammed  II,  son  saooflssenr 
dan.  la  gra»de.maUn.e,vit  n.tt«  et  mou- 
rir une  foule  de  poètes  et  de  savans  dl.is 
très  Cette  énoipie  est  encore  toute  rem- 
plie d.sexploitsdc  Salaheddin-Certeossi 

à  celle  période  qu'il  fa«t  rtpjp%ter  l  as- 
«essinat  de  Conrad,  marquis  de  Tyr  et  de 
Monferrat,  et  Tanivécà  Jérusalem  de 
celte  fameuse  ambassade  du  grand-pneur 
de  Syrie,  que  presque  tous  les  historiens 
ont  attriboée  HU  Fieux  <i-J\^'^^ 
lui-même.  Après  un  règne  de  35  ans,  Mo- 
h.mmed  II  fut  empoisonné  par  son  hls 
Djelaleddiu  qui  lui  succéda  (an  de  J.-C. 
1177).  Ce  grand-mdltie ;wdot  r^Wir, 


à  travers  le  fossé  des   ,  

couvrir  les  assaUlans  des  feux  de  Banc  que 
l'assiégé  dirige  vers  la  brèche.  Si  le  fossé 
est  plein  d'eau,  il  faut  établir  des  radeaux 
qui  puissent  servir  de  pont,  pour  con- 
duire la  troupe,  et,  au  besoin  «  dn  caaoo 
au  pied  de  le  brèche.  Pendant  Texéeutioii 
de  ces  travaux,  et  quand  la  brèche  est 
devenue  accessible  et  praticable,  l'assié* 
géant  fait  ses  dispositions.  Pour  donner 
à  le  fois  Passent  aux  bestiona  et  aux 
ouvrages  détachés  qui  ont  été  battus  en 
même  tem]>s  en  brèche,  il  fait  feu  de  tou- 
tes ses  balleries  et  contre  -  balleries  sur 
celles  que  l'assiégé  a  pu  conserver  ou  ré- 
tablir et  sur  les  pointe  d'attaque,  jusqu'au 
moment  de  l'assaut ,  afin  de  démonter  ses 
pièces  et  de  l'empêcher  d«  restei:  sur  la 
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brèche.  S'il  n'y  a  pas  de  retranchement 
au  haut  des  brèches,  l'assiégé  ne  se  ha- 

on  vu  ea  1883  le  gouverneur  d'An- 
vers,  dès  que  la  brèche  fut  ouverte  au 
<.  oorps  de  place,  aao*  attendre  l'assaut,  de- 
■amkr  à  mfMkr.  Si  lot  bridica  Mmt 
défeadwai  par  de  bons  retranchemeos 
il  pourra  courir  la  chance  d'un  assaut, 
pour  obtenir  une  capitulation  plus  hono- 
nUe.  Castaiwi^satemiiaekplin 
«(4iiiaiMaeM  ladéfeose  des  plaças.  Il  y 
a  néanmoiu  des  exemples  d'une  opiniâ- 
treté bieo  louable,  qui  ont  eu  lieu  soit 
daas  ém  plaças  iit«éai  àb  Manière  k  pow" 
vaar  se  ravitailler  aaas  opposition  de  la 
part  de  l'assiégeant,  comme  celle  d'Os- 
teode  qui  soutint  un  siège  de  trois  ans 
(1601  •160S);  soit  dana  des  places  conase 
celle  de  Saragosse(  1809),où  Tassiégé^réso- 
lu  à  défendrr  le  lorrain  pied  à  pied,  se  bar- 
ricada dans  les  rues,  et  se  retrancha  dans 
dMqopaiaison,  à  chaque  étage,  dans  cha* 
qw  cbambre,  et,  multipliant  ainsi  ses 
moyens  de  défense,  obligea  rassiéf;eant  à 
faire,  pour  ainsi  dire,  autant  de  siégea  et 
&  lîfier  aataat  d'assauts  qu'il  y  avait  de 
wwiaosM  dans  la  place.  Lee  Espagnole 
avaient  crénelé  et  miné  les  murs  de  re- 
fend, comme  les  murs  de  face,  et  percé  les 
planchers  pour  chasser,  à  coups  de  fusils 
tirés  des  étages  snpérienra,  les  Fiants 
rfui  occupaient  les  étages  inférieurs.  Au 
moyen  de  ces  dispositions,  les  Français, 
après  avoir  franchi  l'enceinte  de  Saragoase 
et  s*élre  crus  aseltres  de  la  ville,  fàrsnt 

entore  ohlipc's  de  poursuivre  leurs  atta- 
quesau  niilieudes  ruines  pendant  21  jours. 

On  voit  combien  il  est  important  pour 
les  troopee  qvi,àla  entte  d*nn  assaut,  ont 
pénétré  dans  une  enceinte  au-delà  de  la- 
quelle les  assiégés  ont  préparé  des  mesu- 
res défensives,  de  ne  pas  se  porter  en 
avant  aane  prendre  tomes  les  préeantiona 
prescrites  par  les  principes  de  l'attaque 
de*  places.  C'est  faute  de  s'être  confor- 
més à  ce  principe  que  les  Français  ont 
essuyé  aa  siège  de  saint  Jeen-d'Acre  on 
éebec  qui  a  eu  de  si  graves  conséquen- 
ces. La  colonne  d'assaut  qui  entra  dans 
la  ville  ne  fut  pas  soutenue;  les  deux  cô- 
tés de  In  brèelie  reslAreot  an  ponvoir  de 
reDnemi  :  cette  colonne,  accablée  par  le 
feu  clos  maisons^  des  barricades,  et  même 


des  remparts,  fut  obligée  de  se  retirer,* 
surtout  lorsque  les  Turcs,  arrivant  par  lé 
fossé^  vtersnt  prendre  la  brèdie  à  revers. 
Les  Anglais  furent  dans  le  même  cas 

à  Berg-op-Zoom ,  en  1814.  Es  avaient 
pénétré  audacieusement  dans  la  place. 


ils  furent  coupés  par  les  Français 
d'abord  surpris,  se  défendirent  avec  un 
achamementtelquelesAnglaisfurenttous 
tués,  blessés,  on  fidis  prisonniers.  G-vs. 

Les  lois  de  la  république  et  les  dé- 
crets de  Napoléon,  de  1811  et  1812, 
obligent  le  commandant  d'une  place  forte 
à  soutenir  an  moins  un  assaut  an  corps 
de  la  place  avant  de  se  rendre.  Lorsqn'à 
la  suite  d'un  assaut  la  place  est  prise,  on 
passe  souvent  la  garnison  au  lîl  de  l'épée 
et  la  ville  eat  liviée  au  pillage,  ce  qu'au- 
torise même  le  droit  cruel  de  la  guerre. 
On  trouve  parmi  les  Turcs  des  exemples 
d'une  défense  opiniâtre  à  laquelle  le  fa- 
natisme bit  eonoonrir  tonsies  Inlntans  et 
jusqu'aux  femmes.  Un  des  assanis  des 
plus  élonnans  et  des  plus  meurtriers 
dont  parle  l'histoire  fut  livré  par  le 
prince  PotemkÎB  en  1790  à  lamail.  Le 
prince  n'avait  que  98,000  hommes  de 
troupes  de  terre  rf  de  mer,  ces  derniers 
commandés  par  Souvorof  qui  atta(]ua 
sur  le  Danube.  IjS  moitié  de  cette  petite 
armée  consistait  en  Oomqnes  qui  com- 
battaient alors  pour  la  plupart  à  pied. 
Les  Turcs  avaient43,000  hommes  degar- 
nison,  dont  dix  mille  janissaires.  Après 
on  sasant  ipn  dura  10  henree  sans  inter- 
ruption ,  et  auquel  montèrent ,  comme 
simples  volontaires,  le  duc  de  Richelieu, 
alors  comte  de  Chinon ,  le  comte  Hoger 
de  Damas  et  le  comte  de  Langeton,  le 
prince  Potemkin  (vny.  l'art.  ^  se  rendit 
maître  de  la  place  :  33,000  Turcs  furent 
massacrés  et  le  reste  fait  prisonnier;  la 
ville  fut  livrée  an  piNaga  pendant  trob 
jours.  Les  Russes  eurent  de  leur  côté 
2,000  morts  et  2,500  blessés.  En  1828, 
les  Russes  perdirent  plus  de  3,000  hom- 
mes à  Tassant  de  BraHof ,  sans  ponvoir 
mr  mc  pénétrer  dans  la  ville;  le  p^and-duc 
Michel  (\m  commandait,  l'avait  fait  don- 
ner avaut  que  la  brèche  fût  reconnue  pra- 
ticable. J.  T-r. 

ASSAUT  (escrime),  combat  figuré  an 
flenret  entre  deux  personnes.  Lm  assanis 
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ti'armes  »ont  âouirent  des  espèces  de  luttes 
entre  les  plus  htbilc»  maîtres  d'armes  et 
mMÈmA  d*9Ê0nme*  Om  4obm  quelque- 
U»  k  en  edmlMts  une  sorte  d'appareil, 
lorsque  de*  ârtistes  distin^ïiiés  doivent  y 
figurer;  dn  en  fait  alors  un  spectacle  en- 
tremêlé de  oMMique.  Fbjr,  Bmaims. 

ASMimil»  iHi»d*ua»lMniil»«fcré* 
tieum  éê  êjii*  ipli  m  fourni  plusieurs 
écrivains  tÊUhm  dM»  U  liUénldre 
orientâle. 

Le  iiTMiMr  é»  t&Êê  et  !•  |»hM  savant, 
iêtam  Snton^  éUit  aé  èn  1687^  et  il 
mourut  en  1768.  Knvoyé  de  honrif  heure 
à  Kome  pour  s'y  former  aux  élude»  eu- 
kt>|>éenQes  ^  il  ne  urda  pas  à  se  faire  re- 
iMrquer  |Nur  mm  lèle  et  aom  èraditira: 
Il  fut  chargé  par  le  souverain  pontife 
d'aller  visiter  les  liibliolhètjues  qui  exis- 
taient dans  certains  couvens  de  6)rie  et 
d'Égyptfi,  «I  il  «hrïehit  eelle  d«  Vati- 
can d'utt  frmd  Boasbre  d'awrrtges  pré* 
cieux.  En  récompense  il  fut  nomme*  préfet 
de  cette  bibliothèque,  et  se  mit  en  devoir 
de  faire  connaître  par  des  extraits  ce 
qu'elle  possédait  ea 
lilil*  L'otavrage  t  pour  titre  : 
ra  ortentatis  Chmrntino-  Vaticona  re- 
tvnsens  manuscriptos  codices  sjrriavos, 
«fnbioos,  pmeoi,  tmtkmt^  héhrmcox, 
■miKiifliiiCil,  armenicos  f  tethù>pi('ox , 
%^rcecoK,  leg^yptios,  ihvricos  et  mnlahari- 
tov,  Rome  17  19-I728,in-!(»I.  Malheureu- 
sement il  n'a  paru  que  les  quatre  premiers 
volttnea,  Iniliot  d«i  manuMvits  lyria» 
quea  :  le  reste  des  mannirrili 
de  la  bibliothè<pie  du  Vatican  ne  nons  e^t 
oonou  que  par  quelques  indications.  Le 
■léma  savant  publia  aiMi  !«•  «envrai  da 
atiiH  Éfiveife  a»  {ti«a»«n  cyriaqae  et  ci 
latlByllonie,  1732-1734,  6  vol.  in-fol 
On  s'accorde  à  reconnailre  en  lui  le  mé- 
rite d'avoir  plus  cuninhué  qu«t  tout  au- 
fre  à  fiûre  conndlre  la  littérature  syria- 
que aa  Etaropa,  littérature  qui  ne  se 
borne  pas,  comme  le  vulgaire  le  croit, 
à  quelques  versions  de  nos  livres  saiuUi, 
taiais  qui  offre  aussi  des  historiens  et 
dat  poèlea. 

JoMtB-ÀMYaiiis  Assemani,  frère  du 
|irécédent,  professa  les  langues  orientales 
u  Rome  et  mourut  en  1 782.  Outre  la  part 
qu'ilapriseàquelqiMMnad«B(M«raf|asde 


clesim  unîversaiis,  13  vol.  Rome, 
1749-1766,  et  d'autres  écrits  relatifs  aux 
doeIriMi  dai  ahfétieiia  d'Orteat»  ihil«> 
déené  al  BaalariaM. 

ËTiRmrr.  Évodk  Assadiani  était  ncvcn 
des  précédens,  et  succéda  à  Joseph-Simon 
ma  la  place  de  t>rtfet  da  la  bibliollièqae 
du  VatScaa.  On  lai  redamhte  da  phi- 
sieurs  ouvrages  utiles,  entre  autres:  un 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  re- 
cueill»  par  les  Médicis  de  Florence,  soiui 

tiàtmetpalatùim  Cùém  mm  ii— in  i  ^tO' 

mm  orientttlittm  cataiogus ,  Florenct», 
1742,  2  vol.  in-fol. ,  et  des  actes  de  cer- 
tains martyrs  jtisque  là  peu  connus,  sous 
la  tilra  da  Jet» 
orientalium  et  orct 
1748,  2  vol.  in-fol. 

SiMOM  Assemani,  professeur  de  lan- 
gues nriralales  à  INasIfetsité  da  Padooe, 
mort  en  18S1,  était  né  à  Tripoli  de 
•Syrie  en  1749.  Après  avoir  été  élevé  h 
Rome,  il  fut  quelque  temps  bibliothécaire 
à  V  ieuoe.  il  est  auteur  d'un  mémoire  sur 
un  glolM  aiafca  du  xm*  aiècia  de  notre 
ère,  qoi  faisait  partie  du  musée  Borgia  à 
Velletri,  sous  le  titre  de  Giohus  cmlestis 
cu/ico-arabicus f  Padoue,  1790,  tn-4°, 
ainsi  que  d*aBa  dai«l|lltoÉ  des  maana- 
crits  orientaux  atdfaaîndrfllai  d«  ttuaéte 
Nani  àPadoue,  1  7S7  ,  in-4*.  On  dit  qu'un 
des  collètrues  de  .Simon  Assemani  à  l'ti- 
uiversité  de  I^oue  s'occupe  en  ce  nto- 
«Mat  da  pablicr  la  eoiiei|MâiidaaDa  ainee 

divers  savans.  R^, 

ASSEMBI.Ar.K.  Comme  terme  de 
brochure,  c'est  le  travail  qui  consiste  à 
mettra  an  ordre  les  feuilles  imprimccs 
pour  an  fonaar  éta  valaiM.  Vafai  coa»- 
ment  on  y  procède  :  sur  une  table  lon- 
{?ue  sont  |tlusienrs  tas  renfermant  chacun 
un  nombre  détenuiné  d'une  même  feuille 
imprimée,  av  bas  de  faquelle  eai  «ne  let- 
tre de  ralphabel  aa  un  chiffre,  appeléa 

<:ii;n attire.  i\>s  tn<;  appelés  forme x  sont 
rangés  urdiuaireuient  au  nombre  de  8  ou 
10,  de  gauche  à  droite  suivant  l'ordre  des 
diffiiraataB  lettras  eu  tMflîca  qaa  les 
feuilles  de  chacun  d'eux  portent.  On  lève 
une  feuille  sur  chacune  de  c«»s  former 
ainsi  rangées,  au  moyen  de  quoi  la  feuille 
Aaa  lailfMiVeaBi'IafaaillaBoii  S,  et  ainsi 
deMlle.Gatanwdafa 
\ 
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porte  le  nom  de  pile.  Id  finit  l'asspm- 
blage  proprement  dit;  mais  pour  que  le 
Yi4anê  «oit  eomplet  il  recte  encore  à  ool- 
iùtitmner  les  piles,  à  IflS  «Mitre  en  par- 
tirs  ,  puis  à  mettre  les  parties  en  corps. 
Le  plus  souvent  ce  travail  est  fait  par  des 
fennMs.  R-T* 

ASSEMBLAGES  (architecture).  C'est 
la  manière  d'assembler  ou  de  réunir  les 
bois  par  des  tenons  ou  mortaises,  aûn  de 
donner  toute  la  solidité  possible  aux  ou- 
vrages. Les  assemblages  carrés  sont  cent 
dk>nl  les  deux  arasemens  du  tenon  sont 
égaux;  les  assemblages  en  enfourdiemeot 
ceax  dont  la  mortaise  et  le  tenon  occo- 
paie  «mis  li  tonfnanr  4c  1*  pièe»  «t  qui 

■Tottl  point  d'épaulement;  Ic^  assembla- 
ges d'onglet  se  font  lorsque  ta  motuiise- 
rie  est  ornée  de  moulures;  alors  on  pro* 
longe  rarueincnt  4n  edié  de  la  mottlttre, 

de  la  largeur  de  cette  mfme  moulure, 
et  la  distance  depuis  l'arasement  jus(]u'à 
l'extrémité  de  la  barbe  se  coupe  d'on- 
glet, e^eai  à  Jiresulwntnn  angle  de  4f 

L'assemblage  h  bois  de  fil  se  fait  à 
mortaise  ou  en  cnfourchement ,  suivant 
qu'il  est  nécessaire;  on  coupe  la  moulure 
d'onglet  sImI  i|iie  le  dianipii  afin  ^pie  le 
bois  de  bout  ne  paraisse  ))as.  Les  assem- 
blages à  queue  d'nronde  ( i>oy.  A^annnK) 
ae  font  pour  pins  de  propreté.  On  donne 
à  cm  aorlea  de  quenes  lea  dcnx  tiera  ou 
les  trois  quarts  du  bois,  et  le  restant  e5t 
coapé d'ongirt.  I>es assemblages  e/t  sifflet 
sont  des  pièces  de  bois  dont  les  cotaiUes 
«Mt  h  fDfine  d'nn  alfllet,  «t  f|iii  ^ont  en 
montant,  de  droite  à  ganche.  On  peut  rem- 
placer les  assemblages  en  aifiBet  par  des 
traits  de  Jupiter.  P-t. 

ASSnMiÉB.  On  «ocme  asaem- 1 
Mée  (  eeétesUi ,  ctmeh  )  te  téwiien  de 
tons  les  citoyens  ou  d'un  certî»in  nom- 
bre de  citoyens  d'nn  état ,  convoqués  à 
reffet  de  dAibérer  enr  tea  eSîdres  pu- 
MR|«eit  d'^Krelw  magistrais  ou  de  juger 
et  sanctionner  leurs  résolutions.  L'usage 
de  tenir  des  aasemblées  politiques  re- 
nMata  à  la  ttin  iMenntiqaiaé,  et,  en 
ihénipia ,  Il  semblerait  que  toujours  et 
partout  les  affaires  majeares  d'iui  état 
dnsecnt  être  débattues  et  arrêtées  dans 
PessenUée  générale  deeo»  4es  fammin 
ea|nibla  d'^  prendre  part,  c.'est-«-^re 


la  conservation  de  cet  état.  C'est  effecti- 
vement ainsi  que  les  choses  se  sont  paa- 
sées  dans  les  pedtea  républiques  gre»* 
ques,  si  jalouses  de  leur  liberté;  à  RonM, 
dont  les  babitans  s'étaient  réserve  le  droit 
de  gouverner  le  monde;  chez  les  Ger- 
mains, qui  ne  laiasaient  à  leurs  rois  qu'un 
pouvoir  extrêmement  limité  ;  et  c'est 
ainsi  qu'elles  se  passent  encore  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  Suisse,  où  toutes  les 
affaires  importantes  sont  portées  devant 
rassemblée  popalaire,  composée  presqne 
exclusivement  dr -.impies  p.iYsans  appelés 
àse  gouverner  eux-mêmes,  ou  nu  moins  à 
élire  ou  «contrôler  leurs  magistrats.  Chez 
tons  cm  peaples,  ce  n'est  p<rtnt  dans  rin- 

IrrieJir  de  la  rour,  re  n'est  point  dans  le 
se«Tet  du  cabinet  que  les  grandes  réso- 
lutions ont  été  prises;  c'est  en  plein  air, 
en  présence  de  tons,  sur  la  place  publi- 
que, r^cnorfl,  \<f forum;  et  rien  n'égalelo 
majesté  de  ces  délibérations,  quelque- 
fois orageuses  ou  même  tamaltœuses, 
mab  portant  en  géuéial  un  earaetère  de 
simplicité  et  de  franchise  que  nos  mo- 
dernes assemblées  ne  prennent  point 
pour  modèle.  Dans  un  pays  d'une  vaste 
étendne,  les  «ssemblém  do  pcnple, 
réunions  générales  de  tous  les  membres 
actifs  de  l'état ,  deviennent  impossi- 
bles, comme  ils  le  sont  même  dans  les 
petites  répobiiqoes  »  sloce  ifne  il  sim- 
plicité des  mœurs,  l'imégriSé  dn  earao- 
tère  et  la  puissance  du  patriotisme  ont 
fait  place  au  luxe ,  à  la  corruption  et  a 
oet  égehmc  qui  place  lindividn  en  des 
sns  de  le  patrie,  et  qui  préfère  au  bien 
commun  l'intérêt  |>ersonnel.  Si  l'on 
a  vu  dans  quelques  grands  états  ,  eu 
Fknnce  per  a(em|ilc,  sooelm  denx  pt»- 
miircB  raom,  dm  tutemblées  de  ta  /lo- 
tinn ,  c'est  que  sous  le  mot  <le  nation 
on  ne  compmiait  alors  que  les  opprea- 
scnrs  de  la  masse  dn  peuple ,  les  gueiw 
riers  francs  dont  ks  itaisiUes  Oaoioie 
étaient  devenus  la  conquête.  Les  d«^M 
polonaises,  quelque  nomiNeuaes ,  quel- 
que tnclwilcntm  qa*eUMlosesnt|  ntétiSent 
pas  non  plus  dm  assemblées  nstfomdm^ 
toTitc  la  nol>les«e  pouviut  bien  y  prw<îre 
part,  mais  la  grande  masse  du  peuple  en 
éim'tamsiMnnmnt  eaudoe.  Oo  «■«m* 
naît  pins  auiieurd'hmi  d'assemiUées  po* 
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Francfort,  de  Hambourg,  de  Lubcck,de 
Brème,  dont  le  territoire  ne  déborde 
guère  l'eDoeinte  de  la  ville,  n'en  ont 
bnaft  poiot  vooln,  quoique  là 
lent  elles  fussent  encore  possibles. 
Depuis  long -temps  Novgorod  a  per- 
du le  bcllroi  qui  rassemblait  les  c'i- 
toyeos,  et  la  liberté  du  moyoï-Aise,  pri- 
vilège d'un  petit  nombre  de  villes  et 
d'une  caste  toute- puissante,  a  partout 
passé  sous  le  niveau  de  l'absolutisme  des- 
tiné à  produire  la  liberté  moderne ,  in- 
fioimeot  préférable  à  celle  des  anciens , 
comme  étant  basée  sur  l'égalité  univer- 
selle- Avant  que  l'autorité  royale  préva- 
li\t  sur  les  privilèges  et  les  prétentions 
des  seigneurs  féodaux,  il  se  tenait  bien 
aussi  dans  nos  pays  d'Europe  des  «isem- 
bléfs  poliliipics,  comme  les  Champs  de 
Mars  et  de  Mai  ,  les  diètes  allemandes, 
suisses,  hongroises,  les  diètes  polonaises, 
dont  il  a  déyk  été  question ,  les  parlemcns 
d'Anf^alerre ,  les  cortès  de  Castille,  les 
étals-généraux  de  France,  etc.,  etc.;  mais 
loin  d'être  populaires,  ces  assemblées 
étaient  simplement  féodales,  on  au  moins 
avaient  pris  le  caractère  nouveau  que  la 
vaste  étendue  des  états  modernes  devait 
nécessairement  leur  imprimer  .Les  princi- 
paux membres  de  ces  assemblées  ne  repré* 
aentaknt  qu'ewt  mêmes  et  ne  défendaient 
que  leurs  propres  intérêts;  mais  lorsque 
d'autres  classes  furent  admises  à  siét^'er 
avec  eux,  on  vit  naître  les  assemblées 
npréieiuatipef ,  c'est-à-dire,  des  réu- 
monr  politiques  dans  lesquelles  les  dif- 
férentes classes  ,  les  «livers  intérêts  de 
chaque  province  étaient  représentés  par 
un  député ,  élu  soit  au  sein  même  de  sa 
classa,  soit  au  moins  pw  elle  et  pour 
elle ,  et  dans  la  certitude  qu'il  en  défen- 
drait les  intérêts.  Dans  les  étals  moder- 
nes 9  les  assemblées  représentatives  sont, 
jkqoelqnei  «meptions  pi-ès,  les  seules 
poisiblm}  mais  aussi  un  besoin  généra^ 
lement  senti  les  réclame  en  tons  lieux  ; 
et  déjà  elles  forment,  dans  la  jilujMirtdes 
états  bien  policés,  une  institution  con- 
sacrée par  les  lois,  les  habitudes  et  par 
la  rdigion  du  serienL  Ces  assemblées 
sont  ou  électives ,  ou  hêrrditatres ,  ou 
formées  de  membres  à  vie ,  et,  dans  nos 
monardiies  représentatives  ,  les  trois 


gleterre,  dsns  le  nord  et  dans  différens 
états  d'Allemagne,  une  chambre  béré- 
dilaire  concourt  avec  la  chambre  éhse  i 
l'exercice  du  pouvoir  parlcmcnlaîra  ;  en 

France,  les  membres  de  cette  seconde 
chambre,d'abord  héi'éditaires,sont  nom- 
més à  vie  depuis  1831.  De  celte  combi- 
naison il  résulte  une  pondération  dca  pou- 
voirs avec  lesquels  les  roonarquca  pârtn» 
genl  l'autorité  législative.  Les  assemblées 
béréditaires,  à  la  rigueur,  ne  sont  point 
représentatives,  car  dmona  dea  membres 
dont  elles  se  composent  tient  son  droit  «le 
la  naissance  plutôt  que  d'un  mandat  que 
Itii  auraient  confié  m's  concitoyens;  elles 
fondent  près  du  troue  un  principe  de  sta- 
bilité qui  en  protège  l'bérédilé  et  les  pré- 
rogatives contre  lesoontinQcllcaattaqQoa 
du  principe  démocratique,  mobile,  re- 
muant, pressé  de  sa  nature,. et  qui,  aban- 
donné a  lui-même,  \ondrait  tout  préci- 
piter an  lieu  de  tout  mArir.  De  Même  le 
corps  héréditaire ,  mus  le  corps  élu,  son 
émule  phis  actif,  deviendrait  stationnai- 
re,  au  lieu  d'être  ce  qu'il  doit  être,  coo- 
servatenr  et  toujours  prêt  à  interpooer  aa 
médiation. 

Les  chambres  des  représentans  du 
peuple  ou  des  communes,  nommées  se- 
condes chambres  dans  quelques  pays , 
mais  pUcéca  dans  d*autrea  sur  la  même 
ligne  que  les  premières,  sont  aujourd'hui 
les  véritables  assemblées  populaires, tel- 
les que  l'étal  actuel  des  choses  les  com- 
porte; elles  sont  généralemeat  élcotmw, 
mais  en  certains  pays  les  fonctions  de 
niapisfral,  de  recteur  d*université ,  d'é- 
vêque,  etc.,  confèrent  à  ceux  qui  les 
remplissent  le  droit  d'y  si^er.  Les  élec- 
tions se  font,  ou  directement  par  les  d- 
toyans  auxquels  h  loi  en  aconié  la  mis- 


sion, ou  au  second  degré,  par  des  élec- 
teurs nommés  par  tous  les  citoyens  actifs, 
c'est-à-dire ,  exerçant  des  droits  politi- 
ques; ou  au  moins  par  un  trèa  gnnd 
nombre  d'entre  eux  désignés  par  la  loi. 
Les  premières  constitutions  enfantées  par 
la  révolution  française,  celle  de  1791, 
(lit.  III,  chap.  I,  sent.  9*  art  1  et  auiv.), 
celle  de  l'an  III,  etc.,  autorisèrent  en  nu- 
ire des  assemblées  primaires ,  pour  les 
élections  au  premier  degré  et  pour  ex- 
primer l'opinion  publique  au  sujet  d'an 
Hapdh&mi  lui-i 
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Mamit  80»  cianAità  vi«  et  aon  éUmtion 
à  Pcmpirey  à  facmpOtioa  4m  assem- 
blées primaires;  mais  ce  nom  colleclif 
embrassant  tous  les  citoyens  actifs,  c'est- 
à-cbre  nés  ou  devenus  fran^iais  ^  âgés 
de  96  M»  et  payant  nne  ctmtribntioo  di- 


recte au  moins  cpalc  à  la  %alpnr  <!c  trois 
journées  di>  travail ,  désignait  bien  pins 
alors  un  bureau  ouvert  à  tous  les  votes 

blée  réelle  ,  suivant  la  définition  que 
nous  avons  donnée  de  ce  mot.  De  nos 
jours,  quand  il  fallut  procéder  à  la  ré- 
«iakm  de  la  Charte  recale  de  lSt4, 
oo  en  appela  encore  une  fois  aux  as- 
semblées primaires  ;  mais  le  député 
qui  se  rendit  Torgane  de  ce  voeu  ne 
trairai  point  de  reteDtiaaeaMnt  dans  la 
nation  déjà  habituée  an  système  repré- 
sentatif. D'autres  orateurs  de  la  cham- 
bre de  1830  ont  plaidé  la  cause  des 
primaires,  eomme  collèges 
mpremier  degré,  dans  la  dis- 
cussion de  la  nouvelle  loi  d'élection;  les 
légitimistes  se  sont  empressés  d'en  ap- 
pdar  de  tow  lenn  cfToits  la  réunion,  et 
il  ne  restait  plua  qo'à  s'entendre  sur  in 
limite  à  assigner  an  droit  de  vole,  (|u  on 
voulaitrendre  universel,  tout  en  excluant 
les  femoMs,  les  mineon,  et  les  citoyens 
qui  ne  payaimt  ancune  contribution. 

Les  droits  et  prérof^atives  d'une  as- 
eemblée  quelconque  doivent  être  claire- 
;  dtfnie  par  k  ooostilntion,  et  peu- 
«arier  d'na  état  à  rentre.  Périodi- 
que par  sa  nature,  elle  se  réunit  suivant 
tes  convenances  des  citoyens  :  annuelle 
en  France  et  en  Angleten-e ,  l'asacasblée 
iégialative  ne  se  réunit  dans  d'antre*  peys 
que  tonales  deux,  trois  ou  ciru{  ans  ;  mais 
aucun  impôt  ne  saurait  être  prélevé  sans 
qu'il  ait  été  préelableawnt  eoaaenti  par 
die.  £q  France,  le  roi  convoque  les  as- 
semblées législatives,  il  les  pr  iroge  et  en 
prononce  la  clôture  comme  il  le  juge  utile 
aux  intérêts  de  l'étal;  il  peut  même  dis- 
soudre-laciianilire  des  députés,  sauf  à  en 
convoquer  ime  nouvelle  dans  le  (U-I.ii  âi- 
trois  mois  (v.  CHAMRnEs).  Le  droit  de  dis- 
solution est  une  prérogative  indispensa- 
ble poar  la  oonronne,  car  on  a  vn  de*  aa- 
semblées  factieuses ,  opposant  aux  inlen- 
tioiM  bienveillantes  du  gouvernement  des 
entraves  préjudiciables  aux  intérêts  de  la 


nation,  soit  par  une  (^[>pOBition  que  des 
principe*  trréfocableinentarritéaatvticat 

rendue  systématirpie ,  soit  par  un  e^^t 
de  corps  voisin  de  l'oligarchie. 

Pour  obvier  au  désordre  et  à  la  oon- 
fusion,  toute  astendilée  a  besoin  dTui 
règlement  qui  détermine  le  mode  à  sui- 
vre pour  les  délibérations ,  pour  ses 
communications  avec  les  autres  bran- 
dM»  dtt  pouvoir  législatif,  et  pour  la 
division  du  travail.  Tant  qu'une  assem- 
blée se  respecte,  elle  restera  fidèle  à  son 
règlement,  dont  le  maintien  est  spéciale- 
ment eonéé  à  la  vigilance  de  eos  priai- 
dent,  chargé  aolii  de  la  police  de  Fae- 
semblée. 

Les  assemblées  législatives  se  divisent 
ordinairement  en  deux  on  plosieiirs  Arao- 

tions  auxquelles,  à  différentes  époque*, 

on  a  donné  des  noms  différens  :  ce  sont 
ou  les  tory  s  et  les  tvigs^  ou  la  plaine  et 
la  montagne  {voy.  ces  mots),  oo  le  «en- 
tre  avec  le  côté  droit  et  le  tété  gamehe, 
et  ainsi  de  suite.  Les  divisions  qui  re- 
présentent tes  diverses  nuances  de  l'o- 
pinion publique  et  dont  diaenne  a  ses 
chefs  et  ses  principaux  orateurs,  parai*> 
sent  d'aninnt  plus  r)éccssairC8  que  tons 
les  membres  d'une  assemblée  nombreuse 
ne  sont  pes  tonjoors  à  même  de  juge  r 
par  eux-mêmes  la  valeur  et  les  consé- 
quences d'une  décision, ni  capables  d'nr- 
réier  leur  opinion  avec  la  promptitude 
nécessaire;  dans  ce  cas,  ib  règlent  leur 
vote  sur  l'exemple  que  leur  donnent  ceux 
dont  ils  partaj;rnt  habituellement  les 
vues,  et  qui  se  trouvent  investis  de  leur 
confience.  Souvent  le  triompbe  de  telle 
on  telle  autre  opinion  dépeiûl  moins  de 
la  Inrre  du  parti  qui  la  professe  que  de 
son  habileté  à  diviser  le  parti  contraire, 
ou  à  jeter  l'hésitation  dans  Fcsprlt  de 
qoehjues-uns  de  ses  membres.  Souvent 
aussi  des  concessions  laites  à  une  opi- 
nion dilTérente  rapprochent  ce  parti  de 
son  but  :  il  volé  contre  un  article  pour 
obtenir  me  loi  tout  entière,  ou  bien  il  ad- 
mvl  xm  amendement  contraire  à  ses  vues, 
mais  propre  a  fausser  ou  k  rendre  impra- 
ticable le  projet  de  loi  qa*il  veut  faire 
rejeter; il eînbrooille la  question  pour  por- 
ter l'incertitude  dans  l'esprit  de  ses  ad- 
versaires; il  obtient  par  une  clause  voi- 
lée ce  qu'il  n'a  pu  demander  ouverte- 
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il  £tii  igooraer  telle  délibération 
on  «Mirdcrhi  priorité  à  taUsaHlre,  etc. 
Tom  oea  «rtifecêagai  aoMlkaeato  qu'on 

ap|iclle  la  tactique  parlementaire ,  et 
dont  un  parti  sercinclnécesaairemenlà  un 
petit  nombre  de  ses  membres,  parce  que  le 
coBoertptHltralia  uiuvr  Ufteiiilc,  ne 
sont  pM  tout  d'abord  comprb  et  t|^H^ 
ciés  par  toute  l'assemblée  ou  par  toute 
nne  fraction  de  l'aseemblée  :  il  dcvteol 
4ono  oéceaeaira  qB*cll«  t'en  rapporta  à 
4m  cUmHi  expérinenlét,  dignes  de  sa  con- 
fiance et  incapables  d'en  almser  dans 
riotérèt  de  leur  propre  aiubitioo  OU  de 
leurs  vue»  persoimelles. 

Réuniet  à  huit- dos,  les  MwMéea 
polîUqu«i,<|aciqiieiitiles  qu'elles  se  ren- 
cll.wnt,  ne  seraiml  jamais  entourées  <le 
U  coosidérattoD  dont  elles  ont  besoin 
pour  faire  le  pk»  do  Uen  pooittlo  :  h 
puUicité  flsl  une  de  Icnn  ooMUdoos. 
Certains  débats  seulement,  ond'odniinis- 
tration  intérieure  ou  «raffaires  diploma- 
tiques, peuvent,  par  de^  cuuuies pnvfs  ou 
des  «dojirar  Mcrkes,  tire  souetnili  à 
«ne  paMicilé  quelquefois  inopporUtne 
on   danpereuse ,   alors    qu'elle  serait 
prématurée.  Hors  de  là  le  seaet  est 
la  Bort,  ou  eu  BK>iiis  une  longue  ago- 
nie pour  les  liseBMées.  Lt  pnbUcité  en- 
oourage  les  membres  et  leur  fait  attacher 
plus  <rimportan(*e  à  l'areomplissement 
de  leurs  devoirs;  elle  met  une  assemblée 
dons  un  contact  iamédieC  avec  Topinion 
publique  ;  elle  peut  la  fortifier  de  l'ap- 
pui des  citoyens,  et  elle  répand  la  vie 
dans  tout  un  pava,  que  parfois,  il  est  vrai, 
elle  agile  aussi  outre  aacsure,  en  y  cntre- 
«euMl»  non  plus  l'oolMté  etl'intérttpour 
k  obèse  pabliquoi  MMS  la  fièvre  poHtiqne 
et  les  passions. 

Hors  d'état,  par  leur  nombre  et  par  la 


si  un  rapport,  fruit  de  cet  eiamen,  n'a 
été  présenté  à  rasseuihlée. 

Quant  auB  pouvoirs  et  aux  prèmgplinas 

des  assemblées  politiques,  ils  sont  pins 
ou  moins  étendus,  plus  ou  moins  limi- 
tés. Simplement  délibérantes  et  consul- 

tatitcsdansoonainspqps»  les  eieandMéeB 

politiques  sont  souvisraincs  dans  d'au- 
tres; ici  le  i>eto  du  roi  peut  s'opposer  à 
l'cKécution  de  leurs  décrets,  là  ce  veto 
est  lui  minie  limité.  8n  Fifunen,  sona 
la  restauration,  la  proposition  des  lob 
n'appartenait  qu'au  roi  ;  aujourd'hui  les 
deux  chambres  partagent  ce  droit  avec 
lui,  et  jouissent  comme  lui  de  l'ùtitia- 
aâv.  Auparavant  eliss  nlavaient  que  le 
droit  de  £ùre  des  anMndeaana;  enoore 
la  charte  avait-elle  prescrit  qu'nucm 
amendement  ne  lût  adoplé,  que  les  mt» 


I  les  projets  de  loi,  les  propositions 

de  toute  nature  <»t  l«-s  amendcmens,  les 
a.HseuibléeM  font  préparer  leun>  discus- 
sions par  des  commûtiont  ou  comités 
nomnMfis  dans  leur  sein  et  dnurfés  des 
préliminaires  et  de  l'examen  approfondi 
de  t<iut«'S  l<*s  (piestions.  Aueurie  dis- 
cussion majeure  destinée  k  amener  an 
résukatposilif  ne  peut  être  ouverla  si  son 
oiijet  n'a  été  d'abord  renvoyé  à  uneooui- 
I ,  s'il  n'a  été  eaaniiué  per  ette,  et 
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initiative  dans  toute  ton  étendue  et  arec 
une  maturité,  Druit  du  twnps  et  do  l'ex- 
périence. 

niAléas  politique», 
chargées  dn  contrék  k 

exercer  sur  les  actes  du  gouvernement , 
ont  aussi  le  droit,  dans  les  pays  libres, 
de  demander  compte  aux  ministres  de 
leur  gestion  des  aSirfrss,  et  il  est  aonstlMi- 
tionnellement  établi  en  France  et  en  An- 
gleterre que  U  chambre  des  députés  les 
accuse ,  et  que  la  chambre  des  pairs  les 
juge.  Pour  ks  délaik,  voy.  les  nKsdes 
Étatc,  ÉvAia-GéHéBAux,  Cnananns, 
PARi.Kar.Trr,  CoNGBKs,  Dir.TE,  Gorncn- 

HBMKIVT  REPaÉSEKTATlF,  CoMITlÉ,  (^OM- 

msaioa,  Ihitiatitk,  AnaNosMaarr,  etc. 

Outre  les  aassmbkw  populaires  dan« 
nous  avons  parlé  au  oonuneneeMent  de 

cet  article,  on  a  appelé  de  ce  nom  den 
associations  privées  poursuivant  «usai  un 
but  politique,  mais  qui,  loin  dV 
connues  par  io  gouveruetuent , 
le  plus  souvent  tous  leurs  efforts  contre 
lui.  rSous  en  traiterons  sous  les  mots  do 
Club  et  de  Sociktbs  populaiars. 

Ix»  siiembléas  Mgnkliees  françaises 
ont  pris,  à  différentes  époques,  dillércvis 
noms,  aons  lesquels  il  conviendra  (l'eti 
rt- tracer  l'histoire  j  nous  renvoyons  donc 
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tdUet  qui  MMrmàmiÊÊÊ*ii  nui  ar- 

Ubm ,  CoTrvKffTiON ,  etc. 
Quant  aux  assemblées  élecrives  elles 
aonide  diverses  espèces, selon  qu'elles  ont 
pour  objet  d» a— Mtr âu ééfulài  {voy. 
CHAMBRit)»  im  da  iiwihriia  ém  e*a> 
seils  départementaux,  d'arrondissement 
ou  municipaux  (  voy.  DÉrAKTKMBMTACx 
(miMwiir),  MmnettAin  et  Conuu), 
ottdaÉ  offid—étkg— d8Batipnale(i'ov. 
ce  mot  et  Élections^  J.  II.  S. 

ASSiUttlILI^  PROVINUALES. 
Cm  aawihlifH,  deniMidéea  mu  aioistrca 
ét  1mm  XYli  par  les  NotablM  cmto- 
ifués  à  Yanailles  en  1 787 ,  furent  créées 
en  vertu  d'un  édit  du  mi  du  22  juin 
1787,  sur  le  rapport  de  Neuker,  après 
•«oir  été  élaiiliea  p«r  ferme  d'anaî, 
dans  le  Berri  vX  laHante-Giiyrnnc.  Elles 
se  composaient  de  députés  des  trois  or- 
dres, élus  par  les  ostemMées  de  district  y 
feféia  dan»  le  mène  eMM,  et  anîant 
m  président  temporaire  pris  dans  la  no- 
blesse ou  dans  le  Her^é.  Les  députés  des 
lieux  premiers  ordres  réunis  ne  pou- 
vaiaMt  «nipnMT  en  nombre  eaux  d« 
tiers-état,  et  l'on  votait  par  téte,  en  com^ 
menrant  tantôt  par  l'un ,  tantôt  par  Tau- 
tredes  trois  ordres.  L'a^eniblèe,  renou- 
velée per  qwMt  toos  lesaMa,  evek  peurd^ 
Ifigaéa  <^rgé8  de  l'exécution  de  leurs  ar- 
rêt»,  des  syndics  élus  dans  les  paroisses: 
elle  était  chargée,  sous  l'autorité  du  roi 
et  d«  etn  t email,  de  la  répertHioM  dm 
irapoU ,  et  pounk  faire  au  gouverne- 
ment tontes  les  représentations  rpi'elle  ju- 
geait utiles  a  la  province  ou  au  royaume 
,ea  génAnd.  Oa  trowre  le  wàmt  inetiltt- 
tion  dans  di  wrs  pays  :  les  diètes  de  GontS- 
lande,  deLivonie,  d'Rsthonie  et  d'au- 
tres provinces  russes,  ne  sont  pas  autre 
<eliMey  et  ob  le  reetmietirede  même  daiia 
In  dlMrpf«iW8BMma!<réii  par  la  Pruase 
depuieenviron  quinze aM,  et  dont  il  sem 
Uraité  à  Terticle  États.  J.  U.  S. 

, ,  vor.  Tanoe  {U*  dame  ). 
\  y  auteur  du  Talmud  de  Baby- 
lone,  naqnit  dans  cette  ville  l'an  353 
après  J.-C.  Ce  docteur  célèbre  de  la  toi 
Jâive  qui,  à  l'âge  de  14  eue,  fut  fiiit 
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It  de  l'académie  de  Sora  sur  l'Eu- 
pbrate,  rendit  aiix  Juifs  d'Orient  le  mémo 
service  émisent  «{u'avait  rendu  quelque 


t€Ùnt^  Jilfotâ 
réunissant  en  nn  setil  corps  d'ourrageles 
doctrinn  et  let  tradition»  juives  intro- 
duites anceniifenent»  veocomni  etndep- 
tén  dana  le  eenrt  intervalle  entre  la  chute 
du  premier  temple  et  le  moment  a4 
rus  fit  construire  le  second. 

Dana  le  nmfelle  et  ernelle  époque 
d'injnam  penlwitions  qui  aUaienlem»- 
mencer  pour  eux  ,  les  Juifs  se  seraient 
trouvés  sans  liens  historiques  eC  religieuK 
avec  leurs  endennesanneiea,  ai  dn  lien> 

pien\  amour  de  l'humanité  n'avaient  ras- 
semblé et  coordonné  les  doctrines  et  les 
traditions  nalionales,  et  celles  qui  sont 
relativM  anx  cérimonin  ralifiansm.  Le 
recueil  talmudique  d' A8scr,ou  Talmud  de 
Babylone,  généralement  préféré  à  celui 
de  Jérusalem,  a  circulé  de  siècle  eu  siède 
dens  In  ajFnegeijnn  de  touln  4n  |nrtMa 

dti  monde.  I>e  nombre  des  élèves  formés 
par  Asser  est  extrêmement  considérable; 
on  le  porte  jusqu'à  3,400.  Asser,  dit  la 
traditien  jnivn,  pnaaiiait  In  déenHnn, 
l'humilité  et  l'éloquence  à  un  degré  qu'au- 
cun docteur  avant  lui  n'avait  atteint  dans 
la  manière  d'enseigner  la  loi,  la  morale 
et  In  tradition.  Il  eneeHnit  entent  par 
la  méthode  dont  il  se  servait»  méthode 
qui  exerçait  à  la  fois  la  mémoire  et 
l'intelligence.  C'est  après  l'avoir  suivie 
pendMit  60  nnt  qn'H  dtnit  femmn  à 
achever  presque  enlièreaaent  son  reoneil, 
qu'il  complétait  à  mesure  qu'il  l'ensei- 
gnait il  ses  élèves;  mais  la  mort  le  surprit 
en  487 ,  è  rimtent  oà  ilir  anttaM  ladeiw 
nière  main  ,  et  ce  furent  ses  élèves  qui 
l'acbevèrent  et  le  firent  adopter.  C'est 
une  vaste  œmpilation  qui  renferme  l'bi»* 
toire,  le  dreit  canon  des  Jnift ,  nt  nnt  ce 
^ni  regarde  lenrs  lois  et  leurs  institutions 
relîyrietiscs.  L'édition  la  plus  recheiThéc 
de  ce  ralraud  est  celle  d'Amsterdam, 
1744,en  la^ohimea.  M.fi. 

ASSER,  surnommé  d'Amsterdam^ 
naquit  dans  cette  ville  en  1780,  de  pa- 
rens  juifs ,  et  fut  lui-mènte  élevé  dans 
cettereliginnàkMineUeil  appartient.  Un 
mouvement  très  prononcé  vers  la  liberté 
et  la  considération  sociale  se  faisait  de- 
puis quelque  temps  remar^pier  parmi  les 
Jniiii4ebaellnkdnetfal  iltiinil  fe- 
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5NMrM ,  dk  MB  «éDMMiil  m  ItAm,  par 
le  roi  Louis  Bonpnte  qui  donna ,  sans 

restriction  ,  le  droit  de  citoyen  aux 
Israélites.  Le  père  d'Àsser  s'était  fait  con- 

consuhe,  dnw  les  afhirat  oomnMrcialea. 

Il  destina  son  fils  au  barreau ,  état  que 
celui-ci  embrassa  avec  distinction.  Lue 
nouvelle  communauté  Israélite  s'étant 
«nrméa  à  Lt  Haye,  où  M.  Aawrfilit*4tait 
établi ,  soat  l«  oom  d^Adat-Ichouroun , 
en  hébreu ,  assemblée  israélite ,  Asser 
fila  et  le  jurisconsulte  Meyer,  d'Ams- 
tndam ,  ftireat  pami  let  foadatinri  de 
cette  eoramunanté  nouvelle.  Cétait  le 
moment  où  l'empereur  Na|»nléon  ,  après 
avoir  fait  résoudre  par  une  assemblée 
de  députés  isiraélites  diverses  questions 
•nrleor  croyaooe  rdigieuee  ptr  ra|»pott 
à  la  aodélé»  avait  convoqué  un  sanhé- 
drin pour  convertir  les  réponses  de  cette 
assemblée  en  décisions  doctrinales.  Les 
oommaaaolés  réformées  de  Hollende  et 
de  Francfort ,  les  plu  rapprodiées  dn 
théâtre  où  était  convocpiée  cette  as- 
semblée, nouvelle  ti;ins  les  temps  mo- 
derncii,  y  envoyèrent  des  députés  pour 
y  adhérer  avec  sdemité.  Le  jenae  A8> 
aer  fut  un  de  ceux  de  la  communauté 
israélite  réformét;  de  Hollande.  Il  vint  à 
Paris,  prononça  devant  cette  assemblée 
un  discours  renarqnable  et  fut  re^ 
avee  une  grande  distinctioa  par  les 
principaux  membres.  Feu  après  son  re- 
tour à  La  Haye,  la  communauté  isrné- 
lite,  au  nom  de  laquelle  il  venait  de 
faire  celle  démarche  intéressante,  fut 
dissoute.  M.  Asser  avait  été  attaché  au 
ministère  des  cultes  où  il  se  rendit  très 
utile  à  ses  co- religionuaires  et  à  l'ad- 
ministration publique.  Lors  de  la  fon- 
dation dn  royaume  des  Pays-Bas,  le  roi 
Guillaume  résolut  de  suivre  à  l'égard  des 
.luils  de  Hollande,  avec  constance  et  sin- 
cérité, le  système  libéral  et  philanthro- 
pique dont  l'impnlsion  airait  été  don- 
née  par  Louis  Bonaparte.  M.  Asser  fut  at- 
taché au  mini.stère  de  la  justice  :  par  ses 
talens  et  par  son  zèle  il  s'y  éleva  jusqu'au 
grade  de  référendaire  de  première  classe, 
attadié  à  œ  ministère,  et  comme  tel  il 
fnt  décoré  de  Tordre  du  Lion  de  Belgi- 
que. Dans  ces  derniers  temps  ,  vivement 
alfccté  des  luttes  déplorables  qu'eut  à 
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gosMmeHMOt  qa'il  crayai^ 

avec  conviction,  ami  des  institutions  libé- 
i-ales  et  auquel  il  était,  sans  s'arengler  sur 
ses  fautes  et  ses  erreurs,  attaché  par  re- 


fonctions  et  se  vouer  entièrement  à  la  vie 
privée.  Les  vives  représentations  de  sea 
amis  ,  de  beaucoup  de  membres  du  gou- 
vernement et  du  roi  Guillaume  lui-même, 
le  détoumèNBt  de  ee  dasseio»  BL 

ASSERHENTÉ.  Les  personnes  ,  m- 
terprèles,  médecins,  architectes,  ex- 
perts, etc.,  appelées  devant  les  tribunaux 
OU  devant  toute  antre  autorité  ponr  d6« 
clarer  leur  opinion  sur  Tédaircissemeot 
d'un  point  de  fait  qui  leur  est  demandé,  et 
qui  fait  que  les  juges  portent  leur  juge- 
ment de  telle  manière  plutôt  que  de  telle 
autre,  dérivent  prêter  serment  avant  qae 
de  rien  faire  relativement  aux  fonctions 
qui  leur  sont  confiées.  Les  magistrats  et 
autres  fonctionnaires  n'ayant  pas  toutes 
les  eonnaissanoes  néossiairas  pour  éta- 
blir un  fait  et  ooostaler  de  quello  ma- 
nière il  est  arrivé,  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  l'ont  précédé  et  suivi, 
nomment  pour  cela  des  hommes  que 
leurs  étndss  et  leur  état  ont  rettdna  ap- 
tes à  les  édairer  et  à  les  mettre  à  même 
de  porter  une  décision  équitable.  Foy. 

SEaMEIfT.  J.  D-c. 

ASSERMENTÉ  (cLBaoÉ),  ainsi  ap- 
pelé à  cause  du  serment  qu'il  prêta  de 

maintenir  la  constittttinn  civile^  serment 
exiçîé,  sous  peine  «l'être  rejçardé  comme 
dcmiâsionnaire,  par  les  articles  'À  \  et  38 
dn  décret  du  1 9  juillet  1 790,  par  l'arliele 
39  du  décret  du  24  juillet,  même  année» 
lesquelles  dispositions  furent  insérées 
dans  l'article  1*"^,  lit.  vu,  l"^*^  partie, 
du  Code  ecclésiastique  français.  On  y 
lit  :  «  Les  évêqnea  et  curés  conservés  en 
fonction  jurenmtdeveiller  avec  soin  sur 
les  fidèles  du  diocèse  ou  de  ta  paroisse <pii 
leur  est  confié  ou  confiée,  d'être  fidèles 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de 
tenir  de  tout  leur  pouvoir  la 
décrétée  par  l'assemblée  nationale  et 
ceptée  par  le  roi.  » 

Le  clergé  de  France  se  partagea  sur  U 
légitimité  de  œ  serment  :  une  partie  s*y 
soumit,  l'autre  s'y  refusa.  Les  prê- 
tres en  fonctions  qui  refusèrent  de 
le  prêter  furent  remplacés  par  des 
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désiastique»  soumis:  ce  remplacement, 
considéré  comme  une  usurpation  par  les 
til&lftîm  dépcNiédés,  prodnjaîlleadiiiB* 
1«  plu  déplorable.  Soiia  le  règne  de  la 

terreur,  le  clergé  assermenté  ne  jouit 
pas  de  plus  de  liberté  dans  Texcrcice  du 
culte  que  le  clergé  iumMaulé.  Un  grand 
nombrâ  de  ses  membres  périt  sur  l'écha- 
faud,  d'autres  furent  emprisonnés  ou 
en  surveillance,  quelques-uns  apoa- 
£n  1795,  ceux  qui  voulurent 
re  leurs  fonctions  rentrèrent  en 
possession  des  églises.  Il  s'établit  parmi 
eux  une  organisation  particulière  :  ils  élu- 
rent des  évéques  et  des  curés;  ils  tinrent 
dea  aynmim  eipubliirent  dee  rét^eoMUs  ; 
ils  se  réunirent  deux  fois  en  concile  na- 
tional, en  1797  et  en  1801.  Pendant  la 
session  de  ce  second  concile,  Napoléon , 
■loreprcmiar  oonsnl,  treite  evecleSeiat- 
Siége  et  signa  le  concordat  du  1 5  juillet 
1801.  C'était  le  moyen  d'éteindre  le 
schisme  et  de  réunir  le  clergé  dans  la 
asêoie  eoaminion.  On  exi^  la  démia> 
sion  des  évéques  assermentés ,  des  curés 
titulaires,  et  leur  adhésion  au  concordat. 
Aucun  ne  s'y  refusa.  Dès  ce  moment  le 
deyytf  €U$amaaé  cessa  d'enstar ,  et  l'on 
|Hitditeqtt'iln*yavait  plus  enFrance  qu'un 
seul  troupeau  et  un  seul  pasteur.  J.  L. 

Aâ^^SËt'RS.  Chez  les  Romains 
les  asaessawa  étadeist  des  jttriaooasnkes 
qui  formaient  le  conseil  des  magistrals 
et  les  assistaient  de  leurs  avis  pour  les 
décisions  qu'ils  avaient  à  rendre.  Les 
asaassenrs  n'avaient  par  eax-mémes  au- 
cune juridiction.  /  *{>■  II-  Digeste,  lib.  I, 
iit,  uUimo  et  le  Codt.',  liv.  I,  tit.  5  I,  «'tifin 
la  jVovelle  00*^  de  Jusliuieu.  £n  ï'rauce, 
il  y  ayiût  ausû  des  aaacsaenci  on  gradués 
qui  servaient  de  couseOsà  des  jnges,  et 
principalement  à  des  jngcs  d'ppée  dans 
la  maréchaussée,  dans  les  bailliages  et  sé- 
aéchansséss;  si  dans  les  élections  il  y 
avak  des  licutenatis  asscsseun.  Tous  ces 
assesseurs  jouissaient  des  mêmes  privilè- 
ges que  les  autres  juges  de  la  juridiction. 
Ferrière  dit  :  «  Autrefois  tons  les  con- 
seillers éuienl  assesseurs;  anjonrd'hni  ce 
titre  n'est  plus  donné  qu'au  premier  con- 
seiller d'une  juridiction ,  établi  particu- 
ficrementponry  faire  toutes  les  fcmctions 
du  premier  juge,  en  mao  absence;  il  a 
iasmédiattnwBt  après  loi  et  l'ao- 


compague  dans  toutes  les  audiences  ti  à 
la  chambre  de  conseil.  ■  La  loi  du  24 
aoAt  1790  eaawait  eréé  deux  par  ckaqno 

justice  de  paix,  pour  juger  conjointement 
avec  le  juge  du  sié»;e;  mais  ils  ont  été 
supprimés  par  la  loi  du  29  ventôse  an 
IX,  ^  depuis  km  le  joge  de  paix  juge  seul. 
Sous  l'empire,  on  aonnait  aussi  asses- 
seurs les  ju£;p3  des  cours  et  tribunaux  de 
douanes,  autres  quelesprésidens;  enfin, 
on  donne  almsIfeBaBt  le  titre  d'asses- 
seurs aux  oonseiUsrs  on  juges  délégués, 
pour  composer  les  cours  d'assises.  Le 
code  ignore  cette  qualibcation;  il  n'y  a 
plus  aucune  espèce  d'assesseurs  dans  no-^ 
tre  organisation  actnelle.      ■  P.  G-T. 

ASSIGNATION, acte  par  lequel  une 
|iartie  en  appelle  une  autre  devant  les 
juges  qui  doivent  connaître  des  contes- 
tations qui  les  divisent. 

Ën  matière  personnelle ,  le  défendeur 
doit  être  assigné  pour  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  son  domicile  ou  de  sa 
résidence;  en  matière  réelle,  dewank  ce- 
lui  (le  la  situation  de  l'objet  litigieux; 
en  malièrc  niixlo,  devant  celui  de  l'objet 
litigieux  ou  du  domicile  ;  eu  matière  de 
société,  devant  cdni  où  elle  est  établie; 
en  matière  de  succession ,  devant  celui 
où  la  succession  est  ouverte  ;  en  matière 
de  faillite,  devant  c^lui  du  domicile  du 
failli;  en  matière  de  garantie,  devant 
celui  où  la  demande  originaire  sera  pen- 
dante; et,  en  cas  d'élection  de  domicile 
pour  l'exécution  d'un  acte,  devant  le  Iri- 
bmal  dn  domicile  éln. 

Chez  les  Romains  les  assignations  se 
faisaient  do  >  ivc  voix  ;  uncditdu  préteur 
ordonna  qu'à  l'avenir  elles  seraient  iuites 
par  écrit  et  en  régla  lae  formaa^  qni 
étaient,  à  peu  de  diose  près,  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui. 

Lea  assignations  doivent  être  données 
parnn  huissier,  lequel  ne  peut  Instru- 
menter (vo^v  ce  mot)  pour  sesparcnsou 
alliés ,  et  pour  ceux  de  sa  femme  en  ligne 
directe,  à  quelque  degré  qu'ils  soient  j  en 
ligne  collatérale,  jusqu'en  cousin  issode 
germain.  Elles  doivent  contenir  l'eiposé 
sommaire  des  moyens  sur  lesquels  on 
fonde  les  prétentions  qu'on  se  propose 
de  faire  j  uger ,  et  les  conclusions ,  la  date 
des  jour,  mois  et  an ,  les  noms,  prénoms, 
profcssiolk  et  donucile  du  dtmandenr, 
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la  oonstitulioii  de  l'avotié  qui  doit  occu- 
per, l'éleotioadu  domicile,  les  noms  et 
demeures  ée  limimbr  et  4M  dtftodeur, 
lladieMlM  ém  trifannl  qoi  doit  co  con- 
niltre,  le  jour  pour  comparaître;  elles 
àairtnt  faire  mention  de  la  personne  à 
laqueile  la  copie  et>t  laissée ,  tant  dans 
Voriginal  qae  du»  It  «opie,  «lia  «fm  la 
personne  assignée  sache  oe  qu'on  lui  de- 
mande, connaisse  les  parties  et  paisse 
établir  sa  défense.  En  matière  réelle  ou 
mixte,  le»  aMignations  énonceront  la  m- 
mMdel*liéritact,  la  eomaine  oà  il  eM 
sUué,  et  deux  au  moins  des  aboutissans; 
si  c'est  un  corps  de  ferme,  elles  en  indi- 
queront le  nom  et  la  situation. 

Tonl«i  lei  asiignatloM  doivent  être 
ikUes  à  personne  ou  à  domicile.  L'ordon- 
nance de  1607  obligeait  les  liuissiers  de 
le  faire  attester  par  des  rerors  pour  em- 
pêcher les  antidates  et  les  autres  fausse- 
téa$  Mit  aa  t'aperçut  bieiMôt  qne  les 
ImiMiwi  M  aenraient  de  recors  les  uns 
aux  autres,  et  dès  lors  cette  formalité  ne 
donnait  nticune  garantie  et  augmentait 
leurs  émoluments  Cefle  de  1C99  y  subs- 
tiiaa  le  eoiitrôle,  et  la  loi  du  39  frimaire 
an  vii  l'enregistrement  dans  les  trois 
jours.  Lorsque  l'buissier  ne  trouvait  pas 
la  personne  assignée  à  son  domicile ,  il 
alladialt  FMUfBatioii  à  la  porte  de  la 
maison  et  fritait  signer  l'original  par  le 
pins  proche  voisin;  à  son  défaut,  il  le 
faisait  parapher  par  le  juge.  Actuellement 
il  remet  la  copie  au  voisin  qui  sigue  To- 
riginal,  on  an  maire  qui  le  «ia^  et  Thnis- 
afor  ao  kh  numtioB  tant  aur  Poriginal 
qne  sur  la  copie. 

Doirrat  être  Msignés  :  l'État,  en  la 
paiMHwat  au  dmikâe  chi  préfet  du  dé- 
partenentoi  aiéca  lelfUMmal  qui  doit  en 
connaître  ;  le  trésor,  au  bureau  de  l'agent; 
les  administrations,  en  leurs  bureaux;  le 
roi,  en  la  personne  du  procureur  du  roi; 
1h  eMMBOBei,  ett  «die  du  mire;  b 
vilfe  de  Paris,  eo  lapflfaonne  du  prélR^t; 
les  sociétés  de  commerce,  en  lenr  maison 
sociale;  les  unions  de  créanciers,  en  le 
personne  et  an  doi^ile  de  l'im  dei  syn- 
dkn;  een  quiaToiitavoen  domicile  ni  r** 
aidence connue,  au  parquet  du  procureur 
du  roi,  et  l'assignation  est  allichéc  à  la 
principale  portede  l'auditoire  du  tribunal 
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habitent  le  territoire  français  hors  du 
continent  et  ceux  qui  sont  établie  ches 
l'étranger,  au  parquet  du  proeuMMr  db 
roi,  lequel  envole  la  copie  au  miaSatra 
(le  la  marine  OU  à  eelui  daa  ralaUoaa  airtd» 

rieures. 

Le  délai  ordinaire  des  aastgnationa , 
pour  ceux  qui  sent  domielliéaeo  Franae, 

est  de  huitaine;  néanmoins  daaa  aartaiBa 
cas ,  le  pré«(i(lent  du  tribunal  peut  pei*» 
mettre  d'assigner  à  un  délai  plus  court; 
il  «t ,  pour  ceux  qui  demeurent  en  Corse, 
e«  AaiglclMye  et  daoa  le»  auWea  éiata  li- 
mitrophes de  la  France ,  de  deux  mois  ; 
|»our  ceux  qui  demeurent  dans  les  autres 
étals  de  l'Europe,  de  quatre  moisj  pour 
ce«x  qui  deawrent  hoie  d*BMMpe,  «■ 
deçÀ  du  cap  de  Bonne— EepéaMMe^  dis 
six  mois,  et  au-delà,  d'un  an. 

Le»  assignations  doivent  être  données 
avant  le  coucher  du  soleil;  elles  ne  peu- 
vent pas  Télre  lee  jours  de  filte  légale ,  si 
ce  n'est  en  vertu  d'une  permissloa  4m. 
juge,  et  lorsqu'il  y  a  péril  en  la  dcmeur**, 
le  tout  à  peine  de  nullité  )  et  si  c'est  la 
faute  de  IThiiiiitcr,  Il  ait  pessibla  de» 
fraie  de  la  procédure,  laMpréjtidioo  éoa 
dommages  et  intérêts  de  la  partie,  sui- 
vant les  circonstances.  V oj.ConriTXWcii, 
AjouaifEXBZfT ,  Citation,  Exploits, 
Hvmtta.  J.  IKe. 

ASSIENTE,  «o^.  Asmrto. 
ASSIFTTF ,  t'or.  Impôt. 
AHSlCiMATii.  C'est  à  l'inlortuné 
BaiHy  que  l'on  doit  l'idée  première  des 
asaignala.  Lorsqu'ea  17M  raiaeaMéa 
Constituante  s'occupait  de  la  mise  eo 
vente  des  biens  du  domaine  K  du  clergé, 
ce  fut  lui  qui  proposa,  pour  leur  cou- 
serrer  toute  leur  valeor,  d«  oédcr  ces 
biens  aux  «Mulcipi^téa  qui  les  aiisaieM 
achetés  en  masse  pour  les  revendre  en- 
suite en  petits  lots.  Les  municipalités 
auraient  donné  au  trésor  des  bons  à 
longues  édiéanoea^  ot  avoe  eea  ^loura, 
dont  les  Ibnde  aoraient  été  fhlla  «■ 
moyen  des  ventes  successives  des  terres, 
on  eAt  payé  les  créanciers  de  Fétat.  Oite 
sage  proposition ,  par  aoke  des  discours 
de  Mirabeau,  de  létfaioa  «t  de  quelques 
autres  orateurs,  ne  fut  adoptée  (ju'avec 
de  grandes  modifications;  enfin,  le  1  9  avril 
1790,  malgré  l'opinion  de  M.  de  Talk^- 
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décréta  Ut  première  émission  d'aaùgnaU 
forcés,  s*4le««Btà400,000,000d«lr.  K990 
joMkMOMMd'intéréis  à  5  p. §,intiérél8  qui  ne 
furent  jamais  p»i\  ôs.  Lej^age  de  celte  nou- 
velle espèce  de  papier-monoaic  repoMÏt 
donc  $ur  la  talear  dot  WiHf  iwrtbwtfgr 
{voy»  M  aot)  j  les  détentwin,  d'apN»  la 
loi ,  pouvaient  immédiatement  convertir 
leurs  assignats  en  une  valeur  réelle  ,  m 
terre;  et  à  aMMire  que,  par  suite  de  la 
viMto  dm  Unt»,  lea  ■irigMN  rentre- 
raient au  trésor,  ils  devaient  être  bnilés. 
Jusque  là  tout  était  bien;  l'état  satisfai- 
sMl  M*  crétociars,  se  créait  des  ressour- 
ces mÊriitMm  mm  «voir  reeoon  à 
dot «ontri bâtions  onéreuses,  et  sans  dé- 
précier les  valeurs  qu'il  possédait. 

Malheureusement  la  confiance  n'eus- 
tail  pitl  oa  4Mtail  do  tnoeès  4«  k  révo- 
hilMMi  et  du  maintien  des  ventes.  «  Les 
assignats ,  dit  M.  Thiers ,  restaient  dans 
la  circulation  comme  une  lettre  de  change 
nos  acceptée,  al  iTwiKiMiimr  par  le 
doute  et  par  la  nMnliUil  le  muniraire 
seul  restait  toujours  comme  mesure  réelle 
des  valeurs.»  Ce  fut  en  vain  (|ue  la  Con- 
venlMm  d^cHla  que  quiconque 
gérait  une  certaine  quantité  de 
Miétalliqae  contre  une  quantité  nominale 
plus  grande  d'assignats  serait  puni  de 
aix  ««■  de  ftn$  ne  fin  en  i«in  que,  pour 
hâter  la  vente  des  bieai  aatiooainc  et 
opérer  la  rentrée  des  assignats  en  circu 
latiooy  elle  préleva  un  empnint  forcé  de 
on  milKiid  éshangeafalontetvis;  qu'elle 
établit  des  loteries  tsnilDrialca  ;  qu'elle 
abolit  toutes  les  compagnies  qui  avaient 
fies  actions  au  pwteur  :  rien  ne  put 
tfionpber  de  la  dféfisTe  générale;  rien 
an  potiiidM  renalsr  les  assignau  ni  les 
porter  au  niveau  des  marchandises.  Il 
fallat  ^rç^e/U  rabaisser  le  prix  de 
cellai  ci}  laGmvention  ne  recula  pasd 
vaut  «etto  MMM  {BMtfe,  et,  eo  179S , 
le  maximum  (voy.  ce  mot)  fut  établi. 
Cependant  à  cette  époque  le  montant 
des  assignats  émis  était  loin  d'avoir  dé- 
paseé  la  valeur  des  tenrse  qui  eu  étaient 
le  gage.  Bourdon,  de  l'Oise,  et  quelques 
autres  membres  de  l.i  Convention,  qui 
s'étaient  occupés  de  l'cNalualion  des  biens 
i,  en  porlèreut  la  valeur  à  10 
de  francs;  la  somme  totale  des 
Mt  lînuliliiiu  iw  a'élsiftit  psia 


alors  à  4  milliards,  et  déjà  le  rapport 
du  unmftnire  «us  aarisuns  éliit  ûomm» , 
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Les  dépenses  énormes  que  nécessitait 
l'entretien  de  quatorze  armées,  les  di- 
lapidatkme  ét  loola  espèce  qui  af^o- 
vrÎMaieot  le  trésor,  ne  permireut  pas  au 
gouvernement  de  s'arrêter  sur  les  bords 
du  précipice.  Les  impôts,  difficilement 
perçus  et  payés  en  papier,  fournissaient 
à  peine  le  quart  ou  le  cinguHuio  de  et 
<|ue  la  république  dépensait  chaque  mois 
)X>ur  les  frais  extraordinaires  de  la  guerre  ; 
on  était  forcé  d'y  suppléer  par  de  nou- 
▼sUss  éukiMiéus  d*ssiigasti  qui  «enlvi» 
huaient  à  en  avilir  le  prix.  Il  faot  le 
dire  aussi ,  le  gouvernement  ne  se  ren- 
dant )ias  bien  compte  de  cette  baistie, 
n'était  pas  ttdié  que  le  prix  des  doumi» 
nés  s'élevât  nominalement;  esr  ilyvo]fait< 
un  moyen  de  retirer  de  la  circulation 
une  plus  gi  aude  quantité  d'assignats ,  et 
par  eooiéquent  d'en  émettre  d'auùes 
sans  en  augmenter  la  somme.  Cependant 
les  émissions  en  devinrent  si  fréquentes 
que,  malgré  les  brillantes  victoires  de 
nos  anthées,  malgré  les  ventm  des  biens 
nationaux  qui  commençaient  à  devenir 
plus  fré<|oentes ,  malgré  l'abolition  du 
maximum  et  l'établissement  des  cédnles 
hypoliiéeaires ,  les  assignats  perdaient' 
chaque  jour  de  leur  valeur}  et  9  nTé- 
tait  plus  possible  d'en  relever  le  cours. 
£n  179â,  la  somme  des  assignats  en  cir- 
coliilion  était  de  M  miiliards;  et  Isv 
gage  avait  considérablement  diminoé  per 
les  ventes  de  biens  qui  s'étaient  effec- 
tuées;aussiles  assignats  étaient-ils  tombés 
an  IM* dollar  esknr.De  tontes  parts  le 
besoin  du  anmérsirs  se  Adarft  sentir:  le- 
commerce  ne  pouvait  pos  réaliser  ses 
ventes  à  Textérieur,  et  les  négocians 
étrsngers  refusaient  les  lettres  de  change 
sur  la  France;  en  outre  les  capitalistes, 
les  pmpriétairi'S  d'immeubles,  et  le  gou- 
vernement lui  -  même  faisaient  chaque 
jour  des  pertes  plus  considérables.  Un 
tel  état  do  cbosee  était  imeMraUo;  l'ad- 
ministration du  directoire  vint  T  mettre 
le  comble.  Les  émi.4i>ions  se  firent  alors 
sans  la  moindre  retenue  :  durant  les  pre- 
mier* mon  de  17M,  19  miUlmds  d'asii. 
gnats  furent  émis,  et  que  produisirent- 
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L'impôt  ne  faisait  rentrer  que  des  assi- 
gnats; décidément  le  public  ne  voulait 
pliu  d'une  monnaie  qui  n'achetait  rien  : 
il  tCéuàt  pat  rare  4m  peyer  vue  de 
bottes  400  fr.  en  assignats;  les  tailleurs 
vendaient  Uurs  hribifs  an  prix  de  7  à 
8|000  IV.  Cependant  cette  monnaie  si  dis- 
créditée evaît  enoora  se»  partiwm,  que 
gfMalMiit  la  iieade  des  agioteurs  ;  et  des 
pitriotcs  pins  anions  (]u'éelairés  deman- 
daient qu'un  rétablit  |>ar  les  mesures  les 
plus  violentes  le  crédit  des  assi^ats.  En- 
fin k  nnaoo  préfdiit,  et  le  SO  plnvldae 
an  IT  (  19  février  1796  )  la  planche  des 
assignats  fut  brisée.  On  tro«ive  dans  les 
mémoires  de  Ramel ,  ministre  des  finan- 
ces ,  que  la  sonne  déa  «Higaats  énîa  de- 
pnit  leur  oéation  s'élevait  à  45  milliards, 
S78  millions  de  Kr:mi-e.  A  ri'p()(|n(^  do 
leur  démonclisalion  la  (juantilL'  cinii- 
lante  avait  été  réduite,  {>ar  suite  des 
renliéei,  à  Sd  milliards.  En  définitive, 
let^e  la  liquidation  des  aisigMrt»  Ait 
opérée,  on  reconnut  que  la  masse  en 
circulation  était  encore  de  24  milliards^ 
et  ces  24  milliards ,  liquidés  au  trentième 
furant  échangés  contre  800,000,000  fr. 
de  mandats  (  vor.  ce  mot  ).  Dans  l'ar- 
ticle Papier-Monnaif  ,  on  trouvera  le 
développement  de  la  tliéorie  de  cet  agent 
fadioe  des  édianges.  L.  G. 

ASSIMILATION, opération  qui  suc- 
cède à  la  dif^estion  (vny.  ce  mot)  et  dans 
la(|uelle  le  chyle  ,  produit  de  cette  action 
préliuiinaire ,  est  mêlé  au  sang ,  qu'il 
doit  féperer  cl  renouveler.  On  obcerve 
dans  les  végétaux  un  phénomène  ana- 
logue et  dans  lequel  les  fluides  circulans 
s'assimilent  à  la  substance  des  individus. 
Dana  les  animaux  des  ordres  inférieurs 
l'essimîlalriim  a  lieu  presque  comme  dans 
les  végétaux  ;  et  la  digestion  préalable  est 
si  peu  de  chose  (|uc  les  fluides  qui  en 
résultent  ont  peu  changé  ùe  nature  lors- 
qn*ibs'inoorporentanx  tissus  or§aniques. 
Au  contraire  dans  les  degrés  supérieurs 
de  rérhcllc  animale,  et  notamment  chr/, 
riioniuie  qui  forme  comme  le  type  uni- 
versel, l'assimilation  se  présente  avec  des 
formes  plue  compliquées.  Lorsque  le 
chyle  a  passé  dans  les  intestins  ■zrèies ,  les 
extrémités  capillaires  des  vaisseaux  lym- 
phatiques «emparent  de  la  ^tartie  la  plus 
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ils  la  transportent  dans  le  canal  thora- 
cique  après  qu'elle  a  traversé  un  grand 
nombre  de  ganglions;  enfin  le  canal  dont 
nous  venons  de  parler  la  vene^  pnr  polilec 
portions  successives,  dans  kl  voine  sous> 
clavière  gauche,  d'où  elle  arrive  dans 
les  cavités  gauches  du  cœur;  ià  elle  se 
mêle  avec  le  suig  de  telle  fiiçon  qu'il 
n'est  plus  possible  de  Ten  distinguer;  et 
charriée  par  les  organes  circulatoires  elle 
va  porter  à  toutes  les  parties  du  corps  les 
matériaux  de  leur  nutrition  et  de  leurs 
sécrétions.  C'est  là  que  s'opère  ruefani- 
latton  en  définitive ,  quand  une  moléodln 
venue  du  dehors  vient  remplacer  la  mo» 
lécule  usée,  pour  ainsi  dire,  par  le  tra- 
vail de  la  vie. 

Toutes  les  substances  alimentaires  ne 
sont  pas  également  assimilables  ;  les  ma- 
tières animales  le  sont  plus,  au  moins 
pour  les  auimuux  caruivores ,  que  les 
substances  végéulw;  «et  demières,  •« 
contraire ,  semblent  plosprOMples  à  s'as- 
similer chez  les  animaux  auxquels  elles 
sont  destinées  par  la  nature,  qui  les  a 
pourvus  d'un  qipml  digestif  disposé 
de  manière  à  enimaliaer.  Wcy,  AmM/k» 

LlSATTOrr. 

L'assimilation  est  le  premier  degré  de 
la  nutrition  ,  et  même  il  serait  diOicile 
de  fixer  précisément  les  limitée  de  oee 
deux  fonctions.  Pour  qu'ellea'o|ièred*ane 
manière  convenable,  il  faut  que,  d*une 
part  les  organes  qui  doivent  y  concourir 
soient  en  bon  état ,  de  l'autre  que  les 
matériaux  qui  lui  aont  oflbns  eoieot  en 
rapport  avec  la  nature  de  r«n{aMl.A.lnsi 
l'inflammation  des  intestins,qui  fait  passer 
rapidement  le  chyle  au  lieu  de  le  laisser 
sufBmmment  en  contact  «vec  tes  extré- 
mités absorbantes ,  rruyorflcinenl  des 
ganglions  niésentériquts  ,  vulgairement 
appelé  carreau,  sont  «les  causes  qui,s*op- 
posant  à  ce  que  l'assimilation  ait  lieu, 
entraînent  le  dépérissement  L'oaaged'ali- 
mens  indigestes,  acides  ou  pâteux  ,  ou 
qui,  arrivant  dans  les  premières  voies, 
sans  avoir  été  convenablement  mâchés , 
y  subissent  des  réactions  chimiques,  pro- 
duit des  phénomènes  analogues  et  amène 
à  sa  suite  des  acddcns  plus  ou  moins  gra- 
ves. On  a  souvent  occasion  d'observpr  les 
suites  d'une  assimilation  imparfaite  chez 

let  «nJans  qui ,  privés  dn  aeia  BMiienicl , 
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aoat  nourri*  «U  MibsUBce*  indigeste», 
telles  que  le»  bouiUiM  ani  faket,  ele. 

raMimilation  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, d'autres  causes  peuvent  également 
la  favoriser  ou  l'euLraver  j  telles  senties 
a  flMuvâiMt  qMUlét  de  Tair, 

lès  ou  le  défaut  d'exercice ,  les  ail  ec- 
tions  morales  tristes,  une  lon^e  con- 
teotioo  d'esprit,  etc.  F.  R. 

ASSISE,  wor-  FmAmit  (mf). 

ASSISES.  On  désignait  autrefois  par 
celte  expression  des  assemblées  qui  se 
leuaieni  auuuelleuient  pour  rendre  pu- 
UitiacMBi  «t  ioleiuieU«M«at  la  jwtioe. 
Saint  Louis,  en  instituant  les  assises, 
avait  déterminé  leurs  attributions.  Elles 
étaient  spécialement  chargées  d'enlendi'e 
laa  plaintes  dus  vassaux  contra  leurs 
seigneurs  et  contre  leurs  officiers,  d'y 
faire  droit,  et  de  juper  en  appel  les  con- 
testations qui  avaient  clé  portées  devant 


D'autNS  aSMmblées destinées  à  rendre 
la  justice  avaient  éf;alen)cnt  reçu  la  dé- 
nomioaiion  àegrandeji  et  de  petites  as- 
ti ailes  difTéraient  des  assises  dont 
avons  d'abord  parlé,  tant  par  la 
nature  des  affaires  dont  elles  étaient  sai- 
sies, que  par  lamanici  e  dont  elles  étaient 
taniiaa.  On  les  confondait  avec  les pkùdt 
oajmws  ordinaires,  où  se  jugeaien  t  toutes 
les  constestalions ,  et  \ks  grandi  plaids 
dans  lesquels  on  ne  discutait  que  des 
(trèaioiptnlaBlasoa  intéressant  des 
\  privilégiées.  Les  grands  plaids 
ou  assises f  selon  Du  C.ange,  étaient  des 
séances  solenoelles  tenues  par  des  cours 
a<Hiv«r«iMs  liors  da  lieu  de  laor  réu- 
dapce  ordinaire. 

Le  nom  donné  à  l'institution  s'étendit 
aux  actes  qui  eu  étaient  émanés,  et  l'on 
a  appdé  tusùes  das  ordonaaiioea  faites 
dans  les  assemblées  qui  portaient  ce  nom  ; 
ainsi  le  recueil  des  statuts  et  réglemens 
iaits  pour  le  royaume  de  Jérusalem  porte 
Jalîlia  itMdsnde/émsalem  (  voj.  l'art, 
aaifanl),  at  dans  plusieurs  coutumes  le 
mot  assises  ,e|l  employé  dans  la  même 
acception.  ^  t,  . 

Les  lasîses  seigneuriales  disparurent 
an  1789,  au  moment  où  toutes  les  justices 
seigneuriales  furent  abolies.  Le  code  d'in- 
struction criminelle  a  rétabli  des  assises, 

Eiu^clop,  d,G.d,  M,  Tome  U. 
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ou  plutôt  des  cours  itauises ,  qui  ont 
commencé  à  entrer  en  eaarcîce  dans  le 
courant  de  faiméa  1811. 

Il  y  a  une  cour  d'assises  pardéparte- 
ment  ;  elle  siège  au  chef-lieu,  sauf  quel- 
ques exceptions.  Chaque  cour  tient  une 
session  par  triaMim;  Bais  ai  le  noeslHra 
des  affaires  l'exife,  les  sessions  peuvent 
être  plus  fréquentes.  La  cour  d'assises 
proprement  dite  ne  se  compose  que  de 
magisupals  dont  le  noasbra  et  le  choix 
vont  être  indiqués;  mais  auprès  d'elle  se 
trouve  plaré,  comme  clément  indispen- 
sable a  l'exercice  de  ses  fonctions,  du . 
moins  dans  presque  tous  les  cas,  une 
réunion  de  citoyens  formant  ce  qu'on 
appelle  le  jury  \  vny.  ce  mot).  Dans  l'ori- 
gine ,  la  cour  d'à;»! ses  était  formée  de  cinq 
asaanJbres;  aujeardlmi  tiob  asagistrats 
seulement  la  composenL  Danslesdépar- 
temens  où  siègent  les  cours  royales,  les 
assises  sont  tenues  par  trois  des  membres 
de  la  oour,  dont  Tnn  est  président.  Dans 
les  autres  départemens,  la  cour  d'assises 
est  composée,  d'alK)rd  d'un  ronsciller  à  la 
coui'  royale,  qui  préside;  puis  de  deux 
autrss  oonsaiUars  on  de  deux  juges  did- 
sis  parmi  les  présideas  et  Juges  du  tri- 
bunal de  première  instance  du  lieu  île  la 
tenue  des  assises.  C'est  en  lëSl  seule- 
ment, après  les  plus  vives  et  les  plus  in- 
téressantes discussions ,  que  les  cours  ont 
été  ainsi  ré<luites;  (|uelques  publicistes, 
adoptant  les  vi^es  de  Bentham  à  ce  sujet , 
proposaient  même  de  domier  à  un  setd 
magistrat  les  attributions  dont  sont  in- 
vesties les  cours.  Le  ministère  public  est 
confié  au  procureur  général  ou  à  l'tto  de 
ses  sttbslitnia ,  connus  sons  le  titre  d'avo- 
cats généraux  y  sobstituts  du  procureur 
général ,  procureurs  du  roi  ou  substituts 
du  prociueur  du  roi.  Un  greffier  com- 
plète la  cour. 

Ainsi  formée ,  la  œur  d'assises  a  pour 
mission  spéciale  la  répression  desrm/ifj 
proprement  fiits  ,  c'esl-a-dire  des  faits 
auxquels  notre  législation  pénale  appli-> 
que  les  peines  dites  «fictives  ou  infa- 
mantes '  vny.  le  mot  Peines)  ;  les  délits 
conrectionueb  ordinaires  ne  peuvent 
qu'accidentellement  tomber  sous  sa  ju- 
ridiction ,  et  par  exemple  lonqne  le  fait 
qui  lui  avait  été  déféré  comme  ayant  les 
caractères  d'un  crurae  ne  présente  plus, 
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après  débats,  qne  les  élémens  d'un  sim- 
ple délit.  Ma»  la  charte  de  1880  a<étendu 
h  compcteoo8<l«b<oolifir4llB«iMt,«B-4é- 
cidant  que  ies'déKts  de  ia  pf^aàt  net  lea 
délits  politi^iMtieniiëttiléMirflMb'ii^ 
par  le  jary. 

Tellesftont  en  substMiM  lesrègles  qui 
présideat<i*tai-ft(nmitkPB  des  mutb 
sises  et  qtti  règteDt  leurs  attribatitms. 
C'f'<»t  darts  nn  cadre  un  peu  plus  étendu 
qu'il  coovieot  de  montrer  faecaaé  dé- 
fendMitaoïi'lKniMnr  ou  «itie,'lenM- 
gistnit,  irengenr  delà  société,  réclamant 
rapplirntion  du  juste  châtiment,  les  té- 
jnoiris  apportant  les  élémrns  de  coUTic- 
iioi) ,  les  jurés  et  les  juges  exerçant  leurs 
aainca  et  iredoatablea  fbnctlmia. 

Dès  qu'un  crime  est  commis ,  la  pdiiee 
judiciaire  saisit  le  roiipablc  et  recherche 
lei  preuves;  la  chambre  du  conseil  du 
tribanil  depNaiire  iartAnce  et  l«  dMOi- 
liffc-d'aocoittliiii  dtf  k  cour  ro^nile  ett* 
minent  si  les  indices  recueillis  sont  ataex 
graves  pour  motiver  des  pntirsuitex.Dans 
ce  cas,  elles  décident  qu'il  y  a  lieu  à  accu- 
«tHon,  et  cHm  noToient  à  b  cour  itm^ 
dBCBy'en  déslgmilt  U  nature  du  crime 
reproché  ;  le  procnrctir  général  dresse 
l'acte  qu'on  nomme  acte  d'accusation , 
et  qui  contient,  avec  Texpoié  àmfiÊtàf 
nmUcatioii  tl«  pMm*;  il  m  teminepar 
les  qucflttow  qui  doKcnt  ém  sonmbes 
ta  jury. 

Au  jour  et  à  l'heure  fixés,  la  cour 
-ft^oMUible,  les  jurés  se  rémrisMDt;  «t 
trsDt  Pandience  [-voy.  ce  mot),  mais  ai 
présence  de  l'accusé,  de  son  conseil  et 
du  procureur  général ,  le  sort  désigne  les 
douze  citoyens  qui  doivent  former  lejnry  ' 
da  jtoiy  waiit»  PMi  Itspwftss  imitoiuvartcs 
an  piilklfé;  car  la  publicité  des  dliniTs  «n| 
mritièrc  criminelle  est  une  {garantie  que 
la  charte  elle-même  accorde  aux  accusés. 
'Vcfat^llre  anasiie  légifla|rara-t'>il  pensé 
que' le  spectacle  imposant  q\ie  présente 
TOle  cour  de  jit«.ticp ,  le  sentiment  d'cffrni 
qne  doit  inipriincr  une  condamnation 
solennellement  prononcée ,  auraient  de 
salntaires  ^ctsvoiilIkciiniuseiiieDt  l'ex- 
péricBoe  apprend  que,  4^s  les  fitadca 
"villes  Stirtout,  l'auditoire  est  en  jTande 
partie  eomposé  de  gens  qui  viennent  y 
^étndlar  les  disparitions  des  lois  pénales, 
i  poor  obéir  loyalement  à  leon  pro« 


hibitions ,  mais  pomr  tâcher  de  les  éluder 
et  se  ménager  les  chances  favorables  que 
peuveM  eiOHr'Ies  impcrfcetiaws  «a  les 
laoones  de  la  législation.  Une  eorieailé 
peu  honorable  attire  aussi  à  ces  drames 
judiciaires  des  oisifs  etdes  femmes.  Pres- 
que toujours  on  remarqned'élégantes  toi* 
leneaàipnlrepMdttlMiae  où  ee  4élM*m 
misérable  qui  doit  monter  à  l'échafaud. 

L'accusé  comparait  libre,  dit  la  loi, 
et  seulement  accompagné  de  gardes  pour 
fnnpêeiier  de  s'évader.  Ub  «onaeil  de 
son  choix  ,  on  désigné  d'oAke y  «sc  ■asis 
près  de  lui.  Les  instrumens  qui  ont  ser»! 
au  crime ,  les  vétemens  et  tous  les  objets 
snr  lesquels  il  a  laissé  des  traces,  sontdé- 
posés  anr  le  boNan  j  iJiaque  débfia  a  été 
ramassé,chaque  empreiMe est  reproduite, 
les  cadavres  des  victimes  enfouis  depuis 
plusieurs  années  sont  reconstruits  et  pré- 
BBM  aux  déliats  î  ricB  de  ce  qni  peut 
fendre  la  vérité  manifeste  n*est  négligé, 
et  quchpiefois,  on  doit  le  dire,  ces  élé- 
mens  de  conviction  paraissent  destinés 
autant  à  satisfaire  la  curiosité  de  l'audi- 
tofare  qu'à  édairerla  eoaeeienee  du  jary. 

Le  président  deméade  à  raccusé  ses 
noms  et  prénoms,  àpe,  qualité,  lieu  de 
naissance  et  demeure.  11  prononce  en- 
anlle  b  Ibnnde  dm  aerment  qae  prête 
diaqae  jnré;  le  grailler  Kt  Tade^W»- 
sation  ,  le  pmrurcur  général  expose  les 
faits ,  et  les  témoins  ;  voy.  ce  mot  )  sont 
introduits.  C'est  alors  que  comnwncent 
vérilablenciil  les  débats  y  ciiaqne  tdaMifo 
aeUepar  leserment,  et  il  raconte eeqnfO 
a  va,  an,  entendu,  l'antôt  claires  et  pré- 
cises, tantôt'Obscures  et  contradictoires, 
tanlAt'iCBdnesen  termes  élégans  et  cor- 
rects, tantôt  eaprîniéee  tfène  ftiy  hn>" 
lescpie  et  triviale ,  les  dépositions  se  suc- 
cèdent etse  croisent,  favorables  à  l'accnsé 
ou  accablantes  pour  Ini;  les  unes  em- 
prennes  a  nn  earsraere  cermu  ue  ^entSy 
les  antres  suspectes  on  même  évidem- 
ment fausses.  L'accusé,  son  défensenret 
la  partie  civile ,  peuvent ,  par  l'organe  du 
président ,  adresser  aux  témoins  les  in- 
terpeHitlem  qn*ilsjngé«t  nénwahes;  les 
juges,  le  ministère  public  et  les  jurés  le 
peuvent  aussi  directement,  en  demandant 
au  président  la  parole.  Le  président  char- 
gé de  la  poiioede  FandieiKe  et  ide  la  di- 
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d'un  pouvoir  discrétionnaire  C \yoy-.  ) ,  en 
v«rtu  daquei  il  orcioone  tout  ce  que  la  àé- 
«omeit«éili^éi4léodge;etfeMdnrge 
MB  Imum  m  m  ooMCfoneeë'enpIoyer 
tons  ses  effort»  pour  en  favoriser  la  ma- 
BÎiinUition.  il  peut  ap|>eler,  mène  par 
■—itol  i'mwmlimwprnnnmii  nn  ir 
Mm  apportar  toutci  nouvelles  piècw 
lui  panritraient  pouvoir  répandr<'nn  jour 
utile  sur  le  ItH  contesté;  mais  les  témoins 
«ioai  appcMi  M  «mt  poiat  assujétis  à  la 
preetadoB  dvMrnent.  Le  président  peut 
faire retirerraccusé,  ou  l'un  d>ii  \,  de  l'au- 
dience; il  peut  prendre  la  même  mesure 
à  l'égwd  itfUk  um  à»  plodMln  UHMÎlit 
kMàiMÊti  >mafa  kièi  «t  l'équité  «u- 

^lal  ^e  ehnqiio  aorusé  rproive  du  pré- 
•i^aatla  ooanaissance  de  ce  qui  s'est  lait 
toa  ahacncc,  «t  de  ce  qui  en  est  résii- 
tkiêi  ¥motmé ,  les  témoins  ott  f  M  deux, 

ne  parlent  pas  In  nit'me  langue  on  le 
même  idiome;  si  l'accusé  ou  l'un  des  té- 
moins est  sourd-muet  et  ne  sait  pas  éorire, 
-   U^iéûàméiM,4Fmce,  éériimt  um  in- 

terprèle;  enfin  c'est  :i  lui  u  ne  pas  per- 
mettre qne  d'inutiles  iiicidens  ou  des 
^ascossioDs  indifférentes  proloogent  les 
éAiitt^^iî^^te^pwaa'dflle  MM  iMoiMère 
pabUc,  les  premiers,  est  donnée  la  parole, 
pour  développer  les  moyens  qui  appuient 
j'aocttsatiiKi^  l'accusé  et  son  conseil  leur 
•ImmiMI;  tl^  réplique  cA  permÎM  à  h 
partie chrîleelM  procureur  général  ;  mais 
l'accusé  ou  son  conseil  ont  toti jotirs  la  pa- 
role les  derniers.  Le  président  déclare  en- 
ib  ^les  Mwb  «ont  tcroMi,  et  il  ré- 
sume raiTaire;  il  fait  remarquer  aux  ju- 
rés, dit  la  loi,  les  principales  preuves 
pour  ou  contre  l'accusé.  800  devoir  est 
vUraMMt  IMoé  par  ces  e&pfeÉdiuus.  fl 
oTa  poiat  d'opinion  à  émettre;  c'est  l'ex- 
posé sommaire  des  faits,  c'est  l'analyse 
iidèle  des  discussions  qu'il  doit  présenter 

Il  pose  aux  jurés  les  questions  rératant 
de  l'acte  d'accusation ,  et  les  questions 
n<NiYeUes  qui  ont  pu  surgir  des  débats, 
n  doit  aussi ,  et  if«ct  Qoe  imiovatioaré- 
«ente  dont  l'hunAgAlé  iTapplaadKt;  il  dkill, 
lorsque  l'accusé  aura  proposé  pour  ex- 
cuse on  fait  admis  comme  tel  par  la  loi, 
poior  la  q«M<iiu  Ae  ntoir  al  lelMt  est 
aoMlant.  AxiÈnMê  le  préildflnt  pouvait 
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tion  d'cxpuse  ;  du  moiosla  junsprudeice 
était  incertaine  à  cet  égard,  iii  l'acousé  4 
flMiQaieaebaana,  la  qaeiiiMi  4editeai^ 
nement  4oitétre  poséê. 

Le  moment  décisif  approche,  les  ju- 
rés vont  se  retirer  dans  leur  ohambre;  le 
président  roawt  i  leur  «Mlet  qmtlioag 
éa-it(  s,  l'acte  d'accusation,  les  procès** 
verbaux ,  les  pièces  du  procès,  autres  que 
les  déportions  écrites  des  témoins,  car 
l'mprtt  de  la  M  art  que  la  eonvictloo  des 
jurés  se  forme  d'après  les  déposItlOM 
orales,  et  MQ  d'aprèa  4aa  pièoeé  dn.  doa- 
sier.  *  • 

Ajraiit  lai  andlteatioiis  qu'ont  suhia» 
en  18tl,  le  Code  pénal  et  le  Onde  àla» 

stroction  criminelle,  la  dérinrntînn  du 
jury  ne  pouvait  être  qu'une  af  liniiation 
OU  une  négation  pure  et  simple  ;  mais  on 
a  compris  que,  qû^qoeHeodne  qne  aoit 
la  Hnssification  des  crimes,  le  même  fait 
peut  se  présenter  avec  différens  degi-és 
de  criminalîté,  suivant  les  circonstances 
dont  il  eM  eaviroMié,  et  Van  a  «aitei|M 
Ir  jury  pi^f,  rn  déclarant  l'existeoce  de 
circonstances  atténuantes ,  faire  modérer 
le  châtiment.  Toutefois  on  ne  lui  pose  pas 
de  questloiia  à  ce  «4**;  le  pgérfdeat  l'a- 
verti i  seulement  (jne  s'il  pense  qu'il  existe 
des  circonstances  attt-nuantes,  il  doit  en 
faire  la  déclaration,  rojr.  AtrinvAm. 

WoM  ne  devona  paa  suivre  las  jitrët 
dans  la  chambre  de  leurs  ddibérations, 
ni  rappeler  les  règles  qu'ils  doivent  y  ob- 
server; elles  seront  exposées  dans  l'article 
Imrr. 

Le  président  a  fait  retirer  l'accusé  de 
l'auditoire,  et  lorsque  les  jurés  viennent 
reprendre  leur  place,  il  est  encore  ab- 
sent. Interrogé  par  le  président,  le  chef 
du  fujf  la  main  placé  sur  son  coBor, pro- 
nonce ces  paroles  simples  et  graves  :  «  iSur 
«  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant 
«  ÏKeQ  at  dtevant  les  Inniines ,  là  d^lara- 
«tloii  du  Jurj  est  :  OUI,  l'accusé ettcoù- 
«  pahle,  ou  îton  ,  l'accusé  n'est  pas  cou- 
»pable.^i  Cette  déclaration,  signée  par 
lé  dief  du  jury,  est  remise àu  président, 
iftâ  la  signe  aussi  et  la  fait  signer  par  le 
greffier.  Le  point  de  fait  est  irrcvorablc- 
ment  constaté.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire 
Tapi^eatiett  de  la  loi;  t^eat  la  mission 
fféaanée  à  tecoar  :  celle  des  joréi  «Or 
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L'accusë  est  rappelé ,  la  déclaration  du 
jury  est  lue  par  le  gref&er.  Lorsque  l'ac- 
Gttaé  a  été  éUkxé  nom  ooupabie,  le  pré- 
aident,  le  préaid^t  ac«l,  MMdéUMn- 
lion  de  la  cour,  prononce  qu'il  est  ac- 
quitte de  l'acrusalion.  Si  an  contraire  il 
est  déclaré  coupable  du  fait  ù  lui  im- 
puté, deux  que8tieiM«epréaeolent:Cefeit 
«Ift-il  défendu  par  une  loi  pénale?  et,  en 
cas  d'affirmative ,  quelle  est  la  peine  qui 
doit  être  appliquée?  Sur  ces  deux  points 
la  diacuaaion  peut  a'cogager  entre  Tae- 
cMé,  um  défenaeur,  le  miniilèra  paMie 
«tia  partie  civile. 

La  cour,  après  avoir  entendu  les  plai- 
doirie* respectives,  prononce  l'absolu- 
lion,  «  le  fait  ne  oonalitiie  ai  crâM 
ai  dâit;  dans  le  cas  contraire  elle  con- 
damne à  la  peine  établie  par  la  loi.  Sou- 
vent, à  ce  moment  terrible ,  l'auditoire 
entier  firissonne  et  se  troubla;  aoavent 
des  gémiMnnnena  at  des  cris  accueillent 
line  sentence  de  mort.  Toutefois ,  alors 
même  que  U-  jin  v  a  déclaré  constant  le 
ikit,  alors  uicuic  que  ce  fait  eiil  qiuiliiié 
crime,  nue  voie  de  saint  resta  «mverta  à 
raecnaè.  Si  lai  neniilires  de  la  cour  sont 
unanimement  convaincus  que  les  jurés, 
tout  eu  observant  les  formes,  se  sont 
trompés  au  fond,  la  cour  peut  snrteoir 
an  jugement  et  renvoyer  Taffure  à  une 
session  suivante,  pour  être  soumise  à  un 
nouveau  jury;  mais  il  r?iit  que  cette  dé- 
tcrmiualiun  suitspdutaiicc;  nul  ue  peut 
la  provoquer;  d'ailleurs  c'est  en  faveur 
de  l'accusé  seulement  qu'elle  peut  être 
prise ,  jamais  contre  lui.  Déclaré  non 
coupable,  il  ne  peut  être  soumis  à  de  nou- 
veaux débat».  Il  est  mis  en  liberté  ril 
m'est  déêemt  pour  autre  cause. 

Si,  dans  le  langage  ordinaire,  les  mots 
acquittement  et  absolution  sont  em- 
ployés comme  synonymes,  à  la  cour  d'at»- 
•iaea  ils  ont  une  «eceptioa  lûen  diffé* 
rente,  comme  ma  vient  de  le  voir  :  V ac- 
quittement est  prononr»'  par  le  prési- 
dent seul ,  lorsque  le  jury  a  dit  :  Non  cou- 
pable }  l'absolution  est  Tarrét  rendu  par 
la  eour,1orsqu*aa  fait  dédaréoonitant  par 
le  jury,  la  loi  n'applique  point  de  peine. 

Dans  tous  les  <  ;is  les  demandes  en 
dommages-inieréU  et  eu  restitution  for 
nées  par  on  eonire  l'aceusé,  sont  jugées 
par  la  obnr. 


Avant  de  prononcer  l'arrêt,  le  préei- 
dent  doit  lire  le  texte  de  la  loi  appli- 
quée, afin  da  montrer  à  toaa<|oec^aat  la 
loi  seule  qoi  iaAige  le  cbâtiment,  OK 
qu'elle  ne  permet  point  d'en  appliquer. 

Le  président  enfin ,  selon  les  circon- 
stances ,  peut  exhorter  l'accusé  à  la  fer- 
maté  >  à  la  réagnatsM,  oaàréfemeraa 
conduite;  il  l'avertit  de  la  faculté  qu'il  a 
de  se  pourvoir  en  cassation  dans  le  délai 
de  trois  jours,  et  l'audience  est  levée; 
les  jurés  qaiMettt  lenrei^e,  la  eonraa 
relire,  et  la  foule  s'éoovla  anec  mille  im- 
pressions diverses.  J.  B.  D. 

Assises  de  .Iérusalem.  Après  la  con- 
quête de  Jérusalem  en  1099,  Godefroi 
de  Booilkm,  élu  chef  du  nouvel  état  eo*- 
quis  par  la  valeur  chréliennaf  a*oceapa 
du  soin  de  le  consolider,  en  le  soumettant 
a  des  institutions  régulières.  A  cet  effet 
il  réunit  en  a$ri$e»  extraordinaires  les 
principaux  seigneurs,  ainsi  que  d'autroa 
hommes,  choisis  à  cause  de  leurs  lumières 
et  de  leur  piété.  On  appela  assises  de  Jé- 
rusalem l'ensemble  de  la  législation  qui 
fat  le  résultat  de  oee  «Niaee  méawahie». 
On  en  déposa  le  manuscrit,  avec  beaucoup 
de  solennité ,  dans  l'église  du  Saint  -  Sé- 
pulcre j  aussi  disait-on  indifféremment 
lettrw  dm  ^iawMS^piilemou  Assises  de 
Jénualam.  Ces  assiiee  ne  firent  nalwal- 
lement  (]uc  reproduire  les  formes  du 
gnnverncruetil  féodal  entrées  dans  les 
uicuur»  des  cunquérans.  Cependant  elles 
doivent  nous  paiatlre  particalièl«a  et  di- 
gnes d'attenti<Mi  en  plusieurs  points.  Uo 
de  ceux-ci  consiste  dans  la  création  de 
deux  cours  souvei'aines,  composées,  la 
première,  de  la  noblesse  sous  la  prési- 
dence du  roi  :  elle  avait  ponr  miaaion  do 
juger  les  différends  survenna  entre  les 
grands  vassaux  et  de  maintenir  ces  der- 
niers dans  la  subordination;  la  seconde, 
présidée  par  le  vicomte  de  Jérasalem,  était 
formée  des  députés  des  principales  villes, 
et  s'attachait  ii  régler  les  intérêts  et  les 
devoirs  des  boiu*geoi8  ou  des  communes. 
1^/'.  YHutaire  des  croisades  de  JVl.  Mi- 
chand,  L  IV).  Une  traiaicnie  oonr  fut 
instituée  en  faveur  des  chrétiena  origi- 
naires du  pays  et  façonnés  aux  usages  de 
rOrient;  elle  statuait  d'après  ces  usages 
et  dans  la  langue  du  pays.  Totta  les  mow 
htm  du  aoomu  royaume  da  Jéniialain 
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ifotitèriiit  tbsi  oomdtaét  Mlba  knr 
4|DalUé  et  jugés  exclusivement  par  leurs 

pairs.  Les  vilains  ou  serfs  ne  virent  point 
leur  condition  améliorée  :  ils  continuèrent 
de  coupler  Mnlenent  panai  Im  ehote*. 
Un  serf  était  estimé  la  valeur  d'an  fau- 
con. Les  assises  de  Jériisîilem  passèrent 
dans  le  royaume  de  Chypre,  lorsque  Goi 
de  Lusignan,  en  1 193,  en  obtint  la  aouve- 
raineté.  Plus  tard  elles  devinrent  la  loi 
de  Tempire  latin  fondé  àConstantînopIe, 
en  1204.  Elles  furent  également  intro- 
duites dans  Ut  Morée,  sous  Geoffroy  de 
yill»>Hnrdoin  n,  héritier  de  cette  pro- 
nnce  conquise  par  son  père.  Enfin  les 
assises  de  Jérusalem  ont  été  mises  en  vi- 
gueur, en  14M,  dans  l'Ile  de  Négrepont 
Moniie  k  b  doniuMioo  de  YcnlM. 

M.  Pardessus  a  inséré  dans  ses  Lois  ma- 
ritimes antérieures  au  \yi\i^ siècle,  quel- 
ques extraits  des  assises  de  Jérusalem.  Le 
di.  TU  du  teœ  I*'  renTcniM  des  détails 
intéressans  sur  la  conservation  des  ma- 
nuscrits de  ces  assises  niémorahles.  Les 
premiers  ou  les  autographes,  écrits  en 
frakiçait  etplicéa,  ainsi  que  noos  l*aTons 
remarqué,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sé- 
pulcre, furent  perdus,  par  suite  de  la  re- 
prise de  Jérusalem,  en  1 1S7.  Jean  d'Ué- 
lin ,  conte  de  Jeffa  et  d*Asceion,  lit  dres- 
ser, en  1360,  no  recueil  des  assises,  mais 
ce  recueil  était  incomplet,  puisqu'il  ne 
contenait  pas  les  assises  de  la  cour  des 
boorgeole.  n  a  été  oonoMOté  par  Thoaas 
de  la  Thomassière.  Le  gouvernement  vé- 
nitioB,  en  1 53 1  maitre  de  File  de  Chypre, 
nomma  des  commissaires  qui  parvinrent 
à  retroaver  quatre  eiemplairei  manni- 
crits,  complets,  et  dont  on  fit  imprimer  une 
traduction  italienne.  Ces  manuscrits  ori- 
ginaux furent  déposés  dans  la  bibliothè- 
que de  Saint-Mare,  a  Vcoiee.  En  1789  il 
en  fut  pris  copie  par  les  soina  de  Louis 
XVL  Apportée  en  France  au  milieu  des 
orages  de  notre  première  révolution,  cette 
copie,  en  dewi  Iwanx  Tohmies,  n'a  pu  être 
retrouvée.  Mais  ayant  appris  que  les  nia- 
miscrits  français  de  Venise  avaient  été  en 
1806  transportés  à  Vienne  où  ils  sont  en- 
core, M.  Fardesaos  a  pu  s'en  procurer 
des  extraits  concernant  leconwerce  ma- 
ritime, et  dont  il  a  enrichi  son  recueil.  V. 
ASSISTANT,  pt^tre  qui,  dans  les 
ly  se  tient  toujours  à 


oM  dnoéiéhrant,  pour  faider  el  racii^ 
ter  dans  les  cérémonies.  Le  rit  de  Paris 
admet  deux  assistons  lorsque  l'archevê- 
que célèbre  pontificalcment;  il  n'en  admet 
qu'un ,  lorsque  cTeat  un  simple  prêtre.  Le 
nombre  dea  assOtans  wie  ininmK  hs 
diocèses. 

On  appelle  assistons ,  dans  la  consé- 
cration d*nn  éréqne,  les  deux  prélats  qui 
sont  à  ses  cAtés  et  ne  te  quittent  pas. 

Assistant  se  Hit  encore  de  celui  que 
la  plupart  des  règles  monastiques  adjoi- 
gnent au  Général,  au  Provincial,  au  Su- 
péHenr,  pour  vdlier  aux  intérêts  de  la 
communauté  et  ponr  le  soulager  dans  ses 
fonctions.  I<e  Général  des  jésuites  avait 
autrefois  cinq  assistons,  celui  de  l'Ora- 
toire troia,etc.  Les  abbeaam  ont  aumi  én 
assis  tantes,  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre. Le  pape  a  des  assistons  au  tràne 
pontifical;  sont  les  deux  premiers  car» 
dinauz-diaerm  qui  rempHment  cette 
fonction  les  jours  de  solennité.  A  son 
couronnement  ils  l'aident  à  monter  au 
trône.  Le. second  lui  ôte  la  mitre,  et  le 
preniier  lui  met  le  l!r«njS|»e  sur  h  tite,  en 
lui  disant  :  Recevez  cette  tiare  qui  est 
ornée  de  trois  coumnnrs ,  et  n'oubliez 
pas  en  la  portant  que  vous  êtes  le  père 
des  princes  etdesnris,  FarbiÊre  de  Pui^ 
nivers,  et  stutotU  le  vktdre  de  JésuS" 
Christ,  notre  Sauveur.  î.  L. 

ASSOCIATION  *.  Ordinairement 
on  entend  paroriocMCnoR  tonte  réunion 
d'individus  liés  accidentellement  pour 
un  but  commun.  Ce  hut  est,  tantôt  nn  in- 
t^t  industriel  et  commercial ,  tantôt  la 
rechen^ie  d'une  Idée,  tant  Al  IVcoom- 
plissement  d'un  mouvement  politique 
dans  le  sens  de  tel  ou  tel  parti ,  de  telle 
ou  telle  opinion.  Ainsi  nous  avons  des 
SociM  commerciales  en  emmmptdUe 
on  en  pardclpaiiton^éeA  Sociétés  anty- 

(•)  Cet  •rtîrir  rrTi:irqi).il<le  renferme  Vax  OO 
point  important  de  l'cconnmi*  politique  detvaet 
nouvelles  et  qoe  l'opinion  du  grand  iionihre  u'a 
point  eocor«  coBUvréet;  mai*  U  les  espwM  >vec 
tant  de  aa«dénitioa,  de  rlarté  «t  de  Mtencs.  ifM 
noot  avoua  cm  devoir  fairv,  en  n  iavear,  nM 
exreptîon  h  la  règle  qui  iioaf  cet  preaeriteds  a* 
point  vouloir  iiiiim  ei .  Lj  ijue'^tion  fundarnentuliî 
que  cet  uriivic  lyjitc  et  qui  \iveiiK  Ht  inlcTrsJÔ 
i'altsatieapaUuine,  noos  avait  paru  devoir étrt 
esaedaée  par  un  éerivatii  pénétré  de  l'imper» 
taoee  da  wm  idéaa  awwaUas.  IM.vmie,  acwa 
n'adoptons  ai  M  iwioiuoeUa»  de  IWsar  dcl'ar> 
tîde.  *.B.*. 
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4et  SooiéUs  savan- 
tes, df»  Sociétés  poétiques,  des  Socié- 
tés religieuses.  Depuis  ces  derniers  tempë 
surtout,  lesteAtalivesd'associalioosesoi^t 
nfuliipUées,  c^fidéf  eUe-faAiM  ta  »  ^ 
4ifLhQfé9kf  à  tal  point  qu'U  existe  aujour- 
d'hui une  science  dont  tous  les  eflbris 
tendent  K  h  recherçhc  et  à  lappticalion 
véritables  lois  de  i'a$sociatiom* 


^jvnmi^  àum  tOOte  son  étendue  et 
.  M  profondeur ,  l'idée  d'asso- 
ciation  exprime  la  coordination  rcguli»  re 
deplusieursforcesdifféienlej^,  inei^aiesuu 
même  diver(;eates,  et  leur  dHCiCll||BBVif* 
le  but,  A.  ce  compMy  U  forinule 
lire  de  l'association  est  un  ihéo- 
de  statique;  mais  cependant  il  est 
de  ^  eutplo^  er  Iç  mot  «■oiiiatjwMi 
^  lm&V^*'A  i>*«fit  de  Cums  hamUacf 
fmçnesbfMuûncs  loni  la  volonté  et  le 
tfm'tiil'  Le  caractère  et  l'aptitude  de  tous 
I»  individus,  yçila  Ujs  parties >otégraa- 
de  U  aqçUié  tr«wp'***  Emploi  d&lous 
\m  fSnçlères  difTérens  et  opposé  pour 
1b  paintien  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  ; 
direction  des  efforto  isolés  de  chaque  in- 
dividu v^s  uu  but  utile  à  tous;  direc- 
t^AilMirtfatix  de  la  naïae  ven  le  bien 
da  Tudividu:  ^iti^  pour  beoci été  hu- 
maine ,  ses  vraies  conditioM  4a  Stabilité 
et  de  perfectionoement. 

CN»  «oit  par-là  Vidée  d*aasodalion 
aa  rapparia^  avec  une  analogie  parfaite , 
à  tous  1rs  travaux,  à  tous  les  faits  de  la 
vie  sociale.  Les  sociétés  spéciales  (scien- 
tifiques, industrielles,  moraUs,  polili- 

«|uea  o«  reU|;vui^)  ^  *^ 

particulien  dn  travail  de  la  grande  so- 
ciété qui  se  compose  de  renseinhlfi  des 
efforU  individuels  et  collectifs. ^len  plus, 
la  grande  spdété  dBm-mêtut,  VÈtai,  n'est 
qnTMM  fwote  i^édale;  et  celte  forme  spé- 
ciale est  plus  ou  moins  bonne ,  plus  ou 
moins  mauvaise ,  selon  sa  concordance 
ou.  sa  discordance  avec  les  principes  da  la 
leicM  ^  4laUit  laa  lois  da  la  divMoa 
ât  dé  la  combinaison  des  forcer. 

C'est  particulièrement  sous  ce  rapport 
que  l'association  est  ici  envisagée.  Les  tra- 
vaux récens  de  respriCbflllltlntltfla  acSeii^ 
00  de  réisociation  Tont  pUu:ée  au  rang 
deaélttdes  les  plus  utiles;  il  n'est  plus  per- 
mis aux  hommes  éclairés  de  demeurer 
étraogjers  aux  recherches  de  ce  genre. 


Faut -il  identifier  Y  association  avec 
V ordre  social?  Faut-il  confondre  tous 
les  progrès  pa^^tieb  du  travail  humain 
avocleprogrêcdarasaedatioRiallo^aèaacl 
Koa.  La  distinction  art  ki  fort  iaspoc^ 
tante,  car  il  y  a  une  différence  complète 
entre  le  développement  des  forcer  pro- 
ductives et  la  combinaison  entre  elles  do 


Cette  diffiiffcaaeeittaile  <|ue  le  ploo  \ 

vent  les  organes  spéciaux  de  la  vie  so- 
ciale se  developpeut isolément,  sans  qu'il 
4qit  possible  d'éuUir.  entre  e«x  Tordroy 
rbanmie  ot  l'éqoiUbre.  Rapportmif 
même  à  ce  fait  la  raison  profonde  de  tou- 
tes les  grandes  révolutions  |>olitiques  ou 
religieuaes que  nous  trouvons,  soit  dans 
l'histoire,  soit  daaa  l'époque  qui  noua 
est  contemporaine. 

A  la  vérité,  le  développement  d'un*» 
force  sociale  ne  pouvant  avoiif  lieu  que 
par  la  division  d'un  même  travail  entre 
plusieurs,  01  par  le  oonoowa  d«  oae ef- 
forts partiels  ii  un  même  but,  il  Oit  ao- 
turel  que ,  de  prime  alx)rd  ,  on  ne  sé> 
pare  pas  ce  développement  de  Tidée  d'aa- 
aociaiioii;  «nr  diyiaar  et  <ion4>iaar  loe 
forces,  c'est  offocii^.  Aussi  beanoMp 
d'économistes  ont-ils  considéré  ,  comme 
le  progrès  de  l'association  ,  le  progrès  de 
la  dii'ision      travail  et  </(i  commerce. 
Ceak,  en  oCTet,  «i  vertu  de  la  diviaion  d« 
u  avait  qu'il  a  éli  pOiaiUe  à  l'homme  et 
à  la  société  humaine  de  produire  beau- 
coup et  bien ,  eu  grande  quantité  et  en 
belle  qualité,  saM  bcoocoup  d'efiforta  et 
avec  dextérité.  Par  k  dlvlaioik  im  Ifovoil, 
chaque  individu  cooeanlio  toute  son  at- 
tention et  tout  son  talent  sur  l'une  des 
hranohesspéciales  d'une  profession  ;  cha- 
que profeanoa  eouoeatra  aoa  âctioei  ot 
son  intérêt  bur  une  des  sphèvta  particu- 
lières du  travail  social ,  et  la  somme  de 
toutes  ces  activités  partielles  constitue, 
dam  no  territoire  donné,  le  systènte  gé- 
néral delà  proddation des  rîrbmara,  da 
perfectionnement  des  lumières  et  du  dé- 
veloppement des  jouissances.  D'un  au- 
tre c6té||  si ,  pour  travaUler  et  pour  pro- 
dnke,  Hmnomo  pmt  a*abaln(kre  tout  es- 
tier  sur  un  objet,  même  minime,  et  se 
bom er  à  n'être,  dans  le  tout  soe  i  n  l ,  q n'  u  n  e 
molécule  intégrante^  U  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  a'agitde  oooaoïlaaier  etdo 
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ymif'  Comme  producteur,  Thomme  peut 
ae  restreindre  à  une  seule  fonction  j 
conme  oouKmuMteur»U  abcioiB  de  tooi 
les  proâliiti9  et,  par  conséquent,  de  tou- 
tes les  prorcssious.  C'est  pour  cela  en- 
core que  sans  le  commerce,  agent  de  loua 
les  édianfei  de  valenn  »  de  tmaoK,  de 
produits,  qui  s'opèrent  d'individu  à  in- 
dividu, de  ville  à  ville,  de  nation  à  na- 
tion, le  développement  de  la  société  bu- 
maiiieneieiait  pas  poaiiUe,  ateiediaM 
les  limilei  liés  plus  étroites.  Division  du 
travail,  extension  des  communications  et 
des  échjvic^,  telles  sont  donc  les  con- 
diUoBÉ  HMifjsa^àfi  r«|iiipwt  «k  do 
progrès  dil  Î|  Mfs^A&QuMii  à  V^socia- 
tion  y  elle  se  constiuie  à  mesure  que  les 
travaux  de  produciiuu  s'exécutent  avec 
onire,  enacmble  et  précision;  à  wamw 
que  lés  éfhngnn  s'opèrent  réguliitch- 
ment  et  sans  grever  ni  le  pro<lucteur,  ni 
le  oonsommateur;  à  mesure  que  le  bas 
prix  de»olyets  les  roetà  b  portée  du  plus 
grand  noaÀre. 

En  un  mot,  la  division  du  travail  et 
rextensipn  du  çoiumecce  supposent 
pea  le  A^pjtbr^ 

dis  que  l'essoctaiion  repose  nécessaire- 
ment sur  ces  deux  conditions.  Partoot 
où  il  n'y  a  ni  solidarité,  ni  participa- 
tion ,  les  eflbrts  partida  114  conooiDaBent 
qu'indirectement  au  but  général;  l'inté- 
rêt individuel  ne  s'afcorde  fju'indireete- 
ment  avec  l'intcrct  aocia^  Partout  où  la 
solidarité  pour  les  pertes  et  le  partici< 
paÈ^pa  eux  profits  sont  élabliet  dans  une 
splîère  quelconque,  l'association  existe, 
avec  se»  immenses  avantagea  pour  l!aug- 
mentation  des  produits  et  l'écoi^psue 
deâ  dlîpenaes  ;  tous  le»  efforli  pentiels 
concourent  directement  au  but  {général, 
Tintérêt  individuel  est  identiûé  aussi 
complètement  que  possible  avec  lliuté- 
rék  social.  ' 

Le  plus  grand  pr(i;;rè.s  possible  pour 
h  sorirtr  serait  doue  (lu'elle  s'organisât 
d'après  les  pi  iucipes  mathématiques  de 
Viusoeiaifon^ 

lî association  exige  la  combinaison 
rég;iilière  dé  toutes  les  forces;  elle  ne 
peut  se  réaliser  qu'à  cqnditio9.4'^wbfa»- 
ser  tons  \é  fa^  d»,lii,yie.  Mcjdil'j  to— 
les  intéréts"à^liMi^U^HI||it09^fc»$^ 
nécèiaeires  jî^l^  ooqaçra^^i  w^Mn 


vcloppement  de  la  société  humaine  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  association  ùuégrtUe, 


nions,  formées  au  nom  de  Vtmmtmmmum^ 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  centres  dé 
travail.  La  société  commerciale  en  par- 
plus  de  la  véritable  association  ;  mais  on 
voit  qu'elle  n'a  jamais  lieu  que  dans  l'ÎB» 
térét  de  quelques  individus. 

B  eat  Mim  e«l«MlB  aussi  que  la  «mm 
munauté  est  diamétralemeat  opposée 
l'idée  de  l'association  telle  qae  nous  ve- 
nons de  l'analyser}  car  la  communauté» 
o*esl  rahsoqptiea  dsi  imMls  iuihrl> 
dusis  dans  un  prétendu  intérêt  social, 
qui  n'est  au  fond  que  l'iotérèt  des  chefs 
de  la  communauté.  L'assoctatioo,  aiic(»< 
traire,  e'eat  la  eoepénuteu  d  la  fÊÊÙA* 
patioD  de  chaque  individu,  UVei  tOOles 
les  chances  d'inégalités  qui  se  rencon- 
trent dans  la  nature  différente  des  asso- 
ciés et  daas  leur  position  respecliÉe.  < 

enlen<lre  par  association;  avant  d'exa- 
miner les  laits  qui  se  sont  déjà  produits 
dans  le uisids,  au  uaéf  4*eÂle  idée,!! 
fa  u  t  e  n  oore  esiayerdaioiMMtÉ|iseompè8^ 
et  du  cadre  rju'elle  finbrrisse,  rf  des  pro- 
blèmes dont  eiie  suppose  la  solution.  Au- 
treoMut ,  nous  n'eavioue  Mcuu  trltÊ^ 
riurn  rationnel  pour  juger  et  ap|Évécie^ 
les  procédés  quàoulél^pMpasiSpSir  di^ 
verses  écoles. 

Dans  toute  soeiélié  huHMiine,  le  tÀ*' 
vail  se  rappuateà  trois  sphères  ginéni- 
les:  1**  lout  re  qui  tend  à  anj^menterlw 
lumières,  le  bien-être,  les  jouissances,  où> 
système  product^}  3^  totitoe  qui  a  rap« 
porià  la'oonservation  des  intérêts  dft  la 
masse  et  de  l'individu,  ou  système  pré- 
servatif; 3"  tout  ce  qui  sert  à  défendre 
les  droits  et  les  intérêts,  à  les  garantir  de; 
tout  dooaoHgs^  ou  tyHèàtmeUjfÎÊm^,  Ler 
système  productif  comprend  tous  les  trn- 
vaux  de  science,  d'art  et  d'industrie;  le^ 
système  préservatif  comprend  là  rèM^ 
gioD  et  le  mMaie,  la  légiUstloo  sdut- 
tontes  les  formes,  rédàrationi  k  ije*" 
lème  défensif  comprend  la  çuerre' 
l'organisation  de  la  force  armée,  l'ad-* 
imiaiitHUiou  jadMaifU  efdepelici*;  la' 
médecine,  ed  taat 'qu'elle  s'occupe  dé 
jgHécir  i'iwaiiilu<d»  Wètesiss  ^attdmeè 
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|>ortées  aux  eonditioBt  physiques  de  ton 
exuleooc. 

lift  vieiodftie  de  nndMdu  placé  dens 
Wpftnilflttiiienpeut  être  considérée  90Us 
les  aspects  snivans  r  à  U  vtv  pn/c-sion- 
nellr  se  rapportent  les  ^nds  iniérèis  de 
ia  rétribution  et  du  classement^  la  vie 
dbifieiCft;aie«Mipreiid  le  ménace  et  It  fft> 
nille;  ki  y^ifffectivc  aa  relation  d'ami- 
tié, d'amour,  de  confraternité,  de  voi- 
sinage; la  vie  civUê ,  le  inariaf;e,  la  pro- 
priété, fhéritafe;  la  vie  politique  ou 
rapporta  avee  l'autorité  gouvernementale 
et  intervention  rians  los  affaires  Ié}^isla{i\rs 
et  ad  mi  nist  rati  ves;  la  \  ie  religieuse  on  rap- 
ports avec  Dieu,  la  nature  et  Thumanité. 

IV>vla  théorie  d'assodatioli  doit  don- 
ner la  aoluUon  des  problioica  cpri  se 
rattachent  à  ces  divers  objets. 

11  est  évideot  que  l'association  ainsi 
eateaidve  s'a  été  réalisée  dam  ansuM  des 
fociétéa  ^  jwqu'ici  se  aODt  établies  sur 
le  globe  :  ce  n'est  donc  encore  qu'une 
frande  conception  théoriquedon  t  l'cxécu- 
tioB  n'aura  pas  lieu  sans  difficulté.  Néan- 
«oiaa  il  M  finit  pas  penser,  oomme  an 
grand  noate*  d'hoanses  prévenns  et  peu 
éclairés,  que  cette  conception  soit  relé- 
guée à  toujours  dans  le  dooMine  de  l'u» 
topie  et  qn'eile  n*ak  aneni  lien  awo  les 
traditions  Maloriqnea  dn  genre  hunain. 
L'expérience  nous  montre,  au  rontraire, 
que  les  hommes  ont  eu  recours  à  l'asso- 
I  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  forcés 
un  systèoM  qneieonque  de 
travaux;  et,  qui  asienx  est,  toutes  les 
fois  qu'ils  se  sont  propose  de  régler  et 
d'ordonner  la  vie  des  individus  par  rap- 
poif  ànn  bnt.  Wons  n'en  fondrions  pour 
exemple  que  l'organiMlion  militantt  et 
l'organisation  des  couvens.  Les  convcns 
et  les  casernes  sont,  en  effet,  les  premiers 
germes  d'association  directe  que  nous 
Iroarionadana  rUstoiitt.  Sans  doute  eea 
germes  sont  grossiers,  mais  ils  suffisent 
pour  constater  deux  grands  effets  d'asso- 
ciation: 1°  augmentation  du  produit  et  pré> 
daion  dana  l'eiéentlon;  9^  éoonoaaie  de 
roain-^emn^  et  de  dépenses.  Et  cepen- 
dant, comme  il  y  a  loin  de  la  vie  monastique 
ou  militaire  aurégimede  vraie  association! 
liObnt  de  la  guerre  n'est  pas  de  produire 
eCdejonir,conneMlni  de  llndnalrie;  la 
M  affiUiia  de  Hoienoe  et  de 


force  brutale;  or,  ce  qui  a  pour  hut  la 
violence,  ne  peut  se  maintenir  que  par  le 
desptttisne.  L'organisation  militaire  no 
donne  à  l'homme  que  la  plus  petite  partie 
des  jouissances  sociales:  famille,  intérêts 
industriels  et  civils,  il  faut  tout  quitter 
pour  le  régiment.  Là  II  n'y  a  lieu,  qne  dana 
les  caa  exceptionneb,  à  la  propriété  indi- 
viduelle et  aux  garanties  d'indépendancé 
qui  en  dérivent  :  la  répartition  t^t  un  sa- 
laire, un  émolument,  une  paiej  la  pr^ 
royance ^Vaeemmttatûm  abdntissénl à 
nnesoldedereirailcou  aux  invalides. Dans 
l'oî i^anisation  militaire,  enfin,  la  liberté 
individuelle  n'est  pas  garantie;  le  travail 
n'a  point  pour  objet  direct  le  bonheur  et 
la  satisiiiction  des  besoins.  Le  ménage 
d'un  régiment  eiit  une  adiUinistratioil 
unitaire  de  la  suhsistàncè;  ce  n'est  pas 
une  association  domestique.  C'est  donc 
chose  tonte  natnrelle  que  l'exemple  du 
système  militaire  soit  aussi  souvent  em- 
ployé pour  nier  les  bienfaits  de  l'associa- 
tion que  pour  les  attester.  Pourtant,  il 
faut  le  dire  encore,  la  vie  militaire,  avec 
tout  ee  qu'elle  a  d'incomplet  et  même  dé 
coniraiie  à  la  ikatination  naturelle  dé 
l'homme,  est  une  condition  bien  supé- 
rieure à  celle  des  salariés  de  riudustrié 
agricole  et  Manufacturière. 

Il  «n  est  de  mtam  de  la  vie  nionasli> 
que.  Son  but  est  prcsqtie  aussi  étranger 
au  bonheur  ten-estrc  de  l'homme  que  le 
but  de  la  guerre;  néanmoins,  etabstrac* 
tkm  foile  dn  temps  perdn  dans  Une  mys- 
tique contemplation,  les  travaux  de  scien- 
ce, d'art  ou  d'industrie  exécutés  dans  lea 
couvens  leur  donnent  une  grande  supé- 
riorité SOT  le  militarisme.  Pour  la  sub6i&- 
Unce,  pour  radministration  des  intéréu 
domestiques,  pour  la  rélribntion  et  In 
propriété,  tout  ce  que  nous  avons  blâmé 
dans  le  système  militaire  se  retrouve  tl-.tis 
la  vie  monastique;  la  compression  de  la 
liberté  individuelle  y  est  poussée  à  l'cx-, 
trême,  et  le  fait  générateur  de  la  société 
humaine,le  maria f^^r, en  est  complètement 
exclu.  On  n'y  retrouve  que  quelques 
avantages  eoOeief^.-  ordre,  prévoyance, 
emploi  régulier  du  temps,  garantiea  con- 
tre la  maladie  et  la  misère.  Or,  il  ne  faut 
pa»  oublier  que  tous  ces  avantages  ne  sont 
pai  échna  ans  travailleurs  dans  nos  sa-  ' 
déléi  nwroeléea  et  inaoUdidna. 


yiu^jciby  Google 


ASS  (455)  ASS 

tl  a  existé  et  îl  existe  encore,  m  de-    gène,;  eâr,  ea  âéAmùye,  c[it^ipourh» 


lia.v.Ai'j*'-"---   

hors  (le  la  nouvelle  science  d'associauon, 
plusieurs  insiituUons  plus  rappr(KAée*d« 
faaiociition  directe  et  intf'grale.  NoW 
voulons  parler  de«  sociétés  dites  des  Frè- 
re» Moravcs  [Herrnhuter)  et  des  éublis- 
•emciM  fondés  par  les  jésolte»  auPwra- 
guay.  Le  «rtclire  disti.u  iif  de  ces  so- 
ciétés, c'est  d'avoir  pour  but  la  produclion 
iudustnelle,  et  pour  principe  générateur 
le  mariage.  C'est  par-là  qli'eW«»  te  «pa- 
h«t  dn  «ooMtère  «  fciiibiwiwt  pr««|De 

tous  les  fait!  de  U  tie  sorî  .lo 

Plusieurs  associations  de  Moravcs  exis- 
tent et  prospèrent  en  Hollande,  dan»  la 
Haule-Luaace,  en  AmérU|ue.  Dan»  ce» 
jifam'ffff»  pacifiques  et  laborieuses,  1  hom  - 
ihè  né  connaît  pi  csrjtic  aucune  de»  dou- 
leurs physiques  et  morales  qûi  sont  «tt- 
ionrd'hui  le  parUge  de  ton»  ceux  qui  tra- 
mineot.  Tontefoi»,  ce  n'est  pas  là  encore 
ce  que  la  science  appelle  VrUtt  sociétaire. 

D'abordrapP''*"»^'**"""''*"*^''"''*'''"*'.''!.^ 
d'association  n  a  pw  éléfaiteenlre  les  d.f- 

réren»étoblî»»emeii»:l«»Moravesde  Ho - 

lande  sont  étrangers  aux  Moraves  de  la 
Lusarc ,  ceux  de  la  Lusace  a  ceux  d  A- 
merique.  La  société  est  fondée  sur  l  éga- 
lîlédepartage;le» femmes  y  sont  encore 
dans  une  position  «nbaUcrnc;  les  vraies 
Joies  sociales  en  sont  bannies.  Tristesse  , 
monotonie  et  atonie  nwrale  forment  le 

«Odélés  da  ««  «Wre  :  nnd.vulnalité  se 
trouve  eaCOW  «artilée  au  principe  col- 

Ui»  à  aasea  long-le»!»  aéclaiHé  con- 

t«  lea  jésuites  pour  que  ce  so.t  aujnur- 
Thui  uîrtlevoir  ngoureu,  de  renjh.  , us- 
tire  à  leurs  grandes  institnlimia.  Le»  co- 

^U,  «n  des  plus  beaux  faits  sor.nux 

^:^rtaépr:;.uiits(.o^^^^^^^^^^^^ 

w.inirc  </"  Indes- OcculeiMIe']-  Ja 

foXions  au  P.t.«"«y  "H"  p'"- 
^ÎT^d"  ex™,,l«  A-a.socU„u,n; 
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jésuites  que  tout  le  tra^a*««éoiHaîtptfr 
le»  Aniérîcaina.S«iïenient  ces  travailleui» 

étaient  beaucoup  mieux  traités  que  le» 
esclaves  des  colons,  et  même  que  les  sala- 
riés ou  les  paysan»  d'Bwope. 

Du  reaie,  le  seul  progrès  social  dont 
les  Moraves  et  les  habilans  du  Panigiiay 
aient  véritablement  donné  le  premier  in- 
dice, c'est  la  posatbllité  d'orgiDiBer,  ma 
une  grande  échelle ,  le  travail  iodustriflL 
Comme  transition  aux  diverses  concep- 
tions sociétaires,  ce  fait  est  d'une  haot* 
importance. 

Quant  a«x  Quakers  y  il»  ne  se  ratta- 
chent qne  de  bien  loin  à  la  série  d'idées- 
que  nous  suivons;  ils  forment  plutôt  une 
secte  et  une  corporation  qu*vm  aoctéléy 
puisque,  parmi  eux,  ckaqaa  fiHuilla  tra- 
vaille pour  son  compte,  et  que  la  base  du 
ménage  est  le  foyer  domestique.  La  priur- 
cipale  valeur  de  cette  inatitntiou,  i^ail 
d'avoir  montré  le»  bon»  effets  du  principe 
religieux,  lorsqu'il  «>rt  du  mysticisme 
pour  s'appliquer  dans  lente  sa  rigueur  et 
dans  toute  sa  charité  au  trawall  aoeial  it 

à  l'industrie. 

De  ces  efforts  consians  de  1  humaniie 
pour  chercher  les  vériuble»  lois  de  son 
travail,  du  développemeuft  îmmim»n  mm 
tou»  lea  éUmana  de  la  fie  aooiaia  (art^ 
sciencea,  industrie,  grandes  découverte» 
nnulicpTPs  et  mécaniques),  de  la  compli- 
cation introduite  dans  le»  foeiétéa 
d^mca  par  raccf«>»emen»  de  !•  PoH*- 
tion  et  l'anarchie  industrielle,  il  devait 
résulter  une  nouvelle  conception  du  gé- 
nie humain  sur  les  rclation»»OCÎalaa,aoll«« 
ce  qui  eoncama  la  combinaison  des  tra- 
vaux ,  soit  en  ce  qui  concerne  le  règlement 
désintérêts  d'individu  à  individu,  ^ecom- 
muoe  à  qommune.  Et ,  vu  I  étal  actuel 
de»  eapril»  al  la  nouveau  senlia»ant  so- 
cial né  de»  doctrines  chrétiennes,  cette 
couceplion  ne  pouvait  être  auti-e  chose 
que  V association,  car  cetia  idée  "■^P"- 
nue  la  paix  et  le  prù|!«éi,  IW^c  et  la  U- 
berlé.  Or,  évidemment,  ce  sont  la  les  vœux 
les  plus  élevés  c|ue  les  individu»  et  le»  so- 
ciétés puissent  former  pour  la«r  hOÊ^ 

heur.  ,  , 

Mais,  pour  passer  de  ces  vœux  a  la 
réalité,  il  faut  des  moyens  d'exécuUOB, 
c  estrà-dire  de»  solution»  »cicntifi(inaB  et 
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des  l^p|pàicatiODS  pratiques  ;  et  c'est  ici 
4|u*a  ùommmeA,  duif  la  somiioi^  ub  tn^ 
Wil  toal^fait  nouveau. 

Les  premiers  etTorts  tjui  soient  arrivés 
à  uoe  grande  publicité  et  à  un  commca- 
cemeot  d'exécutiou  sont  ceux  de  Robert 
CKnn  (V9f.  oe  wùm)  AnglalaniBwTtii- 
4ia  ^Mt  Malthuf  (vqy,)  tffi^yait  l'Eu- 
rope savante  de  ses  théories  sur  la  dis- 
proportion entre  l'aocroiAsement  de  la 
popolaftiop  ei  la  pnodiicUon  àm.  aiibii»- 
tmûnm,  «iémonfram»  tant  hieB.<|ae  i^al, 
que  In  population  suivait  dans  soa  plD- 
grès  la  proportion  géométrique  et  que  la 
production,  au  contraire,  arrivait^  grand' 
|MiB«  à  la  propoitiMi  arifl—éti^ ,  l^o* 
bert  Owen  comprit  qns  1a  fdâie  sociale 
était  Itien  plutôt  dans  la  concurrence  hos- 
tile des  producteurs,  se  laùant  entre 
€ÉX'  la  ptMm  au  profit  des  conaOJiifBa- 
taiw%  «t  dana  les  abus  de  la  spéculation 
commerciale;  il  déclara  que  la  seule  so- 
lution possible  et  efficace  !>erait  celle  qui 
procurmut  un  grand  accroissement  de 
procUiki^a  faisMit  «aiaar  la  lotie  daa  trai- 
▼ailleurs  et  ({ui,  d'autre  part»  iMttraiL  au 
plus  bas  prix  les  objets  de  consommation. 
Le  mai)  di^it-il,  vient  de  la  compétiùonf 
ée  la  coocuiranoe  anarchiqua  des  tra- 
willaim;*!»  ranèitatim  U  coopération 
ou  rorganisalioB  travail  de  manière 
que  tous  les  efforts  soient  coordonnes  et 
régularisés,  il  s'agit  donc  de  fonder  la 
aaoiélé  d'apvèa  les  lois  physiologiques  de 
la  nature  humaine,  et  par  conséquent  de 
rechercher  ces  lois.  Jusque  là  c'était  bien, 
et  la  question  était  posée;  mais,  au  lieu 
é»  demander  avao  patience  a  U  science  la 
■olMiiuB  dn  pmMwni  plna  difficile 
l|tt*eHe  puisse  résoudre,  Robert  Owen 
voulut  trop  tôt  s'engager  dans  la  pratique. 
U  provoqua  la  fondation  d  cLabU^euiens 
§mt  hkm  mommé»  par  kAsoeûkés,  coopc- 
PRÙ9es  ;  piusiewr»  essais  ont  été  fiut»  à 
Nfw-Lanarck  en  Écosse,  à  New-Harmony 
aux  États-Unis.  Ces  essais  ont  faiblement 
réussi  et  n'ont  pas  résolu  le  problènie  de 
ITMMaiBtiM.  PiowrleréMMiff*,  d'aiUeurt, 
iinatak  fallu  en  poser  tous  les  termes,  et 
les  vices  de  la  méthode  de  Robert  Owen 
sont  tels  qu'on  peut  dire  qu'il  a  opéré  en 
>  et  Ml  hasaidfiipn  ai|ivaat  les 
idttla 


n'a.paa  ten^^  compte  d'un  élément  essen- 
tiel delà  Tieaodal^  la  religion.  La  puis* 

sauce  morale  du  devoir  est  pourtant  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  la  société  est  plus 
neuve  et  constituée  sur  de  plus  larges 
bases  \  car,  à  moins  de  la  découverte  d' une 
solution  dfirinée  à  aatiafaire  loua  lea  inté- 
rêts individuels,  comment  maintenir  l'or- 
dre entre  un  grand  nombre  d'individus 
opposés  de  caractère,  d'âge,  d'aptitude^ 
•i  Ton  Bi'^ifielle  pat  à  son  sènonra  b  eenl^ 
^prvsfeoompatible  avec  l'idée  d'associatioo, 
la  puissance  de  la  foi  religieuse.  Les  so- 
ciétés coopératives  manquaient  encore  à 
l'association  en  isolant  les  travaux  agri- 
coles des  travaux  nkanuTaclnrierB,  et*  en 
se  bornant  quelquefoisà  une  seule  brancha 
de  travail.  L  établissement  de  New-La- 
narck,  par  exemple,  était  une  filature.  La 
répartUioa  et  le  diissement  avaient  lieu 
d'apris  le  principe  de  l'égalité.  Les  tra- 
vailleurs, condamnés  à  un  labeur  peu  at- 
trayant, étaient  encore  privés  des  deux 
stimulans  les  plus  éueruiqucs  de  l'aclivilé 
ImoniDe,  la  gloire  et  rintérét.  Quant  aa 
mariage t  liberté  sans  règle  et  sans  con- 
tre-poids, c'est-à-dire  désordre,  débau- 
che, tendance  à  détruire  l'une  des  ba:><'s 
essentielles  de  la  société  et  de  l'individua- 
lité, la  faniUle* 

Malgré  le  faible  succès  de  ses  pre- 
mières tentatives,  Robert  Owen  continue 
avec  une  constante  énergie  à  poursuivre 
le  noble  but  qu'il  se  propose.  Depuié 
quelques  années,  il  se  montre  plus  préoc- 
cupé (les  {grandes  recherches  théoriquc^s 
nec  e-«saires  à  la  fondation  du  régime  so- 
ciétaire. Il  a  publié  à  cet  égard  plusieurs 
essais  remarauables,  sons  le  Utue  de  A 
new  vieil'  oj  Society. 

C'est  cette  préoccupation  des  ques- 
tions scientifiques  qui  distingue  les  tra- 
vaux de  Henri  Saint-Simon  {yoy.  Sàtirr- 
SiMo?()  et  de  son  école.  En  même  temps 
qu'Où  en  .  et  avant  lui,  Saint-Simon  avait 
pris  pour  point  de  départ  de  ses  travaux 
ce  grand  principe  que  depuis  le  xvx*  siè- 
cle il  s'agit  d'une  rérioPatàm  sôûîalep 
et  que  tous  élémens  de  la  société  hu- 
maine doivent  être  constitués  sur  de 
meilleures  Itases.  Art,  science, industrie, 
religion,  morale,  gouveraéîaent,  tout  fut 
par  liû  açumis  à  l'application  < 
f^àà^  y  el  ^  vie  fitt  iné 
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I^Utkm  qui  avait  toujours  poor  prin-  |  pU» 
(jpe  et  pour  fie  la  foii<laUoii  d'oi^e  ère 
t9ciaU  mamreUe,  "U»  mvrak  «U  M* 

|L_^  fii<1  y  tli  1*^  ' — f*"^""^  sa  vie; 
depuis  sa  fnort,  ses  idée»  ont  donné  lieu 

à  la  fondation  école  el  même  d'une    ^      ;  .      -lU  «m^  eoAme  te 

reliiàoe;maisUekoii»<iq»««»o^P'^^    mduatrie,  «Ue  eeM  |M«w  eo«me  le 

Ue  dwciples  de  St-Simon    germe  d'un  nouvel  «ven.r  socwl-  H  ne 
rZlIiUement  éloignés  de  lui  par  leurs    »a«it  paa  ici  de  raconter  l'yatoire  du 

V  .  iiM^  à^éMire    solMlÉrité  élablie  sociation. 

les  idée,  vulgaire,  entre  Saint-Si-  Cette  grande  p^^^^acU 

mon  et  les  samt-sirnoiUem.  Celte  con-  qu  obacure  et            ^  T  T^T. 

IZt  qui  a  été  ed^it  ei  propagée  Selnl^-«n,  •  été  le  pc>.ni  dedi|*^^ 

Ij  âLn  limrtlnili   diMrtDies.  l'axiome  fondamental  ée 

St  pe»  leur  être  imputée  à  mal,  car  leur  doctrine  •cle^i^-^lajr  ojjde 

elle  prenait  d'une  erreur  aciena&p^  «Uieme-J  au  .«T  ^^^^ 

Le.  \«àil-.inioniens,  dédaî»irt  tmrte*  "^rîTrir 

hTiÉ^^iniln  <li««ique.  d'une  ana-  progrès  des  arts,  de  la  sc.em-e  et  de  Vm- 

ST^que  tiîée  du  eatholicisnu.,  ^''^;^^i;^%t 
ocraient  sur  les  ouvragée  de  Sainte  [  1  eH>ece  humaine  ,  eeflà  »  W  »dt  i 

Simon  «aiânH.  l'c«Use  avait  llk  «r  l'é-  ^^.^^"^^Ir^l^,^:^ 

'"LTprinnpales  idées  de  Saint-Simon  grande  valeur  du  «i^^^oui^e  l« 

furent       La  réorganisation  de  le^ciété  v.entde  ";'*I*_^.,?rj; 

earoDéenne;  3°  l'orgatiisaiion  de»  tï»-  quertio*  desiocnM  dans  toute  .«a 

Z^^tZ^  ^^«iique.;       la  étendue  et  dans  ^^^^^J^^^;^ 

il«osiiion  dca  forces  productives  et  quapr«  «voir  mis  ^^^i;?^*?*?^ 

Section  définitive  du  régime  féo-  Uon. 

dal-  4«  l'installation   de.  banquiers  «ur,  c  ert  dWr  flrt  et  fait  croire  à  ^ 

JlJ^W^Mll«tfmf«lli^  «olulion  déBniUve  et  rompk.e,  lorsqu  a 

X^mWeefOÎr  été  de  poser  les  ques-  peine  les  premiers  .jalons  eUicnt  plantés. 

ïïL  I^t  T-  de  J  résoudre,  de  Ordre  rel.gjei«,  ordre  nu>ral,  o^^^^ 

ÏZo^ër  le.  redierche.  plutôt  que  de  UUque,  oïdie  «Ml,  enbe  UKlu.triel, 

provoquer  iwi^cnercne^  classement  des  travailleurs,  répartition 

lesaccomptar.Sowee  fepport.      gf«>«e  |       ^.^^^^.^        ^    -      ^  question, 

tout  a  été  résolu  au  nom  de  l'aatnciatios» 
M«fai  M«è  Im  tp^enpcie  lee  pins  bril- 
iantca,  ri»  s'était  plus  faux,  au  fond, 
qtie  les  diverses  solutions  propoaéee  par 
les  skaint-simoniens  ;  ils  MeMÙeQt  VtÊÊO» 
ciation  pour  MeoeiUir  ledha^iMie,  et 
le  deapottune  le  ph»  eonaflet  qui  «1 
jamais  été  conçu  ! 


accomplir.   . .     .  - 

présente  qnelqi»  Mwbgi»  œhii  du 
chancelier  Bacon. 

Un  point  essentiel  à  constater  cest 
que  Henri  Saint-Sîmoo  t»*e  jertiie 
aee  idée»  en  opposition  avec  les  forces 
sodelei  eonatituécs.  S'agit -il  de  tento- 
tives  de  réorganÎMlion  scientiftque?  il 
.'adresse  au  hmtM  det  lMigimdêt.Bf9r- 
git^il  dlndoitrie?  Il  aTadrewe  em  hen- 
quier..  Pour  toutes  les  questions  gouver- 
nementales, c'ett  au  roi  consututioftn^l 
lui-même  qu'il  envole  ee.  aéMifeet  Hd 
■lûtununt,  et  evec  raison,  la  constitution 
d'une  aritêomttie  industrielle  comme  le 
,eul  moyen  de  coMolider 
Lorsqu'il  parle  de  réfertM  reKfieMe,  Il 
éeMU  Ihmrem  Ckristianiême,  et  il  le 

àncheCétk 


On  a  Muvent 


répété  qee  lee  «ùnfr» 
kt  rien  troavé  de  M«f. 


PottT  le.  procédé,  de  gouvernement  et 
d'administration,  en  elfet,  ils  ont  tout 
emprunté  au  cathoUciame  et  à  la  féoda- 
lité} mais  l'appUoetio*  ip'ib  eut  ftdie  de 
eie  pefteédé.  était  vreiaest  eouvcUe ,  en 
ce  sens  qu'il*  repportuent  au  système 
ptwfiictif  ce  qvi»  jp»!»*»  ««*>  n***^* 
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servi  qa'à  constituer  le  système  dèfensif. 
SoOS  Oe  rapport ,  nn  peut  cKto  qoe  le 
nînt-stmonisme ,  bien  loin  de  détruire 
la  forme  catholique  et  féodale,  ne  fnisait 
que  la  restaurer  et  l'universaliser,  en  la 
dirigeant  vers  les  travaux  de  science, 
d'inMrie  et  de  bcwuHirts.  A  la  vérité 
la  ptélMMiott  des  saint-simontens  était 
de  reproduire  aussi  les  institutions  rao- 
dames,  conservatrices  de  la  liberté  et 
des  dnita  de  Pindrrida;  ils  vonlaieiit 
eraeilier  Tordre  et  la  liberté,  le  catho- 
lieiaBecC la  philosophie,  le  pouvoir  d'un 
seul  avec  les  intérêts  de  tous ,  mais  re 
n'était  là  qu'une  prétention  illusoire.  En 
fiik  et  «a  «Mité,  le  nint-ehnoidnne  a 
teoa  du  principe  libéral  et  du  principe 
catholique;  mais  il  ne  s'est  inmais  servi 
du  principe  libéral  que  pour  détruire , 
et  riait  tmqiNm  au  principe  catholique 
(|tt*tt  a  rapporté  ses  moyens  d*édiftottioil. 
Aussi  la  formule  la  plus  rlevée  que  nous 
pourrions  donner  poiu-  faire  comprendre 
et  apprécier  le  saint-sinionisme  serait  la 
■nlwte  :  En  tant  qne  doctrine  critique , 
accomplissement  de  l'œuvre  subversive 
et  révolutionnaire;  en  tant  que  doctrine 
à'éiif/ScatÙ)/* f  restauration  intégrale  de 
la  fonae  catlwlique ,  appliquée  au  sj}s- 
tèmepmdmei^,  aasii  bien  ipiHin  sysléme 
dèfensif  et  au  système  préservatif 

Nous  ne  feruunerons  pas  celte  analyse 
de  la  doctrine  saint-simonienne  sans 
appeler  ranentkm  aor  un  résultat  bien 
lingnlwr»  Le  saint-simonisme  a  été  en 
qurique  sorte  constitué  et  détruit  par  les 
mêmes  hommes;  la  société,  en  la  per- 
iODua  da  M»  putnanoea  morales  on 
téridiaa,  n*a  ftdt  <pie  le  regarder 
devant  elle,  en  criant  an  scandale. 

dernière  théorie  d'association  ar- 
rivée à  la  publicité  est  celle  de  Charles 
Fonrier  de  Bcnnçon  {'wty.  Fooanta); 
cette  théorie ,  la  seule  vraiment  icienti- 
firjifc  qui  ail  été  produite,  date  pourtant 
de  l'année  1808,  et  dès  cette  époque  elle 
est  conai((née  daiM  la  T%éone  des  quatre 
moMiMmietu,  ouviagaimiii,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme.  Il  faut  bien  at- 
tribuer à  la  nature  du  fçénie  de  M.  Fon- 
rier, à  son  peu  d'entente  des  voies  et 
aaoyeaade  propa(pittlonatdesueoés,aui^ 
tout  à  la  difHculté  de  son  langage  scieo- 
tiiqna,  la  silenoa  qui  a  été  gardé  pe»> 


daot  plus  de  vingt-quatre  aiu  sur  ses 
idées;  lontefois,  il  y  a  là  asisi  de  quoi 
mettre  en  doute  la  valeur  de  nos 
tution«  scientifiques  et  littéraires, 
ce  qui  regarde  l'examen  et  l'apprécia- 
tion des  doctrines.  Car  si  les  éorita  da 
M.  Fourler  sur  l'aasociation  muntk  'été 
connus  en  leur  temps,  il  est  certain  qa*ila 
auraient  évité  à  Owen  ses  malheureuses 
tentatives ,  à  Saint-Simon  et  aux  saint- 
sîraoniena  leurs  erreurs  déplmablco. 

Bien  différent  en  cela  des  sdnt-aimo> 
niens,  M.  Fouricr  présente  sa  théorie 
comme  une  découverte ,  comme  une  /«— 
vention  sans  lien  avec  les  travaux  con- 
temporains OU  les  efforts  antérieura  de 
ht  science.  Newton  est  le  seul  des  savane 
auquel  il  ail  essayé  de  se  rattacher ,  et , 
à  cet  égard,  la  prétention  de  M.  Fou- 
rier  est  d*arôir  trouvé  les  lois  naturdlea 
de  rusociation  hnmaine,  tout  comasn 
Nen  ton  a  découvert  les  lois  naturelles 
de  la  gravitation.  La  théorie  de  M.  Fou- 
rier  repose  sur  une  conception  et  une 
méthode  dont  Tapplication  peat  étra 
étendue  à  toutes  les  branches  de  la 
science  universelle  :  t"  science  de  Dieu  , 
2*^  science  de  la  nature,  3*  science  de 
l'hamanité.  L'invosteor  loi-aième  a  fait 
de  sa  méthode  plusienn  applioatsena 
plus  ou  moins  heureuses,  soit  au  mouve- 
ment planétaire,  soit  aux  divers  règnes 
de  la  nature  ;  mais  Tobjet  principal  de 
ses  travaux  a  été  Viusoeiation.  Le  pre- 
mier, il  en  a  publié  un  Trmié  étendu  et 
fort  complet,  surtout  si  l'on  songe  à  ce 
qui  a  pu  être  dit  ou  fait  antérieurement. 
C'est  uniquement  sous  le  rapport  de  Cas- 
so^eOiem  que  nous  exposerons  les  idées 
de  M.  Fourîer. 

Selon  lui ,  le  procédé  d'association  doit 
bien  régir  et  coordonner  tous  lesélémens 
de  la  vie  sociale,  IVmIre  moral  et  reli- 
gieux aussi  bien  que  l'ordre  civil  et  po- 
lili(jue  ;  mais  c'est  par  l'industrie  que 
l'exécution  doit  commencer.  Changer  les 
conditions  de  travail,  faire  disparaître 
Topposltion  dUotérte ,  pourvoir  è  la  snb- 
sistanoe  matérielle  et  à  l'éducation  des 
individus,  c'est  avoir  commencé  par  le 
commencement,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  donner  aux  hommes  le  booliear  ter- 
restre. Aussi  M.  Fourier  bome-^il  son 
èétafaUrl'i 
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deculture,  fabrique ,  méaage ,  commerce , 
éducation.  Sa  découverte  est  uu  procédé 
àt  travail,  «t  ee  proeédé  «'appliiim  4pr 
lement  à  la  répartition  et  à  la  consomma- 
tion des  richesses,  à  la  concilialion  des 
intérêts,  à  l'harmonie  dus  caractères.  £u 
«B  Bot,  M.  Fowriar  prtente  coshm 
•j^aat résolu  le  vrai  problème  d'associa- 
tion :  ^cco/v/  de  l'intérêt  individuel  avec 
F  intérêt  social,  par  la  satisfaction  de 
PmÊérétmdMdML 

Toute  forme  sociale  se  résume  dUuDS  on 
centre  élémentaire  qui  en  est,  pour  ainsi 
dire ,  le  type  et  le  modèle.  Ainsi  le  régi- 
mmt  tÊt  le  type  de  la  todélé  nilitaire, 
la  ooaveot  ou  monastère  mt  la  tgrpe  de 
la  société  chrétienne,  la  commune  est  le 
type  de  la  société,  indiutrielie  et  civile. 
La  typa  4a  la  lociélé,  dan»  Tordra  noii- 
▼eaa  doat  M.  Fourier  a  trouvé  les  lois , 
c'est  une  phalange  industrielle  de  3  à 
400  fuùUea^  le  lieu  habité  par  cette 
phalanga  aa  nomae  phalanstère ,  par 
oppewfiop  à  monastère  y  habita tiood'nne 
communauté  contemplative.  Ce  mot,  qui 
peut  paraître  bigarre,  est  une  créa^on 
de  rinvaatamr;  <m  aant  qu'il  m  tevdM 
en  rien  au  prinoipa  de  l*aaiociatioa  a& 
lui-même;  beaucoup  d'autres  noms  peu- 
vent convenir  aux  étabiissemens  socié- 
tairaa  :  eommsuie  mfoeiée,  eoloniû  .#o- 
€iétSÊÎn,ete»,€Èc. 

I«*association  ayant  pour  type,  pour 
Begnni  élémentaire  une  phalange  or^- 
Bîàéa  ai  aaaociée  en  travaux  de  cnltura, 
iriMrique,  ménage,  comoterce  et  éduca- 
tion ,  il  c»(  facile  de  soumettre  à  l'expé- 
rience le  procédé  de  M.  Fourier ,  en  éta- 
blissant un  canton  d'essai.  Si  Ton  réussit 
à  associer  une  commune ,  l'association 
intégrale  et  u/j/Verje/Zt?  devra  s'ensuivre; 
car  personne  ne  conteste  les  immenses 
avantages  productifs  et  économiques  de 
l'association.  Suivant  des  cakuls très  po- 
sitifs, l'organisation  du  travail  doit,  au 
moins,  quadrupler  le  produit,  en  même 
temps  que  lea  bénéfices  et  les  économies 
daaséaagesociétakaabaisaerottt  de  41  la 
prix  daa  objets  de  consommation. 

A.insi  donc  voilà  trois  caractères  bien 
neufs  et  bien  trauches  qui  distinguent  la 
théorie  de  M.  Fourier  de  loiitaaiat  autraa  : 
l elle  procède  par  une  réforme  qui  ne 

s'applique  d'aboixl  qu'atut  sioalre  indiM- 


tries  principales  (agricultiure,  manufac>- 
ture,  commerce,  économie  domestique) 
et  qvi  sa  bonM  à  établir  mr  las  ' 
d'association ,  la  production ,  la 
mation  et  la  répartition  des  richesses; 
%°  elle  se  résume  tout  entière  dans  un 
étabUsaaaaeiit  doat  laa  eoaditioM  sont 
données  et  précisées  d'avance;  3°  eUe  ea 
appelle  imasédîal— at  à  l'aipériaaoa 
pratique. 

n  est^io^poMlble  da  raadraoonptaea 
peu  de  lifnaa  d'naa  asétbode  aussi  neuve 

et  aussi complirpiée  querelle quise trouve 
exposée  dans  le  Traité  d'association  : 
qu'il  aooa  niflae  d'an  doaair  l'idée  ea 
termea  généraux. 

La  commune  industrielle  est  assimilée 
à  un  régiment,  a  une  phalange;  la  pha- 
lange se  subdivise  en  sérias,  en  groupes, 
en  sous-groupes  ;  les  sérias  aotrespoa- 

dent  aux  bataillons  ,  les  groupes  aux 
compagnies,  les  sous-groupes  aux  es- 
couades, suivant  la  tanainologie  mili- 
taire admise  en  France.  Chaq^  tàriê 

s'occupe  d'un  ordre  spccial  de  travaux, 
chaque  groupe  aflecle  un  genrcparti- 
euUeTf  duu|ue  sous-groupe  se  cbaiga 
d'une  espèce  particulière,  et  l'on  descend 
ainsi  à  la  ilivision  de  travail  la  plus  minu- 
tieuse. Chacun  doit  faire  partie  de  plu- 
sieurs séries,  de  plusieurs  groupes,  ce 
qui  concilie  parfaitement  le  grand  prin- 
cipe de  la  division  du  travail  avec  le  dé- 
veloppement intégral  des  aptitudes  indi- 
viduelles. Pour  entretenir  l'activité  in- 
dustrielle par  la  variété  d'exercice ,  pour 
evciler  l'émulai  ion  et  l'enthousiasme ,  les 
groupes  et  les  séries  de  travailleurs  s'e/t- 
grènent  de  manière  k rivaliser  eatrt  eux 
et  à  s'équilibrer  par  le  contraste. 

La  distribution  des  grades  a  llou  par 
le  vote  des  co-intéressés.  La  réparliltou 
des  produits  se  fait  par  lots  de  séries , 
Iota  de  gim^ea ,  lois-  individuels ,  et 
porte  sur  les  trois  forces  nécessaires  à  la 
production  ;  travail ,  capital  et  talent. 
La  répartition  a  lieu  encoi  e  par  le  vote 
des  oo-intérassés. 

La  justice  dans  la  distribution  des  gra- 
des el  dans  la  répartition  des  produits  se 
trouve  garantiepar  Tintérèl  individuel  lui- 
mlwsc.  Cauusun  étant  intéressé  à  titre  de 
travail,  de  capital  ou  de  talent  à  pres- 
que tOHMs  les  série»  et  à  pfcaqne  tous  les 
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gitrapes,  on  «c  pent  chercher  à  s'avan- 

tappr  (Tun  rôté  sans  »«  noire  de  l'autre. 
Ainsi  c'est  l'inlérêt  personnel  lui-même 

sdl ,  pour  le  maintenir  en  équilibre  avec 
rhtérét  social.  Ce  point  est  le  nœud  gor- 
dien de  l'association ,  et  la  théorie  de 
M.  Fourier  pM1(lt1^wol^  diuuuétnpWH 
it^iallbaté  eCde  la  justice. 

La  publicité  eat  enfin  m  rivtV  atix  tra- 
vaux de  M.  Fourier,  {rrarc  aux  eiforts 
de  quelques  hommes  qui  se  sont  occupés 

i'orgniisent  sons  llnspiMioB  de  h  non- 

▼dle  théorie.  Nous  citerons  spécialement 
la  Colonie  Sociétaire,  établie  à  Ck)ndé- 
sur'-Vesgrey  départÉBMùt  de  Scllic**fit* 
Obe.  Leftadmear  de  coït»  ooloBle  ot 
M.  Baudet-Dulary ,  d*Étampcs,  ancien 
membre  de  la  chambre  des  députés  ,  et 
qui  a  donnésa  démission  pour  s'occuper 
excliisi««dMald»rdlaliUMeaieiitde€oiH 
dé-Mur»Yesgre. 

Toutes  ces  tentatives  théoriq»ies  ou 
pratiques  indiquent  que  la  science  so- 
ciale a  fait  de  grands  progrès  el  qu'elle 
ttnd  à  wt  mliititiicràlApolitiqveliostile 
des  partis.  C'est  aux  génémUons  du  xix" 
siècle  d'accomplir  celte  {grande  transfor- 
mation morale  et  intellectuelle  qui  sera 
la  fin  des  guerres  et  dMfévoloiiom.  J .  Ii.C. 

n  seim  question  du  droit  ou  de  la  li- 
bené  éTatSOciatron  à  l'article  Sociktks 
poi.iTiQurs,  et  des  associations  en  ma- 
tière commerciale  sous  les  mots  de  SO- 
CIÉTÉ ,  CoHVAOïm  «t  ComiAiann.  Vn 
oOTrage  à  consulter  sur  cette  matière,  en 
général,  c'est  le  suivant  :  De  l'esprit  d'as- 
sociation dans  tous  les  intérêts  de  la 
conww/tautéf  par  M.  le  cnnCe  A.  de  La- 
borde,  f*  édittoD.  Viris,  18tl,  S  vol. 
in-8°.  ^  S- 

ASSOCIATION  DES  IDEES  dé- 
signe, en  psychologie,  la  faculté  qu'a 
notre  une  o'nnir  ensemble  deux  on  pln^- 
tieurs  idées,  de  manière  que  IVne  se 
présentant  à  la  conscience,  l'autre  ou  les 
autres  s'y  présentent  à  sa  suite  presque 
infailliblemeot }  ou  Faction  detoelbe  fir! 
cuUé,  ou  le  résQhat  de  cette  eedon , 
c'est-à-dire  la  liaison  étroite,  établie  en- 
tre les  idées  capables  de  se  susciter  ainsi 
les  unes  les  autres.  Le  fait  par  lequel 
nom  est  vétélée  ttàtlbme»'m  ncmi  d« 


cette  faculté  et  des  effets  qu'elle  y  fHn»« 
duit  est  un  phénomène  bien  «onna  de 
totttie  «onds.  Ia  iM  âfm  dbjcifféviUli 
■Mlesldéei4ei 


constances  qui  ont  accompagné  sa  per- 
ception antérieure  :  on  ne  peut  sentir  une 
certaine  odeur,  entendre  un  certain  air 
de  nM8M|«e,«an  se  rappeler  «ne  iafnHi 
d'idées  iM^oéderament  acquises,  oa  éé 
sentimens  autrefois  éprouvés.  Deux  per- 
sonnes ont  été  vues  eneemble  :  si  l'nae 
d'elles  vient  à  reperaitre ,  iléie  ée  fei»- 
tMee-feiino»eiMsilàldane4n  lémoiwuy 
et  réciproquement  ;  sans  aucune  inten^ 
lion  de  notre  part,  les  idées  de  l'objet, 
de  l'odeur,  de  l'air  de  musique,  de  la 


,pQ«r  ainsi  dire,  de  eortége  et  < 
.sont  désormais  inséparables.  Celte  dou- 
ble propriété  de  nos  idées,  d'amener  à 
leur  suite  d'antres  idées  dans  la  ooa- 
idenoeet  dllhpe  à  lenr  teur  1 
ceRee-d,  n'est  pas  particulière  à 
ques-unes  :  aucune  n'est  isolée  ;  elles  se 
tiennent  toutes  les  unes  aux  autres  ;  telle 
idéenoos  en  suggèrenne  mire  qvi  lui  net 
associée ,  celle-ci  une  aulw,  et  ainsi  dit 
suite,  de  façon  qu'il  faut  considérer  nos 
pensées  comme  formant  des  groupes  ou 
des  chaînes,  dont  chaque  anneau,  si  i'es> 
prit  vient  à  s'y  appliquer,  te  feron  mà 
quelque  sorte  à  parcourir  tous  les  ÊÊÊÈMêê, 
De  là  vient  (|ue  dans  la  méflitation,  pour 
peu  que  ta  réilexion  perde  de  sa  téna- 
cité, l'idée  qui  nous  oecupn  eelnuBeniept 
se  Ironnnt  associée  avec  d'autres  plue  ou 
moins  étran;;;ères  à  la  question,  nous  en- 
Jraîne  vers  celles-ci,  celles-ci  vers  d'au- 
tres, en  sorte  que  bientôt  l'esprit  vaga- 
liond  est  à  oeilt  Kenee  de  len  myet.  Le 
phénoniène  de  la  distmeiiom,  ifund  il 
n'est  pas  occ  asionné  par  une  cause  ext^ 
Heure,  n'en  a  pas  d'autre  que  celle-là. 
De  là  vient  aussi  cette  régularité,  cet  en* 
diatneuieut  réel  ^pM  noue  MMuunfaone 
souvent  entre  les  ,  idées  en  apparence  let 
plus  désordonnées  qui  nous  passent  par 
la  tète  dans  nos  songes  et  nos  .rêveries. 
Ainsi,  Il  arrive  qn«l<|tteiSBle  à  noire  ee- 
prit,  pendant  le  esuinMlly  de  reoMBUMB* 
cer  le  travail  de  la  joUHléu;  nous  nous 
imaginons  faire  les  mômes  actions  ,  voir 
les  mêmes  personnes,  parcourir  les  mêmes 

i«itmiDnt|] 
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Qouâ-inéroes  la  seconde  représentât  ion  de 
la  même  pièce ,  et  tous  les  actes ,  toutes 
In  Mènes  i8  fneoUaiit  à  peu  prëtéÊm 
le  même  ordre ,  tant  est  forte  rasMcla» 
lion  récemment  établie  entre  les  idées  de 
U  veille.  Source  de  distractions  poiu*  le 
philitoplM»  r—ochtion  des  idées  met 
àlsdispoaition  da  poète  ou  de  l'artiste 
d'sbondans  matériaux  ;  autour  de  l'idée 
qui  le  préoccu|)e  viennent  se  grouper 
«■Vires  mees  pi  etieueioBieiw  ■ssociees  ■ 
la  première  :  il  reste  seuleuent  au  poète 
à  faire  un  choix,  à  lier  avec  hnhileté  à 
l'idée  principale  les  idées  accessoires.  Ce 
n*iir|p%#iAi  iqnè'umteldite  de  VhaïuA- 
l%ence  pràMe  exen-er  cette  sorte  d'at- 
traction sur  toutes      autres  :  notre  puis- 
sanee  d'association,  pour  agir  ordinai- 
îiilikp^ites  la  parlicipetioo  Àla  volonté, 
li^Éi  Wpas  moins  soumise  à  des  règles 

dlla*8es  lois  ;  elle  ne  peut  lier  ensemble 
qtie  des  idées  qui  ont  eutre  elles  ccriniri> 
nipports,  tels  que 'oeiiz«>Gi  :  I*  le  rap- 
port de  simuluutéité  ;  c^eet  en  vcrtn  de 
crUr  sorte  d'assoriafion  que,  si  di-  deux 
personnes  ou  de  deux  objets  vus  ensem- 
Ijfe,  dont  les  idées,  par  conséquent,  se 
sont  introdaites  simultanément  dansfln- 
tellîgence,  1*1111  on  l'iiiccdi'  l'un  rrpnralt, 
l'idée  de  l'autre  revient  d'ordinaire  à  sa 
snitc;  S**  le  rapport  de  succession;  quand 
nops  Doos  rappâoos  on  qfM  nous  re- 
voyons un  événement,  avsM  Ofi  apn->  le- 
quel nous  en  avons  vu  un  autre,  l'idée 
du  premier  nous  reporte  souvent  à  l'i- 
dée du  second  ;  S*  le  rapport  de  ntsém^ 
btance;  les  idées  de  deux  personnes, 
lie  deux  événemeus ,  de  deux  pays,  de 
<leu\  maisons,  etc.,  semblables,  se  pré- 
senterit  rareiocilt  à  Pcsprit  rone  sens 
l'autre;  4®  le  rapport  d'opposition  ;  ïi 
nous  est  difll(;ile  aujourd'hui  de  séparer 
dans  notre  pensée  les  idées  de  vertu  et 
devioe,  de  pUair  et  dedoulenr,  de  paix 
et  de  guerre,  etc.  Assurémeiit  nous  ne 
prétendons  pas  donner  ici  une  énumé- 
ratioD  complète:  ce  serait  tue  entreprise 
l^MKaftlement  impossible  è  réeliser,  car 
nos  idées  peuvent  avoir  entre  elles  des 
rapports  très  nombreux  ,  et,  par  consé- 
quent, s'associer  de  mille  façons  diffé- 
rentes. Il  est  bon  séaamoios  d'établir 
entre  ces  rapports  une  distinction  fonda- 
MMIIiIa  :  ici  UH,  MOX  <|IM  Bons  tOMOO 
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de  citer  et  autres  semblables ,  sont  d'or- 
dinaire saisis  par  l'esprit  instantanément, 
sus  eflbrC,  sens  frtmil  pvéïieble;  M 

dépendent  de  certaines  circonstances  ex- 
térieures, extrêmement  variables,  ce  qtti 
leur  a  lait  donner  ,  ainsi  qu'aux  associa- 
tions qni  résultent  de  leor  aperception, 
le  nom  A'accidentels;in  sntres,  an  con- 
traire, demandent,  pour  se  montrer,  une 
certaine  application  de  l'espritj  leur  exls^ 
lenee,  non  plus  que  leur  déconverte,  ne 
dépend  pas  des  caprices  da  hasard  ;  ce 
sont  les  nipports  de  cause  à  effet ,  de 
moyens  à  fin,  de  prémisses  à  conséquen- 
ces ,  etc.  ;  on  les  appelle  rapports  cons^ 
tans ,  et  les  associations  qui  en  dérivent 
associati  on  »  syst<^ma  firji/r  f  nu  p  hynques. 
Ceux  qui,  naturellement  ou  uar  habi- 
tude, ne  font  attention  'qini|iz  ' 
ports  de  la  pwmitf  e  espèce  ^  et  i 
leurs  idées  en  mnséquence,  composent 
dans  le  monde  la  classe  des  gens  d'es- 
prit   des  poète*  :  à  ens  appartient  le 
don  des  rapprochemens  inattendus,  des 
métaplutres  ingénieuses  ,  des  réparties 
vives  et  fines,  des  saillies  qui  font  tout 
le  charme  de  la  conversation  ;  mais  les 
honnmes  accoutumés  à  ne  cherdier  Cfoe 
des  rapports  constaus  ,  à  ne  former  que 
des  associations  systématiques,  gagnent 
en  jugement  ce  qu'ils  perdent  en  esprit  : 
ce  sont  les  penseurs  on  les  phiios&~ 
phes.  L-F-T. 

ASSOCIATIOH  HYPOTHÉ- 
CAIRE, réunion  de  plusieurs  person- 
nes qui  se  durgent  de  tout  ce  «ful  con- 

ceme  les  hypothèques.  Dans  les  grandes 
villes  où  se  t'ont  beaucoup  d'affaires,  des 
hommes  industrieux  se  réunissent  pour 
ponr8aimetdirlgeroertainesallhlrëi.Les 
inscriptions  hypothéeaires  étant  très  ré- 
pandues exigent  des  soins  et  des  connais- 
sances pour  pouvoir  agir  avec  sûreté;  c'est 
pour  cela  qa*il  existe  des  assodations 
qui  se  chargent  de  prendre  des  rensei- 
gnemensa%'antque  de  placer  les  fonds  sur 
hypothèques,  et  s'assurent  si  celui  qui 
demande  à  emprunter  a  réellement  des 
biens  qni  ne  sont  pas  déjà  grevés  pour 
des  sommes  plus  fortes  (jue  leur  valeur 
réelle  \  qui  su  chargent  également  de 
prendre  ou  de  faire  |H«ndredes  inscrip- 
tions hypothécaires  dans  tous  les  pays , 
de  les  renouTaitt  tonlA  ]«•  iola  qna  «dii 


yiu^  jci  by  Google 


ASS 


(  482  ) 


ASS 


est  nécesiiairc ,  d'en  obtenir  la  radiation 
nm  nain-levée,  et  génénleoMot  de  fiiire 
loat  ce  qui  concerne  cette  partie.  Ces 
associations^  lorsqu'elles  présentent  sû- 
reté,  célérité  et  exattitudc,  sont  com- 
modes et  épargnent  beaucoup  de  soins  à 
MUS  qui  ne  peaveol  les  prendre  per 
eux-mêmes.  F.  Hypothèquk.  J.  D-c. 

ASSOCIATION  RELKIIIXSE  , 
union  de  plusieurs  peisouues  formée 
le  bat  de  pratiquer 'ensemble  plus 
et  avec  plus  de  ferveur  des 
exercices  de  piété,  de  posséder  en 
commun  le  bien  spirituel  qu'elles  font 
chacune  en  particulier,  imitation  en  pe- 
tit de  la  Communion  des  Saints*  t!as^ 
mdadtM  n*eit  point  «me  coofï^érie  :  elle 
n*a  pas  fie  sif;ne  extcrîour  comme  elle, 
elle  affecte  moins  de  solennité ,  elle  a 
nx^ns  de  durée,  mais  elle  procure  pres- 
que autant  de  ces  avantages  qurilnels 
après  lesipiels  soupirenl  Icsamcs  dévotes 
dans  toute  congélation  qui  a  la  religion 
pour  objet. 

Dans  le  xm* siècle,  et  peutpétre  plus 
•BcienDementydcBpersooDess'aasodaien^ 
pour  participer  aux  prières  les  unes  des 
autres.  Le  poète  Santeul,  chanoine  de 
Saint-VjetWfdans  nn  billet  antographe 
da  14  septembre  169 1 ,  recommande  à 
une  religieuse  capucine  qu'elle  se  sou- 
%uenne  de  leur  sainte  association  dans 
ses  prières.  Quelques  papes  ont  accordé 
des  indulgenoes  à  des  associés  qui  réci- 
taient à  la  même  beiire,  dans  ^elque 

lieu  qu'ils  se  trouvassent ,  une  prière 
déterminée,  comme  le  Gloria  Fatri , 
V Ange  lus  f  etc. 

UassodaUon  la  plus  connue  dans 
les  temps  actuels  est  \\4ssociation  de  la 
Propagation  de  la  foi ,  en  faveur  des 
missions  étrangères  dans  les  deux  mon- 
des: elle  était  placée  sons  la  protection 
de  Cliarles  X  et  sous  la  direction  du  grand 
aumônier  de  France;  Pie  A  II,  ])ar  un  res- 
crit  du  16  mars  1823,  a  accordé  de 
nombreuses  iochilgences  membres 
de  VassodaUon.  Il  sulBt,  pour  y  avoir 
part ,  que  chaque  associé  donne  pour  les 
missions  une  aumône  de  cinquante  ren- 
tùnes  par  semaine ,  et  récite  chaque 
jour  un  Pater  ef  un  Ave  pour  «qtpeler 
ies  bénédictions  de  Dieu  sur  l'associa- 
Uoa  et  sur  les  missions,  h»  livrets  sont 


entre  les  mains  de  tout  le  monde.  J.  Ij. 

ASSOLEHBIIT,  dn  mot  latin  so- 
Uan,  en  français  sol^  d'où  proviennentlen 

mots  assoler ,  dessoler ,  assolement. 

Jssolery  c'est  diviser  le  terrain  d'une 
exploitation  rurale  en  diverses  soles  ou 
parties  destinées  cbacme  àrecevoir^  pen- 
dant un  nombre  déterminé  d'années  *  des 
cultures  de  végétaux  différens  qui  se  suc- 
cèdent périodiquement.  Dessoler,  c'est 
changer  la  succession  on  la  rotation  des 
cultures  établies  sur  ce  terrain. 

On  avait  pu  dès  long-temps  remarquer 
que  la  nature  se  plaît  à  varier  et  à  chan* 
ger  les  productions  du  sol.  La  terre,  Ca- 
tiguée  àla  longue  de  porter  des  plaotea 
de  la  même  espèce,  se  couvre  spontané^ 
ment  de  plantes  différentes  et  se  repose 
ainsi  sans  cesser  d'être  productive.  Cette 
loi  générale,  base  de  la  Ibéorie  des 
assolémens,  quoique  souvent  inaperçue 
dans  ses  effets  séculaires,  ne  s'étend  pas 
moins  aux  plus  grands  qu'aux  pins  petits 
végétaux.  Les  anciens,  et  particulière- 
ment les  Romains,  Tavaient  comprise 
mieux  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Aussi  retrouve-t-on  avec  surprise  dans  les 
écrits  de  Virgile,  de  Caton,  de  Colu- 
melle  et  de  Pline  »  des  préceptes  qui  sont 
arrivés  jusques  à  nous  à  travers  nn  long 
oubli ,  et  qui  se  trouvent  en  harmonie 
parfaite  avec  lc5  idées  dos  aj^onome» 
les  plus  modernes.  Mais,  depuis  lui-s  jus« 
que  vers  le  milieu  du  ûède  précédent^ 
à  peine  avait-on  igouté  qudquea  fidia 
épars  aux  connaissances  de  ces  tempera 
culés.  Costa,  qui  créa  le  moi  assolement 
en  France,  vers  1774,  et  james  Dickson 
qui  écrivait  à  Édimbourgen  1777,  aeiu- 
blent  avoir,  les  premiers,  considéré  cet 
important  si^et  SOUS  son  véritable  point 
de  vue. 

André  Tfiouin  a  déSni  les  aasolemeosy 

Vart  de  faire  alterner  les  cultures  sur 
le  même  sol,  pour  en  tirer  te  plus  de  pn>- 
duit  aux  moindres  frais  possibles. 

Le  moyend*atteindre  cebnt  est  de  faire 
en  sorte  :  1*  que  la  terre  soit  maintenue 
con!it;inimenl  en  état  de  culture;  2°  que 
les  plantes  qui  se  succèdent  sans  inter- 
ruption dans  les  diverses  soles  soient  de 
nature  à  prospérer  les  unes  après  les  an> 
très  et  à  entretenir  le  terrain,  sans  le  se« 
cours  de  labours  trop  fréqacBS  et  d> 
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De  rapplieeUoQ  de  ces  principes  oo 
déduit  nainreUemeiit  lee  ooiiMi|iieMet 
■alwntce  :  les  jachères  doivent  être  fé- 

néralemenl  supprimées.  Si  datis  les  pays 
pauvres  et  peu  peuples  elles  sont  un  ré- 
sultat inévitable  du  muMine  de  cepiunx 
et  de  bras,  dans  les  localités  plus  favori- 
sées elles  ne  peuvent  être,  à  bien  peu 
d'exceptions  près,  que  le  résultat  de  la 
routine  ou  de  l'ignorance,  f^o/.  Ja- 
caofemss. 

Après  avoir  choisi  les  productions  qui 
conviennent  le  mieux  à  chaque  espèce  de 
terrains,  on  doit  faire  succéder  les  unes 
au  autres  des  p]anlced*eir/9de0j,  de  gen- 
res et,  autant  quo  possible,  de  familles 
difTérentes  ;  aux  plantes  dont  la  culture 
est  épuisante ,  comme  les  céréales  et  en 
.  ffoénl  toutes  celles  dont  on  laisse  mArir 
les  semences,  d'autres  plantes  annuelles, 
telles  que  les  veaces,  les  <;osics,  ou  viva- 
ces,  comme  les  trèfles,  le  saiot'uin,  la 
faiaense,  dont  les  tifss  pâloréee  sur 
place  ou  fauchées  une  ou  plusieurs  fois, 
abandonnent  cependant  à  la  terre ,  lors- 
qu'on les  enfouit,  autant  de  parties  nu- 
tritites,  an  asoins,  qu'elles  lai  en  ont  pré- 
oédsflUMttt  enlevé;  ou  même,  en  de 
rares  circonstances ,  des  arbrisseaux  tels 
que  les  genêts  et  les  ajoncs,  dont  les  dé- 
pouilles angnenljBnt  à  la  longue  l'épais- 
aenr  et  la  fteondité  de  la  couche  labou- 
rable. 

Enfin  il  faut  encore  que  les  végétaux 
qui  font  l'objet  des  euliuree  iatercalaires 
poissent  empêcher  la  reproduction  des 

mauvaises  herbes,  soit  par  eux-mêmes, 
en  les  étouflant  sous  leur  épaisse  ver- 
dure, comme  te  trèfle ,  la  Inieme,  etc., 
soit  par  les  bùtages  on  les  buttages 
qu'elles  nécessitent,  comme  les  fèves,  les 
pommes  de  terre,  les  betteraves,  etc. 

n  est  donc  presque  toujours  aussi  fa- 
cile qu'avantageux  d'alterner  les  cultures 
qui  fournissent  des  alimens  à  l'homme , 
avec  celles  qui  servent  à  la  nourriture 
dea  aninnux  dooMstiques.  Les  prairies 
art^ielles  ont  été  partout  la  première 
1mm  d'un  bon   système  d'assolement. 
Avec  des  fouri-ages,  eu  efTet,  on  peut 
élever  et  engraisser  de  nombreux  bes- 

Entydop,  d.  G.  d.  M.  Tome  U. 


;  et,  sa»  eowidéÉw  In  ^lenr  in- 
trittsèque  de  ecnz^ei ,  on  obtient  par  leur 

moyen  des  engrais  qui  mettent  à  même, 
non-seulement  de  cultiver  mieux,  mais 
encore  de  cnMferiUMplas  grande  éten- 
due de  terraift  et  d'obtenir  ainsi,  sona 

tous  les  rapports ,  de  aMilleurs  et  de  plus 
abondans  produits.  G.  L.  T. 

ASSOMPTION  (ville),  v.Pailaouay. 

ASSOMPTION  (  ILE  ns  %!),  wjfy. 

Larrons  (  t'ies  des  ).  Une  autre  fie  de 
l'Assomption  ,  mais  inhabitée,  se  trouve 
à  rembottcfaure  du  Saint-I.Aurent,  et  ap- 
partient depuis  1757  aux  Anglais.  Vno 
troisième  est  ùHiaàt  sur  la  côte  de  la  Cae* 
lifornie.  $. 

ASSOMPTION ,  du  latin  asstunere, 
enlever,  est  la  fifite  la  plus  solennelle  da 
la  sainte  Vierge  dans  réjçlise  catholique. 
£lle  fut  connue  chez  la  plupart  des  Grecs 
sous  le  nom  de  xot^ig^ic,  soinineil^  re^ 
pos  [en  russe  oifjpÀin^  et  dies  un  trèa 
petit  nombre  d'entre  eux  ,  dès  le  temps 
de  l'empereur  Justinicn,  et  mi''mc  sous  le 
règne  de  Maurice,  sous  le  nom  de  ^itk- 
mtetc»  pauoge,  ém^gratiiM,  U  se  peut 
que  les  Latins  l'aient  connue  vers  le  même 
temps,  sous  les  mêmes  dénominations 
qu'elle  porta  d'abord.  Placée  au  18  jan- 
vier dans  les  vn*  et  vin*  siècles,  sons 
le  nom  d'Assomption ,  qui  était  commun 
à  quelques  fêtes  de  saints,  elle  fui  fixée 
au  !;>  août,  sous  l'empire  de  Charle- 
magne  ou  peu  après.  Cependant  die 
n'acquit  de  la  solennité  en  Occident  que 
dans  le  xii"  siècle,  après  qu'on  lui  eut 
donne  une  uctavc  dans  le  et  une  vi- 
gile dans  le  xi*. 

Marie  a-t-dle  été  ^rifiée  ou  reçue 
dans  le  ciel  en  corps  et  en  ame,  comme 
l'opinion  s'en  est  répandue  eu  Orient 
vers  le  asitien  du  vit*  siède ,  et  plus  tard 
en  Occident?  Telle  est  la  question  qui  a 
été  vivement  agitée  à  diverses  reprises  et 
sans  être  jamais  décidée. 

La  discnasion  sur  ce  point  se  réveilla 
au  sujet  d'une  conclusion  du  chapitre  de 
la  métropole  de  Paris,  du  l*"'  août  10(58, 
Elle  enfanta  une  multitude  de  disserta^ 
tiens.  On  distingua  surtout  celles  de 
Jean  de  Launoy,  de  Jacques  Boileau,  de 
Claude  Joly,  du  père  Combefis  et  do 
Tilicuiont.  Ces  savans  docteurs  soutin- 
rent que  les  expressioos  du  Martyrologe 
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dUsuard  sont  très  mesurées  et  qn*il  pent 
èbre  dragereuz  d*ofiHr  pour  aliment  à  la 
piété  des  fidèles  Uc»0|ance  d'un  fait  in- 
certain. P.-J.  Maraut  pnhlia,  en  17«(î,  à 
liOaTain,  sous  le  litre  de  Discusiio  his- 
Umea  an  de fide  sit  Jssumpiio,  un  écrit 
tpn  répandit  des  inqaiétudoa  en  Bdgi- 
qoe  et  excita  des  réel  a  tn  niions. 

Les  adversaires  de  ces  théologiens, 
parmi  lesqucU  ou  compte  Gaudin  et  Lad- 
Tocat-BIttiad»  forts  de  l*aiilorité  dit  car- 
dinal Btronins,  ne  craignirent  pas  d'af- 
fîrmer  qu'une  tradition  perpétuelle  et 
constante  dans  l'église  établit  la  croyance 
de  la  glorification  de  Marie  «n  corps  et 
en  ame,  et  protestèrent  contre  la  lecture 

du  Martyrologe  dTsinrcl,  pnree  qu'il 
n'était  pas  assez  formel  sur  re  point. 

Au  reste  beaucoup  de  docteurs,  non 
moins  éclairés  que  pieux ,  se  sont  acoor» 
dés  à  dire  qu'il  faut  se  contenter  d'faono- 
les  CTandeurs  de  Marie  constatée» 


rer 


dans  rKcriture,  la  pureté  de  ses  mœurs, 
la  sainteté  de  sa  vie,  l'excellence  de  ses 
vertus»  sans  se  mettre  en  peine  d'appro- 
fondir d'autres  circonstances  qui  impor- 
tent infiniment  moins  à  sa  gloire.  Ils  ont 
ajouté  que  y  bien  que  Tassomption  de  la 
vierge  en  corps  et  en  ame  ne  soit  que 
tndsemblable,  n'étant  fondée  ni  sur  la 
oertitnde  de  la  foi,  ni  sur  la  clarté  d'une 
démonstration,  un  catholique  ne  doit  pas 
l'atlaqucr,  de  p«ur  de  scandale.    J.  L. 

ASSONANCE.  Cest  une  rime  in- 
eomplète  ,  qui  consiste  dans  le  retour 
de  voyelles  t'-gales,  non  de  consonnes,  à 
la  différence  de  l'allittération  (vo/.), 
o  jk  ces  dernières  seules  se  répètent.  Les 
anciens  en  Ikimient  usage  quelquefois  ; 
c'est  le  ô/iot0Té>6uT0v  des  Grecs,  le  sirni- 
liter  desincns  des  Latins;  mais  le  ter- 
rain classique  de  l'assonance,  il  faut  le 
eherdier  en  Espagne.  Dans  les  envres 
dramatlqpes  de  (liI(l«  ron,  de  Lope  de 
Vega,  les  vers  trochaïques  se  terminent 
d'ordinaire  par  des  assonances;  par  exem- 
ple leg<?r<z,  cxkhierxa,  meraHierra.  La  lan- 
gue espagnole,  déjà  si  sonore,  peut  se 
passer  sans  doute  de  la  répétition  des 
consonnes  :1*orenîe  est  suffisamment  ttai- 
téc  de  la  coïncidence  périodique  des 
mêmes  voyelles;  il  n'en  serait  pas  ainsi 
dans  les  vers  angolais  ou  français.  En  A I- 
lenagne,  It  cpiestSoa  U  été  vivement  dé- 


battue ^vo6*! 
de  la  iamgiu  mUemmnde)  i  Gries  et  Mal»» 

burg,  dans  leur  traduction  de  Calde- 
ron,  ont  imité  avec  une  rare  habileté  et 
une  patience  infatigable  l'assonance  es- 
pagnole; Frédéric  Schlegel  Pu  employés 
dans  son  Àlanos  et  ses  Jtojvuw  de 
Pioland.  Il  faut,  à  notre  ^é,  une  oreille 
très  ekercéc  pour  en  sentir  rbarmonie; 
ces  essais  resteront  toujours  isolés,  et 
l'on  ne  donnera  jamaisà  Passomimn  drait 
de  boui^eoisie  dans  nos  langues  du  nord, 
à  moins  de  violenter  leur  essence  et  leiv 

génie.    1*  S. 

ASSOftTmNT ,  assmnblage  d'ob- 
jets qui  se  conviennent ,  qui  se  Ueni  aasM 
certains  rapports  d'utilité  on  d'agrément, 
de  forme  ou  de  substance  ,  d'analogie  ou 
de  destination.  Un  peintre  dit  qu'il  a  no 
très  bel  assortiment  de  conienn,  pour  in- 
diquer qall  aun  heureux  choix  de  toutes 
celles  qui  sont  nécessaires  à  l'exercice  de 
son  art.  Un  marchand  n'est  réputé  (par- 
faitement qu'autant  qu'il  possède 
tous  les  articles  de  débit  que  Âilt  snppoaar 
son  enseigne,  réunis  dans  les  quantités  et 
avec  les  variétés  qu'exigent  les  besoins  et 
les  goûts  du  public.  11  est  beaucoup  de 
choses  qui,  employées  d'une  manière  eo^ 
lective ,  doivent  être  assorties  pour  qu'on 
en  puisse  user;  et  il  en  est  également  ninai 
de  plusieurs  animaux  domestiquer,  prin- 
cipalement de  ceux  qu'on  réserve  à  la  cul- 
ture et  aux  transpmis.  Qn*oa  perde  ma 
cheval  de  trait ,  il  fant  le  rempûocr  per 
un  autre  ayant  à  peu  près  sa  force  et  sa 
taille,  et  de  plus  son  poil  et  son  enco- 
lure, s'il  doit  Sgurerè  une  voiture  de  luxe: 
autrement  il  en  résultendt  nne  diape 
rifé  dt'sau:i  l'able  à  l'œil.  On  assortit  p»> 
reillenu  iit  des  bœufs  de  labour;  on  n'en 
pourrait  mettre  uu  jeune  avec  un  vieux, 
sans  qu'il  y  eAt  inégalité  de  tirage  et  peste 
d'activité.  Enfin  il  «t  beaneonp  de  me» 
tières  et  d'ouvrages  qui  ne  peuventéprou- 
ver  de  vides  ou  de  dégradations  sans  qu'il 
faille  remplir  les  uns  ou  réparer  les  au- 
tres avec  des  substances  de  même  nature 

et  emplovées  de  la  même  façon.  C-a. 

ASSOITPISSEME.\.\t',    état  où 
l'homme  se  trouve  entre  la  veille  et  lesom» 
roeil,  et  dans  lequel  les  sens  perdent  pen  à 
peu  de  leur  activité,  avant  dr  ccwcr  com 
plècement  leurs  fonctions.  Dnas  les  md»* 
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1 ifffWtint  |b  ceneau ,  rtMoupi»- 
Êemeat  est  un  symplûme  fréqueat.  Ou 

de  oowui;  il  »*>irfO>itiif  e  «ouvent  de  dé- 
lire. L'a.ssoupissfment  profond  el  dura- 
Jt^le  prciudi  le  uom  dp  Léthargie»  Voj.  ces 
noU  et  SommeiIm  F*  R* 

4SWteDft,  roide  PavmdMit  k  nom 

et  rhiâtoire  aous  ont  été  transmis  dans  la 
Bible,  par  le  Livre  d'£sthur.  Ce  que  ce 
livre  eu  raconte  trouver»  aa  pl»ce  «  l'ar- 
ticle Etrau;  non»  non»  bonicroips  ioi  à 

une  courte  mention  de  i'cxamon  qui  a  été 
fait  par  un  pand  nombre  de  comincnla- 
teura  juiii»  et  chrétiens ,  de  la  quettion 
leadiial  à  déitrniaer  leqiiil  vok  de 
JPei'se  nopunés  par  Thistoire  profane 
était  cet  Assjjctus  dont  #'uccuih!  l'his- 
toire Mçree.  L,  upiiiii>o  que  ce  pouvait 
liien  étceDwritu  Hyidaapt  m  fonde  wr- 
tuut  âur  ce  <|ue  la  Bible  ditdei  bornes 
de  la  vaile  duiitiuatiuu  d'Assuérus,  qui 
régnait  depuis  les  Indes  jusqu'à  TLlbio- 
pie  {JlfiainkVi  Md  XoucA)  g  ri^tfoire 
nous  appreed  m  cfTet  q«e  Darius  Hys- 
daspe  fit  tU'S  conquêtes  dans  l'Inde, 
Cpnui)çCanibyse,soa  preilécesseuri  avait 
çoMttsi  ri^'.gypic  jusqu'aux  confins  de 
l*£tbiopie.  Un  autre  motif  de  cette  opi- 
nion c'est  que  le  rèj^ne  de  Darius  iiys- 
daspe  n'était  séparé  que  par  celui  de 
QimhyMe  du  règne  de  Cyrus ,  qui  avait 
ordonné  Je  Kéédîficatioo  du  temple  de  Jé- 
rusalem, et  permis  le  n-tour  ilos  Juii's  en 
Palcsliue.  «>oua  Darius  Uy^daspe^  ils  de- 
wicQl  iin  mkamîrpmmt  jia»  nom- 

breiU  eocope  en  Perse  (]ue  sous  les  rè- 
^essuivans,  ce  qui  smjblo  autoriser  à 
reltacher  à  cette  époque  les  événe- 
mens  racontés  dam  le  Li^re  d'Estlier. 
foir  la  préface  hébraïque  placée  en  téle 
d'une  traduction  allemande  de  ce  livre, 
par  Aaron  Wolfsohn.  M.  B. 

ASSCJ^TIA  f  terme  de  médecine 
vétérioeire»  qu'on  a  »i|b9litué  à  celui 
d'abattre,  autrefois  usité,  qui  cntraîuiut 
une  équivoque,  et  qui,  d'ailleurs,  n'ex- 
primait qu'incouiplctcment  le  fait«  Lors- 
qa*il  s*«^  d'eitaminer  chez  un  animal 
quelque  partie  nuklade,  ou,  à  plus  forte 
raison,  lursiiu'il  csi  nécojisairc  de  prati- 
quer sur  iui  (Quelque  opération,  on  a 
lieioiiijd^Ie  mifUtmiF  daa>  iio  <utd*ie»- 


mobUf  té  le  filea  ceoj^ 

c|ue  l'opérateur  puiase  exécuter  aVeela^ 
ciliié  et  cerftitude  les  maiiaauvnm  oeMHre- 
wbUa,  «t  emii  efimpelmi  elles  perao»- 
aei  qui  l'a&sistent  aoîent  fMranlM  des 

coups  de  pieds  ou  de  corne  de  TaninMl. 
Pour  aiteindre  ce  but ,  il  y  a  diver»  mo- 
yen* nécaeiques,  que  l'on  doit  eeiployer 
avec  nrtraiwi,  étfiMat  tafitm  qui  |^  êm 
douloureux,  comme  aussi  les  moyens  vio- 
iens  et  les  mauvais  traitemens  qui,  biai 
souvent,  produisent  dea  néeeltata  |o»t 
oppoaés  à  cet»  qn'oo  aoiàmi»»  tkmAr. 

Des  divers  appareils  qu'on  •  leiâginés, 
Ici  uns  servent  à  soustraire  à  ranimai  la 
vue  des  persoooea  qui  reetoereot»  des 
Cm  eheiideqe'en  lut  appUqve»  dii«Mg 
qui  peut  s'écouler  de  ses  pûùas  (  ka  en- 
tres sont  des  tiens  de  différiMites  formes 
qui  matutieuneut  les  diverse»  partira  de 
«m  corps  et  rwpiehit  4e  Urnm  m 
point  d'appui  dans  les  nMmveewes  aux- 
quels il  voudrait  se  livrer;  enfin ,  il  y  a 
des  machines  qui  l'enlereNeM»  le  jmetll- 

fîcwnent*  ft  leAiiM  qvi  leeeuMew^dito» 

lumept  de  terre  pendant  w  temps  plua 
ou  moins  long  ;  voy.  Tsavsil.  (Â.  vété- 
rinaire). Il  y  a  même  quelque»  moyens 
qui ,  eu  provoquai  one  dMkw  hiià^t 
fiaeut  r«tteptieii4e  fimmîli  ejutteppitt 
et  contribuent  à  le  maintenir. 

Outre  cela  ou  esteoepresouwen^obl^ 
d'abitttre  l*eiifaiie1 ,  e'eai^-dire  de  ie  ee«- 
cher  per  terre,  les  extrémité  Uées;  car  les 
divers  appareils  (|u'on  a  imaginés,  quel- 
que parfeii^  qu'il»  puif^^qat  ont  M 
grand  inconTénîent  d'èbe  laoïf  de  le 
tée  du  plus  grand  nombre.  Powir  abêttre 
l'animal,  on  fixe  ù  chacun  du  ses  pieds  une 
sorte  de  brace|gt  cle  cuir  porMuat  9»  an- 
neau, puis  on  attache  à  l'ui»  des  q/iiatre 
une  corde  qui  passe  dans  les  tjroja  autres 
et  <iui  leud  a  rasseinbler  les  quatre  pieds 
vers  un  point  commuo.  L'animal  étant 
4isp99é        »  le#  y^un.,çfWiWti)  ou  Lijoe 

sur  ûeofde;  de»  «M»  pUk^  pooweopi- 

blcment  dirifeat  sa  chute  et  rélcndeot 
sui*  le  côté.  fJfi  a  eu  s^^iu  de  pji-^arer  un 
lit  de  paille  ^se»  4p3Ùs  pçur  q^e  «liftc 
ne  soit  pai  Drop  péoilde.  Xmnu'pa  e  ^RÎ 
l'opération,  en  relâchant  la  corde  l'ani- 
mal se  trouva  d«|(9^  44  ^einej^e  fie 
même.  ,  i. 
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à  la  force  et  à  la  sta- 
des animaux,  ainsi  qu'à  leurs  dis- 
poaiUoos  naturelles.  Les  moutons,  par 
exemple,  sont  faciles  à  maintenir,  et  l'on 
B*a  nfine  que  raremeot  besoin  de  leur 
lÉkkcher  Ict  jenbes.  D'autres  animaux 
domestiques,  comme  le  chien,  le  chat, 
le  porc,  doivent  être  contenus  avec  plus 
de  précautions ,  pour  éviter  les  eovps  de 
griffe  et  de  deols.  Eain,  le*  chevuiz  et 
les  bœufii  sont  ceux  pour  qui  on  est  obligé 
d'avoir  recours  aux  moyens  ooêrcitifs 
plus  puissans.  F.  A. 

ilSSUR ,  vof.  Affnn. 
ASSURANCE  (droit),  eontiet  pir 
lequel ,  dit  M.  Pardessus ,  tine  personne 
qu'on  nomme  assureur  s'engage  envers 
une  autre  qu'on  nomme  assuré,  moyen- 
nant nn  oerlain  prix  appelé  prune  ^at- 
surance,  à  réparer  les  accideoa ,  dété- 
riorations ou  pertes  que  des  choses  peu- 
vent éprouver  par  cas  fortuits.  Cette 
oonvenikm  a'éludit  par  m  écrit  dit  po- 

Il  rétnlte  de  cette  définition  très  exacte 
qae  le  contrat  dont  nous  allons  exposer 
les  règles  se  trouve  dans  son  essence 
eomposé  de  plnrfenra  dioBei.  Ce  contrat 
élint  aUaioire  (vof.  Contrat),  il  faut 
•VUlt  tout,  pour  qu'il  puisse  être  autorisé 
par  la  loi  et  qu'il  ne  dégénère  pas  enjeu 
ou  gageure,  qu'une  chose  certaine  et 
oppridMe  fene  la  matière  dn  contmt 
Il  faut  (|Qe  l'aïauré  à  Poccasion  de  cette 
chose  coure  des  risques ,  dont  se  charge 
l'assureur  ;  il  faut  enfin  qu'un  prix  ait  été 
payé  à  ce  dernier. 

Leconirat  d'anurance  est  fort  en  usage 
dans  les  transactions  civiles.  Il  revêt 
même  toutes  sortes  de  formes  on  plutôt 
de  noms.  Le  cautionnement,  l'aval,  la 
gerantie^elc.,  {yoy.  ces  ■iol8)ne8ont  pas 
entre  chose  que  des  contrats  d'assurance, 
presque  toujours  gratuits  à  la  vcritc.  Dans 
ces  cas  l'assurance  prend  des  noms  par- 
ticuliers \  on  réserre  la  dénomination 
générale  et  proprement  dite  de  oMtrm 
étûMSurance  pour  le  contrat  dans  lequel 
un  prix  a  été  payé  à  l'assureur.  Ce  prix 
devient  ainsi  l'^sence  même  du  contrat. 

Andennementf  ordonnance  de  la  ma- 
rine de  1681  composait  toute  notre  lé- 
gislation sur  la  matière  des  assurances. 
Le  code  de  commerce  actuel  n'a  lait  que 


reproduire  cette  ordonnance  câèhra» 
sauf  quelques  modifications  peu  impor- 
tantes. Voici  en  quels  termes  M.  Corvetto, 
conseiller  d'état ,  s'exprimait  devant  le 
corps  législadfsnr  le  a^jet  qui  mu  oc- 
cupe :  «En  traçant  les  diapoeitionaqiiicoii- 
cement  le  conti*at  d'assurance,  avec  com- 
bien de  plaisir  nous  nous  sommes  renfer- 
més dansklieanayatème  de  rordonnance. 
Elle  forme  presque  aona  ae  rapport  le 
droit  commun  des  nations.  » 

Le  contrat  d'assurance  peut  s'appli- 
quer à  tous  les  risques  que  les  choses 
peuvent  courir;  il  s'applique  doDC  à  in 
grlle,àn&cendie,  à  la  tempête  SUT  awr, 
au  naufrage,  et  le  Code  de  commerce  fran- 
çais ne  s'occupe  du  contrat  d'assurance 
que  dans  ce  dernier  cas  \  mais  les  règles 
tracées  pour  les  risques  maritimes  se  trou- 
vent le  plus  souvent  applicables  aux  ris- 
ques de  toute  autre  espèce,  et  peuvent  être 
considérées  comme  des  règles  générales 
dont  nous  allons  exposer  en  pea  de  mots 
toute  réotmomie. 

Nous  avons  dit  que  les  choses atasréea 
doivent  exister  réellement  à  l'instant  du 
contrat.  Un  produitfutur,  rmfrétà faire, 
le  résultat  espéré  d*nne  nédie,  etc. ,  ne 
sauraient  devenir  la  matiira  d*ane  asan» 
rance,  à  cause  des  abus  nombreux  (]ui 
en  naîtraient.  On  peut  acheter  la  chance 
d'un  coup  de  filet  \  on  pourrait  tout  aussi 
bien  la  faire  assurer,  si  dans  la  pratiqoe 
on  n*avait  reconnu  à  cette  faculté  des 
inconvéniens.  II  fniit  aussi  que  la  chose 
assurée  soit  susceptible  d'une  apprécia- 
tion  quelconque.  AAciennement  les  ré- 
dempteurs des  captifs  dans  les  paya  bar- 
haresques  pouvaient  faire  assurer  ces 
captifs  rachetés  et  renvoyés  dans  leur  pa- 
trie, pour  le  cas  où  ils  auraient  été  repris. 
C'était  assurer  la  libertéde  l'homme^  ee- 
timée  naturellement  an  prix  de  son  ra- 
chat. Il  va  sans  dire  qu'une  telle  assu- 
rance est  permise  encore  de  nos  jours.  Il 
est  même  permis ,  sdon  H.  Pardessus , 
d'assurer  la  ^das  hommca.  Ancienne- 
ment on  ne  le  pouvait,  sous  le  prétexte 
spécieux  que  la  vie  des  hommes  n'est  pas 
appréciable  ;  mais  ce  prétexte ,  bien 
qu'il  ait  paru  une  raison  de  poids  aux 
yeux  des  rédacteurs  eux>mémes du  Code, 
semble  n'être  plus  écouté  présentement. 
11  faut  encore  que  la  chose  assurée  se 
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tTGtm  mÊBBf^hle  de  peHé  on  èi'àkè- 
rioration  par  suite  d'un  événement  mari- 
time;  il  fimt,  en  d'autres  terme»,  que 
des  rfoqoM  «katlicn  onitn  ramiré,  et 
par  suite  contre  rassarrar. 

On  ne  peut  faire  assurer  une  chose 
qui  l'est  déjà  :  la  raison  en  est  que  des 

eoorant  plus 
>,  fiMorcnr  ne  prendrait  donc 
rien  sur  lui.  On  nepeut  faire  assurer  une 
cfaote  qu'on  est  sans  intérêt  à  conserver. 
Dene  ce  ces,  le  risque  pris  par  l'assureur 
i^Mmit  point  été  ooum  par  fassnré  ;  on 
no  démît  donc  voir  là  qu'uni^  simple 
gageure  justement  réprouvée  par  nos 
codes.  C'est  d'ailleurs  un  grand  principe 
qoe  le  CMirat  d*esiiureiifle  ae  doit  point 
devenir  pour  l'assuré  une  occasion  de 
gain,  mais  une  simple  gerentie  pour  évi- 
ter de  perdre. 

n  est  flieile  d'ealrafoir  qu'on  peut 
faire  assurer  la  prime  de  son  assurance. 
En  effet ,  dans  le  cas  de  perte  de  la  chose, 
l'équivalent  de  cette  chose  sera  rendu  à 
VÊÊtmH ,  moine  tonteftiis  le  prfane  par  loi 
pnyée.  L'assuré  sera  donc  en  perte  de  la 
valeur  de  cette  prime.  C'est  pourquoi, 
moyennant  une  prime  nouvelle ,  il  peut 

el  ainsi  de 


dé  ia^mme,  k  tont 
,  n  onlejnceeon- 


date,  annulé  tontes  les  antrfli;  U  <■  lé* 

suite  la  nécessité  de  dater  un  tel  acte 
pour  qu'il  puisse  valoir  à  l'égard  des 
tien.  Le  Gode  enige  même  qn'fl  loit  dé- 
daréai  c'est  «pris  ou  avant  midi  que  In 

police  a  été  passée.  En  outre  de  ces  con- 
ditions, le  contrat  d'assurance,  qui  peut 
être  rédigé  sous  signature  privée,  ne  doit 
contenir  aucun  blanc.  D  exprimo  le  aoni 

et  le  domicile  de  celui  qui  fait  assurer, 
sa  qualité  de  propriétaire  ou  de  commis- 
sionnaire; il  doitégalement  fixer  le  temps 
où  les  risques  doivent  eomaMnem^  et 
finir.  A  d<^faut  de  mention  à  cet  égard, 
la  loi  détermine  une  époque.  La  police 
mentionne  encore  la  somme  assurée,  la 
prime  on  le  ooùt  de  Pamarenee,  laaoïH 
mission  des  parties  à  des  arbitres  en  cas 
de  contestation,  si  elle  a  été  convenue, 
et  généralement  toutes  les  autres  oondi- 


•nite  pour  !• 
par  le  mémo 
veoable. 

La  prime  rfVwwwicg  eit  im  prix  qui 
doit  être  payé  à  rassorenr  qni  se  charge 
des  risques.  La  prime  consiste  le  plus 
ordinairement  en  une  somme  d'ai^ent  j 
dlepentoooalsleranasIenmarcliandliM  ) 
<Hi  en  toute  antre  chose  appréciable. Elle 
est  invariablement  fixée,  ou  bien  suscep- 
tible d'augmentation  pour  certains  cas 
prévus,  celui  de  guerre,  par  exemple; 
dans  le  cas  o&  le  chiffre  de  Taiigmenta- 
tion  n'a  pas  été  déterminé ,  c'est  au  tri- 
bunal qu'il  appartient  de  statuer  à  cet 
^ard.  La  prime  n'est  pas  due  du  jour  du 
contrat ,  mais  dn  eommencemeat  des 
risques. 

La  police  d'axsurancc  doit  être  rédi- 
gée par  écrit.  L'habitude  des  commer- 
^aaa  ne  oonmcre  que  la  nécemlté  d*un 
seul  original  retenu  par  Tassuré.  L'assn- 
rcur  se  contente  ordinairement,  pour 
preuve,  de  l'extrait  des  livres  des  cour- 
ticr«,ÛiepQKoBd'aiianDce,premiireen 


prime  aussi,  à  moins  que  Tassurance  n'ait 
lieu  à  l'occasion  d'un  chargement  fait 
en  pays  étranger  hors  d'£ui'ope ,  la  dé- 
signation da  iwvire,  le  nom  dn  aqiilaine^ 
la  nature  et  la  valeur  ou  l'estimation  des 
marchandises  ou  objets  que  l'on  fait 
assurer.  Si  l'estimation  n'a  pas  été  faite, 
on  y  devra  procéder.  Le  G)de  indiqneà 
cet  égard  des  moyens,  mais  qui  n'ex«> 
rlucnt  pas  l'usage  de  tous  autres  que  les 
circonstances  pourraient  fournir  (  voy. 
Cod.  de  €om. ,  art.  819  et  t40).  La  po^ 
lice  exprime  en  outre  le  lieu  où  les  mai^ 
chandiscs  ont  été  ou  doivent  être  char- 
gées ,  le  port  d'où  ce  navire  a  dû  et  doit 
partir ,  les  ports  et  rndei  dans  lewpMh 
il  doit  entrer,  soit  pour  fidre  aimplement 
relâche ,  soit  pour  charger  ou  déchar- 
ger. Ces  indications  sont  importantes, 
car  à  lenr  défiint,  à  moine  de  conven- 
tion expresse,  l*aMtireur  ne  <x)urt  les  ris- 
ques des  effets  assorés  qoe  lorsqu'ils  sont 
à  bord. 

Le  capitaine ,  tout  passager  on  homme 
de  Téquipage,  sont  soomis  à  l'obligation 

spéciale  de  prouver  aux  assuretirs  l'a- 
chat qu'ils  ont  fait  des  marchandises.  Os 
doivent  fournir  en  outre  un  connaisse- 
ment desdilm  mai cbandises.  F",  Go»* 

NAISSEMEltT. 

L'obligation  de  l'assuré  consiste  à 
payer  à  l'assureur  la  prime  voulue;  To- 
bligatioD  de  l'aHurenr,  à  ranbonrecr  à 
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Ytmmé  M  pnaÉifTl  de»  p«r|ea  «prouvées 


réftU9ési.TaBAque  cesf  risques  courent  en- 
core, biett  qu  échus  en  partie,  il  a'esl 
nm  dà  à  tfatturé^  Cependant  k  loi  vcui 
fpwlft.lWUil»4*riMi«i0Mr  puiiBe  hMo^ 
riMT  VasMirè  à  4«BMHl4«r  OBUUoft»  tm 
rémiiatitm  iutomXrtA.  Le»tfk<iue8 
ou  fortunes  de  mer,  dont  «é|iMMlcut  le* 
■MÉBiiii,  toal  priodpal— ir  l«»  «i» 
^f»  totaplfr  »  MiifrâfBf  édkoiwraent» 
akordUge  forUiit ,  chanf;croeu9  forcés  de 
roKtc^  de  vojr^  ou  de  vaiiMieau,  jet,  feu, 
prî*^  piUtg^  «rrèi  par  ordre  d'«o  gou- 


saiUe»yeto.}  tM»ct4  «Ét  «ntraiiient  ou  le 
sinistre  tnajémTf  ou  seulenMnt  dta 
nex.  Ën  cas  de  siaitire  quyewTy  Taesuré 
peM  eaige»  W  prit  «liar  4«fe  dkOM^  €• 
akiaâlMUMiM  CB  en  re^e.  C'ea4  là 
ce  qpi*OB  entend  par  délainseînent  [  i>or. 
ce  not).  ÂM  cas  d'avaries,  il  b\  a  ja- 
mAb  Ueu»  délaiwctaewt  (v({^.  Avarie). 
Dtel^tairMqtMii  MrarakMBl  M 
dépeadhat  pmà»)m  valonté  de.<i  parties, 
nais  encore  de»  gMi  doot  Xtmmé  tti 
rcflpomablc. 

L'aianreyr  e»t  dédur^  de*  riaipies, 
etk  pikiie  lid  «t  M(|iike,  ai  rmré 
e»t(Mc  le  vaÎMcau  en  uo  lieu  plua  ékî* 
gné  qno  ceUii  qui  est  désigné  parle  eon- 
tra^  i|uoi(|ilB  siMT  la  même  roule.  L'aaau- 
nM»  t  «an  «tfinr  «Haï  ai  foiM^r»|t«ir 
«aamwA  Ub  aalkra  caa  qui  dMum* 
eocnre  Tanf^ureiir  de  tous  laâ risques,  est 
ceiiai  où  l'assurance  a  tiau  diviséaieut 
pour  dka  dMrcafcandiMS  qtû  dowant  être 
«hMiAli  par  partiop  vam  pliaiaara  vaia> 
seaus.  Chaque  portion  de  ces  marchau- 
diaeaa  été  aasurée  pour  c«ot  mille  fraJic», 
par  eaaaiple;  ii  arrive  que  l'o^Mué,  coo- 
MiveMtBlà  la  contantioa,  plautttoaa 
les  objets  dans  un  même  navire;  0*  doit 
MBclure  de  ce  fait  que  l'assureur  nVst 
plu»  tenu  (|ue  pour  une  somme  de  cent 
mille  francs  y  portant  sur  la  portion  de 
dfataifi»  sur  le  vaisscaa 
la  convention.  Quant  aux  autres 
portions,  Tassurance  est  aimulée  ;  l'assu- 
reur, en  ce  cas,  reçoit  un  demi  pour  cent 


veflt  snmiléss^  astis  à  titre  d'iadeoMUté 


La  loi  ne  prescrit  potJst  la  Baftvra  des 
prewres  eaUHat  les  avariée  o»  1»  a^ 

niatre  aMjsaur  ;  e*est  aux  juges ,  dans  leuff 
snpesse,  qn'îl  appartient  de  décider.  Un 
contrat  d'assurance  est  nul  dans  ie  eaa 
où  rassuré,  par  dfol  an  firnsde,  aurait 

risques  ;  mais  le  contrat  n*est  sans  elTei 
qu'à  l'égard  de  l'assuré,  il  profite  à  l'as- 
sureur qui  re^it  toi;^ours  la.  priiaa. 
ljorsqa*il  est  pêirilile  dbpvanvea  eosilf 
rassuré  qu'il  a  traité  dans  un  momeoft 
où  ii  connaissait  la  perte  ou  l'arrivée  des 
objets  assurés ,  celui-ci  paye  à  l'aaaureiir 
une  double  prisse.  £a  «m  de  preuve 
oeHire  l'eawieor,  adid  ai  paie  à  ^ 
une  soBuee  double  de  ht  prias 
nue.  Celui  d'entre  eux  contre  qui  U 
preuve  «st  faite  est  en  outre  poursuivi 
oorrectkmndlemeiit.  V* 
ASSIAANCBa  L'arifiDtt  de»  eseii. 

rancps ,  daivs  les  temps  modernes,  vient 
des  Italiens,  qui,  depuis  la  cbule  de.  l'em- 
pire ronoain  en  Occideoiy  fureiH  les  pce- 
adasaàeullhparlnniaalashrawclicade— - 
merce  connues  avant  la  découverte  del*At* 
mérique  et  du  cap  de  Bon  ne-Espérance. 
Les  assurances  furent  ensuite  adoptées 
par  le»  Ëspsgnols,  les  Français,  les  Uoi- 
landaia,  et  fléaéraleneBi  par  im»  lae 
peuple»  commerçans  de  r£uro|}e.  Si  ke 
Juifs  ne  furent  pas  les  inventeurs  fiea 
suraoees,  il  est  indubitable  qu'il*  s'en 
sarmat  atee  avantage  lors()u'il»  fiaroBi 
duMés  de  Franco  l'iai  1 sous  l«  r». 
gr>e  de  Philippe-Auguste;  elle^  leur  fu- 
rent alors  utile»  pour  faciliter  le  trans- 
port de  leurs  effets.  Ua  an  r«nouv«lèreut 
l'usais  au  1931,  eeuaPhilippe  U  IJoi^ 
qui  les  renvoya  anssi  du  royaume.  Oaae 
connaissait  anciennement  que  les  assu- 
rance» imiriitmesi  mais  an^jourd'liui ,  ou- 
tre les  aaaucaneaa  awsM  laa  riaqnaa  de  U 
mer  y  on  veil  étd^Ueadana  toute  l'Europe 
des  assuranres  contre  l'incendie,  la  grêle 
et  sur  la  vie.  L*;  mode  d'assurance  est  à 
peu  près  le  même  partout  et  pour  ces  di- 
vers cas,  àqnalquaalégèraMnodiliaitioiia 
près.  Depuis  quelques  anaéeaoo  a  adop- 
té, eJi  France  d'aliord  ,  et  ensuite  dans 
d'autres  pays,  la  mutualité  pour  Icb  as^u- 
ranoas  contre  Piooanifiey  «outre  la  grêle 
et  sur  la  vie.  Haas  les  wmmmees 
toaiîkr  pluaieun  paifooMay  dont  In  I 
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hn  0st  illimité,  s'engagent  à  répondre 
réciprcHiuement ,  les  une»  aux  «lutres, 
moyennant  une  très  légère  prime,  qu'où 
pito  diaque  êméêf  éaê  ria^Na  d'inee»- 
dtedskonliAtiaMna,  Miaoi»,  granges, 
magasins,  etc., «t  éiê  riiqiiM  de  yréle 
et  de  mort. 

n  ^«tlatoamw  MMd'oDéltUiaae- 
BBtnt  qiialwMi—  d'aMortnce  mutuelle 
dans  les  tèmps  anciens  jus4)n'à  l'époque 
de  la  révolution  francise  de  8U,  si  ce 
wtwÊàvtàmï  èmBernumdad  {voy.)^  ou  sem- 
âs  Henhandad  (confraternité  ou  sainte 
confraternité),  en  Espapne.  La  santa  Her- 
maadad  était  uneasaociatiou  formée  en  tre 
I  «llea  grandes  popula- 
I  le  bot  de  réprimer  les  crimes 
én<wnies  qu'on  rommettait  alors  dans  les 
eedroitad^ieuplés,  e4aurtoatd'ea^écher 

mes  fwiiaaM»  el  de  r^>arer  les  pertes  et 

les  dommages  occasionnés  par  tes  mal- 
veillans  dans  les  personnes  et  les  biens 
des  associés,  au  moyen  d'une  eotiaation 
fldelprtMpae,  prapertlonnée  à  l'avoir  de 
charun.  Cette  association  fut  établie  dans 
le  temps  de  l'anarchie  féodale.  Son  prin- 
cipal objet  politique  était  de  résister  à 
roppnieia»  de  h  aoldease,  de  ré|wlMr 
certains  crimes  que  les  justices  seigneu- 
riales se  permettaient ,  et  d'augmenter  le 
pouvoir  du  trône,  qui  n'avait  pas  assez 

les  agitations  intestines  causées  par  les 
sei^i^neurs.  De  là  vint  que  les  rois  fini- 
rent par  sanctionner  cette  association, 
qoTib  hd  eOToedèna*  des  privilèges,  et 
la  prirent  pour  instrument  de  leur  auto- 
rité. Dès  lors  elle  dégénéra  de  son  insti- 
tution primitive,  abusa  de  sa  juridiction 
«I  dw  dMte  qui  loi  «fiiaM  éli  octroyés, 
eoeamença  à  agir  d'une  manière  mysté» 
rieuse  ,  brusque  et  violente ,  et  se  con- 
vertit en  instrument  de  rapacité  et  d'op- 
pffaaaia&  Celle  aiii  ùirtimi  ii*aialB  plus 
emowd'hni. 

L'introduction  des  assurances  en  gé- 
néral a  évité  la  ruine  de  beaucoup  de  fa- 


dlMwre  au  commerce.  Elles  peuvent  en- 
core s'étendre  à  une  infinité  d'objets,  et 
contribuer  d'une  menière  puissante  à 
raffennissfBnl  età  leeewriidttîCMdes 
eedalièeu  émdeepewieiMe— / 


et  du  bonheur  social  et  généraL  N.  d.  T» 
ASSYRIE,  province  d'Asie,  limitée 
au  nord  par  les  monts  Cardinchii  et  par 
la  Gordyine;  à  Pest,  par  le  aoitt  Za- 
gros;  à  l'ouest  par  le  Ti^e;  au  sud  pir 
la  Babylonie.  Elle  se  trouvait  ainsi  com- 
prise entre  cette  dernière  contrée^  l'Ar^ 
ménie ,  la  Médie  ei  k  Méeopeiaiie.  Om 
la  divisait  en  pliiaiewn  prCMiaces,  dont 
la  nomenclature  serait  ici  superflue  :  la 
plus  grande  et  la  plus  ancienne  de  ses 
villes  était  Ninive.  Le  Tigre ,  VàjMt,  k 
Gorgus  et  les  deux  Zabitus  étaient  ks 
principaux  fleuves  qui  l'arrosent.  Les  an- 
ciens ont  étendu  le  nom  d'Assyrie  à  quel- 
ques eoBtréea  voiiiBes,  soit  ({u'ellee  ateat 
été  habitées  par  des  peuples  dent  l'ori- 
gine paraît  avoir  été  la  même,  soit  qu'el- 
les aient  fait  partie  du  grand  empire 
d'AaqFrw.  Iiae  habitane  de  l'Assfriè  pro- 
prement dite  Amnt  aane  doute  une  des 
plus  anciennes  nations  du  monde;  on  les 
a  souvent  confondus  avec  les  Syriens , 
perce  que  leur  langue  ressemblait  been^ 
coup  à  oeik  de  ce  peupk.  fleka  ke 
Hébreux,  ils  descendaient  diAsiur^  fils 
de  Sem.  Ils  ne  furent  pas  étrangers  à  la 
découverte  de  l'écriture ,  que  les  tribus 
emntes  de  k  Baaie-Ask  ee  venleul  de 

tonnaître  depuis  un  temps  immémorial. 

D'après  les  traditions,  l'année  même 
où  Nemrod  jetait  sur  les  bords  de  l\Eu- 
phraie  ke  fondaiioiM  doBebykae  (  StM 
avant  J.-C.),  Aasur,  fib  de  Sem ,  aurait 
construit  sur  le  Tipre  la  ville  qui  plus 
tard  devait  s'appeler  ^inive.  11  donnait 
aûvi  aaissaMeàPeeipirad'Aaeyrie.  Wow 
«lavons  quelques  renseignemens  vagues 
sur  cet  état  qu'à  partir  de  l'au  1993  avant  ' 
J.>C. ,  où  jBélus ,  après  avoir  chassé  les 
Arebee  des  tanee  de  jBabylone>  réonit 
oeUes-ci  à  l'enqure  de  Niaim  C'est  ici 
que  les  ouvrages  des  Grecs ,  et  particu- 
lièrement de  Ctésias  et  d'Uérodote,  pla- 
eent  des  traditiona,  auxqudke  H  csiéMI- 
cAe  d'assigner  un  ordre  chronologique^ 
sur  d'anciens  héros  et  héroïnes  qui  fon- 
dèrent jadis  de  grands  empires  entre  le 
Tigre  et  l'Euplirate.  Ik  eeiaitiieeiit  par 
Ninus  (  1968-1916),  qui, vataqaeiir de 

l'Arménie  et  de  la  Médir,  sonmif  à  mn 
sceptre  les  nations  de  l'Asie  supérieure 
jusqu'à  k  Baetriane  et  au  pays  des  Sa- 
cesjw^r.  Ikonum).  Aprèi  Mn»! 


t 
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qui  donna  «nn  nom  ù  Ninive  Kg;randie 
par  lui,  vient  Sémiramis  (  1916-1874). 
Babylooe  lui  dut  sa  magnihcence  et  sa 
fVMidcnr.  De  longii  voyages,  des  villn 
fondées,  dotiMUmiBdeMéohé*,  detiqné* 
ducs  et  des  monumens  de  tout  genre  con- 
ttruils,  U  conquête  de  l'Inde  tentée, 
mU  m  vain,  voilà  les  grandes  adioDs 
q«e  Vm  atlrilme  à  cette  reine  (  voy.  Sa- 
MiliAMlg).  Ninyas  (1874)  ,  fiU  rebelle 
de  Sémiramis,  et  peut-être  son  meur- 
trier, s'enferme  dans  son  palais,  et,  le 
premier,  établit  le  gODmaement  êm  sé- 
rail. Ses  socoesseurs  passant  inconnus 
dans  Tombre,  jusqu'à  l'époque  où  Balé- 
torès  fonde  une  nouvelle  dynastie  (1297). 
L'empire  s'affaiblit  et  commence  à  se  dé- 


Balétorès  eut  quiaMsnocesseura.  Ren- 
fermés au  fond  du  sérail ,  se  livrant  aux 
plus  honteux  excès ,  ils  laissaient  aux  sa- 
trapes «M  enlorité  sans  bornes.  B  est 
InobaUe  powrtmt  que  quelques-uns 
d'entre  eux  montrèrent  parfois  de  l'é- 
nergie, car  on  ne  saurait  s'expliquer  au- 
trement la  longue  durée  de  la  décadence 
de  l'easpire,  qui  s'éoroula  enfin  sons  Sar- 
danapale ,  miné  qu'il  était  par  la  mollesse 
et  rinsouciancT  de  ses  rbefs  (  888  avant 
J.-C).  Des  débris  de  cette  première  mo- 
nardiie  assyrienne  se  formèrent  les  trois 
empires  de  Babylone ,  de  Médieet  de  Ni- 
nive. Ce  dernier  est  vulgairement  désigné 
sous  le  nom  de  second  enipii'e  d'Assyrie. 

ïliul,  api^lé  ausâi  Sardauapale  II, 
m  Alt  le  fondateur.  Ce  prince,  et  aon 
fils  Téglath-Phalasar,  ainsi  que  Salmn- 
nasar  (  724  1 ,  firent  trembler  les  rois  de 
Juda  et  d'isracl ,  et  les  soumirent  au 
tribnt.  Sanadiérib  ravagea  rÉg\  pte ,  as- 
•Ugen  JénMalem,  triompha  des  Babylo- 
niens, et  mourut  nssassiné.  Son  fds  Asar- 
Uaddon  soumit  les  Babyloniens.  Sous 
Saoadudieos  et  Chinaladan  ou  Sarac,  le 
aeeoad  empire  d'Assyrie  s*af&iblit  con- 
sidérablement, et,  par  la  trahison  de 
Nabopolassar,  fut  réuni  à  l'empira  de 
Babyione.  f  oj,  Babvloms. 

Qnnnt  wk  moBura,  rdigion,  arts  et 
sciences  des  Assyriens,  ils  paraissent 
avoir  été  les  mêmes  que  ceux  des  Chal- 
déens  et  des  Babyloniens  {voy.  ces 
mou).  A.S-R. 
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né  en  1776  à  Gotha,  ccimmença  ses  étu- 
des au  collège  de  celte  ville,  qui  comp- 
taitaktrs  parmi  sesprofessenrs  ImDoring, 
l«  Kaltimssar,  les  laoobs,  les  SeUielM»- 
groll.  Arrivé  dans  les  classes  supérieurea, 
il  s'occupa   de  travaux  philologiques 
dont  il  déposa  les  résultats  dans  son  ou- 
vrage sur  Propeme.  En  1798  II  se  reo- 
ditàléna  où  Grieabach  etPaulus  rinitiè- 
rrnt  aux  études  théologiques.  Cependant 
il  abandonna  la  théologie.  La  société  la- 
tine de  léoa  lui  donna  une  impulsion 
spéciale  t  Eichetadt  Tamit  d'en  ten 
nommé  directenr,etll.Afllpritltp«iiln 
plus  active  à  ses  travaux;  sons  ses  aus- 
pices, il  publia  lePiUdlrvde  Platon.  A  la 
philosophie  M.  Aak  nnit  dans  ses  études 
hi  philoiDgie  et  i'esthétiqae.  RmreBn  à 
léna,  en  1802,  comme  professeur  parti- 
culier,  il  s'occupa  d'une  traduction  de  So- 
phocle (Leipzig,  1804}  et  fil  un  Manuel 
d'Esthétique  (Leipzig,  1806).  D  «ntv»- 
prit  aussi  de  dowMr  des  compositions 
originales,  comme  sa  tragédie  de  C.résus. 
11  publia,  en  société  avec  sou  ami  Grûtz- 
mann,  des  Lettres  sur  la  rdigion,  et,  avec 
GûldenapCel,  k  traduction  du  i  sinmi  àm 
Leuc^^f  par  Achille  Tatius.  En  1886  , 
il  fut  appelé  en  qualité  de  professeur  or- 
dinaire de  pbiiol<^e  à  ruoiversité  de 
Landshnt;  pma  il  fiittransÉfré  avne  «Ile, 
en  1836,  à  Munich,  où,  en  1827,  H  de- 
vint membre  ordinaire  de  l'académie  des 
sciences,  classe  de  philosophie  et  philo- 
logie. Parmi  les  travaux  qui  signalèrent 
l'activité  littéraire  deM.  Ast,  H  est  mpoo- 
sible  de  ne  pas  mentionner  ses  £s<fuisse» 
de  pftilosophie  (Landshut,    1807  et 
1809  j  et  la  Base  de  l'hùtoirvde  la  phi- 
losophie (Landshut,  1 807);  dans  ce&  deu  x 
ouvrages,  comme  dans  son  Estbétiqnn,  il 
incline  vers  les  vues  de  Schelling.  Dnns 
l'histoire  de  la  philosophie  il  «Hippose 
quatre  périodes  :  1°  k  période  orîcnUlo 
dansIm^NlIela^àsM  awncn,  est  émi- 
nemment  mnitipin  et  laisse  appninthe 
les  formes  diverses  de  son  essence;  3**  la 
période  gréco-romaine  pendant  laquelle 
rnnité  se  retronm  dle-méme  en  tant 
qu'esprit,  idée,  uuiaponreenpnidniivan 
dehors  dans  l'être ,  comme  résnilai  de  la 
contemplation  qu'elle  a  exercée  sur  elle- 
même;  3*^  la  période  chrétienne,  où  la 
it»im  retirée, dn djhmii  Htm  le  monde. 
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intérieur, dans  le  principe  întpdipont;  4°h 
période  future,  où  les  deux  mondes,  l'ex- 
térieur et  rintériettr,  formeront  par  leur 
rénoUm  une  vie  de  spootanéilé.  L'arbi- 
Imiro  qtip  de  telles  conceptions  font  snp- 
poscr  dans  la  reconstruction  des  systè- 
mes se  retrouve,  sous  plusieurs  formes, 
dans  VObtoire  de  la  philosophie  d'Ait 
Plus  tard  ce  savant  en  revint  ain  ouvra- 
ges de  Platon,  dont  il  commença  à 
Laodshut,  en  1819,  une  édition  très  re- 
warqoaUe.  Son  introdiictiea  à  l'étade 
de  la  philosophie  platonicienne  sous  le 
titre  de  f  f>  et  ouvrages  de  Platon  (Leip- 
zig, 1816j  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  été  pobliét  pour  éclaireir  ce 
«ijet.  C.  L. 

ASTARTÉ  ou  AsTAitOTH  [Achtoret 
dans  la  langue  indigène),  divinité  phé- 
nicienne qoe  let  traditions  orientales,  ar- 
rangées à  la  manière  des  Grecs,  font  fille 
d'Ouranos,  5<rnr  et  femme  du  premier 
Crône,  mère  du  deuxième  Crône,  de  Jupi- 
lerBéhis^Apollon,deTyphon,  deNérée. 
Elle  était  sans  donle  la  personnification 
de  touteVimmcnse  armée  des  étoiles,et  par 
suite  de  la  voûte  étoilée;  comme  l'indi- 
qoent,  et  ce  non  d' Aebtoret  qni  vent  dire 
astre,  et  la  fable  qui  la  montre  consacrant 
dans  Tyr  une  étoile  tombée  du  ciel.  Cette 
personnification  passa  pour  une  déesse; 
on  loi  donna  pour  époux  le  fea-lumiire, 
Crône,  nom  grec  qui  doit  i^tre  remplacé 
par  un  équivalent  phénicien,  Sidik  ou 
KJlooçor.  Aebtoret  et  Khouçor,  par  leur 
ffioBionjfbnnaient  le  second  couple  d'une 
trinitédaMOnranos(Ie  Ciel)  était  le  pre- 
mier membre,  et  Apollon  le  trf)isiènic. 
Aebtoret  passait,  dans  certaines  localités, 
pour  la  déesse  par  excellence,  pour  l'u- 
niqoedécase,  et  en  conséquence  s'émanait 
Hc  sphère  en  sphère ,  de  manière  à  être 
femme  d'Ouranos  et  d'Apollon  aussi  bien 
que  de  Khouçor.  De  là  des  rôles  divers. 
AdMont  lot  adorée  dans  l'tle  de  Cypre, 
à  Carthage;  on  a  même  voulu  qu'elle  frt 
ce  génie  protecteur  dont  les  Carthaginois 
cachaient  si  soigneusement  le  nom  et  le 
sexe.  Goamne  Aebtoret,  en  un  sens,  est  le 
ciel,  on  comprend  que  les  Grecs  et  les 
Romains  aient  vu  en  elle  une  f  fnus  cé- 
leste ou  Aphrodite- L' rtuue i  on  présume 
amai  i|no  la  Ténna  méléapar  les  Gracsà 
k  làble  d'Adonb  (««»r.)  tUL  Acbloret. 


L'effigie  primitive  et  sainte  d'Achloret 
fut  une  pierre  conique;  mais  plus  tard 
les  artistes  gréco-syriens  donnèrent  à 
cette  déesse  une  forme  anianle,  pois  vme 
forme  humaine  [  figure  et  taille  majc^ 
tueuses,  tunique  longue,  crochet  aogn- 
ral,elc.}.  Vau  P. 

ASTéRIBB  (tes),  vnlgaireaKnt  ap- 
pelées étoiles  de  mer,  ont  reçu  ce  nom 
parce  que  leur  corps  est  divisé  en  rayons, 
le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq.  Au 
point  central,  oà  lia  viennent  aboalir,  ae 
trouve  la  bouche  qui  sert  aussi  d'anos. 
Leur  corps  est  aplati  et  presque  orbi- 
culaire;  la  face  inférieure,  qui  est  tou- 
jours Uanche,  est  gunie  détroM  qcd  li- 
vrent passage  à  des  pieds  tnbolenx  et  ré- 
tractilcs;  la  face  supérieure,  qui  peut  être 
diversement  colorée,  est  hérissée  de  tubes 
ooniractilea  beaucoup  plus  petits  que  ka 
pieds  et  qui  paraissent  destinés  à  aspinir 
et  rejeter  alternativement  l'eau  au  mi- 
lieu de  laquelle  vivent  ces  animaux;  c'est 
une  sorte  de  respiration  analogue  à  oaHo 
des  poissons.  La  charpente  osseuse  dea 
astéries  est  formée  par  des  disques  ou 
rouelles  d'une  matière  analogue  à  U 
pierre  et  qoi  sont  ardcnléa  enaemble;  da 
ces  diaqnes  partent  les  branches  cartiln- 
gineoses  qui  soutiennent  toute  l'enve- 
loppe extérieure.  Cen  animaux  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  vaissBam,  et 
cependant  on  n'y  saurait  reconoallre 
une  véritable  circulation.  Comme  tous 
les  zoophytes  les  astéries  répa- 

rent rapidement  les  pertes-da 
qu'on  leur  fait  subir  :  en  trois 
jours,  elles  reproduisent  les  rayons  qu'on 
leur  a  enlevés  isolément,  et  même  les  re- 
produisent tons  si  un  said  est  larté  intact 
autour  du  centre.  Quant  à  ionra  nMyma 
de  reproduction,  ils  sont  peu  connus; 
quelques  naturalistes  prétendent  cepen- 
dant avoir  reeonna  leurs  organes  senwis, 
et  Spix  leur  a  trouvé  des  ovaires  sitoéa 
dans  ehaqtie  rayon  et  des  œufs  renferm«''s 
dans  ces  ovaires;  il  a  décrit  en  outre 
comme  appartenant  an  aeae  mile  un  or- 
gane qu'on  trouve  constamment  dans  les 
(lifTércntes  formes  d'astéries  et  dans  les 
oursins  [voj.).  Le  même  naturaliste 
leur  a  reconnu,  prés  des  organes  sexuels, 
un  syilème  nerveux  assez  développé  dont 
U  était  impoMible  de  nier  l'exiatanM, 
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fnîsqne  ces  animaux  sont  sensibles  à  la 
îamicre,  aux  odeurs  et  au  bruit,  quoi- 
qU'oo  ait  eu  vaio  cherché  Iw  tracas  e&té- 
ffiaiirt»  de»  mm  de  la  Yiae,  de  Toole  et 
de  l'odonH.  Lee  aitàriee  nagent  et  mar- 
chent péniblement  :  ce  n'est  qu'en  grim- 
pant lentement  le  long  des  rochers  sub- 
ncrgés  qu'elles  parrieneilt  à  HMilei  à 
1a  aarfree  de  l'eau;  quand  elles  veulent 
es  fegagner  le  fond ,  elles  se  détachent 
et  lonibent  comme  une  pierre.  Le»  asté- 
ries varient  à  l'inhui  par  leur  grandeur  j 
U  ]r  ett  «  de  mmmMfû^f  ei  de  traie 
piede  de  eireeafiireMe.  EUee  aoat  vora- 
ces,  carnassières  «t  se  nonrrisscnt  de 
mollusques)  elles  ne  mangent  jamais  au- 
cune substance  végétale.  Wàm  n'ont  d*aup 
tniMegeqiieeelnidefonrmr  mengnie 
eaeeUent  dont  «n  fiût  an  grand  et»  en 

Normandie. 
.  On  trouve  dans  les  lerrains  de  d^iôts 
Parie.àGrigaon.àVa- 
I,  à  Caen,  dans  le  Jura,  en  Italie, 
la  Thuringe,  dans  la  Saxe,  beau- 
ooop  de  débris  d'astéries  foêsiies^  on 
voit  deux  autres  astéries  foesile»  bien  t*- 
nMir^naUee  dans  le  cabinet  des  mines  de 
la  Monnaie.  Lamarck  a  décrit  plus  de 
40  espèces  d'astéries,  et  probablement  un 
bien  plus  grand  nombre,  qui  habitent  les 
nert  des  contrée»  méridionale»  non  ea- 
piorées,  sont  encore  inconnues.  VoirXe 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  et 
le  Règne  animal  de  Cuvier.    A.  L-». 

ASTÉRISQUE,  petite  étoile  (*)  dont 
on  ee  etrt  pour  marquer  dm»  le  tesu 
les  renvois  à  des  notes  «a  bas  de  la  page. 
On  en  lait  aussi  usage  pour  indiquer  des 
lacanes  ou  des  noms  qu'on  omet.  Les  au- 
employaient  an  aHérie- 
croix  (oédbw)  pour  désigner 
dee  erreurs  dans  les  manuscrits  ;  d'au- 
tre» au  contraire  s'en  servaient  comme 
sigue  de  la  juâlesbe  et  de  l'autbeaticité  du 
texte.  X. 

ASISÉRIE,  mot  grec  dérivé  de  aU- 
voç,  force,  avec  l'a  privatif,  et  qui  a  été 
employé  par  firown  pour  exprimer  la  di- 
minution de  l'excitabilité.  L'état  de  fai- 
blesse  désigné  par  le  nom  d*astliénie  re- 
connaît diverses  causes,  et  donne  lieu  à 
des  indications  ruratives  très  dilTérentes. 
yojr.  BaowMisMK  el  Excitabu-ité.  i\  K. 


téris^'C  par  la  géne  de  la  respiration,  et 
qui  est  assez  généralement  considérée 
comme  une  affection  nertenae.  See  caa« 
ses  sont  peu  connues  :  on  sait  eenlaaMnt 
qu'elle  est  souvent  héréditaire,  qu'elle 
attaque  plus  fréquemment  les  adultes  que 
les  jeunes  gens  et  les  enfaus ,  les  po^o- 
ne»  nerveuse»»  délicalo»y  «uaceptibles,  que 
celles  d'un  tempérament  opposé  ;  en&n, 
<]ue  les  variations  atmosphériques,  les 
impressions  vives  et  les  écarts  de  régime 
sont  très  propres  à  en  favoriser  le  retour. 

L'aithvM  vient  par  aooèa,  dana  fin* 
tervalle  desquels  la  respiration  est  aoa-> 
vent  toul-à-rait  libre,  el  qui  se  manifcîi- 
tent  la  nuit.  Lorsqu'un  nudade  eu  est 
etteîn^  il  e»t  pâle ,  il  éprouve  une  grande 
oppreaaion }  ca  rmpiration  est  broyante 
et  fait  entendre  une  espèce  de  sifflement^ 
il  tousse  et  rend  avec  effort  quelques 
mucoitiLés  filantes.  D'ailleurs,  les  autrea 
présentent  peu  de  dévangn- 
ment,  eu  égard  à  l'extrême  anxiété  dan» 
laquelle  se  trouvent  les  sujets.  On  les  voit 
forcés  de  quitter  leur  lit,  de  se  mettre  à 
la  fenêtre,  malgré  le  plus  riguurmix  froid; 
queUpie»-un»  sont  obligé»  de  pâmer  tan» 
tes  les  nuits  dans  un  fauteuil,  sans  pou- 
voir jamais  se  coucher.  Tous  cependant 
ne  sont  pas  afteclés  à  un  aussi  haut  de- 
gréietd'aillenn,.<pmndl's 
né^  cens  diez  lesquels  l'aathme  estexc 
de  toute  complication  jouissent  d'une 
bonne  sauté  et  peuvent  même  pousser 
fort  loin  leur  carrière;  car  c'est  une  ma- 
ladie de  longna  durée  et  qui  an 
souvent  rebella  aux  aaoani»  da  in 

deeine. 

Les  accès ,  d'abord  rares  et  courts ,  se 
rapprochent  et  se  prolongent  de  plua  en 
plus,  et  c'est  alors  que  des  oomplloatieiw 
diverses  se  joignent  à  la  maladie  princi* 
pale  et  en  accroissent  les  dangers.  On 
voit  rarement  un  accès  d'asthme  simple 
devenir  mortaL  Dana  lee  cas  de  ee  jinre 
l'ouverture  des  corps  n*a  pe»  fiût  reeon-> 
naître  <le  lésion  constante,  si  ce  n'est  celle 
du  u£ur  et  des  gros  vaisseaux  qui  s'esc 
présentée  le  plu»  communément.  Cepeu- 
dant  l'asthme  eat  une  —tifi^dit  klaa  dia- 
tincte  de  l'anévrisme  du  OOSUr,  do  cn« 
tarrlie  pulmonaire,  de  la  phthisie ,  et 
d'auueâ  affections  avec  lesqueilm  il  ot~ 
I  fradmtriitade 
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positives  qu'on  possède  sur  la  Datnrf 
inluDC  de  l'afleclion.  On  se  borne  aux 
noyvm  gtoéiKU»  employée  fnhrMt  k 
diapoftition  des  Mijets  ;  teb  sont  les  sai- 
gnées générales  et  locales,  les  bains,  les 
révulsifs,  les  aurootiques,  au  moyen  des- 
quels OD  ptfTieot  quelquefois  à  éloigner 
k  relovr  dosjkecès;  nais  kitqa'use  fois 
ils  sont  commencés  il  est  assez  difCcile 
d'en  abréger  la  durée.  Cependant  on  a 
obserié  que  la  saignée  pratiquée  nalgré 
U  pikar  ém  naiâikt  laut  «Mit  été  sa- 
lutaire; il  en  est  de  mém  dit  bains  de 
pieds  in  itans.  Aucun  des  aombreux  re- 
mèdes qu'un  a  conseillés  ea  outre  contre 
IMhmm  aoam  dm  «fficMMlé  «aatt  |  dala 
coBslaitf  e  pour  sséritar  me  confiance  en- 
tière. Les  asthmatiques  doivent  s'obser- 
ver beaucoup,  relativement  au  régime} 
capaBdaat  %n  m  sawmit  laiir  deiuMr  de 
Mgla  iavariable.  Tel ,  en  elTet ,  a  besoin 
d'une  extrême  réserve  dans  Tusa^e  des 
axcitans,  tel  autre  se  ti  ouve  bteii  de  leur 
awplai  L*av  pur,  ratercioa,  ainai  ipia  laa 
kaiaa  liidasi  leur  sont  généralement  salu- 
taires, de  même  que  Thabitude  de  |iorter 
des  vétemeos  de  iaïue  sur  U  peau.  F.  A. 

AftTOEOA  (rAMBUJt  »*}.  Lca  tnai^ 
qqê$  d'Astorga  preDoeM  kiir  mom  d'A»- 
lor^a  ,  ville  épiseopale  d'Espagne,  nom- 
mée sou»  ia  Uuiuiuaiiou  romaine  Asturica 
élÊgntni ,  pMca  fine  Auguste  y  avait 
voyé  una  aik>»ia^et  située  dans  une  plaiae 
fertile  du  rovaume  de  Léon,  à  9  lieues 
nin<  sud-ouest  de  la  ville  de  ce  nom  et 
f  pa»  df  dialaaea  du  Tvarla.  Astorga» 
évigéaa  aaarqulsat  par  Henri  IVoi  1466, 
avait  un  château  et  des  fortifications 
^njourd'ktti  en  ruines,  qui  oe  purent 
Tempécher  de  tomber  an  pouvoir  de 
l'araaéc  Trao^aise  en  1806.  On  y  remar- 
que quel'iuea  aaiitpMtéa  roauiaea  iaté- 
ressantes. 

Laa  marquis  d'Astorga  élriefll  patte» 
éteodard  de  Madrid  au  couronnement 
des  rois  d'Espagne.  L'histoire  en  cite  plu- 
sieurs :  l'un  lut,  de  1072  à  lG7â,  vic«-roi 
de  Naplesi  un  aotjre,  prince  d'A-scoli,  duc 
d'Atrisoft  al  CDaate  d'Altaaûra ,  joua  ua 
rôle  dans  la  guerre  contre  Napoléon.  On 
cite  aussi  une  marquibe  d'Aslorga  qui,  au 
vtix^  siècle,  sous  le  rî^e  de  Chartes  II, 
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de  Vergy  ;  flUlb  ce  ftit  le  rôle  de  Payai 
({u'ellejoua:  car  transportée  d'une  jalouse 
rage,  elk  tua  de  sa  main  k  maîtresse 
de  aoB  mari,  ea  servit  à  ceiiri-ci  k  cœur 
qu'elle  avait  apprêté,  puis,  après  lui  aveàr 
révélé  le  secret  de  cet  affreux  festin,  en 
montrant  à  ses  yeux  la  tête  de  sa  rivak, 
elle  alk  se  jcler  dans  nn  oottYcnt  oè 
elle  monrut  Colk  pea  de  taMp»  «pvîa. 

P.  A.  D.  et  S. 
ASTRACALE,  Tas  du  tarse  par  le- 
quel le  pied  s'articuk  avec  k  jambe.  £■ 
ardûteelnre  oa  appeMe  aiMi  «ne  Mealopa 
couronnant  le  fût  de  la  colonne  et  sn|>* 
portant  le  chapiteau.  Dans  l'ordre  toscan, 
c'est  le  deuxième  membre  de  moulure 


del' 


«ml'ap. 


pelle  également  baguette.  —  Les  Greca 
nommaient  astragale  un  dé  long  à  qua- 
tre faces  pbtes  et  deux  côtés  arrondis  ; 
k  jen  d«m  kqnel  eo  a*aB  aarvak  iÊÊid 
analogue  au  jeu  des  osselets  on  à  eaW 
qu'en  £apagDe  on  9,fftAUJuega  de  a»- 
Oas.  P»T  et  & 

âSTRAKHAH  (bovmtim  n  viua 
d').  Astrakhan,  dont  k  nom  est  dérivé 
de  AdchntarUinn  ou  Haidji  Terkhan , 
et  que  des  voyageurs  appellent,  au  moyen- 
ige,  DehiuMmm  el  GiMttrAiam,  4êM 
compris  dans  le  lOjaiUM  de  Kiplchak 
()ui ,  fondé  par  les  successeurs  de  i)jin~ 
gbis-Kban,  fut  démembré  en  }441« 
Aamlihan  fonaa  akra  im  Umaat 
ou  plulèi  tatfe ,  auquel  on  % 
une  population  de  3,355,000  am<!S  sur 
15,tiUl  milles  carrés  géogr.j  mais  oaa 
chiflres,  malgré  k  ndmilie  dae  détaâlii 
ne  méritent  pas  beaucoup  de  f^nltance» 
Ce  khanat  ou  cette  tsarie,  qui  6gure 
encore  aujourd'hui  dans  le  titre  ia  es- 
umo  de  remperenr  de  Boane,  ce— pre- 
■ait  les  guuvernemeus  actuek  d^Astra- 
khan  ,  lie  SaraUit  ,  d OrenboUTg  et  la 
province  du  Caucasie,  et  sa  capitale  du 
mime  nom ,  qnoiqu'die  eèt  4lè  délmite 
eo  1395  |>ar  Tamerlan,  était  vers  k  fka 
du  xv"  siècle  l'entrepôt  d'un  coirmerce 
assez  actif.  Il  parait  cependant  qu'alors 
elle  n'occupait  plus  k  même  pkee  qu'a- 
vant sa  prise  par  Timour,  et  ka  mer- 
chandises  des  Indes  et  de  la  Chine  n'y 
ai  ttuuient  plus  autant.  iLu  i  554,1e  royau- 
me d'Astrakhan,  conquis  par  I\ân  IV 
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Vassiliéritch,  fat  inèorporé  à  Tempire 

«oscovitc. 

Le  chef-lieu  actuel  du  gouvernement 
d'AatnUian  eil  tltiié  sons  4»*  90*  Srde 
lut.  et  sous  65*  4A'  de  long.,  à  535  lieues 
de  St-Pétersbourg  et  à  350  de  Moscou. 
C'est  une  ville  dont  l'enceinte  est  très 
étendue  et  qui  a  prêt  de  40,000  habi- 
tnn;  BdWttie»  aprèt  sa  dotmetioii  par 
Timonr,  elle  se  releva  lentement,  et  n'é- 
tait encore  qu'un  !)oiii  g  lorsque  le  voya- 
geur Barbare  la  visita  dans  le  xv^  siècle. 
ÈHe  est  •armie  lie  dn  Volga,  à  envinm 
10  lieues  de  l'embouebiire  de  ce  fleuve 
dans  la  mer  f  ^T^pienne,  et  passe  pour  un 
port  de  mer  :  aussi  y  a-t-il  des  chantiers 
de  construction  et  une  amirauté.  Les  mai* 
MHiB,  de  peu  d'apparenee,  tout  pour  la 
plupart  en  bois;  les  rues  sales  et  mal  pa- 
vées. Outre  les  Russes  on  y  trouve  des 
Arméniens,  des  Tatars,  des  Perses,  des 
HindoDi,  et  en  tout  plus  de  90,000  étran- 
gefa  non  domiciliés,  dont  la  migeore 
partie  v  est  attirée  par  l'importante  pè- 
che des  esturgeons  et  sterlets  du  Volga: 
ces  poissons,  indépendamment  de  leur 
ehair  trèa  reÂcrdiée,  donnent  le  caviar, 
qui  forme  un  grand  objet  de  commerce. 
Ainsi  qu'à  Moscou,  on  trouve  à  Astra- 
khan un  vieux  fort  ou  Àreml  et  un  bcloi- 
(gorod  (ville  blanche),  deux  quartiers  sé- 
parés entre  eux  par  des  murailles;  ils 
occupent  une  rnlline,  nu  pied  de  Laquelle 
est  la  ville  proprement  dite,  on  j)Uitôt  le 
grand  faubourg.  Le  commerce  amène 
à  Aamkhan  des  hommes  de  tontes  les 
contrées  :  aussi  toutes  les  nations  sont- 
elles  mêlées  dans  cette  ville  ;  les  Orien- 
taux et  les  Russes  y  ont  des  bazars  sépa- 
rés, et  un  troisième  est  «idusivement 
consacré  anx  Hindous.  De  ses  S7  ^ises, 
23  sont  gréco-russes,  37  talaresou  ma- 
hométanes,  4  arméniennes,  2  catholiques 
et  une  luthérienne;  ajoutez-y  une  pagode 
pour  les  Hindous.  JLSInkhan  forme  une 
espèce  d'entrqiAt  entre  FEnrope  et  l'A- 
sie, et  son  commerce,  anciennement  plus 
t  onsidérable,  est  surtout  dans  les  mains 
des  Arméniens.  On  exporte  d'Astrakhan, 
soit  par  la  Mer-Caspienne,  soit  par  la 
route  de  Mozdok,  du  cuir,  de  la  toile, 
des  étofles  de  laine  et  d'autres  objets 
manufacturés,  et  l'on  reçoit  en  échange, 
sortont  de  U  Perse,  des  étoffes  en  soie 


brochées  en  or,  des  soieries  et  cotontia-' 
des ,  de  la  soie  écrue ,  du  riz  ,  des  dro- 
gues médicinales,  etc.  La  ville  est  enUm- 
rée  de  vifuobies  et  de  jardina  :  les  rmà» 
tms^dttrMm,  nanrqaables  par  lenr 
grosseur,  se  servent  pendant  tout  Tbiver 
sur  les  tables  de  Saint-Pétersboui^  et  de 
Moscou.  En  été  1  à  tOO  navlNS  ( 
ici  le  Volga,  sans  parler  de 
liers  de  bateaux  de  pécheurs.  A  cette 
époque,  la  ville  est  extrêmement  animée 
et  présente  le  coup  d'œii  le  plus  pitto- 
resque. 1.  H.  S. 

ASTRAL,  ce  qui  se  rapporte  aux 
astres.  Dans  la  religion  des  Parses ,  dans 
le  guosticisme  et  dans  la  théosopbie  de 
divers  peuples ,  on  désignait  par  le  nom 
d'esiyarfiriwfrwl  uae  classe  de  géniea  com 
posés  d'air  et  de  feu  et  peuplant  l'immen- 
sité de  l'espace.  Ces  génies  peuplaient 
surtout  les  astres;  de  la  leur  nom.  Pa- 
racelse  composait  l'homme  d'an  corps , 
d'une  amc  et  d'un  esprit  astral.  Le  corpt 
astral,  appelé  aussi  sidérique,  constituait 
dans  l'homme  et  dans  tout  être  animal 
la  nature  relevée ,  le  principe  de  vie  et 
d'intdllgfnce;  on  le  considérait  rio— iii 
une  éBHUMtkm  des  astres  auxquels  «i 
supposait  une  vertu  toute  particulière , 
une  force  rayonnante  appelée  force  <is- 
tn$le  et  /èm  asttoL  S. 

ASTRÉE  ou  Dikè,  dus  lesRouaniaa 
Justitia  y  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis,  et 
déesse  de  la  justice.  Dans  l'âge  d'or  elle 
habitait  parmi  les  hommes  pieux;  dans 
Tige  d'argrat,  elle  ne  descaodait  que  ra- 
rement des  deux;  mais  hmqae  PAgn 
d'airain  commença  à  forger  des  armes, 
elle  quitta  la  terre  et  s'envola  vers  le 
dd,  où  elle  forme,  dans  le  zodiaque,  une 
constellation  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierge.  C.  L. 

ASTRÉE  (aoMAîT  d'),  -voy.  UiirÉ. 

ASTRES,  voy.  AsTaonoMiB  etÉTOi* 

LES. 

ASTRINGBUS,  classe  de  médicn- 

m  m  s  dont  la  propriété  est  de  pnnitlirti 
sur  les  parties  vivantes  un  resserremeaC 
et  une  contraction  plus  ou  moins  remai^ 
quables.Lesastringais  principaux  sont  le 
froid ,  les  acides  et  surtoot  les  substanecs 
végétales  contenant  du  tannin  (vq^.  ce 
mol).  Les  astringcns  sont  utiles  dans  les 
bémorrhagies  et  dans  certains  écoulemeos 


yiu^jciby  Google 


AST 

IX,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
gnés  d'une  vive  inflammation;  ils  peuvent 
être  éf^lement  appliqués  avec  avantage 
«Il  débat  des  inflanunations  légères.  F.  R. 


ASTROLABE  (de  à<rT4p,  étoile,  et 
de  /a^pccvM,  je  prends),  anaiemma,  ou 


qaal  on  mesurait  la  hauteur  du  soleil  et 
des  autres  étoiles.  Il  consistait  en  une 
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nMora  flt  k  IcftOHé  4e  k  im.  De  tt  M 

est  conduit  à  cette  idée  que  ces  lumi- 
naires n'avaient  été  formés  que  pour  l'u- 
sage de  la  planète  que  nous  habitons,  et 
que,  oonuM  ib  ont  noe  influence  tur  le 
terre,  ils  ont  probablement  quelque  rap- 
port avec  la  destinée  des  individus  et  des 
nations.  L'astrologie  eut  son  origine  chez 
les  Égyptiens,  parmi  iesqoeb  les  heU- 
tans  de  Thèbes  réclament  particulière- 
ment l'honneur  de  l'invention ,  ou  dans 


 ^   ' .    ..^.^^^.^  .     ....^..WW.,    ,  Vfl, 

la  Chaldée  ou  à  fiab^  lone.  Les  pl 


us  an- 


MV  reméaiilé  de  m  eiramfé- 
L'exactitude  la  plus  rigoureuse 

peut  ^tre  obtenue  dans  la  mesure  de-s 
angles,  au  moyen  du  vemier,  arc  de 
tmàm  tm  leqod  les  plus  petites  dhriiioiis 
du  cercle  sont  subdivisées  aussi  exacte- 
ment que  le  demandent  les  observations, 
et  que  l'habileté  de  l'artiste  peut  le  gra- 
r.  Cet  ère  oM  ■mbile,  et  oonrkot  k 
les  divisions  du  cercle  de  Piastru- 


ment.  Deux  alidades  (voy.)  pourvues  de 
télescopes  sont  [4aoées  sur  la  circonié- 
tenee.  thie  d'eHee  est  fixe,  rentre  tourne 
sur  le  centre  de  l'instrument.  En  dirigeant 
les  alidades  sur  deux  objets  fixes,  l'arc 
qui  mesure  l'angle  est  indiqué  sur  le 

côtés.  Dans  l'astro- 
),  v«it  instrument  n'est 
usage,  excepté  dans  les  applica- 
I  pratiques  de  la  géométrie.  La  pre- 
applicatioo  de  l'astrolabe  à  la  na- 
>rigation  fut  faite  par  les  phyiiciene  Ro- 
der i(  ,  Joseph  et  Martin  Behaim  de 
Nuremberg,  lorsque  Jean  II  de  Portn;;al 
les  invita  à  chercher  une  méthode  pour 
diriger  on  loaf  ^«jege  ouvitime.  Us  en- 
seignèrent comment  on  pouvait  découvrir 
la  situation  d'un  vaisseau  en  mer,  sans 
•voir  recours  à  l'aiguille  aimantée.  C.  /» 
AaTMLOOIB,  prétendue  sdenee 
au  moyen  de  laquelle  on  se  flettlit  de 
prédire  l'avenir,  et  particulièrement  la 
destinée  des  hommes,  d'après  la  position 
êm  étoiles.  Dans  l'wigine  ccpoident  on 
«ppehiit  astroli^  k  mnnaissinee  da 
ciel  et  des  astres. 

C'est  une  des  plus  anciennes  supers- 
tHkMw  du  monde,  et,  ooainie  Beilly  le 
pense  avec  une  gronde  apparence  de  pro- 
babilité, elle  doit  son  origine  à  l'iniluence 
des  corps  célestes,  principalement  du  so- 
kil  «t  die  k  loM^sarks  telfons,  k  temp4- 


dens  écrifiinssont  d'aocotdsnr  ce  point, 
que  l'astrologie  fut  ooanNiniqade  perles 

Chaldéens  aux  autres  nations.  On  con- 
çoit alors  la  raison  pour  laquelle  ces  an- 
ciens écriveino  appelaient  les  astralognes 
Chaldéauff  et  quelquefois  ffriiffrt/fn 
ciens.  La  jn'ande  antiquité  de  cet  art 
peut  être  conclue  de  ce  fait,  que  la  piu- 
pert  des  observations  astrologiques  sont 
fondées  sur  la  position  des  étoiles  relsi* 
tivement  ù  l'horizon,  qui  fut  le  premier 
cercle  reconnu  dans  les  cieux.  La  men- 
tion qtU  eo  est  faite  dans  les  livres  de 
Moïse  vient  encore  ù  Tappui  de  celle 
opinion.  Comme  l'astrologie  ,  dans  la 
suite  des  temps,  tomba  en  discrédit  jiar. 
la  cupidité  et  k  Ihnide  de  cens  qni  k 
prutifiuaient,  ceux-ci  prirent  le  nom  de 
mathématiciens  sons  lequel  ils  furent 
généralement  connus  du  temps  des  em- 
pereurs romains.  Us  causèrent  tant  de. 
troubles  que  Tibère  fut  enfin  obligé  de 
les  hannir  d*-  Rome.  La  loi  relative  à  ce 
bannissement  lait  cependant  une  disttinc- 
lion  entre  les  géomètres  ^  les  mathéma- 
ticiens, o'est-à-dire  les  astrologues. 

Quelleque  soit  l'absurdité  de  la  science 
astrologique,  il  faut  avouer  qu'elle  a  été 
d'un  grand  secours  à  l'astronomie.  £lle 
e  eauité  l'Intérêt  qui  s'ettadien  k  con- 
naissance des  corps  célestes,  et  a  con- 
duit à  des  observations  plus  suivies  du 
mouvement  des  astres.  Daus  le  moyen- 
ige,  l'astrologie  et  l'estranonie  furent 
cultivées  conjointement  par  les  Arabes, 
et  leurs  travaux  sur  ce  sujet  sulfâistciit 
encore.  Pic  de  la  Mirandole,  qui  combat- 
tit herdiment  les  erreurs  de  l'astrologie, 
vers  la  fin  dn  zt*  siiok,  ne  trouva  pas 
la  récompense  de  ses  peines,  car  on  fit 
peu  d'attention  à  ses  réfutations.  Les 
roie  et  ks  pcinesa  aveknl  à  knr  oooff  des 
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éttrologué*  M  tîm.  LiNrit  XI  «k  hm 
iimla  dm  sovrerains  crovaieak  Umt  vie 


limla  à»  sovrerains  croy 
écrite  flaiM  \m  astres.  On  voit  encore  à  la 
halle  aux  blés,  bâtie  sur  remplacement 
de  l'hôtel  de  Soisaoas,  la  tour  qui  ser- 
yik  d'obMmloira  à  Cilh«riM  àê  Médi- 
cîa.  On  montre  dans  le  trésor  impérial 
de  Vienne  le  talisman  du  célèbre  Wal- 
lenstein ,  duc  de  Friedland^  il  existe  plus 
à»  lOêe  trwtli  d'iMlofie  dents  d«M 
liMiles  les  langues.  Aucune  maladie  de 
l'ei^it  humain  n'a  été  pltin  étendue  en 
espace  et  en  durée.  Dan*  le  xvi*  et  le 
xvii'^  siècle  même,  Tastrologie  comp- 
tait aMors  parmi  sas  •dkêttM  dss  aa<- 
vans,  tels  cfue  Cardan,  Kaplar,  la  ad- 
lèbre  Cassini  même  ;  mais  ce  dernier 
revint  bientôt  de  ses  erreurs  et  aban- 
donna celta  ddsièra  pa«r  defcnir  a»» 
saila  un  des  aatmanmas  las  plus  dis^ 

tingués.  Le  système  de  Copcriiie,  dont 
la  vérité  est  confirmée  de  jour  en  jour, 
a  sapé  dans  ses  fondemens  cette  science 
aotique;  cependant  il  an  resta  das  m^» 
tifesy  et  k  racine  n'est  point  annota  In* 
taleraent  extirpée.  F'oy.  Hososcopk  et 
Aspect  du  ci  kl.  On  peut  consulter  sur 
l'astrologie,  Ptolémée,  Opus  quadripar- 
tùmn  dt  éUtmmmJtuUeut;  Sclioner,  De 
naliviUUibus ,  Nuremb.  1533;  Kepler, 
Sportulagenethlùicis  mif  ta,  Sagan  1 629; 
et  Nova  dissertatiuncuia  de  fundamen-' 
ti»  attrologiœ  eertioHbu»,  Amgna  160t. 

C.  L.  m. 

Une  science  plus  utile  et  positive,  celle 
qui  a  pour  objet  de  l'aire  connaître  avec 
certitude  l'époque  du  retour  des  aaisona, 
l'aunnisntatlnn  at  la  diminntion  das  jonra, 
et  différens  phénomènes  naturels  et  pé- 
riodiques, est  «ppeléa  Jsùviogiê  natu^ 
reiiê,  S. 

ASTROItOHIB.  On  pant  dÎTiacr 
sases  naturellement  l'astronomie  en  trois 
branche*;  :  la  description  des  lieux  et  des 
mouvemcns  des  corps  célestes,  ou  VaS" 
Ironomie  géométrùiuei  la  mécanique 
célêÊiê^  raaonto  das nmirenians  au 
Ibreas  nMUriaaSy  et  qui  ensuite,  d'après 
la  ennnaîfwance  de  ces  forces,  donne  à 
la  théorie  des  mouvemeus  une  perfection 
àlaqnaHal'ohsarratinn  saoU,  aidée 
saeonrs  da  la  9«Mnétrie ,  n'aèl  pu  altaiiK 
dre;  enfin  V astronomie  phyxiqtWf  ^pii 
traîta  tw^iwtlfttnfnt  du  la  oûiiatitntîaa 


notre  pianèta  Calta  damièra  htanclie  de 

l'astronomie,  sur  laquelle  on  ne  pouvait, 
pour  ainsi  dire,  pas  avoir  de  nations 
avant  In  déoonaercn  das  ImUmmii  d'op- 
tique, est  la  moins  avancée  de  tnolH. 
Dans  l'état  d'enfance  où  elle  ae  tf— 10 
encore,  elle  contraste  avec  les  autres 

de 


théories  astronomiques  qui  sont, 
tentas  laa  aaianoas,  edias  ^pw  !*< 
humain  a  pnffléai  WM.  plv  fcnal  dapé  dn 

perfeclioii. 

Les  astres  sont  des  corps  distribués 
dans  l'espaoe  à  des  ditlanciaa  énorasea, 

phénomène  coemoloKÎqne,  auqne)  la  n»» 
ture  parait  avoir  vonUi  subordonner  tous 
les  autres,  détermine  le  caractère  essen- 
tiel d»  raatronniniawDalà  «M  fégnl». 
riié  des  mouvaaena  nAaaIaa  qni  n  fcnppd 

les  premiers  hommes,  et  qui  a  convié 
les  premiers  philosophes  aux  sfM:cuia- 
tioos  géométriques,  eu  leur  an  oliranl 
tant  d*abonl  nna  intjfBwniii  appUaito- 
lÎMk  Da  là  ces  relations  simples  qni  ont 
permis  au  génie  de  Newton  de  découvrir 
la  force  de  U  gravitation  univeraeUe, 
presque  anasilôt  qua  las  fondenaios  dn 
la  dynamique  eurent  été  posés  par  On* 
lilée.  De  là  enfin ,  pour  le  poète  comme 
pour  le  savant,  le  caractère  de  sublimité 
qui  s'attache  au  spectacle  des  pJbinn<Min<- 
nas  astronnnrfipHs  ;  car  ca  spadaeln  N«- 
ntt  éminemment  les  deux  conditions  dn 
sublime,  la  grandeur  et  la  simplicité. 

L'astronomie  est  «acore  de  toutes  les 
sciences  naturelles  U  plus  profundc, 
pâma  ifn'aUe  ait  la  plus  siapla)  at  oaMt 
proposition  ne  semblera  paradnxaln  qm*è 
ceux  qui  n'ont  point  rélléchi  sur  les  prn» 
gédés  de  l'esprit  humain.  Aien  de  pin* 
sÎMple  qua  lia  Idée»  da  «nv^  nt  d'd- 
tendna;  n'est  à  cause  de  leur  sinsplifTité 
qu*on  a  pu  s'élever,  de  combinai^>ons  en 
combinaisons,  jusqu'à  ces  proluuJ^  ibéo- 
rèmt»  accessibles  a  uu  petit  uiMubre 
d'intsllifinata.  Au  «oamlra,  qunnd  daa 
idées  on  des  faSls  naturels  ne  se  présan-* 
tcnt  pas  avec  ce  caractère  de  simplicité, 
il  làut  renonoer  à  procéder  p^r  voie  dn 
nnwhwMiIsnns  nw  dn  théorie  i  l'eupériencn 
sanla  devient  natm  guidé,  (nidn  ■«! 
moins  sûr,  omis  a<.nt  l'homnie  est  sv«b 

nM)Qa  noiat  âcf      du  tamU  4ê  M 
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rOMI  dlM  vn  canal  d'an  ordre  in- 
comptirableinent  plus  difficile  que  celui 
du  mouvement  de  Saturne  dans  son  or- 
liHe;  tttii  c^cat  piédaluMiit  parée  qae  le 
premier  problème  surpassa  les  fnrres  dp 
notre  analyse  qu'il  a  bien  fallu  le  traiter 
d'une  autre  manière,  et  que  la  science  de 
Fioféniear  eat  deveoue  d'im  abord  fdnt 
facile  que  la  mécanique  céleste. 

L'astronomie  peut  être  divisée  en- 
core en  astronomie  théorique  et  en  astro- 
iMmie  oftMTMA'Wtf.  iNrandève  eat  une 
•dence  de  cabinet ,  la  seconde  an  art  qui 
exige  d'autant  plus  de  patience  et  de 
dextérité  c[ue  les  élémens  à  déterminer 
aoBtd#maiplas  dilicals,  et  lea  intlriH 
muni  fioB  parfaits.  L'astronomie  obser- 
vatrice exige  surtout  des  habitudes  lal>o- 
rieusesy  et  tous  les  grands  observateurs 
iM  wtmt  éigatHÊ  par  nae  oonataBoe  an 
tfamll  dont  ka  autres  professions  sa- 
vantes n'offrent  gut-re  d'exemple.  Ces 
veilles,  dit  Fontenelle,  dont  les  poètes 
et  la  plupart  des  anteara  parient  tant  an 
aaoi  figuré,  sont  une  réalité  pour  l'astro- 
nome ;  ajoutons  qu'après  ces  veilles  obli- 
gées, qui  fournissent  les  observation* 
proprttÉMsat^dites,  les  jouméataoDtrenh- 
plies  par  un  travail  bien  plus  long  et  plus 
fastidieux,  par  le  calcul  des  observations, 
par  cette  compilation  de  logarithmes, 
dont  Tamour  aênl  de  la  science  fait  dé- 
corer les  dégoAlB. 

Indépendamment  du  rang  qu'elle  tient 
dans  le  système  des  sciences  naturelles, 
Tastronomie  doit  être  signalée,  et  pour 
aon  tnfinence  phlIoeophiqiM,  et  pour  aon 
utilité  pratique.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
liaison  nécessaire  et  métaphysique  entre 
les  phénomènes  dont  l'astronome  s'oc- 
eapa  et  lea  ihéorica  pbOoaopliicpiea  on 
les  doctrines  rdigîeoses,  on  ne  saurait 
nier  que  la  connaissance  des  rapports  de 
la  planète  que  nous  habitons  avec  le^i 
antrea  eotpa  oéleatea  nlnliae  nir  Pidée 
ou  plutôt  sur  la  aadtiment  que  noot  aouH 
formons  des  rapports  de  l'homme  ave<^ 
la  nature,  idée  ou  sentiment  qui  sert  «le 
baaa  à  tonte  philosophie,  et  qui  entre, 
comme  prindpal  dément,  daoa  tontes  les 
formes  religieuses. 

L'astronomie  est  indispensable  pour 
k  neiiire  dn  tanqpa  et  féiabBawiiMot 
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civilisation,  tious  en  sentons  mohn  le 
besoin,  et  le  peuple  ret^oit  tous  les  ans 
son  almanach  sans  s'enquérir  de  ceux 
cpd  l'ont  firit,  al  coanneiil  oa  a  pv  le 
faire.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  les 
notions  élémentaires  d'astronomie  sont 
moins  répandues  de  nos  jours,  même 
panai  la  plupart  dea  gens  lettrés ,  qn'ellca 
ne  l'étaient  chez  les  anciens,  où  il  fallait 
sans  cesse  interroger  le  ciel  pour  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  les  solennités  re- 
HgieuMa.  Maie  <^eat  priadpaleaoMttt  à  la 
géographie  et  à  la  navigation  que  l'astro- 
nomie sert  de  fondement  :  l'observation 
des  astres  peut  seule  iixer  avec  exacU- 
Inde  la  poaitioB  dHm  point  à  la  tarfino 
de  la  terre.  Gatnhieil  de  fois  n*a-t-on  pas 
cité  cette  heureuse  application  des  éclip- 
ses des  satellites  de  Jupiter  à  la  détermi- 
natioB  dea  longkodea  terreaUrea,  comaM 
un  exemple  frappant  des  rapport»  qui 
peuvent  exister  entre  des  découvertes,  en 
apparence  de  pure  curiosité,  et  des  ques- 
tiona  de  rnlilité  prati(iiie  la  plus  immé> 
diate  ! 

On  trouvera  les  prirn  ipalcs  notions  d'as- 
tronomie exposées  dans  des  articles  spé- 
danSfCt  en  particaKer  am  mot»  Sra&aE, 
A  iniis,  TiBAS,  Soum^LmniiPLAiiÉra, 
Satellitf,  Cométf,  Etoilk,  etc. 

L'état  de  l'astronomie  chez  les  peuples 
anciens,  soumis  à  l'organisation  théocjn- 
tiqoe,  eat  encore  un  de  ces  proUèmaa 
obscurs  rf  livrés  à  l'esprit  de  controverse 
et  de  système;  quoique  peu  de  personnes 
aujourd'hui  aemhlent  dîsposéa  à  parta- 
ger et  lea  opinion»  de  BaÎHy  anr  aon  a»- 
tronomie  prédiluvienne,  et  celles  de 
Dupuis  sur  le  zodiaque  de  15,000  ans. 
Nul  doute  que  les  brahmes  de  l'Inde,  les 
prèlma  de  ChaMée  et  d'ÉgypIe,  lea  let- 
trés chinois  n'aient  été  très  ancienne- 
ment en  possession  de  oerlaines  périodes 
luni -solaires  que  leur  avait  fait  connaître 
rohaerfathm  dea  édipaea.  La  aemaine, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  dea 
temps,  suppose  la  ronnai.ssance  des  pla- 
nètes, et  un  systèuic  sur  leur  arrangc- 
meot  Le  monvemant  propre  dn  aoleil, 
roMiqatté  de  l'éeHpliqne,  aont  de»  phé- 

nomrnes  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
se  manifester,  même  aux  pâtres  aux- 
^pwl»  on  a  couliMne  de  firfre  hoonaor  do 
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et  il  est  assez    fixa  la  durée  de  fannée  tropique  taQe  à 

peu  près  qu'elle  résulte  de  rintercalation 
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étran^B  de  faire  intervenir  le  philosophe 
Thaïes,  pour  en  donner  la  première  con- 
naissance aux  Grecs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ai  Ton  excepte  les  obaonntions  de  gno- 
moa  faites  en  Ciiioe  par  Tdieett-lLoBg, 
environ  1 100  ans  avant  notre  ère,  et  mv 
lesquelles  Laplacc  a  appelé  l'atlenlioii , 
ainsi  que  la  taineuse  observation  de  Py- 
théaa  à  BlarMiUe,  qui  ne  noua  eiK  oomnae 
qu'imparfaiteoient  par  le  témoignage  de 
Strabon,  on  peut  dire  que  de  tons  les 
travaux  astronomiques  des  an<  iens,  jus- 
qu'à l'école  d'Alexandrie,  il  ou  resU: 
qu'une  tndition  eonfaae,  la  fixation  de 
Tannée  tropique  à  3G5  jours  un  quart, 
et  les  périodes  luni-solaires  dont  la  ron- 
naissaiire  peut  s'expliquer  aussi  bien  par 
la  durée  du  temps  pendant  lequel  des 
observations  grossières  se  seraicoi  accu- 
mulées, que  par  l'enditude  des  obser- 
vations elles-mêmes. 

A  l'époque  mémorable  de  rétablisse- 
ment de  l'école  d'Alexandrie  commence 
rère  bistoriqne  de  l'astronomie;  les  dé- 
couvertes prennent  des  dates  fixes,  et 
s'attachent  à  des  noms  d'hommes  :  alors 
seulement  apparaissent  des  observations 
dignes  de  ce  nom,  et  que  la  géométrie, 
déjà  parvenue  à  la  virilité,  peut  utile- 
ment mettre  en  oNivre. 

Entre  tous  les  astronomes  de  la  pé- 
riode grcco-alcxandrine,  il  en  est  trois 
qui  se  recommandent  spécialement  à  la 
postérité:  Ariatarque  de  Samos,  Hippar- 
que  et  Ptolémée.  Arislarquc  (280  ans 
avant  J.-C.  )  est  le  plus  ancien  astronome 
dont  les  écrits  nous  soicul  parvenus^  son 
traité  de  la  grandeur  du  solml  etdeia 
lune  ofTre  une  méthode  ingénieuse  pour 
déterminer  les  diamètres  apparens  de  ces 
astres  et  le  rapport  de  leurs  dislances.  Il 
se  déclara  pour  le  système  du  mouve- 
ment de  la  terre,  déjà  embrassé  par  plu- 
sieurs adeptes  de  l'école  pythagoricienne, 
mais  (ju'il  fut  snns  doute  un  des  premiers 
à  étavfi-  <rait;Minens  scientifiques.  Ilïp- 
parque,  le  plus  grand  observateur  de  l'an- 
tiqnilé,  celai  que  les  modernes  s'accor- 
dent à  regarder  comme  le  père  de  Tas- 

Ironomie,  et  qui  florissait  1-10  ans  avant 
noire  ère,  découvrit  la  précession  dei 
équinoxes  \yoj.  PatcEâ^iorc].  11  fut  l'au- 
tenr  du  premier  catalogue  d*étoiles  et  il 


grégorienne,  tandis  (]ue  jusqu'à  lui  on 
n'avait  pas  recherché  uue  approximation 
plus  grande  qne  celle  qui  correspond  à 
rîniercalatlon  julienne.  Hipparque,  enfin, 
posa  les  bases  de  la  théorie  du  soleil  et 
de  celle  de  la  lune;  il  reconnut  que  le 
mouvement  de  ces  deux  astres  autour  de 
bt  terre  n*est  pas  unifbraie,  et  qu«  ai  Fosi 
voulait  admettre,  comme  «la  aewblait 
naturel,  que  ces  astres  se  meuvent  dans 
des  cercles,  il  ne  fallait  pas  (jue  la  terre 
fût  placée  au  ccutre  de  ces  cercles.  lÙBk.  un 
mot,  il  découvrit  Vexeemtriclié  deaorliea 
solaire  et  lunaire,  première  idée  sur  la- 
(|uelle  l'esprit  humain  a  travaillé  pendant 
18  siècles,  jus<}u'à  ce  que  Kepler  eût 
celle  de  substituer  l'ellipse  au  cercle 
excentrique.  Hipparque  fut  auasi  le  fon- 
dateur de  la  science  géographique,  eo 
imaginant  les  longitudes  et  les  latitudes 
terrestres  et  les  moyens  de  les  détermi- 
ner par  l'observation  des  éclipses. 

Claude  Ptolémée,  qui  JioriasaiC  vect 
Tan  130  de  notre  ère,  fut,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, un  moins  grand  observateur  qu'Iiîp- 
parque;  mais  doué  d'un  esprit  vaste  et 
systématique,  il  entreprit  de  coordonner 
toutes  les  partiea  de  là  scieafie  aetmem- 
niique  dans  un  ouvrage  qu'il  appela  lui- 
même  la  Gratifie  composition ,  et  qui  est 
plus  couuu  sous  le  nom  à'Altnageste 
{v.  ce  mot).  Gomme  tons  Ica  ouvrages  du 
nu- me  genre ,  ce  Corpus  a  servi  la  sdcnoe 
et  l'a  relardée.  Il  l'a  servie,  en  préservant 
peut-être  d'un  naufrage  général  tous  les 
travaux  de  l'antiquité  j  il  l'a  retardée  par 
k  respect  superstitieux  qui  devait  a'atta^ 
cber,  dans,  les  temps  de  décadence  et  de 
renaissance,  à  uti  aussi  vaste  monument. 

Plolémée  e\|)()se  d'abord  la  doctrine 
de  la  sphère  céleste,  qui  repose  sur  ce 
principe  que  les  dianensioBs  de  la  terre 
sont  absolument  insensibles,  relativo- 
ment  à  la  <iistaneo  qui  la  sépare  des 
étoiles  fixes.  Il  discute  lOpinion  du  mou- 
vement de  la  terre,  et  ne  la  rejette  que 
d'après  des  inductions  anxquellea  un  ea- 
prit  impartial  doit  trouver  une  juste  pro- 
babilité, selon  l'état  des  sciences  à  cette 
époque.  Il  établit  la  théorie  du  soleil 
d'après  Hipparque,  et,  passant  à  celle  de 
la  lunoi  il  découvre  la  principale  in^* 
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lité  de  cette  planète,  après  celle  de  l'ex- 
eeoiricilé  «loW^mviiM  avait  raooanue, 

oa,  comme  on  dirait  maintenant,  la  prin- 
cipale inégalité  da  mouvement  elliptique. 
Cette  inégalité  à  laquelle  on  donne  le  nom 
A*éreei&m  (vq^.)  exigeait  que  l'hypothèse 
géométrique  d'HippavqiM  fàt  modifiée  : 
Plolémcc  imagina  pour  cela  un  cpirrrlr, 
c'est-à-dire  qu'il  supposa  que  le  centre 
da  h  lone  ae  meut  sur  la  cirooalISreoce 
d'un  cercle  secondaire,  dont  le  centre  se 
meut  lui-même  sur  la  circonférence  du 
cercle  d'Uipparque,  excentricjue  par  ra]v 
port  à  la  terre.  Comme  on  Ta  très  juste- 
aaent  veadntpié,  cette  hypothèse  n*était 
au  fond  que  la  représentation  géométri- 
que de  l'expression  «pie  les  anal  \  ste^.  n)o  - 
demes  donnent  encore  à  toute  quatiiiic 
qni  reprend  périodiquement  les  mêmes 
valenre^VCpr.  Arcvmknt);  et  la  science 
jusque  la  se  développait  dans  l'ordre  le 
plus  rationnel.  Il  fallait  passer  à  la  théo- 
rie des  planètes,  qu*Hipparque  dans  sa 
jndicieiue  réserve  n'avait  osé  aborder; 
et  c'est  ici  que  Plolémcc  s'égara,  en  n'a- 
percevant pas  combien  l'iiypotlièse  qui 
fait  mouvoir  les  planètes  autour  du  soleil, 
pendant  qne  le  soleil  lui-même  se  meut 
autour  de  la  terre,  apportait  de  simpU» 
fication  dans  ses  combinaisons  d'excen- 
triques et  d'épic^'cles.  Celte  hypothèse 
pwpoeée  par  Tydio,  lorsqu'il  n*élait  plus 
lempSy  «Ât  été  parfaitement  à  sa  place 
Ains  l'ouvrage  de  Ptolémée;  elle  satiâfai- 
Sait  pour  lors  k  toutes  les  conditions  de 
probabilité  requises  en  philosc^bie  na- 
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L'astronomie,  dans  la  période  musul- 
mane, fut  essentiellement  observatrice, 
et,  à  ce  titre,  les  travaux  des  astronomes 
arabes,  persans  et  taters  sont  d^in  grand 
intérêt  pour  la  science  moderne;  mais  aux 
veux  de  qui  ne  recherche  que  les  faits  gé- 
néraux et  philosophiques,  cette  période, 
0&  Ton  se  contente  de  commenter  les 
tbéories  de  Plolémée,  ne  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée et  suivie.  Le  fameux  khàlife  Alma- 
moun  {voy.)y  contemporain  de  Charle> 
megne,  donna  aux  études  astronomicpies 
cette  forte  impulsion  qui  les  rendit  si 
florissantes  parmi  les  Arabes.  II  fit  tra- 
duire l'Almageste  et  les  autres  livres 
I,  mesurer  le  degré  terrestre, 
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et  composer  de  nouvelles  tables  du  soldl 
et  de  11  lune.  Albatentus,  qai  fl<Nrissalt 

vers  l'an  880,  et  Ëbn-Junis,  qui  obserw 
vait  au  Caire  vers  l'an  1000,  sont  les 
plus  célèbres  des  astronomes  arabes; 
Omar-Chejan  et  Naasar-Eddîn  sont  cités 
avee  distinction  parmi  les  asinmomea 
persans;  enfin  bien  des  lecteurs  seront 
étonnés  d'apprendre  qu'un  prince  de 
sang  UUr,  un  petit-fiU  de  'Tamerlan, 
le  fiunena  Ulugh-Be^  dressa  lai-même 
un  catalo^e  d'étoiles,  et  les  meilleures 
tables,  au  jugement  de  Laplao^ qu'on  ait 
eues  avant  Tycho-Brahé. 

L'astronomie  avait  fletiri  en  Espagne 
sous  la  dondnation  des  Arabes;  ce  fut  en 
Espagne  que  les  Européens  commencè- 
rent à  la  cultiver.  Alphonse  X  ''voy.],  dit 
le  Sage  ou  FAstrologue,  est  conuu  par 
les  taÛes  J^thonsùieg,  exécutées  d'après 
ses  ordres,  et  par  c  ette  singulière  excla- 
mation qui  lui  est  peut  -  être  attribuée 
sans  fondement ,  «  que  s'il  avait  été 
du  conseil  de  Dieu,  quand  il  créa  les 
mondes ,  il  lui  aurait  donné  de  bons 
avis  sur  le  mouveiuent  des  astres.  »  Au 
xv*'  siècle,  l'Allemagne  eut,  en  ce  qui 
concerne  l'astronomie,  la  part  principale 
au  travail  de  renaissance  :  Georges  Pttr* 
bach  et  Jean  Millier,  dit  Rcf^iomon- 
tanus,  préparèrent  les  voies  à  Copernic, 
dont  le  liinre  De  revoiuOoi^iu  ccetesd' 
bus,  publié  en  1548,  fixe  l'origine  d'une 
ère  nouvelle.  Vuy.  ces  noms. 

Un  grand  observateur,  Tycho-Bralié, 
succédée  Copernic  et  remplit  de  ses  tra- 
vaux les  30  dernières  années  du  XTl* 
siècle;  mais  le  s  èdc  suivant  est  celui 
dans  lequel  s'accomplit  la  transformation 
des  sciences  astronomiques.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  le  tâescope  est 
inventé,  et  un  instrument  d'une  autre 
nature  non  moins  utile  aux  astronomes , 
les  tables  de  logarithmes,  sont  imaginées 
par  Neper.  Soixante  ans  plus  lard,  Huy- 
ghens  applique  le  pendule  ans  horloges, 
Newton  et  Leibnitz  découvrent  le  calcul 
infinitésinud.  Galilée,  en  dirigeant  le  té- 
lescope dans  laa  espaoea  célestes,  change 
en  une  vérité  pbjaiqne  l'hypothèse 
philolaTque  ou  copemicîenne ,  qui  ne 
pouvait  passer  jusque  là  qne  pour  une 
conception  géométrique.  Le  même  Gali- 
lé^  en  découvrant  une  adence  nonvettey 
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la  aynamiiliu-,  et  Kepler,  en  assl-uaiU 
les  lois  du  mouveiuent  ellipliiiuc  tU  »  pla- 
nètes, frayent  U  voie  à  Newton  ;  Je  telle 
sorte  que  »i  ce  puissant  génie  n  eût  pas 
devancé  son  sit.  le,  la  aêcouverle  du 
principe  de  la  giavilalion  devait  un  peu 
plus  tard,  et  lorsque  les  géomètres  se  sc- 
nient  famniarisés  davantage  avec  la  théo- 
rie mathéiiiatiquedumouvcnicnl,résulttr 
infailliblement  de  l'applieution  de  celle 
théorie  au\  lois  de  Kepler.  Mais,  usant 
tout,  il  ialluit  concevoir  Fidée  de  force 
dana  son  abstraction  mathénin tique;  et 
le  mérite  d'avoir  saisi  cette  al^straelion 
fait  la  gjoire  de  Newton  comme  philoso- 
phe. 

A  côté  des  grands  noms  que  nous  ve- 
nons de  citer  brillent  dans  le  xvii*  si(-- 
cle  ceux  des  Hévélius,  des  Pi.  ard,  des 
Cassiiii,  qui  enrirhissaienl  rastioiioniie 
obscrvalrice,  pendant  que  l'asironoinie 
tliéorique  faisait  de  si  rapides  progrès. 

La  tâche  du  XVlii*'  siècle,  en  astrono- 
mie, a  été  d'édifier  la  niéeani.iue  (  .  leste 
dont  Newton  n'avait  fait  (nu-  poser  les 
fondenn  ns.  Clairaut,  Eulcr,  d  Alciubert, 
Lagrauge ,  Laplace  ont  eu  la  pins  grande 
part  à  ce  glorieux  travail,  pour  lecpiel 
Tanalyse  mathémati«pic  a  dû  déployer 
toutes  SCS  forces.  Les  pro-rès  ultérieurs 
de  celle  analyse  auront- ils  pour  résultat 
de  simplifier  ces  hautes  théories,  d'en 
rendre  raccb  plus  facile?  On  doit  le  dé- 
sirer, et  il  semble  que  ce  soil  là  le  der- 
nier service  que  l'astronomie  attende 
maintenant  des  géomètres. 

D*habiles  observateurs,  Bradiey,  La- 
caille,  Mayer  s'occupaient,  à  la  même 
^K>que,de  perCeelionncr  les  t  ililes  !«' 
premier  décou>ralt  les  phcnoiiiènes  de 
l'observation  et  de  la  uuiatiou.  La  théo- 
rie newtoniennedes  comètes  recevait  une 
éclatante  confirmaiiou  i)ar  le  retour  de 
celle  de  1082,  en  17.V.);  on  entreprenait 
de  grands  voyaf^es  pour  mesurer  les  di- 
mensions du  globe  terrestre  et  déduire 
ses  distances  au  solcA  deFo^rvation  des 
passages  de  Vénus;  mais  j  avec  tout  cela , 
Edécouvertcsen  astronomie  pli\slt pie  ne 
pouvaic^nt  avoir,  aux  yeuv  du  plus  grand 
nombre,  l'éclat  qu'avaienl-jelè  celles  du 
sièdf  préfcédént,  lor^ue  Hersclid,  aidé 
de  ses  pitissans  téleSco|)eis,  est  veim  frap- 
|ier  de  nouveau  raltentîon  <lu  public.  La 


découverte  de  la  pUnètetJranus,  qui  re- 
cula du  double  les  limites  du  système  so- 
laire; celle  des  satellites  qui  l'accompa- 

j^nenl,  de  deux  nous  eaux  salellilcs  de 
Saturne,  de»  (^uatl■e  planètes  télescopi- 
ques,  dont  l'une,  Cérès,  a  été  aperçue 
pour  la  première  fols  par  Piazzi,  le  pre- 
mier jour  de  ce  siècle;  toutes  ces  décou- 
vertes o!it  fait  voir  (pie  raîtroriomîeofTiMit 
encore  un  champ  fécond  d'observations 
nouN  elles.  Les  grandes  vues  d'Herschel 
sur  la  constitution  du  système  des  étoiles, 
vnes  que  robservation  tend  chaque  jour 
à  confirmer,  ont  donné  naissance  en 
qncKpie  sorte  à  une  autre  astronomie, 
dont  le  module  est  comme  infiniment 
grand  près  de  celui  de  notre  système  sa- 
laire. L'innombrable  multitude  des  étoi- 
les, compensant  leur  énorme  dislance, 
est  propre  à  nous  révéler  des  .phénomè- 
nes qui  n'attendent,  pour  se  manifester, 
({u*une  accumulation  suffisante  d'obser* 
vations.  Tel  est  l'objet  (pii  occupe  main- 
tenant les  astronomes.  Dej  i  .MM.  Soiilli, 
Ilerschellils  elSlruve  sont  arrivés  à  des 
résultats  très  dignes  d'intérêt  sur  les  or- 
bites des  étoiles  doubles.  D*une  autre 
j»art,  deux  ou  même  trois  nouvelles  co- 
mètes périodiques  sont  venues  s'ajouter 
à  celle  de  17.'iU.  Tout  indique  que  l'ob- 
servation assidue  des  comètes  et  éta  étoi- 
les mènera  à  la  découverte  de  nouveaux 
faits cosmolo^'itpies,  et  agrandira  les  con- 
naissances de  riionnne  dans  ce  (pii  tou- 
che aux  lois  les  plus  générales  de  la  ua- 
ture, 

La  bibliographie  astronomique  faiti 

elle  seule  l'objet  d'ouvrnires   spét  iaux, 
parmi  lesquels  on  peut  eonsuilcr  celui  de 
LaUuide,  imprimé  sous  ee  même  titi'c  de 
SStliographie  astronomique,  iMuvelle 
édition,  Paris,  1815,  t  vol.in-4*.  Lllla- 
toire  de  l'astronomie,  outre  qu'elle  OC- 
eiqie  nue  -rande  partie  de  l'histoIre  gé- 
nérale des  inailâcmatiques  de  Montocla, 
est  Tobjet  unique  de  deux  ^srauds  corps 
d'ouvrages,  Tun  do  l'éloquent  BaHlv,  si 
célèbre,  par  le  lôle  (pi'il  a  jou<^  dans  nos 
annales  révolutionnaires  et  par  sa  tin  tra- 
gique, l'autre  du  docte  et  1aboifI«ttX  De- 
lambre.  VHistoàv  de  Paélronûmie^  par 
îîailly,  Pari,,  1775  et  suiv.,  h  vol.  în-4'*, 
écrite  d'un  style  brillant,  mais  trop  rxcbi- 
sivcmeiU  consacré  au  développement  du 
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système  de  rautenr  sur  sod  peuple  pri- 
mitif, a  rt  rii  d'ohoid  lo  plus  vif  accueil; 
aujourd'hui  rllc  est  hini  déchuR  dans 
l'opinion  des  archéoluj^ues  et  des  astro- 
nomes à  (ftti  l'éclat  du  coloris  ne  peut 
faire  inosion  sur  le  peu  de  solidité  drs 
hypothèses.  ïl  est  permis  néanmoins  de 
recommander  à  la  lecture  des  gens  du 
monde  l'abrégé  du  même  ouvrage,  dont 
on  a  retrandié  les  calculs  et  les  digres 
sions;  Paris,  1806,  2  vol.  in-8°.  V His- 
toire de  l'astronomie ,  par  Delambrc;, 
Paris j  1817  et  suiv.,  5  vol.  iu-4°,  est  un 
vaste  répertoire,  auquel  malhenreiMe- 
ment  on  peut  reprocher  le  défaut  d'or- 
dre et  la  ilifTiision,  ft  qui  est  r\rlusi- 
vement  à  l'usage  des  aatrouunies  de  pro- 
fcasioD. 

Parmi  les  innoinhrnblos  traités  d'as- 
tronomie,  il  faut  tilt-r  hors  di-  lij^nf 
V Exposition  du  sjstèine  du  monde  y  de 
Laplace,  5"  «ditîoo,  Paris,  1824,  1  vol. 
ouvrage  qui  assure  à  l'auteur, 


conimr  ^rrivain,  un  rang  digne  de  sa 


haiil»'  répulalion  roniinc  géomètre.  Le 
Traite  vlèinentaire  il' astronomie  physi- 
que de  M.  Biot,  Ptaris,  181 1 ,  S  v»l.  in- 
8",  et  V  Uranographie  de  M.  FranoOBUr, 
Paris,  1828,  1  vol.  in-8°,  sont  les  ou- 
vra'^ps  didactiques  les  plus  généralement 
eni  p  lo  V  éi  en  France  dans  l'enseignement; 
leur  étude  n'exige  (pic  la  connaissance  dcn 
matbémati(pios  éléinonlairos,  et  le  eadrc 
en  est  spécialenieut  apptx>prié  aux  be- 
soins des  navigateurs.  A  l'étranger,  les 
traités  les  plus  complets  et  les  plus  ré- 
œmmcnt  publiés  que  nnus  connaissions 
sont   ceux    de   M.   Saiitini  ,  Elernenti 
d'astronomia f  Padouc,  1830,  2  vol. 
ia*^**,  et  les  Leçons  d^tutronomie  (For- 
lesungen  ueber  Jstnmomie)  de  M.  Lît- 
trow,Yienne1K30.2vo1.  iri-S^.l/astrono- 
mie,  prcsenlée  suus  une  forme  purement 
philosophique  ou  mondaine,  a  fait  l'ob- 
jet d'une  foule  d'ouvrages,  depuis  les 
fameux  Entretiens  de  Fonterielle  sur  la 
Pluralité  des  inondes.  L'Allemagne  sur- 
tout et  la  Suisse  allemande  sont  riches 
en  ouvrages  de  ce  genre,  mats  d'un  Ion 
beaucoup  plus  grave,  tels  que  les  Lettres 
cosinologiques  de  Lambert  dont  l'édi- 
tion française  la  plus  complète  a  paru  ù 
Amsterdam  en  1801,  1  vol.  in  8°;  les 
ComidéraUons  gittértUes  sur  Vuniven 


{.^Igem^M  MelMe^ungen  mèber  dos 

ff^eltgehœude)  de  Bode,  qui  ont  eu  à 
Berlin  un  grand  nombre  d'éditions.  Un 
aslrouonic  et  physicien  célèbre,  M.  Her- 
scfael  fils ,  a  pubKé  tout  récemment  dus 
la  eolleetion  anglaise  Cabinet  cydt^Mf» 
dia  Londres,  1833)  un  Traité  d'astro- 
nomie ,  rationnel  sans  être  technique,  et 
dans  lequel  on  peut  signaler  surtout, 
pour  Toriginalité  de  l'expontion  ou  fai 
nouveauté  des  faits,  les  chapitres  eonsa^ 
crés  à  la  théorie  des  perturbations  et  à 
l'astronomie  sidérale.  11  doit  en  paraî- 
tre incessamment  une  traductioB  ftun- 
<  •>!-'".  A.  C. 

ASTRITC  (Jevn),  médecin  distingué 
du  wiii*^  siècle,  naquit  dans  le  Bas*Lan- 
guedoc  en  1684.  Porté  par  uil  goAt  do* 
minant  vers  l'étude  de  la  médecine,  il  se 
livra  avec  un  zèle  infatigable  à  l'observa- 
tion des  faits  et  à  la  méditation  des  au- 
teurs anciens.  Chirac  distingua  le  jeune 
docteur  et  le  désigna  pour  le  remplaeer 
à  la  Fn(  uifé  de  Montpellier  comme  pro- 
fessein-,  j)endant  une  absence  qu'il  fut 
obligé  de  faire ,  pour  suivre  à  l'armée  le 
duc  d'Orléans.  AÂtruc,  en  171 0,  concoi»* 
rut  pour  la  chaire  d'anatomie  \  la  Fa- 
rull«'  de  Toulouse,  l'obtint  et  la  remplit 
jusqu'à  l'époque  où  il  lut  installé  à  Mont** 
pelller  en  survivance  de  Chirac.  L*amour 
du  travail  et  le  désir  d'aocrottre  le  do- 
maine de  la  science  l'emportaient  chez 
lui  sur  tout  autre  sentiment  ;  il  obtint, 
sans  les  rechercher,  les  honneurs  et  lu 
fortune,  et  sacrifia,  tout  au  besoin  qui  In 
donu'nail.  Successivement  il  fut  nomnié 
médecin-inspecteur  des  eaux  minérales 
du  Languedoc ,  premier  médecin  du  roi 
de  Pologne,  capitoul  deTouloUB^  et  enfin 
professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris.  (!c  dernier  poste  était  le  but  de 
âon  ambitionj  il  avait  tout  (piitté  pour  ve- 
nir s'établir  dans  la  capitale  qui  offrait 
un  champ  plus  \'a8te  àses  recherches  de 
tout  •:cnre;  il  y  mourut  en  17G6,  jîgé  de 
82  ans ,  ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière  une  grande  activité 
d'esprit.  Les  travaux  d'Astruc  sont  très 
nombreux;  mais  pour  la  plupart  ils  sont 
oubliés.  Un  de  ses  ouvrages  cependant  lui 
assure  une  réputation  solide;  c'est  son 

grand  TraiJlé  des  titaiadies  vénériennes, 
qui  est  encore  esttné  des prtticiciis.  F,ll» 
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ASTIJBIBS  (les),prim!iiMmtésiliiée 

•tt  nord  d«  1*Eh»««»  •* 
par  rOo6ail  »  à  l'ouest  par  la  Galice ,  a 
Test  par  la  Biscaye  et  la  Vieille-Castille, 
et  au  sud  pai-  le  royaume  de  L6od.  Cette 
pravinee  élmt  «icicoiicmeot  habitée  pur 
un  peuple  qui  lui  a  laissé  son  nom.  Les 
Astures,  formés  de  la  n-union  de  douze 
tribus  el  non  inoins  aguerrie  que  leurs  voi- 
sins les  Cantabres  et  les  Calltîques ,  op- 
posèr^  une  irive  résistance  aux  armes 
lOBainea.  Devenus  enfin  maîtres  du  pays, 
les  Romains  parta??  rt-nt  la  population  en 
Transmonlani,  au  nord,  cl  Jugustani, 
su  niidr.  Ces  derniers  furent  ainsi  nom- 
més tfAngustn  «fui  les  itablit  dans  la 
plaine  où  ils  bâtirent  la  ville  à'Astitrica 
augusta  {y.  Astorca)  el  de  Legio  septi- 
ina  gemina  (U*on>  On  voit  par-là  que 
la  province  à  laquelle  on  pouvait  dès  lors 
donner  le  nom  d'Asturies  dépassait  de 
beaueoup  les  limites  qu*on  lai  a  assignées 
depuis. 

Celle  partie  de  l'Espagne  tire  son  11- 
lusiratiou ,  dans  l'hiatoire  moderne  de 
la  Péninsule,  de  ce  que  ses  montagnes  fu- 

rcnl  le  refuge  de  ws  vaillans  guerriers, 
débris  de  la  mon;ireliic  des  Gotlis,qui, 
sous  la  conduite  de  Pélage,  parvinrent  à 
reiKMisser  le  joug  des  Musulmans  et  je- 
tèrent les  foodcmens  du  nouvel  état  dont 
leshuitsilcies  suivans  présentent  le  déve- 
loppenjenl  pro^ressil  Le  premier  royau- 
me cbrcuen  d'Esi>agnc  poita  aui^  le  titre 
de  royaume  des  Asiuries,  jusqu'au  mo- 
ment oSi  prévalurent  celui  de  royaume 
d'Oviécln,puis  relui  île  Léon;  niais, dans  la 
vue  de  consacrer  ce  souvenir  mémorable, 
la  province  fui,  an  Wi*  sîède,  érigée  en 
une  principauté,  dont  l'iiériiier  présomp- 
tif de  la  couronne  de  Castillc  dut  porter 
1-  titre;  ce  qui  n'a  pas  cessé  d'être  ac- 
roinpli,  même  depuis  la  réunion  de  tous 
les  royaumes  qui  constituent  aigourd'huî 
la  monarchie  espagnole.  La  |»rincipaaté 

dcsAsluriesavail  ct;alement  reçu  enson- 
vcuirdecetévénemeiit  plusieurs  pri>  ileges 
importans  qui  lui  oui  éle  successivement 
enlevés  parl'absolutismedeaprincesdans 
les  demiert  sicdes,  ainsi  qu^auz  Mires 
parties  du  royaume.  Klle  forme  aujour- 
d'hui une  des  treize  capitaineries  géné- 
rales de  l'Espagne,  quoiqu'elle  ne  com- 
prenne qu'  une  seule  intendance^oelle  d*0- 


viédo,  Tune  des  59  préfectures  organisée» 
à  la  fin  t  833.  La  population  qui  est  d'en- 
viron 366,000  individus  se  distingue  par 
ratucbcmentausoldela  patrie,  par  labru- 
voure  et  la  prohité;  elle  se  regarde  comme 
issue  directement  et  sans  mélange  de  l'an- 
cienne population  potliitpie.  La  vie  des 
Asluriens  est  en  général  simple  et  sobre: 
aussi  partiennent-îls  fréquemment  à  un 
âge  avancé.  Ils  sont  peu  industrieux  , 
quoique,  en  général,  plus  aetifs  (jue  l<  s 
autres  habitans  de  l'Espagne.  Le  sol  tie 
cette  province,  montagneux  et  élevé, 
surtout  dans  la  partie  méridionale,  oe 
qui  en  rend  la  température  assea  froide, 
est  arrosé  par  plusieurs  rivières  qui  tontes 
se  jettent  dans  le  IValon,  son  principal 
fleuve.  Elle  offre  d'excellens  pâturages 
oikTon  élève  des  dievauz  renommés,  au 
temps  des  Romains,  comme  les  meilleurs 
de  la  péninsule.  On  y  cultive  toutes  les 
espèces  d'arbres  fruitiers,  entre  autres  le 
pommier  dont  le  fruit  produit  une  quan- 
tité de  cidre  surabondante,  et  qui  devient 
un  article  d'exportation  pour  les  pro- 
vinces eireonvoisines.  Ses  forêts  fournis- 
sent de  bou  bois  de  iH>nstniction.  Ses 
produits  minéralogiques  sont  également 
importans  et  variés;  ses  cAles,  sur  la  baie 
de  Biscaye,  ont  45  lieues  de  développe- 
ment et  oITrenl  plusieurs  bons  ports  (jui 
sont  le  centre  d'un  commerce  de  cabo- 
tage assez  étendu.  Gijon,  oik  Ptibige  fit  un 
aasea  long  s^ur,  est  le  plus  important, 
et  compte  parmi  les  places  commerciaies 
(lu  royaume.  Du  reste,  la  province  ne 
renterme  que  tles  villes  de  troisiènjc  cl 
de  quatrième  ordre.  Oviédo,  beroeaa*de 
la  monarchie  espagnole,  est  an  capitale^ 

Le  nom  des  Asti  hiks  appartient  aussi 
à  la  ehaîne  de  inonLngiies  qui  traverse  la 
principauté.  Les  anciens  géographes  la  dé- 
signent aussi  quelquefois  scmis  la  dénomi- 
nation de  monts  Cantabres ,  en  y  com- 
prenant alor.>4  le  pionpe  tout  entier  des 
inontngnes  de  la  1\  lunsule  qui  s'elend  îles 
P\  réiiéc  s  au  eap  i  iuistcre.  Des  travaux 
orograpbiques  plus  réoens  subdivisent  ce 
groupe  septentrional  et  limitent  la  déno- 
mination  lïJsturics  ou  de  Pjrrént^s 
asturiques  à  la  portion  qui  se  prolonge 
de  Test  à  l'ouest ,  entre  la  Biscaye  et  la 
Galice,  et  dont  les  ramifications  s'avan- 
cent jusque  dam  le  royaume  de  Léoik 
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LëHtÉmMtole»  pl<Mfilif<irtfe4tette  par- 
tied«l«  diainesonf  le  Poiia  i7/.rf  3  Pcgna) 
rt  Penaranda  dont  la  haïUenr  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est  de  1720  toises, 
et  k  9MfMirmiÉtaanlli  {tifez  Pegna- 
marella)  qui  en  a  1480.         P,  A.  D. 

ASTYATiE,  vny.  Mumk  er  (.\ i;i  s. 

ASTYAXAX,  voj.  Am)kujia<^u£. 

ASTLËy  voj.  AsiLB. 

JA'l'MPl^SnL  Lonque  les  géom^ 

ires  i;n  (  s  rommcncèrent  à  étudier  les 
courbes  jirodiiites  par  rinterscction  d'un 
cène  et  d'uu  plan,  ils  ne  taixlèrcnt  pus  a 
I  ecoimiter«"6  'j^topriété  dont  jooiasent 
les  deux  branches  de  l'hyperbole,  de 
s'approclior  indéfiniment  de  deux  droites 
également  inclinées  sur  l'axe  de  la  cour- 
be, Mrft  pbvHAVt  jtmais  les  atteindre. 
IKaprès  cette  propriété,  ils  donnèrent 
aux  droites  dont  il  s*a-it  le  nom  dV/- 
syinptotes.  Aux  yeux  des  inctaphysicicns 
qui  ne  connaissaient  guère  ht  théorèmes 
de  géiHbéirSe  qne  par  lear  énoncé,  la  re- 
lation entre  rhyperbole  r  t  ses  asymptotes 
parut  une  chose  mcr\ cilleiiie ,  une  (h- 
ces  vérités  devant  lesquelles  devait  s'hu- 
mKkè'Wrmm  Hmine,  00  tont  au 
moins  un  savant  paradoxe  propre  à  faire 
pass«T d'autres  propositions  en  apparenre 
contradictoires. Les  livres  de  pliiiusupliie 
^(inùmmrtéti^  d*allos{ons  &  la  pro- 
priété des  asymptotes.  Cette  propriété 
n'cst  pourtant  que  la  cons^-qnrnce  d'un 
fait  général,  et  si  simple  qu'il  sulhl  de 
rAfMioer pour  lÉlMdis|iaraltre tont  mer- 
veiMao««Sm»yoÉCWideu%  grandeurs,  AetB, 
dont  la  différeMft  iOit  égale  à  la  fractimi 

^,  «^4llV||f||S  troi«iiine grandeur  :  à  me- 

SÉife'iflM'  jr augmentera,  la  difTérence 

A— Bdiminnrra;  si  l'on  fait  r  «'-f^al  ;i  dix, 
cent,  mille,  un  niillion,  ete. ,  la  dillé- 
reoce  deviendra  un  dixième,  un  ceu- 
llftîîfy ^l 'ÉOlilèwe»  ua  ■MlUouième,  et 
ainsi  de  snite;  de  sorte  qu'elle  sera  aussi 
petite  qu'on  voudra,  sans  jamais  devenir 
absolument  nulle.  La  propriété  des  asy  rop- 
WÎii^lMMVt  eaiyt  abatndt  une  Cgure 
géométri(]ue,  et  c'est  pour  cela  sans 
doute  qu'il  a  frappé  davantage  BOUS  cette 
forme,  les  imaginations. 

L'asymptote  pent  être  eonsidéi'ée 
dMÉMM  une  droite  qui  touche  l'hyper- 
bàls^éi'it^,V«t-«-<Urequ*à  mesure 


qu'on  éwÊevmè  Ut  iîi<hinriui|'. 

perbole,  en  s' éloignant  du  sooMMRpli 
tangente  tend  de  plus  en  plus  4  tel'  tWMI 
fondre  avec  l'asymptote.  ■ 
L^iire  comprbe  entrv  une  hiiuiiia 

d'byperbole  f  t  ses  asymptotes  s'capriia 

au  moyen  de  Ingarilliines ,  pris  dans  un 
système  diliérent,  selon  l'angle  que  les 
asymptotes  font  avec  l'axe  de  la  courbe. 
Lorsque  oH  «ogle  cst'df  4*^«<o«  4fÊm 
ri)  ypeiliofoastéquilatère,  l'espace  asymp^ 
totique  corr^'spond  aux  logarithmes  ap- 
pelés aujuurd  hui  népériens^  du  uuni  de 
rinveoteur,  et  auxquels  jusqu'à»  éesd«É«> 
niera  temps  on  donnait  la  dénominatioa 
impropre  de  logarithmes  ^^^perfrotljlNM 

(  fO/.  LOCAEITHHX).  ;    -  - 

Une  Infinité  de  eowècs,  Éutres  que 

l'hyperbole  ordinaire,  jsfdlÉMM^'Al  It 

propriété  d'avoir  des  r\sv  mptotes,pt.  parmi 
elles,  plusieurs  oui  fixé  particulièrement 
l'attention  des  géomètres;  telles  sont  la 
conehoîde,  la  logarithmique,  etc.  A>C 

ATABEK.  La  plus  piiissante  des  trois 
dynasties  seidjoucidcs  lut  eelle  d'Iran, 
qui  domina  sur  la  plus  grande  |>artie  de 
la  haute  Asie;  die  déchut  biaiil6téo  sa 
grandeur,  et  ses  étaf^  furent  démembrés 
en  une  foule  <le  petites  souverainetés, 
les  émirs  ou  gouverneurs  des  villes  et 
des  provinces  en  ayant  usurpé  le  pouvoir 
suprême  { aux  xi"  et  xii*  siècles  de  l'èflB 
<li!éli('nno  .  Les  plus  puissaiis  île  ces 
émirs,  n'osant  prendre  lu  titre  de  sul- 
Iban ,  se  oontentèrent  de  celui  d*MiA«l^ 
qui  sif^nifie,  dans  la  langue  turque^  jtèm 

du  i>ri/t(  f. 

Parmi  ees  alabeA.t,  on  remarc{ue  sur- 
tout Omad'oddin  Zenghi,  connu  dans 
l'histoire  des  Croisades,  ift  que,  par  une 
corruption  onlinnire  chez  eux,  les  éeri- 
vains  franes  oui  appelé  Sanguin.  Ce  fut 
lui  t|ui,  en  1 144,  enUva  aux  Croisés  la 
ville  d'Édesse.  U  fut  père  du  fameux 
Noureddin  (vojrX  Celui-ci  eut  pour  gé- 
néral Saiadin  vny.)f  qui  fit,  en  1171,1a 
cuuquèle  de  TÉgyple. 

Ce  furent  ces  démcmbrenens  de  la 
puissance  des  Seidjoucides  qui  fa <  i  I  i  t  •  - 
rent  nn\  ("rttisés  leiu's  eonquètes  dans  la 
.Syrie  et  dans  la  Palestine,  et  qui  ména- 
gèrent aussi  aux  kbâiifes  de  Bagdad  les 
moyens  de  secouer  le  joug  de  ces  mêmes 
Seldjoncides)  et  de  r^rendr^  en  1 152,  la 
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lineté  de  Ilrtk-Anbîoiidelftinro- 
wince  de  Bagdad.  A.  S-B. 

ATAHl'ALPA,  voj.  Incas. 
ATALAXTE.  Deux  fenuMS  de  ce 
BOra  ont  été  toovmt  oooioodne»  per  les 
■Bciens  mytliologues.  I/une  était  une 
arcadieoDe,  fiille  de  Jasou  et  de  Cly- 
mène,  célèbre  par  son  habileté  à  manier 
l'arc.  Avec  «es  flèchet  die  tua  1m  eBa- 
tam  RhoMsia  «t  Hylwis  qui  foolaient 
T»frffir  à  sa  pudeur;  elle  alla  avec  les 
Argonautes  en  Colchide  et  se  trouva, 
quelque  temps  après  à  la  chasse  du  san- 
glier calédonien,  à  qui  elle  porta  le  pre- 
mier oeuf,  exploit  en  l'honneur  duquel 
Méléagre  lui  présenta  le  prix  du  vmn- 
bat. —  L'autre,  fdle  dcSclHrntc,  roi  de 
Scyros,  était  célèbre  par  bn  beauté  et 
par  aen  agilité  à  la  eoone.  Fikv  de  cette 
agililé  et  des  autres  qualités  qui  la  distin- 
guaient, elle  imposait  des  conditions  très 
dures  à  ceux  qui  aspiraient  ù  sa  main. 
£lle  voulait  que  chacun  d'eux  souttut 
avec  elle  une  Imte  à  b  eoufte.  Il  a'ébn- 
^ail  en  avant  dans  la  carrière  ;  elle  le  su  i- 
▼ait  avec  son  javelot;  si  elle  ne  parvenait 
pas  à  l'atteindre,  elle  devait  devenir  le 
prix,  du  vainqueur;  dans  le  cas  contraire, 
la  prélaadaat  étaîl  mis  à  mort  et  m  téte 
eitpoaéeaB  boMlde  la  carrière.  Plusit m  s 
de  ses  adovnfrnr<;  tvaient  déjà  succombé, 
lorsque  liippuincne,  fils  de  Mé^arée,  aidé 
par  Vénus,  parvint  à  triompher,  par  la 
me,  de  to  viteNe  d'Alalante.  La  déeaae 
loi  avait  deané  quelques  pommes  d'or  : 
pendant  la  course,  il  les  jeta  dans  l'arène, 
les  unes  après  les  autres.  £n  les  ramas- 
sant, AuUale  retarda  ses  pas,  et  c*est 
aiaaî  qn'Hippomèoe  parvint  à  atteindre 
U  but  avant àe.  Dés  lors,  la  cruelle  pru- 
derie do  la  vierge  se  chanj^ea  en  une  pas- 
sion si  vive  qu'elle  alla  jusqu'à  profaner 
le  temple  de  Cybèle  près  duquel  cette 
eenraevemût d'avoir  lieu.  La  déesse  cour- 
roucée voulut  chiticr  les  deux  époux,  et 
les  changea  en  lions,  que  les  m\t!u»lf)- 
gucs  ont  depuis  attelés  a  son  chai.  6'.  L. 
AT  AMAN,  voj.  Hbtuav. 

ATAtTUP  ou  Adaulf,  prince  visi- 
§oUi,  ne  parait  sur  la  scène  de  t'Iiistoire 
que  dans  l'année  40'J,  lors  pi  Alaric  l*""^ 
assiégeait  Rome.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie  avant  cette  époque,  sinoo  qu'il  avait 
en  mariafa  à  oa  loi»  et 


qu'il  avait  toé  an  guerrier  de  ta  nation,' 

dont  il  devait  un  jour  payer  le  sang  de 
son  propre  sang,  il  vint  rejoindre,  en 
Italie,  Alaric  avee  nne  armée  de  Goths 
et  de  Hnna,  qn'U  commandait  en  Pan- 

nonie.  Il  fut  nommé  comte  des  doniesii^ 
ques,  r'est-à-dire,  commandant  de  la 
garde  impériale,  par  l'empereur  Attale, 
créature  d*Ahric,  et  lorsque  aon  beau- 
frère,  après  le  sac  de  Rome,  alla  mourir 
à  Coienza  (410),  il  fut  élu  son  succès» 
seur,  et  passa  dans  les  Gaules  pour  s'en- 
richir de  la  dépouille  des  usurpateurs , 
dont  il  promettait  à  Honorins  de  le  dâi- 
vrcr.  U  défit  Jovin  et  Sébastien  ,  qni  fu- 
rent  mis  à  mort  ;  ensuite  il  échoua  devant 
3Iarseille  par  le  courage  du  comte  llo- 
nifacc.  Tendant  ce  temps  il  traiuit  avec 
Honorius,  qui  redeuiandait  au  aomr 
Placidie  emmenée  captive  par  les  ▼ain- 
qucurs  de  Rome.  Elle  était  promise  au 
c  omte  (lonstance.  Au  lieu  de  la  rendre, 
Ataulf  l'épousa  (4i4j,  mais  sans  vio- 
lence et  de  son  plein  coosetuement , 
qu'il  obtint  par  des  soins  empreaaéa  et 
par  l'ititereession  de  Candidîen,  ami  de 
la  princesse.  Il  s'éL-tit  fait  un  prand  ch.in- 
gcment  dans  les  idées  du  roi  visigolh. 
Son  voBU  le  plus  dmr  était  de  jeter  eur 
sa  saye  barbare  la  pourpre  romainn.  Il 
honorait  Placidie,  non  pas  comme  on 
avait  coutume  d'honorer  les  femmes  du  /. 
les  Germains,  mais  avec  ces  respects 
qu'on  soldat  parvenu  rendrait  à  nne 
princesse  (]ui  voudrait  bien  se  mésallier 
avec  lui.  Il  célébra  ses  nnres  à  Narhonne, 
velu  en  romain  (414);  Placidie  avait  im 
siège  au-dessus  de  lui, un  trùne  d'impé- 
ratrice, et,  plus  tard,  l'enfant  né  de  cette 
unioQ  fut  nommé  Théodose.  Ataulf  ab- 
jurait les  moMirs,  les  victoires  de  sa  na- 
tion, et  sacriliail  tout  h  son  alliance  avec 
la  famiUe  dm  Gémrs,  prétendant  iairc 
triompher  b  civilisation  de  la  barbarie. 
Il  faut  lire  dans  Orose  f  vu,  4$)  le  i^cit 
des  confidences  d'\taulf  à  nn  noble  ro- 
main sur  sa  conversion  politique.  Depuis 
ee  temps,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  taire 
reconnaître  par  Honorius;  mais  Con- 
stance empêcha  toutes  les  négociations, 
et  ne  laissa  pas  long-temps  les  Goths 
jouir  de  lcui*s  conquêtes  dans  la  Gaule. 
La  méow  année,  ils  étaient  forcés  de  se 
rativer  en  £s|Mi|ne,  et  brAbient  Bor- 
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avaDt  de  raiModonncr ,  sans  doute 

fontrc  la  volonté  d'Araiilf.  L'année  .sui- 
vante (4lôj  il  prenait  le  deuil  de  son 
uuuveau-pé  Théodosey  et  lui  faisait  dcâ 
funérailles  avec  one  magoifiGeace  ro- 
maine; bientôt  après,  il  périt  à  Baice- 
lonnc,  assassiné  par  un  de  ses  serviteurs, 
qui  avait  clu  sou  awi  avaut  d'être  son 
meortrier.  On  dit  que  ses  cmaalés  oom- 
meneaient  à  le  faire  haïr;  sans  doute  les 
GolltH  s'indignaient  contre  un  roi,  scion 
eux  y  irao^fugc  et  traître,  et  il  tâchait 
d*étoaffer  k»  morinures  par  des  violen- 
ces. N-T. 

ATÉ,  chez  les  drecs,  la  déesse  de 
l'injustiee  et  de  rolïcuie,  et  dont  Homère 
dit  :  «  Cet^c  déesse  agit,  influe  en  toutes 
ch^aee;  o'esl  la  fiUe  redonjUible  de  Jupi- 
lor;  le  crime  qui  égare  la  raison  et  qui 
répand  partout  la  terreur.  Ses  pieds  agi- 
les semblent  avoir  des  ailes  j  quand  elle 
approche  quelque  part,  elle  n'atteint  ja- 
mais jusqu'au  fond,  elle  se  garde  de  le 
faire.  Planant  sur  la  tète  des  hommes,  elle 
leâ  excite  tons  nu  mal,  à  l'iniquité  et  ne 
les  qmitte  «lu'aprùs  les  avoir  fait  too^h^ 
dans  les  pièges  4«  m  iMnnrersîté.  *  l4»rs- 
qu'à  la  naissance  d'ITerculc,  elle  eut  ex- 
cité Jupiter  à  se  rendre  coupable,  en  mon- 
trant upe  orgueilleuse  vanilc,  qui  Iç  lit 

snocomber  lot-mômie  mhis  les  ruses  d'une 

méchante  et  jalouse  magicienne,  le  maî- 
tre des  dieux,  transporté  de  colère,  la  sai- 
sit pi^r  sa  bnllaute  chevelure,  et  la  préci- 
pita sur  Ift  terre,  en  jurant  que  jamais 
die  ne  retournerait  dmia  l'Olympe.  De- 
puis ce  temps,  elle  ne  cesse  de  parcourir 
le  oiondc  avec  ^nç  vitesse  infinie,  et,  par- 
tout 0&  elle  s'arrête,  ses  pas  soot  mar- 
qués par  la  destruction  et  par  le  ravage. 
On  la  croyait  une  fdle  d'Eris  ou  de  la 
Discorde;  Hésiode  la  dit  née  tic  Dys- 
nomia,  c'cst-ù-dire  de  rinfraciiou  aux 
loia.  Ç.  ^  ne 

ATELIER.  Ce  mol  f  deux  accep- 
tions. Il  signifie  proprement  le  lieu  où 
travaillent  ensjeuit^le  plusieurs  oinriers, 
apprentis  oi|  artistes,  sous  la  directtqn 
d'nn  même  maître,  et  il  s'applique  par 
extension  à  <es  individus  <mi\  inriiie-* 
pris  collectivement.  On  Templuie  aussi 
pour  désigner  une  salle,  un  cabinet  con- 
sacré vu  travail  pour  ^ne  perspniie  sen- 


I  d'nn  art  manuel.  Ainsi,  un  peintre  a  i 

atelier  particulier,  indépendamment  de 
celui  (ju  il  peut  ouvrir  à  ses  élèves.  Plu- 
.nieurs  amateurs  ont  pour  eux  seuls  des 
ateliers  de  tour,  de  mécanique,  etc. 
Un  grand  n(»ibre  de  fabricans,  bornéi 

à  remploi  de  procédés  sim|)le.s  et  peu 
nombreux,  n'out  qu'un  seul  aleUer  j  tels 
sont  les  cordonniers,  les  tapissiers,  les 
tisserands.  C'est  à  ce  genre  d'artisans 
(pj'était  réservé  autrefois  le  mot  ouvroir; 
mais  dans  les  manufactures  dont  les  pro- 
duits soot  le  résultat  d'opérations  suc- 
cessives et  compliquées,  on  comprend 
que  les  divers  ateliers  soient  multipliés 
en  pruporlion,  comme  dans  les  manu- 
factures de  porcelaine,  de  giuccs,  etc. 
Or  ,  c'est  du.  çonooMa  exaql  et  raisonné 
de  ces  industries  distinctef  que  dépend 
la  bonne  confection  cl  la  supériorité  des 
objets  fabriqués  y  leur  homipg^^tç  res- 
pective, et  la  là<^té  d'en  faire  la  livrai- 
son dans  les  délais  prescrits.  De  là  l'ob- 
ligation et  la  Cfiiilnme  d'établir  dans 
chaque  atelier  un  chef,  pour  distribuer  à 
diacun  sa  tâche  spéciale,  surveiller,  di- 
riger le  travail ,  l'exécution  des  réglemeos 

convenus,  relalivement  nnx  heures  et  aux 
fonctions,  et  qui  soil  entiu  capaltle  de  pré^ 
venir  ou  de  rectilier  les  erreurs  des  uns, 
de  suppléer  an  manque  d'ùaaft  on  d'in- 
telligence des  autres,  et  d'imprimer  à  l'en- 
semble une  direction  uniforme  et  précise, 

I.e  chef  d'atelier  est  d'ordinaire  en 
rapport  journalier  avec  le  directeiu-  prin- 
cipal de  rétablissement,  et  transmet  à  aea 
subordonnés  les  ordres  ^  les  ifutii^ons 
qu'il  reçoit. 

Le  devoir  préalable  du  propriétaire  de 
manufactures  consiste  à  n'oublier,  dans 
la  création  d'un  .itelier,  aucune  des  con- 
dilionsexigécj  pour  la  salubrité  et  la  con- 
fection de  chaque  espèce  de  fabrioatipn. 
Vitrave  recommande  pour  les  atelien 
rcxposition  au  nord.  On  sent  que  cette 
règle  ne  peut  être  ob^^ervée  rigonrensp- 
nient.  31ais,  eu  tout  c^s,  un  duil  dioisir 
un  local  dans  une  situation  mine,  à  l'abri 
de  l'humidité  et  d'une  étendue  propor- 
tionnée au  nombre  d'ouvriers  qu'il  doit 
conteuir,  en  ayant  égard  à  l'emplace- 
ment réservé  anx  machines  e(  aux  mé- 
tiers. L'accès  en  sera  libre,  aéré,  et  l'on 
veil^if  4.inwn^jspic  .un  étM 
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coDBtaut  de  propreté.  Sont  ee  rtppoit 
un  «scèa  de  miniitie  est  préférable  à  la 
moindre  négligence.  Il  faudra ,  dans  les 
salles  occupées,  rassembler  le  moins  pos- 
sible de  matières  premières,  dont  un 
IpnuMl  nombre  renferme  de  dangerenx 
principes. 

L'air,  le  feu,  l'eau  et  la  lumière  sont 
des  élémens  indispensables  que  les  ou- 
vriers doivent  trouver  à  leur  portée  et  à 
leur  diipotition ,  sans  épargne  ni  embar- 
ras. La  ventilation  combinée  avec  le 
chauffage  fournit  1rs  moyens  de  main- 
tenir une  température  égale  en  toute 
saison.  L'eau,  comme  principe  hygié- 
nique, autant  <|ue  comme  agent  né- 
eemaire  à  presque  toutes  les  manipula-' 
tions,  sera  abondante  et  pure;  des  con- 
duits partant  d'uu  réservoir  commun 
doivent  la  distribuer  sur  tous  les  pointe 
de  Tatelier  oà  t'en  fait  un  fréquent  usage. 
Quant  à  l'édairage,  nous  conseillons  l'em- 
ploi du  gaz  hydrogène, partout  où  l'ap- 
plication en  sera  facile  et  peu  dispen- 
dienae.  A  aon  défaut,  les  lampes  fixes  et 
portatives  doivent  être  préférées  aux 
chandelles  qui  offrent  trop  de  rhances 
d'incendie,  outre  qu'elles  ne  procurent 
qu'une  lumière  insuffisante  et  pénible  à 
la  vue. 

Tontesees  précautions  sont  loin  d'être 
futiles  ou  superfltjes.  Il  s'agit  de  l'exis- 
tence ou  au  moins  de  la  santé  et  de  la  lon- 
gévité des  hommes  qui  se  vouent  à  la  car- 
rière d'ouvrien.  L'état  de  nos  mannike- 
tnras  est  en  général  peu  satisfaisant  sous 
ce  rapport,  et  amène  chaque  jour  de  fu- 
nestes résultats.  La  législation  présente 
sur  cette  matière  de  si  graves  lacunes 
qu'on  ne  saurait  trop  vivement  insister 
sur  ce  snjet.  Un  autre  abus  inhérent  aux 
ateliers  de  la  classe  ouvrière  et  dont  ne 
sont  pas  exempts  ceux  que  fréquentent 
les  jeûnes  gens  qui  se  destinent  aux 
beaux-arts,  c'est  la  licence  de  paroles  on 
d'actions  qu'engendre  une  fiimiliarité  ha- 
bituelle, et  que  sert  à  accroître  souvent  le 
mélange  des  deux  sexes. 

En  eompenmtlon  de  ces  torts  et  de 
ces  inconvéniens,  la  vie  d'atelier  offre 
plus  d'un  avantage  et  d'un  bénéfice.  Cette 
communauté  d'occupations  et  d'habitu- 
des forme  des  liens  de  dévouement  et  de 
fniarailé.  L'atiller  Ait  le  berceau  des 
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anciennea  eorporations,  et  le  eompagpo- 

nage  fait  foi,  aujourd'hui  encore,  de  la  so- 
lidarité généreuse  qui  unit  les  membres 
entre  eux.  Le  novice  est  sûr  de  trouver, 
dès  l'abord,  dans  un  atelier,  plus  d'un 
bon  camarade  qui  l'initie,  d'égal  à  égal  ei 
avec  désintéressement,  à  la  pratique  et 
aux  secrets  du  métier. 

Les  artistes  surtout  apprécient  et  sa- 
vent ÎÊin  valoir  leurs  rations  d*atdler , 
quand  ils  se  retrouvent  dans  le  cours  de 
la  vie,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  et 
d'appuver  le  système  d'un  maitre  com- 
mun. Quelquefois,  par  malheur,  l'excès 
de  ces  préventions  d'école  et  IVeprit  de 
parti  ont  causé  des  empiétemens  injustes* 
fondé  des  coalitions  passagères ,  cl  créé 
des  privilèges  au  détriment  de  l'art  et 
des  esprits  indépendans;  mais  ces  affli- 
geaus  résultats  sont  plutdt  le  fait  des 
passions  d'hommes  pervertis  par  le  monde 
et  dont  on  ne  verrait  pas  d'exemple  si 
chacun  pou\ait  vieillir  et  s'élever  en  con- 
servant, intacts  et  purs,  ses  instincts  de 
jeunesse,  ses  sentimena  et  ses  illurfons 
d'atelier.  V.  de  M-k. 

ATFXL.\NES  (fables),  espèce  de 
drame  populaire  qui  fut,  dans  Romi*, 
comme  le  second  degré  de  l'art  théâtral. 
Les  ateibnns  avaient  été  précédées  des 
pièces  appelées  satUWp  et  ne  furent  in- 
troduites sur  la  scène  que  vers  l'an  400  âc 
Rome.  Quelques  années  auparavant  o:i 
avait  inutilement  célébré  le  lectistemc , 
et,  pour  apaiser  lee  Dieux ,  ou  avait  fait 
venir  d'Étrurie  des  comédiens  nommés 
histrions;  ils  exécutaient,  au  son  de  la 
flûte,  une  danse  grave  et  décente.  Les 
Romains  y  prirent  plaisir ,  et  bientôt  on 
j  mUa  des  plaisanteries  en  vers  d'un 
rhythme  peu  marqué,  dn  fenre  des  vers 
Fescennins.  Il  ne  nous  reste  rien  de  t  es 
saturœ;  mais  comme  elles  étaient  dia* 
loguées,  il  nous  sera  permis  de  les  con- 
sidérer comme  lopremler  degré  de  fart 
diez  les  Romains. 

Au  lieu  de  se  créer  un  théâtre  natio- 
nal, les  Romains  adoptèrent  des  institu  - 
tkMM  étrangères,  et  plus  de  100  ans  avant 
queLIvius  Andronicus  fit  jouer  une  pièce 
imitée  du  grec,  ils  reçtirentd'.<^/c/^,  ville 
des  Osques,  une  nouvelle  espèce  de  drame 
qui  futaccueillieavec  transport  et  quijouit 
tocyo^m  d'une  grande  &veur.  On  nou^. 
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dit  qa*on  les  représentait  dans  la  langue 
osque,  et  l'on  donne  peut-être  trop  d'ex- 
tension à  un  passage  de  Straboa  qui  se 
•ert  de  cette  allégation  |»our  |iroaver  que 
le  dialecte  oiqne  a  survécu  chez  les  Ro 
mains  à  ocltc  nation  elle-même.  Peut- 
être  cou\  ienl-il  de  réduire ,  avec  M.  O 
Mûller,  l'application  de  ce  passage  à  quel 
ques  formulcSy  ou  à  quelques  expretaiona 
familières  ou  proverbiales.  Peut-être  aussi 
faudra-t-il  admettre,  avec  ^iebuhr,que 
rOarjue  {voj.)  renfermait  ceux  des  éié- 
mensde  lalaagne latine  qui  soot  étrangers 
au  grec,  en  sorte  qu'il  ne  fut^i  proprement 
parler,  qu'un  lalin  vieilli  et  différant  du 
langage  ordinaire  par  les  flexions  et  les 
Icmiiiaisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  « 
n'anra  «ionaenré  dtns  les  atellanes  que 
ce  genre  d'arehaîsme;  car  le  peu  que 
l'on  nous  en  cite  du  tenq»  des  empe- 
reurs appartient  entièrement  an  latin, 
Les  sujets  des  ateHanes  étaient  beauroup 
plus  dérens  que  ceux  des  pièces  fcsrrn- 
nincs;  on  y  pouvait  jouer  sans  cire  dé- 
chu de  sa  tribu ,  ni  du  senrioe  militaire.  Il 
cstpnAaMeqne,  dans  l'origine,  les  atel- 
lanes n'étaient  que  de  simples  improvisa- 
tions, et  qu'elles  ne  furent  écrites  que 
vers  le  temps  de  Novius  et  de  Pompo- 
nios,  ^estl-dlre  vers  le  milieu  du  m* 
siècle  de  Rome.  Le  dernier  de  ces  au- 
teurs introduisit  dnin  les  atellanes  l'imi- 
tation des  pièces  grecques.  S'il  est  possi- 
Ue  de  juger  des  sujets  par  les  titres  et 
|iar  qndqnes  rares  firsgmens,  nous  en 
conclurons  que  les  premières  atelinnes 
avaient  un  caractère  champêtre,  et  qu'on 
y  opposait  la  simplicité  et  la  naïveté 
rustiques  à  la  finesse  et  à  la  rsdierche 
de  l'habitant  d«'s  villes,  ce  qui  pouvail 
donner  lieu  à  beaucoup  de  plaisanteries 
grotesques,  et  à  des  gestes  du  ba»  comi  - 
que. Les  jeux  de  mots  et  les  calembonrgs 
y  étaient  très  fréquens.  Quintilien  nous 
apprend  qu'elles  élaiont  pleines  de  ter- 
mes captieux  et  obscurs.  [C^est  du  mot 
oici  que  les  Romains  firent  lé  mot  ofcp- 
eê/ié].  Peu  à  peu,  elles  perdirent  leur  ca- 
ractère primitif  et  devinrent  do  vérita- 
bles farces  appropriées  à  des  rôles  déter- 
minés, asses  semblables  aux  Arlequins, 
anxFsntalons,anxScapinsde  l'Italie  mo- 
derne. Il  ne  faut  pas  confondre  les  t'xo- 
4çs  avec  les  atellanes  j  les  exodes  étaient 


des  morceaux  que  Ton  y  ajoutait 
quefois,  aussi  bien  qu'à  d'antres  f^enres 
de  pièces.  Les  auteurs  d'atellanes  dont 
il  nous  est  resté  quelque  souvenir  sont 
principalement  Fabius  Dossennus ,  con- 
temporain de  Térence,  Quintus  No%ius, 
et  surtout  L.  Pomponius  de  Bologne,  con- 
temporain de  Marins.  Maerobe  nous  dttt 
que  plus  tard  Mumnius  réussit  dans  ce 
genre.  !S^nns  iïjnnrons  quel  fut  celui  que 
Caiigula  fit  brûler  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre, à  cause  d'une  plaisanterie  à  dou- 
ble sens.  P*  G-T. 

ATH  faisait  autrefois  partie  du  Hat- 
naut.  Lorsque  ce  comté  fut  partagé  en 
Hainaut  français  et  Uainaut  autrichien, 
Ath  échut  au  dernier.  Catin  viHa  paMle, 

mais  assez  bien  l>àtie,  était  ht  aapitala 
de  la  chàtellcnie  du  même  nom.  Elle  est 
située  sur  la  Denre,  qui  la  traverse,  à  h 
lieues  nord-ouest  de  Mons;  die  MMdtm 
grand  commerce  de  toiles ,  et  possédait 
plusieurs  établissemens  ecclésiastiques  re- 
marquables. iVth  fait  aujourd'hui  partie 
du  royaume  de  Belgi(|ue.  ' 

Pendant  les  guerres  du  régne  de  Lonis 
XTV,  Ath  fut  pris  une  première  fois  en 
1606.  En  1699,  l'armée  française,  s»n- 
vaot  les  ordres  de  ce  prince,  ouvrit  ia 
campagne  par  le  siège  d*Alh.  Le  eapi^. 
taine  Rose  investit  la  ville;  le  maréchal 
C!atinat  en  vint  hâter  la  reddition,  et 
Yauban  dirigea  les  attaques.  Le  maré- 
chal TiHeroi  Ibt  chargé  d'empêcher  Par* 
mée  ennemie  de  secourir  la  place.  Dif<- 
férens  corps  d'armée  étaient  disposés 
dans  les  directions  les  plus  importantes. 
Le  prince  d*Orange  et  Péieetenr  de  Ba- 
vière essayèrent  en  vain  de  faire  lever  le 
siège.  En  peu  de  jours  la  ville  fut  dans 
l'impossibilité  de  se  défendre  ,  et  le  gou- 
verneur prévint,  par  une  capitulation  ho- 
norable, les  conséquences  d'an  assaut  gé- 
néral.  Ath  fut  rendu  après  la  paix  de  Rys- 
wyek.  En  1706,  cette  ville  fut  prise  par 
les  Hollandais  sur  les  Impériaux.  En 
1 74ê,  les  troupes  de  Louis  XV  s'en  eui- 
parèrent.  A.  S-a. 

ATIIALIE.  Après  la  mort  de  Salo- 
mon, le  schisme  des  dix  tribus  avait 
élevé  deux  trAnes  et  denx  anteb  en  Ju- 
dée: l*unîté  du  peuple  hébreu  était  rom- 
pue ,  et  Dieu  s'était  retiré  de  lui ,  selon 
les  écritures.  Les  prophètes  aonoo^aient 
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Bes  vengeances  et  n'étaient  point  écoutés. 
L'klolàtrie  et  les  crimes  des  deux  mai- 
aom  royalet  désolaient  Jodi  et  Israël. 
'Vers  ce  temps  parut  Alhalie.  Fill»  d'A- 
ohah  et  (!e  Jé/ahrl,  qui  régnaieBtaar  Is- 
iraét ,  et  épouse  de  Jorain,  roi  de  Juda, 
eok  qu'elle  voulût  venger  sur  tout  le  sang 
de  HtM  le  nwnrtre  de  aa  famiUe,  que 
Dieu,  disait-on, avait  cxlermincc  dans  Sa 
marie,  parla  main  de  riisiirpateur  Jl-Iiu, 
Boil  plutôt  qu'elle  eûi  la  pensée  de  fon- 

éetéÊmSénÊÊâam  un  pouvoir  et  un  peu- 
ple nouveaux  en  y  détruisant  la  lîfjÙÂ^ 
mité  théocratique ,  elle  fit  massacrer, 
après  la  mort  de  son  fils  Okhozias,  qua- 
rante-deux princes  du  &aà)g  ro^al,  et 
élesa  parloat  det  wleli  à  Baal.  Durant 
lea  topa  aonéea  de  son  rc;;ne  puiasant,  elle 
tâcha  vainement  d'rll'arrr  du  cœur  dos 
Héhreux  Je  souvenir  de  David  et  du  vrai 
Dieu.  Le  graud-prètre  Joiuda  conspirait 
danaletnaple:  là  était  oaehé  Joas,  jeune 

Inaang  royal,  échappé  par  miracle 
ssacre.  Soudain,  le  jour  même  d'une 
grande  solennité  cIuti-  a  tous  les  Hé- 
breux ^Joîada  proclame  roi  Joa^,  l'iiéri- 
Clerite  David,  en  présence  du  peuple,  des 
lévitea  et  des  grands-omciera.  Jérusalem 
entière  se  soulève.  Athalic  accourt;  mais, 
trahie  par  tou.s  le.s  sieos,  elle  est  conduite 
hors  du  temple  et  mise  ik  mort,  Tan  877 
avant  Tére  durétienne.  Lea  autda  de  Baal 
forant  détruits,  et  V alliance  renouvelle 
avec  le  Seigneur,  f  Voir  le  2*^  laviv  des 
Boia,  VIII,  Jâ,  20  et  suiv.  et  \i  ).  Ce!  épi- 
FAncien-Testament  a  été  mis  en 
fuc  Racine,  dana  une  de  aea  plua 
sublimes  tragédies.  H-d. 

ATIIAMAS,  fils  d'Énle  et  d'Knarète, 
r^na  sur  une  partie  de  la  Béotie.  Marié 
à  ifépbélé,  il  donna  le  jo«r  k  Ilellé  et 
à  Plinm,  et,  a*étantaéparé  de  Népbélé, 
il  eut  de  sa  seconde  femme  Ino,  Léarque, 
M»''lieerte  eJ  Fnryeléi-.  Ino  résolut  de  se 
débarrasser  des  enl'ans  de  Nepliélé  :  ayant 
•mené  une  diaette,  elle  en  profita  pour 
Ice  perdra.  Laa  «mbaasadeun  qu*Atha- 

mas  envova  vnx  l'oracle,  pour  eonnaltre 
les  catises  de  ce  malheur,  turent  corrom- 
pus par  elle,  et  ils  apportèrent  h  réponse 
qne  lea  enfiina  de  Népbélé  devaient  être 
offerte  ans  dieux,  en  sacrifie;;.  Ce  plan 
aatncieux,  qui  avair  éîr  inspiré  à  luo 
^par  Junon,  devenue  son  ennemie  depuis 
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qu'elle  avait  été  la  nourrice  de  Bacdius, 
échoaa  entSerement  :  IVéphélé  sauva  ses 
enfana  par  le  moyen  du  bélier  d*or,  et  les 

ambassadeurs  révélèrent  la  trahison  dToo 
qui  n'aurait  pas  échappé  à  la  vengeance 
d'Athamas  si  liacchus  reconnaissant  u'eùt 
soustrait  son  ancienne  nourrice  à  In  fu- 
reur du  roi.  Atbamaa,  croyanta'étre  dé- 
fait d'elle,  se  maria,  pour  la  troisième 
fois  ,  a  Théraisto,  fdie  «l'Ilypsée roi  des 
Lapilhes,  et  en  eut  plusieurs  fils.  iSIais 
Ino  reparut ,  gagna  encore  une  fois  Ta- 
mnnr  d'Athamas ,  et  porta  Thémisto  à 
la  résolution  d'éj^orger  les  cnfans  de  sa 
rivale.  Dans  ce  dessein  elle  ordonna  de 
placer  des  couvertures  noires  sur  les  cou- 
ches de  aea  fila.  Mais  Ino  cbangea  W 
couverturea,etThéini>io,  trompée,  égor- 
gea ses  propres  enfans  ;  dans  son  déses- 
poir clic  s'étraiij;!a.  D'après  d'antres  mv- 
thograpbes,  la  coicrc  de  Juuon  précipita 
Atbamasdana  nnedémence  fttrieaae,dans 
laquelle,  prenant  Ino  et  ses  enfans  pour 
une  lionne  avec  ses  lionceaux,  il  saisit 
et  écrasa  Léartjtic  sur  uue  pierre;  il 
poursuivit  Ino  qui,  tenant  Mélicertc 
dans  ses  bras,  se  précipita  dans  la  mer. 
Chargé  de  <Se  crime  sanglant ,  Athamas 
quitta  la  Béotie,  se  réfugia  dans  la  Phll.if)- 
tide,  ou,  de  nouveau  uni  à  Thémisto,  il 
bâtit  Ut  ville  d' Aies.  Mais,  d'après  Pau- 
aanias,  il  ae  aenit  d*abord  dirigé  vers 
Andreus  qui  lui  céda  la  contrée  autour 
du  mont  de  Laphystia,  contrée  qui,  plus 
tard,  échut  eu  paitagc  aux  enfans  de 
Pbrixua.  C.  L. 

ATBA9EAGILD  on  Allô,  nyi  des  Vi- 
sigoths  d'Espagne  et  père  de  Branchant 

(  VOY.  ce  nom  ]. 

ATliASASE  (saint  ) ,  l'un  des  pre- 
miers pèrea  de  l'Eglise  grecque,  palriar- 
che  d'Alexandrie  en  tJgfpU^  où  il  éuit 
né  vers  l'an  296 ,  fut  élevé  à  ce  siège  sous 
Constantin,  en  326,  et  mourut  sons  l'em- 
pereur \alens,  en  373.  Sa  dcleuse  de  la 
divinité  du  Verbe  contre  Arius,  dans  le 
concile  de  IVîcée  en  325,  lui  auscita  des 
pers  (  uiions  qui  se  renouvdèrent  et  s*ac- 
crni  eni  ;i  rhaq'.ie  rè£;ne  sons  l'influence 
des  Arieus  \  voj,  AaïAMSMEj.U  rapporte 
lui-même  qu'anracbé  de  Té^ise,  il  rcsu 
sur  son  sié^e,  entonnant  le  paaume  Con- 
fite nmi  Domino^  liont  les  fidèles  répé- 
taient le  refrain  connu.  U  fut  tour  à  tour 
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4^oté,  iMll,  «silé,  nniélé;  et,  tpris 

i|litrante-8ix  ans  tie  traverses  essuyées 
pour  la  foi,  il  mérifa  l»ipn  enfin  le  sur- 
nom de  yertucux,  que  lui  donne  son 
éloquent  panégyriste  Gffégoira  d«  N«- 


Les  ouvrages  qui  cararf  «Visent  ce  prand 
défenseur  du  dogme  sont  principalement 
ceux  q«*il  a  écrite  sur  li  T^ùtité ,  sur 
V Incarnation,  tut  la  divèM  de  lému- 
Chrù^t.  l'nc  flotiiionre  animée  et  grave, 
une  raisnn  pressante  et  solide,  ont  servi 
de  modèle  aux  docteurs  de  la  foi  catbo> 
htfott  qoi  Tont  mn.  La  symbola  de 
Nicée,  qui  porte  aussi  son  nom,  lui  a 
été  attribué  par  saint  Anu:nstin.  I/rditinn 
grecque  et  latine  de  ses  œuvres,  la  plus 
«rtinîéa,  «1  cdie  du  P.  HoolfiMMOo. 
Paria,  1690,  S  toi.  in-fiol.  Fey,  Sn- 
BOLC.  Cw~c.r. 

ATHÉISME  ,  opinion  qui  consiste  a 
iriar  FaxHtencc  «te  Diaa.  Ob  oant  «hmi» 
ilérar  radiéisme  aona  plaa  d\Mi  aspect, 
car  il  est  svstémntiq'in  ou  prntirpie,  ab- 
solu ou  relatif.  11  a  revêtu  une  infinité  de 
formes;  ainsi  il  nous  semble  convenable 
de  resanuar  rapideiBc^,  d'alionl  aoas 
la  rapport  historique,  afin  de  mieux  pré- 
ciser ensuite  l'influenre  qu'il  a  eue  er 
(|a'il  peut  avoir  sur  la  philosophie  et  sur 
leannwa. 

Que  l'idée  de  Dieu  nnit  innée  en  noua, 
qu'elle  nous  sfiit  inspirée  par  la  eontem- 
plation  de  la  nature ,  qu'elle  nous  ait  été 
révélée ,  on  qu'elle  toit  le  réanltat  de  cas 
trois  infoaiioes  combinées,  toujoora  asfr- 
il  qu'elle  remonte  à  l'oi  ic;ine  des  choHe<<; 
elle  est  de  même  n<:;e  (jiie  le  monde;  la 
reconnaissance  de  l'homme  a  dù  suivre 
le  don  de  la  vie.  L'athéiame  oe  aenbie 
pas  appartenir  aux  premières  époqnei 
de  l'humanité;  il  faut  redescendre  vers 
des  civilisations  plus  rafltnées  pour  y  trou- 
ver des  traeaa  de  TcKiataDce  m  oalte  opi- 
nion. Moïse  parle  dans  l.-t  Oenèae  de  la 
cormptif»n  des  hommes, de  leurs  supersti- 
tions, de  leur  idolâtrie;  mais  il  ne  signale 
nulle  part  ni  des  populationa  athées,  ni 
nuéma  l'atUéi— a.  David,  dans  les  psao- 
roes, s'écrie:  «L'insensé  a  dit  son  rn-nr: 
«  Il  n'y  a  point  de  Dieu;  »  li-s  prophètes 
tonnent  contre  les  vices  de  leurs  époquet, 
contre  Pi^noranee  et  rindiCTérence  oà 
fon  rit  de  Dico;  mais  Vathélsne  n*y  appa- 


raitpM  gyatlMUiié,  gad<d»,aiMf  d^tSad- 

dncéens,  semble  avoir  le  praaaier  ensei- 
<;né  ouvertement  l'athéisme,  sous  Ptolé- 
méc  Kvergcte,  roi  d'i^g^pte;  ou  sait  que 
leaSaddooéans  furantpoaibiiaMy,  et  qu*lla 
existaient  encore  à  la  venue  4n  Christ» 
mais  les  notions  qu'on  a  d'eux  ne  ioiltsi 
bien  certaines,  ni  bien  décisives. 

La  philosophie  grecque  BBérïle  plus 
d'attantimi,  oar  elle  a  plua  approfondi  las 

questions  ,  et  rinfeUifîenre  y  est  plus  sa- 
tisfaite. Thalès,  le  fondateur  de  I  école  io- 
nienne, chercha  à  pénétrer  dikm  les  se- 
orato  dés  loia  de  la  nature  f  ponrytmiK 
ver  un  principe;  oiaii^  il  ne  fut  pa>atl|é<r, 
pas  plus  que  son  disciple  Anaxagore, 
qui  lut  accuse  à  tort  de  nier  l'existence 
des  dieax;  il  croyait  à  une  etiiaa  anroa- 
lurelle  qui  imprime  le  roouven^ent  à  la 
matière  ,  et  il  connut  l'idée  de  l'intelli- 
gence suprême  dans  sa  ppretié.  Mais 
à  cette  époque  on  était  aÂéa  aint  ymx 
des  pontifaa  du  paganisme ,  par  cela 
seul  qu'on  attaquait  les  dogmes  retjus. 
Socratc  lui-méuie  n'a-t-il  pas  été  ac- 
cusé d'athéisme  et  condamne  à  boire  de 
la  ciguë,  et  n'en  filril  paa nne  Itlutton  am 
dieux  et  à  l'ame  immortriiff'  V  IITfta  Ifr 
roiini^e  «l'avoir  voulu  rétablir  l'autorité 
de  l'expcrience  et  de  la  raison  ,  qu'il 
regardait  c<mme  les  asenra  inaépiraMea 
de  la  méditation  philosophique. 

La docirinedu  pythaîjoricien Héraelite 
parait  tendre  a  1  athéisme,  au  premier 
aperçu  ;  il  admet  que  le  feu  est  le  prin- 
cipe desréwolatîons  de  la  nature  qui  lui 
scudilc  dans  une  perpéiiiolle  vicissitude  ; 
niais  il  ne  le  considcre  pas  comme  le 
principe  des  choses  où  il  reconnaît  une 
harmonie  secrète  et  ope  raiaott  dirine 
qui  lui  semble  la  source  de  notre  in- 
tcllijjenee  ;  le  reproche  qui  lui  a  été 
adressé  n'est  donc  pas  l'onde.  Leucippe 
et  Démocrite,  tous  lea  deux  de  l'école 
d'KIée,  n'ont  vu  dans  l'ame  qu'un  prin- 
cipe matériel,  composé  d'atomes  de  feu  , 
qui  par  la  respiration  se  met  en  commu- 
nication avec  la  nature  upivaraeUe;  et, 
chose  étrange,  Démocrite  wniasait  das 

<  royances  superstitieuses  à  cette  ' 


(*)  C'c»t  en  vérin  d'nor  .snppositMMi  qoi  B*Mt 
appuyée  d'aaeuB  témoignage  positif  et  audlCB- 

nque  que  *•«•  nom  S.idor-  ,i  vtv  dutuir  nu  fon- 
detenr  infonnn  de  la  secte  drs  SudducicDs  (vo/. 
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toute  matérialiste  ;  mais  Dia<!;oras  poussa  i  d'écrits.  Les  deux  plus  {grands  philosophes 
cette  doctrine  plus  loin  et  se  ht  gloire  I  de  la  Grèce,  Platon  et  Aristote,  partent 
aun  !•  Mtrnoin  ^atkée  |  de  Tidés  •jntiiétîc|tie  da  Dieu ,  ou  y  vico— 


lui  est-  il  resté.  Dm  philosophes  grecs 
s'efforcèrent  de  prouver,  à  rexcmple  des 
ChaldéenS|  que  le  monde  est  élernci; 
toutes  cet  leclmadinettaient  divers  agcns 
maiërida  d'une  nature  supérieure  an 
rerte  de  k  matière;  chez  les  ans  c'était 
le  feu,  chez  les  autres  l'air  ou  l'eau.  Le 
plus  célèbre  de  tous  ces  systèmes  physi» 
qncs  qni  aenblent  eonclure  à  l'athéisme 
eateekii  des  atonm  d'Épicure.  Pytbagore 
avait  voulu  expliquer  le  monde  par  la 
science  des  nombres  dont  il  abusa ,  car  il 
reconnut  des  nombres,  types,  et  même  in- 
tellectuels  ;  nuds  il  TÎt  dans  f uaiYers  une 
inUMnse  harmonie ,  un  instrument,  une 
lyre  sublime,  infinie,  mise  enjeu  par 
une  intelligence  suprême.   Le  système 
d'Épicure  fut  exagéré  par  ses  disciples 
qui  en  corroospirent  surtout  la  morale, 
déjà  assez  molle  et  relichée  par  elle- 
même.  I)iof;ène-Laërce  prétend  qu'Épi- 
cure  faisait  consister  la  félicité,  but  de 
notre  existence,  dans  le  repo.s,  la  santé  et 
la  tnHM|mllité  de  Famé;  il  faisait  de  h 
tempérance  et  de  la  modération  dans  les 
plaisirs  les  conditions  d'un  bonheur  bien 
entendu;  on  voit  que  la  doctrine  de  Tin- 
téréC  bien  entendu  n'est  autre  que  celle 
d'Épionre,  qui  du  uwiiis  n'était  pas  athée. 
Cicéron  rapporte  dans  son  traité  de  la 
Naturedes  Dieux  quelques  -  imcs  de  ses 
maximes  en  faveur  de  rexislence  de  la 
Divinité  ;  Épicure  en  croyait  les  notions 
gravées  en  nous ,  notions  générales ,  nni> 
verselles,  innées,  qu'il  nommait  Tr^o- 
ini^ti";  mais  il  pensait  aussi  que  les  dieux 
n'avaient  nul  souci  de  nos  actions,  (|irils 
«tvajeut  dans  un  repos  absolu ,  dans  une 
Uale  inaoneianee;  il  subordonnait  l'anie 
au  corps;  et  l'on  conçoit  que  de  tels  prin- 
cipes ont  dû  amener  ce  relâchement  im- 
moral qui  a  fait  mépriser  les  Épicuriens 
pw  les  autres  écoles  philosophiques.  Les 
•oapiiquMy  dont  Pyrrhon  est  le  chef,  ont 
opposé  les  sens  à  la  raison  et  les  systèmes 
entre  eux;  ils  n'affirmaient  rien,  ils  ne 
niaient  rien,  et  leur  doctrine  désespé- 
rante promenait  l'esprit  dans  le  vide  d'un 
donte  sans  issne;Sextua-Empiricus,  qtû 
l'a  spécialement  exposée,  les  accuse  d'à- 
Utéisme^  au  reste  ils  ont  laissé  fort  peu 


nent  aboutir  par  l'analyse.  La  Grèce  n« 
fnl  jamais  sans  dieux  ;  mais  dans  les  épo- 
ques de  son  histoire  où  les  liens  sociaux 
se  détendaient ,  un  athéisme  pratique  ai- 
dait à  ht  oorruption  des  moun,  crate 
des  commotions  sociales  et  de  Fannrdile. 

Si  de  là  on  porte  ses  regards  sur  Rome  , 
on  y  voit  les  traditions  philosophiques 
et  religieuses  de  la  Grèce  presque  aveu> 
glément  adoptées.  La  sdenœ  des  philo- 
sophes de  Grèce  et  d'Égypte  fut  l'Kgérie 
qui  inspira  Numa,  et,  si  l'on  en  ci-oit  les 
récits  de  Plutarque ,  les  premiers  Ro- 
mains, jusqu'à  ce  roi  légisUteor,  et  pen- 
dant une  période  de  cent  soixante  an- 
nées, n'avaient  élevé  aucun  temple.  Ci- 
céron affirme  que  du  temps  d'Eonius  des 
opinions  athées  se  gli.saaient  déjà  dans 
HouM.  Le  philosophé  do  Tusculnm  n'in- 
venta rien  et  seeomentado  oMnpoaer  un 
éclectisme  élégant,  correct,  mais  ver- 
beux, des  difFérens  systèmes  «çrecs;  il 
parait  incliner  vers  les  idées  de  l'Acadé- 
mie. DMrèœ  dévehippaen  beaux  ven  le 
système  d'Épioure;  il  rejetait  les  croyan- 
ces de  son  temps  qui  tournaient  au  symh- 
bolisme,  comme  cela  arrive  lorsque  les 
religions  s'usent.  Les  vices,  les  volup- 
tés efifrénées  «{ui  lassaient  ht  verve  de 
Jnvénal,  s'eoBpSarèrent  de  Rjoum;  les  im- 
purs Césars  furent  mis  aux  rangs  des 
dieux.  Est- il  uu  athéisme  plus  révoltant 
que  cette  profanation  !  *  Jésus-Christ  ap- 
parut ,  prêcha  sa  divine  doctrine ,  et  nue 
immense  révolution  changea  la  face  du 
monde.  Les  itiéos  rcvcK-cs  suffisaient  aux 
premiers  chrétiens,  et  ils  ne  regardaient 
guère  la  méditation  des  écrits  philoso- 
phiques que  oonune  un  exerctco  iotel- 
lecluel.  L'école  d'Alexandrie  embrasm 
bientôt  le  christianisme  qui  se  fortifia  par 
la  persécution,  et,  quelques  siècles  après, 
l'athéisme  systématique ,  banni  du  mon- 
de ,  fut  presque  oublié. 

Le  christianisme  pénétra  dans  le  nou- 
veau monde  à  peine  découvert.  Partout 
les  missionnaires  rencontrèrent  des  cul- 
tes superstitieux  et  pres.iuc  tous  bases  sur 
(')  On  sera  «ans  doute  on  peu  moia«  aêrèrc 
pour  le*  Romains,  si  l'on  sougr  à  tous  lm  «iiiU 
dont  rinMgination  et  souvent  l  u iMeuiiioMié  des 
Amiài^  oet  peuplé  i«  paradis.  $, 
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un  fétichisme  plus  ou  moins  élevé.  Il  fit 
bomiooap  moins  d«  progrèt  dam  Yhtâm 

orientale ,  qui  est  pmit-étre  le  berceau 
de  toutes  les  opinions  philosophiques  et 
mystiques.  Les  becLes  y  sont  divisées  à 
rinfini,  et  la  nétempsycose  y  a  revèlu 
les  forwes  les  plus  étranj^.  On  y  dé- 
couvre cependant  des  trnoes  d'incrédu- 
lité ,  et  Locke  prétend ,  dans  son  Mssai 
sur  l'&ttendementktaûàm  ,  qnel'athéis- 
me  a  long-leiiips  régné  dans  le  royanne 
de  Siam.  Li  question  est  restée  douteuse 
relativement  à  la  religion  des  mandarins 
chinois ,  qui  a  sa  loi  intérieure  et  sa  loi 
exlériaoNb  Gonfntséeet  Lao-tseu  sont  les 
chefs  de  cette  religion  qui  parait  être  un 
déisme  pur  et  moral.  Les  superstitions  des 
bouées  (vojr.  ce  motj  régneront  long- 
temps sans  doute  dans  ce  pays  station- 
naire,  où  le  christianisme  a  vaineaant 
cherché  à  s'introduire. 

La  distioctioD  qu'on  a  faite  entre  i'a- 
théisoM  systématisé  et  PathéisoM  pfati- 
qna  nona  semble  nécessaire  pour  appré- 
cier la  marche  et  les  tendances  de  cette 
opinion.  Ainsi,  sans  être  ouvertement 
avouée ,  elle  a  pu  régner  en  Italie  à  Té- 
poqne  des  Borgia,  et  qnmd  rArétin  pu- 
bliait SCS  scandaleux  écrits.  On  ne  sau- 
rait mêler  le  catholicisme  à  de  telles  hor- 
reurs :  il  n'a  jamais  été  complice  de  cette 
lioence;  mais  n*est-on  pas  fondé  à  croire 
qB*ÂIe\andrc \l  a  fait  asseoir  l'ath^sme 

sur  le  trône  ponlilical? 

Les  sciences  philosophiques  prenaient 
un  immense  dévdoppcBMnt  qui  datait 
des  méllindes  expérimentales  indiquées 

par  Bacon.  De  nouveaux  .systènies  paru- 
rent :  Hobbes  aima  mieux  placer  une 
ame  au  centre  du  monde  que  de  le  re- 
connaître créé  par  une  inidligence.  Le 
système  de  Spinoza  fit  une  sensation  pro- 
fonde. En  France,  sous  Louis  XIII ,  La- 
motte  Le  Vayer,  Saint-Pavin,  Desbar- 
reanx,  connu  par  son  sminety  et  tant 
d'autres  esprits  forts,  afTectaient  une  in- 
crédulité railleuse  el  toute  épicurienne; 
Bayle  se  réfugi/iit  dans  un  scepticisme 
caustique,  substantif  et  plein  d'émdi* 
tion  :  il  soutenait  que  rathéismy  produi- 
sait moins  de  maux  que  In  superstition, 
question  oiseuse  aujourd'hui,  car  elle 
n'est  que  le  choix  entre  deux  fléaux.  Il  y 
eut  aoQfeiit  de  rathtisme  an  fond  de  la 
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philosophie  du  xviii*^  siècle^  J.-J.  Eotta> 
seau  combattit  avec  une  tioquenoe  paa- 

sionnée  cette  funeste  tendance;  mais  Hel- 
vélius,  Fréiet,  le  baron  d'Holbach,  et 
d'autres  encyclopédistes  niaient  ouverte- 
ment Dieu.  VEncychpédie  de  Diderot 
et  de  d'Alembcrt  est  un  recueil  soUTent 
hétérogène  des  opinions  les  yXus  oppo- 
sées; c'était  alors  un  champ  de  bataille 
où  elles  se  livraient  des  guerres  clandes- 
tines, si  Ton  peut  s'exprinur  ainsi.  Mais 
un  théisme  élevé  inspira  souvent  Voltairo 
et  l)idi!rot,  aveuglés  par  leur  haine  con- 
tre lu  catholicisme;  leurs  contradictions 
sont  souvent  numifestes.  Le  grammairien 
Bean/.ée  rencontra  un  jour  Diderot  lisant 
à  sa  fille  un  <  hapitre  du  Nouveau-Testa- 
ment ;  il  s'en  étonnait  :  a  Où  trouTcrais- 
je  mieux?  »  s'écria  la  philosoplw. 

£n  arrivant  à  Tépoquo  moderne,  deux 
athées  célèbres  se  présentent,  Lalande 
et  Weishaupt ,  fondateur  de  l'ilhuni- 
nisme  d'Allemagne,  doctrine  dont  le  but. 
secret  seosblait  être  de  renverser  les  re- 
ligions et  les  trônes;  et  si  l'on  ne  crai- 
gnait pas  de  clore  ce  rapide  apcn-ii  p>ar 
un  nom  odieux ,  il  faudrait  y  écrire  celui 
de  Ghanmette  qui  représente  l'aibéisme 
révolutionnaire  contre  lequel  Robes- 
pierre s'éleva.  Foy.  tous  ces  noms. 

U  a  été  impossible  d'indiquer  ici  tott* 
tes  les  nuances  d'idées  succerniveaBent 
adoptées, pub  rqeléss^dans  la  stérile  dé- 
fense d'un  athéisme  presque  toujours  dé- 
guisé. Tontes  ces  écoles  se  sont  tour  à 
tour  appuyées  sur  Téternité  de  la  ma- 
tière, sur  l'agglomération  fortuite  des 
atomes  [voy.  ce  mol),  causée  par  l'action 
d'un  feu  épuré,  électrique;  sur  la  cohé- 
sion des  molécules  en  vertu  d'une  force 
d'amour  qui  n'est  autre  que  rattraclion 
démontrée  par  le  grand  Newton ,  chré- 
tien sincère  et  profondément  soumis  à  la 
révélation.  Mais  ces  théories  ont  toujours 
été  victorieusement  réfutées;  on  a  dé- 
montré que  si  les  atomes  ont  été  rois  en 
mouvement ,  ce  n'est  que  par  une  puis- 
sance qui  est  hors  d'eux,  que  l'intelli- 
ganea  n'est  pas  dans  les  molécules ,  que 
l'harmonie  générale  révèle  cette  intelli- 
gence universelle,  infinie.  Des  causes  do 
même  nature  produisent  des  eftcts  iden- 
tiques; l'effet  est  doue  de  même  nature 

que  sa  eanse.  Or  le  hasanl  n'a  pu  pro- 
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àlûtt  l'ordre  admirable  auquel  nous 
assistons;  et  si  vous  ajotuoz  au  iiu-ta- 
nisme  par  lequel  vous  créez  les  mondes , 
la  pensée,  niamioDie  dans  la  diversité, 
dans  l'infini  animé  ou  inerte ,  la  prévi- 
sion toujours  attentive,  la  bonté  qui  n'est 
jamais  épuisée,  voui  cnlrevoye/  l'exi- 
stence de  Dieu  autant  qu'il  est  accordé 
à  nos  efforts  insnfSsans  et  limités.  L'im- 
puissance où  sont  les  athées  de  démon- 
trer l'athéisnif  est  enf-mi-Tne  une  preuve 
de  rexistcncf  de  l'Ktre  des  êtres,  créa- 
teur et  rémunérateur;  et  là  où  la  preuve 
logique  8*arrête,  la  preuve  intérieure  du 
sentiment  commence. 

Il  ne  faut  pas  faire  :i  Spitio/n  l'injure 
de  le  mettre  au  nombre  des  athées  ;  son 
système  a  eu  une  hante  influence  sur  les 
études  philosophiques;  il  est  erronné, 
mais  &  coup  sûr  il  annonce  un  e.s])rit  su- 
])érieur  et  vaste.  Tl  a  posé  cette  base  : 
Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu,  et  il  a 
placé  l'essence  de  la  substance  dans  l'exi- 
stence dle-mème;  il  a  cherché  la  cause 
de  la  nature  dans  la  nature  même,  et  il  a 
été  inévitablement  conduit  à  y  voir  inie 
force  motrice,  active,  intellij^ente  ((u'il 
nomme  la  natttrc  naUtnmU,  et  qui  est 
snpérieore  à  la  natare  naturèe.  Voilà 
donc  une  puissance  qui  possède  l'action 
créatrice  et  la  pensée  infinie.  N'est-ce  pas 
là  cette  intelligence  suprême  qui  préside 
aux  destinées  du  tout?  n'est-ce  pas  là 
Dieu?  De  nos  jours,  tes  saint-simoniens 
ont  voulu  ressusciter  cette  doctrine  en 
l'unissant  à  un  système  d'éeotjoinie  po- 
litique exagéré  et  dangereux  ;  in  tis  ils 
ont  été  poor  elle  ce  que  les  épicuriens 
ont  été  pour  le  systènic  d'Épicnre;  ils 
eu  ont  forcé  toutes  les  conséquiences  cl 
en  ont  ainsi  montré  le  vaj^ue  et  les  dan- 
gers; et  c'est  là  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  saper  le  saint-simonisme. 

La  démonstration  de  la  non  existence 
de  Dieu  est  une  impossibilité  en  philoso- 
phie, comme  la  quadrature  du  cercle  l'est 
en  mathématiques,  et  c'est  sans  doute 
eë  qui  fkisait  penser  au  savant  docteur 
Brown  que  l'athée  systématique  ne  sau- 
rait être.  Cette  pensée  est  juste,  mais 
trop  vague;  car  l'orgueil  d'avoir  créé  un 
système  peut  aveugler  l'homme  et  le  je- 
ter dans  un  excès  de  déraison.  L'homme 
•ystémaliqae  k  vues  courtes  ne  volt  pas 
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au-delà  des  limites  qu'il  s'est  posées;  un 
esprit  élevé  plane  sur  tous  les  syslème-s 
et  juge  le  sien  avec  une  impartialité  qui 
n'dte  rien  à  sa  conviction*  Biais  l'athée 
pratique  est  aussi  commun  que  l'athée 
systématique  est  rare.  L'indilTérence  est 
la  maladie  des  vieilles  civilisations ,  et  il 
peut  arriver  alors  que  le  sentiment  reli- 
gieux soit  oorrompn,  que  les  idées  reli- 
gieuses soient  profanées  par  toutes  les 
fantaisies  (pii  viennent  passer  à  travers 
des  intelligences  mal  réglées.  Autant  les 
convictions  sont  respectables ,  autant  les 
hypocrisies  doivent  être  oombattoes;  on 
ne  saurait  nier  qu'un  mouvement  reli- 
gicTix  ne  s'opère.  Cuvier,  l'illustre  Cu- 
vier,  disait,  à  projios  de  la  (ienèse,  que, 
loin  d'étra  incompatibles  avec  la  rdi- 
gion,  les  sdences  la  soutiennent  et  la 
prouvent  ;  et  il  donnait  ainsi  .son  adhésion 
a  ce  lUDt  connu  du  ç^rand  liacon  :  <^  Un 
demi-savoir  produit  Tmcrédulité;  un  sa- 
voir approfondi  inspire  h  foi.  »  G.  D. 

ATHÉNÉE,  temple,  école,  Hea  oon* 
sacré  à  Athéné  ou  Minerve. Un  édillcede 
ee  nom  servait,  dans  Athènes,  aux  poètes 
et  aux  orateurs  de  lieu  de  réunion.  L'em- 
pereur Adrien  donna  le  même  nom  à  une 
école  fondée  par  lui  sur  le  Capitole  pour 
l'cuseiguement  des  hautes  sciences,  vers 
l'an  de  J.-C.  140  Dio.  Cas.  t  xxiii,  17). 
Des  savans ,  des  orateurs  et  des  poètes  y 
étaient  logéi  et  nourris  ;  on  s'y-  réunissait 
pour  des  exercices  oratoires  (deekunU" 
tiones)  :  le  publie  venait  y  entendre  les 
lectures  que  des  écrivains  faisaient  de 
leurs  ouvrages.  S, 

Dans  les  temps  modernes  on  a  donné 
le  nom  d' Aihénéc  à  plusieurs  établisse- 
mens  public  s,  scientifiques  et  littéraires, 
dont  le  plus  (  ontn»  en  France  est  Y A~ 
théncc  roj  al  de  Paris.  Le  premier  nom 
qu'il  a  porté  est  cdui  de  Masée;  il  fut 
institué  en  1 785  par Pilâtre  de  lUMi«t>  et 
autorisé  par  le  ^gouvernement  sous  la  pro- 
tection de  Monsieur,  frère  de  Louis  \A  I, 
depuis  Louis  XVIII,  et  du  comte  d'Ar- 
tois, depuis  Chartes  X.  Le  Musée,  dit 
d'abord  de  Monsiêer,  offrit  dès  sa  fon- 
dation ,  une  vaste  et  riche  salle  de  lecture 
pour  leshomme-set  lesdantesqui  v  étaient 
admis ,  une  réunion  de  savans,  d'hommes 
de  lettres  et  d'artistes,  pour  prendre  con- 
naissance de  tout  ce  ipti  se  publie  joor* 
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Dclleoient  d'intérc&iiant,  et  pour  entendre 
les  Icrous  et  les  lectures  ûc  professeurs 
distinf^és.  Le  moDvement  social  et  pliilo- 
•ophique  qui  commençait  alors  à  se  faire 
sentir  vivement  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  donna  une  grande  im{)ortance 
au  Musée,  «inii  qu'à  Téchange  de  reki<>' 
Uoo  s  e  t  d  '  i  (  i  (  ■  e  s  dont  il  offrît  l'occa  s  i  o  n .  S  <  H I 
prenii»  r  Irxal  fut  une  cnreinte  dans  l;i 
courdu  Palais-Koyal.  Dans  les  séances  des 
12,  23  et  S<  thennidor  de  l*«o  U  et  le  9 
fractidor  Mdvant,  le  |Mrefliier  rapport  et 
le  premier  programsuo  furent  lus  par 
l'arc  hilecte  Dufourny.  Peu  après,  il  prit 
le  nom  de  lycée,  et  fut  installé  me  de 
Valois,  dàdl  lë  local  qa*il  occupe  encore 
actœilèœent.  Parmi  les  proiesseurs  on 
remarquait  d'abord,  pour  lu  liîtcintnrf , 
La  Harpe;  pour  l'histuirc,  Mannuuicl 
et  Garat;  j^«ur  la  chimie  et  Histoire 
naturelle,  Féoraoî;  ponr  la  physique, 
MtHifîe.  A.  ces  noms  rélM)ros  vinrent  se 
joindre successiveuiuut, dans  la  chaire  du 
Lycée,  puis  tiiiii  oalle  de  TAtliéné^  d*au> 
très  noms  qoi  ne  t'étaient  pas  moins,  dans 
les  divers  genres  où  se  sont  illustrés  reu\ 
qui  les  ont  port»''S.  Plusieurs  des  eours 
de  l'Athénée  sont  devenus,  par  leur  pu- 
blication, liés  déinçes  qoi  ont  conservé 
et  conserveront  toujours  un  rang  émi- 
neinment  distingué.  Dans  les  sciences  : 
les  cours  de  lourcroi  et  de  Cuvier  ;  dans 
les  lettres,  lé  Lycée  de  La  Harpe;  le 
Cours  de  littérature  italienne  de  Gin- 
gucnc;  de  littérature  dramatîqoe  par 
M.  Mép.  Lemercier. 

L*àUiUi«Wlton  de  l'Athénée  est  con- 
fiée à  un  «mieil  nonmié,  à  la  pluralité 
des  suffrages  secrets,  pnr  les  fondateurs 
et  actionnaires,  et  eotnjjusée  habiluolle- 
nient  d'hommes  tenant  uu  rang  honora- 
ble dans  la  société. 

Parmi  les  sociétés  littéraires  propre- 
ment dites  qui  portent  le  nom  d*.'////m<''f, 
la  plus  remarquable  est  \ Athénée  des 
Jrts  de  farts.  Il  fut  fondé  en  1 792,  sous 
la  dénomination  de  Lycée  des  Arts,  et  il 
a  continué  jusqu'ici  sans  interruption  sa 
ujodcâtc  et  utile  existence.  Les  excès 
et  les  exagérations  du  mouvement  révo- 
InlSoimalre  ataient  foit  supprimer  les  as- 

soriations  tfarls  et  métiers,  détruit  les 
acadi'iiiies  cl  les  ^iuciétés  savantes,  et  fait 
fenucr  Uaus  tuule  lu  France  ks  uiablis- 
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scmens  consacrés  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Les  iusiiiuiions  qui  devaient  plu» 
tard,  lorsque  rordre  soeial  ae  reAirmait, 
les  remplacer  et  continuer  leur  marche 
et  leurs  progrès,  l'Institut  et  les  sociétés 
savantes  et  littéraires  qui,  après  lui,  tien- 
nent le  premier  rang,  n'eitsialentpas  en- 
core. Cl'est  dans  ce  moment  de  désorga*> 
nisatiofi  générale  que  des  savans,  des  lit- 
térateurs et  des  artistes  fondèrent  une 
société  qui  fut  comme  la  transition  entre 
cette  époque  déplorable  et  celle,  plus  beu- 
rcusc,  qui  la  devait  suivre,  société qui  dès 
son  début  manifesta  le  dessein  de  s'oppo- 
ser à  la  ruine  des  arts,  en  réalisant  un  pro- 
jet d*édncation  publique  par  la  fondMion 
de  cours  gratuits  dans  lesquels  les  connais- 
sances scient ifiqucs  tendissent  au  perfee- 
liunuemeul  des  arts  utiles.  Parmi  les  pre- 
miers fondateurs  du  Lycée  des  arts,  on 
comptait  Lavoisier,  Vicq  d'A/ir,  La- 
lande,  C'ondoreet ,  \  nbnont  de  Bom.irp, 
Paruientier,  Halié,  lierlholtet,  Darcel, 
Fourcroi ,  Bigot  de  Préameneu ,  Millin , 
Sue,  Daubenton,  VanqueUn,  Thooln, 
Mollard  ,  Scilaine.  T.<esueur,  Sieard  ,  Des 
Kssart,  (luvicr,  Desforges,  (.'haussier, 
IJalcyrac,  A.osiau,  Morcau  jeiuie,  Ponce,  / 
Horcau-de-Saint-Mérj,  etc. 

L'ouverture  du  Lycée  des  arts  eut  Une 
grande  solennité,  et  lut  une  sorte  de  pro- 
testation coiu-ageusc  du  talent  et  de  la 
vertQ  contre  les  tfiéories  afastirdea  de  l'i- 
gnorance et  du  vice,  et  qui  dut  en  res- 
pect reii\-!à  inéinç  dont  il  contrariait  le 
plus  les  projets  insensés  ou  criminels.  Le 
règne  de  la  terreiu*  n'effraya  pas  les 
membres  du  Lycée  des  arta;  et,  trois  jours 
avant  sa  mort,  Lavoisier  reçut  dans  son 
cachot  la  c»)uronnc  cpie  lui  portait  ime 
deputation  de  cette  société.  Apre»  la  Ter- 
retv,  elle  célébra  une  pompe  funèbre  en 
mémoire  de  l'illustre  victime  de  l'anar- 
chie, et  proclama,  îmmédiateiupnt  après 
le  temps  affreux  dont  uu  sortait ,  le  res- 
pect dé  aux  morts  et  le  culte  dont  ib  doi- 
vent  être  l'objet. 

Cette  société  prit  alors  le  nom  d',-/- 
tkénée  des  artsj  une  nouvelle  installation 
eut  lien.  Parmi  les  principaux  membres 
qui  la  composaient  alors,  on  «oyait  les 
généraux  ,\bbovil!p,  Alexandre  Berthîer, 
Milh't  -  Mure;in  ,  ^Tissiessy  ,  Rosilv;  les 
hommes  d'clut  Chaptal,  Abrial,  Boissj^ 
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d'Anglat ,  François  de  Narfdiâtwiu,  Por- 
lllis  pèM,  TiUÎeyrand  de  Périgord,  et 
btUMÎoiapdaMWns  jurisconsultes,  d'hom- 
mes de  lettres  et  d'artistes  nou  moins  dis- 
tingués. Les  femmes  n'en  étaient  pas  ex- 
clufli;  l'Alhénée  avait  reçu  dans  ton  lein, 
Mire  aatrat dames  célèbres,  M'"*'*  Du- 


I  cl  Conslanc»'  Pipelet,  aujourd'hui 
se  de  Salm.  1/ Athénée  des  arts, 
it  aujourd'hui  à  rilàtel-de-Ville, 
«fc  alors  à  l'Oratoire,  rendit  long  -  temps 
de  nombreux,  d'utiles  et  modestes  servi- 
ces, qu'il  serait  impossibled'énumérer  ici, 
par  SCS  cncouragemens,  ses  rapiMirls,  les 
médailles  et  les  témoignages  qu'il  dislri- 
buait.  Set  aéanoea  littérairea  et  musicales 
et  le  compte  icnda  de  ses  travaux  qu'il 
publie  à  peu  près  tous  les  ans^  coBli- 
nueot  d'être  appréciés. 

Quelques  autres  sociétés  littéraires 
firançaiaes  portent  le  non  d'Athénée.  A 
Paris,  V Athénée  musical^VAÛtéiÊée des 
dmmes;  dans  les  dépiirtemens ,  nous  ci- 
terons X Athénée  de  Nioit,  qui ,  par  ses 
concours  de  poésie,  a  donné  lieu  à  des 
productions  remarquables.  ILB. 

ATHÉNÉEynéàNaucratisenÉg}  pte, 
TÎvaitau  commencement  tin  m"  siècle;  il 
a  été  appelé  le  Vairon  des  Grecs,»,  caune 
de  son  érudition  variée.  Le  seul  ouvrage 
d'Athénée  qui  nous  soit  parvenu,  est  in- 
titulé les />//7/UM«y»ALv/rj,  c'est-à-dire  les 
sophistes  (ou  les  savans  à  table.  Vingt 
et  un  artistes  ou  lilléialeurs,  parmi  les- 
quels on  compte  des  musiciens,  des  poè- 
tes, des  grammairiens,  des  philosophes, 
des  médecins  et  des  jurisc^onsulles,  sont 
supposés  réunis  dai)s  une  fête  donnée  par 
un  riche  romain  nonmié  Laurentius  ou 
LBurensis;dans  leur  conversation  et  dans 
les  digressions  nombreuses  auxquelles  ils 
se  livrent,  il  est  question  de  tout  ce  qui, 
dans  les  usages  des  (>rccs,  pouvait  em- 
bellir un  banquet  :  alimcns  et  leurs  di- 
verses qnalitéa,  vins,  psrfums,  guirlan- 
des et  couronnes  de  fleurs,  vases,  jeux, 
rien  n'y  est  oublié.  Les  interlocuteurs 
citent  au-dela  de  700  auteurs;  ils  nous 
font  connaître  les  titres,  et  quelquefois 
des  fragmens  fort  curieux ,  de  1,600  ou- 
vrages presque  tous  perdus  aujourd'hui. 
Le  Banquet  des  sophistes  est  divisé  en 
1&  livres  dont  les  deux  premiers  et  le 
commencement  du  ti'oisième  nous  man- 


quent, n  a  été  publié  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  et  Marc  MusnniSy 
H  "N'enise,  en  1511,  in-fol.  Depuis,  on  a 
regardé  connue  la  meilleure  édition  d'A- 
thénée celle  de  Casaubou,  loi)7  in-fol., 
et  surtout  la  réimpresaionde  1657-16G4, 
2  vol.  in-foLf  jusqu'au  moment  oik  Jenn 
Schweigha*uscr  fit  paraître  une  nouvelle 
et  savante  réeeusion  de  cet  auteur,  Stras- 
bourg, 1801-1807,  en  14  vol.  iu-8'*.* 
Le  commentaire  de  Casaobon  y  eat  re- 
produit, avec  de  nouvelles  notes  expli- 
catives rîéressaires  pour  l'intelligence 
d'un  ouvra^je  renfermant  tant  de  traits 
curieux  qui  rappellent  les  mœurs  de  l'an- 
tiquité. Une  édition  manuelle  est  celle 
qu'a  publiée  M.  Guillaume  Dindorf  à 
Leipzig,  en  1827  et  suiv. ,  3  \ol.  ln-8"; 
elle  se  distingue  par  une  grande  correc- 
tion du  texte,  et  dans  les  fragmeus  poéti- 
ques beaucoup  de  paasafKes  ont  été  rét»- 
blis  avec  une  rare  sagacité.  Atbéuéc  a  été 
traduit  en  fran(;aîs  par  I^efcbvre  de  Vil- 
lebruoe,  1 78U  -  17i)l ,  en  6  volumes  in- 
4*.  H 

ATHÈNES ,  idihmt,  ville  oélebre  de 
la  Grèce,  aujourd'hui  presque  dépeuplée, 
mais  qui  comptait,  avant  l'insurrection 
des  Hellènes,  12  à  15,000  habitons,  et 
faimit  un  commerce  peu  considérable 
d*huiles,  de  dre,  de  soie,  etc.  Fox-  A'r- 

TIQUK. 

Suivant  les  traditions  qui,  seules, 
composent  l'histoire  primitive  d'Athè- 
nes ,  les  successeurs  de  Deucalion ,  Xu- 
thus,Ion,  père  des  Ioniens, l'Égyptien  Cé* 
crops,  venu,  dit-on,  de  Saîs  dans  l' Attique 
{voy.  Cfxrops),  l'an  1^)50  avant  J.-C, 
furent  les  plus  anciens  çoloos  de  ce  pays 
et  le  firent  passer  de  l'éUt  annvage  à  un 
certain  degré  de  culture.  Ainsi  que  Ro- 
me, Athènes  fut  d'abord  soumises  des 
rois.  Thésée,  sans  être  le  premier  d'entre 
eux,  était  considéré,  dans  l'antitpiite, 
comme  le  fondateur  de  la  ville,  parce 
qu*il  y  établit  le  centre  de  aon  gouverne- 
ment et  qu'il  réunit  les  ({uatre  démesim 
districts  de  i' Attique,  juaqu'alora  à  pen 

(•)  ÀlhtnieiSaucraiii.T  T)-  pmotophiitanum  Uhri 
Xf-' ,  ex  opttmù  codicibut  huu  piimmm  itUttir 
tmendai-it  ac  iuppUrit ,  no^à  Imtùti  «•n&aM 
mmgdfmnionibm  eum  Catauhoni  al.orumtjur  tum 
suit  Otastrapit ,  commodtsqut  indtctimt  înttrvTit 
Joli.Srlivreiglij-uscr.  AT 

TrvuUel  et  Wurta. 
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pm  indépendans  les  uns  des  autres.  Cette 
mm»  momrchiqae  dtmi  dcfMib  Thèiée 
(1300  avant  J.-C.  i ,  jusqu'à  Codriis,  le 
dernier  roi  (  1068).  De  lOGS  ii  7Ô2  se 
auccédcrent  treize  archontes  a  vie,  pris 
dans  k  famille  da  Godnu,  «t  doot  l'an- 
torilé  bMdilaîra  ne  difTérait  de  celte 
d'un  roi  que  parce  qu'ils  devaient  rendre 
compte  de  leur  administration.  De  lô'À  à 
682 ,  il  y  eut  sept  archontes  de  la  fa- 
nilkdeGodrai»deiitlepowFoirdiifail  10 
annéca.  Ko  683  ces  derniers  furent  rem- 
placé» par  neuf  archontes  annuels  (  voj-. 
AacHOHTas. ).  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
neaieni  |NHnte  formée  de  h  moaardiie 
à  cellee  4e  k  léiNiblIqae ,  cliaogeinent 
dont  les  causes  et  les  auteurs  nous  sontéga- 
lement  iacooous  j  mais  cette  administra- 
tien  ike  archontee  n*él»t  favorable  qu'à 
une  eriètocratk  opprernive ,  et  ne  produi- 
sit d'autre  essai  de  constitution  (juc  le 
code  criminel  de  Dracon ,  fameax  par 
son  excessive  et  inutile  dureté.  £niin , 
henreiMwnwir  ponr  Albinei ,  en  $94 , 
Solon-  fut  élu  archonte.  Sa  légitkriow 
conçue  dans  le  but  d'abaisser  une  injuste 
aristocratie ,  sans  lui  substituer  ime  dé- 
nMMsretie  pore ,  prépara  Favenir  de  sa  pa- 
t  rie,  en  devenant  aussi  l'élément  des  trou- 
blesdont  elle  fut  agitée  après  lui.  La  lutte 
s'engagea  entre  l'arislucratie  jalouse  et  le 
peuple  affirandii  qui  finît  par  l'empor- 
ter. Athènes,  après  avoir  subi,  de  561  à 
610  la  domination  Ju  chef  du  parti  po- 
pulaire et  de  ses  fiU  {voj:  PisisTaATE, 
HirviAs  BT  Hivr aaQus),  délivrée  de  cette 
oppremioD  nouvelle,  modifia  k  eomtitn* 
tion  de  Solon.  L'esprit  de  démocratie  ré- 
gnait à  Athènes,  le  principe  op|>osé  domi- 
nait dans  la  plupart  des  autres  élaLi;  Spar- 
te ,  Thebee,  Omleb,  Égine,  se  liguèrent 
contre  la  république.  Celle-ci  sortit  de 
ce  premier  combat  victorieuse  et  fière 
de  sa  lorce ,  au  point  d'en  prétor  le  se- 
court m  Ginc»  d'Ane  révolté»  oontre 
Derina  (SOO).  Cette  andaee  généreuse, 
en  provoquant  la  vengeance  des  Perses 
(voj:  M.ÈDiitvw»  {guerres),  alluam  con- 
tre «QX  «•  guerres  nationale»  qnl  rallié- 
rent  ks  peuples  tnrbulens  de  k  Grèce, 
les  sauvèrent  de  luttes  intérieures,  et  fu- 
rent pour  tous,  pour  Athènes  surtout, 
le  principe  d'une  grandeur  qui  n'est  plus 
et  d'une  gloire  impérliraUe.  Dan»  toute 

Mm^r*^'     C.     M.  Tome  H. 


cette  période  de  la  guerre  des  Perses 
(  49S-479  ) ,  Albènee ,  grue  au  génie  de., 
Théaisiocle ,  fonda  sa  véritable  pnk-t 

sance,  celle  de  ses  flottes.  Les  tributs 
auxquels  la  république  soumit  la  plupart 
de»  Ue»,  se»  mines,  le  produit  de  se» 

meroe,  préparèrent  cette  époque  bril- 
lante I  470-430^)  pendant  laquelle  Péri- 
dès  (  VOJ.  )  embellit  sa  patrie  de  tous  les 


qu'il  donna  lien,  par  son  besoin  de  po- 
pularité, aux  excès  de  la  démocratie. 
Athènes  la  favorisait  partout  et  l'établia- 
aalt  mime,  dam  k»  Iles ,  par  k  vioknee. 
Celle  conduite  amena  la  guerre  funeeto 
du  Péloponèse  (  vo/.),  qui  dura  vingt- 
sept  ans  (  431-404)  ci  se  termina  par  la 
prise  d'Atbène»!  par  k  deitmctioo  de  se» 
mun  et  de  an  flotte  réduite  à  douse. 
vaisseaux ,  et  par  la  substitution  d'une 
oligarchie  de  trente  t)'rans  (vor.)  u  non 
gouvernement  démocratique.  L'année 
suivante  cette  oligarchie  Au  détruite  par 
Thrasybule,  qui  rétablit  la  constitution 
de  Solon,  désormais  impuissante.  Peu 
d'années  après,  Athènes  engagée  de  nou- 
veau dan»  OMfluemoouIrtt  Sparte,  re- 
couvra sa  supMorité  sur  mer  en  39S. 
Mais  celle  supérîorilé  passagère  ne  don- 
na point  à  Athènes  une  suprématie  que 
ne  pouvaient  avoir  déaoruMu  ni  cette  ré- 
publique, ni  Sparte,  ni  ThèiM»  pour 
laquelle  Épamiuondas  avait  trop  peu  vé- 
cu. Athènes  vit  sa  puissance  ébranlée  par 
k  révolte  de  plusieurs  lie» ,  et  bientôt  par 
un  plus  redoutable  ennemi,  Philippe  de 
Macédoine.  Malgré  les  lougs  efTorts  de 
Démosthèneset  le  courage  des  Athéniens, 
la  bataille  de  Chéranée  iVojr.)y  en  338 , 
mit  Athènes  et  Umlcs  le»  république» 
grecques  sous  la  dépendance  du  roi.  De- 
puis cette  époque  le  sort  d'Athènes  fut  lié 
à  celui  de  la  monarchie  macédonienne. 
En  vain,  à  k  nonveik  de  k  oMtt  d'A- 
lexandre,  en  838 ,  Athènes  essaya  de  ré> 
tablir  sa  liberté  :  tour  à  tour  prise ,  oc- 
cupée, reprise  par  ces  généraux  «  soUiats 

die  ne  commença  k  échapper  à  leur  op- 
pression qu'au  moment  où  l'alliance  de 
Philippe  II  avec  Annibal  eut  tourné  con- 
tre ce  prince  le»  armes  de»  Romains ,  en 
S14.  Lt  fucm  entre  Bom  et  Philippe , 

10 
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t«raiioée  en  197  par  la  défaite  et  Thu- 
aalliatkm  de  oelui-oi ,  contraint  de  recou- 
naltre  Hmlépendance  de  tons  les  étals 
gTMi,  aMMS)  en  190,  la  prodametion 

solennelle  de  cette  indépendance  par  le 
consul  T.  Q.  FlaminiiH ,  au  nom  du  peu- 
ple romain.  Mais  la  Grèce  n'avait  fait 
que  changer  de  asahrea  ;  et  deux  nu 
après  la  deslroctloa  da  royaume  de  Ma- 
cédoine, rédnit  en  province  romaine  en 
148 ,  la  Grèce  entière  subit  le  même  sort 
et  devint  province  d'Achaie, 

Sous  cène  dominatioii  nonTelle  , 
AtfkiMs  ne  coaserTa  de  oe  qui  l'atalt  II- 
lustrée  que  ses  écoles  et  ses  monumcns. 
Prise  par  Arrbélaûs,  l'un  des  généraux 
de  Mithridate  {yoy.\,  et  par  lui  soumise  à 
la  tyrannie  dn  sophiste  Arisiion,  aisiéf^ée 
et  prise  enfin  par  Sylla ,  en  87, elle  ne  fut 
pas  brûlée,  mais  livrée  ;i  un  affreux  pil- 
lape  et  à  toute  la  fureur  du  soldat.  Plus 
tard  elle  osa  résister  à  un  lieutenant  de 
Gésar,  et  César  loi  lit  grâce.  Elle  devint 
un  lieu  d'étude  pour  réHte  de  la  jeu- 
nesse de  Rome  et  du  monde  civilisé  : 
apr«*s  la  perte  de  son  indépendance  ce  lut 
là  toute  sa  gloire;  elle  la  conserva  long- 
temps. Fhnrfos  Ji^aons  [\ Apostat)^  au 
IV*  siècle  ,  puisait  dans  ses  écoles  l'amour 
de  la  philosophie  et  des  doctrines  du  pa- 
ganisme. Un  édit  de  Justinien,  en  abo- 
lissant ces  écoles,  l*an  529,  enleva  à 
Athènes  le  ftible  attrait  qui  loi  restait 
encore.  Cette  viHentait  déjà  cruellement 
souffert  de  l'invasion  des  Goths  sous  Vn- 
lérieu  et  Gallien  (253-268],  de  la  dévas- 
tation complète  de  son  territoire  par  Ala- 
rie,  en         et  successiTement  des  ra- 
vages des  autres  barbares  du  Nord.  De- 
puis, souvent  inquiétée  par  les  brigands 
nomades  di^  rao^cn-àge,  elle  fut  prise  et 
saccagée  par  ks  TfcrinnnnÀ  de  Sidie,  en 
1145.  Enfin,  après  la  conquête  de  l'em- 
pire de  Constantînople,  en  1203,  par 
les  Croisés  latins  ,  elle  échut  en  partage 
à  Othon  de  La  Rurhe,  gentilhomme 
bonrguignon,  qui  reçut  le  titre  àegnmd- 
due    Athènes  et  de  Thêbes.  Sa  (kmille 
conserva  cette  prîncipanté  jusqu'au  com- 
meneement  du  tiv*  siècle  ,  et  en  fut  dé- 
possédée par  les  aventuriers  catalans  qui 
avaient  ravsf  é  rOricnt,sous  la  conduite  de 
Roger  de  f  I  >r.  Ceux-ci ,  maîtres  de  TAt- 
tique-et  de  la  fiéotie^s*y  rendirent  redou- 


tables  pendant  quatorze  années;  ensuite 
ils  reconnurent  volontairement  la  aonve- 
raineté  dn  dicf  de  la  wiaisnn  ^Aragon  y 
roi  de  Sicile ,  et  josqi/à  h  fn  dn  xsv^ 

siècle ,  Athènes  demeura  sous  cette  dé- 
pendance. Aux  Catalans  succéda  la  fa- 
mille des  Acciajuoli  {vojr.j ,  originaire 
de  Plorence.  Sons  le  gonvsfneineut  din 
ces  nouveaux  princes,  Athènes  se  relevn 
de  ses  ruines  et  devint  la  capitale  d'un 
état  considérable.  En  1458,  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Mahomet  II,  qui  admirait 
et  respecta  ee  qu'elle  avait  de  moim— 
mens.  Peu  d'années  après,  en  1/|6&  ^ 
Athrnes  fut  surprise  et  pillée  par  Victor 
Capello,  amiral  vénitien.  Depuis,  elle  vé- 
géU  avilie,  mais  enfin  tranquille,  sous  la 
protection  dn  kislar-a^  (chef  des cnnn» 
ques  noirs).  En  1891,  délivrée  par  an 
coup  de  main,  presque  aussitôt  rapriaa 
par  les  Turcs  ,  délivrée  de  nouveau  par 
les  Hellènes,  le  30  juin  1834,  reprise 
encore  par  les  IWrs ,  après  nn  siège  né* 
morable,  le  S  juin  1837,  Athènes  a  été 
évacuée  par  ses  derniers  maîtres  à  la  iîit 
de  1831,  et  parait  destinée  à  devenir  In 
capitale  du  nouvel  état  grec. 

Malgré  tant  de  yicîssitndea  craeHes, 
Athènes ,  de  toutes  les  villes  de  In 
Oèce,  est  enoore  la  plus  ridie  en 
numens. 

Le  plus  ancien  et  le  mieux  conservé, 
à  Texception  de  ses  ba»-reUe6  nsotiléa 

dès  le  règne  de  Théodose-le-Orand ,  est 
le  temple  élevé  en  l'honneur  de  Thésée 
par  Cimon,  fib  de  Miltiade.  Sa  forme 
est  celle  ^nn  pandlélogramme.  Il  est 
d'ordre  dorique;  il  a  6  colonnes  de  front 
et  IS  de  côté,  en  tout  34,  isolée»  dtt 
corps  du  temple,  de  manière  à  l'entotirer 
d'un  portique.  Une  de  ces  colonnes,  fen- 
due, la  seule  qui  ait  sonfFert  de  Finjure 
de.i  siècles,  a  été  bardée  d'un  cercle  de 
fer.  Les  bas-reliefs  qui  ornaient  la  Ù4ai^ 
dans  les  métopes,  représentaient  les  ex- 
ploits de  Thésée.  Ce  temple,  vénérable 
par  son  antiquité  (de  près  de  S9fN>  ans) 
et  par  sa  conservation  presque  nriracn- 
leuse,  a  été  le  modèle  du  Parthénon.  L'é- 
difice, comme  la  plupart  des  églises  grec- 
ques modernes,  ne  recevait  de  jour  que 
jtar  la  porte.  Depuis,  transformé  en 
chapelle  grecque,  soos  l'invocation  de 
saint  Georigesy  11  aerviity  en  denier  lîOTy 
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^léeurie  aux  muleta  des  Xivcs  et  des  AU 
hiMia.Le  tampfa  lie  Théiée  cooroiMM  «n 
■MNivemenl  de  terrain  au  revers  duquel 
est  jetée  l«  ville  moderne;  k  l'exception 
du  Parihéoon  dont  les  coloones  blanches 
et  les  froBteM  imapn  se  distingveMt 
■iêawd*ÉgineeldhiPirée,  ce  temple  cet 

le  premier  monument  que  l'on  remarque, 
en  entrant  dans  la  ville  par  la  porte  du 
Pirée.  Il  en  est  éloigné  de  quelques  pas 
aarUfiiiclM. 
•  De  là,  en  descendant  à  l'est,  on  ren- 
contre presque  au  centre  de  la  ville 
quelques  colonnes  encore  debout  devant 
un  grand  akur  Unit  Boitoi  per  raolioB 
des  flammes,  qui  taatde  fois  ont  désolé 
la  ville.  Ces  ruines,  que  ne  si^ale  aucun 
reste  d'inscription ,  paraissent  être  celles 
du  leai|^  dTAuguste,  qui  n'amlt  de  co- 
lonnes qu'à  l'une  des  flwes  et  n'offrait 
d'ailleurs  rien  de  remarquable.  A  peu 
de  distance,  au  sud,  sont  les  débris  du 
temple  de  Jupiter  CNjmpien,  bâti,  sui- 
vent kl  treditioii,  per  Dencelion,  re- 
levé de  ses  mines  par  Pisislrate,  déj^dc 
j>ar  Sylla,  puis  restauré,  dédié  à  Au- 
guste, et,  eniin,  reconstruit  par  l'empe- 
re«r  Adrien  qnl  le  consecre  de  nooveen 
à  JapHer  Olympien.  Ces  débris  eMlqnes, 
mesqnés  par  des  débris  récens,  se  cotn- 
poeent  de  quelques  colonnes  surmontées 
de  fragmem  d'ardiitreve  &  inscription 
et  disposées  encore  de  modère  à  indi- 
quer la  forme  de  l'édifier  m  parallélo- 
gramme. Au  sud  de  celte  enceinte  se 
treove  on  monument  octogone,  connu 
soœ  le  nom  de  Tour  des  Vents,  il  est 
orienté,  et  sur  chacune  des  8  faces,  dans 
un  bas-relief  d'un  dessin  peu  correct , 
présente,  sous  la  hgnre  d'un  génie  ailé, 
Ton  des  ^rents     h  géofpraphie  homéri» 
qne:Zq>hyree  (ouest),  Boreas  (nord). 
Euros  (est),  Notos  /  sud  ^ ,  Notns-Arpes- 
tes  (sud-ouest j,  Borea^-Zeph^ros  (nord- 
t)y  Potnee  Enres  (netd-est),  Notos- 

(Sttd  est).  De  pltH,  trois  peti- 
tes tètes  sCTilptées  snr  la  corniche  niénie, 
ù  chacune  des  faces,  forment  une  rose 
de  34  vents,  telle  qiî*oa  la  trouve  <tens 
Yilrave.  IVmtes  ces  faces,  même  celles 
du  nord,  sont  sillonnées  par  les  !ii;ncs 
horaires  d'un  gnomon  ou  cadran  solaire; 
peut-être  le  toit  de  l'édifice  qui  dut  être 
berimlBl  sapportaf»^!  un  stylo.  Ce 


ATH 


nuiiienti  qui  n'a  de  remarqiuble  que  sa 
conservation  y  est  Pouvrage  if  Andi  oulcns 

Cyrrhestes. 

A  peu  prt'S  au  sud-est  de  la  Tour  des 
Vents  est  un  très  petit  monument  que 
sa  fbruie  circulaire  et  nne  vaine  tradition 
ont  fait  nomuMr  Lanterne  de  Démos- 
thcnes.  Il  fut  construit  l'an  385  avant 
J.-C. ,  à  l'occasion  d'un  prix  remporté 
par  la  tribu  Acamantide ,  dans  l'un  des 
combais  de  musiqno  et  de  danse  ipie 
les  tribus  athéniennes  se  livraient  Ce 
monument  choragifpie,  tout  en  marbre, 
à  l'exception  d'une  partie  du  piédestal, 
est  recouvert  d*nn  dôme  sur  monté  Ini"* 
mémed'un  ornement  en  forme  d'aigrette. 
Il  a,  comme  par  miracle,  échappé  à  la 
ruine  d'un  couvent  de  capucins  aox  mors 
duquel  il  tenait.  Ceoonvent,  célèbre  par 
son  hospitalité  envers  les  Francs,  fut  dé- 
triii?  CM  1821  ,  ainsi  qu'une  prande  par- 
tie de  la  ville,  par  Omer-Vrionis,  pacha 
de  Négrepont.  Non  loin  de  là  sont  do- 
bout  qndqnes  colonnes  ioniquee,  isdMes; 
et,  par  terre,  un  magnifique  chapiteau 
coritiihif  ti ,  de  marbre  blanc,  détaché  de 
l'une  des  colonnes  de  l'arc  d'Adrien.  Cet 
arc,  anjonrdirai  fermé,  est  compris  dans 
les  murs  d'enceinte  modernes,  et  les  do» 
mine  de  plus  de  la  moitié      sa  hauteur. 
11  est  d'ordre  corinthien.  i>ur  la  frise  de  la 
façade  ducélé  do  la  citadelle, on  lisait  en 
grec  :  (Test  ici  la  ville  de  Thésée;  sur  la 
face  opposée  qui  rrj^arde  aujourd'hui  la 
campagne  :  C'est  ici  la  ville  Adrien. 

En  dehors  de  cet  arc,  sur  un  grand 
plateau  qui  s'étend  jasrpi'an  torrent  de 
l'Ilissus,  s'élèvent  les  plus  imposans  dé- 
bris qui  dérorenl  Athènes,  16  colonnes 
de  marbre  blanc,  d'ordre  corinthien, 
dont  la  hauteur  est  d'environ  SO  mètres, 
reste  d'un  gigantesque  et  magnifique  édi- 
fice qui  jwralt  avoir  été  le  Panthéon,  ou 
le  temple  de  tous  les  dieux ,  construit  par 
l'empereur  Adrien.  B  est  difficile  au- 
jounl'hui,  d'après  ces  colonnes  éparses, 
lie  jnj^tT  lie  !a  forme  et  des  dimensions 
de  ce  temple;  cependant,  on  peut  esti- 
mer à  120  le  nombre  de  colonnes  qu'il 
dot  avoir.  Parmi  les  16  qui  restent,  10 
su])portent  une  ardiitrave  -sans  frise  ni 

corniche. 

£n  remtMilant  la  rive  droite  de  l'Ilis- 
aut  jusqufà  un  pont  nriné^  on  se  trouro 
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par  le  travers  du  stade  qui  n'a  plus  ni 
IjndiM  4e  amrbra  ni  orofliMm  d'aucmie 
sorte,  mai*  dont  la  iurme  s'est  perfaite- 

ment  conservée.  De  là,  en  revenant  à 
Athînes  par  la  porte  de  l'est,  on  laisse  à 
droite  l'emplacement  du  L)cée.  A  cette 
porte  flBéne  où  vernit  aboutir  ua  aqué- 
duc  d'ordre  ionique,  ouvrage  d'Adrien, 
on  trouve,  à  peu  près,  tout  ce  qui  reste 
de  ce  monument  :  la  première  partie  d'une 
inscription  latine  qui  appartenait  à  cet 
aqvédne  et  qui  est  aujoiard*hui  placée 
du  haut  en  bas  dans  le  mur  modensey 
au-dessus  de  la  porte.  Ce  mur  est,  en 
grande  partie,  composé  de  débris  anti- 
ques, et  présente  et  là  de  noailireux 
rragBcaa  d*kucri|iyoiM§rwqu«s  et  lati- 
nes. En  le  longeant,  au  dehors ,  depuis  la 
porte  de  l'est  jusqu'à  In  porte  du  Pirée, 
on  laisse  successivement  à  droite  le  che- 
nin  du  Pflotélique,  celai  de  Marathon, 
eeiui'qoi  menait  aux  jardins  de  l'Acadé- 
mie, au  Céramique,  et  enfin  la  Foie  sa- 
crée. Si  l'on  s'avance  au  sud  entre  l'en- 
ceinte de  la  ville  et  les  ruches  voisines, 
isolées  sur  la  droite,  on  y  rencontre  une 
sorte  de  chambre  eulnqne,  des  marches 
taillées  dans  le  roc,  et  une  surface  aplanie 
qui  peut  t'ii  elol'nyxoù  se  réunissait  quel- 
quefois le  peuple  d' Athènes. Puisou  ai  ri  ve 
au  mont  Musée  presque  égal  en  hauteur 
à  celot  delà  citadelie,  circonstance  qui 
a  souvent  été  funeste  à  Athènes  dans  les 
si^es  qu'elle  a  soutenus.  Son  sommet  est 
couronné  par  les  débris  d'un  monument 
oircttlaire,  en  marbre  blanc,  orné  de  bas- 
reliefs  peu  remarquables,  ^vé  en  l'hon  - 
neur  de  Caïus  Philop«ippus  dont  on  y 
voyait  la  statue,  avec  une  inscription  en 
témoignage  des  titres  qu'il  avait  reçus  de 
l'emperenrTnÔan.  Enfin ,  sur  la  pente  du 
nont  de  la  citadelle,  du  côté  du  sud-est , 
on  voit  l'emplacement  d'un  théâtre  (\m 
peut  être  celui  de  Baccbus,  autrefois  dcs- 
tinéàhmfffésantaihmdMeomédiesetdes 
tnifédîes.  Au-dessus  on  trouve  les  mines 
d*un  monument,  d'une  époque  antérieure 
à  l'an  320  avant  J.-C,  élevé  par  Thrasyllus 
en  mémoire  d'une  victoire  qu'il  remporta 
dans  des  jeux  athlétiques.  Ce  monument, 
iqipnyé  contre  la  roche  de  TAcropole,  se 
composait  na;;uère  de  3  pilastres  surmon- 
tés d'un  enlablemenl  doriijm  ;  l'iiirérienr 
est  une  niche  creusée  dani»  la  roche  et  qui 


( 468 )  ATH 

est  devenue  plus  tard  une  chapcDa  grec- 
que ;  puis  desoolonnes  ioniques  ;  Ml  restes 
d'un  portique  à  arcades,  jadis  le  rendez- 
vous  ordinaire  des  disciples  de  Zénon  ;  et 
enûn,  au  sud-ouest,  les  débris  d'un  théâ- 
tre bâti  en  briques  et  en  marlure  blanc 
et  qui  parait  éira  eehii  d'Hérode  Atti-> 
eus. 

Le  bombardement  continuel   de  la 
citadelle  (voj.  Acropolis)  pendant  le 
dernier  siège,  en  1826  et  1827,  a  cruel- 
lement nwitraité  laa  feetea  d'antiquités 
qui  U.  décoraient  encore.  Les  Propylées, 
ouvrage  de  Périclès,  se  présentent  d'a- 
l>ord,  comme  le  vestibule  de  l'Acropolis. 
Six  colonnes  de  marbre  blanc  à  îm  fa- 
çade antérieure  formaient  cinq  entre-co- 
lonnemens  auxquels  répondaient  otnq 
portes  dans  le  mur  opposé.  La  pierre  du 
plafond  au-dessus  de  la  porte  du  milieu 
a  plus  de  7  nôtres  de  limguear.  Six  aa-> 
très  colonnes  ornaient  la  façade  poalé- 
rieure  du  côté  de  la  citadelle.  A  l'inté- 
rieur de  celle-ci  étaient,  encore  à  la  fin  de 
182(},  les  restes  du  temple  d'Érechibée^ 
d'ordre  ionique  et  remarquable  par  ses 
caryatides.  Il  était  double,  c'est-à-dire 
qu'il  se  composait  de  deux  temples  l'un 
au-dessus  de  l'autre.  Mais  l'une  des  co- 
lonnes placéesà  l'angle,  brisée  par  un  bou- 
let pendant  le  siège,  entraîna  la  diutn 
du  plafond  tout  entier,  et,  en  adierant 
de  ruiner  l'édiHcc,  écrasa  la  veuve  du 
général  Gouras  avec  dix  autres  personnes 
réunies  en  ce  lieu.  Enfin  il  reste  encore 
les  débris  vénérables  du  temple  de  Mi- 
nerve, construit  par  Périclès;  sa  forme  est 
celle  du  temple  de  Thésée.  Il  est  d'ordre 
dorique;  il  avait  8  colonnes  de  face,  1  7 
de  cÀté,  en  tout  46;  ces  colonnes  sup- 
portaient un  entablement  dont  la  Crise  » 
dans  les  métopes,  était  ornée  de  bas-i<e- 
liefs  aujourd'hui  effacés.  Le  fronton  an- 
térieur, lorsque,  en  1674,  le  naarquis  de 
Nolntd,  aminssidenr  de  France  à  Con- 
Btantinople,  eut  soin  d*an  Aire  prendre 
un  dessin  exact,  conservait  encore  pres- 
que intact  un  admirable  bas-relief  repré- 
sentant Jupiter  entouré  des  dieux  de 
l'Olympe.  Le  fronton  postérieur  était 
déjà  tout  dégradé.  Ai^ourd'hni  le  Par- 
thénon  mutilé  n'a  plus  de  toit;  coupé  en 
deux  parties  presque  symétriques,  il  pré- 
seule  l'aspect  de  deux  moitiés  de  temple^ 
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qui  p<Mir  M  réunir  aUendent  la  main  ré- 

rttrioe  d'ni»  artitte.  Vmmtf  m  effet, 
Grèce  retrouver  la  gloire  des  arts 
comme  son  indépendance  !  A.  L. 

ATHLÈTE ,  en  grec  àO)j)Ti»ff,  mot  qui 
^eol  d  «GXiiu,  je  lotte.  Le  non  d^atMête 
éUih  donné  per  les  Grecs  à  tous  ceux 
qui  combattaient  ]>our  les  prix  dans  les 
jeux  publics,  de  quelque  manière  que 
ce  pût  être ,  en  exceptant  les  poètes ,  les 
hittoriem  et  les  musiciens.  Ce  nom  ne 
désignait  à  Rome  que  les  lutteurs  et  ceux 
qui  coml)attaient  au  pugilat;  tous  les  au- 
tres athlètes  ovaient  des  noms  pariicu- 
lien.Ceftit  le  dietetcnr  Sylla  qui  trans- 
porta ces  jeoK  à  Rome ,  a6n,  dit  Api^en , 
de  délasser  le  peuple  des  fatigues  qu'il 
venait  d'essuyer  dans  la  guerre  civile  et 
dana  oéile  de  MHhridate.  Us  se  montre- 
rcnt  d'abord  dans  le  grand  cirque;  mais 
bientôt  on  bâtit  des  amphithéâtres  par- 
ticuliers et  des  gjfmnases  uniquement 
destinés  à  leurs  exerrioes.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avee  les  gladlateon  dont 
nous  parlerons  dans  un  autre  nrticlo. 

I,es  athlètes  étaient  fort  considt'rés 
chez  les  Grecs  :  on  écrivait  leurs  noms 
dans  Ica  «rdii««s  pnbliqoca;  les  olym- 
piadee  étaient  désignées  par  le  nom  de 
ct'luî  qui  avait  été  vainqueur;  les  poètes 
faisaient  des  pièces  de  vers  en  leur  hon- 
neur; on  leur  érigeait  des  statues,  et  des 
iiMcriptions  étaient  gravé<>s  pour  éterni- 
ser leur  mémoire;  enfin,  les  honneurs  di- 
vins leur  étaient  ac<-ordés,  et  le  peuple, 
malgré  le  soin  qu'apportaient  les  magis- 
trau  à  modérer  son  endioiiaiaeme,  met- 
tait les  athlètes  vainqueurs  au  rang  des 
dieux.  Du  reste,  il  faut  remarquer  que 
les  athlètes  n'étaient  point  des  bomro^ 
volgiiraa;  et,  quoiqu'on  n'eii|^  pasqne 
Jour  naissance  fût  illustre,  il  fallait  qu'ils 
prouvassent  qu'ils  étaient  nés  de  parens 
honnêtes  et  libres.  Les  agonothètes,  raa- 
gistrata  cèargéa  des  jeux ,  sPassuraient  de 
leur  naissance  et  de  leurs  mœurs.  Cette 
recherche  se  faisait  en  public" ,  dans  le 
stade;  les  athlètes  prêtaient  serment;  ils 
juraient  de  se  aoomeltre  à  tons  les  exer- 
cicea  de  nnstittttion  athlétique,  d'ob- 
server rcli;;ieiisrment  toutes  les  lois  pres- 
crites dan^  chaque  sorte  de  combat,  dont 
la  fraude,  l'artifice  et  la  violence  outrée 


Les  athlètes  combattaient  nus,  après 
s'être  firattés  d*haile  et  de  poussière;  c'é- 
taient surtout  les  luUemn  eiles/MOicra- 

tia.sles.  Los  différente»  sortes  d'exerci- 
ces ou  de  combats  étaient  la  lutte,  le 
pancrace,  le  pugilat,  le  ccste  ,  la  pales- 
tre, les  ooorsea  à  pied  et  en  diar. 

Ces  jeux  n'avaient  point  été,  dans  l'o- 
rigine, l'objet  d'une  profession  parliru- 
lière  :  ils  faisaient  partie  des  exercices 
militaires;  les  guerriers  et  les  héros  s*y 
livraient  comme  i  un  noble  délassement 
de  travaux  plus  sérieux.  Ils  les  célébraient 
aussi  pour  honorer  les  funérailles  des 
grands  hommes;  mab  lorsqu'on  eut  éta- 
bli à  des  époques  fixes  le  retour  de  ces 
céi  émonies,  des  hommes  firent  leur  mé- 
tier de  l'adresse  et  de  la  force ,  et  dispu- 
tèrent périodiquement  par  vnrité  tes  prix 
et  les  conronoes  que  le  peuple  accompa- 
gnait de  son  suffrage ,  tandis  que  les  phi- 
losophes r^ardaienl  ces  victoires  avec 
dédain. 

Nous  lisons  dans  Homère  et  dana  Vir- 
gile la  description  des  jeux  qui  accom- 
pagnèrent les  funérailles  de  Patrocle  et 
d'Anchise.  U  y  avait  des  prix  non-senle- 
ment  pour  les  vainquenn,  mais  pour 
tous  les  oomhattans,  et  on  en  offrait 
même  aux  vaincus  pour  les  consoler.  Ce» 
prix  étaient  des  esclaves,  des  chevaux, 
des  hoenfii,  des  vases  d'argent,  des  vête- 
mens,  des  armes,  et  même  de  l'argent 
nionnoyé.  Lorsque  des  jeux  périodiques 
furent  institués  dans  dilTérentes  villes, 
des  prix  furent  aussi  proposés  pour 
exciter  Téasulation  des  athlètes.  Selon 
PinJare  et  dornt  liiis-T^épos  ,  c'étaient 
des  couronne»  d'or;  cependant  les  jeux 
les  plus  célèbres  de  'la  Grèce ,  et  qui 
acquéraient  aux  athlètes  le  phia  de  re- 
nommée, étaient  ceux  où  les  prix  n'é- 
taient qu'honorifiques  el  où  les  couronnes 
étaient  d'olivier,  comme  aux  jeux  olym- 
piques ;  de  pin  ou  de  laurier,  eomme  aux 
jeux  isthmicpies  ou  pythiens.  Au  surplus, 
quand  l'athlète  avait  reçu  la  couronne  et 
la  palme,  il  veuait,  précédé  d'un  héraut, 
recevoir  dans  le  stade  les  applaudisse* 
mens  et  les  acclamations  des  spectateurst 
Ceux-ci  lui  jetaient  des  fleurs  et  lui  lui- 
saient des  présens  de  chapeaux  ,  d'édiar- 
pes,  quelquefois  d'argent;  mais  jamais 
asscs  oomidérahloB  poor  renricblr.  A  ce 
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triomphe  eu  succédait  un  plus  glorieux 
pour  l'alhlèle  lorsqu'il  ntoaniak  dan» 

■on  pays  :  ses  compalriotea  vomiunt  oit- 
devant  de  lui;  on  lui  formait  un  cortège 
qui  entourait  le  char  sur  lequel  il  était 
niouté  porlaot  les  io&igoes  de  sa  victoire, 
et  il  entrait  dam  la  irille  par  noe  brèche 
que  Too  faisait  exprès  au  renii^rt*  Des 
festins  suivaient  le  iriumplitt  ;  les  uns  se 
faisaient  aux  dépeus  du  publie,  les  autres 
étaient  donnés  aux  spectateurs  eux-mê- 
Mit  par  alUoto»  de  diitinclioa.  Da 
remi^ssaient  les  temples  de  statHos,  de 
boucliers  et  d'autres  offrandes,  et  ac- 
quittaient ainsi  les  vœux  qu'ils  avaient 
faits  pour  obtenir  la  vicloiro. 

L'on  àm  plue  célobra  alUkee  doni 
la  némoire  nous  soit  parvenue  est  le  fa- 
meux Milon  de  Crotone  qui  assommait 
un  buiuf  d'un  coup  de  puing  et  qui  le 
BKuageait  à  son  dtoer.  En  admettant  qu'il 
jp  ait  un  pan  d'esag^ration  dana  la  force 
^  dans  l'appétit  qu'on  lui  prête,  on  peut 
croire  à  sa  bravoure ,  puisque  les  histo- 
riens lu  représenteul  comme  vainqueur 
des  Sybaritaa  dott  il  détmiait  U  ville 
Tan  513  avant  notre  ère.  Ces  boounes, 
que  l'on  pourrait  supposer  adonnés  ù 
beaucoup  d'excès ,  élaient  au  «  ontraire 
sobres  et  tempéraus;  saint  Paul  lui-nicuie 
fait  à  ce  suyjet  leur  éloge.  Ik  supportaient 
avec  une  patience  atoique  les  privations 
et  les  fatigues,  et  toutes  les  r()ns''v|ueiiccs 
de  combat»  souvent  dangereux  et  meur- 
triers. 

Les  médailles  nous  représentent  les 
tables  sur  lesquelles  on  voit  des  vases 
d'où  sortent  les  palmes  tlestiuées  an\ 
vainqueurs,  et  sur  leiiquelle;»  on  lit  leë 
noms  de»  dilTérens  jeux;  les  athlètes 
née  sont  aussi  représentés  sur 
»up  de  médailles  :  on  lea  vost  sur 
les  conformâtes  {vojr.)  que  l'on  suppose 
avoir  servi  de  tes&ères  ou  marques 
pour  les  jeux  ou  les  cérémon  i  •-:>  p  u  bl  iques. 

PInaienrs  monnmena  nous  sont  restés 
qui  représentent  de»  athlètes.  Il  y  a  dans 
In  villa  AJbani  une  belle  Statue  de  mar- 
bre noir  représentant  un  athlète  qui  tient 
iw  flacon  dlinîle  pour  »*en  firotter  et  se 
disposer  au  combat.  Sur  un  camée  du  ca- 
binet de  la  bibliothèque  royale,  publié 
par  le  comte  de  (la ylus ,  on  voit  Néron 
dans  uu  char  à  quatre  chevaux,  repré- 


seaté  comme  un  athlète  triomphant. 
Dans  le  jardin  dea  Tnileriee  est  un  joli 

groupe  de  deux  lutteUTS,  copié  |)ar  Ma* 
^nier,  d'après  le  groupe  antique  de  la  ga- 
lerie de  Floreuce.  On  regarde  aujour- 
d'hui ces  lutteurs  comme  deux  des  fik  de 
Niobé;  Us  sont  cités  comme  tels  dans  ono 
estampe  de  1557.  Eu  effet,  ils  ont  été 
trouvés  dans  le  même  lieu  que  les  autres 
ligures  qui  apparlienueut  à  ce  célè)>re 
groupe,  et  ils  n'ont  pas  les  oreilles  bri- 
sées ooBime  les  ont  oïdinaîrement  lae 
statues  des  athlètes  et  des  pancratiasles. 
Les  poêles  disent  que  ks  fils  de  Niohé 
se  livraient  à  dtilérens  exercice»  gyiu- 
oastiques  lorsqu'lb  furant  percée  par  lea 
flèches  d'ApolUm.  D.  M. 

ATHOR ,  Athyai,  déesse  égyptienne 
de  première  classe;  elle  passait  pour 
femme,  quelquefois  pour  »œur  ou  pour 
fille,  do  Phtha  ou  Fta  (le  fea4nmière 
personnifié).  D'après  le  système  d'éma* 
nation  qui  caractérisait  les  religions  orien- 
tales, cette  fille-épouse  de  Fta  s'est  par- 
fois trouvée  classée  auprès  d'Amoun  ou 
Knef ,  auprès  de  Fré,  coosme  femme  de 
l'un  et  de  l'autre;  on  voit  même  Alhor 
se  confondre  uvec  le  princij>e  passif  su- 
prême (le  toute  la  création,  Bouto  (do>  . \ 
la  plus  liautedéité  féminine  du  Panthéon 
égyptien;  mais  oetle  confusion  n'est  que 
pertieUe.  Bouto  représente  la  vase  pri- 
mordiale, génératrice  de  tous  les  êtres; 
Atlior  fait  partie  de  la  Trinité  révélée 
(]Veith-Athor-Pooh},  et  rapi^elle  l'eau, 
rhnmido,  b  mer,  h  nue  aqueuse,  par 
opposition  au  feu,  au  sec,  an  del,  à  la 
sérénité.  Par  suite,  cette  eau,  que  la  my- 
thologie unit  toujours  au  feu,  devint 
l'onde  liunineuse,  la  mer  dans  laquelle 
se  mirent  le»  éloilea,  le  bleu  liquide  qui 
reflue  le  bleu  du  firmament.  Cette  union 
divine,  c'est  celle  d'Atbor  et  de  Fta,  et 
presque  toujours  Athor  est  intimement 
unie  à  Fta  dans  les  légendes.— Dans  la 
eeoondo  dynastiodca  dieux  égyptiena  on 
retrouve  le  nom  d' Athor.  Cette  Athor 
subalterne  (Alhor  II  de  (|uelques  my- 
thologues }  représente  l'eau  physique , 
par  oj^XMition  à  la  terre  et  comme  un 
des  cinq  élémens  qu'admettait  l*Égyple. 
Athor,  dit -on,  signifie  domicile  d'Or 
(Haroéri  ou  Horus^.  Cette  étymologie 
douteuse  se  lie  à  l'idée  qui  faisait  de  la 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


ATH  (  471  ) 

planète  VAfMfreprésentée  parAâior)  uq 
de»  domicile»  <hi  MM}  OHHéNMIvv  aossi 
itahittetttne  f(Nil#<Ae  wjftitt  tollflétè 

on  peintes  sur  les  niiirtttlMdèi  tMiples 
«'■fïvptipns;  les  plus  belle»  sont  des  allai- 
temens  d'ilaroéri.  Le  vautour,  l'ourée, 
IM  Miflii  lé  (ÉKactQfl,  «bat  M 

•MUmIb  ordinaire»;  «pelquefoia  le  vau- 
tour et  l'ouif^»'  se  roiiibiiK'nt  pour  lui 
former  une  rinHure  symliolitjue.  Mais 
èe  qui  k  distingue  «UHotit,  e*«st  hk  H- 
pûU^^m.  %ttl«  «mée  d'oreilles  de 
léthi^'^HÊ  type  de  la  beauté  memplii- 
tiqne,  ^  pt^e^que  ton  jour»  peinte  de  face, 
chose  rare  en  l'I^vpte.     •  •      Val.  P. 

et  presqu'île  de  la  GrèM,  entre  les  golfes 
de  Contesse  et  de  Mnntc-Santo.  On  aper- 
çoit de  Irè»  loin  dans  la  mer  cette  péuin- 
wéà  te  lieiiM  d«  to«K.  Ait^ 

«iliAienient  elle  renAmnait  én^  Ttlles; 
actuellement  on  y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  coavens  grecs,  dont  plusieurs  sont 
hnttk  bâti»  et  entourés  de  jolis  jardins. 

aitttîré;  flb  né  tilirent  dans  la  presqilMIe 
aucune  femme,  ni  même  un  qmdrupède 
fenelle.  Quelques-uns  s'occupent  à  peiu- 
Aé»  de»  images  saintes.  Umn  biUi&tllè-! 
<|ne9  ne  contiennent  que  des  nianus(  rits 
ascétiques.  Ces  c^^noliites  reçoivent  beau- 
coup d'aumônes  ;  ils  ont  des  fermes  au- 
pril  de  Salonique,  et  paient  tli  snlthafl 
9ÊÈ9  'WilÊÊé  de  quelques  niilbl  francs 
par  tA.  lies  jardin";,  cultivés  avec  soin 
par  le»  làoines,  produisent  d'exccllcns 
fruit».         '  ' 

'SMÉlf  wHSt  peroér  ristbme  qui 
unît  la  presqu'île  d'Atlms  an  continent, 
pour  passer  avi-c  sa  tlotte  par  ce  canal, 
•n  lieu  de  doubler  la  péninsule  dont  les 
parages  flUVhtiièÉIt  %0rtHMip  dé  danger 
Éttx  Taiaseaux.  Ce  àçàA  cM  d«pilii  long- 
temps comblé.  Î>-G. 

ATKINS  (sir  Robert),  d'une  famille 
noble  du  comté  de  Glocester,  naquit  en 
tm,  et  fat,  de  iMn  4  1679 ,  Tun  des 
ç;rand»  joges  irAnuIctrrrc.  Son  plaidoyer 
en  faveur  de  lord  Russel  Ini  fit  beaucoup 
d'honneur,  mais  il  ne  sauva  pas  son  client, 
«tfiUmNMMDBte  (1684)  il  mit  ce  même 
zèle  à  défendre  sir  "Williams,  orateur  de 
la  chambre  des  communes.  Après  la  ré- 
volution de  1688  à  laquelle  Âtkius  prit 
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une  part  importante,  il  devint  président 
da  collège  de  finance,  et,  en  169Q|  orateur 
éê  la  aMQMdë  dhilidiPB«dv|IÉIiiiÉbMi4l 

mourut  en  1 709,etlaii»aditersouvragtt| 
sur  la  légisktioii  «t  te  dmi»|pablM  de» 

Anglais.  '  >  "'!*»»  «ti't' 

Sovfli  RèÉim^  fté  4é  1«44^  «tn^ 

en  1711,  embraadk  «tf  défendit  dans  ses 
é(  i  its  (les  opinion»  contraire»  à  celles  de 
son  pere,  S. 

ATLANTB8,  Hatoa»  d*bdiiuae  »er- 
▼ant  à  anpporter  QB  'eataMMMal.'  Gè 
mol  vient  sans  dnute  d'Atlas  (vojr.).  Les 
allantes,  «-onnne  les  carvatidcs,  sont  pé- 
néraiement  terminés  en  gaines.  Les  ca- 
rfatHat  YilaM  «ir  liHtBi»  âe'^riHMh|è 
dans  la  cour  du  Louvre  et  sculptée»  pAf 
Jean  Goujon  sont  des  modèles  en  Cè 
genre;  l'Uôtel-de- Ville  de  Toulon  pré* 
ivnte  é^lemeot  dtfMf'ÉttliiSli  èëli^pilfii 
par  Le  Pllgel  et  qàl  86nt  d^hne  adikH^ 
raltle  fariure.  Les  restes  <le<;  inoimmeris 
anciens  de  l'Italie  laissent  peu  de  traces 
de  ce  gemë  clé  déo6Mlio«|  W  léiile»  que 
l'on  reaeoÉilre  setrouvent  ad  kinyifc  à'A- 
grigenté,  en  Sicile,  et  quelque  tracer  m 
l'arc  de  triomplte  «le  ('.(mstantin,  à  Runie, 
fout  présumer  qu'il  en  trouvait  attssi  j 
nMlfc^  c^eiÉ  ^AH'^Offtoe  qtte  Ftftf^MMlbîiil^ 
ce  ^'t-nre  de  décoration. 

Les  atlantes  du  temple  d'Krechth«'*e  Sf)nt 
les  mieux  conservés  que  l'on  connaisse. 
Depuis,  le»  tr^iM^'dliilÉ»  miiMàiBé 
employèrent  atée  »lléeèè,llfr]ënrâ  monit^ 
mens,  des  atlantes  oti  des  carvalide  .  V  t. 

A  rLA>"riDE,  lie  qui  donna  ^on  nom 
à  la  mer  Atlantique  [voyTz\  Snitant  une 
tradition  trè»  Tépattdiie  dans  l'antiquité, 
elle  fut  engloutie  par  les  eatjx,  il  y  a  en- 
viron don/e  mille  ans.  Platon,  dans  le  37- 
mée,  nous  en  a  laissé  la  description  sui- 
vante, qn*!!  t«liait,  dit>-ll;1l'^'prétrii 

égj'pticii  :     L'île  Atlan(i(jue  était  plos 
çrande  que  l'Asie  et  l'Afrique  ensemble. 
Elle  était  située  dans  la  mer  Atlantique, 
en  faée  les  cdoiml»  SViëréût.  Il  y  avait 
des  rois  puissan»  qtri'bon-seùlenieht  ré- 
gnaient sur  cette  magnifique  contrée, 
mais  encore  sur  toutes  les  lies  adjac  *'ntc8, 
sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  jus- 
qu'en Égypte,  et  snr  tonte  l'Europe  ocd- 
dcntale  jusqu'à  la  Tjrrbénie.  Ils  cher- 
chaient à  asservir  le  reste  <le  notre  hé- 
misphère,   lorsqu'il   Murxiul  dalfreux 


DlguizcG  by  Google 


ATL 


(472) 


ATL 


tiremUeroent  de  terre  suivis  d*ua  déloge. 
Ces  peuples  divers  furent  tous  engloutis 
dajM  les  abimes,  et  dans  l'espace  d'un 


ftoaieura  savaos 

que  celte  Atlantide  ne  pouvait  être  qtie 
l'Amérique*.  M.  Fabi  ed'Olivet,  qui  a  es- 
Mjé  d'approfoAdii-  la  question,  croit 


figurée,  et 
qu'elle  e'étendait  beaucoup  plus  vers  le 
pAle  anetral  auquel  elle  tenait  peut-être, 
ft  bceocoup  looios  vera  le  pôle  boréal. 
«  A  celte  époque,  dit-d,  c'est-à-dire  il  j  a 
prié  de  douce  mlXk  me,  le  globe  tenre»- 
tre  n'était  pas  dans  la  situation  où  nous 
le  voyous,  he  pôle  boréal,  au  lieu  d'être 
élevé,  était  abaissé  au  contraire  dans  la 
f»éme  proportion,  à  peu  près  de  vingt- 
troie  de^éa,  et  latsaeit  donnhMr  le  pèle 
austral;  de  manière  que  la  nuMM  det 
«aux  qui  pèse  aujourd'hui  sur  ce  pôle, 
peiMit  sur.  le  pôle  opposé  et  couvrait 
prioqiiMlefMDt  la  partie  nord  de  l' Amé- 
rique,jMliMtre  jusqu'au  defeé.  H  eat 
également  présumable  que  sur  notre  hé- 
misf^ière,  les  mers  s'étendaient  jusqu'au 
60*  degré  et  cuu\Taient  toute  la  partie 
nord  de  l'aLBCîeQ  oemiiient,  depuis  la 
lîorwège  jusqu'au  Rantohatka.  An  mo- 
ment le  plus  florissant  de  l'empire  At- 
lantique, et  lorsque  cet  empire  allait 
odiever  la  conquête  du  monde,  une  hor- 
rible cetastroffbo  eut  lieu.  La  profondeur 
dce  temps  a  poaoOB  en  dérober  les  causes, 
mais  elle  n'a  pas  empêché  le  bruit  d'en 
retentir  jusqu'à  nous.  »  L.  n.  R. 

Le  eavent  Bailly  publia  en  1779  des 
LeUnei  wPMUuaidetUPtatm,  bs-S""; 
mais  son  système  Tut  trouvé  plus  ingé> 
nieuxque  solide.  On  peut  consulter  aussi 
V£tsçi  historique  et  critique  sur  les  At- 
kmtt<mt,  par  Fréd.  de  fier.  Paris ,  1 7  62, 
L'aaiear  diercke  à  établir  les 
rapports  et  la  conformité  qu'il  y  a  entre 
l'histoire  de  ce  peuple  et  celle  des  Hé- 
breux. Mais  conoalt-on  l'histoire  des 
babitaae  de  l'Atliotide?  V-VB. 

ATLANTIQUE  (m).  Elle  baigne 
les  côtes  o(  cidenlales  de  l'Europe,  sert, 
à  rouest,de  I  i  m i  t  es  à  ceUe  part ie  du  monde, 
la  sépare  de  l'Amérique  dont  cet  o<:éan 
beisneleeeôtM  orfenUles,  et  s'étend  d'un 
.  y) l'aea antm  léfaté  cette  opioioa  dans  Par. 
licieAiiiai^,I.I,p.S77«t57«.  S. 


pôle  à  l'autre.  Dans  l'antiqaité  cette  i  

n'avait  point  été  explorée  :  ce  n'est  que 
depuis  ^  siècles  qu'on  la  traverse;  ac- 
toelleeMat  c'eat  la  mer  la  plus  fréquentée 
par  les  navtrei  des  puiseancet  mariti«Ma 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  La  largeur 
de  celle  mer,  enlre  les  deux  parties  du 
monde,  varie, suivant  les  sailUesdes  terres 
et  les  golfes,  de  800  à  1000  lioum;  en 
quelques  endroits  elle  flit  nêBO  de  10  à 
1,900  lieues.  La  longueur  de  celte  mer 
équivaut  à  la  moitié  de  la  circonférence 
du  globe;  au  sud  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
friqne  elle  fOMinnique  OTec  h  Met-^m^ 
cifique.  Quelques  mers  intérieuref,  toUea 
que  la  mer  Baltique  et  la  Méditerranée  , 
ne  sont  que  d'immenses  golfes  de  l'Ocean- 
Atlantique.  Il  re^it  les  eaux  de  quelques- 
ona  dee  ploa  fronda  ionvea  de  b  tem, 
tels  que  l'Elb^  le  Rbin,  U  Loire,  la  Ga- 
ronne, le  Tape,  en  Europe;  le  Saint'Lau- 
rent,rOi-éno(|ue,  le  fleuve  des  Ania/.ooes, 
le  fleuve  de  la  Ilata,  en  Amérique.  Ses 
eaux  entourent  quelqnoa  archipels,  lela 
quf  les  îles  Britanniques,  les  Açores,  les 
CauHPios,  les  Anlilles,  et  des  lies  isolées, 
comme  l  lsiande,  Terre-Neuve,  Madè- 
re; mais  en  général  l'Océan-Ailantique 
renlèraie  moina  d'IIca  et  d'aroUpdadaoa 
son  sein  que  la  grande  mer  du  Sud.  Toua 
les  ans  de  grandes  masses  floiuntes  de 
glaces,  dont  quelques-unes  ont  une  épais- 
seur et  mie  tongneur  effrayante,  sont  por- 
técs  dans  cette  mer  par  les  coonuis,  du 
pôle  du  nord  à  l'équateur,  et  se  fondent 
peu  à  peu,  avant  d'atteindre  le  midi  de  la 
zone  tempérée.  D'cnoruics  troupes  de 
poiMousteportentégalement,  chaque  an- 
née, du  nord  vers  réqnateur,en  fréquen- 
tant surtout  les  para-es  vobins  des  con-> 
tinens;  cependant  il  paraît  (pie  toutes  roa 
troupes  ne  viennent  pas  du  nord  cl  qu  il 
y  en  a  qui  naissent  dans  les  parages  même 
où  on  les  rencontre.  Plusieurs  expédition* 
ont  été  entreprises  par  l'Angleterre  pour 
déi  ouvrir  la  communication  de  l'Océan- 
Atlantique  avec  la  grande  mer  du  Sud,  par 
le  nord  de  l'Amérique;  maU  rexpérienoe 
a  prouvé  aux  navigateurs  que  ce  passage 
ne  peut  être  que  de  peu  d'uUlitéaux  ma- 
rins, à  cause  des  glaces  qui  encombrent 
une  grande  partie  de  l'année  la  mer  po- 
laire. DiTeram  partim  de  la  mer  Athn-. 
tii|Uo  ont  dos  noms  epéoiaus  ;  il 
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I  des  principtux  dans  des  articles 
à  part.  Les  Carthaginois  étant  les  pre- 
miers qui  se  soient  liasardés  dans  cet 
oeéM  Hri  <Mt  doBoé,  à  ce  qu'il  parait ,  ce 
non  d*Atlanti({uo,  k  cause  duvoiainage 
do  l'Atlas  «les  rives  de  Carthage  d*où 
ils  entraient  dans  celte  incr.  Quoique  ce 
nom  soit  tout-à-fait  impropre,  il  a  pour- 
tant étécoanaépw  l'OMS»»  ^  cherr 
cherah  «o  vain  ■afaitanant  a  le  recti- 
fier. I>-c. 

ATLAS  (  mythologie  ),  Titan ,  ûh  de 
Japet  «C  daCaysène,  frèra  ém  Proaiélliée, 
iraaipàroa  oo  d*H7Ba,  fut  métamorphosé 
ta  montagne,  soit  par  Jupiter,  contre  le- 
qod  il  s'était  déclaré  pendant  la  lutte  des 
TiiaModotra  ee4IaB,  »oit  parBenée, 
aaqodil  avait  ralbaérhospUalilélonde 
son  exp^^dition  contre  les  (iorgones.  La 
téte  de  Méduse  suflit  pour  opérer  la  trans- 
formation. A  partir  de  ce  jour,  Atlassup- 
pona  ainr  mb  épaulaa  la  poida  do  cid. 
Jloa  tard,  on  retrouve  îlcn  ule  prenant 
«n  instant  la  place  d'All  is,  tandis  quête 
dernier  va  lui  chercher  lus  trois  pommes 
d*or  dca  Hapéridas,  at  obligé  da  raooo- 
rir  à  la  rasa  pour  que  le  gigantesque  Ti- 
tan reprenne  son  fardoau.  On  donne  pour 
femme  au  vieil  Allas  lantùt  uneOcéanide 
anonyme,  tanlAtaa  nttca  Ha^ris;  il  en 
eut  sept  filles  dites  Adantides  et  quel- 
quefois Heapérides.  Des  sept  Allantidcs, 
six  eurent  des  dieux  pour  amans  :  une 
seule,  Mérope,  fut  la  faoHBa  d*att 
lai.  Qoalqoas  wyikograpliaa  ooot 
Irent  Atlas  emporté  par  les  vents  et  prenant 
entin  une  étoile  pour  domicile.  Val.  P. 

ATLAS  (  librairie  ) ,  collection  de 
cartes  géographiques.  Gérard  Mercator 
paraît  avoir  été  le  premier  qui  ait  em- 
ployé ce  terme  de  l'ancienne  mythologie 
pour  désigner  une  collection  seuiblable. 
Fanla  d'unaubretannaanaai  ooart,laagéo- 
gvaptwa  ont  adoplérinnovation  de  Mer- 
cator, et  actuellenient  le  mot  atlas  sert  à 
désigner,  non-seulement  une  coUectiou 
de  cartes  géographiques ,  mab  aussi  det 
vnaa,  dat  plao»,  aie.  Tonlat  les  planches 
réunies  d'un  ouvrage  prennetit  le  titre 
d'atlas  qu'on  donne  même  à  des  collec- 
tions da  tableaux  historiques ,  généalo- 
giquea,  aie.  La  grand  format  employé 
pourlaaadasareçaienom  à*  atlantique ,  et 
ce  t«rMa  M|n  daâ«  la  librairie  et  !«•  arts. 


La  plupart  des  { 
aujourd'hui  avec  accompagnement  d'un 
atlas.  C'est  un  luxe  qui  lyonte  beaucoup 
à  l'agrémoaldo  lecteur  et  qoi  abrège  les 
descriptions;  mais  il  renchérit  anaei  les 
livres,  et  quelquefois  c'est  un  accessoire 
aussi  dispendieux  qu'inutile.  Le«  anciens 
n'ont  pas  connu  cette  inveotioa  com- 
mode. I>-o* 

ATLAS  {"géographie).  Depuis  la  plus 
haute  antiquité  on  désigna  sous  ce  nom 
les  montagnes  de  l'Afrique,  situées  eutie 
le  grand  déMVt  de  Sahara,  la  Méditarra» 
née  et  l'Océan.  Les  anciens  ngHrdaieot  le 
principal  sommet  de  l'Atlas  comme  la  plus 
haute  montagne  du  monde)  puisqu'ib  le 
représentaient  eooa  h  ignrad'nn  hanuna 
portant  le  ciel  sur  ses  épaules;  et  cepen- 
dant le  point  culminant  de  l'Atlas  n'a 
que  12,000  pieds  métriquea  ou  4,000 
mètres*. 

On  doit  compr—dra  ea  un  eenl  ejr*- 

Icme  que  l'on  peut  appeler  atlantique 
toutes  les  montagnes  de  l'Afrique  qui  bor- 
dent l'Océan-Atlantique  et  la  Méditer- 
ranée, depoia  oellet  qui  portent  la  noai 
de  Montagnes-Noires ,  près  du  cap  Bo- 
jador,  au  sud  des  lies  (lanaric>s,  sous  le 
degré  12  min.  3  second,  de  latitude 
septentrionale,  jusqu'à  rextréniléorieii- 
laie  du  désert  de  Barcah.  Ce  qoo  Ton 
nomme  proprement  Atlas  est  un  groupe 

(*)  Les  tommitét  dt*  différentw  etiatnes  de 
l'Atlas,  au>de«*at  du  nivria  d«  l'Orfan,  ne  sont 
coiiuiies  que  d'une  mdiiiere  approxiruatixe;  re- 
pendaot  uo  |>eat  eo  prendre  noe  idée  {mf  les 
pomiieMprès  ; 


1000 
1000 


Points  cutmiaaBt  da  Gra«d>At' 

las,  deM  l'empire  i\e  Mnroc.  .  4000 
Le    Oumnmatitrit   ou  Ouanna- 

cAencA.furlelerriiciirrd'Algrr. 
PoioU  ruiminan»  de  la  cluloe 

du  Jurjura  ou  Gura^gurm.  Id, 
Col  de  Ttnia,  dans  le  l*etit-At- 

Ih  M. 

Pc)iut«  l'ulminan»  «lu  Petit*Atla»  . 
Somnirt    occupé   par    la  ville 

de  Médeja  

Le  Zeoeaa ,  point  calmiunt  dans 

le  royaume  deTuntt   1400 

Point  t-ulniiuuut  de  la  rliiitue  de 

Taihona»  dans  le  roy  ^nnie  de 

Tripoli-   MOT 

HsaMar  bmjomm  da  la  dwla« 

da  Ghariaa.  M.  M» 

Point  l'iiI'iiiiMBléoladiatoe  du 

G  lui riau  Id.     1 ,000? 

Point  caisrfaaat  da  lÊmttUik- 

4V'  M.  6001 
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de  pfcMluft  clntnes  pmHUei  oa  nuni> 

fi«'»« ,  qui  reçoivent  difTérens  noms  des 
géographes.  Le  Grand- Ados  est  la  chaîne 
qui  traverse  l'empire  de  Maroc  :  c*est  en- 
tre la  otpitale  de  oeC  empire  et  h  YiHe  de 
Fn  qu'elle  atteint  sa  plus  grande  hau» 
iittr;  ees  principaux  sommets  sont  con- 
roanés  de  nei^^es  perpétuelles.  Le  PeM- 
Mù$  est  la  chaîne  qui  coonaeiioeàTaB- 
fer,  pria  4n  détroit  de  Gibraltar,  et  ae 
prolonge  jusqu'au  golfe  de  Sidre  ou  Si- 
dra  :  on  y  remarque  les  monts  Gharian; 
plusieurs  rameaux  s'en  détachent  sous  les 
MMBtda «Mit»  BÊfoudfé,  que  ka  Ara- 
bea  dladnguent  en  Batoudjé-el-Açouad 
ou  Haroudjé-Noir,  et  en  Haroiuljt'-el- 
Abiad  ou  Haroudjé-Blanc ,  qui  vont  se 
terminer  dans  le  désert  de  Libye.  Latroi- 
tième  chaîne  derAlhm  est  eeMe  dea  monts 
Jimmer,  qui  sépare  le  pays  des  Berbers 
du  territoire  algérien  de  Tiléri ,  et  qui 
joint  le  Grand  et  le  Petit-Atlas  aux  monts 
Uaroudjé. 

Le  Grawl  et  le  Fetil-Jidaa  pfésentent 
des  cola  appelés  porte»  ou  pas$ag9»  et 
fréquenté  par  les  voyageurs  qui  se  ren- 
dent dans  les  vallées,  ou  par  les  carava- 
nes qui  se  dirigent  vers  le  désert.  Le  plus 
eomm  de  cea  passages  est  le  Babatmam 
dans  le  Grand  -  Atlas  ,  aux  eilvinMis 
de  Maroc;  il  oM  liordé  par  des  monta- 
gnes fort  élevée^<  que  la  neige  couvre  une 
partie  de  l'année,  et  par  des  rochers  per- 
pendicnlairea  dont  la  baae  est  garnie  de 
forêts  peuplées  de  bélcs  féroces.  Pour  al- 
ler d'AI;:cr  à  (lonslantine,  ou  traverse  la 
chaine  du  Jurjura  par  un  dcliié  uu  pas- 
sage nommé  BU>en  ou  la  Porte  de  fer.  U 
a  400  pieds  de  longueur;  dans  quelques 
endroits  il  est  tellement  resserré  qu'il 
n'a  que  G  y>ic(ls  I,es  értirils  qui  le  l)r)r- 
deut  s'élèvent  perpendiculairement  à  ô 
on  060  pieds  de  hauteur. 

La  nalim  des  roches  qui  composent 
le  Grand-Atlas  est  peu  connue  :  cepen- 
dant, à  en  juper  par  quclijurs  pointai  qui 
ont  été  observai,  on  peut  dire  qu'il  est 
formé  de  gneiss,  sur  lequel  repose  un  cal- 
caire de  sédiment  infàiienr,  qui  a  subi  un 
tel  soulèvement  que  ses  couches,  d'hori- 
zoiitah's  rpTclles  étaient  primitivement , 
sont  dcvenue:>  presque  perpendiculaires. 

Le  Petite  Atlas  est  mieux  connu,  du 
moins  dans  les  envinms  df  Alger  al  dans 


la  partie  des  états  barbaresqnes  soumis 

n u  i o ;  1  rd'hui  aux  Français .  La  roch e  la  pl  us 
intérieure  de  cette  chaine  est  le  schiste 
talquent  et  le  gneiss,  qui  appartinsMant 
au  terrain  de  aédiment  le  plus  ancien,  «ai 
à  l'époque  appelée  intermédiaire.  Le 
schiste  supporte  le  gneiss  ;  il  renferme  des 
masses  considérables  de  calcaire  sacca- 
rofde  on  de  marbre  Manc  Le  gneiaa  aa 
oontientancuneautre  roche;  maisBf.Ro* 
zet,  ofîGcier  au  corps  des  io^M-nieura-géo- 
graphes,  a  observé  que  les  montagnes  de 
gneiss  sont  moins  élevées  que  cellea  d« 
achiate  et  que  leura  prafibaont  plna  «rw 
rondis.  Dans  la  partie  qui  dipaaid.  du 


territoire  d'Alger  ,  la  masse  dna  monta- 
gnes est  composée  de  iimrnes  scbisteusos 
alternant  avec  des  calcaires  marneux. 

Las  oteaa  à  l'est  et  à  l'ouait  d*AJgcr , 
las  oAtas  ans  environs  d'Oran ,  «t  las 
contreforts  au  sud  du  Petil-A.tlas ,  sont 
formés  de  calcaires,  de  grès,  de  gvpscs, 
et  d'autres  roches  de  sédiment  supe- 
rienr,  analogues,  non  pas  à  oau  dea  em» 
▼irons  de  Paris,  mais  à  oeiut  de  la  Pro- 
vence *-t  des  dernières  pentes,  aux  pieds 
d«'s  Apennins.  On  y  trouve  des  coquilles 
fossiles  de  différentes  espèce,  apparte- 
nant aux  genres  ^9ei^ ,  AiMAnirat  An/* 
trt.  La  glande  bdtre  surtout»  nppaléa 
trea  elongata  l'Lam,),  s'y  trouve  en  quan- 
tité immense.  Ces  calcaires  et  ces  grès, 
qui  forment  des  collines,  paraissent  s'é- 
tendre jusqu'au  désert  de  Sahara.  Lea 
sables  de  ce  désert,  adn*  IL  Rozet ,  ne 
doivent  ^tre  autre  chose  que  ceuX  qui  se 
uKMitrent  sur  plusieurs  points ,  à  la  par- 
tie supérieure  du  terrain  tertiaire  ou  de 
aédiment  supérieur,  qui  ont  peia  là  ua 
(lév)M  ipperoent  extrêmement  considéra- 
ble, et  auniessous  duquel  les  grès  et  les 
calcaires  existent  en  couches  borizonta- 
les,  recouvrant  la  \ 

M.  Roxet  u'n  vu 
nique  dans  la  portion  du  Petit -Allas 
qu'il  a  visitée;  mais  dans  la  bande  de 
collines  qui  borde  au  nord  la  plaine  de 
Métidja  on  trouve,  entre  lea  rainea  de 
l'antique  Jlitiloiicifjn  et  le  oap  Matifou, 
des  porphyres  trachitiques ,  roches  d'o- 
rigine ignée  qui  se  sont  fait  jour  à  tra- 
\  ers  les  grès  et  les  calcaires,  et,  en  les  sou- 
levant, ont  donné  au»  ooudwa  dacaux-ci, 
qui  sont  sur  tons  lea 
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de  15  à  20  degrés  vers  le  iiord-esl.  Ces 
porphyres  se  présentent  en  niasses  irré- 
gulières et  forment  des  écueils  le  long 
de  to  côte.  Ce  guTU  y  ■  Ja  TOmpiMa, 
c'est  que  le»  schistes  talqueux  sur  les- 
quels s'appuient  les  grès  ei  les  calcaires 
ont  été  soulevés  avant  ceux-ci ,  puisque 
letuoeetlei 


àJtt 


•averse. 

Toiil  le  sol  de  la  plaine  de  Métidja  est 
Je  êéfàÊÊ  de  tmnpoft  aMÎeuâ , 


arfçileuse  et  il-  cailloux  roulés , 
parmi  lesquels  se  trouvent  de  gros  blocs 
de  pierre. 


mës 
Atlas. 

La  chaîne  du  mont  Gharian,  qui  s'é- 
ttad  iMnrellèieneBt  c  le  «âte,  depoii  le 

iMuteur  du  gnlfe  de  Cabès  ou  Kabbs, 
appelée  jadis  la  Petite-Srrte ,  jusqu'aux 
enriroas  de  Tripoli ,  est  en  général  tor- 
de cakeim  reeoaverls  de  dëpôlede 
tf  faahe  velcanique  qni  y  préaaale 
plusieurs  sommets  de  (orme  conique. 

L'Haroudjé  -  Blanc  (  Haroud/'é  -  el~ 
Abiad)  est  une  suite,  un  enscmbla  de 
■ealiaulBi  laeléa  parWadaB)a*élafeat  wm 
milieu  d'une  vaste  plaine.  Ces  montagnes, 
formées  de  calcaire,  sont  riches  en  co- 
quilles marines  l'ossiies  et  en  dépouilles  de 
graada  eidaums  meriMqdi  iediqnaot  nne 
foraiation  ancienne  dépendante  peut-être 
dn  terrain  tie  sé<liinent  inférieur.  L'Ua- 
roucyé->Noir  ^Uaroudjè-el-Açouad  \f  le 
•MMit  Atar  dea  andaoa,  qoi  Rétama  sur 
«ne  Iwigtir  d'eirrire*  M  lieues ,  est 
séparé  du  précédent  par  nne  plaise  de 
90  à  2d  lieue.'t  d<-  largeur  ;  il  est  peu 
élevé,  mais  ses  sommets  inégaux  alter- 
neot  avee  dea  nvhia  éiroits  et  profomb, 
obstrués  par  des  roches  qui  s'en  déta- 
chent fré<^nemment.  Il  doit  son  a.H|>ect 
noir  à  la  quantité  de  basaltes  qui  cou- 


Tout  emoBce  que  PAdas  est  riche  en 
métaux  utile»  ou  précieux.  Le  Djehal- 
Hiddir,  dans  le  Grand- Atlas,  abonde  en 
mines  de  fer;  loalcs  les  chelnea  qui  a*À- 
daaa  Tampira  de  Maroc  parais- 


ainsi  que  FaotbldiM,  maii  le  plonb,lc 

cuivre  et  l'argent;  on  trouve  du  mercure^ 
aux  environs  de  Tunis.  Il  est  probable 
que  si  la  civilisation  était  répaudue  sur 
las  diverses  parties  qne  r Atlas  œnvre 
da  ses  ramifications,  ces  riahaaaas  mÉi** 
raies  seraient  exploitées  avec  avantage. 
Les  chaines  et  les  rameaux  de  l'Atlas 
gfand  Bomibro  de 
Isa  cooie  d'cm,  parmi  U 
n'en  trouve  .luenn  de  navigable,  se  per* 
tient  soit  dans  l'Océan,  soit  dans  la  Alé* 
diterranée,  quelquefois  même  dans  dea 
lacs;  ceux  qui  dmaandant  de  la  duiine 
qui  bord»'  le  désert  vont  .se  perdre  dana 
l€^  sable».  Kn  coninienrant  par  la  partie 
occidentale  de  l'Atlas  nous  trouvons  ie 
Tmtff,  de  M  lieiaaa  de  omm;  b  pso- 
fonde  et  rapide  Morbéa  ou  Mwhéja  qui 
en  a  60;  le  Sehou  ou  Mahmnre y  de  la 
même  loii);ueur  et  encaisse  entre  des 
beada  escarpés;  le  AfesclMifiai  qui,  mi^vd 
ses  100  lieues  de  cours  dans  la  saison  dea 
pluies,  a  mérité  dans  l'été  le  nom  deFieu- 
ve-itifUi-Eau  {£altr^eiaam)y  le  Chel- 
lif  qui  a  ptaa  do  lieves  de  longueur, 
et  le  Mêdferda  qui,  après  un  cours  de 
80  lieues,  va  porter  dans  le  golfe  do  Tu- 
uis  la  vase  qui  obstrue  son  embouchure. 
Les  trois  premières  de  ces  rivières  se 
jedeat  dens  l'Océan  el  lea  aHliaa  dana  le 
Méditerranée ,  tandis  que  dans  un  vaste 
bassin  fermé  de  tous  côtés  par  les  monts 
Ammer,  Andaasmer  et  Mégala ,  le  D/é^ 
dyd  Ml  miâeU,  va  ae  jeter,  eprèa  na 
cours  de  70  lieues ,  dans  le  Mtî^f  lae 
marécageux  de  10  lieues  de  long  sur  8 
de  large,  qui  ne  parait  pas  avoir  d'éoour 
lement. 

La  végétation  est  trèsfiriée  dansMa^ 
t(vs  Us  (  haines  (|ui  composent  le  groupe 
de  l'Atlas;  nous  y  jeterons  un  coup  d'oeil 
rapide.  Les  rameaux  da  Grand- Atlas 
sont  séparés  par  dea  plainaa  que  Ton  re- 
garde fffmme  les  plus  riches  du  monde 
en  céréales.  Les  vallées  y  sont  j^arnies 
d'orangers,  de  péchera,  d'abricotiers, 
d'anundiers  et  de  grenadiers.  Au-dasans 
de  ces  vallées  commence  la  région  des  fo- 
rêts, à  la(|uelle  succèdent  celle  des  grami- 
nées et  celle  des  neiges.  Les  furets  se 
principalement  de  sept  esp^ 
et  d'arbustes  :  l'olivier  sau- 
vage, le  genévrier  de  ^liénic|e  et  la  lé- 
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rfibiadM  occupent  U  région  inférieure; 
le  chène-liége,  le  chdne  à  glands  doux, 
le  peuplier  blanc  et  lc>  pin  de  Jérusalem 
se  trouvent  au-dessus.  Les  lianes  du  Pc- 
titrAtias  Mot  presque  parfoot  garnb  de 
forêts,  tandis  que  les  cimes  se  cou- 
vrent de  plantes  herbacées.  Les  bords  des 
rivières  sont  ombragés  de  lauriers,  d'o- 
liviers, de  cyprès  et  de  lentisques.  Cette 
dkraiive  planit  M  miMNrtre  çà  et  là  duM 
la  plaine  inculte  qui  wtpÊÊm  le  Grand  do 
Petit-Atlas.  Les  monts  Ammer  sont  cou- 
verts de  forêts  presque  jus(|u'à  leur  cime; 
les  vallées  des  monts  Giiarians  sont  les 
seules  qui  prodoiseot  le  safran  qui  se  ré- 
pand de  là  dans  tont  TOrient. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  ani- 
maux qui  habitent  les  diflérentes  régions 
de  l'Atlas,  ce  serait  répéter  ce  qui  a  été 
dità  Tartiele  Aveiquib;  il  nous  suffira  de 
rappeler  qu'on  y  rencontre  des  lions,  des 
léopards,  l'élégante  gazelle  et  le  sinj^c  dif- 
forme. Au  mont  Selelgo,  dans  le  Grand- 
Atlas,  las  singes  sont  tàlement  nooslifeua 
qu'Us  sa  rasseasbleot  en  Ironpas  redouta- 
bles. D'énormes  serpsni  surtout  y  sont 
l'effroi  du  voyageur. 

Les  Arabes  qui  habitent  aux  environs 
du  passage  appdé  la  PorteHle-Fer  se  nom- 
■ent  (tmiÊ-Omn ,  Bem-Ebbem  et  Bent- 
Ortnu;  le  reste  de  la  chaîne  du  Jurjura 
est  occupé  par  les  Kabtùls.  Les  Beni- 
Ammer  doivent  leur  nom  aux  monts  Am- 
mer; le  Djebel- Auras,  sur  le  territoire  de 
Tunis,  rciifnrme  une  race  d'hommes  blan- 
che aux  cheveux  blonds ,  que  l'on  regarde 
comme  issue  des  anciens  "N  andales.  Le 
Petit-Atlas  est  habité  par  les  Bcrbersi 
las  Como$  se  tiennent  aux  euTirons  de 
Bougie;  les  ChiUouhs  sont  disséminés 
dans  le  Grand- Atlas;  enfin  les  Bédouins 
se  répandent  sur  les  limites  du  désert,  et 
de  là  dans  les  différentes  parties  de  l'At- 
Iss.  f^of.  BAaBAansQints.  J.H-r. 

ATMÉII>.4N,  VOJ.  CoHSTAHTniOFLK. 

ATMOMÈTRE  Mr  àr^iôr ,  vapeur*, 
instrument  de  physi(]ue  pour  mesurer  l'é- 
vaporation  de  l'eau.  La  partie  principale 
de  tlB|ipereil  est  nue  chaudière  de  métal 
dans  laquelle  l'eau  est  chauffée  jusqu'à 
un  certain  deprc.  Il  est  difficil*-  d'obtenir 
des  résultats  exacts  avec  des  insirumcns 
de  cette  ayèce.  D'après  les  expériences 
de  Halloy,  9U  grains  d*eau  qui,  selon 


sescrieuls,  tiennent  un  espace  d'un  tS' 

de  pouce  nibe  anglais,  s'évaporent  dana 
deux  heures  clo  temps  dans  une  journée 
d'été.  M.  de  Saussure  se  servait  pour  ses 
ohserratioas  d*un  autre  instrument  qui 
consislut  dans  une  toile  tendue  aurun 
cadre ,  et  ses  obsen'ations  ont  donné  œ 
résultat  qu'à  égales  hauteurs  du  thermo~ 
mètre  et  de  l'hygromètre,  et  à  une  den- 
sité de  l*air  trais  fois  mofakbe,  l'évapo- 
ration  sur  les  montagnes  est  le  doubla 
de  celle  qui  a  lieu  dans  les  vallées.  Voir 
V Essai  sur  l' hygrométrie ,  |Mur  de  Saus- 
sure {voy.  HYcaoNiTmaj.  C.  L. 

ATMOBPHÈKB ,  dedenx  mots  grecs , 
àr^ôc,  vapeur, et  <rfaîfia,  sphère.  L'at- 
mosphère est  cette  couche  iramense  d'un 
fluide  élastique,  d'un  gaz  connu  sous  le 
nom  d*air  atmosphérique ,  qui  entoure 
notra  globe  de  toutes  pmtSy  qui  est  em- 
porté avec  lui  dans  l'espace ,  le  soit  dans 
toutes  ses  révolutions,  et,  se  modelant  sur 
toutes  ses  sinuosités,  se  retrouve  dans 
ses  plus  grandes  profondeurs ,  sur  l«i 
plus  hantes  montagnes,  tnnyoura  sem- 
blable, à  la  densité  près.  Il  faut  admettre 
que,  pour  constituer  le  gaz  atmosphéri- 
que, l'oxigène,  l'azote,  l'acide  carboni- 
que ,  la  vapeur  d'eau  (  vojr.  ces  mots  ) , 
sont  simplement  à  l'état  de  mflinfÇfi , 
malgré  la  différence  des  poids  spéciG- 
ques  ;  celte  dilïérence  n'est  point  en  elfei 
assez  considérable  pour  opérer  la  sépa- 
ration de  leurs  molécules.  Les  gax 
oxigine  et  aaote  paraissant  exister  dnns 
des  raj)ports  constans  :  on  n'a  pas  de 
donnée?,  liicn  exactes  sur  les  proportions 
du  ga2  acjde  carbonique  ;  le  plus  géné- 
ralement ailes  rarientde  deux  à  trois  mil- 
lièmes. Qusnt  à  la  vapeur  d'eau,  aaa  pro- 
portions varient  à  l'infini  ;  dans  la  zone 
torride,  selon  John  Dalton ,  la  vapeur 
d'eau  fait  équilibre  a  une  colonne  de 
mercura  qui  rarie  de  0",016  à  0'*,0S7  ; 
dans  noa  dinmts,  en  hiver  ,  elle  n'existe 
guère  que  dans  une  proportion  telle 
qu'elle  fait  équilibre  à  0"',002  de  mer- 
cure (  vojr.  Baromètre  }  ;  en  été  ces 
proportions  augmentent  an  point  qa'die 
fait  équilibre  à  plus  de  0"'',014  de  mer* 
cure.  Cette  différence  entre  les  propor- 
tions de  vapeurs  aqueuses  sous  l'équa- 
teur  et  dans  nos  latitudes  fait  que  celles- 
ci  affluent  sans  çcpse  de  la 
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vcM  les  cônes  tempérées  el  froides,  et 
jboiaiiMat  «koaduMMit  k  Matière  des 
pliÛM  contîniuttta  de  ces  hlitndce.  S*e* 

joute-t-il  d'autres  gaz  à  ceux  que  nous 
venons  d'énamérer  ?  Jamais  on  n'a  trouvé 
mêlé  à  l'air  atmosphérique  des  quao- 
lilée  oolebles  d'hydrogène.  HH.  Gey- 
Lussnc  et  de  Humhuldt  affirment  que, 
s'il  en  existe  une  prtite  quantité,  elle  ne 
dépasse  pas  deux  luilliènies  j  aussi  n'est- 
ee  point  par  l'hjdrofèûe  conieM  dans 
TeUnosphère  qu'on  peutn^iiqner  la  for- 
matiuii  (les  pluies  d'orages  ou  d'autres 
phénomènes.  John  Dalton  admet  de  plus 
parmi  lee  principee  oonetitoam  do  rat-» 
moaphère  de^Jkïides  métalliques  d'une 
nature  ferruf^inetise  et  doués  de  propriétés 
magnétiques  j  ces  gaz  échappent ,  par  la 
hauteur  où  ikse  Uenoent,  aux  recherches 
des  phjaiciem  ;  M.  Biot  a  donné  quelque 
poids  à  celte  opinion  en  établissant ,  sur 
l'existence  de  t  es  fluiiles,  iitie  nouvelle 
théorie  des  aurores  Lioréales.  Sans  par- 
lager  cetteopinion,  nous  devons  dire  que, 
d'après  la  «Ûflficullé  qu'on  éprouva  pour 
expliquer  certains  météores  qui  prennent 
naiseance  et  se  développent  dans  le  sein 
de  ralmosi^ère,  il  eet  parmia  de  présu- 
mer que  la  constitution  de  cette  dônière 
n'est  point  parfaitement  connue.  Elle 
peut,  en  effet,  être  considérée  comme  un 
Kaate-  lafcoaaioiffa  aà  la  ntnra  aaéeuie 
oontinneUement  des  eonbinaiaone.  En 
efTet,  ne  reçoit-elle  pas  ions  les  produits 
atténués  et  volatilisés  des  corps  terrestres 
qui  y  sont  mêlés ,  agités,  séparés  de  mille 
maniérée  dilTérenlee?  Soue  œ  pnint  de 
vue  l'air  atmosphérique  parait  un  chaos, 
un  niéhngp  confus  de  \apeurs  minéra- 
les, de  molécules  végétales  et  animales. 

L'atmoiplMra,  rénilianl  dn  mélange  de 
§az  pemoBt  eet  néoemairement  pesante  ; 
on  évalue  son  poids  sur  un  point  à  l'aide 
du  baromètre,  Avec  cet  instrument  on 
démontre  qu*nne  colonne  d'air  fait  équi- 
libre à  une  colonne  de  mercure  de  même 
hase,  qui  est  haute  de  0™,765  (  38  pou- 
ces ) ,  ou  à  une  colonne  d'eau  de  1 0™,40 
(  32  pieds).  Puisque  l'atmosphère  estpe- 
aanle,  elle  prema  tout  let  CMpe  qid  eont 
à  la  surface  de  la  terre;  elle  nous  presse 
donc,  et  celte  pression  a  été  évaluée,  d'a- 
près la  superficie  de  notre  corps ,  à  un 
poida  de  16>447  kilogr.  (3$,6Sa  liv.}. 
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I  Nous  nesommes point  incommodésd'une 
premion  anmi  eoniidéraUa  parce  qu'elle 
•'exerce  en  tous  sens;  c'est  en  effet  uner 

propriété  des  gaz  et  des  liquiiles,  et  on  le 
démontre  par  l'expérience,  de  presser 
également  dans  tous  les  sens ,  aussi  bien 
de  bas  en  haut,  que  latéralement  et  qun 
de  haut  en  bas.  Si  notre  corps,  qui  n'of> 
fre  qu'une  superficie  de  5"',(»0  (  IS 
pieds),  supporte  un  poids  si  considéra- 
Ua^ciNnbien  doit  «Ire  immene  celui  qui 
eilaapporté  par  ta  terre,  dont  on  évalue 
la  superficie  à  509,072,546  millions,  965 
mille  mètres  carrés  ;  on  suppose  ce  poids 
d*environ  S,287,120,040milliona4aUL 
Il  est  inutile  de  faire  obaewer  que œa 
évaluations  ne  sont  et  ne  peuvent  être 
qu'approximatives;  mais  elles  sont  loin 
d'étrâ  mna  totérét,  puisque  la  connaia- 

re  et  de  sa  pression  dans  tous  les  sens 
pression  qui  est  nécessairement  en  rai- 
son de  son  poids ,  fait  facilement  com- 
prendre lea  terriblea  effeta  de*  onragana. 
La  pression  exercée  par  l'atmosphère 
varie  presque  à  tous  momens  pour  di- 
vers points  du  ^obe,  et  cette  inégalité 
explique  lea  différena  counma  qui  a'éia- 
bliment  dans  l'atmoephère  et  que  nous 
exposerons  au  mot  Vents.  Celte  inéga- 
lité de  pression  pour  notre  corps  peut 
«tre  de  1,684  kilogr.  (3,436  liv.);  on 
conçoit  de  .suite  combien  cette  difTérence 
doit  devenir  considérable  quand  on  l'i'-- 
value  pour  le  point  de  la  terre  où  elle  a 
lieu.  Si  nous  lui  supposons  une  superfi- 
cie de  trois  millions  de  mètres  eerrés,  la 
différence  du  poids  de  la  portion  d'at- 
mosphère (pii  presse  cet  espace  avec  ce- 
lui de  l'atmosphère  environnante ,  sera 
de  t,M9,000  kilogr.  Qu'on  s'imagine 
Bitllttenaitt  toute  la  masse  atmosphéri- 
que se  précipitant  dans  cet  espace  avec 
une  pression  que  nous  avons  évaluée  à 
cinq  quintilllona  de  kilogr.,  et  Ton  com- 
prendra comment  le  choc  de  l'air  dans 
les  trombes  et  les  ouragans  {x>or.  ics 
moU)  peut  renverser  une  ville  de  fond 
en  comble.  Il  est  bien  digne  de  reour- 
que  q«e  nous  puissions  supporter  sana 
accidens  graves  des  différences  de  pres- 
sion si  considérables,  surtout  quand  elles 
sont  subites;  car  l'homme  peut  vivre  et 
vit  sous  des  premioaa  beainoup  moin^ 
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dres.  Ainsi  à  Quito  la  pression  atmo- 
sphérique n'est  exprimée  que  par  une  oo- 
fciMHi  de  mgrcnre  de  0*,m  (30  poooes 
1  lig.  ) ,  et  pour  les  liabiUM  de  k  mét^- 

rie  d'Anlisana  par  une  colonne  de  mer- 
cure de  0",669  (  t  7  po.  4  lig.  ).  Quand, 
en  1804,  M.  Gay-Lussac  s'éleva  dans 
VB  ImIIob  à  «ne  hsatear  de  7,0#0  nèlres 
•U-dessns  du  niveau  de  lAHier ,  le  baro- 
mètre desrendit  dans  sa  nacelle  à  0^",33 
(  12  po.,  1.7  lig.).  Les  phénomènes  de 
la  vie  sous  une  pression  aussi  peu  consi- 
dérable sont  notaUenMnt  tronblés  :  b 
respiration  est  courte  et  bftletaDte,à  cause 
de  la  rareté  de  l'air;  on  s'évanonit  aver 
la  plus  grande  facilité  au  moindre  effort 
que  l'on  fait;  on  a  des  envies  de  vomir; 
le  sang,  qjiii  B*cst  pins  mainlenu  dsM  le» 
raisseanx  perla  pression  habittielle,  se 
porte  vers  la  peau  dont  les  veines  se  gon- 
llent  :  de  là  des  héinorrhagies  nasales  et 
mêmoéraptioii  dn  sang  par  la  peen.  Axt 
fnr  et  à  mesure  qnV»n  s'élève ,  le  poids 
de  l'atmosphère  va  donc  en  décroissant, 
et  l'atmosphère  a  sans  doute  des  limites, 
du  reste  assez  dii licites  à  déterminer 
(  vq/.  Air  ).  A  une  hiutenr  de  70,000 
.  mteres  (  16  lieues) ,  il  y  a  oertainenenl 
encore  de  l'air,  et  assez  den^e  pn»ir  ré- 
fléchir la  lumière  solaire  et  produire  le 
crépuscule.  8i  la  vie  s'entretient  à  des 
hantcnn  aussi  considérables  qne  odles 
que  nous  venons  d'indiquer ,  à  plus  forte 
raison  la  combustion  peut  y  avoir  lien, 
et  sir  Humphrey  Davy  a  reconnu  par 
l'expérience  que  le  sonfre  peut  encore 
brûler  i  «ne  bavlenr  de  près  do  10,000 
mètres.  Les  corps  solides  peuvent  à  une 
hauteur  bien  plus  considérable  acquérir 
une  température  assez  intense  pour  de- 
venir ronges  et  lumineux ,  «t  flièBO  poitr 
entrer  en  fusion.  Ces  dernières  eonnd^ 
rations  sont  essentielles  pour  d«Nnerr«K« 
plication  de  certains  météores  quIappO' 
raissent  dans  Tatmosphère. 

On  l*a  dit  à  TartiHe  Aim ,  deux  corps 
on  afans,  leealoriqoe  et  l'électricité,  par 
leur  présence  au  milieu  de  l'atmosphère, 
la  modifient  sans  cesse.  I-e  premier,  selon 
la  manière  dont  il  est  réparti  à  la  surface 
du  i^be,  produit  la  différenoe  dessaitons 
et  des  cMnMts,  et  fiiit  varier  les  prroeipes 
constituans  de  l'atmosphère,  en  faisant 
vaner  sans  oesse  les  ]^roportions  de  va- 
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peur  d'eau  qu'elle  contient.  Cest  à  Frank* 
lin  et  à  Saussure  qu'on  doit  la  remarque 
i  m  portante  que  frtnwsphèf  est  toujoma 
chargée  d'électricité.  Lorsque  l'air  oM 
ralmeet  pur,  il  donne  toujours  des  sipne^ 
d'électricité  vitrée;  mais  s'il  est  chargé 
de  nuages  ou  agité ,  il  naniloste  l'âeo- 
trMté  vMeet  la  réaisMae  («or-  É&m- 
TRiciTF.).  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève «Inns  l'atmosphère  on  voit  baisser  la 
température;  ainsi  le  thermomètre  de 
M.  GeyoLttMW,  dm  m  ttacolie,  mar- 
quait 9« — 0  rentigradca,  laadio  q«e  enr 
les  bords  de  la  Seine  il  indiquait  la  tom* 
pérature  éleviV  de  27**,75.  En  même 
temps  que  la  teiu|>érature  baisse,  les  pro- 
portions de  vapeur  ^Ibmi  dhniwMM  do 
plu»  en  plus;  la  tension  électriqae  «if- 
mente  au  contraire  graduellement.  A 
cette  grande  h.tnfeur  où  était  parvenu 
M.  Gay-Lussac  ou  au  sommet  des  Cor- 
dillères ,  leeiel  psrak  atMohment  noir; 
les  toiles  fixes  j  brillent  d'une  lumière 
tranquille  et  tout- à- fait  semblable  à 
celle  des  planètes.  Rien  de  beau,  rien  de 
majestueux  comme  le  ciel  vu  de  cette 


Il  résulte  de  la  densité  des  coudlOB  in- 
férieures de  l'air  atmosphérique  qiio  si 
les  astres  exer«"ent  (quelque  action  sur 
l'atmosphère,  ds  doivent  agir  plusforte» 
ment  et  presque  unii|iMaient  sur  ontte 
couche  inférieure.  Aoisi  l'observation 
atteste  que  c'est  presque  elle  scnle  qui 
supporte  les  influences  de  ces  astres,  et 
c'est  uniquement  au  milieu  de  cette  cou- 
che atMospbéi'ique  que  se  montrent  la 
plupart  des  phénomènes  qui  sont  du  do- 
maine de  la  météorolo<;ie;  aussi  M.  De- 
lanuirk  a-t-il  nommé  cette  partie  infé- 
rieura  de  l'atmosphère  région  des  mé- 
téom,  L^tUMsplièfo,  peaanteonMBOBons 
l*!avons  dit  et  s'appuyant  partout  sur  la 
surface  du  globe ,  doit  affecter  la  même 
forme  que  lui  \^vojr.  CENraiPKTK  et  Ckîi- 
raivooB);  eUo  doit  peser  phis  sur  les 
p^  qu'a  l'équatenr,  q«oi^«lle  y  ail 
moins  d'épaisseur,  mais  à  cause  del'im- 
mense  différence  de  température  ;  elle  v 
est  beaucoup  plus  dense,  de  sorte  que, 
do  l*équatenr  oA  l'action  oontinuollo  da 
soleil  raréfie  sans  oesso  l'air,  ans  pAlea, 

l'atmosphère  va  p^duellement  en  anff- 

mentant  de  poids,  il  existe  «mh  pmlNK 
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btfOMBt  une  difTérenee  entre  la  peaan- 
tsnr  de  la  eabMt  atmosphérique  tuit- 
trtde  et  celle  dt  la  bwéale,  au  moins  dut 

la  région  des  météorea.  En  effet,  la  pre- 
mière, en  contact  avec  une  plus  grande 
mate  d'mt,  y  «rt  noiiM  nriiée  par 
mactSoa  dn  aoleil,  et  doh  par  conséquent 

«'tre  un  pen  plus  pesante  que  la  seconde. 
C'est  à  l'aide  de  ces  considérations  que 
nous  pourrons  expliquer  les  \ents  ré- 
gMlien*  A.  L-n. 

ATMOSPHÉROLOOIE ,  science 
qni  traite  de  l'atmosphère,  de  ses  qua- 
lités, de  ses  phénomènes,  et  des  change- 
mena  auxquels  elle  caC  aoumîae:  GeKa 
expression  qu'on  a  substituée  à  celle  de 
métrorologie ,  atif refois  usitée,  est  beau- 
coup plus  convenable.  Foj.  OasEavA- 
TOIAS. 

ATdHBB^.  La  doctrine  des  atomes 

remonte  à  une  très  haute  antiquitA  Celte 
doctrine  a  dû  se  présenter  à  l'esprit  hu- 
main dès  qu'il  voidut  fixer  son  attention 
sur  les  deux  grands  phénomènes  d'oae 
matière  animée  et  d'une  matière  inani- 
mée. Dans  les  animaux  et  dans  les  végé- 
taux, tout  nah  d'un  germe;  ce  germe 
renfSEniie  en  Kri  la  plante  on  FaniiMl;  il 
croit  et  s'étend  ;  U  atteint  ensnila  sa  ma- 
turité; puis,  étant  dans  sa  force  accom- 
plie, U  s'y  maintient  durant  un  temps 
jusqu'à  ce  que  la  force  qid  l*avait  pro- 
duit, eatte  force  inconnue  qni  était  dans 
le  '^erme,  l'être  indivisil)!»' ,  le  {;enne  du 
germe,  venant  à  décliner,  la  plante  com- 
mence à  ae  faner,  et  l'animal  à  dépérir. 

Une  fois  rentré  dans  la  poussière,  ce 
germe,  ayant  perdu  sa  force  motrice,  l'ê- 
tre de  son  être,  qui  l'obligeait  de  paraître 
sous  telle  forme  et  avec  tel  caractère, 
plotAit  qne  sons  tonte  antre  forme  et  arec 
tont  antre  caractère,  cesse  anmitôt  d'avoir 
un  nom,  d'être  unr  existence  séparée;  et 
il  se  découvre  alors  un  grand  mystère. 
Dana  le  germe  «ont  est  nnHé  :  b  plante 

(*)  Cet  artîele, «oeore  plus  dogmatique  qu'hi»- 
t(irii[<ir,  établit  et  développe  un  >v*tèiiie  auquel 
noas  cro^oas  devoir  rester  entière mi-nt  éU'ao» 
pin;MKii  renferme  de  prorondei  étude*,  des 
idin  q«i  «ont  le  irait  d'un*  f>>rc«  d'abstrEclioa 
peo  comianne  et  de*  mpiirocbemea*  rnricoT 
entre  1rs  pln'lo«ophies  indienne,  grecque  et  mf> 
dcrne  dont  uous  a'avoas  pas  voalu  priver  nos 

lecteurs  exercé*  à  l'iatelligeiKe  de  cet  natièrea, 
Dour  lesquels  le  nota.  <!•  Taottar  est  déjà  nae 


est  une,  l'animal  est  on,  lesparties  formsat 
nn  toni  indivisiMe  de  la  planle  o«  de  hh. 

nimal  :  tdie  partie  peut  périr  atant  la 

plante  ou  avant  l'animal;  la  plante  ou  l'a- 
nimal peuvent  naître  imparfaitement  sans 
telle  on  teUe  partie  ;  cependant  il  n'y  a 
pas  de  plante  on  d'animal  sana  eowin 
pondance  de  la  partie  an  tont,  sans 
unité  fondamentale.  Le  germe  renfer- 
mait les  membres  qu'il  a  développés  en 
les  asetiant  an  dshcNrs  :  ce  ne  sont  paa 
des  emprunts  fUls  à  la  nature  exté- 
rieure; c'est  tme  nature  intime  qui  se 
produit  eu  dehors;  c'est  une  puisaance 
organique,  c'eat-è-'dire  nne  putsaanee 
qui  ne  s'adjoint  pas  ses  membres  par 
juxtaposition,  mais  qui  les  tire  de  son 
propre  fonds  et  qui  existe  dans  l'unité 
des  membres.  Cependant ,  dès  que  l'ani- 
mal on  la  plante  périt,  anssilAt  eatle 
mcneilic  a  une  fin;  la  force  s'est  reti- 
rée avec  la  puissance  qui  produisit  rerte 
admirable  structure,  où  rien  n  était  dù 
an  Ittsard,  •&  tont  existait  dans  l*nnité. 
Les  membres  se  disjoignent,  l'être  a 
cessé  d'exister  :  ce  n'fsf  plus  une  plante, 
ce  n'est  plus  un  animal;  il  n'y  a  Û  nulle 
mdté;  tont  est  désorganisé;  la  natnre 
extérieure  s*empare  du  cadavre  et  l'ad- 
joint à  son  pouvoir  de  décomposition;  de 
nouvelles  adjonctions  se  font,  mats  sur 
nn  antre  pian  ;  au  lien  du  germe  vivant, 
un  et  indivisible,  4^cst  la  divisibilité  à 

l'infini. 

Ces  atouu'S  n'ont  de  réalité  que  dans 
l'infinie  divisibilité,  que  dans  la  décom- 
position infini^  ib  entrent  dans  des  oom* 
positions  déterminées;  ce  sont  autant  de 
petits  mondes,  des  molf'cides  de  mondes. 
Ce  qui  fait  un  monde,  un  svfitème  ma- 
tériel, <^cst  le  centre  vers  lequel  oenrande 
gravite,  ronbntsorson  orbite;  nnatome 
n'est  pas  un  ^tre,  comme  le  germe,  mnis 
il  est  un  sjslème;  il  est  en  petit  ce  que 
les  eorps  dont  se  compose  b  qpstème  dn 
monde  sont  en  grand  ;  Il  a  en  lui  «fnelqne 
chose  des  lois  qui  meuvent  rrs  corps;  il 
possède  une  force  poussant  au  rentre 
par  la  gravitation,  et  une  force  qui  fuit 
b  centre  et  pousse  vers  b  Uiwufétenea. 

Les  atomes  ont  des  rapports  avna  eu» 
mêmes;  mais,  de  plus,  ils  sont  en  rapiwrt 
avec  d'autres  atomes,  comme  les  corps 
sont  M  rapport  avee  d'antres  corpa,  of 
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<|Bi«iimitttetoaréqnilibfffc;  cur  U  même 
force  q«i  r%U  les  atomes  au  dedans  les 
régit  aussi  au  dehors;  une  loi  de  gravi- 
tation les  attire,  uoe  loi  d'équilibre  le^ 
ixa  en  prétapce  par  me  force  dm  ré- 
pulgioB  Bon  moins  puissante  qna  celle 
de  l'attraction.  Ensuite  les  atomes  sont 
iné){aux,  d'après  leurs  coinbiuaisons  se- 
condaires; ils  sont  diftéremment  attirés 
et  MNii  divenet  foraiea,  d'apria  dea  In- 
flnenoe»  lumineuses  et  ténébrenaai;  lia 
sont  soumis  à  la  puissance  <lu  mouve- 
ment et  de  la  pénétration  univer&elles  , 
puissance  qui  régit  la  matière,  et  qui,  de 
l'fétat  de  non-coodemation  abioltte,  la 
fiiit  arriver  à  l'état  de  condensation  plus 
ou  moins  [grande.  Par  suilo  de  celte  iné- 
galité et  de  ces  combinaisons,  les  atomes 
sont  plus  ou  moins  absorbés  par  d'autres 
aloaMadana  des  oombtnabons  prépondé- 
rantes et  plus  hardies.  Ainai  naît  on  sys- 
tème en  grand  ;  les  grandes  masses  de  la 
nature  se  forment  et  se  composent,  et  ces 
nuu»es  elles-mêmes,  entrant  en  rapport 
entre  elles,  sont  fixées  dans  on  équilibre 
niulucl,par  cette  force  qui  se  mêle  à  toute 
chose,  force  qui  fait  tout  exister,  tout  sub- 
sister, et  t|ue,  faute  d'uue  autre  dénomi- 
nation ,  nous  désignons  par  les  deux  ac- 
tions contraires ,  par  rattraction  et  par  la 
répoltion; mais  force  bien  réellement  uni- 
que, centrale  et  inconnue.  Klle  semble 
contraster,  daus  cette  double  mauife&ta- 
tion,  avec  l'autre  poissance,  également  in> 
connue,  qui  réside  dans  legerme  unique, 
le  germe  vivant  de  la  plante  ou  de  l'ani- 
mai. L'une  est  appelée  r/i.'^canique^parve 
qu'elle  est  surtout  dans  la  dimension  de 
l'espui  t ,  l'antre  cet  appdée  organique, 
parce  qu'elle  est  surtout  dans  le  déve- 
loppement du  temps;  l'une  opère  par  ad - 
jouctions,  l'autre  eu  se  développant  de 
son  intérieur  même;  mais  quoique  ces 
forces  soient  très  distinctes.  Tune  cons- 
posant  les  choses  inanimées,  l'autre  pro- 
duisant les  êtres  doués  de  vie,  le  prin- 
cipe incontiu  dans  ces  deux  forces  doit 
être  unique. 

Entre  les  gemMsqui  composent  Tonité 
de  l'être  vivant  et  les  atomes  qui  forment 
la  molécule  du  système  de  l'univers,  il 
y  a  une  notable  différence.  Les  uns  se 
développent  dVine  manière  organique 
par  iuile  de  le«r  vi«  intenie;  les  «atrei 
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se  combinent  d'une  manttn 
par  suite  de  leurs  forces  constiUitiToa. 
Les  germes  vivans  se  séparent  d'eux- 
mêmes  aussitôt  que  le  roi  du  corps  se  re- 
tire du  monde  et  conf^ie  aes  membres  ; 
alors  ces  membres  ne  lui  appartienoent 
plus,  et  toutes  les  molécules  de  celte 
urg;iuisation  se  débandent,  comme  des 
troupes  qui ,  licenciées ,  rompent  les 
liens  de  la  discipline.  Il  n*«a  est  pas 
ainsi  des  atomes,  de  ces  masses  petites  ou 
grandes  ([ui  entrent  dans  la  composition 
du  système  de  l'univers.  Ceux-là  ne  se 
sépareut  que  par  suite  d  uue  extrême  vio- 
leoce;  ik  ne  sont  pas  issus  d'un  oenti« 
commun,  mais  ils  ont  gravité  vers  un  point 
central ,  et  ils  lui  restent  fidèles.  Ce  n'ec.1 
jamais  par  une  révolution  interne  ijue 
périt  un  monde,  en  s'usanl  comme  le 
corps  orgptnisé  :  c'est  toujours  par  leohoe 
que  lui  fait  subir  une  masse  hostile,  par 
<|uelque  dérangement  dans  une  partie 
quelconque  du  système  de  l'univers.  £t 
encore  en  se  disjoignant  ces  maases,  sé- 
parées par  la  violence,  ne  rentrent  pas 
dans  Ictu*  état  primitif;  elles  deviennent 
les  sujettes  de  quelque  autre  système  n»a- 
tériel  auquel  elles  se  subordonnent; 
n'ayant  jamab  vécu,  une  deatruction  to- 
tale ne  saurait  jamais  non  plus  lea  aticio- 
dre.  Il  n'y  a  que  ce  qui  a  vécu  qui  puiaae 
mourir. 

Le  double  phénomène  de  la  matière 
organisée  et  de  la  matière  inorganique, 
de  la  vitalité  et  du  mécanisme  dana  le 

corps  et  dans  l'univers,  ce  phénomène 
a  été  scindé  en  deux.  Ici  une  secte  de 
vitaiisies  a  nié  les  principes  du  méca- 
nisme et  a  attribué  dea  organes  aux  dbo> 
ses  mêmes ,  considérant  la  nature  entière 
comme  un  grand  animal ,  qui  aurait 


vécu  de  toute  éternité,  se  dévorant  et  si* 
reproduisant  lui-même  à  l'iu&ni.  Là  uue 
secte  d'aiomistet  a  nié  le  principe  vi- 
vifiant et  n*a  vu  dans  les  phénomènes 
de  l'orfîanisme  qu'une  combinaison  de 
la  matière;  réiluisant  le  tout  à  tics  pro- 
portions mathématiques,  elle  n'a  apett^u 
que  des  figures,  des  formes,  et  non  pas 
des  êtres  et  des  existences  idéales  ipii  pre- 
naient la  fo  r  m  e  d  es  ex  is  I  en  ces  réel  1  es .  A  i  ii»  i 
les  uns  ont  voulu  expliquer  le  momie 
comme  ils  avaient  expliqué  l'animal;  les 
autres  ontvoulu  esqpUqner  i*aiiinial  com  mo 
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ils  «riiient  expliqué  Je  monde,  en  n'\ 
voyant  qu'une  agrégation  d'atoiiK-s.  La 
ndMvdbé  divi^Bité  qui  est  dans  i'i  spt  it 
humain  s'est  td  fourvoyée,  car  les  vita> 
listes  ne  comprenaient  pas  le  monde,  et 
ceux  qui  avaient  quelque  idée  du  système 
du  aeaA»  ■'«■iMidaicat  riev  à  raniroa- 
tioo;  fls  ne  pouvaient  s'élever  k  la  oon« 
ception  de  l'esprit  pur,  de  cet  esprit  qui 
féconda  rabtme  et  dans  la  pensée  duquel 
réiidafépt  loi  Ma  de  l'univers,  de  cet 
esprit  dont  vient  le  souffle  dévie  et  dont 
vient  la  force  ;  c'est  lui  qui  crée  toutes 
les  choses  en  réagissant  contre  sa  force 
prodoclîvey  c'est-à-dire  en  maintenant 
le  flMMide  et  kt  êtres  vivana  dans  les  bor- 
nes de  l'espace  et  du  temps. 

Si,  maintenant,  nous  consultons  l'his- 
toire pour  lui  demander  dans  quel  pays 
s'est  développé,  de  préférence,  un  sys- 
tème quelconque  des  atomes ,  dès  les 
jours  de  la  haute  aniîquitt'- ,  deux  contrées 
de  l'Orient  fixent,  avant  tout,  notre  at- 
teotk»,  rinde  et  la  Phénicie;  mais 
comme  la  Phénicie  dérivait  sa  science  de 
la  Chaldée,  il  est  très  pro>>ahie  que  le 
système  des  atomes  ne  fut  aussi,  chez  les 
Phéniciens,  qu'une  importation  de  la 
Chaldée.  Malheorensement  les  monu- 
mens  littéraires  chaldéens  ont  péri  aussi 
bien  que  les  monumens  phéniciens.  Les 
trésm  de  la  littérature  indienne  seuls  se 
déniaient  i  nos  tufards  dans  toute  leur 
ncbesse.  Un  océan  de  science  nous  ap- 
paraltdansia  philosophie  des  Brahmanes. 

Dam  la  langue  sanscrite,  le  germe 
viimtit  s'appelle  le  ridjam,  et  le  petit 
monde  de  la  molécule  inanimée  porte 
le  nom  de  rndtra,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
mesurable,  du  mot  md,  mesurer;  et  tel 
est  Mssi  le  smbs  primitif  du  mot  latin 
materia.  L'esprit  créateur,  selon  le  sys- 
tème des  Indiens,  n'est  pas  matériel,  il 
n'a  pas  forme  et  figure;  mais  il  a  en  lui 
la  capacité  de  revêtir  un  nom,  de  s'en- 
gendrw  hMhne  en  faii^iéme.  Ceci  a  lieu 
par  la  semence  fécondante,  par  les  for- 
mes de  l'espace  et  du  temps,  qui  n'ont 
P**  ■•oors  réalité  externe,  qui  n'ont  pas 
•oomrt  appnre  comme  la  semence  des 
êtres  organiques  dans  le  développement 
du  temps,  et  comme  le  mouvement  des 
t^nes  dans  l'espace;  mais  qui  existent 
d^  dans resprit suprême,  puisqu'il  se 
Engydop,  d,C.tLM,  Tome  II. 
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féconde  lui-même,  pour  naître  de  hil- 
même.  Ainsi  la  matière  existe  dans  un  Dieu 
immatériel,  mais  non  matériellement- 
elle  y  existe  seulement  en  cajpadté  et  eii 

substance.  '  •  ' 

Le  système  des  mdtrasy  se  trouve  dé- 
veloppé dans  les  Upanichads,  ou  dans 
les  mystères  de  h  théologie,  qui  font  par- 
tie des  Védas.  D'après  ces  Upanichads 
l'esprit  suprême  pénétrant  dans  les  pnn 
fondeurs  de  son  être,  s'y  montre  sous  un 
pohrt  de  vue  double  ;  il  est  le  grand  lui  et 
la  grande  elle,  l'être  et  la  substance  de 
l'être,  l'esprit  divin  et  la  nature  divine; 
ainsi  il  se  féconde  lui-même  en  lui-même* 
ainsi  il  naît  lui-même  de  lui-même.  Il  est 
le  premier-né,  cfest^^rs  le  fils  do 
Dieu,  né  de  Dieu,  la  personne  brillant» 
qui  dissipe  les  ténèbres.  Il  se  développe 
par  la  pensée,  jusqu'à  ce  que,  grandi  et 
mûri  dans  sa  propre  pensée,  cet  être  di* 
vin  sort  de  \m^mém^, pense  et  pwU, 
produit  les  choses  par  fa  pensée  et  par  la 
parole,  puis  entre  en  esprit  dans  les 
choses  pour  les  soM^iir.  Oam  tout  ce 
qu'il  souUent  il  a  pénétré  par  la  aamenoe: 
il  a  tout  fécondé;  il  est  partout  dans  les 
germes,  ^  il  croit  ainsi  dans  les  germes. 
Ce  monde  a  été  semé  par  Jui;  avec  son 
esprit  il  a  fécondé  les  mondes»  et  ense- 
mencé, pour  ainsi  dire,  le  vaste  champ 

de  toutes  les  existences. 

Tandis  que  les  spiritualistes  de  l'Inde 
no  reeonnaisscnt  que  des  germes  et  des 

atomes  nés  et  produits  dans  l'esprft  In- 
corporel, les  matérialistes  de  celle  con- 
trée ont  grossièrement  transformé  la  con- 
ception spirituelle  en  une  conception  ma- 
térielle. Une  secte  même,  celle  des  ado- 
rateiirs  du  mrityu,  de  la  mort ,  dont  il  est 
parle  dans  l'Upanichad  qui  porte  le  nom 
du  wihùdaranyaka,  éublit  b  mort  ou 
le  vide,  le  néant,  pour  premier  principe; 
afTamé  et  ne  trouvant  pas  d'aliment,  le 
néant  se  reproduit  lui-même  sous  la  forme 
d'êtres  vhans  qui  servent  à  le  nourrir. 
AJasi  b  mort  engendre  la  vie ,  et  œs  ato- 
mes, qui  sont  le  produit  de  la  mort ,  n'ont 
qu'une  apparence  de  vie;  la  mort  est  l'es-, 
prit  réel  qui  réside  en  eux. 

Les  Gontenpiatiom  de  ee  genre  qui  se 
rencontrent  dans  les  Upanichads,  du- 
rent ,  dans  la  suite ,  céder  la  place  aux 
raisonnemeos  des  philosophes,  dont  le 
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point  de  départ  se  trouve  établi  dans  les 
mêmes  Upanicbad».  Ces  doctrines  nous 
•ont  deveaoM  ftoceniblw  par  Iw  inpor- 
tans  tntuix  dn  lavuit  G>lebrooke,  aux- 
qneb  il  faut  joindre  deux  excellens  petits 
ouvrages,  le  Grmnosophiste  àe  M.  Las- 
aen,  et  le  Sancara  de  Âï.  Windischmimn 

Ton»  Im  systèmes  4e  U  fUlMophie 

indienne  parlent  de  cinq  fan-rn4iras,  ou 
de  cinq  molécules  intiniinent  subtile. 
Ces  molécules  échappent  a  la  perception 
dtf  MMsdlet  ont  m  «orf»  étli4«é;  «lies 
torlMt  dn  rétpB  ûtoompvAaBiilileqiie  les 
sens  ne  peuvent  pas  apercevoir  et  que  la 
pensée  elle-même  ne  peut  saisir.  Quand 
ladivinitcs'est  fécondée  eu  s'abiiuant,par 
la  pensée,  dam  la  profoodciir  de  ion 
«qprit,  elle  engendre,  en  elle-même, son 
propre  61*^,  le  premier-né.  Celui-ci,  dès 
qu'il  est  sorti  du  sein  de  la  divinité  pour 
expulser  les  ténèbres  et  remplir  le  lien 
^'«Hm  ooQQpaient,  vainqaenr  dos  té- 
vUkmtf  M  renferme  dans  la  matière  pre- 
mière, qui  a  perdu  la  qualité  ténébreuse 
et  qui  est  devenue  transparente.  U  brise 
çette  enveloppe  par  la  force  de  la  pen- 
sée; paie,  mjm%  eppani  de  nouveau,  a 
devient  le  créateur  du  système  des  mon- 
des. Alors  cette  vaste  inlelligencc  (  ce 
bouddhî  pmssaDi }  s'étant  posé  comme  le 
wwi mdversel,  disant  ;  «  lo  anb  »  et  «  Je 
aob  Unit    ae  développe  suoeeaaivement 
sous  trois  formes  de  Tcxistencc,  dans  les 
trois  temps,  dans  les  trois  mondes,  daus 
les  trois  qualités.  11  tire  de  la  profondeur 
de  son  lloi  les  eùuj  Uuhmdtras,  on  mo- 
lécnles  infiniment  subtiles;  en  causant  une 
transmutation  dans  leurs  formes  incor- 
porelles, il  opère  la  production  des  cinq 
grands  élément.  L'être  qui  s'est  posé  lui- 
■éme  eonune  In  figure  des  mondes,  qui 
-vu  produire  les  mondes  sur  le  type  de  m 
personnalité  divine,  cet  «Mre  universel 
profère  la  parole  de  l  evislence.  Le  son 
devient  le  principe  de  relémeot  éthéré, 
qui  «  le  qualité  dTétin  MtdibUf,  de  pou- 
toir  Itm  entendu.  PUiaeetétre  inoom- 
préhensibte,  voulant  entrer  en  commu- 
nication avec  le  monde  extérieur  pai*  la 
qualité  du  tact,  produit  en  lui  cette  qua- 
lité; anssilAt  Tair  est  répandu  par  son 
souffle  divin  et  cet  air  ala  tangibilité  pour 
•ItribuU  Voitliint  voir,  il  entre  dans  la 


vue,  et  dissipant  Tobscurité,  il  distingue 
la  figure;  dans  l'air  encore  clair -obscur 
est  ainsi  produit,  par  h  méttnoiplioae 
de  Tair,  l'élément  lumineux,  lo  Hm,  qui  n 
pour  qualité  de  rendre  apparentes  tottlee 
les  choses.  Voulant  goûter  les  alimens  et 
se  reproduise  sous  forme  du  corps  ,  dans 
la  semcnoe'animée,  il  produit  f élément 
de  l'eau  par  une  transformation  du  prin- 
cipe lumineux  :  dans  cette  eaU  il  place  le 
{^erme  de  U  fécondation  et  de  l'alimen- 
tation universelle;  la  qualité  principale 
de  Teau  est  la  mvenr.  Enfin  mloncreo^ 
voir  le  parfum  exhalé  des  êtres  et  des 
choses,  voulant  humer  la  flamme  du  sa- 
crifice, la  fumée  de  l'être  immolé,  le  corps 
de  l'aliment  issu  du  l'eau ,  il  respire  pour 
ainsi  dira  oette  odisur  nnieerselio;  T^é- 
nmnt  de  Teau,  qui  a  été  fécondé  par  m 
semence  vivifiante,  subit  une  métamor- 
phose; la  terre  nait,  ayant  la  qualité  de 
l'odeur.  Tels  sont  les  cinq  um  -  indmu 
ou  moléonlm  :  lo  son,  le  tnet,  h  ferme, 
la  saveur  et  l'odeur;  l'esprit  apparaissant 
sous  figure  de  l'homme  universel ,  du 
créateur  sous  figure  humaine,  se  met  en 
contact  avec  les  élémens  oonstitatifs  de 
l'univem  :  il  parie^  et  Téther  cet  là;  entré 
dans  l'élher  qu'il  a  fécondé  par  la  paroi^ 
il  en  sort  pour  pénétrer  dans  l'air  au 
moyen  de  l'attouchement;  sortant  de  l'air 
il  entM  dans  Téléasent  îgné,  pour  faire 
paralure  les  figures.  Les  êtres  jus<fe  là 
n'uvaient  été  accessibles  qu*8U  son  et  au 
toucher;  puis  sortant  de  l'élément  du  feu 
il  entre  dans  celui  de  1  eau  ,  il  veutyoàter 
un  autre  être  et  ae  perpétuer  dans  tm  au» 
tre  être;  ayant  fécondé  les  muK  tt  aSn- 
corpore,  il  s'emprisonne  définitivement 
dans  un  corps  terrestre  ou  grossier;  il  v 
reçoit,  par  le  sens  de  l'oflorat,  l'holocauste 
des  /êtres  créés  et  sert  hiiomâme  d'ali- 
ment, étant  celui  qui  manffo  Ot  qui  OSt 
raans;é,  le  prêtre  et  la  victime. 

Tels  sont  les  cinq  tan-mùii  as ,  les  cinq 
molécules  de  toutes  les  existences  élé- 
mentairea,  subtilement  ou  graosièremeut 
matérielles;  tQUS  SOOt  dm  sensations,  à 
l'exception  du  son  ,  qui  ouvre  la  série  des 
existences  par  U  i>arole  articulée;  tous 
ils  composent  une  matière  subtile,  déli- 
cale,  impalpable,  invisible,  inoompr^ 
hensible;  par  eux  Le  créateur  se  met  oa 
rapport  «roc  la  eréatiOQy  qpilestln  p*o- 
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ll«M|  etr  ék»  Mvifliit  de  laur  •al>tilité 
BIthre  pour  entrer  dans  UM  OMéfi^té 
correspondante  à  leurs  quaHlél» 

Sur  la  théorie  dm  Un-nÉtro,  les 
«UMiieles  et  les  MMulistes  de  l'Inde  «M 
fondé  toute  leur  théorie  de  b  prodnr- 
tion  du  système  de  l'univers,  en  retran- 
chant l'esprit  suprême,  le  Créateur.  Le 
Tnmâtve-Serge,  le  prodaetÎM  noMoii- 
laire,  a  été,  poar  eux,  le  type  sur  lequel 
ïIh  ont  formulé  le  «léveloppeiiMiit  entier 
de  l'existence. 

L»  pliîlmo|iMe  rtlkMnelle  de  l^sde 
dilCOte  laBalure  de  ces  molécules  primi- 
tives, tantAt  pour  n'y  voir  que  de  simples 
attributions  de  le  créature  aninuile,  les 
(faalités  de  Télre  «MiHricI}  MMrtAt  pew  lee 
remIdirBr  dans  VmM  fviaMve  dee  ato- 
me«i  élémentaires.  Comme  Oautnma,  à 
l'exemple  des  Tlpanichads  et  des  cosmf>- 
gonies,  elle  distingue  deux  choses  :  un 
%Btmê  vhnuit,  «xiaUiil  imnédialeaieiii 
dans  la  semenee  et  médiatement  dans 
l'œuf,  et  une  réunion  de  molécules,  dans 
lesquelles  il  y  a  un  moteur  caché,  le  mo- 
teur des  Biefldee»  le  ceuee  Iseonnae,  que 
les  atbéistes  présentent  eomme  donnée 
dans  la  mati«  re  ou  dans  l'atome  même, 
que  les  théistes  représentent  comme  in- 
ilé|MBdtiit  de  h  natlère  oq  de  l*atone. 
AiiMi  les  pInkMophes  OBt  été  conduits , 
quand  ils  ont  vouluadmeltre  uitestiprémc 
iotelligenee,  motrice  de  l'univers,  à  nier 
It  doctrine  de  funité,  qui  existe  dans  les 
Upanichedt  et  daM  les  coemogonies  epl* 
ritunlistcs,  pour  admettre  dciiv  principes 
contraires,  Dieti  et  la  matière,  existant  de 
toute  éternité,  et  dont  l'un  e^it  le  moteur 
de  l'entre. 

Canada,  qui  a  dégagé  le  système  des 
atomes  renfermé  dans  la  philosophie  de 
Gautama,  et  qui  l'a  place  ù  la  téte  des  pro- 
dncfram,  e  comme  loi  dDii6  lêe  étantes 
élémentaires  de  la  hcuHé  des  sensations  ; 
mais  il  n'admettait  pas  le  dualisme  dp 
Gautama,  une  intelligenct:  suprême,  cause 
ioooaone  de  la  prodnctioii  de  l'nntrers , 
qa*dle  a  tiré  dPune  nntière  qui  était  en 
contraste  avec  la  sotiveraîne  intellipeure. 
Ainsi  il  reconnaît  l'éternité  des  atomes , 
mais  il  rejette  rétcmité  de  l'esprit.  S'il 
nvat  neé  être  oMuplètcnient  eonséqnent 
«veo  IvÎHBéBw,  r«pit  n*eAt  été,  à  tes 


(  m  )  ktO 

ytnWf  ^pi^me  nndMoatieo  dn 
des  aftônMS  composés  sous  fonna  éê 
l'homme  et  de  l'univers;  alors  il  aurait 
considéré  l'esprit  comme  la  sommité  de 
la  puissance  totale  de  la  sensetion,  qui  est 
la  qnalM  do  la  nrtiira.  Dana  aoB  ayati. 
me,  ce  qirf  est  orgfniiqtie  on  le  corps,  oo 
qui  est  inorganique  ou  la  masse,  et  ce 
qui  est  sensitif  et  oompreheusit ,  l'onnani 
rUfo  Incorporé  qui  ae  pose  en  flaee  dea 
masses  ou  en  face  de  lui-même,  povan 
concevoir  lui-même,  tout  cela,  dans  son 
système,  est  le  produit  de  Vagrégmtéon^ 
en  cela  II  n'y  a  ani  aotenr  vieani  iadé» 
pendant  du  corps,  mdle  force  eadbéOyi»» 
dépendante  de  la  masse.  L'existence,  en 
général,  a  denx  forroe.i  :  elle  est  éteiv 
nelle,  dna  lea  atomes;  eUe  est  tempo- 
relle, dana  les  agrégnis.  OMnn  eomplat 
matérialisme,  seulement  on  j  nia  f^gf 
tière  divisibilité  de  la  matière. 

Cette  doctrine  a  été  évidemment  em- 
pruntée par  lea  Banddhoa  et  les  Jahma^ 
à  la  philosophie  de  Gautama  et  de  Cana- 
da, au  rationalisme  et  au  matérialisme 
indien.  La  religion  des  Jaînaa  et  dea 
Banddbas  est  la  senle  qnl  soit  inMiée  anr 
l'athéisme  systématique,  et  sur  une  véri* 
table  apothéose  de  la  nature  humaine; 
elle  a  emprunté,  aux  aectes  religieuses  de 
l'Inde,  nne  ft»nlodo  dlrlnilés  anlndtMrw 
nés ,  dont  le  BonddUsmo  a  Ml  des  bnn^ 

mes  déifiés. 

Les  Bauddbas  sont  des  réalistes  déter> 
ralnét  :  Ils  nient  les  abstraetions  ratioo- 
nellas  et  les  idées  epirimeilss,  ils  no 

connaissent  que  des  individualités;  ce- 
]>endnnt  ils  admettent  le  raisonnement 
logique  et  tirent  des  conséquences  par 
dédnetion.  Lonr  premier  prlnelpo  est  1» 
vide  :  le  tout  est  vide  (sarva  siinya)\ 
dans  ce  vide  sont  tes  (itnmet ,  auxquels 
ils  donnent  le  nom  d'existences  t»léroen~ 
taires  (les  grands  éMmens,  MiMAnanr)  ; 
de  ces  atomes  ils  rejettonl  le  i>— Élin 
éthéré  ou  la  molécide  du  son,  parc*  qn'iîn 
ne  croient  pas  que  la  parole,  comme  fi- 
gure de  ridée,  ait  inAaé  sor  Is  fermatlan 
des  ebosés.  Ces  atomes,  ils  les  oombinent 
tout  autrement  que  les  matérialistes  de 
l'école  de  Canada  :  ceux-ci  admettent  di- 
verses agrégatioiu  et  figures  d'atomes;  les 
Baoddhas  ne  voient  partout  qn'ono  seule 
et  même  formation  aloBristiq|Be  dm  ebo- 


Digitizoû  by  CjOO^Ic 


ATO 


(4S4) 


JL*tO 


Ms.  GepoodtBt  ib  «voient  à  an  dedans 

dct  choses,  à  uDe  pensée  intelligente,  à  un 
cA//<w;inais  ce  dedans,  c'est  une  abstrac- 
tion absolue,  une  raison  purement  né- 
gative; iU  traitent  cette  pensée  ooaHMl  «n 
objet  fiel,  nuûtœtobjetn'aincaii  rapport 
afec  le  monde  extérieur,  et  n'existe  que 
pour  lui  seul,  dans  une  spéculation  in- 
fructueuse. Dégager  cet  esprit  subjeciif 
pour  en  faire  un  être  objectif  étranger 
ancorpeypoorlefiire  remonter  dans  le 
vide»  fane  le  lUre  communiquer  avec  les 
atomes  qui  peuplent  le  vide,  tel  est  le 
but  constant  des  méditations  de  leurs 
•aints.  Fonr  cda  ils  adnMtlent  on  espace 
aapréme,  un  vide  abaola;  là  te  sont  éle- 
vés, par  la  force  de  leur  conlemplalion , 
les  pensées  intclligenles  de  ces  saints 
hommes,  de  ces  Bouddhas,  dénommés 
d'après  le  principe  de  l*intelligenoe,  boud- 
dhiy  qui  est  renfermé  dans  leur  pensée 
(Ip  chitas).  Mais  cette  pensée  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  le  monde;  les 
Bouddhas  entrent  dans  un  vide  suprême 
et  absolu,  (fue  Fon  peitt  considérer  ooBine 
un  Jdi'Bouddha,  un  Bouddha  suprême. 

Il  est  vrai  que  les  Bauddhas  ont  sou- 
vent cherché  à  se  défendre  du  reproche 
d'athéisme ,  en  adoptant  quelquee  idées 
•pécnbtives  des  Brahmanes.  Abisi  ils  col 
Ihit  de  leur  Ad! -Bouddha  une  sorte  de 
Logos;  ils  l'ont  marié  avec  la  nature,  qui 
renfermait  le  principe  des  atomes;  et  ils 
lenr  ont  donné  nn  fils,  le  créateur.  Bbis 
quand  on  examine  de  près  tout  cet  écha- 
faudage ,  on  voit  que  leur  Bouddha  pri- 
mitif est  un  être  abstrait,  sans  puissance, 
et  qui  réside  dans  une  pensée  improduc- 
tive; que  le  vide  est  bien  réellement  leur 
premier  principe,  et  qu'ils  admettent, 
dans  ce  vide,  réternité  des  atomes. 

L'ensemble  des  doctrines  bouddhistes 
est  certainement  très  curieux,  et  chacune 
de  lenre  aectes  mériterait  on  examen  dé> 
taillé  (vc!X^  BoooDnisin).  Les  personnes 
qui  voudraient  avoir  une  notion  plus  dé- 
taillée de  leur  doctrine  sur  les  atomes 
pourront  constilter  les  savons  mémoires 
de  M.  Bodgson,  insérés  dans  les  Recher- 
chés asiatiques  de  Calcutta  et  les  Tran- 
sactions de  la  société  asiatique  de  JLon- 
dres. 

Les  JaEnaa  offrent  des  rapports  frap- 
pans  avec  les  BtQddhas  :  il  est  probable 


que  c^est  une  de  lenrs  seotea.  Mvnnc 
les  Jainas,  l'esprit  viul  est  un -pouvoir 

incorporé  dans  un  double  corps,  dans 
celui  de  la  pensée  pure,  et  dans  un  corps 
des  affisolions  de  Pame;  puis  il  a  pénétré 
dans  le  oorpe  élémentaire:  doetrine  évi-> 
demment  empruntée  à  l'ancien  brahma- 
nisme, quoique  avec  des  modifications. 
L'univers  est  sans  commencement  et  sans 
fin ,  éternel ,  provenu  de  Ininnéme ,  tou- 
jours renaissant  de  lui-même.  L'eapiitcat 
quelque  chose  d'abstrait  et  de  général, 
qui  s'est  individualisé  dans  tous  les  corps, 
mais  qui  est  sans  puissance  quelconque 
sur  leur  formatioo.  Au  fond,  ib  admei* 
tent  le  dualisme.  C'est  l'être  animé,  qui 
n'anime  rien  ,  c'est  le  //Va,  l'esprit  vital, 
partout  un  dans  tous  les  êtres  vivans,  et 
XÀjiva,  l'être  inanimé,  qui  existe  pour 
kÛHnéflM,  aussi  bien  qne  l'esprit  vital. 
Ils  considèrent  l'esprit  comme  l'antithèse 
absolue  de  la  matière;  l'un  est  indépen- 
dant de  l'autre  :mais  l'esprit  est  engagé 
dans  la  matière,  dont  il  ne  se  dégage  que 
par  la  contemplation  ascétique^  pour  d»* 
venir  iEna,  esprit  libre,  esprit  abeoUu 
Arrivé  au  point  suprême  du  Jioa ,  ce 
Jina  vit  dans  le  même  espace  suprême, 
dans  la  mime  sommité  du  vide  que  le 
Bouddha,  et,  comme  le  Bouddha,  le  Jim 
n'a  aucune  influence  sur  la  matière.  Xjb 
Adi-Jina  ou  le  Jina  originel  est,  comme 
l'Adi-Bouddha,  un  être  sans  personnalité 
anenne,  une  réalité  purement  imagionira, 
et  qui,  au  fond,  se  résout  dans  une  figure 
du  vide.  La  seule  réalité,  ce  sont  les  ato» 
mes,  qui  sont  infinis,  individuels,  i//?,  ab- 
solus. Tout  corps  est  produit  par  l'agré- 
gation  d'atomes  d'une  seule  et  même  es- 
pèce. Comme  les  Bauddhas,  ils  rejettent 
les  combinaisons  atomistiques  de  l'école 
de  Canada.  La  création,  c'est  la  réunion  ; 
la  dissolution,  c'est  la  disjonction  des 
atomes.  Dana  les  atomes  ib  admettant 
cependant  une  capacité  active,  qui  pro- 
duit, et  une  capacité  passive,  qui  se  laisse 
influence,  et  se  disjoint  quand  l'action 
a  cessé.  H  y  a  donc,  an  fond,  deux  es- 
pèce d'atomes  :  ceux  dans  lesqnela  léaide 
une  force  inconnue,  et  les  atomes  anna 
force  et  sans  puissance,  mais  qui  rsçoî* 
vent  l'empreinte  des  autres. 

Beaucoup  plus  inconséquente  qne  I« 
doctrine  dm  Beuddhas,  celle  dee  Jaf  nue 
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tàmfniBMunté»  qui  lui 

appartiennent  en  propre.  L'empirisme 
vulgaire,  fondé  sur  le  sensualisme,  qui 
ne  croit  qu'en  ce  qu'il  voit,  est  déjà  chez 
eD3iMMs4é««loppé.Ilflgl^i|aibB%»t 
pM  rnoore  fondé  là -dessus  un  système 
dMmmoralité  :  au  contraire,  leur  morale, 
comme  celle  des  Bauddhas,  est  pare  et 
«iMlèra;  îk  n'oal  qu'on  tenl  but,  eehn  de 
devenir  /ùia,  de  diMwer  l'esprit  de  vie , 
le  /(va  qui  réside  en  eux ,  et  de  se  débtr- 
rasacr  du  poids  de  l'univers. 

«  D  ne  bot  pet  croire  à  ee  que  Von 
entend  ,  il  faut  croire  à  ce  que  Ton  voit  »; 
telle  est  une  de  leurs  maximes  fondamen- 
tales. Au  fond,  elle  serait  destructive  de 
toute  tradition  sacrée  et  profane,  s'ils 
n'éltteat  ^  jnoouéqnens avec  eux-mê- 
mes, en  ajoutant  une  foi  absolue  à  l'his- 
toire de  leurs  anciens  saints. 

Cet  empirisme  grossier  n'est  devenu 
eonpIèleaMat  «ytléaiAtique  quedies  le» 
charNteat,  qm  lont  les  principaux  nas- 
ticas  ou  athées,  niant  tout  être,  sans  ce- 
pendant admettre  le  scepticisme,  car  ils 
croient  àeeqvflt  Toieot;  Mit  ib  croient 
que  tout  ce  qu'ils  voient  Ot  WM  modifi- 
cation de  la  matière.  Ces  sectaires,  dont 
on  connaît  un  grand  nombre  de  subdivi- 
■iona,-  ^lent  qu'il  n'y  •  4e  réel  que 
lea  atomca  élémentaires  :  ils  excluent 
l'éther,  ainsi  que  les  Bauddhas  et  le» 
Jaîoas,  parce  que  l'éther  n'est  ni  visible, 
ni  tanfpble ,  et  qu'il  est  étranger  à  toute 
affeelioD  dea  aeaa.  InviaiUe  et  non  exis- 
tant  dans  les  élémens,  l'esprit  existe  dans 
les  corps  organiques,  non  pas  distinct, 
mais  identique  avec  ces  corps  mêmes. 
Ibcrofealànicorps  qui  eit  eaprii,  à  «n 
corps  qui  pense  et  qui  parle,  à  un  esprit 
qui  est  corps.  La  pensée  n'est  qu'une 
modilîoation  des  atomes  élémentaires 
MMB  la  ferme  de  corps;  or,  cette 
n'est  au  fond  que  le  leuaitioa}  et, 
avant  M.  de  Tracy,  ils  ont  soutenu  que 
nos  idées  n'étaient  autre  chose  que  des 
médificatioiis  de  noe  impremiona.  Les 
corpa  ae  diviaent  en  corpa  organiquea  et 
inor^nni(]ues.  Ceux-ci  acwit  des  masses 
brutes ,  dans  lesquelles  la  sensation  et  la 
pensée,  qui  est  la  sensation  modifiée, 


encore  développées  ;  les  corps  org  tni- 
jqae»y  au  comraira,  prouvent  des  i^n- 


'ÂTO 

lea  molécules  doet'  ib  le  < 

sent  sont  irritables  et  impressionnables^ 
par  suite  de  certaines  modifications  de 
la  matière  première.  £utre  les  corps  ina- 
oiméa  et  lea  corpa  aniaMa,  il  s'y  a  donc 
d'autre  différence  que  le  développement; 
la  difTérence  n'est  pas  dans  les  atomes 
dont  ils  sont  composés  :  tout  est  dans  la 
sMisarioM.Dmatoema  a*aocfoclMolà  d'au- 
tres atomes  et  éprouvent  la  peiae  et  le 
plaisir;  la  peine  et  le  plaisir  ,  ce  sont  lea 
deux  réalités  de  l'existence  matérielle, 
modifiée  aupointde  deveoir  aaUile,  d'ê- 
tre la  vie  etla  réfiaioD.  Noua  vivons  par 
le  plaisir  que  nous  éprouvons ,  et  nous 
pensons  par  suite  des  impressions  agréa- 
bles ou  désagréablei  dont  nous  sommes 
affectéa.  AnboMdecdaestlethéeriede 
Pégoîsme  et  l'immoralité  pure. 

Si,  de  l'Asie  orientale,  nous  passons  à 
l'Asie  occidentale,  nous  apprenons  qu'un 
certain  MotehaSf  natif  éé  Sidon,  a  fon> 
dé  la  philoaophie  des  atomes,  dès  avant 
la  guerre  troycnne.  Cette  époque,  s'il 
est  vrai  que  ce  Moschos  a  existé ,  a  été 
prise  an  hasard  par  lea  Gracs.  Ceat  le 
stoïcien  Posidonina  qoi  ennvait  lepc»- 
mier  parlé. 

Chez  les  Grecs  comme  chez  les  In- 
diens,  nom  retroQvonsnne  éoolede  phi- 
losophes ,  qui  s'occupe  spécialement  de 
la  production  des  choses.  Les  uns  ont 
uiK'  manière  de  voir  dynamique  ou  vi- 
taie  :  ils  reconnaissent  partout  des  forcc^ 
lea  antrea  oonçoivcirt  la  matière  aona  nn 
point  de  vue  mécanique  ou  mathfhnn^ 
tique:  ils  nient  les  forces.  Ces  derniers 
se  subdivisent  en  atomistes  purs  et  en 
dWtfItfley;  lea  dualistes  posent,  en  lace 
d'une  nature  éternelle,  nn  être  intelli- 
gent quelconque,  soit  comme  créateur, 
soit  d'une  manière  plus  ou  moins  abs- 
traetivtt.  Cest  la  pins  ancienne  philoeo- 
phie  des  Grecs,  celle  qui  naquit  et  se  dé- 
veloppa surtout  dans  l'Asie  Mineure. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que 
les  Grecs  aient foitdesempnrata  àl*esprit 
oriental.  Fils  eux  -  mêmes  de  l'antique 
Asie,  la  philosophie  reposait  déjà  au  fond 
de  leurs  anciennes  croyances  religieuses. 
£lle  existait  en  germe  dans  le  culte  des 
Pélasgea,  qui,  lorsqu'il  fut  remphcé  par 
la  religion  héroïque  des  Hellènes ,  se  ré- 
fugia dans  lea  mystèrca,  où  il  aobit  de 
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»  paraissent  dues  à  l'influence  des  doc- 
trioes  phryj;ienne9.  Quand  la  retlexion 
Mquit  cbee  les  Grecs  et  chercha  à  se 
ftndra  iadépandante  &m  croyaBon  po- 
y Itirw ,  «lie  porta  son  attention  sar  les 
dogmes  physiques  de  ta  haute  antiquité, 
et  elle  les  fit  entrer  dans  ses  systèmes. 

Les  rapports  de  doctrine  qui  existent 
«ilfe  la  fiiilosophît  db  Thâli»  et  kê  flOt» 
mogoaiflipriinilimde  l'Inde,  telles  qu'on 
let  trouve  commentées  dans  les  Upani- 
chads,  sont  extrêmement  trappans.  C'est 
le  même  système  sur  l'Ooéan,  père  de  ton- 
IM  dMoai,  mr  b  féeoadatMMi  d«  Tcau  M 
moyen  d'une  Mmcnoe  humide  (le  Fïr/j'a 
des  Indiens  ) ,  qui  renfermait  le  germe 
organique  de  toutes  les  exbtences.  Tha- 
ïes appartenait^  UMfiMiHIe  pténîcleane; 
il  tcniil  donc  po«iUn  qu'il  eût  connu  la 
OOMMifaBW  l|a*OB  avait  adopti^e  à  Tyr 
on  à  Sidon,  et  qui  très  prohablemenl 
avait  des  rapports  avec  la  cosmogonie 
rtiiliié—ny  et  iMalqve.  Il  ponvut  ainii 
connatoé  Peaprit  de  Dieu  qui  flotte  sur 
les  eauv  et  le»  fé«^oiidf.  Dans  son  opi- 
nion ,  la  terre  était  sortie  dos  eaux  ;  rVst 
la  doctrine  indienne  ,  suivant  luqucile  la 
ffAndt  MT  édiéfée  {MMi$-SaiÊUidM, 
MÊâh^Âkâcha) y  enveloppait  les  mon- 
des :  idée  qaî  revient  à  oaUe  des  Qreca 
«ur  l'Océan. 

Thalce  n'a  pas  été  le  seul  des  anciens 
q»  néniH  la  ëocirino  d'une  ae- 
humide  comme  orif  ine  de  toutes 
Un  certain  Hippon  doit  avoir  ex- 
pœé  ia  même  doctrine.  Ceus  qui  parla- 
fnknt  fldle  «piabn  croyaient  à  la  M- 
«Multlion  dnraan  par  un  principe  divin; 
■WÊÊÊB  ils  ne  paraissent  pas  avoir  fait  une 
distinction  |)Ositive  entre  ce  principe  et 
la  nature  primitive  qu'ils  appelaient  les 
AMur*  Selon  coK,  l'capril  dUvia  ptrait 
.«voir  été  dans  les  eaux,  et  inootiMMré  an* 
eaux.  11  était  donc  dans  la  spinpnrr,romme 
une  sorte  de  principe  aei  u  n  conttMiu 
dans  les  ondes  ;  c'est  le  soujjie  de  vw 
qui,  aniMnt  la  aeneM»,  eovt da  la 
menca,  at  devient  ainsi  le  principe  vivi- 
fiant detoutos  1rs  cxistenrrs.C.Vst  la  mrini' 
idée  que  le^  Indiens  expriment  par  leur 
PrditdtmUf  esprit  du  Boalfle  qui  est  en- 
tré dana  tMttca  lae 

lMOb< 


ses  vues  et  clair  par  ses  puissantes  ima- 
admettait  un  premier  principequi  n'é- 
tait pas  précisément  le  feu,  mais  un  esprit 
ifBé;  M  doalrina  aa  rettonvn  daai 
sieurs  cmyt— ei  indiennes.  La  fan 
duit  l'eau ,  suivant  plu>iieurs  théories 
physiques  exposées  dans  les  L  panichads  : 
on  cK^ique  ceci  par  une  comparaison 
tirée  du  earpt  honnin.  Quand  IImmm 
est  échaulTé,  ona  nenir  almmlaala  dk^ 
coule  de  son  corps,  et  Teau  le  couvre. 
Les  cosmogonies  indiennes  font  sortir 
l'eau,  éléttiant,  dTnnn  niétani 
aoUt  la  fou.  Snivam  Hàwililn^  ia 
mer  naquit  d'une  transmutatkMi'daM  la 
forme  du  feu  universel,  issu  de  l'esprit 
igné.  Les  eauK,  selon  le  même  penseur, 

que  le  ininoipe  igné  avait  fteodé  las 

eaux  et  y  avait  déposé  la  semence);  cette 
scinctii  e  renfermait  tous  les  principes  de 
l'orgauisaliou  des  mondes.  6ous  ce  point 
da  vua,  la  tliéorit  d'Himeilia  taatralt 
dans  celle  de  Thalà%  bien  ^na  Mi  i 
conceptions  lui  appartinssent  en  pr 

Diogcne  d'Apollonie  semble  repro- 
duire une  autre  doctrine  indienne ,  frô- 
<pianimcnt  aapoiéa,  Dowintutée  «m  ré- 
futée dane  be  Upanichads ,  calb  qui  ad- 
met,  ronnne  premier  prinripe,  le  Prt1~ 
ndlina  ou  le  soufile  vital.  L'air,  suivant 
ce  philosophe,  a  deux  principes  :  oelui 
d«  savoir  et  aaini  d«  i0OMvc«iant;  ma» 
il  ne  parie  pas  de  l'air  élément  :  c'est  d'un 
air  éthéré,  d'un  air  igné  qu'il  s'agit,  d'un 
air  lucoiuié  par  l'iotelligeoce  divine,  et 
qui  n'en  est  pas  séparé;  c'est  b  Géift^ 
kéUlm,  des  systèmas  d«  PMa,  l*élii« 
pensant,  l'air  lumineux  dans  lequel  a  pé^ 
netré  la  pensée.  La  vie  est  dans  la  se^ 
menoe,  ei  dans  cette  semence  il  y  a  le 
•owflb  de  via,  b  rapiratina.  Amhi  ,  salon 
osfftains  passages  des  Upaniobsds,  Tans^ 
vers  a  été  e.r/tuir  par  ce  i;rand  esprit, 
dans  la  sagesse  duquel  était  real'emié 

l'univers.   

Saba  les  dodrinaa  qna  aoaa  vaanas 
d'analyser,  las cliosssasissent  d'un  germe 
vivant,  de  nature  aqueuse,  ignée  oti  aé- 
rienne, et  qui  est  sature  d'un  principe 
divin;  une  autre  doctrine  établit  que  les 
sa  soat  dévdbppésa  dn  snia  d'aa 
iafini  at  qui  rtafienw» 
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massp  non  indivise,  le  germe  de  toutes 
les  existences.  Cette  doctrine  pourrait  se 
boncBier  «we  l'antre  aumière  de  foir  ; 
tnaift,  inivant  les  pertim»  de  œ  système, 
les  êtres  et  les  choses  seraient  sortis  du 
sein  du  chaos  par  suite  d'une  oombioai- 
son  purement  mécanique.  La  force  n'é« 
tMiC  fiha  iMenie  ni  «n^oiqne,  maie  ex- 
fêroe;  les  nns  la  plaçaient,  avec  Anaxi- 
mandre,  dans  une  nature  aveugle  qui, 
jMT  un  mouvement  infini  au  sein  du  chaos 
lËiUlëV  IfciM^  il  ^  eAparalkm  de  tous 
Mè  éléiliéns  âoÀk  il  se  compoéait  ;  les  au- 
tres !a  plaraîent,  aver  Anaxnçinrp,  t\nm 
une  cause  intelligente,  en  dehors  de  la 
iiflttiid.  AitaxiroàAdye  cm  èùt  la  mute 
dHÉÉ âthéîsme  systématique,  Anaxagorc 
est  engagé  dnns  relie  du  dualisme;  l'un 
sauve  l'unité  aux  dépens  d'un  principe 
dttiù,  l'atitre  est  obligé  d'admettre  une 
mattèitiiitlNi,  éternelle,  en  facé  d'une 
intelligence  abstraite  qui  façonna  la  ma- 
tière. On  peut  trouver  dr  l'analogie  entre 
la  doctrine  d'Anaxagore  et  celle  de  Gau- 
lapia ,  dont  QOPs  aitnis  ]Mii1é  l>lus  haut  i 
cebéildÉtit  les  difTérences  sont  grandes. 
Ici,  évidemment,  la  sp<^rnlation  a  com- 
mencé à  se  rendre  indépendante  de  l'an- 
denne  physique  iàèréft,  dont  AJiaxhgaaa- 
dr«  respectait  dn  moins  le  souvenir. 

Anaxafrore  profossc  sur  les  atomes  une 
doctrine  intermédiaire  entre  le  système 
ét  Ak  «éiééiiéé  vfnmté,  qui  conduit  à  la 
théorie  d'un  organisme  universd,  et  le 
système  des  molécules  inanimées,  qui 


aboutit  à  la  doctrine  d'un  mécanisme  gé- 
néral. SdtlS  te  nom  de  Homœoméries  il 
eoiA^Miié  éto  itaolécolet  ioftniment  sub- 
tiles, qn*{l  Appelait  la  semence  des  cho- 
ses; mais  cette  semence  n'était  pas  une 
semence  unique,  aucun  principe  divin 
la  portait  à  son  développeinent  par  soite 
d'osé  pnbsance  interne  :  c'était  un  mé- 
lange infini  de  toutes  les  choses,  un  chaos 
en  petit,  renfermant  en  petit  le  principe 
de  loQ*  les  mondes»  dans  on  étal  de  con- 
fusion matérielle,  sans  imité  intime.  Les 
toes  sortaient  de  ces  homopomérîes  ,  non 
par  suite  d'un  développement  organique, 
mais  par  suite  d'une  séparation  infinie, 
ar  une  force  et  nn  monvement  qoi  ne 
rur  appartenaient  pas  en  propre.  Ce  cpii 
séparait  Anaxagorc  des  aloniistcs  rij^'idrs, 
c'est  qu'il  rejetait  l'idée  d'un  vide  et  qu'il 


admettait  qtie  le  chaos  était  l'unité  de 
toutes  les  existences.  L'idct^  dr  l'espace 
disparaissait  dans  celle  du  chaos.  Le 
chaos,  c'était  l'espace; le moCeardacliao% 

celui  qui  se  révèle  dans  le  temps,  c'était 
l'esprit  ordonnateur  des  mcmdes.  Cette 
conception  coïncide  assez  avec  une  an- 
cienne théorie  indienne  qni ,  rejetant  le 
vide  ,  considérait  la  grande  mer  éthérée 
comme  l'espace,  ot  identifiait  le  temps 
avec  la  personne  du  Créateur;  elle  re- 
|KKisèait  ainsi  les  nodoDS  de  l'espace  et 
du  temps,  pour  ne  voir  dans  l'nn  que 
l;j  plénitude  de  l'existence  naturelle,  et 
dans  l'autre  que  le  développement  sys- 
tématique de  rexistenee  divine  an  sein 
de  la  nature  première ,  métamorphosée 
par  rintclligencc  créatrice  des  mondes. 

L'esprit,  selon  Anaxagore,  est  l'or- 
donnateur de  l'univers,  le  moteur  des 
mondes;  il  divise  'les  homttMMMes  par 
le  mouvement  qu'il  leur  imprime  et  les 
force  à  se  réunir  suivant  leurs  affinités 
réciproques.  La  molécule  de  l'or  se  sé- 
pare ainsi  de  la  molécule  de  la  chair, 
etc.  ,  l'une  pour  aller  recherdier  une 
molécule  métallique,  l'autre  pour  s'ad- 
joindre à  une  molécule  charnelle,  et  ainsi 
de  mite.  De  là  irlent  l'ordre ,  et  par  Vot» 
dre  le  principe  de  l'harmonie  et  de  la 
beauîé  d.ins  ruiiivers;  idée  essentielle- 
ment grecque,  et  qui  ne  parait  pas  se  rcn- 
coolrer  dans  la  philosophie  orientale.  Du 
reste,  l'idée  qu'Anaxagore  nous  donne 
du  mouvement  est  une  idée  hicn  plutôt 
mécanique  qu'intellectuelle.  Le  premier 
mouvement  vient  de  l'esprit;  les  mouve- 
metts  secondaires  sont  fai  suite  dn  pr»> 
micr  mouvement  imprimé  à  la  matière  : 
l'esprit  n'v  a  doiir  pltis  aucune  part,  du 
niuins  sa  part  n'est  pas  une  part  de  sa- 
gesse, c^est  le  résultat  très  iùdi^reet  de  la 
commotion  première. 

OticIIc  que  soit  la  division  infinie  des 
molécules,  elle  n'est  jamais  épuisée  ni 
épuisa  ble  ;  car,  en  toutes  choses,  suivant 
Anaxagore  »  il  y  a  toujours  une  image  de 
toute  chose,  et  l'esprit  ordonnateur  ne 
se  retire  pas  dans  le  repos  absolu  après 
avoir  donné  la  première  impulsion;  au 
contraire,  Il  ment  tons  les  êtres  et  les 
à  se  mouvoir ,  par  suite  du  pre- 


lorce 


niier  mouvement,  jusqu'à  la  fin  de  leur 
carrière.  On  voit  qu'ÀBaxagore,  malgré 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


ATO 


(  488  ) 


ATO 


son  explication  mécanique  du  système  de 
l'univers,  a  admis  des  opinions  contrai- 
rm,  et  qa*il  b*«  pu  bien  sa  eomlMiMr  m 
théorie  d'une  cause  intelligente  avec  celle 
de  la  nature  inanimée.  Il  admet  aussi  une 
réaction  du  corps  sur  la  cause  inlclllgente 
et  un  sommeil  de  la  cause  intelligente;  ce 
•oouneily  «m  peut  U  oomptrer  à  cdui  éa 
Créateur,  dans  la  coamogonie  indienne, 
quand  il  retire  à  lui  son  énergie  rréa- 
trice;  alors  ce  monde  a  une  fin.  Ainsi  dis- 
pnrdaaenl,  suitmit  Amxagore,  le  corps 
ellW  daoi  le  mmumU;  s'il  ne  le  dit 
pas  expressément,  cela  résulte  des  pré- 
misses mêmes  de  sa  doctrine,  (^mme  les 
brahmanes ,  il  admettait  un  esprit  entré 
d'une  manière  infinie  dans  la  nuuière  in- 
finie, prenant  racine  comme  plante  dans 
la  terre,  captif,  borné  et  circonscrit  au 
sein  de  la  nature  entière.  Tel  nous  le 
voyons  constamment  dans  un  secret  dés- 
accord avec  Ini-niénie,  mécanicien  dans 
son  explication  physique  de  la  division 
des  atomes;  dynamique  dans  sa  manière 
de  concevoir  l'entrée  de  l'esprit  comme 
ame  dans  les  corps. 

Atdiélafls,  on  diadple  d*Anaxa|Eore , 
parattavobr  doué  les  homœomérieè  d'une 
puissance  morale,  ou  du  moins  y  avoir 
reconnu  une  cause  du  bien  et  du  nud  dans 
l'ordre  physique.  Ainsi  le  bien  et  le  mal 
•ont  doïmés  oonnne  préexîstans  dans  la 
•emence  même  des  choses.  Il  \  a  là  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  la  prédestina- 
tion. Nous  ignorons  comment  Axchélaûs 
a  pu  concilier  ce  principe  avec  celui  de 
la  liberté  bnmaine.  Lm  Indiens,  tout  en 
empreignant  leurs  atomes  d*an  principe 
de  bien  et  de  mal  ou  de  qualités  mélan- 
gées de  l'un  et  de  l'autre  principe,  ren- 
dent cependant  un  grand  hommage  au 
prbidpe  de  la  liberté  qn*ili  dérivent  de  la 
•cience. 

r^ous  arrivons  à  l'école  des  atomis- 
tes,  parmi  lesipieb  on  distingue  Leu- 
dppe  et  Démocrite.  Id  règne  une  iden- 
tité presque  parfaite  avec  la  doctrine  des 
atomes  telle  que  nous  l'avons  rencon- 
trée chez  Gautama,  chez  Canada,  parmi 
lea  Jalnaa  et  k»  bouddhitlea. 

Le  chaos  ou  Anaxagore  plaçait  ses  ho- 
moeoméries  n'était  pas  un  vicie;  il  recoti- 
naissait  à  ce  chaos  une  puissance  infinie, 
quelque  chose  qui,  par  l'idée  première ^ 


tenait  encore  delà  Divinité,  qnelque  chose 
qiû  était  la  plénitude.  La  doctrine  de  Dé- 
mocrite et  dîe  Leudppe,  au  < 
fondée  sur  la  Aéorie  de  l'espace 
d'un  vide.  L'espace  n'était  plus  dans  ce 
système  que  quelque  cliose  d'extérieur,  de 
limité,  un  cadra.  Cet  espace  était  existant 
dans  l'étendue  et  non  exiataatdans  les  in- 
tervalles; dans  l'étendue  se  trouvaient  les 
corps  et  dans  les  intervalles  le  non-/ire. 
Les  intervalles  étaient  placés  entre  tous 
les  corps,  partout;  ainsi  le  aoii-étre, 
comase  vide ,  limitait  partout  les,  corps. 
Ces  corps,  dans  leur  état  primitif,  étaient 
des  atomes.  Les  nombres  étaient  toujours 
des  unités,  et  ces  unités  étaient  ces  mêmes 
atomes.  Ce  qui  distinguait  l'être  du 
être,  c'était  la  figure.  Derrière 
cipes  il  y  a  toujours  l'idée  d'un  premier 
principe,  de  l'espace,  qui  est  le  vide, 
mais  le  vide  rempli  par  les  unités  ou  les 
atooMS.  Le  princ^  seDondaire  était  ce- 
lui du  temps;  il  coïncidait  avec  l'idée  de 
l'augmentation  des  corps  par  suite  de  l'a- 
grégation des  atomes. 

Entre  les  stomes  l'équilibre  se  main- 
tcnsit  par  la  pesanteur  :  chaque  atome, 
en  vertu  de  sa  pesanteur,  occupant  toute 
une  place  dans  l'espace ,  était  empOché 
de  descendre  par  le  contrepoids  d'un  au- 
tre atome.  Ccit  par  le  déplacement  des 
atomes  ,  par  le  changement  de  leurs  mp- 
ports  mtifuels,  que  les  choses  se  font; 
elles  se  font  par  le  mouvement  des  ato- 
nies qui  se  combinent  ou  qui  sesépareuL 
Les  atomes  ne  sont  ni  actifs  ni  passib,  et 
leurs  rapports  ne  sont  qu'extérieurs  ;  les 
êtres  composés  seuls  ont  des  rap{MHls 
intimes,  apssant  ou  subissant  une  action 
quelconque.  Le  hasard  fut  le  père  du 
monde,  et  ce  hamrd  provenait  du  mou- 
vement que  les  atomistes  de  cette  école 
paraissent  avoir  considéré  comme  quel- 
que chose  d'éternel.  Il  n'y  a  pas  de  vie 
interne;  tout  vit  par  suite  d'une  commo- 
tion externe,  par  répercumion  du  pre- 
mier chocj  WBftu  ce  cboc,  on  ne  dit  pas 
quelle  main  en  a  donné  rinipulsion  :  c'é- 
tait, dans  leur  opinion,  une  maia  aveu- 
gle et  nullement  intelligente. 

Le  hasard  de  Démocrite  n'éttdt  autre 
chose  que  la  nécessité  de  Leucippe;  celte 
fatalité  était  la  seule  chose  qu'ils  admis- 
sent comme  inexplicable.  Le  hasard  ou 
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la  néeeMîté  poosMient  donc  les  atomes 
m  mmtUi  e«nx-d  n'amiaBt  jamais  pu 
aTagrégar»  ai  à  leur  poids  il  n*y  avait  pas 

eu  lin  contrepoids.  De  là  la  limitation,  le 
mouvement  réagissant  sur  lui-même,  ren- 
trant en  hn-mtee;  de  là  la  lome  spbé- 
riqne  du  mouvement  et  rafNgation  des 
atomes.  Ainsi  naissent  les  rorps  sujet»  à 
une  dissolution  el  à  une  recomposition 
infinies.  Tous  les  corpa  sont  des  mon- 
dée; on  aoni  oii  dea  aaMidea  en  pelil  on 
dee  nKmdes  en  grand,  suivant  la  somme 
de  leurs  existences.  Les  mondes  sont  in- 
finis comme  les  atomes;  il  ny  a  pas  un 
■yitàw  .nnSqne  de  Tunivers  :  chaque 
■MNHje  fofe  nn  ajfatème  à  part  qui  est 
maintenu  dans  une  espèce  d'unité  par 
une  enveloppe  délicate ,  comparable  à  la 
tùtpm  de  l'anf  o«i  ï  tonte  autre  env»- 

loppe- 

Tout  atome  est  un  monde ,  du  moins 
il  y  a  en  lui  le  germe  d'un  monde  ;  ce- 
pendant les  atomes  sont  inégaux  de  fi- 
gure, ear  il  y  a  dea  exiaUncea  inégalée. 
De  là  les  atomes  crochus,  pointus,  ronds, 
qui  s'unissent  à  d'autres  atonu-s,  crochus, 
pointus  ou  ronds  comme  eux  j  de  la  la 
divenilé  dea  esisieooae.  Noa  aena  aper* 
Rivent  ces  figures  annexées  les  unes  aux 
autres,  et  se  font  une  fausse  image  de 
ces  figures  j  la  réalité  est  dans  les  atomes 
qui  les  eowpoiepi;  elle  n'ett  paa  à  la  anr- 
ftoe  dea  eorpe.- .  > 

L'ame,  on  ne  voulait  pas  la  nier  ai>- 
soluaent,  mais  on  la  considérait  comme 
on  eoipa  anbtil,  aemblable  an  linga  sor- 
rira  de  la  philosophie  indienne*  Toute- 
fois, ce  lin^a  sarira,  t\nv  les  atomistes, 
comme  Canada,  rejetaient, était  emprunté 
à  la  théologie  ancienne  ;  c'était  le  corps 
de  la  aeneatioo  dana  leqnel  Pcaprit  au- 
préme,  l'esprit  pur  se  trouvait  enchaîné; 
c'était  donc  un  intermédiaire  entre  l'es- 
prit et  le  corps.  Mais  ui  Leucippe  ni  Dé- 
moerite  n'adoMllnieiil  on  être  immaté- 
riel; ib  niaient  l'esprit;  Tawse,  auivant 
eux ,  est  ce  qui  donne  le  mouvement  ma- 
tériel au  corps,  ce  qui  pense  par  la  réac- 
tion dea  imprcésione  4o  dehors.  Les  ato- 
mistes de  la  Grèce  admettaient  une  ame 
sphérique,  ignée,  comparal)lt' aux  njolé- 
cuies  d'un  rayon  de  lumière.  Kien  de 
central  dana  leur  «me^  nulle  feroe  innée; 
inaia  une  pnispiiiBS  pMfemaiil  élémen- 
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taire.  Ce  corpuscule  de  l'ame  vit  par  la 
respiration  qui  B*est  pas  interne  dans 
l'ame  même;  des  que  le  souffle  n'entra 
plus  dans  l'anie  pour  la  faire  vivre,  elle 
s'échappe,  parce  que  des  corps  ennemis 
l'ont  fiUt  sortir  de  son  corps  extérieur. 
Le  corposcnle  de  l'ame  quittant  le  oorpa 
grossier,  rrlui-ci  tombe  en  dissolution 
et  rentre  dans  une  nouvelle  combinaison 
des  atomes.  Les  minéraux  ont  leur  ame 
comme  les  végétons,  les  animaint  etl  es 
hommes;  l'ame  existe  dansh  chaloiurplne 
ou  moins  intense  de  tous  ces  rorps. 

Démocrile  comme  les  charvaÀas  de 
l'Inde ,  professa  une  sagesse  tonte  épicu- 
rienne. La  vie  fragile,  l'absence  des  pas- 
sions sont  recommandées,  ainsi  que  le 
célibat  et  la  méditation  sur  la  nature  de 
l'ame;  le  tout  pour  éoaftar  la  mort,  pour 
éloigner  tous  les  trouhlcs  de  l'existence, 
par  des  raisons  parement  négatives.  Le 
plaisir,  tel  est  le  but  de  la  morale  de  Dé- 
mocrite  et  des  charvakaa.  La  science, 
à  leurs  yeux,  c'est  le  souverain  plaiair, 
c'est  la  plus  paisible  des  jouissances,  c'est 
la  plus  hautt"  absence  des  peines;  elle 
couronne  pour  ainsi  dire  une  vie  qui 
s'écoule  dans  l'absence  des  pessiona;  ils 
recommandent  la  modération  et  la  tolé- 
rance. Démocrite  condamne  le  patrio- 
tisme comme  une  trop  vive  affection  de 
l'ame;  aussi  le  fond  de  la  morale  cbex 
tous  ces  penseurs,  c'est  l'égoîsme. 

La  philosophie  de  Socrate  interrompit 
le  développement  des  doctrines  physi- 
ques (|ui ,  dana  lenr  appBonlion  à  h  na- 
ture morale,  avaient  fini  par  prendra  nno 
direction  sophistique  extrêmement  fâ- 
cheuse. Suivant  Platon  les  corpuscules 
concourent  il  la  formation  du  grand  corpa 
de  rnniven;  maU  ila  ne  jouent  paa  nn 
rôle  assez  prépondérant  pour  qu'il  soit 
iiec  t  ssaire  de  nous  y  arrêter  :  sa  théorie 
pourrait  cependant  donner  lieu  à  des 
rapprocfaemena  intéressana.  0  est  dit  de 
Pyrrboo*lo6orptique  qu'il  fut  soldat  dana 
les  armées  d'Alexandre  et  qu'il  l'accom- 
pagna aux  indes.  Frappe  de  T attitude 
dm  gymnosi^istes,  11  revint  dana  sa  pa- 
trie pour  se  livrer  à  l'étude  des  écrits  do 
Démocrite;  mais  il  avait  trop  d'énergie 
pour  se  maintenir  dans  les  étroites  li- 
sières 0&  Démocrite  tenait  enchaînée  la 
raison  de  llmninie.  Les  atomes  dee  an- 
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ciens  atomistesne  reparaissent  d*nne  ma- 
nière positive  que  dans  la  physique  d'É- 

Dans  la  doctrine  d'Épicure  la  phy- 
sique Btomistiqiip  r*it  inséparable  de  sa 
manière  de  voir  en  religion  ;  il  était  en- 
nemi des  dieux  et  regardait  toute  croyance 
«MMM  me  MpontitioD.  Sdoa  loi,  b 
terreur  d*un  inonde  ineonnn  avait  en- 
fanté les  récits  sur  les  »H«'U\.  Vnnr  dissi- 
per ces  terreurs  il  n'y  avait  qu'à  lairecon- 
flftliM  Im  eanaes  pwaiitrii.  Cm  manm 
étaient  des  atoOMe,  corpmcalce  InM- 
bles,  mais  dont  la  théorie  avait  des  at- 
traits pour  un  philosophe  sensualité. 
L'esprit  charnel  aime  à  toucher  des  corps, 
car  «n  M  peut  palper  let  idéea;  il  lai 
iuA  qnelque  chose  à  Umdier,  ne  fàW 
ce  qu'en  inia-.'iimlion  ,  pour  qu'il  en 
jouisse.  Entre  les  mains  d'Epicure  la  na- 
ture était  comme  friable,  et  il  la  répan- 
dait aMoar  de  loi  en  powaière.  Ce  qui  ae 
laissait  amai  Aasoodre  ne  pouvait  être  nu 
objet  de  terreur. 

Les  atomes ,  suivant  Epiciire,  sont  in- 
finis et  occupent  un  vide  également  in- 
llii;  la  peaanteiir  des  etomea  le»  ffilt 
tOMÉieg  dans  ce  vide  qui  ne  leur  offre 
aucune  résistance.  Une  telle  formation 
4ea  corps  eût  été  impossible  s'il  n'eût  at- 
tribué à  ses  atomes  tue  faible  force  io- 
teme;  défiant  de  la  roule  lie^pcndicii^ 
laire,  ils  convergèrent  dans  leur  chute  les 
uns  vers  les  autres,  de  manière  k  opérer 
la  formation  des  corps.  Épicure  voulait 
éviter  le fîMillaMe  de  DéOMcrite,  consé- 
quence da  ayatème  que  ee  philoaopiie 
avait  adopté  snr  le  mouvement,  comme 
d'im  choc  entraînant  les  autres  chocs. 
Mais  E^picure  redoutait  autant  le  .système 
de  la  fiilallté  physique  qu'il  avait  peur  de 
la  libre  activité  des  dieux;  l'une  ne  lui 
paraissait  pas  moins  terrible  qne  l'autre, 
et  c'est  le  jfnig  de  la  terreur  qu'il  voulait 
secouer  par  sa  théorie  du  plaisir.  En 
doamant  am  atomes  une  aorte  de  force 
intemOy  Épicure  parait  leur  accorder 
quelque  liberté;  mais  (  hez  lui  la  lllx-rté 
de  l'atome,  comme  celle  de  l'être  peii- 
aant,  n'est  que  le  pur  caprice;  rien  dans 
aeo  systèase  qni  trahisse  le  besoin  d*one 
intdligence.  D  remplace  la  fatalité  par 
Tarbîtraire  qui  seul,  selon  lui,  mani- 
feste une  nature  supérieure  a  la  masse 
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inerte.  Le  siège  de  l'arbitraire  est  dans 
l'homme  et  dans  les  atomes.  Noos  modi» 
êaoÊ  la  nainre  en  feeetantaeaimpffeiiiuHa 
et  en  les  altérant  à  notre  frl  Ateli  II  Mt 
disparaître  du  sein  de  l'univers,  comme  du 
sein  de  l'homme,  tout  principe  de  raison 
et  toute  loi  interne;  rien  n*eat  néoesaaire , 
car  pooffvait  imaginer  mille  naanlèna 
différentes  dont  les  corps  auraient  pn  se 
former  et  les  choses  se  passer.  Il  a  voulu 
mettre  la  nature  au  niveau  de  sa  philoso- 
lAfo,  la  rendre  biiB  vulgaire,  pour  ne 
pas  avoir  k  la  ivdonter  dans  sea  ftinnJea 
scènes  et  dans  sa  colossale  puissance. 
(}ette  tendance  de  son  esprit  va  si  loin 
qa'il  rejette  toute  science  astranonuque, 
tonte  étude  aérienae  dea  eauaae  d«M  la 
nature,  K  qu'il  se  borne  ooHtttanleni  à 

ce  qne  les  sens  lui  apprennent. 

L'ame  se  compose,  d'après  Épicure, 
d'une  fouie  d'atomes  rouds  et  parfaite- 
aeni  poUa.  Cesi  nn  annile  aeeompagoé 
de  duileur  vitale,  qui  se  répand  paÉ  tout 
le  corps  et  qui  l'anime.  Par  l'ame  nnut 
marchons,  nous  nous  reposons,  nous 
avons  chaud,  nous  éprouvons  des  seo- 
sadona.  I/aae  ae  meut  pur  Ica  atwnea  du 
souffle;  l*anM  se  repose  par  les  atomes 
d'un  air  pur  que  rien  n'agite;  l'ame 
chauffe  le  corps  par  la  partie  ignée  de 
ses  atomes;  enfin  l'ame  est  sensitive  par 
les  atomes  de  la  sensation,  Ica  pkia  déli- 
cats de  tous  les  atomes,  et qviieatlnini» 

ment  sulitiK.  Ee  corps  est  mû  par  Tame; 
quand  l  ame  quitte  le  corps  celui-ci  perd 
la  vie  avee  le  mouvement;  Itee  à  son 
tour  se  dlMoul  dans  les  élémena  de  ses 

atomes  ;  elle  perd  son  unité ,  elle  rede- 
vient divisible  à  l'infini  :  c'est  comme  la 
poussière  qui  s'envole  du  calice  d'une 
fleur,  (^est  eoanne  le  parfbni  dont  les 

atomes  vont  se  perdre  dans  Pair.  Le  coq» 

protégeait  l'ame  contre  la  violence  des  as- 
sauts du  dehors;  l'ame  au  fond  périt  a\ec 
le  corps,  elle  se  dissout  en  ses  propres 
atoutea. 

Conase  Démocrite,  Épicure  dit  qne 
nos  sensations  dérivent  des  objets  exté- 
rieurs par  des  émanations  (jui  s'impri- 
ment aux  fibres  du  corps  humain  et  agi.v- 
sent  sur  Pâme,  qni  en  rcçt»it  Tempreinte, 
Démocrite  appelle  ces  émanations  des 
figures.  Suivant  Épicure,  l'imagination 
des  hommca  s'imbibe,  en  quelque  sorte, 
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de  la  partie  la  plus  délicate  de  ces  figu- 
res, tandis  que  la  aanaatioB  est  subjugaée 
par  «M  éiiMMriM  phM  fftunièfsmiM 
oocporelle. 

1^9  dieux  d'Épicure  rappellent  de 
loia  les  dieux  des  Bauddhas  et  des  Jaî- 
jMik  Cmkêêêê  1m  Immuims  ÛéiSlêÊf  oomwm 
lis  Mial»^  PhBtfaéoo  de  ces  sectaires, 
ers  (lieux  orciipent  les  inler\ ailes  entre 
les  cor{M  «t  sui-tout  la  région  d'un  \ide 
suprême.  Ut  ociilMtf  ûêIê»  w  tidki  aam 
Ibme  liBililf .  wùêh  «Ma  être  doués 
d'un  corps  jçrossier;  ce  snnr  de  vérita- 
ble» fantèmes,  qui  jouissent  d  uo  repos 
absolu.  Cette  idée  de  la  supréoM  félicité 
4piiBuri— yi^ppaU»  «more,  d'nné  na- 
nlilio  ffap|<i1n.  In  concept  ions  du  boud- 
dhisme. Il  y  a  celte  dillérence  que  le 
bouddhisme  a  retenu  plus  de  vigueiu*, 
pim  ét  ptnmm(ïï\  dtn»  kt  «onoeptioaa 
prMnières,  quelque  faibles  qu'elles  soient  : 
chas  les  épicuriens  tout  cKt  terne  :  chez 
les  bouddliiam  l'absurde  domine;  mais 
Il  y  a  WB^Ml  CMBIM  ab  rei«l  cl«  li 
éw  «t  de  la  sublimité  de  rancJeo  Drab- 
ni.Tni«ime.  C'est  toutefois  un  (ait  assez  re- 
marquable, qu'a  l'exemple  des  sectateurs 
de  Démocrite,  les  prMfafs  éploorkai 
«AaMMi  wMéipèo»  d'oifléie.  Lm  dieus 
d'Épicure  étant  des  bommes  et  des  sa^rs, 
viTantdanslerepo»absolu,ils»ont,coinme 
les  saints  des  bouddhistes,  sans  connexion 
•VMM  fl«e#  le  Bonde. 

Lucrèce  a  anis  en  vers  énergiques,  mais 
souvent  ^pres  rodes,  les  elucubrations 
de  la  pensée  épicurienne.  Comment  un 
«oail  vlfenreot  géaie  e-t-il  pu  adopter 
UM  doctrine  awsl  ateMe?  Cela  s'ex- 
plique par  les  rroynfi«  ps  romaines  de  son 
époque.  Llmposaute  sévérité  de  l'ancien 
culte  domestique  des  RotMloe  «vaft  die- 
pou;  il  n'existait  phts  qne  des  jongleries 
et  dfs  superstitions  pro!<sirres  ,  au  service 
des  hommes  d'elat,  pour  laire  marcher 
les  soldats  et  pour  balaocer  la  waase  da 
peuple  dane  lesallenHliMede  l'eapéfaoee 

etdelactalnte.  Romains,  piuple  pra- 
tique, peuple  .nniphilosophe,  autipoete, 
s'étaient  lanuliarisés  avec  les  pins  tristes 
prodcrks  delà  flcienoe  el  de  la  Ihl^tiire 
des  Crées  :  Hs  admettaient  le  système 
d'Evhémère,  qni  transformait  les  dieux 
en  hommes  et  taisait  de  l'histoire  apo- 
cryphe «VM  la  frMe  anthologie  dea 


poètes;  la  doctrine  d'Kpicture  paraissait 
de  la  sagesse  aux  grands  de  la  terre.  Lu* 
erèee  adopta  ces  idées;  lealemeiit  H  em- 
brasa du  fea  de  son  génie  mie  doetrtee 

sans  portée. 

La  conception  d'une  nature  organisée, 
prodaile  au  moyen  d'une  puissadoe  chi- 
mique et  par  des  forces  mécaniques  ne 
reparaît  développée  en  svHtèine  que  dans 
les  temps  modernes ,  où  Gassendi  l'a  re- 
prise an  point  ok  Éplewe  l'atait  Idiaéé, 
Gassendi,  penseur  très  spirituel^lM  d^ 
veloppa  la  doi  fi  itie  épicurienne  que  par 
antipathie  contre  les  péripatéticieos  des 
écoles.  Chec  ces  péripatétident  1«a  fbri- 
nrales  avaient  prto  la  place  des  penséea. 
Gassendi ,  secouant  le  joug  de  ces  for- 
mules ,  voulut  que  la  philosophie  s'adres- 
sât immédiatement  au  sens  commun;  il 
emt  ravoir  rtMieontré  dana  la  pMbaopIde 
épicurienne.  Cependant  il  est  juste  de 
dire  que,  tout  en  adoptant  la  morale 
d'Kpicure,  il  l'épura  par  des  idées  plus 
rdievéea  aor  la  nature  da  raa»e;  Il  était 
■usai  trop  grand  malbématiden  pour  ad« 
mettre  les  notions  jirossières  qu'Épicure 
avait  recueillies  sur  les  sciences  exactes. 
Da  reste  Locke  paraH  avoir  puisé  cbea 
Gassendi  cette  thé<jrio  du  sensualisnie 
d'après  laquelle  les  idées  nom  viennent 
par  les  impressions  et  ne  sont  d'abord 
qne  des  notions  purement  IndhridiMllea; 
la  raiMM  enanitn  «^en  eopaffo  et  en  tire 

des  conclusions  t^^nérsles. 

Gas$en<ii  introduisit,  dans  la  notion 
des  atomes,  la  ."M-ience  chimique  «t  ma^ 
tMaMtthpwnonveHemwitaeqnîaejildie^ 
cha,  en  otltra»à  la  mettre  d'accord  avec 
la  théologie,  qu'il  conçut  sous  forme  ra- 
tionnelle, tout  en  évitant  de  heurter  con- 
tre ^orthodoxie  chnrétIenDe.  Dien,aelon 
lui ,  est  le  créatetir  des  mondes ,  la  cause 
première  d'une  sorte  d'ame  universelle, 
qui  est  la  chaleur  vitale;  cette  chaleur 
cet  rame  de  lovtaa  ehoflea,  at  elle  ne 
manque  absolument  en  auroiM 
C'est  elle  qui  meut  les  èlres  et  qui  en 
inséparable.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  l'i 
gane  de  la  divinité,  dana  IMre  de  la 
dation.  Eue  art  ee  qui  communique  la 
vie  aux  atomes  et  ce  qui  fait  partie  essen- 
tielle de  ces  atomes,  comme  étant  en 
quelque  sorte  leur  ame  aaatérielle.  U  y  a. 
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dlimiogiiê  à  k  tliéorîedtt  fOMfle  SgDé  d« 

la  philosophie  ancienne. 

Dans  l'école  de  Locke  la  philosophie 
de  Gassendi  prit  une  nouvelle  forme,  et 
le  germe  de  sensualisme  qui  y  était  cod- 
leoufiitooaipliteaiaitdéveloppé.  Eavam 
le  grand  lieibnitz  voulut-il  s'of^poMr  au 
torrent  d'immoralité  qui,  comme  der- 
nière conséquence  de  celte  doctrine,  me- 
naçait de  dibindar  «iir  l*Eiirope.  Ifawloa 
luHBiêne  doit  Atre  compté  tn  nonlNre 
desatomîstes.  II  considère  l'espace  comme 
un  vide,  et  les  objets  de  la  nature  comme 
des  unitéii  inliniment  petites,  qui  se  mè- 
knt  €t  te  coordoDoeat  en  rempliaauit  les 
intervalles  :  Ici  «st  le  mystère  de  la  com^ 
position  des  corps.  Mais  il  admet  des  l'or- 
ces  actives  qui  mettent  ces  atomes  en 
DiouvemenL  Le  créateur  est  le  souverain 
Offdonmlcar  des  choiaa;  de  loi  vimt  lâ 
régularité  dans  les  mouvement  du  monde. 
Ici  il  y  a  quelque  analogie  entre  le  système 
de  Newton  et  celui  d'Anaxagore,  et  le 
dualisme  ne  parait  pas  évité.  Seulement, 
fXMune  Newton  était  ehrétien  ainoère,  il 
«nul,  sur  le  créateur,  des  idéet  plot  posi- 
tives que  celles  du  philosophe  ^rec;  il  ne 
s'apercevait  pas  qu'il  y  avait  une  cou- 
inidietion  scôrète  entre  sa  foi  et  mm  sys- 
tème. Nulle  part  il  ne  nous  explique  com- 
ment il  conçoit  l'origine  de  l'espace  et  des 
atomes.  Kn  général  c'est  là  la  partie  fai- 
ble de  la  théorie  de  ce  grand  homme. 

On  conmlt  les  aumadet  de  Leiboits, 
ses  unités  indivIsiUes,  ses  atomes.  Il 
voit,  dans  ces  monades,  quelque  chose 
de  puisant,  assez  analogue  auv  rnnlras 
de  la  philosophie  indienne.  Ces  atomes 
ne  nafaaent  ai  ne  meurent;  Us  sont  créés 
et  ils  peuvent  être  anéantis,  qwis  Mule- 
ment  par  leur  producteur.  Les  monades 
existent,  chacune  dans  une  unité  intrin- 


sèque, mais  toutes  elles  diffèrent  les 
des  antres;  dans  la  nature  entière  il  n'y 
a  pas  deux  eslMeoess  parbilanaot  iden- 
tiques. Les  monades  sont,  pour  ainsi 
dire*  les  ames  des  corps;  mais  les  ames 
matérielles,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avee  l'esprit  humain  on  avec  TaBW  di- 
vine. Cependant  Leibnitz  admettait  une 
agrégation  de  monades;  les  unités  qu'il 
reconnaissait  ne  se  développaient  pas 
tout4-lait  de  leur  propre  sein,  en  se 
posant  d*ellss  mêmes  dans  la  multipU- 
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dlé  dfls  «dstanesB.  Sa  ihéaiie  tte  le 

milieu  entre  la  conception  dynamique  et 
mathématique  dee  ODciens  philosopken 
de  la  nature. 

GoBdiUae  iuporlu  eu  FkRanee  la  philo- 
Sophie  de  Loche,  en  loi  ôtaut  œ  qu'elle 
pouvait  encore  avoir  conservé  de  spécu- 
btion  cartésienne.  Mais  Condillac  fut  dé- 
passé par  les  encyclopédistes,  qui  embras- 
sèrent un  complet  atbéisaM.  Âm  nouihiu 
des  écrivains  de  cette  école  se  ^*""'Ti§na 
l'auteur  du  Sysit-ine  de  la  nature.  Il  ne 
vovait  dans  ce  qui  existe  que  la  matière 
et  ie  mouvement.  La  matière  est  infini- 
ment diirerse  et  infiaioMUt  «Mnposée,  ce 
qui  revient  à  la  notion  des  alemes  et  de 
leurs  agrégats.  Toutes  ces  matières,  dont 
l'ensemble  compose  le  système  de  l'uni- 
vera,  étaientdouées  de  qualités.Le  mouve- 
mcnteslla  causedes  effets,et  les  effets  sont 
des  mouvemens  subordonnés  à  au  aon» 
vement-canse.  Le  mouvement  interne  est 
la  cause  du  mouvement  externe  ;  il  y  a 
donc  une  cause  interne,  mais  qui  n'est 
pas  distincte  de  rorgsnisme  matériel.  A» 
fond,  tous  les  mouvemens  sont  déter- 
minés par  leur  réciprocité;  il  n'y  a  donc 
pas,  à  vrai  dire,  de  cause  première,  un 
premier  moufement.  Aiasi  ce  système  ne 
I  epousse  pas  une  force  cachée  eûsla 
dans  l'impulsion  et  dans  la  césIslaBeUy 
qui  est  tour  à  tour  force  d'action  et  force 
d'inertie.  Il  serait  donc  assez  favorable  à 
ridée  d'une  nature  animée,  s'il  ne  pla^it 
pas  l'animation  tout  au  bas  de  réciuBlle,et 
n'y  voyait  que  le  mouvement  matériel  : 
ear  le  mouvement  de  la  pensée  elle-même 
n'est  que  le  résultat  rafUné  d'un  mouve- 
ment de  la  matière  qui  oonmnuiiqae  aux 
sens  cette  impression,  laquelle  esilanuie 
matière  de  la  pensée. 

11  est  curieux  d'observer  avec  quelle 
conséquencevraiment  effrayante  le  monde 
moral,  dans  ce  sysièase,  est  identifié  au 
monde  physique.  Au  fond,  ce  qui  dans  la 
nature  physique  est  la  force  d'inertie, 
par  suite  de  laquelle  la  nature,  dans  sa 
UA  de  gravitation  universelle,  repose  sur 
elle-même,  est  dans  la  nature  morale 
l'aplomb  de  l'amotir-propre,  la  conser- 
valion  du  moi;  le  phénomène  phvsique 
est  absolument  de  même  nature  que  le 
phénomène  noraL  II  y  a  de  la  hardirme 
dans  celte  imuudeur»  et  c'est  là  la  partie 
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la  plita  offigjMle    oMé  dooiriae  de  l'a- 


,  EaeooMénuitdeprisleftystèniesfle 
ridéolope  moderne ,  on  y  voit  de  grands 

rapports  avec  la  doctrine  du  baron  d'Hol- 
bach. M.  Destutt  de  Tracy  a  pris  peu  de 
peine  pour  déguiser  cet  athéisme,  fonde- 
■Mot  de  M  dodrine.  Une  éeole  de  Mla> 
ralistes  a  voulu  y  rattacher  la  théorie  de» 
atomes.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  sa- 
vant médecin,  M.  Broussais,  exp<MM  cette 
théorie  sane  réterre  Du  reste  ces 

spéculations  ont  déjà  bien  vieilli  en 
France;  elles  sont  complctement  aban- 
données dans  le  reste  de  l'Europe.  Se  lon- 
dsbt ,  en  apparence ,  sar  un  bûe  expéri* 
mentale,  dles  sont  en  réalité  les  plus  hy- 
pothétiques de  toutes  les  hypothèses.  d'E. 

ATOMIQUE  (sTSTèMK  ),  en  chimie. 
Letsavanta'eooordent  asf  ez  généralement 
pour  lappoMT  qne  ton»  eorpe  de  b 
nature  résultent  de  l'agrégation  de  cor- 
puscules iniiniiTicnt  petits,  qui  échappent 
à  l'investigation  de  uoa  scus,  uièui»:  aides 

WÊtBBit  monades,  moiémies,  atomes  (vor. 
ces  mots).  Newton,  qui  partageait  cette 
opioioo  sur  la  oonstitution  intime  de  la 
■ttdere,  Mppoaait  ces  «loiMe  aolides , 
dnn»  Urariables  surtout,  de  dimemioai, 
de  figures,  de  qualités  différentes,  et  pro- 
pres à  constituer  par  leur  réunion  toute 
djpèctt  d6  oovpt*  Xm  ébOnAitn  modflraes 
pOTMiet  avoir  «dopté  le  sentiment  de 
Newton,  et  ils  ont  prétendu  que  les  mo- 
lécules matérielles  difleretit  pour  chaque 
espèce  de  corps  par  la  grosseur  et  par 
le  poiii.  Cm  sur  cette  dernièM  hjfn^ 
thèse  qu'est  basé  le  système  chimique, 
connu  sous  le  nom  iVatomistique  ou 
mique,  et  généralement  attribué  au  phy- 
nden  an|^  Ddton ,  quoique  la  pre- 
mière idée  paraisse  devoir  en  èlfarcpor- 
Xèe  à  Higgins  et  à  Rirhter,  et  que  ce  soit 
aux  travaux  de  Uumphrey  Davy  et  de 
MIL  BflnéHnt  et  Gay-LtuMic  4|o*a  doit 
la  perfection  où  il  est  arrivé  aqjo«d*baL 
La  théorie  atomique  repose  tout  en- 
tière sur  ce  fait  important  et  qu'on  peut 
coneidérer  ccwmne  bien  constaté,  qae  la 
molécule  d'un  corps  composé ,  nommée 
par  les  chimistes  molécule  cnnstituante, 
art  complexe;  elle  résulte,  non  pas  de  la 
pénétration  mutueUcmab  de  la  juxta-po- 


sition  parfaite  des  molécules  fournies  par 
les  corps  simples  composans;  ces  molécu- 
les simple*  ont  reçu  le  nom  d'intégrantes. 
Ceat  donc  entre  les  atooM»  eax-niéaMa 

que  la  combinaison  a  lieu;  et  cofluno 
tous  les  faits  démontrent  que  les  com- 
posés chimiques  renferment  constam- 


stltuans,  il  eat  facile  d'en  conclure  qu'il 

y  a  eu  combinaison  d'un  nombre  déter- 
mine d'atomes  d'un  des  corps  constituans 
■vee  vn  certain  nombre  d'itomee  da  iW 

tre  élément.  Ces  uMlécules  constituantes 
échappent  tout  aussi  bien  à  l'analyse  mé- 
canique que  les  molécules  intégrantes,  et 

trie  chi- 


mique qne 


exposons,  comme  des 


atomes  ayant  des  caractères  distinctifs  et 
unpoids  qui  leur  est  propre,  et  qui  peu- 
vent se  combiner  avec  d'autres  atomes 
simplm  on  composés ,  d*o&  résultent  dm 
atomes  plus  complexes.  Enfin  ceux-ci 
peuvent  enrore  s'unir  avec  d'autres  et 
produire  des  atonies  d'une  composition 
encore  plna  compliquée.  Ce  n*est  guèra 
que  dans  la  nature  organique  que  l*on 
trouve  de  ces  atomes  à  élémens  si  nom- 
breux ;  les  combinaisons  y  sont  en  elTet 
si  multipliées  qu'il  devient  très  diflicile 
de  leur  donner  des  proportions  déicr- 
niinées.  Ces  derniers  atomes  reçoivent 
le  nom  d'atomes  organiques,  par  oppo- 
sition à  cens  dont  nous  nous  oecopooa 
pins  spécialement^  et  qu'on  nomme  ato- 
mes inorf;aniques.  Les  molécules  inté- 
grantes sont  donc  des  atomes  simples , 
et  les  oonsUtuantes  sont  des  atomes  bi- 
naires, ternaires t  quatemaiftK,  se- 
lon qu'elles  résullenl  de  l'union  de  deux, 
trois  ou  quatre  atomes  l'ournii»  par  des 
corps  jusqu'alors  non  décomposés.  Le 
plus  généralement  la  combinaison  a  lieu 
d'un  atome  d'un  élément  avec  un,  denx , 
trois ,  etc.  atonies  d'un  antre  élément. 
On  ignore  encore  quel  est  le  plus  grand 
d'atomes  qui  peut  sa  rsnoontrcr 
combinaison  de  ce  genres  On 
serait  assez  disposé  à  croire  que  le  non«- 
bre  des  atomes  fourni  par  un  des  élé- 
mens  ne  peut  pas  dépasser  douze,  pui^ 
qu'une  sphère,  qui  est  la  figure  solida 
qui  offre  le  plus  grand  nombre  de  points 
de  contact ,  ne  peut  être  touchée  que  par 
douze  sphères  de  la  même  dimension. 
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Quoiqu'il  y  ait  bien  peu  do  combinaisons 
inoinaniques  qui  résultent  de  l'agréga- 
tion d'un  ti  graa4  nombre  d*atoaies ,  Il 
llint  eapendant  reoooMlItn  qaa  qadqnet 

composés  paraissent  on  offrir  eOCOre 
pins.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  aussi  cer- 
tain que  la  oombinaisun  des  atomes  ne 
se  Mt  ffiie  dans  des  proportion»  déler- 
ndnées ,  qu'il  est  bien  démontré  qno  la 
nature  lui  a  assigné  des  limites  dont  nous 
ijfnorons  les  causes  et  sur  lesquelles  même 
nous  n«  pouvons  former  aucune  conjec- 


0ett  donc  de  cette  idée,  que  Im  com- 
binaisons s'ojM'renl  entre  les  atomes, 
qu'est  parti  Dalton  ;  mai»  comment  est-il 
arrivé  à  leor  attriboer  des  poids  di lie- 
ront cl  qve  fmtHil  entendre  por  les  poids 
de  corpuscules  absolument  Impondéra- 
bles? Nous  allons  voir  bientôt  que  ces 
poids  sont  lictils  et  qu'ils  ne  font  qu'ex- 
primer des  rapporta  wlelinl  «omtem- 
ment  entre  les  dlversee  proportiona  dans 
lesquelles  s'opèrent  les  combinaisons  chi- 
miques. Il  est  rependant  incontestable 
que  si  Ton  connaissait  le  nombre  d'ato- 
mea  ipri  entrent  dans  un  Totome  donné 
d*un  corps  composé,  il  serait  facile  de 
déterminer  le  poids  relatif  de  l'atome  de 
chaque  composant.  Ainsi  on  d/'rnontre 
par  l'expérience  que,  pour  faire  de  l'eau, 
il  faut  combiner  100  parties  d*ox{gène 
avec  IS.5  parties  d'hydrogène.  H  est  évi- 
dent que  dans  l'hypothè-e  que  In  combi- 
naison s'est  opérée  atome  a  atome ,  les 
poids  de  l'atome  d'oxigène  et  de  l'atome 
d'hydragine  seront  dans  le  rapport  de 
100  a  12.5.  Dans  une  seconde  hypo- 
thèse, qu'un  atome  d'eau  résulte  de  la 
combinaison  d'un  atome  d'oxigène  avec 
deux  atomes  d'hydrogène,  le  poids  de  Ta* 
tome  de  l*oxigène ,  sera  an  poids  de  l'a- 
tome de  l'hydrogène  comme  100  est  à 

—  oti  0.2.5.  On  peut  encore,  en  suivant 

une  autre  voie,  arriver  à  déterminer  le 
rapport  existant  entre  les  poids  suppo- 
sés des  «tomes  de  deux  élémens.  Les  gaz 

sont  doués  de  propriétés  telles  que,  sous 
une  mémo  pression  et  par  une  même 
température,  ils  remplissent  tous  les  mê- 
mes conditions  physiques;  ainsi,  pour 
tons  lea  gaa»  par  une  même  tomp^tnre 
et  sous  une  même  pression  ,  on  peut  sup- 
poser que  toutes  les  molécules  dans  cha> 


que  gaz  sont  également  espacées,  ce  qui 
revient  bien  à  dire  que  dans  un  même 
«ohime  de  charpie  gaz  on  tronvem  un 
nombre  égal  d'atomcs.  De  là  il  déconln 
naturellement  que  les  poids  des  atomoB 
de  deux  gaz  sont  proportionnels  à  leurs 
densités  ou  à  leurs  ])oids  spécifiques.  £n 
supposant  donc  qne  100  repréaenio  le 
poids  de  ratome  de  l*oxigèoe  on  anra  k 
proportion  suivante  : 

1.1036,  poids  spécifiqac  d«  Ta»!- 

gène,  rst  à 
0.0C87,  poids  spécifique  de  l'hj- 
drogcne,  comme  : 
100,  poids  supposé  de  Tatonin 
d'oxigène,  est  à 
jr,  poids  cherché  do  r«toaiO 
d'Iiulroj^ène. 

La  valeur  de  .r,  cherchée  par  les  pro- 
cédés ordinaires  pour  résoudre  une  règle 
de  trois ,  égal9  6.1 1,  nonfare  presque 
identique  k  celui  trouvé  pÊT  la  première 
hypothèse.  Ce  dernier  procédé  n'est  ap- 
plicable qu'aux  gaz,  et  dans  certaines 
circonstances  il  donnerait  des  résultats 
fautifs;  c^est  ce  qui  awalt  Ken  loraqne 
deux  gaz  en  se  combintn 
pénétration  apparente ,  et  que  le  ( 
offre  un  volume  moindre  que  la  somme 
des  deux  volumes  des  gaz  composans  et 
une  densité  plus  considérable. 

La  seule  méthode  rationnelle  pour  ar- 
river à  connaître  les  poids  spécifiques  des 
atomes,  c'est  de  hiea  déterminer  par 
l'expérience  dans  quelies  proportions  ils 
se  combinenL  Ces  proportions,  contrai- 
rement à  l'opinion  dcBerlhollet,  qui  pré- 
tendait que  les  di\ erses  combinaisons  des 
corps  s'opéraient  jMir  des  degrés  insensi- 
bles et  paraissaient  n'avoir  janwh  de  li- 
mites, sont  au  contraire  bien  détermi 

nées  et  toujours  rnidtiples  les  unes  des  an- 
tres. Ainsi  les  gaz  oxigène  et  bvdrogène, 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  paraissent 
susceptibles  dans  les  oiroonslanoes  les 
plus  ordinaires,  qne  de  prodnira  «ne 

seule  roniViinaison  ,  que  nous  savons  être 
l'eau;  cette  eutnbiniiiHon  parait  s'opérer 
dans  les  proportions  d'un  volume  du  pre- 
mier fas  avec  deux  vnInnMa  dn  aecond , 
ou,  comme  nous  avons  vu  dans  les  rap- 
ports en  poids,  de  100  parties  d'oxip*rie 
et  de  12.6  d'hydrogène,  £o  eiTel,  dana 
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quelque  proportion  qu'on  mêle  cas  deux 
gu,  de  quelque  mnlèr*  qn*oa  cherche 
à  l«  combiner,  le  résultat  e^t  invariable^ 
raent  le  iin'mc  II  se  fiirme  tonjours  de 
l'eau  par  les  combinaisons  des  deux  gaz 
dans  lei  proportions  dites,  et  le  surplus 
ds  fanon  de Panire,  on  de  ohaenn,  reste 
sans  avoir  éprouvé  aocane  alténttioB. 
D'autres  corps  simples  ,  comme  nous 
l'avun»  annoncé,  se  combinent  dans 
des  proportions  plus  noeibreQies;  nom 
cîlenNM  roxigène  et  Taxote  qui  don- 
nent lieu  à  cinq  compos/'s.  Nous  ne  par- 
lerona  cependant  que  des  trois  suivans , 
dont  les  rapporti  de  ee«poritlon  aeront 
pina  bKêmmÈi  eomprit  :  1°  Voxiih 

<r azote  ^  formé  d'une  portion  d'oxigène 
et  d'une  portion  d'a/.ote;  2**  Y  acide  ni- 
#V|ury  forané  de  deux  portions  d'oxigène 
•t  #nn»poe|loo  dWe;  S*  Yadde  ni- 
trique, de  cinq  portions  d'oxigcne  et 
de   deux   portions  d'azote.  Rh  bien! 
si  l'expérienoea  appris  dans  quelles pro- 
portmu  empoUi  le  eombinent  Voxigèoe 
et  l'hydrogène  pour  former  de  l'eau  , 
l'oxigène  et  t'axote  pour  donner  les  trois 
ooa&poaèa  ooe  nous  venons  d'énumérer, 
ne  fàmjim  \  un  pet  attribaer  oe  chiffre, 
enprimant  le  rapport  du  poids  de  chaque 
portion  d'élémens,  à  l'atome  de  chaque 
composant}  et  à  l'atome  du  composé  la 
■iwpnw  êm  mUe  des  composana  ?  Cette 
ân^inienit  éiden'emn  rimmenae  «van- 
legç^a  nons  rfpr6s«nter  à  l'instant  le» 
propart ioDA  en  y>o'nh  dans  lesquelles  il 
faut  mêler  deux  oomposans  pour  avoir 
nn  èbmpnel  ébeeebé,  eC  de  noue  fiire 
connaître  ausM  rapidement  les  propor- 
tions des  composans,  quand  nous  connaî- 
trons le  poids  de  l'atome  du  composé. 
Ainsi  dis  qne  neos  mvoos  que  le  poids 
de  l'atome  de  l'oxigcue  est  100,  c  elui  de 
l'hydrogène  6.25,  et  celui  de  l'eau  I  2. 18, 
noos  savons  de  suite  que  pour  faire  de 
Teen  il  fhndre  qne  nons  fimsîons  oo»- 
biner  100  parties  en  poids  d'oxigène,  et 
12.48  parties  (l'hvrlrn^ène.  En  voyant  le 
poids  de  l'atome  He  l'acide  nitrique  mar- 
qué 677.04  et  sachant  que  celui  de  l'oxi- 
gène est  100,  el  qne  Teoide  nitrique  est 
formé  par  la  combinaison  de  5  atomes 
d'oxipène  el  de  2  atomes  d'azote,  la  plus 


nitrique  on  a  combiné  600  perdes  d'oxi» 
gène,  et  17r.04  ptrtics  d'iuoie,  et  que 
le  poids  de  ralome  de  l'aaote  est  de 

88.52.  L'avantage  ne  se  borne  pas  là  :  une 
fois  qu'on  a  bien  déterminé  le  poids  de 
l'atome  d'une  substance  quelconque ,  de 
Peiote  per  eiewpie,  on  «Utarmine  evee 
b  plus  grande  promptitude  dans  quelle 
proportion  il  entre  en  poids  dans  les  di- 
vers composés  où  il  ligure ,  pourvu  qu'on 
saehe  de  oonibien  d'atomes  élémentaires 
est  formé  l'atome  du  oemposi.  Ainsi  on 
sait  que  l'ammoniaque  est  formé  de  trois 
atomes  d'hydrogène  et  d'un  atome  d'a- 
zote on  en  poids  de  10.7t  d'hydrogène , 
puisque  le  poids  de  SOU  atome  est  Ô.IO; 
et  de  88.52  d'azote,  puisque  ce  chiffre 
indique  le  poids  de  son  atome.  Kniin  à 
l'aide  de  la  connaissance  dos  poids  eito- 
miqtie*  on  peut  faire  rspidement  une 
analyse  on  mt^me  deviner  la  composition 
d'un  corps  non  encore  analysé;  mais 
c'est  un  point  curieux  que  nous  déve- 
lopperons an  UMit  ÉQiRTAi.aiis  eni». 
QUEs;  de  même  qu'su  mot  Isomorphib 
nous  parlerons  d'une  nouvelle  donnée 
fort  curieuse  pour  connaître  non-seule- 
ment le  poids  des  atonies  des  eorps ,  mais 
même  leur  volume. 

Pour  la  détermination  du  poids  des 
atomes  des  corps ,  il  a  fallu  nécessaire- 
ment faire  choli  d*nne  unité ,  d'un  point 
de  comparaison.  Il  est  fildMn  que  les 

physiciens  ne  se  soient  point  accordés 
sur  celle  qu'ils  ont  adoptée.  Dalton  a 
choisi  l'hydrogène,  parce  qu'il  est  le  plus 
léger  des  eorps  eonnns  et  qu'il  s'unit 
avec  d'antres  dans  la  plus  petite  propor» 
tion.  Miimphrey  Davy  a  adopté  la  même 
unité;  mai»  il  a  modifié  la  théorieensup- 
posanC  qne  Feau  est  un  composé  d'une 
proportion  on  dSin  atonie  d'oxigèw  et  de 
deux  proportionsou  dedeux  atomes  d'hy- 
drogène t  attendu  que  pour  taire  de  l'eau 
il  fait  dien  mesuns  du  dendor  et  une 
mesure  du  premier,  et  qne  des  merares 

égales  de  différens  f^az  renferment,  selon 
lui,  des  nombres  égaux  d'atomes  :  théo- 
rie que  nous  avons  développée  plus  haut 
en  monlrant  combien,  dans  eerlaines  diw 

constances,  elle  gênait  pour  la  généralisa- 
tion   du   système  atoinisf iipie.  Datton 


petite  opération  de  notre  esprit  nous  ap-  i  pense  que  deux  volume:»  d'iiydrogène  ne 

preod  de  Mrito  que  pour  Ihfare  de  Facide  I  renfennent  pa»  plus  d'atomes  qu'un  seid 
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volume  d'oxigène.  WoUaston,  Thomp» 
ton ,  Berzélius,  oDt  fiit  «hoiz  4m Toii- 
pour  miité  à  «mim  de  lee  rap- 
port! presque  universels  avec  la  matière 
chimique.  Thompson  représente  cette 
unité  par  1 ,  Wollaslon par  10,  et  Ber- 
léliw  par  lÔOj  les  diinliitee  et  les  phy- 
ticieoa  frtaçaie  ont  ailopté  runilé  de 
M.  Berzélius ,  et  cVst  relie  dont  nous 
avons  fait  usage  dans  le  courant  de  cet 
article.  Quoiqu'il  soit  souvent  facile  de 
tnidttire  Ict  imoi  dus  les  antre»  oea  di- 
verses nuitée,  noua  n'anrooa  pas  besoin 
d'insister  pour  faire  comprendre  qu'elles 
c:ausent  de  la  confusion  dans  les  compa- 
raisons qu'on  a  souvent  besoin  de  faire 
dea  analyaea  dooaéea  par  les  savane  des 
divers  pays.  A.L-D. 

ATONIE.  On  appelle  atonie  un  état 
de  mollesse,  de  relâchement  et  d'inacti- 
vité des  tissus  vivans,  qui  succède  à  l'ao- 
t&oo  de  eausea  asses  diverses  et  ipii  ne 
sont  pas  toigoan  appréciables.  Uatonie 
peot  être  plus  ou  moins  considérable  et 
étendue.  Elle  réclame  l'usage  des  ei^ci- 
tan»  etdes  toniques  (voy.);  omis  il  faut 
se  farder  de  confondre  avec  la  véritable 
atonie,  les  dérangemens  de  fonctions  qui 
sont  liés  à  des  inflammation.s  peu  évi- 
dentes et  qui  demaudeut  un  traitement 
tout  opposé.  F.  R* 

ATRABILB»  oins  bUis,  bile  noire, 
humeur  supposée  par  les  anciens  phy- 
siologistes, mais  qui  n'existe  pas  effecti- 
vement, telle  au  moins  qu'ils  la  conce- 
vaient Ha  la  croyaient  sécrétée  par  les 
capsules  surrénales,  et  lui  attribuaient 
sur  l'économie  une  influence  remarquable 
et  fâcheuse  qui  produirait  tes  alfections 
tristes  et  mélanGoliques  (  mélancolie  si- 
gnifie également  bile  noire).  Ils  avaient 
admis  un  tempérament  atrahUaire;  et 
cette  dénomination  sort  encore  à  dési- 
gner les  personnes  d'une  humeur  sombre 
et  malveillante.  De  nos  jours  on  sait  po- 
sitivement que  la  bile  noire  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  les  intestins  n'est  pas 
une  humeur  à  part,  mais  une  altération 
du  liquide  sécrète  par  le  foie.  Quant  à 
Faction  que  cetle  bile  peut  exercer  sur  la 
santé,  et  surtout  sur  l'état  moral  de  Tin- 
dividu  ,  ro) .  Tîit  k,  Humf.urs,  Foi  ie, 
MtxAifcoLiK,  UYPocHoansUy  Tkmpk- 

aAMKAT.  f .  K, 


ATRÉEf  tils  de  Pétops  et  d'Hippo- 
damk.  Jaloux  de  Chrysippe  que  Pélops 
avait  eu  d*une  concubfaie  et  wÊ^ÊÊk^kt^ 

moignait  pins  d'affection,  Atréeassassinn 
le  jeune  homme,  de  concert  avec  sfm  frère 
Tbyeste,  et  tous  les  deux  se  sau\crcnt  en- 
suite cbei  Eurysthée,  roi  d'Argos  et  dn 
Myccne,  dont  Atrée  épousa  la  fille  atdi^ 
vint  l'héritier.  Thycste,  cpris  d'.l^^ropc, 
sa  belle-sœur,  la  scduisil,  vécut  avec  elle 
dans  l'inceste  et  en  eut  deux  tils.  Atrée 
cbasm  ignomiBieusement  Jliyèstarifc 
ses  enfans  ;  mais,  non  cfMtfent  de  son  pgm 
mier  crime,  c«'  frcrc  dénaturé  enleva  an 
fils  d' Atrée  et  le  dccitla  à  tlevenir  l'assassin 
de  son  père.  Cependant  le  complot  fut 

découvert  et  le  jeune  bonoMaRPété^AlHny 
qui  le  croyait  fils  de  Thyeste,  nriin— a  an 

mort.  Lorsqu'il  comprit  son  erreur,  il 
u'élait  plus  temps  de  la  réparer.  Alors 
sa  vengeance  ne  connut  plus  de  bornes  ; 
il  chercha  des  consolations  à  sa  dooleisr 
dans  les  mesures  les  plus  violentes.  Fei- 
gnant d'ctre  ri  <  oii<  ilic,  il  invita  ■!  un  fes- 
tin Thyeste  et  les  deux  enfans  natuieU; 
on  se  saisit  de  ces  derniers,  on  les  tua , 
et  leurs  membres  apprètés  nvae  attAamet 
servis  au  pcrc  qui  se  nourrit  de  sa  chair. 
Atrée  en  témnipii.i  une  horrible  joie,  et 
après  avoir  fait  apporter  les  têtes  et  les 
mains,  il  les  numtra  à  son  Mm  en  rient. 
Le  soleil,  dit  la  fable,  recula  pour  ne  pne 
éclairer  cet  horrible  festin.  Malgré  l'hor- 
reur qui  s'attarlic  à  cctf(>  scène  effroya- 
ble, elle  a  été  présentée  par  les  tragiques 
grecs  du»  leurs  pièces,  ainsi -qi^én  in 
voit  par  les  fragmens  de  Sophocle.  CréK 
billon  a  fait  une  tragédie  d'AlréeelThve!^ 
te  :  elle  commen<^a  sa  réputation  et  fut 
jouée  avec  succès.  CL. 

ATRIDBS,  c*est  le  nom  «pi'c 
ordinairement  à  A^umcmnoa  eti 
las,commes'ils  étaient  fdsd'Atrée,opinion 
qui  s'appuie  sur  le  texte  d'Homère;  mais 
beaucoup  dWeun  ont  soutenu  qu  iL> 
n'en  étaient  que  les  neveux  ou  les  peiila?> 
fds.  Euripide  ilaris  sa  tra^iétlie  des  Cre- 
tois, citée  par  le  scoliaste  tie  Sophocle 
(JjaXf  V.  12fK{  dirait  qu'iiùrope  ayant 
été  corrompu  i  pur  un  valet  ^ Atrée  s'en 
aperçut  et  la  livra,  pour  la  noyei^  A  2fais> 
pliusqui,en  a\aiit  ))itii-,  la  maria  à  Plia- 
thènes.  A|)olU>ii(irc  a  -dvi  l;,  niTiix' npi- 
uion  en  donuaul  ui  i'uaiUMUca  |H>ur  ^vi  k 
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à  Agamemnon  et  à  Méiiélas.  Denys  de 
Crète  nous  apprend  qu'ils  regardiient 
êÊÊUtiB  uiM  offeiue  qu'on  les  appelât  du 
nom  de  leur  père.  Alors  les  rtiefs  se  mi- 
rent à  dire  des  injures  à  Agamomiion  et 
à  aon  frère  I  et  à  leur  rappeler  qu'ils  n'é- 
Odent  pas  Atrides,  naie  PUstlîteidiBs  et 
nés  d'an  père  sans  mérite.  Hésiode,  sui- 
vant le  scoliasle  d'Homère,  avait  a»!opté 
cette  tradition,  et  dans  des  \ers  conser- 
vtÉ  ttii^VMni^^^v^  Iftétf éiiore'appeSe  for» 
menement  Agamemnon  Plisthénide.  De 
le  aorte,  les  Atrides  eussent  été  les  prlits- 
fib  d'Atrée.  Mais  le  plus  grand  nombre 
d'autenn  font  de  Plitthènea  le  frère  d'A- 
ttêék  Cf^jr.  Denys  de  Crète,  Ht.  Y,  chap. 
3rt1^5*Plntarqne  Pr  srrd  Numinis  vin- 
dfeti^/Maziriac  sur  Ovide,  t.  II,  p.  2;>0, 
toi  dévier,  dans  son  édition  d'ApoUo- 

dM«-7w.  S,  pb  m.)       p.  G-T. 

ATEIUH.  CéUitla  première  <  t  prin- 
cipale pièce  d'une  maison  romaine  II  m- 
faut  pas  la  confondre  avec  le  vestihulc 
qui  la  précédait,  ni  avec  le  portique  qui 
TiMit  après.  Cest  là  que  les  Romains 
recevaient  les  vi'^iu■s  de  r»-iémonie,  qne 
la  famille  s'assemblait  dans  les  circons- 
ttaeês  iaporlantes,  telles  que  les  maria- 
ge^F  ftiaiÉÉilles,  etc.  L'atrium  avait  ordi- 
nairement la  forme  d'un  rarré  long  :  la 
partiedufond  senommaitle  tahlintim;  les 
denx  cétés  étaient  appelés  les  (liles.  Dans 
las  pMiiiili  iMÉjpb  de  Rome,  ce  n*éuU 
qpf  un  vaste  appartement  consacré  à  tous 
les  usat^es  domestiques  :  on  v  voyait  les 
ustensiles  de  ménage  ranges  avec  soin 
dMÉ»dà>iitfchhilliioires;  la  maltrease  de 
la  maison  y  filait  de  la  Mae  an  milieu  de 
ses  femmes,  et  l'œil  du  survenant  en  em- 
titasssit  toute  l'étendue.  La  se  faisaient 
«ÎMiMj^  ttâiéèM  dont  parle  Caton  :  Jm 
atrio  et  dmatér 'ftrèmUs  epiUabantmr. 
Plus  lard  on  v  rasseuiltl  t  font  ee  qui  an- 
uon^-ait  l'importance  du  maître:  les  ima- 
ges en  cire  die  ses  ancêtres,  les  dépouilles 
dltHUMNl  4ttftM«é,  etc.  L'atrium  fut 
même  quelquefois  divisé  par  des  rideaux 
de  pourjïre  en  j  lusieurs  parties.  Les 
simples  citoyens  ne  passaient  pas  la  pre- 
wiBfcneybèttt  d*»  orllire  plus  relevé  étaient 
admis  dans  la  seconde;  les  aiiis  ou  les 
personnes  à  qui  l'on  voulait  montrer  de 
la  considération  étaient  les  seuls  qui 
pénétUtiril         le  lieu  le  plus  reculé. 

Encydop,  d,  G.  </.  M.  Tome  IL 


Le  garde  de  l'atrium  était  confiée  à  un 
ceelave  nonné  pow  ealte  ndson  atnei^ 
fis,  Brtr. 
ATROPATÈNR,  ancien  nom  de  la 

Médie  septentrionale ,  dont  le  chef-lien 
était  Gaza.  L'Alropetène  s'appelle  Ma*> 
jooidlMd  Jdertmb^fém  (  vojr.  ee  moi), 
ce  qui  perait  signifier  terre  de  feu.  SiB 
ancien  nom  était  peut-être  dérivé  de  ce- 
lui d'Atropatos,  gouverneur  persan,  qui 
défendu  riMUpeodttM»  de  cette 
vince  contre  AleaMdre'Ia-Orand,  et 
en  étant  devenu  roi  ^  tniMBit  l'héri- 
tage à  ses  enfans.  S. 

ATROPHIE.  Ce  mot,  dérivé  dn  grec 
rpwfiô  1  noturriture,  et  qui  signifie  littére» 
lement  défaut  de  nourriture,  exprime  un 
état  dans  lequel  une  partie  du  corps  ou 
le  corps  tout  entier  diminue  de  volume, 
«t  perd  sci  forées,  eonuse  si  h  notritioo 
ne  s'y  opérait  plus. Cet  état,  qui  s'obeawe 
assez  fréquemment,  se  lie  à  la  suspen- 
sion plus  ou  moins  complète  de  la  circu- 
latiea  on  de  rinfluence  aenreiase.  Ceii 
ainsi  qne  les  pMtlee  panlysées  M*am^ 
phient  assez  promptement  (  voy.  Pak  a- 
LTSM^}  de  même  que  celles  dans  ies^ 
quelles  «M  t—eur  enévrifllilean  autre 
empéehe  k  libre  aliend  dn  sang,  on  qui 
sont,  par  une  plaie  grave  ou  une  fraclurs^ 
condamnées  à  une  longue  immobilité. 

L'atrophie  générale,  c'est-à-dire  l'a- 
nwigrlssÉfeientaoèMBipagBédelaperU  des 
forces ,  n'est  pas  une  maladie,  mais  ui 
symptôme  qui  dépend  de  causes  diverses, 
ayant  toutes  cela  de  commun  qu'elick 
s'opposent  à  la  nnirilioo.  Ainsi  unenonrr 
riture  insnlBsante,  la  privation  d'air, de 
lumière,  d'exercice,  des  inflammations 
chroniques  occupant  les  organes  qui  ser- 
vent à  la  digesUon  et.  à  l'assiniiatioB 
amènent  pins  ou  moins  rapidsieni  l'af« 
faiblisscment  et  la  maigreur,  et  peuvart, 
en  se  prolongeant,  amener  la  mort. 

C'est  de  cette  manière  que  meurent 
les  enfuis  aHaqoés  de  la  maladie  ap- 
pelée impcopreaseiilMCno^Afie  mésentirv' 
que  ou  carreau ,  et  qui  consiste  dana 
l'inflammation  chronique  des  ganglions 
wdssnlériqnes.  Voy,  CamaSAO,  Misiv- 
Tàas. 

L'atrophie  est  curable  quand  elle  n'est 
pas  très  ancienne  et  qu'elle  depeod  de 
ca  uses  sttsceptîUasd'étraooadhiMoea.  Par 

sa 
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I  Itrophié  recouvrer  son  volume 
et  M  force  primitives.  Dnns  le  cas  con- 
traire ,  il  est  difficile  d'en  triompher.  Les 
règles  générales  du  traileaMOt  sont  d« 
vwiMr  la  iMtritiMi  «K  à*muKWC  k  ptrUe 
atrophiée. 

ATR0P08,  voy.  Paeques. 
ATTACCA ,  de  attaccare^  en  italien, 
alUquer.  Dana  la  musique  on  emploie  ce 
Ml  pour  indîqiur  <iii*il  bat  attaquer  la 
note,  la  phrase  ou  le  motif,  avec  plus  d'é- 
nergie ,  jilus  de  rapidité  ou  avec  un  mou- 
vement plus  décidé  que  dans  le  trait  qui 
a  précédé.  Cest  surtout  après  un  point 
d'orgue ,  ducnt  le^  l'krtkto  a  p»  ta- 
lentir  oa  pWMcr  U  mesure  pour  interca- 
ler quelques  passages  et  se  livrer  à  l'en- 
tralnenient  d'une  improvisation  chaleu- 
reuse, que  le  not  ameea  M  rappelle 
fiant  gnAiar  les  effets  à  produire 
ponr  m'épaiar  la  reprise  du  thème.  Ce 
■K»t  est  sourent  accompagné  de  quelque 
adverbe  italien,  qui  détermine  plus  pré- 
cisément le  moninmint  dans  leqael  oi| 
doit  exénitar.  D. 

ATT  ALB ,  ce  nom  a  été  porté  par  un 
général  d'Alexandre-le-Grand  qui ,  sous 
ses  successeurs,  tomba  au  pouvoir  d'An- 
tigone.  Il  apparliani  anni  à  trois  lols  da 
I^ffama,  par  leaqoeb  il  devint  très  connu 
et  proverbial.  On  disait  dans  l'antiquité 
des  conditions  attaliquesy  c'est-à-dire 
une  position  des  plus  brillantes  (Uor., 
Od.,1, 1,  i2)ynmiibimlMmttliquei 
etc. 

J^TtàSX  1"  fut  le  troisième  prince 
r^ant  de  Pergarae;  c'éuit  le  siècle  des 
rois  de  fortune  en  Asie.  CeUe  dynastie 
eut  ponr  «htfnn  eannqnis,  fib  d*on  as- 
dat««td^nMdantania  qni  fiitsait  le  mé- 
tier de  coOTtîsane.  Les  nevoux  de  cet  eu- 
nuque lui  succédèrent;  Aliale  vin^  le  se- 
cond (341  ans  avant  J.-C.  ).  Son  oode  et 
«m  cooatn  Enmène  1^  olavaiMit  point 
osé  prendre  le  titre  de  rois,  malgré  leurs 
snccès.  Attale  le  prit  après  avoir  hattn  les 
Gaulois,  la  terreur  de  l'Asie,  et  donné  aux 
rois  et  aux  cités  l'exeœplede 


di  Idna^l  prw*  ^  paix.I| 

HHI^ta  des  embarras  du  roi  de  S}  rie  pour 

conquérir  beaucoup  de  villes  sur  les  côtes 
de  la  mer  Égée ,  et  se  joijjmt  ensuite  a 
son  successeur  pour  ex^eri^ner  un  re- 

en  danger.  H  fit  allianca  avec  les  Byzan- 
tins contre  Prnsias  T"',  voisin  inquiétant. 
Les  incursions  de  Philippe  dans  la  Thracu 
l'alai-mèrent;  il  s'unit  aux  ÉlçUfns^  U-^ 
guis  avac  aonia  opntya.li^Hnéilgfa», 

et  sf  sépara  d'eux  quand  il»  se  séparè- 
ri  rit  (1rs  Romains.  Lorsque  Philippe  eut 
irnle  les  Hhodieus,  roi»  de  li^  mer,  par 

sa  crosnté  aom  W  MUw»  «la  Qqa» 
il  a*amfraBsa  da  iyra  cause  coniiHBm 

avec  eux.  A  Sicyone,  on  lui  érigea  unf 
statue  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits; 
che£  les  Athéniens ,  ou  gardait  dau^  le 
Pflscile  on  tablean  do  sancIbQiiikpur  las 
Gaulois,  at  l'on  décréta  qn'iWI 
^'appellerait  Attalide.  armes,  ses 
llollrs,  ses  trésors,  avaient  été  emplo;jes 
a  protéger  les  cites  de  U  Grèce  contre  k 
Bfaoédopieo.  De  tous  «aaaUiÉb  les  ft#r 
mains  furent  ceux  pour  |iis^né|s  il  okmIt 
tra  le  plus  de  dévouement»jMf|ue  là  que, 
n  royaume  étant  menacé  par  Anlîo- 


sor 


(  h us,  il  s'en  remit  aux  Kopaains  du  soiu 
de  le  garantir  da  f  invnsiaPsMNhHaiSWi 
anprès  de  L.  Quinlius  avec  sa  flotte.  "JB^ 

avait  en;;a-c  les   Athéniens  dans  leur 
confédération  ;  les  i  ités  achéennes  accep- 
tèrent les  uiïre^  d'amitié  faites  par  ses 
ambassadanrs ,  conjointswW  mim^mk 
daRome;  enfm,  il  i  n  iiillî^ThilhniipWir 
tra-'ner  rafterlion  des  Béotiens  à  la  OiMP 
romaine,  et  il  parla  dans  l'assemblée  avec 
tant  de  vehcmcucc  qu'il  iomb»  frappé 
d'a|)oplexie  at  moiB«t||C|idail»ll|Mlipnll 
à  Penfave   l  !)7  i ,  dans  la  73*  année  de 
son  âge  et  la  1*2*^  de  son  rè^ne.  Parmi  les 
soins  d'une  politi<iue  ai  active,  il  trouva 
1«-  temps  d'encourager  les  spencer  et  4e 
les  cnki^r  hui  màm»*  Il»aMailMii|«# 
des  livres  cités  par  Slrabon  et  par  Pline. 
On  le  reu'arde  comme  le  fondateur  de  la 
latneuse  bibliothèque  de  Pergame,  et  l'on 
date  auâsi  de  sou  règne  l'iovantion  dCS 
rois  et  aux  cites  i  exeœpie«ici»»«^ww»«i  i  lapb  tMsnS  «lol^  #ffolM^lSMHlli^M^wlfr 
leur8tribniairas.T«ita>a^îanafntqnHnni   aM)nr  da  la^rsiiogmiée  eutrait  lytbsiln- 
lonana  anMeda  ÔoaiMts,  de  voyagea,  de    coup  dans  sa  bienvedlance  a  l  égard  de» 
négociations-  Il  cnt  surtout  le  talent  de  |  écrivains;  il  pensionnait  des  bistoriogi-a- 
bienchoisiraesinnisetscs  /Booemis,  et  i  phcs,  ^a^ntî  gaiaotie  pour  laslwra;jieuf 
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iiMi»]^a>tM^a  n'ymitplMdelHwe 
él.lMUi  livres. 

'-.  Attalk  1 1 ,  fils  cl  u  précédent,  mooU  sur 
k  Irôoe  (167  am  avant  J.-C)  après  Eu- 
■ène  n,  soa  rfné,  qui  régiM  t9  ani. 
Piutarque  dit  ({iie  les  quatre  fib  d'AtUle 
l*^*^  méritèrent  d'être  cités  comme  modèles 
de  concorde  fraternelle;  de  là  le  surnom 
deFAiàuJeljj/ie,  par  lequel  est  distingué 
Aittile  IL  II  •emtEnnèi»  avec  auuntde 
sèle  que  décourage  comme  ambassadeur, 
comme  ministre,  comme  général,  dans  ses 
négoctalionsaTec  les  Romains  et  avec  les 
vîUm  gracqoMv  M  doit  !«•  gnencteoii- 
tre  AÂioGhus  et  contre  Persée.  Ce  dé- 
vouement parut  faiblir  un  instant  . Kumène 
devint  Aap«c|  aux  Romains  qui  l'avaieut 
agrandi.  SuivantleiurpoliliqiM  «rdiaaire, 
Uava^rent  lui  MMeiier  ua  ennemi  dans 
»a  propre  famille  ;  leur?*  offres  tentèrent 
un  moment  l'ambition  d'Altale,  alors  en 
ambaïaade  auprès  d'eux  ;  mab  les  coa- 
seila  da  médectn  Strattius  le  ramenèrent 
à  son  devoir  (108  ).  Il  demeura  ,  depuis  , 
fidèle  à  son  frère,  comme  s'il  ne  l'avait 
point  offensé,  e|  l^umènc,  en  mourant,  le 
désigna  pour  stan  sncoasseur,  et  lui  «oa- 
■îl  l|l  llalU  ili  son  fib,  trop  jeune  encore 
pOttrré{^ier.  Attaleavait  alot*s62ans.  U'a- 
bord,  son  activité  répondi  tà  la  grandeur  de 
Fcmpira.  BidiaUit  Ariandli«,nHd«Cap> 
padoce,  ennemi  des  Syriens,  et  soutint 
l'entreprise  d'Alexandre Balas  contre  1  )é- 
métriua  I^*^.  Il  fit  la  guerre  à  Prusias  II, 
qui  vial  Taftsiéger  jusque  dans  Pergame, 
anaia  doal  il  aaïua  enfin  la  mine  en  fa- 
vorisant la  révolte  de  Nicomède.  Enfin  , 
à  l'âge  de  73  ans,  il  combattait  sous  les 
ordres  de  Muniinius  dans  la  conquête  de 
l'AdMÛe  (146);  mais  lea  neordernièrea 
années  de  se  rie  ne  furent  qu'on  som- 
meil voluptueux.  Phil()p«emen  ,  son  fa- 
vori ,  régnait  soas  son  nom ,  et,  à  Rome, 
OB  demandait  en  plaisaMant  ai  Atlale 
était  «MOfc  m  erédit  anpria  dePUIofim- 
men.  Il  ttionrut  empoisonné  par  son  ne- 
veu, qui  s'ennuyait  d'attendre  l'héritage. 
Ce  prince  avait  Àé,  comme  ses  prédéces 
sc«n,  ami  dm  kUmsat  dm  aru;  il  amh 
bâti  des  villes  (Attalie,  Eumenée,  Phila- 
delphie) ;  il  avait  employé  ses  immenses 
richesses  devenues  proverbe  ^Altalicis 


mikus)  à  embellir  Pergama  et 
dlésJlTéçkttro^  Mof  iMiiiéw> 


AtVAià  m  (PkOoméÊim),  Ils  d*ln* 

mine  II  et  dernier  roi  de  Pergame,  m»r» 
quH  son  avènement  (137  avant  J.-C.)  pa 
l'assassinat  de  son  oncle;  son  fègne  ne  dé- 
mentit pas  ce  eoBunencement  Sona  pvé- 
teita  qae  sa  mère  avait  péri  par  des  aîal^* 
fiee^,  il  fit  mourir  les  amis  des  rois  pré- 
cédens  et  les  hommes  les  plos  considéra^ 
bles.Hnarmpectaitqu'unesaule|wissanea 
au  monde»  celle  des  Romains,  et  il  lem 
obéissait  en  esclave.  Poursuivi  par  les  re- 
mords nu  par  la  terreur  de  ses  crimes,  il 
s'enferma  dans  l'enceinte  de  son  palais  , 
prit  dm  habits  de  denH,  et  sa  llm  tour 
à  tour  à  l'horticulture,  à  la  botaniqnOyà 
la  médecine ,  à  l'art  de  modeler  en  cin» 
et  eu  cuivre.  On  dit  qu'il  mêlait  des  her- 
bes  vénéneuses  parmi  dVmtns  prodnfr- 
lions  de  soa  jardin,  et  qa'il  envoyait  ea 
nu  l  ini^e  rn  présent  à  ses  amis.  Ce  fou  san- 
guinaire, avec  ses  manies  de  science, 
avait  aussi  quelque  génie  ;  il  fit  des  11-^ 
vrcs  et  inventa  des  remèdes  cités  par 
CeUe  etOalien.  Enfiti  il  lui  prit  fantaisie 
d'ériger  an  milieu  de  ses  jardins  un  tom- 
beau à  sa  mère  Siratonice,  et  dans  l'ar- 
dciv  dn  travail  il  fitt  frappé  d*an  ooap 
de  soleil  dont  il  inourutan  bout  de  sept 
jours  I  1  32  ;  il  avait  régné  six  ans.  Après 
sa  mort  les  Romains  trouvèrent  un  testa- 
ment de  oe  prince  dont  Florns  donne 
ainsi  la  tradoetioB  :  Popuius  Rom.  bo- 
nnrum  menrum  heerex  efto  ;  mais  dont 
l'authenticité  ne  parut  pas  incontestable- 
Simulation  impie  eh  testament!  disait 
40  ans  après  Mîthridate.  H  felhit  verser 

du  sang  pour  le  mettre  à  exéenfion.  LVm'- 
pire  de  Pergame  devint  une  province 
romaine.  N-t. 
ATTAIiB  (FtAVllI»-PMSClT»-ATTA- 

I.V8),  natif  d^ionie,  d'abord  paTen ,  puis 
converti  au  christianisme  et  baptisé  par 
un  prêtre  arien,  était  membre  du  sénat 
en  l'an  4M,  dans  le  temps  qu'AIaric , 
rot  des  Tisigotbs,  ravageait  rUaliê  et 
tenait  Rome  assiégée  pour  la  première 
fois.  Ayant  fait  partie  alors  d'une  <lépii- 
tation  du  sénat  a  ilonorius ,  il  fut  nom- 
ané  comte  dm  largesses  racrém,  ^est-à- 
dire  ministre  du  trésor  impérial,  puis 
préfet  de  la  ville.  Pendant  le  second 
siège,  l'an  409,  il  plut  au  conquérant 
d'élever  on  fimtôme  d'empereur  contre 
HomiriiM^  et  il  «nrdooM  aux  Bomaina 
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I  ordre  dtt  balaills; attaqtt»  •..««.«•«w, 
lorsque  les  troupes  s'avancent  en  oidro 

profond.  Les  troupes ,  pour  attaquer,  se 
portent  simultanément  sur  le  point  d'at- 
taque, on  tuixciiiycmcnt  ^  oa  en  t'échn» 
bnnant.  Dans  ces  ces  diee  ftrenneatdil^ 
férentes  formations,  serrées  en  masse, 
disposées  en  colonnes  à  distance,  ou  pnr 
échelons. 

hm  eoloanae  d*atuque  pennNDt  être 
pins  on  moina  fortee  et  eoeapotées  de 

toutes  les  armes.  Une  colonne  simple 
d'attaque  formée  d'un  bataillon  d'infan- 
terie est  une  colonne  ayant  le  front  d'une 
divitkm  fermée  anr  le  centre  dn  beteil- 
Ion.  Cette  colonne  vient ,  en  France ,  de 
changer  sa  dénomination  po«r%dle  do 
colonne  double. 

L  attaque  d'une  place  forte  comprend 
dea  trandiéea  et  d'autraa  tratanx  dirigés 
contre  une  partie  des  fortîBcationa  d'WM 
place  assiégée.  On  forme  souvent  une 
ou  plusieurs  attaques,  suivant  le  déve- 
loppement de  la  place.  L'attaque  d'une 
plaœ  forte  élait  aonvent  mmot,  Vanbaa 
nne  opération  décisive  pour  toute  une 
campagne.  H  arrivait  plus  d'une  fois 
qu'un  siège  durait  plusieurs  années,  sane 
autre  résultat  que  d'épuiser  le 
lana  en  effeita  infrnÀnenx. 
temps  modernes  cette  opérati<m  a  été 
soumise  à  des  calculs  mathématiques. 
Cormontaigne  pose  en  principe  que  le 
maumnm  de  la  durée  de  la  défenae  d'une 
plaea  doit  être  de  40  jonra;  Gamot  dit  ; 
«  Par  le  relevé  des  joumans  de  tous  les 
sièges  modernes  nous  voyons  que,  sauf 
quelques  exceptions  rares  dues  à  des  cir- 
eonslanoea  partionUires,  nos  places  mé- 
diocres ne  peuvent  tenir  pina  de  SO 
jours,  et  les  meilleures  plus  de  40  jours.  » 
L'attaque  d'une  plaœ  se  fait  de  quatre 
sortes  :  par  surprise,  par  blocus,  par 
bombardanMint ,  et  dans  tontes  les  rè^ea. 
L'attaqua  dana  les  règlsa  est  divisée  par 
les  autenrs  modernes  en  trois  périodes. 
La  première  période  s'étend  depuis  l'in- 
vestissement jusqu'à  l'ouverture  de  la 
tranchée;  la  denzlènw  depuis  Ponver- 
tnre  de  la  tranchée  jusqu'à  la  troisième 
parallèle,  et  la  dernière  depuis  la  !roi- 
siînH'  parallèle  jusqu'à  la  reddilion  de 
la  place.  A  l'ariicle  SikoK  on  traitera 


ATT 

de  fidre  Attela  SBaperonr.  Son  cbofat 
ba  sur  lui  probablement  parce  qu'il  était 
Arien.  Mais  Attale  se  méconnut  au  point 
de  vouloir  porter  la  guerre  en  Afrique 
sans  l'i  nterveotion  dea  Gotlia.  Alaric  brisa 
aa  uéature  indocile,  et  la  refit  de  non- 
veau  pour  la  briser  encore;  on  dit  même 
qu'il  voulut  un  jour  montrer  Attale  d'a- 
bord avec  les  insignes  de  la  souveraineté, 
puis  en  habit  d'esclave,  dégradMH  ainai 
l'empire  romain  en  effigie.  Aprèala  mort 
d' Alaric  (410],  Ataulf  l'emmena  dans 
les  Gaules,  et  le  laissa  reprendre  le  titre 
d'empereur  et  nommer  lui  comte  des  do* 
maincs ,  lui  qui  n*était  paa  même  essoré 
de  posséder  le  mantean  de  pourpre  qu'il 
portait.  Cet  empereur  parasite  et  histrion 
chanta  l'épithalame  aux  noces  d' Ataulf 
et  de  Piacidie  (414).  L'année  suivante 
son  proteetanr  ayant  été  aasaisiné,  il 
s'enfuit  d'Espagne,  fut  pris  en  mer  et  li- 
vré à  Honorius  qui  lui  fit  couper  les 
doigts  de  la  main  droite  et  l'envoya  finir 
ses  jours  à  Lipari.  Goq  ans  auparavant 
il  eveit  sommé  Honorios  d'abdiquer,  en 
lui  ofTraot  la  vie  avec  une  pension.  N-t. 

ATTAQUE.  Chez  les  anciens  elle  ne 
consistait  qu'à  se  mettre  aux  prises  avec 
l'ennemi.  L'introduction  des  armes  de 
jet  et  rinvenlion  de  la  poudre  firent  dis- 
tinguer deux  genres  d'attaque,  celle  avec 
les  projectiles  qui  atteignent  de  loin ,  et 
celle  à  l'arme  blanche.  On  dit  l'attaque 
d'une  position,  d'nn  camp  reirandié, 
d'une  viUo,  d'une  plaea  forte. 

jinaquCf  dans  an  sens  général,  est 
nn  engagement  entre  des  troupes  oppo- 
sées. On  dit  une  attaque  ^ncra/e,  lors- 
^'on  feit  agir  latolalitéon  la  pliu  grande 
peitie  des  troupes  présentes  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  y  a  attaque  partielle,  si  une 
faible  portion  de  troupes  est  en|.;af;ée  sans 
résultat  décisif.  Le  terme  d'attaque  prin- 
e^aim  ^mKfkÀo  pour  désigner  Faction 
anr  ka  points  les  plus  dédsift.  htfiuuse 
etlai|lie  est  un  simulacre  d'attaque  pour 
induire  en  erreur  son  adversaire. 

On  dit  aussi  attaque  de  front,  attaque 
de  >C»tc,attaqueàmwrr,  attaque  dVràlry 
attaque  cetUnUe*  Ces  termea  ont  lenr  si- 
gnification en  enx-mémcs. 

Pour  indiquer  la  manière  d'exécuter 
une  attaque  on  dit  attaque  en  lignes, 

c'eit-à-dire  lomine  Ica  troupes  aont  en  I  cette  opération  plw  apéelale—ent. 
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•ni»i  r«iticle  AssAPT.  C"  K.  pt  J.  T-i. 
ATXVLA6E)  assemblage  d'animaux 
tntner  une  roachine  de 
hbosn^  Les  atlalages 
sont  composés  de  chevaux  la  plupart  du 
temps,  de  mules  en  Espagne,  de  bœufs 
dans  diverses  contrées  et  dans  une  partie 
de  rOHèat,  et  de  rennes  dent  le  Nord. 
Il  y  en  a  enasi  d'ânes  et  de  chiens.  Quel- 
quefois on  attelledes  ânes  devant  des  che- 
vanx  ou  des  cheveux  devant  des  bœufs.  Il 
fant  ttnqoMS  avoir  soin ,  quand  on  at- 
telle deux  aoinenz  de  ftnnt,  qu'ils  soient 
à  peu  près  (^gaux  en  force  et  en  taille, 
sans  quoi  le  plus  fort  portera  toute  la 
fatigue  et  périra  en  peu  de  temps.  Les 
encisns,  qui  altrilmaient  à  Éreehtbée, 
roi  d'Athènes,  Tinvention  de  l'attelage, 
préféraient  à  son  exemple  celui  qui  con- 
siste à  mettre  les  animaux  de  front,  et 
qui  <it  MfBwri  en  nsage  dans  Tenipire 
russes  Anwi  le  timon  de  leurs  chars  était 
fort  court,  et  Ton  dirigeait  aisément  plu- 
sieurs chevaux  attacliés  de  cette  manière, 
à  la  dîdérence  de  nos  attelages ,  où  qua- 
tre et  fin  ebevan  rangée  snr  deux  lignes 
se  gênent  souvent  et  s'embarrassent.  Ils 
appelaient  bigce  l'attelage  de  deux  che- 
vaux; celui  de  trois  n'était  guère  usité 
que  dtaa'iss  pompes  funèbres.  Le  qua- 
driffCt  OU  attelage  de  quatre  chevaux, 
était  le  plus  noble  de  tous;  c'élait  aussi  le 
plus  ancicnoenaent  usité  dans  les  jeux.  Les 
dans  ebtvMs  én  mX&ea  Jugales,  étaient 
les  moins  vift;  fca  deux  autres ,  lorarUf 
les  plus  vigoureux  et  les  mieux  dressés. 
On  voit  sur  l'arc  de  Septirae-Sévèrc  un 
attelage  de  six  chevaux  ;  Néron  en  attela , 
dil-«l,  jmqrt  dix  à  nn  mime  ebar. 

Poor  les  soins  à  prendre  quand  on 
veut  habituer  les  jeunes  bœufs  et  les  jeu- 
nes chevaux  à  l'attelage,  voj.  Btx'.uF  et 
CnvAi.;  pbor  le  nM»de  d'attelage,  vojr. 
Haigaii  «  Jouo. 

Dans  nos  attelages  modernes  on  ap- 
pelle limonier  le  premier  cheval  qu'on 
place  et  qui  cil  aeal  entre  les  limons 
d*nM  «nllÎM;  e*est  lonjonrs  le  plus  fort. 
Celui  qui  vient  immédiatement  après  se 
nomme  le  cheviUier,  parce  (pie  le  trait 
de  corde  du  cheval  qui  est  devant  lui  et 
le  aien  se  jbignéM  fun  à  Tautre  au  moyen 
d'une  chevillé  de  bois;  les  autres  se  dé- 
iiaipleBent  par  le  rang  dans  le- 


quel ils  sont  mis.  Dans  les  chaises  de 
poste  un  des  chevaux  est  placé  entre  le» 
brancards  et  s'appelle  maliier;  celui  qui 
est  placé  à  sa  gnâcbe  se  nonune^ortew> 
parce  qn'il  porte  le  postillon.  Lse  dili- 
gences sont  attelées  de  cinq  chevaux,  un 
de  chaque  coté  du  timon,  les  trois  autres 
de  firaoty  aHacMs  à  nn  palonnier  qui 
part  de  rextrénilé  du  timon.  Ces  trois 
chevaux  sont,  comme  on  dit,  les  che- 
vaux de  volée,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
maintenus.  Quelquefois  on  ne  met  en 
volée  que  dràx  cbevanz  ou  qu'on  aeni 
cheval  ;  dans  CC  cas  on  dit  de  lui  qu'ilôt 
en  arbalète.  Ainsi  attelés,  les  chevaux 
sont  conduits  soit  par  un  postillon  monté 
sur  le  dieind  qui  est  à  gaodie  du  timoa» 
soit  par  un  cocher  aiuis  sur  un  siège  qui 
dépend  de  la  voiture  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  mener  à  grandes  guides.  Quel- 
qnelbis  on  atldie  trois  cbcvanx  de  front  ; 
alors  il  faut  que  lâ  voiture  ait  une  Umo- 
nière.  Cet  attelage  est  employé  pour  les 
berlines  de  poste;  on  le  voit  depuis  quel- 
ques années  à  Paris  aux  voitures  appe- 
lées omnâtec  Les  ebarreltesdctnnqMnt 
ont  les  chevaux  miâ  à  la  file  les  uns  des 
autres  ;  au  contraire,  les  cliariota  les  Ont 
disposés  par  paires. 

La  manière  dont  les  dievaux  sontat^ 
télés  aux  voitures  n'est  pas  sans  impor- 
tance, d'abord  sous  le  rapport  de  la  dé- 
pense des  forces,  et  ensuite  relativement 
aux  dommages  que  certains  attelages  oc- 
casionnent aux  routes.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  les  attelages  dans  lesquels  les  che- 
vaux sont  placés  sur  deux  lignes,  l'un 
devant  l'autre,  sont  beaucoup  plus  avan- 
tageux qne  ceux  dans  lesquÂ  ils  sonc- 
sur  une  seule  ligne,  parce  que  d'une  part 
ils  agissent  sur  un  point  plus  étendu  de 
la  masse  à  déplacer,  et  de  l'autre ,  parce 
qn%  ne  crcwent  pas  an  milieu  de  b 
route  un  sillon  qui  la  dégrade  ;  an  con» 
traire,  les  roues,  surtout  lorsqu'elles  sont 
larges,  effacent  le  sillon  et  contribuent  à 
maintanbr  k  cSbemin  en  bon  état  R-t. 

ATTENTION,  du  latin  attendere , 
s'appliquer,  est  l'application  de  l'esprit  à 
un  objet.  Ce  mot  se  dit  des  égards  que  l'on 
a  pour  les  autres  et  du  soin  que  l'on  prend 
de  leur  plaire;  il  se  dit  aussi  de  la  vigi- 
lance qne  l'on  exerce  sur  soi-même  par  la 
circonspection  et  la  mine  que  l'on  met 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


ATÏ 


(502) 


ATT 


j^n«  ses  acUoDS  et  dansses  discours.  Mais, 
prise  dans  le  sens  rif^uurcux  de  la  langue 
philosophique  y  i'atleoUoQ  est  ropération 
de  renteoAeaient  lonqo*il  oonsidcre  un 
ol^rt  pour  lecoonattre.  Les  philosophes 
édectbtes  de  nos  jours  en  font  une  fa- 
culté de  l'amc  qu'ils  distinguent  de  la 
faculté  de  comparer  et  de  raisonner  j  tan- 
dis <]ite  ratlentiim  n*eat  qoe  l'acte  de  l'in- 
fflUigence  lonqu'elle  a  pour  but,  soit 
la  connaissance  pure  et  simple  de  l'être, 
toit  la  connaissance  du  rapport  des  Otres, 
toit  la  connaissance  de  la  liaison  (]ui 
exiato  antre  leur*  dUTérem  rapports.  La 
pvemîire  espèce  d'attention,  qui  n'a  qu'un 
seul  objet,  produit  l'idée;  la  seconde, 
qui  a  pour  ol)jt  l  le  rapport  de  deux  ter- 
mes de  comparaison,  produit  le  juge- 
neni;  et  la  troisième,  par  laqu^  on 
dhevcheà  eoanalurela  liaison  qui  existe 
entre différens rapports, s'appelle  raison- 
nement. Il  suit  de  là  que  l'atlt-ntiou  est 
le  mot  propre  pour  exprimer  géuériquc- 
meni  toolea  les  opérations  par  lesquelles 
rinlcUigenoe s'exerce,  et  que,  dans  ce  cas, 
il  devient  synonyme  d'étude,  flir  il  est 
évident  que  ralteiillun  qui  a  pour  objet 
la  connaissance  pure  et  simple  de  l'être 
n*e8t  pas  une  iaculté  distinGto  de  Tatleu- 
liao  quia  pour  ol|jat  la  connaissance  du 
rapport,  par  c\em{»Io,  de  la  substance 
au  mode,  puisque  c'est  toujours  eu  vertu 
de  la  mdme  puissance  on  faonltd  d*4lM 
attentif  que  Tesinit  examine  l'être  pnr  et 
simple,  ou  les  rapports  de  ses  attributs 
constitutifs.  L'attention  ou  la  faenllé  fl'i''- 
tre  attentif  ne  change  pas  parce  que  l'c^- 
î^e  porte  d'un  objet  à  un  autre;  il  n'^ 
â  que  Tol^et  de  l'attention  qui  change 
dans  les  dîlTérentes  opérations  de  l'es- 
prit; mais  la  nature  de  i'jUteation  reste  U 
même.  N-a. 

ATTÉNUANT^  ATTÉNUATION. 
En  tennca  de  pratique  ces  mots  aign 


diminution  de  charges  contre 
un  accusé.  On  disait  don/ter  dex  dé- 
fensespar  4Ulénuation,  pour  ijodiquer  les 
moyens  que  faisdt  taloir  l'aecnaé  eontrt- 

les  preuvea  nûses  à  sa  charge.  Il  en  est 
toulaulrcmentaujourd'hui  :  l'atiéiuiation 
est  la  diminution,  non  des  eliarj;rs  (jiii 
s'élèvent  contre  l'accusé,  mais  du  degi  e 

de  culpabilité  qui  lui  est  imputahle.  L'ap- 
pféciation  des  cùtonsumeet  atténuantn 


appartient  ati  for  intérieur  du  jury,  ou,  en 
matière  rnrreclionnelIe,au  for  du  juge:  ni 
l'un,  ni  l'autre  ne  sont  tenus  d'en  faire 
le  déuil,  ni  de  motiver  leur  décifie»  à 
cet  égard.  Cette  bienfaisante  innoration 
est  due  à  la  loi  du  28  avril  1832;  de- 
puis long-temps  elle  était  réclamée  par  les 
philosophes  et  les  cri  minai  is tes.  L'inttejd- 
ble  code  pénal  fatiguait  les  coMcteneea, 
et  trop  souvent  l'acquittement  le  plna 
scandaleux  était  le  seul  remède  à  l'ex- 
rpssive  barbarie  des  peines  ;  aussi  les 
plus  grands  crimes  reslaieut-ils  presque 
toujours  impunie.  1m  peine  de  mort  mFé' 
lait  |dns  qu'une  menace,  trop  prodiguée 
et  rarement  réalisée;  confiée  aujourd'hui 
à  la  conscience  du  jury,  cette  peine,  sans 
être  abolie,  peut  être  évitée  toutes  les 
fois  qu'elle  répugne  à  llnnumiléf  «t  Toii 
peut  affirmer  que  désormais  eUiO  n'afr» 
teindra  plus  que  les  faits  atroces,  que  les 
crimes  mathématiipiement  prouvés. L'éta- 
blissement de  circonstances  atténuantes 
est  une  suppression  deeette  peine,  opérée 
sans  secousse  pour  la  société  ;  et  de  la  sorte 
disparaît  le  seul  itiet>nvénient  véritable 
que  l'on  puisse  stguuler  dans  un  trop 
prompt  changement  de  législation.  C'est 
un  inrasense  progrès  aoeial.  Fiui-il  «m- 
server  force  à  l'ancienne  rigueur  des  lois? 
le  jury  déelare  la  culpabilité  de  l'ar^  iisé 
et  se  tait  sur  les  circ«>nsi  ances  atténuantes. 
Eu  général eelles-ci  sout  d'exception,  et 
doivent  être  déclarées,  en  quelque  sorte, 
par  inspiration.  Quand  le  jury  les  a  éta- 
l>lies,  la  peine  de  mort  est  remplacée 
|tar  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité; 
i  l  la  eour  pe«t  même  se  borner  à  appli» 
quer  celle  des  travaux  forcés  à  tempe.  9i 
la  peine  est  celle  des  travaux  forcés  à 
nirnétnité,  elle  est  néceitsairemcnt  ré- 
duite A  celle  des  travaux  forcés  k  temps» 
et  peut  méoM  féire  à  celle  de  U  rédu* 
sion;  si  la  peine  est  celle  de  la  déport*» 
tion,  la  cour  prononce  la  détention  ou 
le  banni.ssement;  si  la  peine  est  celle  des 
ti  avaux  forcés  a  temps,  la  cour  applique 
la  réclusion  ou  même  l'nnpriannuiTmimt 
simple,  qui  dans  ce  cas  ne  peut  être  ré-» 
(luit  au-dessous  de  2  ans;  enfin  si  la 
peiiu-  est  la  réclusion,  l'emprisonnement 
correctionnel  sera  seul  iutiigé  au  coupa- 
ble, et  il  ne  pourra  durer  mniiis  d'un  mi 
Dans  les  cas  oà  le  coda  proBoaM  !• 
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de  la  |»eine,  la  coor  applique 
le  minitnumoa  même  la  peine  inférieure. 
Quant  aux  tribunaux  correctionnels,  iia 
jMtatail,  tolMMW  r«aiplr«  du  oode 

pêntA  de  1810,  du  droit  de  réduire  les 
poines  et  de  séparer  l'amende  de  l'em- 
prisonnement; mais  il  fallAit|  ehose  ab- 
sarde,  que  le  fMréjudkM  onné  h'inieéd&t 
fÊâ  95  nr. ,  ce  qui  donnait  lieu  aux  dé- 
cisions les  plus  singulières.  Aujuijrd'hni 
les  trihutjaux  currecttonnels  peuvent 
taéta»  substituer  l'amende  à  l'emprison- 

1  „  II»»  l^^^l.^i,»  M  "   -»  -  I— 

nMWHRl  f^HMWBrTOInlre  rMDemW  H* 

défMédlHHMnt  de  tonte  évaluation  de 
doitamiige;  «niia  ib  le  pewent  même  en 
cas  de  réoktf m  >  '  '  P.  G- y. 

'l>Ml|ÉlM#B;  C«t  readhilt  oè  iiîi 
bAtit&ent  péut  jifaiAt  tM«;  V«it  atts^l 

l'arrivée  k  tixo  dp  ferro  rt  la  connaisSanre 
que  Ton  prend  du  rivage  pour  y  aborder 
en  flùreié.         '  T. 

po^te  Suédois ,  profettenr  de  philosophie 
à  Upsal,  naquit  en  1790,  d  ins  un  vil- 
lage de  rOstrogothie ,  où  son  père  était 
pMMlii^*  DôiiA  dea  flM  hemenei  dispo- 
sitions pour  les  lettres,  il  romitieA^, 
déjà  dans  sa  4^  année,  à  chercher  de 
l'instlPilction  dans  la  petite  bibliothèque 
àn  pi%Mbylère;  et,  à  l'âge  de  9  ans,  il  lut 
enrôyé  au  g^'mnase  de  Linkœping.  Là 
il  consacra  ses  loisirs  à  la  lecture  des 
classiques  allemands  qui  lui  inspirèrent 
une  telle  adaûration  qu'il   finit  par 
frortfcr  iMopportaM»  la  phipiit  des 
écrivains  modernes  de  sa  patrie.  En  1805, 
Atterbom  se  rendit  à  l'université  d'Upsal , 
et  vers  1807,  il  y  forma,  avec  plusieurs 
jennes  étadiam  qui  partagtiitoat  «m 
goût  exclusif  pour  la  KttératnM  alle- 
mande, une  société  crifiro-littt'raire  sous 
le  nom    Union  de  l'Aurore,  Le  but  de 
cette  ÉMoetattaD  éiafl  d'affiranehlr  la  Ht* 
itiratare  nationale  du  pédantîsme  acadé- 
iniq»>e  et  de  la  servile  imitation  des  for- 
mes franraisps,  qui ,  depuis  Gustave  III, 
avaient  décoloré  ou  amorti  les  inspira- 
ftons  les  plab  Imveaaês.  L'fMbn  fcoda, 
aa  ISIO ,  à  Upsal ,  un  journal  ayant 
pour  titre  le  Phosphore ,  qui  a  été 
continué  jusqu'en  1813,  et  qui  adoptait 
les  principes  UttéMdfas  et  pMleaopbi* 
ques  de  MM.  Av-O.  Sehtégel  et  Schel- 
Kng.  Les  ergMMi  da  pwtiaeadéaaiqtte 
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pur  soB  ton 

arrogant  et  moqueur  le  Journal  de  tout 
le  monde,  attaquèrent  vivement  les  ré- 
daeteurs  da  Photpkon  ;  wma  eaax-el 
trouvèrent  bientôt  un  paillant  aoxiliaire 
dans  Ir  Vùlyyhème,  autre  rectieil  pério- 
dique; et  cette  polémique,  conduite  de 
part  et  d'antre  avec  beaucoup  de  talent, 
amena  pen  à  pee  le  trlonplM  eeaiplit 
de  l'crole  moderne.  Pendant  les  an- 
nées 1817  et  1818,  M.  Atterbom  visita 
l'Allemagne  et  l'Italie,  et,  à  son  retour 
en  8aède^  ea  1§1>,  M  ftit  anaii  ptafce- 
seur  d'allemand  da  prince  royal  qui,  à 
cette  époque,  faisait  ses  études  à  l'uni- 
versité d'UpaaL  Peu  de  temps  après,  il 
ebtint;  dans  oetétaMiMeiieÉti  vae  (Aalia 
d'histoire,  et,  en  1828,  il  Att  appelé  à 
celle  de  philosophie  qa^  OOeapa  eBQOM 
actuellement  (1833). 

Dans  ses  écrits  philosophiques  et  es- 
thétiqae»;'  M.  Attarbeaa  se  flMNMre 
constamment  profond  penseur;  mais  il 
faut  dire  que  se»  effort.s  pour  tont  ap- 
profondir l'engagent  assez  sourent  dans 
un  déAale  de  MbdlMa  aà  M  o'eM  paa 
toujours  aisé  de  le  suivre.  8ie  poésies 
sont  pleines  de  };race  et  de  sentiment,  et 
passent  pour  les  plus  harmonieuses  qui 
exltteat  en  aaédois)  aaiii  la  eritiifae  la 
moin*  bienveillante  n'y  trouve-t-elle  riea 
à  reprendre,  si  ce  n'est  quelques  inversions 
trop  hardies.  M.  Atterbom  a,  au  reste,  le 
mérite  d'avoir  introduit  dans  la  poésie 
suédbite  phttlean  neaveana  gcareBy 
tels   que  les  sonnets  et  les  octSTes. 
Voici    les  titres    de  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  ont  obtenu  le  succès  le  plus 
général  1 1®  en  prose,  Im  Liguê  de» 
metrs,  drame  tu/igouse;  Opùtiom  de  Ut 
rtouvelle  école  sur  l'aradt'-mie  suMotse 
et  sur  le  bon  goût.  2"  En  vers,  Xénies, 
reeaeil  de  pltees  fugitives;  XUt  Pantê^ 
;f^,1dylle4llerli;l'OcMtfir6fett  fragment 
d'un  «nrand  drame  romantique.  Beaucoup 
de  morceaux  de  poésie  de  M.  Atterbom 
se  trouvent  dispersés  dans  les  différens 
▼otamcs  de  VAlmamaich  poétique  de 
Suède,  recueil  annuel  que  M.  Atterboai 
créa  en  1812  et  dont  il  est  encore  (1838) 
un  des  plus  zélés  rédacteurs.  M-a. 

ATTBRMSSBMBNT.  On  denaa 
ce  nom  anx  dépôts  de  sable,  de  limon  et 
de  cailtons  taâléa  feraiéa  par  iee  flea^ 
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▼es  vers  leur  emboachure  »  oa  par  la  mer 
sur  ccriaines  plages;  d'où  Usait  quel'oD 
doit  distinguer  les  atterriMemensy2K(«n- 
Cftfer  dtt  atterrisMaMM  marimt.  roy, 
TBanAirrs. 

Le  sol  de  la  basse  Égyple,  celui  delà 
Hollande,  et  d'autres  lieux  encore  situés 
prè*  de  r«iiboachure  des  grmdt  ilwives, 
offiMotdflB  esemples  d'atteniaseiMas  fln* 
vkliles.  Les  côtes  de  rOcéao,  surtoot 
aux  pieds  des  falaises  de  la  Normandie, 
présentent  sur  un  grand  nombre  de  pointa 
doi  raemplca  d'attoii—niim  auviiu. 

au  termin  modane  ou  qui  se  forme  en- 
core sous  nos  yeux;  mais  l'époque  géolo- 
l^que  immédiatement  plus  ancienne  en 
offins  d«  «Minplea  très  naHurqmblM  «t 
Ibft  mlérwians  par  las  causes  insufB- 
samment  ex[)Iiquées  auxquelles  ils  doi- 
vent être  attribués.  Tel  est  le  dépôt  d'at- 
terrissement  qui  forme  dans  Paris  le  sol 


qui  s'^md  depub  le  pont  ds  Sèvres  jus- 
qu'à Saint-Ouen  et  qui  comprend  le  bois 
de  Boulogne,  Sablonvilie,  et  tout  ce  qu'on 
appelait  autrefois  la  plaine  des  Sablons. 
Du»  ce  dépte,  <|ui  a  8  à  9  nètNsd'é- 
paiiMur,  on  trouve  des  OMiminM  d'élé- 
phans,  des  coquilles  marines  qui  ont 
évidemment  été  roulées  par  le  transport, 
des  cailloux  de  granit  et  de  gneiss  qui 
prohtMciBt  dw  nontagnea 
»»  oik  ITonne  prend 
sa  source;  et,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de 
plus  étonnant  encore,  des  masses  de  grès 
Mt  de  neulièrea  qui  appartiennent  au 
terrain  de  aédiBent  mpérienr  do  faeesin 
de  la  Seine  et  qui  ont  jusqu'à  2,  3,  et  4 
mètres  cubes.  Ce  fait  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  est  prouvé  par  l'expé- 
lïeB^jgue  U  Seine,  quelle  que  toit  la  ra« 
pidité  dcTtSiMiQars,  ne  peut  entraîner 
qne  det  caillons  et  des  pierres  d'une  mé- 
diocre grosseur.  Ce  n'est  donc'  point  le 
courant  du  fleuve  qui  les  a  transportés  ; 
mais  il  faut  suppoaer  qu'à  la  suite  de 
qvd^e  grmde  conunotlon  i|in  anra 
brisé  ou  plutôt  fendillé  les  plateaux  au 
milieu  desquels  se  sont  creusées  nos  val- 
lées, les  eaux  des  lacs  qui  occupaient  ces 
plaleenx  trouvant  tout  à  coup  une  ou 
pluaieun  lesnei,  se  prédpilèrent  au  fond 
de  «m  leniee.  lee  ^lmi9iit  en  mlnOnant 


les  masses  de  grès  ou  de  meulières  qui 
couronnent  encore  aujourd'hui  ont  pla«i 
teaux  morcelés.  Voj.  Vaixée.  y^- 

On  a  heawcenp  eiagÉié  leadonnfn, 
souvent  fautives,  d'après  lenfueUes  en  n 
voulu  calculer  la  marche  des  atterrias»- 
mens  et  des  alluvions  (  -voy.  )  des  fleuves 
à  leur  eeabouchure.  Ainsi,  d'après  la  po- 
•ikion  de  Taneienae  vWe  d'Adrfa»  m  n 
reconnu  que  Taccroissement  nwjen  dee 
dépôts  formés  par  le  Pô  est  d'environ 
70  mètres  par  an,  depuis  deux  siècles; 
«pe  les  atterriasemeua  du  Ebône  ont  re- 
cnlé^en  600  on  800  ans,d*«ne  tei- 
lieue  certains  points  reeenaalasables. 
a  vu  de  grandes  lies  se  former  à  l'embou- 
cbure  du  Misaiasipi ,  et,  depuis  plus  de 
100  ans,  les  terres  qui  sont  devant  cette 
embouchure  sesontamuieéesde  ISIienes; 
le  docteur  Barrow  a  calculé  que  le  limon 
charrié  par  le  fleuve  Jaune  (Hoang-Uo) 
dans  la  mer  Jaune  ou  la  mer  de  Péking 
pourrait  combler  ceHe-d  en  )40  siè- 
cles :  elle  a  20,000  lienaa  carrées  et  17 
mètres  de  profondeur  moyenne.  D'autres 
observations  ont  fait  dire  que  lesalluvion* 
formées  à  l'embouchure  de  l'Hérault  prë- 
sentem  un  aooroiMOMnt  annuel  de  1  à 
1  métrés  ;  enfin  on  a  min  ealonler  anssi, 
d'après  des  données  historiques,  que  l'ac- 
croissement des  alluvions  du  Nil  était 
d  une  demi-lieue  en  26  aoa,  en  avant  de 
Rosette,  et  de  denx  lieues  en  moins  de 

1 ,000  ans,  en  aeant  de  DuMielln.  Cea  cal- 
culs mêmes  ont  servi  au  savant  Cuvierà 
appuyer  son  opinion  relativement  SB  Ufifr- 
d'ancienneté  des  cootinens.  i 
Cependant,  il  fiiutl'av<Nier«oee<«lGub' 
sont,  pour  la  plupart,  basée enr  de»  fidla 
mal  constatés  ;  ainsi,  et  nous  ravonadlt 
ailleurs,  si  le  port  d'Alexandrie  s'encom- 
bre depuis  long-temps,  c'est  que  depuis 
kmgNtMiipt  Mite  viUe  «  p^^u  ^ 

poruoce  ooauHtdale,  c'est  que  l'Égypto 

a  été  long-temps  soumise  à  l'iofluenoe 
d'un  gouvernement  dont,  sou»  certains 
rapporu,  l'imprévoyance  est  bien  con- 
nue, et  qn'aujonvd'hni ,  anigré  les  vnea 
d'améliorations  introduites  dans  ce  pays 
à  la  faveur  du  crédit  dont  y  jouissent  leo 
Européens,  le  mal  y  est  devenu ,  pour 
ainsi  dire,  sans  remède.  D'un  autre  côté. 
siDanietlen'eitplussilnéean  bord  de 
la  «ffTftC^qCcM  point) 
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du  Nil  qu'a  fm  rattribocr,  wêm  k  on 

fait  historique  resté  inconnu  jusqu'au 
moment  où  M.  Aeinaud  a  jurouvé,  par 
raotorité  dtai  hitlorieiM  anbet,  q«e  l*aii« 
cioMie  ville  de  Dunette ,  ayant  été  trop 
long-temps,  pour  le  repos  des  Musulmans, 
le  rcnde/.-vous  des  armées  des  croisés,  fut 
détruite  vers  l'an  1250,  et  reportée  à  deux 
li«MepliieloiB,4iiie  l'iatérienr  des  terres. 

Quant  à  ta  ville  d*  Algues-Mortes  (vc^.), 
OO  a  répété  de  même  que  du  temps  de 
Saint-Iiouis  elle  était  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  qu'aajowriflal  «Ile  en  est  à  deox 
lieues.  Eh  bien!  qette  ville  n*n  point 
changé  de  place;  son  sol  est  à  50  ou  70 
centimètm  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditemunée;  si  cette  mer  éuit  plos 
haute,  die  CDVTrîrait  la  ville.  D'ailleurs 
il  existe  entre  ceUe-<  i  et  le  rivaj^e  des 
ruines  anciennes  qui  attestent  que  le  ri- 
vage n'a  point  reculé ^  on  voit  même  sur 
la  plfue.  da^  twbee  qui  indiquent  les 
mlei.dt  rbôpital  des  pèlerins,  hâti  par 
Saint-Louis.  Mais,  dira-t-on,  qu'est  de- 
venu le  port  où  s'embarqua  le  pieux  mo- 
narque r  Le  port  n'étaitque  l'éung  artuel 
dit  da  imiiiklél  Im  Taiaaeeux  arrivaient 
par  des  canaux  qui  pourraient  servir 
encore  au  même  usage  si  on  enlevait 
le»  sable»  at  Wi  faM  qui  les  encombrent 
depoi»  600  an»;  navire»  pourraient 
encore  s'amarrer  aux  anneaux  de  fer  que 
l'on  voit  à  la  base  des  remparts  que 
mottUleot^ies  eaux  de  l'étang  qui  esten- 
otMWMiaivwndnlalféditerrBDée.  JM^, 

ATTICISME.  L'atlîeisme  est  un  com- 
posé de  grâce,  de  finesse,  de  vivacité,  de 
politesse  et  de  goût  j  c'est  le  plus  heureux 
mâange  d'expreasioB»  et  de  peneëc»;  en- 
fio  c'est  un  cachet  particulier  emprunté 
à  la  nation  la  plus  ingénieuse  de  l'uni- 
vers. A  part  leur  puissance,  les  babitans 
de  TAtUque  tenaieot,  parmi  les  Grecs, 
m  nuif  si  distingué  par  le  caractère  de 
leur  esprit,  qu'on  l'appela  atticLtrne  pour 
bien  ex  primer  que  c'était  comme  un  pro- 
duit du  sol. 

LlMticisinei  qni  dan»  les  rapporta  or- 
dinaire» de  b  société  présentait  la  réu- 
nion des  qualités  les  plus  aimables,  ne 
doit  cependant  pas  être  confondu  avec 
ce  qva  Ton  refsrde  comme  le  ton  lefrfos 
parfidt.  Ce  dernier  participe  beaucoup 
de  1^  pmu^f  éfê  ttfBièreSy  de  la  tour- 


nure; mais  n'exige  pat  kt  dons  de  IV 

priL  Le  bon  ton  s'apprend,  on  le  saisit 
quelquefois  au  passage.  Quant  à  l'atli- 
dsaie,  on  le  posaede  sans  même  toujoura 
pouvoir  s'en  rendre  compta^  il  n*e»t  paa 

seulement  dans  tous  les  mouveroens,  il 
est  encore  dans  toute!>  les  paroles,  et  se 
mêle  à  toutes  les  idées.  Foy.  Attiqux 
(sel),  S'.P.m. 

On  a  appelé  Atticistu  waa  daasé 
de  sophistes  et  de  rhéteurs  grers,  qui, 
comme  Dion  Chrysostôme,  Aristide,  Al- 
ciphron,  Libanius ,  (  vojr,  cea  noau),  af- 
fectaient de  ramener  dans  la  littérature 
grecque  la  pureté  du  style  attique  altérée 
par  l'alliage  étranger  que  les  écrivains 
d'AJesandrie  avaient  m«lé  à  ce  style. 
Mais  oa  purisme,  qui  appartient  »Uiliuui 
à  l'époque  d'Adrien  et  des  Antonins, 
nuisit  à  la  simplicité  du  langage  ;  la  plu- 
part des  écrivains  du  second  siècle  de 
J.-C  et  «eux  qoi  k»  suivirent  inunédia« 
tement,  à  l'exception  toutefois  de  Thé- 
mistius  et  de  Lucien,  cbargèrenl  leur  style 
de  vaios  ornemeos  et  tombèrent  dans  la 
recherche  et  la  boorsouflure.   J.  H.  S. 

ATTI€|JS  (Tin  s  PoMMinus),  che- 
valier romain  issu  d'une  famille  illustre 
et  l'ami  de  Cicéron.  Cornélius  Kepos  a 
écrit  sa  vie.  Foy.  CustÊuom, 

ATTIGNY  fconciLx»i»*).Atti«n]reflt 
une  petite  ville  de  Champagne,  située  sur 
la  rive  gauche  de  l'Aisne ,  autrefois  lieu 
principal  d'une  contrée  appelée  la  Fai^ 
lée  du  SoutTfff  et  comprisa  entra  PAIsna 
et  la  Meuse;  aujourd'hui  chef- lieu  de 
canton  de  l'arrondissenNot  de  Voipxinrs 
^Ardeuuesj. 

La  premicra  mention  qui  soit  faite  de 
ce  bourg  date  du  règne  de  Clovis  II, 
qui  l'acquit  par  échange  et  y  fil  bâtir, 
en  647,  un  palais  souvent  habité  depuis 
par  »e»  »neces»enr8.  Ce  fut  li,  snivant 
quelques  écrivain» ,  que  le  célébra 
saxon  Wittekind  renouvela  l'acte  de  sou- 
mission qu'il  devait  à  son  vainqueur 
Cbarlemagne ,  et  l'on  ajoute  même  qu'il 
y  reçnt  le  baptême  ainsi  que  ses  prin- 
cipaux chefs.  Charles- le- Simple  fit  de 
cette  maison  royale  sa  demeure  ordinaire, 
comme  le  prouvent  le  grand  nombre  de 
pièce» de  ee  r^ne  qui  portent  oe»  mot»: 
Attiniitca  iriUm,  in  palaHo  mtstro.  Ton- 
tefoi»»  la  •onTanir  le  plus  important  qui 
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se  rattaché  à  ce  lien,  c'est  celui  dés  trois 

conciles  qui  s'y  sont  tenus  :  le  premier 
est  celui  de  766,  auquel  assistèrent  v  in^'t- 
iept  évêqnei  et  di«-tept  abbéf<V  et  qui 
fat  présidé  par  Saidt-Chrodegriad,  éfé» 
que  de  Metz;  le  second  fut  tenu  en  822 
et  c'est  celui  qui  condamna  l'empen-ur 
Louis-le-Débonnaire  à  cette  pénitenre 
publique,  déshonnenr  de  son  règne ,  par 
ltU|nelIe  il  dot  expier  les  traitemens 
cruels  inflif^t's  à  Bernard,  roi  d'Ilalie, 
son  neveu,  révolté  contre  lui.  I,e  troi- 
sième concile  d'Attigoy  est  de  870  :  30 
tfêques  s'y  trtNMieot;  le  roi  ChàHes  f 
lunsta  et  y  flt  condamner  à  la  réclusion 
èon  fîls  Carlnman,  qui  avait  plu- 
sieurs églises  et  commis  plusieni  s  autres 
excès.  Vers  ce  temps,  Atligny  ayant  été 
phnlenra  foh  dévasté  par  lé»  NortllÉtods, 
le  palais  perdit  de  son  éclat  et  <  «  s^a  peu 
àpeii  d'être  habité  par  les  ro\>.  IMiilip- 
pe  I*'  le  donna  en  dot  à  sa  fille  Cons- 
tance, deventie  Tépouse  d'un  comte  de 
diampagiie,  des  nah»  duqnél  il  passa 
à  l'église  de  Reims.  Attigny  ne  cOÈÊêertt 
plus  au  jourd'huî  aucune  trace  <!'■  -^on  an- 
cienne illustration  j  on  y  compte  (.'n%inin 
l,iOO'habiUns.  P.  A.  D. 

ATTILA  (tntrement  Etsel*),  qui  mé- 
rita entre  tous  les  conqiiérans  barbares 
de  marquer  de  son  nom  l'éjmque  la  plus 
désastreuse  de  la  décadence  de  l'empire 
fonudn  ea  Occident,  et  qui  reçut  de  la 
postérité,  mis  ne  prit  pas  Ini  -  métne, 
conlmele  disent  quelques  traditirni^  mo 
demes,  le  surnom  de  Fléau  di-  Dit  ii, 
commença  de  régner,  l'an  434 ,  avec  sou 
frère  Méda.  Us  saccédaient  à  letir  dnde 
Roifty  et  étaient  fils  dé  Hnnffitt^  on 
Mnn/iiqîie.  A.ttila  souffrît  le  partage  pen- 
dant Hi\ans;  puis  un  fratriridf  îc  rendit 
seul  dominateur  de  toutes  les  bordes  qui 
erraieut  dans  les  vastes  ccyfitréés  atl  liord 
du  Pont-F.tixiu  et  du  Dantube  (vojr. 
Hv:fs\  Les  deux  fri-res  avaient  siî^nalé 
les  premiers  mois  de  leur  commandement 
|>ar  le  traité  de  Margus  en  Mœsie,  qui 
donUait  le  tribut  de  S60  livres  d*or  que 
f  empereur  d*Orient  pavait  au  roi  des 
Hnns ,  à  titre  de  solde.  Les  né^ocia- 

(*)  Cet!  la  oom  qa'fl  porte  dans  les  Nibtbtngt 
«C  M  gfaéni  dwM  tot  iradJliaM  li4roîi{aM  «Ile- 

maiidr-i;  il  f;<ut  dire  eepcodant  que  le  uaractère 
que  lui  prêtent  cea  tradidoni  d«  répoad  paa  à 
cdai  qna  riiiiloira  lui  attribaa.  S. 


tiohs  se  firent  à  cheval, parc^queles  Huns, 
comme  tous  les  Tatars,  ne  connaissai<-nt 
presaucpoint  d'autre  siège  ni  d'autre  lit 
que iniNvdffifMnnsWvlHifl  Hiéé^H 
rail  àVec  eux  qh'autaht  qv^îb  h'élÉfent 
pas  fîitîj^ués  du  repos  ou  pressés  de  la 
sdil' du  huf  in  .  Kn  -1 1 1  eten  447  ,  ils  di'-- 
solèreut  plusieurs  provinces  des  deux  c6- 
tésddDifailMé,têiDédéii/te»il>illi'llllil 
sieS,  la  Macédoine,  la  Thrace,  lil^ëy- 
tbie;  ils  ruinèrent  70  villes  et  S'avanô^ 
rent  jusqu'à  Anthyre,  presque  an x  portes 
de  Constantinople.  Ces  exuèdilious  se 
tiéHMnaieht,  qùaiM^^  miM  %'éimil 
rassasiéleé  de  pillage,  par  des  traitéi  où 
les  Romains  livraient  leurs  biens  coinme 
des  vaincus,  et  s'humiliaient  comme  des 
esclaves.  On  ne  vivait  plus  à  la  cour  im- 
périale qnë  iiodt^  là  IfliHierV^ttlMf^ 
n'épargnait  pltis  les  présens  qné  les 
bassesses  pour  !;a:;ner  ses  ambassadeurs, 
et  lorsqu'il  lui  plaisait  d'enrichir  un  fa- 
vori il  l'envoyait  ù  Cousiantinople.  Qui- 
conque, en  regardant  ses  traitt  Mileéll  idë 
kklfhikk  Ht  iM  air  farouche,  TeDIt  pHs 
srnlement  pour  un  «ain  âge  sanguinaire , 
se  serait  étrangement  trompé.  Jl  aftVrtnit 
dans  tontès  ses  habitudes  la  simplicité 
grosélire  de  sès  Hiilis.  USter  bHlliRFVMil 
dans  son  armure  ét  sur  le  harnais  de  son 
rheval.  Sa  demeure  était  une  maison  de 
bois  ,  au  milieu  d'un  ('aii)|>.  dans  des  ré- 
gions incultes.  Pendant  qu'on  étalait  de  la 
vàisMlé  d'o#  déhint  «eb  botivfieil,  l^^Hâ- 
Inssadeurs  ét^Mgè^j  o«^là'  M«  l  tt 
le ,  il  ne  se  servatt  A^lésès  dè  UoU  ei 
ne  se  nourrissait  ({dè  BëHriitndë,  laissant 
K  ^in  aux  agricuUetu*8  cotiiibe  il  leur 
MMt  ¥iltès'flllitf^piMÀ8,  qniuâ 
il  ne  lui  prenait  pas  fantaisie  de  les  sac- 
cager. Par  celte  conformité  de  vivre  il  se 
conservait  l'amour  de  ses  soldats  natin- 
nàUVj  ét  pét  é(k  lUtfbUl'  la  duiuhialiun 
absolue  sur  eux  'èi' ilif  Hié  peupUMUH^ 
jétis.Pas  un  ne  ponvait  dire  de  lui,  comme 
les  Visigoths  le  llsnictit  d 'A  tau  If,  coihimo 
les  Vandales  le  dirent  de  Gelimer,  qu'il 
dégénérait  àux  moeurs  NMtefaièè.  Pm  un 
non  plus  ne  se  piaîgililt  ({tf*ift|  paissant 
l'eût  opprimé;  bar  il  voulait  que  dans 
tous  les  pays  de  sa  dépendance  à  lui  seul 
appartint  le  droit  d'être  injuste  et  violent, 
quand  II  importait  à  ses  desteliM.  Il  ne 
iTagiMdt  poiat  âvee  M  étmt  IM^M  de 
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barbares  dans  quelques  provinces,  c'éUit 
«ne  guerre  de  r»c«t  ;  il  iÉUaitf|iMdft  T*- 
mto  méènàètm  IMtM  du  couchant , 
taBl(|(flli»trouirera(t  des  terres  habitées, 
rEorope,  romaine  ou  barbare,  n  iiuport» , 
Ittt  foumis*  à  réroigratïon  d'Asie.  L'épée 
dé  Mm  découverte  dans  laThrw*  exal- 
ItitfOa  orgtaMiyeUes  devins  lui  promct- 
tlknl  que  le  vol  de  l'aslur  serait  tou- 
jours victorieux*.  Les  deux  grands  em- 
pires romains  éUdem  à  délniire.  Il  coo- 
«uMH  WdMVtt  de  km  fiilblM ,  qui  ne 
se  sootensft  piu*  qu'avec  des  anm  a  étran- 
p^^f«^.  Il  con^t  le  projet  de  leur  enlever 
tous  leurs  appuis ,  de  les  mettré  senlsevec 
iBOitHélMMMMleèr  lâeheié  en  présence 
de  toute  In.  barbarie  réunie  de  gré  ou 
de  force  sous  Attila  ,  pour  (lue  les  Césars 
n'eussent  plus  qu'à  joindre  les  màins  et  a 
•tt  Uvri»  è^aiiierei.  Danè  lei  Ireltés  qull 
éMflk^'VhAodosc,  la  première  condi- 
^■■^it  toujours  de  livrer  le-*  transfuges, 
de  ne  jamais  faire  alliance  avec  les  bar- 
bares contre  les  HuBi*  Une  p«Ute  peo- 
pUie  in  Mnd  de  fEuvin ,  les  Aratzires , 
l^iat  osé  traiter  séparénient  a\ec  les  Ro- 
main*, il  réf-rasa.  Déjà  toutes  les  nations 
gœrrieres  de  l'turope  septentrionale, 
depde'là  I^HMUe  ivsqo'à  la  Germanie, 
amaiiàil'ii*  ^nt^"*'^^*'  ^'^'^'^'^ 

ranjîer  sons  sdft  obéissan<  e  leu  forces  au- 
delà  do  Rhin.  Cependant  Ihéodose,  par 
un  misMIfrnrtHlee  de  la  vanité,  qnali 
ftdt  Attila  géninl  de  ses  armées;  mai-» 
A.ttib  disait  avrr  plus  de  raison  que 
l'empereur  avait  des  esclaves  pour  géné- 
raux ,  et  que  ses  généraux ,  à  lui ,  valaient 
nMl  q|M  de»  empereurs.  Plus  tard, 
lorsqi/fl  «Htva  dans  Milan,  il  Nit  des  ta- 
bleaux      représeniaieul  des  Scythes  à 
genoax  devant  les  Césars;  Il  déeWra  em 
images  et  te  Ci  peindrU  mu  nH  trône,  re- 
cevant l'or  cjue  les  Césars  versaient  à  ses 
pieds.  Des  rois  qui  Hirmaient  son  cortège 
on  ne  cite  que  deux  qui  fuseent  adflris 
dans  sa  «onfidenee  intime  j  le»  auttresat- 
Ijh^Sm»  ses  ordres  à  distance;  il  y  en 
avait  peu  qui  soutinssent  ses  regards.  T>'an 
451,  chacun  des  <lt  iix  empere»irs  reçut 
un  ambassadeur  cpii  paria  ainsi  î  «  Attila, 
0^  naitoe  et  le  tien ,  t'ordonne  de  lui 
prépaver  un  pabis.  »  Cette  insolence  bru- 
O  Vajtur  ivAt  un  oijeaa  jMÎBt  sar  les  dr» 
jMaux  de.  Uuas  j  k  whongar  <!«■  p-^'  —  
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taie  cachait  tane  politique  aiCwifewfe  €»  M 
^gftea  pimiftiis  Nul  ne  sut  mitm  qu'Attila 
lui  préparer  le  auecès  de  la  force  par  la 
ruse  ;  à  l'impétuosité  du  ïatar  il  joignait 
a  dissimulation  qui  tient  ea  léiorve  la 
oolèfe,  et  la  patienoe  qui  attend  roeea- 
lion.  Tandis  qu'il  négociait  avec  l'empe- 
reur de  la  Chine  pour  susciter  un  ennemi 
aux  nomade»  Geougen  qui  l'inquiétaÎBBt 
du  oAlé  de  la  Haute-  Aaie ,  il  préuit  l'o- 
rèiUe  auxuflires  de  Genseric,  qui,  de  l'Es- 
pagne, ne  cessait  de  l'appeler.  Il  écrivit  à 
\  aleulinien  (  car  il  avait  à  son  service  des 
secrétabres  ilulieaa  et  fiulois)  «ne  leHru 
pleidédeplutestalioaahonorablesetafree- 
tuensès,  pour  l'assurer  qu'il  n'en  vonlait 
qu'aux  Visigoths;  et  par  une  auUre  lettre 
au  roi  des  Visigoths,  il  èlInrUdI  ^l«t<i 
à  rompre  avec  les  Romains  pour  se  ven- 
ger de  la  guerre  qu'ils  hii  avaient  faite 
autrefois.  Enfin  il  s'ébranle  à  la  tète 
de  500,000  hommes,  abat  desfigvllae»' 
tière»  pour  construira  les  indanua  iur 
leaqneb  ii  tmverse  le  Rhin ,  et  proclame 
en  entrant  dans  la  Gaule  que  son  inten- 
tion est  de  passer  en  ami  dan»  les  pro- 
vince» pour  aller  cherdier  les  YirtgtMhs 
de  rentre  céti  de  In  Lobe.  Bientôt  la 
feinte  (  t  sse ,  tout  est  en  proie  à  la  féro- 
cité des  Huns.  Mayence ,  Worm» ,  Spire, 
Strasbourg,  Trêves,  Mets,  souldévna- 
tés.  GTen  était  fait  de  foecident  si  Aêtina 

^' -Mij^.  )  n*eftt  ramassi-  une  armée  de  bar- 
bares auxiliaires.  Attila  irnait  d^  Or- 
léans :  il  est  forcé  de  lâcher  priiU  •!  re- 
vient en  fréddsiaul  ven  le  RWsk  Suivi 
par  AëlittS,  il  choisit  pour  champ  de  ba- 
Uiill''  rimincnsc  plaine  de  ChAlous ,  favo- 
rable à  aa  cavalerie.  On  peut  voir  dans 
Jomandès  et  dans  Mace  les  exagémtinua 
Uaa  bruits  populaires  sur  le  carnage  de 
celte  journée  ;  mai»  s'il  n'est  pas  vrai  que 
300,000  hommes  soient  resté»  sur  la  pla- 
ce, on  doit  penser  que  rirtioasbrahle  ar  « 
née  des  Hnna  ne  te  laissa  pas  uiller  en 
pi«Ves  sans  avoir  exterminé  bien  des  ba- 
taillons ennemis.  Pendant  la  nuit  Auila 
se  liut  enfermé  avec  le»  restas deses  trou- 
pes derrière  un  rempart  de  chariots  liée 
ensemble,  d'où  partaient  des  burlemens 
de  guerre,  et  il  lit  dresser  avec  de»  selle» 
de  chevaux  un  b&cher  où  il  était  prêt  à 
mettre  Ba  à  sa  vie  ai  le  vainqMur  to^faM^- 
çait  dan» 
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Mais  kl  Tkigolhs  Mnioit  devenus  trop 
redoutabloi  :  Aftius  lai  facilita  k  rdonr 

en  Germanie.  Le  barbare  n'y  demeura 
pas  long-lemps.  Plutôt  irrité  que  vaincu, 
il  ramène  un  torrent  de  Huns,  à  travers 
kBmnooieetkNorique,  en  Italie.  Aqui- 
léeeit|iriMd'aMiatetanéantie  ;  les  popu- 
lations épouvantées  s'enfuient  dans  les  la- 
gunes de  l'Adriatique,  d'où  sortira  Ve- 
ôiie.  Bfilan,  Pavie,  les  campagnes  d'alen- 
UHir  M  couvrent  de  débris  et  de  tang. 
RoMe  sans  défense  attemkit  son  dcrakr 
jour;  elle  fut  sauvée  comme  par  un  prodige. 
On  raconU  que  l'air  vénérable  du  pape 
Sefail-Léon  avait  imposé  au  roi  des  Huns, 
qai  avait  nénM  cm  voir  phner  sur  k  tâle 
du  vieillard  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  armés  d'épées  flamboyantes. 
Mais  Marcien  attaquait  les  Huns  en 
Orient;  il  envoyait  an  secours  à  Vaien- 
tinmi;  ks  maladies  et  k  famine,  dam  k 
désert  qu'ils  avaient  fait  eux-ralmee,  af- 
faiblissaient les  barbares;  ils  se  souve- 
naient aussi  qu'Alaric  était  mort  quel- 
ques jours  après  la  prise  de  Rome  ,  une 
crainte  superstitiense  les  émut  pour  At- 
tila. Ainsi  s'explique  k  mirack  qni  ar- 
rêta sa  rage.  Il  partit ,  content  pour  cette 
fois  de  l'or  qu'on  lui  prodigua ,  de  l'or 
qu'on  lui  promit;  et  cependant  il  mena- 
çait de  revenir  bientôt  si  on  ne  lui  don- 
nait la  main  d'Honoria  avec  la  moitié  de 
l'empire  pour  dot.  Il  y  avait  dix -sept 
ans  que  cette  sœur  de  Valentinien  ,  fu- 
rienie  de  la  gêne  où  sa  mère  la  retenait , 
avait  envoyé  secriiement  demander  ma- 
riage au  roi  des  Huns,  qn'cUe  ne  connais- 
sait pas  ,  et  qui  l'aurait  épouvantée  si  elle 
avait  pu  le  voir.  Attila  n'en  avait  tenu 
compte  jusqu'alors;  mais  il  montrait  l'an- 
neau d'Honoria  depuis  «pi*élait  arrivée 
l'heure  d'envahir  l'Occident.  L'Occident 
venait  de  lui  échapper  pour  toujours.  De 
kDade,  où  il  était  rentré,  il  tenta  de 
s'ékncer  encore  une  fois  snr  k  Gaule; 
les  Visigoths  le  repoassirent  Quelque 
temps  après,  il  voulut  ajouter  à  k  mal- 
litude  de^  ses  femmes  une  jeune  Panno- 
nienne;  il  te  gorgea  de  vin  et  de  viande 
dans  k  festin  de  ses  noces.  Le  kndemain 
les  rois  et  les  chefs  qui  venaknt  k  félici- 
ter attendirent  vainement  à  k  porte  de 
sa  tente.  lU  appelèrent ,  aucune  voix  ne 
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k  jeune  épouse  sanglotant,  la  tête  voi- 
lée, aupréi  d*an  cadavre  baigné  dans  l« 
sang  qui  s'était  épanché  par  tontes  ka  in. 

sues  ;  la  terreur  du  monde  n'était  pUsa 
(453  ).  La  mort  du  conquérant  entraîna 
bientôt  la  dissolution  de  l'un  des  plus  vas- 
tas  empires.  N.,, 

A'TTIQUE,  A'rrtxâ.  Cette  partie  dm 
la  Grèce  continentale,  qui  se  lie  à  k  prea- 
qu'ile  du  Péloponèse  par  l'ancienne  Mé- 
garide et  l'isthme  de  Corinthe,  était  le 
principal  terrimire  de  k  république  d'A- 
thènes. L'Attiqun  présente  k  forme  d'un 
triangle  quia  pour  sommeU  :  à  l'ouest 
le  cap  de  Livadostro  (cap  de  Créusis);  i 
l'est,  le  cap  de  Marathon;  au  sud,  le  cap 
Colonne  (cap  Sunium);  et,  pour  base, 
de  l'ouest  à  l'est,  au  nord  d'AthcBCB 
le  mont  Cilhéron  et  le  mont  Parnès  qui 
séparaient  l'Attique  de  la  Béotie.  Les 
deux  antMB  côtés  du  triangk  sont  baign  é» 
par  la  mer,àresce|Mion  d'une  petite  por- 
tion (au  nord-ouest  d'Athinea)  qae  fo 
mont  Karidi,  embranchement  au  sud- 
ouest  du  mont  Cilhéron,  rattache  à  la  Mé- 
garide, et  de  là  à  l'isthme  de  Corinthe 
par  k  mont  Géramen.  L'Attique  a  en- 
viron 25  lieues  dans  sa  pins  gcanda  hm 
gueur,  du  cap  Sunium  au  cap  de  Livn* 
dostro,  et  8  à  9  Ueues  dans  sa  largeur 
moyenne,  on  à  peu  près  225  Ueues  car- 
rées, surface  qui  égala  à  peine  oeUe  d'un 
des  moindres  départemens  de  la  Fnnon. 
Celte  surface,  dont  la  plus  grande  partin 
est  montagneuse  et  stérile,  se  divisait  eo 
tw^  régions  :  klMacrie  ou  U  montagne; 
le  Pédion  ou  k  plaine;  k  ParaUe  mi  In 
littoral.  Les  montagne-s  propres  à  l'Atti- 
qne  sont  ;  au  nord-est  d'Athènes,  le  mont 
Pentéhque  (Pentélij  dont  les  marbres  ont 
•ervi  ans  monuaMus  de  rarchiteclure  et 
de  la  sculpture  antiques;  à  l'est,  le  mont 
Hymette  (  Trelo  -  Vouni  ) ,  fameux  lonn- 
temps  par  son  miel  *;  au  sud,  le  mont 
Laurium,  autrefob  riche  en  mines  d'ar- 
gjnt.  L'Attique  n'était  donc  remarqua- 
ble ni  par  l'étendue  ni  par  k  feitiUté  de 
son  territoire.  Les  olives,  l'huile,  le  miel 
en  étaient  presque  les  seuls  produits. 
Aussi,  malgré  les  soins  donnés  à  l'agri- 
cullnre  dans  k  magnifique  plaine  d'Aibè- 

(•)  A  la  fia  da  iv«  uède,  aoas  1«  r^m*  Jm' 
Théodose-le-Graod.  Athènes,  dit  oo  écri^io  iZ 


«i^pTricrrui,  aucune  VOIX  ne     •  ••^"^•"'-^•«'-v.r.oa,  Amenés, 
t^dit;  enfin  ils  entrèrent  et  il.  virent  |  -a'';^^;LPj;;t^;*;,7/^^ 
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nés,  qui  p<Msède  encore  une  partie  Je  son  I 
Lois  d'olivicrn,  vl  clans  «clic  d'I  Iciisis  ft 
de  Marathon,  le  commerce  maritime  dé- 
fiât k  principale  occupation  des  Atbé- 
■{■■•««1  laaoona  4a  leurs  richesses.  Le 
littoral  de  l'Attique  avait,  à  Test,  le  port 
dePrasies  (aujourd'hui  port  Raphti);  au 
sod-ouest,  le  port  d'Anag^ronte  (Vari^, 
les  poiti  da  Pbalèra,  da  Moay- 
dhiéal  du  Pirée,  dans  le  voisinage  d'A- 
thènes. Ce  dernier,  arsenal  de  la  marine 
et  centre  du  commerce  de  la  république, 
mmiuit  par  TfcéMiiHocla  477  av. 
J.-C,  et  rainé  par  SjrUa  l*an  87»  fanait  à 
la  ville  par  deux  lonps  murs  dont  on  voit 
encore  des  débris  de  dislance  eu  distance. 
Le  Piréa,daiissoQ  contour ,  présente  trois 
pofflas  la  ftmaàmtf  seul  aajoardlitti,  se- 
rait accessible  à  de  grands  bàtimens;  une 
frégate  peut  mouiller  à  l'entrée.  L'Atti- 
que n'a  point  de  rivières  :  le  Céphiae  à 
l'olw^  nSMoa  à  Test  d* Alhéoes,  ne  MiDt 
qM^bk^MUDS  qui  se  perdent  dans  les 
marais  voisins  du  Piréc  et  <!«•  la  iciie  de 
Phalère.  Le  |»remier  coupe  plusieurs  lois 
b  ikodCkim  éri  giauds  mors  et  traTerse 
la  .bais  d'oliviers.  Athènes  a  été,  de  tout 
lainps,  la  seule  ville  de  l'Attique;  il  ne 
s*y  trouve  que  des  dèrnes  ou  bourgs.  Les 
principaux,  dont  les  ruines  existent  en- 
aore,  ou  dont  ranplaeanaat  fstcoaau, 
étaient:  j^/lritrù (Levsina)  fameux  par  la 
célébration  de  ses  mystères;  DécéliCf  for- 
teresse à  l'entrée  d'un  détilé  qui  condui- 
WÊik>^tà3UkfÊib  MK  bords  de  TAsopos 
dans  la  Béolll^  à  travers  le  mont  Parnès; 
Phyle  ff  OEnè,  qui  eommandaient  éga- 
lement d'aulrL-s  deiilés,  du  cùlu  de  la  Mé- 
gulèaat  de  la  Béotie;  MartUhom,  qui  n'a 
pas  changé  de  nom;  et,  sur  la  côte  orien- 
tale, Braunm  ,  Pi  a  sies ,  Thoricos,  près 
du  port  appelé  aujourd'hui  Maudri  ;  Ana- 
phljstoSf  fiMtarease  (Anaphiso),  Besa 
(  Anebasi  ) ,  Anagyronte  (  Vari  ). 

population  d'Athènes  qui,  vers  l'an 
319  avant  J.-C,  sous  le  gouvernement 
de  Démétrius  de  Phalèra,  fut  trouvée  de 
Sl,Mti^afttoy«M,  M,000  éuingan  et 
4,000  domestiquaa-  (ebrrac)»  an  tout 
71,000  ,  n'a  jamais  été  beaucoup  plus 
considérable  aux  beaux  jours  de  la  ré- 
poUiqaa  [ycj.  Anàma).  La  popala- 
tloià4p|l|)te  de  l'Attique,  aux  mêmes  épo- 
4Mi»  aUpmHpM  avoir  élé  an-dalà  de 


200,000. MilmÉ  De  nos  jours,  7  ân- 
nées  de  gtierre  avaient  l'ait  dr  <  c  terri- 
toire presque  une  solitude;  mais  déjà, 
depuis  dans  ans,  la  sécurité  renaissante 
et  tous  las  étéie—  da  pwspàfité  qèa  pté-^ 

^f■tlt(■nt  le  rlimat  et  le  sol,  anirnciit  des 
haliit.ins  et  de  noudtreux  spLt  ulateurs. 
L'Attique,  à  peu  près  dans  ses  aucienncs 
limitai,  smis  la  dnaiimlion  turque,  4lait 
comprise  dans  la  piffcaHIr  de  Négrepoot 
et  gouvernée  par  un  simple  vnîvode  ou 
Bey.  LUe  l'orme  aujourd'hui  uue  province 
dont  la  capitale  (Athèacs)  deviend^  mm 
doute  celle  de  la  Grèce  affranchie.  A.L. 

ATTIQl'K  iarchit.^,  t  vliaiissement 
d'un  petit  étage,  orné  de  pilastres  et  même 
sans  pilastres,  qu'on  élève  au-dessus  da 
pavilknw  angulaires,  et  aor  loiaMisu  d'un 
bâtiment,  et  dont  la  décoration  extérieure 
s'ajuste  avec  eelle  de  la  façade.  L'attique 
continu  est  celui  qui  environne  le  pour- 
tour d*un  bâtineDt  sans  intermption  at 
qui  suit  les  corps  et  retours  des  pavillons. 
I/attii|iie  interposé  celui  qui  est  situé 
cuire  deux  grands  étages,  quelq^uefois  dé- 
corés de  coloanes  on  de  pilastres.'  L'attl- 

(jue  circulfiire  est  un  exhaussement  en 
foiiiu'  (le  i^'iaïul  piédestal  rond,  soiivent 
percé  de  petites  croisées.  Atti(pie</ecom- 
bic  se  dit  de  tout  petit  étage  ou  piédestal 
danuiçonnerie ou  de  bois,ravétu  de  plomb, 
qui  sert  de  garde-fort  à  une  terrasse  OU 
plate -forme  ou  belvédère.  On  appelle 
aussi  alttque  le  revêtement  en  menuiso- 
ria  de  dessus  des  portes  d'apparteamus. 
Pour  l'Ordre  attique  «Of.  OumiS 

D'ARrniTF.CTirRE.  P-T. 

AT'i'lQU£  (sklJ.  11  serait  assez  dit- 
fidle  de  préciser  ce  que  les  anciens  en- 
tendaient par  ces  mots  :  sal  atlicum ,  sa- 
les nttiri.  ("'«-lait,  à  ce  (ju'il  parait,  une 
certaine  manière  de  s'exprimer,  piquante, 
facila  at  gracieuse,  propre  aux  auteurs 
d*Atliéms,  la  rille  dviliaéa  par  excellen- 
ce. Du  moins  est-ee  ee  qui  résulte  du 
t>  nini:;tiage  de  Cireron  et  notamment  de 
celui  de  Quintilien,  qui  a  parlé  fort  au 
long  des  styles  attiqne  et  asiatique  dont  la 
querelle  occupait  alors  les  esprits,  comme 
les  occupait  naguère  la  guerre  du  clas- 
sique et  du  romantique.  Aujourd'hui 
cette  expression  s'entend  d*un  ton  de 
raillerie  lin,  poli  at  da  bon  goût.  /  o/. 
Attioiiib.  Y.R. 
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ATftTUBE,  situation  ou  poaition 

que  prend  volontairement  l'Iiommc  ou 
bien  qu'un  lui  lait  prendre,  et  dans  la- 
quelle le  corps  est  tantôt  vertical ,  tantôt 
ptnUaleà  l*horiiQii.Ilyad*«alrM  atlitu- 
d«t  pwrtiflks  dans  Iwfndles  les  di  fTér»]- 
tm  partillt  du  corps  forment  entre  elles 
des  angles  divers  et  des  courbes  diverses, 
à  raison  de  la  contraction  ou  du  rclàcbe- 
mnt  da»  miMclM  qw  !•  noavaBt.  Lm  at> 
titudw  variées  et  tràa  nombreuses  qui 
se  succèdent  à  chaque  instant  de  la  vie 
peuvent  être  des  causes  de  maladie,  ser« 
vir  à  les  faire  reconnaître,  et  même  quel- 
fMibia  contribuer  à  ki  guérir.  Cortau 
médecin  à  tavoirapprécier  le  parti  qu'il  en 
peut  tirer  sous  ces  deux  dern  iers  rapports. 
Suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  £ali- 
gantaa  et  prorogées ,  qu'allaa  aiinanr 
k  cwprwitop  d*or9Bnes  imporlanB,  les 
attitudes  sont  susceptibles  d'occasionner 
des  engorgemens,  des  inflammations,  des 
d^lacemcus.  Ainsi  la  station  continuée 
antralne  le  gonflenant  dea  jaMbea;  la  n- 
tuation  assise,  gardée  troplonf-tempa» 
amène  le  gonflement  variqueux  des  vei- 
nes de  l'anus,  et  l'on  obser>ait  souvent 
des  hernies  chez  les  religieux  qui  pas- 
;  chaque  jour  pUisicttra  heures  à  ge- 


Les  malades  prennent  des  positions 
qui  les  mettent  dans  un  étal  plus  suppor- 
table, et  c'est  une  des  premières  iudica- 
tiooa  que  fionmiasent  les  attitudes.  Un 
homme  dont  la  respiration  est  gênée  se 
tient  d'ordinaire  la  tête  élevée  ;  <  rlui  qui 
a  une  douleur  vive  dans  la  poitrine  se 
couche  de  préférence  sur  le  côté  affocté. 
On  peut  juger  de  la  gravité  d*nna  mala- 
die par  k  manière  dent  le  nuMaae  tient 
couché;  et  l'on  considère  avec  raison 
comme  très  fâcheuse  celles  dans  lesquelles 
on  le  voit  étendu  sans  force,  glissant 
vers  le  pied  du  Ut,  et  dmis  l'impiMsibi^ 
lilédes'aider  lui-même  pour  se  soulever, 
boire,  et  changer  d«>  position.  L'agitation 
extrême  dans  kquelle  on  change  à  cha- 
que instant  d'attitude  est  un  signe  d'af- 
fection déliante  ou  d'aliénation  moniale, 
tan  di  s  qu'une  immobil  i  té  oom  plè  te  sign  a  1  e 
la  paralysie ,  et  que  la  catalepsie  s'an- 
nonce par  une  faculté  singulière  de  con- 
aerver  long-temps  les  poses  les  pkia  di£- 
iùéleiet  les  plus  fatigantes. Il  mft 


moyensdc  trailement  qu'on  ne  inuiail—'i 

ployer  utilement  sans  avoir  placé  le  ma- 
lade dans  une  situation  convenable.  Par 
exemple,  pour  réduire  une  fracture,  une 
hernie ,  une  hutation ,  il  cet  îndiB|pe« 
sable  de  faire  prendre  une  aituation  ^ui 
mette  les  parties  dans  un  état  de  re- 
lâdiement  complet.  La  plupart  des  opé- 
raliaiia  ehirurgicates  sont  dans  le  même 
eaa.  Enfin,  il  est  dea  malediea  dnim  ka^ 
quelles  la  situaUon  potteonalitncr  àdk 
seule  tout  le  traitement,  comme  dans  cer- 
taines difformités  do  la  colonne  vert^ 
brale.  Fqy»  Gibbosit^,  OaTaopinis. 

La  commisaanee  dea  dwwiuca  attitndea 
et  des  muscles  qni  laa  produiacnt  n'eafe 
pas  moins  nt'-cessaire  au  peintre  et  au 
sculpteur  qui  veulent  arriver  à  l'imita- 
tion pirfaite  de  k  namre  (fu'au  critique 
et  même  à  rhonamo  de  §oAt  Uf  peléa  à 
juger  les  pvoducliona  dea  kaanx-artiw 
For.  PosB.  F.  R. 

AT  iOaJiËYy  ATToansT  CEU&aAi. 
Les  avocats  angkuaont  ou  hmrittêim  ou 
«OUfMe^,  le  soUicUor  n'eat  qm*ttn  oMh^ 
ney  attaché  à  la  chancellerie.  Pour  ac- 
quérir le  titre  d'attorney  ou  sollicitor^  il 
faut,  pendant  ciitq  ans,  se  faire  l'appreuli 
ou  le  ekra  d'un  do  oae  avocats,  aprèo 
quoi  ou  eal  inscrit  sur  ka  listes  d'oiftoiw 
neys,  moyennant  un  droit  de  40  livres 
sterling.  L'exercice  de  la  profession  est 
aussi  soumis  à  tme  sorte  de  patente  qui 
est  de  19  Itvrea,  à  Londroa,  et  do  •  diiM 
tout  le  reste  de  l'Angleterre.  Autiefisie 
il  y  avait  un  examen  préalable  à  l'admi»- 
sion,  mais  cetu.si^e  est  tombé  en  désué« 
tude  :  on  se  i>oriie  a  alUcbci-  pendant 
pluaieNra  mok  k  nom  de  respirant,  a* 
pendant  ce  tempe  chacHi  peut  y  fonmat 
opposition. 

Pour  atteindre  au  titre  de  hnrrister  il 
faut  avoir  été  cinq  ans  membre  d  une  des 
oorporationa  eppeléw  nmr  9fçomrt$  c^eat 
assea  de  trois,  si  le  candidat  a  éfifradué 
dans  une  université  d'Angleterre  ou  d'Ir- 
lande. Les  corporations  n'étaient  dans 
roriginc  que  des  associations  libres  j  mais 
aujourd'hui  dka  ont  k  droit  ounlusir  do 
faire  des  barristers  (  of  caUing  to  the 
Ordinairement  on  exige  du  candidat 
qu'il  dine  4  Cois  par  terme  (  le  terme  étant 
de  3  semaines  environ  )  dans  la  salle  de 
faiiioBiaUmii  et  ooww^tat^lS  \ 
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ni  pipifn, il  s'ensuit  qp»  ce  n'est  qi^'a- 
p/^ÀênptA  de  oagfm^  99  fméiéÊè 
pfVt  faire  afticher  son  H^pLponr  Pexpo- 
ser  à  la  rritique.  Ou  u'arrive  point  sans 
<|e  grauUes  dcpei|ses  à  la  dignité  de  har- 
'i^lÊl^00^imiéft^,  oUi0é  à  pren^ 
^1»  un  logement  dtM  Ip  bâti  mens  de  la 
rorporation.  Les  barristers  sont  («-niis  .i 
piie  çefiup^  reprc^ieulalion.  Deux  lois 
rail  iitllMil  <i«t  tournées  en  Anglelerra 
à  la  lÉlUKlwiWW  d'aMiiet.  Ils  peuvent 
iiidifférpmment  exercer  leur  profession 
devant  le»  tribunaux;  mais  ils  s'allacbcut 
plus  spécialement  aux  courts  qf  common 
jofffL  ifp  ai»  cotf/tf  ofequity,  ou  aux  tri- 
ji^^î^fÉpr  criminels  ,  ou  enfin  à  la  consul- 
tation ,  chacun  selon  sa  vocation  parti- 
p||lière.  Foj.  Babreau  ahclais. 

V0ki*m^%%  ■il  >iloa  fiscal  général  est 
chobi,  parmi  les  barristers,  ainsi  que  le 
procureur  pcnér.il  '  xolliritnr  '^t  ru  ral  \  ; 
il  en  est  de  Uièiue  de:»  uvucalii  de  la  cou- 

rofuie  qui  prennent  rang  immédiateBient 
aprM  (HÀ  À  ^aA  le  nombre  est  de  20  à 

30.  Un  attorney  est  de  droit  m'fitlcmnn^ 
le  barri:>ler  a  qualité  tïesquire.  Pour  s'a- 
dresser à  on  jory  ou  à  one  conr,  il  faut 
quf  l'aliomfj  iH  Toeonrs  à  Tintermé- 
dm>^  du  barrister  :  celui-ci  n'a  de  rela- 
tions avec  le  client  que  par  l'attorney, 
çt  ne  se,  4^rigfi  qiae  par  ses  instructions 
fuiUlilPrt'IP^fe''^  perdre  toute  sa  coo- 
■m*ff||on.  P.  G-v. 

ATTR  ACTION.  C'est  1,-  mot  par  le- 
quel ou  dé:iigne  la  loi  di:cuuverte  par  le 
célèbre  Ifewton  et  qui  parait  régir  Tani- 
Ters  entier;  «om  la  nomme-t-on  habi- 
tuellement nltraction  univcrsi  Hr.  Tous 
le^  corps  de  la  natutre  obéisseut  à  l'at- 
traction ,  tontes  les  molécnleB  matériellra 
pMQlissent  être  également  soumises  à  son 
influence.  La  loi  d'attraction  se  formule 
dans  les  termes  suivans  :  elle  agit  du 
centre  à,  c^o^érence ,  en  raison 
«HUMV  «f  e«  raiâon  inverte 
du  ca/ré  des  distances.  Selon  les  cir- 
constances dans  lesquelles  on  ('•tJidie  son 
action,  l'allraction  se  Uiauitesiu  par  des 
effets  qui  nous  paraissent  diflSftrens ,  mais 
qui  na  sont  sans  doute  que  des  modifi- 
cations de  la  même  loi;  scImii  ces  diffé- 
rens  effets,  elle  a  reçu  di(l«u-ens  noms 
auxquels  ^ou*  renvoyons,  le,  lecteur. 


Ait 

I   «t  à  ce  WM  qoe 
noM  défvaloppaM  la  fiMmole  qua  mamf 

venons  d'énoncer.  On  nomme  l'attractioià 
force  centripète  quand  ou  considère  son 
action  du  centre  à  la  circonférence;  pc 
«oaUntr  quand  «llei»llioita  lesoorpa  sob*> 
luoairta;  cohésion  quand  elle  iilipgi 
unies  les  molécules  matérielles,  dans  ce 
cas  on  lui  donne  encore  le  nom  d'aitrac- 
tiam  mMadmire,  Enin  oa  la  désigne  par 
la  mot  adhétiomf  si  ella  aainticot  m, 
contact  les  corps  d'un  petit  volume ,  et 
e^Ufinité  si  elle  préside  aux  combinaison» 
ddadqMi.  Voye*  eas  oiot»  et  Atow- 
Qcs.  A*  L-Ou 

ATTRAYANT ,  ce  qui  attire  spon- 
tanément. On  a  l'air,  l'esprit,  la  tour- 
nure et  les  manières  attrayantes.  L'im- 
preaskm  qoe  dans  le  praniar  inatini 
fait  naître  ocfta  qualité,  ne  laima  gnéra 
de  place  à  la  raison;  on  cède,  on  se  laisse 
entraîner,  sauf  ensuite  à  juger  avec  calme. 
Un  livra  est  attrayant,  c'eat-à-dira  qua 
dès  les  premières  pages  le  lecteur  est 
captivé,  soit  par  le  choix  des  idées,  soit 
par  les  agréosens  du  style.  11  entre,  en 
général,  du  nainral  dans  tout  oe  qui  «at 
attrajant  :  c'est  ce  qui  eK|diqaa  panû 
nous  tant  d'effets  instantanés.  Cependant 
si  on  a  beaucoup  vccu  dans  la  société, 
on  perd  toiyours  un  peu  de  ce  qu'où 
avail  d*attntjaBt;  on  la  reaiplaca  par 
l'art.  Il  arrive  à  une  jeime  fille  d'attirer 
davantage  les  CŒurs ,  à  one  femme  de  30 
ans  de  les  retenir  plus  long-temps  :  l'une 
eit  attrayante,  Taulre  «rt  Mile  ;  la  pre- 
mière a  su  émouvoir  plus  vite ,  la  seoonda 
a  su  i)révoir  plus  souvent.  On  doit  cher- 
cher à  rendre  les  sciences,  les  religions, 
les  devoirs  attrayans;  c'ait  la  aaola  ma- 
nière de  les  populariser.        St.  P-b. 

ATTRIBUTS.  Ce  mot  -énérique  dé- 
signe en  mythologie  deux  cliuses  diflé- 
reutes,  savoir:  1°  la  qualité  qu'on  regarde 
ooaune  caraclértstîqiie  d'un  diaa  oo  d*«M 
déesse;  2**  les  accessoires  que  la  symboli- 
que place  près  de  l'un  ou  de  l'autre,  dans 
les  représeulatious  figurées.  Dans  le  pre~ 
mier  sent  oa  dira  :«  La  safHM  ait  raltri- 
but  de  Minerve  »  ;  dans  le  second  :  «  La 
foudre  est  l'attribut  de  Jupiter,  le  stylet 
celui  de  Thotb,le  vi/ia  celui  de  l'indienne, 
Sara/çouatL  »  Les  attribuU  dsns  ^  «icond. 
ifps.  doivent  iwjb  toi  mm  urUar. 
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Cai  tUribuU  soni  tous  des  symboles,  et 


ATT 


bflUKimp  dTcotre  eux  poomient  ptr  eux* 
■émet  avoir  un  sens,  non-tenlaiMOt  indé- 
pendant de  la  figure  qu'ils  accompa^ent, 
mais  identique  à  clIim  de  cette  figure. 
Ainsi,  pour  reprendre  un  exemple  déjà 
dté,  la  foudre  à  elle  seule  signifie  le  dieu 
de  la  foudre  ou  Jupiter.  De  même  Ift  def 
indique  Janus,  la  lyre  Apollon,  la  massue 
Hercule,  sans  qu'il  soit  besoin  de  voir 
le  dieu  à  formes  humaines  eu  même 
temps  que  let  etirilmts.  Qu'on  ne  a^en 
étonne  pu*  Primitivement  les  dieux  ne 
furent  pas  représentés  sous  formes  hu- 
maines :  l'humanité,  tantôt  ignorante  de 
l'art,  Untôt  dominée  par  des  instincts 
de  fédchiame,  dinniieit  on  des  eréatures 
moins  nobles  que  rhomme  ou  Tœuvre 
grossière  de  ses  mains  :  de  là  ces  serpens, 
ces  poissons,  ces  oiseaux,  ces  guis,  ces 
lierres,  ces  vieux  diénes,  ces  météorites 
diaaés  ptriAi  les  dieux;  de  là  ees  meules, 
ces  eénes,  ces  troncs  écarris,  ces  lames  fi- 
chées en  terre,  oe«  nuraghs,  ces  statues  em- 
maillotées, ettigies  premières  et  saintes  de 
déités  senties  plutôt  que  connues.  Quand 
Tart,  quand  la  poésie  et  la  sculpture 
vinrent  faire  les  dieux  à  l'image  de  l'hom- 
me, l'éléganre  des  formes  nouvelles  ne 
put  éclipser  la  sainteté  de  la  langue  pri- 
mordiale; et  il  y  eut  fnsion  des  traits 
anciens  avec  les  traits  modernes.  Ainsi 
Ksrulape  eut  le  serpent,  V«''nus  la  co- 
lombe, Minerve  l'oiseau  de  nuit,  la  lan- 
ce, le  palladium.  Du  reste  cette  fusion 
était  dans  l*esprit  des  artistes.  Foètes, 
sculpteurs,  ils  suivaient  le  mythe  y  mais 
sans  exclure  le  symbole,  et  même  sou- 
vent pour  eux  le  symbole  n'était  qu'un 
élément  du  mythe. 

Mais  ce  qu'il  est  Important  de  distin- 
guer, c'est  que  dans  les  idées  antérieu- 
res le  symbole  était  tout,  et  que  posté- 
rieurement converti  en  attribut,  non- 
seulement  il  cessa  d'être  tout  mais  ne  lut 
pas  même  la  partie  essentielle.  Que  d'a- 
dorations prodiguém  pendant  des  siècles 
au  palladium!  Et  pourtant  un  jour  vient 
où  le  [kalladtum  n'est  qu'un  accessoire  de 
Minerve.  La  Perse,  la  Troade,  le  collège 
dm  vestales  rendent  hommage  au  feu  : 
itMoaires  et  versificateurs  se  réunissent 
pour  le  transformer  en  une  vierge,  sœur 
de  Jupiter,  conservatrice  et  reinei  le 


sceptre  à  la  main  et  la  sphendoné  sur  la 
mie.  Ceat  qu^d  le  mythe,  en  prétfâadaiii 
développer  le  ^rnibole,  Tenveloppe,  Té- 
clipse ,  l'écrase ,  ou  du  moins  le  relègue 
sur  le  second  plan.  Le  principal  est  donc 
devenu  l'accessoire,  et  l'accessoire  le 
principal.  Les  légendes  du  caducée  de 
Mercure,  du  pin  d'Atys,  du  tapir  de 
Ganeça ,  de  l'aigle  d'Odîn  en  aottt  nntant 
d'exemples. 

Les  attributs,  pomr  le  mythologue  vul- 
gaire, ont  deux  avantages  :  ils  rendent  en 
quelque  sorte  les  ensembles  plus  riches; 
ils  aident  à  reconnaître  les  figures  sur  les- 
quelles, sans  leur  présence,  pourrait  pla- 
ner quelque  incertitude.  Apollon,  Bac- 
ditts.  Mercure  méme^  si  on  les  représente 
jeuneSy  imberbes,  se  ressemblent  k  td 
point  qu*on  peut  s'y  méprendre  :  un  arc 
au  premier,  la  nébridc  ou  une  grappe 
de  rabin  au  second,  au  troisième  le  pé- 
tase  ailé  préviennent  tons  les  dnutea.  Cet 
auxiliaire  devient  surtout  indispensafaln 
lorsque  l'art  veut  rendre  des  abstractions. 
La  vertu,  la  force,  la  crainte ,  la  pudeur , 
l'amiUé,  mille  autres,  ne  sont  que  bien 
imparfaitement  rendues  par  des  femmea 
au  front  auguste,  à  Pair  calme,  au  visage 
tremblant,  à  l'œil  chaste,  etc.,  etc.  D'ail- 
leurs l'alTectioo  que  l'artiste  a  en  vue  fùt- 
dle  bien  exprimée,  (^ui  peut  dire  s'il  a 
représenté  la  vertu  ou  une  femme  ver- 
tueuse, la  force  ou  une  femme  forte,  etc.? 
Évidemment,  il  faut  que  l'artiste  joigne  à 
la  figure  quelque  attribut  pour  faire  com- 
prendre au  spectateur  que  son  d»ef- 
d'œuvre  n'est  qu'une  allégorie. 

En  général  pourtant,  avouons  que  des 
rliefs-<rnnuvre  de  ce  genre  pèchent  tou- 
jours par  la  froideur.  L'attribut  ne  sem- 
ble là  qu'une  def  hiéroglyphique,  plos 
ou  moins  commode;  il  ne  semble  paa 
faire  partie  intégrante  de  la  figure,  ad- 
hérer à  elle,  la  résumer,  être  son  adé- 
(|uate  et  sa  plus  simple  expression.  Ja- 
mab  statue  de  la  force  en  repos  oe  pro- 
d  uira  l'effet  de  l'Hercule  Pamèse;  jamais 
bronze  représentant  l'amour  pater^ 
nel  et  les  douleurs  ne  saisira  comme  le 
Laoooon.  Le  mythe  seul,  et  un  mythe 
puissamment  populaire,  feit  vivre  d'une 
vie  commune  la  figure  et  son  attribut 
symbolique.  On  comprend  ainsi  pour- 
quoi si  peu  de  figures  du-étiennes  s'ac- 
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flominodent  du  symbole.  La  légende  bio- 
graphique des  saints  personnages,  quoi- 
qu'elle ait  ses  beautés,  est  ptn  variée,  peu 
vive,  peu  gaie;  puis,  paroeli  ■toiy'Ht 
ont  cessé  de  souffrir  et  d'agir,  l'oa  M  te 
figure  pas  les  héros  de  ces  pieuses  com- 
poaitioiis  armés  totyours  des  instrumens 
d«  lanr  suppHo*  m  da  taor  trioaipba. 
Fn  d'imagîoatfcNM  paafaal  aa  rapréaea- 
ter,  dans  l'instant  actuel,  les  martyrs  avec 
des  palmes,  saint  Laurent  avec  le  gril; 
tandis  qu'an  ooatraire  on  se  figure  à 
«er faille  JapHar  avec  la  iamèn,  Ixloa 
anr  la  roue,  Hébé  versant  le  nectar. 

On  a  demandé  si  une  même  figure 
pou>'ait  avoir  plusieurs  attributs.  Ën  fait, 
tMeaeiNip  de  flfmrea  coaunlcnt  antonr 
d'elles  plusieura  attributs;  d'ailleurs,  les 
attributs  sont  des  accessoires  :  or,  des  ac- 
cessoires peuvent  être  nombreux;  les  at- 
trilmlaaoaldea  symboles,  effigies  primi- 
tives des  dieux  :  or,  ces  effigies  primitives 
peuvent  avoir  été  nu  nombre  de  plus 
d'une  pour  un  même  Dieu;  Apollon  est 
poète,  archer,  paateur,  etc.  :  la  lyre, 
rare,  la  houlatle,  etc.,  n'ont- ils  pas 
droit  d'être  entre  ses  mains? 

Quant  à  la  distinetion  des  attributs  en 
nécessaires  et  contingens  ^  en  caracté- 
ri^^ÊU  ou  spéciaux  (n'appartenant 
qu'à  une  figure)  et  en  vagues  ou  géné- 
raux (l'urne  pour  les  ileuves,  les  étoiles 
pour  la  nuit,  pour  Castor  et  PoUux,  etc.), 
elle  eMeiasple  et  d*tee  appUcatinn  si  Ut- 
cile  qu'il  noue  auflt  de  b  aantlouner. 
Toutefois  nous  remarquerons  que  pres> 
que  tous  les  attributs  mythologiques  sont 
eMtingens,  umfo  semUent  de  plus  en 
plus  nécessaires  à  mesure  que  l'on  se  pé- 
nètre de  l'esprit  des  mythes;  et  qu'ad- 
mettre qu'il  est  des  attributs  vagues, 
c'est  faire  un  grand  pas  vers  la  solution 
aISraetive  dnenée  an  pvobUuM  de  la 
pluralité  des  attributs  :  car  si  un  attribut 
est  vague  et  peut  s'appliquer  à  plusieurs 
objets,  commeat  sortir  de  cet  embarras? 
Vn  red|jonction  d'un  on  de  plusieurs 
ttiibata.  Yai^P. 
Attributs  nivnfs,  voy.  Dieu. 
ATTaiTlON,  A'aUerere,  froisser, 

de  tliédogie. 
L'aUrition  est  letugret  d'avoir  offensé 
Dieu,  regret  conçu  par  la  la  ide»»r  du  pé- 
ché, ou  par  la  crainte  des  pe  ines  de  l'eufer. 

Encjçlc^,  d,  G.  d.  M,  Tome  II. 
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Quelques  théologiens  ont  préitndn 
qu'elle  suffisait  seule,  et  sans  aucun 
amour  de  Dieu ,  pour  justifier  le  pécheur 
dana  ieseeranent  de  pénitence;  Possnat, 
Tsasemblée  du  clergé  de  Francede  1700, 
et  un  grand  nombre  de  docteurs,  ont  en- 
seigné que  celui  qui  se  contente  de  la 
crainte^  sans  s'escitOT  à  r«nonr  de  Dieu, 
n'a  pas  asaee  soin  de  aen  saint,  parce 
qu'il  se  repose  tropanruneopwion  do»- 
teuse. 

Celle  dooirine  a  fait  naître  une  autre 
difficulté:  on  s'est  demandé  a*a  fidhllai- 

mer  d'un  amour  de  ekûrùéf  ou  d'un 
amour  espérance.  On  s'est  divisé  sur 
cela,  et  chacime  des  deux  opinions  a 
trouféesB  défansenrs  et  pioduitde  ndÉH 

brenx  volumes  que  l'on  peut  cenildfeer* 
T.e  père  Morin,  de  l'Oratoire,  remar- 
que dana  son  savant  traitédelai^ef/iÙMce, 
livre  vni ,  chapitre  3,  que  le  mot  d'nttffK 
tion  ne  se  trouve  ni  dans  rÉcrîture,  ni 
dans  les  pères,  qu'il  a  été  inventé  par 
les  scolastiques  vers  1320,  et  qu'avant 
ce  temps-là  on  nVralt  point  imaginé  de 
fiùre  l'anatomie  dessentimsna  du  pécheur 
an  tribunal  delà  pénitence,  et  de  déter- 
miner au  juste  quelle  est  la  mesure  et  la 
nature  de  l'amour  qu'il  doit  à  JJieu.  J.  L. 

ATTROUPSmiT  ,  assBmWéa  tu- 
multueuse de  gens  sans  autorité;  et,  dana 
le  sens  légal,  assemblée  de  gens  agissant 
contre  l'autorité  et  contre  les  lois.  Le  légis- 
hleur  adù  prendre  des  mesures  pour  pré- 
venîrlesmauxqui  peuvent  en  résulter  pour 
l'ordre  social.  La  loi  fran^sedu  10  août 
1881  détermine  quels  sont  les  fonction- 
naires qui  ont  droit  de  dissiper  les  ei- 
troupemens  ;  et  quand ,  après  trois  som- 
mations, précédées  cliacune  d'un  roule- 
ment de  tambour  ou  d'un  son  de  trompe, 
ils  ne  se  di^ersent  pas,  il  doit  être  fait 
emploi  de  la  Ibrce.  Tontefeia  lea  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  obéi  à  la  première 
sommation  sont,  par  cela  seul,  passibles 
de  peines  de  simple  police;  ces  peines 
deficnncnt  oorreaUonMiies  pour  les  in- 
dividus qui  n'ont  point  obéi  à  la  seoonde, 
et  deviennent  plus  graves  à  mesure  que 
la  résistance  s'est  prolongée.  Quand  l'at- 
troupement a  un  carnétire  politique, 
ceux  qui  y  ont  pris  part  peuvent  être  in- 
terdits pendant  trois  ans  des  droits  de 
vote,  d'éligibilité I  des  fonctions  pnbli- 
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quel,  dn  port  d'armes,  et  de  certains 
droits  civils  énumérés  dans  l'article  42 
du  code  pénal.  Les  attroupemena  politi- 
ques sont  dan»  toos  les  caa  jottidalllM 
émwmêà'mmkm.  P.  fi^. 

ATYS  oa  Axrrs,  fils  de  Calaus,  roi 
de  Phrygie,  et  favori  de  Cybèle.  Ayant 
rompu  lin  jour  le  vœu  de  chasteté  qu'il 
avait  fait  à  cette  déesse,  il  HMib  Ini- 
poof  se  punir  de  oette  faute,  et 
peu  après  ;  mais  Cybele  Tayant 
ressuscité,  il  Mste  désoriBÉift  aoa  fidèle 
compagnon. 

,  Un  autre  AUys  est  «  fit  CMnu, 
Mi  de  Lydie»  «pi  ofirit  ma  toiMhint 
exemple  de  l'amour  fflial.  Il  était  muet. 
Un  jour  dans  une  bataille,  voyant  un 
guerrier  qni  tirait  le  glaive  contre  son 
père,  il  fit  m  effort  ti  viehbtipi'à  l'in- 
Étant  même  le  lien  qos  reéeoak  sa  langue 
le  déladia  et  qu'il  put  s'écrier  en  pro- 
BODçant  œs  mots:  «  Soldats,  ne  tuez  pns 
Crésiu»  >  C'.  £j. 

AUBADE,  ooneert  qui  ae  doaiie& 
Pmifte  dn  jour  aous  les  fenêtres  de  quel- 
f|l^on.  Ce  mot  a  vieilli,  et  il  ne  s'emploie 
guère  maintenant  quo  pour  désigner  un 
diarivai'i  ou  les  rouleroens  par  lesquels 
lea  ttadiean  eomptimeaiuii  Ica  officiers 
à  l'oceeaion  de  la  noiivdie  année  ou  d'un 
avancement  qu'ils  ont  obtenu.     L.  D. 

AITBAGNE  (  viw  d' ).  Aubagne  csl 
une  petite  ville  du  département  des 
Banebea'do-lUiAae,  altaée  à  quelques 
liewa  de  Marseille,  et  qui  jouit,  avec  quel- 
ques autres  vignobles  de  l'ancienne  Pro- 
vence, d'une  réputation  méritée.  Les 
vins  d' Aubagne  sont  très  colorés,  spiri- 
tae«x  et  solidea;  les  voyages ,  loin  de  lea 
altérer,  augmentent  encore  leur  qualité. 
Il  s'en  fait  de  grandes  expéditions  pour 
les  colonies  et  même  pour  l'inlérienr  de 
la  France.  Mais  c'c^it  surtout  pour  les  vins 
onits  qef  Ailbegne  perlage,  aivec  Casais  el 
Roqvevaire^one  célébrité  appréciée  ptin» 
ripalemenl  par  les  habitans  des  campa- 
gnes.CesvinSjdansleurnouveantéjSont  pâ- 
teux et  prennentà  la  gorge;  mais  en  vieil- 
liiaaat  ita  devieiment  fiaa  et  agréables,  et 
les  gourmands  en  font  grand  «as.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  en  France,  mais  en  Hol- 
lande, que  s'en  fait  la  pkis  forte  consom- 
mation. *  D.  A.  D. 

AmUUOIB  (mioiT  if),  Andeanenent 


auhanuSf  AOBAnrdanslelangafedeiJi 

consultes,  était  synonyme  de peregrinus 
ou  cl'étraaf^er.  Parmi  les  nombreuses  éty- 
wulogies  dMBéeede  oe  «ot,  tUUti  nattu, 
méaiilêMny  nom  parait  la  plna  naMralio 
Aubaine  signifiait  donc  pfregnniUu  M 
la  qualité  d'étmnger  (  voir  le  Glossaire 
du  droit  français).  Toutefois,  par  droit 
éPauimdiê,  m  t'eUndaitpas  l'ensemble 
delà  légUatian  imneatnantha  émagera, 
mais  seulement,  et  d'une  manière  plus 
particulière,  le  droit  en  vertu  duquel  le 
souverain  recueillait  la  succession  de  l'é^ 
tranger  qui ,  aaai  «voir  lié  naiiii allié, 
venaità  HMMivir  dana  lea  états  de  oeeoii- 
verain. 

L'origine  du  droit  d'aubaine  est  en- 
tourée d'obscurité.  Hova  ne  trouvons 

d*an  pareU  droit 


trsquieii  affirme  que  le  droit  d'ai 
a  pris  naissance  au  milieu  de  l'invasion 
des  barbares  dans  l'empire  d'Occident. 
«  Daoa  ce  temps-là,  dit-il,  s'établirent 
les  droits  insenêéa  é^aubaime  et  de 
frage.  Ces  hommes  (  les  barbares  ) 
sèrent  que  les  étrangers  ne  leur  étant  unis 
par  aucune  communication  du  droit  ci- 
vil ,  ils  ne  leur  devaient  d'an  oAté  m», 
cune  sorte  de  justice,  et  del'Mrtre  anoue 
sorte  de  pitié.  »  (  Esprit  des  Lois,  I.  xx  , 
chap.  13).  Une  charte  de  Charlema- 
gnc  nous  apprend  que  le  droit  d'aubaine 
existait  de  MO  temps,  an  profit  du  tnî, 
dans  tonte  4'étendue  du  royanaie.  Maia 
la  féodalité,  en  s'étahlissant  peu  à  peu, 
fit  que  les  seigneurs  devenus  plus  puis- 
sans  usurpèrent  à  leur  probt  Le  droit 
d'anlMine.  L'avidilé  de  ces  maHree  im» 
périemc  n'allait  pc^  seulement  jua^Nk 
s'emparer  de  la  succession  laissée  par  un 
étranger,  mais  encore  à  dépouiller  cet 
étranger  de  son  vivant.  On  le  néduisait 
même  quelquefois  à  la  triste  oomdiUon 
de  serf.  Cependant  peu  à  peu  les  anciens 

principes  furent  restaurés,  et  il  fui  établi 
{pierétranf^er,  en  Fraïu  e,  n'aurait  el'autre 
seigoeur  que  le  roi.  Eu  conséquence ,  de- 
puis Charles  VII  le  droit  d*anlMilne  fut 
considéré  comme  fîûsant  partie  du  do- 
maine de  la  couronne. 

Il  est  bond'nhser^  er  (lue  j>end;int  r|url- 
que  temps  on  regaida  cunime  auôai/t 
llncHTidoquIi 
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«UooèM  pour  ^mlkt  «n  habiter  un  autre. 
Toutefois  ce  dernier  anbain  était  traité 
avec  moins  de  rîgu«ir.  Voici  quelles 
élaitBt  à  «m  4gard  Iflt  dispotiHoos  de 

la  loi  ou  de  la  coutume.  S'il  ne  recon- 
naissait pas  un  seigneur  dans  l'an  et  jour, 
il  payait  une  amende  au  baron  dans  la 
dMlcHeoie  duquel  il  avait  filé  son  do- 
■idlè.  S^il  décédait  sans  Udaser  an  b»- 
ron  quatre  deniers,  tons  ses  menhirs 
étaient  acquis  au  baron  (  vojr.  les  Éla- 
blissemerviéLC  Saint-Louis,  ch.  lxxxtii  ). 
Le  >dM»  dMiilM  a'ayant  point  Um  à 
l'égard  des  étrangers  naturalisés,  il  en 
résultait  qiir  le  roi  nrconhiit  dp'*  let- 
tres de  natitrali>>aliou ,  parce  que  seul, 
ail^  afFet,  il  potrvait  renoncer  à  son  droit 
d'aubaiiir.  A  part  l'intérêt  matériel  du 
roi,  le  \frilal)li'  molirdii  droit  (r.nili  nMi 
consistait  dans  cette  cnnsidcration  qu'un 
étranger,  en  succédant  à  un  autre  étran- 
^xMttfitm  te  royaume ,  ■'aurait  fait 
qu'appauvrir  ce  dernier  au  profit  d'tin 
pays  voisin.  Aussi  voNons-nnus  lesenfans 
rvgnicoles  de  l'étranger  lui  succéder  à 
fenekÉtfèii  r6i  ^  H  suffisait  même  que 
les  enftift  Absent  né-»  dans  le  royaume  et 
déclaras<«ent  leur  intention  d'y  résider 
perpétuellemeal.  Mais  un  père  étranger  ne 
peonltinMtdAèà^Ms  en^os  régnicoles  : 
mk'eB  aMtië^Mbttf.  Ce  motif,  qu'il  ne 
faut  pas  oublier,  est  la  clef  d'un  prand 
nombre  de  difncult«''s.  Le  droit  d'aubaine, 
comme  le  déclare  ouvertement  Loyseau, 
IMII>AMièVhW|kottr  des  motifs  tout  poli- 
tiques. II  existait  non-seulement  au  mé- 
pris des  béritirrH  nnttirt  Is.  unis  m'"mcdes 
héritiers  testamentaires.  Lelranger  ne 
petfttfi^ibfttftBater;  car  tester,  disait-on, 
était  de  droit  civil.  Tonfrlnis  Bacquet, 
qui  écrivait  dans  le  xvi*  si»  cle,  cite  une 
jgièce  dont  il  résultequerétranijer pouvait 
Mesterjusqu'à  la  vaieardecm<;  <  oisparisis. 
^'  Cependant  le  roi  abandonnait  quel- 
tpiefbis  son  droit  <I'niib:iif;c  en  faveur  de 
certains  individus,  de  certaines  classes, 
et  même  de  certaines  villes  et  nations. 
'Cesl  ainsi  que  les  aialMiMadenrs  et  les 
étudians  n'étaient  point  sujets  au  droit 
d'aubaine.  ChaHes  VU,  Loiiis  XI,  Chrir- 
les  IX,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis 
XlT^fn^lllllfeiiéates  ordonnanee8,avaient 
.déclaré  auai  que  les  marchands  étran- 


(514)  AI» 

même  c|ue  les  onvrimrs  de  certainca  ma- 
nufactures, seraient  exempts  du  drt^t 
d'aulMine  ;  ces  deniers,  après  un  nombre 


çois  I**  voolnt  un  lOilaDt  que  les 

taires  étrangers  au  service  de  France 
fussent,  dans  leurs  biens,  assimilés  aux 
régnicoles  j  mais  eatle  disposition  ae  §w/L 
point  observée.  Louis  XV  la  rippoli  «Or 
pressément  et  la  mit  en  vigueur  avec  la 
condition  :  1"  de  10  années  de  service; 
3*^  de  catholicité  j  3"  de  décburatioa  au 
greffe  de  son  présidial  qo'oa  f  tfitilait 
vivre  et  mourir  dans  le  royaume.  LesTillas' 
de  Marseille,  de  Du nkerque,  avaient  le 
privilège  que  les  étrangers  qui  venaient  y 
résider  étalent  exempts  du  droit  d'ao- 
baine.  Enfin  eadroit,  en  vertu  de  traités 
diplomatiques,  avait  été  abandonné,  par 
les  rois  de  France,  à  l'égard  d'un  grand 
nombre  de  pays  étrangers,  mais  tonjonrs 
à  charfe  de  réei|woeité.  Nous  rsnvoyooa 

pour  ces  traités  au  code  diplomatique 
des  aubains,  publié  il  y  a  peu  de  temps 
par  M.  Gaschon.  L'Assemblée  oonsti- 
tnanle  supprima  entièrement  la  drolfr 
d'aubaine  et  admit,  dans  tonales  eaa,  lev 

«'tranj^ers  à  succ»'>der  en  France  ,  même  à 
des  Francis  ivoj,  les  lois  des  6  août 
1790,  18  avril  1791 ,  et  l'acte  oonstlt»* 
tionnel  dn  3  septemln  e  1701,  lit.  m,  art. 
6). LeCodrrivii,art.  I'''(726et912),vint 
modifier  ces  dispositions  en  n'affranchis- 
sant do  droitd'aubaineque  l'étranger  dans 
le  paya  dnqnd  le  Fkrançais,  par  récipro* 
cité,  ne  serait  point  assujéti  à  pareil  droit. 
Mais  la  loi  du  14  juillet  181f>  est  venue 
restaurer  les  dispositions  si  généreuses  de 
l'AaaemMée  constitnante»  Vniel  eetia  lai 
qui  eomposeaujourd'huî  le  demierélatde 
la  législation  sur  la  matière.  «Les  étran- 
gers auront  le  droit  de  succéder,  de  dis- 
poser et  de  recevoir  de  la  même  manière 
que  les  Français,  dans  tonte  l'étetiduadv 
royanme.  —  Àrt.  2.  n  Dans  le  cas  de  par^ 
tape  d'une  même  succession  entre  cohé- 
ritiers étrangers  et  français,  cenx-cî  pré» 
lèveront  sur  les  biens  situés  edr  Wanea 
une  portion  égale  à  la  valeur  des  biens 
situés  en  pays  étrangers  dont  îls  seraient 
exclus  à  qucl(|ue  titre  que  ce  soit,  en 
vertn  des  lots  et  coutumes  tocala.  »  Ce 
dernier  article,  quelque  peu  restrictif  dn 


|m  fréfOOMant  les  foires  de  Lyon,  de  |  principe  émis  dans  le  prsmierf  prête  à 
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un  BMez  grand  nonlira  d«.iUfiicultés. 

^Or- ^*TRA.NGERS.  V. 

ÀUBË,  alba,  vètemeot  de  toile  blan- 
éheddotMMmit  Im  évAqiM»,  1m  pvê- 
tm»  diacres,  les  sous-ili acres  et  autres 
■lUiistres  employés  à  l'autel.  Il  descend 
jusqu'aux  pieds.  Il  est  arrêté  au-dessus 
des  reins  par  uoe  ceinture  ou  un  cordon, 
powr  <iae  son  «niplciir  n'embirraMe  pM 
drins  Texercioe  du  ministère.  L*aube  ne 
peut  être  faite  que  de  chanvre  ou  de  lin. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  vêlement  orné 
de  belles  dentelles  ou  de  magnifiques 
liMderks.  ▲ndamieniait  ToMbe  était 
déaoUetée,  comme  celte  des  enfans  de 
cliœur  de  la  métropole  de  Paris;  et  on 
couvrait  d'un  aiiUct  le  col  du  ministre 
qui  s'en  revêtait  AoCiiellMnent  1«  ooUet 
vajmipi'aa  ■Mnion,  et  il  «st 
ttMH  attaché  avec  des  liens. 

Dans  les  premiers  sîèrles  de 
les  néophytes  qui  avaient  re(:u  lebuptéme 
la  veiUo  de  PAqnes  conienraiaot  pondant 
huit  joort  VmA9  ou  tnniqae  blanche 
dont  Ut  avaient  été  revêtus;  de  là  vient 
qu'on  appelait  la  semaine  de  Pâques  alha, 
•lie  dimanche  q[ui  la  termine,  Doimnica 

ï/anbe  n'est  pas  seulement  le  vête- 
ment sacré  du  célébrant  dans  les  églises 
occidentales ,  il  l'est  aussi  dans  les  églises 
orientales,  quoique  la  forme  présente 
qudqnas  diffiéreiiiBfls.  J.  L. 

AUBE  (géographie),  département  de 
France,  formé  de  la  partie  méridionale 
de  la  Champagne  et  de  quelques  fractions 
de  tel  1  1  luire  appartenant  à  l'aDcienne 
Bourfogiie,  et  ocmipris  entre  les  départe- 
mens  de  la  Marne  au  nord,  de  la  Haute - 
Marne  à  l'est,  do  la  Côte-d'Or  et  de 
l'Yonne  au  sud,  et  de  Seine-etr-Marne  à 
l'ooest.  Sa  plus  grande  longnenr  est  de 
f4  liems  de  l'est  à  l*o«eit,  et  sa  largeur 
de  19.  On  peut  évaluer  sa  superficie  à 
610,000  hect.  ou  à  environ  300  lieues 
carrées.  Il  est  divisé  en  â  arrondissemens, 
Arcis  et  Bar-eor-Aube,  Bar  et  Nogent- 
muSnmt,  et  Troyo»  cbef-Uen,  qoi  roifer- 


36  cantons,  461 


et  une 


population  de  2  10,361  habitans.  Le  terri- 
toire compris  daus  ce  département  était 
an  tenpa  des  Gaulois  habité  par  les  IH- 
ctuat,  et  Von  y  voit  encore  quelques  ves- 
ti^.  de  ces  énormea  pierres  brutes  qui 


constituaient  les  monumens  religieux  de 
ces  peuples,  ainsi  que  des  restes  curieux 
des  temps  de  la  domination  romaine. 
Ce  département  tire  MU  non  de  la  ri^ 

vière  d'Aube  qui  le  traverse  et  se  jetttf 
dans  la  Seine,  sur  la  rive  droite,  après  un 
cours  d'environ  41  lieues,  pendant  lequel 
il  y  en  a  38  de  flottage ,  depuis  Rouvres 
jnaqn*à  Arcb»  et  8  de  navifatioii  d*Arc» 
à  la  Seine.  Ce  fleuve  coupe  aussi  le  dé-> 
partement  et  y  reçoit,  ainsi  que  l'Aube, 
plusieurs  rivières  assez  importantes.  Tou- 
tefois, malgré  ces «iiMuntiMtareb ^irri- 
gation, le  lol  d'une  grmde  partie  du  dé- 
partement ,  formant  le  nord  et  le  nord- 
ouest,  est  condamné  à  une  cnmpl»'te  sté- 
rilité. Là  paraît  presqu'à  nu  ou  mêlé  à  un 
peu  de  terre  végétale  ce  fond  de  cnie  qui 
forme  le  bassin  géolof^qne  de  Paris.  Aussi 
la  végétation  y  est  presque  nulle  et  ne 
consiste  en  grande  partie  qu'en  de  mai- 
gres pâturages  où  vivent  épars  et  sans 
abri  quelques  troupeaux;  les  espaces 
cultiTÀ  produisent  du  aeigle ,  de  l'avoine 
et  du  sarrasin;  cette  partie  du  dé|Mirte- 
ment,  dont  l'aspect  est  en  général  triste 
et  désolé,  appartient  à  ce  qu'on  appelle  la 
Champagne  pottïUettse;  la  fécondité  de 
l'autre  portion  compense  lu  m  (  iiifitut 
la  stérilité  de  celle-ci.  Le  sol  y  est  en 
général  riche  et  productif  et  d'une  nature 
si  forte,  sur  certains  points,  qu'il  nécessite 
jusqu'à  1 9  chevaux  pour  tirer  la  duurrue; 
on  y  récolte  du  blé,  dadunvre,  dea  vina 
estimés,  dont  la  récolte  annuelle  se  monte 
à  422,000  hectolitres;  on  y  élève  du  gros 
bétail  et  des  chevaux;  les  forêts  y  sont 
nombreuses;  on  en  évalue  la  superÎBcîe  à 
84,500  hectares,  tandis  que  celle  dea  vi- 
f,'tinl)les  n'est  (jul-  de  21,000  hectares,  et 
celle  des  prairies  de  20,250.  Le  produit 
moyen  de  la  terre  labourable  est  de  30  fr. 
06  c  par  heelare.  On  couple  dam  le 
département  46,000  bâtes  à  cornes  et 
180,000  bêtes  à  laine  entre  lesquelles  se 
trouvent  de  fort  beaux  troupeaux  de  mé- 
rinos. Lindttitrie  est  variée:  ka  fabriques 
de  drape,  de  hoiuieterie^de  totlea  peinto, 
rubans,  etc.  en  forment  les  principaux 
articles;  on  y  remarque  aussi  quelques 
forges,  quelques  papeteries  et  tanneries. 

commerce,  dont  plnsienra  gmodcs 
routes  qui  traversent  fo  département  fa- 
vorisent le  développcmenti  ett  conaidé- 
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irins,  bois  de  chaufTage  expédié  par  flot- 
tage à  Pari»,  charbon  do  bois ,  blanc  do 
Troyes  ou  d'fispagne  fa  briqué  avec  la  craie 
du  adl,  |Hcnre  lithographique,  chtrcote- 
m  qui  «t  reoominée ,  et  artides  de  ma- 
nufactures. On  évalue  la  somme  totale  des 
revenus  du  département  à  12,570,000  fr.; 
la  somme  de  l'impôt  est  de  1,863,980  fr. 
Le  départanent  de  TAubc  est  dn  resaoït 
de  la  Cour  royale  et  de  l'Académie  uni- 
versitaire de  Paris;  il  est  compris  dans  la 
i  8*^  division  militaire  et  forme  le  diocèse 
de  FévêeHé  da  Troyes.  Lenombra  des  ëleo* 
tcii  rs  est  de  1 193  qui  envoient  4  députésà 
la  chambre  élective;  le  rapport  de  la  po- 
pulation au  nombre  d'individus  condam- 
nât art  de  1  à  6,299;  il  y  a  t  écolier 
anr  10  cnfiuM,  et  1  ealant  iltégilinse  sur 
18.  P.  A.  D. 

AUBE  (hydraulique).  Ou  appelle  ainsi 
les  planches  fixées  à  la  circonférence  d'une 
roae  et  mut  lasqjDcllet  s'exeroa  inun^ 
diatement  Timpabioii  du  fluide  qui  les 
chasse  les  unes  après  les  antres.  Une  des 
conditions  que  doit  avoir  une  roue  char- 
gée d'aube»,  cTeaC  de  imimer  uoifbnné- 
ment,  et  pour  cela  il  faut  qu'elle  soit  tdU 
que,  dans  quelque  situation  qu'elle  se 
présente,  l'effort  du  liquide  contre  les 
aobea  eofooeées  agisse  de  nanière  que 
la  somma  des  efforts  positib  pour  accé- 
lérer le  mouvement  de  la  roue  soit  égale 
à  la  somme  des  efforts  négatifs  pour  la 
retarder.  P-t. 

AUBEIVTON,  voy.  Dauhf.xtmi. 

AUBÉPINE, -yoj.  Kpikk. 

AUBER  ^DANiEL-FaAMçoi&-£spaiT} 
■aquiKa  Gaan  eo  17S1,  dans  un  voyage  de 
aas  panas.  Il  ne  fut  pas  destiné  d'abord 
à  suivre  la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec 
tant  de  succès.  Son  père  lui  fit  prendre 
quelques  leçons  de  musique,  plutôt  pour 
lui  donner  un  talent  d'agrément  que  pour 
faire  de  lui  un  musicien.  Après  avoir  étu- 
dié avec  succès  le  piano  sous  la  direction 
de  M.  Ladumer,  M.  Auber  fut  envoyé  à 
Londres  par  sas  pareas»  pour  se  livrer  au 
commerce.  Porté  vers  la  culture  d'un  art 
qui  lui  donnait  déjà  de  f;randes  jouis- 
sances, il  fut  bientôt  dégoûté  de  son  nou- 
vel état;  aMsi  revinfe-il  à  Pïuria  oii  il 


et  d'autres  jirodiictiow  légères 
dont  quelques-unes  eurent  une  vogiie  de 

salon.  Un  trio  de  piano,  violon  et  violorr- 
celle,  gravé  à  Paris  vers  le  même  temps, 
fit  voir  qu'il  pouvait  traiter  avec  talent 
la  musique  instmaientale.  Encouragé  par 
cet  essai,  il  composa,  à  la  prière  du  célè- 
bre violoncelliste  I^mare  avec  lequel  il 
était  lié  d'amitié ,  tous  les  concertos  de 
basse  qui  ont  paru  sons  le  non  de  ce  vir- 
tuose, et  d'autres  morceaux  qui  sont  res- 
tés manuscrits.  Il  écrivit  aussi  un  con- 
certo de  violon  qui  produisit  quelque 
effist  an  Conservatoire  de  musique,  oik 
il  fut  joué  par  M.  Mazas.  Cependant  ks 
succès  qu'obtint  M.  Auber  dans  la  com- 
position de  ce  genre  de  musique  ne  le 
détournèrent  pas  du  but  vers  lequel  Psp- 
pelaient  ses  penchans;  et  déjà  le  désir  de 
travailler  pour  le  théâtre  lui  avait  fait 
remettre  en  musique  l'ancien  opéra  de 
Julie.  Cette  pièce,  écrite  avec  accompa- 
gnemont  de  deux  violons,  deux  altas,  vio- 
loncelle et  contre-basse ,  fut  représentée 
s!>r  un  théâtre  particulier  de  Paris.  L'au- 
teur fit  alors  la  connaissance  de  M.  Ch»> 
mbini,  et  se  livra,  sons  la  dlreotion  dn 
cet  habile  lunitre,  à  des  éCndes  sérieuses. 

En  1813,  M.  Aubor  fit  représenter  au 
théâtre  Feydeau  un  petit  opéra  intitulé  : 
le  SàjourmUiuwe,  Gel  ouvrage  fut  suivi 
d'un  repos  de  plusieurs  années,  après 
quoi  il  fit  jouer  au  même  théâtre:  le  Tes- 
tament et  les  Billets  tloux  (1819),  opéra 
moins  heureux  encore  que  le  premier 
essai.  Ibis  quelques  mois  après,  M.  A»- 
ber  se  plaça  au  rang  des  bons  composi- 
teui-s  français  par  la  représentation  de  la 
Bergère  Châtelaine^  opéra  en  trois  actes 
dans  lequel  on  trouve  une  manière  ori- 
ginale, des  mâodies  heureuses,  et  des 
intentions  dramatiques.  La  ^er^re  Châ- 
telaine fut  le  premier  fondement  de  la 
r  éputation  deson  anteur.En  1 891  ^Emmm^ 
opéra  important,  fit  briller  les  mêmes  qui^ 
lités  (|ii'()n  avait  applaudies  dans  le  pré- 
cédent. Il  parait  que  depuis  cette  époque 
M.  Auber,  frappé  des  succès  européens 
du  style  de  Rossini,  résolut  de  l'imilarett 
adaptant  la  manière  du  yjrand  maître  aux 
convenances  do  la  scène  française.  Cette 
nouvelle  direction  du  talent  de  M.  Aub«r 
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m  '4  •dtm  (18S8);  lê  Cuteêrtà  la  coêit, 

^  i  acte  (  1824);  Lêocadief  em  trois  ac- 
tft  (  1824);  le  Maçon ,  en  trois  actes 
(1825),  et  Fio  relia,  en  trois  actes(lS26;. 

Cependaut  M.  Auber  sentit  la  oéces- 
ailé  d»  fonder  sa  réputation  par  ime  i>ar- 
tition  d'un  ordre  élevé,  et  il  composa  la 
Muette  de  Portici.  Abandonnant  fran- 
chement les  traces  et  la  manière  Rossi- 
niermcs  et  rentrant  dans  le  style  qui  lui 
Mt  propr«9  M.  Auber  t'est  placé  par  la 
composition  de  cet  opéra  sur  la  ligne  des 
plus  habiles  mu.sicien.s  l'école  française. 
On  retrouve  dans  La  Muette  la  manière 
élégante  et  pure  de  l'auteur  d*£m/Ha^ 
«tfc  cette  difTéreace,  tcoto  à  son  evm- 
que  la  musique  «t  plus  énergi(|a^ 
avoir  perdu  de  sa  grâce  et  de  sa  fraî- 
cheur. Son  instrumentation  y  est  Jiiril- 
lante  sans  tapage,  et  ttNyours  firandie- 


I  cvoir  fait  assez  pour  le  soin  de 
fi  renommée  par  la  composition  de  la 
JH»t€tte  de  Portici,  car  il  reprit  dans  le^ 
ouvrages  qu'il  fit  repréeenter  depuis 
-toute»  leeellaceainBiinieones.Z<i.Fiigitceg 
et  Fra  Diavolo  furent  les  derniers  opéras 
qu'il  donna  au  théâtre  de  rOpéra-f'onii- 
que.  Ftndàme  en  £spagne,  opui  a  qu'il 
coaipoia  en  1M8  enaooiéléevec  HéroM 
à  l'ooeesion  du  retour  du  duc  d'Angou- 
léme,  le  Dieu  et  la  Btiyadrrc,  le.  Phil- 
tre, le  Serment  et  Gustui  e  III ou  le  Jial 
masqué  forment,  avec  la  Muette  de  Pur- 
tici,  le  répertmre  de  M.  Auber  k  l'Acu- 
4é|Bie  rcyale  de  musique.  On  retrouve 
dans  ces  opéras  les  qualités  et  les  défanis 
qui  ont  été  signalés  phis  haut  :  une  granile 
iaciUté,  un  style  élégant  et  correct,  une 
perfidte  de  beeiue;  «Mit  Pabot 
»  et  l'iinitation  quel- 
quefois trop  sensible  de  la  manière  de 
Rossiui.  M.  Auber  est  un  ai  tisfe  de  iné- 
liie;  ses  ouvrages  sont  représentés  avec 
euccie,  ueu  aaeluniiH  en  Fraoee,  Maia 
eu  Alle«agne  et  en  Angleterre.  Il  a  été 
décoré  de  l'ordre  de  la  Légion- d'Hon- 
neur en  1825,  et  nommé  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  Tiustitut  en 
1819.  S.  F-t. 

AUBERGE  (de  o/fttf/gnrv,  loger), 
maison  où  les  voyageurs  sont  nourris  et 
logés  moyennant  une  rétribution.  Ce  mot 
préarate  une  idée  un  peu  moins  rdcTéa 


qamcMifkSêeBârieùudfMteLtMfm 
berges ,  coDunet  det  anciens  sons  le  nom 

de  dit'ersorium ,  se  multiplièrent  dans 
les  temps  modernes  quand  l'extinction  de 
l'hospiulité  Jet  rendit  nécetieiret.  Les 
toit  les  fiaveritiient  dam  l'iatérét  publie^ 
et  les  aubergistes  eurent  action  tur  lee 
fets  déposés  chez  eux^pour  le  paiement  des 
dépenses  qui  pouvaient  s'y  faire.  Mais 
ces  naisoot  servirent  long-temps  de  texte 
aux  plaintet  légitkwt  «t  eux  impréce- 
tions  des  voyageurs.  Il  fallut  que  tes  rap- 
ports entre  les  différens  peuples  et  les 
provinces  d'un  même  pays  devinssent 
auasi  multipliés  qu'ils  le  tontenjourd'hui, 
pour  que  oet  établissement  tougeuieent  à 
sortir  de  cet  état  qu'un  Anglais  désigne* 
rait  parfaitement  par  le  mot  d'inronfor- 
to/^i^W.  Maintenant  Ton  tâche  d'y  réunir 
la  commodité  à  la  propr^é.  Sont  le  pre-N 
mier  rapport  on  pourrait  citftr  plusienn  \ 
auberges  de  France  où  l'on  a  étaUi  des 
bains;  sous  le  second  on  rappellera  cette 
iiùtesse  anglaise  dont  parle  M.  Custine 
(  ^  "jrage  en  Angteiare)^  qui  io  menaça 
de  le  poursuivre  en  calomnie  a*il  éti^ 
hors  d'état  de  prouver  un  fait  arliottié 
par  hii  et  propre  à  déconsidérer  sa  mai» 
sou,  la  découverte  d'une  punaise  dans 


tet  drapt.  Let  voyacenrt  n*iniùMt  plut 
rien  à  désirer  quand,  à  oet  deur  cnndi- 

tions,  les  aubergistes  en  joindront  une 
troisième  encore  plus  rare  y  la  modéra- 
tion dans  les  prix.  •  .  ,  R-». 

AUBERGIffE, 

AUBERT  (l'abbé  JEAV-Loun),  ou  jn- 

gemetit  de  VolLiire,  le  premier  des  fa- 
linlisies  apiès  La  Fonfaine.  Tl  nnc^iiit  à 
Paris  en  1731  et  y  mourut  en  1814.  Il 
a  rédigé  difléreos  journaux ,  en  dumier 
lieu  la  Gazette  de  France ,  et  fut  anni 
bon  critique  qu'ingénieux  poète.  On  a  de 
lui ,  outre  le.s  fables,  des  Conttw  moraux 
en  vers,  et  la  Mort  d'Abei,  drame  fai- 
Ut  d'inlérét  et  d'inveutlom  • 

AUBBRT  DU  B.4YET  (iKAie-Ba»^ 
ttstk-Anitbai.),  né  à  la  Louisiane  en 
I7.>;j,  embrassa  très  jeune  la  carrière 
militaire,  et,  après  avoir  lait  ses  premiè- 
en  Amérique  tout  Butibam 
et  Lafayette ,  il  se  trouvait  en  1 7M 
en  parnis^in  à  Metz  en  qualité  de  capi- 
taine de  cavalcne;  il  s'y  fit  connaître  jiar 
un  écrit  relatif  aux  Juifs,  très  nombreux, 
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comme  on  le  sait ,  dans  cette  ville.  La 
question  tie  leur  régénération  sociale  oc- 
capail  beaucoup  Icsphilauthropesde  tou- 
tfàtm  cVMMryt«fr^«^  à  Mais,  «à  Yt»- 
ppit  dn  leur  dégradation  devait  le  ploi 
affli;;pr  amis  dv  l'humanité,  qnr  fut 
li'abord  donnée  eu  leur  laveur  uue  ini- 
pulMB  véritablèiÉtîÉt  li»éwlB,  pbttoM- 
kct  t«ligieuse.  UàondéaiiÉ  de  cette 
en  fit  le  sujet  d'un  concours  qui  (\c- 
viaft  célèbre  par  lui-iuème  et  par  les  ou- 
vrage aiubquelâ  il  donna  lieu.  Quel(|ues 
ùm'mfmm-mÊ>9Êmm km  hàh  précédé 
rent  te  concours.  Dns  oas  dentiers  nn 
leur  reprochait  avec  amertume  des  torts 
qui  étaient  i  uuvrage  de  la  société,  et 
on  rtipétri»y  mtmiaMknnlanâè^y'les 
accusationa  et  laa  plaisanteries  dont  Vol- 
taire les  avait  at câblés.  I/érrit  d'Aii- 
bert  du  Bayet  lut  du  nombre  de  ces  der- 
nieaai  Ui  iltit  hH  «mo  eiprit  M  talent, 
et  fÊiaéiaiUÊ^  ^■É^ar  aeawnîon ;  mais  il 
ne  n*sta  pas  sans  réponse.  Pendant  la 
durée  de  l'Assemblée  constituante,  Au- 
bert  se  6t  nemirquar  parmi  le.s  amia  les 
plna.  lUlÉiii  m  A»!  ptaa  éd«béa  de  li 
cauan  nationale ,  et  fut  porté  à  l'Assem- 
blée législative  par  le  dt'paricment  de 
L'Isère.  11  siéf^ea.avec  ceux  «{ui,  tout  en 
■mHM  âMÂàBnÉeameBl  qa^ils-  avaient 
pffMli|l*'GOfeMlttution  de  1791,  se  mé- 
ÛM0Êikdes  intriu'Ui'S  <le  la  cour,  de  r.'iris- 
tiNiNilie  ei  de  l  elranger.  Comme  ceux 
qd,  plua^  tard  nemlwttlrcot  ranaUcWe  «t 
lî^MSlMI«tf^n>lik  nom  de  Girondins  et 
qnMéfMtientà  gauche  dans  1' Assend>lée, 
il  s'éleva  contre  les  intrigues  coupal)les 
de  l'émigration ,  et  appuya  avec  force  la 
déclMite4fi«iuva»àFA«tridie;  nnie» 
coamd  Yanblauc  et  d'antres  députés  de 
la  droite,  il  défendit  le  ;;énéral  T,afnyelte, 
contre  lequel  iirinaot  avait  demande  un 
d^jçt  d'accusation  peu  de  jours  avant  le 
tf^jif^t.  Entre  cette  journée  et  la  sépa> 
ration  de  rassemblée,  il  fut  appelé  ;i  la 
présidence.  11  ne  lui  {tas  rétdii  a  la  Con- 
vpntiop  naliuuale,  où  repavât  scnlemeot 
aveç  dff^npnvcaux  renforts  le  parti  répn- 
i)|||(^n.  de  l'Assemblée  constituante  et 
l'Assemblée  législative;  mai:^  si  Au- 
Ij^iL  du  iiayct  fiit  point  parmi  les  lon- 
dateun  de  la.x|p|i)>l«i|ae,  eonme  aiiU- 
ti^c  il  se  V0O|^<|pi4éfcnsc.  Après  avoir, 


se  rendit  à  l'armée  du  Rhin  ;  il  y  montra 

nn  rourape  et  un  talent  qui  le  firent  ra- 
pidement monter  de  grade  en  grade  jus- 
qu'à «M  Me  général  étrêMÊaif; 
lorsqd'après  avOiir  con(piis  !VTayen(ce  ei 
Francfort ,  Cnstinc  fut  obli°;c  d'évacuer 
la  première  de  ces  villes  et  bientôt  aprè^ 
'  d'OandoMM'  rntte»  ifmt  k  Aubert  dii 


Bayet  qu'il  en  confia  le 
Deux  membres  de  la  Convention  natio- 
nale secondèrent  le  courage  et  le  talent 
d'Attbert  du  Bayet,  l'un  dans  la  défense 
nRHiflre,  MerliB  dé  Tftfoft4ilfej  MUfté 

d,n;s  l'adininisfrntion,  Rewbell.  Après  un 
Nié_e  dcNr-nn  célèbre,  >I;ivence  capitula, 
cl  la  {garnison  s'engagea  par  serment  à  ne 
pas  porltê^  les  nriiÉrt  pélMÉflt 'M  dWMIi  dé 
la  ;^uerre  (  outre  les  armées  coalisées.  Le 
(loinité  de  salut  publie  lui  fit  aussitôt 
traverser  la  France  en  poste ,  et  la  porta 
vers  la  Tendéé  doM  éOë  p&ÊMHt  é&ta- 
bétlre  les  révoltés  sans  l^rattsgrééser  son 
serment.  Mal;;ré  l'opiniïître  défense  de 
Mayence  ,  sa  reddition  était  sur  le  point 
de  faire  arrêter  et  condamner  Aubert 
d»  Brtyél;  nais  li  jbiiniêb  dià'^f^  i 
midor  et  les  témoignages  de  ses 
IWwbell  et  Merlin  de  Thionville 
vereut.  Bientôt  après  il  fut  nommé  géoé- 
ril  én^herde  Paniiée  dèUYétidée  et  dès 
céees  de  FOcéan.  Par  son  p.ctîvîfé,  son' 
courage,  son  intellif;ence,  sa  modération 
conciliatrice,  il  commença  et  prépara  la 
pacifioation  de  ce  pays,  qn*ad!fëra  éûMXH 
le  {générai  Hoche,  sous  lequel  Aubert  du* 
Dayel  servit  dans  l'armée  qti'i!  avait  com- 
mandée. A  la  promulgation  de  la  consti- 
tution de  l'an  lit  son  nom  sé  t^àVaTt 
pMâioeax  des  éihtiy^  étitàM^a  que 
l'opinion' poiklique  portait  au  Directoire 
exécutif.  T)è^  l'installation  de  ce  nouveau 
gouvernciiK  iii,  Aubertdu  lia\et  fut  nom- 
mé au  tnaolstère  dé  la  ffjtMttdf  poAB^'iAB^' 
tout  à  cette  place  par  Rewbell  ,  i^n  dik' 
premiers  flireeteurs.  O  fut  pendant  SéÉl 
court  nunistere  qu'eurent  lieu  les  p'i^^ 
miers' triomphés  00  BonàpèÉrtë  eli'iotnél' 
Le  DîrecSoire  le  lui  fit  bientôt  qdittér, 
et  le  nomma  à  l'ambassade  de  roîi^fan- 
tinople.  Après  «pielques  difficidté>  il  fut 
aocœilli  avec  distinction  par  la  sublime 
Porte;  mais  le  cHmat  ne  tàrda  pAs  à  hii 
devenir  funeste,  et  il  sàeoOldlMiy  à  peine 
âgé  de  36  ans.  "  M.  B. 
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AJCSBSPVXE  (rAMiULS  Ml*>  Cette 
fjyniUeyOriglDtire  de  Bourgogne,  a  donné 
quelques  hommes  distingués  à  la  France. 
Parmi  eux,  nous  citerons  :  Claude  de 
r  Aubespine ,  baroo  de  CbâteauneuT-sur- 
Cher ,  qui  fiit  «a  dei  fpfos  hebUes  négo- 
ciateurs de  son  tenpe  et  eut  se  rendre 
utile  à  quatre  monarques,  François  I*^^, 
Henri  II ,  François  II  et  Charles  IX.  En 
1545,  il  fut  employé  aux  négociations 
d*Hacdelot,  iwte  de  Boologne»  avee  les 
AngUw;  en  1555,  il  prit  pait  aux  con- 
férences de  La  Marck  ;  il  se  trouva  à  l'as- 
semblée dos  états  tenue  sous  Henri  II ,  à 
Paris,  en  fut  député  pour  la  paix 

de  Calteau-Cambresto,  et  atlaoba  ton 
nom  à  l'assemblée  deFontaineblea%en 
1560,  à  la  reddition  de  Bourges,  en 
1562,  à  la  conférence  du  faubourg  Saint- 
Marcel  et  k  celle  de  la  Chapelle,  en  1 567. 
L'êceneil  qu'il  reçut  du  prince  de  Ooadé 
et  des  antre*  ciMfs  calvioistos,  à  cette 
dernière  entrevue,  fut  cause  de  sa  mort; 
il  était  à  l'extrémité  lorsque  Catherine 
de  Hédids,  qui  faisait  grand  cas  de  ses 
vm,  ^(int  lé  coceulter  au  chevet  de  son 
Ût,  la  veille  de  la  bataille  de  Saint-De- 


nts. II  mourut  le  lendemain  ,  1 1  no- 
vembre 1567.  Ce  fut  lui  qui  re^ut  le  pre- 
mier le  titre  de  eecréiaim^'état,  an  lieu 
de  celui  de  secrétaire  des  fiMaoes  qni 

jusqu'alors  avait  été  affecté  à  la  charge 
qu'il  remplissait.  —  Charlks  de  l'Au- 
bespine,  marquis  de  Chàteauneuf-sur- 
Cher»  oowmandear  et  cfcim»lier  de  r«ir- 
dre  du  Saint-Esprit,  eoaietlleF-d*état , 
abbé  de  Maçai ,  de  Préaux  et  de  Hoirlar, 
gouverneur  de  Touraine  et  garde-des- 
sceaux  de  France.  Ce  fut  aussi  un  habile 
dipkMBate,  qui  figura  dam  let  négocia- 
tiens  les  plus  diflidles  du  temps,  et  int 
envoyé  tour  à  tour  en  Hollande,  en  Al- 
lemagne, à  Venise,  et  enfin  en  Angle- 
terre. Nommé  garde-des-sceaux  en  16S0, 
il  prit  m»  proeàe  de  Bierillae  et  de  M om- 
nortncy  une  partd'autant  plus  honteuse 
qu'en  sa  qualité  d'ecclésiastique  il  aurait 
dù  se  récuser.  Du  reste,  sa  faveur  ne  dura 
pas  long-temps  :  Richelieu  lui  ôla  les 
sceaux  en  168S  et  le  lit  enfermer  an 
château  d'Angouléme,  d'où  il  ne  eortit 
qu'après  la  mort  de  Louis  XIII.  A  celte 
époque,  Anne  d'Autriche  le  rappela  aux 
aflaires,  pour  l'exiler  encore  au  bout  de 


dett  Me ,  eoMiie  «B  de»  clnb  âa  pvtl 

d^  importons.  L'AubespinesejeliekMi 

dans  la  Fronde,  prit  et  reprit  les  sceaux 
plusieurs  fois,  et  mourut,  en  165S, 
chargé  d'années  et  d'intrigues ,  selon 
l'exprestfam  de  IP*  de  Motleviliei 
Gabrikl  de  l'Aubespine,  frère  du  pré-^ 
cèdent,  fut  évéque  d'Orléans,  à  T âge  de 
20  ans.  Il  avait  hérité  des  talens  de  sa 
famille  pour  les  négociations;  il  s'acquitta 
avec  le  plus  grand  succès  de  tovitee  œttes 
qui  lui  furent  confiées,  et  mourut,  en 
1680,  au  milieu  des  efforts  qu*il  faisait 
pour  la  prospérité  de  son  diocèse.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages ,  fruits  de  ses 
élndee  eedéiiBitiqnet.         D«  D. 

AUBIER,  couche extéricnre  de  l'ei<' 
bre  située  immédiatement  sous  l'écoroe^ 
et  n'ayant  pas  encore  acquis  la  densité, 
la  dureté  et  la  pesanteur  que  présenta 
le  emir  du  boiiw  Ceet  dane  f  aubier  qne 
la  circulation  est  plus  active  et  le  aytHkmt 
vasculaire  plus  développé ,  et  que  les  sucs 
sont  plus  abondans.  Par  cette  raison  il 
est  moins  propre  aux  divers  usages  aux- 
quels  on  empbie  le  bois.  Eo  effet,  O  peé' 
sente  moiM  de  résistaaee  «nx  efforts,  il 
est  plus  susceptible  de  se  pourrir  et  d'être 
attaqué  par  les  insectes.  On  remédie  à 
ces  inconvéniens  en  écorçant  le  bois  et 


hier  exposé  au  coniMt  de  l'air  passe  ra- 
pidement à  l'état  lignetix  ;  on  n'est  point 
obligé  de  l'enlever  pour  arriver  au  coeur 
de  Tiriire,  et  il  fournit  des  pièces  de  bois 
àiaibiapliM  vobmiMwai  et  phH  répé- 
tantes. Des  expériences  tentées  par  Buf- 
foii,  et  répétées  depuis,  ont  mis  hors  de 
doute  ce  lait  important,  ^oj.  Ahiire  et 
Bois.  F.  R. 

APBIGRACfPaAirçon 

roMé  D*),  aé  à  Par is  en  1 604, 
par  sa  m^re,  du  célèbre  chirurgien  Ann 
broise  Paré.  Il  commença  par  végéter  an 
birrean  de  Nemours,  puis  il  se  jeta  dans 
l'état  eodéiiaitiqiie  qui  it  m  fbrtuoe. 
Nommé  précepteur  du  jeune  diM  dn 
Fronsac,  neveu  du  cardinal  de  Richelie^ 
il  fut  bientôt  pourvu  de  l'abbave  d'Au- 
bignac  quesnivit  de  près  celle  de  Mainac^ 
il  aevit  povné  vivement  daae  le  Mrf». 
sous  la  protection  du  cardinalHBioiiliv, 
et  fut  en  outre  gratifié  d'une  pension  de 
4,000  livres  par  son  élève  rrrmnniimnt. 
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AT3B  (  531  ) 

Dins  cette  position»  el  d'ailleurs  latiniste, 
èeHMla»  écrinûi  iafrtifiable,  grand  fai- 
seor  de  poétiq— tdodiMiUHi—^dopaa»» 

phlets,  de  romans  profanes,  se  jetant  h 
tous,  se  tirant  de  tout,  comme  disait  Cha- 
peUiOy  l'abbé  d'Aubignac  fit  du  brait  dans 
•M  tnq»  et  ^érigea  en  régent  de  la  litté- 
ratnre,  bien  que  Macanse  ou  la  reine  des 
fies  fortunées^  et  sa  RcUtiion  du  royaume 
de  Coquetterie  l'aient  compromis  un  peu 
■fae  GilpraDèdo.  LiéavoD  la  plupart 
vdes  beaux  .  ^|n  its  de  Tépoqne, il  engagea 
rontre  |ilusicur3  d'entre  eux  un  combat 
acharné  d'^igranmies  et  de  brochures, 
«•  ■••iÉlÎMM'H  lança  contre  Ménage  son 
7ltnm0t justifie.  Chimpion  d'Aristote  et 
tirs  trois  unités,  antrnr  d'un»-  Zi-nnî"',- , 
composé  suivant  ces  règles,  auxquelles  le 
grand  CoodéMpardonnaitpMd'aYoirfait 
fciié  Aaiyiii»»  «PAtAigime  mut  si  mé- 
chante Irapédir,  ce  ne  serait  rien  encore  s'il 
n'avait  osé  s'attaquer  ignoblement  à  Cor- 
neille et  lui  déclarer  une  guerre  de  criti- 
Imîm  <*  péilMilti,  apwe  ravoir  prdné 
éuaêwt  Pratique  dm  Aiétre.  Et  d'oît  lui 
venait  tant  de  conrrmix  contre  le  génie 
de  Corneille?  hn  poète  n'avait  point  fait 
■MpMMMltariM  diîw  tee  examens,  rs{)è- 
Mi>'de  préfaces  qu'il  mettait  en  téte  de 
se^  tr  ii^-'dirs  irn jirîiîu''<'s.  Richelieu  ,  l'A- 
cadeiiiie  et  l'abbé  d'Aubignac  sifOèrent 
donc  à  l'uniaM»  les  premiers  cbefiKl'ceu- 
w  Jbtti  Éiipu  ifMgiisa;  et  l'abbé  trou- 
vait apparemment  que  l'Académie  n'avait 
point  encore  le  Çîoût  assez  pm  ,  puisqu'a- 
vec  l'approbation  du  Dauphin  d  Millicitait 
éÊÊêmKMeémoft  mm  ras  l'établissement 
é'mm  teoonde  académie  dans  U  ville  de 
Biris,  académie  toute  prête,  composée 
ém  ini  et  de  ses  amis,  et  devant  tenir 
séance  an  sa  propre  mmsoa*  Cependant 
un  procès  qu'il  perdit  contre  la  famille 
du  duc  de  Fronsar  lui  enleva  tout  à  coup 
sa  pension  de  4,000  livres,  et  ce  désas- 
tre l'alTecta  si  péniblement  qu'il  rompit 
bniaqneinent  eiee  la  sociélé  et  alla  s'en- 
terrer dans  one  retraite  profonde,  à  Ne- 
mours, où  il  mourut  en  1676.  H-n. 

AUBIGNÉ  ^ÏHâouosK-AoaiPPA  i>'}, 
seigoenr  des  Lende»  et  de  Ghailion , 
na<|uit  à  Saint  «Henry  *  en  Saintonge, 
l'an  1550.  Il  annon^,  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  tout  ce  qn'il  fut  depuis.  A 
>*àge  de  iix  ana^  a  awnit  le  letin,  le  grec 


AUB 

et  l'hébreu  ;  à  dix  ans ,  li  traduisait  le 
OnAM  de  Plelon  sur  le  ptemust  mm 
ion  pin  ki  e«BÎt  Aile  d'impriaer  eoa 

ccuvre  avec  portrait  en  fegard;  un  an 
plus  tard,  passant  auprès  de  l'échafaud 
d'Amboise ,  encore  fumant  des  dei^: 
nières  exécutiona,  son  père,  pintielam 
zélé,  lui  fit  jurer  haine  aux  catholi- 
ques :  «  Mon  enfant,  disait-il,  il  ne 
faut  point  épargner  ta  tête,  après  la 
mienne ,  poor  venger  eee  diaii 
d'honneur;  ai  tu  t'y  épargnes ,  tt' 
ma  malédiction.  »  Agé  de  treize  ans  à 
peine,  il  était  au  siège  d'Orléans,  et  quel- 
que temps  aprèe  il  a'édiappait  de 
nève,  où  il  étndieit  ee«s  h  célèbre  Bèee^ 
pour  aller  combattre  sous  le  prince  de 
(  ^uudé  et  le  roi  de  Navarre.  Toujours  au 
premier  rang  des  Calvinistes,  il  ne  quitta 
l'épée  qu'aprèarcndàre  dissolution  deb 
'  ' ''  t\  '''nement  ari  trône deson  maî- 

tre, Henri  IV,  qu'il  avait  puissamment 
servi  de  son  bras  et  de  ses  conseik.  Ce- 
pendant, dane  lea  ialemllea  de  pelx  et 
en  toute  rencontre ,  il  mettait  à  |»ofit; 
son  éducation  littéraire;  il  composait , 
pour  la  Cour,  une  tragédie  de  Circé,  qui 
fut  jooéei  roccesinn  dêeneom  de  Jeyenee^ 
et  sa  verve  huguenote,  et  son  cynisme  de 
franchise  et  d'indépendance  débordaient 
en  sarcasmes  et  en  épigrammes,  sans 
épargner  perKmne,  ni  le  reineHnire,  ni 
Henri  IV  Ini-mêoM.  Les  edmonealatiene 
<le  d'Aubigné  et  sa  rude  parole  avaient 
déplu  au  prince;  Henri  en  usa  envers  lui 
comme  envers  ceux  de  ses  vieux  amis  qui 


et  de  leurs  services  pour  le  tyranniser 
d'Aubigné  le  bouda,  refusa  net  argent  et 
faveurs,  mais  il  l'estima  d'ailleurs  et  le 
défendit  contre  lea  annemis. 

D'Anbigni,  dlisradé  deux  fou  et 
tiré  dans  son  gouvernement ,  déchargea 
un  peu  sa  bile  dans  les  jéventwes  dm  bm- 
ftw  deFeemetie  et  dam  la  Ctm^uiom 
emÊholique  du  sieur  de  Sancy.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  il  publia  les  deux 
premiers  volumes  de  V Histoire  univers 
selle  de  son  temps,  de  16â0  à  1601 , 
(St-Jean-d'Angely,  1616-S6,  S  ynkmmm 
in-fol.  );  mais  le  troisième  était  si  plein  de 
vérités  et  de  hardies-ses  qu'il  le  fit  paraî- 
tre sans  privilège.  Le  livre  fut  saisi  et 
att  Un  par  le  pailaaivpi,  et 
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YtnieaT  se  r^fu};ia  à  Genève.  Srs  enne- 
mis le  firent  rondamner  ù  mort  sous 
|H^tcxte  qu'il  avait  employé  à  réparer 
qtÊÊHqmt  faMtkMM  d«  GioBàve  Iw  nacé- 
rim  dtttDe  église  nriséa  Cétalt  le  q«i<- 
triAne  arrêt  de  mort  qu'il  encourait  pour 
son  plus  f^rtind  honneur  et  plaisir , 
comme  il  le  disait  lui-  même.  Peudant 
était  «N»  le  eoap  de  oelle  oondam» 
MlieB,  on  lui  proposa  de  choisir  une 
épouse  dans  la  lamille  de  Burlamaqui  : 
il  ne  Toulut  parler  de  mariage  qu'a- 
près avoir  exposé  sa  siluatioo  ;  mais 
h  fnuBe  à  laquelle  il  e'adiraaiail  avait 
une  ame  ferme  et  courageuse  :  elle  coa- 
sentit,  et  il  rt-potis,-»,  T!  avait  eu  d'un  pre- 
mier mariage  un  liU,  nommé  Constant, 
qui  fut  le  père  de  madave  de  Ifaiote- 
DOD.  I/AiiMgiié  nomt  à  Genève  en 
1630.  U-n. 

AtîBRAC  (onnaK  n*)  on  d'Aî.brac.Au 
milieu  d'une  montagne  sauvage  et  escar- 
pée de  randeone  provinee  Ai  Rooergue, 
aajeorilmi  d^MHnaBentdePAvejnron, 
il  eahiait  «s  cél^re  établissement  du 
penre  de  renv  que  l'on  appelait  Dôme— 
ries,  dont  le  chef  jouissait  de  4U,00U  liv. 
de  rentes I  et  dHKnm  des  religieux,  qui 
élHtênt  de  l'enive  de  Saint»  Aognsiinf 
d'une  somme  de  15,000  livres.  A  cette 
maison  «^tait  attaché  un  hôpital  o«'i  6.000 
livres  étaient  employées  pour  l'entretien 
été  nnlMles.  La  tradition  laypcine  qu'AI> 
hrd  nn  Adllard,  vicomte  de  Flandre, 
revenant,  vers  l'an  lf20,  d'nn  pèleri- 
nage, et  passant  par  ces  nffreust's  ron~ 
trées ,  y  6t  un  songe  dans  lequel  Dieu 
tei  appanitet  lui  oonunandfe  dPâevcr  dans 
ees  dé8érls,'0Ù  H  se  oenmcCtait  beaneonp 
de  menrtres  et  de  vols ,  nne  église  et 
un  hôpital,  que  ce  seigneur  lit  liàlir  sur- 
le-champ.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qne  Terdre  d'Anbrac  avait  été  Instiiné 
dansnn  botremarqnable  d^illlilé  etqne 
les  pauvres  t  trouvèrent  lonp-temps  dvi 
eonsolalions ,  et  les  voyageurs  un  asile. 
Les  chevaliers  portaient  sur  leurs  véte- 
meMS  ttne  croix  Mené  à  poiintes.  L'ordre 
fut  supprimé  par  Lonis  XIV.  1).  A.  D. 

ArnUK^T  (  UroiFs),  naquit  à  Di- 
jon, en  Bourgogne,  de  parens  oliscnrs. 
Son  mérite  lui  valut  la  protection  du  duc 
Ochou  Vr,  son  snserain,  qui  loi  fit  ob^ 
•enfarde  Pavanoemcntàlaeovr  de  France. 


(522)  àm 

Le  roi  Charles  V  nomma  Aubriot  d'à* 
bord  surintendant  des  finances  ,  puis 
prévôt  de  Paris.  L'an  1369,  aliu  d'éi»* 
ver  à  la  Franee  un  hoolevaed  eantm  kk^ 
Anglais ,  Aubriot  fit  béSir  la  Bastille  par. 
ordre  (lu  roi.  Son  zèle  peiv  le  bien  pu.- 
blic  ne  se  borna  pas  à  ces  travaux  ;  on 
lui  en  doit  de  plus  utiles  à  une  ville  telle 
que  Paris;  par  eMaple,  le»  éfoàla  «t 
les  canaux  qu'il  imagina  pour  l'écotdn^. 
ment  des  immondices.  Il  Kt  bâtir  en 
pierre  le  punt  Saint^Micbel  qui,  k  celle 
époque,  était  encore  en  bois,  le  pool 
inréa  de  l'Hôtel-DIen,  dit  P^i^omt 
le  Petit-Châtelet,  pour  contenir  ioa  éco- 
liers de  ri'tiivei*sité ,  et  les  mnrs  de  la 
porte  ^aiut-Ajitoioe,  le  long  de  la  Seine. 
L'Université,  avec  l'appui  du  duc  de 
Bewjf,  lui  intenta  un  prooia,  parce  qis'il 
avait  fût  arrêter  quelques  écoliers  tur- 
bulens  :  il  fut  aceusé  d'impiété,  d'héré- 
sie et  de  haine  contre  l'Université.  Con- 
danné  à  une  prison  peq>étuelle ,  il  fut 

avait  été  construite  par  ses  ordres.  QueU 
ques  biographes  prétendent  qu'il  en  fui 
tiré  pour  être  transféré  dans  les  pri»ous 
de  rÉvéobé,  dites  ke  OnAfircteft  It  gér- 
wdsssit  dans  les  fers,  loraqna»  nu  noan- 
mencement  du  règne  de  Charles  VI,.  l'an 
1381,  il  fut  mis  en  liberté  et  choisi  pour 
chef  par  les  séditieux ,  nonunés  AlaiUo- 
tim ,  qui  ^Aevèreot  alom  oonira  lea  im- 
p6u.  filab  Aubriot,  de  nMnrnnskmeaa  et 
paisibles,  ne  pouvait  rester  chef  de 
voltés  ;  il  les  quitta  le  soir  même  et  se 
retira  en  Bourgogne ,  où  il  mourui  l'an- 
née snivaaiB,  1389.  N.  A.  Ik 

AiJBRY  (Jean-Baptistb),  né«nl7M 
près  f  l'Ép  inal,  entra  dans  l'ordrede Saint* 
Benoit  ,  se  montra  digne  de  concourir 
aux  travaux  d  érudition  de  celle  a<»ciété 
religieuse,  et ,  après  la  aMMt  dtt  Bomy 
Cellier,  fut  chargé  de  continuer,  «sneiM 
de  ses  confrères,  l'Histoire  (les  auteurs 
sacrrs  et  profanes.  Malheureusement  le 
volume  qu'ils  rédigereui  est  resté  inédit 
par  suite  d'embarraspéenniairea.  La  sup- 
pression des  ordres  inoaasll|Maa  fédiiisit 

Auhry  à  chercher  des  movens  d'exla^ 
lence  dans  ses  talens  littéraires  :  plu- 
sieurs ouvrages  estimables  sortirent  de 
sa  plume }  mais  quoique  éorîts  annn  clarté, 
pucté  et  psédtinn»  ib  ne  pwaat  In  frira 
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sortir  d^ÉM|HMitiott  wiiinede  la  misère. 
Il  est  mort  à  Cornroercyen  1809. — Les 
principaux  ouvrage*  d' Aubry  sont  :  Vjimi 
pkHofopke  H  poti^uef  tndté  aor  Pea- 
•ence,  les  avanta^^es  et  les  devoirs  de  l'a- 
mitié; Paris,  177C,in-8".  Throries  de 
Vame  (Us  ht- tes,  1780  et  1790.  Ques- 
tions plulosopfUques  MIT  ta  reiigion  na- 
tmnlie,  dans  lesqueliea  oo  réaout»  «vae 
les  seules  lumières  de  la  raison,  les  objec- 
tions des  athées,  des  matérialistes,  des 
pyrrhoniens  et  des  déistes,  1 7ë2|  io-lS. 
L'raisMr  sfÉM  ^'il  (Mt  bwwoap  k 
Feller,  Ptt»  al  Bèrgiar,  et  qu'il  a  quel- 
qnpfois  pris  des  réponses  chez  les  incré- 
dules eux -mêmes  :  «  Ce  qui  prouve, 
ajoBlt 1 1  a^qt  itactéihiUtép'apaa même 
le  mérte  dhio  sTStène^  >  L'anti-Con- 

m 

dillac ,  ou  Harangue  aux  idénlngues 
modernes,  ISO i.  Noupeile  Tltéorie  drs 
éttet  »  1M4.  Aubade  ou  Lettres  à 
MÊÈi,  Qeeffroy  9t  BÊonfptt  (^pii  ftvaltiM, 
critiqué  l'ouvrage  précédent  dans  \*' Jour- 
nal des  Débats) .  L.  ( : . 

AITBRY  (François),  naquit  à  Paris 
^vim  lT6i  «I  mommt  en  Anglaierre  m 
commencement  do  xix*  siède.  Consti- 
tuant vi  conv-ftitioiinpl ,  il  sncrôHa,  Ir  f  5 
germinal  au  111,  à  Carnot  aimnH;  mem- 
hré  'dà^eàtàhi'éB  aahit  public,  et  s'oc- 
cupa presque  exclusivement  de  It  partie 
militaire.  Dans  l.\  snifr-,  il  <  ntra  au  con- 
aeSI  des  Cinq-Cents,  et  au  18  fructidor 
il  Tôt  déporté  à  Ca^^enn*  afce  le  parti 
des  diehieiu.  8. 

AUBRY  DE  MOXTDIDIER,  che- 
valier français  du  frrni>s  Ho  ("Jiarles  V,  «-t 
célèbre  par  le  crime  qui  lui  lit  perdre  ia 
^  erpir  k  niiWi-e  alngi^itwdent  «e 
Ulhia  fa»^wngi.lHlKHa5«inéran  1371, 
par  tin  de  ses  com^TS^ons  d'armes ,  Ri- 
cbard  de  Macaire.  Le  meurtrier  aurait 
écktpp*  tai  iMtlwm»  de  la  loi    m  * 
do fidèle,  attaehé  et  dévoué  à  Avfiry, 
n'cr^t.  dfpuis  le  moment  du  crime,  eor»- 
timielkment  |M>urâiii\i  son  auteur,  et 
par-là  n'eût  fait  venir  an  roi  l'idée  bi- 
nrre,  ntaia  fondée  dans  les  idées  du  ! 
teaifM,  de  faire  lotter  Macaire  contre  le 
«Men  arrusafeiir.  Le  eomt>at  eut  lieu  : 
Macaire  était  armé  d'une  massue;  il  suc- 
eoalM.  Cette  tmdhloa  est  devenae  le  ' 
•■Jel  ée  platienra  ballades ,  et  a  donné 
lieiii»  M  FfBM»  «t  «m  AUeangnt,  à  dea  i 


conipo<ï!tion8  dramatiques ^  ipti,  soth  lé 
titre  du  Chien  de  Montar^s  et  du  Chiem 
d'Aubry  on  la  Forêt  de  Bondy,  ont  at<^ 
tiré  h  fenle  ans  kmhwatrf 
au  lhé:ilre  de  Vienne,  fliàpll 
très  théâtres  de  l'Allemagne.        C,  L, 

AITBTSSON  (tapis  d' |.  Aubusson  est 
une  petite  ville  et  sous-préfecture  du  d^ 
paiteHMBCdn  b  CraasB;alle  «slalliiés 
dans  une  vallée  assez  profonde ,  anr  les 
bords  de  la  Crruse.  Sa  mannfartiire  de 
tapis  est  célèbre  et  occupe  près  de  700 
oofviers.  CSss  tapis  soM  on  vaisMlP'y  os 
ras,  en  ja-^pés,  ei  Kfiet  à  diflémua 
usages.  Foy.  Tapis.  Y. 

AUBUSSON,  famille  française,  dont 
<m  fkit  remonter  Porlgina  au  n*  slèele , 
et  dont  seraient  issues  celles  des  sires  de 
Bamon,  Boox,  Bosne,  des  <iiir^  de  la 
Feu i I lad p,  etc.  Au  Xlii*  siècle  Jf  ah  tl'Au- 
bimon  l  ut  un  troubadour  renommé;  mais 
ne  nom  aM^  sMtaMtwn  ginadéalatds 
grand  maître  de  l'ortfre  de3alat*Jean'  dp 
Jéi  nsalem,  qui  l'a  porté.  Y. 
FiLAKf  d'Aubuiisoo  ,  né  en  I43S  y 


aHiéparsamèroam  re4i  d'Angle 

terre.  Kinuii*  «>t  rontcinpnr.-iin  des  Jaaii 
flunvade  et  dt**  .Sranderix"^' ,  sa  vie  ne 
lut  guère  qu'un  grand  combat  contre  les 
Taras  qui ,  depuis  les  «roisadet,  avaléM 
pris  l'offinialvaainMni^lant  rEaropai 

leur  tonr. 

Il  fit  glorieusement  ses  premières  armes 
en  Uougric,  et  se  concilia  restiiiio  Cl  Pa^ 
mitié  de  9 awpcMWfllglsnioisd.'VfféasMé 
à  la  cour  de  France,  oè  l'avait  précédé  sa 
hnnno  renommée  de  rhevalier  rhrétien, 
il  lut  accueilli  par  Charles  V 11,  «[ni  disait 
n'afi^r  jamais  taneonirt  dans  am  méisa 
homme  tant  tte  feu  et  tant  de  sagetsif. 
Le  Dauphin,  depuis  Louis  XL  t<»t«s  ses 
«Ifori»  pour  l'attacher  à  sa  |)ersonoe; 
d'AolNuson  flM  anlralaé  aialgvé  M  dans 
la  réeolta  da  ca  prince  contre  son  père, 
mais  non  sans  employer  les  pins  sévères 
avertissemeuK  pour  ramener  dan^  le  de* 
voir  le  fils  reltcUe.  Plus  tardil  le  saivit  en 
Suisse  et  aasisla  è  fattaqne  da  BMa  «I  att 
combat  de  >Saint-Jaeqaes.  Moi^  TegMP^ 
dant  comme  perdues  les  années  quil  avait 
passées  eu  Fram-e,  et  l'œil  lixé  vers  l'O- 
rient, oè  triomplmiont  las  ennafte  da  la 
foi ,  il  résolut  d'employer  le  reste  de  sa 
via  à  las  coabaMra.  Cest  à  IUmmAss  qna 
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le  eondoint  son  enthousiasme  religieux 
guerrier.  Reçu  dans  l'ordre  des  che- 
valiers de  Saint- Jean-de- Jérusalem  ,  il 
passa  rapidoMOt  p«r  toolM  In  diarges 
imei'MéjialwijJesurintendant)de  prieur, 
de  commandeur;  et  à  la  mort  de  Des  Ur- 
sins  il  fut  d'une  commune  voix  proclamé 
^nd-maitre.  Alors  Mahcwiet  II,  maître 
dfe  Gontlmliiiople)  TonhiC  aou  mettre  Rlio- 
dee^qm  lui  barrait  la  mer;  il  envoya  con- 
tre cette  île  160  voiles  et  100,000  Turcs. 
Avant  qu'ils  parussent,  de  nouveaux  forts 
armaient  la  ville  et  une  immense  chaîne 
ém  kit  fiannait  k  port.  D'AidniMOD  ne 
quitta  point  let  raaqMfti  an  milieu  des 
terribles  assauts  qui  se  succédaient  sans 
relâche.  Au  bout  de  deux  mois,  la  flotte 
othomane  leva  honteusement  le  aiége. 
Mabottet  n  noiiral  trop  tM  pour  ven- 
ger l'affront  de  ses  armes.  Bajazet  II,  son 
fils,  lui  succéda  à  l'exclusion  de  son  frère 
Zizime.  Celui-ci  Tînt  demander  asile  et 
protection  au  grand -maître,  comme  au 
phM  implacable  ennemi  de  Bajaaet  IL 
D'AubuMOi  comprit  tout  ce  que  la  cir- 
constance présenteaTait  de  favorable  pour 
la  cauae  sainte  qu'il  défendait.  Il  accueillit 
Zi^me  et  Vmwy,  dana  un  prieuré  de 
fkauM  ponr  miens  In  Muemira  an  f«  et 
an  poison  des  émissaires  turcs.  Bientôt  le 
pape  AlexandreV I  réclama  cet  hôte  si  pré- 
cieux pour  la  chrétienté.  Cependant, 
Charles  TIII,  roi  da  France,  annonçait 
le  projet  de  conquérir  l'Orient;  d'Aubna- 
son  prêchait  unegrande  croisarlc,  et, pour 
finir  dignement  sa  vie,  sollicitait,  ({uoi- 
que  octogénaire ,  l'honneur  de  la  com- 
■MBder.  La  UKirt  ioudaine  da  Ziiime, 
attribuée  à  la  politique  secrète  d'Alexan- 
dre VI,  et  les  ambitions  rivales  des  alliés 
firent  échouer  l'entreprise.  D'Aubusson 
en  mourut  de  chagrin  en  lâ03.  Il  a 
laiméen  latin  we  relation  duM^deRbo- 
dea,  quToB  trouva  dans  les  Scriptores  re- 
rum  gennanicarum,  édit.  de  Struve,  t.  II, 
p.  805-309,  Francfort,  1602,in-fol.H-D. 
AUCILLAND^WiLLiAX  ËoKN,baron), 
idTélatqui»  Mua U miniilàra és 
if  a  pris  une  part  active  aux  affaires, 
et  auquel  des  ambassades  du  premier  or- 
dre ont  été  confiées  sur  le  continent 
Il  a>ramença  sa  carrière  en  1778, 

M»  pays  et  les 


dans  cette  importante  mission  il  f6t  ac- 
compagné de  lord  Howe ,  de  sir  Clinton, 
de  G.  Johnston  et  de  lord  Cariisle ,  le 
succès  ne  répondit  pas  aux  aspli  aMw 
que  Ton  avait  conçues  des  talens  de  ces 
hommes  distingués,  et  l'Angleterre  fut 
obligée  de  reconnaître  l'indépendance  des 
Américains.  Plus  tard,  lord  Auckland 
prit,  coMM  vumhte  du  parlauient,  une 
grande  part  à  la  réforme  dea  loia  péua- 
les,  et,  conjointement  avec  Howard  et 
Blackstone  ,  à  l'organisalion  d'une  nou- 
velle admioistratiou  de  lapolice  et  à  l'amé- 
lioralion  des  prisons.  Il  obtint  eDauitela 
place  importante  de  secrétaire  d'état  pour 
l'Irlande,  et  en  1 785  l'ambassade  à  la  cour 
de  France ,  avec  mission  de  négocier  en 
méme-temps  un  traité  de  commerce  qui 
fut  conclu  en  ilBê,  Fendant  leapnani^ 
res  années  de  la  révolution  françaiaoy  il 
ncnnpa  la  place  d'envoyé  extraordinaire 
auprès  des  États-Généraux  des  Pays-Bas, 
et,  en  cette  qualité,  il  exerçait  unegrande 
inSuauce  sur  lea  BMSurea  priaea  par  lea 
puiaMuoea  étrangères  an  milieu  dTévéne- 
mens  qui  de  jour  en  jour  se  compli- 
quaient davantage. 

Apria  sou  retour,  an  ooudnite  lut  aoan 
uUae  k  rexamen  du  part  ew  tut  Otroimuuu 
sans  rejMwhe.  Il  mourut  en  C  JL 

ACCTION ,  voj.  EKCHàaK. 

AUDE,  département  de  France,  borné 
au  N.  par  ceux  du  Taruet  de  rHénult; 
à  l'E.  par  la  Méditerranée;  au  S.  par  les 
Pyrénées -Orientales;  et  à  l'O.  parles 
départemens  de  l'Ariège  et  de  la  Haute- 
Garonne.  Formé  d'une  partie  de  la  pro* 
rince  du  Bas  Languedoc,  ce  déparlemaut 
tire  aon  nom  de  la  rivière  d'Aude  (  aiH 
ciennement  qui  le  divi.<;c  en  deux 

parties  presque  égales,  et,  après  un  cours 
de  lieues ,  se  jette  dans  la  mer  à  l'est 
deNarbonne.  Dum  œ  trajet  elle  eatim- 
table  de  QniUaD  juaqu'à  la  mer,  c'est-à- 
dire  pendant  un  espace  de  36  lieues.  Sa 
{lartie  navigable,  qui  est  d'environ  580 
mètres ,  est  comprise  dans  le  canal  du 
Midi. 

Le  territoire  du  départem eu  t  d  e  l'Aude 
appartenait,  au  temps  des  Gaulois,  aux 
Volces-Tectosages;  les  Komains  le  com- 
prirent dana  la  première  Narboooaise. 
Lors  de  la  disaolntiou  de  leur  empire, 
il  se  trouva  dépendant  da  la  iaale|NO- 
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vince  appelée  Sepiimaïuey  eC,  plus  Uril, 
phcédaat  h  poiaMBie  vaiMlilé  det  ooBH 
tct  de  Tookwse. 

La  plus  grande  longueur  de  ce  dé|>ar- 
tement  est  de  27  lieue*  2/3  de  l'E.  kVO, 
et  sa  plus  grande  largeur  de  90  lieues  da 
en  S.  Sa  superficie  est  de  0tl,667 
hectares,  ou  d'environ  320  lieues  carrées. 
Les  cours  d'eau  qui  arrosent  cette  éten- 
due de  temio  sont  nombreux,  mais  peu 
oooaidénblety  et  ib  ont  presque  tous 
leur  afBuent  dans  l'Aude.  Le  déperte- 
ment  est  en  outre  traversé,  dans  sa  plus 
grande  largeur ,  par  le  canal  du  Midi ,  qui 
passe  par  Us  principales  irillesel  parplna 
de  j'înqi'tn'^in*™""'"'^  ^  "  côte  de  la  Mé- 
diterranée est  en  général  basse  et  bordée 
de  bgunes  appelées  étangs  danslepays}  la 


veUe^  le  acul  du  dépeitement.  Des  mon 

tagnes  peu  élevées  occupent  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  sa  surface  j  dans  la  partie 
septentrionale,  les  chetnes  des  Cévenoes , 
iMmmwt  sons  le  nom  de  Montagnes-Noi- 
res, séparent  le  département  de  l'Aude  de 
celui  du  Tarn;  d'autres  chaînes,  à  l'ouest 
et  au  midi,  sont  des  ramifications  des  Py- 
rénées. Lft  température  est  très  mieUe  : 
deux  vents  principaux  la  modifient 
d'une  manière  remarquable;  celui  qu'on 
appelle  le  Cers  commence  à  souffler  en 
janvier  dsl'OL  à  ULyetdeHent,  en  tem- 
pérant le  dhaleur des  plaines,  non  moins 
salutaire  aux  cultures  qu'à  la  santé  de 
l'homme ,  quand  il  n'est  pas  excessif;  il 
e*affiUliHt  en  printemps  et  revient  pério- 
diquement en  juillet  et  en  août  1,' Au- 
tan souffle  de  la  mer  et  prend  quelque- 
fois tous  les  caractères  de  l'ouragan;  aussi 
produit-il  souvent  tous  les  tristes  effets 
duefancoo  {voy.  ce  mot).  Le  sol  de  l'Aude 
est  en  général  fertile;  dans  les  plaines 
on  cultive  toutes  les  céréales,  et  dans  les 
parties  montagneuses  le  mil  et  le  sarra- 
sin» doat  le  peuple  se  nourrit.  H  y  a  de 
noalirent  et  riiÀes  pâturages,  oik  pais- 
sent des  moutons  qui  sont  depuis  long- 
temps la  principale  richesse  de  ces  con- 
trées. Ijes  prairies  ertificidlee  aonteom- 
nmnes.  Les  habitans  élèvent  peu  de 
gros  bétail  ;  mais  de  nombreuses  ruches 
leur  fournissent  un  miel  recherché.  Les 
TÎne  aont  aussi  d*un  produit  important 
potuf  ce  d^^MtCTiiBt^iiotaininiwllesTins 


blancs  connus  sous  le  nom  de  bianquett», 
deLnmomx,  Les  vignes  occupent  S6,00a 
hecuures,  et  l'on  évalue  à  23  fr.  07  osnt. 

le  produit  moyen  de  l'hectare  de  terre 
arable.  La  culture  de  l'olivier,  quoique 
jusqu'ici  peu  importante,  est  en  progrse. 
Les  montagnes  sont  en  partie  eonvertee 
devast«»s  forêts  (|ui  renferment,  vers  les 
Pyrénées ,  des  ours  et  des  sangliers ,  et 
partout  ailleurs  des  renards,  des  loups 
et  des  blaireasn.  GasfiMéH^  4|ni  occupent 
56,293  hectares,  produisent  d'excellent 
bois  de  charpente  et  de  construction,  dont 
environ  lâ,000  mètres  culies  sont  trans- 
portés aunueUenentpar  trainssnrrAude. 
Lesein  des  montagneseMricfae  en  produits 
minéralogîques;  on  y  trouve  le  cuivre,  le 
plomb,  Taotimoine,  le  manganèse;  le  fer 
y  est  très  abondant  D  y  a  quelques  ne* 
rais  salans  et  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales.  Les  principaux  articles  d'in- 
dustrie sont  de  très  beaux  draps,  des 
ouvrages  de  jayct  et  des  peignes  de  bois, 
dont  on  eaporte  à  l'étranger  pour  une 
sommeasspz  forte;  des  fabriques  de  pote- 
rie, papeterie,  tannerie;  il  y  a  quelques 
foires  et  fonderies.  Les  grains  et  farines^ 
l'huile  d*oli«e^  le  miel,  learins,  lea  lainea 
fines  alimentent  aussi  un  commerce  éten- 
du que  favorisent,  avec  le  canal  méridio- 
nal, les  grandes  roules  de  Perpignan,  de 
Touhraie  et  de  Hontpellier,  qui  traver- 
sent  le  d^rtement.  Son  cheMieu  est 
Carcassonne.  Il  se  divise  en  4  arrondisse- 
mens  :  Carcassonne,  Casteinaudary,  Li- 
Bouz  et  Ifarbonne,  qid  reiiiemiint  SI 
cantons  et  436  communes.  SapopulaUon 
est  de  370,125  habitans.  On  comptedai  s 
ce  nombre  2,034  électeurs  qui  envoient 
&  membres  à  la  Chambre  des  députés.  Le 
département  est  compris  dans  la  10" 
division  militaire  et  forme  le  diocèse 
épiscopal  de  Carcassonne.  Il  est  du  res- 
sort de  la  Cour  royale  et  de  l'Académie 
oniversitaire  de  BloalpdUer.  Le  revenu 
total  est  évalué  à  17,887,000  francs, 
et  l'impùt  territorial  à  8,357,471  fr. 
Le  rapport  de  la  population  totale  aux 
condamnés  est  de  1  à  13,566;  il  y  a  un 
écolier  sur  M,  et  1  enfant  illégitime 
sur  22.  P.  A.  D. 

AUDEBERT  (Jxam-Baptistk)  réu- 
nissait de  grands  talens  pour  la  peinture 
àdet 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


AUD 

natnrsHste.  Né  à  Rochefort  en  1759,  il 
vint  très  jeune  à  Pari»  pour  apprendre  le 
dessin  et  la  pcÎBtliref  et  fat  bicntAt  m 
pehiUre  «a  aiiiii«taie  fort  distingué.  En 
1789  fl  fit  la  connaissance  de  Gigot- 
d'Orry,  riche  amateur  d'histoire  natu- 
relle et  propriétaire  de  cxtllections  su- 
peribes  tat  il  lit  peindre  la  morceaux 
lei  plus  rares  par  Andebert;  il  l'envoya 
après  cela  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Les  nombreux  dessins  cpril  rnpporta  de 
ce  voyage  servirent  à  VHutoire  des  in- 
êêcies,  par  Olivier.  Ces  occapetloas  ré- 
veillèrent dans  Audebcrt  le  goàt  pour 
l'histoire  naturelle ,  goût  qui  bientôt  de- 
vint une  passion  dominante.  Il  entreprit 
pour  son  propre  compte  des  ouvrages 
qm  établirent  sa  répntation.  Le  premier 
ftit  aOB  Bi^oke  naturelle  des  singes, 
des  makisy  et  des  ç^alropithcques;  Paris, 
1800,  in-fol.  Il  s'y  montra  également 
habile  comme  dessinateur,  graveur  et  au- 
tenr.  H  porta  les  coolenrs,  eette  par- 
tie si  importante  pour  des  objets  d'his- 
toire naturelle,  à  un  degré  de  perfection 
qui  n'avait  jamais  été  atteint  avant  lui. 
Non  content  de  les  mettre  sur  une  seule 
pla(|ne  de  manière  à  former  une  espèce 
de  ttbieau,  il  alla  plus  loin,  et  fit  usage 
des  couleurs  à  l'huile  au  lieu  de  l'aqua- 
relle. Il  parvint  aussi  à  faire  des  impres- 
iioBa  en  or,  et  en  changea  la  oovieur  de 
dimrentes  manières,  afin  dimiter  les 
brillans  effets  produits  par  la  nature  Srs 
ouvrages ,  qui  étonnent  par  leur  magni- 
ficence ,  ont  été  d'une  grande  utilité 
pour  h  sdenoe.  Son  Eutoire  des  eoU- 
wis,  des  (dseausB'^noueAes,  des  Jaca- 
mars  et  des  promemp^ ,  Paris,  1802, 
în-fol. ,  est  considérée  comme  l'ouvrai^e 
k  plus  parfait  qui  ait  paru  dans  ce  genre; 
(plinze  exemplaires  ont  été  imprimés  en 
lettres  d*or.  A  peine  a%'ait-il  commencé 
cet  ouvrage  qu'il  fit  des  plans  pour  d'an- 
tres d'une  si  grande  élrixliie  (pic  la  vie 
la  plus  longue  n'aurait  pas  suffi  à  les 
exécuter.  H  mourut  en  1900,  au  moment 
où  il  avait  commencé  {'Histoire  des  g/im- 
pereaux  et  celle  des  oiseaux  de  paradis. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  finis  d'une  ma- 
nière très  satisfaisante  par  Desray  qui  se 
trouvait  en  possession  des  matériaux  et 
des  procédés.  Audebert  a  eu  une  part 
cootidérablo  daua  la  puMicatioB  dca 
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seaux  d'Afrique,  par  Levaillant.  Il  di- 
rigea l'impression  des  planches  jusqu'à 
b  1  S*  livraison.  CL, 

ArDlK>rE.  LaDietionmiredel*A- 
cadéraiedit  :  Ai'niT.wcr.  signifie  la  séance 
dans  laquelle  les  juges  écoutent  les  cau- 
ses qui  se  plaitlent  par  avoué.  On  doit 
préférer  la  vieiHe  doctrine  de  FerrièM 
qui  définit  Pandienee:  rassemblée  des  jn* 
pour  écouter  les  parties  ou  les  avo- 
cats (jui  plaident  devant  eux ,  et  pour  ju- 
ger ou  appointer  rafiairc.  Le  lieu  de 
l'audienee  doit  être  pnbHc  et  ouvert  à 
tout  venant,  la  publicité  des  audiences 
étant  en  France  l'une  des  bases  du  droit 
public.  Cette  publicité  néanmoins  souffre 
des  exceptions  dans  l'intérêt  des  mœurs, 
et  la  charte  même  permet  aux  juges  de 
siéger  à  huiB-«los  dans  les  canteadoni 
les  détails  peuvent  offrir  des  dangers  pour 
les  mœurs.  On  n'use  de  cette  faculté  qu'a- 
vec une  grande  réserve  et  dans  des  cas 
fort  rares;  encore  les  portes  afouvrenl- 
elles  au  public  pour  entendre  le  juge- 
ment, et  en  m-xlière  criminelle  dès  que  le 
président  des  assises  commence  son  ré- 
sumé. Les  juges  de  paix ,  selon  la  loi  du 
24  août  1790,  peuvent  tenir  eutsUestee 
chez  eux  en  ouvrant  leurs  portes.  La 
police  de  l'audience  appartient  au  pré- 
sident du  siège  :  lorsque  les  assistans  se 
permettent  des  signes  d'approbation  on 
d'improbation  on  qu'ils  excitent  du  tu* 
mnite,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  il 
les  fait  expulser;  s'ils  résistent  ou  s'ils 
rentrent,  le  président  ordoone  de  les  ar- 
rêter, et  les  lah  conduire  à  la  mniaon 
d'arrêt  où  les  perturbateurs  restent  déte- 
nus 24  heures.  Lorsque  le  tumulte  est 
accompagné  d'injures  ou  de  voies  de  fait 
donnant  lieu  à  1  application  de  peines  de 
police  on  correctionnelles,  elles  peuvent 
être  prononcées  séance  tenante  et  hnmé- 
diatement  après  que  les  f.iits  ont  été  con- 
statés. Dans  ce  cas  les  peines  de  police 
sont  infligées  sans  appel;  mais  les  déci- 
sions oorrectionnellâsont  sujettes  à  appel 
si  elles  émanent  d'un  tribunal  inférieur 
ou  d'un  juge  seul.  Si  le  fait  commis  à 
l'audience  est  un  crime,  le  juge  ou  le 
tribunal ,  après  avoir  fait  arrêter  le  dé- 
linquant et  dressé  procés-verbal,  ren- 
voie le  tout  devant  les  juges  oompétens. 
Méanmoins^  ai  lea  ocimca  Bout  coainHa>ù 
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Ywéiemtet  de  la  Gnut  de  eassation,  d'une 
jCSMT raftU  mi  4*iiiM  €tnr4*âMlMt,  il 

4M  proôédé  au  jugetneot  sans  désempa- 
rer. On  eatead  les  témoins ,  le  prévenu 
4Bt  le  ciéfenseur  qu'il  choisit  ou  qu'on  lui 
4oBae,  et  Vom  applique  la  peine  par  un 
arrêt  motivé.  Si  les  Juges  MHit  an  nooi- 
bre  de  cin((  ou  six,  il  faut  quatre  voix 
pour  opérer  la  condamnation;  s'ils  sont 
•a  nombre  de  sept ,  il  en  faut  cinq  ;  au 
jMwdbra  ài  iMMl  et  aa-delà  il  fimt  la 
trois  quarts  des  voix.  T.e  nombre  des  au- 
diences est  fixé  par  les  réglemens  des 
cours  et  tribunaux  ;  elles  doivent  durer 
«piMiMlinitWiint.  P.G-t. 
s  HHWglWaA,  £n  Espagne  on  ap- 
pelle ainsi  une  cour  supérieure  de  jas- 
tice^  on  peut  appeler  des  jugemens  des 
.cMfligidon  tt  «leades  (  voy.  cet  aaou)  à 
Vuudiemcia,  L'Amérique  -  Méridionale 
avait  été  divisée  par  les  Espagnols  en 
audiencias  ou  provinces ,  c'est-à-dire  en 
ressorts  de  Cours  d'appel.  S. 

AmMBRCBE,  huiasier  présent  à 
Taudience  des  tribunaux  pour  y  rece- 
voir les  ordres  du  président ,  ouvrir  ou 
fermer  les  portes ,  appeler  les  causes,  etc. 

ders 

de  la  grande  chancellerie 
qui  rr^pportaient  au  chancelier  du  royau- 
mt  ie»  lettres  qu'il  devait  sceller  du  grand 
mtSÊ^iflqg^  Hrosuta.  S. 

AOBimnL  Anorelbis  les  ingcs  de« 
cours  d'appel  en  pairie  étaient  appelés 
auditeurs.  Ces  juges  tenaient  leurs  au- 
is  fois  l'an,  par  (ormtde grandjs 
y i«l>k»- appellations  iniwjciéesde 
Icors  sedtcnees  ressortissaient  an  parle- 
ment. Il  y  avait  aosai  des  auditeurs  au 
Cbâtctet  de  Paris:  œnx- ci  connais!»aient 
4»  aflUMt  psreaMnt  personnelles,  jus- 
que 50  livres  de  valeur.  Depuis  quelque 
temps,  dans  la  législation  t'rani'ai>e  il 
n'y  a  plus  d'auditeurs,  ni  dans  les  cours 
Ai  dans  les  trilnmanx;  il  ne  peut  y  en 
«voir  «p'n  conseil  d'éUrt.  Le  régime  im- 
périal en  avait  créé  un  grand  nombre, 
en  exigeant  des  aspirans  des  conditions 
d'études  et  de  fortune  qui  n'ctaieut  pas 
lonjonn  ulum^in  rIgowreusemeBt»  Les 
jnges-aodfteurs  n'avaient  pas  d'appoin- 
tcmens;  les  conseillers-auditeurs  jouis- 
saient du  quart  du  traitement  des  con- 


AUE 

délibératime  quand  ils  atio;jr«yit^^,t  i>^^ 

auqMlna  peMtee  iage«i  mM  nè 

peut  être  nommé  cooseiMer.  Les  eoun 
présentaient  elles-mêmes  les  candidats 
aux  places  de  conseillers  auditeurs.  Cette 
institotioa  éttiil  iii—tîdlw— t  victeusn, 
en  ce  qu'elle  mettait  fadwanistmiifla  àt 
la  ju8li<  f  au  pouvoir  4*faommes  sans  ex- 
périence et  dépcndans  du  gouvernement 
dont  ils  attendaient  leur  avancement.  £lle 
déeoorageait  les  avooals  «i  les  iBeiew 
jut^er; ,  en  faisant  prévaloir  le  favoritisme 
sur  les  services.  La  révolution  de  juillet 
u  réformé  cet  abus.  /  oy,  CoxsBiL  n'i- 
TAT.  P.  <Mr. 

AUUnaNyaolioQ  4*flnlMMlM. 

OuÎK.  .  . 

AUDOINy  voy.  Lombards. 
AUDRAN,  famille  de  gravewrs.  Le 
premier  fut  Oka«i.bs  Awirai,  «é  k 

ris  en  1594,  et  mort'en  1674.  Après  lui 
se  distinguèrent  son  frère  CtATinK  (  1 597- 
1677},  et  Geshaih,  fils  de  Uaude  (né  à 
Lyon  lett,  Bort  en  17«0).]lats  le  plus 
célèbre  fut  GÉaAan  Atldran ,  né  à  Lyon 
en  1  (540  et  mort  à  Paris  en  1  703  On  le 
regarde  comme  un  des  meilleurs  gra- 
veurs d'histoire  et  eomme  r«0  dea  aiv> 
tistes  qui  ont  le  plus  contribué  à  illus- 
trer le  siècle  de  Louis  XIV.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  la  suite  desMatail/es 
Alexandre  y  de  Iidinm ,  son  Martyre 
de  $aint  Laurent,  d'après  Lesueur,  et 
VEnlèK^ement  de  la  Fénté,  d'aprte  le 
Poussin.  T. 

AUE  (Hartmarit  von  oer),  poète  al- 
lemand, né  en  Sonabe  m  liro.  L'an- 
née de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  cepen- 
dant sa  renommée  ét.TiJ  grande  parmi  ses 
contemporains;  dans  le  fameux  Tiiurel 
de  Wolfram  d'Esdienba^  (vay.)  il  est 
nommé  avec  les  é|ràthètes  les  plus  Immio^ 
rables.  Hartmann  von  der  Ane  appar- 
tient à  cette  nombreuse  famille  des  JHin- 
nesinger  (chantres  de  ramonr)  on  trou- 
badours de  la  Germanie  <fuiy  sons  les 
Hohenslauffen  (i>ov.  ce  mot^,  imprimé 
rent  à  la  poésie  allemande,  alors  dans 
l'enfance,  un  essor  si  brillant.  Hartmann 
vécnt,  sdon  les  uns,  dans  une  positteli 
modeste  et  roturière  à  Ane  en.^uabe  ; 
d'après  une  autre  version ,  il  était  noble 
et  chevalier.  Quoiqu'il  en  soit,  la  croi- 
sade de  1I89,  penduK  laquelle  Firédé- 
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rie  Barberouase  périt  si  misérablement , 
trouva  notre  poète  au  milieu  de  ses  cham- 
pîona.  Il  est  inpottible  que  la  vne  de  ce 
■HWvaMiit  caiopéM  et  de  oet  grenda 

démilrf  n*ait  pas  exercé  une  influence 
marquante  sur  le  talent  épique  du  jeune 
guerrier.  Son  principal  ouvrage,  Lain 
OmhChemUerdmÛon,  sujet  emprunté 
•a  i^de  d'Arthur  et  de  la  Table-Ronde, 
M  nuige  parmi  les  plus  boites  rréatinns 
du  moyen-àge.  On  prétend ,  mais  à  tort, 
que  c'est  d'un  voyage  en  Angleterre  qu'il 
rapporta  iOD  poâne  épique.  On  «d 
possède  une  bonne  édition  donnée  par 
Michaêlcn;  Vienne,  1786-1787,  2  vol. 
Un  autre  poème  épique  de  Hartmann, 
appartenant  au  même  c)cle  de  la  Table- 
Aonde,  et  intitiilé  Brek  ét£nite,  n*eai8le 
qu'en  manuscrit.  Il  en  est  de  même  de  sa 
légende  de  saint  Grégoire  sur  la  pierre. 
Le  pauvre  Henri,  sujet  éminemment  al- 
lemand, traité  par  Hartmann  avec  ce  ta- 
lent gradeux  et  pathétique  c|iii  le  earao- 
tériae,  restait  depuis  long-temps  ense- 
veli dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
dans  celle  de  Strasboui-g ,  lorsqu'en  1815 
les  frères  Grimm  le  mirent  au  joar.  Set 


60  strophes ,  dans  la  collection  de  Ma- 
nesse  (édition  de  Bodmer,  p.  171,  etc.), 
n'échappent  point  à  la  monotonie  com- 
mune à  MM»  le»  vert  fiigitift  das  MÊkuê^ 
singer  loct<]a*ib  «hantent  le  printempt 
et  Tamour;  cependant  on  y  trouve  par- 
fois la  i^fonde  aenubiiité  de  Hart- 
mann. L.  S. 

AUB1IBMT6GBR  D'AUBRlttUO 
(LioFOLD  ) ,  médecin  allemand ,  né  à 
Gnetz  en  Stirie,  en  1722,  et  médecin  de 
l'hôpital  de  Vienne  dit  espagnol,  fut 
long-temps  peu  connu,  bien  qu'il  ak 
rendu  on  grûid  aenrioe  à  la  tdenœ.  H 
imagina  de  comparer  le  son  que  rend  la 
poitrine  frappée  avec  le  hoiit  des  doi{;ts 
chez  l'homme  en  santé  et  dans  les  di— 
vertes  nudadies  des  organes  contenus 
dant  cette  cavité.  Corvisart  tradoiait  en 
1808  l'ouvrage  d'Auenbnigger  et  y 
ajouta  des  notes.  En  fixant  l'attention 
des  médecins  siu-  les  maladies  de  la 
poitrine,  Aucnbrugger  a  donné  l'impul- 
■ion  ans  important  travaux  qoi  ont  paru 
depuM  vingt  ans  sur  ce  sujet,  et  qui  y 
ont  répandu  tant  de  Inmiëw 


PEacusaion).  Il  mourut  en  1798.  F.  R. 

AUERSPERG  (paiifcuKTOOMTBtD'), 
■ndenne  frmille  de  la  Gamioie  min» 
chienne,  fiunille  antrtfob  i— lidîele  et 

qui  tira  son  nom  d'un  château  que  tes 
ancêtres  possédaient  dans  le  bourg  illy- 
rien  d' Auerspeig ,  et  dont  la  seigneurie 
leur  appartenait  en  mejonit  depuit  Tn- 
née  1067.  La  généalogie  de  cette  IkmOle 
remonte  jusqu'au  x"  siècle.  Les  comtes 
d'Auersperg  se  divisèrent  en  plusieurs 
branches,  dont  l'une,  élevée  en  16â3 
an  rang  de  prineea  d'Empire ,  dMnt  le 
droit  de  vote  tt  de  séaD<»  à  la  diète  de 
Sonabe,  par  l'acquisition  du  comté  de 
Thengen  situé  dans  ce  cercle ,  et  qui  plus 
tard  fut  érigé  aussi  en  principauté.  £b 
1701  lee  Ancnperg  cédèrent  lenra  dn- 
chés  de  Mûniterberg  et  de  Frankenetein, 
en  Silésie,  au  roi  de  Prusse,  et  le  titre  de 
duché  lui  alors  transféré  au  comté  de 
Gottschée,  dans  la  Carniole,  appartenant 
à  la  même  famille.  Ce  eonMé  eondent  14 
milles  carrés  de  supeiftoin. 

Les  princes  d'Auersperg  sont  à  la  fois 
maréchaux  héréditaires  de  la  province 
et  chambdlant  héréditaires  au  nom  de 
la  Mardie  det  Windee  et  de  la  Garaioln. 
Conformément  à  l'acte  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin,  Thengen  paasa  en  1812 
tous  la  domination  badoiae,  et  son  prince 
fit  immédiatement  partie  dct  granda  di- 
gnitairet  dn  grand-docbé. 

Les  Auersperg  sont  catholiqoet  et  ont 
leur  résidence  ordinaire  à  Vienne.  La 
branche  aînée,  de  Pancrace,  fleurit  dana 
une  fannche  princiin  et  diîm  cinq  bran- 
chât latérales  au  titre  de  eomle.  Le  prince 
régnant  actuel  se  nomme  CHAai.F.s  Guil- 
iauuu-Philippe);  il  est  né  en  1814,  et 
succéda  à  sou  père,  sous  la  tutelle  de  sa 
mér«,enl8S7. 

Le  comte  AvTOins-ALKXAHomB 

d'Auersperg,  né  en  t806  ,  possède  le 
comté  de  Thum-am-liart,  en  Autriche. 
11  s'adonne  avec  beaucoup  de  auccès  à 
la  poétie,  et,  tona  le  nom  dVmMMsie 
Gni/tf  par  son  poènie  du  Dernier  Qmin  ' 
lier  {(ier  letztc  Riuer,  Munich,  1831), 
autant  que  par  ses  satiriques  et  spiri- 
tuellct  Promenades  d  un  poète  viennoia 
{Spaitiergœnge  mmeê  Mner  poetem^ 
2*  édit.,  Haailwurg,  1832),  il  a  prouvé 
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bcn,  ûeiteat  Ulustrist./amitÙB prùtei' 

pum,  cornitum  et  hnranum  ah  Auers- 
perg  ;  Laibach  ,  1<>81,  in  loi.       C  L. 

ALËIiSTifiDT,  V.  lùiA  et  UAvoLbT. 

AUF8ES8  (B4»Mn  fiunille  dlc 
iBUide  très  ancienne,  ainsi  nommée  du 
chiteaa  X AufseesZf  situé  aux  environs 
de  Bamberg,  où  cette  famille  possède 
encore  de  vastes  domaines.  Le  litre  de 
liM  pwrii  frhwiion  hécédiUire  d'Em- 
pire  y  était  inféodé.  On  trouve  dès  1 105 
un  chevalier  d'Aufsesz.  Celte  laniille  se 
divisa  en  plusieurs  branches  doui  quel- 
qiMft-iiiict  tout  éleinMa.  S. 

AUGE,  pierre  creusée  et  taillée  sui- 
vant les  dimensions  données  et  qui  sert 
dans  les  basses-cours  à  abreuver  le  bé- 
tilLCflil  MMi  va  ^SMaa  en  bois  dam 
kqad  ki  maiçoiia  gichent  le  plâtre  ainsi 
que  les  couvreurs  et  les  plombiers.  On 
donne  encore  ce  nom  à  un  vase  de  po- 
terie placé  au  haut  du  moule  où  l'on 
coale  loi  tables  de  plomb  avant  de  les 
laminer;  il  reçoit  d'un  canal  de  tôle  por- 
tatif le  plomb  qui  est  dans  la  chaudière , 
et  le  verse  sur  le  moule  par  le  mojeu  de 
deux  basodes  que  deux  ouvriers  abais- 
sent  lorsqu'il  est  tempsdeconler  le  plomb 
qu'elle  contient.  V^aitge  est  également  un 
vaisseau  en  bois  dont  se  servent  les  vi- 
triers pour  préparer  le  plâtre  ou  le  mor> 
tier  propre  à  ledlcr  les  panneanx  des  vi- 
tres d'église.  P-T. 

AUGER  (le  père  Edmond),  célèbre 
missionnaire  jésuite,  ardent  zélateur  coo> 
tre  la  réfemie  en  France,  et  confesseur 
de  Henri  ITT ,  naquit  près  de  Troyes  en 
1515,  d'un  père  laboureur,  et  mourut 
en  1Ô91  à  Côme,  épuisé  de  fatigue  et  de 
dagrin.  Saint  Ignace  hii-méme  Fadmit 
au  noviciat  dans  m  mtfson  de  Rome  ;  sa 
vie  fut  orageuse;  elle  aurait  été  tranchée 
avant  le  terme  sans  l'intercession  d'un 
ministre  réformé  qui  desunda  sa  grâce 
lofW|U*il  était  déjà  sur  l'échelle  de  la  po- 
tence. Mais  il  ne  ralentit  pas  pour  cela 
ses  persécutions  contre  les  protestans.  I^c 
père  Anger  laissa  plusieurs  écriu.  S. 

AIJOBR  (ATBAiraaB),  né  à  Paris,  en 
1734,  embrassa  l'état  ecclésiastique  au- 
quel semblaient  l'appeler  des  mœurs  pu- 
res, un  cœur  charitable,  et  l'amour  de  la 
retraite  et  de  l'étude.  H  profesa  peu- 
dant  qndque  tempe  la  riiétoriipie  à 

Engrdop,  d,G,H,M,  Tome  IL 


Bfoacn;  paasionné  pour  Fart  onrtràw,  il 
s'cssajra,  mais  avec  peu  de  succès,  dois 

l'élofjuence  de  la  chaire. 

Son  goût  pour  la  littérature  ancienne 
l'engagea  à  en  faire  une  élude  apprufuu- 
die  ;  il  y  fut  aidé  par  une  eonnaisaanee 
parfaite  des  langues  grecque  et  latine. 
Dcrnosthène  était  surtout  l'objet  de  son 
admiration.  Une  cure  avantageuse  lui 
était  offorle,  il  la  refum  :  «  qmest<e  qui 
traduirait Dêmosthcne? •f^écrisAÂ\  dans 
son  naïf  enthousiasme  pour  l'orateur 
athénien.  C'est  à  cette  passion  pour  les 
Grecs  que  Févéque  de  Lcscar,  K.  de 
Noê,  faisait  allusion,  quand  il  le  nom- 
mait en  souriant  son  grand-vicaiieâsjNV^ 
Ubus  Atheniensium.  , 

llalbear«ntement, et  finit  en  croire 
nu  critique  souvent  bien  sévère,  cat 
amour  pour  la  littérature  ancienne  et 
surtout  pour  l'art  oratoire  m-  Im  pas 
toujours  un  amour  heureux  :  «  Cet  hom- 
me, dit  La  Harpe  dans  son  ComtdeUi- 
térature ,  qui  toute  sa  vie  s'ocriij);t  de 
l'éloquence  et  n'écrivit  que  pour  en  don- 
ner des  levons,  n'en  avait  pas  eu  lui  le 
moindre  germe.  Ses  longs  efforH  n'ont 
abouti  qu'à  faire  de  lui  un  rhéteur  très 
médiocre  et  un  mauvais  traducteur.  » 

L'auteur  du  Lycée  ne  borne  pas  sa 
critique  à  un  jugement  si  rigoureux,  il 
s'attache  à  le  justifier,  en  mettant  en  re- 
gard la  traduction  par  l'althé  Auger  de 
l'exorde  de  la  harangue  de  Démosthènc 
pour  la  Couronne,  avec  la  version  du 
même  morceau  finie  par  lui-même,  et  il 
prouve  très  diaenement que  h  sienne  est 
préférable. 

Au  reste,  si,  comme  traducteur,  l'abbé 
Auger  n'est  point  irréprochable,  comme 
homme  et  comme  citoyen,  il  avait  les 
plus  justes  droits  à  la  considération  pu- 
blique. «  Ses  traits,  a  dit  l'auteur  d'une 
biographie  estimée,  retraçaient  ceux  de 
Soorate,  comme  sa  conduite  offrait  Im 
vertus  du  sage  de  la  Grèce.  Content  d'un 
revenu  plus  que  modeste,  qu'il  partageait 
avec  une  famille  peu  aisée,  jamais  on  ne 
le  vit  grossir  la  fimie  dm  ÔDlUcileurs  et 
demander  les  grâces  qui  vont  si  rarement 
(  hercher  ceux  qui  se  contentent  de  les 
mériter.  » 

Lm  prindpauz  ouvragm  de  Tabbé 
Auger  sont:  CBuvnt  CBiiytfiiw  deDé^ 

U 
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mosthène  et  d' Eschine ,  celles  d'Iso- 
crate,  de  Ljsias,  des  homélies  et  lettres 
ehMes  de  sMtJean  Chiysostâme,  des 
discours  choisis  de  Cicérorty  des  homé- 
lie; et  lettres  choùies  de  mint  Basile- 
le-Grand,  des  harangues  ti/ées  d'Héro- 
dote, de  Thucjdide  et  aek  œmrei  de 
^inophàni  lîn  )f>rc^et  d'^eatu>n  pif- 
bÛque,  un  catéchisnie  ^^çiiojrd^fianF' 
çais,  un  traité  des  f^oùvernemens  en  gv- 
néralf  de  la  constitution  des  Romains 
sous  les  roit,  et  àà  temps  à^  ïa  républi- 
que. Son  dernier  pavra||e,  qui  ne  ^arat 
que  quelques  jours  après  sa  mort^  a  pour 
litre  :  Z)<r  la  tragédie  grecque. 

II  mourut  en  1792;  son  éloge  fat  com- 
posé par  Hérai|lt  de  Sécbêlies.    iL  TSl, 

AUGm  |[  Louis -SiMoif  )  naquit  à 
Ptoiaen  177J.  Son  p;nût  pour  les  lettres 
ne  Fempêcha  pas  ilVutrer  clans  l'adini- 
niatratîoD  des  vivres  et  ensuite  au  minis- 
tère de  rinliérieDr.  I^ns  le  même  temps 
Il  bittit  joiler  i|uelques  vaudevilles  qui 
«arent  peu  de  succès.  M.  Auger,  dont 
l'esprit  avait  plutôt  pour  qualité  distinc- 
tive  la  persévérance  et  la  clarté  que  la 
torctf  la  gmce  etU  vivacité,  s'était  mé- 
jliris  sur  le  genre  qui  lui  convenait;  Il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  son  erreur  et 
à  se  livrer  aux  travaux  d'un  critique  la- 
borieux et  d'un  annotateur  exact,  pour 
lesquels  1anatareravaHfoivié.LelM?mf(p 
philosophique  s'enridiit  de  plusieurs  de 
ses  articles;  il  la  quitta  pour  travailler 
au  Journal  de  l'empire  dans  lequel  il  se 
montra  constamment  Tan  des  admira- 
tean  les  pins  exeliisiGi  de  la  littératnre 
dn  xvn*  siècle.  On  le  conîpta  aussi 
parmi  les  rédacteurs  du  Journal  général 
et  du  Spectateur,  Comme  éditeur,  il  a 
attaché  son  note  adx  ouvrages  snivans  : 
Smtvenirs  de       de  Cajrhis,  OEuvres 
complètes  de  Màlfildtre,  direction  pour 
la  conscience  d'un  roi  par  Fénélonf 
Oraisons  funèbres  par  l'abbé  de  Bois- 
mont,  Okupret  eompUtes  âe  Jl^'  â'e 
X^ù^ette ,  de  Mf^  de  Tencin  et  de  3/"» 
j4ïssé,  OEui-m  compléter  de  Duclox, 
Œuvres  choisies  de  Campistron ,  OEu- 
¥res  deLaFontaine,  LjrcéedeLa  Harpe, 
Letù^  de  JH^  de  MainÊentm,  et  sar- 
tout  QSuwts  complètes  de  Molière , 
avec  un  commentaire  fort  estimé.  Après 
la  restauratioD,  M.  Auger  consacra  sur- 


iiù- 


toul  ^  plume  aux  débats  de  li 
que,^rte  de  polémique  ^qui,n> 
naît  bien  mpinp  qaè  câlg^és  dlycuttic 
littéraires,  et  <i^^^w|(Uii»»t^  dis- 
tinction d'être  nomme  memnre  de  la 
ronituisâiuu  do  censure  établie,  eu  1,9^0. 
Son  entrée  à  l'Académie  française  in 
momeot  pu  une  ordonnance  ro^aje.  C!^ 
Ibànnissait  plusieurs  membres  distingnt^ 
accrut  l'irritation  des  érrivains  libéraux 
contre  lui,  yl  Iou^-tem|^ii  tut  en  butte 
a  lecirs  atia^es.  Le  cotkn  Ivénemens, 
la  (itspôsition  àt  plfu  eîi  plus  rationnelle 
des  esprits  avaient  bien  attiédi  ces  sen- 
liniens  haineux,  lorsqii'un  événement 
au:>6i  tunt.-ste  qu'inattendu  vint  enlever 
Bt.  Àûger,  alors  secréUÎre  perpétuel  d? 
l'Académie,  à  uqe  famille  dont  il  faisait 
le  Ijonheur.  Atteint  depuis  quelque  temps 
d'une  uKiladic  de  nerfs  (jui  Un  causait  une 
invincible  mélancolie,  il  en  eluit  \enu 
enfin  a  ne  pouvoir  plus  supporter  l'exis- 
tence. Il  disparut  de  son  domicile  le  5 
janvier  I82î),  et  le  17  février  suivant  les 
eaux  de  la  Seine  rejetèrent  son  COrpe  sur 
la  grève  ^rcs  de  Meulan. 

H.  Anger  avait  toutes  les  vertus  cle  la 
vie  privée;  il  fut  vivement  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Occupé  de 
la  littérature  jui>(}u'au  dernier  moment, 
il  venait  de  publier  des  Mélanges  philo- 
sophiques et  U&érairès  qui  sont,  avec 
un  éloge  de  Boileau  couronné  par  l'Aca- 
démie en  ISOT),  et  un  éloge  de  Corneille 
honoré  d'un  accessit  au  concours  de 
l'année  suivante,  le  seul  ouvrage  original 
qa*il  ait  laissé.  L.  L.  O. 

AtJÎGÈREAC  (  PiÈaaK-Fa4ii9ois- 
CiT  \T\i  Fs\  duc  de  Castiglioneet  marécHai 
de  l  iauce.uai^it  à  Paris  ^n  1757.  Son 
père  ven^âV^es  finits  <£uiii  lé  faubourg 
Saint-Marceau  ;  i(eA  ôommencemens  de 
fortune  furent  longs  et  pénibles.  Il  fut 
soldat  ,  |)r!t  nn  joni'  de  l'ennui  à  Paris  et 
le  quitta  P^^'  donner  des  le^ns 

d'escHme  a  Kaples ,  'o&  il  resta  7  ans, 
dans  un  état  voisin  de  Tindigence.  Lora^ 
que  la  révolution  arriva,  il  quitta  ce  paya 
et  vint  reprendre  du  service  en  France. 
Augereau  partit  avec  les  premiei^s  volon- 
taires ,  Ibien  décidé  à  conquérir  una  ré> 
Mutation.  l>ès  ce  moment  fl  se  fit  renutr- 
quer  aux  armées  par  la  décision  de  son 
esprit  et  une  rare  valeur.  Il  réussit  rapi* 
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MM|»Iète  )Aans  les  opinioM  )MUtlqii«s  à 
son  aadàricusc  \Tileur  et  à  son  activité  sans 
égale  dans  les  batailles.  La  foiluné  seule 
l^ttt  aflaibl!»  taille  tiOmik  Cé»  ^  tékt 
%ôtf  dtt  ridKeaàés  'ét  des  honneurs  qa*il 
faut  expliquer  Ip  zMo  qu'on  le  vit  dé- 
ployer pour  Ite  directoire,  pour  le  pre- 
mier constil ,  pouk*  reiùpereur ,  et  un  mo- 
ment |mMI- LoMI  XVHL 

l^rti  «n  i791  pdarfiÉlilledhi  Midi , 
A.ugereat]  y  p^r""  premiers  gHides 
d*uue  affaire  a  l'autre.  Les  premières  ba- 

il  devint  général  de  brigade  à  Valnnée 
des  Pyrénées  et  jtistifia  cél  Avancement 
en  décidant  le  gain  du  combit  de  Fi- 
g«ièl«i;  M  179ftj  il  Ml  11»  Espagnols 
lli»fta-«»di  dé  la  Fkivfa;  M  «796,  il 
fut  envnyj^n  l'arnirc  d'Italie^  comme  géné- 
rnl  «ir  (liviNion.  noiinpntic  yarrix'a  peu  de 
temps  après.  Auj^ereau  devint  le  lieutenant 
iIé  IMMÉflD  ^édttîillaiAÉlke  et  t\tal  de  tes 
|klns  actifs  et  firtrépidéé  cbm^MgnoUS.  Dès 
'cette  époque ,  ses  succès  le  classèrent 
parmi  les  premiers  généraux  de  la  révo- 
ftflMà,  «  à  càtiM^flèflift  v5MManfeet^itoliMon| 
lis  ià  rapidité  êHàk  le»  dtefdles ,  de  son 
tnrt  i^nerrier,  rt  d'une  vi*ùenr  d'exécU- 
tion  qui  n'était  YioQ -seulement  jamais 
mats  que  lei  obsiadMi  ^^CcifeeidMt.  >> 
jBgftirilItfetUttjlque  sorte  les  Appeler, 
fcr  10  ami  !70f.,  :'i  Mî!1<-^imo,  il  s'em- 
para, après  iU  n\  tntn  .  de  courses  et  de 
combats,  des  goryes  de  ce  nom^  et  y  re- 
joigi^  lee  féDénnix  Meaaerd'ttJoitbert, 
'^k^  ^ennemi  de  toutes  les  posilSons  \ 
▼6Ï5inés,  et  acheva  Une  des  phis  andarien- 
%es  manœuvres  que  l'on  pût  concevoir 
^ps^  TtifPMMMhifnit  de  tbote^  AvhSunti 
dn  général  Provera  qtrï  mit  lias  lek  Értnes. 
Tll  fit  !.     Viitrirhi.'ns  à  D<*go,  et  s'em- 
para des  redotites  de  Montdlesimo;  là, 
Û  ouvrit  onfc^MRM^iilfâMttb  Vlitte  l^ftr— 
Hbét  dtMlè  «tia  v^dlée  du  Tanaro.  Cette 
^COhrtnunication  lia  ses  forces  :\  celles  du 
général  Semirîer.  Angereau  resta  eons- 
tauiiuent  expose  au  feu  pendant  ces  bril- 
vnves  v|munim<  s  euicva  eusuiie  tcs  i 
camps  de  la  Ceva ,  d'ATba  et  de  CasMib  ;  Il 
Lodi,  rencontrant  les  Atitrirhiens  qtii 
gardaient  la  tête  du  pont,  ceux-ci  firent 
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fc  précipita  sur  le  pont, 
d&i  «ttiVi  de  te»  hiroft^es  soldau,  il  étei- 
gnit leut-  feu  ;  le  pont  fut  fVanchi ,  les 
pièces  enlevées,  et  l'ennemi  rhass»-.  Il 
peaia  lé  Pô;  à  Bologné ,  il  prit  1  éiat 
major  da]Âp*,  dOOtoldita  el  Ita  tégat; 
Il  retourna  occuper  là  position  qui  lui 
était  a9?»istiée  au  milieu  de  l'armée,  dé 
gagea,  par  des  dispositions  promptes  et 
lkéiK>rqnel,  MàMéMi  ittaàilH  par  dei  Ibi^ 
ceaoonaldéHiblejletlriiié  en  grand  {yéM 
un  jour  entier;  il  repoussa  des  attaques 
lurieuses,  enleva  Castigliune, défit  les  Au- 
trieMens  qui  s'appuyaient  tnlrlAtonr  de 
Scàguello ,  et,  passant  l'Adige,  les  |MNUBb 
devant  lui  jiisfpn'  snr  Rovercdo.  ïl  sou- 
n)it  Primolan,  Cavelo,  tint  échec  un 
( orps  placé  à  Bassaho ,  et  se  dirigea  sur 
Porto  Legnano ,  tandis  qAè  fMhmfnt  ^a- 
^•ançait  du  côté  de  Villa-Nova.  Par  c  cttc 
habile  opération  il  fut  au  moment  de 
cerner  20,000  soldats  commandés  par 
WtttrBBMPyli^àfeeelni-^jph^enii  ktemps, 
se  rètira  dans  les  murs  de  fibntone.  Pea 
de  jonrs  après,  Porto  Legnano  investi 
ouvrit  ses  portes  à  Augcreau.  Ensuite 
s*élKnçant  de  vottvem  sut  1*cMienil  qui 
aVaH  passé  la  Brenta  et  niénaçait  d'nne 
ii'iiivi'llc  attaque,  il  l'atteluniit,  le  culbuta 
•  t  le  poursuivit  sur  nu  espace  de  4  lieues; 
îl  rejetàsirirBassanotesri^^ensen grand 
désordre.  Les  artaéei françaises  d^ilôra 
ont  s.ilué  d'un  Ion;:;  •'[qil  i'ifli';';rtii('nt  le 
monvcment  de  coTirage  qni  lui  lit  suixTC, 
un  drapeau  daus  ica  mains,  son  généra- 
fiafeitaie  sMik  la  {fêle  dé  le  ndtndlle  du 
pbrit  tl'Arrtde  (  voy.  ce  mot).  Ses  co- 
lonnes y  entevèrent  les  cartons  de  l'en- 
nemi qui  furent  pouitant  défendus  avec 
une  grande  intrépidité.  Des  ditMUitft  af> 
IkiUiMlt  q(ldi|ues  fiMrs  kpIrisIMdat  de 
cette  nctdire  d'Atrppreau  :  nous  cherons 
entre  autres  le  sac  de  la  ville  de  Lugo  qui 
s'étitft  inHnrgëe ,  nais  iflA  éMdt  lo utilise 
au  motadlt  Ak  farHvée  dh  i^éMHiL 
lui  a  ntis?i  te^ocllé  de-  rr^nr  iissions  ;  on 
a  dit  que  l'émotion  des  h.itailles  et  de  la 
giotre  ne  l'enlevait  Oas  a  d'avides  calcub. 

i!Véailiiibilis  ^  1*lli«iMjBce  de  <îe  g^néfiA 
'se  maintfnt;  ah  gloirè  les  couvrait.  Lë 
directoire  lui  donna  des  éloges  publics , 
et  Bonaparte  conttnuad'inscr  ire  ses  beaux 
serrices  dans  ses  btdHeUns,  H  le  diargea 
fwtiiite  "de  porter  in  gonvMMMMnt  lea 
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pris  par  VtamiB  avant  la  nA- 
dilkn  dtt  MuHcme.  Aagereau  reçut  an 
don  du  gouvernement  le  même  drapeau 
qu'il  avait  planté  sur  le  pont  de  Lodi. 

U  exécuta  à  Pâris,  comme  on  Mit,  le 
coup  d'état  du  18  frnolîdor  (  1797  ).. 
DaatMtte  journée,  il  montra  un  dévoue- 
ment aveugle  au  directoire  et  de  l'adresse 
dans  des  conférences  «ecrètes  avec  ses 
membres.  £d  entrant  dana  la  taHa  én 
oorpa  légiihtif,  à  b  têc»  de  quelques  sol- 
daia»  Il  alla  droit  au  colonel  Ramel ,  lui 
arracha  ses  épaulettes,  et  ordonna  son 
arrestation  i  il  désigna  ensuite  les  su»> 
pects,  lea  anmyfa  an  Temple  at  e^nlia 
aind  de  raManiblée  les  membres  dont  le 
gouvernement  voulait  le  bannissement. 
Son  parti  l'appela  le  sauveur  de  la  pa- 
trie I  le  hcrvs  de  fructidor!  Dans  les 
.  conférenew,  on  lui  amdt  promit  une  part 
aux  affairas;  mab  la  promesse  ne  fut  pas 
remplie  après  la  vicloirp,  puisque  sur  la 
liste  des  candidats,  Merlin  de  Douai  et 
François  de  ^eufchàteau  furent  portés 
avant  l«i.  H  vit  qa*U  avait  été  jooé  et  sa 
plaignît  avae  colère.  Il  alla  jusqu'à  me- 
nacer le  gouvernement;  mais  ayant  com- 
pris qu'isolé  il  était  sans  force,  il  se  ré- 
signa eu  se  promettant  vengeance. 

La  nouveau  diredoira  n'eut  ricn  de 
plus  pressé  que  de  l'envoyer  commander 
l'armée  de  Rhin-el-Moselleoùle  général 
Hoche  venait  de  mourir.  On  ne  se  bat- 
uit  pas  dans  ce  moment.  Angerean  af- 
faeta  dans  ca  poste  un  républicanisme 
violent  :  il  fit  ttambler  le  directoire  qui 
le  trouvait  trop  peu  éloigné  ;  mais  les 
projeta  qu'on  lui  attribuait  et  qui  le  fai- 
saient dénoncer  à  voix  basses  étaient  sans 
probabilité. 

Le  directoire  l'envoya  commander  la 
deuxième  division  militaire  à  Perpignan. 
On  avait  feint  d'y  réunir  une  armée  des- 
tinée à  a^ir  oontra  la  Portugal;  mais  il 
n'en  était  rictty  et  Augereau  le  reconnut 
aussitôt  après  son  arrivée.  Ce  n'était  qu'un 
déplacement.  Dans  ce  moment  (1799)  le 
département  de  la  Haute-Garonne  le  nom- 
ma député  an  conseil  des  Cinq-Cents.  Il 
résigna  son  commsndcment  })our  venir 
remplir  à  Paris  ses  nouvelles  fonctions; 
mai»  il  lui  fut  impossible  d'acquérir  au- 
cune ioOueocc  sur  les  discussions. 
Sonaparte  débarquait  &  Fréjus;  il  va» 
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nait  immr  la  répoUiqua  an  fidiaBt.dia- 
pandlre  ces  ambitions  violentes  et  stéri- 
les en  conceptions.  Mais  avant  que  la 
fortune  eût  couronné  la  conjuration  du 
18  bmmalra ,  Jourdan ,  Augereau ,  Bar- 
nadottala  menacèrent.  Augereau  s'éciiait 
avec  sa  bouftîssure  habituelle  :  «  Que  Ui 
téte  du  général  de  fructidor  serait Jetée 
à  bas  avant  que  l'on  osât  rien  entre- 
prendre  contre  le  gouponemem  éta- 
bli. »  Puis  il  refusa  de  paraître  au  diner 
qui  fut  donné  à  Bonaparte  dana  Pé^iaa 
Saint-Sulpice. 

Cependant  sans  délai,  sans  transition , 
il  ofmt  ansnita  ses  sorvices  an  jenna 
consul  couvert  des  palmes  récentes  du 
Thabor  et  d'Aboukir;  il  alla  le  voir  à 
Saint-Cloud  et  lui  dit  en  lui  donnant 
l'accolade  :  «  Quoi,  vous  avez  voulu 
faire  quelque  ekùM  pomr  la  ptoneei 
vous  n'avez  pas  appelé  jiagenaul  • 
Bonaparte  sourit  ;  mais  en  se  rappelant 
son  lieutenant  de  1796,  il  parut  avoir 
tout  oublié.  Peu  de  temps  après,  le  com- 
mandement de  l'arméa  de  Hollande  fut 
confié  par  lui  à  Augereau. 

Il  fut  parfaitement  reçu  en  Hollande. 
Les  autorités  le  nommèrent  chef  de  l'ar- 
méa Galb-Maiave,  H  fut  adjoint  quel- 
que temps  après  anzopéKaliam  de  Mo- 
reau,  et  se  battit  contre  Kalkreuth  avec 
des  succès  balancés  ;  il  prit  part  aux  opé- 
rations fameuses  qui  bnirent  la  guerre  à 
la  journée  de  Hohfwlindrn ,  U  gloire  de 
Decaen,  de  Riohepansa^  autant  que  celle 
de  Moreau. 

Augereau  fut  remplacé  en  Hollande 
par  le  général  Victor  :  c'était  en  1801. 
il  se  retka  dans  des  propriétés  qu'il  avait 
achetées.  En  1804,  le  premier  oonsnl 
l'appela  au  commandement  d^Hie  aimée 
d'expédition  en  Portugal.  Mais  cette  ex- 
pédition n'eut  pas  lieu.  Augereau  vint  à 
Paris  pour  les  ftites  du  sacre. 

Durant  omédatantes  cérémottieiîlflkit 
présenté  au  pape  Pie  VU  à  Fontainebleau 
et  lui  fit  obséijuieusement  sa  cour,  bien 
qu'il  eût  parlé  très  haut  contre  la  réou- 


en  apparence  avec  w  , 

gemens  monarchiques  qui  se  consom- 
maient, il  fut  élevé  aux  plus  hautes  di- 
gnités du  nouvel  ordre  de  choses,  nommé 
maréchal,  grand  aigle  de  la  I^on- 
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r,  prétideot  de  l'ugemblée  élec- 
torale du  Loiret,  et,  par  l'influence  du 
cabinet  impérial ,  chevaliar  de  Tordre 
espagnol  de  Charles  III. 

Napoléon  combla  Augereau  d'éclatan- 
teifavenn.  Le  maréchal  avait  alors  tonte 
M  belle  réputation  pierrière  :  eUe  teit 
ëtincelante,  malgré  les  taches  qui  scm- 
bUtent  rofa«curcir.  L'empereur  voyait 
très  bien  les  parties  malbcurenses  du  ca- 
ractère d' Augereau,  mais  il  trouvait  que 
son  courage  presque  fabuleux  les  lavait 
un  jour  de  bataille. 

Augereau  fat  appelé  en  180S  en  Alle- 
magne,au  commandemeDtd'uneorped'af^ 
mée.  Il  défit  les  Autrichiens  sur  la  rÎTe 
orientale  du  lac  de  Constance,  enleva  Kre- 
gonli  cCXindau.  Les  aflaires  qu'il  dirigea 
rnrttt^Mont  décisives  et  très  utiles  ans 
opérations  de  la  grande  armée;  aussi  l'em- 
pereur a  dit  qu'elles  contribu^ent  au  dé- 
nonemeot  de  la  campagne.  L'année  sui- 
vanter.danlilagnenredePnuse,  il  lit  voir 
encore  le  même  homme  de  guerre  rempli 
d'une  énergie  héroïque,  et  il  déploya  des 
taleos  qu'on  ne  lui  avait  pas  connus. 
Il  flMAitrti  tiMste  Hiearense  décision  qui 
Tavait  signalé  dans  les  belles  journées  d'I- 
talie,  et  il  fit  reconnaître  en  lui,  à  léna, 
le  talent  des  grandes  opérations.  Il  poui^ 
•oMt'  quelques-uns  des  résuluts  offerts 
par  cette  êènièn  vietoire;  son  audace, 
son  activité,  sa  prudence,  furent  présen- 
tes à  tout  et  épuisèrent  les  faveurs  de  la 
fortune.  Le  26  octobre,  il  parut  aux  por- 
tes de  Berlin  et  oecnpa  oettQ  capitale.  A 
la  bataille  d'Eylau ,  sa  conduite  fut  admi- 
rée par  les  plus  braves.  Quoique  malade 
depuis  plusieurs  jours,  affaibli  par  une 
forte  ftvre,  ne  pouvant  porter  le  poids 
de  aoD  oorpa,  il  se  fit  MMinter  anr  son  efae- 
val  au  premier  coup  de  canon  :  on  l'y  at- 
tacha et  il  commanda,  dans  cet  état,  avec 
une  fermeté  inébranlable,  au  milieu  des 
flots  de  ndfe  al  du  feu  le  plus  épouvan- 
table. Une  balle  kd  perça  un  bras  :  il  ne 
la  sentit  pas  et  ne  souffrit  que  lorsque 
ses  divisions  tinrent  fermement  une  par- 
tie du  temiBrdTylau;  alora  a  redevint 
no  homme. 

Cependant  la  santé  d' Augereau  fut  al- 
térée gravement  par  suite  d'efforts  de  ce 
gienra  et  par  ses  amiifrances.  Il  essaya  bien 
lia  la  réiaUlr  par  quelque  repos,  et  même, 
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après  un  court  séjour  à  la  campagne,  la 
natnre  parut  lui  promettre  ce  miracle i  à 
peine  rétabli  eu  appereoœ,  il  partit  pour 

l'Espagne  :  ses  premières  batailles  furent 
des  victoires,  mais  ensuite  il  fut  battu  et 
repooesé.  Ce  n'était  plus  le  même  hom- 
me :  afbibll  de  eorpe  et  privé  de  eonnai»> 

sances  savantes,  il  répondit  peu  à  Tat- 

tenle  qu'on  avait  de  lui;  l'empereur  af- 
fligé le  rappela  d  Jispagne  et  l'envoya  dans 

ses  terres,  o&  il  demeura  plnsieurs  années 

dans  une  complète  inactivité.  Lors  de  la 
campagne  de  Russie,  en  1812,  un  com- 
mandement inférieur  lui  fut  confié,  et  il 
y  fit  de  grands  efforU  pour  se  relever; 
mais  sans  réussir  tout-à-frit  eonune  gé- 
néral. Cependant  il  se  montra  actif  et 
brave.  En  arrivant  à  Berlin ,  à  la  fin  de 
la  fatale  retraite  de  Russie,  en  1813,  il 
vit,  le  premier,  lee  Pmasieos  rompre  la 
neutralité,  et  fut  assailli  par  des  troupes 
ivres  et  furieuses  dans  une  maison  de  cette 
capiule,  ou  il  était  descendu.  Il  s'y  barri- 
cada et  s'y  défendit,  k  Palde  de  quelques 
compagnies  françaises,  avec  un  bonheur. 
inouï  et  comme  il  s'était  battu  à  Eylau; 
il  repoussa  les  assailians  et  sortit  de  Ber- 
lin sans  avoir  vu  entamer  sa  troupe. 

Il  se  retira  à  FVauefert-aur-lXMer 
dont  il  fut  nommé  gouverneur-général. 
L'empereur  lui  conféra  aussi  le  gouver- 
nement du  grand  duché  de  Wurtzbourg. 
A  la  bataille  de  Leipslg,  Augereau  ganfe 
un  poste  difficile  avec  une  poignée  de 
soldats  durant  toute  une  journée;  il  y 
re^ut  sans  broncher  l'attaque  de  troup^ 
nombreuses.  Celte  ocmduite.  ramena  sur 
lui  la  bienveillance  de  Napoléon.  A  la 
rentrée  de  l'armée  en  France,  il  lui  donna 
le  commandement  du  corps  d'armée 
rédni  1  Lyon,  avec  des  fantructlonf  inf 
portantes  :  c'était  un  poelB  de  eonfianca. 

Vers  la  fin  de  cette  campagne  ,  Napo- 
léon pla^  en  partie  ses  espérances  dans 
leooueoura  dararméedeLyon.La  levéeen 
masse  do  Daupbiné  se  réalise,  sea  baiallf 
Ions  volent  au  secours  de  la  Savoie;  nuda 
le  vice-roi ,  quelques  semaines  après,  par 
suite  de  la  défection  de  Murât,  est  dan» 
IMmpoisibiUté  de  quitter  FltaHe.  Alors 
l'empereur  songe  à  rapprocher  de  lui  le 
maréchal  :  il  a  compté  qu'un  capitaine 
comme  lui  va  retrouver  à  sa  voix,  à  celle 
de  l'impératrice,  la  feu  de  ses  bdks  an- 
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cqfuéquepce  des  ordres,  et  les  accompa- 
gaed'e^UoaMous  dictée»  par  T^dip^eur 
e|  qui  pi^ois^  tout,  H  d«Ttit  remonter 
It  Seâne»  caU>tit^  les  çorps  qu'il  reoçoi^- 
trerait,  eplev^r  les  convois ,  les  bagages 
des  ennemis,  les  détachemens  isoles,  gé- 
néi-aliser  ^'iuaurreciioq  poijimenccc  des 
campagQÇf ,  e^  n^eq^cer  h  h  fois  la  ligne 
d'opération etde reti'sMe  des  alliés.  De  tels 
qrdres,  doqnés  autrefois  à  rarmée  d'Ita- 
lie, eussent  été  exécutés  par  Augereau 
avep  décÛMUu  e(  une  rapidité  ^diui- 
mblet  :  o'Mfil    «oi»  talent  spécial. 

Sur  l'invitation  4e  IS'apoléon,  |Uarie- 
Louise  va  voir  la  duchesse  de  Casliglio- 
ne,  jc|uie  femme  adorée  de  son  époux. 
Celle  viaii^  ci  ces  marques  d'une  oou- 
yfl^  fitvepiir  <m^  touché  jK»  fsamiri  «Un 
eH  jMUlulrie  çommP  1>  l'çnipe- 
nsw;  mais  les  lettres  anitpées  qu'elle 
écrit ,  dit-on,  au  maréchal  ne  le  retreiu- 
peui  pas.  ^ugercau  u'jesf  plus  que  l'oo)- 
hn  4e  rjMMMPe  d«  fHfiire  d«  1796  # 
de  10Oi9.  ^Iipala  noie  de  ttmcr»  il  a 
reçu  des  confidences  de  Bubna  au  sujet 
de  l'avenir  de  la  Fraiice  :  pré^an^  s^ns 
hésiter  un  jch^ygejpi^ept  k  iume  lu|lte  y^ve 
et  kMpgne,  A^yr^ian  »*y  pré|HMBe,  ei  eo- 

cepLe  Ifss  premières  propositions.  S?  dé- 
Cection  suit  celle  du  duc  de  Ra^use  et  du 
sénat.  11  prête  sermeat^ia  resta^faUç^ 
e|t  aide  il  sou  instaUalioD* 
.  L*wi|Mreiir«llent4i^>JbirE3l^p9Q». 

le  B^i^hal  aux  portes  4é  hymh 
près  des  lieux  mêmes  où  sa  conduite  ve- 
inait 4e  repoodr(B  9i  mal  ,^  ^  ijç^oliaAce. 
Copwf  UiiifjL  éMût  fini,  M  'wilw'  pa* 
pemUn»  iiMUilcpfgMt  «évcire;  i)  £$.  «irétcr 
9f  IWfUuce  pour  voir  le  maréchal  et  lui 
dire  adieu.  La  figure  d'A.uger£aii  lu^pri- 
f/ffiif.  Ijoiff.  ,à  la  iuis  la  compassion  et  ^'a- 
IBorMwe  :  JSf^ém  isUo^  au^^IK^,  i^ip 
nar  JM40Û  w^ngifd,  eu^^i|.et  4it 
quelle»  /tffi^^  m»^  marqua  aucune 
irritation  de  ce  que  jle  maréchal  venait 
4e  ifiife  à,Lj;po  ;  aucune  de  s^^f  jtai:çil(^ 
|M  Hmclii  ne  «^jet.  A^gereeu  rouJaol 
HarJUr,  ji'el^^>e^f^^i^rka  avec  hrièveié,  et 
marchant  sur  Ja  route  à  côté  de  lui,  il 
lui  dit  avec  émotion  :  a  as-tu  rien  de 
iwu  it,v  u  dite  »  top  ^ueiqi  f^^^^pf  j» 


en 


Normandie.  Il  y  élail  lorsque  ISapo- 
leuu  débarqua  au  golfp  de  Juan.  Çclui-ci 
le  signala  dent  se  picmièie  prodanmtiqq 
«  comme  traître  %  la  Ffinpç  v  pptir  s§ 
conduite  à  Lyon.  Le  maréchal  répon- 
dit par  une  proclamation  très  royaliste. 
Quand  il  vil  Napoléon  s'avancer  sau»  ob- 
st^clea  si|r  Parts,  il  se  dép^ar^  ppiff 
sans  préparation,  et  lefiie  se»  n^itqîi 
qui  fuyaient,  dans  une  proclamation  ^n^- 
poulée  où  il  reparla  aux  soldats  des 
vieux  drapeaux ,  des  aigicj!  victorîeu- 
i«  ftwnfaonellps  ,  qqi  le»  «vtfeqf  t§iK 
de  fois  oondui^  à  |a  victqif|^l  ^jf  laa- 
réchal  courut  à  Paris  offrir  ses  servi- 
ces à  l'empereur,  qui  n'en  voulut  pas  cl 
lui  ordonna  d'i^Uer  yivre  cbe^  I144.  Les 
Gfe^t-Jpfiiw  tçFf|ll||éK,  ^qgeretu  i^ffrif 
de  npuyeau  ses  servijces  fi  Louis  XV|I|  f 
celui-ci  les  refusa  aussi.  Force  fui  au 
vieux  général  de  se  retirer  de  la  scène 
des  affaires,  il  ^la  vivre  dans  sa  terre  de 
ï#hoi>aieye,oik  \\  novpfntylell jnlif 
d'une  hydropisie  4c  ppjtdnb  F-«. 
AUGIAS,  vo).  Hercule. 
▲UQITË.  Çest  leppm  qu  on  donuc  à 
UIM9  p^en-je  préiciet^^  q^  «s^  <^9t  verte, 
Ittim  oià  w'w  ffmn  le  pluf 

souvent  crbtallis^f»  ^^utslupide,  fort 
dure  et  rayant  le  verre,  elle  se  brise  fa- 
ciicmef^j  sa  ç^urp  est  éclatante,  elle  se 
(offA  ^  va  éwai^  n^if*  Wpii^ns  p^ais- 
i)wt  fwroir  pe^MN^ii  jseUie  Bienj»  et  IV 
voir  ppfttpiiw  »Fec  U  Htfqimm»  l'é^e- 
raude  et  l'émeraude  aîgue-marine.  Haiïy 
lui  a  doaiié  le  nqu^  4"  pjroxi:rte.  Ou 
tfouy/e  l'ai^Lle  p«f uù  }(tfi  m^^^  vc^lcai^i- 
qwef  ;  nuif  «o  V'M  jT  ^«jî^ait 

avant  réjectiou  de  If  ^ve  /{ifi  ^*|UV4r#U  cou- 
vert. Le  has9lte  en  renferme  aussi ,  bien 
aijitaliii^é  ^el  ^'u,u  plus  beau  vert  ^t  pliu» 
jcell^i  UQuvé  da^  le»  larves. 

l,e  basalte  4e  Teesda^e,^^  9f^\  dans  ^çs ^ 
ches  de  Trapp  aux  ejivirons  d'Edimbourg 

ftl.S'#f»*i4!*^W^-"^  ^  lUt^rides.  La 
saAlùe  et  la  coeeoiàe  aont  d^  X^^i^^ 
de  i*ai^t|E^  A.  jir^ 

AUCilCSTjmodiacaUofl^plSiIc  qiie 
quelques  Ung^es  ajouteut  fiu  ^j^dical 
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frent  les  exemples  les  plus  connus.  Ainsi 
en  grec  lorsqu'on  dit  teinnà.,  je  coupe, 
éteiné,  il  coupail,  clame,  il  coupa,  clè- 
tarncï,  il  availcoupé,c/m<*'/Ac,  il  fui  coupé, 
intlépcndanunent  des  variations  du  radi- 
cal ternn,  ïam,  tom,  tm,  et  des  modifica- 
tions médianes  ou  finales,  on  distin;juc 
une  addition  initiale  qui  est  la  lettre  e. 
Dans  le  sanscrit  c'est  l'a:  ^'/iai-aO' { pré- 
sent), ahhavat  [imparf.]  ahkaodt  (aor.), 
abhax'Uhiat  (rondil.  ).  Le  grec  tiislingue 
deux  augraens,  l'un  syltalfique  (cestl'r) 
qui  auçnienlf;lenombre<les  syllabes;  l'au- 
tre tem^oreT,  c'est-à-dire  relatif  à  la  me- 
sure, qui  consiste  à  rendre  longtjc  la  brève 
initiale.  Ex.  :  a^^apao,  j'aime,  împ.,  èga- 
paon.  l\  ne  faut  pas  confondre  Paugment 
avec  le  redoublement  qui  répète  la  1*^* 
consonne  de  certains  radicau^,  plus  un 
e  en  grec,  ou  un  à  en  sanskrit  :  exeinple, 
tctotnedeternnâ;  habhitous  a  de  hhavati. 
Mais  certains  temps  admettent  à  la  fois 
redoublement  et  augment,  ètrtomeï.  Les 
Latins  ont  qiiclquerois  des  redoublemena, 
tctigi,  pttpttf;!,  spopondi,  etc.    Va1.  P. 

AUGSRUl'RG ,  chef-lieu  du  cercle 
bavarois  du  Kaut-Danube,  fut  au  nômbre 
des  villes  libres  impériales  depuis  l'année 
127G  jusqu'en  1806.. Située  entre  la  Wer- 
lath  et  leLech,  elle  est  très  irrégûlicre- 
roenl  bâtie,  et  a  des  rues  fort  étroites; 
mais  elle  possède  aussi  des  édifices  re- 
mnniuables  et  de  belles  places  publiques 
ornées  de  fontaines.  On  y  compte  35,000 
habitans,  dont  13,000  protestans.  Elle 
est  lé  siège  d'un  commissariat  général  du 
tribunal  d'appel  de  commerce  et  d'un 
évè«|uc.  La  fondation  de  l'évéché  date,  à 
ce  qu'on  assure, du  vu"  siècle;  il  était  au- 
trefois souverain  et  comprenait  39  milles 
carrés;  il  fut  sécularisé  en  (801. 

Les  curiosités  d'Augsbourg  les  plus 
remarquables  sont  :  Photel  épiscopal 
(^wc/io/î^^;  ;  l'ancien  palais  impérial 
{Pfiilz),  où,  l'an  1530,  les  princes  pro- 
testans remirent  â  Charles -(^uinl  leur 
profession  de  loi  (voy.  l'article  suivant)  : 
mais  déjà  depuis  lonç-temps  la  grande 
salle  a  été  réduite  en  plusîèùrs  chambres; 
là' maison  commune  avec  le  salon  d'or  qui 

}'  )asse  nour  le  plus  beau  de  PAllenjapne; 
'établissement  dit  Fu^gerèi  et  composé 
'de  106  petites  maisons  que  les  frères  riig- 
cer  oui  lait  bâtir  en  15  Jt>  pour  y  loger  de 


pauvres  habitans  de  la  ville,  beau  monu> 
ment  de  la  bienfaisance  de  ces  riches  bour- 
geois d'Augsbourg;  la  cathédrale,  dont 
l'architecture  annonce  une  haute  antiqui- 
té; le  bâtiment  des  balles;  l'école  poly- 
technique; le  séminaire  catholique  que 
le  roi  a  fait  construire  en  1828;  l'école 
des  arts  et  la  galerie  de  peinture  qui  est 
précieuse  pour  l'école  allemande;  l'arse- 
nal; beaucoup  de  manufactures  et  de  fa- 
briques de  calicot,  soie,  bijouterie  et  or- 
fèvTcrie,  de  montres  et  d'instrumens,  de 
fonderies  de  caractères  et  autres,  etc. 

Augsbourg  fait  un  commerce  considé- 
rable de  banipie  et  de  commission,  par 
ses  relations  importantes  avec  Vienne  et 
l'Italie,  et  sert  en  même  temps  d'entre- 
pôt aux  marchandises  du  sud  de  l'Alle- 
magne et  de  PItalie.  On  estime  beaucoup 
à  Péirangcr  son  orfèvrerie.  Sa  gravure  en 
taille-douce,  prati<|uée  seulement  comme 
objet  de  commerce,  est  aussi  d'un  grand 
rapport  pour  la  ville.  On  y  trouve  plu- 
sieurs bibliothè(pies,  beaucoup  d'établis- 
semens  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
de  cabinets  curieux,  et  de  fort  habiles  ar- 
tistes en  tout  genre.  Augsbourg  peut  tou- 
jours être  considéré  comme  le  siège  prin- 
cipal du  goût  des  arts  et  de  leur  applica- 
tion, en  Allemagne.  En  1&18  il  s'y  forma 
une  société  générale  polytechnique,  etc. 
Une  exposition  annuelle  des  produits  de 
l'art  et  de  Pindustrie  prouve  les  progrès 
des  différentes  écoles  d'arts  et  métiers  qui 
en  dépendent. 

On  croit  qu'avant  l'arrivée  des  Ro- 
mains Augsbourg  portait  le  nom  de  Da~ 
masia;  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
l'empereur  Auguste,  après  la  défaite  des 
Vindéliciens,  environ  12  ans  avant  J.-C, 
y  fonda  la  colonie  A'AugtisUi  rindelico-' 
luin,  (pi'ou  peut  regarder  comme  l'ori- 
gine d'Augsbourg.  Dans  le  v*  siècle  après 
J.-C,  cette  ville  fut  ravagée  par  les  Huns; 
elle  tomba  peu  <le  temps  après  sous  la  do- 
mination des  Francs,  et  fut  une  Seconde 
fois  pres(jue  entièrement  détruite  dans  tpi 
guerre  (|ue  soutenait  Thassilo  de  Bavière 
contre  Charlemagne.  Après  le  partage  de 
Pciiipire  des  Francs,  Augsbourg  passa 
sous  la  domination  des  ducs  de  Soiiabe, 
mais  le  commerce  et  Pindustrie  ayant  re- 
mis fa  ville  dans  un  étal  «le  prospérité, 
elle  racheta  peu  à  peu  sa  liberté,  <|^ili  lui 
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fut  plus  tard  confirmée  par  les  empereurs. 
Ceat  alon  qu'elle  atteignit  son  {dus  haut 

degré  Je  splendeur,  et  devint,  avec  Ififr* 
remberg,  l'enlrcpôt  général  du  commerce 
du  nord  de  l'Europe  avec  le  midi ,  jus- 
qu'à ce  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle  les 
déotmvertes  des  Espagnob  et  des  Pwtn- 
fa»  vinmt  donner  une  autre  direction 
au  commerce  du  monde.  Les  principales 
maisons  de  cet  emps-là  étaient  celles  des 
Fngger  et  des  Welser. 

▲la  suite  d'âne  insnrrectioB  des  basses 
daases  de  la  bourgeoisie,  le  goovero»- 
nient,  qui  avait  été  aristorratiqiic  jusque 
fil,  prit  en  1368  une  forme  démocratique 
qu'il  conserva  pendant  160  ans.  Les  fa- 
milles patriciennes,  sootenoes  par  l'em- 
permr  Cbarles-Quint,  reprirent  alors 
leur  ancienne  snpréitmlic.  En  1806 Augs- 
bourg  fut  réuni  à  la  liavière. 

Augsbourg  est  célèbre  par  un  grand 
Dombra  do  <Uètes  et  de  tournois  fiinieus. 
La  paix  de  religion  y  fut  conclue  en  1 555. 
Cest  aussi  la  patrie  de  Holhoîn,  Probst, 
Rugendas  et  de  beaucoup  d'autres  hom- 
mes célèbres.  (  Foy.  Braun,  Description 
histariquê  et  topogrtgMque  du  diocèse 
d'Jugshourg,  Augsb.  1813-23.).  C.  L. 

AUGSBOURG  (confession  n').  T,a 
confession  d'Augsbourg  est  la  profession 
de  foi  présentée,  à  la  diète  d'Âugsbourg 
en  1690,  à  l'empereur  CharleshQuint, 
par  les  princes  et  états  qui,  Kaniiée  pré- 
cédente, avaient  protesté  confre  le  récè» 
de  la  diète  de  Spire,  récès  par  lequel  ou 
«▼ait  voulu  les  contrûndre  non-seule- 
ment à  suspendre  toute  nouvelle  réforme 
dans  les  matières  de  doctrine  et  de  culte, 
maïs  encore  à  supprimer  celles  qu'ils  ve- 
naient d'autoriser  dans  leurs  églises,  et  à 
tout  remettre  sur  l'ancien  pied.  Les  prin- 
ces repoussèrent  cette  contrainte  comme 
attentatoire  à  leur  conscience ,  à  leur 
honneur,  à  leurs  droits  de  souverains;  et 
cette  opposition  leur  ht  donner  le  nom 
|Mlitique  de  protestans.  Pour  adoucir  ce 
réoès  et  pour  ne  pas  trop  beuiter  les 
princes  protestans ,  du  concours  des- 
quels il  avait  besoin  contre  les  Turcs, 
l'empereur  se  hâta  d'indiquer  la  nou- 
velle dicte  pour  laquelle,  disaient  les 
lettres  de  cmiTocation,  chacun  devaU 
préparer  Vexposé  de  sa  doctrine  en 
la^iue  aUemande  et  latine  ^  et  w 
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l'on  dheulÊrab  à  ^amiable,  avec  dou- 
ceur H  charité,  les  dw&^es  opmione, 
Luther  ayant  reçu  l'ordre  de  son  souve- 
rain l'électeur  de  Saxe,  de  s'occuper 
de  cet  objet,  fit  un  premier  travail  en 
dix-sept  artida;  mais  on  comprit  que  ce 
travail  ne  pouvait  pas  suffirai  et  M*-' 
lanchtbon,  homme  non  moiaa  aavant 
(]uc  prudent  et  doux,  fut  unanimement 
chargé  de  faire  une  rédaction  nouvelle. 
Cette  rédaction,  pour  laquelle  Mâancb- 
thon  prit  pour  bam  le  tnivall  de  Luther,' 
réunit  tous  les  suffrages;  Luther  lui- 
même  l'approuva  pleinement.  La  Confes- 
sion dans  sa  nouvelle  forme  était  un  vrai 
cbcf^^onvre  de  darté,  de  concision  et 
de  mesure.  Elle  avait  surtout  le  mérite 
d'être  en  grande  partie  composée  d'ex-' 
pressions   tirées  de   l'Écriture- Sainte. 
Après  avoir  été  lue  à  haute  voix  par  un 
cbancelier  de  l'électeur  de  Sexe  en  pleine 
assemblée  de  la  dièle  et  devant  un  bobb- 
breux  auditoire ,  deux  exemplaires,  l'un 
en  latin ,  l'autre  en  allemand ,  furent  pré- 
sentés à  l'empereur  qui ,  les  ayant  reçus 
de  sa  propre  main ,  emporte  Tesemplaire 
latin  et  fit  déposer  ralleaund  dam  Ice 
archives  de  l'Empire.  Les  sîgnatairea  de 
la  Confession  furent  l'électeur  de  Saxe, 
le  margrave  de  Brandebourg,  le  duc  Er- 
nest de  Lundmnif ,  le  landgrave  de 
Hesse,  le  duc  de  Saxe,  le  doc  Françob 
de  Lunebourg,  le  prince  d'Anhalt,  la 
républiiiue  de  Nuremberg  et  la  républi- 
que de  KeuUîngen.  Peu  à  peu  le  nombre 
des  signatures  s'accrut,  et  au  congrès  de 
Naumbourg,qnientlieuàla  fin  de  1661, 
tous  les  princes  et  les  états  protestans  la 
signèrent  en  coimmin.  Celte  confession, 
d'après  l'intentiou  de  ceux  qui  la  revêti- 
rent de  leurs  signatures ,  ne  devait  pas 
être  un  nouveau  symbole  destiné  à  ap* 
porter  quelque  changement  à  l'ancienne 
foi  chrétienne  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  symbole  dit  des  apôtres  ou  dans 
b  doctrine  du  Christ;  amis  uae  pièce 
apologétique  et  de  profession  provoquée 
par  les  circonstances,  un  exposé  de  ta 
croyance  des  princes  et  de  la  manière  dont 
l'Kvangile  était  enseigné  dans  les  églises 
de  leurs  étals.  Admise  dans  la  aoîle,  à 
cause  de  la  conformité  qu'on  a  cm  hil 
reconnaître  avec  l'Écriture ,  au  nombre 
des  liviTM  symboliquesdes  chrétiene 
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ÂniiélinBoiiu  et  n'est  obligatoire  pour 
eux  qu'autant  qu'elle  s'accorde  avec  l'E- 
criture :  le  principe  londwneotal  du  pro- 
tesuntiaaie  étant  qae  la  parole  de  Dieu, 
interprétée  d'après  les  règles  que  pres- 
crivent l'usage  de  la  langue,  l'histoire  et 
la  saine  raison,  doit  titre  la  seule  autorité 
que  les  chrétiens  aient  à  reconnaitre,  et 
qa*ib  ne  peafcot,  en  matière  do  foi^ 
être  liés  par  auooiieantorité  humaine. 

Autant  Luther,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  faisant  abnégation  de  tout 
amoar-propre ,  atait  apfffouvé  le  tratail 
dé  son  ami  Mélancimirâ,  autant  il  déa* 
approuva  les  changemens  que  ce  dernier  y 
fit  bientôt  après,  non  quant  au  fond  des 
idées,  maû  dans  certaines  formes  et  ex- 
pmKone  qui  hd  paraiataieDt  Éioina  bien 
choisies  ou  de  nature  à  heurter  detopi- 
nionsdifférentes.Luther  pensa  avec  raison 
que  pour  quel(|ue8  légères  imperfections 
qui  t'y  tMMiaat,  Il  ne  pouvait  être  per- 
mis éo  toinlier  k  im  document  signé  par 
les  princes  protestans,  présent/-  solen- 
nellement an  chef  de  l'empire,  dé|>osé 
dam  Uk'ëtééféi  é.  devenu  la  propriété 
de  toute  la  communion  cpii  avait  adopté 
tes  principes  de  la  réfonne.  Tel  fut  aussi 
l'avis  de  ces  princes  qui,  pour  prévenir 
tout  reproche  à  ce  sujet,  firent  insérer 
dans  le  Livre  dé  èoneorde  dte  1680,  une 
édition  de  la  Confession  d'Aagabourg,col- 
lationnée  fidèlement  sur  l'exemplaire  dé- 
posé aux  archives  de  l'Empire.  Cette  édi- 
tion eatceOeque  les  dirétiens  de  la  Con- 
fession d*  Augsbourg  reconnaisseutcomme 
la  pliisauthentique.L'ouvragequi  contient 
les  variantes  de  Mélanchthon  et  qui  fut 
publié  pour  la  première  fois,  in-8^,  à 
Witteoberg,  en  15S1,  mais  que  Mé- 
lanchthon lui-même  rétracta  plus  tard, 
sans  pouvoir  le  faire  disparaître,  ne  sub- 
siste plus  que  comme  un  monument  du 
goAt  épuré  cl  de  l*esprit  de  condUation 
de  ce  savant  réformateur. 

II  a  paru,  en  1817,  une  nouvelle  édi- 
tion francise  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  accompagnée  de  notes  et  précé- 
dée dTun  précis  Ristorique  sur  la  présen- 
tation de  cette  Confession  à  l'empereur 
Charles-Quint;  ouvrage  posthume  de 
M.  Charles  deVillers.  Paris,  in- 12,  chez 
TVeatlelegWArto.  |.|.G. 
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(oAsnn  D*)  on  da* 

ZBTTB  11NIVE&SKU.S  {JUgemeUie  Zei- 
tung),  l'un  des  journaux  politiques  les 
mieux  rédigés  et  les  plus  complets  qui 
existent  Le  Uliraire  Cotta  (w/.),  au 
début  de  sa  brillante  carrièn,  en  con- 
çut la  première  idée  en  1793,  et  Schil- 
ler, qui  résidait  alors  dans  sa  patrie, 
devait  prendre  la  direction  du  nouveau 
joumaL  Mais  ce  premier  plan  ne  reçut 
pas  son  exécution  ;  le  même  librair« 
ayant  fondé  à  la  même  époque  le  recueil 
littéraire  intitulé  les  Heures,  Schiller 
aimandemse  charger  decdul-d,etee 
ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  la  6a- 
zette  universelle  parut  à  Tobingne  sons 
la  direction  du  publiciste  Posseit  [voj.), 
et  puis  sous  ocile^e  Huber.  Dans  un 
temps  de  crise,  oonnne  la  fn  du  deraler 
siècle,  et  sous  un  gouvernement  peu  fa- 
vorable à  la  publicité,  il  fallait  infiniment 
de  prudence  et  de  courage  pour  triom— 
pher  des  obstades  contre  lesquels  cette 
entreprise  avait  à  lutter  ;  M.  de  Cotta  j 
réussit.  En  1 798  les  bureaux  de  la  Co- 
zeite  universelle  furent  transférés  de  Tu- 
bingue  à  Stuttgard,  et  en  1809  deStntt- 
gard  à  Augsbourg,  où  commença  l'état 
prospère  de  ce  journal  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  magasin  le  plus  riche  et  le  plus 
complet  des  nouvelles  politiquee  de  tout 
genre  et  des  notione  Ice  phkemrlenaotsar 
les  hommes  et  sur  les  pays.  On  asuppoeé 
à  ce  journal  une  tendance  absolutiste 
parce  qu'il  reçoit  les  communications  des 
eabineto  du  Nord;  le  bit  est  qu^  a»- 
cueille  toutes  les  correspondances  qui  lui 
paraissent  mériter  du  crédit,  nlmporte 
de  quelle  source  elles  lui  viennent,  et 
que,  ne  pouvant  éMSx  hd-méme  dat 
relations  dans  les  paya  placés  sous  un  ré- 
gime  de  monarchie  absolue,  il  est  trop 
heureux  d'accepter  pour  tels  les  gouver- 
nemeos  mêmes.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
positif  c^est  fpnWGtuOtBd^MigAotrgf 
rédigée  depuis  près  de  30  ans  par  M.  Steg- 
mann,  homme  savant  et  édairé,  D'affiche 
aucune  opinion  et  ne  se  range  sous  aucune 
bannière.  SHe  ne  donne  jamato  driitides 
raisonnés  sortis  de  ses  propres  boreiiu; 
mais  elle  extrait  des  autres  journaux  ce 
qu'ils  renferment  de  plus  important,  et  à 
ces  extraits  elle  lyoïile  les  lettres  de  ses 
ooffrapondaM  dans  tout  les  pays  et  ap- 
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partenant  à  tout  les  partis.  A  Parjs  elle 
en  a  plus  de  quatre,  dont  Tun  se  fait  re- 
marquer par  les  opinions  les  pjus  exagé- 
rées dans  le  scus  du  libéraiisnie;  pai^  |u 
cprrcspoudaDCjB  d'un  carliste  )>ien  iofor- 
mé  et  bomme  de  lulont  ne  serait  pas 
moins  bien  acciuMilie.  Ce  journal  n'est 
prohibé  iiullo  part  :  le  nombre  de  ses 
a|9onnés  est  très  considéiabfe  tjans  tous 
les  pays,  nommémqit  en  Autriche,  où  ^ 
contribue  puissamment  à  répandre  les 
lumières.  Cependant  les  exemplaires  des- 
tinés k  la  monarchie  autrichienne  uc  sont 
p^  en  Routes  chose:»  bcmblables  aux  au- 
tre», et  la  r^acMon  aime  à  ^égmnr  4aQS 
t|ii  fupplémeift  extraordinaire  pu)t»Iié 
chaque  Jour  avec  le  j()vn't);il,  (jui  se  di- 
vise habilucllenjent  eu  corps  de  journal, 
suppléuiept,  et  &upfléfiieut  extraordi- 
naire, les  articles  que  la  ceosfirf  du  ca- 
binet de  yienfie  poonrait  ne  p^s  adme(- 
tre.  Le  prix  d'alKmnement  est,  à  Augs- 
Ijourg  même,  de  1^^  llurins  \^  kr.  pu  de 
31  fr.  eiiviroo.  J.  S. 

AV|BURÈ3  ^  kVW^'  <^'' 
les  Romains,  les  augures  étaient4<B>|f^'' 
très  charités  de  prédire  l'heureuse  ou 
malheureuse  issue  d'évcnemcns  ou  d'en- 
treprises futures.  Comme  ils  observaient 
priocipalemen^  les  oiseaux  {avet) ,  on  les 
appelfi^  de  noms  duut  la  conpoeitjoa 
même  explii|ue  le  sens.  Augures  et  auspi- 
ces répondent  aux  mots  grecs  cîovoirÔAot 
et  otwvo^êirot.  y Asie-A^eufe,  en  effet, 
et  la  Orèoe,  pratiqitaiefyt  09  Cfsnrp  de 
siuperslition  depuis  la  plus  ^au^e  apti- 
quîté.  Il  Y  a  beaucoup  de  rapports  entre 
|a  discipline  ctri^s||ue  et  cej^,e  de  ^omeî 
pnais  il  y  ^  aiju|si  dje^  dyflîifipiipes  tran- 
chées que  Top  sppposejii)BV)aifr4ppa>'s 
des  Sabins  ou  de  celui  des  Marses.  Quel- 
ques auteurs  })etiserit  (jue  la  doctrine  au- 
^urale  viut  ii  K,ome  par  r^uturi/iédiaire 
djej^  ville  d^](}pbies,pii  fuJL,  dit-op,  élevé 
BowiBlws.  f^pfi^  qa*il  en  soit,  celte  scienicf 
reposait  sur  une  cosmographie  évideni- 
ment  étrangère  aux  llouiains  ;  on  en 
trouve  rprigine  eu  ^trurie.  ^'cnscigne- 
neolt  i>«  sfi  «ipKryaj^  j*f^!^  ^9  M* 
traditiop;  piiip ,  dès  je  jt^ps  où  vécut  le 
père  des  Gracques,  il  y  eut  des  livres  de 
hcieuce  augurale  qui  contenaient  appa- 
remment des  règles  et  des  formules.  Pn- 
fin  Ap^ius  jPulchçf  dédia     Cicér^n  up 


tniîté  des  Augures,  et  Messala  tH 

posa  un  autre.  Le  Collège  des  augures 
s'asse^ibiaif  Ip  4pur  4es  Qf>peji.  4ç  cbfl^Hfi 

ntois. 

Ccpendanf  fa  jeunesse  pa^cfei^ffe  |Ç| 
faisait  à  Tenvi  instruire  de  cette  scienof } 
car  les  magistrats  eux-mêmes  observaient 
le  cie|  [de  cœlo  serx'abant)^  du  moios  en 
ce  qui  concernai^  )es  aflaires  de  leur 
cha|rgç.  L*f ugiiTf  fdprs  les  fwsistait,  les 
dirigeait  dans  le|i|r  çonfemplaiion ,  leur 
indiquait  les  signes  décisifs,  l^laislc  ma- 
gistrat conservait  sa  prépondérance,  sur- 
tout dai^  lef  comices,  où  f'au^jure  ne 
joiifit  qu'un  frôle  8econ4air}»;  ^  moins  » 
toutefois ,  qu'il  n'arrivif  des  pr^sa{|||f 
spontanés  et  non  demandés  (oblataf  xpoM 
impctrata),  auquel  cas  il  pouvait  faire 
remettre  l'assc|iiblée  ^  un  aq|pe  jour.  \jt 
collège  aucur«i«'nûl  |ine  plus  grao(|e 
puissapf»  :  d  bf  ^ifî^Bllif  ,'pôur  ^ire  fiu- 
nuler  ou  recommencer  une  4é|> location, 
de  proclamer  que  les  auspices  avaien^t  été 
mal  pris.  On  consultait  ce  collège  sur  toute 
espèce  d'affaire^  pn|>Uqifes,  tantjis  que  les 
Biagisl^ts  ne  pouvaient  observer  )es  ï>i^rK-s 
quedans  ccllcsdont  ra<lminislraiion  It  iir 
était  confiée.  Les  augures,  ei^  particulier, 
répondaient  aussi  sur  des  conaifltalionj^ 
de  iamillèf  on  d'indivioin;  p|us  an- 
ciennement, ils  intervppaiepi  di||iK|^f|[^ 
que  toutes  les  entreprises. 

L'action  d'pbscorver  s'appelait  spcclio , 
celle  d'annoneerlcf  présages  o^nftntiaUo. 
"Vobnuntia^Q^^omm  pu  de  pMuyaij»  ^' 
gnçs  arrâlait  rexÀcu^on  dç  f^pèoe 
de  projet.  On  observait  les  éclairs ,  les 
oiseau^ ,  les  j^ujie^  facr^  ^  enfin  on  rc 
cevaff  da  ^yerOMq^  ^it  jb^^  |f  ren- 
contre de  certams  g;pfdfuj|e[}ljç^  soit  pi; 
l'inspiration  ou  W  press/eptiipens.  t<'MH 
gure  se  rendait  ordinairement  dans  un 
lieu  él^v^^'^iorizon  devenait  pour  lors  un 
lemple(ffimplum)y  çt,  desf  b«CijÛt^ai;gu- 
rale  (//Vuuj),  raugure  le  ^ivii^  en  qiyatre 

parties  (chez  les  Ltrusques  fSfi  yfjgy).  ^ 
cet  effet,  il  tournait  le  dos  au  nord,  siège 
des  dieux,  selon  l'idée  éiruL»que.  avait 
dooç  l^orient  a  pyche,  le  coi^cbant  à 
droite;  cjt  comme  lef  «f gnes  if  l'<^ricnt 
sont  toujours  réputés  favorablè^  paf  tous 
les  peuples,  il  en  résultait  une  apparente 
contrayiction  avec  ce  qui  3c  pratiquait 
cbipz  Ie|^  Grecs,  en  ce  (^^ff  cyuj^-^j  f  ^j?*^ 
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i^r"'^^»*''^"^''  'ï"^  les  Romains  plaraient 
ces  luciocs  signes  à  {^au<  he  ,  ce  qui  ne 
ticMl  Il  di(ïéreDce  de  position  dans 
laqiiiHt  oféntit  l'autre.  Ueureox  ou 
qialheiireux  ,  plus  les  si|;nes  étaient  rap- 
prochés du  nord,  c'est-à-divc  des  dieux, 
pins  ils  avaient  d'importance.  ^'agis:>ail- 
il4Pf>fMMtfW«  Umple  (HP  A)eN«  4^ 
ttU^  pp  l^  faisait  carré;  et|  sçlpn  cette 
m/'ine  division  du  ciel  ,  l'aupure  se  met- 
tAi(  SQIM  i^  méridien  qu  li  ^  elatl  tface 

imk  tepoIlNI  IWiDt  réservé  pour 

l'entrée.  Ces  piatifpH's  s'appliquaient  à 
la  Tupdation  lies  villes,  a  la  construclioa 
4m  camps,  a  la  W^fMTe  Uc^  c|i#a)ps;  et 

I)AiCropol«|  4fi  Coniim  JiPpvent  que  le 

nu'nic  système  présidait  à  la  disposition 
des  loiub^au».  iQeHj^  q^i  ^  jr^utieut 
plus  part«ciUMcm9^^r54ï4«F«MH»4«» 
éela  i  n»  étaient .  appelés  /utguraiorex. 
?^'euriUviuilés  avnieril  chacune  son  éclair 
particulier;  Jupiter  eu  a>*il  ip'*-  Q'i^n^ 
ailj(  oi&^u^ ,  les  ^oqHÔm  |p»  divisaient 
ea  oidNiSf  ,  dont  }§  «jifin»  éifût  signip- 
ùtÊtt  'Vi  fllitt'^  ^ont  on  observait  le  vol , 
«i  pnepetes  e(  eu  infcrœ.  Les  augure^ 
ialtffwéLai^liAHaf»  W  pro<|ige3  (/^W/- 

■liOfer  le»  poulcls  sacrés  cl  de  ju{;er  du 
t||g|^de  la  bataille  par  leur  plus  ou  moins 
4lkffi\kly  çs(  aki>ç^  connu  pour  qi/e  ;ipus 
f^wplnlpwf  paa  fci  dao9  de  plu»  ffands 
<lénlpppeiuctis.  f  q;.  Oitfriçd  fli^uHt^'', 
cAV  Ëtrusl<er,  1S28.  Ufdlmann,  /ù/-- 
màç/fC  Grundii  rjtitsu/fg  ^  toiisl^lufiou 
^  i-é(«.ll^>.»^")>  Bonn,  1^3^;  enfin  le 
ûuBmk^  4i  fÇQfr^^fomienUi  anheolo- 
giça4€  Rorna  ',  1.S2ÎM833.     P.  C.-v. 

4l»d<iwé»i(^îyf  ^M^iw  P«^r  Octavia- 
nu8,  lorsqu'il  succéda  à  son  pere  adoptil, 
Jules  César  ^laii  'Àii  a>ant  f  7^.),  et  il 

litres  ernp^refir  cl  auguste  devinrent  s)  - 
pooyim»'  Les  sucqK^sçvf  s  des  emperem  s, 

â4mi4  am  i^^f  PPW^ 


pif  cdni  de  st'baste,  (TîÇetffT&c.  Les  fem- 
mes et  les  filles  des  empereurs  ]>ortenl 
sur  les  médailles  le  titre  d'Augu^ta.  L'é- 
piÛ^Hi  Jugusta  est  doonée  sur  le»  mé- 
dailles à  toutes  les  villes  coloniales.  Il 
n'est  pas  une  divinité  allégorique  à  la- 
quelle on  ne  la  donne  aussi  :  Fittas  au- 
gusta,  rirtus  augiutq,  fqecunditas  au~ 
gff^a,  fCfi.  pt^vi^  |4il4^  empereur» 
régnaient  en»em)>le,  leurs  médailles  dé- 
signaient leur  nombre  par  la  multiplica- 
tion de  la  lettre  G  ;  c'c^st  ainsi  qu'on  voi( 
AYGG  ^  A.ypGG,  pour  désigner  <Jp[^ 
9^  trpi»  emperenr».  ^Le^  peuples  qui  »uc- 
cédèrent  nii\  Romains,  donnèrent  par 
imilalioua  leuf^  souverains  le  nom  d'Au- 
guste, cQmi^e  on  le  voit  par  d'ancienne» 
9iOf|pai^  de  Çhildebcrt ,  (je  jd|fyif|f|9  (Sf 
de  Clovis.  /'(>).  l'artii  le  spivant. 

Les  médailles  d'Auguste  sont  assez 
no^ihreo»^  f^aos  les  caijiucts ,  en  or 
ea  frgen^  allés  sont  en  gèpM  o'uo  tra- 
vail assez  éléj;:inl.  î>es  arts  florissaienf  à 
cette  épo<pie  dans  Rouie  j  cependant,  le» 
télcs  d  Auguste  sur  la  mof^f^aie  romaine 
sont  loi|f  ff^  'éf 

«[?iy^e».  Pi  ^m'^f 

et  antiques  de  la  Bibliothèque  royale 
possède  entre  autrjep|>9^^ai^»  d'Au^usie, 
deux  magnifiques  camées  ,  proyejaan^ 
M»ufi  fMttf  4a  Hjlbor  de  Sjsii^rlf^' et 

aussi  précieux  par  revécution  que  par  la 
matière  I).  ii\  nioiceaux  encore,  cxtrc- 
memenl  u  niar«|uables  se  tfOi»ven^, 
en  ^ra|M«  et  Vautre  à  Vjeooe:  c«  9ont 
les  camées  connus  sous  le  nom  Ci  Apo- 
ihcfi'ie  d' .-iii^uf^tc  *.  I^s  niusées  d'Italie 
pps^cdeul  des  slatufa  ^^  p|^  àf.  Çjf^t  em- 
peneur. 

Les  Augu»talefl,u/i<^J(<?/;ûz,  ét  a  i  eut  df^ 

fète>  (fal)lies  en  î'h^mncur  d'Auguste. 
1^  eut  dc^  piètres  uQu^mys  Jiigustaux, 
D,9|Dl|f  ç  ^ijÇfqueliflut  T^ijièrc  lui  -  mçme, 
quiicf  ayaj^ipMitué».  On  compt#4 par- 
mi eux  Drusus,  Claude  et  Gernianicus. 
Auguste  eut  des  autels  de  f»on  yivafit  dans 
les  GiAules  cl  dans  j^usicur.s  villes  sou- 
mises à  »on  empire.  Qn  se  rapp<eUe  gif» 
.4ff  fVB^^ll^^^,  •^tan;  venus  lui  annon- 

(•)  Fo/«»  l'article  A  m  .  i  u  rr  .sk  On  \  »  dit  piir 
«rrmr  qa'Augtute  éuit  pluce  uir  un  <:h.ir  :  <  '«it 
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ricr  «fuit  poQMé  wIto.Im  pierres  de  Bon 
antél,  Ax^{alto  lenr  répondit  :  «  Cela  ne 
serait  pas  arrivé  si  yom  j  sacrifiiez  ua 
peu  (rius  souvent.  »  D.  M. 

AUGUSTE  (toujocks),  semper  ou 
perpetiait  et jterentdt  Jagiutiu,  semper 
Augttâias  dutt  randen.  français,  toudis 
accroissons;  en  allemand,  allczeit  on 
bestœniUgcr  MSH&xa  des  Rcichs ,  ira- 
dnction  inencle  et  serffle  (mehnr,  de 
iUÊgeFe,  angmeDlsr).  Le  simple  titre 
d^Âugustus  ne  suffisant  jilusà  la  bouffis- 
sure orientale  des  empereurs  deByzance, 
on  y  ajouta  Tadjectif perpetuus,  qui  fut 
■nia  en  usage  peu  apris  Constantln-le- 
Qnad.  Les  empereurs  d'Occident  adop- 
tèrent l'un  et  Tautre  :  le  perpetuus  Au- 
gustus  date  du  règne  d'Othon  II;  dans 
le  contrat  de  mariage  de  ce  prince,  qui 
épousa  Théophanie ,  princesse  de  By- 
asnee,  lui  et  son  père  reçoivent  le  titre 
de  perennes  imperatores }  et  Mathilde, 
grand'-raère  d'Othon,  est  appelée  semper 
se/nperque  Augusta»  Cependant  ce  titre 
ne  devint  officiel  et  inséparable  du  titre 
impérial  que  depuis  le  règne  de  Henri 
VI.  Quelques  rois  y  ont  également  pré- 
tendu, et  on  le  trouve  traduit  en  russe 
sur  les  médailles  du  règne  de  Pierre-le- 
Grand.  J.  B.  S. 

AUGUSTE  (KitTOiBc).  On  donne  le 
nomd'Histoireaugttsteau  recueil  des  vies 
des  empereurs  romains  attribuées  aux  six 
auteui^  suivaus,  savoir  :  jElianus  Spar- 
ttaniu,  /tdUu  CapHoUmu,  Fmleatius 
Gallican  us,  ^liusLampridius,  Trebel- 
Utts  Pollio ,  et  Flavius  Fopiscus.  Ces 
écrivains ,  parmi  lesquels  Sparticn  et 
Yopisque  méritent  d'être  distingués , 
florissdent  tons  sous  le  règne  de  Dioclé- 
liflB.  On  leur  doit  les  vies  détachées  ou 
biographies  des  Césars,  depuis  le  com- 
mencement du  règne  d'Adrien  jusqu'à 
Dioclétien,  ce  qui  forme  une  période 
d'caviroB  cent  soixsnte  ans.  L'Histoire 
auguste,  compilation  écrite  sans  goAt  et 
sans  critique,  en  latin  incorrect  et  sou- 
vent barbare,  n*en  est  pas  moins  un  mo- 
nument précieux  pour  l'étude  de  l'his- 
toire et  des  mœurs  de  l'époque.  Les  meil- 
leures éditions  de  ce  recueil  sont  celles 
de  Saumaise ,  avec  les  notes  de  Casau- 
bon,  Paris,  1620,  in-fol.  et  variorum  ^ 
|>yde,  1671 ,  2  vol.  in-8°.  Il  en  e\i&te 
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une  traduction  par  Moulines,  Berlin  ,* 
1783,  et  Paris,  1806,  3  vol.  in-13.  A.  P. 

AUGUSTE.  Plusieurs  souverains  ont 
porté  ce  nom ,  surtout  en  Saxe  et  en  Po- 
logne ;  il  appartient  aussi  à  plusieurs 
ducs  de  Brunswick ,  depuis  Augnsto  I**, 
mort  en  lG3fi.  Enfin  nous  citerons  deux 
princes  de  ce  nom,  l'un  duc  de  Saxe- 
Gotha- Altenbourg  {vojr.  plus  bas)  ,  i'au- 


Ce  dernier,  chef  et  inspecteur  général  du* 
l'artillerie  prussienne  ,  est  le  fils  d'un 
frère  de  Frédéric  II  et  naquit  en  1779. 

Le  premier  électeur  de  Saxe  du  nom 
d'Auootn ,  firère  de  Bianrice ,  régna  de 
1539  à  1686.  Ce  fut  un  prince  estima- 
ble ,  économe  et  toujours  préoccupé  du 
bien  de  son  peuple;  sous  son  règne  la 
formule  de  concorde  fut  imposée  aux 
Imliériens  comme  rè^e  do  leur  foi ,  et 
une  l^islation  locsle  fut  anbstitoée  aux 
anciens  droits  et  usages  communs  à  tout 
l'Empire.  Auguste  I*"  donna  beaucoup 
de  soins  aux  écoles  et  favorisa  le  com- 
merce et  llnduslrie.  Son  goût  pour  Fal- 
cliimie  le  rend  it  soufent  dupe  dea  impo»> 
teurs  auxquels  il  se  confiait. 

Auguste II  {voy.  l'art,  suivant)  réu- 
nit la  couronne  de  Pologne  à  son  cha- 
peau électoral.  Gomme  ékctenr  do  Savo 
il  fut  le  deuiième  du  nom,  et  on  le  cod- 
sidt'i  a  encore  ainsi  comme  roi  de  Polo- 
gne, en  regardant  comme  le  premier  Au- 
guste de  ce  pays  Sigismoud  -  Auguste 
(1548-1673),  dernier  roi  Jagellon,  et 
que  plusieurs  historiens  désignent  par  le 
nom  de  Sigismond  II.  J.  H.  S. 

AUGUSTE  II ,  roi  de  Pologne,  né  à 
Dresde  en  1670.  Ce  prince,  électeur  de 
Saxe  depuis  1894,  fut ,  par  la  dièto  d'é- 
lection ,  élu  après  la  mort  de  Jean  III 
Sobieski ,  et  proclamé  à  Varsovie  le  27 
juin  1 697.  Il  avait  eu  beaucoup  de  compé- 
titeurs, parmi  lesquels  le  prince  de  Coati 
était  le  plus  dangennx  pour  hil.  Au- 
guste n,  voulant  reconqnérirla  forteresse 
de  Kaminiet?;  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs,  eut  une  entrevue  à  Rava  avec 
Pierre  I*',  et  les  deux  souverains  se  li- 
guèrent entre  eus  contre  la  Porte  et  la 
Suède.  C'est  de  cette  époque  que  date  à 
la  fois  l'amitié  intime  qui  lia  le  roi  avec 
le  isar,  cl  l'origine  de  rinflurnce  de  la 
Russie  eu  Pologne  qui  n'a  pas  cesse  de- 
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guste  II  commença  par  lâ  guerre  contre 
Charles  XU  sur  lequel  il  espérait  recon- 
quérir U  LiiMmie  :  l'année  suédoise, 
•MM  Iw  ofdnt  éa  général  Willing,  fut 
battue  deux  fois  par  Flemmîng ,  général 
saxon;  mais  plus  tard,  lorsque  Char- 
les XII  eut  défait  les  Russes  à  la  ba- 
taille de  Nirva,  lee  troupes  polomiaee  fu- 
rent écrasées  par  toutes  les  forces  réu- 
nies du  roi  de  Suède.  Dans  cette  longue 
guerre  du  Nord,  l'électorat  de  6axe  paya 
ekcr  fkNHMor  d'avoir  domé  m  roi  à 
la  Pologpa$  10,000  Saxons  formèrent  en 
quelque  sorte  l'avant -garde  de  l'cirmée 
d'Auguste  IL  Après  la  défaite  essuyée  à 
Kiisaof,  il  perdit  se*  états  de  Pologne  ;  et 
malgré  lia  aoeeiiipd  lui  nmnit  les  por- 
tes de  VarMTÎe,  le  traité  d'Altranstadt 
(voy.)  lui  imposa  l'obligation  de  recon- 
naître formellement  Stanislas  I*"^  pour 
aon  MMseiHear.  Cependant  Pieii»-le- 
Grand  ayant  vaincu  Charles  XII  à  Vo\- 
tava,  Auguste  II  remonta  sur  le  trône  de 
Pologne.  £n  1716,  il  se  forma  contre 
Ica  tronpea  ■axonnea  nna  confédération  ; 
cea  troupe*  furent  obligées  do  ae  rendre 
et  ensuite  de  quitter  le  royaume.  Pierre- 
le-Grand  se  rendit  médiateur  entre  le 
roi  et  la  république;  la  diète  u«  dura 
qoe  sept  lMnroi;  «Ûo  filt  appelée  la  IMto 
muette,  car,  excepté  le  wâétaire  qui  fit 
lecture  des  objets  soumis  à  l'assemblée, 
personne  n'y  ouvrit  la  bouche.  C'est  sous 
▲ogmle  n ,  et  à  Pinstigation  de  Pierre- 
lOi^Srand,  que  larmée  polonoiao  fnt  ré- 
duite de  80,000  à  1 8,000  hommes,  et  di- 
visée en  deux  parties,  l'une  de  troupes 
aatiomloa^f  antre  do  tnn^oa  étrangères. 
TLêb  pni^ireB  consiitaient  en  cavalerie 
pesante  et  légère  ;  les  troupes  étrangères 
étaient  habillées  à  la  saxonne  et  on  les 
commandait  en  langue  allemande.  Un 
trair  do  00  prinoo  OMMio  Mon  réiévation 
de  son  caractèrOi  Charloa  XU  en  reve- 
nant en  Suède,  après  la  paix  d'Altran- 
atadt,  alla  seul  à  Dresde  faire  à  Auguste 
oolto  irbilo  extnMMdinairOydontlahar^ 
diesse  étonne  non  moins  que  la  aaagna- 
nimité  du  prince  saxon  qui ,  ayant  dans 
ses  mains  son  ennemi  le  plus  cruel ,  ne 
.vonhit  pas  profiter  de  l*oocation  qui  ae 
pour  se  venger  de  lui.  An- 
JI  monrat  k  1*'  févtior  tîtt,  U 


avait  eu  l'intention  de  mdra  le  trftno 

de  Pologne  héréditaire ,  ce  qui  aurait 
peut-être  épargné  au  pays  la  plupart  des 
désastres  qu'il  éprouva  depuis.  Au  reste, 
l'époqno  do  aon  règnoeatcello  do  la  dé- 
cadence de  la  prospérité  de  la  Pologne  et 
de  l'esprit  belliqueux  de  ses  habitans.  De- 
puis cette  époque  la  Pologne  marcha  à 
grands  paa  von  m  nriao.  Angnsto  avait 
de  grandes  connaiiMnoes  dans  l'art  adli> 
taire:  danssa  jeunesse,  en  1696,  il  com- 
mandait les  troupe*  autrichiennes,  et  il 
gagna  la  liataillo  do  ToBMswar  contre  ka 
Tores.  Ce  prince,  doué  d*uoo  fimo  do 
corps  extraordinaire,  aimait,  encoura- 
geait le  faste,  et  vivait  entouré  de  favoris, 
de  maîtresses  et  d'alchimistes.  J.  T-i. 

AVeVSTB  m  y  né  en  1690  et  6b 
du  précédent ,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante  que  son  père,  élu  roi  de  Po- 
logne, avait  dû  abjurer.  iVlais  en  1712 
le  jeune  {Hinoe  éloeîonl  embrasée  do  Ini- 
même,  à  Bologne,  la  fol  oadioliqiie,  et 
rendit,  en  1717,  cette  conversion  pu- 
blique. £n  1783  il  succéda  à  aon  père 
contee  électonr  de  Sexe,  et  la  méam 
année  il  dut  à  la  protection  del'empereur 
Clinrles  VI  et  de  l'impératrice  Anne  de 
Russie  d'être  nommé  roi  de  Pologne, 
préférablement  à  Stanislas  I^^;  il  fut 


oooronné  le  17  jenvier  17S4.  Soœ 

règne  la  Russie  parvint  à  augmenter  con- 
sidérablement son  influence  en  Pologne. 
Sous  difîérens  prétextes  cette  puissance 
y  introduisit  ses  troupes,  tandb  que  les 
dissensions  politiques  dont  le  pays  était 
affligé  s'aigrissaient  de  plus  en  plus.  Au- 
guste II,  fastueux  et  indolent ,  s'était 
déjà  peu  soudé  desaiBbires  ;  AugustelII 
les  négligea  complètement  et  abandonna 
tout  le  pouvoir  au  comte  de  Bruhl  (voy.) 
qui  flattait  à  la  fois  son  penchant  pour  le 
plaisir  et  sonamoui^propre  desouverain. 
Auguste ,  qnl  afKBctionnait  k  résidence 
de  Dresde ,  y  passa  la  plus  grande  par- 
tic  de  son  temps.  La  Pologne,  livrée  à 
elle-même,  se  consuma  dans  l'intervajle 
en  disputes  et  en  troubles.  Autour  d'oïlo 
toutes  les  puissances  étaient  en  guerre; 
Auguste ,  d'abord  neutre ,  entra  en  al- 
liance avec  Marie-Thérèse  lorsque  Frédé- 
ric II  se  Ibt  emparé  do  k  Silésk.  Alors  k 
grand  roi  se  rendit  maître  deux  fois  de  k 
Saxic^  les  FolonekuoeoeillirBnt  mal  leur 
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prince  rugitif.II  ««forint  coDtreld!  un  par- 
ti; te»  CstrbnTiU  tjipcliieot  k  lent*  s«- 

cours  la  Russie  où  r^ait  alors  Calhetine 
II,  peu  favorable  aux  |ïrinces  saxons.  Au 
moment  où  la  guerre  civile  allait  s'allu- 
mer Auguste  m  nioithtt,  le  4  ociobrt 
tt6S.  Sofa  InA,  iFrldérie-birétlMk,  lui 
succédà  clans  l'électorati  feirinflnence  de 
la  Russie  Ut  adjuger  le  trône  de  Pologne 
à  Stanislas  Pbniatowski.  J.  U.  S. 

AVOtl^TB  (ÉiiiLfr-LtfoMLb),  tttic 
'de  Saie-Gothé  et  iTâlteiibdtirg ,  citt- 
quième  successeur  d*Emèst-le-Weux, 
souche  de  toute  la  maison  de  Saxe-Go- 
tlia.  Ce  prince,  fils  d'Ernest  II  et  de 
ChaHi^ttè-Aniéliè.  priboeese  ée  ^e- 
Meinin^Ben ,  né  en  17^2  ,  fil  M»  iSttUlei  à 
Genève,  aihsl  qiie  toà  ftrère  Frédéric. 
Kn  1797,  il  épniisa  Louîse-Chaflotte , 
princesse  de  Mecklenbourg-Schwerin  j 
cette  ^renhiire  épdttse  McMnrtit  en  ooQ- 
ches,  après  lâi  àvoir  donné  une  fille  qbi 
devint  duchesse  régnante  de  Saxc-Co- 
bour{î,  et  mourut  en  183!î.  En  1S02,  il 
se  remaria  avec  Caroline-Amélie,  prin- 
cesse de  Heue-Ctasél,  de  laquelle  il 
n'eut  point  d'cnrans.  En  1804,  après  la 
molt  de  son  père,  U  prit  les  r(*nes  du 
gouvernement,  et  suivit  pendant  dix- 
huit  ans,  dans  des  temps  dilBciles,  le 
même  sy  stèiAe  d'one  administraUon  Jtoste 
et  libérale  qAI',  depuis  Emest<le->Ptenx, 
«irait  constamment  ré;;!  le  pays;  et,  sans 
rîen  changer  aux  dispositions  essen- 
tielles, il  y  ajouta  tout  ce  (jui  pouvait 
contribuer  aux  progrès  de  l'indnaitrfe,  à 
la  prospérité  du  commerce  et  au  bonheur 
de  ses  sujets.  Dévoué  à  Napoléon ,  il  reçut 
de  lui  pendant  la  guerre  d'Allemagne 
de  nombreux  témoignages  d'affection, 
et  lors  de  la  retraite  de  Tannée  firançaîse, 
«prèslabalaiffe  deT.eipngjle pays  fut  pré- 
servé des  ravages  de  la  guerre  ,  le  duc  ne 
quitta  point  sa  résidence  (pii  servait  d'a- 
sile à  un  grand  nombre  de  famille^.  Il 
mourût  en  i  92%  A  h  flenr  deson  à^e,  à 
^  suite  d'une  maladie  de  poitrine.  Ce 
prince,  grand  et  bien  fait,  possédait  de 
grandes  connaissances  et  une  mémoire 
prodigieuse.  Aimable  et  généreuk,  il  eut 
Ibeauconp  d*amis  aveclesqnels  il  étotrete- 
naît  nue  correspondance  régulière.  De- 
puis l'àr^i-  dr  Irenle  ans  îl  s'orrnpait  de 

travaux  Uuérair<îs,  et  U  publia  plusieurs 


ouvra] 

destines,  dei  portraits  de  personnege» 

connus,  etc.  Ils^occupait  de  la  jiubUcn- 
lion  des  Lettres  cmiliennrs  auxquelles  if 
avait  travaillé  dix  ans»  lorsque  la  mort 
Islllirprit  Àprliéélte  dnFlMHelT, 
son  fKM  et  son  kiccesstiilr,  è'éteiMkit;  le 
1 1  février  1825 ,  lâ  binbcfaë  tpébUle  db 
la  maison  de  Saxe-Gothii.        C.  L,.  m. 

AUGUSTIN  (sAint).  Anrélios  Aa- 
gttstinal  baquit  ^\é\%  lib«ealbt«  #54;  i 
Tagaste,  petite  tiffe  die  Nuitli^,  Mt» 
à  peu  de  distancé  de  Madaure  et  d*Hip- 
pone.  Son  père,  nommé  Palricp,  avait  as- 
sez de  naissance  pour  aspirer  à  des  char- 
ges d«  bH%biMt«k^  mais  lias  nesen  èt 
fbHnne  pour  leé  t^niplir  mbtêAAvbÊh 
venable.  Il  était  pàîén  et  rte  se  convertit 
que  dans  un  avan(  é;  il  ne  rrrut  mê- 
me le  bnptcme  (|ue  peu  avant  sa  mort, 
1llbtiii|ue  ,  «É  mère,  ajoélllt  «bé  fMHk 
tendre  ati  bonbeur  d*avoîr  tovjottrs 
Cessé  la  vraie  foi.  Klle  s'efforra  dp  ITns- 
pirer  à  son  fils  dès  ses  premières  années, 
Ue  se  croyant  mère  qu'à  demi,  comme 
elle  i*«n  MKprimrft*,  «  tMt  ^'rftete'M- 

rait  pas  communiquélâ^lfedelà  grtMfti 

celui  qui  lui  devait  la  vie  naturelle.  » 

L'activité  et  la  i)énétraiion  dn  jen>te 
Augustin  ayant  lait  concevoir  à  ses  pa- 
rent les  plot  flittenM»  cripèràneei,  «n 
l'envoyÀ  à  Madâmi^ ,  pttls  i  Caitbqfis 
pour  y  faire  ses  premières  études  ;  maïs 
la  dissipation  dn  jeu  et  des  études  mê- 
mes, les  compagnies,  les  occasions  qui 
uaiaaent  sous  les  pas  de!  talent  et  Àbi 
ames  liantes,  le  jetèrent  dans  les  plus 
grands  désordres.  11  représente,  dans  !i' 
livre  de  ses  Confes^iony,  Tabime  aflreux 
de  misères  daus  lequel  il  s'était  ptongv; 
il  s'y  acciosè  devoir  eomriieBèé  à  offcnftr 
Dieu  dans  un  âge  qu'on  appéite,  ^r  abos 
de  mots,  l'âge  de  rînnocence;  il  v  dé- 
plore le  temps  perdu  à  des  études  pro- 
fanes^ où  l'on  ne  se  proposait  ainre  chose 
cjue  de  le  luctt^  en  'état  die  tm 
jour  Ik  passion  irimblble  Îles-Mtms  et  des 
honneurs  ierre^tres  qui  ne  sririt  afi  fond, 
dit-il,  qu  indigence  et  opprobre.  Le  saint 
docteur  n'en  reconnaît  pas  moins  que  ta 
lêctmre  dm  péèict  liA  Mt'diuie  gnade 
utilité,  que  non-MleâMtftMlle  aVait  per- 
fectionné sonlkn^ge,  'mais  qu'elle  avait 
développé  Itt  bcidtéa  de  «m  tiprtt. 
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génies  créatètin.  Elle  lui  communiqua 
également  cette  richesse  et  cette  subli- 
ttiité  de  pensées  et  d'expressions  qui  élève 
là  tialitra  m-deiMM  d'die-mêne;  U  fil- 
ciliié  à  s^exprimer  avec  élégance  et  à  ren- 
dre les  choses  de  la  manière  qui  rouvient; 
le  talent  d'employer  dans  l'occasion  les 
traits  forts  et  bardit  et  les  images  pitto- 
fesQues. 

Mais  il  y  rencontra  aussi  an  funeste 
écueil,  celui  de  l'impureté.  Augustin  y 
fut  entraîné  tant  par  la  fréquentation  des 
•peelndet  ^ae  par  rinériaiUe  influence 
impressions  et  des  so- 


ciétés corrompues  qui,  en  flattant  une 
vanité  secrète,  nourrissaient  en  lui  le 
germe  de  toutei  lef  paaiion»  et  sormon- 
uient  les  remords  de  sa  conscience. 
Avec  une  ame  naturellement  droite  et 
pourvu  à  un  point  unique  de  ce  goût  de 
TtiKMi  «loi  ne  saurait  se  défendre  d'un 
•ertain  aindnr  dn  «nd  UeD,  il  deman- 
dait à  Dieu  la  chasteté  y  mais  par  des 
▼oeux  inefficaces  qu'il  craignait  même  de 
iroir  exaucés.  Pour  comble  de  maux,  la 
«arloàité  et  fMlitité  inqniiiede  «m  es- 
|irit  l'engagèrent  de  bonne  heure  dans  la 
secte  des  Manichéens.  Leurs  discours 
pompeux  le  dégoûtèrent  d'abord  de  la 
■ImfHeité  dea  aânlM  Éerilitres,  et,  peu 
aprM  i  le  précipitèrent  dans  cette  mons- 
trueuse hérésie.  Ainsi  le  naiifrapo  des 
mœurs  avait  amené  celui  de  la  foi.  Sa 
vertueuse  mère,  sainte  Monique,  ne  tarda 
fw  à  raptiModre,  et  les  vivea  alarmes 
que  lui  causaient  les  premiers  écarts  de 
son  fils  redoublèrent  avec  les  nouveaux 
dangers  où  il  courait.  Elle  alla  déposer  ses 
chagrins  dans  le  sein  d*nn  |ilenx  évé^ue , 
qu'elle  conjura  d'entreprendre  la  conver- 
sion d'Augu.stin.  "  11  n'est  pas  temps  enco- 
re, lui  répondit  celui-ci;  contentons-nous 
4e  prier  pour  M,  et  fassorea-vons;  car 
0  a'eat  pea  poalble  qn'n  flbplenré  avec 
tant  de  larmei  ^périsse.  »  Cette  réponse 
fut  regardée  comme  un  oracle  du  ciel. 
Entraîné  plutôt  que  convaincu ,  le  jeune 
ftoeélytedlalttoiiidefeBooatrcrdansIa  | 
dkictrine  du  ilianldrfiMM  le  repos  après 
lequel  son  esprit  et  son  ccpur  soupiraient 
si  ardemment.  Toutefois  il  ne  laissa  pas 
d'y  persévérer  dorint  iM»f  années ,  et 
a'4oiw|iptflliliiiKmrè««rleideeelteaeole 


que  pbttt  ae  îëler  dans  l^'etrem  dca 

Académiciens  qui  blcDtdt  l'ameairent  l 

douter  de  tout. 

La  ville  de  Milan  ayant  envoyé  de- 
mander an  préfet  de  kome ,  Sy  mmaque , 
un  maître  d'éloquenrc,  Augustin,  qni 
avait  déjà  rempli  la  même  fonction  à  Car- 
thage  où  il  avait  laissé  les  plus  honorables 
souvenirs,  fut  agréé,  t;t  se  rendit  i  Milan. 
Cet  événement,  fitrtttit  en  apparciice, 
n'«^tnit  rien  moins  qu'indifférent  aux  des- 
seins de  la  Provitlenee.  L'évèque  de  cette 
ville  était  saint  Ambroisc.  U  accueillit  le 
nouveau  pit»feiienr  avèe  une  bonté  (|ni 
commen^  I  lever  bien  dea  prévenlioM. 
Augustin  se  rendait  fréquemment  aux 
sermons  d'Ambroise;  mais  plus  il  était 
forcé  de  rendre  hommage  à  ton  éloquen- 
ce, plus  il  se  tenait  en  p^arde  contre  la 
persuasion.  Il  est  bon  de  l'entendre  lui- 
même.  Opiniâtre  à  chercher  la  vérité 
hors  de  l'unique  sanctuaire  où  elle  ré- 
side^  agitf  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience ,  lié  par  l'habilude,  entraîné  |>ar  la 
crainte,  subjnf^ué  ])ar  la  passion  ,  touché 
de  la  beauté  de  la  vertu,  séduit  par  les 
cbarmea  dn  victime  de  tons  lea 
deux  ,  jamais  satisfait  dans  ses  fausses 
délices,  sans  cesse  luttant  contre  les  er- 
reurs de  sa  secte  et  les  mystères  de  la  re- 
ligion ,  malheureux  qui  pour  échapper 
au  naufrage  court  d'écueil  en  écoeil.  Il 
fuit  la  lumière  qn\  le  poursuit;  il  vou- 
drait s'arracher  à  la  grâce  qui  s'attache  à 
ses  pas;  il  gémit  sous  le  poids  de  ses  liens 
ek  ^'indigne  contre  les  mains  qdi  vou- 
draient les  briser;  contraire  à  lui-même, 
il  veut  et  ne  vent  pas  :  telle  est  l'image 
qu'il  nous  a  laissée  des  combats  intérieurs 
dont  il  était  la  victime.  tJn  jour  enfin , 
déchiré  parles  plus  \io1etites  agitations^ 
le  visage  l)aip;né  de  larmes  (jui  cou- 
laient involontairement  de  ses  yeux ,  il 
avait  Fui  la  compagnie  de  queUpies  amis 
lidèlcB  pour  aller  chercher  sous  un  bos- 
quet de  son  jardin  la  solihule  et  le  calme 
qui  manquaient  à  son  cœur  :  là ,  se  rou- 
lant à  terre,  il  invoquait,  bien  que  con- 
fcisément,  le  secours  dn  del  ;  tout  à  coujp 
il  croit  entendre  sortir  comme  d'une 
maison  voisine  une  voix  qui  lui  disait: 
TOLLE,  LKOE  fpn'fuls  et  Us.  Jamais  émo- 
tion semblable  n'avait  enenre  saisi  sou 


•me.  Surpris, 
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rogeant  sans  pouvoir  se  répondre  sur 
Tendroit  d'où  est  partie  cette  voix  où  il 
n'y  avait  rien  d'eflfrayant,  et  moins  en- 
core sur  l'objet  de  laleeUure  qui  lid  était 
indiquée»  il  te  relâte,  aontenn  par  me 
force  qu'il  ne  connaissait  pas ,  et  court 
retrouver  Alype  son  ami ,  au  lieu  même 
où  il  l'avait  quitté.  Un  livre  était  placé 
•OUI  ses  yeux  :  c'étaient  lei  épltret  de 
laint  Fanl;  Anfnitin  l'ouvre  au  hasard 
et  tombe  sur  ce  passage  de  l'apôtre  :  Ne 
passez  pas  votre  vie  dans  les  festins  et 
les  plaisirs  de  la  table,,.  Mais  revétezr- 
votu  de  Ihire  Seigneur  JéiUi Christ, 
et  geries-vous  de  satisfaire  les  désirs 
déréglés  de  la  chair.  Augustin  n'eut 
pas  besoin  d'en  lire  davantage.  A  peine 
il  eut  achevé  la  lecture  de  ce  passage , 
qu'on  rayon  de  kunière  Tint  éelainr  mn 
entendementidiiiîper  toutes  ses  ténèbro» 
et  embraser  son  cœur  d'une  flamme  toute 
céleste.  La  conversion  d'Augustin  ne  fut 
ai  moins  éclatante  ni  moins  prompte  et 
«flkace  que  l'aTait  été  celle  de  taint  Fini. 
Toot  rcâprit  de  rapôtre  avait  pané  en 
un  instant  dans  celui  du  nouveau  prosé- 
lyte. Il  était  alors  dans  sa  32*^  année.  De 
retour  près  de  sa  mère ,  la  vertueuse  Mo- 
nique ,  à  qui  lea  égaremena  de  aon  fils 
avaient  coAÂé  tant  de  lannea,  il  loi  la- 
conte  tout  ce  quî  venait  de  se  passer  et 
lui  communique  ses  résolutions  nouvel- 
les, avec  cette  pauible  fermeté  qui  a  pris 
aon  parti  tana  retonr.  Hbi^qne  ne  put 
entendre  sans  la  plus  vive  joie  nn  pédt 
aussi  consolant.  C'est  de  lui-même  que 
nous  tenons  ces  particularités.  Il  les  ra> 
conte,  dans  ses  Cof\fessions,  avec  un 
dnnae  de  naïveté  qni  n'avait  paa  en  jua- 
qne  là  de  modèle ,  et  qui  n'a  reiMMWtfé 
depuis  que  de  faibles  imitation*. 

Les  préparatifs  de  son  baptême,  qu'il 
ne  jugea  pas  à  propca  de  différer,  étant 
lidts,  il  le  reçut  k  veille  de  Mifoea  de 
la  propre  main  de  saint  Ambroise,  et  ne 
tarda  pas  à  reprendre  la  route  d'Afri- 
que. Monique  l'y  accompagna.  Son  fils 
•Ut  bieniftt  aprèa  la  donleor  de  la  per- 
dre; die  monnit  à  pdne  âgée  de  56  ans. 
En  rendant  compte  à  son  ami  Alype  de 
cette  affligeante  séparation,  il  s'exprimait 
en  ces  termes  :  foi  senti  déchirer  cette 
dauUe  vie ,  compotée  de  ia  nemm  et 
deia 


Un  jour  qu'il  sétait  rendu  à  jai| 
Valère  quî  en  était  évèque  fil  à  son  peu- 
ple un  discours  sur  la  nécessité  où  il  ae 
trouvait  d'ordonner  un  prêtre  pour  son 
église.  Angnstin  était  présent;  aa  vertn 
et  ses  talens  l'avaient  déjà  fait  connaître. 
Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui  ;  on  se 
saisit  de  sa  personne ,  malgré  tous  ses 
effinrts  pour  se  souaûaire  à  ma  dmiz 
que  te  Ciel  semblait  avràr  seul  Indiqué. 
Ni  le  peuple ,  ni  son  évêque  ne  se  laia- 
sèrent  toucher  par  ses  refus  ;  non-seule- 
ment il  se  trouva  chargé  du  sacerdoce , 
maia  Valère  lui  donna  aomilftt  In  plus 
grande  part  au  gpnvernement  de  aon 
église ,  et  lui  confia  spécialement  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  ce  quî  était 
contraire  aux  usages  de  l'église  d'Afri- 
que, où  les  évêquus  seuls  «zerfaient  cette 
fonction. 

Une  fois  engagé  dans  ce  laboriemt  mi- 
nistère ,  Augustin  ne  cessa  pas  un  mo- 
ment d'en  remplir  le  devoir.  Il  prêchait 
en  latin ,  langue  qui  était  eniendne  àHip- 
pone ,  et  en  langue  punique  pour  ceux 
à  qui  la  première  n'était  pas  familière. 
On  l'écoutait  avec  transports  ;  on  battait 
souvent  des  mains,  selon  la  coutume  de 
ce  aiède.  De  semMablea  sncoèa  n'étaient 
pas  ceux  qui  flattaient  le  mieux  son 
cœur  :  ne  sont  pas,  s'écriait-il  ,  des 
applaudissemens ,  mais  des  larmes  que 
je  demande.  Des  peuplades  entières  de 
malhenveux ,  opprimée  toit  par  lea  eEa»> 
tiens,  acrft  par  les  malheurs  du  tenqia , 
allaient  souvent  l'attendre  sur  la  voie  pu- 
blique et  le  contraignaient  de  prêcher  en 
leur  faveur,  pour  triompher,  par  l'ono- 
tion  de  aea  diacoon^  de  rimpitoyabledn^ 
reté  dea  rich». 

Un  usage  déplora))! e  régnait  à  Césa- 
rée  de  Mauritanie.  Les  habitaus  de  cette 
ville  se  partageaient  chaque  année  en 
deux  troupea  homiddes,  qui  [ 
au  sein  de  la  paix  l'image  d'une 
civile.  Frères  contre  frères,  pères  contre 
enfans,  se  battaient  ensemble  à  coups  de 
pierre  pour  s'exercer  aux  combats.  Au- 
gustin parait  aur  le  cbamp  de  Imtaille  : 
il  ouvre  la  bouche,  il  est  accueilli  par 
des  cris  tumultueux ,  excités  par  la  seule 
admiration  décernée  à  l'éloquence  de  l  'o- 
rateur. Ce  n'était  pas  assez  pour  i'apô- 
tn  i  il  revient  à  la  diaiiey  employant  lea 


kju^  jd  by  Google 


ADO 


(545  ) 


A13G 


expressions  les  plas  paihétiques.  On  l'eo- 
tooiv;  on  eti  énu;  les  lannea  conleot; 

l*haaailité  et  la  rclij^inn  (lailaicnt  avec 
lui;  les  nrmes  toinbciil  di-s  mains  de  la 
rage  en  délire.  Tous  ces  i^arbares  cou- 
rent l'cmbruier  et  te  proeternent  à  tes 
pieda.  L'usage  fut  aboli. 

Cependant  Valcre  se  sentait  accablé 
sous  le  poids  des  ans  et  des  intirmités.  Il 
craignait  qu'Augustin  ne  fût  enlevé  à  aon 
éftîaéy  et  qoe  quelque  autre  ville  ne  le 
demandât  pour  évéque.  Il  résolut  donc 
de  le  faii*e  son  coadjutcur  dans  Tépisco- 
pat.  Augustin  s'opposait  fortement  à 
l'exécution  de  oe  projet,  soalenant  qu'il 
était  contre  la  coutume  de  Téglise  de 
mettre  un  évéque  là  où  il  y  en  avait  un 
encore  vivant  :  ce  qui  en  elïet  était  ex- 
pressément défendu  par  le  huitline  ca- 
non de  Nicée,  Il  se  vit  encore  obligé  de 
se  rorulre  à  la  voix  du  ciel ,  et  fut  sacré 
évéque  d'Uippone  eu  3U5.  Sa  nouvelle 
dignité  ne  diminua  rien  à  l'ardeur  de 
aon  aile.  Compositions  savantes  sur  toutes 
les  matières  de  religion  ,  de  philosophie 
et  de  critique ,  interpi  élatioo  des  livres 
saints ,  prédications  habituelles ,  oorres- 
pondaaoea  miviea  avec  les  «oiperenrB  et 
tous  les  grands  de  Tempire,  avec  les  sou- 
verains pontifes  et  la  plupart  des  évêques 
du  monde  catholique  :  à  JNole  avec  Pau- 
lin, en  Meadne  avec  saint  JérAme,  à 
Milan  avec  saint  Ambroîse  et  Simpli- 
cien,  en  Espagne  avec  Orose,  dans  les 
Gaules  avec  saint  Prosper,  Lazare  d'Ar- 
lea,  Hibire  de  Tfarbonne;  à  Conatinti» 
nople  avec  Haxine,  LonginlcB ,  Dloa- 
corc  ,  et  tous  les  gens  de  lettres  du  Bas- 
Empire  qui ,  en  lui  adressant  leurs  écrits, 
l'appellent  de  concert  leur  maître  et  le 
représenUuit  dë  la  postérUé;  réintation 
des  hérésies ,  monumens  immortels  éle- 
vés à  la  gloire  delà  religion,  surtout  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu , 
cfadf- d'oeuvre  d'érudition  et  de  génie,  tels 
étaient  les  délassemens  de  i>on  épiscopat, 
aussi  admiralile  par  !a  simplicité  et  l'hé- 
roîsme  de  ses  vertus,  qu'il  est  étonnant 
par  le  nombre  et  l'excellence  de  ses  écrits. 
En  même  temps  il  s'occupait  d'élever  de 
jeunes  enfans  ;  il  faisait  bâtir  à  Hippone 
urj  hospice  jtour  les  étrangers,  adoucis- 
sait lu  sort  des  ejiclavcs,  habillait  les  pau- 
vresy  aliénait  an  leur  fiiveur  ses  propres 
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revenna;  lea  visitait  en  personne,  et  on 
le  vit,  eonime  saint  Ambroise ,  vendre 

les  ornemens  de  son  église  et  jusqu'aux 

vases  sacrés  des  autels  ,  tant  pour  subve- 
nir à  leurs  bc:>oins  que  pour  racheter  les 
capUfs.  ' 

Une  bienheureuse  mort  vint  terminer 

celte  vie  si  pleine  de  bonnes  œuvres,  dans 
la  7  7*  année  de  son  âge,  l'an  de  J.-C  430. 

Les  OBmvrts  de  S.  u/iiyiiffntpanirent 
à  Paris  (1679-1700),  et  à  Anvers  (1 700- 
1703),  en  1 1  vol.  in-fol.  Une  3*  éd.  est 
celle  de  Venise  (1729-1735).  M.  îiean- 
der  a  publié  S.  Augustini  confessionum 
ZJh.  Xni,  Berlin,  ISSt.  M.  If.  S.  6.f  . 

AUGUSTIN  ,  moine  bénédictin  que 
le  pape  (irégoire  I"'  envoya  en  590  avec 
40  autres  moines  dans  la  Bretagne,  pour 
7  opérer  la  eonveraion  dea  Anglo-Saxona. 
Soutenu  par  Berthe,  épouse  de  Claribert , 
il  se  fit  écouter  par  ce  roi  qui  se  laissa 
baptiser  j  une  grande  partie  du  peuple 
suffit  l'exemple  de  son  diaf.  Augustin, 
qu'on  appelle  V Apôtre  des  .Attgluis  «  t 
qui  porta  dans  leur  île  les  germes  de  la 
civilisation,  devint,  en  09b,  le  premier 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  mourut  en 
610.  CJLm*' 

AVIiOftTUIBS.  Les  religieuses  qui 
portent  ce  nom  ne  peuvent  pas  plus  se 
glurilier  d'avoir  été  l'ondues  directement 
par  saint  Augustin  que  lea  religieux  qui 
portent  son  nom  {vojr.  Augustins), 
quoiqu'il  ait  institué  des  monastères  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  qu'il  ait  con- 
fié à  sa  propre  amur  la  direetion  dea 
fiUes  de  û  maison  d'Hippone.  Le  laps 
de  temps  et  les  révolutions  qui  ont  agité 
l'Afrique  ne  permettent  pas  d'en  suivre 
la  filiation ,  ou  plutôt  de  la  constater.  La 
règle  que  saint  Augustin  rédigea  pour 
les  filles  est  celle  qui  fait  suite  à  la  lettre 
211*;  il  est  à  croire  que  les  religieuses 
AugusUnes,  dans  les  temps  modernes, 
sont  de  beaucoup  postérieures  aux  hom- 
mes. C'est  b  mimIm  ordinaire  dans  W 
institutions  mOBMliques  que  les  hommes 
précèdent  les  femmes  ^  l'histoire  est  for- 
melle sur  ce  point. 

Lea  reUgienses  ermites  de  aaint  Au-' 
gustin  sont  vêtues  de  noir;  leur  robe  est 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir;  elles  ue 
sont  pas  toutes  soumises  à  la  juridiction 
dea  religieiiMt  de  Itw  ordre;  eOea  dé* 


pendent  fovvflot  de  l*Ordiiiaire.Pluûeiin 

hôpitaux,  comme  celui  de  riIôtrl-Dicu 
à  Paris,  sont  desservi»  par  le»  ÛU«»  de 
Sainl-Augustln. 

Il  y  a  uu  grand  nombre  de  filles  qui 
ae  disent  Auguttùtês  et  qui  ont  oepen- 
dani  un  costume  particulier,  de»  statuts 
différens.  Telles  sont  les  Ju^ustines  du 
monastère  des  Vierges  à  Vernie  ;  le» 

^u<r<i>tejde||ordrediteQHolUui4«;  ^^^^^ 
de  Champeau  à  Totirnaii  ^e  Sainte- 
jîarlhe  à  Rome,  etc.  Û  y  J e^wuîle  le» 
Jugustines  déchaussée»  d'Espagne ,  de 
Portugal}  ie»  Juffislines  de  la  Réco|lec> 
tion;  ka  mr»  4e  Seînt-TtKMiaâ  de 
Viltenemre, lesquelles  présentent  aussi  des 
dilTérencea  et  dans  Vhk\ûi  et  dans  la 

règle.  ^' 

A|IGUST|NlliNS.  On  appelle  ainsi, 
dans  réeoleylês  théologiens  qui  fon^  pro- 
fession de  swvre  la  doctrine  de  aaint  Au- 
gustin sur  les  matières  de  la  grâce  et  du 
libre  arliitre,  de  la  prédestination  et  de 
la  persévérance. 

Cette  doctrÎMi  4ié  formulée  onfpnmd 
nombre  de  fois  dans  les  conciles  et  par 
les  docteurs  qui  l'enseignent;  elle  le  fut 
en  418  dans  le  concile  plénier  de  Car- 
tilage qui  la  proclama  en  ix  canons ,  par 
les  dix  capitules  du  pape'  aaiqt  Cèles- 
tii)  1*^'^,  par  les  35  canons  du  concile 
d'Orange  en  528,  par  le  concile  de  Va- 
lence co  855 ,  par  les  conciles  de  Lao- 
gres  et  de  la  Savonnerie  en  666,  par 
Téci^tdn  pape  ÛémentVlII  adressé  à  la 
congrégation  de  Juxiliis,  par  le  cardi- 
nal (le  ?îoalllcs  dans  son  instruction  pas- 
torale de  1G96,  par  Bossuet  dans  sa  Dc- 
fense  de  la>  traditùin  et  dessaûiùr  Pères, 
par  les  47  articles  proposés  à  la  Sor- 
bonoe  en  1 7l  8 ,  par  Pierre  de  la  Broue , 
évêque  de  Mirepoix,  dans  sa  Dcfcnse 
de  la  grâce  efficace  par  eUc-méine,  cl 
par  les  donse  artidea  présentée  au  satbt» 
siège  à  diverses  époques  'dd  xVii"  siè- 
cle. L. 

ArGU^TIXS,  rt'lii^i(Mi\  qui  recon- 
naissent saiiit  Augustin  pour  iondateur, 
et  qui  font  profession  de'  suivre  la  règle 
qu'il  a  donnée  à  des  religieuses  d'Hîp- 
ponedlOS  sa  lettre  211*,  édition  des  Bé- 
nédictins, en  lui  faisant  toutefois  subir 
les  augmentations  et  les  chaogemeas  cou- 
Tenabiesf 


(  M  )  àUG 

Il  est  constant  ^me  aa«M  ma^imw*» 

après  son  baptême ,  a  pratiqué  avec  plu-r 
sieurs  de  ses  amis,  d'abord  à  Tagaste  et 
ensuite  à  Uippone,  non-seulement  lee 
conseils  évangéliqaes ,  ifuû»  encf^e  quel- 
ques-unes de»  observances  des  moine»  4^ 
l'Orient;  qu'il  a  vendu  ses  biens,  mené 
la  >ie  commune ,  reconnu  un  supé- 
rieur, etc.  \  c'est  lui-même  q|ii  npqs  l'ajp- 
prend  dans  un  de  acs  aermona  «nx  pî|> 
bitaqs  d*IIippone  ^n|  il  ^il  alors  évê- 
que :  «  Je  suis  venu  jeune  en  cette  ville, 
comme  plusieurs  d'entre  vous  le  savent; 
je  cherchais  où  je  pourras  établtf  naç^ 
naitère  afin  de  vivre  «vee  qie»  (v^ffit»  tfL 
le  vieillard  Valère  d'heureuse  m^nK>)|^f 
me  voyant  dans  cette  pensée^  pous  donna 
le  jardin  dans  lequel  est  main^nant  le 
monastère.  »  Maia  il  ^  per^t  i^oina 
conatant  qu'il  ne  donna  aucufM  «>)f|f  à 
tes  frèreat  et  que  ses  établissemciia  ne 
se  sont  ]>as  propagés  dans  lee  ^<|yiy|  ^BÎ 
l'ont  iunnédialement  suivi. 

Dans  le  xn*  tiède  des  oonunoMtttlé^ 
d*ermitea»  sans  règle  ou  avec  une  règle 
quelconque  qu'ils  attribuaient  à  saint  Au- 
gustin, commencèrent  à  se  multiplier  de 
tous  côtés.  Le  pape  Innocent  IV,  sup- 
portant «yec  peine  cette  anardiie  reÛ« 
^euse  et  ne  "i^ùdaiapas  faç  laisser  tr^ 
rer  au  gré  de  leurs  désirs,  comme  des 
brebis  sans  pasteur,  leur  ordonna  en 
1344  de  se  réunir  en  un  seul  corps  ei 
d'adopter  la  règle  tx  Tordre  de  aal^t  An- 
gustin.  U  renouvela  cette  injonction  fn 
1252.  Cette  union  ne  devint  complète 
qu'en  12ÔG,  par  les  soins  du  cardinal 
Richard  qui  leur  lit  élire  un  général  dan^ 
le  chapitre  tenu  à  Sainte-I^rie-dn-PeiH 
pie,  e^  qui  divisa  l'ordre  e^  qpÉfe  pro- 
vinces ,  la  France,  l'Allemagne,  rEs- 
pagne  et  l'Italie.  Alexandi'e  IV  conQrma 
ces  opérations  par  sa  bulle  du  1 3  avril , 
même  année.  Les  CuilMm^ei  iielfakurge^ 
refusèrent  d'être  incQffpiMéa  ^ox  Augutr 
tins,  quoiqu'il;'  eussent  assisté  par  dépu- 
tât ion  au  chapitre  général.  Ils  conservè- 
reut  leurs  conslilulious,  et  furent  néan- 
moins réputés  Auguslins,  puisqu'ib  foih 
maient  une  dé  leurs  provincea.  X  dalcf 

de  cette  époque  Tordre  ^tOKfés^  C|  If'aC' 
crut  de  plus  eu  plus. 

£n  1287  les  Augustins  rédigèrent  des 
coiiii^tiitifupi»  4ptt»  Um,  9)i^|^ç  (^éir4 
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de  FioMBce  ii]s  les  sounireQt  à  VntKmuk 
â$  C9I11I  de  Bfttitbonne  en  1390,  et  les 

COnQrmàrent.  Us  y  firent  des  chaogemcas 
dans  celui  de  Rome,  en  1575  ;  on  leur 
en  donna  4e  nouvelles  en  IÔ8O.  sous  le 
pontificit  de  Grégoire  XHL  Le  jpape 
Pie  V  let  était  placé»,  en  1 556,  au  nom- 
bre des  quatre  ordres  mcndians ,  et  leur 
avait  assigné  le  Quatriîrme  rang;  ce  qui 
prouve,  dit  an  fèligieuXi  Picpus,  qu'ils 
étaient  moins  anciens  que  les  Francis- 
cains et  les  Dominicains  qui  conservaient 
leur  préséance,  quoique  établis  au  com- 
mencement à^M  ^11°  siècle. 

La  ufmÊtfm  anût  contraint  loos  cet 
ermites  à  se  réaoir  ;  m^is  la  riqnioii  de 
tant  de  parties  hétérogènes  ne  pouvait 
«ire  de  lonfU^  4^1*^  •  divisèrent 
bienlât  en  enoyégatîonfl  régies  par  des 
vicaires  généraux,  sous  l'autorité  du  gé- 
néral, pressés,  disaient-ils,  par  le  désir 
d'observer  plus  exactement  les  anciens 
usag^  f  t  de  parvenir  à  une  plus  grande 
perfection.  On  vit  celle  âCUUceto  en  iSi85, 
celle  de  Carbonnières ,  celle  de  Pi-ronnc 
1419,  celle  de  Créinotie  en  1438, 


en 


celle  de  G^es  en  1473,  celle  de  la  Pouillc 
en  149S,  cille  db  Saxe»  qui  a  compté 

parmi  ses  membres  IVIarfin  Luther,  en 


ce 


1503,  celle  de  Colorito  en  lô30 
de  Bourges  en  1^93.  Après  avoir  refusé 
d'opllK*^*)^  fiinion  en  1956,  celln-d 
iitiPeUts-Augustins. 
On  ne  se  borna  point  à  former  sim- 
plement des  congrégations:  une  réforme 
plus  a>niydj^a^  j^rit  naissance  en  1588  à 
TolM^'  •Q«à'i^pni»tificatdeSixleir.  Ceux 
qui  Tembrasserçot  furent  appelés  Au- 
gustins  déchaussés.  Leurs  constitutions 
furent  a^prouv^es  en  1589.  £n  France, 
oh.  lie  paariwnt  aon»  Henri  IV,  en  1596, 
Lpni^  3i^ip  les  favorisa,  et  bâtit  pour  eux 
le  couvent  de  Notre-Dame-des-Victoircs 
à  Paris  ;  Loiiîs  XIV  leur  accorda  des  grâ- 
ces. Le  papeyi^io^ytll  donna  en  1624 
une  bulle  en  leur  faveur  pour  lll^Be  apé- 
cialement.  Ils  pénétrèrent  en  Allemagne 
vers  1636,  et  s'établjfei^l  dsios  t9u«  Içs^ 
éta|(s  catholiques. 

If  ti^enMBt  de»  Aiagostia»  a  épfpQUvé 
des  variations  :  ils  affectèrent  dans  Tori- 
gine  de  s'habiller  de  grîs,  comme  les 
Franciscains  dont  finstituteur  avait,  sui- 
iiiit««x>ftilmaovtcM  dtnsvm  de 
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leurs  maisons.  Cet(e  espèce  de  superche- 
rie fut  condamnée  par  le  pape  l^-égnire 

IX,  qui  leur  prescrivit  en  1341  de  por- 
ter à  l'avenir  un  habit  noir  ou  blanc, 
avec  des  manches  larges  et  lougucs  en 
fonne  de  conlea,  ceint  d'une  ceintore 
de  cuir  par-deaaus ,  assez  longue  pour 
être  vue  ;  d'avoir  toujours  à  la  main 
un  bâton  haut  de  cinq  palmes,  fait 
en  forme  de  béquille  3  de  dû*  de  quel 
ordre  ils  étaient  en  recevant  tes  au- 
mônes des  fidèles ,  et  f-nfin  que  leur 
robe  serait  de  telle  longueur  qu'on  pût 
voir  leurs  souliers  et  Icâ  distinguer  ainsi 
dea  fràraa  Mineurs  qui  étaient  dédians- 
aéa.  Alexandre  TV,  par  sa  bulle  du  9  avril 
125G,  dispensa  le^  ermit«  s  de  porter  le 
bâton.  Le  costume  a  dû  nécessairement 
marquer  «todilTérences  entre  tes  Grtmâs- 
Augustinêp  Us  Petits-Augustins  et  lea 
Augrtstins  ~  déchaussée.  Ceux-ci  por- 
taient la  barbe  comme  les  capucins,  dans 
quelques  pays ,  et  se  rasaient  dans  d'au- 
tres. J.  L. 

AULIDE.  Cette  petite  province  de  In 
Béotie,  en  Grèce,  recevait  son  nom  du 
port  à'AidiSf  sur  i'£^riue,  canal  qui  sé- 
pare l^uliée  de  la  Grèce.  €e  port  fut 
fameux  dans  l'antiquité ,  parce  que,  sui- 
vant la  tradition  ,  c'est  là  que  s'étaient 
rassemblés  Içs  vaisseaux  des  Grecs  pour 
88  rendre  au  siège  de  Troie,  et  qu  ik 
avaient  été  si  long-temps  retenus  par  lea 
vents  de  sud-est.  La  tradition  ajoutait 
c|ue  l'oracle  avait  déclaré  (pie  la  flotte  ne 
pourrait  sortir  c|uc  lorsque  ^V^amcmnoo 
aurait  «paiaé  lea  Dieux  irrités  en  sacri- 
fiant sa  propre  fille  Iphigénie,  et  que  le 
n)i  des  rois  consentit  à  ce  bacriGce  hor- 
rible. £acii}  lc^  Sophocle  et  Racine  ont 
conairult  sufr  cettq  donnée  leurs  tragé- 
dies. Mais  Hoipcre  ne  parle  point  de  ce 
sacrifice,  et  suppose  Ipliigénie  encore 


vivante  4  la  fin  du  siège  4c  Troie.  Les 
Greca  âevàrent  dans  U  suite  nn  nionu- 
ment  vera  le  Heu  oûi  Ton  disait  ^n'Afa- 

mcmnon  avnit  (14  sa  fente.  Ce  monu- 
ment existait  encore  du  temps  de  Pau- 
sanias.  Aulis  avait  étc  urné  aussi  d'un 
temple  de  IKane  la  déesse  était  re- 
présentée en  marbre,  tenant  un  flara» 
beau  à  la  main.  II  reste  (pielipics  ruines 
sur  l'emplacement  du  l'ancien  Aulis,  au- 

joiiidlial  ahandnimé.  léBk  liabiUna  de 
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l'Aulide  étaient  pour  la  plupart  des  po- 
tiers; aussi  faisaient -ils  cultiver  leurs 
terres  par  des  laboureurs  des  contrées 
d'alenUNir.  B-c. 

AULIQUBy  titre  donné  «uirefois  à 
certains  officiers  de  l'empereur  qui  com- 
posaient une  cour  supérieure,  etc.  On 
dit  conseil  antique,  cour  auliquc,  con- 
ieiUa'  mdiqae,  etc.  Ce  mot  vient  dn 
ktîn  aula,  qui  signifie  la  ooar  d*an  sou- 
verain. 

L'établissement  du  Conseil  aulique 
remonte  aux  premières  années  du 
siècle,  an  règne  de  Blaximilien  V*.  Ce 
prince  avait  d'abord  commis  ce  conseil 
à  l'exercice  de  ses  réservais  impériaux 
(voj.  RÉsKavATs}}  mais  presque  aussi- 
tôt après  son  instki^on  il  lui  permit  d'at- 
tbfr  à  loi  tontes  sortes  de  procès  qui 
devaient  être  du  ressort  de  la  chambre 
impériale  (^vojr.).  Il  s'appuya,  pour  cette 
innovation,  sur  ce  prétexte,  qu'en  don- 
nant son  consentement  à  l*institation  de 
ce  tribunal  il  avait  Tait  réserve  expresse 
de  son  droit  de  juridiction  suprême. 
Malgré  l'opposition  des  États,  les  suc- 
cesseurs de  Maximilien  ne  négligèrent 
rien  pour  étendre  et  justifier  les  empié- 
temens  de  leur  coosdl  aulique.  Celui-ci 
n*arriva  à  son  plein  et  entier  développe- 
ment qu'à  la  paix  de  "VVestphalie  {vojr.). 
Le  conseil  aulique  de  l'empereur  et  de 
l'empire  d^endidt  entièrement  et  exdu- 
iivement  des  emperenrt  «pii  en  nom- 
maient librement  tous  les  membres.  Il 
se  composait  d'un  jirésident,  d'un  vice- 
président  et  d'un  nombre  illimité  de  con- 
•eillert  distrllniés  sur  denz  bancs,  dont 
Fnn  était  occupé  par  des  assesseurs  com- 
tes ou  barons,  et  l'autre  rempli  par  des 
assesseurs  jurisconsultes.  Il  devait  se 
trouver  toujours,  parmi  les  conseillers 
de  Ton  et  de  l'antre  bane,  an  moins  six 
asseasenis  protestans;  et  il  avait  été  stipu- 
lé, par  le  traité  de  "Westphalie,  qu'en 
cas  de  partage  d'opinions  les  voix  réunies 
des  conseillers  protestaos  devraient  con- 
trebalancer les  voix  des  conseillers  ca- 
tlioU<ines,  en  tel  nombre  que  ces  der> 
niers  pourraient  être.  Le  conseil  antique 
jugeait  seul  et  à  l'exclusion  de  la  cham- 
bre impériale,  1^  toutes  les  cause»  féo- 
dales lorsqu'elles  avaient  pour  objet  des 
fiefs  entiers;  3*  toutes  les  causes  relati- 


ves aux  réservais  des  empereurs;  3°  toute» 
celles  qui  concernaient  les  vassaux  et  les 
affaires  dlbalie.  De  plus,  il  représentait 
la  cour  féodale  d*AIIentagne;  Ù  donnait 
l'investiture  aux  comtes  et  aux  barons  du 
Saint«£mpire,  soit  qu'ils  en  relevassent 
pour  le  royaume  de  Germanie,  soit  qu'ils 
dépcndissentdo  royaume  d'Italie.  Gomme 
le  consdl  aulique  jugeût  en  dernier  re»- 
sort,  il  n'y  avait  point  de  %'oie  d'appel 
ouverte  contre  ses  arrêts;  mais  les  lois 
accordaient  aux  parties  qui  s'en  croyaient 
lésées  le  remède  de  la  ttq^UcaUon,  ana- 
logue à  la  requête  civile;  cette  requête 
s'adressait  à  l'Empereur.  Les  États  pre- 
naient leur  recours  à  la  diète  lorsque 
l'arrêt  dont  ils  se  plaignaient  pouvait  pro- 
duire un  grief  commaok  à  tons  les  états 
d'Empire.  En  vertu  du  traité  de  West- 
phalie, le  droit  de  surveillance  sur  ce  tri- 
bunal appartenait  à  l'électeur  de  Mayence. 

La  commission  des  présidens  et  offi- 
ciers du  conseil  aulique  expirait  à  la  mort 
de  l'Empereur  qui  l'avait  accordée,  et  co 
tribunal  était  entièrement  fermé  pendant 
les  interrègnes;  mais  dans  ce  dernier  cas 
les  deux  vicaires  établissaient  des  tribu- 
naux de  vicariat  pour  les  provinces  cona- 
prises  dans  leur  ressort  respectif,  et  cea 
tribunaux  remplissaient  alors  tOUtes  les 
fonctions  du  conseil  aulique. 

En  tbéologie  on  appelait  Auliqux 
(du  latin  aula^  salle  de  rarchevédié} 
l'acte  ou  la  thèse  qu'un  jeune  théologien 
soutenait  dans  quelques  universités,  et 
particulièrement  dans  celle  de  Paris,  le 
jour  qu'un  licencié  en  tiiéologie  recevait 
le  bonnet  de  docteur,  thèse  à  laquelle 
présidait  ce  même  licencié  ansaîl&t  après 
({u'il  eut  obtenu  le  bonnet.        A.  S-E* 

AULNE,  voy.  Aune. 

AUL\'OYy  famille  française*  très  an- 
cienne qui  a  tiré  soo  origine  d'Eudes 
d'Aulnoy,  lequel  vécut  en  1132.  Phi- 
lippe d'Aulnoy,  dit  le  Gaulois  y  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Poitiers  en  1356, 
et  JxAif ,  sou  £ls,  défendit  avec  éclat,  en 
1431,  la  viUe  de  Meaux  contre  les  An- 
glais. S. 

AULXOY  ou  ArxoY  (Marie -C.\- 

THERINK-Jl  MtLLE  DE  lÎERNKVILLE,  COIIl- 

tesse  n'j,  composa  des  romans  et  des 
histoires  qui ,  trop  souvent,  ne  sont  dlcs- 
mémes  que  des  romans.  Oo  a  d'die  des 
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Mémoires  historiques  de  cê  qui  t'est 

pa<;sé  de  plus  rrinarqiinhle  m  KuropCy 
depuis  IQ7 2  Jusqu'en  1G79,  des  Mé- 
moires de  la  cour  Espagne  et  une 
Histoire  de  Jean  de  Bourbon,  prince 
de  C arenry.'re  son!  sos  ouvrages  sérieux. 
Ceux  de  pure  imagination  ronsisli  nt  en 
4  yol.  de  contes  de  fées  el  en  un  i  uinan 
aoot  '^  titre  d* Histoire  d'Hippofyté, 
oomieide  Douglas,  peu  lus  dqpais  que 
des  compositions  d'im  antre  ppnrc  et 
d'un  muriic  supérieur  ont  changé  le  ca- 
ractère de  cette  espèce  d'ouvragée. 

Quant  à  set  contes,  oa  les  Ut  encore 
avec  plaisir  :  ils  ofTrfMif  un  nu-lange  de 
naïveté  cl  de  tinessc  qui  en  n  nd  la  lec- 
ture agréable,  même  à  une  autre  classe 
(le  lecteurs  que  oeDe  i  laquelle  ib  aem- 
Ment  parlif  iilièremcnt  dcstim'-;.  Vu  vv\- 
tique  (  élehre  n'a  pas  dedai-iié  de  s'en 
occuper.    On  peut,  dit  La.  Uarpc  en 
«  parlant  deè  contea  de  fées,  mettre  de 
««rartetdti  poût  jusque  dans  les  frivo- 
«  lilés.  M""  d'Aulnoy  est  celle  (|ui  |)araîl 
a  y  avoir  le  mieux  réussi  :  elle  y  a  mis 
«  Tespèce  d'intérêt  dont  ce  genre  est  sus- 
«  ceptible,  et  qui  dépend,  comme  dana 
«  tnutp  fiction,  d'un  déféré  de  vraix  iii- 
«  Llaucc  conservé  dans  le  mcrveilK  u\  et 
«  d*nne  simplicité  de  style  convenable  à 
«  la  petitesse  du  sujet.  » 

Ceux  qui  recherchent  toutes  les  par- 
ticularités relatives  aux  personnages  en- 
tourés de  quel(|uc  célébrité  n'appren- 
dront sans  doute  paa  aant  intérêt  que 
IM'"'  d'Aulnoy  était  nièce  de  cette  M"* 
I)«  sloge5  qui  se  rendit  r»  IM)rr  <  ll(>-m«-me 
par  son  esprit  et  ses  rapports  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  sous  le  rè- 
gne de  Louis  Xm,  et  que  le  teigneur 
qu'elle  avait  épousé,  aocmé  ptr  trois 
Normands  du  crime  de  lèse-majesté,  fail- 
lit périr  Tictime  de  la  calonmie.L'un  d'eux 
fut  heureusement  touché  de  riinôrds,  et 
Tinnocencc  du  comte  fut  reconnue. 
M""*^  d'Aulnoy  mourut  en  1  70.'».  A.  M. 
AUUJ-GiiLLE  (  Aulus-Gkllu  s  on 
Agwxito),  né  à  Rome.  Grammairien 
habile  et  critique  érudit,  il  floilMait  au 
second  sii-,  k-  de  r.  re  «  hrétienne,  sous 
1^  empereurs  Adrien  el  Antonin,  et  mou 
rut  aous  Maro-.^urèIe.  Alors  le  peuple 
romain  deftmfltj^.  ou  D*était  plus 
forcé  d«  r^fMttre    jçimiease  aux  mains 


d'étrangers  mercenaires  on  d'eaelaves  sa- 
vans,  ni  de  rafler  pour  riaatriiire. 

Rome  avait  ses  grammairiens  et  ses  riié- 
leurs  célèbres  :  Aulu-C,  Ile  reçut  d'eux 
!«•  preaièrés  leçons.  Mais  pour  com- 
pléter son  éduGatioo,  if  eétnprft  uv 
voyn^r  ,hns  le  pays  classique  de  Grèce 
et  séjourna  lonp-temps  h.  Athènes,  s'oc- 
cupaot  de  recherches  profondes ,  de  lec- 
towt  comparées  de-^kmie  la  liticraiurc 
grecque  et  latine,  jetant  péle-âille  et 
sans  rlioiv  ses  notes,  ses  réflexions,  ses 
découverles  durant  les  longues  xeillées 
d  hiver  :  de  là  ce  titra  de.  Nuits  atUques, 
donné  a  I  ouvrage  qu*il  nous  a  laM.  De 
retour  à  Rome,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  lois  el  obtint  une  place  im- 
portante dans  la  magîslralure.  Au  milieu 
les  graves  travaux  de  sa  "wm^t  car. 
l  it  re,  pour  cultiver  resprit  devise  èii. 
fans  et  les  amuser  en  se  délas-^anf  îui- 
nicine,  il  augmenta  incessamment,  pInlAf 
qu*n  ne  corrigea,  ses  JVaîitr  commencées 
a  Ailunes  et  pour  .linsi  dira  datées  de 
cette  ^  ill,..  f:-,-.t;,it  rajl.imi  srienfifi.p.r  de 
son  voyage  dont  il  remplisv.,it  (..ih  les 
feuillets  blancs.  Il  conliuuaii  a  y  entas- 
ser, sans  ordre  et  a^^lgemment,  de  la 
'  riiique,  ,1e  ri.istoire,  de  la  biographie, 
de  la  grammaire,  de  l'archéologie,  de  la 
morale,  de  la  philosophie  et  de  la  physi- 
que. Ces  particularités  expliquent  pour- 
quoi le  style  en  estsonvent  obscur  etpour- 
quoi  l'on  y  trouve  tant  de  choses  fiitiles 
et  sans  intérêt. 

Les  ifaiîi&allfi^crer  n'en  sont  pas  moins 
un  monument  très  curieux  de  l'antiquitéj 

mais  ce  qui  les  rend  surtout  précieuses^ 
c'est  qu  elles  renlerment  un  grand  nom- 
bre de  fragmeos  d'anciens  auteurs  dont 
1<  s  ouvrages  nenpus  sont  point  parvenus. 

l  a  première  édition  est  celle  de  Ve- 
nise, 1509;  on  estime  particulièrement 
celle  ci/iR  notis  variorum,  de  Leyde, 
1 666;  celle  de  Gronovius ,  Leyde  ,170 f,' 
in-4",  et  (  ell.  d.-  Conradi,Leipxîg, 
2  vol.  m-S".  I,,  s  ,V//,>r  aUiqucs  om  paru 
dans  une  traduction  Iraiu  aise,  par  M  V 
Verger,  Paris,  1820,  a  vol.  in-8«.  H-d! 

AUHALB,  jilba  mala,  nommée  Ai^ 
RFMARî  F  par  les  historiens  anglais;  petite 
«t  très  ancienne  ville  de  Normandie 
V Seine-Inférieure j,  située  ii  C  lien<'^  à 
l'est  de  NenfcfaAtel.  Cétait,  a  une  époque 
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 ;  •ecuMe,  une  seigneurie  déjà  impor-  1  «onnagesen  êireà  dlverse.foîsdécor^pat  . 

mTpossédait  un  château  et  une    les  monarques  de  ce  pays  (t^T-MoHC»). 

la  dépendancede  l'égli^J  capi-  Glle,  qin,  par  son  n,an.«B  .vec  Fcrdi- 

Castdle,  ajouta  un  nou- 

JL^la  conquête  de  l'Angleterre  par  veau  lustre  à  celte  maison;  ces  nouveaux 

Gu1^SltirXcl,en  lolo,  Jcan'de  -mtes d'Aum^e poss^è^^^^^^ 

Raveux  archevêque  de  Rouen,  et  son  ne  jusqu*en  U40,       «H  mariage  de 

chartre   roncédUt  à  E«d«.;  fiU  d«  ThériUère  da  comté  la  fit  i«»er  a  la 

Si:^mv^.Yfmà^i^^^rs  maison  d'Harcourt  {vojr.  ce  mot).  Kn 

STaySenTle  re^Tsecondé  le  conqué-  1417,  une  neuve  le  ex  .nct.ou  des  ma- 

qoi  "         .     ,  ,     ,      g  Je  les  |a  transféra  à  la  maison  del/»rrain« 

rant,  la  terre  d'Aumale,  a  la  cnarge  ae        •  _  ^ 

norlcr  la  bannière  de  l'église  et  de  met-  dans  la  personne  de        JI.  pclil-ffl» 

re  TouiourriO  chevdim  à  -  dîipo.1-  de  l'héritière  des  comtes  d-Harcourt.  Ce 

Uon  X  de  lemp.  H^.  Guillinme  prince  laissa  en  1508,  le  comté  d  Au- 

ÏÏÎ;.  UseigneuriVeTcomté.  T.e  nou-  maie  à  Claude,  son  cinquième  fils  qu. 

rTau  comte  H^ura  dans  les  guerres  qui  ayant  pass«  en  France  et  s  y  «tant  feU 

datèrent  entre  les  successeurs  de  Gufl-  »atn«Ù«r,  fut  pourvu  d.  U  charge  de 

aume-le-BàUia  et  devînt  même  un  per-  g»«Hl-t«ieur  et  se  distingua  dans  les 

^nnece  «mes  considérable  pour  o«er  guerres  de  ce  règne  et  du  suivant  >.n 

~„ce^ir  la  pensée  de  placer  son  pro-  récompense  ^^^'r^'T'^hàJ^I^  l" 

Tre  ms,  Étienne,  sur  le  trône  d'Angle-  ri  II  érigea,  en  1547 ,  le  comté  d'Aomde 

^re.  Mais  le  complot  ayant  été  décoo-  en  duché^irie.  Le  nouveeu  doc  toou- 

vert.  Eudes  fut  fait  prisonnier  en  1096  rut  3  ans  .près,  laissant  plusieura  enfans 

einfiné  dan.  une  Jbre  pri««  pour  le  que  le  haut  degré  de  considération  qu  il 

rLte  de  ses  jours:  Étienne,  son  succès-  avait  ac(iuls  à  sa  maison  non  moins  auc 

^  7e  rî^a^'^alement  aux'cuerres  féo-  leu«  qualités  brilUnle. et fm-rtes  . là*- 

dl;  de  celte  époque,  et  son  château  rent  à  en  fojid*»  la  gr«deur.  Ce  W 

d'Aumale  fut.  en  1 187,  pri.  et  livi*  aux  entre  autres  le  célèbre  François  de  Guise, 

flammes  parle  .-oi  d'Angleterre  Henri  1-  le  car.linal  de  LonVa..,  Ren6,  l.ge  de. 

Le  Gis  d'Étienne ,  Guillaume  IT,  eotra  au  duc^  d'Llbonif,  et  Claude  H  T".  ^uc- 

contraire  au  service  de  ce  prince,  qui  céda  au  duché dAumale,  et  ^ttOO  TOit, 

lui  donna,  en  1138,  le  commandement  après  avoir  figuré  dans  les  trouble,  re- 

d'une  armée  contre  le.  Écossais  :  il  rem-  ligieux  et  pris  une  part  active  an  mas.a- 

norU  sur  eux  la  victoire  de  VÉtendard,  cre  de  la  Saint-lJa.  ihélenu  ,  niour.r  au 

SmÎ nommée  de  l'enseigne  sous  laquelle  siège  de  U  Rochelle,  en  157^ ,  emporte 

marchaient  les  troupes  anglaises;  c  éuit  par  un  bouirt;  .on  fiU  Châties  Im  «ic- 

une  haute  croix  fixée  dan.  uù  diariotet  càda  dan.  le  duché  et  dans  la  cliarge  de 

à  l'extrémité  wpérieure  de  laqudie  était  grand-veneur.  Ce  fut  un  des  plus  ardens 

L  Saint-Sacrement  renfermé  dans  une  et  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de  cette 

boite  d'argent  et  entouré  des  bannières  sainte  ligue  fondée  par  de^  princes  de 

dTplasieurs  saints.  Le  comie  d'Aumale  sa  maison  et  qm  .emWe  airo,r  pour 

ou  d'Albemarle,  comme  le  dé.îgn^  Mlîs-  bùt  de  la  borter  sur  le  tronc  de  France, 

toi»  iTAnglelerre,  étant  mort  en  1180  Sort  /.ele  lui  valut  en  1589,  lors  de  la 

■Ml.béria«m*le,8afilleHavoisetransin;i  révolte  qui  suivît  le  meurtre  des  Guises 

auccessivement  la  sei..,eurie  à  ses  ,,uat.  c  à  Blois  le  f^^^^^^^^^. 

éponxpnaisPhilippe-Augi.stesenétanl  ris  que  lui  d4«t«rtlrtTeiS«e. 

emparé,  après  avoir  tong  temps  assiégé  le  àler.  .Wier  Moules  les  fnreuri  de  ce 

chft^tt  et  Btrébatame  aux  Anglais  sous  peuple  déchaîné.  Tl  se  m.t  peu  de  temps 

M.  murs  insfilua  comte  Simon  de  Dam-  après  a  la  tète  d  un  corps  de  troupes  de*- 

martin  l'un  de  ses  chevaliers.  D.  s  lors  le  tiné  à  reprendre  Senlis  sur  les  froupes 

titredecomteouducd'Auoialeoud'Al-  royalm;  maïs  H  ftll  béttu  par  le  bi«n> 

bcmarle  ne  fut  plus  que  DOrikSnâl  «I  An-  UNoueetre^ut  une  blessure  danafecom- 
gleterre ,  oîi  noie  voyou  qodqnéi  per-  I  bat.  ToUjour.  ttialfaeiireqaL  à  la  s«ène,  il 
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]>rif  itart  aux  bataille»  d'Arqucs  et  d'Ivri 
où  Henri  tV  dérida  la  fortune  en  sa  fa- 
veur. A  lV'j>o(jue  où  le  royaume  tout  en- 
tier n'aspirait  plus  qu'à  se  plaeer  sous  le 
sceptre  tutélaire  du  prince  qui  devait  le 
gouverner  en  père,  le  duc  d'Aumale,  alors 
gouverneur  d'Amiens,  voulut  conserver 
jusqu'au  dernier  moment  cette  ville  à  la 
Ligue  expirante.  .Son  opiniâtreté  excita 
un  soulèvement  qui  le  contraignit  à  sor- 
tir de  la  ville.  Alors  il  préféru  l'alliance 
de  l'étranger  à  la  clémence  royale,  et  li- 
vra aux  Espagnols  (pielques  places  qu'il 
possédait,  trahison  qui  le  (il  c(mdamner 
par  le  parlement  de  Paris  comme  crimi- 
nel de  K^se-ma  l'esté  :  il  fut  en  conséquence 
tiré  à  (juatre  ciicvatix  en  effigie  et  tous 
ses  biens  furent  conGs4iués.  Le  duc  Char- 
les avait  pour  frère  le  chevalier  d'Aumalc, 
ligueur  non  moins  furieux  «pie  lui,  et  à  qui 
Voltaire  a  attribué,  dans  sa  lïenriade,  des 
exploits  supjjoscs.  Le  duc  d'Aïunale  étant 
mort  à  Bruxelles,  en  1031,  sans  postérité 
mâle,  sa  fille,  Anne  de  Lorraine,  par  son 
mariage  avec  Henri  de  Savoie ,  due  de 
Nemours,  transmit  le  duché  à  cette  bran- 
che de  la  maison  de  Savoie,  qui  le  |>os- 
séda  jusfpi'en  lfi75.  A  cette  époque,  il 
fut  acheté  par  la  couronne  pour  Louis- 
Augiiste  de  Bourbon,  prince  légitimé, 
plus  ccmnu  sous  le  litre  de  duc  du  Mai- 
tie.  Par  la  petîte-fdie  de  ce  prince,  Adé- 
laïde de  Bourbon-Peiithièvre,  devenue, 
en  17(59,  l'éjmuse  de  Louis- Philippe- Jo- 
seph duc  d'Orléans,  père  du  roi  actuel, 
le  duché  passa  à  cette  branche  du  sang 
royal  dont  un  niendjre  en  porte  aujour- 
d'hui le  litre. 

La  seigneurie  d'Aumale  a,  comme  on 
voit,  été  successivement  possédée  par  les 
maisons  des  comtes  de  (lhampagne,  de 
Dammartin  et  d'Harcourt  ;  des  prin- 
ces de  Lorraine,  de  Savoie  et  de  Bour- 
bon. P.  A.  l). 

AUnONE,  du  grec  è/£r/|xoo-iv»j ,  mi- 
séricorde ;  ce  qu'on  donne  aux  pauvres 
par  charité,  ou  \i»r  Justice,  connue  tra- 
duisent (pud<|ues  auteurs  ecclésiastiques. 

On  trouve  le  précepte  de  Vau/uôrw 
formellement  exprimé  et  réduit  en  prati- 
que dans  l'Ajicien  et  dans  leîfou veau-Tes- 
tament. Lesjuifs  nourrissaient  leurs  pau- 
vres ,  les  chrétiens  nourrissaient  les  leurs 
éi  souvent  les  étrangers,  selon  ce  témoi- 
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gnage  de  l'empereur  Julien  :  «  Il  est  hon- 
teux que  les  Galiléens  nourrissent  leurs 
pauvres  et  les  nôtres.  «  L'histoire  ceclé- 
siasti([ue  est  remplie  de  preuves  incon- 
testables de  l'accomplissement  de  ce  pré- 
cepte dans  tous  les  temps.  Les  moyens 
que  l'on  a  inventés  dans  ces  derniers 
temps  pour  soulager  la  misère  des  pau- 
vres honorent  l'humanité.  Cependant  il 
s'est  rencontré  des  hommes,  des  théolo- 
giens, qui  ont  prétendu  que  l'aumône 
n'était  point  de  précepte  et  qu'on  pou- 
vait s'en  dispenser  sous  de  légers  pré- 
textes, qu'ils  ont  pris  soin  de  multiplier 
au  gré  de  la  dureté  et  «les  passions,  ("est 
contre  ces  prétextes  que  Bossuet  s'était 
proposé  de  soumettre  à  l'assemblée  du 
clergé  de  France  de  1 700  les  observations 
qu'on  peut  liredans SCS  QEmrex,  édition 
de  Versailles,  tome  vu,  pag.  2i)4. 

En  1718,  la  Sorbonne  publia  deux 
articles  contre  les  mêmes  erreurs.  «  I^Ce 
n'est  pas  seulement  un  conseil,  t:*est  vé- 
ritablement un  préceptede  faire  l'aumône 
de  son  superflu  dans  les  nécessités  ordi- 
naires d<^s  pauvres^  dans  les  extrêmes  et 
même  dans  d'autres  grandes  nécessités , 
c'est  un  précepte  de  la  faire  de  son  né- 
cessaire. 2**  Cest  renverser  le  précepte 
évaiigdi(|ue  de  l'aumône  que  d'assurer 
<pie  lesriclu's  et  même  les  princes  n'ont 
presque  point  de  siq>erflu,et  qu'ainsi  ils 
ne  sont  prestpie  jamais  obligés  de  faire 
l'aumône,  u  Ces  articles  portaient  direc- 
leineut  sur  la  1 13"  des  propf)sit  ions  cen- 
surées j)ar  l'asseud^lée  de  1700. 

Ou  appellcrtu///d«<*  la  rétribution  que 
les  prêtres  reçoivent  |K)ur  la  célébration 
de  ta  messe  et  l'administration  dessacre- 
mens.  /'«j.  Casuf.i.,  Honoraire.  J.L. 

Al'MOXIERS ,  ecclésiastiques  atta- 
chés ù  la  chapelle  des  princes  ou  à  la  per- 
.sonnc  des  évêques  et  des  grands.  Il  \  a 
aussi  des  aumôniers  dans  les  hôpitaux, 
les  prisons ,  lesrégi mens,  etc.  \.e  fjrand- 
an/nd/iicrdoTrauae  était  un  officier  cc- 
clésiasticpie  de  la  cour  des  rois,  un  prélat 
ordinairement  déliante  naissance^  chargé 
de  la  distributicin  des  fonds  destinés  pour 
les  aumônes  du  roi.  S. 

Les  Almonif.bs  ur.  camp,  de  troupes 
ou  de  régiment,  étalent  noi;niués  par  le 
grand -aumônier  qui  ^>renait,  dans  ces 
derniers  temps  ,  le  titre  d'év^que  des 
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arméef.  Ht  stet  mfiptmé»  par  Févlque 

dtOoéMin,  qui  peut  révoquer  à  volonté 
les  pouvoirs  spirituels  qu'il  leur  donne. 
Leurs  fonctions  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes que  celles  d'un  curé  dantsa  paroisse, 
surtoiilqiiaiMllasrégiineDS  auxquels ib 
sont  attachés  ne  sont  pas  sédentaires 
dans  une  ville.  Ils  doivent  veiller  à  ce  que 
roffîce  divin  se  fasse  régulièrement,  et 
que  les  officiers  el  les  soldais  reçoivent 
a  tempe  les  secours  des  sacremens. 

Les  aumâniers  de  camp  sont  placés 
par  les  derniers  réglcmens,  sous  le  rap- 
port du  traitement,  sur  la  même  ligne 
que  les  capitaines.  J.  L* 

AVHOIIT.  L'ancienne  &mille  d*Aii- 
mont  a  produit  plusieurs  personnages 
distingues.  Jean  III,  sire  d'Aumonl,se 
trouva,  en  1328,  à  la  bataille  de  Cassel, 
et  servit,  sous  Philippe  de  Valois,  dans 
toutes  lés  occasions  importantes.  Phi- 
lippe Il ,  dit  Hudrt,  sire  d'Aumont ,  son 
petit-fils,  qui  avait  porté  les  armes  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  fut  porte- 
oriBaome  de  France.  jAcsqints  d'Au- 
mont, chambellan  du  roi,  fut  tué,  en 
1396,  à  la  l)ataille  de  Nicopolis,  contre 
les  Turcs.  Jean  IV,  son  frère,  dit  Hutin, 
fut  tué,  en  1415,  à  la  bataille  d'Aziu- 
conrt 

Noos  arrivons  à  un  membre  plus  cé- 
l^re  de  cette  famille,  Jean  d'Aumont 
qui  naquit  en  1 522,  et  servit  jeune  encore 
en  Italie,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Brissae.  A  la  bataille  de  Saint-Quentin , 
en  ir)57,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 
En  1562,  il  combattit  les  Huguenots  et 
assista  aux  journées  de  Dreux ,  deSaint- 
Denis,  de  Montcontour,  et,  en  1573  , 
an  sié^  de  La  Rodielle.  En  1679,  Hen- 
ri in  le  nomma  chevaliar  dasesOrdrcs, 
puis  maréchal  de  France.  On  ne  doit 
jamais  oublier  les  vertueux  efforts  qu'il 
fit  pour  sauver  à  ce  prince  la  honte  de 
l'assassinat  des  Guises,  et  le  généreux 
conseil  qu'il  osa  donner  d'arrêter  le  doc 
de  Guise  et  de  lui  faire  son  procès.  Sa 
rudesse  l'avait  fait  surnommer  à  la  cour 
le  Franc-Gaulois,  En  1589,  après  la 
mort  de  Henri  III,  le  maréchal  d'An* 
^mont  fut  l'un  des  premiers  à  reconnaître 
Henri  FV,  qui  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Champagne.  Il  se  trouva  à  la 
liataiUe  d'Arijucs  e^  à  celle  d'Ivri  ^  c'est 
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journée,  en  l'invitant  à  souper  :  «  H  «lat 
juste  que  vous  soyez  du  festin  apr^ 
m'avoirsibien  servi  à  mes  noces.  »D'A.u- 
mont  fist  ensuite  nommé  gouvemear  d« 
la  Bretagne,  oik  il  eut  à  lutter  contre  le 
duc  de  MerocEur,  chef  des  Ligueurs 
dans  cette  province.  Il  mourut  d'un  coup 
de  mousquet  au  siège  de  Camper,  à 
quatre  lienes  de  Tours,  en  1 59S.  D  avait 
vu  sixrois  :  François  I**',  Henri  II ,  Fnui- 
çoisn,  Charles  K  y  Henri  m  et  Hen- 
ri IV. 

Artoutb,  son  petit-ûls,  né  en  1601, 
servit  avee  distincdon  loiit  Loum  XIV* 
n  ent  part  à  la  vtcUrfre  reoiportéa,  en 

1650,  H  Rhétel,  sur Turenne lui-même, 
par  le  maréchal  du  Plessis-Prasiin  ;  il 
commandait  l'aile  droite  à  cette  affaire  , 
et  fut  wnmw/rmarfrhil  dnFnnrnranwfln 
suivante.  En  IMS  il  fut  fiùt  gowernenr 
de  Paris ,  et  mourut  en  1 669. 

Louis-Marie- Victor  d*Aumokt  et 
DR  RocHEBARON,  ducd'Aumoot,  né  en 
1 683 ,  mort  en  1704»  avait  été  nonaié 
rolonel  de  cavalerie  à  dix aos,  cft,  à  aeisa^ 
capitaine  des  gardes  en  survivance;  il 
servit  avec  honneur  Louis  XIV  dans  ses 
guerres  de  Flandre,  fut  gentilhomme  de 
la  diambre,  gouveraenr  de  Boulogne  et 
du  Boulonnais,  et  membre  de  PAeadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  A.S-a. 

Jacques,  duc  d'Aumont,  né  en  1735, 
fut  nommé,  dès  1789,  chef  de  division 
de  U  garde  nationale  parisienne.  D  en 
commandait  l'avant-garde,  le  5  odolirc^ 
lorsqu'on  alla  enlever  le  roi  à  Versriîllca. 
Il  quitta  le  service  en  1793,  et  mourut  en 
1799  dans  sa  terre  de  Guiscard. 

Son  fils,  DB  Pnmni  doc  d*Aiunoat, 
pair  de  France  de  1815,  lieutenant  gé> 
néral,  et  l'un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  sous  Louis  XVIlI  et  sons 
Charles  X,  est  connu  surtout  par  la  de^ 
oente  qu*il  fit,  «n  1816,  aor  ka  «6lMde 
Normandie,  et  qui  le  rendit  maître  de 
Bayeux  et  de  Cacn ,  peu  avant  la  rentrée 
des  troupes  alliées  dans  Paris.  S. 

AUMÎUSSEet  AuMussETTK ,  aJmucia, 
d'oîkest  dérivé  sans  doote  le  mot  allemand 
mutte,  bonnet, casquette.  L'aurousse  on 
aumuce  était  un  vêtement  de  tête  dont 
on  se  servait  anciennement  en  France 
atsi|r  lequel,  chet  les  xoiSf  se  m^ta^t 


*    .  kju^  jd  by  Google 
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la  couroDlie.  Les  chanoines  ont  conservé 
Vu»aL%e  de  Taumuce ,  bonnet  fourré  qu'ik 
porlcDt  Mir  le  brM.  T. 

AUNE  j  du  latin  ulna,  mesure  de  lon- 
gueur pour  los  ôtolTes.  L'ancienne  aune 
de  Paris  avait  3  pieds  7  pouces  10  lignes 
6/6;  elle  était  égak  à  1  mitre  138446, 
un  peu  moins  de  1  mitre  19  cent.  Le 
mètre  répond  ,  à  très  peu  près,  à  5/C  de 
l'aune  ;  on  peut  donc  considérer  6  mètres 
comiM  6  annet.  Le  repportexect  est: 
83  «ilii»  égdflnt  89  aniiee.  Le  mitre 
n'ayant  pas  une  longueur  suffisante 
pour  satisfaire  aux  habitudes  du  com- 
merce, on  a  pris  une  longueur  de  1  mètre 
30  cent.,  130  cent ,  pour  former  ce 
qu*on  appelle  l*aune  nouvelle,  mesure 
légale,  à  laquelle  seule  doivent  être  faits 
les  aimâmes.  L'aune  nouvelle  a  donc  S 
poBoaa  da  ploa  qae  i*auoe  anctenne.  La 
1MMM  des  étoffes  doit  avoir  la  lonj^eur 
exacte  exprimée  pnr  le  nombre  d'aimes 
mesurées;  et  les  anciens  usages  qui,  dans 
quelques  provinces,  voulaient  que  le  me- 
•urafe  eoîeédât  d'une  certaine  <|iiaiitiié 
la  mesure  demi  on  se  sert,  ne  sont  point 
reconnus  devant  la  loi.  L'aune  des  diffé- 
rcns  états  de  l'Europe  varie  entre  0  mètre 
fil  «ent,  longiieurderaonedeDalouitie, 
et  O.aètre  85  cent«,  longueur  du  vara 
d^pagne.  Le  vara  de  Portugal  1  mètre 
0939,,  ^r^diiedu  canton  deNeufcbàtel , 
1  mkra  1111,  sont  les  aunes  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  nôtre.  Le  canna  de 
Malte  et  le  canna  de  Toscane  excèdent 
3  mètres.  La  plus  grande  mesure  pour 
les  toil^  est  oelle  qui  est  employée  en 
G«itté%aipr  k  oAte  d'Afrique,  le  sadElan, 
qni  est  de  S  mètres  689.     J.  C.  Y.  L. 

AUIf  E  ou  Aui,T»F.  (alnus)y  végétal  de  la 
famiUedesamentacées  (v.  ce  mot). Les  na- 
tUfil^içil. en  comptent  plusieurs  espèces. 
tfS  Malt,  qpi  aoU  importante  à  connaître 
ft/LFaune  commun.  C'est  un  arbre  d'une 
froiieur  et  d'une  grandeur  assez  consi- 
déraUes,  doBtPéoiaroe  est  bnnw  «I  nn 
t>oteuse ,  le  bois  léger,  tendre  et  raageâ- 
tre.  Ses  feuilles  sont  alternes,  assez  sem- 
blables à  celles  du  coudrier,  mais  un  peu 
plus  arrondies,  vertes,  Imputes  et  gluan- 
tes aii^tonf^MCw  Les  fleurs,  à  plusieurs 
élamines,  s'âivent  d'un  chaton  composé 
d**  quatre  pièces.  Ces  fleurs  .sont  stériles  ; 

les  fruits  |>oussent  côté^  mais  en  mèine 


temps.  Coniques,  caillcux  à  leur  nais- 
sance, ils  grossissent  peu  à  peu,  s'en- 
fleat,  defiennent  noirs  et  gros  coaiaM 
une  olive,  et  s'ouvrent  de  la  même  ma- 
nière que  les  pommes  de  pin.  Entre  cha- 
que écaille  on  trouve  une  semence  apla- 
tie, rougeilreet  presque  insipide.  L*an-' 
ne  croît  dans  les  lieux  hmddes  et  même 
dans  l'eau:  il  retient  les  terres  sur  le  bord 
des  rivières  etne  nuit  point  à  la  végétation, 
n  se  multiplie  par  boutures,  par  souches  , 
par  tiges  coupées  et  coudiées  en  terre. 
Le  bois,  qui  se  corrompt  aisément  à  l'air, 
résiste  très  bien  à  l'humidité.  Aussi  sert- 
il  à  faire  des  tuyaux,  des  piliers  dans 
des  lieux  toalcnralas.  lies  tourneurs  rem- 
ploient parce  qu'il  est  léger  ;  les  ébénis- 
tes parce  qu'il  prend  bien  le  noir.  On  en 
fait  encore  des  pelles,  des  éclielles,  des 
perches,  des  itbols,  ete.  Les  Lapons  ti- 
rent de  l'écorce  une  teinture  rouge.  On 
prétend  que  si  l'on  arrose  des  giroflées 
blanches  avec  l'infusion  du  fruit,  elles 
deviennent  brunes  et  même  noires.  On 
attribue  aux  feuilles,  qui  sont  astringen- 
tes, la  propriété  de  délasser  lorsqu'elles 
sont  appliquées  sur  les  membres  ou  sim- 
plement portées  dans  les  souliers.  On  se 
sert  du  tan  d*aaae  pour  préparer  les 
cuirs.  R-Y. 

AUXIS  ,  jélnimtm  ,  tractus  v4îne- 
tensis.  Le  pays  d'Aunis,  autrefois  pe- 
tite provinee  de  la  France  «séridionale, 
est  borné  au  nord  par  le  Poitou ,  à  ronesl; 
par  rOccan- Atlantique,  à  l'est  et  au  sud 
par  la  Saintooge.  Ce  pays ,  très  fertile  en 
▼tn  et  en  bM,  a  ausn  des  prairies  pro- 
pres à  nourrir  beaucoup  de  bétail  et  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  marais  salans 
qui  produisent  le  meilleur  sel  de  l'Eu- 
rope. Sous  les  Romains  l'Aunis  faisait 
partie  de  la  seeondo  Aquitaine;  dqmia 
conquis  par  les  Visigoths,  il  tomba,  apria 
la  bataille  de  Youglé,  au  pouvoir  des 
Francs.  Son  ancienne  capitale,  actuelle- 
■Mnt  diaf-liendu  département  delà  Cha- 
rente^férieure,  dont  ce  pays  forme  une 
partie,  est  La  Rochelle  [voy.  l'art icle).  Z. 

Al'NOY  (comtesse  d'),  voj.  Adlnot. 

AURÉUEN  (  Lucius  Fatenns  j9o- 
mcicàer)  était  fils  d'un  paysan  de  la  Da^ 
cie  ou  de  la  ^'alarhie;  il  s'enrôla  comme 
simple  soldat  dans  les  troupes  impéria» 
les  ^  et  se  ^t  bientôt  remarquer  j>ar  s^ 
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ya^iir  ci  sa  force  prodigiénse,  Mus  île 
900  eopemis  tuési  dit-on ,  de  sa  propre 

inaîn  ,  lui  firenl  donner  le  surnom  <le 
yiurcUus  manus  ad fcrrum.  Il  passa  suc- 
ceasivemeot  par  tous  les  grades  ,  jusqu'à 
çel|ai  de  tribon;  il  twttît  Les  Sarmates  sur 
ije  Danube  et  les  Fraoa  prca  de  Mayience. 
L'empereur  Vnlérien,  appréciant  ses  s't- 
vices,  le  noinina  général  inspecteur  des 
camps  romajinsi  <et  aprèa  lui  avoir  ouvert 
fe  M^or  pîiblîc  pour  soutenir  la  dignité 
de  consul  à  laquelle  il  l'appelait  l'an  2^7, 
il  lui  fil  épouser  la  riche  héritière  d'un 
descendant  de  Trajan,  Pendant  le  règne 
oe  Galieui  Aurélien  se  tinta  Técart;  il 
ne  rqNirut  <|tie  sous  celai  de  tHaudç,  c|ii*ii 
seconda  avec  ardeur  et  succès  contre  les 
Coths,  et  qui  lui  confia  le  commandement 

Sépéral  de  l'Ill^rie  et  de  la  Thr^ce.  Sur  la 
equande  nnanmie  de  l*arniée  réoni^  o(MH 
tre  les  Goths,  Claude  le  désigna  en  inbii- 
rant  comme  le  plus  digne  du  trône. 

Proclamé  empereur  en  270  par  les 
liions,  et  délivré  de  son  compétiteur 
OiaintHlIasy  frke  de  Claude ,  Aurétieo 
iu(  encore  reconnu  pair  le  sénat  de  Roibe. 
Il  ne  fit  qu'une  courte  apparition  dan.s 
la  capitale,  et  se  liàla  d'aller  ("Oinbattre 
les  Gotlis  qui  mciiui^aicnt  d'une  nouvelle 
irruption.  \jk  rapidité  airee  laquelle  il 
détruisit  leurs  arméefy  ses  succès  contre 
les  Vandales,  les  Sarmates  et  les  Marco- 
mans,  ses  virloires  sur  le  gouverneur  de 
la  Gaule,  Télricus,  sur  Zénobie,  reine 
jeKii 


ni 
I*: 


i  l^m^i  sur  Firmliis,  eh  l^pie,  lui 
lérStèreot  lé  nom  de  restaurateur  de 

rëihpire. 

Ht  retour  en  Italie,  Aurélien ,  qui 
avait  souinis  tous  ses  eiuiemis  et  mis  fin 
l^l  démembrement  de  rempirc  ^  iït  son 
entrée  triomphale  à  ]^ome.  Des  rois  et 
des  ambassadeurs  venus  de  tous  les  pavs, 
les  riches  dé^>ouilles  de  ^s  enneniis 
portéès  par  des  captifs,  et  des  animaux 
encore  inconnus,  tonnaient  le  cortège , 
à  là  suite  duquel  mârcbalent  des  rois 
vaincus  et  déposés ,  auprès  de  la  fière 
et  belle  Zénobie^  chargée  d£  chaînes 
dV,  et  Tetrîcus  av«:  son  sons  le 
ooatnme  des  rois  liaplols.  Mais  aptès 
— été  humiliés  ain»i,  ses  ennemis 


avoir 

éprouvèrent  toute  sa  clémence 


Zénobie 


vécut  depuis  en  ^aix  duu^  ype  superbe 
Bua  éut  un  oDminaiidfweiit 


Atlt 

en  Italie  y  après  avpfr  recouifé  ton  rang 
de  sénat^r. 

Sévère  envers  lui-m^rmc,  Aurélien 
l'était  aussi  envers  les  autres,  et  sou 
amour  du  bien  public  ne  lui  permit  ja- 
mais ae  fermer  leé  yeuk  sîir  les  vo^tiorif 
dont  quelques  citoyens  étalent  l'objet.  Il 
fit  des  réplemens  contre  les  ahus,  et  se 
montra  prodigue  envers  les  classes  pau- 
vres. Kien  n'est  plus  gai ,  disait-il,  que 
ie  peuple  quand  U  a  bien  marijgé.  Sa  ri- 
gueur se  manifesta  surtout  dan^  aue 
sédition  qui  écîata  dans  Rome.  Les  ou- 
vriers de  la  monnaie,  craignant  d'Ctre 
punis  jioiir  quelques  déprédations,  se 
retranchèi-ent  suf  le  itfolit  Oetiusî  i*em- 
përeur  \«$  fit  attâipi^  pAr  ses  soldats  dont 
il  périt  plusieurs  milliers  avant  qu'on  pAt 
réduire  les  rebelles;  et  les  punitions  ter- 
liUlesattei^Ireiitdttsinalefars,  des  pa- 
triciens, mêmè  lë  neveb  de  fempèreur, 
qui  étaient  tous  eiivddplié^  dafaé  li  ré- 
volte. 

Aurélien  agrandit  et  fortifia  Rome,  et 
y  rétablit  l'oMre ,  cbuiiilè  il  àvatt  ràmehé 
la  discipline  dans  Tarmée.  Sim  ekoèsïdvè 

sévérité  devint  la  cause  de  là  conspira- 
tion qui  termina  violemment  tide  vie  si 
glorieuse.  Après  un  second  voyage  dans 
la  Gaule,  o&  H  Iboda  tlijoiî  et  rebâtit 
laneienne  vltU de  Cedabun,  qutl  ap- 
pela <le  son  nom,  Jurrllanum  (Orléans^ 
il  marrba  contre  les  barbares,  qui  Tai- 
saieut  une  irruption  çn  Vindéticie,  et  les 
vainquit  Cette  «ittoilre  lltl  iuggér*  Tldée 
de  faire  la  conquête  de  la  raiè^  mais 
Mnrsihéc,  son  secrétaire,  d^ouièe  pro- 
jet. Soupçonné  de  concussion  et  menacé 
par  son  maître  d'avoir  à  lui  rendre  comp- 
té, il  coatrefit  1*lcHtiire  Temp^reur 
ei  moAtrd  atii  prf nclpaui  diéft  une  liste 
dé  proscrits  où  se  trouvaient  leurs  noms 
et  le  sien.  Ceux-ci ,  désespérant  d  crliap- 
per  à  la  sévérité  d' Aurélien,  résolurent 
sa  moét  :  AUpélleii  toùihf ,  St5 ,  sous 
les  coups  d(î  cfief  des  cons|ilrai0iirt ,  «ins* 
laisser  auciin  héritier  mâle;  mais  sa  mort 
fut  vengée  par  l'armée  (ju* irrita  la  perte 
de  son  chef;  Btnesthéè  fut  jeté  aux  bêles 
féroces,  «t  f«s  àutrctf  ftssa^âftfs  furent 
massacrés  par  ^rdll^e  dé  Probiis ,  général 
et  (!fM\ième  successéur  d'Aurélfen  Z 

nom  qui  apparten.-iit  en 
propre  à  uné  umille  romaine  célèbre 


km 
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gens  Aurclia  ) ,  ti  qui  a  Bokilt  t  lltMllé 
ici'dïbkbls,  des  emper«bri,  des  savtns 
èi'A^  poète*.  Les  Cof/a  elles Scaunts  en 
étalent  des  brandies.  File  descendait, 
Sl^ivant  Festus,  des  îiabins.  Antonin  le 
Pieux  (voy.)  appwWniÉtU  éèllè  méitoe  fa- 
mXey  et  plusieurs  âiibré*  «Di|*i*«urs  y 
étaii  lit  entrés  par  adoptimi.  S. 

\l'IlELIt'S  VICTOR,  historien  ro- 
main ,  florttÉ»il  awi  lé  i^*  fJldtt:  TW  «n 
AlHtriiitI  (MMilis  Otâdîi*!,  Il  i'Sèva  par 
•on  seul  mérite,  et  partajiea  le  eonsnlat 
âtet;  Valentinien,  l'an  .169  de  J.-C, 
Apt-ès  atpir  été  préfet  de  Panrtonife  eèi  B01 
ii^iÀîk  préfet  aiè  RiÉlc^.  On  •  sous  son 
le*  ouvrages  sulvan-^:  1"  Orfnngen- 
tià  Homana' ,  n  Tann  ,id  Con^tantium. 
Le  fragmcp^  qui  en  reste  s'arrête  à  la 

pi«iàt^iftMè0WlM*ti<m  détlothe; 

Ùe  virh  Ulustribux  urbis  Romœ  Li- 
Be^j  attrihné  par  les  uns  n  florn.  Nepos, 
par  d'autres  à  Plinele  jeune  et  à  Suétone; 
Z^De  CarfÔH^uSfObAuçustù'Oeta^tano 
ââW^iÛMi  >iétùnuin  Constantii  vt 
Tutianl  àrHlt/rtt  celui  de  tons  ses  ou- 
\r:\zo^  qn'nn  ernit  lui  appartenir  avec 
plus  de  certitude;  4"  De  vita  ttUttMltî 

^'Ttëbdbsium ,  on\Tnç;p  qui, 
Vossius,  est  d'un  Aurelius  Victor, 
qàl  aurait  été  préfet  de  Rome  sons  llo- 
iSoHtis  et  Ai#jRtti.fiiiffi^l^rè^«tlon 

de  ces  notices  réunies  ed!W!llé  d'Amster- 
dam ru^n  non\  v/tnnntm  ,  rnrnntr  Jnh. 
Àmnenio,  1733,  in-4".  On  trouve  aussi 


nuei.iues-uns  dè       «trifi  à  l»  ^ 

irope.  ^  -  '  • 

Al'REXri  \flM>,nn<  ienne  résidence 

dugrand-mogol  de  1  inile  et  che|i#énd'iH* 
|||£n|H!Ktf^fi^€ildéii^  dtaglatse  de  Bom- 
ISay,  A  peu  de  distance  déM  ville  le  ma 
^ifiqttc monument  d' Vurms-Z.evh.  C.  L. 
'  AUKEJÎO-ZEYB,  l  un  dea  descen- 
diÛi  éPAkbar  (  rb/.  ),  gratid-iiWfr* 

raîn  mogol  de  riddcr^  Naquit  en  1619 
(1028  de  rhég.).  . 
:  9oti  premier  nom  fotWww  Bman; 
wàà  son  gruBd  pèn^DjHiiii-GW^,  M'" 
ré^i  dans  rHindAft4  an  mo.nent  de 
sa  naissanee,  lui  donna  celui  de  AvrenK- 
Sib,  ornement  du  trône  y  dont  on  •ftfil 


là  «itte  ië  mum  é^jéum^om^'m 

vainqueur  des  ûiondes. 

Il  n'avait  que  neuT  nns  lorsque  la  ré- 
bellion contre  Djihan-Gliir  plaça  sur  le 
trAn«  Chah-Djifaan,  fib  dé  I^ffilil^J^ 
et  père  d'Aureng-Zeyb.  SotiS  ce  princé 
faible,  AnrniK-Zeyh  nourrit  d^'^  l'âge  lè 
plus  tendre  des  projets  ambitieux  d'une 
vaste  portée^  mal*  u  \ék  èidhà  soigneti-^ 
^MUà  Éàé$  ttii  iir  de  réserve  et  d'austé- 
ritéiniïiWilièjtoipllrentd'éternclU  s  prières 
et  la  lecture  assidue  du  Koi  an  qu'il  portait 
cousUmment  sous  le  hras.  11  se  fit  liXtSfié 
rebë««ir  parmi  les  fakirt  et  frerètlt  leùr 
habit;  la  guerre  le  «li  ridi  bien  un  in- 
stant à  s'eu  dépotiiller  pour  f  iire  briller 
son  jeune  courage  et  ses  talens,  mais  il 
le  reprii  «  fUgiM  ttë  iMIdtf  «1»  MM'  à 
Bfédlne  auprès  du  tond)eau  dik' lil<b|>liète. 
Cétoendanf  depuis  sa  20"  anné«  Il  se  voua 
tout  entier  à  l'état  militaire  :  Chah-Dji- 
lian,  qui  le  craignait,  n'osa  pët^HH  nUètt 
un  èdininllMlerilelit,  et  ce  fut  mal^^ré  Inî 
qu'il  TèihWyfc  dans  l<  Dekban  dont  la 
eonqnt'te  était  déjà  très  avancée.  Aureng- 
Zeyb  Ibnda  dans  celte  protitièè  Hi  ^rtlîte 
â'Âimf^ÂM  ML         sèti  nom  et 
(pii  devint  la  résUMMS  4»  çrnnds  tno- 
-ols  (le  l'Inde;  mats  il  ne  réussit  pa<  à  la 
subjuguer  entièrement.  î/c\islence  de 
pItiiiéHMf'fîrfel'ei  pl»«H  âgés,  pittè  "lyttt^ 
plus  alriké»c|liè  lui,  contrariaient  iW  |ï*t>- 
jets  :  avec  ime  nstuee  qui  ne  le  eédait  qu'a 
sa  (  ruaiité,  il  les  excitait  les  uns  contre  les 
autres,  et  il  ai^MÉ ÉUItoIII ^i^iljili tXKiM^ 
rid,  «(NMlrè'Dittav^ni      ^^^^^^  auquel 
la  niuccssinn  <lu  frûrie  «levait  revenir. 
Des  guerres  ei viles  sanglantes  furent  1© 
résultat  de  ses  borribleâf  ^kllSei  »  itMéées- 
slteniéni  tMM'Mfe' frèrëi  'ibitibèfént  en 
son  p^nivoir,  et  lorsqu'il  se  fut  as<iiné 
rinssi  (lu  faible  Djibanjeur  pire,  «îu'il 
n  nleruia  au  fond  du  barem  ,il  fit  périr 
l'un  après l^aMrtMkfiM»  ainsi  qil«dèux 

de  seè- 

soupçons. 

11  î.vait  10  ans  lorsqu'il  se  vit  arrivé  à 

son  but  :  dtt^ttntdesoA^elI  t**  '» 
tlfaW  t<yéUip€]aBat  èt  ié  fit  ronronner  à 
DHhjr^'  éii  16.59.  Les  première?  annè.-s 
de  son  règne  lurent  eneore  marquées 
par  des  crime»  épouvantables;  rtaiis  en- 
sd^  Il  ifélpM  àittt  SÉgB*»c  et  déploya  au- 
tm  a*  Uàéaê  pwit  r«KfelaMnitida  de 
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«on  vaste  empire,  qu'il  avait  montré  de 
ftoMÊt  ponr  let  intrigues,  de  capacités 
dans  le  commandement  et  d'audace  dans 
les  combats.  Golcondo  et  Visapour  de- 
vinrent successivement  sa  proie;  il  battit 
les  Kajepoutes,  et  lutta  avec  succès,  pen- 
dant 10  ans,  contre  le  puissant  peuple 
des  Mahrates  dont  les  possessions  agran- 
dirent les  siennes.  II  veillait  à  ce  que  la 
justice  fût  rendu*  à  tous  ses  sujets  avec 
une  scrupuleuse  fidélité}  il  honorait  la 
religion^  objet  constant  de  son  culte;  il 
proscrivit  la  diasolttdon  de  nunnrs  intro- 
duite  sous  ses  deux  prédécesseurs,  et, 
quoique  ami  du  luxe  et  des  choses  extra- 
ordinaireSj  il  recherchait  dans  ses  vôte> 
mens,  dans  sa  nourriture,  dans  ses  mœurs, 
la  plus  grande  rimplicité.  H  ne  dormait 
qne  deux  heures  et  passait  une  partie  de 
la  nuit  en  prières  ou  à  lire  le  Koran.  Son 
nédedn  Bernier  eut  à  se  kMMr  de  sa  li- 
béraHté  entant  4|ue  de  sa  tempérance» 
Tons  les  Européens  étaient  bien  accueillis 
par  lui  lorsqu'ils  savaient  se  rendre  utiles 
ou  qu'ils  avaient  de  l'instruction}  mais , 
penécotenr  fanatique  des  HindcMis  îdo- 
UUreSy  il  détmiait  nn  grand  nombre  de 
leurs  pagodes.  Après  la  prise  de  Bidja- 
pour,  il  fit  fondre  un  canon  long  de  14 
pieds  anglais  et  d'un  immense  calibre; 
pour  flatter  son  goût  ponr  les  choses  ex- 
traordinaires les  habitans  de  la  ville  de 
Ddbi'lui  offrirent  au  jour  de  l'an  de 
1673  une  médaille  avant  S  pouces  de 
diamètre,  un  pouce  d'épaisseur  et  pesant 
S  Mvres.  Cette  médaille,  sur  laquelle  on 
lit  font  an  fcmg  lea  titres  du  grand-mo- 
gol,  est  conservée  au  cabinet  de  Gotha. 

Aureng-Zeyb  mourut  en  1707,  à  l'âge 
de  86  ans,  à  Ahmed-Nagor,  ville  du  De- 
kban.  Il  fnt  le  denier  aooveiiin  remtr- 
fiable  de  rempire  mognl  qni  ne  tarda 

pas  à  déchoir. 

F'oîr  A\ex.  Dow,  Histoire  de  Vlndos- 


UMf  trad.  allem.  Leipz.  1774j  Scott, 
il£rl(w»dte2lelA<M,  Londres  1794, 2  v. 
in*4*S  Foyaget  de  François  Bernier, 
Amslerd.  1  r,99,  2  yo\.  in-8°,  et  le  Por- 
trait de  l'empereur  Aureng-Zeyb  par  le 
baron  deWakkerbari,  Leipz.  1 793,in-8°. 
On  a,  nons  as8ttr»-t-on,  en  langue  per- 
s;ine,  une  histoire  des  20  premières  an- 
nées d'Aureng-Zeyb,  écrite  par  Melik- 
ISaleby  «on  précqrteur,  et  dpni  la  hibUo- 


thèque  royale  de  Paris  possède  m 
plaire  manuscrit.  J.  H.  & 

AUEÉOLE,  du  latin  auréola  ^  cou- 
ronne ou  cerclede  lumièreque  l'on  met  au- 
tour de  la  tête  des  saints  dans  leurs  images, 
comme  une  marque  de  la  victoire  qu'il» 
ont  remportée.  Sirmood,  jésuite^  dit  que 
cette  coutume  est  empruntée  des  païens, 
qui  environnaient  de  rayons  la  lêto  de 
leurs  dieux.  Quelques  savans  ont  par- 
tagé cette  opinion,  qui  parait  aieei  fon- 
dée. 

Par  son  décret  do  13  mars  1625,  le 
pape  Urbain  défend  de  peindre  les 
personnes  mortes  en  odeur  de  sainteté  la 
téte  couronnée  àuœrdle de  lumière  qu'on 
appdle  mtréoie,  d'exposer  leur  tafalemt 
dans  les  lieux  saints,  sur  les  autels,  dans 
les  églises  et  chapelles.  Ce  décret  est  si 
rigoureusement  observé  que  la  Congré- 
gation des  Riles  reftiaerait  de  procéder  à 
la  héatification  d'nn  personnage  an  anjot 
duquel  il  aurait  été  enfreint  Aussi  In 
sixième  article  concernant  les  honneurs 
que  l'église  rend  aux  saints  canonisés 
porte  qu'oA  ejcpose  Igurt  mutges  dans 
les  tendues  f  eiqu'Usy  mùM  repréteiUéà 
la  tétc  environnée  de  Vauréole. 

Ce  mot  exprime  aussi,  dans  le  lan- 
gage tbéobgique  ,  le  degré  de  gloire 
dfmtlesbiedbenreuxjouisseotdanaleciely 
à  cansede  learscBoym  de  tuén^ationi 
c'est  ce  que  saint  Augustin  appelle  pré^ 
rogative  de  gloire  dans  son  livre  de  la 
Sainte  Firginité.  Le  père  Seguenot,  de 
IXHaloire,  qui  a  tndoit  Tonvrage  de  saint 
Angnstin,  fût  à  la  page  74  nnerwnuvw 
que  sur  ces  expressions,  remarque  que  la 
Sorbonne  jugea  digne  de  censure  le  3 
mai  1638  :  «  li  ne  faut  pas  penser,  dit-il, 
que  ee  sait  cetieiMfte  de  récompense  on 
de  oonronne  ipié  les  derniers  ■ooiaati* 
ques  ont  inventée,  et  qu'ils  appellent 
auréole;  car  de  cela,  les  pères  n'en  ont 
jamais  parlé ,  ni  même  les  premiers  doc- 
tenn  de  Técole,  et  il  n*y  en  anal  fonde- 
ment en  rÉcriture.  >  Crlfrrt  Jttdirionm 
denovis  erroribus.  Tom.III,  p.  26.  J. 

AURICULE  et  AU&lCUJUAIEEy 
vojT'  Oasiixa. 

ACBICULâJME,  voy.  GoBFBsaioir. 
AUaiSPA  (Jeah),  l'un  des  savans  l« 
plus  illustres  de  ce  xv*^  siècle  qui  fut  pour 
i'italiç  aussi  fertile  ei)  ér|idi|»  que  le  xn* 
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le  fut  en  poètes.  INé  à  Noto,  en  Sicile, 
nen  1399,  il  se  rendit  à  GonsUntInopie 
en  1418,  dans  un  but  tout  scientifique  ; 
après  des  recherches  de  plusieurs  années 
il  débarqua  à  Venise ,  clîargé  d'une  gio- 
rieose  moisson;  338  manuscrits  grecs, 
entre  lesquels  on  compte  les  onvres  de 
Pîndare,  de  Platon,  de  Xénophon ,  de 
Lucien,  furent  par  lui  apportés  en  Ita- 
lie. Bologne,  où  il  professa  la  littérature 
grecque,  TteWee,  Femre  et  Rome,  le 
possédèrent  tour  à  tonr.  Cest  à  Feih-are 
qu'il  mourut  en  I  IGO  ,  âgé  de  90  ans.  Il 
a  laissé  de  nombreuses  traductions  du 
grec  en  làtiiLXei  senles  qui  aient  été  im- 
primtfes  moi tl*  Bieroclis  liber  in  Py~ 
thagorœ  aurea  carmiria,  Padoue,  1474, 
in-4**;  2°  PhilLsci  consolatoria  ad  Ci- 
ceronem  dum  in  Macedonid  exularet, 
emco  Dhnit  Costa,  IMt,  ^ftl9,in- 
8»  L.L.O. 

AinHOCliS,  urusyvoy.  Boruf. 

AURORE  (physique).  Cest  par  ce  mot, 
qui  rappelle  la  Idées  tes  plus  gracieuses 
delanijtliologie,qa'mid<signe  cette  clarté 
douce  et  toujours  croissante  qui  précède 
le  lever  du  soleil.  On  nomme  aussi  cré- 
puscule cette  lumière  du  matin,  et  c*est 
par  ee  même  mot  qn^mi  désigne  cdle  qui 
continue  de  se  montrer  quelque  temps 
après  le  coucher  de  cet  astre.  Dans  cette 
dernière  acception  il  est  plus  usité  parmi 
les  gens  da  monde  :  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à  oe  mot  pour  Texplication  de 
ce  phénomène,  qui  résulte  de  ta  réfraction 
des  rayons  solaires  par  l'air  atmosphé- 
rique. A.  Ir-n. 

AUKORE  (mythologie),  en  grec  Eos^ 
l'aurore  naturelle  personni6ée.  Hésiode 
lui  donne  pour  père  le  titan  Hypérion, 
époux  de  Thia;  pour  mari  Aatrée,  pour 
fibHesper,  les  Astres,  les  Vents.  AillMirs 
son  époux  est  Perses.  Dans  Homère,  TAu- 
rore  a  pris  des  traits  humains.  Un  voile 
jaune,  des  doigts  de  rose,  un  char  que 
traînent  deux  blancs  coursiers  (  Lampos 
et  Hiaéton),  voilà  ses  attributs.  Trois 
mortels  furent  tour  à  tour  aimés  de  l'Au- 
rore :  Tithon,  le  premier,  eut  seul  le  titre 
de  son  époux  et  la  rendit  mère  d'Éoàa- 
tbion  et  de  Hemnon  que  d'autres  font 
fils  de  Teutame  l'Assyrien  ;  Céphale,  mari 
de  Procris,  lui  inspira  ensuite  un  vif 
ainour^  elle  renleva,  le  porta  eu  Syrie,  et 


en  eut  un  fils  nommé  Tithonj  enfin  Orion 
captiva  ses  regards  et ,  grâce  à  elle ,  alla 
former  au  ciel  la  plus  brillante  des  con- 
stellations. Depuis  la  mort  de  Memnon 
l'Aurore  n'a  cessé  de  répandre  des  pleurs  : 
ces  larmes  qui  étincellentsur  l'herbe  et  sur 
les  fleurs  forment  la  rosée. — On  repré- 
sente TAurore  telle  que  nous  l'avons  dé- 
peinte. Les  Aurores  de  Lebrun  et  da 
Gnide  sont  surtout  vantées.      Val.  P. 

AURORE  AUSTRALE,  AURORE 
BORÉALE.  On  désigne  ainsi  par  le 
nom  à*auror€  un  des  plus  brillans  phé- 
nomènes dont  l'atmosphère  soit  le  théâ- 
tre ;  et ,  comme  au  lieu  de  se  montrer  au 
levant,  c'est  aux  deux  pAles  de  la  terre 
qu'on  Ta  toujours  observé ,  on  loi  a  dmulé 
les  épithètes  <ï australe  et  de  boréale, 
selon  qu'il  se  manifeste  à  l'un  ou  l  autre 
pMe.  Ç^iantà  nousyhaUlant  lliénispbère 
boréal  de  I*  torre,  e*est  néoessairemeot 
vers  ce  p6le  que  nous  voyons  ce  phéno- 
mène, rarement  aperçu  dans  nos  latitu- 
des; mais  il  n*est  pas  douteux  qu'il  ne  se 
montre  aussi  fréquemment  au  pôle  aus- 
tral où  il  a  été  observé  plusieurs  fois 
dans  les  voyages  entrepris  vers  cette  ex- 
trémité, encore  peu  explorée,  de  notre 

L'aurore  boréale  apparaît,  trois  à  qua- 
tre heures  après  le  coucher  du  soleil,  au 
pôle,  comme  nous  avons  dit,  mais  en  incli- 
nant un  peu  irers  l'ouest.  D'abord  ee  o*est 
qu'un  brouillard  Inmînenx ,  blanchâtre , 
qui  présente  à  peu  près  la  forme  d'un 
segment  de  cercle  dont  la  partie  convexe 
est  le  point  le  plus  élevé.  Cé  segment  pa- 
rait bientôt  formé  d'arcs  concentriques 
séparés  par  des  bandes  obscures;  l'éclat 
des  arcs  lumineux  va  en  augmentant  vers 
le  centre  et  en  décroissant  vers  le  som- 
met; de  sorte  que  dans  le  haut  da  seg- 
ment on  voit  les  étoiles  au  travers  des 
arcs  lumineux  et  des  arcs  obscurs.  De 
ces  derniers  partent  à  chaque  instant  des 
jets  d*one  Itimière  vive,  d'an  rouge  pins 
ou  moins  intense ,  qui  sillonnent  en  tous 
sens  les  arcs  lumineux  et  qui  anVctent 
toutes  les  formes  que  l'imagination  veut 
bien  leur  prêter.  Ces  jets  de  luaière  se 
succèdent  qudquefois  avec  tant  de  ra^ 
pidité  que  les  arcs  lumineux  paraissent 
être  dans  une  agitation  violente.  Enfin  le 
segment  a  pris  »a  plus  grande  extension, 
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et  le  phcDomèiie  a  acquis  toute  sa  magni- 
Occncc)  c'est  alors  qu'il  se  manifeste  au 
zénith  une  couronne  enflammée  vers  la- 
quelle tous  les  jets  de  lumière  paraissent 
se  diriger.  Vers  minuit,  quoiqu'il  arrive 
souvent  qu'elle  se  prolonge  beaucoup 
plus  avant  dans  la  nuit ,  l'aurore  bor«l'ale 
commence  a  pâlir  et  diminue  graduelle- 
ment ;  les  jets  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  toute  la  lumière  se  concentre  vers 
le  pôle,  ut  eniîii  tout  s'éteint,  ^ous  réus- 
sirons encore  mieux  à  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  ce  beau  phénomène 
en  ajoutant  h  la  description  qui  précède 
celle  qu'a  doimée  M.  Dupiu  d.ius  ime 
lettre  écrite  par  lui  à  M.  Arago  ,  de 
Glasgow  ou  il  avait  pu  l'observer.  ■>  Le 
ciel  offrait  dans  les  premiers  moniciis 
vers  le  nord  quel<iups  lueurs  blanchâtres 
4|ui  devinrent  de  moins  en  moins  incer- 
taines. Bientôt  la  lumière  de  l'aurore  bo- 
réale s'éleudit  dans  un  espace  terminé 
par  un  cercle  vertical  dont  le  plan  était 
à  très  peu  près  perpendiculaire  à  la 
tlireclion  de  l'aiguille  aimantée  vers  le 
nord.  Le  zénith  était  la  partie  la  moins 
lumineuse  et  semblait  un  centre  d'où  les 
faisceaux  se  développaient  en  venant  de 
plus  en  plus  brillansà  mesure  t]n'iU  s'ap- 
prochaient de  riiorizon.  Cependant  ils 
n<*  descendaient  jamais  jusqu'à  celte  li- 
mite et  se  terminaient  irrégulièrement  à 
15  ou  2U°  au-dessus  en  présentant  un 
contour  anguleux.  Rien  de  plus  remar- 
qu.iblc  que  le  feu  des  rayons  et  leurs  on- 
dulations lumineuses.  Ces  rayons  étaient 
formés  en  larges  groupes  (|ui  tantôt  s'ap- 
prochaient et  tantôt  s'éloignaient  l'un  de 
l'autre;  (|uel<pierois  ils  semblaient  s'éle- 
ver en  masse,  et  d'autres  fois  descendre 
comme  une  pluie  de  lumière.  Indépen- 
danmient  de  ces  mouvemens  généraux , 
il  V  avait  dans  cha(jue  faisceau  de  rayon 
un  mouvement  latéral  qu'on  distinguait 
par  riiitensilé  plus  ou  moins  grande  dos 
rayons  paralltlos.  On  voyait  donc  les  par- 
tics  plus  ou  moins  lumineuses  avancer 
parallèlement  à  elles-mêmes,  comme  des 
ondes  régulières;  et,  ce  qui  n'était  pas 
moins  remarquable,  c'est  ((u'on  voyait 
souvent  dans  le  même  faisceau  deux  mou- 
vemens ondulatoires  dirigés  eoj  sens  op- 
posé, de  in.iiiière  (pie  les  nuanc<;s  d'om- 
bre et  de  lumière  uvauç>iieut  régulière- 
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ment  en  sens  contraire  et  se  superposaient 
sans  se  confondre ,  comme  deux  mouve- 
mens ondulatoires  sur  la  surface  d'un 
fluide  peuvent  le  faire  au  moment  où  les 
contours  des  ondes  opposées  commen- 
cent à  se  rencontrer.  La  lumière  était 
généralement  blanche-argentine  ou  Lien 
un  peu  orangée;  l'extrémité  inférieure 
des  faisceaux  laissait  pourtant  apparaître 
quehpics  couleurs  du  prisme,  le  rouge, 
le  jaune  et  le  bleu;  dans  un  seul  instant 
une-  teinte  légèrement  verdàtre  s'est  ré- 
pandue sur  le  faisceau.  Pendant  les  vingt 
premières  minutes  les  apparences  de  l'au- 
rore ont  été  faibles;  pendant  les  vingt- 
cinq  minutes  suivantes  elles  ont  été  bril- 
lantes et  continuellement  variées  ;  ensuite 
la  lumière  s'est  évanouie  par  une  dégra- 
dation insensible.  D'abord  la  projection 
des  faisceaux  et  leur  mouvement  latéral 
ont  cessé,  puis  la  figure  rectilignc  des 
rayons  s'est  effacée;  il  n'est  plus  resté 
dans  le  ciel  qu'une  pâle  lueur  semblable  à 
celle  de  la  voie  lactée  et  terminée,  dans 
le  bas,  par  un  grand  arc  de  cercle  con- 
cave vers  la  terre  ;  cette  lumière  a  cessé 
d'être  visible  une  heure  après  sa  plus 
brillante  apparence.  Le  ciel  ne  paraissait 
point  assez  transparent  pour  qu'on  pût 
supposer  qu'il  n'était  chargé  d'aucune 
vapeur  ;  mais  on  ne  voyait  pas  de  nuages. 
Un  seul,  assez  petit  et  placé  dans  l'hé- 
niisphèrc  occupé  par  l'aurore,  semblait 
une  espèce  d'écueil  où  venaient  s'arrêter 
ces  faisceaux  lumineux  qui  seulement  en- 
vahissaient un  peu  ses  bords.  On  aperce- 
vait distinctement  les  étoiles  dans  les  in> 
tcrvalles  des  faisecaux  au  moment  même 
de  leur  plus  grand  éclat  ;  mais  au-ilcssous 
des  faisceaux  jus({u'à  l'horizon  le  ciel  était 
noirâtre  et  ne  laissait  voir  les  astres  qu'a- 
vec diniculté.  » 

Maintenant  qu'à  l'aide  d'une  double 
description  nous  pensons  avoir  donné  à 
nos  lecteurs  une  idée  suffisante  de  l'au- 
rore boréale,  il  nous  faut  dire  un  mot 
des  hypothèses  auxquelles  on  a  eu  re- 
cours pour  l'expliquer.  Mairan  a  pré- 
tendu qu'elle  était  produite  par  ba  chute 
d'une  portion  de  l'atmosphère  solaire 
dans  notre  atmosphère.  Quoique  cette 
théorie  ne  soit  point  admise,  il  faut 
convenir  ((u'elle  explique  très  ingénicu- 
itemeul  plusicur^i  dp_  ci^couaUu^v^  Uu 
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phénomène,  mieux  que  celle  de  Tabbc 
Hell,  qui  n'y  voyait  qu'un  efTct  de  la  lu- 
mière solaire  ou  lunaire  rédéi'hie  par  les 
vapeurs  congelées  si  abondantes  dans  le» 
régions  polaires.  Francklin  s'est  sans 
doute  plus  rapproché  de  la  vérité  en  pen- 
sant qu'il  fallait  considérer  l'aurore  bo- 
réale comme  un  phénomène  électrique 
résultant  des  grandes  accumulations  d'é- 
lectricité vers  l'un  et  l'autre  pôle  où  ce 
fluide  serait  porté  par  les  courans  at- 
mosphériques et  s'y  accumulerait ,  parce 
que  la  croûte  glacée  qui  les  entoure  l'em- 
pêcherait de  regagner  le  réservoir  com- 
mun, et  c'est  au  moment  qu'il  s'y  trou- 
verait ainsi  accumulé  en  trop  grande 
quantité  qu'il  s'élancerait  dans  les  ré- 
gions vides  de  l'atmosphère.  Quoiqu'on 
objecte  à  celte  théorie  (f uc  rien  ne  prouve 
que  les  cercles  polaires  soient  des  gâteaux 
de  glace  et  que  cette  substance  n'est  pas 
à  ce  point  mauvaise  conductrice  de  l'é- 
lectricité, toujours  cst-il  «ju'elle  reçoit 
une  espèce  de  confirmation  des  observa- 
tions des  physiciens  modernes  qui  ont  re- 
connu la  connexion  intime  qu'on  remar- 
que enti*e  ce  phénomène  et  le  magnétisme 
terrestre;  or  nous  aurons  occasion  de 
démontrer  l'identité  presque  parfaite  qui 
existe  entre  l'électricité  et  le  magnétisme 
{voj.  ÉLKCTao-KAG?(ÉTisMK).  Rappor- 
tons rapidement  les  faits  qui  prouvent 
cette  connexion.  Plusieurs  heures  avant 
l'apparition  d'une  aurore  boréale  cl  pen- 
dant toute  sa  durée,  l'aiguille  aimantée 
éprouve  des  agitations  subites  et  irrégu- 
licres  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
affolemens f  et  ces  mouvemcn"*  sont  si 
caractéristiques  (ju'à  leur  vue  on  peut 
prédire  quelques  heures  à  l'avance  une 
aurore  boréale  et  deviner  son  existence 
d'un  lieu  où  elle  n'est  cependant  pas  vi- 
sible; c'est  ce  qui  est  arrivé  un  grand 
nombre  de  fois  à  M.  A.rago.  Enfin  M.  Ro- 
bison  a  fait  le  premier  celte  remarque 
importante ,  co  nfirmée  depuis  par  les 
observations  de  MlM.  Dalton  et  Arago, 
que  le  sommet  de  l'arc  vu  de  cha(jue  lieu 
où  l'aurore  boréale  est  visible  semble  di- 
rigé dans  le  méridien  magnétique  de  ce 
même  lieu  ;  d'anciennes  observations  de 
Maraldi  démontrent  qu'il  en  était  de 
même  à  Paris  de  son  temps,  (luoiquc  la 
direction  du  méridien  magnétique  ait 


considérablement  changé  depuis  cette 
épo({ue.  Enfin,  suivant  Robison  et  M.  Dal- 
tou ,  la  position  du  point  de  concours 
des  faisceaux  aurait  aussi  un  rapport 
constant  avec  la  direction  des  forces  ma- 
gnétiques, car  ce  point  répondrait  dans 
chaque  lieu  à  la  direction  de  la  résultante 
[voy^  de  ces  forces  déterminées  par  l'ai- 
guille d'inclinaison  {^voy.). 

Quoique  les  idées  théoriques  que  nous 
venons  d'exposer  soient  les  plus  générale- 
ment adoptées,  nous  devons  dire  <|u'etles 
n'ont  point  encore  l'assentiment  de  tous 
les  physiciens.  Il  existe  aussi  des  dissiden- 
ces sur  la  hauteur  à  laquelle  l'aurore  bo- 
réale s'élève  dans  l'atmosphère.  Euler  l'a 
portée  à  deux  ou  trois  mille  lieues.  Ce 
calcul  est  évidemment  erroné;  car  s'il  en 
était  ainsi,  une  aurore  qui  apparaîtrait 
à  notre  pôle  serait  visible  dans  tout  no- 
tre hémisphère  jusqu'à  ré({uateur  et 
même  au-delà,  tandis  que  l'observation 
prouve  que  les  aurores  boréales  n'ont  ja- 
mais été  aperçues  que  dans  une  étendue 
de  GO  degrés,  à  A.lep,  par  exemple,  ou  à 
Cadix,  en  même  temps  qu'à  Pélcrsbourg, 
à  Upsal  et  à  Copenhague.  On  est  main- 
tenant assez  d'accord  pour  donner  aux 
aurores  boréales  une  hauteur  de  150  à 
300  lieues.  On  avait  cru  pendant  long- 
temps qu'elles  n'apparaissaient  que  la 
nuit  ;  mais  une  observation  de  M.  Usher 
ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  ne 
puissent  se  montrer  le  soir.  L'aurore  bo- 
réale s'accompagne-t-elle  de  bruit?  On 
le  nie  assez  généralement;  mais  M.  Biol 
l'affirme ,  quoiqu'il  ne  l'ait  point  en- 
tendu; Musschenbroek  en  a  parlé,  et 
(imelin,  dans  son  Foyngc  en  Sibérie ^ 
s'exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  la  plus 
précise  :  <«  Quelque  beau,  dit- il,  que 
soit  ce  spectacle  (l'aurore  boréale),  je 
crois  qu'il  serait  difficile  de  le  contempler 
au  moins  pour  la  première  fois  sans 
frayeur,  tant  il  est,  à  ce  que  beaucoup 
de  perwnnes  instruites  assurent,  accom- 
pagné de  bruits,  de  sifflcmcns  et  de  pé- 
tillemcris  pareils  à  ceux  que  produirait 
le  plus  grand  feu  d'artifice.  Les  chas- 
seurs qui  vont  chasser  les  renards  bleus 
sur  les  confins  de  la  Mer-glaciale  sont 
fré<|uemment  surpris  par  le  météore; 
leurs  chiens  en  sont  tellement  effrayés 
■[u'ils  s'arrêtent  obstinément  et  se  cou* 
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cheDt  à  teire  juâq^tCà  ce  que  le  bruit  soit 


passé.  »  Du  nita^  rexistenoe  de  ce  bruit, 
■'il  élût  bien  oonntaté,  ne  prouverait  pas 
qoe  Taurore  boréale  f&t  le  résultat  de  la 
oombustiou  de  grandes  masses  de  gaz 
bydrogèue,  et  rien  n'est  moins  probable, 
on  bien  de  Tignition  de  molécolcs 
tallîqnea  ifni,  en  vertu  des  forces  ma- 
fnAtlqneiy  prendraient  la  disposition  que 
noua  avons  décrite.  Cela  prouverait  seu- 
lement on'à  la  hauteur  où  se  passe  ce 
phénomène  11  existe  encore  asses  dViir 
pour  opposer  qnelqne  résistance  an  pas- 
sage de  rélectricité,  ce  qui  occasionne- 
rait le  bruit  signalé  par  Gmelin.    A.  L. 

AUSCULTATION.  On  se  sert  de 
ce  mot,  qui  dérive  du  btin  auseuliare, 
éconter,  pour  désigner  un  mode  particu- 
lier d'exploration  que  le»  médecins  em- 
ploient pour  arriver  à  la  détermination 
de  l'état  sain  ou  morbide  d'une  partie, 
d'après  les  bruits  normaux  an  anormaux 
que  l'on  y  entend.  L'auscultation  se  pra- 
tique avec  l'oreille  nue  on  armée  d'un 
instrument,  d'un  cylindre  de  bois,  appelé 
stéthoscope.  On  trouve  ce  procédé  indi- 
i]ué  pour  la  première  fois  par  Hippo- 
cratc,  qui  parait  cependant  n*en  avoir 
fait  qu'une  application  très  restreinte; 
ses  successeurs  y  eurent  aussi  recours 
pins  ou  moins  souvent;  mais  il  faut  arri- 
ver jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  Laénnec, 
pour  en  voir  la  valeur  justement  appré- 
ciée. Cet  illustre  médecin  est  en  effet  ce- 
lui qui  a  montré  l'immense  parti  qu'on 
en  pouvait  tirer  dans  le  diagnostic  des 
naladies;  d'antres  qui  sont  venus  après 
lui  en  ont  encore  étendu  les  applications, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  l'auscultation  est 
un  des  modes  d'exploration  qui  sont  le 
plus  souvent  mis  en  usage;  les  données 
qu'elle  fournit  sont  teHement  certaines 
que ,  dans  plusieurs  maladies  où  elle  se 
pratique,  le  médecin  instruit  peut  déter- 
miner avec  une  rigueur  presque  mathé- 
matique tes  lésions,  les  altérations  d'or- 
ganes qui  lea  constitaent  Les  afiectioas 
dans  lesqi»lles  on  a  recours  à  Tauscul- 
tation  sont  nombreuses;  mais  les  princi- 
pales sont  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
les  appareils  de  k  circulation  et  de  h 
respiration,  c^es»-à-dire  dans  lecoaur,  les 
poumons  et  les  annexes  de  ces  organes. 

Voici  les  geaseiyicmens  q|ae  l'aïucul- 


tatîon  fournit  au  médecin.  Si  Ton  appli- 
que Poreille  sur  la  poitrine  dVm  individu 
sain,  on  entend  à  chaque  mouvement 
d'inspiration  un  bruit  particulier,  une 
sorte  de  murmure,  appelé  bruit  ou  mur- 
mure respiratoire  ;  or ,  quand  ces  orga- 
nes viennent  à  être  altérés  dans  leiir  tex- 
ture, ou  bien  ce  bruit  disparaît,  ou  bien 
il  diminue  d'intensité  dans  un  point  pour 
augmenter  proportionnellement  dans  un 
autre;  ou  bien  la  résonnance  de  la  voix 
devient  plus  fuie,  ou  bien  enfin  à  sa  place 
on  perçoit  difîérens  bmits  que  l'on  eom* 
prend  sous  la  dénomination  commune  de 
râles  y  qui  deviennent  ainsi  des  sî<;nes 
propres  à  caractériser  les  maladies.  Ces 
réles  sont  nombreux  et  variaUea  comme 
les  modifications  organiques  dont  Us  sont 

l'expression. 

Les  maladies  du  cœur  appellent  aussi 
l'emploi  de  l'auscultation.  Mais  ici  les 
données  que  ce  moyen  fournit  an  méde- 
cin sont  moins  nombreuses  et  moins  cer- 
taines. Les  seuls  signes  bien  déterminés, 
en  efiét,  que  l'oreille  perçoit  dans  les  di- 
verses maladies  dont  le  cœur  est  suscep- 
tible sont  une  plus  on  moins  grande  force 
d'impulsion  dans  les  battemens  de  eet 
organe,  l'étendue  plus  ou  moins  grande 
de  ces  battemens,  enfin  les  divers  bruits 
anormaux ,  dont  ceux-ci  s'accompagnent 
et  dont  les  seuls  bien  constatés  sont  une 
sorte  de  bruit  de  soufflet^  de  râpe  on  de 
lime. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  voulu 
étendre  encore  l'usage  de  rauscultaiion; 
<m  a  cberdié  à  reconaaltrepar  aon  moyen 
certaines  maladies  de  l'oreiUe,  la  présence 
de  calculs  dans  la  vessie,  la  ^ossesse.  Il 
ne  parait  pas  qu'on  en  ait  tiré  de  grands 
avantages  dans  le  premier  cas;  elle  a 
fourni  des  résuhata  plus  certains  dans  les 
deux  antres.  On  y  a  eu  également  recours 
pour  reconnaître  les  fractures  des  mem- 
bres, dans  le  cas  où  ceux-ci  sont  forte- 
ment tuméfiés  au  niveau  du  point  fractu- 
ré en  constatant  le  iMruit  particulier  que 
l'on  appelle  crépitation ,  et  qui  résulte 
du  frottement  qu'exercent  l'un  sur  l'au- 
tre les  fragmens  d'un  os  brisé. 

n  ne  faut  point  cnrire  que  la  décou- 
verte de  l'auMultation  soit  un  progrès 
de  cabinet,  et  non  de  pratique.  Il  n'est 
point  me  de  rencontrer  tela  cas  où  le 
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tin,  privé  de  ce  nioym  de  diag;nos- 
tic,  serait  condamn»'  à  Tif^noraiire  de  la 
nature  de  la  maladie  et  à  toutes  les  con- 
séquences de  eetlB  încirlkiwle;  la  déoou- 
irerto  deLaenncc  ddit  donc  être  comptée 
au  nombre  des  découvertes  modernes  les 
plus  Utiles  j  il  a  comme  enrichi  la  méde- 
ctnc  d'HP  acns  nouveau.  ML  S-n. 

AVÉÊm  (Dkcius  Maohus),  céli- 
1^  poète  latin  du  iv"  sièrle.  On  éprouve 
quelque  surprise  lorsque  l'on  rencon- 
tre encore  un  nom  de  pucte  latin  plus 
de  SOe  aMaiprbYnrgile,  aprii  k  dispa- 
ritioii  de  Tandenne  Rome,  au  milieu  du 
christianisme,  et  à  IV-poqne  où  les  barba- 
res séjoiu'uaient^^  deju  dans  l'empire  et 
wêhtayl  Itm  ■  Idiomes  groaaiert  à  la  lan- 
gme  lathM- dégénérée.  L'existence  d*Au- 
sone,  comme  celle  de  (Maudien,  ressem- 
ble à  un  anachruui^^iiic.  Ac  à  Bordeaux 
l'an  809,  Ausone  fit  de^  poèmes,  des 
idylleiy^dih  ipturiiamee  et  des  épitra 
pour  Vaientinien  et  Gratien  ,  comme 
avaient  fait  Vir^^ile  et  Horace  pour  Au- 
guste; il  vécut  en  grande  laveur  à  la  cour 
inpériale ,  et  eea  conlemporaîu  Tadou- 
rèrenf.  Il  avait  quitté  le  bamm  qu'il 
suivait  d'abord  ave»disl  ici  <f  ion,  pour  pro- 
fesser avec  éclat  la  grainumirc  et  l'élo- 
M>WMt  de  sa  renommée, 
l'empereur  Yalentinieo  lui  confia  l'édo- 
cation  de  son  fils  Gratien  ,  et,  depuis,  il 
fut  comblé  de  bieiilaits  par  ces  deux 
princes,  ^'ommé  successivt.>ment  comte 
de  Feaspii^  gneateor,  préfet  da  prétoire, 
consul  (379),  les  hautes  dignités 
ajoutèrent  à  sa  gloiif  «le  poète.  La  pos- 
térité néaomoins  peut  lui  contester  ce 
demiir  tfîifi  Sa  poésie  est  sans  ane  ni 
srntimeÉt'W  Part;  son  style  est  sec  et 
dur.  Ausone  n'a  que  dr  l'esprit  et  de  l'é- 
rudition. Son  cento  titipUaiis  est  un  tour 
de  force,  passablement  licencieux,  qui 
hd  9m  fiiull  par  Vaientinien  :  è'ert 
un  composé  de  centons  ou  vers  de  Vir- 
gile ilétournés  de  leur  véritable  sens.  Son 
poème  Moselia  renferme  des  éludes  ana- 
tandqiMadapioisÉMM  qui  surprennent,  par 
leur  exaotttnde^  les  natnralialea  da  nos 

jours.  Mais  son  ;;énie  propre  est  dans  ses 
epigrammes  souvent  pleines  de  sens  et  de 
mordant  Les  ouvrages  d' Ausone  sont  ta- 
chés de  gravdares  et  d'obscénités;  tonte-  1 
l<ns  il  est  juste  de  dire  qne  ses  mcenrs  fit»  | 

Bm^fdop,  d,  6.  d,  M.  Toaia  II. 
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raiit  pins  honnêtes  et  sa  Tie  phu 

que  ses  vers.  Il  ne  s'était  point  corrompu 
à  la  cour,  et  quand  la  ooort  de  Gratien 
arriva,  it  se  retira  pris  de  sa  ville  natale^ 
et  vécut  avec  calme  et  simplicité  jnsqo'à 
la  plus  extrême  vieillesse. 

Les  principales  éditionsd  Ausone  sont 
celles  de  J.  Scaliger  (Leyde,  1575),  de 
ToUios  (AmiL,  1669  et  1671),  de  Sou- 
chay  (Paris,  1730).  L'abbé  Jaubert  a 
publié  une  traduction  française  de  ses 
poésies  (Paris,  1769).  H-n. 

AUaOlfBB  et  AVfKNflB,  voy. 
Italib. 

AUSPICES,  voy.  AnctruEs. 
AUSTERUTZ  (bataille  d').  Au»- 
terlits  est  une  petite  Tnie  de  k  Horevie, 
éloignée  d'environ  trois  lieues  de  BnuMiy 
chef  -  lieu  du  cercle,  et  située  sur  la 
chaussée  qui  mène  de  la  Hongrie  à  Gœ- 
ding.  On  y  voit  un  beau  diiteau  des 
prkwes  de  Kanniti  aminela  appartien- 
nent les  terres  d'alentour. 

Si ,  comme  l'entendait  Napoléon ,  une 
bataille  est  avant  tout  une  affaire  d'état, 
on  ne  saurait  eomidApar  celle  d'Anster- 
lits  miiqiienient  oonune  un  fait  stratégi- 
que immense  ;  c'est  toute  une  révolution. 
Ën  effet,  elle  changea  l'aspect  politique 
de  l'Europe  par  aon  risnltat,  la  paix  da 
Presboorg;  et  le  vainqueur  qni  dieu  les 

conditions  de  cette  paix,  en  châtiant 
l'Autriche  du  rôle  qu'elle  avait  assumé 
dans  la  troisième  coalition,  détacha  de 
sa  domination  nn  lerriloira  de  pins  de 
1,140  milles  car.  avec  environ  2,800,000 
habitans;  il  avança  anssî  le  terme  du  ren- 
versement total  du  vieil  édifice  de  la  con- 
stitution germanique.  Voy,  AormiCBB. 

La  journée  d'Auaterlits  est  le  complé- 
ment de  cette  étonnante  campagne  de 
quinze  jours  (  vendémiaire  an  XIY)  qui 
avait  eu  pour  dénouement  la  capitulation 
dUhn  {voy.)f  et  pour  résultat  l'occupa- 
tion de  Vienne  par  les  Français. 

La  bataille  eut  lieu  le  1 1  frimaire  sui- 
vant (  2  décembre  1805) ,  jour  anniver- 
saire du  couronnement;  ciroonslance  qni 
explique  en  partie  les  prodiges  de  valeur 
qu'enfanta  l'enthousiasme  de  l'armée  ;  il 
faut  avouer  aussi  que  rien  n'avait  été  né- 
gligé pour  le  porter  au  comble.  On  pensa 
même  à  perpétuer  cet  enivrement;  car 
du  ctmp  d'Amleritta  furent  randut  pin- 
te 
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décrets  qu«  l'on  pourrait  citer 
de*  typ^  ma^oificence  de 

Kapotéon,  Dotammoit  l'instituUoo  qu'il 
prescrivit  d'an«  tQknoiié  nligieMe  en 
^B^IB^anctliOB  de  sa  victoire,  dont  il  en- 
voyait îes  trophées  à  l'archevêque  de  Pa- 
ris pour  étr«  dépMét  à  V^sUiw  métro- 
politaine*. 

Omte  lenm  qMW  dçm  IfappMoii, 
«t  qii*dle  a  «Mrv^*  ktH^ille  d'AuH- 
lerlitz  reçut  aussi  des  soldats  celui  de 
Journée  de  VannU  ersaire  du  couronne- 
ment, et  d«  Jfitoyiée  d^s^  troù  ^pe- 
rturs. 

LepUmife  celte  bffUiUf  >  t«l  9^  pon- 
vatt  saisir  TinteUigeiice  du  soldat,  se 
trouve  tout  entier  dans  la  proclamation 
qui  fut  Lue  au  bivouAc  la  veiiM;  de  fac- 
tion :  floUats»  1e«^  4iMÎt  Tt^ioUovy 
l'arnéo  naas  sa  présente  devant  vous 
pour  venger  l'armée  autrichienne  d'UUn. 
Ce  sont  les  mêmes  bataillons  que  vous  avez 
battus  à  Hollabrûno ,  ei  qu»  depuis  vous 
«ns  uwwmwwtlH  paiMTWivis  jusqu'ici. 
"^M  positiof»  C|Mi  «NNM  occupons  sont 
formidables;  et  pendant  qu'ils  marche- 
ront pour  tourner  ma,  droite ,  ils  me 
présenteront  le flanc  Soldais  I  je  diri^e- 
lai  Bwft  MfcBa  tout  ^  kataiUofw.....  et 
iikiiielOBWéâiltHWmiWt  incertaine, 
WUt  ifcrrîcr.  votre  empereur  s'exposer 
aux  premiers  coups   Cette  victoire  fi- 
nira notre  campage  j  et  alors  la  paix  que 
je  fend  MM  dÛgM  mm.  pevpfe,  de 
tous  ^  de  moi.  » 

Tondis  que  Napoléon  établissait  son 
quartit'i  général  à  Bmun,  les  empereurs 
Irao^ois  et  Aieundce,  rénoia  à  Olmutz, 
ooacevtaiMt-UB  HMnivemau^eiSBQitf,  par 
suite  4aqfael  ils  espéraient  surprendre 
NapoléoD.  S'appliquant  de  son  (  ûté  à 
masquer  ses  Corces  et  à  encourager  cette 
ijnprudeupB.atUqu«4  celiM-ci ,  tf^  paraisr- 
tMft  liakac  piidéBia9ii*«up«m>  qu*U  ac- 
tiniit,  fit  ëmiim  ^em  aiftldUie^  odnm* 

(*)  On  conçoh  l'importaiirc  qae  ITapoléini 
■naohut  à  sa  victoi»**  lersqaW  se  nppelle  1» 
•itttation  pAri|Ieiu«  oà  ae  troauit  Psnnet  fna- 

i;iisf  .  1  immiiu  Ticf  lît  l,i  jonrtion  fortes  ée 
l'a  Prusse  à  celles  de  (a  coalition  des  deux  armées 
impérialet.  Cette  «toation  eitrèfoe,  où  la  Tte< 
toirc  étdit  1«  seul  moyen  talut,  donne  à  la 
magiiauiiue  résolution  de  Napoléon,  à  sa  ferme 
confiance  dan»  scm      nie,  tout  ion  prix  et  l'é- 

dht  iaeffs^Ue  qui  dorera  «atant  qaa  li  mé> 
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à  la  manomtvre,  le  terrain  et  les 
où  chacun  de  set  çofpa  dtvaii  comhatlva 

et  triompher. 

Fari«  d'««  mia»  hoawM*^ 
Tarm^  combinée  i'amia  4aia  la  d»* 

rertioti  de  Brunn,  sur  cinq  coloDoeSh  £llu 
avait  atta(]ué,  le  28  novembre,  Wischau, 
dpnt  l'occupaliou  lui  avait  été  cédée 
oonme  an  taia^evr*Iiai«inriNlMd!iLiia- 
terliu  devaient  étte  k  lliéltt»  aà  k  ha- 
taille  serait  sérieusement  accepté;  eafis 
ou  s'y  trouvait  en  présence.  A  hi  tête  de 
l'aile  gauche  Bvu.b<Bwdeo  s'éUm^t  ver» 
leevdpoortounMrladraHa  4b  Fi 
française,  déployée  devant  i 
le  prince  Koutonsof,  qui  commaodaîl 
le  centre,  devait  lui  couper  toute  re* 
ti:aite  sur  Yienne,  eu  se  jetant  aur  sou 
flrna  droit;  poetéo  oaMe  réaawe,  h 
droite  avait  à  sa  téte  le  grand-due  Com 
tantin  et  le  prince  Dolgorouki. 

Quant  à  l  armée  française,  tout  ce  que 
;  TeoDemi  put  comprendre  dans  aoo  atti- 
tmfo  étéuM MsmouviniflM  dMuilira». 
ha]>dir  de  plus  en  plus.  Raugia  ttyr  amu 
chaine  de  collines  à  deux  lieues  en  avant 
de  Brunn,  c'isl-à -dire  de  Boscnitz  à 
Telnilz,  nus  bataillons ,  forts  d'environ 
6&,Qéa  ooHteilaM^  linrtt  défiler  «Uk 
quemeul  al  à  une  IDca  faible  diiapaa» 
l'armée  ennemie,  pour  se  déployer  sur 
une  chaine  parallèle.  Dans  la  soirée  du 
1,*''^  décembre,  voyant  l'ennemi  assez  en- 
gagi  dan»  a»  mtmnmmM  dauii- 
IfMia, Napoléon,  pour  arrêter  et < 
sa  gauche,  lança  le  maréchal  Davoust 
avec  deux  divisions,  l'une  d'infanterie  et 
l'autre  de  dragons.  A  la  tête  de  la  gaa> 
oIm  4Êml  b  marédial  iMinea;  la  Mia 
était  ooflMiaiidée  par  le  maréchal  Saadt» 
le  centre  par  le  maréchal  Bemadotte ,  et 
toute  la  cavalerie,  dispersée  en  arrière 
de  la  ligne  de.bataille,  obéissait  au  prince 
Mnrat  tai  difiiiaM  da  cwinMaiiia  des 
géoénHK  Sttisouty  et  d*Haupouli  étaient 
en  réserve  avec  24  pièces  d'artillerie  lé- 
gère; une  autre  réser\e  non  moins  im- 
posftpte  était  les  dix  bataillons  de  gre- 
nadteia  da  fMod  OndiMt  et  In  dÉt 
bataillons  de  la  garde  que  NapolélM^ 
elTectuer  au  besoin  sa  résolution  annon- 
cée, tenait  eu  quelque  sorte  sous  sa  main, 
avec  tout  l'élal-major,  le  marécbalBer- 
tlMV^aiJVMli 
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i  «hevil  poor  parooni'îr  ses  pos- 
tes ,  reconnaître  les  feux  du  bivouac  de 
Fennemi  et  recevoir  les  rapports  des 
gran^  gardes.  It  attendait  impatiem^- 

radîeax  :  «lté  circonstance  est  AMÉne 
hîstorî<ïne.  «  Soldats!  dii-ll  en  passant 
devant  le  front  de  bandière  de  quelques 
réghnens,  il  illlf  Éttir  cette  eampn^ne 
pur  WD  coup  de  tonnerre  qni  confonde 
ï'orpicil  de  no5  ennemis,  u  Un  instant 
après,  ajoute  le  ballctin  d'Austerlîtz,  la 
canonnade  ae  Ét  entendre  à  Tettrémité 

TMlXtê^  débordée;  mais  Davonst  était 
pour  l'arr^er.  Tout  aussitôt  s'ébran- 
lent à  la  fois  Murât,  avec  sa  cavalerie,  et 

WBw  OTVWlUBV  TaUdUBDie  ei 

liÉT  droite  de  f ennemi, 
dans  sa  marche  de  flanc  sur  le«i 
de  Pratzen,  est  entièrement 
coupée  par  le  narédud  Sonlt,  dmitlee 
ttvaotee  ttanoravres  paralysent  tous  les 
efforts  tentés  pwKjoocoiMof  poor  résaMir 
Il  bataille. 

Une  henre  après ,  la  gauche  de  l'en- 
Murf  Aift  pa^eMeflmit  coopéeç  cf*)  iptit 
mite  dht  renversement  de  toutes  ses  com> 
hinaisons,  sa  réserve,  engagée  pour  son 
propre  comptai^  se  trouvait  dans  l'impos- 
•ibiRlMI|il  Mr  d^tofres  poinia-.  Afts- 
tfÉéesilIt  fois  par  la  gauche  de  Bema- 
jMte  et  par  la  (lrr>ite  de  Lannes,  les 
liéMiirs  deBhBowitz  furent  emportées; 
Pâile  dvoicv  dtdfc  wrfnlMiiuK  icftiiilêb 
sotts  tes  haateafvdfÀMterfits,  qnfrilap- 
général  des  tlcTK  empereurs. 

«  Dans  un  moment,  dit  encore  le  bul- 
letin, la  garde  russe  fut  en  déroute  :  co- 
loBety  âitfltef  ié'y  êleftdÉdrdhy  tout  ftit'en* 
levé  ;  Ife  régiment  dlI  gmd^iMrCiàliatia- 
tin  fut  écrasé.  » 

àSi  l'on  pense  que  ce  colonel  prisonnier 
HÉiC  Ite  pÂiMiellepnin,  et  qne  ce  régi- 
ment  écratfr  étdtr  «m  eorps  gentil»^ 

hommes  russes,  nn  ronce>Ta  tonte  la  por- 
tée du  mot  de  Napoléon  :  «  Celte  perle 
coûtera  dès  larmes  de  sang  à  Saint-Pé- 
tenbootg;  »  MU»  il-ftat  itaé  Ifoe  Miè 
garde  russe,  eti  ooiltbattant  poÈr  ainsi 
dire  sous  les  yeux  des  deux  empereiirs 
qui  furent  spectateurs  de  l'inutilité  de 
tes  «barges,  tMtei  hSm  faTélhi  fltt- 


km 

MMiIfflt  noblement  sa  répntatioa 
dnulHyidité;  il  faHue,  pottr  «n«ier  aoii 

choe,  mie  barrière  telle  qoe  h»  mtfs 
serr<'s  des  bataillons  français. 

A  une  heure  après  midi  la  victoire 
Aric  eowpliMsttcBt  dteidC^y  e(  PMntt^e 
combinée  effectua  tt  snr  tons  lies  points 
ou  tentait  d'effectuer  sar  retraite.  Ccst 
en  cherchant  nn  passage  snr  la  digue 
4t  MF  lo  ghe6a  qof  vomraient  le  hc 
Ménitz-  que  des  corps  entiers  àm  faile 
gauche  ennemïp  s'y  encloutircnt  avec 
leur  artillerie  et  leurs  caissons.  On  porte 
la  perte  des  coalisés  à  aO'jOOO  hommes , 

dooé  ia;<w  toét  «m       et  io,oea 

prisonniers;  en  outre  fts  n'eurent  pas 
moins  de  10,000  blessés;  8«  pièces  de 
canon  et  400  caissons  d'artillerie  durent 
attNl  abanAMUiA  fliir  lércliMnnp  ba- 
taille ,  amsi  qae  tons  Hetf  grol  bagages.  Du 
côté  desFrançais  la  perte  (élevée  à  1 8,00ff 
hommes  par  le  rapport  officiel  du  géné- 
nd*  SdHhmof  ^prf'm  portait  bi  sienne 
qn^  ft;00t]f  ne  put  d^asser  7,000 
hommes,  tnés  on  blessés,  si  l'on  songe' 
à  la  terreur  que  causait  encore  le  vain- 
queur qtiand  peu  de  jours  après  il  dicta 
iBf  côMUiMs  dhr  Ht  |Mdx  dir  PMsbourg  y 
^Autriche. 

Un  fait  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
signaler  encore,  c'est  que  la  bataille  avait 
éfé  IN'réèP  pSR^  l*âi  niéiy  ixnufrfBée  c|tu  j  aved 
moins  d'impatience  et  de  témérité  de  Ta 
part  de  ses  chefs,  eût  jni  ^tre  renforcé* 
en  peti  de  temps  par  celles  que  dirigeaient 
MftF  Whhm  Htt  arAIdnct  CSKarfes  cC 
ftm.  p.  C. 

AUSTRAL,  ce  qui  appartient  aux 
pa\-s  méridionaux,  au  midi,  ou  cequî'ert 
vient,  du  mot  latin  ausler,  en  grec  vôtoç, 
vent  da  aud;  spéèbirefnent,  font  ce  qiii 
eonceme  l'Hémisphère  niéridl<Mial  oa  ta 
partie  du  del  qui  le  couvre.  On  dît 
Océan  austral.  Terre  aus traie  ^  aurore 
aafttvdk,  dùikWmaM;  etc,  S. 

ArSTR  ASfR  '  r.oYAt  MK  v'  1,  Œs- 
terrych  en  laiif^uc  vulgaire.  Ce  nom,  (ju'îl 
ne  faut  pas  dériver  du  latin  auster,  désî- 
gnaft  d'abord'  là  Pi^nee  orienfalè;  mais 
outre  les  pays  situés  entre  le  Rhin,  Ik 
Meuse  et  l'Escaut,  il  embrassait  encore 
une  partie  de  l'Aquitaine ,  comme  le 

Morn,  It  Bordelais,  le  limomiD,  etc.. 
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conquis  snr  U»  Yisigoths.  Le  raymine 
d'Amtrane  fîit  crée  en  52 1  par  TUcrri , 
l'un  des  quatre  61»  de  Clovîs,  qui  se  parta- 
gèrent sa  vaste  succession.  Metz  en  fut 
ja  capitale  et  devint  la  résidence  de  huit 
rtÙBf  MBraceeMenn,  noounés  :  Tliéode- 
bert,  lliéoddMlde,  Sigcbcrt,  Childe- 
bert  n,  Théodehert  11,  Dagobert,  Si- 
gebertll  et  Childéric.  L'Austrasiequi  fut 
deux  fois  réunie  à  la  couronne,  &ous 
Glotlin  en  et  soiu  Cloteire  n 
CD  61 8,  le  fut  enoore  sous  Thierrî  III,  en 
673, après  la  mort  de  Childéric;  mais  en- 
fin elle  secoua  le  joug  (ju'avait  fait  peser 
sur  elle  Ébroio,  maire  du  palais^  elle  se 
donna  des  gonverneon  indépendens  et 
mit  à  sa  téte  Pépin  d*Hérîstal  qui  devint 
plus  tard  maître  de  la  France.  Se  voyant 
sur  le  point  d'être  subjuguée,  après  la 
mort  de  Pépin,  ei^  714,  par  Rainfroi, 
maire  du  palais  sons  le  roi  Defolicrty 
elle  résista ,  encouragée  par  la  présence 
de  Charles-Martel ,  réfugié  chez  ses  com- 
patriotes, et  qui ,  comme  Pépin  son  père, 
devint  dans  la  suite  maître  de  Pétat  sous 
lliicrri  IV,  vers  Fan  791.  A|m4s  la  mort 
da  roi  et  de  Charles-Martel,  en  741, 
lorsque  Pépin  et  Carloman,  deux  fils 
de  Charles,  régnaient  conjointement  en 
France,  PAmtraiie  devint  le  partage  du 
■econd»  Malt  les  enfans  de  Carloman 
ne  lui  succédèrent  point  ;  ce  prince  s'é- 
tant  fait  moine,  il  céda  son  royaume  à 
son  frère  Pépin  y  devenu  roi  des  fran- 
çais en  751.  Toates  cet  province»  aoe- 
tvasiennee,  moins  celles  de  l'Aquitaine, 
entrèrent  plus  tard  dans  la  composition 
du  royaume  de  Lorraine,  sous  Lothaire, 
petit-fib  de  Louis-le-Débonnaire  (847). 

A  Tindtatiott  des  Francs,  les  Lom- 
bards qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  11- 
talîe  donnèrent  aussi  le  nom  d'Austra- 
sie  à  la  partie  orientale  de  leur  nouvelle 
conquête.  Z. 

AUSTEÈGITBS  (  nnumcnow  des  ). 
A  délkat  d!ttn  système  judiciaire  solide 
et  énergique,  défaut  qui  en  Allemagne 
avait  sa  source  dans  la  faiblesse  du  pou- 
voir de  TËmpire,  surtout  après  la  chute 
deeHohenstanfeo,  les  prinoes,  les  prélats, 
les  villes  cl  les  chevaliers,  se  virent  for- 
cée, pour  leur  sûreté  commune,  de  for- 
mer une  infinité  de  liaisons  les  uns  avec 
les  autres.  Ces  associations  s'établirent 


mrimit  diw  le  md  de  r Allemagne;  et 
quand  il  s'agissait  d*un  arrangement  on 

d'une  question  de  droit  «juelronque,  nn 
comité  nommait  aussitôt  des  arbitres  qui 
prononcent  alors  sur  le  différend.  Ces 
arbitres  s'eppelaient  «nucr^i^mr. 

Lorsqu'en  1495  le  rétablissement  de 
la  paix  intérieure  eut  enfin  mis  un  terme 
à  toutes  ces  querelles,  à  l'empire  presque 
exclusif  de  la  force  brutale,  on  réu- 
nit avec  Tinstitmion  des  «nsiràgiies  nne 
cour  de  justice  supérieure,  pour  lea  con- 
testations qui  pouvaient  s'élever  entre 
les  sujets  immédiats  de  l'Empire;  et  on 
établit  en  même  temps  la  chambre  impé- 
riale. Les  étata  conservèrent  Ice  nnatrè- 
gues  avec  le  droit  d'en  élire  à  Tavenir. 
Aussi  y  en  eut-il  de  légalement  recon- 
nus (  pour  les  princes  et  seigneurs  immé- 
diats de  TEmpire)  ;  les  uns  existant  de 
droit,  les  autres  fnrivilégiéana  que  rem- 
percnr  aecordait  aux  villes  impériales  et 
autres. 

Dans  la  Confédération  rhénane ,  on 
oonléra  la  décision  des  cas  litigieux  à  une 
commission  fédérale  qui  lontefirfa  ne 
parvint  jamab  à  s'organiser.  Dans  la 
Confédération  germanique  l'autorité  ju- 
d  i  ciaire  a  été  également  conférée  à  la  diète 
pour  lesconteetationi  entre  les  membres 
de  cette  confédération  :  die  doit  dier* 
cher  à  ooncitier  ses  parties  au  mojen  de 
commissaires  pris  dans  son  sein  ;  mais 
toutes  les  fois  que  la  décision  d'un  droit 
rexige,  elle  doit  soumettre  la  question  à 
une  juridiction  d'austrègttes.  mu 
congrès  de  Vienne,  la  Prusse  et  l'AllIlî- 
che  usèrent  de  toute  leur  influence  pour 
obtenir  l'établissement  d'une  cour  de 
justice  permaneoie  pour  oeacaa  impor- 
tans;  maia  les  antrm  états  se  prononcè- 
rent contre  la  permanence.  L'organisa- 
tion de  ce  tribunal  arbitral  consiste  en 
ce  que  le  demandeur  propose  au  défen- 
deur trois  membres  de  la  confédération 
tout-è-fait  désintéressés  dans  Taffiilre, 
parmi  lesquels  il  doit  choisir  ;  sur  son 
refus  la  diète  elle-même  se  charge  de 
faire  le  choix.  Le  choix  fait,  U  plus 
baute  cour  de  Pétat  auqud  le  nsenbre 
choisi  appartient  examine  le  procès,  au 
nom  (le  la  diète,  suivant  les  principes  de 
droit  et  la  procédure  en  vigueur  dans  cet 
état,  et  sa  décision  est  rendue  exécutoire 
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par  la  dirtP,  rn  vertu  du  r<^letnrnt  du  3 
août  1 820.L'acte  final  tleVicuoe  du  1 5mai 
t890(B^'«Ô>4lenA  «ette  joridictionm 
^Urtftnliers,  lorsque  leurs  prétentions  sV 
dresscnt  à  difTrrrns  nirtnbrrs  <]<■  I.i  con- 
fédération qui  les  renvoient  les  uns  aux 
autres.  DifférenleB  alTaires  ont  déjà  été 
Mfwnen  ssitmii  oscse  prooeaoFe.  Cm 

AUTEL  (  du  latin  altare ,  afta  ara, 
airr,  plate-forme  élevée  \  sorte  de  laldc 
destinée  aux  sacrifices.  Toutes  les  nations 
on 'eMiivwK''iiv  '  ■ecriiioeB  eoFem  oes 
MMilt;  mais  ces  «ntéls  se  ressentaient  de 
PItat  de  civilisation  des  peuples  «lui  les 
pÔesédaienL  Les  autcb  des  barbares  n'a- 
taim  'tti' Tâégmee  lil  b  ridiesM  des 
adlcis  des  Grecs  et  de»  Hoamim  (  vçjr. 
ptm  bas  ),  et  cetix  des  campagnes  n\-ip- 
Hodiaipnt  pas  de  la  magnificence  et  de 
rilévation  de  ceux  des  villes.  Ils  étaient 
•lipcUi  chez  laiOyec»  ^twiacr^,  vov,  du 
verbe  OvsFv,  tuer,  hnmoler. 

Les  patriarches  élevaient  dans  les 
champs  des  autels  de  pierres  et  de  terre, 
oé  iltWiliitflm  iM  Mrtres  pour  offrir 
leurs  sacrificf^s.  MohMItèoMM  attx  Israé- 
lites l'autel  r/rv  parfums  et  l'autel  rA  r 
holocaustes.  Salomon  se  conforma  aiiv 
prescriptions  de  Moïse ,  dans  le  temple 
bâtit  à  lérawlMi.  Voir  VHùtoire 
dê9  autels  consacn's  nu  vrai  Dieu,  de- 
puis la  création  du  iiuiiide  jusqu'à  Jésus- 
Cbrist,  dans  V  Histoire  ds  l' Académie 
dmWààiptàùHs,  ton.  m  et  HT. 

Le  christianisme ,  dès  son  origine,  eot 
ses  autels  dressés  à  la  hâte,  nu  transpor- 
tés d'une  maison  à  l'autre,  a  I  instant  de 
riiiÉiilWliiii  Jill  tiMtaie;  les  peiiéc»- 
ftkms  ne  permettaient  guère  d'en  user  au- 
trement. Il  en  eut  de  plus  stables  quand 
le  danger  diminua.  Ses  autels  se  conso- 
lidaient à  mesure  qu'il  s'affermissait  lui- 
nltoa;  Ils  partidpaieiit  à  éeilfaiées. 
La  conversion  de  Constantin  fut  le  signal 
de  la  conslnietion  de  ces  superbes  hasi- 
liqueSyCt  de  l'érection  de  ces  autels  si 
IfMllMHMiiÉr  simplicité,  dont  Ciamp  i  n  i 
nous  a  donné  la  description  daoa  aoa 
Histoire  de  sacrîs  .F.dificiis  a  Constnn- 
tino-Magno  constructis ,  Rome, 
iiÉ-<fiVLe  concile  de  VâTiB  en  509,  et  celui 
d'Épaone  «n  617,  défendirent  leé  aonls 
de  bois,  et  ordonnèrent  qn'à  l'avenir  on 
aa  tfi  servirait  qna  d'«utel^4e  pierre.  La 


consécration  des  autels  est  à  peu  près  de 
cette  époque.  11  n'y  eut  d'abord  (|u'ua 
autel  dû»  «^aqo»  église;  mais  du  temps 
de  saint  Grégoire  I*'  on  ooauMB^  à  tea 
multiplier;  et  l'on  voit  dans  \eaj4ctes  dtÊ 
étants  de  l'ordre  de  saint  Benoît  que  l*n- 
sage  do  la  pluralité  des  autels  avait  pré* 
▼afatanm  les*  siècle.  LetMMiHlaiaBl 
sans  ornement;  mais  peu  à  peu  la  piété 
des  fidèles  les  a  ornés  jusqu'à  l'excès. 
Depuis  le  second  concile  de  ISi*  t  e  ou 
ne  consacra  pas  d'anid  mm  felique,  pour 

rappeler  qu'on  a  long-lîiaptMBilÉbré  le 
service  «livin  dans  li  s  cafarombes  et  sur 
les  tombeaux  des  martyrs,  et  parce  (|u'on 
a  In  dans  le  chapitre  vi  de  l'Apocalypse 
oe  verset  :  «  Je  ^  aotts  VmtHel  laa  aaea 
de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  la 
parole  de  Dieu ,  et  pooT  Ic  téBBOignagp 
qu'ils  lui  ont  rendu.  »     :  - 

n  y  a  plnaieors  aorteaiTiiÉÉla.  L'iUié 
Thiers  ne  fait  remonter  l'usage  des  autels 
prii'ilt'pii's  qu'au  pontificat  de  Grégoire 
XIll;  il  ne  trouve  pas  de  concession  plus 
anciaiHw.  écrivit  d'abord  ctt  caractère 
d'or  :  autel  privilégié  y  et  bieBite  apréa 
dans  (]uelf|iies  églises  :  ici  se  drfivrr  une 
a  me  du  purgatoire  à  chaque  messe.  On 
alla  plus  loin  encore  :  tandis  qu'en  disait 
des  HMMaai  mm ,  iKli  prhrOégiés ,  prio-i 
eipaleMcnt  dmiiili  It  consécration  jtia- 
qu'à  la  fin  de  I»  communion,  des  reli- 
gieux faisaient  jouer,  derrière ,  de  petits 
Teaz  d'aitifio^  poor  marquer  que  dMM  co 
moment  ttÉft  ÉHle  sortait  du  purgatoire. 
C'est  ee  que  ce  savant  critique  dit  avoir 
vu  pratiquer  dans  une  célèbre  église  de 
Paris,  n  y  a  ém  attteb  privilégiés  à  per- 
pét  11  lté  et  des  anlcls  privilégiés  pour  7  m»4 
Ou  (l(  li\re  uneamedii  purgatoire  toutes 
les  ibis  qu'on  dit  la  messedcs  morts  aux 
premiers  ;  on  ne  peut  la  délivrer  ans  d«r» 
nimqa'en  y  disant  b  mimiliâjà— fcfaéa 
par  le  bref.  Ces  autels  ont  engendré  de 
:;raves  abus  que  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims,  a  censures  dans  son  mandement 
du  SI  octobre  1 994,  et  que  l'Sriibé  Tbkn 
a  foudroyés  dans  son  Traiiides  supers- 
titinrK  liv.  VTl,  chap.  xvtti),  qui  mé- 
rite d'être  lu  par  ceux  qui  aiment  la  vé" 
rité  et  la  simpUdlé  daatlft  rdigion. 

"Uaulei portât^  est  nne  pierre  eonaa- 

crée  qu'on  pi  tif  transporter  où  l'on  veut 
et  selon  le  besoin,  jitare  mobile,  en 


(m) 


AUT 


I«Uo  barbare  portatîle;  altare  iùnera- 
rium,  i^jiéraire.  Il  en  c&t  fait  laen- 
lioa  «vmH  b  X*  tièGle.  Cette  pierre,  à 
pvopitnmtf  parler  y  constitue  seule  l'au- 
U|,  même  dans  les  églises  :  le  marbre,  le 
bois  et  le»  autres  matériaux  dont  on  com- 
p«»»«  la  ta^e  ne  sont  qiM<iea  «opeasoires. 
Elle  m  coDHcrée  par  fit  m- 

richie  de  reliqtves.  C'est  sur  elle  que  Ton 
pose  l'hostie  et  le  calief.  C'est  elle  que  le 
prêtre  baise  avant  XintroU  $t  qu^ltfi  il 
veut  sajyuer  les  aftfiintaas. 

h$mtlttr9^gMtel9A  érigé  d«9fl««k«aBr 

•(•ai MU  mmm  ptroicaialw  «t  soleo- 

nelfes.  Stepelin,  écrivain  diilKt* tièple, 

l'appt  lU-  aliare  capUaneum. 

ié'auiei  isojé  oa  à  ia  romaine,  ara 

OOBtre-retable;  tel  est  le  maître-autel 
dans  la  plupart  des  cathédrales,  de«  col- 
légiales et  lie*  ^liscs  de  j:^aris.  Qi  a{>- 
pfi}j»ftU/ÀmÊ$0lisoU  €«W  qui  est  placé 

MM»  M»  4iM  OU  baldaqmi. 

La  construction  des  fotda  a  varié  se^ 
Ion  le  goût  des  temps.  On  peut  en  dire 
autant  des  omeiOfQa  qui  les  décoricot. 
J)$f»  redise  lativM»ilaaoii«  ordiaaira- 
Mit  tmmH  4»jp>rtèHiy  Jo  piètre, 

on  célébrant  les  saints  mystères,  regarde 
rOi  icnt.  f^ojr.  IconoiSTASE.  J.  L. 

Les  autelâ,  les  anciens,  avaient 
dMicmpfis  trè»  ntiim  qui  dà^m^mmt 
de  le«r  destiDatieii,  soit  pour  faire  les 
libations,  soit  pour  les  sacrifices  d'ani- 
maux vivans ,  soit  pour  disposer  les  vaaes 
et  les  offraades. 

UlJbPS  d'une  forme  conique  tronquée ,  de 
quatre  pieds  de  hauteur.  Us  sont  fort 
évasés  à  leur  partie  supérieure;  celie-ci 
est  ordioatremeot  creuaée  en  forme  d'un 


traverse  la  pierre  dans  toute  s»  IpwgUlMf  ; 
la  partie  »upérieure  du  contour  pose  sur 
une  pointe  de  quelques  pouces.  On  cou- 
aak  des  autels  é^ptieoa  eu  basalte  vert 
ut  eo  gnait  PraïqiM  im^cmn  île  por- 
teM  à»  inscriptiOM  hiéroglyphiques. 

Les  autels  grecs  étaient  de  diverses 
grandeurs ,  et  proport ionnét»  à  Timpor- 
tance  du  dieq  qu'où  y  servait.  Ijê^  dieux 
pur  wwnplt,  m9ifnft4mikk 


celui  de  Jupiter  Olympien  avait  près  de 
trente-deux  pieds.  Lies  di^ax  terrestres 
avaient  de  pint  mdealeu 
Quant  aux  héros,  on  leur 
des  autels  plus  voisins  de  la  terre  et  dont 
l'élévation  n'excédait  }>as  un  pied.  Les 
dieux  iofernauj(,  doat  l'empire  ûtait 
MutpvtiB  »  i»  conianuiant  du  puUtut 
fusses  «Kusées  au  ■pMflOt  dn  «MBlifice. 
Des  grottes  étaient  consacrées  aux  nym- 
phes. Les  autels  étaient  toujours  moins 
élevés  que  les  statut  desdicuiL.  IlséUical 
pour  la  plupart  fid>nqtiée,  d*ulMwdl4t 
bois,  bientôt  après  de  pierre,  ^gtÊà^fÊê^ 
fois  de  métal ,  ou  formés  d'un  amas  de 
cendres  ou  de  quelque  matière  durable. 
Celui  de  Jupiter  Oly  mpien  etçùt  farwà^ 


dut  MUd'm  ImuImv  yr«4ifMMe» 


nur  du  dieu;  Apollon  jouis 
semblable  faveur  à  Tbèbes.  Les  autels 
étaient  quelquefois  formes  de  cornes  , 
comme  le  célèbre  autel  de  Télos.  Avant 
l'usage  dm  teaplee,  }m  ipitit  fi*#«feot 
que  des  tcrtrwde  guoa  pbode  aonvest 
sur  les  routes  pour  la  oomnobodité  des 
voyageurs.  Les  dieux  terrestres  avaient 
leurs  fiut^ls  dans  des  lieux  inférieurs;  les 
diewt  utetoa  n'étuîeat  hoQçp^  fwu  cor 
les  Ueoz  élevés.  Les  sacri6ce»«llî|iwtiHt^ 
nH'me  quelquefois  sur  la  terre  006^  Ci 

s  appelaient  alun  tacrific^s  t^ffen*  smm 
autels,  I  , 

ÏM  forme  dai  unlele  grâce  a*dtuit  fkw 

constamment  la  môme.  L'autel  dédié  au 
Parques  «lait  obloiig;  l'autel  pl.icé  sur 
le  mont  Cylhéron  présentait  un  carre 
parfait.  Les  anciennes  médailles  ouus 
oSruil  4ei  t^m^lktt  itvmk  4»  fanM 
cirenl«tre.l4iaplaf  uneiens  étaientornés 
de  cernes  qui  servaient  à  attacher  les 
victimes  ou  à  différens  autres  usages,  ei 
pi'éaentaieot  un  poiut  d'appui  «u»  sup- 
pliant (^à  ««Nient  Iw  iimfcwKHit.  D'iîl- 
leurs,  dans  lespimniert  Agei,  La  «orne 
était  le  signe  dn  pouvoir  et  même  de  lu 
divioité.  Cbaque  autel  portait  le  nom  ou 
le  Uj^ne  dittinciif  du  dii«u  auiquel  il  «tait 
cmmm^f  aom^  wmm  ré«é«Mnent  fni 
avait  donné  lieu  à  son  éree^n,  ou  quel- 
que autre  circonstance  mémorable. 
autels  destinés  aux  lihattous  étaient 
qreux,  les  autres  massifs;  ou  lee  ornait 
d»aaiin«l  d«4ipintt«4'nliai0r  pour  Mi- 
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ponir  ftn ,  etc.  ;  les  sculpteurs  irnîtèrcnt 
ensaile  ces  orncmens,  et  la  différetice 
4m  ffeèflMlÉ^dM  ffent  «a  (la  fhitts  qai 
les  composaient  indiquait  exactement 
le  dieu  auquel  ils  avaient  été  consacrés. 
On  y  voit  aussi  figurer  de»  tètes  de  victi- 
mes, des  patères,  àm  %ilM  ét  ftttlm  or- 
iMB«il*Mie|f«ut  ;  et  »4r  Iw  phtt  éMgUMj 
des  bas-reM  «M  lé  l^jel  est  tt^laHrtito 
sacrifices.       ■  ■  \; 

Quel^iMié  hiMi  étaient  réservés  aux 
sfttriftMfe  ^ttt  irÉ^6liipl{Mitfëiit  ptti*  le 
fètk;  tTitttrtfe  étaiëm  éxHus  de  l'iksage du 
feu  et  non  proprés  à  l'erfii<iion  du  sang. 
Ils  ne  devaient  recevoir  que  des  cor- 
ImHIM)  (Mi  fflilH  tM  tPkilll^  é>t)jets 
n'avant  point  dl  Miê.  A  DéIfVs  était  un 
antél  de  cnrne  ronsàrré  k  Apollon,  où 
Pytbagore,dontlestïrécepiesdé|>ndnietit 
de  donner  là  Mlort  I  tom  animsl ,  cpiel 
qii1l*liR  iFéMl  llëdBrtfj^lfr  sM  MeHIMéi. 

4)»  tMnsissait  pour  élever  des  àutcls 
soit  nm^iir  ten^pU ,  soit  des 

bois  ou  dés  lieux  ombragés^  toit  qoéltpie 

les  temples  et  les  stdtttèS)  dlM^Cm 
asHe  inviolnble  inux  malÂilell^  «C  ilift' 
criminels  de  toute  espèce.  '  ' 

Ce 

gv«ca  ^àppll()k]ë  eH  ^é«fé««l  âiiÉ  mufe^if  ro- 
mains. Il  m-  faut  d'allIèiiH  p«s  oii}>lier 
que  les  Romains  n'employèrent  que  des 
artistes  grecs ,  et  le  goût  de  ceux-ci  pré- 
lUNi  à  «Mi  lenrA  MivMgtfk  • 

Oh  *  fvteta  témAAétéH^  cMUdle  des 
aulêb  lés  monumens  gaulois  connus  sous 
le  nom  de  dotmfn  ou  de  pierres  levées; 
mtk  il  «M  iwtMli  c|«eéfe  vf&tOm  que 
d«  tEMibeaux.  A  .  S-n. 

AITTEJIIIIETII  riF  ÎTv vn  t  Ff.r- 
onrAND  d'),  chancelier  de  Tuaiversité  de 
Tnblngue  et  professeirir  ibédediie, 
naqnlt  dans  eMie  tt7l.  Dès  «t 

pretnière  jeunesse  ît  mcttMrà  des  talens 
diifting«iés  pour  l<^s  sciences  naturelles. 
Une  knaginatlun  vive  et  une  méaidire 
^tttHiMMIiÉÉlto  4talMfé  Artol'Abtfes  II  ses 
étmlés.  Apr^  tvoîr  obtenu  le  dobidrat 
il  fit  un  vtiya^aux  Étnts-Unis.  Attaqué 
par  la  flèvre  iiune,  seuL  sans  secours, 
H  él^tMN*  lié  la  WoM  pir  tliie  saignée. 
A  Mri  #éloiir  it  fut  nommé  profe^settr 
d'nnafomi»'  <?t  de  cliniqiie  À  Ttdimçuc, 

et  4ibr  àiatàttfgm  «uutni  par  ms  dwrs  que 


par  le  zèle  avec  lequel  il  s'occupa  cétittniè 
médecin  praticien.  11  n'est  pas  moins  ac- 
tif eonUbe  anteur,  et  il  à  fédigé,  soit  seul, 
soit  avec  M.  Reil,  plusieurs  ouvi'Él^ 
périodiques.  Sa  publication  la  plus  im- 
portante est  le  Manuel  delà  physiologie 
empirique  deVhemme  (T<^.  1801  et 
fiiiT.  y  %  vol.  itf-8*).  Le  voi  4e  Worlèta- 
berg  l'a  nommé  cbancelier  de  roniver- 
sité  de  Tubingue  et  l'a  décoré  de  l'ordre 
du  Mérite  civil.  M.  d'Autenrielh  a  em- 
ployé le  preihler  réitrftfyiè  éh  MètiMM 
dans  le  traitement  de  là  too^^eie  ;  1* 
pommade  émétisée  est  assez  générale- 
ment connue  sons  te  nom  de  pommadé 

AirrtoMftfe^  «^.taifM  i^A«- 

TFROCHE. 

AITTEUR ,  substantif  applicable  a«ix 
deux  sexes  et  qui  désigne  les  personnes 
avx^tiéllë»  ml  dett  n^tfSèiSùftàijé  di^ne 
d'être  cité.  Un  autèttr  èM  ôHgimOl  s'il 
puiiîe  dans  sbrt  propre  fondiJ;  cohipifn- 
leur^  s'il  compose  son  ouvrage  d'extraits 
dé  éifMretië  inifrel  Mirages,  èit^alto 
rékittis  irt^ec  ou  sans  ^|ëtneiit  éont  H 
fiil  une  espère  de  mbsaîqUe  arrangée 
sdivant  ses  vues,  avec  plus  oU  moins  dé 
'oMtoife  k  ê»  goOf  ;  pUkgMroî  «*il  do^ 
plé  elft«ntkiieill  Moi  bU  |Urtlë  ^mrtk 
Wvtv^.  On  est  eh  droît  d'âttcrtd^è  è^n 
littérateur  (|u'il  soit  ori-rinal,  car  le  J;é- 
nie  ne  vit  pas  d  emprunts;  l'historien  de-^ 
viéM  dttglnsi  par  uti^  eXpositMa  «I  p^ 
une  appréciation  qui  lui  sont  propres , 
quoiqu'il  travaille  néceSSaîretnent  Sur  des 
faits  qu'il  ne  pent  inventer  et  dont  les 
seu^iéft  oCf  il  ptaiMft  ifeilfiMièÉttt  fté  tfiÉéSty 
il  né  devient  ebnlpilatikir  liirt)^*!! 
«  nta<<^e  lés  filits  sani  etftiqiltf  ef  MiKffeib-; 
dance  bien  arrêtée. 

On  dislingue  enc^  lés  i^ileurs  en 

connus  et  anonjrtnrs ,  nationaux  élf 
étrangers.  î.e  mof  «utèUr  t7tj,y^rlji/e  serai 
expliqué  à  l'article  ClassiquîeS.  8. 

A^raUR  (droit).  Les  jnriéeoiMlKllÉr 
entendent  par  cette  expression  fiiidi- 
vidudequi  on  tient  le  droit  qu'ori  ëxerce. 
Cet  individu  est  voire  auteur  parce 
qu*n  VcM»  «  lait  propritltfredëfClolijét. 
C'est  liiMl  ^  VmtfM»  t^M  AiCod.  civ. 
/exprime  en  disant  que,  pour  compléter 
lapèeieri|Miwi,oii  peut  j»iiMlr*âea|Mié> 


AUT 

session  celle  de  son  aif/tf«r|  c'est-à-dire 
de  rindividu  dont  «m  cit  llgittire  «m 
domteire  et  à  titn  perticiilier  on  udi- 


Les  auteurs  (ce  mot  pris  comme  sy- 
nonyme d'écrivains)  peuvent ,  en  droit, 
se  diviser  en  commeoUteurs,  ea 
tatcun,  ■rrètiatct.légbtM.llb 
tatenr  est  celui  qui,  ex  professa ,  ex- 
plique et  développe  le  texte  des  lois. 
Cujas,  Pothicr,  TouUier,  Liocré,  etc., 
sont  des  commentateurs.  L'animtaleor 
«■t  odui  qaif  ordinaironent  édilear  des 
œuvres  d'uo  ooauMntaleur,  les  enrichit 
ou  les  défigure  par  ses  observations.  Un 
arrcttste  est  l'auteur  d'un  recueil  d'arrêts 
ou  jugemens.  Comme  ilftntqnerexposé 
préiets  et  aéenmoînt  complet  du  fait  et 
des  moyens  de  droit  précède  ordinaire- 
ment chaque  arrêt,  le  talent  de  l'arrè- 
tiste  peut  encore  s'exercer  en  de  certaine 
limites^  meie  œ  takntn'ett  plalAtqu*iiiie 
ImUliidfl  nmiBière.  Four  le  posséder 
dans  toute  sa  perfeotioD,  il  faut  y  asservir 
son  esprit  ou  son  génie;  le  mieux  et  le 
plus  ordinaire  en  même  temps  est  de  ne 
te  tmiver  fcinreaMœqBt  embemieé  ni 
par  Ton  ni  par  Vautre.  Aussi  MM.Surey 
et  Dalloz ,  nos  premiers  arrêtistes  mo- 
dernes, sont-ils  utilement  aidés  dans  la 
confection  de  leurs  recueils,  qu'ils  se 
contanlMktdt  diriger  et  awuiMialli  iin> 
priment  «pendaitt  le  eadiet  de  leur 
habile  conception.  De  même  que  les  com- 
pilateurs d'arrêts  portent  le  nom  d'arrê- 
ti»tes  et  diiïèrent  essentiellement  des 
magistrats  qui  ont  rendu  les  arrêta, 
de  même  les  compilateurs  de  lois  peuvent 
porter  le  nom  de  légistes  f  ce  dernier 
terme  mis  en  opposition  avec  celui  de 
législateurs.  >  V. 

ADUDUITIQUB,  mot  .dérivé  du 
grec  et  composé  de  «Oroff  »  ku,  éLhnmt 
armes,  ustensiles;  qui  porte  ses  armes, 
qui  est  sou  maître,  en  lutin  auctor. 

On  appelle  authentique  un  objet  dont 
on  connatt  rauienr,  un  fidt  guenti  par 
des  témoignageamqiectables,  un  acte  en 
original  et  portant  en  lui  des  preuves  ir- 
récusables de  son  origine.  Une  charte  , 
un  document  authentique ,  peuvent  être 
reooonna  à  tontes  aortaa  de  earaelères  : 
ils  doivmit  être  aignéa,  poonma  d'un 
5t  cendna  «dnat  oeitainea  lor- 
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mes,  particulières  aux  différentes  chan- 
celleries. On  dit  amAmui^Êer  m  metû 
pour  exprimer  qu'on  vent  le  revêtir  dn 

toutes  les  formalités  consacrées  par  l'usa- 
ge. Il  n'y  a  que  l'autorité  publique  qui 

{>ttisse  imprimer  à  un  acte  le  caractère  de 
'amkuaidté;  elle  délègue  cette  focoUé 
à  aeaprincipaBK  officiers, w garda  dea 
sceaux,  aux  tribunaux,  aux  notairea^ 
etc.  Dans  le  vieux  français,  authentique, 
comme  adjectif  joint  à  ua  nom  propre , 
signifie  le  talent  de  bien  oonn^Ure  les 
lois  et  les  usages.  C'est  aânai  qu'on  lit 
dans  Froissard,  t.  II,  chap.  130:  «Bùl- 
trc  Jeh.in  des  Marest,  qui  avait  toujours 
esté  l'un  des  greigoeurs  auctieaitqucs  ea 
parlement  sur  tons  antrea.  a  Wr.,- ■ 
Dans  l'histoire  du  droit  on'  flppaUe 
Authentiques  les  extraits  des  ordon- 
nances impériales  intercalées  dans  plu- 
sieurs parties  du  code  de  Justinien.  Foy, 
NoTsuia.  .  iJf^^A» 

A€TiCIIAMP(CHAnua  BBAmaon, 
comte  d'),  né  en  Anjou,  en  1770,  et 
militaire  dès  l'âge  de  12  ans,  était  capi- 
taine dans  la  garde  constitutionnelle  de 
Lduis  XTI,  Ion  du  10  moAsu  Lon|* 
tem|»  avant  cette  époque  ,  il  avait  été  i»* 
timemcnt  lié  avec  le  comte  de  La  RocIm» 
jaqucicin ,  et,  comme  lui,  il  déploya  p*»- 
dant  la  guerre  civile  de  la  Voidéoaon 
CDuraga  i  toute  épreuve  en  tmfTT.IiiHpi 
«pi'une  modération  milhourouiifiniaii 
trop  rare.  Envoyé  en  1795  à  l'Ilc-Dieu, 
il  reçut  du  comte  d'Artois  la  croix  de 
Saint-Louis,  mais  il  ne  la  porta  qu'i 
le  retour  dea  Bourbons.  Préaenté—  |^ 
mier  consul ,  lors  de  la  pacification  ,  il  ae 
soumit  à  ce  qu'il  regardait  (  omme  legon* 
vernemenl  de  fait  jusqu'en  1813,  épo- 
que à  laquelle  il  alla  servir  la  cause  roya- 
le dans  TOuett.  A  lapvmnikoreatanm- 
tion-  il  fut  nommé  lieutenant  général,, 
commandeiu-  de  l'ordre  de  Saint-Louis 
et  commandant  de  la  14*  division  mili- 
taire. U  eut  part,  pendant  lesCeot-JourSy 
à  la  levée  de  iMNidiett  dsa  ilépartcaniiM 
de  l'Ouest,  et  Louis  XVIII,  riîniigré 
dans  sa  capitale,  le  promut  successive- 
ment à  la  pairie  (1815),  au  commande- 
ment des  22*^,  4""  et  11*^  divi&ioos  mili- 
tairaa,età  caioid'un  corps  d'erméedana 
la  guerre  d'Espagne  (18SS).  Depuis  la 
de  Juillet  le  e«H|n  «TAi^. 
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ide  retraite. 
,  .>PUl»ieiirs  autres  membres  dr  la  mr-me 
famille,  marqui»,  comtes  el  vicomtes,  se 
sout  distingués  dans  1m  fastes  militaires 

.  ASmUOCUlAPHIE.  Ceat  le  récit 

qu'un  per8onna<;e,  historique  ou  non, 
lait  de  ses  peusées,  de  ^e^  seu&atious  et 
doi  événeoMna  cpii  ont  agité  aon  exia- 
tWOT-  B  fait  W  pr'* —  de  confondre  les 
autobioprapliies  avec  les  mfWo//rsf|noi- 
que  daus  ces  derniers  le  uarraleur  se 
trouve  aiiaai  plus  ou  moins  en  acàne. 
L'antaUiap^pUi  «at  «■«  e— f—io» ,  un 
développement paychologique,  un  drame 
iiitrrieur  mis  à  nu.  T/aulcur  des  mémoi- 
res n'est  pas  teuu  de  rendre  compte  de 
oe  qui  se  pasa^iMi  iMid  de  Vuiè  :  il  n'a 
promis  au  lecteur  (|ue  dea  notes,  des 
explications;  il  écrit  le  rommentaire  de 
rhistoire;  l'autobiographie  fait  le  roman 
du  oQBor.  Il  se  peut  que  dea 
dMaHMll  pagricHcmeiit  dea 
pvphiea.  Bfadarae  Roland  se  raconte 
elle-même;  elle  est  autobiographe  en  re- 
ua^aul  avec  de  suavea  couleurs  les  an- 
niti  éfimmiméÊÊÊÉmt  lot  ballet  loiréea  ëe 
nieSftial^LDuis ,  loraqne  le  reflet  du 
soleil  courhanl  dore  l'horizon  de  la  ^;ran- 
de  cité,  SCS  promenades  daus  les  bois 
finva  de  Meudon ,  sea  ««laâft  iitipwsaiona 
«le  vierge  et  de  jeune  mariée.  Dans  la 
seconde  partie  t\v  ^on.|ilBrMUe>4at<l'llis- 
torien  des  Girondins. 

. L'autobiographie,  pour  mériter  sou 
tJmyéfMmifÊMvkti  et eoiÉp>k»v>nt 

tout.  LeMriWcWKcs,  permises  à  riionitno 
d'état  qui  se  laisse  deviner  |tlutol  i|u"il 
ne  se  révèle  en  laisantses  mémoires,  ue 
le  -8091  jita»  ktiffîk  s'est  a«ai|imillé  daw  un 
CUémitÊÊtlr^  le  psycfaolaciw-iprétre 
l'attend  pour  renu  illir  ses  aveux.  Mais 
un  autre  inconvénient  ne  manque  pas  de 
ae  présenter  alen  :  le  public ,  devenu  le 
«f|ii(|kilAfMifi|iiltfU|M  trop  bien  de  ces 
révélètiona  indiscrètes;  dans  la  faibless*- 
d'autrui  on  croit  trouver  l'excuse  de  la 
sienne  propre,  et  l'un  se  passe  ses  tra- 


me distinfnéé  Pour  être  réellement  utile, 

rautohiograpliïe  ne  devrait  porter  que  sur 
des  carrières  sans  tacbe  majeure,  sur 
des  niiat— rtt  que  le  vioe  froaaier  n*au- 


jour*  ttÊtL  Vous  retrouverez  dans  cet 
écrits,  comme  dans  le  monde,  le  seaé 
moral  à  tous  ses  degrés  de  développe» 
ment  ou  de  sommeil;  des  hommes-anges, 
des  boniwwi  dénns»  et ^  flottant  ènlN' 
deux,  ces  esprits  tanlAt  sublimes,  tan- 
tôt perdus  dans  les  passions  mauvaises. 
Les  auto  biographes  malgré  leurs  innom- 
brables nuannesponmient  se  ranger  sons 
trois  rubriques,  qui  représenteraient  les 
juiiuipalos  tetidanres  du  cœtir  humain: 
les  tnjs tiques  y  Us  sceptiques ,  les  xe»» 
sualùtes.  Ces  groupes  ans  4ti0tm'WftUt 
rien  dldwoln  :  les  irariéléft  sMbintniM^' 
et  leurs  couleurs  chatoyantes  nwttraient 
souvent  fi)  défaut  l'œil  le  plus  exercé. 
Les  sciences  morales  ne  peuvent  échap-* , 


ces  naturelles. 

A  la  téfe  (b'sautohiographea  se  trouve 
Saint- Augustin  it>oj.).  Ses  confessions 
présentent  le  taUeain  le  phu  vivntdnnp  ' 


ame^  qui,  long-temps  bîdlottées  entre 
«  ici  et  l'enfer,  finissent  par  échapper  au 
monde  et  à  ses  joies  trompeuses,  en  se 
plongeant  dans  le  sein  de  là  diTinitéu  Si 
Fénélon  «veit  éerit  as  vie  intSiÉè,  SMM  ani 
doute  son  ouvrage  appartiendrait  à  celte 
catégorie.  L'Allemagne  est  riche  en  pein» 
tures  de  ce  genre  ;  daus  la  secte  des  frè- 
Im  Monves^  il  s'est  présenté  phisiema 
convertis  qui,  pienr  TédiBcation  de  leurs 
co-  religionnaires  ou  le  salut  des  non— 
(  royans,  ont  trace  la  marche  epiueuse 
ipi'eux— inènies  ont^dÀ  snivve  et  datent' 
avec  délices  le  bonheur,  le  calme  de  la 
vi<  t()ir('.  C'est  chose  merveilleuse  dans 
leurs  écrits  que  la  subtile  analyse  de  leurs 
penchans  les  plus  secrets,  de  ces  pensées 
à  peine  édoees  «{ni  échappent  à  tous  ecnx 
qui  n'ont  point,  oonune  ces  pieux  philo- 
sophes, porté  des  regards  infatigables  sur 
l'abime  sans  tond  qu'on  nomme  le  cœur 
hnmain.  Gothe  a  inséré  dans  son  roman 
de  Wilhelm  Meister,sonsletilr»deCM»- 
fe^'' ions  (l'une  belle  ame,  quelqu«»s  passa- 
des pleins  d'une  haute  philosophie  et 
du  sentiment  durétien  le  plus  pur;  e'esl 
rautobiograpliiedemadenirosdiedéKIi» 
tenherg.  Les  événemens  y  ocrnpent  une 
petite  |)lace;  l'intérêt  se  porte  sur  l'aua^ 
tomie  de  l  ame.  La  biographie  du  théo- 
logien Semler  appartient  à  ca  fsnre  d'é- 
crits. Sihio  PeUioo  poorwalt  y 
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«M  place  fMT  la  lifre  qu'il  a  lÉlilMlé; 
Ma  captinié  (£é  mit  Itrif/iOÊii^  On  y 

re»pire  à  chaque  pape  une  pieus*  rén- 
gnation;  cl  les  j>aroles  Am  douceur,  d'hu- 
nilUé^  de  pardon  qui  torlent  des  lèvres 
dtt  priftMkr  KMVMnté,  font  la  «lire 
la  plua  aan^aala  ^wat  |)olice  persécu- 
trice, pins  que  ne  pourraient  la  faire  les  ré- 
criminations et  les  attaques  d'un  homme 
DÛa  en  émoi  par  des  passions  haineusea. 
:  A.  rairtM  «iKU^Milé  da  l'échala»  lois 
dacaaaiikrita  chrétiens  qui  semblant)  nir 
la  terre  déjà ,  se  détacher  de  leur  enve- 
loppe matérielle,  se  complaisent  dans  le 
récit  desaventores  galantes,  du  scandale, 
da  fiaa  at  Ai  eriiM»  caa  ètim  qui  a'aat 
jaiMia  COBBU  de  partage ,  qui ,  dèa  leur 
aafcàce,  ont  été  tout  entiers  à  leurs  plai- 
sirs, ù  k'urs  intérêts,  à  leurs  pasaions. 
Cette  famille  eat  plua  nombreuae  pent- 
Hm  qna  adla  4ea  nifrtiqMt;  qualquca 
types  aalBrMl  pour  la  caractériser.  Cel- 
Itni ,  encore  plus  fanfaron  qu'il  n'est 
irascible  et  méchant,  manie  la  dague  avec 
autant  d'adresse  que  le  ciseau  do  sculp- 
taari  II  aiÉM  laè  avfiaa  4'aMiitM,  ka 
ifÉariUes,  k  magie,  ataa  délaote  &  nar- 
rer  en  style  simple,  snns  r-irconlorution 
aucune,  toutes  ses  prouesses.  Le  Véni- 
tien Casanova  y  le  coureur  d'aventures 
par  adMiHaÉBa,  ¥mamï  fHvob  et  Mgar 
de  mille  baaoléa  qui  le  valent,  ne  se  dé- 
ment pas  dans  sa  vieillesse.  A  cet  âge  on  le 
repentir  vient  se  loger  dans  le  <<œur  des 
mortels  plaa  llnUes  ou  moins  dénués  que 
l»ldÉMliMeat.dala  dignité  d'koMM, 
il  aa  mat  à  tajeunir  ses  viaiHaa  amurs 
avec  le  laisser-aller  rlf  Boccace;  sesmiHe 
et  une  ressources  pour  se  tirer  d'affaire, 
iliiadéaaioppe  sans  rougeur  «or  le  front. 
Caal  Qoa  natnva  à  part  ifna  Aa  liana  ) 
c^aat  le  vice  moiiaa  la  méchanceté ,  le  ami- 
faire  Rans  le  tourment  de  la  conscience, 
qui  est  autrement  façonnée  chez  lui  :  car 
il  arait  tnaorir  aiaai  baa  ebrélian  aa  boat 
d«in  «in  nwganse  Vottlea''voiu  en— I 
trauBeriminel  plus  franc,  plus  complet 
Voyez  Trelavvney  (Mémoires  d'un  cadet 
dêfamiUe)^  le  pirate,  le  capitaine-des- 
pola,  la  «mMacravr,  l'iMaiidiairei  Tre- 


laBMic^,  le  gantilkoaMa  an 

çons,  l'ami  da  Byron,  qui  prend  quel- 
ques parcelles  de  cet  étrange  individu 
pour  en  faim  aon  Conrad ,  son  Lara,  fia 


qualM  éb  makik  m  parte  point  ^  ; 
^emUe,  une  excuaotaile  faite  aveeaUoy 

et  ne  légitime  point  toutes  les  horrentri 
dont  Trelawney  se  lait  ploire.  Rien  de 
pareil  dans  1  autobiographie  de  Ifettei- 
bèek^  qoi  a  «I  Mksaè  Ica 

mers  «lia  Dan-MMidaa,  k  aalwié  d*uii 
enfant,  tout  en  se  battant  comme  un  hé- 
ros. Ce  iiit  lui  qui  s'illustra  en  1807  par 
la  brillante  défense  de  Colberg,  aa  ville 
natale,  ennii*  laa  Vkan^is,  vainquant 
à  téna  ;  lui  qui  sauva  la  fortaresae  par  la 
sacrifice  de  sa  fortune  qui  servit  à  nour- 
rir h-s  assiégés,  et,  en  faisant  entrer  à 
travers  les  vaisaeaux  enuerais ,  avec  i'ha- 


d'oB  «Ions  ipîlBto,  lai 


b&Umens  qui 
De  bcmblables  contrastes  reposent  après 
la  lecture  des  Mémoires  d'un  rade!  de 
Jamiile  ;  nul  doute  qu'ils  ne  renferment 
uno  tonna  fOMias  tin  lUdaa  :  tonîMita 
reste-t-il  assea  da  lalla  réab  dans  cette 
vie  volcanisée  pour  montrer  à  qnellc  dé- 
pravation peuvent  aboutir  les  plus  belles 
qualités  quand  un  principe  d'en-haut  ne 


livré  à  lui-même  n*a  plus  de 
rét;  voilà  ce  qui  ressoH  à  chaque  paçe  et 
des  autobio^aphies  mystiques  ,  et  des 
scandal^x  récits  qui  portent  à  leor  tète 
les  nann  da  Oaltai,  do  Oaanèàvn,  éa 
Trelawney, 

(>  serait  un  crime  que  de  jeter  en 
pareille  compagnie  celui  de  Jean-iHc- 
ques ,  quoiqu'il  y  ait  dans  aes  Confessions 
qudquaa  «ilaina  ttatof  «Hrii  ramdiur  an 
gémit)  ib  ont  frit  la  Mnaant  de  s«a 
vieux  joors.  Seulement  le  souvenir  de  sa 
jeunesse,  il  ne  peut  le  chasser  d'un  re- 
gard sévère  :  quand  il  nous  raooÉte  et 
lea  Chprwaltat»  ot  VanliB,  «t-èv  | 
nnde  à  Valence,  il  est  un  peu 
Dans  la  première  partie,  ses  Confessions 
demeurent  cependant  le  motièie  des  au- 
tobiographies; vers  La  fin  elles  dégéné- 
rant ali  paniplÎM  dèalé  nn  èjFpoaa»- 
driaque.  Boassean  appâMlnt  4  4M  aa« 
rartèrefi  indécis ,  fragmeotairea^  tMiét 
hauts ,  tantôt  bas ,  dont  nous  avons  fait 
une  classe  à  part.  T«l  eat  aussi  Aliieri  : 
H  y  a  dana  aa  via  maina  de  partina  han- 
tenses  que  dans  celle  de  Iran  Jnaquii| 
mais  de  bnarreries  pour  le  moins  an- 
i  flifia  dIfeuiÉtar  orgnailliiiia  «lén 


I        encore.  Alfieri ,  fm  i¥ÉMoe 

I  «B  rainut  m  chevaux  an- 

aussi  étranpc  que  Rousseau 
dam  M*  caprices  les  phia  lanUsques.  Al- 
lieri,  f#iaaBl  4*  l'oppoiillo»  «hÉo«»- 

lîi#4iea  ruit<-l(>ts,  est 
bon  droit  que  Rous- 
spau ,  qui  feno»  M  porte  à  la  société 
moqueuse  cl  f f  riAti  4m  encydopédist— . 

IHill^^^cst  de  voir  \p  po«  te  fularoiM^ 

«bmnerson  indnmpl;iljl;-  caractère  à  un 
travail  quotidien,  ennujeux  ;  lutter  avec 
sa  langue  «ÉMÉwBwwrf»  «vwIb  ftea^ 
g  ji  ilWdi  rtlfiiiii  Le*  Mi^im  4e 

GoUoni,  cnmparrs  n  ce  brnii  monument 
(Jp  psy<  holo^'i»  rl  tif  prose  iuUenue,  sont 
bien  bavard»  et  froids;  ••■«^Coley- 

diculetneot  et  m^hamment  vanitrnx. 
I.'anloliiotri  ;>plii«' «l<-  CoMbe  doniif  la  rlrf 
de  ^<.n  uM  iue,  di-  son  pays,  de  son  siècle; 
maik  le  poà|e  «'a  pa«  «BtMAl  AJÉiDtr  k 
«taftt'tMHNMMtère  tout  entier  :  il  s'est 
Hinpé  en  artiste,  et  il  a  .«rit  sur  1.-  pié- 
(l<sj,il  f|p  sa  statue,  comme  sur  la  pre- 
aiiere  page  de  ses  OMmIps  ffùiUM  et 
Wmté  {0^4iMmktmdI>ichtBng).  lUen 
de  pim  simple,  de  ph»  gracieux  .|n. 
Fhistoire  de  ses  première»  amours;  mais 
ottMOtaue  le  voile  a  jeté  sur  plus 
J><(nJi|l|i>i^ÉnÉim  ><Me  n'a  pas 
Igtiiili  faire  Roasseeu.  Plua  tard ,  lors- 
que ses  rrlalions  intimes  aTec  des  sou- 
verains en  lont  un  persoMMge  ollicitl , 

il  abandoMMf«MC  «mit  •«  t"***^ 
•MÉMHHf  pl»s  q«e  par  fraf^mensfMM^nt 

ses  voyages  en  Italie  v\  l'exp^lition  «le 

1792  en  Chami^agne.  La  vie  de  Gcelhe, 

comme  ses  ouvrages ,  échappe  à  MCOT^" 

Us««t»biogrffplMiySl  MHDbreux  ohe/ 
moclemP'»,  nVmt  point  de  représen- 
tans  dans  la  littérature  grecque  et  latine. 
Rie»  de  pU»' mmtm  lé- 
patMnlÉll  ^iOWy)tisme;  et  il  en  faut 
penr  se  replier  sur  soi-m<^mo  <•»  se  faire 
le  centre  d'une  espèce  de  roman  ou  de 
î.  ChtE  IM  «MieB»,  le» 
rMt  les  choses. 

  au  eenmire,  offre  (l;tns  In 

personne  »!<•  plusieurs  de  s»  r>  souverain» 
d^iMuatres  autoàiiqgrapbcs.  Daas  les  Bf^ 


Anr 

iM,  les  fittts  psyiliolBgi  i 

qnes  à  côté  de  ces  événemens  picantes- 
ques  qui  ont  remué  le  monde.  Un  eat 
étonné  de  trouver  qHelqnefUb^MsAlB» 
dlMwdtoipatÉpéMrtMilod'une  toacfaaaÉe 
sesilbilité.  Ainsi  Babour,  Tun  des  suc- 
cesseurs de  Tamcrian  ,  lorsrpi'on  lui  en- 
voie d'au-dcla  des  monts  jusque  dans 
VUikÛÊà  pastèqu<t»f>ulto4>  m  ^màii 
MMBK éM  M fMKvenir  dn  eol  Wf^t ^ 
M^-prtnd  à  verser  des  larmes. 

La  Revue briuutnifue  a  donné  im  ex- 
trait des  0iéiMir«0  MMfograpbiquea 
àtwm  iMrilin  mmb^  mÉBtfoeé^  pa^iin 
membre  de  nette  famille,  et  tradniU  snr 
l'orii^inal  par  IMarsden  ^Londres,  1881). 
C  est  un  tableau  dotneslique,  écrit  sias- 

et  plein  decoffièindéuibèar  ksrelaUoM 
des  indigènes  avec  les  Hollandais.  Les 
lettres  que  Kakbova-Muda ,  fib  d(vm 
mdd  «MMîàSoMS^^  d«Éi 
rUe  do  Sumatra,  adress.-  au  f;ou\  crneur 
hoUwinie,  eonr  digaw  ém  hiw  deflu- 
tarqoe. 

Les  autobiographies,  de  «piclquepay» 

ttiire  le  plus  nmossast  et  le  plus  instruc- 
tif du  y-KroOc  «reauTov  (connais- loi  toi- 
même  )  inscrit  sur  le  temple  de  Dfè* 


poengte 


phéfc 


Al  rot  LAVE,  mot  formé  du  ^n» 
aÙTcç  et  x).eiSah  je  lenae^  «•  dÉ>«l«»f f, 
deft  Hb  «HlodMrfe  est  une  espèce  de 
marmila  ittit^e  de  celle  de  Papin ,  et 
d»>nt  le  convercle  est  disposé  de  telle 
sorte  que  la  vapeoTlwrfà'ïl  fcfWi^'lri» 
flOMfil^pnati  ÉM  mv/m  de  cette  el6care 
pÉoMM^'WV'a  pu  y  farter  les  liquides  \ 
tine  temp«^rafure  très  élevée,  et  dissou* 
dre  des  substances  que  l  eau  bouilknM 
ne  peut  attaquer,  lèses  ^tmKÉÊj^vpà 
M  (roCivMeiil-  «»><|«iH>rt>i  *»• 
mollis  et  dissotis-,  outre  qu'il  ne  Reperd 
aucun  principe  par  révapoiation.  Il  y  a 
quelques  anuéus  epCh  #*ris-  «■*^N>iàià'ii 
serrir  d»  «èl  «ifMPéil  pB«r  fécOMafe 
domcBtique,  mais  le»  accidens  qui  arri- 
vèrent le  firent  bientôt  abandonner.  On 
pouiTait  ueaiuuuitu  en  liver  U»  gMnd 
parti     le  dirigeuat  avec  iiiteUig«M»« 
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m  %t  construisant  d'après  les  principes  ^ 
propres  à  prévenir  l'explosion.  Ainsi  une 
soupape  de  sûreté  destinée  à  laisser 
échapper  le  trop  plein  de  la  vapeur, 
«t  dfliacroad«ilMfiiiles  avec  le  méul  fii> 
tifal»t  tiifBraient  pour  rendre  cette  mar- 
mite toul-à-fait  usuelle ,  et  permettrait 
de  jouir  des  avantages  qu'elle  présente 
sous  le  rapport  de  l'économie  du  com- 
bwtiblft  etde  la  bonté  du  pradnitUaa- 
loclave  peut  être  appliquée  non  aanla- 
ment  à  la  préparation  du  bouillon  ,  mais 
encore  à  la  cuisson  des  viandes  et  à  la 
fabrication  des  sirops,  etc.  F.  R. 

AirrOGRATB ,  dn  fncKàrwtpûxup , 
ookii  qui  fègne  {xparita)  en  vertu  de  son 
propre  droit,  aÙT'lr  (snljurix).  Ce  mot 
est  parfaitement  rendu  en  allemand  par 
celui  de  Selbsthemcher,  et  en  nuK  par 
cafadde  tamodeijêt%,Se^-go9»nÊmeiÊt, 
ait  le  HiéiBe  mot  enaaglais  et  que  Ton 
emploie  pour  exprimer  la  souveraineté 
du  peuple  aux  États-Unis,  présente, 
(MM  1  envoity  on  to«it  antre  aeoa. 

Chai  les  AlbéaicM  on  noaiauût  auto- 
crator  un  général  qui,  comme  Aristide 
dans  la  bataille  de  Platée,  et  Nicias, 
Alcibiade  et  Lamaque  dans  la  campagne 
deSieile,  était  dbpcnaé  de  nadreoempte 
de  ta  oondoile  etdeeeaopératiooa,  àla 
fin  de  la  campagne.  Dans  la  suite  ce  mot 
devint  une  espèce  do  titre  pour  les  empe- 
reurs romains  de  Byzance ,  et  c'est  d'eux 
qne  lea  tsaradeRuvie^  qui  s'en  aaneat 
•encore  av^onrd'hai ,  l'ont  emprunté. 

li'autocratte  est  la  furrae  de  gouver- 
nement où  le  chet  de  l'état  est  censé  tenir 
son  droit  de  lui-même,  aprèsDieu,  et  où  la 
fobnlé  de  ee  dntf  bit  loi  dam  tonte  dr- 
emwtannti  TTnantnrratr  ne  se  croit  respon- 
sable qu'envers  Dieu  seul  (U'  l'usage  qu'il 
fait  de  sa  puissance  et  ne  reconnaît  de 
limite  à  son  droit  que  sa  force  et  sa  vo- 
lonté. A  oe  litre  a'attadbe  parmi  nona  nn 
aeoa  ftdietta,  mais  il  effraie  plus  qu'il 
ne  donne  réellement  le  pouvoir  do  mal 
faire  :  entre  les  mains  d'un  bon  prince 
l'autocratie  peut,  aussi  bien  que  l'abso- 
(voy,  ce  mot),  dont  il  n'est  qu'une 
F,  produire  le»  plus  heureux  ré- 
sultats; et  quiconque  connaît  bien  la  va- 
leur des  mots  ne  confondra  pas  un  auto- 
crate avec  un  despote,  yojr.  Despo- 

I.H.S. 


AIJT04>A-FÉ  ,  mot  espagnol  qui  û- 
gnifie  acte  de  foi,  L'auto^a-fé,  ou  plu- 
tôt Vauta-de-fé,  est,  en  Espagne  et  dan» 
le  Portugal  «veo  laéin  dépendancea ,  In 
mode  tniTant  leqad  se  fidaait  antreCola 
l'exécotion  delà  sentence  que  rinqnîaition 
prononçait  contre  les  personnes  qui  lui 
étaient  déférées.  Depuis  la  seconde  moitié 
dn  damier  aiéde  «m  cnéention»  ae  Uk- 


da-fé  a  varié  suivant  les  temps  et  suivaM 
les  lieux.  On  en  trouve  des  descriptions 
partout,  et  quoiqu'elles  soient  remplies 
d'cfrenn,  ai 
pritre  éeldM  a'apaa 
donner  une  exacte  dans  son  Histoire  i 
tique  de  rinquisition  d'Espagne ,  sans 
doute  parce  que  les  codes,  les  prooédures 
et  lea  «ondamnationa  «ariaienfc^bna  las 
diven  royanmet  de  P£apagno,  «t«Mi  à 
différoiles  époques.  Nous  sommeaofaligés 
d'avoir  recours  aux  Mémoires  historiques 
concernant  l'inquisition.  Dans  le  liv.  m, 
ch.  S,  l*anteor  rapporte  ce  qui  aoift  s  < 
«  Anmflien  de  la  meaae  qne  Ton  eé> 
lébra  sur  la  place  de  \amUh-da-fé ,  un 
secrétaire  de  l'inquisition  monta  dans 
une  chaire  préparée  et  lut  le  aermeat 
que  le  grand-inquisitenr  fonAdn.ftdrO 
prêter  anroi ,  et  le  fit  prêter  àCnManÉhlén^ 
ensuite  un  dominicain  monta  dana  lâ 
même  chaire  et  prêcha  un  sermon  rem- 
pli des  louanges  de  l'inquisition  et  do 
déolamationa  oonira  l'htfHaie.  On  Int 
après  les  senCenem  de  oonz  egtk  nanienc 
été  condamnés,  en  commençant  parcelle 
des  coupables  qui  étaient  morts  dans  la 
prison  ou  qui  avaient  été  jugés  par  con- 
tonmee;  et  lenra  effigies 
sur  un  petit  théâtre  et 
cages.  On  continua  la  lecture  des 
tences  ù  chaque  criminel  qu'on  fit  entrer 
l'un  après  l'autre  dans  les  mêmes  cages, 
ain  qu'ils  finsant  ineonnnado  tant  le 
monde.  Il  y  en  avait  nng|<i 
feu.  Enfin  on  lut  les  sentences 
contre  ceux  qui  étaient  convaincus  de 
bigamie ,  de  sortilège  ,  de  profanation 
deadtoaeisaintea,  et  de  plua8o«nnnlna> 
crimea,  aussi  bien  qne  contre  ém  jnifii 
repentans.  On  adieva  la  messe,  et  le 
grand-inquisitenr ,  revêtu  de  ses  babils 
pontificaux ,  donna  l'absolution  aolea- 
neiloà  œnx  qui  sa  rc|»aaiirant*  Le  rai 
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«ifflilivnnt  livrés  au  bras  séoldicr,  et 
candittilft  sur  des  ânes  à  trois  cents  pas 
bon  de  la  porte  de  Foocaral.  Ils  furent 
exécutés  après  minuit  ;  let  olMtinés  fu- 
reot  brtUi  vifr,  «t  ht  i«p«ntaiM  forent 
étranglés  avant  d'être  jetés  an  feu.  Ceux 
qui  étaient  condamnés  au  fouet  furent 
le  leodemain  promenés  sur  des  ânes  et 
fewittét  liint  1m  nMt  flt  duM  Iflt  i^MM 
INdiliqfiies.  » 

Les  condamnés  étaient  vêtus  du  san- 
bcnitOfCspèce  de  tuni(|iM  de  laine,  teinte 
«  jmney  parsaaét  Àb croix  fOUM  et 
d'autrea  emblèmes  dn  tort  qui  lea  atten- 
dait. Leur  tête  était  couverte  d'un  bonnet 
rond  pyramidal ,  de  la  même  étoffe ,  et 
avec  presque  les  mêmes  emblèmes.  Ils 
ptddMt  à  la  MiB  me  torche  aHomée 
pour  faire  amende  bonoflMe;  souvent 
ils  étaient  bâillonnés.  J.  L. 

AUTODIDACTE  (du  grec  aùrôc, 
wOÊr-mÊÊÊ»f  et  ZtUvtxia f  enseigner),  cthà 
qû  epprâid  aaae  naître,  soit  une  lan- 
gue, soit  une  science ,  soit  les  procédés 
d'un  art.  L'action ,  le  talentd'appreadre 
aiiMi  aene  maître  s'appelle  nMÊOÊUHàme, 
On  peut  dire  de  même  llnatroetionaiilo- 
didngmatique  ,  des  procédés  atHndidnp- 
matiques.  £n  générai  ces  procédés  sont 
peu  faciles ,  ou  au  moins  ils  eiigent  le 
eoaeoore  dVae  mlonté  forte,  d'âne  in- 
telligence heweuse  et  d'une  eioellente 
méthode.  Le  choix  des  livres  ou  des 
exercices  par  lesquels  on  supplée  au 
profceseur  «Aoeente  aoaai  un  soin  par- 
ticulier.  Val.  P. 

AI  TOGRAPHE,  mot  qui  signifie 
écrit  de  la  main  de  l'auteur,  de  ecÙTÔr, 
aoi-mémey  et  ypàfu ,  écrire.  Ce  mot  est 
emplojFé  adyeolivement  qnami  il  s'appli- 
que à  une  lettre,  à  une  pièce  de  vers  ou 
de  prose,  et  à  tout  autre  manuscrit;  il 
devient  substantif  quand  on  le  donne  à 
one  eoUeetion  dViotographea,  on  qu'on 
dit  :  «  J'û  ^  j*ai  lu  l'autographe.  »  Ainsi 
un  écrit  peut  être  original  on  authenti- 
que, sans  être  autographe.  S'il  est  signé 
par  FaMenr,  cela  aufiit  pour  qu'il  aoit 
oiigiMl;  s'il  porte  la  aifnalnre  d*na 
homme  public,  il  est  authentique;  mais 
il  n'est  autographe  que  lorsqu'il  a  été 
écrit,  manu  proprid,  par  la  personne 
qniraiMiil 


(  S7S  )  Ainr 

Lorsqu'un  aoutarain  vent  donner  à  nu 
antre  aooverain  un  témoignage  d'alTee* 

tion,  ou  qu'il  traite  avec  lui  quelque 
point  (le  politique  secrète  dont  il  ne 
juge  pai>  à  propos  d'informer  son  conseil, 
il  n'a  recoure  ni  an  ministre  qui  eontre- 
signe,  ni  à  un  secrétaire  qui  pourrait  être 
indiscret  :  il  écrit  lui-même;  et  de  temps 
en  temps  les  journaux  annoncent  qu'ua 
monarque  vient  aaoreieer  a  m  inlio 
monarque  une  lettre  amtographe»  Lonic 
XV  avait  une  correspondance  particu- 
lière à  l'étranger.  Ses  ministres  en  con- 
nalsMient  rerietence  et  en  ignoraient  le 
secret  Si  cette  politique  défiante  pouvait 
avoir  quelque  avantage,  elle  avait  aussi 
ses  dangers;  et  l'on  ne  voit  pas  qu'une 
grande  considération  à  l'extérieur  ait  été, 
ponr  le  règne  de  LoniaXy,  le  réenllat  de 
sa  correspondance  secrètOySint  conseil^ 
aussi  sans  orthographe. 

De  la  part  d'un  haut  personnage,  une 
lettre  autographe  est  souvent  une  preuve 
de  déférence  et  de  considération.  Un  pe- 
tit prince  écrit  ordinairement  de  sa  main 
à  un  prince  plus  grand  que  lui  ;  un  mi- 
nietve  ee  contente  presque  toujours  de 
signer  sa  oorreipondance  avec  ses  coUè- 
pues  ou  avec  ses  sulwrdonnés.  Ce  n'est 
pas  le  temps  seul  qui  l'empêche  d'écrire 
manu  proprid,  c'est  l'étiquette;  car  il 
n'est  pas  m<e  de  trouver,  dans  leecoUeo- 
tions  d'autographes,  des  lettres  adressées 
aux  ministres,  portant  en  tête,  de  la  main 
de  ces  derniers,  la  minute  entière  des  ré- 
ponses qui  doivent  être  Ikites,  et  qui 
n'ont  été  f|ue  copiées  dans  1«  bureaux. 

Les  lettres  autographes  sont  dues  quel- 
quefois à  des  motifs  singuliers.  Louis 
XIV,  dans  le  temps  de  SCS  amours,  de  sce 
campagnes  et  de  ses  conquêtes  en  Flan* 
dre,  bien  a>'ant  de  tomber  sous  la  direc- 
tion d'un  confesseur  jésuite  et  tle  M"**  de 
Maintenon,  était  dévot  déjà  jusqu'à  la 
superstition,  quoiqu'il  dansât  dans  hs 
ballets  de  son  théâtre,  à  Versailles,  avec 
les  nymphes  de  l'Opéra  et  les  courtisans 
qui  sont  aussi  des  comédiens;  et  quoique, 
époux  infidèle,  il  se  fit  une  asses  nom- 
breuse postérité  d'enfans  illégitimes.  Il 
écrivait,  de  sa  main,  à  une  demoiselle 
de  Lamoignon,  alors  fort  âgée,  qui  avait 
été  la  coopératricc  de  saint  Vincent  de 
Bral:  il  loi  deOMiidait des  prières ^ow; 
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le  saee^f  aMMI,  éB  mêÊ/mtBBar- 
MMf^  cfeitftlIribMit à  rdlMetlé dMpvIèf. 

Ml  d«  M'^**  do  Lamoignon,  la  prise  d'Y- 
presct  celle  d'autres  villes  :  Ten  ai  senti, 
lui  écrivait-il,  les  effets  devant  Gand. 
MalsLows,  craigiunitla  rMioulB  àm  tM» 
Mumywdincc  ««m «m  HrilAe  dévoie, 
]b>  lemtit  secrète;  il  écrivait,  do  sa  main, 
toates  les  lettres,  et  n'employait  aucun 
dm  êm  fnmlim  pour  l'adresse  et  pour 


Le»  ciuiin^wiAtiif—  A»  famitte  et 

ë*ainour  sont  en  générât  autographes. 
Les  épanchenicns  du  cœur  ne  cherchent 
point  d'intermédiaires.  Les  lettres  de 


il*  aMrqô»  A»  €hahlire  avait  dftos  sa 

coHection  une  centaine  dp  lettres  et  de 
billets  de  la  marquise  du  Châtclet,  écrits, 
avec  tout  l'emportement  d'une  vive 
paasioo,  itt  marquis  dh»SilM^liiinlMVVy 

qui  eut  I»  ihiguiicr  avantage  d'être  le 
rival  heureux  He  Voltaire  à  Ciny,  et 
celui  de  Jean-Jacques  à  Sanois**. 
Le  goût  des  collections  d'autographes 

TflBOOtK  ffBtim  tfifWBM,  pffCllliéMi 

■ée»  do  xn^  siècle ,  et  il  ne  s'est  étendu 
en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  qne  dans  ces  derniers 
temps.  Auparavant ,  on  conaorvait  dans 
les  mmotn  wigiMUrUiiiE  ^  aMC  <nt  omî- 
tes et  des  titres,  dwIlBnNt^fOUverains, 
de  ministres  ou  de  personnages  célèbres  ; 
mais  ce  n'étaient  que  des  archives  féoda- 
les et  des  moauinens  d'orteil  dans  les 
ftonillBk  Oft  ne  tmigttfe  point  «omto  à 
voemiHir)  comme  objets  curieux  eu  itt- 
téressans,  les  autographes  de»  noms  cé- 
lèbres. Aussi  chercherait-on  en  vain  les 
manuscrits  de  Marot,  de  Rabelais,  de 
MonlftigBei  les  antogriplMs  dn  CUÊ^  dn. 
TarÊaffB^  ^Athalie.  On  ne  connaît 
m«*me  qn'nne  on  deux  signatures  de  Mo- 
lière. On  n'attachait  plus  aucune  valeur 
au  manuscrit  d'un  ouvrage  dès  qu'il  était 

(*)  On  remiirqae  diui*  lVxprr»»ion  de  »on 
amonr  maternel  uncrspi-cr  d'-ifroctatioa  soignée: 
c'Mt  foUlois»  H  les  Icttmt  ■'éMÏMife  pas»  cîo»ti> 
nées  à  rimprenioa.    «a  Marnl  éa  oioiiu  des 

copies  matiusci ites  dan»  les  s.iIohs  vt  d.ais  les 
châteaux  Le  ^tyie  des  lettres  de  Voilure  et  de 
laluii-  nVit  pu  isoin»  pgéleatiiuiWiet  tfigmé 
que  L-elui  di-  leurs  oavrpf^ 

(")  L'auteur  d«  cet  arUvle  poMcde  U  rorres* 
pondauce  «■oureaic  «tjsatofrsplis  da  Sfr^m- 
MVt» 


4woollo0lîonsde  iMinncrits  autogwipbit 

comme  on  faisait  des  collections  de  de»* 
sins  et  de  tableaux,  comme  l'abbé  de 
MaroUes  rassemblait,  dans  soa  cabinaty 


Sans  dbate,  celui  qui  mi 
rait  les  écritures  des  hommes  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  Tbistoire  et  dans  la  lil- 
tératiu  e  que  pour  avoir  sotiAses  y«ux  des 
papiers  ou  dfls  parchemins  tw  lB8C|Oflli 
tm  pciioaMigM  onraient  apposé  loor  si- 
gnattJre  ou  tracé  quelques  lignes  de  leo» 
main,  pourrait  être  re^rde  comme  ayant 
un  ^oût  innocent,  mais  qui  ne  serait  pas 
plus  singulier  qoo  flrioit  àm  l*MII(|iiaitt 
qni  recherche  les  figurines  d«  GÊmapêHH 
d'Anubis,  des  fra^mens  de  raosaîqne, 
quelques  grains  de  froment  trouvés  dans 
^  les  fouilles  de  Pon^éï ,  et  des  serrures 
et  des  couteaux  te  ■wyen  <|pfc  Uknm 
avons  vu  autrefois  dans- 1»  tic&e  cabinet 
(le  l'abbé  de  Tersan  des  souliers  de 
Louis  XIV,  en  satin  blanc;  mais  notre 
regard  s'est  attaché  avec  plus  d'ini^ét 
mr  MMorit  de-k  JI^Mdfe  JM^i 
tOM  «Mlar  écrit  de  la  main  â»S^  RoH^ 
seau,  en  six  volumes  in -8**,  sans  une 
seule  rature,  sans  qu'une  ligne,  toujours 
droite,  «a  dépassât  une  autre  de  l'épais 

mour,  une  cafriè  itiCa>poor  la  eomtwn 

d'Houdetot;  et  îl  nous  sembla  voir,  dans 
ce  travail  patient  et  mécanique  d'un  de 
nos  plus  grands  écrivains ,  un  trait  re* 
raarqaaUo'  de  mm  «HMlke  MRrt 
[  diose  fif on  simple  manuscrit.  On  pmX 
en  effet  saisir  qnelqties  traits  du  carac- 
tère d'un  homme  dans  la  configuration 
deseBécrituM.On  trouvedéjà,eo  1791, 


lieutenant  d^atUllegift  et  aortanc  de  f  é- 
cole  de  La  Fère,  ces  mêmes  abréviations 
hachées  et  cursives  qu'on  a  remarquées 
depuis  dansce  qu'écrivait  reaapereur^oi, 
vanqoeuv  do  l^fiMOp»  «1  a«Mii«  dh  Mi 
dMtiôéaak  It>  signait  :  sous>  lieuiWUIt-y 
Buonaparte  ;  général  de  l'armée  et  pre- 
mier consul ,  Bonaparte;  empereur,  Ifa- 
poiéon,  puis  Nap.y  puis  If.;  en  sort* 
que»  par  iBM  iiBfalaril&  naniarquable, 
plus  ii'éieHlalt  aoB  «ttpieo,  pln^M  ré^ 
ti>6cissait  son  nom. 
Mais  les  lettres  anographe»  jio^  tM 
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pt^mitXÊfnmt  an  tbj«t  àê  flivîMité,  il 

at  UQ  grand  nombre  de  manuscriU  eri- 
(iaaux  dont  ies  auteurs  aont  iBOOQDiM. 

Mtrw  MTToût  k  k  onmgMuniiio»  iit 
é^r^tons;  et  c*^  «iati  ^  rMlMar  4» 

cet  article ,  dans  son  cabioQlyft  neonMi 

d'iuie  manière  certaine,  des  manuscrits 
de  ^uU^,  de  fioosuet,  de  Busay-Ea- 

l»Buld  «t  df  ylusieurt  autres  écrivains. 
Sous  ce  rapport,  la  publication  de  1'/- 
iffgtqphùt  *  ^t  souvent  cooaultée  et 
^xû^  d«»  iadki^liottt 

IjQe  simplfe  quittance  pool  servir  à 
rectifier  l'orthographe  des  noms  célè- 
bres; c'ciit  ainsi  que  sur  celles  de  six  ou 
1^  l3>§jgues<ieii,u  >  «ntérieura  au  chan- 
ct|î|r  91  fVit  wni«9t  dct  pltoM  Ami  k 
nagisiraMire,  dans  l'administration  etaa 
conseil  d'état,  on  ne  trouve  aucune  si- 
fpauire ajfaot  ra|K>stropbe  après  le  o,  et 
que  If  «tanMi«f  kir-môme  ne  l'y  m  ja- 
mais mise.  Cest  donc  par  erreur  que 
dans  tous  les  dictionnaires  historiques 
les  Daguesaeau  sont  placés  à  k  lettre  A , 
tandia.  qu'ik  9«<  dflvnÎMit  M  trOfveT  qu'à 
k  lettre 

Ce  n'est  dono  ptf  un  goût  stérile  que 
celui  des  autographes.  Une  lettre  peint 
souvent  celui  qui  l'a  écrite}  elle  peut 


rhktoire  pditM|n»«t  littéraire;  elle  peut 
Caire  connaître  les  mœurs  et  l'esprit  d'une 
4po<|u^  fibçn  k>ia  donc  de  juger  sans 
«ItUli  kl  oolkelMn»  ^autographes,  ks 
gMTemeaiens  devraient  les  encoaraf«r; 
car  depuis  trois  siècles  bien  des  dncu- 
meosy  bien  des  richesse^i  historiques  et 
litténMres  ont  péri  chez  les  épiciers.  Lors- 
fVfr  k  i^r^taoM  dB  k  Sdu  il  «eodn 
tous  les  papiers  de  k  makoo  de  Boiiil'> 
Umi,  l'auteur  de  cet  article  passa  quinze 
jours  entiers  à  trier  des  pièces,  et  en. 
fiMroia  des  Usâtes  qui ,  mises  séparèncn» 
en  vente ,  lui  furent  adjugées  à  l'enchère. 
Il  n'avait  que  des  épiciers  pour  lui  dis- 
puter les  écrits  du  maréchal  et  du  cardi- 
nal d0  BqiwUoo,  de  Tureuic,  de  fia- 
In*»»  «10.»  ato.  ItacMiaek  aiiaisikiadfls 
finances  a  été  transféré  à  la  rue  de  Ri- 
voli, plus  de  soixante  milliers  pesant  des 
papier»  du  Trésor  ont  été  vendus  à  la 
(0  Tysljiaae  lindw  k4*.  Paris,  cbes 


livTf ,  et  ks  amateurs  d'ai|t  _ 

fait  alors  d'abondantes  moissons.  Y-vx. 

ALTOGRAPaULGemotaK  s  même* 
radnes  que  le  précédent,  nais  une  si- 
fpaification  diiîérente.  Ht 
cédé  particulier  de  k  lithographie 
sistant  à  reporter  sur  la  pierre,  pour  en 
tirer  ensuite  des  exemplaires,  l'écriture 
d*iwa  fenom  saas  arau  ahéralioa 
Cet  ingénieux  moTeD,qui  a  cncored'aatvis 
applications  et  qui  abrège  singulièrement 
le  travail,  est  extrêmement  simple.  Le  pa- 
pkr  sur  le<|iiel  en  écrit  ait  «odiiil  d'une 
couche  légère  d'une  espèoe  dTampais  pvé« 
paré  avec  l'amidon,  la  gomme  et  l'ahm; 
l'encre  dont  on  se  sert  est  composée  de 
graisse  al  de  savon,  et  se  délaie  dans  l'i 


anrésiilfat  fiiKil  d»-  l'opération, et  a'ad'a^ 
tre  objet  que  de  guider  l'écrivain  dans 
son  travail.  Lorsqu'on  veut  transporter 
sur  k  pierre  on  écrit  oa  an  dassia  aBéeolé 
sur  papier  autograpkique,  ii  aaOt  da  k 
mouiller  par  derrière  avec  une  éponge 
fine  imbibée  d'eau  tiède,  ce  qui  £ut  gon- 
fler k  coaake  d'eapok  jnfcapoaéa  entre 
k  papkr  al  ks  traits  dont  il  est 
Alors  on  appli<]ue  la  face  écrite  sur 
pierre  de  Munich  bien  passée  à  la  pierre 
ponce  et  légèrement  échaulTée,  surtout 
en  kivar;  om  k  racowvra  de  pkakurs 
feuilles  de  papier  mou,  et  l'on  fait  passer 
le  tout  à  plusieurs  reprises  sous  le  râteau 
de  la  presse  lithographique.  Jtn  soulevant 
doBceBBent  k  papier  après  Pafoir  h»- 
mecté  de  nouveau,  on  trouve  (]ue  ks  C^ 
ractères  l'ont  totalement  abandonné,  et 
se  sont  empreints  sur  la  pierre.  U  ne  reste 
plus  qu'à  k  laver  à  pande  eau  pour  dicr 
î'aaifMkia,  pads  réparer  avae-  «aa  aaii  Uh 
gàreroeni  acide  et  h  opérer  k  Uraga  à 
l'ordinaire. 

L'autographie,  outre  qv'elle  est  d'une 
iaMseoae  application  pour  les  oopies  d« 
pièces, expéditions  de  jugemens,  elOi,sarl> 
encore  à  multiplier  les  épreuves  des  car- 
te» de  géo|{raphie,  figures  de  géométrie 
et  aatoea  dasrios  an  irail^  dnit  dk  dkai* 
on»  énnrméBWiil  k  prix  de  revient^  Ott 
peut  encore  transporter  sur  la  pierre  des 
gravures,  en  ayant  soin  de  faire  tirer  une 
épreuve  sur  papier  autographique  et  avec 
de  l'eoera  amogmpliiqiM^  «e  qui  parnat 
d'olitanr  daa  tiiagsa 
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ûdérables  ;  il  p««tt  mêm»  ^'cn  eit  pur^ 
venn  à  transporter  d'anciennes  gravures, 
«k  à  en  obtenir  d«  épreavM.  f^oy.  Li- 

THOOBAPHIK.  F.  R. 

AirrOMATEy  mot  grec  composé  de 
«vrèc  »  Ini  ou  soi-iBéiiM,  el  dn  mot  tombé 
«1  aéniélndo pm», désirer,  tendre,  s'ef- 
forcer; mot  à  mot,  qui  a  des  velléités  par 
lui-même.  Les  automates  sont  des  ina- 
diines  qui  imitent  la  uiouvemens  et  les 
feiMjtf*r.i«  des  êtres  vimns.  On  appelle 
androSdet  (voy.)  celles  dans  lesquelles 
OO  s'est  proposé  l'imitation  de  l'homme. 
Cest  par  des  assemblages  de  cordes  et 
de  poulies,  par  des  roues  dentées,  par 
des  rcÉSorts,  des  leviwt,  des  plans  intli- 
nés,  en  un  mol  par  les  ressources  com- 
binées de  la  mécanique  et  de  la  physi- 
que que  l'on  parvient  à  ces  résultats.  On 
en  voit  des  exemples  grossien  dans  ces 
petites  poupées  qnl  ae  meavent  ctrculai- 
rement  sor  ane  table  ronde  et  qui  sont 
oflertes  sur  nos  places  publiques  à  la  cu- 
riosité des  passans;  dans  ces  oiseaux  qui 
surmontent  quelques  antiques  horloges , 
etc.;  dans  les  ooqs  des  cathédrales  de 
LjfOii  et  de  Strasbourg,  etc.  Mais  lliis- 
tiriie  de  l'art  a  conservé  le  souvenir  de 
plusieurs  automates  plus  parfaits  dont 
l  éoumération  ne  sera  pas  sans  intérêt. 

y<nci  ce  q|ne  dit  AÛlu-Gelle  au  livre 
XdeacsJViEi//jr  attiques;  «  PUisieurs  écri- 
vains grecs,  et  entre  autres  le  savant  Fa- 
Torinus,  assurent  qu'Archy  tas  avait  fait 
un  pigeon  de  bois  qui  pcNivait  voler  par 
le  mejea  d*WM  poiasaBce  mécaoiqm. 
Ainsi  il  se  soutenait  en  contre-batanrant 
la  lorce  qui  tendait  à  le  faire  tomber,  et 
il  était  mû  par  un  pouvoir  occulte.  S'il 
menait  à  tomber,  il  ne  poanût  se  relever 
de  lui-même.  »  On  dte  dana  le  moyen- 
Ige  un  androîde  construit  par  Albert -le- 
Grand  ,  qui  ouvrait  la  porte  île  sa  cellule 
et  saluait  de  quelques  sons  la  personne 
qoi  entrait.  Pinsienrs  auteurs,  dont  Kir- 
cher  et  Gassendi,  assurent  que  Jean  Mul- 
1er y  dit  Regiomontanus ,  avait  fait  une 
mouche  en  fer  qui  volait  dans  la  cham- 
bre et  revenait  dans  sa  main.  Le  père 
Schott  parle  d*nn  antomate  articolant 
dm  sons ,  que  l'on  voyait  dans  le  Mu- 
séum du  père  Kirrher.  Rivarol  rapporte 
que  l'abbé  Mical  avait  fabriqué  deux 
tètes  colossales  en  airain  proférant  des 
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phrases  enUètes,  et  que  le  gonrenitf- 

ment  n'ayant  pas  voulu  les  nrhcter,  le 
malheureux  artiste  périt  dans  la  misère 
après  avoir  brisé  son  ouvrage.  Mais  Vau- 
canson  passe  pour  avoir  surpassé  tout 
sw  rivaux  en  œ  genre.  U  fit  cTabocd  ut 
flùteur  imitant  tous  les  monvemens  de 
l'instrumentiste  et  toutes  les  modulations 
de  Tinstrument,  non  moios  curieux  sous 
le  rapport  musical  que  sous  «lai  de  la 
mécanique;  pms  un  autre  automate  exé- 
cutant sur  le  galoubet,  en  s'accompa- 
gnant  du  tambourin ,  une  vingtaine  de 
menuets  et  contredanses  :  roulemens  sur 
le  tambourin ,  coups  de  langue  anr  le  ga- 
loubet tout  était  rendu  avec  une  piéci- 
sion  presque  impossible  à  l'homme;  enfin 
xm  canard  artificiel,  barbotant,  man- 
geant avec  la  gloutonnerie  naturelle  à 
son  espèce,  secouant  le oou  avec  préci- 
piution  et  fanant  claquer  son  bec;  les 
ailes  copiées  exactement  d'après  nature 
présentaient  les  apophyses ,  les  cavités, 
la  représeulatiou  et  le  jeu  naturel  des 
trois  os  qui  les  forment  Mais  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  extraordinaire  <^eet  que  les 
alimens  avalés  éprouvaient,  non  pas  une 
digestion  naturelle  produisant  du  chyle 
et  du  sang ,  mais  une  transformation  ana- 
logue en  apparence,  et  étaient  rqetéaàans 
cet  état  par  l'anus.  Yaucanson  avidt  en- 
core fait  pour  la  Clëopâtre  de  Marraon- 
tel  un  aspic  qui  s'élançait  en  sifflant  sur 
le  sein  de  l'actrice,  ce  qui  fit  dire  à  un 
plaisant  interrogé  sur  ce  qu'il  penmit  de 
la  pièce  :  «  Moi,  je  suis  de  IMa  de  Fas- 
pic.  »  On  dit  que  dans  un  voyage  à 
Lyon,  s'étant  vu  poursuivi  par  les  ou- 
vriers, instruits  qu'il  cherchait  à  simpli- 
fier Iw  métiers,  il  oonetruisit  pour  se 
venger  une  mécanique  avec  laquelle  un 
âne  exécutait  une  étoffe  à  fleurs.  Peu  de 
personnes  savent  le  sort  des  chefs-d'œu- 
vre de  Yaucanson  :  à  sa  mort  il  avait 
donné  son  eabiaet  de  méomiqne  à  la 
reine  qui,  appréciant  peu  ce  présent» 
l'abandonna  à  l'Académie  des  sciences; 
mais  les  iutcndans  du  commerce  ayant 
réclamé  les  machines  relatives  aux  ma- 
nuiàclnres,  il  en  résulta  dee  diacossions 
par  suite  desquelles  cette  préoîense  col- 
lection fut  dissipée  et  perdue  pour  la 
France.  Le  flùteur,  le  joueur  de  tam- 
bourin y  etc.|  ont  ^lassé  en  Allemagne. 
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Deno«  jours,  un  M.  Kanfmann,  invontcnr 
de  divers  inslnimens,  a  construil  aussi 
«B  automate  trompette.  H.  Joseph  Dros, 
Biétamiiiai  de  la  monnaie  de  Paria,  a 
effert  au  public  trois  automates  i  rmnr- 
quables  dont  l'un  écrit,  l'autre  dessine 
et  le  troisième  touche  du  piano.  Jacques 
Dros  et  l'eUbé  Mieal  ont  anad  excellé 
dana  eea  constructions;  mais  M.  de  Kem- 
pelen  a  surtout  excité  l'admiration  par  son 
automate  joueur  d'échecs,  qui  pose  ses 
{Nèces,  les  Ipil  nonvoir  aéton  les  règles 
si  compliquées  de  ce  jeu,  s'arrête  quand 
l'adversaire  place  une  pièce  dans  une 
ease  qu'elle  ne  doit  pas  occuper,  enfin 
s'écrie  échMC  et  mat  lorsque  la  partie  est 
pfnéè.^niBi4Mi  a  pu  voir  et  eoteodre 
i  l'exposition  du  Louvre  de  1H23  des 
poupées  parlantes,  de  lu  composition  de 
M.  Maeizel  de  Vienne.  R-x. 

AfrVMÉDOlf ,  rhablle  oondnelflar 
du  char  d'Achille  et  après  sa  mort  écuyer 
de  Pyrrhus,  fib  de  ce  héros.  Pour  désigner 
un  ^ooune  habile  à  conduire  un  char  ou 
iB*<eniviier^  on  lui  dcmne  souvent  le 
nom  da-ila  de  Diorcs. 

AuTOMÉDOW  est  aussi  le  nom  d'un 
poète  grec  du  i*'  siècle  de  J.-C,  auteur 
de  douze  épigramni»  conservées  dans 
VJnAohgiê,  S. 

AUTOMNE,  voy.  Saiious. 

AUTONOMIK,  liberté  dont  jouis- 
saient sous  les  Romains  les  villes  qui 
avalent  eonaerté  le  droit  de  ae  gouver- 
ner par  leurs  propres  lois;  et  en  général 
c'ert  le  droit  d'avoir  une  législation  et 
une  adminiatration  indépendantes.  Les 
viDea  wiommet  choiiÎMiient  leon  am- 
ffiatrata;  dlea  ne  dépendaient  ihi  gon- 
vemeur  que  pour  les  affaires  majeures 
^pti  intéressaient  l'état  :  eu  quœ  ùnperii 
tunlf  conune  :  la  sûreté  et  la  tranquillité 
pnUiqnea,  laa  d^Msasea  exbaordinairas 
|MNir  l'ornement  et  |*embcllissement  de 
la  cité,  la  construction  des  édifices  pu- 
blics, des  temples,  des  aquéducs,  des 
tliéima.  Le  iénat  de  la  ville  réglait  las 
mflaires  de  police  et  de  justice,  et  admi- 
nistrait les  deniers  publics  et  les  affai- 
res ordinaires.  L'autonomie  que  Rome, 
en  devenant  matereaaa  d'nn  paya  aeeor- 
daiti  certaines  villes,  était  poitr  elles  on 
événement  de  la  plus  hciutc  importance  : 
l'année  où  elles  l'oljlniaieiil  était  consi- 

Mncjrclop.  d,  G.  d.  M,  Xome  II. 


déréc  comme  l'année  de  leur  renaistancf  ; 
elles  en  taisaient  ordinairement  l'ère 
d*odl  eUes  comptaient  les  années  suivan- 
tes. Ponrlea  monnaie*  mtlommm,  vo3r. 
Monnaies. 

En  philosophie  morale,  autonomie  est 
l'indépendance  d'une  volonté  qui  ne  re- 
çoit de  lois  qned*elle-aiâaM,  qui  se  gou- 
verne et  se  détermine  sans  aucune  iafr* 
pulsion  d'agcns  extérieurs.  En  ce  sens, 
elle  est  l'opposé  de  Xhétéronotnie,  qui  est 
Tétat  d'une  volomé  conditionnée  par  daa 
causes  en  dehora  de  la  raison.  Bien  que 
l'homme  soit  soumis  aux  lois  de  la  na- 
ture, il  en  est  indépendant  comme  intel- 
ligence, et  sons  ce  rapport  il  ne  recon- 
naît que  lea  lois  de'  b  raison  et  de  la 
morale.  P.  G-t. 

AUTOPSIE  (de  deux  mots  |,'recs 
àvTof  »  soi-même ,  et  o^tc,  visiuuj,  ex- 
presnon  videnae,  mais  généiafaniant 
employée  pour  indiquer  l'opération 
d'ouvrir  un  individu  ,  afm  de  rechercher 
les  causes  soit  morbides  soit  violentes  de 
sa  mort,  le  siège  de  la  maladie  qui  Ta 
fait  succomber ,  et  les  ravages  qu'elle  a 
causés.  Cette  définition  a  dû  faire  com- 
prendre toute  l'importance  de  cette  opé- 
ration qui  intéresse  en  même  temps  et 
rart  de  guérir  et  la  asédecine  légale; 
aussi  n'y  peut-on  procéder  qu'autant 
qu'on  a  des  connaissances  sufGsantes  en 
anatomie  et  en  prenant  une  foule  de 
précautiona.  On  avait  voulu  remplacer 
ce  mot  |>ar  celui  à^nécroscopie,  expres- 
sion plus  juste,  mais  l'usage  de  celle 
d'autopsie  a  prévalu ,  surtout  en  lafaisMut 
suivre  de  l'adjectif  cariiew^rsym.  A.L-D. 

AUTORISATION.  C'est  l'acte  par 
lequel  certaines  personnes  ou  certaines 
corporations  sont  rendues  habiles  à  coo- 
tracter  ou  à  plaider.  IjCS  personnes  qui 
oatbasf^  d'autoKisationaoatIcafiBnunes 
mariées,  les  mineurs,  les  tuteurs,  les 
svndics;  l'autorisation  est  nécessaire  aussi 
aux  communes  et  aux  hospices.  Les  leni- 
mes  sont  tenues  de  rapporter  celle  de 
leur  UMU*!  toutes  les  fois  qu'elles  veulent 
ester  en  justice,  vendre,  donner,  hypo- 
théquer, acquérir  à  titre  gratuit  ou  oné- 
rcnz;  maii  û  le  mari  reflue  d'auiorraer 
sa  femmoi  die  peut  recourir  an  tribunal, 
qui  donne  ou  refuse  l'autorisation,  après 
avoir  entendu  le  mari.  Il  est  peu  de  ma- 
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tières  dans  notre  droit  qui  fasMOtnattre 
des  questions  aussi  gi*aves  et  aussi  di- 
T6ra«meotdécidéeâ  par  letjurisooiuukcs. 
9aitf  ffwvoyoat  po«r  oe  •ajet  mx  ou- 
vrages spéciaux  sur  la  matière,  et  notaflk 
ment  au  bel  article  du  Répertoire  de 
Mrrlin.  Les  mineurs  émancipés  opt  be-> 
soia  de  raalorisatioii  dei  dwwsils  à% 
tMkilto  iMMir  — ifwiDtir,  vtiidn,aHéo 
lier  ;  les  tuteurs  en  ont  besoin  ponr  une 
multitude  de  cas  déterminée  par  la  loi. 
Quant  aux  syndics ,  il  Caut  qu'ils  re^ 
courent  à  leurs  oompagnies  ou  à  leurs 
oommuuautét  Coultr  let  foie  qn*il  s'agit 
d'unaeteexoédantlesboiuisde  la  simple 
administration.  Le»  communes  et  les 
hospices  sont  considérés  comme  «tant  en 
éut  de  perpétuelle  minorité  et  spéoialo» 
meut  plaoés  tous  la  eonraUlanoi  tf  e  l'ad- 
mintstration ,  notamment  des  conseils  de 
préfecture  et  des  préfets.  Il  est  une  autre 
espèce  d'autorisflion  j  c'est  celle  qu{  est 
requise  on  «orln  4o  la  oaustitutlon  da 
fan  Vni  pour  intanCar  daa  poursuites 
oonire  las  agana  du  gouvernement  qui , 
dans  Texerelce  de  leurs  fonctions ,  se 
rendent  ooupdi»les  de  crimes  ou  de  dé<- 
lit  On  poomk  aaulunir,  à  juste  titra, 
quo.  œtte  anifava  au  pouvoir  judiciaire 
a  disparu  par  le  seul  fkit  des  révolutions 
qui  se  sont  succédées  depuis  l'an  VIII; 
mais  tous  les  gouvernemens  ont  profité 
àt  oa  uiojeu  d'aotkm,  et  jusqu'ici  l'on 
v'arit  parvenu  à  aucune  modification  à 
cet^ard.  Enfin,  il  faut  Vautorisation  de 
la  Chambre  des  députés  pour  qu'un  de 
ses  membres  puisse  ôtre  jc^é  pendant  le 
«owns  d'uBO  aaasion,  sauf  la  caa  da  in- 
grat délit.  P. 

AUTORITÉ.  C'est,  dans  l'acception 
générale  du  mot,  l'ascendant  qu'un  in- 
dividu ou  une  réunion  d'iqdividus  exer- 
ce sur  dTaulraa  IndMdns;  la  pauaoir 
reconnu  à  oat  individu,  à  eeue  réunion 
dHndivid«is,  par  les  autres,  et  l'exercice  de 
ce  pouvoir,  soit  pour  exiger  certaines  ac- 
tions, soit  po|Uf  imposer  telle  opiuioo, 
telle  erayanat ,  pktte  quo  tallo  autre. 

Les  pirea  aaercent  sur  le^ra  anluM 
une  autorité  naturellt  {vay.  Familli)  ; 
les  magistrat»  sont  revêtus  par  la  loi  d'une 
autorité  qu'on  nomme  ppur  cette  raison 
id^^  A  Vamorité  uatuMHa  attribuéf  à 
Dieual  am  ciiafedafiMnilla,  onoppoaai 


eniïore  l'autorité  conventionnelle  (vay. 
SouvEs.Aiifs]  qui  concerne  les  pouvoira 
politiques.  Dana  usa  villoa  oit  dans  u» 
androit  moins  conaidéailiU,  ou  mmmi 
les  autorités  les  premiers 
les  principaux  fonclionnairea. 

4u  moral  y  on  dit  que  la  raison.  In 
f«rttt  attfMUt  M  gnimdt  mttarùé  sur 
las  honunaa;  on  dit  d'un  piécaptu,  dTau 
exemple,  d'un  écrivain  tft!U,fitù  auto- 
rité. Fox.  '      suivant.  J.  H.  S. 

AUTORITK  (phUoeophio  cl  relU 
gion  ).  Uantorilé,  pour  lee  philoqDplics, 
est  l'aoomrd  ttoanima  daa  hommni  ud 
des  sa  vans  dans  la  croyanoe  on  dans  l'eu» 
sei{;nement  de  quelque  vérité.  On  l'ap- 
pelle aussi  consentement  universei ,  sçnf 
cnmoinn ,  raison  générakw  BUo  axoroa  at 
doit  «xercer  un  puisaant  anip|ru  aqr  1| 
raison  de  l'homme  individuel,  d'où  lid 
vient  le  nom  d'autorité,  ternie  générique 
propre  à  exprimer  toute  sorte  d'influence 
at  d«  pouvoir  qua  laa  Immat  mcreaot 
les  uns  sur  les  autres  (vogr*  raiBtifila  ptér 
cèdent).  On  n'a  jamais  contesté  sérieuse» 
ment  que  l'accord  unanime  de  tous  les 
hommes  ou  de  tous  les  aavana  sur  un 
point  de  dodrino  n*«xar^  uns  aspècf 
dn  pouvoir  aur  Tindividn»  qui  uo  doit 
pas  présumer  en  savoir  plus  q\ie  tous  les 
autres  ensemble,  et  qui ,  au  contraire,  se 
trouve  nécessairement  inférieur  en  se 
oonparant  à  auK)  oa^  lo  foi«aà  las  re- 
garder, sous  eatapport^oauMuo  un  pe»* 
voir  dont  il  ne  peut  méconnaître  l'in- 
fluence ni  l'étendue.  (]ar  si  l'homme  n'est 
pas  fait  pour  l'erreur,  il  est  biea  diffip> 
eile  do  oroira  quo 


que  chacun  puisse  se  tromper  ^n  quelque 
chose  j  ausfi  Cicéron  regardait-il  le  et>n- 
sentcraent  de  tous  les  peuples  oomme  la 
VOIS  da  la  natnaa  qui  davdft  nun^  aenir 
de  règlo  aftda  loi  ;  et  8Mqunne  pouv«|t 
fournir  une  meilleure  preuve  de  Toxi^ 
tence  de  Dieu  qu'en  la  puisant  dans 
l'accord  unanime  de  tous  las  hommes  i 
la  reconnaître.  Lee  aaolqstiquaa  mm 
aussi  donné  souvent ,  comme  une  dé^ 
monstration  de  ce  qu'ils  enseignaient, 
l'accoixl  unanime  des  hommes  sur  la 
même  vérité  ;  et  la  jurisprud«nce ,  dont 
iMdéai^atiaMiont  lîan  dn  kl,  s'ait 
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l'accord  unanime  des  magistrats  dans 
l'application  et  l'inti-rprétation  des  lois. 
Le  père  Buffier,  jésuite,  avait  fait  un 
traité  du  Sens  commun  pour  démontrer 
la  puisiancede  l'autoriié  et  prouver  que 
l'homme  devait  en  faire  la  règle  de  ses 
jugemens  individuels.  Dans  son  Essai 
sur  l'indifférence  en  matière  de  refigion, 
M.  de  Lamennais  a  reproduit  ce  système 
et  l'a  exagéré,  en  soutenant  ipie  l'autorilc, 
qu'il  appelle  la  raison  générale ,  est  le 
seul  critérium  de  vérité,  leseid  principe 
de  certitude  que  l'homme  possède ,  et  que 
l'individu  ne  peut  être  certain  de  rien 
sans  elle  et  autrement  que  par  elle.  Ce 
système,  que  la  philosophie n*a  pas  jugé 
encoredéfinitivenient,  perd  tous  les  jours 
du  crédit  qu'il  avait  reçu  du  talent  de 
Fauteur;  et  ses  partisans ,  qui  ont  voulu 
en  épuiser  toutes  les  conséquences,  ont 
contribué  à  le  décrier  encore  davantage. 

Les  théologiens  catholiques  appellent 
autorité  l'accord  unanime  des  évèques, 
des  saints  pères  et  des  doclcui-s  dans  l'en- 
seignement d'une  vérité  qui  ronceme  le 
dogme  o\\  la  morale  du  christianisme.  Ils 
distinguent  donc  trois  sortes  d'autorités, 
dont  ils  font  autant  de  lieux  thcolugiques 
011  de  principe»  de  certitude  et  de  vérité, 
sur  lesquels  ils  appuient  leur  enseigne- 
ment et  leur  foi.  La  première  est  l'aulo- 
rité  de  l'église  enseignante,  c'est-à-dire 
de»  évéquea  rétmts  en  rnncile  ou  disper- 
sés; la  seconde  est  celle  des  saints  pères 
Us  appellent  ainsi  les  théologiens  ou  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  renseignement 
de  la  religion  chrétienne  jusqu'à  saint 
Bernard,  le  dernier  de  tous;  et  enfin 
la  troisième  est  l'antorité  des  docteurs, 
classe  dans  laqnelle  ils  mettent  les  ihéolo 
gien»  qui  ont  écrit  depuis  les  saints  pères 
mr  les  matières  de  religion  ,  et  les  éco 
les  de  théologie  qui  l'enseignent.  Ils  re- 
connaissent l'autorité  de  Feglise  comme 
infailîfble,  en  vertu  des  promesses  divines 
el  de  l'assistance  du  Saint-Esprit,  et  re- 
çoivent se»  décisions  avec  le  même  res- 
pect que  les  vérités  révélées  dans  l'Évan- 
gile. L'autorité  des  saints  pères,  qu'ils 
appellent  aussi  tradition  (i'o_r.\  est  pour 
enx  une  règle  sûre  de  croyance  en  ma 
lière  de  foi  et  de  mœurs  ^  parce  qu'ils  rc 
gardent  les  écrits  des  saints  pères  comme 
renfermant  la  doctrine  orale  de  Jésus- 


Chrlsl  et  des  apôtres,  et  t  omme  l'explica- 
iou  de  leur  doctrine  écrite  dans  les  livres 
lu  Nouveau -Testament.  L'autorité  des 
ihéologiens  ou  des  docteurs  est  pour  eux 
ce  qu'est  l'autorité  dessavans,  dans  toute 
autre  science,  pour  l'individu  qui  la  cul- 
ve  et  l'étudié;  elle  est  pour  eux  un 
principe  de  certitude  purement  philoso- 
phique et  rationnel.  Les  protestans  re- 
ottent  l'autorité  de  l'Église  i  laquelle 
Is  contestent  rinfaillibililé.  A  la  place 
de  cette  autorité  qui  sert  de  règle  aux  ca- 
tholiques |>our  l'explication  de  la  foi  et 
les  livres  qui  la  renferment,  les  pro- 
testans  prennent  pour  règle   de  leurs 
croyances,  indépendamment  de  l'Évan- 
gile et  pour  son  interprétation,  l'esprit 
privé  et  leurs  inspirations  particulières. 
Cette  différence  (|ui  existe  entre  les  ca- 
tholiques, qui  admettent  l'autorité  en  ma- 
tière de  religion,  et  les  proteslans,  qui  la 
rejettent ,  donne  la  vériuble  raison  de 
l'unité  de  la  foi  catholique  et  do  la  di- 
versité des  confessions  protestantes.  N-a. 

AinrOrR  {astur),  oiseau  de  proie 
ressend)lant  à  la  buse,  mais  plus  gros.  Il 
a  aussi  de  grands  rapports  avec  l'éper- 
vicr;  comme  lui,  il  a  les  ailes  courtes,  de 
sorte  que  quand  elles  sont  pliées  elles 
ne  s'étendent  pas  à  beaucoup  près  à  l'ex- 
trémité de  la  queue.  Sa  tète,  son  cou  el 
son  dos  sont  bruns,  .sa  poitrine  «t  son 
ventre  blancs  el  semés  de  petites  lignes 
noires  et  uodoyantes.  Par  une  singularité 
remarquable,  ces  lignes,  perpendiculaires 
avant  la  première  mue,  deviennent  en- 
suite horizontales.  Ses  pattes  sont  jaunes 
et  SCS  ongles  noirs.  Son  bec  est  recou- 
vert, à  sa  base,  d'une  niembrane  de  cou- 
leur jaune  et  ver<Iâlre.  Sa  queue  brune 
est  traversée  par  trois  ou  quatre  bandes 
noirâtres.  L'autour  a  les  jambes  plus  lon- 
gues «pie  la  plupart  des  oiseaux  avec  les- 
c{uels  on  pourrait  le  confondre^  le  gcr-< 
faut  entre  autres.  Cet  oiseau, d'uu  nfttiu*el 
sanguinaire  et  {i^rnasâier,  était  employé 
autrefois  dans  la  fauconaerie  :  il  preud 
les  souris,  les  petits  oiseaux,  cl  morne  les 
faisans  et  les  perdrix.  Il  se  trouve  dans 
les  moiitagues  de  la  Fran<  he-Clomté,  du 
Daupliiné,  du  lîugtjy  ;  il  se  rencontre 
mi  ine  dans  les  for«îts  de  la  Rourgogut;  cL 
aux  environs  de  Pai  i.s;  m<iis  il  est  encore 
plus  commun  en  Allemagne  qu'en  Franco. 
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Cens  de  Grèce  étaient  réputés  le»  meil- 
leurs (le  tous  pour  la  fauconnerie. 

Ou  appelle  aussi  autour  une  espèce 
d'écorce  que  les  épiciers  lireot  duLimttit 

rr  Muneille,  et  qai  est  anes  temblable 
la  euindle,^  mais  inodMe»  elle  entre 
dans  la  composition  du  carmin.  R-y. 

AUTRICIIE.  II  importe  de  bien  dis- 
tinguer Y  Autriche  proprement  dite  de  la 
Mionarthie  auUiehienne:  la  première  est 
le  bercean  de  Tempire,  son  centre,  son 
novau;  la  seconde  embrasse,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  provinces  et  d'états 
grands  et  petiu,  succesnveasent  acquis 
surtout  par  des  mariages;  éuta  parmi 
lesquels  on  compte  plusieurs  royaumes 
auxquels  nous  aurons  à  donner  des  arti- 
cles particuliers,  même  étendus.  Ici  nous 
nous  occuperons  d'abord  de  l*Antridw 
primitive,  à  laquelle  nous  rattacherons 
l'histoire  de  la  maison  dont  elle  forme  le 
principal  doniaiiif;  et  ensuite  de  l'empire 
d'Autriche  dans  son  ensemble,  en  ren- 
voyant le  lecteur,  pour  les  détails,  aux 
avtides  BobAms,  Moratib,  Tveol,  II- 
LTaiE,  Dai.mktie,  Lombard-Véwitien 
(royaume) y  HoiiGa.tE,  Tbahsylvahie, 
CaoATiB,  etc. 

AuTAXcn  {arehidaehé  1^  Géo- 
graphie et  statistique.  Le  nom  d'Autri- 
che, en  allemand  Ofîstcrrcich ,  fut  d'a- 
bord écrit  Ostarrichiy  et  se  trouve  sous 
cette  forme  en  tète  de  la  Paraphrasis 
BpMtg^hrum  d'Ottfiried  et  dans  un  do- 
cument de  l'empereur  Othon  III,  en  date 
du  1"  novembre  996.  Il  s'appliquait 
alors  au  pays  sous  Ens  où  est  Vienne,  et 
signifiait  orientale  regnum,  parce  qu'il 
était  à  l'est  de  la  moDardiie  des  Francs; 
depuis,  on  l'atndnit  en  latin  par 
sans  doute  à  cause  de  la  ressemblance  des 
deux  noms  dans  la  prononciation. 

Aujourd'hui  même  le  pays  sous  Ens 
twoM  là  perde  la  pins  importante  de 
rarchidadWI^  qui  à  cette  époque  reculée 
n'était  encore  qu*un  margraviat,  qui  de- 
vint ensuite  un  duché,  et  qui  maintenant 
est  désigné  par  le  nom  de  Basse-Jutri" 
ehe  (Nieder-XJBsterrekhy  Jjtpaysatt^ 
dessus  de  PEns,  qui  est  à  l'ouest  de  l'au- 
tre et  qu'on  appelle  quelquefois,  mais  à 
tort,  Haute- Autriche,  nom  qu'on  réser- 
vait au  Tyrol  et  au  Saldbourg,  y  fut  réuni 
plus  tard.  Les  deux  pays  ont  ensemble 
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une  étendue  de  708  mille,  carrés  géogra- 
phiques. Du  temps  de  l'empire  d'Alle- 
magne ils  appartenaient  au  cercle  d'Au- 
tridie  dans  lequel  étaient  compria  ea 
outre  la  Stirie ,  la  Carinthie,  la  Carniole^ 
le  Frioul,  le  Tvrol,  Trente,  Bnxen,  et 
quelquefois  Suizbourg. 

L'Autriche  proprement  dite  ou  U 
Basse- Ajiiridie  est  bornée  au  nord  par 
la  Bohême  et  la  Moravie,  à  l'est  par  la 
non;,'ric,  au  sud  par  la  Stirie  et  le  Sal/- 
bourjj,  ù  l'ouest  par  la  Bavière,  (''est  un 
pays  montagneux  :  les  Alpes-ISoriques  qui 
le  Inversent  ont  leurs  prindpalea  clinca 
dans  le  pays  au-dessus  de  VEms^  et  quel- 
ques-unes de  celles-ci  sont  couvertes  d'une 
neige  éternelle.  Ce  sont  le  Grand-Glock- 
ner  (1 1,982  pieds  de  haut),  le  Vielibach- 
horn^l  1 ,058  pieds),  le  HocUiom  (  1 0,854 
pieds);  et  dans  le  pays  sous  Ens  VŒAf 
scher  (6,060  piefls)  et  le  Sclineeberg 
(6,521  pieds).  La  forêt  de  Bohème  est 
une  autre  chaîne  qui  se  ramifie  dans 
l'Autridie;  et  le  Kahlenberg,  ainsi  que 
d'autres  éminenoes  voiainea  de  Vien- 
ne, ap])artietMient  aux  monts  Cétiquca 
^rnons  Cetius).  Le  Danube,  l'Eus,  le 
Traun,  le  March  ou  la  Morara,  arrosent 
cette  contrée;  on  peut  ajouter  à  cea  ri- 
vières divers  lacs  dont  1m  plua  considé- 
rables sont  dans  le  pays  sous  Ens.  Le 
climat  est  moins  rude  que  le  voisinage 
de  montagnes  si  élevées  ne  le  ferait  sup- 
poser, et  les  produite  du  sol  sont  variés. 
L'agriculture»  quoique  très  soignée,  est 
d'un  rapport  médiocre,  ainsi  que  l'éduca- 
tion  des  bestiaux  qui  a  lieu,  surtout  dans 
le  pays  au-dessus  de  l'Eus,  à  la  manière 
suisse;  maia  le  pays  produit  beaucoup  de 
légumes  et  de  fruits,  du  vin,  du  bois,  des 
métaux  précieux  et  autres,  du  sel,  etc.; 
cependant  il  tire  sa  priucipalc  richesse 
du  commerce,  iavorisé  par  plusieurs 
fleuves  navigables,  et  àm  rtednalrie  dont 
les  objets  les  plus  essentiels  sont  le  fer, 
le  colon,  la  laine  et  la  terre  cuite.  La 
population  de  l'archiduché  s'élève  à  plus 
de  3,000,000  d'ames,  dont  1,900,000 
sont  de  la  religion  oatboliqne  et  les  au- 
tres réformés,  Inthéricoa  on  grecs.  Ils 
sont  presque  tous  allemands,  sauf  quel- 
ques Slaves  en  petit  nombre,  et  environ 
1,600  Juifs.  On  y  compte  plus  de  3,800 
individus  par  mtUe  canréj  ce  qui  tonte-) 
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fois  place  ce  pays  ao-dessoas  de  la  Bo- 
lièine,  de  la  Monvie,  et  fturtout  da 

pour  la 

popèhtfftn  relative. 

I/es  deux  principales  (]i>ision<i  de  l'ar- 
chiduché  en  j^jaj's  suus  Ens  cl  au-da- 
âm  dtf  FJStêi  mattÊ  sont  d^'à  conoms;  on 
subdiviie  là  première  en  4,  et  la  seconde 
etk&qttortifr^  ' vierlrt : c ependanlA  iciinc 
n'appartient  à  aucuuc  de  ces  subdivisions. 
Cetteliflle  importanterèobnu!  de  nous  un 
article  à  part  (vq^.  Vibbite};  la  seconde 
ville,  qui  est  en  même  temps  le  <  h<  f-llon 
du  pays  au-dexsus  de  l'Eus,  Lin/,  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  e.sl  d'une  iuipoi  - 
tanoe  btal'lMâiNidtlre  et  ne  compte  que 
18,000  habitans.  C'est  d'ailloiiis  une 
ville  belle  et  a;:r(^,Tl>l('m(';it  >itn('c;  les 
femmes  de  Liuz  sont  ienuuiuii;ed  pour 
leur  bdl«  |st»tare.  Les  châteaux  ini]><  - 
riaiix  de  Sotanbnnin  et  de  Laxenbourg , 
ot  Raden  avec  ses  eaux  niiiicralcs  et  sa 
situation  pittoresque,  seront  décrits  dans 
des  articles  particuliers.  Il  ne  nous  reste 
à  iMMMflr  'qub  la  ville  de  Klostier->Vu- 
bonrfï,  fameuse  par  sa  richo  ribbave  de 
chanoines  rcgulicrs  «le  Saint- Viigusiiii  et 
par  le  château  aujourd  liuî  tit^lruit  où  la 
ftnMriK'BiftaDberg  a  eu  ton  berceau; 
etWieneriacik-Neustadt,  siège  d'un  «Hê- 
vhé.  Fos,  au  confluent  «le  In  rivicrc  du 
même  nom  et  du  Danube,  est  une  ville 


Ii*Atttridie  est  un  pays  d*états.  Ses 

asscniblcrs,  foruit'cs  de  prclats,  de  sei- 
gneurs, de  chevaliers  et  de  députes  des 
tiMè  et  bourgs,  n'ont  point  d'atlribu- 
tloas  fMU^igi,  nais  leur  influence  sur 
l'administration  a  été  souvent  di  risivc. 

S'*  Histoire  de  l'archidiichr  rt  <{<•  la 
maison  d'Autriche.  Les  Roniaiirs  avaient 
••llîjégèi'lcll!fbriques,  peuple  auquel  le 
Noricum  ^  éih  son  nom,  et  s'étaient 
avatteés  jusque  sur  le  Damilir,  Tan  33  de 
notre  ère.  Au  nord  de  ce  llcuvc,  >ers  ta 
Ifofeiivie  et  la  Bohème,  habitaient  alors  les 
lÊÊimmiÊlmU  toa  Qnadet;  one  partie  de 
la  Basse-Autriche  »-l  de  la  Sfirie  avec 
A'ienrir  /7m/(</'orti2  \  muniript-  romain, 
apparlt:uaitH  iaPanuunie  supérieure.  Ces 
ftw^kHà^  lilIonnéea^lAiistousIes  sens  par 
leabiÉht^fàFépioqae  de  la  migration 

des  peuples,  firent  eu'^uire  partie  cl»-  l'em- 
pire des  Huas  j  et  pendant  le  v**  et  le  vi*^ 
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siècle,  des  Boïens,  des  Vandales,  «les  Hé- 
rules,  des  Rugieus,  des  Goths,  des  Lon- 
gobirda  ec  des  ÂTaret,  a^  enÎMrèreat 

successivement.  Mais  après  le  départ  des 
TyOn;;()bards  pour  le  nord  de  l'Italie,  TEns 
deviut  la  limite  entre  la  tribu  allemande 

des  BiînvarittM,  qui  poMédait  le  pa^ 

au > dessus  de  PEns,  et  les  Avtrça,  ^ui^ 

\enns  tie  l'Orient,  s'étaient  emparés  du 
pays  au-delà  de  celte  rivière.  £n  même 
temps  (un)  partirent  sur  la  Mur,  la  Save 
et  la  Drave,  les  peuples  véoèdea  <M&  sla- 

vons.  Lor^rpic  Cliai  lcma£;ne  rut  mis  fin 
au  dut  lie  de  Ravicre,  les  ANaro,  jusipics- 
là  les  allies  des  Bavarois,  passèrent  î'Ens 
(788)  et  enVahitrent  les  comtés  que  les 
Francs  venaient  de  créer  dans  ce  pays; 
mais  Cliarlemaf;ne  fit  contre  les  Avares 
uue  guerre  qui  dura  de  71)1  à  7U9  et  qui 
se  termina  par  ranéantissement  ^  ce 
peuple.  Ses  succès  amenî^rent  la  création 
d'un  margraviat  allemand  ou  franc,  d'a- 
bortl  appelé  Avarie  et  Marche  orien- 
tale, mais  qui  ne  tarda  pas  à  recevoir  ce 
nom  tTOstarrichi  qui  lui  est  resté. 

Charlemagne  envoya  dans  sa  conquête 
des  colons,  pour  la  ]»luiiart  Ra>arois,  et 
la  fit  gouverner,  quant  au  teiuporel,  |iar 
un  margrave,  et  quant  au  spirituel,  par 
rarchevcque  de  Salzbourg.  Cependant 
A rniil j)lie ,  roi  d'.Vllcma^nc,  avait  ap- 
pelé uu  secours  de  l'Empire  contre  le 
piiissabt  Zveiitebold,  duc  de  Moravie, 
les  Madjars  connus  alors  sous  le  nom  de 
llon^^rois,  peuple  nomade  i|!ic  repous- 
saient, à  la  même  époque,  des  bords  de  la 
mer  Noire  les  Petchéoègbes ,  venus  d*0~ 
rient  à  leur  suite.  Bientôt  TAutriche  de- 
vint la  proie  d<  s  Hongrois,  et  elle  ne  fut 
réinté};rée  à  l'Empire  «pi'après  la  bataille 
du  Lech  (  yôôj  gagnée  par  l'eujpcrcui 
Othon  P^anx  environs  d'Angdboili^. 

Oihon  conféra  d'abm  d  )<  margrainak 
d'Autriche  au  comte  liurkard  (pii  Tavait 
seconde  dans  la  lutte,  et,  après  sa  mort, 
en  983,  à  Léopold ,  comte  de  Babenberg. 
C'est  dans  la  famille  de  ce  dernier  que 
le  mari;ra\ial  resta  héréditaire ,  non  ton 
tcfuis  suivant  le  droit  de  primogéniturc , 
mais  par  les  choix  successifs  que  l'empe- 
reur fit  des  margraves  dans  cette  mai- 
Lcopold  I''*^  établit  sa  résidence 


son.  i.copoin  i  eianui  sa  resuience  a 
Mi  lk ,  bii  nlot  l'  S  truerres  civih-s  en 
Hongrie  et  la  part  <pie  rcmpereur  y  prit 


pvmireiit  aumaïunTeAUicrt  de  porter 

la  frontière  de  son  état  snr  UL^tha ,  en 

1045.  Ernest  1'^,  snrresscur  d'Albert, 
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le  palaît  conim  sous  le  nom  da 

Château  Çalte  Burg)^  et  dans  lequel 
side  encore  aujourd'hui  la  famille  ré- 
gnante. Léopold  VII  fonda  aua»i  1  kà||u~ 
tel  de  U  Saiile-CroU»  iVicmea  et 
accorda  î  cette  ville,  qui  avait  reçu  «a 
1198  une  organisation  municipale,  le 
droit  d'étape  et  un  prêt  de  30,000  marcs 
d'argent  pour  encourager  son  commerce. 
Il  acbeu ,  en  1329^  de  Fév^é  d«Fr«î* 
singen  une  partiedela  Carntole»  pour  la 
somme  de  1 650  marcs,  et  laissa  son  psja 
dans  un  état  florissant  au  plus  jeune  deses 
trois  ûls,  Frédéric  II,  dit  leTiiUlaat.  Ce 
prince  fut  éluduc  de  Camwlepar  Ica  élata 
decette  contrée ,  et  il  accepta  aussi  le  titM 
de  roi  de  Hongrie  qui  lui  fut  défévépar 
quelques  Dtagnats  mécoutens.  Mais  pour 
soutenir  toutes  ces  préteations  et  ses 
hoslilitéa  cootre  rempereur  Frédéric  II, 
il  opprina  ses  aujeta  d*Autridie  dont  la 
mécontentement  ne  tarda  pas  à  éclater. . 
Le  duc  fut  mis  au  ban  de  l'empire  c« 
1230,  Othon  ,  duc  de  Bavière  D  eni- 


se montra  fidèle  au  jeune  empereur 
Ueuri  lY  et  le  aoint  dans  aon  apédilioB 
contre  leaSasona,  dans  laqnelleu  perdit 
la  vie,  fn  1075.  Léopold  II,  dit  le  Beau, 
prit,  au  contraire, parti  contre  l'empereur 
avec  les  mécontens,  et  quoit^uç  Henri 
lui  laissit  le  margraviat  qu'il  était  venu 
réduire  à  Tobéiasance ,  Erneslae  déclara 
pourtant  contre  lui,  en  faveur  de  Tanti- 
roi  Hermann  de  Luxembour;;.  Léopold 
ni|  dit  le  SaUu,  porta  aussi  les  armes 
contre  l'èmpereur,  en  faveur  deHanri  V, 
son  fils;  mais  ensuite.il  se  réconcilia  avae 
lai  et  épousa ,  par  son  entremise ,  la  veuve 
de  Frédéric  de  Hohcnstaufeu ,  duc  de 
Souabe.  Ce  mariage  forma  un  lien  étroit 
entre  la  maison  dTAutriche  et  celle  de 
Hohenstaufen.  Léopold  attacha  un  grand 
prix  à  cette  alliant  e ,  au  point  qu'il  re- 
fusa même  la  couronne  impériale  rnii 

lui  fut  offerte  par  quelques  étals  et  sur  ,         _  ^  _  

laquelle  son  parent  Frédéric  de  Hohen-  1  para  du  pays  au-desaua  de  l*Ens  jusqu'à 


staufen  formait  des  prétentions. 

Dès  l'année  1096,  il  est  question, 
dans  des  diplômes,  d'assemblées  d'clats 
de  l'Autriche.  Ap.rts  la  mise  au  bau  de 
Henri-le-Fier,  duc  de  Bavière  et  de 
Saxe,  le  margrave  I^éopoldV obtint,  en 
1138,  de  l'empereur  Conrad,  le  duché 
de  Bavière  i  mais  son  flis,  le  margrave 
Henri  Q,  surnommé  la-so-mir-gou,  le 
rétrocéda,  en  1156,  danaBatisbonne,  à 
Ilenri-le-LiuD,  et  reçut  en  compensation 
la  Marche  d'Autriche  au-dessous  de  l'Kns, 
([ui  fut  réunie  à  celle  qui  est  au-dessus 
de  cette  rivière.  Frédéric I*' convertit  en 
mime  tempe  ce  pays  en  un  ducbé  auquel 
il  accorda  d'importans  privilèges.  Alors 
le  (liK  Henri  transféra  à  Vienne  la  rési- 
dence qui  jusque  là  avait  été  au  clwtleau 
de  Kahienberg.  Son  le  duc  Léopold 
TI,  fat  investi  (1  t92)pai;rampereurHea- 
ri  Vl  du  duché  de  Stirie  que  Tempereur 
Othon  1*""  avait  pris  aux  Hongrois  en  95.S. 
Ce  fut  ce  Léopold  qui ,  outragé  par  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion  au  siège  de  Ptulé- 
mais,  le  fit  aaiair  à  son  retour  et  le  retint 
prisonnier  jusqu'à  ce  que  Henn  VI  eût 
payé  pour  lui  une  forte  rançon.  Léo- 
pold VII,^  dit  le  Glorieux,  agrandit 
Vienne  deja  Ifcnsted^,  et  fit  oonstmire 


Lins;  le  reste  du  territoire  fut  donné  à 

un  margrave,  et  Vienne  devint  une  ville 
libre  impériale.  Mais  à  force  de  négo- 
ciations «t  d'iiabileté,  FrcJericrecuuvra 
pourtant  la  plus  grande  pai^d/a  tea 
éuts  :  remparenr,.  qui,  à  cette  époque^ 

faisait  la  guerre  en  Italie  et  aS  tBOUvait 
dans  une  position  fâcheuse,  lui  rendit  à 
Vérone  se«i  anciens  dcoila  (l:^4âj|.  Les 
privilèges  «coordéa  à  Vienne  (inmAiW 
nuJés.  Leduc  FVédério,  iUuatréçpKiKuna 
victoire  remportée  sur  les  Tatars  contre 
lesquels  il  avait  marché  au  src  our>  des 
Hongrois,  était  même  sur  le  poiui  d'ob- 
tenir le  titre  de  coi  d' Antricb»  et  do  Sti- 
rie,  lorsqu'il  fut  tué  à  la  HM^W  da  bk 
Leitha,  le  1  ■>  juillet  1246,  en  comiMUttant 
contre  le  roi  de  Hongrie,  Bela  IV.  A\ec 
ce  prince  s'ètcigoil  la  li^e  amsculine  de 
la  nwlsoii  de  Babenberf  .  Le  taupe  qui 
s*est  écoulé  de  124G  k  128i2  a:^ppelle 
V  interrègne  au  trie/tien.  Comme  Fff^dé»- 
rie  n'avait  désigne  j>crsoune  pour  lui 
succéder,  des  prélendau^se ^rôicolccenfe 
de  toutes  parte,  et  Vm^Êiré§ne  (ut  j/im 
ni;dheureua  encore  pour  l'Autrichr  qnà 
ne  l'avait  été  le  règne  agité  du  ce  prince 
passionné  pour  la  guerre.  L'empereur 
Frédéric  11  décJaca  vacans  les  UdL\  d^àM- 
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triche  et  «Ip  Stirif,  quoiqu'ils  fussent 
l)éréditaires  Uaos  1m  Ugneléniniaeuouirne 
4VM  N  énvtfjK  à  Timme  on 

catÊtÊIÊÊÊÊttlki^pàfiii'^f  "t  cette  ville  ob- 
liât  de  nouveau  les  |>rivilé({es d'une  ville 
impériale.  Mai*  Marguarite ,  soeur  <lu 
daroier  dnifi^  <i  sa  maM  Gerljrude,  ex- 

WUmW  leurs  iMAMPtfODS  sur  cet  héritage. 
La  ttfcri  de  Gertnide,  le  mar;;rave  llêr- 
HMII  Aade ,  t(iiiiiiii.i«airti  iiuperiiil, 
4|IIMW^fHI^  le  paytv  et  paf  un  pArti  puis- 
aM^^a'cHSD^ira  de  Vienne  t-t  de  plusieurs 
autres  villes  d<«  l' A  ii(ri<  fw  ;  in;ii<s  sans 
pOUvolrse rendre  maill  e  msmt  de  la  Slirie. 

H^rnami  ntottrut  «a  1  ddO,  lorsque  s<»o 
fiU  FrédMc^détfapiUl  depuis  ^«^à 
IVsples  avec  CooradindeSoiiabe ,  n'avait 
emorti  (|u'iin  a».  I^e  pavi  «tail  dethire 
j>ar  de»  l'acUous,  et.l'eiupereur  Cotirad 

sitat)OD4  lû$  élalfl  du  du<M  *l*rX  Quo- 

kar,  prinr»;  royal  de  Roliêmey  qui  ,  jionr 
mieux s'^ui  er  cette  nouvelle pos^i'^^uu, 

épavnl»  •imm.im  émàm  4mi  Mm>- 

gucrhe^  veuve  de  Temperaw  Hanri  VI. 
Otfokar  perdit  lii<Mitut  mm  partie  de  la 
Slirie  (|Uâ  pouriaul  Ini  lut  restituée  cn- 
soife)  il  t'aliéfia  par  si|  Iwuteur  Les'éiais 
d'Awtrfaiwiftilljftm  4»  PtcammaàtnMé^ 
do^plM'ÂlMidbMlrg  comnio  roi  d'Al- 
lemagne :  il  fat  mis  au  ban  de  l'empire 


f  prlpaayaal  a76,tootai 

a^  po-iSOïilSpviailrirhieones;  puis  ajant 
voulu  le*  reronqnérir,  il  fnl  tin-  flarjs  la 
hjllaiUe  du  M^rchieid,  a  (|ueU{ues  lieues 
da  ViauM,  la  M  aoAft  I  S  7  8,  flt,,po w  «m- 
aarter  ses  pays  béréditaifea^  VaSOMldMf 
son  61s,  fut  ol>lif;e  de  rerM)ncer  à  toute 
prétention  sur  l'Aulriche.  L'empereur 
Rodolphey  après  être  re^te  trois  anuee:»  a 

TlapiMt,  inwi taUyjMt  filaAUnvt 

0|i|M>delphe  ses  lieutetiaqfi,  f|  dès  qu'il 

eut  obtenu  If  «  oiiMMilcnj^nt  des  éloiienr»» 
U<e6aKe  cl  de  iiraodebourgyçelui  des  trois 

^laaMPHIl  '#a(MMhtfti4|9aa     das  aMflMii 

fMilatios  do  Rhin,  il  conféra  à  ses  dt>UK 
fils  rinv««tit(Me  ^7  dcr  I  L*H2  i  de»*  du- 
cbé»  d' Autriche^  de  Mirie  et  de  Laiin- 
tbîa.  Ua  partage  semblait  inévitable,  car 
éiààlie  d'\ib<rt  ii*MfnML  pas 
di-  «  otiin'de ;  heurp«usement  son 

fi|imj|^él|pè»jriHio«9»  ik  i'eimiM  da 


ses  droits,  et,  restant  seul  maître  du  du- 
ché, Albert  (voj.  son  art.  )  devint  la  tiga^ 
dé  la  aMisoB  d'Habsbourg  {vo),)  qui  rà*^ 


T.aCarinthie  fût  cédée  au  comté  ] 
bard  de  Tyrol ,  beau- père  d'Albert  ;  mais 
Vienne  reaon^  à  ses  droits  de  viile  iin> 
pérkilé  él  radiait  U.  témêtMmétm»^ 
vériin.  Le  règile  d'Albert  fnl  «gfcéf 
son  aviditi*  l'enpagea  dans  des  pierres 
avec  la  Bavière,  le  bat/bourg  et  la 
Uongrie,  aT  II  avtfe  répriaMr  ^e  soulÀ- 
vement  de  laa  éUla  doM  il 
sait  les  droiti.  Sa  victoire  sot 
de  Nassau,  en  1 2U8,  lui  valut  la  couronné 
d'Allemagne  ;  mais  cet  avantage  ne  suffit 
^  è  mm  é^tlL  tm^omA  maupk  à» 
l'ég rMtfdlssemènCde  sa  mafeoAlBl  ptvmpti 
à  se  saisir  avec  éner^rie  et  avpt-  une 
grande  babilele  de  toulea  l«i  occasions 

qui  l«  féffMmimt  a  ât  faM  tÊÊÊ  fTkm^ 

tridic  (It^  olMU'fiécoaakiérables  par  lea 
nouvelle»  ça»np»»gtie^  <jiril  lit  en  Btilu'iiie, 
en  Hongrie,  et  contre  dilféf'eoa  priucea 
d'Allema^Mit  Iiarsque  plua  tant  II  «m» 

ses  avovers,  il  fut  a-^sas'^iné  à  Kheinfel- 
den  (  i'  *^  mai  <  par  son  neveu  Jean 

deSoiuibe,donl  ilavail  deteou  l'berilage. 

cinq  fils  d'Albert,  Frétléric  dit  ie  Beau, 
Ivéïjpold,  Henri,  Alhert  et  Olbon.  Mais 


el  se  vi(  forcé,  «près  une  guerre  malbeu-    pour  recouvrer  les  iiefs  p^emeb  qui ,  ea. 


laOfti  «Vhiéirt  déjà»»aétawd^dfc  tSM 

milles  carré!),  ces  princes  se  virent  obli» 
iVvu  acheter  l'investiture  a  l'enipe- 
reur  iieafi  Vil,  moyennant  :;itf,UUO 
man»  d'affeiil<  Laa'elferts  que  fit»  ékd# 
l'Autricbe  pour  reconquérir  laa>.%îMcit 
forestière*  »le  l'Helvélie  échouèrent  con- 
tre la  valeur  des  Suisses,  dans  la  bataille 
de  Morgarlen  en  1310;  et  Frédéric  1^  *^, 
él»  m  l»14  Mi  ^iiWum^é^fm^wài 

i]ue»-uns  de«  électeurs,  fut  vaîoç«,  eÉ: 
1322,  à  Muhldorf,  par  l'empelPettr Louis 
de  Bavière,  et  delenu  pendant  S#  mois 
a»  ahélaaii  da  Tnwrtmtai  L'etopcrew  në^ 
lui  rtridkia  liberté  qu'il  de  dures  condi* 
lioMH;  aussi  le  din  I.éopolii  rotitinua-t-il 
la  {guerre  au  nom  de  »a  niaisou,  et  Fré~ 
détiaaa  reeoÉstitua  ^rtacmnièr  à  Hhb^. 
Touahé  dWlaHa  fidélité  à  la  M  j*éa^ 
I/ouis  ronclut  avec  lui  un  arcommodr- 
niéot^  en  veriM  dac|kiel  ila  deveianl  en 
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oomiMDm  gouverner  Tempire;  màiê  tctte 
stipulation,  faite  sans  rnsientîment  des 
électeurs,  n'eut  pas  de  suite.  Après  la 
mort  de  LéopoM  fli  de  Frédéric,  Al- 
bflrt  et  Otiion,  leurs  frères,  se  réconci- 
lièrent ayec  l'empereur  Louis.  Celui-ci 
les  investit,  en  1335,  «près  la  mort  di- 
leur  cousin  Henri ,  margrave  du  Tyrol 
et  duc  de  Gerinthie,  de  ces  deux  fiefs 
(  «Mt  1115  );  mau  pins  Urd  ils  cédèrent 
1(>  Tyrol  an  roi  Jean  de  Bohême  pour  son 
fils  qui  épousait  la  fille  du  dernier  mar- 
grave. Albert  II,  surnommé  le  Sage, 
resté  seul  héritier  des  poesessioDs  de  sa 
feMÎMe  eafimentées,  en  1 324, par  de  nou- 
velles acquisitions  en  Suisse  et  en  Alsace, 
réunit  tous  les  pays  autrichiens.  Parmi 
les  quatre  fils  d'Albert  II ,  Rodolphe,  dit 
/tf  ^(rrftre^  sedistin^a  parFedièveinent 
de  l'église  de  Saint-Etienne  de  Vienne, 
par  la  fondation  d'un  colh'ge  et  de  l'iini- 
versité  de  la  même  ville,  en  13(>').  Ce 
prince  étant  mort  sans  enfans,  et  Frédé- 
ric, son  fifdre  cadet,  l'ayant  liientét  suivi, 
en  1379,  les  deux  antres  frères  parta- 
gèrent leurs  états,  de  manière  que  l'Au- 
triche échut  à  Albert  IH,  et  la  Stiric, 
la  Carinthie,  les  possessions  en  Souabe  et 
en  Suisse,  à  Léopold  m,  dit  iePwua,  qui 
fit  en  outreracquisition  duTyrol,  enl  366. 

A  la  mort  d'Albert  III,  son  fils  uni- 
que se  trouvait  en  Palestine;  à  son  re- 
tour en  Europe,  Albert  IV  voulut  se  ven- 
fsr  de  Rrooope,  margrave  de  la  Moravie, 
quiavaitexcroé  des  hostilités  contre  lui  ; 
mais  il  mourut  empoisonne''  dans  les  en- 
virons de  Znaym,  en  1404.  Albert  V,  son 
fis,  lui  succéda  en  bas  âge,  et  ss  mino- 
rité donna  lieu  à  des  querelles  dont  les 
Étits  profitèrent  pour  s'assurer  de  nou- 
veaux droits.  Déclaré  majeur  par  eux  à 
l'âge  de  15  ans,  Albert  choisit  d'exccl- 
lens  ooDsellkrs  pour  guider  son  inexpé- 
rîenœ,  et  régna  avec  sagssse.  Le  bien- 
être  dont  l'Autriche  jouit  sotts  lui  porta 
sur  A.lbert  l'attention  de  ses  voisins ,  et 
l'empereur  Sigismond  rechercha  son  ami- 
tié. Albert  entra  en  alliance  avec  lui  en 
épousant,  en  I4>3,  sa  fille  Élisabeth, 
qui  lui  apporta  en  dot  la  Moravie  et  la 
perspective  de  posséder  un  jour  les  tro- 
ncs de  Hongrie  et  de  Bohême.  A  la  mort 
de  son  bea»fère  il  fut,  en  effet ,  élu  roi 
de  Hongrie,  et  en  1488  empeuenr  d'AI- 


lemae^c.  Cet  excellent  prince  (îWj'.  Ai> 
BEBT  II)  mourut  en  1439,  et  son  fils 
}>osthume  Vladislas  (14â7)  ne  lui  ayant 
pas  survécu  long  temps,  U  brandie  d'An-* 
triche-Autriche  s'éteignit ,  et  ses  posses- 
sions échurent  à  celle  d'Autriche-Stirie. 
Depuis  celte  époque  la  dignité  d'empe- 
reur d'Allemagne  est  restée  sans  interrup- 
tion dans  la  maison d*Autridie;nia{seeCte 
maison  reperdit  momentanément  la  Hon- 
grie et  la  Bohême;  et  les  domaines  do  la 
maison  de  Habsl>ourg,  en  Suisse,  lui 
échappèrent  aussi  par  suite  des  sanglans 
démêlés  de  Frédérie  avec  les  Soisaee.  Ce 
prince,  devenu  l'empereur  Frédéric  III, 
suivit  une  politique  tout-à-fait  assortie 
à  l'intérêt  particulier  de  sa  maison,  et 
profita,  pour  agrandir  celle- ci ,  de  la 
puissance  qu'il  tenait  du  sceptre  impé- 
rial. En  1453  il  conféra  à  perpétuité  le 
titrearrA<V/Mr<7/qu'avaientdéjà  pris  (juel- 
ques  ducs,  à  tons  les  princes  de  la  mai- 
sou  (vo/.  AacHiuuc).  Ce  fut  un  souverain 
savant,  mais  irrésolu  et  incapable;  sous 
lui  les  Turcs  envahirent  ses  états,  el  Mat- 
thias Corvinns,  roi  de  Hongrie,  en  fit  un 
instant  la  conquête.  Cependant  ce  ftit 
Frédéric  III  qui  prépara  la  grandeur  fu- 
ture de  la  maison  d'Autridm,  en  foiaunt 
épouser  à  son  fils  Maximilien  Marie,  fille 
et  héritière  dt;  Charles -le -Téméraire, 
mort  en  1476.  Ce  fils  était  aussi  actif  et 
entreprenant  que  son  père  l'était  peu. 
Devenu  emperem  d*  Allenuigne  après  la 
mort  de  Frédéric  III,  «n  1498,  U  c«da 
à  son  fils  Philippe  le  gouvernement  des 
Pays-Bas;  mais  il  étendit  les  limites  de 
ses  états  héréditaires  en  y  réunissant 
lont  leTjrfol,  les  comtés  de  Ocarn  et  de 
Gradisca,  et  ptnsieurs  parties  du  terri^ 
toire  bavarois;  il  acquit  aussi  de  non- 
veaux  droits  sur  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hème. Sous  l'empereur  Maximilien  (vof  . 
ce  nom  et  Auumaomt)  la  cour  deVIenue 
devint  le  siège  des  arts  et  des  sciences 
en  Allemagne.  Le  mariage  de  son  fils 
Philippe  avec  Jeanne ,  héritière  de  Cas- 
tille  et  d'Aragon ,  fit  monter  la  maison 
d'Habsbourg  au  tréne  d'Espagne  et  des 
Indes.  Quoique  Maximilien  eût  beau» 
coup  de  guerres  à  soutenir  contre  les 
Tiupcs  et  les  Suisses ,  en  Hongrie  et  en 
Allemagne,  il  ne  négligea  pas  cependant 
les  afldrw  de  son  tmèM^fhéi  il  m 
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améliora  Vadministmtion  ft  y  fit  rendre 
la  justice  suivant  des  formes  plu»  codvo- 
nables.  A  sa  mort,  en  1&19,  le  sceptre 
d'AWan|iMi  ■Mingna  d'échapper  à  m  f*- 
inille;oepeadaDt,eD  1691,  Charles-Quint 
fut  élu  empereur.  Ce  petit-fils  tle  Maxi- 
milien,  lîû  aîné  de  Philippe,  céda,  par 
Ifli  trriléa  à»  Wornt  «t  de  Gtnd  (  38 
avril  1531  et  7  mai  IMO),  tous  ses  états 
héréditaires  d'Allemagne  à  son  frère  Fer- 
dinand ;  et  dès  ce  moment  l'histoire 
d'Autriche  B*»  ploa  à  s'ovcaper  de  Idi 
{ifoy,  àaaamÊkmm  et  CaAax.u-Qin]rT); 
mais  il  conserva  les  provinces  des  Pays- 
Bas  dont  il  porta  le  nombre  à  1 7  ,  et 
confirma  Imit  incorporation  à  l'empire 
d'Allinyiii  mm  le  nom  de  earele  de 
BoargOfne,  déjà  résolue  par  son  grand- 
père.  A  partir  de  1520  rAutriche  prit 
les  monarchies  euro- 


Ferdinand  I^,  petit-fils  de  Maximilien, 
régna  de  1Ô21  à  l.>r»4.  Sons  lui,  et  mal- 
gré sa  résistance,  les  doctrines  nou%eUes 
prédiées  par  Luther  et  ses  adhérena  se 
réfMUidbaDt  ea  Autridie.  Les  archidoo 
prirent  parti  contre  la  réforme  et  finirent 
par  l'extirper  de  leurs  états;  mais  par- 
la aussi  ils  donnèrent  naissauce  à  une 
oppoaitioB  qni  ne  Urda  pas- à  a'organiser 
contre  eux  en  AUeoMgne. 

Fn  ir>2fi  Louis,  roi  tle  Hongrie  et  de 
Bohême,  et  qui  possédait  en  outre  la  Mo- 
ravie, le  Siléiie  et  le  Loieee,  pArtt  à  la 
beleille  deMelma,  sans  biiierd'enfans 
de  son  mariage  avec  Marie ,  sœur  de  Fer- 
dinand. Ce  mariage  n'avait  pas  suffi  à 
Jfaximilien  pour  assurer  dans  l'avenir 
roBioB  eMre  raréhidndié  et  ka  npm- 
mes  voisim  :  il  avait  encore  fait  épouser 
à  Ferdinand  Anne,  fille  de  Viarlislas  et 
sœur  de  Louis,  et  il  fut  stipulé  qu'au  cas 
oè  ce  dender  aioamic  um  mhm  le 
succession  devait  écheoir  à  Ferdinand. 
Ainsi  à  la  mort  du  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  ce  dernier  pays  reconnut  sur- 
le-champ  Ferdinand  ponr  son  roi.  En 
Hongrie,  H  eut  d'eboid  à  hmer  «entre 
l'opposition  des  magnats  et  contre  le 
voïvode  de  Transylvanie,  Jean  de  Zapo- 
lya  {-vof.  HoHC&ix),  avant  de  pouvoir 
ae  feîrecomwMwr  (1697  ).  Zapolja  eat 
recours  au  snithao  Soliann  II  :  ocini-ci 


prie,  et  arriva  ,  rn  1  .'>29,  jusque  sons  les 
murs  de  Vienne.  Les  sages  mesures  dti 
comte  de  Salm  sauvèrent  cette  ville,  et 
Paraiée  impériale  for^  SoUaum  à  le  re- 
traite. Par  une  convention  faite  en  16Mf 
il  fut  stipulé  (|ue  Jean  de  Zapolya  con- 
serverait la  moitié  de  la  Hongrie  et  le 
titre  de  toi  p  inela  ^pie  tes  béritieie  ii*etH 
raient  qoo  le  Transylvanie.  Néanmoine 
denouveatix  frntihles  érlatèrent  à  la  mort 
du  prince  transylvain ,  et  Soliman  inter- 
vint de  nomrcan.  PMv  ae  maintenir  dans 
la  poaaeaaioM  de  la  Hongrie  inférienre^ 
Ferdinand  consentit  à  payer  au  sulthan 
un  trtbutannnel  de  30,000  ducats(l  563). 
Le  landgrave, PhiUppe  de  Hesoe,  profita 
dee  cnberrae  de  oette  guerre  pour  réla^ 
blir,  avec  l'aide  de  ta  France,  dans  la  po^ 
session  du  Wurtemberg,  le  duc  lllrie  fpie 
les  états  de  Suuabe  en  avaient  dépouillé  en 
ftvenr  de  Chariet-Quint  Ftordinead  Att 
obligé  de  céder  la  duché ,  avec  cette  ré- 
serve seulement  qu'il  formerait  un  ar- 
rière-fief de  l'Autriche  et  lui  reviendrait 
après  l'extinction  de  la  Ugne  masculine 
de  ^Torlendicrg*  Malgré  ces  pertes,  Ice 
possessions  de  la  branche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche  s'élevaient  déjà  à 
0,403  milles  carrés.  Ferdinand  obtint , 
en  16641,1e  eovrarae  mpéi  iele^  lora4|ue 
son  frère  Charles  quitta  le  sceptre  ponr 
le  froc.  Quoiqu'il  fût  un  antagoniste  vi- 
goureux de  la  réforme,  ce  prince  ne  man- 
quait pes  de  hmdèrei}  il  it  rédiger  un 
catéchisme  catholique,  accorda  aux  AlH 
trichiens  l'usage  du  calice  dans  la  Sainte- 
Cène,  chercha  à  faire  abolir  par  le  con- 
cile de  Trente  le  oélibet  des  prêtres  et  à 
faire  edopler  le  eœMmmion  «me  lea 
deux  espèces.  Il  nmorut  le  2a  juillet 
1 564 ,  laissant  trois  fils  et  di\  filU-s.  Con- 
formément aux  dispositions  qu'il  avait 
faitea,  sca  életa  ftiriBt  partagée  entre  iea 
fils,  de  manière  qne  PiUné,  Maximi- 
lien  II,  depuis  empereur,  obtint  l'Au- 
triche, la  Hongrie  et  la  Bohême  ;  le  puiné, 
Pertfnend,  le  Tyrol  et  lea  prorinces 
sonabea  qu'on  appdait  alors  la  Haute- 
Autriche;  et  le  cadet,  Charles,  \n  Stirie 
et  ses  dépendances.  Cependant  les  suites 
de  ce  partage  ne  subsistèrent  pas  long- 
tempe.  L'empereur  Mevinilien  H,  prinee 
aimable,  bon  et  tolérant,  ftit  plus  heu- 
rau  en  Bongrie  ^nt  mm  père.  La  uMrt 
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de  Soliinàn,en  1566,  le  délivra  d'un  for- 
uidable  «ouemi.  £a  lâ7â  il  lit  couroo- 
met  MB  fil*  ataé,  Rodolphe  «  roi  de  Hon- 
grie} bientôt  aprèa  il  fut  aussi  proclamé 
fol  de  Bohême  et  élu  roi  de  Rome.  Eo 
revanche  Maximilien  échoua  dans  ses 
Icnlativeapoar  réuairla  Polo^oe  à  l'Au- 
tridi«f  et  ogllet  de  md  fib.MuiflilîeOy 
k  ■Mrtd'ÉlieoMBitliori  (  1587  ), 
■e  furent  pas  plus  heureuses.  Maxîmi- 
lieo  il  luouruten  157U,  laissant  cinq  UU 
dont  l'aîné  devint  empereur  sous  le  uom 
d#  Rodolphe  Cb  priae^opiaiâtHBciit 
atuché  à  la  foi  aoti<|iio  tt  «as  usages 
féodaux ,  fut  faible  romrae  souverain , 
abaudoniia  le  goux-rneoient  à  ses  minis- 
tres, et  st:  Ui&t»n  i^u  vuroer  par  les  jésuitea. 
Leur  iDtoMraiiee  le  porta  k  ém  yewéw- 
lions  acharnées  contre  les  protertaMy  ei 
par-là  il  s'aliéna  le  coeur  de  ses  sujets  et 
donna  lieu  à  d'énergiques  protestations 
en  Ajutricbe  et  en  Hongrie.  La  guerre 
qn*Ufil  àloPorte  «l  à  1»  IWMylwio 
Ait  peu  glorieuse  pour  lui  ;  les  protesuns 
le  forcèrent  à  rendre  la  célèbre  Lettre  de 
Majesté.  Enfin  il  se  vit  obligé  de  céder 
à  son  frère  Matthias,  qu'il  n'aiiuait  pas, 
bHongrioea  1008,  laBobêiMea  1614» 
et  mén^  les  pays  héréditaires  d'Autri- 
che. Les  intérêts  de  la  maison  étant  lésés 
par  la  conduite  de  Rodolphe,  Matthias 
eu  avait  été  déclaré  chef  par  les  princes 
quiapportoMical  à  oetto  aMiiOD;  «Mb 
pour  se  soutenir  contre  son  frère ,  Mat- 
thias dut  accorder  aux  états  <le  Bohême 
et  de  Hongrie  de  grandes  préro^tives. 
Rodolyiio  n  l'dMk  déshérité  -,  cependant 
€0L  eape—o r  étot  mort  sans  enfcoi»  m 
1611,  Matt&i«s  n'en  devint  pas  moins  son 
HUScettenr,  non-seulement  dans  If.s  étals 
héréditaires  de  la  maisun  U  Autriche, 
mtU  OMoro  m  tn&Mi  impécsaL  U  ne 
répondit  poa  k  VtMmt»  i^'m  ««ait  «ne 
deltàgetson  règne  ne  fut  paa Moins  agité 
que  Relui  de  Rodolphe;  repondant  il 
conclut  une  paix  de  20  ans  avec  les 
Xùras.  L«  Bohême  «vttt  prb  leoomes 
pour  la  cause  dololihertéraUgieu^loi»' 
que  Matthias  mourut,  en  1619.  Les  Bo^ 
hèines  rifustfrent  de  reconnaître  sf)f» 
suci;cs:>eur ,  i^'erdinand,  de  la  branche 
d'Aiitriche^Stirie  et  df||B»élêve  da  jésui- 
te«>  I^protestans  étaient  alors  eo-aMyo- 
r^^ép«m^1wé^UidoA'«^dhida^^iié»^i»ft^^ 
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rent  forcés  à  la  soumissiod,  et  tefeigtièUJi 
l;erdinand  interdit  à  tous  ses  sujets 
l'oaeroiot  diiMiMn  onltoi  Mais  il  ptijm 
ch«r  eoh  iotoléradoe  «i  MO  ptnéoMiMii  t 

son  armé»  tut  battue  même  te  Awlriitln 

la  Hor)Krie  se  souleva  et  donna  sa  Coo- 
rpone  à  Bethlen  Gabor  (vo/-.),  prince  de 
Transylvanie;  les  paya  dé  la  UaulooAn- 
triche  se  réfol(è(«lt|  k  ooiMo  Thtttil  «»• 
riva  avec  les  Bohèmes  é<ifépérés  jàÉqltê 
sous  les  murs  de  Vienne,  et  rélecleur  pa- 
latjn  Frédéric  V,  chef  de  U  ligue  de  8mal- 
kaUen,  fu»  éhi  tat.  OepoMlaot  Ferdinand 
qui  venait  (1619)  d*ohtaMir  l^mmÊtoâmê 
impériale  fit  face  à  tous  ces  dangers,  sctf 
enûemi<«  furent  vaincus  à  l'aide  de  U  li— 
^e  catboli<|Ue  et  des  troupes  espagnoles. 
Fiédério  Y  Ait  b«to  à  Praigue  en  1620 
ei  h  Bahln  éonmtei  BotMmi  6«hoy  i»« 
non  ça  à  l«  couronne  de  Hongrie  nrary  en- 
nant  cession  de  quelques  district».  Alors 
le  zèle  de  l'empereur  en  fAvèor  dé  la  foi 


ooment  do  ^énoiHer  le  , 

en  Bohême  et  en  Autriche,  il  éuUil  un 
tribunal  de  réforme ^  c'est-à-dire  dlnquî- 
sitioo ,  et  annula  la  lettre  de  rtiajesté.  Dca 
miHieilde  aes  sujets  émigrèraft;  les  pro« 
vincei  se  dépeupléreoi.  FécditeÉA  MI^ 
fds  aîné  de  Ferdinand  II(1637-16S7), 
fut  plus  tolérant  que  son  père  et  pluspai- 
sibley()Ooiqu'il  se  montrai  habile  d.^ns  le 
ooMMÉi4emeB|4ii«vMéeÉ»Ç*ost  sous  lui 
que  fnt  conclu  tetiaiiédeWMj^hÉUo^ 
mit  fin  aux  longues  guerfdo^tfoliptes' 
l'Autridie  y  perdit  t'Alaaoe  qb'ette  céda 
à  Ul  Franœ.  Éle\é  par  le»  jéstlites,  son 
fib  Létfpold  1"  mà  fut  pas 

motos  iiitoléraut  qtfO  éam  ^nm^i^kréf  it 
irriu  les  Hongrois  pair  sa  iévérifé  et  son 
fanatisme.  Le  comte  To-kély  im^bra  le 
secours  des  Turcs,  et  Kara-Muslapha  as- 
silgoo,  m»  im,  VieuM  qm,,iiir  le  poi  oi 
d«  serendi^y  tut  délèrrio  phr 
bie.ski ,  roi  de  Poloj;iw,  ét 
aUemandes.  Plus  tard ,  le»  vtctoii 
impériaua  firent  rentrer  toute  la  Hongrie' 
dm»  rohéiH4Dée«  tMptIà  én$etm  pays 
en  r<^unM  héréditaire  (1887^éCpiétt- 
nit  la  Tramylvanie,  (jui  néafftndindiuim 
sous  la  dominsiion  d'un  prlOce  souvo- 
raia.  La  Porte,  Ttincue  par  le  prince  £n- 

0lMyNDditàbBM«iiik,ib«db  II  pms 
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le  Danube  et  la  Thei&s.  C'est  sou«  Lcu- 
pold  1"*^  qu'éclata  la  guerre  de  la  •noce»> 
akmd^pagne  :  la  d)naaUeaatrichienne 
qui  rt*;;nait  à  Madrid  venait  do  i'étfiri- 
dre  par  la  mort  de  Charles  11.  Le  dessein 
qu*eut  Léopold  d'aasnrer  à  aon  deuxième 
fila  cette  anoceieion,  à  laquelle  U  aTtit  4ea 
droits,  échoua  contre  la  po1itir|iie  adroite 
df  l.'i  Franco  (jui,  aprt's  avoir  réussi  à  faire 
inâtituci  par  Charles  11  le  petit-£ils  de 
XIV,  kértder  de  M»<r6oe,  prit 
ffit  et  cause  pour  lui  afin  de  Vy  nnial»- 
nir.  Pendant  la  durée  de  cette  f;iierrp, 
souveut  heureuse  pour  l'Autriche  »ur  la- 
quelle rejaillit  une  partie  de  U  gloire  du 
prince  Eugène ,  mais  qui  lui  impoau  aussi 
de  cruels  sacrifices,  l.éopold  nionnil  le 
5  oiai  Sou  tiUaiue  qui  lui  succéda, 

refPpereur  Joaepil  1*%  prince  trèsédairé, 
coaUnua  cette  guerrè  avec  anccèa.  Sooa 
so^  rigne  paternel  et  aage  l'Autriche  au- 
rait rétabli  ses  forces  et  puéri  ses  bh-s- 
suresj  mais  il  mourut  eu  171 1,  sans  lais- 
se» d*enfiu>«.  Auaai^aoft  frère  Charles, 
itestlné  an  trûor^i»  (Espagne, revint  de 
Harcclonne  pour  prerulre  le  gouverne- 
meot  de  ses  états  licreditaires.  A  toutes 
les  couronnes  qu'il  portait  alor»  il  aurait 
été  dangereux  pttar  la  pnix  de  TEurope 
de  le  laisser  réunir  encore  (die  d'Espa- 
gne ,  que  Icâ  aUiés  avaient  voulu  lui  con- 
quéi  ir:  aussi  l'Auglctcrre  et  la  Hollande 
ralentirent  leurs  ejfTorU»  et  Churk»  fut 
obligé  d'accéder,  p<ir  les  traités  de  Ra.s- 
tadt  cl  de  Hade  ^1711  ),  à  la  j>aix  conc  lue 
à  Ltrecht.  Ccpetidaat  ces  mêmes  traités 
agrandirent  encore  TAutrielie  en  déta- 

cliJtit,  eti  ^.1  f.iveui  ,  tle  l'héritage  de  Char- 
les 11,  les  Pa}s  Bas,  h-  51ilanex^  Man- 
toue,  Napics  et  la  ^ardaigue. 

Ainsi,  par  uOe  adroite  politique  et, 
surtout  par  des  mariages  hidiUement  mé- 
iliagés,  l'Autriche,  d'ailleurs  en  posses- 
sion du  titre  ini|)érial.  était  devenue  le 
plus  puissauL  état  de  l'Europe  :  cet  état 
coosprenait  l'afMtfdueiil^ln  Stirie,  la  Ca- 
riutbie,  la  Carniolc,  G<VrtS*.G'radiska, 
le  Tyrol,  le  Ih  isj;au,  le  rovnnnip  «le  Ro- 
bciuc  avec  la  ÎViui'avie  et  la  6tlesic,  celui 
deiloogrie  avec d.^lVwisylvaniejt'Êscla- 
lCOlItie.et  l^Sirniiê»  les  Pays  Has  ci-devant 
espaf;nols,  le  rov:inn)e  de  Naples  >aiis  la 
Sicile  contre  lai{uelle  lut  échangée  en 
|72Q  la.  64rd«iigae},.et  le  Milanez.  Elle 
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<i\uit  dès  lors  une  étendue  d'enviroi^ 
10,000  millea  carrés  géographiques  et 
29  millions  d'habitans;  ses  revenus  s'é- 
levaient de  13  à  14  millions  de  florins, 
et  son  armée  comptait  130,000  bommea* 
filais  cette  excessive  puissance  lut 
tài  affaiblie  par  de  npiepIlMI 
avec  l'Espi^pf  ft  U  ft^MàSU* 
magne. 

Charles  VI  n'avait  que  des  lilles  :  son 
phu  ardcit  déiivlbl.de  lewr  Mawir  kl 
Nuccessionde  préf^reacemi .^llee  de  Jo- 
seph I*"';  pojir  cela  un  rlian<;ement  dans 
les  lois  foodameutalcs  devint  nécessaire  | 
H  il  avait  baaoin  4'ohunir  TaM^ntiineat 
(les  grandes  paieianfifs  i  L*ÉtpéiM  aei> 

corda  son  suffrage  à  la  pragmat/'rji/r- 
sanction  moyenuaot  la  cession  à  l'inlant 
don  Carlos  de  Neplea  et  de  la  Sicilej  le 
roi  de  Serdaigne  moyemuMlt  om 
du  Milanez.  En  attendant,  Charlc 
jours  en  guerre,  ne  fut  pas  lienreux 
colle  qu'il  soutint  contre  les  Turcs:  li^ 
paix  de  Belgrade  enleva  k  fJkioÊtUktr  wmm 
partie  des  fruits  des  victoires  du  prince 
Eugène;  elle  céda  à  la  Porte  lielgrade, 
la  Servie,  la  paitie  autrichienne  de  la 
Yalachie,  Oranva  et  la  Bosnie.  Mnia  il 
importait  à  Charles  VI  de  mettre  »m 
frontières  à  couvert  du  <  ôle  de  l'orient^ 
à  la  veille  d'une  guerre  que  devait  faire 
éclater,  sur  les  frontières  de  Tonefrt»  cette 
pragmatiqne  iiiwticia  éiélif  dii  Ult  h 
1719,  et  que  successivement  tontes  lea 
puissaïK'cs  etiropéetmes  a^  aient  reconnue. 

Lorsque  la  h,^ue  muscuhne  de  la  mai- 
son de  AabebourK- Anârfclif  fnl  éiaintei 
par  k  mort  de  Charles  Vï  (  30  ectobre 

f7  IO\  Marie  Thérèse,  iiniaxait  épousé 
le  duc  Frao^ois-Lltenue  tic  Lorraine,  re- 
cudlKt  laancoeaaioB.  Lca^aita  de  ce  règne 
mémorabloseront  exposés  avecdéinilans. 
articles  !\I\niK-THHRi:sK.  et  Si  r.r.r.ssiOH 
d'Autru  u  t, ,  et  en  d'autres  endroits  de 
cet  ouvrage  j il  suliira  ici  d'eu  donuer  un 
apei^  sommaire.' De  tmi  tifliê,  on  ae- 
declara  contre  la  fille  de  CJbaxi»  Vl;i 
l'Angleterre  seule  prit  son  parti  dans  ta 
guerre  qui  ne  tarda  pas  a  éclater.  Le  roi 
de  Prusse,  frédéric  0,'env«!u|^>Sii«^ 
I  vit-;  l'électeur  de  iÉaviereTa|eQwn«D4 à 

Lin/  et  à  Prague,  et  élu  emperei^aOUS 
le  nom  de  Charles  VU.  Les  £l(i(Mlgr6isseula 
n'abandonnèrent  pl»  Iê«e  £^  et  héeei- 
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(pe  reine ,  dont  les  efToits  ^nr  défettdre 
ses  droits  forent  oouroQnés  d'un  plein 

succès.  Cependant ,  à  la  paix  de  Brcslau, 
rllc  fut  oblij;<'-p  <lo  céder  à  la  Piussc  la 
Silésic  et  le  comté  de  Glalz,  à  l'excep- 
tion seulement  de  Teschcn  ,  Jxgcrndorf 
êtlVopiMra.  Frédéric  II  recommença  i* 
guerre  en  portant  secours  à  Charles  VIT; 
maiscclui-ri  mourut  en  I  745,  et  l'éj  oux 
de  Marie-Thérèse  fut  élu  à  sa  place  sous 
le  nom  de  Fran^bl*';  il  avait  aussi  été 
proclamé  co-ré|5ent  de  Marie-Thérèse 
dans  les  états  héréditaires.  Ja  paix  de 
1745  leur  enleva  définitivement  la  Silé- 
sie,  et  ils  furent  obligés  ont  orcde  céder, 
k  la  paix  d'Aix4a-Chapelle  ,  en  1748  , 
les  duchés  de  Fkrme^I^aisance  et  Guas- 
talla,à  l'infant  Philippe  d'Espa|;;nc,  et 
de  nouvelles  parties  du  Milane/,  à  laSar- 
daigne.  Dans  les  années  de  paix  qui  sui- 
virent ces  traités ,  Marie-tiiérése  s'ap- 
pliqua, avec  sagesse  et  constance,  à  re- 
mettre l'ordre  dans  ses  finances,  à  amé- 
liorer l'administration,  et  à  créer  une 
armée  formidable^  alors,  sentant  sa  force, 
elle  voulut  recouvrer  la  Silésie,  et  s*allia 
avec  la  France,  la  Russie,  la  Saxe  et  la 
Suède'.  Mais  sept  nouvelles  années  de 
guerre  n'aboutirent  qu'à  consacrer  les 
changemens  opérés  en  vertu  des  traités 
précédens,  etfAutriche  se  trouva  avoir 
fait  inutilement  d'énormes  sacrifices  en 
hf»mmps  et  en  argent.  C'est  à  cette  épo- 
(|iie  qu'elle  eut,  pour  la  première  fois, 
recours  à  un  papier-  monnaie  appelé  ohli- 
gdtian»  ^éïaty  pour  l'émission  duquel 
l'empereur  François  créa  une  banque. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  en  17(15, 
i>on  fds  aîné,  Joseph  II,  devint  enqiereiir 
d'Allemagne  et  co-régent  de  sa  mère 
dans  les  états  héréditaires;  mais  sans 
autre  inflaenceque  celle  que  lui  donnait 
le  commandement  de  l'armée.  Dans  la 
crainte  que  la  ligne  masculine  de  sa  mai- 
.son  ne  s'éteignit  de  nouveau,  iSlarie- 
Thérèse  forma  des  établissemens  à  deux 
lignes  collatérales  :  c'est  là  Torigine  de 
la  maison  de  Toscane,  dont  son  deuxième 
Ids,  Pierre  LéopoUl,  devint  le  chef,  et 
de  la  nouvelle  maison  d'I^te,  foudée  par 
rarchiduc  Ferdinand. 

L'acquisition  de  U  Galicie  et  de  la 
I^odomérie,  lors  du  premier  partage  de 
la  Pologne  (  1 772  )  ,  et  celle  de  U  Buko- 


vîne,qiié  céda h'IWlé,  éck  iffjT^ 
dédommagirent  amplement  la  maisoii 

d'Autriche  des  sacrifices  qu'elle  venait 

de  faire  en  faveur  de  «es  cadets.  T.e  par^ 
tage  de  la  Pologne  sera  apprécié  ail- 
leurs; mais  il  ne  fut  point  un  titre  de 
gloire  pour  Marie-Thérèse:  la  politique 

autrichienne  l'avait  préparé  de  loin  par 
SCS  continuelles  interventions   dans  les 
élections  et  dans  les  autres  affaires  d'étal 
de  la  république.  L'Autriche  obtint  en* 
core  différens  districts,  de  manière  qa'i 
la  mort  de  l'impératrice  (28  nov.  1780), 
l'Autricliecomprenait  1  0,070  milles  car- 
rés; elle  avait  perdu  112  milles  carrés  et 
en  avait  gagné  l,618.'Sa  popnlattOD  était 
de  24  millions  d'habitans;  mau  la  dette 
publique  s'était  accrue  jusqu'à  tfol- 
lionsdc  florins.  L'Autriche  était  aîori  un 
état  du  prenucr  ordre,  colossal,  formida* 
ble,  arrondi;  aussi,  malgré  tes  tavages  de 
guerres  longues  et  sanglantes ,  le  peuple 
fut-il  attac  hé  d'enthousiasme  à  sa  souve- 
raine.  (U'tte  grande  princesse  signala 
d'ailleurs  sou  règne  par  d'excellentes  ins- 
titutions et  surtout  par  les  soins  éclairée 
qu'elle  donna  à  l'agriculture,  au  com- 
merce, à  l'éducation  populaire,  au  haut 
ensfif^ncment ,  à  la  religion  ,  aux  sciences 
et  aux  arts.  La  prudence  et  l'énergie  avec 
K  scpicllcs  le  prince  de  Kannitz  (  voy.  ) 
dirigeait  les  affaires  étrangères  ne  se  dé- 
mentaient pas  même  dans  les  relations 
avec  la  cour  pontificale;  aussi  beaucoup 
d'abus  introduits  par  le  clergé  furent-ils 
abolis.  Le  successeur  de  Marie-Thérèse, 
Joseph  II,  était  encore  plus  exempt  de 
préjugés:  il  déploya  une  activité  infati- 
gable à  opérer  les  relormcs  réclamée» 
pai'  les  progrès  des  peuple^  dans  la  civi- 
lisation ;  mais  il  agit  souvent  atvec  trop 
de  promptitude  ou  de  violenoe»  Le  règne 
(le  ce  souverain  philosophe  est  un  des 
plus  mémorables  des  temps  modernes  et 
mérite  d%''trc  cxamiué  en  particulier  avec 
le  plus  grand  soin.  {f^oy.  Josbvb  II.) 
Déjà  comme  co-régent,  il  avait  intro- 
duit de  grandes  économies  dans  l'admi- 
nistration de  la  cour,  ainsi  que  dans  les 
pensions  et  les  salaires;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  la  moTt  de  sa  mère  (1780)  que 
se  déroidèreot  tous  ses  vastes  projetu  La 
censure  fut  réformée,  les  protestans  ob- 
tinrent des  privil^es  et  les  droits  de  ci- 
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tONTiis,  les  Juits  lureuL  trailt'îH  avrc  beau- 
coup de  luieraucc ,  900  oouveus  et  au- 
tr«  éubUM(Maep«  rnriMiiMiiiinM  •  famrt 
lapprimét^lhiiutructioD  pubîî(|iic  i«<  iii 
d'importantes  aniélioralions  .  droits 
féodaux  furent  réduils,  le  servage,  la  peine 
de  inoit  et  les  justices  seigneuriales  abo- 
li$^JIIi^.|iîfl|W  fat  organisée  sur  un  nou- 
veau pied  f  un  rode  de  lois  préparc ,  noe 
prorcdure  nouvelle  introduite.  L'ordon- 
uauce  !>ur  les  dpuancs,  de  1 7  S8,  complète 
le  systfa— ytj^ria  TKfr^semitadopté 
pour  pr«it^(er  les  pcoductions  du  sol  et 
rimhistrir  roiitie  la  ronciirrence  étran- 
gère j  cl  doi  ce  uiumeul  les  inaoufacturei» 
indigènes  commencerait  à  prospérer.  Ce- 
pendant l'ardeur  rérorinatrioe,4e  Joëe])h 
lui  attira  la  haine  de  tous  les  ennrini>  des 
lumièreti.Cebon  prince  fut  contrarie  dans 
tous  ses  plautt,  sans  doute  prématurés  et 

Les  Hongrois,  attachés  à  leurs  privilèges 
féodaux,  témoignèrent  du  nictont»  iile- 
mentj  une  rébellion  éclata  daniiluTran:>yl- 
Tani^  lesHbllaadais  s'indignèrent  de  de- 
voir  ouvrir  ri'.scaiu  aux  bitimens  autri- 
chiens, et  les  Pays-Uas  se  révoltrrrril.  C.v 
fut  sans  doute  ce  d«-rni<-r  cvéueuient  <^ui 
suggéra  à  Joseph  le  prttji  t  de  les  échan» 
ger^Maate  titre  de  royaume  d'Austra- 
sie,  conlrc  rt  UTtorat  do  Bavière,  projet 
dont  revcLutiun  écliona  contre  la  fer- 
me|é  du  duc  de  Deux-Punts  et  contre  b 
iM|ii«M<*tj|rincas  allemands  (  Fiu^ 
ëifUÊBmnd)  organisée  à  l'instigation  de 
Frédéric  II.  Joseph  ne  fut  pas  plus  lieu- 
reux  dans  la  guerre  de  1788  contre  la 
Porte.,  Les  fatigues  des  campagnes,  le 
chagrin  de  voir  ses  projets  avorter  ,  et  la 
douleur  que  lui  causèrent  les  troiihlt  s 
qui  éclatèrent  dans  ses  pays  héréditaires, 
hâtèrent  sa  mort,  4ui  anriva  le  30  fé- 
wier  1790. 

Le  frère  de  Joseph  II ,  Léopold  II  , 
depuis  ITOi»  due  de  Toscane,  lui  suc- 
céda dans  les  circonstances  les  plus  dil- 
fioilea.  Ca  prince  pacifique,  qui  sut  céder 
et  résister  à  propqSy  parant  à  apaiser  h  s 
Iloiiprois  et  à  se  concilier  leur  attache- 
ment. L'ue  convention  conclue  avec  la 
Prusse  à  Reichenbach  et  le  traité  de 
Szistowa  lui  procurèrent  la  paix  avec  la 
Porte,  et  la  révolte  des  Pays-Bas  fut  peu 
à       ré£4^iiBéÇ|  bien  que  ^us  diliiciie- 


ment.  Tout  on  favorisant  les  réfortnes, 
Leopulil  relira  queiquci»-uues  dtuk  urduu- 
nanees  inoppqgtnn»a  diw  ftkn,  m^iW] 
i-ha  à  calmer  les  esprits  encore  exaspiàék 
Le  sort  (|u'a\ aient  éprouvé,  en  France, 
sa  sueur  Marie- Auloiuel te  et  sou  époux 
Louis  XVI,  le  détermina  à  contracter 
une  alliance  aven^la'jhmsse  (iNgr.  Jtelv* 
MT/);  mais  il  mourut  (l**^  mars  179^) 
avant  que  la  guerre  éclatât,  et  il  eut  pour 
successeur  son  fils  1  rau^ois  il.  A  vaut 
même  que  calwici  COtt^éhi  iimpuiiMidfAlf 
lemagne  (14  jnilkl  tJ92),  la  France  lui 
déi  lara  la  guerre  en  sa  ((iialité  de  roi  de 
Hongrie  et  de  Bolième^w^.  (guerres  de 
la  làivoiÎHnoii},  et  IpoM»  rcgpc^  Ait  jpar 
qu'en  i81S  nnw       pjaMjna-ncn inti»- 

rompue  de  guerres  sou>  eut  heureuses  , 
plus  souvent  malheureuses,  et  d'autaol 
plus  pénibles  pour  l'Autriche  que  le  iaPr 
dean  d'une  dette  de  llSO  mllUonadaflDr 
rins  écrasait  le  pa\s  épuisé.  La  première 
coalition  fut  hieiilùl  di>M)ulr,  (  t  l'Angle- 
terre, la  Russie  cl  l'AuU'icUe  rcslcreul 
seules  alliées  contre  la  France  jnscprïli 
la  paix  de  Campo  -  Formio  (  7  octobre 
I7!)7  .Si  alors  l'Autrii  lit- pcriilt  la  Lom- 
barilic  cl  les  Pays-Bas,  elle  en  lut  dédom- 
magée par  l'acqiliâlion  delà  plus  grande 
partie  du  Icrritoiro  vénitien.  Deux  ana 
auj>aravanf  17î).'>),  htrs  du  troisième 
partage  de  la  Pologne,  rlie  s'était  agran- 
die de  la  Galicie  occideulale.  François 
II  s'allia  avec  la  Ruina^  et  — eMnwny, 
dès  1799,  la  guerre  contre  la  France 
ipti  essuya  long-temps  de  cruels  revers; 
mais  enfin  Boitaparte  lur^a  l'Autriche 
il  conclure  la  paix  de  Lnnéville  (0  févr. 
l 'SO  I  .  Par  ce  traité,  que  François  signa 
1,1  jiati iripaliou  de  1' Auj;lelerre  ,  an 
nom  de  1  Autriche  elde  l'Empire,  le  graud 
duc  Ferdinand  céda  la  Toscane,  ctrAu* 
triche  obtint  leTyrol  et  les  deux  arche- 
véeliés  de  Trente  et  de  Brixen.  L'Aulri- 
rhc,  iiial|;ré  les  cessions  faites  à  la  France, 
se  U'uuva  doue  avoir  gagné  en  étendue 
453  milles  carrée  (y  compris  ses  der- 
nières acquisitions  en  Polrigne),  et  elle 
eu  «'inhra^^ail  alors  plus  de  12,(100. 
François,  animé  des  senlimens  les  plus 
paternels  pour  ses  sujets,  s'appliqua  à 
fermer  les  plaies  dont  de  si  longues 
i;iicrrcs  avaient  frappé  ses  états,  à  v 
laire  Ueiuir  i'agricuUure  «t  l  indusUie, 
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à  opérer  la  fnsîon  de»  nouvelles  provinces 
avec  les  anciennes,  et  à  mettre  l'armée  sur 
on  pied  reapeotable.  Lorsque  le  premier 
•mmiImAiI  fUlpraoltarar  «nperanr  des 
Fruifâta,  Franço»,  guidé  par  no  pressen- 
timent qui  ne  l'a  point  trompé,  réunit 
tous  ses  états  sous  le  nom  d'empire  d'Au- 
triche, «t  prit,  de  sa  propre  autorité,  le 
tilN  A*Mip«r«ur  d'Autriche  hévédfliira 
(1 1 11041 1804\  sans  cesser  encore  d'être 
empereur  électif  de  l'Allemapne.  S'al- 
liant  avec  la  Russie  et  la  Grande-Breta- 
gne, il  prit  de  ncafean  les  armes  pour 
ModMtlre  kt  prétealtoiM  toujonra  croto- 
santes  du  chef  do  nouvel  empire  fnin- 
rais.  Mai»  celte  guerre  fut  malheu- 
reuse; la  capitulation  d'Ulm,  la  jwix  de 
VieiiBoMk  httdNe  d*AiMl«rlits  y  lalreal 
io,  «I  dun  Ib  paix  de  AmlNHwg  (1 0  dé* 
cembre  1806)  François  se  vit  obligé  de 
céder  à  la  France  tontes  les  provinces 
IteUenne»  qui  lui  restaient;  au  roi  de 
Bftvihw»  Bvrgan,  Eiehsttedt,  la  povtloB 
entriehienne  chi  Fasaen,  tenc  le  Tyrol, 
le  Yorarlberg,  Hohenembs,  Rothenfels, 
Teltnang,  Argen  et  l.inriau;  au  roi  de 
Wurtemberg,  les  ciuq  villes  du  Danube,  le 
cewiéde  Bohenbarg,  le  Imdgraviat  de 
MeUeahovg,  le  grand  baMUage  d'Ail 
dorf  et  une  partie  du  Brisgao  ;  enfin,  au 
grand-duc  de  Hade  ,  le  reste  du  Bri9<;an, 
rOrteuau,  Constance  et  Mcinau.  Pour 
fdfale  dédennigement,  rAatrieheobthit 
BercMeigaden  et  l'électorat  de  Salzbourg, 
dont  le  souverain,  l'ancien  prand-dnc  de 
Toscane,  fut  dédominapé  par  le  Wurz- 
boui^.  Mais  cette  guerre  coûta  à  TAutri- 
die^  outre  les  pays  eédés,  une  eoamede 
AOO  nriMIoBi  t  doMt  tonleftrift  Keniperinif 

fournil  une  «;rande  pnrtie  sur  son  trésor 
particulier.  Ln  des  plus  iniportan<<  résul- 
tats de  cette  guerre  fut  l'établissement 
de  la  OnOèâénlàtm  <la  Miia  (12  juillet 
i8M) ,  par  snite  duquel Flmiçob  II  re- 
nonça à  la  di;,'nité  dVmpere»ir  fl' \lle- 
magne  (fi  août  lS<M)j,  dont  sa  famille 
était  investie  depuis  plus  de  cinq  s'ù'- 
des,  et  pril  le  nom  de  François  I*', 
eonratie  empereur  (PAntricbe.  Il  n'osa 
prendre  part  à  la  guerre  que  h  Prusse 
soutint  la  même  année  contre  Napoléon; 
mais  il  entreprit  celle  de  1 809,  sans  autre 
allié  <|M  la  GiMde-Brelagne,  dont  la 
'Oee^énftioo  se  Imhm  it  dce  sobridee  et 
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une  descente  tardive  d  ans  l'He  deWaîche- 
ren.  L'Autriche  lutta  avec  courage  et 
persévérance;  malt  ell«  anceomba  et>- 
coK  oeUe  feias  car^  indépendanneBt  ûê 
l'armée  française,  die  avait  k  combattre 
cel le  des  Rnsses ,  ella  Prusse ,  abandonnée 
par  elle  en  1806,  resta  à  son  tonr  simple 
spectabicè  des  éféaenena.  la  paix 
AeTiennOy  d«  Idoetohrel  SM,  In  monar- 
chie antridiienne  perdit  2,000  millea 
carrés,  avec  8,500,000  habitans  et  plns 
de  1 1  millions  de  tlorios  de  revenu. 

Après  M  avoir  enlevé  ses  |^qs  bdlcs 
provinces,  le  Salzboarg  avee  BenAMlM 
gaden,  l'Innviertel ,  le  Hausrackviertél 
oc<'idpntaI  ,  la  (',irt)loIe  avec  Gcer?  , 
Trieste,  le  district  de  Villacb,  la  plus 
grande  partie  de  h  CMatie,  ristrie, 
Rwnins,  dans  le  pays  des  OtfsiMv^^M 
enclaves  bohèmes  de  la  Sase,  t&mé  le 
Oalicie  ocriilentale,  le  district  de  Za- 
mosc  dans  la  Galicie  orieotale  ,  Craeovie 
cft  la  aaoilMdea  BiiiMii'AlAd^ifc^^idicKlta, 
ainsi  que  le  earde  de  Tamop^l  jiq«i  M 
donné  à  la  Russie,  Napoléon  vmilut  iMU 
lier  avec  l'antique  nu  «•  de  Hdh>lH>(jrg  en 
épousant  une  lille  de  rcmuercur  Fran- 
çois, et  11  eondat  (le  td'ftÉWfitt^iM 
one  alliance  offensive  d^  dM0MHMM 
contre  la  Russie.  Mais  après lèrf^MsastreS 
de  Moscou  et  de  la  Rêrésina,  après  la 
défection  de  la  Prusse,  le  congrès  de 
Prague  n'ayant  prodttif  iiêttÉ  llei^lif  ; 
François  tooma  anssi  ses  aimm  contre 
la  France ,  par  sa  déclaration  du  19 
août  1 81 3,  et  contracta  à  Tn  jdii/  9  sep- 


tembre) une  alliance  avec  i'Aneteterre. 
hi  Russie,  lu  ri  i  II  fl  il  fliii  TCV^ 
mée  autrichienne  prit  nHè  '^[ÊÊÊi'  ifiê^ 
rieuse  à  la  bataille  de  Leiprif ,  et  feni- 
percur  François  I*'  hi  suivit  à  Pari» 
Dans  cette  capitale  la  pahi  fut  condoe 
en  1814:  l'Autriche  y  obtint  k  partie  de 
l'ItaKe  qnr  coni|>ose  aetnellenieat  le 
royaume  T.'»mhar<! -\'énîtien,  et  recon- 
vm  la  Dalniatie  ax  e  ceux  de  ses  pavs  hé- 
réilitaires  qu'elle  avait  cédés  antérieore- 
ment.  On  restitua  b  Taacaae  an  grandi 

dur  de  Wiirrbonrg,  qui eéda  SOB  pays 4 
la  Bavière.  Cest  à  Vienne  qu'eurent  Irrn 
les  négociations  pour  arrêter  la  forme 
nouvelle  que  l'Europe  devait  recevoir 
apsès  la  Âme  de  son  dbmimienr.  Au 
congrès    IKIeMM  d*  |iar  le  indtf  ' 
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du  «atre  l'Autriche  et  U  Bitî^,  le  14 
avril  1816,  l'Autriche  a  gagné,  com- 
fÊn/AnÊÊmt  à  ^  qrfoUt  M  après  k 
tenlar  pMtaf*  d«  b  Folofa«,  IfO  ail. 

les  carrés  et  a  obtenu  de  ^ni^nda  avantages 
KNM  le  rapport  de  sa  position,  de  son 
arrondisaemeat  «t  de  aott  conmerce.  La 
iMmtataivaaes  qa«  la  woMwMit  tntri- 

chienne  a  exercée  depuis  ce  congr^  sur 
les  états  curope<»ns ,  comme  premier 
aMlu)Mre  de  i«  auadrupic  alliance,  qui 
Mi  «lm%|i,WiN#èt  d'AôhlMauh- 
fUIf  (t|M^«i  tmc  quintuple  «llkn* .  , 
et  romme  investie  t!n  la  pré^^idcnri»  de 


la  diu^e  acrfianiquc,  n'a 
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de  toute  manifestation  puhHque  d'oppo- 
sition aux  gouvememeos,  aux  poursuites 
dirigées  fOMfe  %tê  inodâuoni  «t  eontr» 
let  éerlti  «ntl  ■wMmroliiq««  vm  féinltm» 

tionnaires  ,  furent  adoptées  unanime- 
ment, publiées  le  30  septembre  1819, 
et  renouvelées  en  1894  et  1882.  Un  con- 
grit,  MÊÊffMé  im  mUmitHrm  tmat  hê 
menlires  de  la  Confédération  germanl^ 
que,  ouvert  à  Vienne  le  26  novembre 
1819,  élabora  les  66  articles  de  Vacte 


pu  échapper  à 
«tteatir  4m  éfêBê^ 
.  dm  notre  époque.  En  même  temps , 

]<•  rapide  développement  des  forées  inté- 
rieures de  ce  grand  empire  a  réparé  suc- 
pessiveoMnt  Ua  maux  de  18  années  de 
fMNl^  M|iMN*io  Ue».4tM  do  h  M- 

tioo,  et  rétabli  le  crédit  de  l'état 

I.a  politique  de  l'Autriche,  dirigée  par 
lepriooe  dcMetteroich  ii«or.), qui  depuis 

lier  ditlK^ÉHi^o  i"M"  '  '  >  d«  cour  et 
d'état,  est  une  politi(|iie  de  paix  et  de  lé- 
gitimité; tout  ce  qui  monaoo  le  staUt  quo 
l'alarme  et  l'agite.  Uno  OMMVO  aérère 
ompidM  k  circulation  doa  idéot  qae 
l'on  qualifie  révolutionnaires  ^  et  la  dé- 
fense (lu  système  monarchique  est  con- 
atamment  un  de  ses  plus  grandi»  intérêts. 
CaliMérA^  eMs  kwIomi  à  AIb-IMSm* 
petteeo  1818,  à  Troppau  en  18S0,  à 
Laibirh  en  1821,  à  Vérone  en  1823; 
c'est  lui  qui  a  poussé  sea  armées  contre 
lfcpiw>orfcr  Wâoat,  qui  o  guidé  tes 
négociations  au  anjot  de  l'Espagne  révo-r 
Ititîojinco  par  les  cortès,  qui  l'a  empê- 
chée de  prendre  part  à  la  création  d'une 
Grèce  moderne,  et  qui  l'a  bk  iatorfooir 
A  Mili  Mft. ,  1 18tl  el  •»  ItM ,  toa 
i«a  affairea  intérieures  des  légations  de 
l'état  de  l'Éj^lise.  Le  cabinet  de  Vienne  a 
dirigé  les  dcUbérationa  de  In  diète  de 
~  eatpvé- 

•I  inoQDlesté 

et  mn!hr?irPtjsonaent  tvoc  Un  tel  succès 
quo  loniea  les  réaolutiona  du  congrèa  de 
KâritWii  looit  m»)  féui'nmmii  k  In 
eoéniio»  A—  polioo  jÉiÉfnlo  nai  serait 

exercée  surla  littérature,  et  surtonr  l'en 
soignement  dos  uoiversitéSi  à  la  répression  \  pkie  ci  statistique}.  L'eoipi  vo  d' AuUnelM^ 


>ftMil  do  oelto  coalMénitioo,  lesquels 

fuient  signés  à  Vienne  le  16  mai  1820, 
et  promulgués  à  Francfort  le  8  juin  sui- 
vant, comme  loi  générale  pour  tous  les 
4lole  de  TAUemagne.  A  cette  époque,  les 
opinions  dn  cabinet  d'Anlfleiitcw  fjtat 
politique  de  l'Allema|:;nc  se  révélèrent 
par  la  fameuse  lettre  confidentielle  de 
S.  A,  le  prim  e  de  MeUerrdch  à  M.  le 
èmnn  dê  Bênien,  ptmàtr  nfadsire  du 
grand-duebé  de  Bsdc  (juin  18S0),  lettre 
qui  depuis  a  été  insérée  dans  l'Annuaire 
de  M.  JLesur,  année  1820,  page  000, 

Lorsquo  la  dlèto  odopln  les  bases  do 
la  constitution  militaire  de  l'Allemagne, 
les  avis  conformes  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  prévalurent  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait la  force  numérique  et  h  téoop» 
titioo  do  roraiée  fSdérale,  ainsi  que Voo* 
cupation  et  le  commandement  des  forto* 
fpsses  de  la  Confédération.  C'est  ausai 
a  l'aeoord  de  ces  deux  puissances  qu'on 
doh  ottrifaoer  les  résotathms  do  bi  dièse 
allemande,  du  38  juin  1831 ,  résolutions 
qui,  formulées  en  6 article»,  ont  eu,  surtout 
en  France  et  dans  les  assemblées  législati- 
ves dTANenagne,  un  doaluuismi  ioleolis> 
sèment,  noie  dont  noos  «erons  l'oocasion 
de  parler  en  retraçant  l'histoire  de  la 
Confédération  germanique  ^voj.  Gee- 
mark^vb).  Enfin  c'est  à  VienM  qno  sa 
préporeol  deao  oo  esoaont  (février  18M) 
de  nouvelles  pMsnres  pour  contenir  les 
exigences  des  peuples  allemands,  et  aussi, 
sans  doute,  pour  essayer  d'introduire  u« 
peu  plus  d*ttnilé  dnne  le  ocHrps  fetui— i*» 
que  si  divisé  d'opinions  et  d'intérêts. 

Pour  la  chronologie  des  princes  de  la 
maison  de  Hababourg -Autriche,  voyen 
eeHoqno  m&m  ofoas  do— éo  à  U  sâHi 
de  l'hrtielo  ALunsaosB. 
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dont  la  superficie  toUle  est  de  plus  de 
12,000  milles  carré»  géographiques,  et 
dont  b  ctroonftrw»  <rt  évaluée  à  environ 
1000  miUflSyMtsitaé entre  42"^  7'ei  51''ï 
de  lat.N.,  et  entre  2 5°5  6' et  4  4M  G  de  long, 
orient,  (de  l'île  de  Fer  ).  A.  l'exception  de 
quelques  districts  enclavét  dans  l'empire 
^V^Wj  a  §omB  UM  maie  bico  arron- 
di» et  eoniMme*  aous  le  rapport  physi- 
que; quoique,  quant  au  moral,  le  chef 
commun  de  l'empin:  suit  le  seul  lien  qui 
unisse  entre  eux  celle  nmltitnde  d'états 
4»ft  rignent  des  bagneat  des  mœurs,  des 
religions  et  des  trâditi<Mis  difTérentes; 
états  dont  rarchiduché,  décrit  plus  haut^ 
forme  le  noyau  et  tend  à  devenir  de  plu» 
en  plus  le  point  cenfnl  vm  Uq^Mi  Facti- 
Yîté  politique  et  ooeuneroiaU  des  autres 
doit  conver^,  oonaw  les  nyous  d'un 
même  foyer. 

Voici  quelles  sont  les  bornes  de  cette 
vaste  agr^ation  de  pays  formée,  dans  le 
oooct  dea  lièdes,  par  d'heureux  mariages 
et  par  une  politique  prévoyante,  tou- 
jours attachée  à  suivre  une  même  direc- 
tion. La  mer  Adriatique  baigne  au  »ud 
loi  o6tea  de  l'empire ,  depuis  Cattaro  à 
l'est  jaaqa'àl'emboachure  dnPô  à  l'ouest: 
œflMlvesépareia  monarchie  autrichienne 
de  l'état  de  l'Église  et  forme  ensuite  sa 
frontière  entre  Modèue  et  Parme  j  puis 
ton  afBuent,  le  Tésin,  la  limite  du  côté 
du  Piémont.  Du  lac  Majeur,  celte  fron- 
tière s'étend  à  l'ouest  le  long  des  c.mtons 
de  Tésin  et  des  Grisons  jusqu'au  lac  de 
Constance,  d'où  elle  se  détourne  à  l'est 
et  au  nofd,  pour  former  la  démaniation 
méridionale  de  la  Bavière.  Atoia  alla  est 
formée  par  l'Inn  et  un  moment  par  le 
Danube,  à  Passau  où  l'Inn  se  jette  dans 
ce  Ueuve;  plus  loin,  au  nord-ouest,  par 
h  forêt  de  BohéaM  et  par  l'Eragebirg 
Depuis  la  Saxe ,  les  montagnes  dea  Géaos 
la  prolongent  du  côté  de  la  Silésie,au  sud 
ouest;  puis,  du  cùlé  de  la  république  de 
Gracovie  et  du  royaume  de  Pologne,  la 
Viatnle  jusqu'au  Sàn,  ion  affluent,  forme 
la  limite.  De  là,  l'Autridie  est  bornée  par 
l'empire  de  Russie,  au  nord;  à  l'est,  par 
la  Moldavie.  AOrsova,  la  frontière  se  dé- 
tourne de  nouveau  vers  l'ouest,  formée 
du  oôlé  de  la  Serrie  et  de  la  Boanie,  an 
and,  par  le  Danube  et  la  Save  ;  puis ,  lais- 
•Bgl«im  eU«  et  la  Bior  Adriati4|iie 
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étroite  lisière,  elle  se  dirige  vers  le  sud  et 
rejoint  oetle  mer  près  dn  Cattaro  oà  i 
l'avons  déjà  reoooniM,  qjiràa  avoir 
la  démarcation  entre 
de  l'empire  othoman. 

Quelques  parties  de  cette  étendue, 
le  royaMBM  Lombard*Vénltien, 
ofirent  de  vaates  plainas;  les  autres  sont 
montagneuses  et  sillonnées  dans  tous  les 


sens  par  les  rauiiiicalions  de  U'ois  systè-> 
mes  principaux,  les  AJpes,  les  Karpaths 
et  foi  montagnes  dea  Géaaa.  Gea  ramifr- 
caiiona  prouent  différenanOMa,  et  quel> 
ques-unes  de  leiu^  cimes,  comme  l'Or- 
Iclès,  dans  le  Tyrol  (14,46G  pieds),  s'élè- 
vent à  une  hauteur  très  considérable; 
elles  forant  Tobjet  d'artklaa  apédanx,  et 
nous  aurons  k  en  parler  ainsi  dans  ceux 
que  nous  consacrerons  au  Tyrol,  à  la 
CAai?rTHiE,  à  la  Stieie,  au  SALZBouac, 
à  ia  SiLKsiE,etc.  Les  principaux  fleuves, 
qui,  en  partie, «B  deaoendent,  aont  leDa- 
«nbe  (fM^r.)  qui  dans  aon  long  cours  tra- 
verse une  grande  partie  de  la  monarchie, 
riun,  l'Ens,  la  Morava  ou  le  March,  la 
Leiliia,  l'Elbe,  l'Oder,  la  Moldau,  en  Ai- 
lemagne  ;  la  y  iHule  et  le  Dnseater  dana  la 
Galicie;  le  Raab,  la  Drave,  la  Tlwiss,  en 
Honf^rie;  la  Save  en  Croatie;  le  Pô  et 
i'Adi)$e  eu  Italie.  Outre  ces  cours  d'eau^ 
la  monarchie  autrichienne  renferme  un 
gnuwl  nombre  de  lacs  dont  les  principaux 
sont  ceux  de  Platlen,  de  Neusiedely  da 
Palitch,  de  Cirkniir.,  et  le  lac  Majeur. 

Le  climat  est  en  général  doux,  mais 
très  varié  d'un  pays  à  l'autre  et  dans  le 
même  paya,  par  l'inégalité  du  aoL  Anaai 
l'Autriche  offre-t-«Ue  les  praductions  les 
plus  diverses.  Dans  le  rè^e  animal  :  des 
chevaux,  des  bétes  à  corne,  des  buffles, 
beaucoup  da  bétHOl  da  loMta  es|ièce,  dea 
chamois,  des  bouquetins,  des  unis,  dea 
élans,  des  ours,  des  loups,  heauconp  dia 
volaille  et  de  poisson,  des  animaux  m^'- 
rius,  des  abeilles,  de»  vers  à  soie,  etc. 
Dans  le  règne  végjétal  :  du  Ué  an  abon- 
dance, du  vin,  du  bonbloa,  do  aaliran,  dm 
tabac,  du  chanvre  et  du  lin,  du  pastel, 
du  riz,  des  fruits  du  sud,  des  légumes  de 
toutes  espèces,  des  plantes  médicinales. 
Les  forêts  occnpent  une  étendue  de  plua 
de  SOOO  milles  carrés,  et  renferment  daa 
chênes,  des  érables,  etc.  L'olivier,  le  myr- 
te, le  laurier  oroiaaeat  ausii  «or  le  aol  de 
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celte  iMNMiviiie.  Le  règne  minénil  pro- 
duit de  l'or  (environ  3,900  nuurch  par 

ân),  de  l'argent  (108,000  iTiairs\  du 
cuivre,  de  l'étain,  du  fer,  du  uitTcurc,  du 
cinabre,  du  kobalt,  du  zinc,  de  Tainiaut, 
êtÊ  fianm  prédeases,  de  la  houille,  des 
terres  à  porcelaine,  et  du  sel  dont  les 
mines  de  Salzl)ourg,  du  Tyrol  et  de  la 
Galicie  fournissent  d'immenses  provi- 


La  popnlatioil  totale  était  en  1826  de 
31,625,054  ames,  et  en  1832  d'environ 
32,500,000.  On  peut  la  diviser  en  quatre 
niem  priocipeles:  les  AUcnaiids  au 
nomlMre  de  6,300,000;  les  Slaves,  de 
15,650,000;  Mad  jars,  de  4,500,000; 
les  Italiens,  de  4,600,000.  Chacune  de  ces 
races,  mais  surtout  la  slavonne,  a  un  grand 
nombre  de  sobdiYisloiis.  A  l'égard  de  la 
lel^on,  les  habltans  sont  catholiques 
pour  la  grande  majorité  (25,500,000); 
on  compte  ensuite  1,600,000  réfurmés, 
1 , 1 50, 000 lotbérlcm,  environ 8,000,000 
deGiecs;  des  Arméniens,  des  unitaires, 
et  près  de  600,000  Juifs.  La  population 
relative  la  plu»  forte  se  rencontre  en  Ita- 
lie (5,000  par  mille  carré) ,  en  Moravie 
et  en  Silésie  (  plus  de  4,000)  et  dana  k 
Bohême  (3,900);  la  plus  faible  se  trouve 
dans  le  Tyrol  (1,500)  et  surtout  dans  la 
Dalmatie  (1,200). 

Voici  de  qndle  manière  cette  popula- 
tion est  répartie  dans  les  différens  états 
ïpii  composent  la  monarchie,  suivant  le 
recensement  de  lb26  pris  pour  base  par 
BI.SdmBbel: 


f. 

4,181 

9,444,093 

1.548 

4.293,488 

1,109 

2,000.015 

9U 

851 

4,^37,301 

AncHtntirH^  

708 

2,008,940 

FroUTIÈEZ  MILlTAïai. 

609 

9i4,619 

619 

1.1 14.193 

510 

701,053 

HwAviB  «tSnJsia.. . 

481 

1.9f.S,7l3 

399 

829,731 

m 

313,311 

12,148  31.025,054 

monarchie  autri- 
686  faubourgâ , 


Ou  compte  dans  la 
chienne  78S  vIIIm, 
3^110  boorm    environ  78,000  village*! 

Bmcjrdop,  d.  G,  d,  Jf.  Tome  IL 


Tienne,  Bfikn,  Prague,  Venise,  Pestb, 
Lemberg,  Vérone  et  Dcîirecayn  sont  les 

villes  les  plus  peuplées;  cette  dernière 
compte  encore  plus  île  10,000  habitans. 
Partout  la  population  est  en  progrès. 

Le  cnite  catholique  est  la  religion  de 
Téut  :  il  possède,  en  Allemagne,  de  ri- 
ches dotations.  Parmi  les  archevêchés, 
au  nombre  de  1 3,  se  distinguent  par  leurs 
richesses  ceux  deStrigonie  (Gran),  de 
Kolotcha,  d'Olmutz,  d*Erlan,  etc.;  on 
compte  58  é\  ê(  liés,  et  le  clergé,  dans  son 
ensemble,  se  compose,  suivant  Liech- 
tenstem,  de  56,000  individus,  et  suivant 
Blnmenhach  de  88,000.  Dans  ces  diif- 
fres  sont  compris envupoa  10,ooo  moines 
et  religieuses  appartenant  à  520  monas- 
tères. Les  Grecs  non  unis,  ainsi  que  tous 
les  autres  dissidens ,  jouissent  d'une  en- 
tière liberté  du  culte;  à  la  tête  de  leur 
église  est  placé  l'archevêque  de  CarlowiU 
avec  7  évèques  sulTragans;  3  auUres  évé- 
qnes  ne  relèvent  pas  de  loi. 

L'agriculture  et  l'éducation  des  bes- 
tiaux ,  quoique  florissantes,  n'ont  pas  at- 
teint encore  au  degré  où  de  nouveaux  ef- 
forts peuvent  les  faire  arriver;  cependant 
onezportednbléetdnrisdekLomberdie. 
I.a  culture  des  vignes  offre  un  riche  pro- 
duit surtout  en  Hongrie,  dans  I'.ik  hidu- 
ché  et  dans  la  Lombardiej  celte  dernière 
fournit  aussi  de  l'huile  en  ahondance  et 
en  fait  un  article  d'exportation.  Les  abeil- 
les donnent  annuellement20,000quintaux 
de  cire  et  350,000  quintaux  de  miel;  on 
obtient  des  vers  à  soie  2,570,000  liv.  de 
ce  produit.  Les  mines  sont  très  considé- 
rables et  d'un  riche  rapport;  une  grande 
quantité  d'eaux  thermales  et  minérales, 
dont  les  plus  connues  sont  a  Karisbad,  à 
Tœplitz,  à  Franaensbad,  à  Blarienbad, 
à  Scidsrhûtz,  à  Badeu,  à  Ischl,  etc.,  at- 
tirent cha<jue  année  une  multitude  d'é- 
trangers et  de  nationaux.  L'industrie, 
protégée  par  un  système  prohibitif  rigou- 
reux et  portée  à  un  haut  degré  de  per- 
fection et  de  prospérité  en  Bohème,  est 
partout  dans  un  état  florissant  :  on  eu 
évalue  le  rapport  annuel  à  1,425  mil- 
lions de  florins,  et  ses  principaux  objets 
sont  l'horlogerie,  la  bijouterie,  la  porce- 
laine, Iti  glaces,  la  verrerie,  les  mar- 
chandises en  laiton,  acier,  fer  et  fonte 
de  fer;  la  toile,  le  colon ,  le  papier,  le 
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uWt  le  sucre,  la  laine,  la  soie,  le  luir; 
les  blanchisseries  de  «  ii  c,  les  instruiucos 
do  musi(iuc ,  clivers  ouvrages  en  bois,  elc. 
Le  comiuerce,  agrandi  depuis  que  l'Au- 
tricbe  a  recouvré  ses  possessions  italien- 
nes, fait  de  grands  progrès  .  ses  princi- 
pales places  sont  Vienne,  Prague,  Peslh, 
Lemherg,  B»od)  ,  GrajUj  et  jes  ports  de 
mer  ^e  Yenisfs,  et  fimae.  Le 

commerce  de  ter^e  est  li  és  considéra- 
ble à  l'intérieur  et  avec  la  ïniquic;  le 
commerce  maritime,  df  bien  moimbe 
importance,  occupe  actuelleiucnl  prci  de 
1,000  bâtiroens,  sans  compter  c«^,  efi 
plus  grand  npipbre,  (|u'ou  emploie  i|i  ça- 
botage.  La  côte  de  la  Dabnatie  pourxoil 
celle  marine  de  buris  uiateluls.  Le  pavil- 
lon est  rouge  et  bUuc.  ^importation  to- 
tale est  évaluée  à  eaviroD  00  ||ri|lîopt  de 
florins  et  l'expurtation  à  la  même  soipme: 
depuis  182G  la  balance  s'est  sensiblement 
améliorée.  La  vigi(unce  et  les  soins  pater- 
nels de  radministration,  de  ^npe*  voies 
de  lerre  et  d*eaii,  «vaot  tofit  le  Danube 
dont  remboucHure  raalheurcuscmi  nt  a 
échappé  à  l'Autriche  mali^ré  son  habile 
politique,  des  canaux,  ^lusieur^  cbcmins 
de  Ter  en  conslruc|ion  ou  4<6jà  termiiiés, 
^  les  ports  de  f  neste  e|  4«  Yenise  favo- 
risent ce  commerce.  Le  port  de  Venise 
a  été  déclare  port  franc,  le  1*  février 
1830.  La  banque  de  la  ville  de  \  tenue 
offre  aïk  commerce  un  puissant  appui;  il 
est  encore  secondé  par  la  compi(gqie  pa- 
tionale  de  commerce  établie  <|V*Û* 
4|Ues  années. 

Quoic^ue  le  niouveiueut  inlellectuel 
soit  en  Autridie  plus  lent  et  moins  pro> 
noncé  qu'en  Allemagne  e^  dans  d'autres 
pays,  (juoique  la  presse  y  soit  renfermée 
dans  des  limites  quel<|U(*f()is  enibarrab- 
saotes,  et  qu'une  ceusure  sévère  surveille 
son  activi^,  Ïa^  civilisation  a  fait  cepen- 
dant de  grands' prO|grès  dapscet  empire, 
vl  Ic3  écoh's  y  ont  reçu  une  organisation 
parlait*'.  Outre  les  'J  universités  dont  les 

Principales  sont  établies  a  \  ieiinc ,  a 
Prague,  a  Pavie  a  Pa<ioue,  on  compte 
un  assez  granil^iom^re  d*étab|lissemens 
pour  les  hautes  sciences:  lycées,  collè- 
ges et  a(  adt  iiiies  ,  parmi  lesqueb  on 
cite  l'académie  noble  de  ^^arie-Tiiérèsc, 
rinstitnt  polytecbnique,  ^Académie  Jo-> 
iin«  n|éd&p<^t^r^cà^  et  VMa4é- 


mie  orientale  ù  Vienne,  l'académie  des  mi- 
neurs à  Schemnilz,  l'instilut  ti  clinique  ài 
Prague,  le  Johanœum  à  Gra.U;  des  fa- 
cultés séparées,  2  3  lycées  ealboliques,  etc. 
Les  gy  mnases  sont  au  nombre  4o  330;  les 
écoles  populaires  se  divisent  en  triviales, 
principales  et  réaies;  dans  les  dernière*, 
composées  de  trois  classes ,  on  eoseigoe 
les  idailOM  praii(iues  à  «mi  qui  se  des- 
tinent au  commerce  ou  aux  arts;  on  en» 
t retient  en  outre  beaucoup  d'écoles  d'a- 
dultes et  d'écoles  du  dimanche.  Dans  le 
seul  gouvernement  de  Milan  oq  comptait 
ep  tSSO  166,092  enfans  dans  lea  éonlat 
élémentaires,  et  70,837  dans  cdtti  d« 
Venise.  Les  sociétés  littéraires  et  savantes 
sont  au  nombre  de  10  ;  les  bibliothèques 
sont  encore  bien  plus  nombreuses,  et  celle 
de  Yieniie  est  l'une  des  plus  diMiagnéaa 
que  l'on  connaisse.  On  vante  les  jardins 
botaniques  de  Vienne,  de  Padoue  et  de 
Pavie,  et  les  observatoires  de  Vienne, 
Bude,  Prague,  Milan,  Padoue,  £rUu, 
l^kbourg,  Gints  et  Kramaoïi^Mlaik 

Nous  citerons  ici  des  observation»  tipr 
portantes  sur  les  progrès  des  lumières  en 
Autriche,  observations  que  nous  avons 
trouvées  consignées  dans  l'excellent 
cweil  français  intitulé  Kemê 
que ,  8*  série,  n**  1 0,  page  3 1 4.  «  Depuis 
un  demi-sirrlc  la  situation  des  peuples 
({ui  se  trouvent  placés  sous  la  domination 
de  la  maison  d'Autriche  a  eotiéremant 
changé  de  face,  et  c'est  avec  la  plus 
grande  injustice  que  quelques  voyageurs 
prétendent  que  ce  vaste  empire  est  resté 
stalionnaire.  Poi^r  bien  se  convaincre  de 
l'heureuse  révolution  qui  8*es^  opérée 
dans  cet  état,  il  n*y  a  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  la  situation  actuelle  de  Tindustrie 
dans  la  haute  et  basse  Autriche,  dans  U 
liobéme,  dans  la  Moravie,  et  d^s  divers 
cantons  du  Tyrol  et  de  la  Sline.  Là  o& 
vous  ne  voyiea,  il  y  a  60  ana,  que  dea 
chaumières,  quequelques  rares  troupeaux 
ou  des  braconniers,  aujourd'hui  de  nom- 
breuses manufactures  s'élèveul,  des  usi- 
nes métaUurgîqMea  sont  en  i^eine  e^iploi- 
tatioq,et  les  produits  les  plus  merveilleux 
de  toutes  les  industries  s'y  élaborent.  Si, 
des  pays  niéditerranés,  vous  passez  sur  le 
littoral,  les  phares  semés  avec  profusion 
sur  les  bords  de  la  Hédîteffunée  et  de 
rA^riMiqttei  le  aont  «ipaK  dp  perU  M 
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lMiyl|j4y  Yenbc  ^  de  Fiumc,  tciui  de 
Km^^      $p#bloi  et  de  QmiH^N« 

de  Rovigno  ni  Kli  it-,  atlestcnl  encore  cvl 
immense  dcvLlupj)cint'iii.  Ou  lu  coucoi^ 
M|m  peine  :  le  commerce  et  lec  |M||iimo- 
tures  ne  p^veqt  ^  pfwp^  jaoi  un 
état  sans  que  rapriciilfiire  rie  se  ressente 
de  leurs  pru^t  l:>.  C'e^l  ce  (|ui  e$l  ai4âi>i 
firrivé  pour  cette  ^raocbe  ifpjiprtaiile  de 
iWu^trii  en  i.qlr>^f  ONM»  à  ùff^  le 
dire,  i  ieii  de  la  part  du  };()uvernenient 
p'a  élu  négligé  durant  <  r<>  lii  riiii  i  es  aii- 
n^es  pour  bàler  je  dévcluppemcul.  llar- 
f  Tli  ^H^tm  V  «Wgnifique  él^Mls. 
«emeot  pofnQlpgif^;  ^e8éco|es  de  per- 
feelionncincnt  pour  l'agriculture  et  l'.n  t 
vétérinaire,  soui  le  litre  de  ^eorgicon , 
«ji  soqt  formées  à  ^Jtefibourg,  4  ^en^e- 
il,  \  IJilska,  pour  favoriser  l'étiu^ft  4^ 
plantes  exotiques  et  leur  a<  >  liniateiDeotî 
rarchiduc  Kainier  a  crée  el  «j^ricllî  4^ 
ses  doiif  le  jftrdia  Uotanique  iffonzii| 
tW#f  iWlt  WW«  •  '«  munifleence  4^ 
^fB! ye  ses  aiifinstes  frt"res,  deS 
Çpirmes-modeles  et  îles  janlin^  lidtaniques 
sont  élevés,  eu  peu  d'unnecà,  dans  les 
environs  df  Yi^tt  «I  deiu  plusieurs 
parties  deTeoipire.  Mais  dès  <|u'un  gou 
▼emement  s'est  avancé  dan^  la  voie  du 

J»rogrès,  il  ne  peut  plus  re^idter  à  celte 
orjce  Dtfjafoote  qui  l'epj^ctlnf)  toujours  en 
avant  Iii^f^i  1m  fqenç^  et  If^  îw^ix  art  s 
n'ont  pas  ^fff^é ^  tp^^ï/r  leiir pfçl  d'in»- 
p^Uiun. 

«       pj^s^rvatoircs  et  des  écoles  astro^ 
nuiniqpip|<49t  été  créés  dans  les  lieuy  le^ 
plu»  convenables  a  l'étude  des  cicux; 
Inspruck  et  Graitz  ont  vu  s'ouvrir  deux 
musées  scieplitiqucs  tiès  rciuaruuablcd  j 
les  acadéipMes  des  beaux -fjrts  de  Vieofie) 
de  Milan,  de  A  enise,  ont  été  instituées 
ou  reorf;;uiisées  pour  propager  la  pein- 
tuie,  la  .sculpture  et  les  art»  du  dessin; 
tandis  que  dans  les  écqies  de  la  marine 
4*  iTricste  et  de  Venise,  el  dans  les  col- 
lèges militaires  de  \etisladf ,  de  \  ieiiuc, 
et  d'oy^ul/ ,  tous  nouvelleiuenl  Ibndci, 
a*éièVe  à  des  leçons  sévères  uue  jeunesse 
d'^ttilMifstinée  à  porter  l'initnioùoiiçl^ns 
les  rangs  de  l'armée.  De^  mics  d'utilité 
immédiates, d'avenir  et      ju  i)^|irrii.',  nui 
en  OUtÇJÇ  porté  le  gouverncmeut  aulri- 

diUn  à  Qttm  d«Qs  écoles  pol,^  technique» 


à  Vienne^  et  à  Prague,  et  une  école  de 
mineurs  à  Schemnîiz ,  qui  lui  ont  (o^q^ 
ces  excellens  io(|énî^urs  qilf  ^  eg  (||^it(mg| 

années  ,  ont  exécuté  le  cadastre  et  Ja 
trjaijgulalion  de  toi^t  l'eippirej  opérations 
immenses,  si  l^OQcqfw^ève,  yue  l'Autri- 
che a  un  périmètr94e4»^  W«  ^)%^ 
;;raplii(pies.  Mais  comment  énu^pél¥>1  lo 
nombreux  travaux  d'i^tilité  publique  (pii 
ont  été  enlr^pf-is      {pûtes  paru,  com- 
ment indiipMr  ceUe  rnukitiiile  de  poot^ 
jetés  sur  des  fleuves  in)p^ti|^m[,ooi|ipient 
esquisser  et  les  nombreux  rameaux  de 
cett|!  navij^alion  intérieure  qui  se  coni- 
poee  de  plus  de  300  canaux,  et  cet  im- 
mense réseau  d«  routes  macadamisée^ 
jetées  sur  toute  la  surface  i\v  l'empire, 
el  dont  quelques-unes  rivalisent  ay^fi 
celles  que  Napoléou  ^  traceip  ^ 
Mont-Cenis  et  U  SiiQploi»?  Yoici  W^kf^ 
sécbenienl  des  vastes  maremmes  <le  Lai- 
bacb,  les  magnitiques  travaux  li>ilrauli- 
qnes  de  Wieoeriscb-Pfeiist^di,  du  lianat 
et  de  Pavie;  voici  lei  ro^^y  ei^  (er  de  I4 
Haute- Autri.  lK'  et  diç    Qo^^i  Wci 
des  voitiM  e>  et  des  bateaux  à  vapein-,  des 
pouls  suspeuijus  eq  fpf-  ou  en  ficier  jetés 

sur  le  P»w^  et  ^  DvUe^tq*,  qui  vom 
disent  a»es  qMfs  1^  gpuvememe^t  «l^rir- 

rliien  n'est  en  arrière  d'aucune  déf^ll* 
verte,  d  auci^M  D^JççjjpnneuieoL  u 

L'empire  d* Autriche  est  une  Pl^p^ff 7» 
chic,  ahfqlnf  4m  iH#i»>ç»-M!»»  4ç  «• 

élen.ens,  et  tempèfé*  4<l«f  4'autr<^.  WT. 

des  iustilutions  féoc(aIe^.  Ce  n'est  que 
depiffs  1904  qi(e  (pq^es  fes  pj^rlies  sont 
t^a^  et  comprises  spus  v^n  i^éme 

et  que  le  titre  iVcmpr/ cur  l'j^lftrtcà^ti^ 
devenu  bérédilaire  dans  la  maison  dc 
Habsbourg-Lorraine.  L'empereur  ne  se 
seirt  que  dans  les  graud|^  occasions  de 
sqp  ^ilre  in  c.i  U  /iso,^^^^qfai%  ^uit  :  N., 
par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  d'Aulri- 
clie,  roi  du  JéfUija^ç/ïi,  de  l^pngi-jp, 
liuhéiflç,  CD  ^çqt^pdje,  D^Ipiai^i»,  Çroa- 
tiç,  Ësclavqpie,  Oalicie  et  Lodomfrie; 
archiduc  d'4<'triche;  gr^nd-due  de  Tos- 
cane; duc  de  Lorraine,  Sal/.bour^',  Mo- 
«leuç  el  Paruie,  de  ijlirie,  Cariiitliie  vL 
Camiole;  grand-prince  de  Transylvanie; 
uKu  -rave  en  Moravie;  duc  de  ^  euise,  de 
Sauili  iiiir.  !\risr)\ ic ,  Ijildiii.  di'  la  limtc 
e^deiaLaài«5ilesie,d'AuscluviUcl/ator, 
.        .   ^  Plipol  i  prince  de  liercU* 
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tcsgaden  et  Mcrgenlheim;  comte  prin- 
cier de  Habsbourg,  Tyrol,  Kybourg, 
GoBTlx  el  Gffidtiai;  mai^ve  de  h  haute 
«t  de  la  bane  Lnsace  el  de  ribtrie,  sei- 
gpienr  des  terres  de  Volynie ,  Podiachic 
el  Brzesz  ,  de  Trieste,  Freudenlhal ,  Ei- 
lenberg,  et  de  la  marche  des  Vindes. 

La  raccestkm  est  réglée  taîvant  le 
droit  de  primogéniture ,  et  tous  les  prin- 
ces de  la  iamille  portent  le  titre  d'archi- 
duc. 

Les  armes  de  Tempire  consistent  prin- 
cipalement dans  Vaigle  noire  à  deux  tè- 
tes, l'une  et  Fautre  couronnées,  ayant  les 
ailes  et  la  queue  déployées.  I.a  couronne 
impériale  surmonte  lei»  deux  tètes,  et  dans 
sa  serre  droite  l'aigle  tient  le  sceptre  et 
uneépée  nue;  dans  la  gauche,  le  globe  en 
or.  Elle  porte  sur  sa  poitrine  la  croix  de 
la  maîtrise  de  l'ordre  leutonîquc,  et,  par- 
dessus, Técussou  de  la  maison  archidu- 
eale  garai  des  insignes  des  ordres  impé- 
riaux. Dix  antres  écossons  s'étalent  tout 
autour,  sur  les  ailes  et  la  queue. 

Indépendamment  des  trois  ordres  ec- 
désiastiques,  teutonique,  de  Saint-Jean, 
et  de  laOoix  éloilée,  on  cmnpte  neuf  or^ 
dres  de  chevalerie ,  dont  deux  de  cour 
et  six  du  mérite.  La  Toison-d'or,  l'ordre 
de  Marie— Thérèse  et  celui  de  Sl-Ktienne 
de  Hongrie,  ont  le  plus  d'importance  his- 
torique. 

Les  Ion  reconnaissent  quatre  états  :  le 

dargé,  la  noblesse,  les  bourgeois  et  les 
paysans.  I/administratiou  de  la  justice 
est  digne  d'éloges^  le  code  de  droit  privé, 
du  1*' juillet  1811,  est  en  harmonie  avec 
leshuniirca  du  siècle.  Les  Hnances  sont 
en  fort  maux^ais  état ,  et  le  crédit  autri  - 
chien  est  ébranlé  par  les  nombreux  em- 
prunts qu'il  a  fallu  faire  à  chaque  uou- 
vdle  guerre.  Cependant  on  ne  sait  rien 
de  certain  sur  la  situation  finandère  de 
l'empire,  el  l'on  évalue  diversement  le 
montant  de  ses  revenus  et  de  ses  dépen- 
ses. Les  uns  portent  les  premiers  à  220 
nilUons  de  florins,  d'antres  les  réduisent 
à  180  millions;  l'armée  en  absorbe  au 
moins  le  tiers  ,  el  If  s  infi'rêts  de  la  dette 
publique  évaluée  a  OttO  uiillions  de  flo- 
rins, s'élèvent  à  22  millions.  Dans  ces 
chiffres  ne  sont  pas  compris  les  bons  du 
trésor,  dont ,  eu  1829,  il  y  avait  pour 
6&,4 11,638  florins  en  drcubtion.  liC 


papier-monnaie,  intixiduit  en  1 7G2,a  une 
valeur  nominale  bien  au-dessous  de  sa 
valeur  primitive;  cependant  la  masse  de 
ce  papier,  immense  avant  1811,  a  été 
considérablement  réduite  depuis. 

L'armée,  sur  le  pied  de  paix,  est  for- 
mée d'environ  270,000  hommes;  le  pied 
de  guerre  est  de  750,000  hommes.  Le 
contingent  de  TAutridie,  comme  mem- 
bre de  la  Confédération  germanique,  est 
de  94,822  hommes. On  compte  dans  l'ar- 
mée 58  régimens  d'infanterie  avec  1 7  ré- 
gimens  des  frontières,  10  bataillons  de 


grenadiers ,  le  régiment  de  cl 


«y- 


roliens,  12  bataillons  de  chasseurs  et  A 
de  garnisons;  la  cavalerie  se  forme  de  8 
régimens  de  cuirassiers,  6  de  dragons,  7 
de  chevau4éB^12dehnaaards  et4  d'oa- 
lans;  l'artillerie,  forte  de  5  régimens  avec 
6  compagnies  de  bombardiers ,  possède 
environ  1 500  pièces.  Les  forteresses  sont 
au  nombre  de  16.  Tout  le  pays  est  divisé, 
par  rapport  à  l'armée,  en  IS  commande- 
mens  généraux  ayant  à  leur  têtn  des  ofTl- 
ciers  généraux  d'un  haut  rang;  en  1827 
ou  comptait  10  l'cld-maréchaux  et  28 
feldxeugmeistw  ou  grands-maîtres  de 
l'artillerie,  et  généraux  de  la  cavaleries 
Le  conseil auliquc  delà  guerre  a  ladirec^ 
tion  suprême  des  affaires  militaires. 

La  marine  se  compose  de  31  voiles, 
dont  8  vaisseaux  de  lignes ,  8  (régates , 
1  corvette ,  8  bricks  et  4  sdiooners. 

L'Autriche  n'a  point  de  colonies,  et  le 
seul  essai  qu'elle  ait  fait  pour  en  élahlîl* 
n'a  pas  réussi.  Elle  est  une  puissance  de 
terre,  ytdusivement  :  comme  tdie ,  elle 
occupe  un  rai^distingué,  et  son  influence 
parmi  les  cinq  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope n'a  jamais  reçu  d'atteinte.  Sa  poli- 
tique, dont  la  tendance  a  été  caractérisée 
plus  haut,  regarde  tout  particulièrement 
l'Allemagne,  l'Italie  et  l'empire  othoman; 
son  rôle,  entre  les  grandes  puissances,  CSt 
celui  ile  médiatrice  :  la  Belgique,  après  sa 
révolution,  et  Constantinople ,  depuis  ia 
conclusion  d'une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  la  Porte  et  la  Russie,  en 
ont  fourni  une  preuve  nouvelle. 

Pour  bien  connaître  IVinpirc  d'Autri- 
che, il  faut  étudier  séparément  les  élé- 
mens  dont  il  se  compose;  nous  aurons 
soin  d'en  offrir  les  moyens  à  nos  lec- 
teurs.       .  . 


ÀUr  (  597  )  AUX 

excellens  articles  de  |  sive ,  Tautrucke  s'enfooce  dans  Iflf 

solitudes  <le  l'Africiiie  où  elle  trouve  Iv 
liberté  et  l'amour,  biens  dont  elle  est  ja-> 
louse;  vatih  l'Arabe  va  souveut  la  pour- 
suivre sur  ion  coursier  rapide  qu'die 
parvient  à  devancer  si  elle  n*est  contra- 
riée par  les  vents.  C'est,  comme  on  l'a 
dit,  le  bipède  du  désert.  Les  accouple- 
ment entre  ks  deux  sexes  sont  fréqucns 
et  beaucoup  plus  complets  que  ches  les 
autres  oiseaux.  I.a  femelle  pond  une 
quinzaine  d'qeut's  qu'elle  dépose  dans  le 
table  oà  la  chaleur  du  soleil  suffit  près* 
que  pour  les  faire  éclore,  indépendam- 
ment de  l'incubation.  On  prétend  qu'elle 
en  dépose  quin/e  autres  qui  ne  sont  point 
couvés,  mais  destines  a  nourrir  ses  pe- 
tits. Ce  Ikit,  avancé  par  Éiien ,  répété  par 
M.  Bory  de  S«tat-Vinccni  (  voj.  l'flij- 
(oire  (les  voyages  de  M.  Walckenaëi-,  t. 
X  V III  et  XI X j,  mais  dontBufTon  ne  parle 
pas ,  nous  semble  avoir  besoin  de  con- 
firmation. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  œufs, 
dont  on  fait  de,s  coupes,  ont  en  général 
5  pouces  de  large  sur  6  de  long.  Les 
petits  naissent  au  bout  de  six  semaines 
et  s'essaient  tout  de  suite  à  marcher.  H 
n'est  pas  impossible  de  les  apprivoiser,  et, 
par  suite,  de  les  habituer  à  se  laisser 
monter  comme  uu  cbeval.  On  a  réussi  à 
en  élever  de»  troupeaux  sur  les  c6tae 
d'Afrique,  et  tout  récemment  encore  on 
a  parlé  d'un  troupeau  qui  d<'\ait  cire  cn- 
vo)fé  d'Alger  en  France.  L'autrucbe  avale 
les  substances  les  plus  dures,  telles  que 
les  pierres  et  le  fer.  Celle  qui  est  morte 
il  y  a  fpicl(jues  années  à  la  ménagerie  du 
Jardin  des  Plantes  avait  avalé  des  frag- 
mens  de  vitre  qui  avaient  déchiré  ses  in- 
testins. On  fit  dte  sa  dmir  un  pâté  dont 
tous  les  employés  du  jardin  eurent  leur 
part.  Cette  chair,  dont  se  nourrissaient 
plusieurs  peuples  appelés  pour  cette  rai- 
son/ImCj^io/^Aa^,  est  dure  et  sèche 
lorsque  l'animal  a  vieilli.  Mais  ce  que 
l'on  recherche  surtout  dans  l'autruche, 
ce  sont  les  longues  plumes  blanches  de 
la  queue  et  dp  ailes  qui  servent  pour 
chapeaux,  omemens  de  théâtre,  amen^^ 
blcmens,  dais,  etc.  Celles  des  mâles  sont 
plus  estimées;  on  préfère  celles  qui  ont 
été  arrachées  à  l'animal  vivant.  Comme 
ces  plumes  repoussent,  on  conçmt  Tavan-; 
tiga  que  Ton  trouve  à  élever  des  Irmf 


Ooire  lit 

MM.  F.  Lorentz  ct  de  Slrambcrg,  dans 
r  Ency  clopéd  ie  a  1  lemande  d'Ersch  et  Gru- 
ber,  on  peut  consulter  sur  l'empire  d' Au- 
Iridie  et  sur  son  histoire  tes  ouvrages 
snivans  :  General"  Statistih  der  euro- 
peeischen  Staaten,  par  M.  Schnabel, 
Prague,  1829,  2  vol.  iu-8'^'j  les  savans 
travaux  de  MM.  François  Kmrx  et  Jo- 
seph Cbmel;  Jos.  Rohrer,  Fernteh  iiber 
die  deutschen  Bewoliner  der  œstcrrei- 
chischen  Monarchie  ^  ou  Essai  sur  les 
habitans  allemands  de  la  monarchie  au- 
trichienne,^yianne  1804,  2  vol.  in-8°; 
essai  qui  fut  suivi  immédiatement  de 
deux  autres  sur  les  habitans  situons,  2 
vol.  in-S*^,  et  sur  les  babitaus  jui/sp  1 
voL  i»-8^ ,  de  la  même  monarchie.  Enfin 
BûtOfÙek-^thnographische  Uebersicht 
der  wissenschaftlichcn  Cultitr  und  Li- 
teraturdesœslreichiscAen  KaisertJiums, 
par  H.  Swtori;  Vienne  1830,  S  voL  in- 
««.  J.  H.  S. 

AUTRICIIE  (  CAMPAOîTEs  d' ) ,  vor. 
France,  Napoléon,  Moxxau,  Char- 
les (arcAidiic),  etc. 

AUTEIGBB  (  ooB&Bx  ni  mjl  soocb»- 
sioii  n*  ),  vor.  Succession. 

AUTRUCHE ,  mot  qu'on  a  voulu  dé- 
river de  l'éthiopien  avstros ,  eu  latiu 
stntikioeamdits,  «  L'autruche,  dit  Buf- 
fon,  est  un  être  de  nature  équivoque  et 
faisant  la  nuance  entre  le  (juadrupède  et 
l'oiseau.»  En  eftet,  son  squelette  présente 
de  pands  rapporta  «vec  les  mammifères. 
L'antruche  a  surtout  avec  le  chameau 
des  points  de  ressemblance  si  frappans 
que  les  Grecs  modernes ,  les  Turcs  ,  les 
Persans,  d'accord  en  cela  avec  l'antiquité, 
rom  noounée,  chacun  dans  lenr  langue, 
rocfttw  chameau.  Comme  lui,  elle  a  le 
pied  composé  de  deux  doigts,  et  sur  la 
plus  grande  partie  du  corps  elle  a  du  poil 
plutôt  que  des  plumes.  Son  corps,  haut 
de  7  ou  8  pieda  et  pesant  communément 
60  livres,  quoique  surmonté  d'une  tète 
assez  petite,  aurait  besoin  pour  s'élever 
dans  les  airs  d'un  appareil  beaucoup  plus 
puissant  que  lea  autres  oiseaux;  mais  pré- 
cisément l'animal  est  dépourvu  de  ces 
moyens.  Cet  oiseau,  à  vrai  dire,  n'a  point 
d'ailes ,  puisque  les  plumes  qui  rempla- 
cent Ica oigmicadn  toi  sont  sana  corps 
et  suM  coDiiaianQe.  StnvHie  et  iBoffin- 
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peaux  d'autruches.  L'espèce  de  fotirrure 
appelée  petit  gris  n'est  autre  chose  que 
le  dtiTel  du  Tentre  de  cet  bIseia  .Le  dtattt 
qui  est  seras  hi  poitrine  s'einplole  pour 
les  chapeaux  dits  caufiebecs.  K-r. 

AfTlTN  (aî^tiquités  d').  Notls  n'hé- 
sitons point  à  décbrer  qiie  c'est  ràll- 
cienne  B&rattB  |iui  fut  ènsiilte  apt»elék 
Auçuftodurtbm.  Cette  idehtitéà  été  con- 
testée par  de  faibles  motifs  :  le  principal 
àrgunient  de  ceux  qui  suivent  l'opinion 
contraire  reposait  sur  bh  tottfibe-iHil  Ëli 
tradttistiilt  taik  iMssage  d'un  pàlkigyrique 
d*Euin(  ne  ^  Cohstantlfa,  oh  a  su|tpdsé 
que  ce  rhéteur  faisait  une  distihcfion  en- 
tre Bibracte  qui  se  serait  autrefois  appe- 
lée Jtilla»  et  n  ville  qui,  sous  le  nodi  de 
PlAvia,  qu'elle  adoptait  p&r  reconfaais- 
sance,  serait  désorlriaîk  le  chef-lieu  des 
Kilnrns.  D'Arivîlle  a  fait  bonne  justice 
de  cette  méprise.  D'autres  se  sont  fondés 
sur  la  tiihe  èt  trorofieiisë  êtynlologie  du 
nom  dé  là  nofattignë  de  BeuTr«l  qtil  ta*a 
jamais  pu  servir  d'a^-^ifite  à  une  grrtnde 
ville.  Enfin,  pour  faire  cotinnlire  toutes 
les  erreurs  dans  lesquelles  a  fait  tomber 
cette  question  controversée,  tiods  dtrbns 
que  LÎroguerue  relègue  Bibrnrtc  à  Pi- 
brar,  entre  l'Aiivergtie  et  le  Tiévandan. 
César  appelle  Hibracte  la  plus  ^rnrirîr 
et  la  plus  peuplée  tics  villes  èfiuen/ies, 
et,  dans  un  antre  jias^ge,  il  déclare  ^uë 
c'est  la  preriiièré  Ville  du  pays.  Strabbh, 
<\u\  f5an<î  doute  à  préféré  le  tioin  dneion 
au  nom  officiel  et  récent  d'Auguslodu- 
num,  a  parlé  de  Bibracte  comme  d'une 
|)1acé  forte.  OH  a  décMivért  I  Atitu/i 
deux  inscriptionè  èn  llionneri^  dé  \i 
déesse  Bibracte ,  rnt  les  Éduens  Avaient 
mis  leur  capitale  au  nombre  de  leurs  di- 
vinilés(on  trouve  l'dne  d'elles  dàhsMbnt- 
fliucott  ).  Elilitt  II  jf  A  pén  dé  tenqis  qnt 
M.  de  Mai-tigny  fit  opCi-er  dés  foùittes 
dans  l'ancietirte  âbbflye  dé  Saint- Jeàn; 
on  sait  que  cette  abbaye  fut  fondée  paf 
fininehaut,  et  quë  Ton  flf  élrir^  diins 
la  cOfiStmclidn  dë  Pédfflce  beàfkcou^  dé 
Ihigttiens  dé  rhohtimens  et  d'irl^cf iptfon.4; 
or,  l'Athénien  Enmi'me  avait  placé  dans 
son  école  un  marbre  portant  les  distan- 
ces et  les  itinéralrés.  €b  ibarlil^  était 
perdu  :  lés  fbuillek  d»  M.  «6  liMIgli^ 
en  ontfytreèsaisir  un  frap;ment  f|tii  était 
dans  les  fondations  de  l'ablMyè;  on  a 


découvert  un  chapiteau  et  d'autres  objets 
de  beanconp  intérêt  T«^ex  lë  Éansii^ 
6/<ifrdeStutigard,18Sl,D*  7S,  etle  J9i»ti 

letino  âe  correxpondenzn  archrolbgtcd 
di  Roma,  décembre  1831.  Tacite  dit 
que  la  noblesse  de  la  Gaule  s'instruisait 
atà  adencesdans  Angdsttfdoinilii.  P,G-^. 

Ainmoiffi!,  andtenë  proviiice  dé 
France  formant  actuellement  les  dépar- 
temens  du  Cantal  et  du  Put— de-Dôme, 
et  l'arrondissement  de  Brtoude  dans 
fcelui  de  H  Hattte-LcHre  {voy,  ces  mots). 
Les  Arvemi  (ik»/.}  qui  occnpateiil  Ml 
territoire  avant  la  conquête  de  là  Gatilë 
par  les  Romains ,  et  qui  ont  laissé  leur 
nom  à  la  province,  formaient  une  des 
plus  puisèantes  Hâtions  dé  ëette  cndtrée. 
L'an  128  av'antL-C.ttttëde  leurs  armées, 
dont  Strabon  porte,  sans  doute  avècexdh^ 
Itération,  le  nombre  à  200,000  hommes, 
fut  détruite  par  le  consul  Fabius  Maxi- 
mus ,  et  leur  roi  captif  %nn  an  triomphé 

(lu  vainqueur.  Toutefois,  traités  dans  l« 
suite  avec  l)ienveillahrc,  ces  peuples  de- 
vinrent les  alliés  des  Romains  avec  les- 
quels ils  prétendaient  avoir  un  rapport 
d'originA,  une  tradition  lés  Ibimut  êg/k" 
lement  descendre  d'une  colonie  troyenne; 
Lnrs  (!e  l'«'\péfHtion  de  Césnr,  ils  étaient 
à  la  tète  d'une  dv  res  jurandes  lif^iies  f^at?- 
loises  dont  la  rivalité  ne  tut  pas  d'un 
faible  sèconré  pour  fadlbilién  dtt  cdo^ 
quérant.  Ils  élisaient  leurs  rots,  et  les  payé 
soumis  a  leur  ptn'ssance  s'étendaierif  jtis- 
qu'aux  limites  de  la  république  de  Mar- 
seille d'une  part  et  aux  Pyrénées  de 
fantre;  au  fiord,  ils  s^éndàièat  bien  n»t 
delà  de  la  Ldire.  Leè  Édnéifi  pdUTaiént 
seuls  leur  disjrtïtèi-  la  rlnfninarîon  de  fa 
Gaule.  Ils  i\é  paraissent  pas  s'être  d'a- 
bord opposés  aux  progrès  de  César; 
maië  iU  ëntl4Mt  dâns  lè  «oiilète- 
ment  général  àéi  ^ëiiflles  gMibiS  (ftti  eut 
lieu  l'an  52  àvânt  J.-C.  cotitre  IH  àrrtièâ 
romaines,  et  ce  fat  trn  jeune  Arvernien 
appelé  Yercingetorix  qui,  choisi  comme 
chef  del  ëéijffidét^êki  dMint  le  pffns  iviAM^ 
t^ble  dëé  «dtersaire^  dë  OéSiat  datW  cMté 
griefre célèbre,  ei  par  sa  *hnmî«'S?on  entraî- 
na celle  de  la  Gaulé  entière.  L'ancienne 
ArpériiSà  flBt  pendant  plusieurs  siècles 
très  flntftsilintië.  liés  Rulniftas  NH  a^aicns 
aécordé  plusieurs  privîlépes  impoHànêèf 
y  avaient  inMltué  ttn  sénM  à  finsiar  de 
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succès.  Lors  de  la  dissolution  de  l'einpi- 
r«,rA,nrernie  passa  ti'abord, vers  l'an  475, 
MOI  U  domination  des  Visigoths,  et  Clofis 
kl  conquit  fltiMT*  A  la  Én  éa  k  prftmière 
niMeUe  m  troîivait  ooiaiifUe,  avec  le  ti- 
tre de  comté,  parmi  les  vastes  territoires 
MBinis  aux  rois  ou  ducs  d'Aquitaine. 
y«n  u  îàâMka  du  Tin*  itède,  Thittoire 
oÉéridBonftle  dKi  royaume  donne  le  titre 
de  comte  d' Auvergne  h  nh  certain  Blan- 
din  qui  servit  avec  un  xèle  constant  le 
duc  Waîfre  dans  la  lutte  qu'il  eut  à 
MmlMir4«lll«ltfti|idcteiirdela  dym*- 
tie  carlddognén^  FtépIn-té-Bref.  Apr^>s 
lui,  plusieurs  seigneurs  appartenant  à  di- 
verses maisons  furent  tour  à  tour  inves- 
tis da  écMttlé,  par  les  dtics  d*A4|«it«lrit 
oà  pai*  les  rois;  quelques-unes  jouè- 
rent un  rôle  impohant  dans  les  afTaires 
dû  p«Pt  entre  autres  bernard  11  d  qui 
Loliia  11  ièiUa  lai^  par  testament,  en 
870,  la  iMf  Ile  de  ion  Bb  doé  et  diri- 
gea quelque  temps  le  royatinie  avec  force 
et  habileté.  A  tetfe  môme  époque  »'<^ta- 
blit  le  régime  féodal;  le  comté  d'Au- 
vargiM  âmtÈti  èotnne  toutes  les  Imtras 
gMadaa  iaignènries»  héréditairè.  Mais  la 
maison  de  ce  Bernard  s' étant  éteinte,  en 
938  ,  la  sei{{neurie  redevint  quelque 
tefcipa  ila|j|im  et  fat  concédée  snceessi- 
vement  à  des  comtes  de  Poitiers  et  de 
Toulouse.  En  979,  elle  fnt  de  nou- 
veau héréditaire  dans  la  famille  des  vi- 
codkles  d'Auvergne  qui  se  ooniUtttèrent 
viasanK  éaa  docs  d'Aquitaine  6n  de 
Guyenne,  èt  passèrent  avec  eux  som  la 
domination  de  l'Angleterre.  Le  hnitième 
de  ces  seigneurs,  Guillaume  VIII,  fut, 
▼an  1166  j  dépoaiNé  par  ion  onole, 
«nast  nomtaé  Guillaume  ,  de  la  plus 
grandepanie  du  coinié:<lc  longues  hos- 
tilités suivirent  cette  usurpation;  elles 
inrant  terndnées  par  nd  traité  qui  par- 
Isfià  h{  aeignenrie  entra  fonde  et  le 
neveu.  Le  premier  conserva  le  comté  et 
prit  le  nom  de  Guillaume  IX;  le  second 
tel  une  partie  de  la  Limagne  avec  une 
moitié  de  ImviUeétCtermimti  oireaii- 
stance  qui  permit  à  des  seigneurs  issus 
de  l'une  et  de  l'autre  branche  de  porter 
quelquefois,  même  simullanémeut ,  le  ti- 
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rbiMDlNi  flbnà  lê  Ife  de  danphita  d*Aé- 
ver^e ,  et  plnsien»  figurent  avec  dis- 
tinction dans  nos  annales,  jusqu'à  l'an- 
née 1428  où  cette  seigneurie  passa,  par 
le  mariage  de  Jeanne,  fille  unique  du  der- 
nier comte,  avec  Louis  comte  de  Mont- 


pensier,  a  cette  branche  de  la  maison 
de  Bourbon  {yoy.  Montpensifr).  Quant 
au  comté  d'Auvergne  il  fut  confisqué  à  la 
saite  d'une  guerre  snmettne  par  le  cnnMe 
Gtii  II  contre  Philippe-Auguste,  puis 
rendu  plus  tard  à  son  successeur  Guil- 
laume XI  »||f*ur  certaines  parties  qui  de- 
vinrent un  nouveau  oomté  d'Auvergne , 
que  le  roi  Jean  érigea  en  duché  en  fa- 
veur du  dur  de  Berri  son  fils  et  qui  fit 
plus  tard  retour  à  la  couronne.  Robert  V, 
fils  de  Oninanal^faérka  par  ii  mère,  en 
1260,  ducouMéde  Bbulogne  et  le  trans- 
mit u  ses  siicressetirs.  Vers  la  fin  du 
xiy"  siècle,  les  deux  comtes  passèrent 
par  mariage  à  l'ancienne  inaisen  de  La 
To«r,dltedepulsdeLaTBurd*Ali«ergne. 
Kn  If) 24  la  comtesse  Anne  n'ayant  pas 
d'héritiers  directs  légua  le  comté  d'Au- 
vergne à  la  reine  Catherine  de  Médicis,  sa 
niè(«.  Cette  prinoesao  tmiaporta  en 
1589  le  comté  en  pur  don  à  Charles  de 
Valois,  (ils  naturel  de  Charles  IX  et  plus 
connu  sous  1a  nom  de  duc  d'Angouléme; 
nniaen  1606  Margnerlt*d«Valoy,filb 
daOttbarlne,  m  pourvut  en  parlement 
contre  cette  donation  et  se  fit  adjuger  le 
comté  ({u'elle  céda  dans  la  suite  au  dau- 
phin, depuis  Louis  XIII,  qui  lertfnnità  la 
ounrdnne>l«'Auvci'gnedevint,dqnilseette 

^KKplc,  un  des  trente-deux  gouvernemcns 
de  la  France.  Sous  le  rapport  des  finan- 
ces elle  était  comprise  dans  la  généralité 
de  Riotti,  et  anns  oslui  de  la  jniHcndana 
le  ressort  du  parlement  de  Paris;  elle 
formait  les  trois  liailliages  de  Clermont, 
Aiom  et  Saiot-l*iour;  c'est  le  second  qui 
envoya  en  1 766,  La&yette,  aUs  Étata^Sé* 
néraux.Ondistinguait,  et  on  dbtlnfne  en- 
core, la  province  en  hante  et  basse,  avec 
Clermont  et  Saint-Flour  pour  capitales; 
une  troisième  partie  malna  eonAléraUe 
était  désignée  sous  le  nom  de  pa^ra  de 
Combrailles,  et  avait  Evaux  pour  capitale. 
Dans  la  Haute- Auvergne  ou  suivait  le 
droit  romain,  et  dans  la  Basse  une  cou- 
tume rédigie  en  1610.  Avao  CCIte  eiten- 
lion,  rAnvaryie  avait  environ  46  lieiiea 
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«|e  long  sur  3â  de  laige.  L'Auvergne  a 
donné  naissance  à  on  grand  nombre 

d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et 
les  Icttrrs.  Le  patois  qu'y  parle  le  pcnplo 
parait  être,  comme  tous  ceux  du  midi  et 
notamment  comme  le  limousin  avec  le- 
qnd  il  a  le  plus  de  rapporta,  on  oompcaé 
de  randenoikiipieetde  la  langue  latine. 
Des  chansons  naïves  et  des  imitations 
de  nos  poètes  ont  été  composées  dans  cet 
idiome.  P«  A.  D. 

AlTVnOllB,  vo/.  Iatoua  b*Av- 
▼nom.  A 

AITXERRE  est  une  vieille  ville,  ni 
bien  bâtie,  ni  bien  percée,  mais  agréable* 
ment  située  sur  la  pente  douce  d*DO  co- 
teau é&  ngiM»  et  aur  la  rive  gauche  de 
l'Yonne.  On  y  distingue  les  trois  églises 
gothiques  de  Saint-Pierre,  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  et  de  la  cathédrale , 
rananpitbles,  la  premièn pftrttM belle 
toar  et  nu  nélango  lingulier  d*wchitec- 
tare  gothique  et  moderne;,  la  seconde, 
pur  un  gothique  très  ancien  qui  touche 
an  Baa-£mpire^  la  troisième  par  la  gran- 
deur 9t  l*élévatioD  de  ta  nef,  par  lea  pein- 
tures extrêmement  chargées  de  ses  vi- 
traux, et  par  le  tombeau  d'Amyot.  Le  pa- 
lais épiscopal,  qui  n'oftVe  rien  de  saillant, 
est  actuellement  occupé  par  la  préfecture 
du  dépertemant  de  ITonoe  :  révécfaé  est 
supprimé.  Auxnrre  compte  environ  treixe 
nÛle  habitans.  On  n'y  fait  d'autre  com- 
merce que  celui  des  vins  de  cette  c(»niree, 
connus  et  estimés  à  Paris  sous  le  lu^m  de 
«BW  tPMixaveimde Basse-Bourgogne  : 
la  navigation  de  TTonne  en  fiidlite  le 
transport. 

La  fondation  d'Auxerrc  remonte  à  des 
temps  bien  antérieurs  à  l'arrivée  des  Ko- 
UMuns  dans  les  Génies.  Son  nom  ancien 
est  iuUssiodurum ;  il  paraîtrait,  Ton 
admet  le  résultat  des  dissertations  du  .sa- 
vant abbé  Lebeuf,  que  cette  ville  n'a  pas 
toujours  occupé  le  même  emplacement. 
Elle  se  convertit  an  diristlânisnie  vers  le 
commencement  dn  m*  siècle,  et  ent 
saint  Pèlerin  pour  premier  évèque,  en 
259;  pourtant  au  vi*^  siècle  ou  y  trouvait 
encore  des  restes  de  paganisme.  Il  parait 
qu'avant  Tinvasion  d'Attila  Auxerre 
n'eut  pas  beanoonp  à  souffrir  des  courses 
des  barbares;  mais  ce  roi  des  Huns  ne 

Tépargna  pas  plus  que  les  autres  villes  1  dans  une  ligne  collatérale.  Le  nquve^u 


des  Gaules.  On  peut  croire  aussi  qu*a-> 
près  ces  ravages  Auxerre  fîit 
quille.  Vers  la  fin  du  siècle  ellel 
au  pouvoir  de  Clovis:  les  rois  francs,  aux- 
quels elle  appartint  ensuite,  la  firent  gou- 
verner par  des  comtes  d'abord  tempo- 
mires  et  viagers,  et  dont  la  liste  se  euit 
d'une  manière  assez  régulière  depuis  In 
règne  de  P«ipin-le-Bref  ou  de  Charlema- 
goe.  Après  la  mort  de  Raoul ,  roi  de 
France  et  comte  d'Auvei|;De,  arrivée  en 
Oas  on  986,  cette  vUie  ftit  sons  Panto-. 
ri  té  de  Huguea-le-Blanc  et  de  Hugues-le- 
Noir,  dues  de  Bourgogne.  Pendant  quel- 
que temps,  l'histoire  d' Auxerre  n'offre 
rien  de  partienlier. 

DntempsdeRainaod,  conte  de  Nevera 
et  d* Auxerre  (1036) ,  il  se  linkà  Auxerre 
une  grande  assemblée  au  sujet  de  la  \^ix 
et  de  la  réformatioo  des  moeurs.  On  sor- 
tait d'unefiuninelionibie,  causée  par  des 
pluies  ccHitinudles.  Durant  pfa»  de  deux 
ans,  les  campagnes  n'avaient  produit  que 
des  mauvaises  herbes  et  de  l'ivraie  au 
lieu  de  blé.  La  disette  fut  si  grande  que, 
dans  plusieurs  endroits,  on  mangea  de  U 
ciiairbumaine.La  mortalitéfiiteffiRajRaneei. 
Lorsque  le  mat  fut  passé,  les  prélats  et  le 
peuple  s'assemblèrent  en  différentes  vil- 
les, entre  autres  à  Auxerre.  On  âl  daoa 
plusieurs  conciles  des  décrets  oontre  les 
vols  et  les  rapines,  et  sur  la  sainteté  des 
églises;  et,  ce  qui  peint  mieux  l'esprit  du 
temps,  on  y  ordonna  qu'à  perpetuitr^ 
tous  les  vendrcilis  de  l'année,  on  s' ab- 
stiendrait dm  vm,  et  que  ies  samadsM 
onfgmit  maigre^  à  moùu  qm'U  n*arrwdt 
une  grande  f ('le. 

Après  la  mort  de  Rainaud  en  1040,  h» 
duc  de  Bourgogne  Robert  s'empara 
d'Anxerre  et  voiriot  en  être  regardé 
comme  «note,  sans  antre  formalité,  s'ap- 
puyant  sur  la  puissanee  d>i  roi  Henri, 
sou  frère  aîné.  Les  gens  d'église  ne  voii- 
lui  ent  pas  le  reconnaître.  Lorsque  Guil- 
laume, fils  du  comte  Rainand,  fut  asees 
âgé,  il  entreprit  de  venger  son  père,  ec 
il  transmit  à  ses  dcsoendans  les  OOmliéA 
réunis  de  Nevers  et  d'Auxerre. 

Il  y  avait  environ  cent  vingt  ans  que 
le  gouvernement  d'Anxerre  était,  de  pèt« 
en  fila,  dans  la  maison  des  comtes  de 

vers,  lorsqu'il  passa  de  la  ligne  directe 
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coMtft,  Gai,  Mre  dn  oomteCailhnnieiy , 
te  BOHtn  très  dévoué  au  roi  Txjuis-le- 
Jeune,  qu'il  servit  utilement  dans  des 
circonstances  diiïiciles.  Il  protégea  sin- 
gttUèrélMBt  les  <(^ia«s  d*AjuxeiTe;  nuis 
il  voulut  enfreindre  les  vieux  privilèges 
des  habitans  do  cette  ville  et  établir  des 
exactions  jusqu'alors  inouïes;  hrnrcuse- 
ment  le  peuple  fut  énei^iqueutent  sou- 
Isoa  par  révécpie,  et  Gui  fut  obligé  de 
céder.  Kais,  fatigué  de  ses  altercations 
avec  le  pouvoir  épiscopal ,  ne  comte  ob- 
tint du  roi  Louis<ie-Jeuue  la  permission 
d*ét»Mir  uas  jwnupuBe  à  Auxenre.  Ainsi 
la  iKHHfeoiBie  ^Anserre  eût  eonmencé 
à  faire  un  corps  f^iû  aurait  eu  ses  assnjé- 
tissemens  coniuie  ses  privilèges  ;  elle  au- 
nUt  été  tenue  d*aUer  an  service  du  roi  in- 
dépendsflMMt  de  oelid  de  Tévéqne,  on 
de  lui  payer  une  certaine  somme;  mais 
aussi  les  bourgeois  se  seraient  gnnvei  nés 
eoLre  eux  par  les  lois  de  cette  commune^ 
qoi  iearâlpeenisitle  droit  d'avoir  un  soesn 
psrticnlieret  une  espèce  dcjuridiction.L'é- 
véqœs'opposa  à  cette  tentative  ;  il  donna 
Ml  roi  one  forte  somme  d'argent,  et  par- 
▼intdas&è  •■pécher  rétabllasement  de 
le  eMHÉMMhJLe  comte  Gui  appuya  en- 
core la  commune  de  Yi^/elay;  main  bien- 
tôt il  se  réconcilia  avec  l'abbé  de  Véze- 
lay  et.révéque  d'Auxerre.  Il  fat  fidt  pri- 
siMiiri<reifc.lt74,  dans  une  guerre  qu'il 
eut  avec  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  et 
fut  obligé  de  payer  une  rançon  pour  ob- 
tenir sa  liberté.  Gui  moivut  eu  11 70, 
■nlti«  •«!  sdgnenr  des  trois  eomtés 
d'AnoMm,  de  Nevers  et  de  Tonnerre. 

Son  jeune  fils  Guillaume  mourut  en 
1181,  et  «1  lui  finit  la  ligne  masculine 
des  eote^fcérgdiudrss  d*Aa«erre,  qui 
avait  subsisté  deiix  sièdes  depuis  Lan- 
dry. PhUippe-Augtiste,  étant  venu  à 
Auxerre,  se  mit  en  possession  de  tout 
le  comté  et  de  celui  de  Nevers.  U  ne 
laissa  à  Ifatkilde,  venve  de  Gui,  que  le 
comté  de  Tonnerre  et  la  seigneurie  du 
Mailly.  Elle  mourut  vers  1220  à  Fonte- 
vrault,  où  elle  avait  pris  le  voile.  Philip- 
pe-Auguste, qui  était  tuteur  d'Agnès,  fille 
de  MaUûlde,  ne  la  laissa  point  demeurer 
avec  sa  mère:  il  la  fit  venir  à  la  cour,  la 
retint  près  de  lui,  et,  au  bout  de  quelques 
années,  il  la  maria  à  Kerre  de  Gonrtenai 
'  1^  et  leur  renjt  les 


comtés  d'Auerre  et  de  Neters,  qu'il 
oait  tenus  Tespace  de  trois  ans.  C0  nin> 

riage  fut  célébré  en  1 184. 

Ce  mariage  contribua  à  faire  revivre 
l'ancien  éclat  du  comté  d' Auxerre.  Le 
premier  soin  de  Pierre  de  Gourtend 
fut  d'nrrordcr  de  nouveaux  bienfait»au 
«•glises  et  aux  raonasléres;  il  partit  avec 
le  roi  pour  la  Palestine.  Sa  femme  Agnès 
nwnrat  en  1193.  A  son  retour  de  b 
Terre-Sainte,  le  comte  songea  à  rembellî^ 
sèment  et  à  la  sùretéde  la  ville d'Auxerre; 
il  reotoura  de  nouvelles  murailles.  En 
1194,  Pierre  fit  avec  les  habitans  d'Au- 
xerre des  conventions  qui  furent  très  uti- 
les à  la  ville.  Hervé,  baron  de  Donzy  et 
seigneur  de  Gicn,  ayant  épousé  Mathilde, 
fille  unique  de  Pierre  et  d'Agnès,  obtint 
ainsi  le  oomlé  de  Nevers  et  eéda  U  sei- 
gneune  de  Gien  au  roi,  qui  avait  été  le 
médiateur  de  ce  mariage.  Dès  lors  le 
comte  d  Auxerre  cessa  d'être  sous  le 
même  maître  que  celui  de  Nevers. 

Pierre  de  Gourtenai  fut  l'un  des  sei- 
gneurs qui  se  croisèrent  contre  les  Al- 
bigeois à  la  fin  de  1210.  En  il 
devint  marquis  de  Namur,  par  la  aM>rt 
de  Philippe,  s<»  bean-frère.  Peu  après» 
il  art  orda  de  nouveaux  droits  et  privilèges 
aux  bourgeois  d'Auxerre,  et  perfectionna 
leur  organisation.  En  1S17,  il  alla  pren- 
dre possession  dn  trôiM  impérial  de  Gone- 
tantinople,  auquel  il  était  appelé  après 
la  mort  de  Henri  de  Hainaut,  son  beau- 
frère  (vo/.  CouaTERAi  ).  U  mourut  en 
1119,  retann  en  prison  par  Théodore 
Comnène,  ou,  selon  d'autres,  déoiqulé 
par  leH  ordres  de  ce  rival.  Au  moment 
de  son  départ  il  avait  chargé  Guillaume 
de  Seignelay ,  évéque  d'Auxerre,  d'si- 
voir  soin  de  ses  intérêts  et  des  afTaires 
du  comté.  I!  lui  adjoignit  Robert  de 
Gourtenai,  seigneur  de  Champigneilesy 
qu'on  croit  avoir  été  son  frère. 

Mathilde  de  Bourbon,  arriéra-petite- 
fille  de  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
par  /\j;néH,  lille  d'IIt  rvi-  «le  Donzy,  porta, 
par  son  mariage  avec  Eudes  de  Bourgo- 
gne, le  comté  d'Auxerre  dans  cette  mai- 
son. 

En  1370  le  roi  Charles  V  acheta  ce 
comté  à  Jean  lY  de  Cballou ,  et  en  prit 
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lèf  T  y  établtt  un  siège  royil  de  justice 
et  des  oflden;  il  oonimift  en  grande 
partie  les  chartes  •ecbjrdée»  aux  bour- 
geois, hisis  leur  imposa  <1"S  tailles  et 
des  contributions  que  jusqu'alors  ils  n  a- 
vaieot  point  payée».Lt  maison  de  Gliallba 
«ÉMyt  «aiiMneiit  de  taitrer  dans  la  pos- 
seilsion  d'A.uxerre.  En  1400  cette  ville 
ftit  ravagée  par  une  grande  mortalité. 
Au  milieu  des  querelles  entre  les  mai- 
aons  d*OrléaM  et  de  Bourgogne ,  le  eon« 
niereo  d'Âti«erre  se  aontlnt,  et  ecUè  ville 
prit  àeA  iriesOres  efRcaees  potir  se  mettre 
à  l'abri  des  bandes  ipii  ravageaient  le 
pays.  Les  habilans  prirent  parti  contre 
les  Annagnaerf»  et  assiégèretit  Saint- 
Fàrgeail  qae  cenx-ci  occupaient.  C'est 
à  Auxerre  qu'en  1412  rii;iilos  \J  tint 
une  assemblée  générale  pour  ht  pai^  ,  as- 
semblée dont  le  résultat  fut  à  peu  près 
miL  Aux  taaot  de  la  guerre  •ejofgtiireat 
lea  rafa|ea  de  la  contagion  :  Auterre  vit 
un  grand  nombre  de  ses  h.iSitans  mou- 
rir de  maladies  peatilenlielles  ,  en  1411, 
1413  et  1413.  Il  parait  qu'au  milieu  des 
àlicordea  eivilea  qui ,  dtirant  tout  le  xr* 
aiècle,  désolèrent  la  France,  Auterre, 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  Bourgogne, 
eut  peu  à  souffrir.  En  1432,  il  s'y  tint 
One  nouvelle  assemblée  pour  la  paix, 
mais  aaito  plua  dè  Hanitat  que  la  pre- 
ndke.  Le  traité  d'Arras,  en  14S5,  qui 
réconcilia  le  roi  de  France  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  assura  à  ce  dernier  la 
poaaenioo  du  oontè  d*Aiiit«m.  floua  les 
Wbgiiaâ  de  CfaaHes  Tfl  et  de  Louis  XI,  te 
cortité  d'Auteri-e  resta  toujours  au  pou- 
toirdii  duc  de  Rottt-gogne.  A.près  la  mort 
de  Charles -le -Téméraire,  en   1477  , 
Auttrre  m  AodmK  I  Louis  XI.  Cette 
«nie  et  le  comté  qui  eti  dépendait  fhrent 
encore  l'objet  de  diverses  transactions , 
nais  restèrent,  pour  ne  plus  en  sortir-, 
au  pouvoir  des  rois  de  France.  Dans  les 
tY*  et  t^i*  aiiclea,  Auxerre  Alt  souvent 
ravagé  par  la  pe€te.  Comme  dans  pres- 
que toutes  les  autres  villes,  il  n'y  resta 
pins  que  l'ombre  de  la  cotnunuie  et  du 
véritable  droit  de  bourgeoisie;  dès  lors, 
Auxerre  n'offre  plua  rien  de  bien  par- 
ticulier à  l'histoire  ;    ses  nnnab  s  se 
confondent  avec   celles  de  la  France 
entière,  forez  les  Mthnnirex  concer- 
nant l'Hutoire  d' Auxerre ,  par  licbeuf. 


Paris ,  1 74s ,  9  vviMlM  IM*.  ki 
AUXiyUUWB^  4â  i\%mÊltÊ»k  lu 

cours,  qui  viedt  au  secours.  On  dit  stir-^ 
tout  troupe:  nurilinires.  En  grammaire, 
le  mui  auxili.iiie  n  uae  siaoiticaltoti  à 
part  qui  sera  e\pli(|uénknMitaleirBm»B. 

AVA ,  royaume  oil^Movince  dtf  Vém^ 
pire  Hirmaii ,  dans  la  presqu'île  orientalo 
de  l'Inde.  Celte  province  est  située  sur  la 
mer  des  Imles,  et  traversée  par  l'iraoua— 
dy.  La  plupart  dea  prodàaèieali  Wk  Hrid» 
se  retroaveut  daba  oept^.  Sur  lea  eilaa 
récemment  explorées  par  les  Anglais 
sont  diverses  iles,  telles  que  Lychiine 
ou  l'Ile  Suii ,  Oongchuue  ou  Tile  aux  Co- 
cos, May-(  •aumgoun  OU  I*tt9' 
tues,  roriii-é  ou  île  Quoin,  l'Ile 
Ringie-Chime  ou  Ile  Negris.  Les  pril 
paux  caps  les  points  do  Pagode  et 
cap  Negrais.  l^uaul  aux  pariicularitéâ  du 
pays,  on  les  trouvera indiquéetfà  Wrltalfe 
Bi'avAM.  La  ^pitMe  dë  la  pmriMftoi^ 

également  le  nfim  d'\va;  on  l'appol^iit 
anciennement  Ilfilnapouru,  dette  villo 
située  sur  l'Irauuady,  a  une  vaste  çu- 
ceinte,  quoique  la  popolattoéMaoll^rtn» 
de  35  h  40,000  a  m  es.  On,  tc^BW^M  le 
palais  du  roi,  et  plusieurs  pagodes,  sur- 
montées de  ilomes  et  do  tleches  brillan- 
tes. Dans  la  plus  grande  de  ces  pagodes 
le  diea  GaUtama  eat  r<n>)téaenlÉ|Hi  wrt 
statue  colossale.  Les  autres  grandes  villes 
d'Ava  sont  \  in;)raj»<uirn  et  Saîgaîns,  si- 
tuées toute»  deux  sur  le  même  Ueuve  que 
la  capitale.  ..n  *i  • 

Atx  eat  aussi  le  nom  qiw  [iwiei  ^mm 
principauté  japonaise  dina  l'Jle  de  Ni*. 
phon,  et  d  une  autre  prîneîpanté  tlans 
l'Ile  de  Sikoko,  ajiparlenaut  également  à 
l'empire  du  Japon.  La  capitale  de  cbx» 
cunede  ces  principauléa  /e^pîtth  é^alaw 
ment  \va}  celle  de  rilédeMoko  a  vtk 
beau  port. 

AVAL,  garantie  du  puiemeni  d'une 
lettre  de  change  fournie  par  un  tiers, 
qui  s*oMige  à  U  payer  daai  le-one-oà 
elle  ne  serait  pas  acquittée  pur  la  per- 
sonne sur  qui  elle  est  tirée.  d»^- 
ri\e  des  mots  à  valoir^  parce  que  le 
porteur  peot  faire  vûU^  aea  dtoiu  con- 
tre le  souscripteur  de  TavaL  Ce aowcrip- 
teur  doit  être  un  tiers,  c*«iu^4ife  im 
inil:\i(iii  qui  ne  soit  ni  tireur,  ni  endos- 
seur, ni  accepteur^  xUendu  que, ceux-ci 
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ëtant  principaux  obligés,  ils  ne  peuvent 
pus  être  garant.  L'aval  doit  être  donné 
pAr  écrit  sur  la  lettre  de  change  même, 
on  pir  itete  .réparé.  S'il  rst  dnnti^  sur  la 
liettredd  change,  on  met  ordinairrmpnt 
li  sigaainre  :  pour  aval.  Au  reste,  la  ai- 
gnatorè  feule  èufllt.  L*atal  peut  «tre 
doiiaépour  tin  cas,  une  personne,  one 
somme  et  on  temps  déterminés  ;  il  pent 
au&si  élre  conçu  dans  des  termes  géné- 
rinx  M  «ttM  rettrkitlott.  Le  doonèitr 
d*aval  est  tenu  éolidalreftecot  et  pat  les 
iliémeé  Voies  que  les  tireurs  et  endos- 
seurs, sauf  les  conditions  dilTérentes  des 
pérties.  N .  o.  T. 

ATilL ,  opposé  à  amàHt,  signifie  en 
desaeiidarit.  L'aval  dë  la  ritièt«  suit  la 
pënte  de  ses  eaux.  Y. 

AVALANCHES,  de  ami,  en  bas, 
éh  dtadstidant  On  dit  Êopongn  dans  le 
Daupbiné  et  dans  plusieurs  cantOtiA  des 
Alpes.  Ce  sont  massiv?  de  neîj^e  qui 
roulent  du  sommet  des  montagnes  et  se 
précipitent  dans  les  fonds.  Eri  hiver  deuic 
causés  peuvent  déterminer  eetlè  chute  : 
la  force  des  Vents  et  le  grand  froid  qui 
semblerait  devoir  produire  on  effet  tout 
contraite.  Il  saisit  les  molécules  de  la 
nèige,  ta  Mddit  en  poussière  et  la  prive 
de  Tatihérenre  qu'ont  ses  parties  entre 
éllei  et  avec  les  corps  qu'elle  couvre. 
Dans  ce  cas,  comme  la  neige  est  très  lé- 
gère, il  n*est  pas  MiM  ëtemple  qu'on 
échappe  aui  ratages  des  avalanches  en 
se  jetant  à  terre  et  en  les  laissant  passer. 
Mais  tes  plus  terribles  de  toutes  sont 
celles  que  produit  an  printemps  lafoute 
des  neiges  atnonfcelées  sur  le  plateau  in» 
cliné  des  moritafi^nes.  Il  esta  remarquer 
que  cette  fonte  a  toujours  lieu  par-des- 
é6us.  Alors  la  vitesse  s'accélère  par  la 
pfente,  la  misse  grossit  de  ce  «Qu'elle  ren- 
cbhtre  :  arbres,  maisons,  rochers,  rien 
ne  résiste;  des  terrains  entiers  se  trou- 
Vènt  déplaces,  et  la  pression  de  l'air  se- 
conde les  mvâgfei  de  l'avalanehe.  Aussi, 
ivant  dé  passér  ces  endroits  dangereux, 
on  tamponne  les  riorhettes  des  mulets, 
et  le  voyageur  reçoit  l'avis  de  marcher 
^un  psi  légèr  et  dans  le  plus  profond 
silence.  Les  avalanches sont  une  des  cau- 
sés de  l'abaissement  surrpsHil'des  mf>n- 
tagnea  qu'elles   dégradent  périodique- 

ihecit.  ft>T. 


AVALLOM  (TOT  d'}.  Avallon,  ville  de 
Fkunce,  cbe^Ucu  d'arrondissement  da 
département  de  fToonei  sltnée  wét  la 

rive  droite  Hu  ^'nisin  à  9  lieues  ^S.S.E. 
d'AuxeiTi',  est  tort  ancienne  et  était  dé- 
signée du  temps  des  Romains  sous  ta  dé- 
nomination ^Jbatto.  Les  eapilnlairea 
des  rois  carlovingiens  en  font  mentiou 
comme  d'une  des  forteresses  les  plus 
considérables  de  Bourgogne  j  aussi  snbit-- 
elle,  SOUS  le  règne  dn  roi  Robert  dn 
France,  un  long  siège  à  l'issue  dnqnel 
elle  fut  (Ifin.ifitflf'c  \  rs  environs  d'A- 
vallon  sont  agréables  et  tertiles;  ses  rues 
bien  bittes  et  aSaea  larges.  Un  commerce 
important  qui  consiste  en  bols  de  chattf^ 
fape,  grains,  vins,  etc.,  contribue  à  la 
prospérité  de  6, .500  habitans  environ 
qu'on  lili  attribue.  Le  vin  d' Avallon 
compte  parai  les  bons  vins  de  PnurgiH 
gne;  il  y  en  a  de  trois  sortes»  et  le  meil- 
leur est  souvent  vendu  pour  du  vin  de 
Beanne.  P.  A.  D. 

ATAL08,  femflle  eastillaUe  cétèbro^ 
qui,  transi^ntée  ensuite  en  Italie,  ajonlu 
encore  à  son  antique  illustration,  en 
échangeant  toutefois  son  nom  contre  ce- 
lui de  marquis  de  Pescaii«  {Pesmrm), 

Les  premiers  membres  de  b  familM 

d',\ vains  signalèrent  Ictir  valeur  dans  la 
guerre  cfuilre  les  ^lanres,  au  commen- 
cement du  xiv^  siècle.  A  la  fin  de  ce  siè- 
cle RonanfO  Lona  d'Ataloa  était  m- 
gardé  comme  le  phénix  de  la  chevalerie 
castillfine.  Hico,  l'un  de  ses  fils,  épousa, 
vers  1450,  Antonie  d'Ai{ninj  héritière 
des  marquis  de  Peécara.  La  famllfo  s« 
divif  a  dès  lors  en  branche  eajjagnole  et  en 
branche  napolitaine,  k  cette  dernière  ap- 
partenait FERDINANO-i''BAKÇOis  d' Avalo^ 

marquis  de  Pescara,INni  dès  «idHettra 

généraux  de  Charles-Qnint,  et  en  outre 

poète,  ainsi  que  sa  femme  Vittoria  Co- 
loima.  Nous  renvoyons  le  lecteur,  à  son 
sujet,  à  l'article  Pescak*.  S. 

AVAMCBMBIflT.  Cest  un  phs  lUt, 
un  nmg  acqnis  dans  une  hiérarchie  reli- 
gieuse, une  carrière  seienfifiqiie,  une 
administration  publique,  un  établisse- 
ment particulier  j  on  comme  récompense 
d'une  bonne  conduite  et  d'un  talent  dis- 
tingjué,  nu  comme  prix  d'un  certain  in- 
tervalle de  temps  de  service,  ou  enfin 
comme  simple  faveur  soit  du  ponvbir, 


AVA  (  C 

soit  t\e  TopinioD.  Ces  id^cs  d'avancement 
graduel  aux(|uelles  se  mêlent  souvent  des 
gages  de  coosidération  spéciale  et  un  ac- 
croiMemeDt  de  fSortuoe,  tenant  à  an  è»- 
prit  d'ordre,  à  un  sentiment  de  jnstice, 

naissent  natiircllrment  à  mesure  que  les 
sociétés  s'organisent,  et  servent  à  mar- 
quer dans  les  corps  privilégiés  et  les  pro- 
lisasions  permanentes  la  dassificalkm 
des  hMUBei  etdes  travaux.  On  ne  tarde 
pas  à  remarquer  que  c'est  dans  l'exercice 
d'une  place  moins  élevée,  qu'»in  indi- 
vidu se  rend  propre  k  exercer  une  place 
snpérieare,  et  que  c*eit  en  exécntant  les 
opérations  les  plus  aisées  d'un  art  on  d'un 
métier,  qu'il  se  rend  capable  d'en  entre- 
prendre les  opérations  les  plus  dil'tici les; 
que  dès  lors  il  importe  de  lui  en  conûer 
la  aérie  entiire,  et  d'entretenir  ainsi  une 
sage  émulation  ;  car  il  y  a  cooinran  «tan- 
tage,  et  pour  la  société  qui  s'assure  gra- 
luitemeot  les  faits  de  l'expérience  du 
candidat,  et  pour  le  candidat  qui  re^it 
d'avanee  la  pronMsse  dn  dédbnnMge- 
mentd'un  surcroît  de  tinvail  et  de  bonne 
volonté.  Ce  mode  d'avancement  indiqué 
jMr  les  convenances  et  confirmé  par  l'u- 
tiUtéy  détient  InenlAt  une  règle  pour 
leiKOQvemement  et  les  pattieidierSk  En 
France,  il  ne  s'est  pas  encore  passé  trois 
générations  depuis  que  l'avancement  était 
assez  religieusement  observé,  même  dans 
tons  tes  états;  et  qu'un  négociant,  un  no- 
taire qui,  apfèa  dea  années  de  aèle  et  d'ae- 
siduité  de  son  second  commis,  de  son  se- 
cond clerc,  ne  l'iuirait  pas  appelé,  le  ras 
échéant ,  à  remplir  la  place  du  premier, 
pour  peu  qu'il  en  eAt  en  les  qualités  et 
rintdligence,  aurait  été  censé  commettre 
une  {grande  injusticv  I.r  public  l'en  au- 
rait hlàmé.  Aiyoard'bui  il  en  est  tout  an> 
trement. 

C'eet  snrtout  dans  les  administrations 

du  gonvernement  et  dans  les  différentes 
branches  de  services  publics  que  la  vio- 
lation de  ce  prinripe  d'amneenjent  peut 
devenir  funeste.  Au  lieu  d'arriver  lente- 
ment à  la  suite  les  uns  des  antres ,  par 
leur  rang  d'âge  ou  leur  degré  de  mérite, 
les  employés  entrent  par  saccades  et  sor- 
tent de  même,  abordent  indistinctement 
une  première  ou  une  dernière  place,  sui- 
vant le  plus  oo  moins  de  prépondérance 
de  leva  protecteurs.  Dans  un  tel  état  de 
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choses  chacun  se  trouve  presque  toujoura 
nouveau  dans  la  carriè-re  et  y  demeure  le 
plus  souvent  étranger.  Il  sait  qu'admis 
saoa  titre  il  peut  être  renvoyé  sana  motif; 
que  le  talent  et  l'activité  n'ayant  pu  main- 
te ni  r  son  prédécesseur,  ils  ne  le  main- 
tiendraient pas  davantage;  et  il  en  ron- 
clul  qu'au  lieu  de  perdre  son  Icmp:»  k 
contenter  lea  administrés,  il  doit  le  pamir 
prudemment  à  ae  créer  des  patrons  et 
laisser  le  bureau  pour  les  autichamhres. 

Au  surplus,  il  existe  encore,  en  Fran- 
ce, des  administrations  publiques  où  l'a- 
vancement a'acoorde  par  rai^  d'nncien- 
neté  etde  services,  et  quelquea  adminis> 
trations  particulières  <lont  les  chefs  s'en 
sont  fait  une  loi  envers  leurs  employés. 
Mais  c'est  particulièrement  à  l'état  que 
sa  atricte  obaervation  aérait  profitable. 
Nos  mœurs  l'ex  igen  t  :  moins  on  peut  comp- 
ter sur  la  probité,  plus  oo  doit  craindie. 
l'arbitraire.  Sous  le  spécieux  prétexte  de 
ne  donner  la  préférence  qu'au  mérite ,  uu 
ne  ferait  que  mettre  Tintrifue  en  activité. 
Un  gouvernement  qui  voudrait  détruire 
un  principe  d'immoralité  dont  la  société 
souffre ,  d'iniquités  dont  il  a  le  blâme  , 
de  solliâtetiona  dont  il  subit  rinfluence, 
a'arrangeraitde  manière  à  n'avoir,  dana 
la  plupart  de  ses  nominations ,  que  le  bre- 
vet à  signer,  quand  des  données  étalilîes 
d'une  manière  générale  cl  iu  variable  d'a- 
près des  présomptions  de  capacité  et  dea 
conditions  de  aervioe  auraient  été  rem-> 
plies.  G-A. 

AVANCEMENT  MIUTAJUUB,  v. 
Grades. 

AVANIB  se  prend  ordinairement 
dans  le  sens  d'insulte  et  d'affront;  il  j 

a  même  quelque  chose  de  plus  offensant^ 
car  l'avanie  est  ordinairement  marquée 
au  coin  du  mépris.  £lle  est  faite  sans 
nécessité  et  de  ^dté  de  cœor ,  dilTérentn 
en  cela  de  l'outrage  qui  le  plus  sonvnnt 
est  dicté  par  la  colère,  et  de  l'affront  qui 
implique  ridée  de  brusquerie  et  d'atta- 
que plus  ouverte  :  on  peut  faire  un  at— 
front  à  l'ennemi  qu'on  eatiaae  on  ne  lai 
fera  point  d'avanie.  L'insulte  estordions- 
renient  dans  le  disooun,  l'avanie  dam 

les  actions. 

Mais  le  mot  avanie  a  un  autre  sens, 
plus  connu  des  voyageun  du  Lavant  :  on 
l'emploie  pour  désifner  lea  exionioni 
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pécuniaires  que  se  permeUenl  les  Turcs 
ottitre  les  dûritîeiis,  et  dont  les  consuls 
ne  peuvent  jamais  entièrement  délivrer 
le  commerce.  Pour  les  rendi  t'  toiérables, 
ces  agens  sont  obligés  d'intervenir,  soit 
pour  le  soulagement  des  individus  trop 
fortement  rançonnés  par  les  dootniers 
tares»  soit  pour  régler  l'exercice  de  ce 
droit  envers  tous  les  citoyens  delà  nation 


AVA 

positions.  L'avant-{!;anle  rberche  tou- 
jours, autant  que  possible,  a  couvrir  ou 
k  occuper  les  points  les  plus  importans 
dp  la  position.  Lorsque  toute  l'armée  esl 
formér  en  ordre  tic  bataille,  elle  est  ou 
laissée  dans  le  poste  qu'elle  occupe,  ou 
plaoéeen  réserve,  on  bien  destinée  à  ren- 
forcer une  partie  quelconque  de  l'armée* 
Dans  le  cns  où  les  dilTérentes  colonnes 


qu'ils  représentent.  Il  n'est  sorte  de  vexa-  1  d'une  armée  ont  leurs  avant-gardes  par- 


lions que  les  Tores  n'imaginent  sons  ce 
prétexte,  et  très  souvent  ils  supposent 

des  contrayentions  pour  avoir  occasion 
d'exiger  une  plus  forte  rétribution  par 
forme  d*«mende.  P.  G-y. 

ATAinr-GARDE,  la  partie  d'âne 

troupe  en  marche  qui  est  détachée  en 
avant.  Un  faible  détachement  est  précédé 


ticnlières ,  celles  -  ci  reprennent  leur 
place  anmilAt  que  leurs  cdennes  res* 

pectives  se  mettent  en  bataille. 

Si  une  année  est  à  la  poursuite  d'un 
ennemi  qui  bat  en  retraite,  l'avant-garde 
ne  doit  pas  se  laisser  emporter  par  une 

ardeur  irréfléchie;  elle  se  tieniîn  ton- 
jours  à  portée  d'être  soutenue  par  le  gros 


dune  avant-garde  comme  une  armée,  J  des  troupes;  car,  en  pareille  ciroon- 
tant  pour  malnlenir  Tordre  néeesMir«  1  Manoe,  elle  peut  tomber  làdiement  dans 
dans  les  marches  ordinaires,  que  pour  |  les  embûches  ({ue  l'ennemi  cherche  ton- 

évîter  toute  surprise.  La  force  d'une  j  jours  à  lui  tendre,  et  essuyer  des  échecs 
avaut-garde  et  la  proportion  des  armes  |  d'auUnt  plus  sensibles  à  l'armée  qu'ils 

qui  doivnt  lé  «ompoaer  dépendent  de  la  1  loi  coûteraient  des  hommes,  la  plupart 

 .    .  ..   I  j.^ijj^  j^^^ 

AVANT  L.4  LBITBS,  vof.  Let- 
tre et  Gravurk. 

AVANT-POSTES.  Les  avant-poa- 
tea  ne  sont  que  des  gardes  établies  pour 

garantir  un  corps  de  troupes  ou  une 
armée  de  toute  surprise.  Le  nombre,  la 
force,  la  composition  et  l'emplacement 
des  avant-postes,  dépendent  des  dnson- 


BpOlition  même  de  la  troupe  dont  elle 
émane,  et  de  la  nature  du  terrain.  L'a- 
vant-garde d'une  armée  ou  d'un  corps 
d'arméè  s»  eoaspoae  ordinairement  des 
trois  armes,  infanterie,  cavalerie  et 
artillerie.  Pendant  les  dernières  guer 
res  presque  toutes  les  armées  avaient  des 
pièces,  dites  de  i' avant-garde,  d'un 
okoindracaliiNreqne  lesantrm;  b  France 
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•e  servait  de  pièces  de  quatre;  aujour-  )  stancea  et  des  localités.  Sous  cette déno- 
d'hui  on  emploie  généralement  pour  l'a-  |  mination  on  comprend  les  postes  de 
vant-garde  des  pièces  ordinaires  de  ba- 1  soutien,  les  grand'  gardes,  les  petits 
taille.  Le  «oiMÉandement  d'une  avant-  postes,  les  sentindlea  et  les  vedettes, 
garde  est  toujumn  confié  à  des  officiers  Le  poste  de  «onfànon  le  poste  d*ap- 
brav«»s ,  intelligens,  et  c'est  généralement  I  pui  est,  à  proprement  dire,  la  réserve 


pour  eux  l'occasion  U  plus  brillante  de 
ae  diatingUO'.  En  mardie  au-devant  de 
l'ennemi,  l*avant-gardé  doit  ae  fiOre  une 

loi  de  la  plus  grande  circonspection;  sou- 
vent en  arrivant  en  face  de  l'ennemi  elle 
doit  imposer  par  l'audace  et  l'art,  en 
donnant  le  change  sur  sa  force,  ses 
moyens  et  ses  intentions.  La  reconnais- 
sance prompte  et  juste  du  terrain ,  le 
choix  d'une  position,  permettent  souvent 
an  oonunandant  de  l'avantgarde  de  cou- 
vrir le  d^toiement  des  colonnes  de  l'ar- 
mée, et  de  tenir  l'ennemi  assez  long- 
temps en  échec  pour  que  les  troupes 
principales  puissent  faira  toutes  leurs  dis- 


générale des  avant  -  |>ostes.  Il  est  des- 
tiné à  les  soutenir,  à  les  recueillir  au 
besoin ,  et  même  à  «rréter  Tenuffii  asses 

de  temps  pour  que  le  corps  principal 
puisse  se  mettre  en  bataille  et  se  prépa- 
rer à  recevoir  le  choc.  Ordinairement  la 
plus  grande  partie  dea  troupes  deatûaées 
aux  avanc-poÂtes  forme  le  poale  de  aou- 
tien.  Dans  les  pays  de  montagnes,  il 
est  compose  exclusivement  d'infanterie , 
n'ayant  que  quelques  cavaliers  pour 
transmettre  plus  promptemeot  les  rap- 
ports. Dans  les  pays  plats  et  découverts, 
an  contraire,  il  est  composé  de  cavalerie. 
Maiâle  plu;3  souvent  ou  donne  aux. postes 
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(le  soutien  de  riofanterie  et  de  la  cavale- 
rie y  eu  les  renfur^nt  même  parfois  de 
quelques  pièow  4^artillerie. 

Les  postes  de  soutien  doivent  être  éta- 
blis dans  les  villages,  dans  lt  >  défilés  sus- 
ceptibles de  déleuse,  dans  les  endroits  par 
lesquels  ou  suppose  que  i'eanemi  tente- 
rait M  débomdicr,  w  poiot  d'iptoioo* 
tkm  dft  pMeovt  rouiM  «t  diMoim.  Lei 

poltCt  4t  iOUtirn  sont  presque  toujours 
oommandés  pur  des  otliciers  supérieurs. 

lies  gmad'  çardes  ou  les  postes  ooih 
•idérablca  tool  tatmét»  ordioairvaiMii 
4*a»e  fHdlfi  moitié  (}«  tfoopes  fomant 
des  avant-postes  ;  leur  nombre  varie  d'a- 
près U  nature  du  terrain  el  I4  position 
de  Tenoemi }  leur  força  «t  («ur  poinpqsi- 
tMN|  dépradoot  du  monhn  des  petits 
postes  qu'elles  doivent  fournir.  Toute- 
foia  il  est  de  règle  qu'une  grand'  garde 
ne  doit  pas  surpasser  1«0  boroipes,  tant 
d'inCuiterie  qiied«Mvilene>  Vensplace- 
■MBt  dm  Ctnd*  fardes  est  aux  endroits 
couverts  et  susceptibles  de  quelque  défen- 
se. L'infanterie  s'établit  à  la  lisière  d'un 
bois,  à  feutrée  d'un  village,  ^u  i|ébouché 
d'un  pontoud'unedigue;  la  cavalerie dep> 
rièredes  bouquets  de  bois,  des  mame- 
lons, des  plis  de  terrain,  des  haies,  des 
maisons  isolées ,  d'où  elle  peut  observer 
l'ennemi  sans  être  aperçue.  Les  (^rand' 
gardes  d'infanterie  ff1i>n|eBl  raremeot 
de  positinii  ;  mais  celles  de  cavalerie 
s'appcoehenl  la  vuil  dca  poalea  de  ao»- 
tien. 

petits  postes  sont  des  postes  avan- 
cés; leur  mamhrt  dépend  de  l'eapaoe 
dana  lequel  les  gnod*  gardes  doivent 
exercer  lotir  surveillance,  du  nombre 
d'hommes  dont  elles  peuvent  disposer,  et 
des  localités.  La  force  générale  des  pe- 
tiu  peatea  ne  doit  varier  qne  dn  liera  à 
la  moitié  de  celle  de  la  graqd*  gpcde; 
plus  faible  que  le  licrs,  elle  ne  permet- 
trait pas  aux  petits  postes  d  exercer  suf- 
lisammeut  leur  surveillance  ;  plus  consi- 
dérable qœ  la  moitié,  elle  priiferait  la 
graud'gardede  la  force  nécessaire  qu'elle 
doit  avoir  pour  les  soutenir.  I.a  forée  des 
postes  est  généralement  déterminée  |>ar 
l'importance  des  points  qu'ils  doivent 
occuper,  et  par  le  nombre  de  aentipellea 
et  de  vedettes  qu'ils  ont  à  fournir.  L'em- 
pUfiwnfttt  des  petâli  pMl«  doU  être  ttd 


que  leur  communication  avec  la  grand* 
garde  aoil  facile,  et  que  chaque  erm^ 
ooeu|M  vn  terrain  dom  la  nalnra 

convienne.  Chaque  pet|t  poste  est  aoav 
les  ordres  d'un  olGcier,  sous-ofEcier  ou 
caporal.  Les  postes  commandés  par  des 
officiers  doifent  être  au  mpina  4^  2p 
bpnmie»;  çei|z  qui  le  sopt  pav  des  tOHp- 
officiera,  de  12  à  8  hommes;  et  ccu«  q«i 
k  sont  par  des  caporaux,  de  4  bommes 
au  moinf ,  car  ce  nqmbre  est  o^oesâaire 
pour  firâômîr  nos  Mptioelle  «m  ^edeUe. 
Le  UHfinelle  eat  un  soldat  à  pied  q«i 
guette  et  surveille  tous  les  mouveracns 
de  l'ennemi  et  en  informe  aussitôt  le 
post^  dont  il  fait  partie.  Lors<[uq  c^  sol- 
dât ea|  à  cheval  on  1^  nomrop  vedeitc, 
Qp  chef  c|ie  eutaot  qi|e  possi)>|e,  pour  Icv 
vedettes  et  les  sentinelles,  des  lie^x  cou- 
verts, afin  (ju'elles  puissent  découvrir  le 
lenatu  euviruuuaut  sans  être  exposées  à 
la  vne  de  reonemi ,  et  v^m  podvpir  étf  ç 
surprises.  Les  pentinelles  aoq|  plaoécf 
dans  les  fossés  creux,  autour  des  maisons, 
des  chapelles,  et  quelquefois  même  sur 
les  clochers  et  sur  de  gros  arjires.  Les  vc- 
dettei4out  presque  toujpurs  plaç^  plut 
près  d<K  rennemi  qne  |es  #entineil^  Elle» 

sont  posées  aux  intersections  de  routes, 
près  des  ponts,  (pieb^uefois  sur  les  poiuts 
culminaosj  mais  pendant  la  nuit  on  les 
retire  pour  les  rapprocher  des  postée. 

Lonque  pour  établir  plus  «veotagei&- 
semenl  les  sentinelles  on  les  pousse  très 
eti  a\'tiit,  on  établit  des  intermédiaires 
pour  le^  lier  avec  leuis  postes.  Quelque- 
fois, lorsque  l'on  a  betoiii  d'pcciiper  op 
point  important  pour  obserYer  Teiuiemi» 
mais  à  une  distance  I  rès  jurande  des  postes, 
ou  fait  occuper  ce  point  à  lu  cosaque^ 
c'est-fi-dire  ayec  U'ois  cavaliers  que  l'oo 
relève  de  4  fn  4  heures,  et  qui,  pendaai 
la  nuit,  sont  entièrement  rttirés. 

La  distance  des  vedettes  ou  sentinelles 
aux  pelils  postes  ,  celles  des  petits  postes 
aux  ^rai}d'  gar4es,  des  graiffl'  gfifdt:^ 
aux  poetea  de^titto  À  efiilUi  de  oei».-ci 
au  corps  principal, dépendeqt  des  pircop» 
stances  et  de  la  nature  du  terrain  :  il  n'y  a 
point  à  cet  éyard  de  rèj;le  absolue.  Toute- 
fois, ou  pense  que  les  dilTùreuces  ne  doi- 
vent point  dépMeer  œrteinca  lintitr». 
majumiim  est  de  10  kilopictres,  le  mi-> 
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UbMat  à  p«u  prèsà  égd*  dktuce  de  h 

ligne  des  sentinelles  et  du  corps  princi- 
pal. Les  grand'  gardes  sont  placées  vei-s 
le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les 
MutindlM  o«  vedfltiet  des  |HMtes  de  sou- 
tien. Enfin»  on  pos«  les  petits  postes  à 
portée  de  canon  des  grand'  gardes,  et 
les  sentinelles  et  vedettes  à  portée  de  fii- 
iil  des  postes  dont  dles  dépendent  ;  les 
vedettes  qui  peuvent  être  plot  avancées 
ne  doivent  jamais  être  phis  loin  que 
1200  mètres,  car,  au-dela  de  cette  dis- 
tance ,  surtout  dans  les  mauvais  temps, 
m  oonp  de  pistolet  pourrait  ne  pas  se 
âlîre  entendre. 

En  Allemagne,  pour  couvrir  le  front 
d'une  armée  on  forme  une  triple  ligne 
dTavant-poetes;  en  France,  seolenci 
donMa  Mais  un  corps  de  troup 
no  la  iarda  nulle  part  avec  une  simpi 

La  dnlna  d*avant-posles  se  forme 
d'après  la  nature  du  terrain,  la  position 

de  rcrincnii  et  le  but  qu'on  se  propose. 
Tantôt  elle  est  disposée  parallèlement  an 
front  du  corps  de  troupes  qu'elle  pro- 
tège; lintAt  ehe  s^étend  en  avant  d'un  des 
flancs;  sonvent  elle  o(  cnpe  une  ligne  cir- 
culaire qui  déborde  ses  deux  ailes  et 
embrasse  toutes  les  routes  par  lesquelles 
l'ennemi  pourrait  déboueber.    I.  T-i. 

AVANT-SCÈNE.  On  appelle  ainsi, 
dans  les  théâtres  modernes,  resjiace  com- 
pris entre  la  toile  et  l'orchestre  :  c'est 
contre  le  mur  de  séparation  de  Torches- 
tm  et  de  favant-ocèna  que  sont  placés  le 
trou  du  souffleur  et  l'appareil  d'éclai- 
rage nommé  rampe. 

Chez  les  anciens  il  n'y  avait  point  d'a- 
▼ant-ecène  enmine  on  l'entend  de  nos 
jonrs.  Le  nptxndviw  des  Grecs  et  le pros- 
rrnïurn  des  Romains,  ronton.urnt  roiit  ce 
que  iKMis  appelons  aujourd'hui  la  sccnci 
car  cliec  eux,  la  scène  était  le  mur  ou  la 
toile  de  fond,  presque  toujours  décorc*- 
avec  magnificence,  qui  représentait  d'or- 
dinaire un  portique  de  temple  ou  de 
pabd^ 

Hotrn  a^aiH  aehie  n'est  donc  qu'une 

minime  partie  de  leur  proscenium  ^  com- 
mençant à  la  chute  du  rideau  et  >ciiant 
nfeourir  en  pente  douce  contre  les  quin- 
<|tieta  de  la  rampe.  Lonque  le  rideau 
CM  levé,  eetta  pûtie  sa  confond  avec  la 


scène  piopi^ianant  dite,  de  laqneHe  il  ait 

cependant  toujours  facile  de  la  diitingnw 
par  la  position  longitudinale  des  pièces 
de  bois  qui  en  composent  le  plancher  : 
les  acteurs  s'avancent  souvent  sur  Pavant 
scène  pour  remj^ir  certaines  parties  des 
rôles  dont  ils  sont  chargés,  notamment 
dans  les  a  parte}  et  lorsqu'ils  chantent  ce 
qu'on  appelle  le  couplet  au  publie. 

Dans  le  sièele  dernier  l'avant- scène 
était  ornipt'f  par  des  siégea  destinés  à 
des  spectateurs  privilégiés  de  la  ville  et 
de  la  cour ,  qui  venaient  ainsi  étaler  sur 
le  théâtre  les  modes  les  plus  «xagérées  ot 
l'assurance  la  plus  ridicule;  les  acteurs 
étaient  gênés  dans  leurs  mouvemens  par 
cette  cohue  de  bon  ton  qui  envaliiasait 
leur  domaine.  L'illusion  si  nécessaire  an 
tliéùtre  était  alTaibliaon  détruite.  Le  due 
ilf  Lauraguai»  donna,  vers  le  milieu  du 
xviiL^  siècle,  une  somme  très  considérer 
Ue  pour  obtenir  la  suppression  des  ban- 
quettes de  l'avant-scène  qui  procuraient 
aux  acteurs  sociétaires  du  théâtre  Fran- 
çais des  recettes  dont  ils  voulurent  être 
indemnisés;  mais  à  la  place  de  ces  ban* 
quettps  s'élevèrent  de  dMqua  cété  de 
cette  partie  du  théâtre  des  loges  plus 
vastes  et  mieux  décorées  que  les  autres,  et 
qui  sont  aujourd'hui  le  rendez-vous  de 
la  société  la  plus  élégante,  ou  la  propriété 
des  principaux  actionnaires.  Les  logea 
des  primes  étaient,  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  situées  à  l'avantrecène;  mais 
on  reconnut  enfin  oomUen  cette  plaça 
est  peu  favorable  k  l'illusion;  et  lorsque 
la  famille  royale  se  rend  nu  speclacfe, 
elle  occupe  ordinairement  une  loge  du 
lace.  V.  R. 

AVARAT  (CLAuns-Amonn  Bs- 
ziAOE,  marquis  et  premier  dttC  s')  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Béarn,  connue 
des  le  XI siècle,  et  qui  prouvait  sa  hlia- 
tiofl  d'Aroanien,  mMe  homme,  lequel 
re<  ut  pour  ses  services  30  livres  tour- 
nois de  Louis  X,  sous  le  hon  plaisïrdtt 
roi  Philippe-le-llel  son  père. 

En  1 538,  un  Beziade  offrait  en  rede- 
vance an  roi  de  Navarre  «a  ferdelanœ, 
et  cinq  sols  morlas,  comme  châtelain  de 
Muning  et  perce\ant  le  péage  du  pont  de 
Sau>  clerrc  qui  portait  ses  armes  d'azur,  à 
une  fosoe  d'or,  diargéesde  deux  étoiles  de 
gueules  I  aooompagnéea  en  pointe  d'un* 
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coquille  d'oTi  Un  Besiade,  inan|iiit  d*A- 

varay,  fut  Dominé  grand  baflly  d*épée 
d'Orléans,  en  1667.  Ce  fut  en  partie  à 
Clacdk-Thf.ophile  Beziade  d'Araray, 
çhevalier  du  l'ordre,  que  l'on  dut  le  gain 
ds  la  bauaie  d'Almansa. 

Claude-AjDtoine  dont  oona  puloiii  ici 
fut  élu  par  la  noblesse  d'Orléans  pour  la 
représenter  en  1789,  et  ne  se  fit  remar- 
quer que  par  sa  persévérance  dans  les 
principes  qui  jusqu'alors  avaient  main- 
tenu la  monarchie  en  France ,  et  les  pri- 
vilèges de  l'ordre  qui  le  chargeait  de 
parler  en  son  nom.  Il  fit  à  l'Assemblée 
constituante  la  judicieuse  proposition 
d'inscrire  en  regard  la  dédaration  des 
devoin  du  citoyen  et  celle  des  droits  de 
l'hommr.  Cré»*  duc  pendant  rémit^ralion, 
il  remplaça,  comme  niculrc  de  la  garde - 
robe,  son  fils  auprès  de  Louis  XVIII, 
qui  le  créa  depus  pair  de  FnuMse,  le  fit 
dbevaiier  de  ses  ordres,  et  l'appela  au 
OOnseîI  d'administration  des  Invalides.  Il 
irésidait  fréquemment  dans  la  belle  terre 
dont  ses  ancêtres  ont  pris  le  nom,  située 
pria  de  Beangency  sur  les  bords  de  la 
IiOire;  die  est  remarquable,  outre  son 
étendue,  par  le  clos  qui  produit  l'excel- 
lent vin  de  Guignes  cl  renferme  le  Dol- 
men  dir  F^.C^  là  que  le  premier  doc 
d'Avaray  est  mort  en  1 839,  âgé  de  89  ans. 
On  ¥Oit  dans  le  château  d'Avaray  un  fort 
beau  portrait  de  Louis  XYUl  donné  par 
ce  prince. 

AjTTonim-LoiTU-FaAirçois,  comte  d'A- 
varay, fils  du  précédent  et  de  Sophie  de 
Mailly ,  était  colonel  du  régiment  de 
Boulonnais,  et  maître  de  la  garde-robe 
de  Monsieur,  comte  de  Provence,  lors- 
que ce  dernier  le  choisit  pour  raccompa- 
gner hors  de  Fkance,  en  1791.  Homme 
aimable,  courtisan  plein  de  grâces,  1e 
comte  d'Avaray  se  montra  également 
serviteur  fidèle  et  ami  dévoué j  et  ces 
qualités,  un  roi  Ini-méme  se  chargea 
de  les  célébrer.  LxMii-Stamsîas -  Xa- 
vier  de  France  adressa  au  comte  d'A- 
varay, son  libérateur^  la  relation  de  leur 
Fojage  à  Bruxelles  et  à  Coiientz,  dans 
laqndle  il  se  plaît  à  décrire  les  preuves 
d'affection  el  de  aèle  qu'il  en  reçut.  Cest 
en  vain  que  l'esprit  de  parti  a  voulu  faire 
trouver  ridicules  lesdétaibqui  constatent 
qu'atteint  d'une  maladie  de  poitrine  très 


grave,  le  conte  d'Avaray  exposait 

plus  d'un  rapport  sa  vie  en  fuyant  avi 
le  frère  de  Louis  XVI;  c'est  en  vain  que 
l'on  a  voulu  se  railler  des  inquiétudes  du. 
prince  et  des  soins  qu'il  prenait  pour  le 
rassurer.  Louis  s'emparant  à  chaque  in»» 
tant  du  mouchoir  de  son  ami  ,  eC  y 
cherchant  avec  anxiété  les  traces  de  sang 
qui  lui  révélaient  l'augmentation  de  son 
danger,  intéressera  toujours  ceux  qui 
comprennent  l*amiM;et/9iiVierûr  point, 
a  dit  le  rogfai  auleur,  pour  les  cœurs 
froids  et  insensibles.  Arrivé  hors  de 
France ,  Monsieur,  ayant  re^u  du  duc  de 
Lévis  la  démission  de  capitaine  de  ses 
gardesyuomma  àceUe  place  le  comte  d'A- 
varay, qui  fut  confirmé  dans  cette  diaige 
lorsqu'à  la  mort  de  Louis  XVII,  le  comte 
de  Provence.prit  le  titre  de  roi  de  France, 
et  le  nom  de  Loola  XYUL  Ce  souve- 
rain cond>la  de  ses  grâces  la  famille  d'A- 
varay, etrautorisaàplaoerrécu  de  France 
dans  ses  armes,  avec  celte  devise,  tirée  de 
Mr^ile  :  Durum  /acit pietas  iter.  Mais 
il  eut  la  douleur  de  voir  a'altérer  chaque 
jour  davantage  la  santé  de  celui  qu'il 
récompensait  ainsi  dans  les  siens  ;  le  comte 
d'Avaray  ne  laissait  plus  d'espérance, 
quand  ses  médecius  l'envoyèrent  à  Ma- 
dère, oik  il  mourut  en  1810,  recomman- 
dant vivement  à  Louis  XVÎII  le  ^wMntie 
de  Blacas.  Louis  XVIII  qui  avait  écrit: 
L(j  Pro\idt'n<  f  ne  pourra  jamais  m'âter 
autant  qu'elle  m'a  donné,  en  m'accor^ 
data  um  amieonum  mam  «àtrdtAva^ 
my,  conserva  toujours  la  mémoire  de 
ce  dernier,  ainsi  que  le  prouve  le  billet 
adressé  au  duc  et  à  la  duchesse  d'Avarav 
en  1 8 1 3 ,  et  qui  se  trouve  imprimé  à  la 
suite  du  foyage  à  OMentz, 

Le  duc  d'Avaray  actuel  est  le  frvrc 

puinédufavoride  Louis  XVnLL.CB. 

AVAKES.  Ces  barbares,  appelés 
Â  Ca^itf  par  les  Grecs  et  Ubres  par  les 
Russes,  parurent  vers  l'an  560  de  J.-C. 
sur  le  Danube,  après  avoir  habité  d*»> 
bord  dans  les  steppes  au  nord  du  Cau- 
case, puis  sur  le  Volga  et  sur  le  Don. 
Quelque^i  auteurs  regardent  les  Avares 
conune  identiques  aux  Aorses,  peuple 
ancien  et  commerçant  dont  parlent  ^ 
bon  I  lib.  xi\  Pline  (H. 


N.  IV,  11,  25, 

VI,  12,  6)  et  Ptolcniée;  ou  a  niènu-  dit 
que  Avar  et  Aor  etuicut  la  même  ravûuc 
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scytliique  signifiant  homme.  Le  mot 
HÎiDS  [Chunni)  a,  dit-on ,  le  iliéaitt  Mns; 
et,  en  effet ,  le  savant  6.  F.  MûUcr  et 
d*atltres  après  lui  ont  rej^ard»'"  1rs  Av.ires 
comme  étant  les  mômes  ({uc  les  Huns. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  les  his- 
toriens bysantins  et  hongrois,  par  le  té- 
moignage de  Paul  Wamefried  et  de  Théo- 
phile Simocatta.  Quoi  (ju'il  en  soit ,  les 
Avares  étaient  un  peuple  ouralique, 
MMdiBde  et  guerrier ,  distingué  par  une 
hanta  stature  et  par  leur  arnmre  redou- 
table ,   mais  décrié  chez  les  anciens 
comme  perfide  et  cruel.  Simocatta  dit 
qu'ils  étaient  de  tous  les  peuples  scythes 
cdol  qui  airait  le  pins  d*eq^t  Apris 
•voir  servi  comme  troupes  auxiliaires 
dan»  l'armée  de  Jusiinicn  ,  1rs  Avares 
menacèrent  l'empire  d'Orient,  aidèrent 
les  LomlMirds  à  mettre  lin  an  royanme 
desGépides,  et  firent  à  la  fin  du  vi*  sic* 
de,  sous  le  khan  Baîan,  la  conquête  de  la 
Pannonie.  Bientôt  leur  empire  s'étendit 
du  Volga  à  l*En8,  en  Autriche,  et  com- 
prit, plus  au  sud,  toute  la  Dal  mat  ie.  Lenrs 
progrès  lonjours  rroissans  en  Italie  et  en 
Allemagne,  où  ils  pénétrèrent  jusque 
dans  la  Thuringe ,  les  mirent  aux  prises 
avec  les  Francs  dont  ils  ne  tardèrent  pas 
à  exciter  encore  la  convoitise  par  leurs 
trésors  et  par  le  Iu\e  qui  régnait  à  la 
cour  des  khakhans.  Une  tentative  qu'ils 
firent  en  6S6  contre  Gonstantinople 
échoua;  et,  une  fois  battus,  ils  virent  les 
Slaves,  les  Boulgars  et  d'autres  nations 
vaincues  secouer  successivement  leur 
joug.  Ib  avaient  sontenn  le  duc  de  Ba- 
vière Thassilo  contre  Charlemagne,  et 
ils  continuaient  leurs  incursions  après  la 
défaite  de  leui^Uié.  Charlemagne  n'eut 
pas  plus  tôt  pacifié  le  nord  de  TAUeroagne 
qaTU  marcha  contre  ces  étrangers  pour 
les  anéantir.  Il  enleva  leurs  anneaux  ou 
fortifications  circulaires  en  terre,  et  les 
extermina  eux*mémes  en  grande  partie. 
Leurs  dâwis,  coooantrts  dans  la  Dacie, 
périrent  sons  le  fer  des  Petchénèghes  et 
de»  Moraves. 

Atyourd'hui  même  une  petite  ville  du 
Gmcas^  située  sur  le  KoTsoa,  et  le  dis- 
trict dont  Apor  est  le  ohef-lien,  perpé- 
tuent le  nom  de  ce  peuple  peiif-ètre  ori- 
ginaire de  ces  contrées.  Un  khan  gou- 
verne le  district,  et  peut  à  lui  seul,  dit-on, 

Encxdop.  d-  G.  fi.  M,  Tome  II. 


mettre  sur  pied  une  armée  de  2,000 
hommes ,  (^ue  le  concours  des  grands  du 
pays  porterait  à  10,000.  HAvar^Khan^ 
très  fier  de  sa  puissance,  a  reçu  de  la 
Russie,  en  1807,  le  grade  de  lieutenant 
général.  J.  H.  S.  | 

AVAEIGB.  Cest  on  des  phénomènes 
les  plus  étranges  et  cependant  les  plus, 
ordinaires  du  monde  moral;  c'est  une 
des  plus  dangereuses  aberrations  de  l'iU'*' 
atinct  de  la  conservation  de  soi-même. 
Cet  instinct  pousse  natureUemcnt  à  la  sa* 
tisfaction  des  besoins,  et  exigea  cet  ef- 
fet certains  moyens;  mais  l'avarice  con- 
fond le  moyen  avec  la  fin  :  l'avare  semble 
ne  tendre  qu*à  la  possession  du  moyen 
et  s'en  contenter,  refusant  la  jouissauf» 
non-seulement  auv  autres,  mais  encore 
à  lui-même.  Toutefois!  il  faut  se  garder 
de  croire  qu^an  fond  Tavare  ne  veuille 
l'or  que  pour  l*or  même  :  s'il  amasse  sans 
mesure  et  sans  rien  consommer,  c'càt 
d'une  part  qu'il  se  défie  trop  de  l'ave- 
nir, et  d'antre  part  qu'il  y  compte  trop. 
Il  s'en  défie  trop  eu  œ  sens  qu'il  appré- 
hende toujours  de  manquer  jiar  la  suite 
de  moyens  d'existence  ;  il  y  compte  trop, 
en  ce  qu'il  semble  oublier  qu'il  doit  mou- 
rir un  jour  et  sous  peu;  car  il  est  re- 
marquable que  l'avarice  croît  en  raison 
inverse  du  nombre  de  jours  que  l'on  peut 
encore  raisonnablement  espérer.  C'est 
que  le  vimllard ,  en  se  sentant  afGdhlir, 
se  sent  de  plus  en  plus  incapable  de  pour- 
voir  désormais  à  son  existence  à  venir, 
et  que  l'homme,  comme  Ta  fort  bien  dit 
Pkscal,  ne  vit  jamais,  mais  espère  tou~ 
jours  vivre.  Telles  sont  les  deux  raisons 
qui  expliquent  l'intensité  croissriDlc  de 
l'avarice  avec  l'àgc.  11  est  rare  qu'un  jeune 
homme  sc^  avare ,  parce  qu'il  ert  oon- 
liant  en  ses  moyens  jusqu'à  la  présomp- 
lion;  parce  qu'il  ne  sait  pas  encore  com- 
bien il  est  difficile  d'a(  (iuérir  et  lac  ile  de 
perdre;  parce  que  le  présent  l'occupe 
beaucoup  plus  que  Tavenir;  parce  que 
ses  parens  ont  totg'ours  fourni  à  ses  be- 
soins, et  que  son  inqtiiétude,  sous  ce 
rapport,  n'a  jamais  été  que  de  leur  ar- 
racher plus  qu'ils  ne  voulaient  lui  don- 
ner. Mais  aussi  plus  sa  prodigalité  était 
irrégulière,  plus  la  lecnn  de  l'expérience 
a  été  dure ,  plus  quelquefois  son  amen- 
dement est  extrême  ;  en  sorte  qu'il  n'est 
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pif  p\fe  àvafe  dans  la  vieillesse  que  ce-  I  vire  ou  à  sa  cargaison,  et  la  dépense  qu'il 


IttI  qni  fut  prodigue  dans  sa  jeunesse 
L'aisance  est  d'autant  plus  à  craindre 
^*c^e  endurcit  plus  le  cœor,  qu'elle  dé- 
■HUM  {dus  rhominc  en  Tavilissant,  en 
le  rendent  esclave  de  la  nutlière.  esrhi- 


est  obligé  de  faire  jusqu'à  ce  qu'il  par- 
vienne à  sa  destination,  dommages  que 
doivent  Mqpporter  proportaoonellement 
(ntiini  entendant  Fassurance  du  chargn- 

incnt^,  le  propriélaîre  du  bâtiment,  appe- 


yagc  de  toiï9  le  plus  honteux,  à  cause  du  j  le  iVéleur,  et  le  propriétaire  de  la  cargai- 
dtfaut  absolu  de  dignité  du  maître.  Par- 
tttm  i  ee  dtgeé  d'avilissement,  rhomme 
n'est  souvent  {dus  aee^bleaux  dont  câ 
affections  du  cœur;  trop  soment  même 
il  devient  lourd   h  la  justice.  Sous  ce 
rapport  l'avare  mérite  bien  le  mépris, 
wwk  pftvarice,  envisagée  par  rapport  à 
aett  caractère  de  Éiies(|uiii(Tic  et  de  la- 
drerie, n*est  plus  qu'un  (.hjcl  (le  ridi- 
cule. Si  l'avarice  n'«  <;l  qu'une  économie 
excessive,  elle  prend  plus  particulièfe- 
ment  le  nom  de  Usinerit,  Si  die  a  ré- 
cours  à  des  moyens  ignobles  et  dégoij- 
tana  pour  se  satisfaire ,  c'est  alors  une 
ttparice  crasse. — Du  reste,  il  ne  faut  pas 
confondre  l'avarice  avec  la  cupidité  ou 
r«mbition.  L'avare  et  le  prodigue  peu- 
vent être  également  cupides,  Tun  pour 
t'onserver,  l'antre  jiour  dépenser  :  le  pro- 
digue même  sera  plutôt  cupide  (pie  l'a- 
vare, parce  que  le  prodigue  sent  plu^ 
finmffisance  de  ce  qu'il  possède ,  et  qu'il 
doit  ambitionner  davanta|e  d'Msqoérir, 
pour  pouvoir  dépensér  toujours.  JAvare, 
au  contraire ,  se  concentre  plus  ordinai- 
rement sur  ce  qu'il  tient  sOUS  sa  main. 
Four  lui,  oonterver  est  h  pràM^pale 
chose,  acquérir  la  seconde,  et  d^enser 
la  der  nière.  Pour  le  prodigUe,  au  con- 
tniire,  dépenser  est  la  première  chose, 
acquérir  la  seconde,  et  consei*ver  la  der- 
alâre.  Ces  deux  vicet^  comme  on  le  voit, 
ont  des  points  de  départ,  des  mobiles, 
des  principes  tout  différens,  et  dès  qu'ils 
sont  en  mouvement  ils  se  tournent  le 
dos.  La  sphère  d^action  de  l'avare  est 
plus  restreinte  que  celle  du  prodigue  :  il 
tend  à  l'IrAmobilité;  il  voudrait  îmm 
biliscr  .sa  vîe  et  ses  besoins  comme  ses 
trésors.  Le  prodigue,  au  contraire,  veut 
essentiellement  vivre,  et  vivre  avec  fra- 
cas; ce  n'est  qtoe  le  bruit,  Fétourdisse' 
ment  et  l'enivrement  de  tous  les  sens  qui 
lui  donnent  unesulfisante  conscience  d 
lui-même.  Jh.  T. 

ATARIE  (marine},  havarie,  de  ha- 
pftf  potti  Ceàc.  le  dégftt  arrivé  à  un  na- 


son  ou  l'affréteur,  engagés  Tun  envers 
l'antre  par  acte  {voy.  Am<TBimrr}. 

La  petite  avarie  ou  avarie  ordinaire 
comprend  les  frais  que  le  navir**  a  dû 
payer  dans  sou  trajet,  comme  les  droits 
d'ancrage,  de  conduite  par  les  pilotes 
lamaneurs,  lorsque  le  bâtiment  ae  trouve 
dans  des  parages  dangereux,  tels  tfiim. 
l'emboucluire  de  la  Seine  ;  les  droits  pour 
l'entretien  des  bouées  (signaux  flottans 
au-dessus  des  écueils  ou  des  bancs  de 
sable  ^;  les  frais  de  halage)  réclairage 
des  pnares;  les  secours  d'incendie ,  en&s 
toute  espèce  de  droit  que  paie  pour  l'en- 
tretien d'un  port  chaque  bâtiment  qui  y 
mouille. 

La  grande  marit  on  avarie  estraor- 

dinairc  comprend  tous  les  sacrifices  qa^U 
faut  fnire  jiour  détourner  le  danger  dont 
un  vaisiicau  ou  sa  cargaison  sont  mena- 
cés ,  tels  que  de  jeter  une  partie  des  mar^ 
cbandises  à  la  mer  pour  alléger  le  navire  \ 
de  couper  les  mâts,  les  voiles  et  les  OM^ 
dages;  d'érliouer  à  dessein  à  la  côte  pour 
sauver  le  chargement;  de  chercher  un 
port  pour  réparer  les  dégâts  j  d'attendre 
un  oMvoi;  de  payer  la  rançon  dn  vai»- 
seau  pris  par  les  corsaires,  etc.  Toua  oea 
(lonimaiîes  doivent  être  supportés  par  IciS 
parties  auxquelles  appartiennent  le  bâti- 
ment et  la  cargaison,  proporUonnclle* 
ment  à  la  valeur  des  p||tes  et  à  lenra 
intérêts  réciproques.  C.  L.  nu 

AVARIES  ^ droit].  Le  code  de  com- 
merce définit  de  la  manière  suivante  ce 
qu'on  entend  pur  avança  :  «  Toute»  dé- 
penses mrtraonlinaires  laitea  pour  le 
vire  et  les  marchandises,  conjoiotenMBit 
et  séparément;  tout  tlommage  qui  arrive 
au  navire  et  aux  marchandises  depuis 
leur  chargement  et  départ  jusqu'à  leur 
retour  et  déchargeaient  sont  réputés  ami^ 
ries.  M 

Les  parties  conviennent  entre  elles  du 
règlement  d'avaries;  à  défaut  de  con- 
ventions particulières,  le  code  trace  les 
dispotitit 


m 


(•11) 


en  outre  communes,  f 'eat  A  dftw 

sapporti^es  pni*  runivprHalif<'  fin  navirr 
et  du  drargement.  Les  secondes  ne  toa- 
beal  à  li  diarge  que  des  parties  tfi/diai 

nfT  périt  domino  reprend  en  ce  dernier 
cas  tout  son  empire.  Le  code  définit  avec 
beaucoup  de  détail  et  de  scia  les  acci- 
dea»  principaux  qui  «nAnttacBt  dht  tmf 
ries,  sdil  jioases,  soit  simples  [voy.  Cod. 


de  com.,  art.  -400  et  403).  Il  distingne 
encore  les  avaries  des  frais  à  la  charge 
dciiHrfire  (iro/.  l'art,  précédent).  Il  ftiat 
remarqikcr  que ,  dans  tous  les  cas  où  le 
dommage  arrivé  provient  de  la  faiilr  fin 
capitaine  ou  de  l'équipage,  l'avarie  est 
réputée  simple  et  particulière,  de  telle 
iMIs  i||iiiB  ptfo|kriéCsira  des  mwdlsiv» 
dises  ararléés  en  supporte  seul  la  perte , 
sauf  son  recours  contre  le  capitaine,  l'é- 
quipagei  le  navire  et  le  fret.  Le  cas  d'a- 
BoMÉgpd«  iHMrtret  eat  réglé  ptrdè*  db- 
poiMoBi  foofet  pertScolièro.  Le  doni- 
Tnage  en  provenant  est  stipporté,  sans 
répétition,  par  chacun  des  navires.  Si 
Tabordage  n'a  pas  été  parement  fortuit, 
s'il  peol  être  impiité  à  la  faute  de  t*nn 
des  capitaines ,  celui-ci  en  devient  seul 
responsable;  dans  le  doirtc,  le  dommage 
est  supporté  à  fr&is  communs.  Il  est  bien 
cMenihi  i|tte  le  naître  et  l'annateor  sont 
ÉdIIftM  aitéc  le  capitaine  à  l'égard  des 
propriétaires  des  marchandises. 

Xfne  demande  pour  avaries  n'est  point 
IteÈ^MÊÈÈ  ITiifarie  eommane  tfexiMe 
pas  1  p.  V«  de  la  valeur  cumulée  du 
navire  et  des  marchandises,  et  si  l'avarie 
particulière  n'excède  pas  aussi  1  p.  °/o 
de  la  valeur  de  la  chose  endommagée. 
I/action  d'avarie  n'est  recevable  qu'à  la 
condition  d'une  formalité  par  cela  même 
très  importante  et  qui  consiste  dans  la 
protestation  que  le  propriétaire  dc:i  mar- 
«Aiandises  avûriées  doit  signifier  en  reoe- 
mmt  ces  dernières.  L'actfon  dVvarie  est 
prescrite  par  cinq  ans. 

La  clause  franc  d'm'nrit  s  affranchit 
les  assureurs  de  toutes  avaries,  soit  com- 
munes, soit  parlicnll&res,  excepté  dans 
les  cas  qui  donnent  oovertore  au  délais- 
sement; et  dans  ces  cas  les  nssurt-s  ont 
l'option  entre  le  délaii>:>cmcat  et  l'cxcr- 
cice  d'action  d'amie.  O.  T. 


AVATAR,  «of.  yfmàmtiié 
AVAUX  (GftA«»B  D«  Masitas, 

n'),  conseiller  an  praml-conseil ,  maître 
de»  requête»,  conseiller  d'état,  et  appar- 
MMm  à  «ne  d«i  fciHliai  les  plM  ilio»- 
très  dM«  1*  awiglsumnw,  aeqtN  tilMr 

grande  réputation  dans  dlfférenfes  am- 
bassades on  il  représenta  la  France ,  h 
Venise  en  1627,  puis  en  Danemark,  en 
SoMe  et  e»  Fnlogne.  En  1049,  H  fVHM 

en  France;  on  le  renvoya  preagm  aussi» 

tof  à  I.a  Haye  et  à  Mnnster,  en  qualité 
de  plénipotentiaire  pour  la  paix  générale 
qni  devait  mettre  fin  la  guerre  de 
trente  ans.  Durant  les  longues  négocia^ 
fions  rpii  amenènnt  le  traité  de  West- 
phalie,  d' A  vaux  eut  à  éprouver  plus 
d'un  désagrément  de  la  part  de  Servien, 
son  coHègne.  Les  Intrigiiai  dn  eeial-ei  le 
firent  révoquer  tout  a  coup,  après  3§ 
ans  fie  services,  et  au  moment  où  la  paix 
allait  être  signée.  Mazarin  l'exila  quelque 
temps  dans  ses  terres ,  puis  le  rappela  et 
lai  rendit  les  fbnctiolis  de  anriniendant 
des  finsnccs.  D'Avanx  mourut  en  1650, 
âgé  de  05  ans.  Il  avait  de  la  pénétration, 
de  réioqnence,  de  l'activité,  une  grande 
politesse,  de  h  fcdlhé  à  éorfre  en  pllr- 
sicnrs  langues;  mais  on  lui  reproche  bi 
failih-sse  avec  laquelle  il  supporta  sa  dis- 
grâce et  une  dévotion  qui  tenait  du  fa- 
natisme. If  tfUisB^'dte  Atti«i'èed«ÉrJIR^ 
moires.  A.  S-a. 

AVKLf^E,  fruit  d'une  des  variétés 
du  coudrier  oommun  ou  noisetier.  De 
Arates  fts  amande,  celhr  èt  fanH^uder 
est  lia  plus  estimée,  &  cause  db  son  goÉt 

et  (le  s.'i  ;;r(is<oiir;  cflc  est  rougeâtre,  (furie 
tloure  havt'iir,  et  contient  une  certaine 
quantité  d'huile  que  l'un  peut  extraire 

par  le  asoyen  de  la  pression. 

L'avelinier  est  cultivé  avec  sacciidallk 
nos  jnnlîiis,  et  croît  ainsi  que  les  autres 
espèces  de  noisetiers  daas  nos  bois  et 
sans  ctdtare.  D.  A.  Tf. 

ATELLANK,  voy.  Croix  (hlasonjl 
AVELLfXO  f  SAINT  Ani.rV\  C'est  un 
des  saints  sous  le  patronage  dcstjuels  se 
sont  piacccà  lu  Sicile  et  la  ville  de  Na- 
ples.  Avellino  naquit  dans  la  ville  du 
même  nom  en  15'2f.  En  IS.'îC»  il  entra 
dnii';  l'onh  »  ilcs  tin  Mtins  et  se  rent'it  célè- 
bre par  sa  piété  et  plus  encore  par  ses  ta- 
lena  et  son  érudition.  1a  cardinal  BtuI 


ATE  (  612  ) 

d'Arezzo,  wdMvêque  à»  Ni|ila,  «t  wint 

Charles  Borroméc  l'honorèrenl  de  leur 
amitié  et  le  consultèrent  souvent  dans 
les  affaires  les  plus  importaules.  11  n'a> 
vait  rieo  plus  à  cœur  que  la  réfionutioii 
4»  dflrgé,  el  miait  rétablir  au  sala  des 
eorpontioDS  rdiipeases  l'esprit  dont  les 
apôtres  avaient  été  animés;  sa  réputation 
éuit  telle  à  cet  égard  (|u'on  l'appela  en 
divei-s  endroita  de  rilalie  pour  y  fonder 
de»  oiatMiia  da  loii  ordr«.  Épuisé  de  fa- 
ÛflOM  at  eusé  de  vieillesse,  André  Avel- 
lino  expira  en  1608,  dans  sa  88*  année; 
son  corps  fut  enterré  dans  l'église  des 
théatins  da  atlnt  Fftul  à  Naplai.  Ga  ne 
fat  c|ae  16  ana  après  sa  mort  <|a*U  fut 
béatifié;  le  pape  Clément  XI  le  canonisa 
en  1711.  Ce  saint  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de  piété  imprimes  en  i  vol  in-8° 
à  Naples,  en  17S8-S4,  5  vol.  in-^^.  On 
a  aussi  de  lui  3  vol.  de  lettres  fort  inté- 
ressantes; Naples,  1 732.        D.  A.  D. 

AVE  9IAR1A  ou  salutation  angéli- 
<]ue,  prière  à  la  sainte  Vierge  en  usage 
dans  l'église  catholique,  et  composée  : 
1*  des  paroles  de  l'ange  Gabriel  à  Marie, 
lorsqu'il  fut  envoyé  vers  elle  à  Nazareth, 
/e  vous  salue  pleine  de  grâce,  le  Sei- 
gneur est  avec  vomi  ^  °  parole^  qu'£li- 
sabeth  adressa  à  sa  oonsina,  qnîuMl  elle 
en  fut  visitée  dans  les  montagnes  de  la 
Judée:  Fous  c(e\  bénie  entre  toutes  les 
femmes  f  et  le  fruit  de  votre  ventre  est 
béni',  9**  d'naa  eoofla  prière  composée 
par  quelque  personnafa  piaax,  at  qui  a 
été  généralement  adoptée,  après  quel- 
ques modifications  :  Sainte  Marie ,  mère 
de  Dieu,  priez  pour  nous,  pécheurs, 
mainiaumt  et  à  rheute  de  nolra  mort. 


Uusage  de  la  salutation  emgélique, 
en  la  partie  mi^me  qui  est  composée  des 
paroles  de  1  Évangile,  n'a  pas  été  com- 
nmn  avant  le  ui*  nède.  Il  ait  vrai  que 
saint  Grégoire-la->Graod  a  formé  de  ces 
paroles  l'ofTertoire  de  la  messe  du  qua- 
trième dimanche  de  l'avent  et  que  les 
Pères  en  ont  plusieurs  fois  fait  mention 
dans  leurs  éôfls,  comme  de  toutes  les 
paroles  évaogéliques;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  salutation  angéli- 
que  n'a  pas  été  irénétalmirnl  einpIoNéc 
comme  prière  pendant  les  dix  premiers 

siècles  de  l'église.  Elle  ne  se  trouva  point 


les  Heures  de  la  raine  ■■■.■■■.„.^ 
femme  du  roi  Lotliaire,  qui  étaient  avant 
la  révolution  dans  la  hihliothèque  de 
Saint-Remi  de  Reims,  ni  dans  celles  de 
Notker  Balbulos ,  en  allemand,  ni  daat 
celles  du  vénérable  Bède,  en  ■■*g^wit.  Ce 
deraier  dit  formellement,  dans  une  lettre 
à  E^l>ert ,  qu'il  a  traduit  en  anglais, 
pour  l'usage  des  prêtres  qui  ue  savaient 
pas  le  latin ,  le  symbole  et  Toraienn  do- 
minicale; mais  il  ne  paiie  paa  de  la  aa- 
lutation  angélique. 

Les  Pères  el  les  conciles,  si  exacts  à 
taire  apprendre  aux  fidèles  ce  qu'ils  doi- 
vent savoir,  ne  reomaniandant  jamaia  qne 
l'orai&oo  dominicale  et  le  symbole.  SaJnt 
Éloi  dit  dans  une  de  ses  homélies  au  peu- 
ple, rapportée»  par  saint  Ouên  :  Récitez 
avec  foi  et  dévotion  le  sjinbole  eti'orai' 
son  dommieale,  Dana  Tordre  de 
Dominique,  ai  constant  dana  i 
nés  obsei*vances ,  on  ne  récite  point  en- 
core la  salutation  angrlique  y  avant  l'of- 
fice canonial.  On  ne  la  récite  ni  avant, 
ni  aprèa  les  ofBoaa  eodéaiaatiques,  dana 
l'église  de  Lyon.  On  ne  la  récite 
plus  dans  les  églisea  erientalesy 
chez  les  Maronites. 

On  n'en  trouve  de  traces  bien  ccr- 
Uinaa  qne  dana  lea  liixCàiKlM»iir  de  Cliûr- 
vaux,  recueillies  au  xiii'  siècle  dans  lei 
Constitutions  d'Eudes  de  Sully,  évêque 
de  Paris,  et  dans  celles  de  Rouen  en 
1S46,  où  il  est  dit  :  Les  prêtres  exhor- 
teront les  fidèles  à  réciter  FOnuson  do^ 
minicale,  le  Credo,  et  la  Salukttion  de 
la  bienheureuse  Vierge. 

Quant  à  la  partie  de  la  salutation 
an  ^clique  qui  forme  la  prière  vérita- 
ble, elle  ne  date  que  da  xti*  aiède.  On 
ne  la  trouve  dana  avcan  livre  unuanaerit 

ou  imprimé  au  xv*  siècle;  et  quoique, 
depuis  lâUO,  elle  ait  été  imprimée,  néan- 
moina  cUe  n'a  pas  élé  reçue  partout  en 
même  temps  et  dana  la  néme  forme. 

Urbain  VI  ajouta  aux  paroles  évan- 
géli(|ues  et  benedictus  frurtus  ventn's 
tui,  ces  trois  mots  Jésus  Christus,  Aint  n, 
Jean  XXII  accorda  des  indulgences  à 
ceux  qui  réciteraient  trois  fois  la  xoIkIii- 
ttnn  angrlique  à  l'heure  du  couvre-feu, 
hord  li^nifri^ii.  Le  concile  provincial  de 
Sens,  tenu  en  134G,  renouvela  les  pro- 
cripiions  de  Jean  XXQ  et  oïdmint 
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qu'elles  fussent  inviolablemcnt  obser- 
vées. Ccst  là  vraiscmblnl)lciTi('nt  rorit^inc 
de  V Angélus  et  des  iiululgcuccâ  accor- 
dies  à  11  récftaUon  du  chapelet  «t  da 
rosaùt  {voy.  ces  mots). 

Cesl  dans  le  xvi*  siècle  que  s'établit 
la  coutume  de  réciter  la  salutation  an^ 
gélique  après  Texorde  de  dnqiae  «er- 
mon.  Le  docte  Erasme,  dans  ton  Eceté' 
siastc ,  imprimé  pour  la  piMMiiit-re  fols 
en  1G3.>,  se  plaint  de  cette  innovation 
avec  autant  de  force  que  de  bou  sens, 
Ub.  IL  J.  L. 

A  Vent,  du  laUn  advenire,  arriver, 
venir.  C'est  le  tf  mps  qui  prôcrdp  la  solen- 
nité de  l'avènement  du  Christ  sur  la  terre, 
n  conuiMBoe  au  dimandie  le  plus  proche 
de  la  fête  de  Tapôtre  saint  André,  30 
novembre,  c'est-à-dire  du  27  novembre 
au  3  décembre,  et  finit  le  jour  de  Noël, 
ou  plutôt  le  6  janvier,  jour  de  l'Épipha- 
nie.  n  ert  destiné  à  préparer  les  idèlcs 
par  des  prières  et  des  pratiques  spéeialet, 
à  la  célébration  de  la  Nativité. 

Dans  le  rit  ambrosien,  Vave/it  com- 
mentait le  dinanche  qui  soivail  imné- 
diatement  la  féte  de  saint  Martin,  1 1  no- 
vembre ,  et  finissait  le  25  décembre ,  ce 
qui  complétait  les  six  semaines  dont  parle 
Raool  de  Tongres.  Lé  Sacramentaire  de 
saint  Gfégpire  ne  marque  pas  cinq  di- 
manches, comme  l'ont  dit  Amalairc  et 
Raoul  de  Tongres,  qui  fixe  le  commen- 
cement de  l'avent  au  dimanche  après  la 
DUe  de  sainte  Onliarine;  mab  il  coispte 
les  quatre  dimanches  à  l'inverse  de  ce 
que  nous  faisons  maintenant,  de  sorte 
que  le  quatrième  dimanche  commence 
Tavent,  le  troisième  tient  après ,  et  ainsi 

de  'luite. 

Les  Grecs  ont  beaucoup  varié  sur  la 
durée  de  ïavent.  Les  uns  le  commen- 
çaient le  If  norembrc,  d'autres  le  6  d^ 


cembre,  d*aiitret  enfin  le  90  dn 

mois. 

Le  jeûne  de  Vavcnt  comprend  tous  les 
jours  de  la  quarantaine  dans  le  187* 
Capêtataire  da  TI*  livre,  dans  le  livre 
II*  de  V Institution  des  clercs,  par  Raban 
Maur,  et  dans  le  Sacramentaire  de  Ra- 
told.  Cependant  ces  observances  n'étaient 
que  locales.  Dans  les  Gaules,  les  moines 
observaient  le  jeûne  pendant  le  mots  de 
éfaoemhtp^  oonfonnénMDt  «i  ooaeile  do 


Tours,  tenu  en  567.  Depuis,  la  plupart 
des  communautés  rclisienses  ont  joint  le 
jeûne  à  des  offices  plus  longs  que  dans 
les  temps  ordinaires. 

Les  Orientaux  observent  le  jeûne  de 
l'air/îf  avec  autant  d'exactitude  que  celui 
du  carême ,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  fait 
mentioa  dans  le  ooocile  ne  IhUlo,  m 
dans  Balsamon  qui  florissait  en  1191. 

En  Angleterre,  les  tribunaux  étaient 
fermés.  Une  déclaration  du  roi  Jean  dé- 
fendait expressément  toute  assise.  Lu 
Fk«nce,  c'était  le  contraire: les  Iribananz 
sortaient  de  vacance  k  la  Saint -Martin 
et  reprenaient  alors  leurs  fonctions  judi- 
ciaire. C'est  encore  à  peu  près  ce  qui  se 
pratique  aujounThoi  dans  las  ooon  et 
tribimanz  dn  royaume. 

Les  noces  sont  interdites  par  l'é- 
glise pendant  Vavent,  comme  dans  le 
carême.  J.  L. 

ATENTIN  (moitt),  une  dm  7  col- 
principal  es  de  Rome.  Là,  dit-OO, 
Hercule  vainquit  Cacus  :  la  aussi  Kvan- 
dre,  du  temps  d'Éoée,  avait  établi  sa 
royale  dmandère.  Ancua  Marlias  en  o^ 
da  l'emplacement  au  peuple  en  l*iavitant 
à  y  bâtir  des  maisons.  Hercule,  Diane,  la 
Liberté,  la  Bonne  Déesse  et  d'autres  di- 
vinités avalent  des  temples  sur  le  mont 
Aventin  qui  par  la  suite  des  temps  forma 
la  13*  région  de  Rome.  L'Aventin  était 
près  du  Tibre,  au  lieu  où  se  voient  au- 
jourd'hui les  églises  de  Sainte-Sabine  «t 
de  Sainte-Prisca.  On  dérive  le  nom  de 
cette  montagne  tantôt  des  bandes  d'oi- 
seaux (oirj)  qui  l'habitaient^  tantôt 
d'un  Aventin,  roi  d'Albe  ou  fils  d'Uer- 
enle.  YaL  P. 

AVENTURIER,  chercheur  on  «M- 
rcur  d'aventures,  poursuivant  romanes- 
que de  chances  extraordinaires.  L'attrait 
de  le  nouveauté,  l'amour  dndMmgBMent, 
la  soif  de  l'inconnu,  l'impatiencedn  cours 
ordinaire  et  régulier  des  choses  tourmen- 
tent, agitent  l'aventurier:  il  lui  faut  à  tout 
prix  et  par  tous  moyens  do  l'élrang^  de 
l'inusité;  il  ne  supporte  pas  une  situation 
douce  et  heureuse,  mais  calme  et  mono- 
tone, et  c'est  avant  tout  de  lui  qu'on 
peut  dire  : 
niai  faetée  ■MVMy,ii'ea  ni4l  pliwae  aamle. 
Doué  d'une  imagination  très  vive  et 
d'une  audace  an  service  de  tous  set 
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priées,  ravcnturier,  pour  atteindre  ce 
qu'il  poursuit  àuta  toutes  le*  directions, 
§tt  jeit«  «H-iievMitdetMps  lw|)àrilsy  et 
aidlMlioime  mène  let  diffiflwlréii  G»  ii'tit 
aà  wm  hammê  de  ooura§e  m  wu  grtnd 
homme,  parce  qu'il  n'a  jamais  directe- 
luent  en  vue  de  laire  um  choxe  honm 
eo  soi  OHjgiwfWffMMtt  utile  i  s«s  fi&fM^ 
Mm}  mii  «WM  il  n'A  pois»  um  mm 
■ride,  froi(k«lfie»onneUe  oonune  Tin- 
trigwkt,l'Miib»lîeux,  le  dievalier  d'ioduâ" 
Irie.  Le  moi  oe  daHune  pas  en  liù;  «on 
fiiMde  cai  k  Mur  wiMionwé  4'«M  v«e« 


i;  fMurlbw  il  kw  arrive 
«urper  pour  quel4M  Mil*  i*  |loii««lv 

C'est  priocipalçoKWlt  àtim  |e»  ^poqiH» 


IreM  et  «pfMUWSseiit  mhIimW  4e  Jmt 

siècle  letî  };rands  avenUirîers,  ronanae  au 
iDoyen-«^  le«  che^wlierâ  et  le»  tr^wba- 
dours  erraps,  le»  lioftcsaaiert  «m  flibiM* 
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Oa  distingue  donc  deux  sortes  d'a- 
venturi«e^  mais  oi  l'une  ui  l'autre  n  a  de 
prix  flt  n'flil  ealijnée  en  bijouterie»  Fojr, 
Qpum  et  FkLi>-SpaTH.      D.  A.  D. 

AVKi\ZOII\R,  dontle  véritable  nom 
est  ^bou - Men  an-Ben -AbcU'l-MaUk- 
^t7i-Zo/uir>  médecin  calèbre  du  xii*"  siè- 
cle,  e|  Tua  des  nmobre»  les  plus  distin- 
gués de  r«cole  arabe,  iMUfuit  à  Ptaaflor 
près  de  âeville  d'une  famille  juive  qui, 
depuis  plusieurs  générations,  pratiquait 
la  wédpoine.  11  acquit  bientôt  dans  cet 
art  un  bant  degré  d'habileté  et  de 
tttioQ  gui  lui  ettii»  tMl  à  la  Cria  les 
faveurs  de  la  fortune  et  les  tourmens  de 
Tcnvic.  Chassé  de  son  pays,  il  trmiva  une 
Jiuinoj:able  retraiie  auprès  d'un  prince  de 
Marec  dont  ii  fut  le  mkàma^  et  l'ami* 
AïKipynhar  bal  no  bomme  /n^térienr  \ 
son  «iècle ,  et  ses  écrits  portent  l'em- 
pMQyate  d'un  esprit  observateur  et  pliî- 
iosopbique  bien  i:are  à  Téjpoque  oii  il 
éorivait^  Aiuri  aanirib  boivirâblflni^t 


les  bandits t  J«s  een4atttari,les  ^ÊBcm$k 

4i  les  Rarljeroassr.  for.  ces  mois. 

En  Italie  des  luorcenaife*  q<M  rap|>e|- 
lent  les  MameiUu»  de  TMwifiniie  3yra* 
ensa  poinahief ,  amx  x*  et  w'  «iàilw<  lp 
nom  d'aventuriers.  A-  F*  G- 

AVEKTUmXE.  l'n  ouvrier  «VJtnt 
laissé  tomber,  (Mr  avenlurie,  un  peu  die 
limaiJk  de  laiton  dans  «n  crcoMlMie- 
nant  éi  wn  todn,  lit  «édnit  far  l'A- 
dat  de  ce  anélange  kù  donm  le  nen 
d\urniurinc.  Oh  appliqua  depwis  re  nom 
à  pluaicnr»  pierres  atttureUes  qui  ol- 
finieot  nne  mUftide  de  fflÉM 
lar  un  fond  coloré,  comme 
pianOiS  cbatoyantes  et  naCasuneat  quel- 
ques vanétés  de  quartz  ft  de  feld- spath 
ou  l'on  jéiatkigite  des  pouUa  de  couleur 
Janne  «■  argentée,  qvi  HBt  êm  à  des 
mim  on  d'nne  asm  jnb- 

L'avenUarine  artificidJc  se  coraposo 
ordinaipaaneat  d'âme  maweiatreQse  nouge 
M  ■mniriti»  dans  Ufaelle'OD'aBéle,  lors- 
^*eile  «ft  en  fanen,  ém  pereeHes  I»- 

vnioées  de  tombée  jmwf  «n  Ueni  : 

i.iit  avec  ci'He  composition  «ne  fouie 
d'omesMiu,  ea  riocruatant  daus  les  vor- 
lii^oo4iiIemeUantdau#À?s  laquiasi  les 


de  l'histoire  de  le  méderiw».  0eaueeiip 
d'observations  laissées  par  lui  sont  en- 
core lue»  avec  iutércty  et  des  idées  tbtx»- 
fiuucf  conaigoées  dan»  ae$  f»mcrag^  ont, 
k  mm  iolenaUeivété  yjtppiUw  eotwae 
oouvidjea.  U  fut  Je  wiû*  Au  célèbre 
A vcrrhoêl  { W*)»  ^  MOBroft  à  l'âge  de 
1)1'  am.  F.  Bu 

A  Violas,  ooâre  Cumes  et  Peuaolles, 

<o«f»  Afisèoe.  C'est  là  qu'est  situe  le  lac 
Avcrne,  céli'bre  par  le*  i'ubles  qu'en  dé- 
bitât l'antiquité,  «t  surioui  pai'  les  poè- 
mes 4'jUAmère  «t  4e  Vir^gU^  qui ,  l'un  et 


stagnantes  communiquaient,  au  moyen 
d'un  fossé  (rmiVMiriKm) ,  avec  le  Uc  Lu- 
ain;  elU's  «uient  mortelles  aux  oiseaux 
qive  leurs  ^<belsisons  uiaieiH  itdaillible- 
»eai  «•  vol  qwaad  il»  pefMiept  d«M  008 
régions.  De  là  le  nom  grec  de  ce  llM, 
Ao^v«p.  {>es  bords  étaient  escarpés  et  cou- 
verts de  forêts  impénétrables.  Ces  bois 
OÙ  il  y  AVapit  beaupoup  de  4:yprès  éuieol 
mmrniyéi  i  Hécate  qoe»  poor  Ne  iiiivi- 
bgtioiMinSMmales,  on  confond  avec  P»*- 
Mîrpine,  T)iane,  la  Lune.  ftr.  l'aoli  jMsnse 
que  U»  ruines  d'un  t£Uiple  vut«ia  rap- 
pellent le  cijl|#  d'Décata.  Il  y  avait  autre- 
Cria  ^emonDide  nltea  antimr  de  VA.-» 
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verne;  on  croit  iju  tlkii  cUùeiil  hâbilces 
4|,ue  robâcurité  de  ce9  retrai|£9  y  a 

ime  ^fff^aàlle  nuit.  On  y  établit  un  o|radb 
(Bt  <Ms|(i^tres  qui  instruitiait-'ot  les  étran^ 
gen  apaiser  le:>  3IàDe9.  Ces  prétre# 
jp^  sortaient  4^  «OM^  nuit, 
i'mtv^fllim  h  im  M  iwfeil.  Les 
n<iiiibr«nses  eaux  niiix'ralos  qui  bouil- 
luuuuic-ul  dans  U-h  ctniruiis  sciiibi^iea.t 
nU£Slfir  la  préstepcc  du  Phlé^ciou,  e|  Ton 
pye  rc;C«MUVMv  1'^^  d'iwe  source  pure 
et  liiupide, parpe  qu't)n  l.i  i  royait  f<  li.ip- 
pt'O  du  Slyx.  Il  y  avait  i-nt  oi  t'  un  uutri- 
lac  (|ui  {luftiut  lêpQ.ii|4'A^*'^'^V  et  4ue 

gfiUV'  grotte  de  la  Sibylle  de  Cumcs 
est  décrite dansiiiie  iJi.iM  i  lalioii  tir  Ili  \m' 
;|Ur  sccoud  livre  de  ^ff^iic;  mai»  ct^» 
iijpil  put  entièreuMOt  d>»f6  âfi  fimm* 
J^fiiW^i  pour  creuser  le  port  Jujep,  ^ 
couper  la  îbrèt  pour  joindre  l'Averne  et 
^  lac  Lucj-iu  ;  en  im  trpud>^ 

li^t  4^  icjrre  éleva  d(e#  f|ant>tyiff»  de 
ffiwjwMp^  4»  9rot|«9oot40  pow- 
I4lfips,  d'autr«»pfircées  et  çQfuhùf^n  plus 
loin.  Oo  lit  dans  les  Mémoires  <lii  comte 
Orloi'(lou».  V.p.  «Le  lac  d  A- 

verne  o'a  plus  cet  aspMl  #o»l«f  #  1»- 
gubna  loos  jbqwel  nous  le  [léivwul  hm 

historiens  ef  les  poètes  dr  r.iiil  i<|iiité  :  ses 
eaux  ne  sont  plus  inallatj>aule^^le«oi{4?aux 
yaxyimt  sau^  danger  jouer  à  la  fmliMli. 
GH  fWWf»  fwVt  ^  couper  Agrippa, 
sont  rensplucécs  par  des  taillis  et  des 
buissons.  Au  milieu  des  arbustes  ([iii  eon- 
ïU'veul  leur  vtrduic  pie^que  toute  1  au- 
divera  côlés  d«rwM» 
|js  tp  briqueij.  Rien  de  pllia 
romantique,  rien  de  pln>  pittoresque.  » 
(/  o/.  les  JntiqmUi dd^vuzoUçs 
jet  le  BuUctino  fioniupoitdmut  ar- 
fàeologùm  M  Koma,)  P.  O  y. 

AVERRHOKS  'son  véritable  nom 
■^£mi-Roju))  le  plus  célèbre  de»  piu- 
t  àfiiM»  et  {iréeepteuf  de  Moïse* 
à 
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bientôt  le  roi  de  Maroc  l'euvoya  coi^iuf 
kadi  dans  la  ^Mauritanie.  ^Im^  '^'!H^fhY}fnf 

triue,  il  fut  destitué  et  exilé  en 


r«n  1 149.  Son  père  qui  y  rempli»- 
sait  les  f<>n(  ti(tns  de  ;,i  and  -  jnee  et  de 
smtti,  i  iuhli  utstt  lui-mèmc  dauii  les  luis 
Hhf^tnnw,  at  A»  Mofia  an  amrant  To- 
pbail  pour  Télude  de  la  lfcMlk>lftii«  «t  de 
la  philoAopliie.  Son  talent  et  ses  eonnais- 
saoces  le  lirenl  sMcytinc  à  «loo  ^vif,  «l 


i;m .  II  i  r'<  'Il  i  :i  alors  a  Cordoue,  oi'i  il 
IrouNU  di.3  i^i:cuui:>  et  de^  eousolatiuos 

auprès  de  sop  «^èy^  Maimpnjdei  aptaia 
le» p(ti«^tioi»)«fM»iipiu«vaot  jusque  là, 

il  se  sauva  à  Tt-z,  oi'i  nn  tribunal  «le  la 
foi  le  coudaJiiua  u  la  rétractation  et  à 
une  pénitence  publique.  De  là  il  revint 
daos  sa  patrie,  etyjvécnt  (I  l ii>  uncgraqde 
pauN  relé,  jus<|u'à  '  i  i  ]m>'  le  kbàlife  Almat}- 
sor  l'eut  rétabli  tluns  acs  aneiennes  digni- 
lésr  3iei^tàt  apjnqs  jd  revint  seconde 

k  1|«M¥:>  m  y  t^mimf^  V»m  1917. 

Averrhoêâ  regardait  Aristole  cotMM 
le  pluK  grand  des  pbilosopbes,  et  eom- 
Uieptait  ses  ouvrages  avec  beaucoup  ,de 
IIR^jGt^pdev,  m**  Cf:pm4f^t  comiM  1» 
pllipW^  det  jkhilpfpphes  arabes  de  Tépor 
i\U$f.  tpyjours  sons  l'indnt  iier  dej»  doc- 
ti'inesde  l'eoule  alex^udrÀne.  Ct-  lut  bur- 
tout  contre  les  ortbodAiiqs  A4  aLes,  et  ngr 
tawatent  oopUw  AlgaMl ,  qu'il  a*él«v«i 
comme  défcfiseur  de  la  pbilos^^qibie,  «9 
se  basant  sui'   le  rationalisme.  Ou  le 

iMjtum  ^  gf^i^n^gyrmyriw  l«s  pbdosor 
plwi  niiimm'f.G^mmmif^wF  (d'An»- 

Mitji  êl,MfL$f»àw4ion  d'Aristotp  en  ^tt- 

gue  svrinfpip  était  autrefois  très  estimée*. 
11  u  ausbi  euuipose  uue  ^speçe  de  sya«> 

tèwe  médi^gjnal,  connu  ipmi  1*  tftna  da 

Colliggf,  Mm  onurres  ne  nous  sont  con- 
nues (jue  par  des  traduelions  latines  l'ii 
vol.  iu'tol.,  \  eui&e  lôGO).  Déjà  daus  le 
;uLii*^  siècle  on  faisait  grand  cas  de  llii 
dM»  l'^^linf  tH^  fvm  Ira  fMittpfJbai 

Ortliodo]((Bf|  j(|noi({ue  cependant  beau- 
l  onp  de  ses  doctrines,  et  surtout  sa  doc- 
Uiue  loiite  paullieiât^tpAe  de  l'unité  du 
principA  «etif  da  Vnm/ffgh  iwtmt^kià 
ralcmeut  rajgléa»  coauM  dm  erreurs. 
L'astrolopie  a  souvent  été  app«!éa»..da 
son  nom,  AvçrrhQisnu,  ' 

Les  sectalfura  d'Airerrboës,  MMMt 
dans  le.3tT*  ai  le  siècle,  à  la  t^e  des- 
/qpials  se  trouvait  le  fameux  Alessandro 
Âcbilliui,  s'appelaient  les  Avcr.    C.  L. 

X\)iXi.  Eu  matière  civile laveu  est  la 
déeiamtioo  que  fait  la  parlia  sai  son 
fopdd  de  iKHivoir  spécial,  dédaration 
reçue  on  justice  et  «nnteuant  la  recoBr» 
naiss^cic ,  la  oonCea«>iun  de  c«f  tains  laits. 


.  y  i.,^L.cl  by  Google 
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L'aveu  pent  être  aussi  extra-judiriaire  cl 
purement  verbal  ;  mais  on  n'est  pas  re- 
cevable  à  «'en  prévaloir  dam  les  canica 
qui  se  eonpûrteraientpaa  la  preuve  tea- 
timoniale.  L'aveu  fait  pleine  foi  contre 
son  aiileiir;  il  ne  peut  être  accepté  pour 
une  partie  et  répudié  pour  une  autre;  il 
faut  aoeeptcr  k  dédaratioo  dana  aon  en- 
tier. D'un  aoire  côté  raven  eat  irrévoca- 
ble ,  à  moins  qu'on  ne  prouve  qu'il  r»> 
posait  sur  une  erreur  de  fait. 

En  matière  criminelle,  Taveu  n'estqu'un 
niojen  d'inatructioo  :  c'est  la  confession 
que  fait  un  accusé  ou  un  prévenu  dis  faits 
ou  de  partie  des  faits  qui  lui  sont  imputés. 
Ces  sortes  d'aveux  ue  fout  point  preuve 
contre  leurs  auteurs  :  ils  sont,  comme  les 
aatresâéaMnsde  conviction,  abondoiiiiés 
à  la  sagacité  et  à  la  conscience  du  jury  ou 
des  juges.  Les  uns  etles  autres sontdispcn- 
sés  aujourd'hui  de  toute  règle  quant  à  la 
preuve.  Autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi  : 
en  attadMitOM  grande  importance  àob- 
tenir  l'aveu  de  l'accusé,  et  c'est  principa- 
Ifiiient  à  cette  préoccupation  qu'était  due 
la  barbare  institution  de  la  torture,  em- 
ployée déjii  par  les  Romains  contre  les 
eaclavea.  Il  est  des  législations  où  oertai- 
naa  paiiies,  celle  de  ncrt  par  «asemple, 
ne  peuvent  être  prononcées  que  contre 
l'aecnsé  qui  avouei  s'il  s'obstine  à  aier 
les  faha  lea  pina  évideos,  il  demeure 
aoos  le  poids  d'one  pœita  extraonUn^ 
ria  qui  le  séquestre  de  la  société. 

Vaveu  en  drnornhrement  de  la  juris- 
prudence féodale  est  uu  acte  que  le  nou- 
ipeau  vemal  était  oblifé  de  domer  à  aon 
seigneur  dans  les  quarante  jours,  à  dater 
de  relui  où  il  avait  prêté  foi  et  hommage. 
Dans  cet  acte  il  reconnaissait  tenir  de 
lui  les  terres  qui  y  étaient  énumérées  et 
déduites.  On  l'appelle  m>e«  parce  qu'il 
porte  reoonaiasanee  qneaon  fiefrelève  du 
seigneur.  P.  G-t. 

AVEl'GLES.  On  désigne  sous  cette 
dénomination  toutes  les  personnes  que 
des  causas  diverses  (  voy»  Cianl  )  ont 
privées  de  la  vue;  mais  il  importe  de  les 
répartir  en  deux  classes  distinctes:  l^Les 
individus  devenus  aveugles  à  l'âge  adulte; 
is"  les  aveugles-nés,  c'est-à-dire  ceux 
qui  n'ont  janmis  per^n  la  lumière  ou  qui 
n'en  ont  conservé  aucune  idée.  Cette  se- 
conde cUaie  mérita  surCoot  d'appeler 
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notre  attention  comme  olTrant  à  la  fois 
un  objet  de  bienfaisance  sociale  et  d'in- 
térêt acientiiqne.  Les  antres  sont  dea  in- 
firmes que  rien  ne  distingue  des  portiona 
diverses  de  l'humanité  souffrante,  si  ce 
n'est  qu'ils  réclament  plus  particulière- 
ment les  secours  de  la  charité,  parce 
qu'ils  sont  placés  dana  nn  état  ^faicapa- 
cité  à  peu  près  complet  pour  anbvôiir 
à  leur  existence. 

Ce  qui  frappe  d'abord  chez  l'aveugle- 
né,  c'est  uu  état  de  calme  et  d'inaction  en 
général,  tont-àrfîdt  antipathique  à  Fan- 
fanoe.  Il  ne  ae  ment  qn'avec  crafaita  «t 
hésitation;  ses  mouvpmcns  sont  lents  et 
ses  jeux  sans  vivacité;  dans  les  heures  de 
travail,  on  le  verra  souvent  conserver  pen- 
dant nnedemilienre  la  plus  parfateelmnio* 
bilité.On  peut  dire  que  c'est  làlecaradéra 
dominant  de  ses  habitudes  extérieures  5 
et  il  est  d'autant  plus  important  de  le 
constater  qu'il  exerce  une  influence  très 
ftmesto  sur  la  consdtBtioii  physique  et 
sur  la  santé  daaavenglea.  En  effet,  cette 

inaptitude  aux  fonctions  locomotrices 
rend  chez  eux  la  sanguification  et  la  cir- 
culation plus  lentes  et  plus  pénibles.  De  là 
le  développement  dn  principe  scrofuleux 
qui  a  très  souvent  été  l'cNrigine  de  l'infir- 
mité. Aussi  voit-on  beaucoup  d'aveugles 
atteints  de  celte  maladie  à  l'époque  de 
la  puberté;  presque  tous  ont  le  teint 
Mtee  et  plombé  dea  lymplmtiqnea.  Oa 
n'a  pas  assez  songé  jusqu'ici,  dans  1'^ 
ducation  de  cette  classe  d'êtres,  à  com- 
battre l'état  normal  d'inactivité  qui  leur 
eat  pwtÎGulier.  Gevtainea  règles  hygiéni- 
ques bien  connues,  snrloat  rintrodne- 
tion  d'une  gymnaatlqne  spéciale,  au- 
raient sous  ce  rapport  les  pins  heureux 
elTets.  Les  forces  de  ces  enfans,  qui  sont , 
relativement,  moindrea  qne  oallea  dea 
clairvojana,  en  seraient  augmentées;  lenra 
membres,  ({ui  se  courbent  et  se  déjetteot 
si  souvent,  prendraient  de  meilleures  di- 
rections; ils  paraîtraient  moins  gauches  , 
moins  ambariaaaés  dana  ta«a  oea  aimplaa 
actes  de  la  vie  qui  exigent  nn  roonva  ■ 
ment  quelconque.  Enfin,  un  tel  système 
d'éducation  physique  contrarierait  dans 
uue  foule  de  cas  le  développement  des 
affections  polmonairm  et  aer renies  qui 
neiont  que  trop  fréqnanlei  et  trop 
vei  parini  les  avenglâi. 
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Comme  le  sens  dont  les  aveugles  sont 
prîvë^  est  relui  qui  nous  met  le  plus  vite 
et  le  plus  lacilement  eu  rapport  avec  les 
homm^  «ttltt  dUMM  nous  entoa- 
rent,  il  en  résulte  (|n'ils  restent,  pur  le 
fait,  i«.ol('-s  dans  la  iialurc  et  sans  contact 
avec  le  Uiuiide  cxlcriuur  j  les  autres  sens 
I  Qitiltiîinnit1i>rin  Mas  doute  les  oommn- 
nicatSbiiy'^iiais  ce  n'est  que  d'une  ftçoa 

très  itnpnrfnili-  T>f  la  i  <  r  «'l  U  de  conCttl- 
tration  liabituelle  qui  est  tu  m  moins  foCH 
damental  et  non  moins  impurtant  chez 
r«Tflngle-aé,  'itiili  '1e  rapport  du  carac- 
tère moral,  d'iiiactÏN lté  sons 
celui  de  la  coustiUilioti  physique.  En  el- 
fet,  vivant  ainsi  con^taninicut  eu  lui- 
mtaM,  ÉÊptàùéèéitm  seotimens  doivent 
léplaè'éouvent  r^Étér  caeliés  pom-  nous, 
et  il  faut  l'obscrration  la  pins  attentive 
pour  pénétrer  le  mystère  de  la  vie  intime 
de  aotf  irtéë^Cest  pour  n'avoir  pes  cooi- 
prto  éMiii|«e  dMi  éttfvafns ,  Diderot  en 
têlc,  i]:m9' m  Lettre  sur  le^  avrtif^les , 
ont  émis  à  ce  sojet  une  foule  d'assertions 
fausses  et  absurdes.  Ainsi ,  de  ce  que  les 
avvnj^'yii'^  fénéril  graves  et  peu 
expansifs,  on  a  conclu  qu'ils  doivent  être 
dépourvus  de  sensibilité;  c'e>t  une  er- 
reur :  de  longues  années  d'observation 
ont  -ftitJ  i  tpSiiiiUit  à  l*antenr  de  cet 
MtMe  qne  les  mêmes  émotions  qne  nous 

ressentons  sont  ressent i»'s  par  eux  et  avec 
une  égale  puissance.  Seulement,  comme 
rien  ne  les  exctitt  à  se  manifester  an  de- 
horSj'sMiuft^ÉHuÉlen  eux,  n'inflaent  que 
rarement  sur  leur  froide  et  intpa^-iliK- 
I  (iiitt-naiiee,  et  ne  vont  presque  jamais  se 
rétlechir  dans  un  miroir  ou  leurs  sern- 
biaàiéâ  *Wt*  |IÉéf  I  ont  pas  les  lire.  On  a 
-voulu  pareillement  qu'un  être  qui  ne 
voit  point  fût,  par  nature,  sans  religion 
cl  sans  pudeur.  L'expérience  prouve  au 
GenmMi|Mei€s  aveugles  peaveot  être 
tnMadll'à^eom prendre  et  à  aimer  une 
croyance,  et  cela  d'autant  pins  aisément 
qu'il  leur  est  plus  facile  qu'a  nous  de 
spiritualiser  le  dogme  et  d*avoir  une  foi 
ph»  épméft^QMmt  au  sentiment  de  pu- 
deur, il  se  manifeste  cbe/  les  enfansaven- 
plesd'nne  fai^on  bien  dij?ne  de  remanpie  : 
cette  reserve  extrême,  qui  rend  parmi 
nous  «pidqnes  personnes  si  délicates  snr 
les  objets  offerts  à  leurs  regards  et  fait 
si  faciicmml  afilaer  le  sang  at|  visage* 


passf  ici  de  la  vue  à  l'ouïe  et  exclut  en 
f;enéral  du  langage  de  ces  jeunes  gens 
Icni  paroles  légères  et  les  équivoques  sans 
déoâaea*  U  en  résulte  que  dés  traits  dana 
nus  bons  éèrivains,  qni  ne  sont  que  gais 
pour  notis,  deviennent  înconvenans  pour 
eux;  ils  ne  les  font  pas  rire  et  les  dccon- 
oertent  iiuclqucfois.  De  Boofeanxtéaurf- 
gnég^  viendront  sans  doole  etmfirmer 
une  observation  qni  n'est  pas saiM  ioipor' 
tance  en  philosophie  morale. 

Da  l^mbltode  de  toneeutrarion  naît 
cette  ténacité  qu'on  remarque  en  général 
dans  le  jugement  et  la  volonté  des  aveu- 
gles. Ils  ne  connaissent  point  ce  que  nous 
appelons  caprice,  et,  comme  leurs  déter- 
minations  ont  tonjonrs  été  précédées  do 
mûres  réflexions,  ils  y  tiennent  forte- 
ment. De  là  aussi  une  sorte  de  confiance 
dans  leur  intelligence  et  leur  raison  qui 
dégénère  souvent  en-nn  amour-propre 
facilement  irritable,  et  forme,  avec  la 
défiarKe  aisément  e\|)li(  altle  «pi'ils  por- 
tent assez  ordinairement  dans  leurs  rela- 
tions avec  nouêi  l«a  deux  traits  ttobcns 
de  leur  caractère  moral,  ceux  d*oà  ré^ 

sulterit  sonvent  potir  eux  des  son»  i«  f]ni 
troublent  une  ionditiou  d'existcuce  du 
reste  habituellement  calme,  moins  dé^ 
pourvue  de bonhenr  qu'on  ne  le  croit  en 
général,  et  très  probablement  plus  beu- 
reusp  que  celle  des  sourds-muets  à  la- 
quelle on  la  compare  sans  cesse.  Ce  qui 
est  sAr  au  nsoins,  c'est  qtt*aucnn^des  in- 
dividus que  la  nature  y  a  condamnés  n'e»» 
siie  d'en  sortir;  il  n'y  a  point  d'exeUH 
[>le  de  suicide  parmi  les  aveugles.  ^ 

Quant  anx  fiuniltés  intallectuelleSy  qui 
ne  sont  pas  moins  dignes  d'attention,  elles 
sont,  en  général,  on  très  liantes  ou  nulles. 
Tout  dépend  de  l'état  de  l'ap^Mireil  en- 
céphalique, qui  se  lie  lui-mémo  à  Félat 
auquel  la  causedelaoédtéaanMnéfap» 
pareil  visuel.  Quand  l'organe  cérébral 
est  parfaitement  sain,  le  développement 
intellectuel  est  non  moins  rapide  que 
prodij^lenx.  L'abstraction,  l'analyse,  la 
mémoire  se  prêtent  un  appui  mutuel  pour 
conduire  cet  être  iiiiparfait  à  l'accpiisiticm 
d'une  foule  de  connaissances  que  la  na- 
ture semblait  avoir  refusées  à  son  enloh* 
demenL  Les  sens  cpii  lui  restent  acquiè- 
rent, par  l'exercice,  l.i  y>^v.  .  exquise  déli- 
catesse^ le  toucher  et  «urlout  i'ouie,  dont 
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on  n'a  pas  jusqu'ici  assez  bien  appicx  le 
riniporlance  dûis  rorganigation  dos  aveu- 
giff^  leur  doiUMiit  mut  les  objets  exté- 
rieurs, tur  Lm  rapports  qui  les  liiDt  et 
les  nuances  qui  les  séparent,  des  notions 
très  justes  et  tics  étendues  qui  deviennent 
m  toirei»  éqiaivalaal  à  Tordra  entier 
^0  f^fntft^^y  i|ui  leur  maaque.  C'e:>t 
allHiî  qu'on  verra  tel  enfant  avou^le  re- 
connaitre  avec  rexlrémilé  de  s  i  langue  la 
forme  d'une  ieU^e sail^utc,  et  tcji  autre, 
«a  élevMit  la  Wiix  dam  11»  iqipw^inMBt» 
tpppioiar,  par  1m  dUSènaU»  jfibnSkm 
Ô9  Tâir,  le  dôwgeinenl  apporté  parmi 
les  meubles  qui  le  garnissent.  On  s'expli- 
que 4e  la  sor^  cuuiioeui  ii  e^  u  pciuc 
M»  art  e|  une  aeicaoe  ok  quelque 
awaaigla  pa  aoit  parvenu  «  at  dialioguer. 
Auwi  est-ce  bien  plutôt  par  un  prùj(i;;é 
rdatifàTétat  d'incapacité  absolue  où  l'on 
suppoae  «Ulcérai 4'ètre  privé  de  h  vue 
que  par  «pa  iiapoaâUkilé  nflMla, 
qu'une  foule  da  owditioas  sociales  Iim 
aant  oniinairenient  interdites.  Un  très 
grand  nombre,  à  commencer  par  Sauu- 
dersoa  {vtj>jr,  ce  mot),  oui  été  des  pro- 
fMaanm  neaMunée;  dans  l'aiptr»  aiède, 
a*  BalsUpiei  un  Dicolas  B8«x>i^  iatii  du 
célèbre  chancelier,  devint  docteur  en 
droit  et  plaida  avec  succès  devant  le  con- 
aesl  de  JirabaoL  £n  17d8,  m  «veu|(Le-né 
Aiaaât  «m  enviroM  do  NaDobaatar  les 
liMclioiia  d'ingéuanr  daa  wulaa;  Le^ 
sueur  fut  quelque  tcrnj)»  économe  à 
Tinstilution  de  Paris  où  il  avait  été  élevé, 
Ci  i^CeÛdl  de  Cobnar,  directeur  d'un» 
«oola  mililMM  itn'fl  awit  foudte.  Aujour- 
d'hui eoodte  Bf.  A.  Hodaobach  compte 
parmi  les  principaux  orateurs  delà  cUara- 
bre  des  reprè»cntan!<  hd^es.  Dans  les 
prolessio^s  industrielles,  je  rappellerai 
aiaiplwl  l'avanf^deltai^aaiu,  «ahai 
de  Didanty  qui  fut  ua  dislilUteur  ÙM 
habile,  et  cet  in^'énieur  Kjcnnedy,  du 
comté  d'Armaf^h,  en  Irlande,  qui,  sans 
«voir  japuis  aperçu  la  moindre  lueur, 
partfait  8«oceia«aBMnt  i  fahriyMT  daa 
■MQUaa,  daa  iMtmnwada  aMMiqne  «t 
des  métiers  pour  divises  manufactures. 
Nombre  d'aveugles-nés  se  sont  aussi  dis- 
tingués daus  les  lettres;  toutefois,  il  est 
■Mvifaaia  ^*ib  m  prenant  januda  «ai 
éafiiaal  ye  reproduire  des  ima^  qu'ils 
ifiiwilal  paa  awMii^idaBa  4a  ùàtf  ih  m 
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servent  même  en  parlapt  d^uu  instrument 
qui  n'a  pas  été  fait  pour  eus.  Illuffii  cai 
cITct  d'un  léger  coupd*<BU  sur  la  aoneo^ 

clalurc  d'un  idion»c  quelconque  pour  rt»- 
coujiaitre  l'ininieu.sc  inlluencedcs  inipi  t*:^ 
^iun;>  de  Tuil  dans  la  luroifitiou  des  iuu~ 
guei.  Celle  dea  avenglca  n'exiate  paa;  leur 
[icusée  se  traduit  en  quclqiie  aorte  daiif 
la  nôlrc,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
leur  élocution  est  si  rréqueninicnt  em- 
barrassée^ sèche  et  privée  de  wouvemcut 

al  do  vie. 

Telles  sont  les  observations  priacipaloo 
auxtiuelles  dount-  lieu  l'état  pbysique, 
moral  et  intelletlutl  des  aveugles.  Ceux 
qui  recu^vrcut  la  vue  par  une  heureuse 
opéralioii  cbirorgicalo  en  oflrent  ^fole* 
ment  de  fort  intéressantes,  quoique  «t*iui 
ordre  différent-  On  a  ri  té  souvent  le 
jeune  aveugle  opéré  par  1  anglaii^  Clicscl- 
d^  :  au  mom^toù  il  coinmeu^  de  >oirf 
il  cnit  ^gpe  Icp  objeu  qu*U  apeijBevaU 
touchaient  i  aaa  yeux  wnit^mt  pv  ua 
moyen  qu'il  ne  pouvait  comprendre  ;  il 
ne  les  dislin;;uait  pas  entre  eux,  quelque 
dii^éi)(mtes  que  fussent  ieurs  A>rme«^  il 
examioMl  «vae  attfiiiiao  oewc  qu'il  oon» 
naissait  d^jàp^JoMotj  mais  il  oubliait 
très  vite  ces  caractères  visibles  et  si  mul- 
tipliés des  clioscs,  de  manière  à  no  pou- 
vuii-  plus  les  reconoaitre  à  ia  ^uc  (|um- 
qu'il  iea  iwooouâl  Son.  Meniw  Mnchor» 
Ces  ohservatioas  ont  dlé  aoucat  nauMa* 
vdé&s  depuis;  elles  ont  montré  que  les 
aveugles  ne  ke  font  en  realilé  auciiur 
idéie  de  ïa  lumière  et  d<es  |»ii«494j#M:uc^ 
qui  an  dépapdan^ 

Conaidéré  fomnow  i«|inno»  la  pfab- 
part  du  temps  condamné  à  la  mifi^  et  ex- 
posé sans  défense  aux  torts  «taux  injures 
des  houuoes ,  l'aveugl»  d^  loag-tcia|ia 
oaeité  l«i  noBmiaération  pnldique*  et  cm 
seotiaaiala  donaéaaiasaoce  à  diftem  ét*. 
blissemeas,  notamment  à  l'hospice  de^ 
Quin/,e-\  ing{s  de  Paris  }'o>  .  ce  moi 
où  ils  trouvent  asile  et  i^rulectioo  ;  irtai^ 
<eeoi*oar  q»a  danirai  domiars^aups  qu'on 
a  songé  k  «véar  des  étoMiaaanaaa  p^Ma 
précieux  encore,  s'il  se  peut,  pour  cette 
classe  tl'inlorLunéi  ;  nous  >oul(>us  dire 
ceux  ou  lis  rei^-oiveut  ie  bu>n^tde  i'ii»> 
elraetioa.  La  prwder  de  m  sanra  qui 
honore  le  noie  daaoii  foudMaur  »  Yaleo- 
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née  1783;  il  lut  pcotlâot  quelques  ao- 
^éa  tans  iiu|>oriaj|^,,       JtWt  /ét|i|l 


»» 


I^H  imiiyeoa  xnanquaient  au  fondateur; 
IKPiifili,  avec  l'appui  des  ^oiivi-rnciiieiis  qui 
M  font  Ai|coé4cS}  il  a  pu  pi  eudrc  dclioi- 
tivement  pUoe  parmi  WM  plof  iHére»^ 
•antei  iqHiiliwW  de  bien  public  90 
élèves  des  deux  sc\rs  y  sont  admis,  nom- 
bre encore  peu  elc\c  si  l'on  considère 
que  celui  4^  fveu^cs  dans  tout  le 

individu».  SmMw*4iih  de  Tinstitutioa 

di-  Paris,  des  tHablisscmens  analogues 
uiiL  elc  ^ucccssiveincut  crée:*  dans  les 
principales  villes  d'Europe.  JLef  ploi  ÛtH 
portans  sont  :  en  Prusse,  ceux  de  Ber- 
lin et  de  Breslau  ;  le  premier  fondé  en 
1600  par  le  docteur  Zeuue  a  qui  Ton 
4oit  un  écrit  intéressant  sur  la  nuUière, 
lNW  *|iW^N>fW  pouvoir  «mettre  l  o- 
pioioofgpie  V»  nombre  des  aveugles  s'ac- 
ftt^t  progressivement  suivant  les  latitu- 
des» eu  parlant  dub  pùle:>  ù  réquateur,4e 
4eUeeprte  i|M  «tf  P*r  exemple,  il  y  a  1 
0KmélMVM/^  individus  en  Egypte,  il 
n'v  en  n  que  1  sur  1, ()()<•  i  ii  Norvège; 
le  sccoud  ioudc  eu  IbXû  par  JML  li-uic» 
Aveut(W-A»é  lui-wéqpe.  Cm  âtmx  4ub|i** 
^iiiieQe«ii|afvanl  envima  50  élèves  sur 

40/)00  aveugles  (I<  tout  à^'e  (pie  renfer- 
ment U's  états  pni>->ii  Ils,  lioiit  H, 000  sus- 
^plibie»  de  recevuir  i  cduialtou,  suivant 

Jet  ^i4at$k'^wm^  pbilwMhn^  édaicé, 
ILiaUiiB;  il  y  a  par  oooséque^t  eo  I^cwee 

1  aveUL'Ie  iiistrnil  sur  ((îO. 

Eu  Autiicheeiil  1  lUâlUutiuu de  Vienne, 
ibodée,  en  1904,  par  M.  Kkio,  i'un  des 
plus  habitai  «Mitres  qu'aient  eu  jusr{u'ici 
les  enfansatteinf!»»!»  i  <•(  iie.  r.<  Hc  maison 
re^it  de  40  ù  TiO  elevs;  1  iu^lructiou  y 
«si  acjenUAquiî  »  tecliuulugiquc  et  musi- 
wJij  ttftwfcre  de  jeunes 

^ens  en  sont  sorti»  capables  de  subvenir 
à  leur  eiisJeiwe  D'autre*  établissemeus 
de  moindre  lutportancc  élisent  à  Lin/:* 
Prague  ei  3ru»n  pour  |«»  étau  «utr»- 

I  lii        é§  tÊâ       q«'^  Dresde  en  Saxe, 

à  Ratisbonne  en  Tîavière,  à  riimind  en 
W  urtemberg ,  a  iirucbiial  daus  le  graud- 
«iiuiié  4e  Bade. 

EaJM»?éubU9»eoMiBt  le  plwi»- 
portant  est  crfui  de  Zurich  dont  une 
•cctioD  jéperée  renferme  des  sourds- 
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muets ,  réunion  qui  csi  également  opérée 
diMM  plusieurs  autres  iustitulious  analo- 
gpe»  de  rEmsMi^nfi^Uepde  U  existe 
à'Anuterdam,  depuis  1808,  «oeiutitu- 
tioii  fondée  par  une  société  maçonique 
pour  40  élèves;  en  DancmarL,  où  1  ou 
compte,  d'après  un  recensement  qui  pa- 
rait exacty3y44 1  aveugles,  une  excellente 
institution  a  été  formée  ,  eu  I  H  1  1 ,  à  (  lo  ■ 
peiiliague.  Il  en  existe  une  semblable 
près  de  Stockholm  j  cellp  de  Saint-Pé- 
teiabpwrg»  cfiMe  pirJ9i#7  |«N0<)«»«n 
1808,  a  peu  prospéré*  On  n*y  pompl^ 
il  y  a  quelques  années  que  7  élèves. 

Les  eUblisscmcus  d'Angleterre  ^iU■f^r 
mm  àm*  «veugle»  sont  en  gèiM  4^ 
simple»  apiMoas  de  travail  où  souvent 
même  ils  ne  résident  pas.  On  ne  leur  en- 
seigne guère  que  lamusicjue  et  uu  méLiu' 
qui  les  rae(  k  mlt^^c  pouvoir  gagner 
leur  vie.  De  lellea  maisons  existent 
Londres  pour  environ  100  travailleurs, 
à  Uverpool,  Hristol  et  ^orwicb  pour  a 
peu  près  200;  rinsiiLulion  d'Édimbourg 
réiuiit  le  double  j|i>apray  4*ICre  à  k  Ibis 
maison  de  u-nvail,  eopMpelds  éi.ihlisse- 
meus  d'Angleterre,  et  maison  d'educa- 
tiou,  comme  ceux  du  l^inis,  de  >  ieunp 
et  de  Beri^  C^estseqi4;oiPM«dit  in  mm^ 
leure  de  toni'^      'iWllitHlioins  insqu'ici 

erét-es  pour  le  soulagement  de  ce  ^enre 
d  infortune.  Lu  certain  nombre  de  sujeL> 
aveugles  y  sont  logés;  l'instrucùen  y  est 
lioriilPtB  mwm  100  individw  y  eont 
admis. 

Quelques  établissemeus  ({ui  existent 
daus  les  cootfîéçs  méridionale^  .  4s  l'Evi*- 
ropesont  «en»  iwportwwoe. t^tsl»" 
Unis  en^  les  aveugles,  qu'on  fuit  mon- 
ter à  environ  r^OOO,  vienneut  luut  reeem- 
uuuit  de  iixej-  1  alt4:ntM>H  des  ainio  de 
rhumanité.  UneûMitiitio»  a  4Êé  CoMlée 
à  Boston,  en  1839,  et  >.  progrès  pa- 
raissent avoir  été  rapides,  hllc  est  diri- 
gée par  M.  llovveave^'  le  secours  de  deux 

jeunes  Âns^itui^uis  aveugles,  l'uu  de  Pa- 
ris, l'a«tiv  d'AdipUmiurj. 

On  voit  par  cet  aperçu  combien  d'a- 
siles ont  éré  ouverts  eu  moins  d'un  demi- 
sicde,  aux  aveugle»-ncs,  pour  développer 
leurs  Ateallfa,  les  fwi^fri  le  yie  «OMr- 
mune,les  rendre  utiles  à  #W  st  à  le  eo- 
ciélé,  et  combien  leur  condition  a  dû  en 
être  améliorée;  elle  l'cùl  été  davantage 
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encore  si  l'on  avait  bien  compris  que  c'est 
peu,  la  plupart  du  temps,  île  donner  aux 
aveugles  de  l'instruction  et  un  métier,  si 
on  ne  leur  fournit  ensatte  les  moyens  d'en 
tirer  parti.  En  effet,  abandonnés  tout-à- 
fait  à  eux-mêmes,  après  le  cours  d'é<lu- 
cation,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  obli- 
gés pour  vivre  de  reoonrir,  comme  aupa- 
ravant, à  la  duuiilé  publique.  Ce  sont  alors 
des  mendians  instruits,  c'est-à-dire  qui 
ont  bien  plus  le  sentiment  de  leur  misère 
que  dans  letu*  état  antérieur  d'ignorance 
et  d'ibmtiasemeiit.  Ccat  pour  remédier 
à  un  tel  inconvénient  qu'on  a  établi  à 
Vienne  et  à  Copenhague  des  annexes  où 
IcN  élèves  de  l'institution  sont  admis  à 
entrer  comme  ouvriers  à  leur  sortie  de 
réoole.  Cet  exemple  devrait  être  imité 
partooL 

T/instrnrtion  donnée  aux  aveugles 
roiujirond  en  général  trois  objets  princi- 
paux, 1*^*  les  lettres  et  les  sciences;  2°  la 
musique;  3^  les  arts  et  métiers.  Un  pro- 
cédé ingénieux,  qui  consiste  à  rendre 
sensible  arix  doigts  une  foule  de  signes 
ordinairenionl  trat;é-s  pour  les  yeux,  est 
la  base  de  l'enseignement;  ainsi  l'on  com- 
pose des  livres,  des  cartes,  des  plans,  etc., 
dont  les  caractèra  cm  les  lignes  sont  en 
relief  et  au  moyen  des(|uel3  les  élèves 
sont  prompteraent  initiés  aux  notions 
élémentaires  des  divers  objets  de  l'instruc- 
tion. Des  leçons  orales,  presque  toujours 
accueillies  avec  un  empressement  et  un 
intérêt  qui  distinguent  celte  rl;»s->r  d'cn- 
fans  des  écoliers  ordinaires,conipIètent  cet 
enseignement  qui  peut  embrasser  les  lan- 
gues anciennes  et  vivantes,  la  Httératnre, 
iliisloire,  la  géographie,  surtout  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques,  auxquelles 
Telat  moral  et  intellectuel  des  aveugles 
les  prédispose  Mtordienwnt.  Le  procédé 
'  fondamental  du  relief  a,  depuis  m  pre- 
mière application  par  Haûy  à  l'impres- 
sion des  livres,  été  modifié  de  diverses 
laçons  et  a  donné  naissance  à  une  foule 
de  procédés  particuliers  et  de  moyens  mé- 
caniques d'instmotioii.  L'enseignement 
<lr  l'écriture  a  seul  fait  créer  huit  ou  dix 
méthodes  tour  à  tour  appliquées  et  aban- 
données; dans  l'état  acluei,  sur  ce  point 
qui  offre  peut-être  le  plus  de  difllenités, 
de  même  que  SUT  bêaucoup  d'autres, 
chaque  éialAissement  a  son  procédé  qu'il 


suit  de  préférence,  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  se  pratique  ailleurs.  Il  serait  à  désirer 
qu'ils  fussent  tons  attentivement  étudiés; 
les  progrés  de  cette  hurtniGtlon  spéciale 
seraient  sitipulièremenl  secondés  par  vn 
tel  examen  comparatit  des  diverses  mé> 
thodes  en  usage. 

La  musique,  vers  laquelle  les  ttvcngks 
sont  naturellement  portés  par  cette  esees- 
sive  sensibilité  de  l'ouïe  qui  est  un  ca- 
ractère partirulier  de  leur  organisation, 
forme  un  objet  essentiel  de  leur  éduca- 
tion. Presque  tous  y  rénariaseBt;  quel- 
ques-uns deviennent  des  concertans  fort 
habiles,  et  plusieurs  arrivent  à  composer 
des  morceaux  étendus  et  rcmarquaMes. 

Enfin  les  arts  et  métiers,  troisième  ob- 
jet auquel  on  les  applique, 
surtout  à  ceux  qui  ne  sont  pas  i 
de  manière  à  parvenir  jusqu'à  \m  certain 
degré  dans  les  deux  premiers,  rl  i|ui  n'y 
trouveraient  pas  de  moyens  d'existence,  il 
est  très  fkdiede  faire  ^Ire  ans 
en  ce  genre  de  véritables  toiu^  de  force; 
ils  peuvent  devenir  capables  d'exécuter 
jusqu'aux  pro<  étlés  les  plus  compliqués 
de  l'industrie  humaine;  mais  on  conce- 
vra fhâlement  qu^il  eat  beaucoup  de  mA- 
tiers  qui  doivent  leur  être  interolla,  soit 
parce  qu'ils  offrent  des  dangers  dans 
l'opération,  soit  parce  que  la  confection 
des  produits  exigerait,  pour  des  ouvriers 
aveugles,  un  temps  dont  ib  ne  aaïuiel 
pas  dédommagés  par  leur  valeur.  En  gé- 
néral ,  les  travaux  de  tissage  et  de  A-anne- 
rie  sont  ceux  qui  leur  offrent  le  plus  de 
ressources  et  qui  sont  le  mieux  adaptés  à 
Icurinfinaité. — ▲oescouBidéiutionsdî- 
verses  que  fait  naître  l'étrange  et  ialé- 
ressante  condition  de  celte  classe  d'êtres, 
nous  ajouterons  l'indication  des  ouvrages 
spéciaux auivansauxquds nous  renvoyons 
pour  plus  de  développeaMM  :  jLeftrv 
les  aveugles  à  l'usage  de  ceux  qmiifoiemt, 
par  Diderot;  Essai  sur  l'éducation  des 
aveugles,  par  Uaûy,  Paris         \  Esstù 
tw  rimttmetmn  des  aveuglet,  par  le 
docteur  GulUié,  1817;  NètiveUe  iettn 
sur  les  aveugles,  par  A.  Rodenbach, 
Bruxelles;  BclLsar,  uberden  Vnlerricht 
der  BUiiden ,  par  A.  Zeuoc,  Berlin  1 808 
et  18tl;  LeMmeà  Mtm  Omêmichte  der 
BUnden,  par  1.  W.  Kleta.  YieoM, 
iai8.  p.  A.  IX 
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AVEYROX  ,  «lépartcniml  do  Vvmu  c 
(oviné  de  l'ancien  Houergue,  et  borne 
parles  àépÊttemmm  dnCilital  «iN.,  de 
h  Lozère  et  du  Gard  à  TE. ,  de  rHéraaU 
el       Tarn  au  S.  ,dcTarn-<>t-r«arfiniir  rt 
du  Lot  a  rO.  Sa  longueur  du  nord  au  .sud 
est  de  SSlieues,  sa  Largeur  de  l'est  à  l'ouest 
de .  WMêHÊêê^        ■■fan  «alièra  de 
464  lieues  carrées,  ou  environ  900,000 
hectares,  dont  près  (le  .'»0,000  on  forôts 
et  13,714  en  vigoes.  il  lire  bou  nuia  de 
kiiwfc  tflài^fiaii  ^  l<  traveree  et  se 
jalle  diM  l»  Tara,  entre  Montauban  et 
Moissac,  après  un  cours  do  f>'*  lioiios, 
pendant  let^uel  elle  rc<^it  plusieur>  al- 
floena  qw  la  rendent  trèsrapideelflujotu- 
àdesdéfaordemens.Ellc  n'est,  du  reste,  na- 
V  if;aMo  <|ue  lorsqu'elle  arrive  à  sept  lieues 
environ  de  son  emboiu  huro.  Le  Tarn  et  le 
LotaRoaantauwi  ce  département  et  y  sont 
naiigrfikB  imlaHaLlM.  Entouré  pretyie 
de  tous  côtés  par  les  Cévcnnes  et  les 
montagnes  d'.Vuver};no ,  et  entreroupé 
par  des  rauiihcalions  uuillipliees  qui,  à 
Fexoeption  de  quelques  plateaux  volca- 
niiéa  do  nord,  appartiennent  tons  à  la 
première  do  ros  (  liaînos,  l'Avovron  pouf 
être  regarde  comme  un  de  nos  deparle- 
manalêa  plna  aaonMaas.  Ces  plateaux 
<laii%  ipiï  sont  parfoia  ■éparés  par  d'af- 
freux précipices,  offreriJ  un  aspect  sau- 
vage et  triste.  Quel(|uos  parties  sont  se- 
Btéeaderoclien  à  ligures  cubiques  et  py- 
f  iwMike  qié  |niaanliait  de  loin  à  l'cail 
dn  voyageur  Tapparcnce  de  tombes  ou 
de  châteaux  en  ruines.  On  v  rencontre 
ausbi  des  grottes  prulondes  qui  servent 
qudqaefoM  de  eafea  an  ludntans;  les 
plus  remarquablea aont celles  deRoipio- 
fort  f)ù  Von  dépose,  pour  les  faire  fer- 
meuier,  ces  fromages  renommés,  Tun 
prodiMta  les  plus  imporlans  da  dépa  r- 
Mpi^lleSMni  ces  sommets  on  doit  citer 
Jes  montagnes  brûlantes  de  Fontaines, 
sorte  de  petits  volcans  toujours  en  activité, 
iahottillequllsrenCermeots'étantacciden- 
teUement  finilaÉmiAi  Iiiia  rinhui  mines 
de  cette  substance  que  possède  le  dépar- 
tflaaant  de  l'Avevmn  v  ont  facilité  l'i  la- 
bliaacment,  dans  ces  derniers  teuip<i  , 
dTnaines  importanlaa  «tr.notanaMnt  de 
foiiges  considérables  aozqoeUes  sont  in- 
téressés plusieurs  hommes  d*état  ,  tels 
que  jSIAL  le  duc  JDecazesy  d'Argout^ 
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Huin.Tnn,   etc.   On  évalue  à  ^50,000 
quintaux  par  an  la  quantité  de  bouille 
que  peuvent  foornir  les  mines  de  l'A  vey- 
roik  On  trouve  aussi  dans  lafsain^ie^aB 
nionfaj^iu  s  la  plupart  des  autres  métaux, 
ainsi  que  des  marbres  et  pierres,  de  di- 
\  erses  natures^donts'empare  l'industrie. 
Le  aal  est  an  fteM  pan  fertila^«t<iii 
tiers  ne  produit  presque  rien.  Ce  n'est 
que  dans  les  parties  méridionnlos  qu'on 
commence  a  cultiver  la  vigne  el  le  Iro- 
ment  Le  prodok  noyen  de  la  tfpiaJa- 
bouruble  est  de  14  fr.  57  cBasiandea 
cl  dos  bruyères  d'nne  immense  étendue 
nourrissent  des  troupeaux  de  bêtes  à 
laine  dont  on  a  fait  monter  le  nombre  à 
500,000,  et  dont  la  laine  ai 
(  liair  délicate.  On  élève  aussi  une{ 
quantité  de  bètcs  à  comes ,  de  mulets, 
de  pures,  qui  sont  avec  les  fromages  de 
Roquefort,  quelques  tissas  groBsicn  et  les 
produits  des  mines  et  des  forges,  les 
principaux  ohjols  d'exportation.  I,o(  li- 
mai est  ^enéraieracut  froid,  mais  très 
8alalNre<  Ce  département,  dont  Rkidec 
est  le  chef-lieu ,  o>t  divisé  en  cinq  ar- 
rondissemens,  Rliodo/,  I  .^palion,  Milli  iu, 
Saiule-Aili;ique  et  \  illclrauchc,  com- 
prenant 4S  cantons  4t  ttf  communes;  il 
appartient  à  la  9*  division  militaire  et 
dopond  do  la  cour  i  o\  aie  et  do  l'acadé- 
mie u  n  i  \  ersi  taire  de  Montpellier  j  il  forme 
le  diocèse  de  Rhodez  et  l'église  consis- 
toriale  de  Sainte-Affinque;  sa  population 
est  de  859,056  habitans  sur  les(|ue!s 
f  ,.'>20  électeurs  envoient  ô  nioinhros  à  la 
chambre  des  députés.  Le  revenu  tolul  du 
département  est  évalué  i  13,949,000  fr. 
cl  l'impôt  à  2,(102,051  fr.;  on  compte  1 
écolier  sur  77  enfans  ;  t  (  iifant  illéj;i- 
lime  sur  22,  cl  1  coudainué  sur  7,000 
individus.  P.  A.  D. 

AVICEKNE,  ou  plutAt  Ehn-Sina, 
fut  un  Arabe  (  olohro  comme  philosophe 
et  médecin.  Il  naquit  à  Bokhara,  l'au 
978 ,  el  étudia  la  philospphie  et  la  aséde- 
dne  à  Bagdad.  Il  s'acquit  ou  tris  grand 
nom  comme  médecin ,  et  devint  plus 
tard  visir  de  Mamadan  et  Ispahan.  Avi- 
ceiiiie  a  composé  sous  le  nom  de  Kunon 
un  ouvrage  qui  endiraasait  toutes  les 
connaissances  médicinales  de  son  épo- 
que; et  pendant  assez  loni;-tofnp^,  dall^  lo 
mu^eu-à^e,  ce  livre  a  été  regardé  connue 
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le  code  de  lr\  scicncp  médicinale.  L'ori- 
ginal fut  imprimé  à  Rome  dans  l'année 
1593,  in -fol.,  et  fut  traduit  dans  pres- 
tfÊt  MM  la  languesi  U  ne  Met»  qu'un 
petit  aemifcfg  des  œnvres  philosophiques 
d*ATiceBne,  traduites  en  latin ,  et  impri- 
mées à  Venise  on  1  .'»2S  et  aussi  en  1 564  ; 
elles  forment  ensemble  2  vol.  in-fol.  Le 
traité  tlétaphysique  a  peitoiMt  exetté 
FatlMitioil  des  soolasliques.  Avicenne 
mourut  à  Hamadan  dans  Tannée  1036, 
et  selon  d'autres  en  10.'>3.  C.  L. 

'  AVlCEPTOLtMilE,  root  irréguliè- 
jrenieiit  oompCMé  du  grec  et  én  latin ,  qui 
dédgne  l'art  de  prendre  les  oiseaux ,  au 
moyen  d'une  fonir-  d»-  pif^j;es  plus  ou 
moins  insénicnscnjeut  imaginés.  Tantôt 


le  chasseur  caché  dans  une  cabauc  de 
feiilllafe ,  qni  joae  itn  grand  rMe  émê 
cette  espèce  de  chasse,  appelle  les  oiseaux 
en  contrefaisant  leur  cri,  ou  bien  les  at- 
tire avec  un  miroir  à  facettes  dont  Féclat 
excite  leur  curiosité ,  ou  bien  encora 
en  plaçant  pri*  dtt  pvége  an  oiseau  àt 
Fi^ècê  de  ceux  qn*il  Teat  prendre  et  an- 
quel  un  lien  assez  long  hisac  nne  appa- 
rence de  libcrt(^;  (luelqucfois  aussi,  c*cst 
un  sujet  d'une  espèce  ennemie  qu'on 
attadie  pris  du  piège;  alors  on  voit  fon* 
dre  onennée  d'oiseaux  qiAiniaiele  désir 
delà  vengeance.  (11  est  à  remarquer  qti'on 
n'emploie  ^uère,  comme  pour  les  (jua- 
drupèdes  ou  les  poissons,  des  appâts  for- 
més de  substances  alimentaires.)  Sédnits 
par  ces  divers  artifices,  les  oiseaux  s'ap- 
prochent imprudemment,  et  tantôt  le 
plomb  meurtrier  les  atteint,  tantôt  un 
filet  les  enveloppe,  tantôt  cTest  la  main 
mène  du  chesseor  qui  les  saisît  et  les 
empris(mne.  Id  des  bfttons  enduits  de 
glu  embarrassent  leurs  j)ieds  et  leurs 
ailes;  là  des  lacets  de  crin  tendus  le  long 
d'un  ruisseau  se  serrent  SUT  IflOT  OtA  OU 
sur  leurs  pattes  ;  plus  loin  une  bascule  les 
écrase,  ou  les  enferme  dans  ime  cage 
d'où  ils  ne  peuvent  plus  sortir. 

Cette  chasse,  à  laquelle  quelques  per- 
sonnes trouvent  un  grand  plaisir,  exige 
une  grande  connaissance  des  moeurs  et 
des  habitudes  des  oiseaux,  de  la  saison 
de  leur;*  anioui*s  on  de  leurs  migrations. 
Il  faut  aussi  une  certaine  invention  pour 
fabriquer  les  appareils  nécessaires.  On 
lire  peu,  en  géaéi«l,les  petilsoiacaux  dont 
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la  valeur  ne  couvrirait  pas  les  frais  cJe  la 
poudre.  C'est  pour  eux  qu'on  emploie  le 
miroir,  wno  laquai  e»  prend  ma  grand 
BombM  d'alouettes.  I>emr  §imàt 
carrés  sont  posés  à  terre  et  nMoû 
corde  que  tient  l'oiseleur  ponr  les  Fermf^r 
à  volonté.  Pris  de  là  se  place  le  miroir 
auqu^  ms  flMwmnmit  dlietloiicrW  im- 
prime  mm  nMàm  mpMo.  Qmmii  im 
ois<Miux  sont  rassemblés  dans  l*ea|Mm  en- 
fermé par  les  filets,  il  suf§C  d*im  rapide 
instant  pour  les  faire  retomber  sur  eux. 
Les  gluaux  placés  sur  lee  mlnoa  ou  sur 
les  Meus  oè  viennent  ae  démMrer  Im 
oiseaux  permettent  d'en  pfmidm  UA 
^rand  nombre  à  la  fois.  Chï  se  sert  an<ni 
avec  succès  des  trébuchets  et  des  bn»- 


mode  particulier;  car  rilislini  I  des  of- 

seanx  éloign»-  i\u  danger,  ^  A  fafrf 
savoir  les  tromper  pour  les  attirer  à  leur 
perte* 

La  edban»  de  Mlih«»  dMMe  &  dé* 

rober  le  chasseur  k  la  vue  du  gAànr  êe 
construit  de  branches  roiip«»e<i  et  rassem- 
blées :  mais  cela  demande  beaucoup  de 
temps,  et  Im  amMenrs  se  servent  d'une 
pelileciMpenteettlil  éefer,  qui  se  ploie 
comme  un  parapluie;  on  la  tecotirm 
d'une  toile  verte  sur  laquelle  on  .ittarhe, 
au  moyen  de  cordons,  de  petites  bran- 
ches gamim  de  lemra  feuilles.  Le  tout  ne 
transporte  avec  la  pina  ^mmie  fiidlîlé. 

La  diaase  aux  oisema  a  pour  objet 
soit  de  détruire  ceux  qui  sont  nuisible», 
soit  de  s'emparer  de  ceux  qui  présentent 
quelque  attrait  à  notre  sensualité.  Quel- 
quefois aussi  elle  semble  nTawn»  ponr 
but  que  d'exercer  l'adresse  aux  dépens 
d'animaux  innocens  et  pai-iîbles.  F.  R. 

AVICULAIRE,  voj,  ARAicîrtx. 

ATICULE,  genl«  de  testacés  à  co- 
quille bivalve  qui  MmH  partie  die  eelni 
des  moules  de  Linné.  Ge  genre  a  beauH 
coup  d'espèces  dont  les  pins  importantes 
sont  l'avicule  hironde  et  l'avicule perlicre. 
Foy.  PKai.Bs. 

AVIGNON  (^P«nft»mf  Ave^do  Gt> 
%'arum),  ville  ancienne  de  la  Fraience, 
autrefois  capitale  du  corntat  de  ce  nom 
et  du  comtat  Ycnaissin,  petit  pays  entre 
la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Duranon 
«t  le  RMBey  qid,  tpréi  «vufr  été  eédi  m 
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'fJ7S,  par  Philippr-lo-ITardi ,  rominr 
apanage  temporel  à  (iréj^oire  I*^""  et  à 
SCS  successeurs,  fut  réuni  à  la  France  en 
1791. 

Avignon,  fondé,  à  ce  qu'il  parait,  par 
les  Phocéens  de  Marseille  au  vi*  siècle 
avant  J.-C. ,  devint  ensuite  la  capitale  des 
Gnlois  appelés  Cavttre»,  et  plus  lard  une 
colonie  romaine  qui  fit  pûtie  d'abord 
delà  Gaule  narbonnaise,  et  puis  i\c  la 
seconde  Viennoise  jusqu'à  la  chute  dç 
Tcmpire  romain  en  Occident.  Ce  fut 
dans  cette  tiUe  qtra  Gondeband,  roi  des 
Bourguignons,  après  s'en  être  emparé, 
•e  retira,  et  qu'il  se  défaidit  Taillamment 
contre  Clovis. 

Cédé  au  Offrogoths,  puis  rendn  en 
617  à SigSsauMid,  roi  des  Bourguignons, 
et  encore  une  fois  livré  au  jeiiiK'  Alllia- 
ric,  roi  des  Ostrogoths ,  A>ignun  lut 
bientôt  après  incorporé  à  la  monarchie 
des  Fhrftcs.  CflfModaat  après  avoir  passé 
sous  la  domination  des  comtes  de  Tou- 
louse et  de  ProTcnce  qui  la  possédaient 
en  conuuun,  i-ette  ville  se  constitua  eu 
république,  lorsque  le  dernier  comte  de 
Forealqîiier  eut  abandonné  sa  part  4  b 
communauté;  et  elle  demeura  dans  cet 
état  jusqu'à  la  mort  (  1349}  du  dernier 
comte  de  Toulouse,  dont  la  maison  avait 
400  ans  d'exlMence.  En  1351,  Avignon 
fut  forcé  de  se  soumettre  aux  deux  frères 
de  saint  Louis,  Alphousr,  ronile  do  Poi- 
tou, époux  de  Jeaime,  fille  du  ronite  «le 

Teuloose,  et  Charles  d'Anjou ,  époux  de 
rhéritière  de  Pirovence,  avec  lequel  il 
s'était  ligué  jKîur  recueillir  la  successiou 
de  son  beau-père.  La  moitié  d' Avignon 
devint,  après  h  mort  d'Alphonse,  la  pan 
de  mn  neveu,  Philippe-le-Hardi,  qui  1< 
laissa  à  son  fils  Philippc-le-Bel. 

Loi  possii>sion  de  la  ville  ainsi  divisée 
continua  de  l'être  jusqu'en  1290,  époque 
0&  le  roi  de  France  céda  sa  part  à  Charles, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  qui 
en  demeura  unique  propriétaire. 

Avignon,  où  le  saint -siège  avait  été 
^bli  en  du  vivant  de  Philippe- 

le-Bel  par  dément  V  qui  avait  promis  à 

ce  monarque  de  résider  trtiijotirs  en 
France,  fut  apr»  s  la  mort  de  Jian  XXIII 
et  de  Benoit  XII,  soumis»  à  l'autoritt- 

temporelle  de  Clément  VI  qui  »  au  moyen 
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de  Sicile^  cMrtnwdt 


de  la  reine  < 

Provence. 

Pendant  plus  de  ({uadre  siècles  cette  ville 
resta  sots  la  dépendance  tempordie  dm 

papes;  cependant  Crrégoire  XI  transporta 

<l<-  nouveau  le  siège  pontifical  à  Rome, 
l'nn  1377.  Avignon  ne  fut  plus  alors 
qu'une  délégation  du  saint-siége  admi- 
nistrée par  un  légat,  jnsqu^à  l'en  1791 
où  elle  fut  réunie  à  la  France. 

Avignou ,  situé  sur  la  rivi»  j^ariche  du 
Rhône ,  à  1 7â  lieues  sud-est  de  Paris  et  à 
16  lieues  d'Aïs,  est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  do  département  de  Vauclusc  {voy.). 
Sa  population  est  de  24,000  hahitans.  Il 
s'y  fait  un  grand  commerce  en  soieries, 
vins,  huiles,  etc.  Cette  ville  a  aussi  «a 
Athénée  et  renferme  le  tombeau  de  Laure 
(le  Noves,  amante  de  Pétrarque.  Avignon, 
déjà  remarquahie  par  son  antiquité,  [lar 
les  diverses  dominations  cju'il  a  subies, 
et  par  la  résidence  qu'y  firent  les  papes 
pendant  G8  ans  ,  est  principalement 
connu  de  nos  jours  pour  avoir  «'-lé,  avant 
et  depuis  sa  rcuuiuu  a  la  France,  un 
théâtre  d'horreurs  et  de  crimes  commb 
pendant  la  révolution  par  des  bandes  qui 
se  qualifiaient  elles-mêmes  «le  f>rnvr\  bri- 
gands de  F aucluse,  et  par  celles  de  1 8 1  & 
dont  le  marédial  Arune  devint  h  victime. 
Cette  ville  a  donné  naissance  à  Crillon 
et  au  chevalier  Folard  (t>oj:  leurs  art.)} 
un  fjraud  nombre  de  ooneiles  y  ont  été 
tenus.  L'université  foudée  en  1303  lut 
supprimée  lors  de  la  révolution.  Avignon 
est  le  siège  d'un  archevédié;  la  cathé- 
drale et  l'église  des  franciscains  sont  re- 
marquahU^,  et  l'un  cite  encore  raiicien 
jialais  pontifical.  Z. 

AVILA  \N  t>'),  vénérable  et  docte 
F..l|>a^iiol ,  né  au  diocèse  de  'l'olède  vers 
l'an  1 502, mort  en  15ti9,a  été  surnommé 
VJpôtrt  de  VAndadousie  où  il  prêcha 
la  doctrioe  évangélique  pendant  40  an- 
nées. Par  l'onction  de  son  zèle,  il  fut  le 
(ii^ne  maitre  spirituel  de  saint  Jean-de- 
Dieu,  de  sainte  Thérèse,  dont  il  a  fixé 
le  caractère,  et  de  Louis  de  Grenade , 
son  biogra|)he.  Il  a  écrit  en  espagnol  un 
^ratid  nombre  tie  lettres  an'^sî  instnu  li- 
M-s  qu'édifiaulcs,  et  plusieurs  traités  de 
piété,  entre  autres  celui  qu'il  composa 
pour  la  vertueuse  fiUe  de  don  Lonis  Per- 
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psaume  XLIV,  Audi/lUa,  l'abbé  de 
Clioisy  parait  avoir  appliquées  à  M'"*^  de 
MaiotenoD,  directrice  de  Saint-Cyr,  dans 
retttmpe  du  denxième  livre  de  n  tradnc- 
tioa  de  l*LiliUtion  de  J.-C.,  en  1692. 
Les  œuvres  de  Jean  d'Avila  traduites  en 
plusieurs  langues,  l'ont  été  en  Irançais 
par  AruauU  d'A.ndilly ,  Paris,  1673,  d'a- 
près l'édition  espagnole  donnée  à  Uédrid 
en  1618  par  Martin  Ruez.  G-ce. 

AVILA  Y  ZA'NIGA  (don  Louis  d'I  , 
Ce  seigneur  espagnol,  né  à  Placeutia, 
dans  r£stramadure,  vers  le  eommeno»- 
ment  du  xtx*  aiède,  est  câtibre  comme 
liistorieo ,  homme  de  guerre  et  homme 
d'état.  Ambassadeur  de  Charles-Quint 
auprès  des  papes  Paul  IV  et  Pie  IV,  il 
prit  part,  peu  après,  à  la  guerre  que  fai- 
sait ce  monarqae  ans  prolestans  d'Alle- 
magne. C'est  sur  cette  guerre  qu'il  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé:  Commentaires  de  la 
guerre  d' Allemagne faite  par  Charles  f  ' 
pendant  les  années  1546  et  1547;  Ma- 
drid,  1549,M**.II existe  six  traductions 
de  CCS  Commentaires  :  une  italienne  faite 
par  l'auteur  lui-même,  une  latine  de 
Guillaume  Malinseus,  une  allemande,  par 
Philippe  Magnus,  dac  de  Brunswidc, 
enfin  trois  françaises,  dmit  la  dernière, 
beaucoup  plus  récente  qtie  les  autres 
et  intitulée  :  Histoire  dt-  la  guerre  civile 
d'Allemagne  sous  l'empereur  Charles- 
Quint,  est  de  1673;  Vm,  in-13.  La 
senle  énnmération  de  ces  traductlmis 
montre  quel  succès  eurent  les  commen- 
taires de  d'Avila;  nous  n'y  ajouterons 
qu'un  mot  :  Charles-Quint  s'estimait  plus 
heureux  qu'Alexandre  d*avoir  un  td 
historien,  et  encore  aujourd*hni  il  est 
placé  au  premier  nng  des  écrivains  es- 
pagnols. 

Trois  autres  d'Atila,  tous  hommes 
d*égUse  et  tous  du  xri*  siècle,  ont  laissé 
des  on%TagW  de  piété  dignes  de  quelque 
attention.  L.  L.  O. 

AVILA  (GiL-GonzALEZ  o'j  naquit  à 
Avila,  dont  il  portait  le  nom,  en  1559, 
et  étudia  à  Tuniversité  de  cette  ville  où , 
fort  jeune  encore,  il  occupa  différentes 
chaires.  Après  y  avoir  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  vertu  et  dans  les  sciences, 
il  embrassa  Fétat  ecclésiastique.  Sa  re- 
nommée arriva  jiuqu*au  cardinal  Deza, 
archevêque  de  Séville^  qui  le  fit  venir 
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auprès  de  lui  et  le  mena  à  Rome 
1680,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  21 
ans.  Sa  vaste  érudition  et  des  talenn  «uam 
précoces  que  remarquables  l'y  firent 
garder  comme  un  prodige.  La  haute  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  cfta^A  cd  quel- 
que sorte  celle  qui  avail  précédé  le  car- 
dinal Deza,  qu'on  désignait  déjà  d**vaiiee 
comme  le  successeur  qu'on  se  propoialt 
de  donner  à  Grégoire  XIII,  dont  la  santé 
chancelante  faisait  craindre  pour  sa  vie. 
Le  cardinal  s*en  aperçut  un  peu  tnrd  :  il 
le  renvoya  en  Espagne  avec  de  bonnes 
recommandations.  A  son  arrivée  le  roi 
le  pourvut  d'un  bénéfice  considérable 
dans  la  cathédrale  de  Salamanque.  Loin 
de  se  relftdier  dans  le  travail,  œ  blcA» 
fait  n*a  servi  qu'à  stimuler  son  aile  de 

plus  en  plus.  Il  se  livra  avec  tant  d'ar- 
deur à  l'étude  de  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, et  il  y  fit  tant  de  progrès,  qu'il  a 
été  jugé  le  seul  digne  à  cette  époque,  en 
Espagne ,  d'occuper  la  place  importante 
d'hislori()^raj)he.  En  effet,  il  fut  appelé 
à  Madrid  en  1G12  et  nommé  historio- 
graphe du  roi  pour  la  Castillc.  11  a  écrit, 
en  espagnol,  un  très  grand  nombre  d*oi»- 
vrages.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  ]ouia> 
sent  encore  aujourd'hui  d'une  réputation 
méritée  :  Teatro  de  las  grandczas  de 
Madrid,  Théâtre  des  choses  grandes  de 
Ibdrid;  ESstoria  de  las  mtigSedaetes 
de  Saiamanca,  Histoire  des  antiquités 
de  Salaroanque;  Teatro  eclesiastico  de 
las  iglesiasde  Espagna,  Théâtre  ecclé- 
siastique des  églises  d'Espagne;  Teulro 
eeiesiastieo  de  las  i^tias  de  tas  lit- 
dias.  Théâtre  ecclésiastique  des  églises 
des  Indes;  Vida  de  Jlo  jso  Tostado , 
Vie  d'Alphonse  Toslas;  Fida  de  En- 
rique  III,  rcy  de  CastiUa  ;  Vie  de 
Henri  m,  roi  de  Cutille. 

D'Avila  mourut  en  1758,  âgé  de  99 
ans.  On  le  cite  comme  un  exemple  rare 
à  la  fois  de  précocité  d'esprit  et  de  lon- 
gévité. 

n  ne  but  pas  confondre,  «Mffwnr  l'ont 

fait  maladroitement  plusieurs  auteurs, 
ce  Gil-Gonzalez  d'Avila,  historien  dis- 
tingué, avec  Gil-(iouzale7.  d'Avila,  jé- 
suite de  Tolède,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages obscurs  y  et  qid  monnit  en  1596, 
âgé  de  65  ans.  If.  n.T, 
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AfIEOlf.  On  appelle  ainti  ce  que, 

le  lappfB  oi-dinairc,  nous  «ppe- 
mie  rame;  c'c^i  une  longue  pièce 
de  boit»  roode  par  le  manche ,  et  plate 
per  rentra  extrémité  qui  est  diuM  l'eau. 
On  y  distingue  donc  trois  parties  prin- 
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cipales  :  la  poigrit'C ,  \v  tnnnrlie  et  la 
pelle  ou  pale.  L'aviron  sert  à  lairc  mar- 
cher les  canots,  chaloupes,  et  autres  em- 
baraitioiM;  ou  eu  foit  même  uaege  sur 
les  petits  bétimens  surpris  par  le  calme  ; 
il  a  ordinairement  depuis  9  jusqu'à  20 
pieds  de  longueur. 

On  emploie  enssi  à  bord  des  vaisseaux 
ou  frégates  de  grands  avirons  nommés 
avirons  de  galère  qui  ont  jusqu'à  40  ou 
45  pieds  de  longueur  :  û  le  vaisseau  est 
désemparé,  ils  servent  à  le  faire  tourner 
d'un  eAlé  ou  de  l*atttre.  Un  aviron  peut 
aussi  quelciuefois  tenir  lieu  de  gouver- 
nail, roy.  Ramk.  I).  A.  D. 

AVIS  (o&uRE  li  j.  Cet  ordre  religieux 
ec  nllitabe,  fondé  en  Portugal  vers  le 
milieu  du  xi*  siècle,  ne  fut  d'abord,  au 
rapport  de  plusieurs  historiens,  qu'une 
association  militaire  hbre,  reconnue  par 
Alphonse  1*'  sous  le  nom  de  la  nouvelle 
milice  f  et  qu'il  établit  dans  la  \ille  de 
3Iafra,  récemment  conquise,  par  les  mem- 
bres de  cette  association,  sur  les  infidèles. 
En  1163  cette  milice  prit  la  forme  régu- 
lièrequ'elleamainlenuependant  plusieurs 
siècles.  Un  certain  Pierre  qui,  d'après 
l'acte  d'institution  conservé  dans  les  an- 
nales de  l'ordre  de  Cileaux,  était  parent 
du  ni  ati  pmb'du  royuume  des  Francs  t 
fut  le  premier  grand-maitre  du  nouvel 
ordre.  La  règle  que  lui  donna  la  eour  de 
Rome,  par  un  de  ses  légats ,  le  voua  à  la 
défenae  eC  tu  triomphe  de  Yé^iw  çatholi- 
qiie.Les  chevaliersdevaîenten outre  pra- 
tiquer la  charité,  recevoir  les  pèlerins, 
manger  en  commun ,  observer  un  silence 
babiluel,  vivre  toujours  cliastcs,  porter 
des  armes  sans  or  ni  ornement,  et  ne  ja> 
mais  se  dépouiller,  même  en  donnant, 
d'un  petit  capuce  et  d'un  scapiiîaîre  noirs, 
signes  distiuclils  de  l'ordre.  D'autres  pres- 
criptions attestent  l'esprit  de  domination 
et  m  politi({ne  de  l'église  à  cette  époque. 
Cliaque  chevalier  prêtait  sernif'tit ,  entre 
les  maipis  d'un  abbé  de  Tordre  de  Ci- 
teauz ,  sorte  de  commissaire  de  la  cour 
de  Rome  auprès  de  l'ordre ,  d'être  fidèle 
Ewyd<tp,  d.  G.  d.  M.  Tome  II, 


au  pape,  an  roi  et  à  l'abbé  général  de 
Citeaux.  Si  l'on  avait  à  se  plaindre  du 

grand-maître,  c'était  à  cet  abbé  qu'i liai- 
lait  s'adresser  ;  quand  un  chevalier  fai- 
sait rencontre  d'un  religieux  de  Citeaux, 
il  devait  mettre  pied  à  terre  et  l'accom- 
pagner respectueusement;  enfin,  tout  cb»- 
valier  gouverneurd'une  forteresse  au  nom 
de  l'ordre  était  tenu,  quand  un  de  ces 
religieux  s'y  présentait,  de  lui  en  remet- 
tre  les  clefs;  et ,  tant  que  le  moine  y  sé- 
journait, c'était  lui  qui  en  avait  le  comman- 
dement. II  est  inutile  d'ajouter  qu'avec 
le  temps  cette  partie  des  statuts  tomba 
pres({ue  entièronent  en  désuétude.  De 
Mafra  l'ordre  passa,  peu  d'années  après 
sa  fondation ,  à  Évora  qu'il  avait  égale- 
ment enlevée  aux  Maures.  Eulin,en  1181, 
les  ehevaliers  reçurent  dans  l'Alentejo, 
sur  la  frontière,  des  terres  assez  étendues 
où  ils  fondèrent  un  château  auquel,  d'a- 
près une  tradition  rapportée  par  plu- 
sieurs historiens,  ib  donnèrent  le  nom 
à* Avis  (oiseau)  à  cause  de  deux  aigles 
(pi'ils  virent  planer  ati-dessus  de  leurs 
tètes  au  moment  où  ils  en  tracèrent  le 
plan.  Dans  la  suite  des  temps  l'ordre 
prœpéfa  et  rendit  d'importam  services 
aux  souverains  du  Portugal ,  qui  l'en  ré* 
compensèrent  en  multipliant  ses  com- 
manderies.  11  reçut  également  des  pos- 
sessions étendues  de  l'ordre  espagnol 
d'Alcantara  {vcy.)f  à  la  condition  de  se 
soumettre  à  l'inspection  du  grand-maî- 
tre de  cet  ordre.  D'abord  acceptée,  cette 
condition  donna  lieu  plus  tard  à  des  dé- 
bats qui  se  prolongèrent  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  à  l'issue  desquels  les 
deux  ordres  restèrent  définitivement  sé- 
parés. En  1  &60  Jean  III  réunit  la  gi-ande- 
maitrise  d'Avis  à  la  couronne,  et  elle 
n'en  a  plus  été  séparée  depuis.  Le  man- 
teau de  cérémonie  est  blanc,  et  sur  le 
côté  gauche  est  une  croix  verte  fleurde- 
lisée, au  pied  de  laqndie  sont  deux  oi- 
seaux; les  deux  oiseaux  figurent  égale- 
ment dans  les  armes  de  cet  ordre.  Autour 
du  château,  résidence  des  chevaliers,  s'est 
formée  avec  le  temps  une  petite  cité  qui 
porte, ainsi  que  la  rivière  sur  laquelle  elle 
est  située,  le  nom  de  l'ordre  dont  elle  est 
encore  le  chef-lieu;  on  y  compte  environ 
1,500  habitans.  P.  A.  D. 

ATISO,  petit  bâtimeilt  de  guerre, 
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brick,  goêlelte  ou  autre,  d'une  marche 
supérieure,  qu'oa  emploie  à  porter  des 
avis,  des  otàm  oo  àn  dépèches  qu'il 
importede  fiûreptrvcnir  avec  célérité.— 
Un  journal  maritime  français  s'intitule  : 
VJviso  de  la  MMitrrrancc.  —  Parmi 
les  négociaus  uroveuraux  on  se  acrè  eo- 
core  du  lerme  îUlieil  d*«»'«i)  dire 
un  avis  de  oommerce.  H-y. 

AVITl'S ,  empereur  rortiain ,  et  en- 
suite (l'an  45G)  cmmiuc  de  Plaisance. 

AVOCAT  (de  advocatus ,  appcléj, 
àélTenseur  ou  conseil  des  bitoyaMy  dans 
tés  débats  qui  s'élèvent  ou  peuTent  s*élé- 
vcr devant  les  tribunaux. 

La  eonnaissanrr  tU'î  lois,  la  facilité 
de  rcxpreasioa  n'claut  données  qu'à  peu 
(le  personnes,  «elles  dont  les  iotérâts 
sont  en  litige  sont  ordioairedicnt  dansla 
nécessité  de  recourir ,  pour  leur  défense, 
à  des  hommes  à  ijui  ces  choses  soient 
plus  familières.  De  là,  l'origine  de  la 


profeasimi  d'àvOcat,  qui,  sous  des  non» 
et  des  formes  diverses ,  se  retrouve  chez 
presque  tous  les  peuples,  et  dont  la  fonc- 
tion ,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  pa- 
rait aussi  ancienne  que  la  société  civile. 
ÎTottsla  voyons  pratiquée  cheslesGrecs, 
<À  des  orateurs  composaient ,  pour  la 
fléfense  des  parties ,  <les  harangues  qu'ils 
leur  donnaient  à  prononcer  ou  qu'ils 

Erononçaicnt  eux-mêmes;  à  Home,  où 
!s  avocats,  adonnés  à  la  discussion  des 
causes  publiques  s'appehieni  orateurs 
ou  patrons,  et  ceux  qui  se  vouaient  à  la 
discussion  des  causes  privées,  causidici, 
diseurs  de  causes.  En  France ,  le  minis^ 
terede  Pavocat  n'apasdû  ëtrëd*uiigrand 
usage  au  temps  o&  les  différends  se  vi- 
daient par  les  épreuves  et  par  le  combat 
judiciaire.  Il  n'y  avait  point  d'avocat^ 
proprement  dits  avant  les  Étahlissemeru 
de  &-Louis.  Iffais  lorsque,  peu  à  peu,  les 
clercs  ta  furent  immiscés  dans  Vadini- 
nislration  de  la  justice,  l<.rM|iie  le  choit 
coutuinier  et  plus  tard  le  droit  romain 
deMureut  larègle  des  tribunaux ,  lors((ue 
les  cours  de  parlemens  et  lés  juridictions 
émanées  de  la  même  source  eurent  rem- 
placé la  justice  du  glaiv(  ,  la  jirofessîon 
d'avocat  devint  un  des  éleinens  les  plus 
essentiels  de  l'organisation  judiciaire ,  et 
bientôt  faile  atteignit  nu  haut  degré  d*( 
timeet  de  oonsidéntion. 
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Il  serait  diUicilo  d^assigDcr  répoqne 
prédieoù  le  barreau  français  eomwiy 

de  prendre  une  forme  régulière  et  dTêlrë 
réellement  une  institution.  Ses  traditions, 
ses  usages  remontent  à  des  temps  déjà 
bien  éloignés  de  nous.  C'est  en  rappor- 
tant ce  que  ces  usages  offirent  de  pins 
remarquable  que  nous  pourrons  doniMr 
une  idée  de  ce  qu'a  long-temps  été,  et 
de  ce  qu'est  encore  en  France  l'existence 
de  l'avocat. 

Les  avocats  ne  bomposent  point  une 
eoipomtÛM,  0UUS  un  €»rdrt,  une  asso- 
ciation libre,  ({ui  ,  en  m»^me  temps  qu'elle 
protège  au  besoin  ses  membres,  a  sur 
eux  un  droit  de  surveillance  et  de  dis- 
cipline intérieures.  Au  temps  des  covps 
de  métiers,  leur  profession  était  classée 
parmi  les  professions  libérales ,  c'est-à- 
dire  que  l'on  pf)uvait  exercer  sans  maîtri- 
se, et  dont  l'exercice  n'était  point  soumis 
àdes  réglemens.  Les  avocats  ne  sont  point 
rangés  non  plus  parmi  les  ofRciers  mi- 
nistériels, à  qui  l'autorité  publique  con- 


ft're,  sous  des  conditions  et  sous  une 
responsabilité,  le  droit  evcliisif  de  faire 
certains  ades  et  de  remplir  eertaîAea 
fonctions  légales,  comme  tes  évoués,  les 
huissiers,  les  notaires.  I/avocat  est  sim- 
plement un  homme  libre  ,  gradue  en 
droit,  et  admis  à  porter  la  parole  devant 
les  tribunaux.  Dans  cbaipie  siège  de  ju- 
ridiction, les  avocats  forment  un  collège 
composé  des  membres  inscrits  sur  le  ta— 
hlrau  de  l'ordre,  où  ils  ne  peuvent  être 
contraints  d'admettre  malgié  eux  un 
candidat.  Llnscriptloii  an  htbleâaiieoon- 
fère  point  le  titre  d'avocat  :  ce  titre  sp- 
jwrtient  à  tout  licencié  admis  au  serment 
par  un  tribunal  ;  mais  elle  donne  le  di"oit 
de  communiquer  avec  les  membres  de 
l'ordre  ,  communication  sans  laqudle 
l'exercice  de  la  professioh  serait  impos- 
sible. Aussi  la  radiation  du  tableau  ou 
rinlenlieiion  de  communiquer  équivaut- 
elle,  eu  fait,  à  une  prohibition  perjpé- 
tuefle  des  Ibnctions  dTavocat 

Ces  fonctions  sont  de  deux  sôKef  ,  le 
conseil  et  la  défense,  qui  consiste  ou  dans 
la  plaidoirie  ou  dans  la  rédattion  des 
mémoires  judiciaires.  L'avocat  n'est  res- 
ponsable ni  des  oonsefls  qnll  donne  ni 
des  fkits  qu*{lartlcnled*après  les  in$trao- 
tiens  de  son  clîeaty  auquel iaoonbe «Ion 
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toute  la  responsabilité  ;  en  rabseUcëiinifihie 
d'ittsltructions ,  si  le  client,  présent  à  l'au- 
dience, n*a  pas  finmédiÉtetaueiit  dévoué 
ravocst,  celai-ci  ne  petit  ]pltt*  ftre  ÛH- 

ftVoué.  Si  toutefois  l'avnrnt  avait  srnsi- 
blcment  maïKjtié  à  la  dcliratossr  en  plai- 
dant oa  en  consultant,  il  pourrait  être, 
dé  la  jM-l  dë  Am  bfdi«,  Tobj^  db  ttc^ 
StiMttdiflciplinairés. 

Les  avocats  sont  en  possMsion  dé  par- 
ler couverts  devant  les  tribunaux,  en 
signe  defibtirtiL  LètinhbnortlylêktaéÉdiit 
^int  KRittli  à  la  taXe,  |larcé  qn*ils  ne 
sont  point  consî(l<*rcs  comme  un  salaire , 
mais  comme  une  reconnaissante  vdlon- 
tairc  du  client.  Aussi  s'interdiseul-ilâ 
rigoorMMnlébt  tiMiledèniânde  eh  jtlsticé 
jponr  cet  ttbjèt.  Par  la  même  raison ,  ils 
ne  donnent  point  (]uittanc«>  <l«  s  liono 
raires  qu'ils  reçoivent,  à  moin^  qu  ils  ne 
leur  toiént  délivrés  par  Un  «haridafiitré 
IfOi  doive  justifier  de  Tacquît  de  son 
mandat.  Plusieurs  lois  l'autorîtr  a  voulu 
les  contraindre  à  donner  ((uittance  de 
leurs  honoraires  :  ttojuurs  cette  préten- 
tion à  «choUé. 

Par  la  même  raison ,  les  avocats  se 
communiquent  mutuellement  sans  r-écé- 
pissé  les  pièces  des  procès  qu'ils  sont 
"fAuurgé*  dè  plaldel*  Tuii  contre  Tautre. 
Bepub  des  sièdéi  que  cette  coutume 
existe  entre  eux,  on  tk-  cite  pas  un  m  u! 
exemple  d'abus  de  contiance  commis  dans 
Ces  cOiikttfÙ6icationsjouniaUère& 

Jalôux  dé  Vênit  considération ,  lëiàvo- 
'càts  ne  pourraient,  sans  s'exposer  auv 
rrnsurcs  de  leur  ordre, se  rien  pcrmetUe 
ipu  pùl  y  porter  atteinte.  Il  leur  e^tl  sé- 
Vèi«Bièàl  mttMit  de  se  charger  d'au- 
cunes pirbctiiAlCkM)^,  ni  dë  se  placer,  à  un 

iikre  ^tielconque,  dans  inic  p(»iti(in  ipii 

pût  donner  lieu  contre  eux  à  rexcrctcc 
de  hocîtaitntîiite  par  corps. 

Tels  sont  lés  principaux  lutages  qui 
fuissent  l'exercice  de  la  profession  d'a- 
vocat. Jusqu'en  17?)!,  ces  usap;eH  seids 
lui  servirent  de  Itiis.  A  celte  cpoijiic , 
Tonine  fut  supprimé  par  les  décrets  ^ui 
pTOclainèrent  le  libre  exercice  de  toutes 
les  professions.  Plus  tard  on  recotmut 
des  iuconvcnicns  dans  celte  liberté  sans 
limites  ;  la  justice  se  vit  desservie  par 
des  mains  moins  porcs,  par  des  inteUi- 
feaoa  moios  édairfes;  en  l'aa  XD«  we 
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loi  t-ecftnstifuA  en  termes  générant  Yoh* 
drc  des  avocats ,  laissant  à  l'autorité 
exécottvè  le  soin  des  dispositions  réale- 
itiéiitàires.  Celles-d  AireAt  l*6bjét  iTuii 

décret  do  I8f0,  qui,  dictë  pat  l'ë^pt-lt 
de  défiance  ct  d'arbitraire  dont  le  pon- 
voif  était  alors  animé,  porta  de  graves 
âtléttltei  à  la  dignité  edmMfe  I  YmépèHt- 
dance  de  kl  professicm.  Ld  Rcstauratioil 
ajout.l  encore  à  l'illllx  rnlité  d»i  décret 
de  1810,  par  l'orîlonnancc  de  1821  , 
rendtfè  è  It  suite  d'une  élection  dans 
laquelle  les  candidats  do  poUvoIr  avalent 
surro!id>é.  Plus  juste  envct^  le  barréSUy 
la  révolution  de  juillet  a  commencé  de  lui 
rendre  ses  anciennes  irancbises.  Une 
ordoilriancé  d«  1830  A  ellfiicé  tsé  qile  les 
précédentes  rcnfei-niaient  de  plus  vexa- 
toir»;;  et  une  loi  a  été  promise,  qui  doit 
fonder  sur  de  plus  solides  bases  l'iodé- 
petadatace  de  son  miiibtèré.  • 

Obdonne  Icnoitt  i^avoè^  gfyiértiàx 
à  ceux  (!<  s  mcnd)res  du  panjuet  qoi, 
dans  les  couirs  supérieures,  remplissent 
aux  audiences  civiles  et  criminelles  les 
fonctions  du  ministère  ptd>liie;ilUldliR^ 
rùnce  des  substituts  y  qui  sont  attachlA 
au  service  intérieur  du  parquet.  Datls 
les  tribunaux  de  premier  ressort,  les 
subitiUikS  chargés  de  porter  la  parafa  l 
l'audience  se  nomment  àvocats  du  Rot, 
bien  qùe  cette  désignation  ne  leur  soft 
attribuée  par  aucun  texte  légal  et  qu'elle 
résuTte  seulement  de  i'ùsàgc.  ÀtttrdMh 
Vav&eat  du  h>i  était  siiriptéméUtl'aVéctt 
cbargé  4e  plaider  les  causes  du  prihce  ; 
il  ne  cessait  pas  d'appartenir  au  barreau  ; 
seulement,  il  avait  le  pas  i>ur  ses  con- 
frères. Vùy,  BAuiBAtt,  jTtfuticôViibLM, 
DtiFENsB  et  ttiif isT&ak  rasuc.  IS.  À.  B. 

KuPrance,  une  classe  parlieulière  d'a- 
vocats est  celle  des  avocats  aux  con- 
seils du  rwétàïa  Ùourdb  auiâliaiL 
Ceux-4»}  à  h  fois  avocats  et  avoués  (voy,)f 
signcntles  procédures,  prennent  des  con- 
clusions, et  Ici  développent  aussi  dans 
\vnv:i  jjiauioiriesj  leur  litre  est,  eu  quel- 
que sorte,  un  office  pour  lequel  ils  sont 
admjs  à  présenter. un  successeur  moyen- 
nant finance;  et  on  peut  ainsi  les  consi- 
dérer comme  des  oiUciers  ministériels. 
Ils  ne  plaident  qu*à  la  cour  désignée  par 
leur  titre  et  devant  le  conseil  d*étaL 
En  Ffiooe  et  en  Angletcm  dMu  per* 
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sonnrs  fliff<îrcntcs  préparent  l(?s  écritures 
et  portent  la  parole  de vaiil  les  tribunaux 
fyoj.  Attorney,  BAawsMM,  Atouk); 
en  AUenuiciie  oe»  dem  attributions  sont 
le plnsfottvcnt  réunies  dans  la  même  per- 
sonne qu'on  appelle  Jrnvalt ,  Siicluval- 
ter,  Rechtsconsultnl;  et  en  Prusse  Jus- 
tizcommissarius.  Cependant  dans  quel- 
ques pays  allemands  on  distin^  aussi  le 
pneurèitr,  celui  qui  prépare  le  procès  en 
dehors  du  tribunal,  dt  l'avocat  (en  anglais 
counsel  ou  counstllor)^  qui  le  plaide. 
Certains  avocats  donnent  simplement  des 
conseils  sans  plaider  en  personne  :  ce  sont 
ceuxauiKiqueûlonom  àeRechtsconsulcnt 
appartient  plus  spécialement,  et  qu'en 
France  on  appelle  Asocats  consultons. 
11  sera  question  des  Advocati  eccUsia- 
rum  à  rartide  Avoci. 

Le  nom  d'A'VOCAvnu  niABLsestdonné 
à  Rome,  par  la  (  ongréj^ation  des  rites,  à 
un  individu  «  haï  f;»:,  au  moment  où  l'on 
procède  à  la  canonisation  d'un  saint  per- 
sonnage, après  avoir  récapitulé  sa  vie,  ses 
actions,  et  les  miracles  qu'il  doit  avoir 
faits  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort,  de 
faire  sur  cette  vie  et  ces  miracles  toutes 
sortes  d'objections,  et  de  rappeler  tout  ce 
qui  pourrait  infirmer  les  témoignages  re- 
i^OM.  Mais  le  futur  saint  est  pourvu  d'un 
défenseur  qu'on  appelle  Advocatus  Dei. 
V.  Bkatification  et  Canoms.vtiok.  S. 

AVOGADOR,  titre  d'une  des  magis- 
tratures les  plus  remarquables  instituées 
par  la  constitution  de  la  république  de 
Venise.  Quelques  historiens  en  font  re- 
monter rétablissement  à  l'an  864;  mais 
on  n'est  bien  sûi-  de  son  existence  que 
vers  le  milieu  du  ui*  siècle.  Elle  consis- 
tait en  une  sorte  de  tribunal  composé  de 
trois  membres,  à  la  nomination  du  grand 
conseil,  sur  la  présentation  du  sénat,  et 
destiné  en  général  à  maintenir  et  à  sur- 
veiller l'esacla  observation  des  lois.  L'ao- 
tioo  des  avogadors  8*étendait  sur  tous 
les  corps  de  l'état,  et  ils  assistaient  à  leurs 
séances;  il  fallait  même, de  rigueur,  la  pré- 
sence de  l'un  d'entre  eux  au  moins  pour 
valider  les  délibérations  du  sénat  et  du 
grand  conseil.  Quand  les  résolutions  de 
Vune  ou  de  l'autre  de  ces  assemblées  leur 
]>araissaienl  «'ontraîres  an\  lois,  ils  pou- 
vaient opposer  leur  r<*/o  sii^pi  iisil  pen- 
dant nn  mois  et  un  jour  j  à  i'e\pi ration 
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de  ce  délai,  ils  appelaient  des  décisions  du 
grand  conseil  au  grand  conseil  lui-mépiey 
et  de  oellesda  sénat  à  un  antre  corps  qu'ils 
avaient  le  droit  de  choisir.  Ces  fonction- 
naires inter\enaient  éj;nlcincnt  dans  l'ad- 
nlini^>tratio^l  de  la  justice,  réglaient  la 
compétence,  et  poursuivaient  l'accusation 
dans  rintérét  public  En  oertaim  cas  gra- 
ves et  déterminés,  ils  pouvaient  suspen- 
dre les  magistrats  cnx-mèmcs  de  leurs 
fonctions.  Enfin  ils  étaient  investis  d'une 
haute  surveillance  relative  au  maintien 
de  la  tranquillité  publique,  etoooaenndeBt 
le  dépdt  des  lois  et  les  registres  des  ma- 
riages et  naissances  des  familles  nobles. 
Cette  magistrature  se  perpétua  jusqu'aux 
derniei  s  temps  de  l'existence  de  la  répu- 
blique, souvent  en  opposition  avec  le 
conseil  des  Dix  et  Tinquisitimi  d*éut 
[voy.  ces  mots).  Le  nombre  de  ses  mem- 
bres avait  été  doublé;  mais  il  n'y  en  avait 


jamais  (jue  trois  en  exercice,  et  chaque 
âtérie  restait  en  fonctions  pendant  seize 
mois.  P.  A.  D. 

AVOINBy  wena  saUva,  Sll  Allait 
s'en  rapporter  aveuglément  aux  divers 
agronomes  et  botanistes  qui  ont  écrit  sur 
ce  genre  de  la  grande  famille  des  grami- 
nées, l'avoine  amdt  originaire  de  la  Per- 
se, ou  bien  elle  ne  nous  serait  connue  que 
depuis  la  découverte  de  l'île  Juan  Fer- 
nandez,  où  elle  aurait  été  trouvée  à  l'rlat 
sauvage.  Appuyés  sur  l'autorité  des  écri- 
vains de  Tantiquité,  nous  affirmons  que 
l'avoine  est  indigène  à  l'Europe  septen- 
trionale. Elle  était  la  base  alimentaire  des 
vieux  Celtes,  des  Ccrmains  et  des  Scandi- 
naves. Les  Romains  ont  reçu  l'avoine  des 
mains  de  nos  ideux,  mais  ils  ne  la  mangè- 
rent point,  comme  eux,  réduite  en  grnaa, 
préparée  en  bouillie,  convertie  en  pain 
ou  en  gâteaux;  ils  ne  l'employèrent  qu'à 
la  composition  du  leur  fourrage  artiUcicl, 
appelé  farrago.  Nous  ne 
guère  que  le  Norvégien  des  bautes  i 
tagnes  et  l'Islandais  qui  se  isourrissent 
des  grains  de  l'avoine.  En  Allemagne,  m 
Hollande,  en  Angleterre,  ils  servent  à 
faire  une  bière  tràs  fine,  très  délicate  ; 
partent  ailleurs,  on  les  destine  à  la  nour- 
riture des  chevaux,  des  groeteft  bèles  à 
cornes  et  des  oiseaux  de  basse  cour;  en- 
core faut^il  attendre  qu'ils  aient  j>er(lu 
leur  eau  de  végétation.  L'avoine  trop  ooi^- 


Digitized  by  Google 


AVO 


(629) 


AVO 


I 

f 

i 
t 
t 
» 

9 
» 

( 

0 

g 

r 
0 
1» 

» 


Vellc  est  nuisible  aux  nnimaux  ches  qlii 
elle  dclcrmiru'  des  maladies  p;rnves. 

On  cultive  beaucoup  trop  d'avoiac;  et 
comoM  on  lui  préfère  forge  soas  les  soms 
les  plus  chaudes  de  TEurope,  son  prix 
vénal  n'est  jamais  en  proportion  aver  ce- 
lui du  froment  et  des  autres  céréales. 
Ct  tle  plante  rapporte  depuis  vingt  jus- 
qu'à quarante-quatre  pour  un,  quand 
Pespèce  est  bien  choisiey  le  sol  profond, 
légèrement  htimide,  souvent  labouré,  for- 
tement ameude,  et  que  la  tcuipératiu'e 
de  l'aiiDée  est  fiivorable  à  sa  végétation. 
Elle  cralot  Isa  tnm  arides  et  les  temps 

sers.  Ses  racines  tallent  beaucoup  et  ef- 
fritent sin'^ulièremout  le  terrain.  I.e  forain 
destiné  aux  semailles  doit  être  soumi^i  au 
disulage,  seauf  dm  en  automne,  plus 
clair  au  printemps;  il  perme  vite,  nibnte 
rapide,  et  miirif  en  août.  I  .e  (  liaiime  passe 
du  vert  le  pins  gai  au  janne  colore;  le> 
grains  sont  ellipsoïdes,  d'un  beau  noir. 
On  ooupè  Faivirfne  à  la  fanx  et  à  ta  fau- 
cillc  :  le  premier  de  ces  instrninens  est 
plus  économique  que  le  second;  il  con- 
vient de  faucher  de  graud  matin,  pour 
pCTdre  lé  «Wlos  de  grains  possible.  Lors- 
(|u'on  est  forcé  dé  d<Niner  aux  animaux 
l'avoine  nouvellement  récoltée,  il  faut  le 
f.iire  avec  la  lane.  Ce  mélange  est  très 
a])péti$saut,  additionné  avec  un  peu  de 
set  êiLdàÂêi  le  grain  non  ressué  n*est 
plus  dangereox,  la  mastication  a  lieu  ré- 
gulièrement et  la  météorisali'Mi  n'est  plus 
à  craindre.  La  paille  d'avoiue  que  l'on 
▼edKMmtÉP  CD  foorrage  sec  se  coupe 
&  Pépoque  o&legrain  est  en  lait;  les  bei- 
tianx  l'appétent  avec  une  sorte  de  sen- 
sualité, et  la  préfi'irnl  au  loin  ordinaire 
qui  Àe  récolte  quand  le  graiu  a  atteint  sa 
namriW^  éonplite  et  lorsque  la  tige  a 
f>étfdm  taàâ  firincipe  sucré. 

Ne  rentrez  jimnis  \os  avoines  trop 
humides,  redoutez  surtout  de  les  amon- 
celer en  meules  ou  dans  la  grange;  il  s'y 
étriifit  es  peu  de  jours  une  fermentation 

spontanée,  qui  détermine  le  plus  souvent 
ïm  incendie.  T'est  ;i  I;i  siiitt  ile  divers  nc- 
cideus  de  cette  nature,  beaucoup  trop 
fréquent ,  que  Ton  a  reconnu  dans  les 
scories  bounoufflées  et  seniblables  à 
celles  des  volrnns,  découvertes  panni  les 
cendres,  que  TaNoine  contient  une  grande 
quantité  de  silice. 


La  culture  a  multiplié  le  nombre  (Âéà 
variétés  de  notre  avoine  comnutne.  Tueurs 
ditléreuces  sont  moins  dans  les  qualités 
que  dans  la  gfiuidenr  du  diaume,  la  dis- 
position de  la  panicule,  la  pirtfiélioe  on 

l'absence  des  barbes,  le  vohuM)^ h Qtto- 
leur  et  le  produit  du  grain. 

Des  espèces  intéressantes  et  bif  n  dis-' 
tinctessoilt:rcvob^ttne,  qui  produit  peu, 
il  est  vrai,  mais  dont  les  ipalitéa  omA- 
pensent  la  quantité  :  son  forain  est  natu- 
reilcnieut  dcj>uuille  de  sa  balle,  ses  bar- 
bes sont  tortillées  ;  sa  culture  mériterait 
d*être  très  répandue;  t*tivoiti«  de  Hon- 
grie :  quoique  introduite  en  France  en 
17.50,  sa  rultiue  n'est  devenue  lui  peu 
générale  que  depuis  1813;  l'avoine 
pomme  de  terre  an  grafiir«diid,  bbrncy 
court  et  plein,  avec  lequel  Otatfift 'en' Aih 
{.'leterrc  le  ixtrcd^r  que  l'on  manç;e  avec 
du  vin  cuit  ou  du  lait  avec  du  sucre; 
l'avoine  d'Orient  et  celle  de  Loefling,  qui 
viennent  très  bien  dans  les  teltiea  légè^ 
et  sablonneuses,  où  let^s  congénères  pé- 
rissent d'fjrdînnire  :  letirs  çjrains  sont  pe- 
tits, de  bonne  qualité  et  nombreux;  ib 
augmeotest  oonsidérableaient  le  lllt  des 
vaebes  et  des  brebis ,  ils  le  rendait  pins 

feras,  et,  administrés  aux  pourceaux,  ils 
nndenl  leur  lartl  d'un  {;oùt  excellent, 
mais  presque  sans  consistance;  jraur  lui 
donner  de  la  fermeté,  Il  faut'ajèinter  des 

pois  à  la  nourrit lU'i'  <lr  ranimai,  rpiand 
l'encrnissement  lou»  lie  a  sa  fin.    T.  n.  H. 

AVOUTEMENT  {tibortus),  cx|)ul- 
sion  prématurée  du  produit  de  la  con- 
ception, à  une  époque  plus  ou  moins  rap- 
proché»" dn  ferme  naturel  de  la  grossesse. 
L'a\orleinent  peut  être  pro\o(pié  par  des 
maladies  diverses  de  la  mère  ou  du  foe- 
tus; ilest,dansquelquesdroonsi«niceSyllé 
résultat  de  manoeuvres  criminelles  que  la 
loi  punit  de  peines  sévères  chez  tous 
ceux  (pii  y  ont  pris  part,  et  qu'elle  assi- 
mile à  l'homicide  quand  les  coupables 
apparUennent,  à  quelque  titre  que  cesolt, 
à  l'art  de  guérir.  Considéré  comme  fait 
niéclical,  l'avortement  est  généralement 
grave;  il  entraine  (|ue!({Uclois  la  |>crte  de 
la  mère  par  les  accîdens  qui  lui  'suecè* 
dent  souvent.  Ses  causes  les  plus  ordi- 
naires sont  les  chutes  sur  les  |)ieds,  les 
n"in>  ou  le  ventre;  les  coups  sur  cette 
partie,  ou  les  pressions  habituelles,  les 
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de  recherches  importantes  el  d'où  peu- 
vent dépeqdrc  U  vie  et  rhonneur  de^  ac^ 
Gpsés.  Une  gniide  prudence  et  une  éfale 
sQgecit»  doivent  y  firéBÎder,  car  les  causeï 

d'erreur  sont  nombreuses.  OejfeoA^nt 
l'examen  srrupuleuj^  de  la  mère  et  du 
tœliii»,  joint  à  celui  des  (  irnunstances  ac- 
ce9#oj[|-ef,  peift  fournir  à  1»  justice  lc«  lu- 
mièfièf  mteessulres  pour  di^tincpiQr  l'a- 
voiteniept  ^ccideoUel  e^  involontain^  4a 
celui  qui  a  été  provoqué  par  des  manœu- 
vres prémédi|.écs  quj  coj^til,^i^t  la  fxï" 
minaïité  dtx  SfAt. 

L'i|vortai|ientn>  pfsété,  efi  tout  tempe 
et  cJie^  tous  les  peuples,  envisagé  de  la 
même  manière.  Chez  les  anciens,  le 
fœtus  n'était  considéi'é  que  comme  une 
partie  accessoire  de  la  mue,  au  moins 
jM&qu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  w  dagpré  4e 
défdopp^oiemqui  le  reivlailtviable;ausM 
l'avorlement  n'était-il  pas  regardé  comme 
un  fait  f|ui  méritât  l'attention  et  surtout 
la  rij^ueui  des  luis.  A  quelquQ»  époques 
il  étaii,  en  quclqi^e  sorte,  admia  cottuna 
moyen  da  mUreindre  la  popiplalion.  Il 
était  réservé  au  christianisme  d*amener 
des  idées  plus  justes  sur  ce  sujet  et  de 
place;-  l'avu^-Lemi^it  juf)voquu  au  nomlne 
(jbea  fjiul^  \tS9  plvs  i^avcâ.  jyiais  pai-  suilc 
fjl^s  .ceitip  opiwio^,  ptoalUé  étant  de- 
v^nvue  ^Ivis  iMr^ê  9j^P*  <R*aii  eût  prit 
les  pré«  autinns  convenables  pour  préve- 
nir Iccfinie,  I9  «ligue  iiii  iuut^lc.  Une  lé- 
gisAat^  plus  judicieuse,  qui  di^tiu^e  le 


efforts  violens,  une  vive  frayeur,  des  éva- 
luations copsidérables.  Mais  souvent  on 
voit  ces  çilti«e^  P>'dtre  pa*  eniricf  de  Ta- 
vpfjt^mM*  1^  pc(  accident  se  nanifestcr 
«•m  qn^  riisn  ilit  P^  h  faire  prévoir.  Les 
symptômes  qui  l'annoncent  sont  les  dou- 
leurs ])Ius  ou  |))oi{)s  >  iv^^  d^i^s  les  r^in» 
.etdan^  le  yep^-ç,  r#pp?uritiop  hé- 
ip|orrlii|||9  «t^riiMs,    pessaMoq  de^  mou- 

vemens  df  f^^t.  Peu  ù  peu  le  travail 
s'établit  cpmipe  4*05  l'accoiu  lurent  à 
terme,  mais  plus  péniblement,  parce  que 
l'opéraliop  p^iuip|lej»e  tfpif  vç  juûçrv.erlKe, 

etV?xpM)si(W  4e  Tawf  a  Hm  f«^h^^u^à*u^ 
fepips  quek|)|fsf«i^af  se?  long.  Qiutn4  «viftta 

expulsion  est  terminée,  1*  k  >.te  se  passe 
comme  apr**s  l'aceourbeiiK  ni,  et  les  par- 
ties r^vi^nuept  p^r  demi  es  a  leur  état  na- 
toQBlf  mfàê  içPes  i»n«iervenf  loog-te^np:^ 
une  gpmh  «imaptibiliLé,  teUeipent  que, 
dans  une  giosst  s  r  -1!'  i  une  nou- 

velle fausse  couehe  peut  avoir  lieu  ù  la 
même  époque  qve  la  pr/ewièfe-  De*  aai- 
den9  MttWh  io^rxnit^  jinf^vrable»  at 
la  mort  jnèâ^  pieu^eni  snoo^^  jk  |V 
yortement;  aussi  doit-on  appo^'ter  tous 
se»  soins  à  l'éviter,  et  les  IVmtues  pendant 
la  grossesse  (  voj  -  ce  mot^l  4W^*^."l-/'?l|es 

QQan4  9V>elques  sympd^nsev^ip  nnfwe  à 

faire  craindre  ravortemei>t  se  J9l9^jifc^- 
lent  surtout  à  la  suite  de  cj»utes  ,  dv 
^yeurs,,etc..  J^ljaut  quejafemme^e  liuuue 
en  r^pep  d'abovd,  et  f^éclame  de  suit^lcf 

opua^  dpi  né^eoiB.  ^parqH  /au,  me  |  ^ifie  afémé^      4Mih  àe  la  honte 


Wlgoée  pratiquée  a  propqs,qiidqucsi>aip8, 
ORH  sufti  pour  rétablir  les  choses  fl.in^  l'tV- 
tat  0atU'',Çl  et  couiluire  la  ^rof,>e->.^e  u  uue 
bqwcçi:^  J^^wm^i^ff.  ^r^qf^  le  t^- 
vig  fl^çxpplviop)  apsa»  iwwpé  popr  ^ 
PPyywiir^Mr-^ograder,  oq  doilaaow 
^uire  cpmmp  dans  l'accouchement  natu- 
rel. ,Qp  doit  é^e  plus  sévère  et  plu.s  soi- 
gpiey^  Hpr^  i'avorteniçpt  ,^Ue  ^nil  ia 

fpnmp»»  #  p^  a^aiu^np  aop  t/^e,  ai  M 

n4(4^)Ûv«aipepf  /de  la  santé  est  g^é;raier 
ment  plus  di((icile  à  obtenir.  Le  traiter 
ment  se  compose  prinripaleiuent  des  soins 
li^.gictt^.<^Ufs^  il  4c%ieiit  jpius  actif  Jors- 
im*'4jlfi^fl^est,ç  çlies  jié9>.9rr)^gicsj  çles 
cp|i)|3rvlûoivi#  A»  ioPa^Danaiiopa  fopti^ 
cutives. 

En  médecine  léfjale  et  en  justice  crî- 
ui^VicUç;,  l>vqrleiuv^      ?".UV(iïU  l  .o4i<;l 


OU  4e  U  40Mlear>  4^  ^itulioos  plus 
humaines,  e*  des  uiocyrs  plus  douces  of- 
frant a/ux  mies  qu'uu  momciil  d'erreur  a 
perdues  4lW  fi&ÂWs  a  di»  recours,  fout 
fUeia  crime  e/i  xju^Bf^ii/w^evjfiijAidé  plua 
«ipXtts  rare,  ef.  laisfian^  eiypi^  upp  fmé- 

liorntion  plus  grande  cuQÇ^j  ^limqm 
rinslrucliou  plus  répandiuî  aura  amené 
le  ^oùt  de  lu  vie  de  faïuille  1^  pureté 
de  mœurs  qui  en  est  1^  fi^lil» 

Ou  peut  cqpinUer^  apr  û  l^fM^oa 
relative  à  ravortc;ina9t  cd^  |ea  ^éica» 
jHHjplcs,  ujoc  (irochiu-c  intéressante  pu- 
bliée pîU"  JIJ.  Pp  Gourolï,  Essai  xur  l'his- 
tpfre  4fifi  a^ff^froifvé^  4^puis  temps 


AVOBITOÎÎ. C'est  le  tionï  qu'où doruic 
au  produit  de  ravorlcmc;nt.^'^ay]^9^«&t 
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un  foetus  plu»  ou  moins  développé  sui- 
vant l'époque  à  laquelle  il  a  été  expulsé. 
L'inspection  des  diverses  parties  de  son 
corps  p«ut  faire  rceonnaitre  sou  âge,  et 
faire  découvrir  les  manœuvres  au  moyen 
desquelles  il  a  été  expulsé.  F.  R. 

AVOrÉ,  mot  dérivé  du  latin  advo- 
catus  (appelé  au  secours),  et  écrit  de 
différentes  manières  par  nos  vieux  au- 
teurs [ad^  oéf  avoà,  aih  ouc,  avoié). 

Au  moycn-Hge,  malgré  le  caractère 
belliciueux  de  certains  ecclésiastiques, 
la  plupart  étaient  incapables  de  défendre 
les  possessions  des  églises  contre  la  ra- 
pacité de  voisins  puissuns.  De  là  nacpiit 
une  nouvelle  espèce  de  relation  et  de  te- 
nure  féodale.  Les  é^^lises  et  les  riches 
abbayes  choisissaient  un  défenseur  ou 
ai'oué f  qu'elles  chargeaient  de  soutenir 
leurs  intérêts  dans  les  cours  séculiert-s , 
et,  s'il  en  était  besoin ,  sur  le  champ  de 
bataille.  Charlemagne  et  Pépin  portèrent 
le  titre  d'aeoMej  de  l'rglise  de  Home. 
C'est ,  ij  est  vrai,  un  exemple  en  grand  ; 
mais,  dans  les  cas  ordinaires,  Tavouc 
d'un  monastère  était  quelque  seigneur 
voisin ,  qui ,  en  retour  de  sa  protection , 
jouissait  de  plusieurs  pri\iléges  lucratifs 
et  le  plus  souvent  de  terres  considéra- 
bles qu'il  tenait  en  fief  de  ses  cliens  ec- 
clésiastiques. Ils  étaient  les  dépositaires 
de  la  bannière  ou  gonfalon  de  l'église , 
et  commandaient  les  hommes  qu'elle 
était  tenue  d'envoyer  ù  l'armée.  Souxont 
les  avoués  violèrent  leurs  devoirs  eu  spo- 
liant ceux  qui  les  payaient  pour  les  dé- 
fendre. 

Il  est  difGeilc  de  fixer  l'époque  où  les 
églises  commencèrent  à  se  donner  des 
avoués,  et  l'on  ne  sait  trop  sur  quelles 
autorités  s'appuient  ceux  qui  les  font 
remonter  à  l'an  420  ou  -123. 

En  Allemagne ,  la  fausse  politique 
d'Othon  I*"",  et  plus  encore  la  piété 
aveugle  et  imprudente  de  Henri  II,  ac- 
cumulèrent sur  le  clergé  les  plus  beaux 
droits  et  les  plus  vastes  possessions, 
Ôlhon  l*''^  crut  parer  aux  inc«»nvénien3 
inséparables  d'une  telle  libéralité,  et  re- 
tenir dans  sa  dépendance  l'essaim  de  nou- 
veaux seigneurs  (ju'il  faisait  éclore ,  en 
leur  adjoignant  des  avoues  et  des  vi- 
tlames  [voj.)  dont  il  s»-  réser\a  la  no- 
^iiuatioQi  c)L  iiur  lesquels  le  gouvernc- 
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mentdes  principautés  ecclésiastiques  de- 
vait essentiellement  rouler.  Mais  ses  suc- 
cesseurs perilirent  bientôt  tout  le  fruit 
de  cette  sage  précaution,  en  réunissant 
l'office  des  avoués  aux  églises  mêmes  dont 
ils  devaient  surveiller  les  titulaires,  et 
ils  y  joignirent  la  préfecture  et  l'avouerie 
impériale  des  villes  ou  les  évéques  et  le» 
archevêques  résidaient.  On  aurait  tort,  du 
reste ,  d'attribuer  au  seul  esprit  d'indé- 
pendance les  efforts  multipliés  que  fit  le 
<  Iergé  pour  secouer  le  joug  des  avoués. 
Il  n'est  sorte  d'excès  que  ces  officiers  et 
b  urs  lieutenans,  les  sous-avoués  et  les 
Adsten-vogt ,  ne  se  soient  permis  contre 
les  églises,  ni  de  rapines  qu'ils  n'aient 
exercées  aux  dé|)ens  de  leur  temporel  j 
et  ce  n'est  <|u'au  moyen  des  lois  les  plus 
sévères  cpie  les  empereurs  de  la  maison 
de  Souabe  sont  parvenus  à  réprimer  ces 
abus,  enabulissant  entièrement  lessous- 
avoueries.  S-R. 

Aujourd'hui  et  en  France  les  avoués 
sont  des  officiers  ministériels  dont  les 
fonctions  consistent  à  représenter  les 
parties  devant  les  tribunaux,  h  postuler 
et  h  conclure  pour  elles,  c'est-à-dire  à 
faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'instruc- 
tiou  du  procès,  à  rédiger  les  actes,  à 
remplir  les  formalités  prescrites  par  la 
loi,  à  présenter  enfin  aux  tribunaux  les 
diverses  questions  sur  lesquelles  ils  doi- 
vent prononcer.  Quand  l'instruction  est 
ainsi  faite,  il  ne  reste  plus  qu'à  déve- 
lopper les  moyens  des  parties  :  c'est  la 
mission  des  avocats  (vo>.);  dans  quel- 
ques cas  cependant  les  avoués  peuvent 
plaider  aussi.  Ils  ont  renqilacé  les  pro- 
cureurs de  l'ancien  régime;  mais  eutre 
les  uns  et  les  autres  existeut  de  notables 
différences. 

La  révolution  de  1789  en  renversant 
les  anciennes  institutions  judiciairesavait 
laisse  subsister  auprès  des  tribunaux  de 
nouvelle  création  les  officiers  ministériels 
chargés  d'y  représenter  les  parties.  Le 
nom  seul  avait  été  changé;  ce  sont  les 
lois  du  '2\)  janvier —  20  mars  1791; 
29  jan\ier —  1  1  février  1791,  qui  subs- 
tituèrent le  titre  iXa^  ouè  à  celui  de  pro- 
«•urcur.  Celte  dénomination  n'était  pas 
entièrement  nouvelle,  ainsi  qu'on  vient 
de  Ir  Miir  par  ce  qui  j)ré«  ède. 

Eu  l'au  11 ,  c'etuit  le  temps  où  l'on 
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tranchait  dans  le  vif»  on  snpprinui  la 
procédure  et  les  avoués.  Llntention  pou- 

vail  être  bonne,  mais  la  mesure  ne  pro- 
duisit que  du  mal;  il  fallut  toujours  aux 
ciloveiis  (Icâ  intermédiaires  et  des  or- 
gaues  dcviiut  les  tribunaux  :  on  s*adieiM 
au  premier  venu,  à  des  gens  n'offrant 
aucune  garantie  d'instruction  et  de  pro- 
bité, qui  n'étaient  soumis  à  aiirunerègle, 
à  aucun  taril",  à  aucune  surveillance; les 
désordres  furent  graves,  les  plaintes una- 
nimes.  La  loi  d«  97  venlAse  an  Vm  ré- 
tablit les  avonés';  plasîean lois,  décrets 
et  ordonnances  ont  surcpssivement  réglé 
leurorpanisation;  il  laut  parcourir  la  lé- 
gislation entière  et  étudier  le  code  de  pro- 
cédure pour  connaître  tonales  actes  dans 
lesquels  leur  ministère  est  nécessaire. 
Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  gé- 
nérale et  exarte  de  leurs  attributions,  en 
disant  qu'ils  sont  chargés  de  représenter 
les  parties  devant  la  justice.  EneTTet,  qui« 
conque  veut  appeler  devant  un  tribunal 
celui  contre  letjtiel  il  a  un  droit  à  exercer, 
doit  commencer  à  faire  choix  d'un  avoué 
et  le  désigner  dans  l'acte  même  d'assi- 
gnation ,  à  peine  de  nullité;  celte  dési> 
gnation  s'appelle  constitution  davoui. 
La  partie  qui  est  assignée  doit  aussi ,  de 
son  côté  et  pour  répondre  à  la  demande , 
coDstituer  un  autre  avoué.  Alors  les  ad- 
versaires sont  en  présence»  diacnn  avec 
son  défenseur  légal. 

n  y  a  des  avoués  près  les  tribunaux  de 
première  instance,  près  les  cours  royales, 
et  même  près  la  cour  de  cassation;  mais 
oenz^  prennent  à  juste  titre  et  à  raison 
deleursfbnctiona  spéciales,  letitred'awo» 
coCf;  la  loi  n'admet  point  d'avoués  près 
les  juges  de  paix  et  près  les  tribunaux  de 
commerce  ;  même  en  certaines  matières 
civiles,  par  exemple  en  matière  dedrôits 
d'enregirtremeot,  les  avoués  ne  peuvent 
exercer  leurs  fonètions.  Tous  les  actes 
de  leur  ministère  sont  rétribués  d'après 
un  tarif  contenu  dans  le  décret  du  16 
février  1807,  et  dans  quelques  antres 
actes  qui  forment  le  complément  de  ce- 
lui-ci. 

Pour  être  appelé  aux  fonctions  d'a- 
voué, il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  accom- 
plis et  avoir  obtenu  un  certificat  de  ca- 
pacité dans  une  faculté  de  droit;  on  exige 
en  outre  cinq  ans  de  déricature,  ai  les 


fonetiont  doivent  éereexeroées  prèsd'i 
cour  royale. 

Les  avoués  sont  nommés  par  le  roi  sur 
la  présentation  du  tribunal  ou  de  la  cour; 
ils  prêtent  ser^entavant  d'entrer  en  fono- 
timM.  Une  clmnibre  élue  càcerce  aur  les 
avoués  le  pouvoir  disciplinaire  et  pent 
infliger  certaines  peines;  aux  tribunaux 
est  réservé  le  droit  de  prononcer  la  sus- 
pension. En  principe,  la  destitution  ne 
peut  être  prononcée  par  le  roi  que  sur 
la  provocation  des  tribunaux;  nais  une 
jurisprudence  qui  nous  pamtt  contraire 
à  la  loi,  donne  au  gouvernement  le  droit 
de  destituer  de  son  propre  mouvement 
tous  les  ofSciers  ministériels,  et  par  con- 
séquent les  avoués. 

Les  avoués  sont  aaaiyétis  à  fournir  un 
cautionnement  en  argent  ;  ils  ont  le  droit 
de  présenter  leur  successeur  à  l'agrément 
de  sa  majesté,  dit  la  loi  du  28  avril  1816 
article  91.  Ainsi  est  rétablie  la  vénalité 
des  ofBces  abolie  en  1 789.        J.  B.  0. 

AVO  YER. Lorsque  la  maison  des  com- 
tes de  Za^hringue  se  fut  éteinte,  la  Suisse 
devint  province  immédiate  de  l'Empire. 
An  commencement  du  xrv*  aidcfe,  elle 
était  partagée  en  une  foule  d*étata  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers;  quelques 
cantons,  ceux  d'Uri, deSchwitz  et  d'Un- 
tcrvvalden, sujets  immédiats  de  l'Empii'e, 
étaient  gouvernés  par  leurs  propres  ma- 
gistrats, et  recevaient  de  Temperettr  dea 
avoycrs  qui  exerçaient,  en  son  nom  et 
en  celui  de  l'Empire,  le  droit  de  «glaive. 
Les  vexation»  de  cesofticiers  et  les  préten- 
tions d*Albert  I*'  d'Aulricbo  causèrent 
le  soulèvement  de  troia  cmitotiay  et  don- 
nèrent naissance  à  la  fédération  helvéti- 
que. Les  avoyors  impériaux  furent  chas- 
sés. Mais  ce  nom  diavoyer  est  resté ,  en 
Suisse,  au  premier  magistrat  de  quel- 
ques cantons  on  de  cpielques  vilUs.  Il 
parait  avoir  la  même  origine  que  le  mot 
avoué  (  advocatus  ).  V x>y.  ce  mot.  A.S-n« 

AVRÏGNY,  voy.  D'Avrigxy  . 

AVRIL  y  du  latin  aprilis,  aperirc , 
ouvrir,  qui  ouvre  le  sein  de  la  tem^  qun* 
trième  mois  de  notre  année.  f^(^.  Mon» 

AvBiL  (^poisson  fi').  Induire  une  per- 
sonne en  erreur,  l'engager  dans  une  dé- 
marche inutile  ou  ridicule,  afin  d'apprê- 
ter à  rire  à  aea  d^tens,  e'est  lui  ihmmer 
un  poisêom  ^avrSL  Ce  pht  ne  aa  aeit 
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habiloellement  que  le  premier  jour  du 
mois  dont  il  porte  1«  bob;  1«  leDdemain 
Il  D*a  plnt  de  «d.  Qvclle  est  Torigine 

de  roUc  innocente  méchanceté?  On  en 
pourrait  citer  hcaucoiip,  toutes  plus  bi- 
zarres les  unes  que  les  autres.  Mais  qu'un 
priDoe  lomÎB  te  loit  échappé  à  la  nage 
des  prisons  de  Lods  XIII  le  1  ayril  et 
qu'on  en  ait  fait  un  poisson  mystificateur; 
ou  bien  que,  par  allusion  à  la  passion  de 
Jésii»>Christ  qui  urrim  v«n  leoMU»  d'a- 
vril, et  à  k  manière  insultante  dont  il  fut 
renvoyé  de  Caîphe  à  Pilate  et  de  Pîlate 
à  Hérodc,  on  ait  dit  passion,  puis,  par 
une  corruption  un  peu  violente, ^mo/i 
tTavrii,  cela  n*cet  pas  d'un  grand  intérêt 
maintenant  que  cette  mauvaise  plaisan- 
terie est  presque  tombée  en  désuétude. 

Au  reste,  le  véritable  poisson  d'avril 
est  le  maquereau.  Y.  R. 

AXB  (  malb.  ).  Ce  mot,  en  géométrie 
et  ca  mécanique,  a  des  acceptions  très 
variées;  ms^is  il  se  dit  toujours  d'une  li- 
gue droite  ayant  avec  une  6gure  ou  un 
système  de  points  dei  rdations  particu- 
lières. Ainsi  l'axe  d'une  pyramide  régii- 
gulière  est  la  perpendiculaire  abaissée  du 
som  met  sur  le  centre  de  la  base;  Taxe  d'une 
surface  de  révolution  est  la  droite  autour 
de  la«|ndlo  on  peut  concaToir  quTnne  li- 
gne tourne,  de  maniéré  à  engendrer  la 
surface.  L'axe  d'une  ellipse,  ou  d'une 
autre  section  conique,  est  une  ligne 
draile  qui  passe  par  le  milieu  de  la  fi- 
gura, en  coupant  à  angles  droits  et  en 
<lcux  parties  égales  toutes  les  ordonnées. 
L'axe  d'une  machine  est  la  ligue  droite 
qui  reste  immobile  pendant  que  la  ma- 
ditna  aséeuta  un  mouvement  rolatotre 
complet,  on  simplement  un  mouvement 
d'oscillation.  On  appelle,  depuis  Des- 
cartes, ajces  des  coordonnées  y  des  lignes 
droites,  ordinairement  rectangulaires, 
et  auxquelles  on  rapporte  tous  Im  pmnts 

d'un  plan  ou  <W;  l'espace,  m  assîf^nant 
les  longueurs  des  perpendiculaires  abais- 
sées de  chaque  point  sur  ces  axes  (  voj. 
CooaooinrÉBs).  Il  axiite  dans  tous  les 
corps,  quelle  que  soit  leur  forme,  et  pour 
chaque  point  de  ces  corps,  trois  axes, 
perpendiculaires  entre  eux ,  que  l'on 
nomme  axes  principaux,  dont  la  dé- 
couTerte,  due  à  Scgiicr,  est  un  des  plus 
iraportans  résakats  de  la  mécanique  ra- 
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tionnelle.  La  propriété  caractéristique 
de  ces  axes  est  quo  al  l'on  imprime  au 
corps  un  mouvement  de  rotation  autour 
de  l'un  d'eux,  les  forces  centrifuges  se 
feront  équilibre ,  et  le  mouvement  pourra 
continuer  indéfiniment  sans  faire  éprou- 
ver aucune  pression  à  Taxe,  on  sans  que 
l'axe  soit  assujéti  ;  ce  qui  cesierait  <Pa- 
voir  lieu  si  l'on  imprimait  an  corps  un 
mouvement  rotatoire  autour  d'une  droite 
autrement  dirigée.  A.  C. 

AXE  (explique).  Dans  ks  cristaux 
doués  de  la  double  réfraction,  le  rayon 
de  lumière  cesse  d'éprouver  cette  réfrac- 
tion double  lorsqu'il  se  meut  dans  une 
certaine  direction ,  qui  a  une  relation 
déterminée  avec  la  forme  cristalline. 
Toute  droite  menée  dans  le  cristal  sui- 
vant cette  direction ,  est  ce  qu'on  nomme 
un  axe  optique  du  cristal.  Dans  le  spath 
d'Islande, ou  la  obaux  carimnatéeriiosi- 
boîdale,  qui  est  le  plus  remarquable  et 
le  plus  anciennement  connu  des  cristaux 
bi-réfringens,  l'axe  optique  est  parallèle 
à  la  diagonale  qui  joint  les  deux  angles 
solides  obtus,  et  fait  avec  les  faces  du 
cristal  on  angle  de  45°  23*.  Cette  paral- 
lèle ,  en  un  point  quelconque  du  cristal, 
peut  elle-même  être  considérée  comme 
la  diagonale  d'un  des  petits  rlmndboldes 
élémentaires  qui,  par  leur  juxta- position, 
forment  le  grand  cristal  et  peuvent  en 
être  séparés  au  moyen  du  clivage.  On 
peut  tailler  ensuite  d'une  amniére  qui- 
conque la  surface  extérieure  du  cristal, 
la  directicin  de  l'axe  optique  n'en  res- 
tera pas  moins  telle  ({u'elle  était  aupara- 
vant. «  Qu'on  se  ligure,  dit  très  bien 
BL  Hccsdial  fils,  dans  son  TM^jnrln 
Utmiàr»  récemment  traduit,  uu  bloc  de 
maçonnerie  aussi  grand  que  l'on  voudra, 
béti  en  briques  disposées  par  assises  pa- 
rallies,  et  d'une  forme  quelconque,  cu- 
bique, pyramidale,  etc.  Ce  bloc  en  sé- 
chant devient  une  masse  compacte  qu'on 
peut  tailler  à  volonté  en  sphère ,  en  cône, 
en  cylindre,  etc.;  mais  les  arêtes  des 
briques  n'en  restent  pas  moins  parallèles 
entra  elles ,  et  leurs  directions,  aussi  bien 
que  celles  des  dinponales,  peuvent  être 
regardées  comme  autant  d'axes,  c'est-à- 
dire  de  lignes  ayant  une  position  déter- 
minée du»  l'espaça,  aussi  long-temps 
que  celle  du  cristal  reste  la  ménm.  Ces 
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axes  sont  donc  tout-à-fait  indt  pendans 
de  la  surface  extérieure  ou  des  lignes  i|ui 
Unilcpt  le  bloc,  qu«  Yen  peul  couper 
piV  un  pbp  indiDé  d*UDe  manière  quel- 
conque par  rapport  aux  arêtes  des  bri- 
ques. »  Pendant  long-temps  on  croyait 
que  les  cristaux  bi  réfringens  n'avaient 
tout  qu'un  seul  «se  optique.  On  Mit  au- 
jpiir4*liiii  qpi'i|9  grftn4  ifombre  d*en|re 
•pu  ont  deux  axes  semblables ,  diverse- 
ment inclinés  :  tels  sont  les  micas,  l'arra- 
i;onile,  et ,  pu  mi  les  spls  arUûciels,  l  ii- 
célate  de  plomb  et  le  tar^te  d^  potasse  ^ 
«  fpM^t  duif  lof  frt*.  ^  ^oele^  PfWa- 
ttr  a  reconnu  qu'en  généri}  tous  fes 
cristaux  qui  n'offrent  qu'un  axe,  ont  des 
iormes  prùnUwa  (  vojr.  )  telles  que  le^ 
faces  qui  entourent  l'axe  ^n|laejai}>lable- 
a^ept  disposées  autour  de  l^oi.  (Cjm  foimef 
aont  le  rhomboïde ,  le  prisme  l^paèdre 
régulier,  l'octaèdre  isocèle  à  base  carrée, 
el  le  prisme  droit  ù  base  carrée.  Toutes 
1^  a^res  for  mes  ont  deux  axes,  ou  bien 
i|*eiercieot  pas  la  double  réfi-^ctiou. 

pondant  long-temps  aussi  on  croyait 
que,  dans  les  cristaux  bi-réfring(  ns,  Ir 
rayon  extraordinaire  déviait  toujours  de 
l'axe  optique  plus  que  le  rayon  ordinaire^ 
conuppe  si  (  dans  le  système  de  rémis- 
sion) les  corpuscules  durajmo  <-\traordi- 
naire  subissaient  l'influence  d'une  force 
répulsive  émanée  de  Taxe  »)pUijne.  Mais 
l^iot  a  iait  voir  que  dans  beaucoup 
dm  ojstau^i  )ft  rayon  exlraord^naire  s*in- 
flérhjissît  versrm»e<W*e  sous  l  in- 
fluepcc  d'une  force  attractive.  Deux 
cristaux  des  jdus  remarquables,  la  j^lace 
et  le  qigifkrtz  ou  cristal  de  roche,  sont  dans 
Çfi  Q9iS.  En  ,c9^q^C|face ,  distingue 
Maintanant  deux  rlattfw  de  cristaux  bi- 
réfriDgei;^»  les  cristaux  à  ajie  ré|i(ulsif 

et  à  axe  attractif.  D'autres  physiciens 
préfèrent  des  dénominatious  indépeu- 
dantw  de  tout  système  si^  JLa  nature  de 
la  liimifèiie,  «l  dîstingiept  ciis  ^euf  clas^ 
sons  la  nom  de  cristaux  ^^tifs  et 
/cristaux  positifs.  La  <  la>sc  né;;ative  est 
jusqu'à  présent  bcaucouj»  plus  nom- 
/breuse  en  espèces  que  U  classe  positive. 
yby.  las^Udes  Po^mhtioh  et  Ril- 
iSMCTiojgr. 

Nous  devons  prévenir  que  dans  les 
ouvrages  un  peu  an(  ii  ns  les  mois  a.rc 


Ainsi,  en  perspective,  on  appelle  de  ce 
nom  la  ligue  vers  laquelle  des  parallèles 
semblent  converger.  Lorscpie  l*œil  reçoit 
un  faisceau  de  rayons  lomincux ,  cclid 
des  rayons  (jui  tombe  perpendiculaire- 
ment sur  le  eristalllu  et  passe  ainsi  par 
le  ceptre  de  l'œil ,  se  nomme  encore  axe 
optique ,  ou  €Ufe  visuel  A.  C 

AX^  TERRESTRE.  On  appdie 
ainsi  une  ligne  droite  qui  passe  par  le 
rentre  de  la  terre,  et  autour  de  laquelle 
cette  planète  décrit  son  mouvement  de 
rotation  dinme.  Les  pointa  ou  Taxe  ren- 
contre la  surface  tetreslre  se  Domment 

pâ/cs  (  vojr.  ). 

La  fif;ure  de  la  terre,  quand  on  fait 
abstraction  des  rides  et  des  feudill«  n)ens 
de  sa  surface,  étan^  un  ellipsoïde  de  rc- 
To|ution  aplati ,  l'axe  temstre  est  le 
petit  axe  de  rdlîpse  qu'on  obtient  en 
coupant  la  terre  par  un  plan  méridien. 
La  moitié  de  ce  petit  axe  s'appelle  aussi 
le  rayon  des  pôles  :  il  diffère  d'environ 
j^Tï  du  r^yop  de  l'équateur ,  ou  du  diemi 
grand  axe  de  l'ellipse  méridienne 
Ai  i  atissement).  Cette  fraction  corres- 
pV^id  à  une  grandeur  d'à  peu  près  't 
lieues  et  demie,  de  au  degré.  £lllc  sur- 
passe de  beaucoup  la  hauteur  des  mon- 
tagnes les  p^s  élevées. 

L'axe  terrestre  est  un  jdes  tiiïis  fuces 
principaux  (pie  l'on  peut  mener  par  le 
centre  de  la  terre,  comme  par  tout  autre 
point  d*un  corps  solide  quelconque  {voy. 
plus  ^ut  l'artide  Axe  [math.p;  c*est-a> 
dire  qu'il  est  une  des  trois  droites  autour 
des({uellcs  le  mouvement  de  rotation,  une 
lois  imprimé,  peut  persé\ércr  uniformé- 
jpent  lorsque  le  corps  est  a^oduoné  à 
lui-mépne.  Sillnipuisioii  primitiVê  n'avait 
pas  eu  lieu  précisément  autour  de  l'axe 
actuel  de  rotation,  l'axe  de  rotation  diur- 
ne changerait  sans  cesse  de  position  dans 
l'intérieur  delà  planète,  les  pôles  ne  se- 
raient plus  de^  points  fixes  a  sa  surface, 
les  latitudes  et  longitudes  géographiques 
é])rou\ CI  aient  de  continuelles  variations. 
Or  1  observation  fait  voir,  au  contraire, 
que  les  longitudes  cl  les  latitudes  sont  ab- 
solument invariables ,  de  sorte  que  Taxe 
de  rotation  ne  sc  déplace  aUCyn^n^Wt 
dans  l'intérieur  de  la  planète. 

Quoique  nous  ignorions  alisohimrnt 
)  les  Qir(,'qfv»Uaccs  ijjitialcâ  |dy  n^ouvemcut 
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terre,  il  doit  paraître  irrs  pou  vrai- 
Mnbl^le  que  sou  muuveaient  de  rot^- 
^I9^  fit  ppçuneqçé  à  s'opérer  priàa^ 
nMBl  010V  axe  principal.  Mais 

rÎDWaiserablanrc  «lispHniil  l(>i^(|n'on  ré- 
0éo^t  que  la  It-rr*-  a  dû  èlic  iiriiiiilive- 
njlfpt  flu^d^!,  commu  Tindique  :>oii  upla- 
^jjwement  m  rapport  pam  M  fonce  coh 
trilbge}  qtae  «on  fojrfn  est  très  proba- 
i>|eineDt  fluide  cucorc;  fl  (ju'enfin  une 
grande  partie  de  sa  surlacc  e^l  recouverte 
par  les  ea^f  jde  |a  mer.  On  poo^oit  que 

«Ma  |li|l4ffi»  |»i^Mnnt  91»  loif  de  riiy- 

drosWiqui:,  opt  dû  se  disposer  de  nia- 
nière  à  amener  un  état  final  stable,  vl 
que  Icur^  liullcnicuh  out  peu  a  peu 
anéanfi  lf;s  écarts  irréguliers  ou  périodi- 
qvtfa  ifû  précédaient  cet  état  final ,  celui 
que  nous  observons  aujourd'hui. 

^  la  ti ne  venait  à  rtre  choquée  par 
lyn  çorp^  cu^pgcr,  tel  qu'upe  comète, 
(ce  qni  /PU  lyefinyMP  W«»  inmi- 
ffliplljy^^^t)»!  elle  éprouvait  119  grtnd  bou- 
leversement, produit  pnr  luie  cassin  c  de  sa 
croûte  solidiiiee,  on  par  une  erupliou  de 
i^U^de^  il^titmes,  le  mouvement  de  ro- 
t^llÎBpf  #l)Mft  troublé;  l'axe  en  se  déplu- 
gfm^  /Ebrcerait  les  eauf  de  l'Océan  à  se 
déplacer  aussi  pour  chercher  un  autre 
uivruu.  De  la  d,ua  variations  daus  le  lieu 
^  pôles  tflinnatiff»}  j"sqM^à  ce  qu'un 
^uvcl  équilibre  e4t  pi^  Rétablir.  De 
sciiihiabics  boulrvcrscmens  ont  eu  lieu 
saos  f^^^Lq.^ouie  dans  les  temps  passes; 
IPfii^  j(f  jqp  Sfprf  ieut  avoir  déplacé  bcau- 
epv^  Je»  p&jl^  de  la  terre,  pviaq«/B  |a 
forme  jgiénérale  des  contineos  ikcUiels  s'ficï- 
COf 4a /avep  les  lois  de  la  force  centrifu:;*- , 
dluQS  l'bypothèse  QÏ^  la  juasse  lerresirc 
e^,  ayant  la  «oU#$qati9n  APtir 
cbes  sfptiificieUes,  les  p^  plaoéf  com^ 
fit  le  sont  aujoiu'd'bui. 

Si  la  terre  elail  partaitemcnt  «phéri- 
que  et  houioi^eue,  i  axe  tcFrestre  Sjp  trans- 
porterait dans  l'espace  iWiCjB.eUCy  eq  «ea- 
^PdPl  coiistamiuent  parallèle  à  lui-même. 
Knrni.Miiidr  rclliplicite  de  cette  planète, 
1  atli'fictiuu  du  M)U  il  cl  de  la  lune  loiil 
4^qyt^  à  l'a|(e  terrestre  deMX  mouvemeu«> 
JM^vAaim  pmmm  «ous  les  noms  de  pré- 
/C\essicnf  et  de  nutatton  (voy.).  Il  en  ré- 
sulte que  l'axe  Icrrcslrt;  ue  cnri  t  >poi!il 
pa;>  lQWjg^^s^^f  l^èvics  rc^^a^  du  qi^lj 
^oiqiu'il  ne  «eswfaa  4e  «ocrcspoqdrê  I 


aux  mêmes  régions  de  la  tHIBf%  j^ft^jp 
AXKL,  voj  .  A.B»ALoq.  * 
ilQiLMIREi  ce  qui  ^  relaUf,  cf^ 

qui  appartient  à  l'aisselle.  On  dit  gla»* 

des, artères,  veines ,  nerfs  axillaires.  f  oj. 

AissF.LLE  et  çljti^fm)  4^      «MfDfer»  subr 

stautifs. 

àXfSfVfW>y  at»b6tance  vitreuse,  fi^ 
lette  on  verte,  qui  raye  le  verre  et  est 

rayée  par  la  topase.  Sa  cristallisation,  cpn' 
dérive  d'^u  prisme  droit  irré^^ulier  dont 
les  basca  aoot  df^s  parallélogrammes  obli- 
quanglef,  précepte  d«a  criirunt  fw^^ 
ordinairepent  deux  ou  qmfre  de  leof^ 
anpies  remplacés  p;u  des  facettes  en  bi- 
seau, ee  qui  leur  duuue  iquelque  rc^sem- 
bljsnce  avec  le  pft^nfkw^  A'f^ojs  bacbe: 

de  là  «0»  inm4iififéM9miUn 

che). 

Elle  «  onstitue  une  espèce  mioér^e,  et 
preud  sou  rang  parnu  les  siiicaiLp^  i^J') 
d'almoine  :  en  effet  ellie  ae  coippoae  d'eU'' 

viron  -lô  parties  de  silice,  18  à  20  d'aiur 
mine,  lli  a  lU  de  chaux,  1  L*  .i  14  dt  fcr, 
et  de  quelques  parties  de  niaii^auese,  de 
mago&iie  et  quelquefois  même  d'acide 
borique.  Foy.  ces  mois. 

I/a\inite  violette  parait  devoir  cetO 
couleur  nu  manganèse,  li  la  vt  iie  a  la 
précoce  du  ier.  Ii4e  .est  uu  ti  au.sparent4 

oa  lrwalfMsp4f  fitik'm  ^ 

traoïmmB^  foi^nit  a»  ]|mii|^|re  des 

pierres  assez  éclatantes  pour  prendre 
Tappa^e^ice  d^  g^cuiit  nouuue  hyacinthe 
et  de  C)er|fii^  spinelii;»;  i^a^  ^e  est 
d'ime  mop  laible  vaieiir  popr  àlift 

vent  employée. 

Elle  se  trouve  «l.ms  un  i;i,ni(!  nninlue 
«^e  lieux,  e>I  U  cs  c^jn^^une  dau»  le  dejwir- 

l^ni^  de  ris^,  #  m  ptoPRifwUlMt 

d^W  les  terrains  grauitiqucs  que  dans 
lesautres  terrains  de  cristallis:vtion.J.H-T. 

A}^A)illË  (philosophie),  du  verb» 
y:ec  fcÇtoiiv,  estime^,  ju^er,  tenir  pour 
conaUnU  CfUi-  x^f^nO^  q^)it.flùvant  l'é- 
tymoloji^ie,  devrait  s'appliquer  :i  tout  ju- 
gement regardé  comme  vrai;  uni-,  on 
le  prend  habituellement  dans  uu  sens 
p^us  i;estreipt,  4u»  le 
igjynédiateipeQt  cactaip»,qnipfM^ OQpaé- 
quent  n'a  pas  besoin  et  n'est  jvas  sus- 
ceptible d'être  déinouti  é.  (  .c.s  iourtes  de 
jug^yieiiSj  qi's  y*y  iU;s  jucudp  e^,  i'Vpb"' 
jùlement  ou  «xplicitemcnt  roooBWKes, 
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•ervent  dtf'potot  de  d^art  et  de  btse  à 

toutes  les  sciences  hmiMiioes.  Supprines 
les  axiomes,  le  raisonnement  est  impos* 
sible  :  ii  manque  d'appui,  puisqu'il  lui 
faut  toujoui-s  douner  la  preuve  de  la 
preuve,  «un  fin  et  m»  repos,  sans  pou- 
voir jamais  achever  lâ  démonatAition.  Et 
cette  impuissance  do  fout  protivcr  n'est 
pas  une  marque  d'imperfection  :  l'imper- 
l'eclioo,  au  contraire,  consiste  précisé- 
ment dam  cette  néoeMÎté  oà  noua  aom- 
mes  de  recourir  au  raisonnement.  Pour 
Dieu  toutes  les  vérités  sont  des  vérités 
premières,  des  axiomes;  en  tout  et  tou- 
jours il  aperçoit  le  vrai  d'une  vue  intui- 
tive ou  hnmédiate,  aana  avoir  jamab  be- 
aoin  d'employer  ce  moyen  artificiel,  Ja-> 
borieux  et  détourné,  miséralilc  ressource 
des  întellifjences  bornées.  L-f-t. 

AXIOME  (mathém.).  On  a  vu  par  l'ar- 
Ude  précédent  que  toulea  lea  adenoea  mit 
leura  «siomea,  c'eit>«-dire  dea  véritéa  évi- 
dentea  par  dlea-mèmea.  Bacon  donne  1c 
nom  d'axiome  à  un  principe  pénéral 
obtenu  par  l'expérience  et  l'observation, 
et  au  moyen  duquel  on  peut,  avec  certi- 
tude, tirer  une  conaéquence  aemblable 
dana  des  eirccoatances  analogies.  New» 
ton  appelle  axiomes  les  lois  du  mouve- 
ment. Il  regarde  aussi  comme  des  axiomes 
lea  vérités  expérimentales  et  générales,  les 
faita  qui  forment  le  fond  de  la  science  de 
roptique.Iln'yavraiment  quelcs  axiomea 
mathématiques  sur  lesquels  il  est  impos- 
sible de  n'être  point  d'accord.  Ils  ren- 
trent tout -à -fait  dans  la  définition  du 
mot,  et  il  aoffit  de  lea  énoncer  pour  lea 
comprendre  do  auite;  anui  sont  -  ils  en 
petit  nombre  :  deux  quantités  égales  à 
une  troisième  sont  é^^ales  entre  elles;  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  partie;  le  tout 
eat  égal  à  la  aomme  dea  partiea  dana  lea- 
qii^ea  II  a  été  divisé;  deux  grandeora, 
lîf^e  ou  surface,  qui,  ])lneées  l'une  sur 
l'autre,  coïncident  dans  toute  leur  éten- 
due, sont  é&ales.  J.  C.  V.  L. 

AXIOMÈTRB,  vo^.  Goutbbhail. 

AXIS ,  voY.  VEariBEsa. 

AXONGE,  de  n.ris,  axe  ou  essieu,  et 

iingerCf  oindre;  praisse  de  porc  ex- 
it  .iitc  et  préparée  pour  les  besoins  de  la 
médecine  et  dea  arta  dont  le  nom  vul- 
gaire est  tmn-dwtx.  On  le  tire  de  la 
panne,  tissn  cellulaire  qui  revêt  lea  or- 


ganes abdominaux;  et  on  la  fait  Coudra 

soigneusement  au  bain-marie  pour  eu 
isoler  toutes  les  matières  étrangères.  Elle 
est  alors  blanche,  douce  et  sans  odeur, 
et  présente  83  d'ébfne  et  S8  de  atéarine. 
Les  pbarmaclena  remploient  à  faire  dm 
pommades  et  des  ongucns;  lea  parfu- 
meurs s'en  servent  pour  les  pommades 
odoriférantes.  Dans  la  fabrication  des 
savons  et  dans  la  préparation  des  cuirs 
on  fait  une  grande  oonaommation  de  èetle 
graisse,  que  dans  certaine  pa)fa  on  Utilise 
aussi  pour  réelairage.  D'ailleurs  cette 
substance  est  un  comcstihle,  et  les  pauvres 
gens  s'en  servent  beaucoup  pour  as^i- 
aonner  lenra  alimena,  bcorenz  encore 
quand  on  la  leur  vend  aans  être  falsifiée. 

Foy.  r.RAISSF.  F.  R. 

AXL'M,  A  l'-iyn,  ville  de  TAbyssinic 
et  ancienne  capitale  de  l'Ethiopie,  était 
aitnée  aor  la  route  de  Bféroé  an  goUe 
Arabique.  L'auteur  du  Périple  de  In  nMr 
Rouge  est  le  premier  auteur  ancien  qui 
en  fasse  mention;  Ploléméc  en  parle  en- 
suite. Cosmas,  Procope  et  d'autres  écri- 
vaina  de  notre  ère  donnent  beaooonp  de 
détaila  aur  celte  ville  qui,  aoua  le  ivgne 
de  Justinien,  fut  célèbre.  Quoique  lea  au- 
teurs de  l'antiquité  ne  citent  jamais  Axum, 
les  ruines  de  ses  monuniens,  décrits  par 
Alvarez,  Tellea,  Bruce  et  Sait,  prouvent 
néanmoina  la  haute  antiquité  do  cette 
ville.  Ces  ruines  consistent  en  deux  gno- 
pes  d'olM'lisques,  dont  il  n'y  en  a  plus  que 
deux  qui  soient  debout;  l'un,  haut  de  50 
pieds,  est  d'un  aeul  morceau  de  granit. 
PInsienra  de  cea  obélisques  presque  toua 
renversés  sont  oonverla  de  aculptnres  re- 
présentant des  ornemens,  mais  sans  hic- 
ro>;lyphes.  Des  piédestaux  qui  autrefois 
ont  dû  porter  des  statues,  et  deux  csca- 
liera  aoperbea,  indiquent  1'  emplacement 
d*nn  ancien  temple  très  vaste.  Les  mo- 
nuniens d'A\um  ont  été  détruits,à  cequ*il 
parait,  par  les  chrétiens  abyssins;  le  géo- 
graphe Mannert  présume  que  la  ville 
d'Ajinm  avait  été  fondée  par  la  eaato 
guerrière  de  l'Égypte  qui  s'était  étoidue, 
du  côté  de  l'est,  justpi'au  golfe  Arabique; 
il  en  résulterait  «jue  sa  fondation  remonte 
à  la  fin  du  règne  des  Pharaons.  Dans  la 
auite  elle  lut,  aelon  Arrien,  on  dea  entro- 
péts  du  commerce  Àhiopieo.  Le  marém 
asnuniti^ue  trouvé  par  Sait,  x^^rte  des 
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re  tle  { i  llcs  d'AcluIe  (vo/.),'.Ôn  p«ut 
consulter  les  î^nrages  de  lord  Valenlia  , 
vol.  111  j  i'ouvrage  de  Uecreu  :  Jdecn 
ùber  die  PolitUt,  dm  Ferkehr  unÊ  dm 
ffandei  der  vornefirruim  Vœlker  der 
atlrn  ff  \-l(,\i>\.  II,p;irt.  2",  rt  Muséum 
der  .lhcrihuui\i\'is->cnscha^tien  de  Woll 
et  Butlmaou.  T.  il.  D-O. 

(La  Pas  d')  ert  à  k  feit 

le  nom  d'un  des  six  (Icp.u  triiuMiH  de  la 
répulilique  de  Uuluiu  el  ci  liii  du  chel- 
lieu  de  départemeot^  il  rappelle  aussi 
QD  àm  événoMM  les  pin*  oélibnt  de 
l'AjBériqMbdb  Sud,  l'acte  d'affinnchiaM- 
inerit  du  Haut  et  du  Bas-Pérou. 

r,a  ville  «le  La  Paz  ,1a  PaixJ  d'Ayacu- 
cliu,  siu^e  d  uu  évêclie,  avec  uue  popu- 
laâoB  dé  40,00ft  «met,  ett  aituée  dans 
nue  vallée  profopide,  creusée  par  le  tor- 
rent di'  CllinrjueajMi ;  et  pourtant  le  sol 
sur  lequel  elle  Cbl  bâtie,  s'ulevaot  à  3,7 1 7 
mètre»  ai»^ewus  du  niveau  de  la  mer , 
d^puMksphulunitatcimatdflsPyréoéet. 
Elle  possèch  11'  <  (illége  le  plua  florinaot 

(I    I  I  I  i-publique  lioli vieinii'. 

L,4  topographie  du  dcparteiuciil  de  la 
Pis  dPAyacucho  mérite  de  fixer  notre  at- 
tention. C'est  là  que  s'él> m  ni  les  deax 
pins  hauts  pies  mesurés  du  Nouveau 
Alonde,  l'un,  le  Ncvado  liU/nanif  do- 
mine l'ht^rixon  dans  la  direction  eat-»ud- 
est  delifile} Taotre,  le  Nevada  de  Za- 
rata^  ou  Sorata,  n'a  pas  moins  de  3,948 
toisvs  d'élévation;  il  l'emporte  sur  lu 
premier.  Le  village  de  Tiaguanaco  ol- 
lîre  leii'iryMa  qa*a  décritca  llncaa  Gar- 

cilaaOy  et  iloiil  tout  récemment  le  voya- 
geur Pentland  a  reconnu  les  restes.  Dans 
l'ilol  de  Titicaca,  qui  donne  son  nom  à  un 
lac,  l'élevait  le  fametix  Temple  du  Solcd, 
bâti  ^'ias  locas  sur  le  lieo  même  où 
ils  croyaieni^oelfanco-Gipac,  le  législa- 
teur du  Pérou,  avait  re^a  du  ciel  m  di- 
vine mission. 

SI  lâ  pai/t  ^Ayacneho  a  mérité  de 
laisser  won  nom  à  cette  importante  divi- 
sion dn  tcrriloii  r  de  la  f'olomhie,  ainsi 
qu'au  I  lui  liiii  ilu  département,  c'est 
qu'eu  eltet  la  plaine  qui  l'avoisine  lut  le 
ibéÉM'  d'une  bataille  mémorable  dont 
risiOÉ  fut  l'anéantissement  de  la  domioa- 
lion  espagnole  en  cette  contrée. 

Le  vice-roi  La  ^crna,  qui^  à  la  tète  de 


AYA. 

ychercball  vaittettent 

depuis  plusieurs  mois  à  surprendre  et  à 
couper  la  petite  armée  colombienne  aux 
ordres  du  général  Sucre,  se  décida,  le  9 
décembre  18S4,  à  en  finir  avec  les  pa- 
triotes par  un  eogagement  fénénd.  8ea 

forces  s'élevaient  à  9,310  comhattana; 
l'armécdeSucren'en  comptait  (pie  5,780; 
l'avantage  de  la  posiLiuu  était  eucore  pour 
las  Espagnols,  dont  toolcB  lea  waiimniei 
avaient  tendu  à  anatMT  reiwinmi  anr  la 
terrain  où  il  se  trouvait  maintenant  dé- 
couvert de  toutes  parts  :  c'était  la  plaine 
d'Ayacucho.  Forcés  de  suppléer  par  la 
bravoure  et  l'audace  à  ce  qui  len 
quait  de  forces,  Sucre  et  les  siens  acc 
tèrent  la  bataille.  Par  une  manœuvre  aussi 
rapide  que  hardie,  le  générai  colombien 
déjoua  le  plan  d'attecpie  dn  vice-roi ,  et , 
graceàrardenrcBtbousiaste  de  sa  troupe, 
bien  secondé  par  la  fermeté  et  la  pré- 
sence d'esprit  de  ses  lieulenans  Lamar, 
Ctwdovn  et  fiUller,  il  mit  en  pleine  dé- 
route rarméa  royaUsie,  qui  perdit  dans 
l'action  1,800  hommes  tant  tués  que 
blesses,  et  dont  le  chef  tomba  au  pduvoir 
du  vainqueur.  Par  suite  de  cette  défaite, 
Canterac, lieutenant  du  vice-roi,  ftitoon- 
traiot  à  capituler.  Les  Culombîant  n*iH 
vaient  perdu  en  tout  que3  7 0  hommes  tués. 

Les  résultats  de  cette  brillante  action 
furent  définitifs  :  elle  porta  le  dernier 
coup  au  parti  royaliste.  Qoelqnea  nwia 
après  (  25  août  1825),  le  congrès  réuni 
à  Chuquisaca  proclamait  l'indépendance 
de  la  république  de  Bolivia  (vo/.  ce  mol}; 
et  par  cet  acte  même  Texialence  fut  éga- 
lement assurée  à  la  république  du  Ba»« 
Pérou,  qui  depuiaa'estcooaoïidée  de  jour 
en  jour.  P.  C. 

AY  A-PAN  A,  eupaimium  ajra-pa- 
ma,  planta  de  la  famille  des  synantbérées, 
originaire  du  Brésd  et  transplantée  avec 
beaucoup  troy)  de  succès  à  l'île  de  France, 
où  elle  est  aussi  vulgaire  que  le  chiendent, 
et  oà  Ton  s'en  sert  en  gniaa  de  foin  pour 
les  emballages.  C'est  un  arbosledoot  lea 
feuilles  étroites  et  lancéolées  ont  une  odeur 
aromati(|ue  assez  agréable,  une  saveur 
faiblement  amère,  et  ne  renferment  d'ail- 
leurs aucm  principe  qui  ne  se  retrouve 
dans  une  foule  de  végétaux  indigènes,  et 
qui  puisse  expli(|uer  l'immense  réputa- 
liou  dont  elle  a  joui  dans  son  pa^s  natal| 
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d'où  Augustin  Baudia  le  transporta  à 
nie  de  Yrmuse  en  1797.  Outre  li  fkculté 
4e  guérir  la  momire  des  Mrpms,  oli  at- 
tribuait à  l'aya-pana  une  efficacité  par- 
ticulière contre  In  plupart  des  maladies, 
et  notamment  contre  la  rage,  la  pierre, 
le  Ndrbut,  la  goutte,  etc.  Xbllie»i«i»e- 
Éwolt  rebservalll»  et  TexpérieiiGe  eèi 
•nat^à-iklt  anéentl  les  brillantes  espéran- 
ces qti'on  avait  cottçues,  cl  la  panacée 
qu'on  payait  au  poids  de  l'or  n'est  plus 
qii'un  médicament  aromatique,  assez  fai- 
ble Béiée,  qu'on  peut  employer  en  Infil- 
•ion  dails  (|uelques  maladies  légères,  mais 
qui  crrtaincmenl  ne  Tant  pas  la  ])eine 
qu'on  l'ailli'  clitTchcr  si  loin.  F.  R. 
AYALA  (PlERtiE  LoPF.z  ut.)  naquit 

dam  le  iroyaume  de  Mairie  d*ane  ftmrille 

nolile,  en  1332.  Dans  ses  ouvrages  ou 
poétiques  on  lustorHiucs,  dans  sa  vir  qui 
elle-même  appartient  a  l'hisioire,  on  re- 
trouve la  vive  empreinte  du  primitif  et 
espagnol,  fl  se  distingua 
dans  deux  des  plos  célèbres  batailles 
qu'aient  livrées  ses  compatriotes,  T^ava- 
rette  (  t  Al  jnharrota  ;  et  dans  toutes  les 
deux  il  lut  tait  prisonnier,  lieuri  deTrans- 
tamare  sons  les  drapeaux  duquel  il  s'était 
rangé ,  le  nomma  son  ambassadeur  près 
du  roi  de  France  Charles  V;  Jean  1*"",  fils 
et  successeur  de  Henri,  le  revêtît  des  eliar- 
ges  de  grand-chambcilan  et  de  graud-chan- 
odier.  Il  vit  encore  s'écouler  le  règne  de 
Henri  m,  et  ne  mourut  qUe  sous  Jean  tl, 
en  1 407.  L'amonr  d'Ayafs  pour  les  lettres 
est  d'autant  plus  remarquable  que,  de 
sou  temps,  elles  étaient  fort  négligées  ou 
Espagne.  L'impulsion  que  leur  avait 
donnée  Alphonse  X  s'éuit  tout-à-falt 
rdentle  et  ne  recommença  guère  que 
sous  Léon  II.  Trois  oM\raf;es  ont  rendu 
Ayala  célèbre  coninie  écrivain:  1° 
Rimado  de  Polacio,  monunu  nl  (  urieu\ 
de  la  poésie  de  répoipic  et  qu'il  comjKisa 
lorsqu'il  était  ]n-isotniier  deii  An^^Iais, 
après  la  bataille  de  ^avarette.  2"  Croni- 
<  as  (le  Ins  nyrs  dr  Castii/n,  Don  Pe- 
dro ,  Don  licnriquc  II,  Don  Juan  I**"" 
y  lion  Henrique  m,  imprimées  com- 
plètes seulement  en  1989 ,  Saragosse. 
8°  La  première  traduction  qui  fut  faite 
deTile  T.ive,  en  langue  espa};nole ,  .Sala- 
mauquc,  1-407,  in-fol.  L'Iustorieu  latin 
i^Xf  «Tac  Uiiat  Grégoire,  Tauieur  fa-i 


Ayr 

vori  de  ce  grand  homme.  L.  L.  0« 
ATMON,  voy.  AiMOit.  Noiis  ajoute- 
rons à  ce  qui  a  été  dit,  tom.  I"',  p.  $06, de 

l'ancien  poème  francaU  dttHbttéàHooil 
de  Atllenenvc,  qu'il  en  a  |îàru  on  1829 
une  nouvelle  édition  douuéc  par  M.  Brès, 
aottt  le  ilti«  Èùtoire  des  quatre  fils  Ai- 
mont  précédée  d'ail  tabfeau  généalogique 
deh  toille  des  fils  Aitaum.  PnHs,  In-S^ 
avec  gravures.  s.  ; 

AYOUBITES  ou  EîorBiTF.s,  dynas-' 
tic  turque  fondée  par  Saladiu  ou  Sala- 
heddin,  fils  de  Nodgemeddin  Ayoub,  qui 
substitua,  en  lv.:ypte,  soti  pouvoir  à  celui 
des  khalifes  Faliniites  [vers  1171).  H ré> 
^Mia  avec  p;loire;  mais  à  sa  mort  son  em- 
pire fut  uartagé  entre  ses  fils.  Plusieurs 
pririocs  de  sa  dtecendaiice,  touatis  sbiii 
le  nom  SAyoîihitts,  régnèrent  défais  ed 
l";;ypte  ,  en  Syrie,  en  Arménie  cl  dani 
l'Yémen  ou  Arabie-Iîetireusc.  Ces  prin- 
ces, se  faisant  mutuellement  la  pu»  ne, 
ne  cheKihatent  qu'à  se  détruire  k»  uns 
les  autres.  Leurs  états  tombèrent,  dans 
le  xiii"  siècle,  SOUS  la  dondnatiota  des 
Mameluks.  A.  S-B. 

AYRER  (Jacques),  poète  dramati- 
que allemand,  contcmporaiu  de  Uans 
Sachs.  Tout  ce  qu'on  sait  de  certaiA  sur 
sa  vie,  c'est  qu'il  t  \erça,  Vers  la  fin  du 
XVI*'  sièele  et  dans  le  commencement  du 


XVII  ,  les  proléssions  de  notaire  cf  de 
procureur  à  Nuremberg.  Ses  œuvres  ont 
été  publiées  dans  cette  ville,  «1618, 
en  1  vol.  in-foL,  portant  le  titre  de  Oput 

theatricum,  et  contenant,  comme  l'an- 
nonce le  titre  allemand,  30  hellissimes 
comédies  et  tragédies,  suivies  de  3G 
bettes  et  fiicétieusés  pi2»ccs  de  earnavaL 
L'histoire  ancienne ,  les  chroniques,  les 
traditions  populaires,  les  ouvrages  de 
Piaule,  de  Hoceace,  de  Friseblin,  etc., 
etc.,  étaient  les  sources  d'où  A\rer  tirait 
ses  sujets;  et  ces  sources,  il  a  presque 
toujours  soin  de  les  émimérer,  avec  une 
scrnpulease  exactitudë,  dans  le  prologue 
ou  l'épilopie  qu'il  fait  réciter  par  le  //<■'- 
raut  (l'honneur j  personnage  obligé  tlans 
toutes  SCS  pièces.  Avrer  nu  s'est  jamais 
assujéti  à  la  règ^e  ées  trois  unités,  et 
a  introduit  indistinctemént  dans  ses  co- 
médies et  tragédies  une  espèce  de  bouffon 
qui,  par  des  jeux  de  mots  et  des  plaisan- 
teries souvent  libres  et  du  mauvius  goût| 
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tempère  les  émotions  que  pourraient  cau- 
ser les  scènes  sérieuses  ou  tragiques.  A  ces 
circonstances,  qu'on  reniar(|uc  aussi  dans 
les  productions  dramali(|ucs  de  plusieurs 
autres  poètes  allemands  contemporains  , 
on  ne  saurait  méconnaître  riiiducnce  des 
anciennes  pièces  anglaises  qui,  à  cette  épo- 
que-là, furent  représentées  dans  leur 
pays  par  des  acteurs  anglais  amhulans. 
Les  tragédies  d'Avrer  sont  au  fond  des 
histoires  dialoguécs;  ainsi,  par  exem- 
ple ,  celle  qui  est  intitulée  De  la  con- 
struction de  la  ville  de  Rome  commence 
bien  avant  la  naissance  de  Romulus,  et 
finit  à  la  mort  de  ce  héros.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Ayrer  eut  un  talent  dramatique  in- 
contestable, et  beaucoup  de  ses  pièces, 
surtout  de  ses  comédies ,  méritent  des 
éloges  quant  au  plan.  Son  style  est  en  gé- 
néral vigoureux,  serré,  et  plus  pur  que 
celui  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 
La  collection  de  ses  œuvres  renferme 
aussi  quelques  pièces  chiuttantes  qui 
peuvent  être  regardées  comme  les  pre- 
miers essais  d'opéra  en  Allemagne;  ce 
sout  des  poèmes  composés  de  strophes 
d'égale  longueur,  mais  coupées  suivant 
les  besoins  du  dialogue.         C.  L.  m. 

AZAIS  (PiERBE-Hv  vc.intbk),  né  à 
Sorrèze  (Tarn)  en  1760,  auteur  d'une 
Théorie  sur  l'explication  de  l'univers. 
Ce  philosophe  se  recommande  à  l'atten- 
tion des  penseurs  par  son  dévoucnutnt  à 
une  grande  idée  et  par  des  travaux  qui 
seront  peut-être  un  jour  mieux  appréciés 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Comme  tous  les  hommes  préoccupes 
d'une  vue  nouvelle,  M.  A/aïs  n'a  eu  <(u'ini 
seul  but  dans  sa  vie;  ce  but  a  été  de 
rattacher  à  une  même  loi  et  à  une  nu'me 
cause  tous  les  faits  de  la  nature  et  de 
riiiinianité.  liien  (pie  rn[ipli(*alioti  di; 
la  théorie  des  compensations  aux  ilesti- 
nées  de  l'homme  et  aux  chances  de  la  vie 
sociale  ait  jeté  avec  raison  quel(|ue  dé- 
faveur sur  rcusenibledu  sjstème,  il  faut 
reconnaître  qu'il  vaut  mieux  que  sa  re- 
putatiou. 

M.  A/.aîs  a  présenté  ses  idées  sous 
toutes  les  formes,  et  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits.  Son  ouvrage  fondamen- 
tal a  pour  titre  :  JEjrplication  uni^er- 
selle;  il  se  compose  de  six  volumes  où 
l'appUcalioD  de  la  théorie  est  suivie  dans 


tontes  les  branches  de  la  science.  C'est  un 
grand  malheur  pour  le  philosophe  que  de 
n'avoir  pas  donné  d'abord  à  ses  idées  le 
caractère  de  science  abstraite,  et  d'a- 
voir débuté  par  les  appliquer  aux  faits 
de  la  vie  morale.  Telle  était  la  pensée 
principale  d'un  livre  devenu  célèbre  sous 
le  titre  de  Système  des  compensations. 
C'est  sur  ce  point  que  M.  Azaïs  s'est  le 
plus  trompé,  et  c'est  là  aussi  qu'il  devait 
rencontrer  pour  juges  plutôt  des  gens 
du  monde  que  des  savans  capables  d'ab- 
soudre l'erreur,  lorsqu'elle  est  rachetée 
par  des  résultats  importans.  M.  Azaîs  n'a 
pas  été  découragé  par  un  premier  mé- 
compte :  il  a  continué  ses  travaux,  per- 
fectionné sa  théorie,  étendu  ses  appli- 
cations, appelé  le  public  à  en  écouter 
les  dévcloppemens.  De  nombreux  audi- 
teurs se  sont  réunis  autour  de  lui,  pour 
l'entcndrejlorsqu'à  la  manière  des  anciens 
philosophes  il  exposait  sa  théorie,  du- 
rant les  belles  soirées  d'été,  dans  un  jar- 
din qu'il  occupait  près  lepalais  du  Luxem- 
bourg. 

Pendant  l'hiver  de  1832  à  1833, 
M.  Azaîs  a  fait  un  nouvel  exposé  de  ses 
idées  dans  des  conférences  orales  qui  en- 
suite ont  été  publiées.  C'est  d'après  ce 
dernier  tra\ail  ,  présenté  par  l'auteur 
lui-même  comme  l'expression  la  plus 
achevée  de  son  système,  que  nous  al- 
lons essayer  de  faire  connaître  comment 
M.  A/.aîs  a  justifié  cette  épigraphe  pla- 
cée en  tête  de  ses  ouvrages  :  Tout  e.rpli- 
qucry  c'est  tout  unir. 

L'univers  est  rensemble  de»  êtres  et 
de  leurs  rapports.  Ces  êtres,  ainsi  que 
leurs  rapports ,  se  succèdent  et  se  renou- 
vellent sans  cesse.  Leur  existence  est  donc 
le  fruit  d'une  action  qui  est  présente  à 
tous  les  temps  et  à  tous  les  points  <lc  l'es-, 
puce.  DiKij  est  la  caiLsc  première  de 
l'action  universelle.  Le  mom-ement  en 
est  la  cause  seconde;  la  matière  en  est  le 
sujet.  Tout  être,  de  nature  et  de  dimen- 
sions quelf«)n(pies,  est  une  masse  de  ma- 
tière en  mouvement.  Ce  mouvement  ne 
peut  avoir  que  l'une  des  deux  directions 
suivantes:  ou  bien  charpie  être  matériel 
tend  sans  cesse  à  se  presser  sur  lui-même, 
;i  se  concentrer,  à  se  condenser;  ou  bien, 
au  contraire,  il  tend  à  répandre  toute  sa 
âubâlancc  sur  un  plus  grand  espace,  à 
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s'tendire,  à  m  diviser.  Dam  la  pranière 
hypothèM»  diMiiM  êtn  aurait  poor  teo- 
daMi  essentielle  de  se  réduire  lui-même 
k  un  état  de  concrétion  absolue;  dans 
l'hypothèse  contraire,  le  mouvement  dont 
tous  les  êtres  sont  pénétrés  aurait  pour 
objet  de  proeurer  aant  ofliM  à  duque 
la  faculté  de  se  mouvoir»  par 
uent  d'amener  tous  les  renonvel- 
lemcns  dont  la  vie  de  l'univers  se  com- 
pose. Dans  un  cas,  immobilité  et  stéri- 
lHé;  dasi  l'antre  cas,  développement  et 
fécondation  étemelle  du  mouvement  par 
lui-même. 

Le  principe  de  l'aclivité  universelle, 
c'est  donc  Vexpansion.  L'expausiou 
rajoanaate  est  le  fait  primordial. 

Considéré  alniractivemeot ,  chaque 
être  est  un  foyer  d'expansion  continue 
et  indéfinie.  Mais  comme,  en  réalité,  cha- 
que être  se  trouve  environné  d'êtres  sem- 
btaUea  on  différena,  mais  ton»  pénétrés 
de  la  même  for«e  expandve,  Texpansion 
indéfinie  de  chacun  de  ces  corps  est  elle- 
même  réprimée,  retardée,  modérée  par 
l'expansion  concurrente  de  tous  les  corps 
dont  il  ert  environné  Hé^atSbre  de 
rnnivera  n'exiate  qu'à  condition  que  la 
aomme  gfoérale  des  actes  secondaires  de 
répression  conser%'alrice  soit  toujours 
égale  à  la  somme  générale  de  l'expansion 
directe.  C'est  l'univers  qui  réagit  iana 
contre  l'expansion  de  chacune  de 
parties;  mais  l'expansion  de  chaque 
être  est  plus  spécialement  soumise  à  la 
réaction  répressive  des  êtres  d'une  na- 
ture semblable  à  la  sienne.  L'existence 
véff^ale,  rexiatenoe  animtJe,  Texis- 
lence  humaine  et  l'existence  sociale 
relèvent  de  la  même  loi  :  jictiom  ex^ 
pansive. 

Ainsi,  tout  être,  quelles  que  soient  sa 
nature,  aea  dimensions,  sa  position  dans 
Tespace,  est  au  centre  de  deux  actions, 
l'une  effectuée  par  lui-même,  c'est  son 
expansion  (tii'cr fiente ,  l'autre  ('tïccluéc 
par  les  èlrcii  qui  1  environuenl,  c'c^t,  a 
son  égard,  l'impubionoomergeiMe^ pro- 
duite par  r«(pansion  coalisée  de  ces 
êtres  environnans.  L'impulsion  conver- 
gente exerce  spécialement  sa  puissance  sur 
les  parties  extérieures  du  cor^s;  par  com- 
pensation, c'est  qiécialementa  Vùuérieur 
«fut  a'eCfeçtue  rexpaniioli  diversenie. 


De  plus,  chaque  corps,  en  vertn  de 
son  organisatioa  propre,  transpire  anna 

cesse  du  centre  à  la  surfooe.  L*état  de 
transpiration  rayonnante  appartient  né- 
cessairement à  tout  corps  en  état  de  vi- 
gueur native,  et  oet  état  doit  cesser  pour 
être  remplacé  par  Texpansion  égale,  an 
centre  comme  à  la  surface ,  aussitôt  que 
la  dissolution  absolue  s'apprête  à  s*cffeo> 
tuer. 

Comme  les  deux  puissances  qui  agis- 
sent, Tune  intérieurement,  l'entra  exté- 
rieurement sur  le  corps,  sont»  Fnne  et 

l'autre,  uniformes  dans  leur  exercice, 
elles  s'unissent  pour  imprimer  à  ces  ooq^ 
la  /orme  sphérique. 

L'état  de  v^roHon  est  encore,  dans 
la  nature,  un  état  essentiel  et  univend. 
Tout  corps  composé  et  isolé,  tributaire 
constant  de  son  expansion  propre,  qui 
travaille  à  l'étendre,  et  de  l'expansion 
ettviroiinante,qui  travaille  kleooaideiiaar, 
obéit  à  ces  deux  impulsions  par  une  al- 
ternai ive  continue  de  dilatation  et  de 
contraction  qui  se  font  équilibre. 

Expansion  convergente  et  divergente, 
dilatation  centrale,  forme  sphérique, 
transpiration  continue,  ribration  :  telles 
sont  donc  les  conditions  géné^alci  de 
l'existence  universelle. 

Les  êtres  les  plus  apparens  dans  l'u- 
nivers sont  ceux  que  dous  désignons ,  les 
uns  sous  le  nom  d'étoiles  on  de  soleât, 
les  autres  sous  le  nom  de  p^nitef.  €3ia- 
cun  de  ces  globes  est  un  foyer  d'expan- 
sion continue,  chacun  trnd  sans  cesse  à 
se  dissoudre  ;  mais  chacun  e^t  conservé 
par  l'expansion  de  tons  les  globes  «|ui 
l'environnent.  Il  est  donc  nécessaire  que 
chaque  globe  soif  plac  au  milieu  d'au- 
tres globes,  et  que,  par  conséquent  ,  il 
n'y  ait  point  de  globes  extrêmes.  Si  l'u- 
nivers avait  des  limites,  il  ne  serait, 
quelle  que  fût  son  étendue,  qu'un  point 
matériel  environné  d'un  espace  vide  <*t 
infini;  un  moment  suffirait  pour  qu'd 
entrât  en  dissolution  éternelle.  Générale- 
ment, dans  le  sdn  de  diaque  globe  ou  à 
sa  snriàce,  tous  les  effets  de  rapproche- 
ment  sont  produits  par  F  action  compfiet' 
sive  ;  ainsi  tous  les  phénomènes  îVa<py>' 
g(Uiu/t ,  de  condensotion ,  de  combinai- 
son ,  de  eohùxnce,  émanent  directement 
de  cette  action^  tandis  que,  de  son  c6té^ 
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l'expansion  propre  et  essentielle  à  cha-  1  rapport  de  la  matière  à  Fespace.  II  est 
que  globe  produira  dans  son  sein,  ou  à  1  évident  que  la  matière  n'occupe  qu'une 
mwhmfUimkêfhéÊini^amd»*iUa'  1  poitioii  ét  l*«tp«oe;  ti  die  roccapait 
union,  de  ressort,  de  séparation,  de  1  entièrement,  le  plein  serait  absolu,  l« 
/<rm/?ffr<ifu/«.  Ces  deux  ordres  de  phéno-  I  mouvement  serait  impossible.  C'est  ce 
mènes,  qui  comprennent  tous  lea  actes  |  rapport  de  la  matière  à  l'espace  qui  dé- 
phjsiques  et  physiologiques^  aoot  eo»- 
■iHBlMat  en  échange  et  en  balance  mu- 
tuelle dans  l'ensemble  de  chaque  globe. 
Us  se  font  toujours  compensation. 

Il  est  nécessaire  que  chacun  des  êtres 
Mtériali  qid  «Mn  dani  ki  eoapoailion 
^on  i^kbe  qaeksonqiie  passe  altemative- 
ment^ur  la  succession  de  deux  périodes  : 
l'une  de  formation,  pendant  laquelle 
l'action  ooa^pcanive  r^no  m  lea  par- 
tieioaUkIiiNi  cl  omicentre  l'expansion 
dans  les  parties  intérieures;  l'autre  de 
destruction,  pendant  laquelle  l'expan- 
aioD  s'étend  graduellement  du  centre 
iwraiadieDarflrcnce,  et,  repoussant  pro- 
greasivcment  la  compression ,  travaille  à 
devenir  uniforme  dans  toute  la  substance 
du  corps.  Ces  deux  périodes  sont  rare- 
ment égalas,  pour  le  temps,  snrtootdans  1  jaaaais  troubler  Féquilibre,  établit  à  ja- 
laa  tum  d'âne  organisation  très  compo-  1  mais  l'indéfinie  variété  d«a  poaitions  et 
sée;  mais  les  deux  sommes  des  effets  op-  1  des  combinaisons, 
posés  qui  les  distinguent  sont  nécessaire-  1     De  l'entrelacement  continu  des  deux 
ment  égales  entre  elles.  1  forces  universelles  dans  tous  les  points  de 

àJmitVéqÊtiUbre  par  compensations    l'espace,  mais  adon  un  mode  indéfini- 
est  la  loi  unique  et  nniversdle.  ment  varié,  résultent  tonales ganras  d'è- 

L'expansion,  force  unique  et  parfai-    très  dont  l'univers  se  compose, 
tement  simple ,  parfaitement  égale  à  elle-       On  peut  considérer  l'édifice  universel 
même  dans  tout  l'emploi  de  son  action,  1  comme  formé  de  trois  étages  qui  se  sur- 
ne  peut  agir  sur  aon  sujet  univevMl,  sur  1  montent  aneoeiaivemcni^  mais  qui  repo- 
la  matière,  que  de  manière  à  lui  impri-  |  sentsurvnemlmabMeet  sont  liés  entre 
mer,  au  dernier  terme,  son  propre  ca-  1  eux  par  l'unité  la  pins  soutenue,  la  plus 
ractère  :  Vunité,  la  simplicité,  Viden-  I  indissoluble  :       étage  inférieur  :  êtres 
Càl#.1bulelimatiireoon8idéréeendle-    et  phénomènes  de  Fordre  physique; 
même  est  donc   homogène;  chaque  I  2**  étage  intermédiaire  :  <âlrefef/>/«">7o- 
élément  réduit  à  l'isolement  absolu  est  1  mènes  de  f  ordre  organique  ou  physio- 
égal  de  forme  et  de  grosseur  à  chacun  |  logique;  8**  étage  supérieur  :  êtres  et 
des  autres;  en  un  mot ,  il  n'y  a  dans  Tu-  |  phénomènes  de  l'ordre  intellectuel,  mo- 
nivers  qu'un  seul  dMiMnf,eoBune  il  n'y  I  ral  et  politique, 
a  qu'une  /m,  et  un  seul  principe,         I     Comme  on  voit,  la  théoriedeM.  Azaîs 
S'il  est  vrai ,  comme  l'a  dit  Descartes,  1  n'est  autre  chose  que  le  principe  dcNcw- 
«  qu'il  ne  s'effectue  jamais  dans  l'uni-  I  ton  généralisé  et  appliqué  à  tous  les  phé- 
ters  que  lamèna  lomme  de  mouvement»,  I  nnnîinea  de  la  nature  et  de  rhumanité. 
oomatfittt  l'expansion ,  qui  est  par  dl»>  1  On  pourrait  même  voir  un  progrès  fort 
même  une  puissance  indéfinie,  se  trouve-  |  remarquable  sur  les  ^-ues  de  Newton,  dans 
t-elle  fixée  dans  sa  mesure  générale  de  |  la  substitution  de  l'idée  de  V expansion 
manière  à  ne  pouvoir  jamais  ni  augmen-  I  à  celle  de  ï attraction;  car  l'expansion 
ter  ai  dlmlnuar?— «Jl^pofMe.LamcNre  |  suppose  dans  chaque  corpa  une  force 
0fiBénle  de  TexpiMien  eit  flvéa  par  le  1  Hiim  qui  loi  est  propre»  taudîa  que  Fal- 
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temdne  les  degrés  de  tétutué  ou  de  vi- 
iesse  que  les  corps  peuvent  atteindre. 

L'infini  dv  l'espace  est  occupé  ])ar  des 
masses  matérielles ,  de  forme  globuleuse, 
de  dimensions  inégales ,  que  des  dislan- 
ces plus  on  moins  grandes  séparent  les 
unes  des  autres,  et  qui , diacnne ,  sont 
placées  au  centre  de  l'univers^  car  Fin- 
fini  les  environne. 

Cas  mottvemens  généraux  sont  con- 
stamnwnt  et  universellement  variés  ;  Tu* 
nîvers,  pour  ainsi  dire,  s'entrelace  lui- 
même  par  dos  ramifications  indéfinies; 
chaque  sphère  d'expansion  diffère ,  par 
masse,  des  sphères  qui  renvironnent  : 
son  action  serpente  à  travers  toutes  les 
autres;  chacune  a  devant  elle  l'immensité 
du  temps  et  de  l'espace;  ce  qui,  sans 


traction  présente  au  contraire  )e  corps    avait  8«oal4é«i  fio^tfo  GriaiAld»  ^ÊmU 


attiré  comme  pMsif  «t  oliéiaMiit  a  one 
fyKfi  ilMbraite.  Mais  TexpaiiMon  elle- 
même  n*est  qu'un  allrihut  secondaire  «le 
la  réalité,  et  Tunncrs,  pour  l'irt:  expli- 
qué complèlemenl,  doii  ùUc  considqc 
sous  bien  d'autres  rapports.       Jm  C. 

i^AEA  (  don  Jostru-Nico^As  u  ), 
ambassadeur  d'Espagut-  à  Vmh,  ville  où 
il  mourut  en  liil  un  de  ces  liom- 

me:i  toujours  trop  rares  qui,  ai^  sciu 
d'une  baute  position  aodale,  ooofwirveDt 
l*iunotir  des  cecherche»  sdentiiiqiiM  et  le 
goi^t  des  occupations  littéraires. 

"N'é  en  1731  kBarbunales,  près  liai- 
bastro,  en  Aragon,  il  termina  brillam- 
mçui  se:»  études  ^  runiversité  de  Sa)e- 
maaqae,  et  fit  connettre  dès  cette  époque 
son  pendHmt  pow  les  beauK-arts,  tant 
par  les  travaux  auxquels  il  s'adonna,  que 
par  les  liaisons  qu'il  contracta  avec  des 
hommes  dont  Teolretien  l^abituel  fû^  ca- 
pable d*écSeir«r  son  jt^gement  etd'eseï^ 
oer  son  goiit.  Ce  même  peDdmpt  ledé- 
t  ida  aussi  dans  le  choix  de  sa  carrière  : 
il  est  à  croire,  en  effet,  qu'il  eut  surtout 
en  vue  les  avantages  du  séjour  de  ^me 
sons  ce  rapport,  en  acceptant,  en  1766, 
remploi  d'agent  du  gouvernement  espa- 
gnol près  la  Daicrie  [voy.)  pontificale. 

Ce  poste  acquit  bientôt,  il  est  vrai, 
cntie  ses  mains  un  plus  liaul  degré  d  im- 
portance, tant  à  eanse  de  la  gravité  des 
aflairee  aVMinelles  U  fut  appelé  à  pren- 
dre part,  qu'en  raison  de  la  manière 
dont  il  sut  les  ti'aiti-r.  Il  obtint  d'hono- 
rables sulTrages  de  la  part  des  hommes 
les  plot  éminen^et  l*empereur  Joeeph  D, 
lui-même,  au  second  voyage  qpi'il  fit 
à  Rome  en  17S3,  ne  dédaigna  pas  de 
s'ouvrir  à  lui  sur  plusieurs  de  ses  plans 
de  réforme.  Le  jeune  diplojipate  saisit 
cette  occasion  de  défendre  cqpitre  TenH 
pereur  les  immunités  du  aaint^iége. 

La  part  qu'il  avait  eue  aux  mesures  qui 
décidèrent  l'abolition  de  l'ordre  des  jésui- 
tes ne  fui  pas  saus  iuUueoce  sur  les  disgrâ- 
ces qui  l'atteignirent  dans  la  suite,  lan^ 
anpras  de  YI»  à  U  munination  du- 
quel il  avait  cependant  oontribué  de  tout 
son  crédit,  qu'auprès  du  cabinet  de  Ma- 
drid, dirigé  alors  par  le  fameux  cardinal 
Zélada. 

Des  ce  lempu  le  cjievalûir 


poste  d'amhsmadfur  d'Espagne  ptàs  In 

cour  de  Eome;  il  Tavail  résUemeot  oc- 
cupé jusque  là,  mais  sous  un  titre  plus 
modeste.  vSon  influence  parmi  les  savans 
et  sou  patronage  sur  les  artistes  s'accru- 
rent alors  en  raison  de  sn  oovvelle  digni- 
té. Elle  profita  surtout  an  peintre  Meags 
(vuj.  j  l'ami  de  sa  jeunesse,  ainsi  qu'au 
savant  compatriote  d'Azara,  à  Arteaga , 
(|ui  de\int  son  bibliotbécaire*  A  cette 
époque  se  rapportent  aoasi  son  eaiai  de 
perfectionpeflMm  du  vernis  de  U  porce- 
laine, tenté  avec  le  graveur  Volpati,  les 
fouilles  qu'il  fit  faire  ,  de  concert  avec  le 
priucc  de  Santa-Crocc,  sur  le  territoire 
4e  la  campagne  des  atfdfm  fkwv,  à 
Tivoli,  ainsi  que  l'érection dil B^ntaplm 
de  Charles  m  dans  l'église  MiNM^pMe 
de  la  nation  espagnole. 

^ja  marche  des  événemens  politiques 
allait  amoner  sur  une  %utre  aemie  le  <^ 
valier  d'Axan.  LVmenpetinn  de  l'bslie 
par  les  Français  et  les  liaisons  qu'il  avait 
déjà  formées  avec  Jérôme  Bonaparte  le 
reudirent  alors  un  précieux  médiateur 
de  la  cour  de  Rome  auprès  du  premier 
comhL  AamlttloOnt  In  titnd*AleiMi 
dre,  qu*on  voit  encore  an  Hwée  dm 
Louvre,  et  qui  passait  pour  le  seul  por- 
trait authentique  du  héros  de  l'anti- 
quité. La  ligne  de  politique  qu'il  %imit 
dnraat  sa  mission  k  Varie  eut  pour  beae 
celte  croyance  du  diplomate  espagnol, 
(|ue  les  intérêts  de  son  pays  étaient  liés 
à  <  eu\  de  la  France.  Mais  le  cabinet  de 
J^adrid  n'eut  pas  toujours  une  égale  con- 
fiance dm»  IcB  inlentiooednchnf  dnle 
république  française,  et  ehacnnode  ses 
fluctuations  décidèrent  la  disgrâce  on  le 
retour  du  chevalier  d'AMSa*  dHit  ll^ 
veur  de  sa  cour. 

Uno  NoUm  hifton^  em^  W  idwia 
lier  d'Aauw  qni  fut  attriWié  daw  In 
temps  de  sa  publication  (an  xn,  S9  png  In 
S'*)  à  M.  do  Talleyrand-Péripord ,  mais 
que  M.  Beuchot  pense  «li  e  due  à  ik>ur- 
goiog,  contient  dMntérsmans  détails  swr 
las  travaux  et  sur  la  vie  et  Im  ■slnriona 
privées  de  oe  diplomate ,  notamment  enn 
ses  liaisons  avec  Raphaël  Mengs  a  rami- 
lié  duquel  il  a  payé  uu  digne  tribut  en 

I rassemblant  ses  œmyres;  eiiea  parurent 
nar  am  snins.  neoanMMnnéandm 
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tdw  cl  dTne  noii(  <>  <iur  la  vie  de  Tau- 
feur,  Parme,  1780,  2  vol.  fn-4".  Pour 
ce  traTail  le  chevalier  d'Axara  s'était  as- 
Mcié  Franoeseo  Miliik ,  également  soa 
fllÉH  Mteur  lai-néiiM  âmMmaÊietH^ 
gU  Jrchitetti  antirhi  e  motmkU  Bu- 
■ano,  2  vol  in  8". 

.  Outre  la  jnil)liraiicjn  des  OEuvres  de 
Mkplk ' H/engx ,  cl  du  pucnie  posthume 
du  cardinal  d«  Berniê,  li  JlBf%Mpi  ven- 
gée ,  qu'il  fit  imprimer  m  quatre  for- 
mais difTérens,  on  doit  citer  du  chevalier 
d'Axanaonélégaute  traduction  espagnole 
d»  là  *  ekétm  put  MiddlCMé, 
Madrid,  1790,4  vol.  in-4».  Il  avait  aussi 
laissé  plusieurs  in.ii)iis(  rifs,  notamment 
des  Mémoires  compuàes  pendant  les  loi- 
êh^lÉÉf  éfifli  11  llaKeldOB  é,  éî  doriC  It 

l^bltcation  n'aumit  pas  mritiqiir  (l'inlérét. 

C'est  à  un  des  frrrrs  tlu  rhcvalier  d'.V- 
sara,  don  Ff.t.l\,  qui  hahira  plus  de  vini^t 
«OS  le  Paraguay  et  (jui  vint  passer  <iuel- 
^riël^Mtfè'Ptarlfe  tM^é  dà  Hi\nUtte  «TE». 

m^éy^^Ue  sont  dus  les  rnynf^tt 
Pjiméritjue  mrrifliondlc  piililics  f»i»r(!. 

A»  Walcfcenaër ,  avec  des  notes  de  G. 

OtlW  tWU ,  1 809,  4  vol.  in-t^,  et  mi 
«hs.  P.  O. 

*'  AZAR1A,  î'^M  .  \s\iu\. 

AXIMIJT,  mot  arabe  introduit  dans 
le  langage  astronomique ,  au  moyen-âge. 
L'nlmat  d'âne  étoile  est  l'are  de  Pho- 
rizon  compris  entre  le  méridien  de  Tob- 
servatenr  et  le  cercle  vcrticil  pa<isant  par 
rétoile.  L'azimut  est  oriental,  si  l'obser- 
tatkm  ett  Ikite  «mot  le  passage  tu  mé- 
ridlea$  il  est  occidental ,  si  elle  est  Faite 
•pr^.  Quand  l'éloile  est  à  son  point  cul- 
minant, c'est-à-dire  qu'ellf  se  trouve 
dans  le  méridien  de  l'observateur,  i'azi- 
■mt  eit  téroL  On  emploie  pour  trouver 
Peximut  un  ({uart  de  cercle  placé  sur  un 
cercle  horizontal  gradué,  que  Ton  ap- 
pelle cercle  aziinutal.  Le  zéro  des  divi- 
■iom  estamené  dnw  le  plan  do  méridien, 
et  Ton  obtient  immédiatement  l'azimut 
de  l'astre,  dont  h  hauteur  au-dessus  de 
l'horizon  est  également  dt^termînée  par 
le  télescope  du  quart  de  cercle.   C.  L, 

AZmCOiniT  («ATâiLis  j/).  liors- 
qtic  Henri  V  monta  sur  le  trône  d'An  - 
gleterrc  ,  la  France  était  épuis»'»r,  dt^ar - 
mée;  les  Armagnacs  et  les  bourguignons 

tTiient  rainé  le  nord|  les  Anglais  le  midi^ 


le  roi  (  Charles  VI  )  étilt  im,  le  4hn 

pliin  incapahjp.  I,e  nouveau  roi  d'An- 
gleterre n'avait  que  vingt-cinq  ans;  m 
fidenoe  «'était  annoncée  déjà  dans  les 
empcrtemeM  de  sa  jedneese;  pcrfs  la 
rage  du  plaisir  s'était  tournée  en  rage 
d'ambition  et  de  guerre.  .Son  père  vivait 
encore,  qu'il  enleva  la  couronne  de  son 
chevet;  le  nninranl  farf  arrêta  la  nain. 
Dès  qu'il  est  celte  eonronne  sur  la  téle^ 
il  vf)iiliit  enrorey  mettre  celle  de  France* 
Il  se  fit  donner  d'énormes  subsides  par 
son  parlement  et  son  clergé,  il  engagea 
•es  joyaux,  Il  emprunta ^  H  Él  anéeniep 
en  toute  hâte  son  cousin  qui  conspirait 
et  dont  le  procès  l'eftt  retardé,  et  vint 
débarquer  à  rerobouchure  de  la  Seine 
avee  18  mille  hommes  (  14tS  )i.  Arrêtée 
cinq  semaines  au  siège  (Tflbirflenr,  cette 
armée  diminuait  rapidement  :  la  glou- 
tonnerie, l'abus  des  fruits  surtout ,  y  avait 
mis  la  dyssenterie;  on  sait  que  cinq  ans 
aprèfl,  BenrI  ▼  en  arrivant  en  Champa 
gne,  était  obligé  d'interdire  le  vin  par  à 
ses  soldats.  Son  armée  se  trouvant  ré- 
duite -A  moitié,  il  résolut  de  passer  l'hiver 
à  Oabis.  Il  devait  périr  s'A  se  f At  ironvé 
nne  seule  t^te  d'homme  dans  tous  les 
conseils  de  la  France.  La  noblesse  fran- 
çaise «cetjiirait  de  totis  côtf^,  surtout 
les  Armagnacs;  le  duc  de  Bourgogne  ne 
laisM  pai  aller  lèe  obevaUBH  éM'Bonrgo-» 
gne,  de  Savoie  et  de  T/>rréîne.  Toutefois, 
cette  armée  se  trouva  si  brillante  et  si 
nombreuse,  qu'elle  refusa  le  renfort  que 
Inl  offhiient  fcn  bourgeois  de  FiMrIs.  Lea 
Français  résolurent  de  coQperla  retrrile 
à  Henri  V  entre  A/ineotirt  et  Frame- 
court ,  k  trois  ou  quatre  lieues  au  nord 
de  Saint'Pol  et  de  Hesdin  :  c'était  nne 
plaine  étroite  et  récemment  labonrén 
qn'oii  choisissait  ponrdévefopper  une  ar- 
mée de  50  mille  hommes,  dont  la  caral«^ 
rie  faisait  toute  la  force;  le  connétable  ne 
songea  pas  même  à  garderie  passage  de 
La  filangy  ;  les  Anglais  passèrent  donc  et 
allèrent  se  logera  Maisoncelles.  On  resta 
ainsi  jusqu'au  lendemain.  I.es  Français 
campaient  dans  la  plaine;  la  nuit  était 
froide,  la  pluie  fomhalt  sans  raUchej  les 
chevaux  alhâent  et  venaient,  piétinant 
dans  la  fange;  ce  n'était  que  rumeur  et 
désordre.  Cependant  les  Anglais  s'ap- 
prêtaient en  silence,  se  confessant,  et 
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it.  leurs  arcs.  LoÉiqpie  le  jour 

parut,  ils  se  formèrent  en  un  seul  corps, 
au  centre  et  sui*  les  ailes  les  gens  de  pied 
et  les  archers,  retranchés,  selon  leur 
usage,  derrière  va  rempart  de  pieax 
plantés  en  terre,  comme  autrefois  les 
Saxons  à  IListiiips.  L'armée  française 
s*était   partagée   en  trois  corps.  Mais 
les   chefs   lais&èreut  l'infanterie  der- 
rière, et  vinrent  loaa  ae  poster  à  Tavant- 
garde;  leurs  chevauv  enfonçaient  jus- 
qu'aux genoux  dans  l'argile.  Henri  V 
était  descendu  de  cheval  et  menait  lui- 
même  ses  archers  en  avant  j  ils  cri  hier  eut 
de  lenra  longues  flèches  la  gandannerie 
française;  pub,  tandis  ipi*elle  s'ébran- 
lait, déjà  troublée  et  rompue,  ils  tom- 
bèrent sur  ces  lourdes  masses,  l'épée  et  la 
hache  a  la  main.  Ils avaicut  atteint  le  corps 
de  balaiUe,  ce  n'était  pl  us  qu'une  afiirenae 
tuerie;  les  chevaliers  firançab  app^ 
laient  eux-mcmcs  l'ennemi  pour  se  ren- 
dre ,  et  passaient  derrière  ses  rangs  la  téte 
une,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  les 
▲n0ais  Tenaient  d'être  chargés  sur  les 
derrières.  Anssitôt  Henri  donna  l'ordre 
d'égorger  tous  les  prisonniers,  /"art  à 
propos-,  d'ii  Shakespeare  (mostworthily... 
O,  'tis  AgaUa/U  kiug  1  j  Ce  n'était  tou- 
tefois qu'une  fknsse  alanne  causée  par 
quelques  centaines  de  paysans  picaida 
qui  ne  voulaient  peut-être  que  piller;  et 
le  duc  de  Bourgogne,  leur  s«  ît;ncur,  les 
fit  plus  tard  punir  sévèreuient.  L'armée 
firançaise  était  disaipée;  les  Anglabfirmt 
grâce  an  reste  de  leurs  prisonniers.  Ils 
avaient  tué  aux  Français  plus  de  dix 
mille  hommes ,  dont  près  de  huit  mille 
étaient  gentilshommes,  sept  princes  du 
sang ,  cent  vingt  seigneurs  portant  ban- 
nière. Henri  Y  enunenait  prisonniers 
Boucicault,  les  comtes  d*£u  et  de  Ven- 
dôme ,  le  dur  de  Bourbon,  le  duc  d'Or- 
léans. Lorsqu'il  arriva  en  Angleterre,  ce 
furent  des  transports  d'enthonsiasnie  :  la 
foule  ae  précipitait  an-devantde  lui  dans 
la  mer.  C'est  que  tout  le  peuple  anglais 
avait  combattu  aver:  lui  :  sa  victoire  était 
celle  des  archers  gallois  et  saxons  qui , 
demi-nnsy  avec  leurs  cuirasses  d'osier 
et  de  cuir  bonilll,  venaient  d'abattre 
pour  la  troisième  fois  l'orgueilleuse  gen- 
darmerie française.  Celle-ci  venait  de  re 
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bles  avaient  dédaigné  l*inbBlerie,le  peu- 
ple :  Azincourt  prouva  que  c'était  bien 
eux,  et  non  pas  la  France,  qui  avaient 
été  vaincus  à  Crécy ,  à  Poitiers  ;  et  lors- 
que le  pays  fut  descendu  enoora  plus 
bas  par  leur  faute ,  lorsque  Henri  V  fut 
mort  roi  de  France  à  Paris,  la  déli- 
vrance vintd'une  femme,  d'une  paysanne, 
de  la  Pucelle.—  Sources  principales  :  Le 
Fêvre  SaùU-Memi>  témoin  ocnhiredans 
l'armée  anglaise,  éd.  Buchon  ,  tom.VIII; 
Monstrelet ,  tom.  III;  le  Religieux  de 
Sai/it-DeniSf  liv.  xxxv;  Titus-Livius , 
Elitiham  ,  fValsinghamf  etc. ,  et  Liu- 
gard,  tom.  Y;  StsaMwdi,  tom.  XII,  et 
De  Barante ,  tom.  lY.  J.  M. 

AZOF  (ville  et  mer  d').  Azof  est  le 
nom  d'une  ville  très  ancienne  des  Grecs 
Bosporitains,  appelée  alors  et  jusqu'au 
temps  de  PTocope  TamO»,  ainai  qiie  le 
fleuve  Don  aur  lequel  elle  a  été  bille. 
Au  XI*  et  au  xii*^  siècle  Tanaîs  faisait 
partie  du  vaste  territoire  des  Poloftses  , 
voisins  des  Russes  du  côté  du  sudj  un 
bislorien  polonais  a  cru  pouToir  dériver, 
son  nom  moderne  deceluid'.<^!nN^qn*nn 
prince  des  Poloftses  aurait  porté;  mais 
il  faut  dire  que  Taunaliste  Nestor  donne 
au  même  prince  un  tout  autre  nom. 
Bf  .  Graberg  de  Hemso  (La  Scamimanè 
vei^e,  p.  192)  explique  lu  nom  d'Aaof 
par  Asen-hoff  cour  des  Ascs ,  et  les  Ases, 
selon  lui, étaient  le  même  peuple  queles 
Alains  (vo/.).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
étymologies,  les  GénoiadéatgnaiatAnof 
par  le  nom  de  7'âna  qui  n'est  antre  que 
celui  de  Tanaîs.  Ils  s* en  emparèrent  vers 
le  commencement  du  xin*  siècle;  mais 
bientôt  Toktamyche,  khan  tatar,  leur 
enleva  cette  ville ,  et  en  1S09  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Tameilan.  Aprèa  la  saort 
de  TamerUn ,  l'empire  des  Mongols  fot 
démembré  et  le  khanat  de  Crimée  en 
devint  indépendant  :  Azof  qui ,  sous  le 
nom  d'^dm  irisait  partie  de  celui-ci , 
maia  en  dépendant  Ungours  des  Géw^, 
passa  en  1471  sous  la  domination  des 
Turcs.  En  1637  les  Cosaks  du  Don  leur 
enlevèrent  cette  ville,  mais  les  Turcs  la 
reprirent  en  1642.  Après  un  siège  meur^ 
trier  Ha  avaient  été  fbroéa  do  se  retirer; 
mais  revenant  à  la  charge  ils  montrèrent 
par  de  formidables  apprêts  combien  ils 


ce\uir  encore  une  iclalantcle^n.  Les  no^  I  tenaient  à  U  possession  de  ceport.  Alors 
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h  vjne  Ibt  évtcnée  ptr  les  Conks  qaî  y 

mirent  le  feu  après  Tavoir  pillée.  Les 
Turcs  la  rebâtirent  en  1672  et  la  forti- 
fièrent aussitôt  pour  la  mettre  à  l'abri 
«Tun  coup  de  main  de  la  part  des  Russes, 
liériliers  det  prétentioi»  ém  Couks. 
Nétnmoini  Azof  tomba  en  1696  au  pou- 
voir de  ces  voisins;  Pierre-Ie-Grand  crut, 
par  cette  conquête,  posséder  la  clef  de 
la  mer  d'Asof  et  de  la  Her*Noire,  et  il 
chercha  à  se  Tassurer  par  de  nouvelles 
fortifications.  La  malheuretise  paix  du 
Proulh  la  lui  enleva;  et  quoique  reprise 
en  1786  et  en  17G9,  elle  ne  lut  défini- 
tivenMnt  cédée  à  la  Buasie  qu'en  1774 
par  le  traité  de  Koutchouk-Kaînardji 
(ait.  80).  (F'oir  Mûller,  Sammlung Rus- 
sischer  Geschidue,  tom.  Il,p.  1-270.) 

En  177$,  Aaof  defintledMMicu  d'un 
goaTcmement  nuée  du  même  nom ,  bien 
moins  étendu  que  celui  qui  avait  déjà 
porté  ce  nom  sous  Pierre-le-Grand  ;  en 
1783  ce  second  gouvernement  d'Azof 
et  lâ  NiNivdle-RaMie  fuirent  réunis  pour 
former  le  nouveau  gouvernement  d'Ié- 
katérinoslaf ,  dont  Azof  est  aujourd'hui 
une  TÎUe  de  district,  avec  environ  2,^00 
habîlans. 

Elle  est  située  sous  46**  6S'  de  laL  17.  et 
sons  56**  44'  de  longitude,  sur  le  prin- 
cipal brasduDon,  à  sept  lieues  et  demie 
de  son  embouchure.  Le  commerce  d' Axof, 
andennement  oooaidérable,  mais  que  con- 
trarie la  profondeur  insuffisante  des  eaux 
du  port,  a  passé  en  grande  partie  à  Ta- 
ganrog,  ville  du  même  gouvernement,  et 
qui,  après  Odessa,  est  le  principal  port 
de  la  Bnssie  dens  les  eaux  du  midi. 

La  mer  d*iLzof,  vaste  golfe  de  la  mer 
Noire,  a  reçu  ce  nom  de  la  ville  d'Azof 
située  au  fond  de  la  baie  de  Taganrog, 
dans  la  ptrtie  nord-est  Ches  les  anciens 

die  était  connue  sous  le  nom  de  Palus- 
Matotis;  les  Tatars  l'appelaient  Baiik^ 
DengfUs  ou  la  mer  poissonneuse ,  et  le$ 
Tnrca  JBahr  al  asmk  ou  le  lac  bleu.  A 
rezcefrtktt  de  son  eanti  d'entrée,  du 
Bosphore  Cimmérien  des  anciens  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Détroit  de 
Jémkaié  ou  de  Kertch,  la  mer  d'Azof 
est  enUNirée  de  tontes  psrts  par  les  pos- 
sessions russes.  Elle  est  peu  profonde  et 
elle  est  marécageuse  en  plusieurs  endroits, 
connue  sur  la  côte  orientale  de  la  Cri- 


AZU 

mée  où  die  forme  ce  qu'on  appelle  le 
Sivoehetn  la  mer  Putride.  Sa  plusgrsadcr 

longueur  est  du  sud-ouest  an  nord-esf^ 
c'est-à-dire  depuis  le  Sivache  jusqu'au 
fond  de  la  baie  de  Taganrog,  longueur 
qu'on  évalue  à  environ  80  lioues;  la  plus 
grande  largeur  est  d'environ  50  lieues. 
Le  Don,  le  Kouban  et  la  Berda  sont  les 
principaux  fleuves  qui  débouchent  dans 
cette  mer,  dont  la  surface,  en  hiver,  stf 
œuvre  souvent  de  i^aoes. 

On  appelle  steppes  iT Àzof  la  vaste 
plaine  entre  le  Don,  le  Manitch  et  la 
mer  du  même  nom.  J.  U.  S. 

AZOTE  (de  («m,  vivre,  avec  Pc  prî« 
vatif),  gai  qui  entre  pour  79  parties 
dans  la  composition  de  l'air  atmosphéri- 
que, où  il  ue  joue  d'autre  rôle  que  de 
tempérer  l'action  de  Voxigène,  qui  s'y 
trouvo  pour  ainsi  dire  délayé.  L'azote, 
malgré  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à 
cette  époque,  est  resté  un  corps  indécom- 
posé;  il  est  incolore,  sans  saveur  ni  odeur, 
et  possède  toutes  les  propriétés  physi- 
ques des  gaz;  il  est  un  peu  plus  léger 
que  l'air  atmosphérique  et  impropre  à 
entretenir  la  vie  et  la  combustion,  quoi- 
qu'il n'ait  aucune  propriété  nuisible  : 
les  animaux  qu'on  y  plonge  y  péris- 
sent comme  ils  périraient  dans  le  vide. 
Le  gaz  azote  joue  un  trt-s  ç;raiid  rôle 
dans  la  nature,  puisque  par  sa  présence 
il  établit  la  différence  qui  eadsle  entre 
les  substances  animales  et  végétales  qui 
pour  la  plupart  n'en  renferment  pas  ;  et 
l'on  dit  d'un  individu  qui  mange  beau- 
coup de  viandes  qu'il  a  «n  régime  OMOté» 
Le  gaz  azole  se  oondune  avec  un  grand 
nombre  de  corps;  mais  ses  composés  sont 
peu  stables;  l'aumiouiaque  {yoy.)  en  est 
un  des  principaux.  A.  L-o. 

AZUR ,  matière  colorante  bleue  coif- 
ployéo  dans  la  fabrication  des  énuutx,  et 
qui  sert  aussi  à  donner  une  couleur  aztt- 
rée  à  l'empois  usité  pour  l'apprêt  de  di- 
vers tissus.  Ce  n'est  qu'un  verre  coloré 
par  l'oxide  de  cobalt,  et  qu'on  réduit  en 
une  poudre  extrêmement  fine.  On  ob- 
tient le  verre  d'azur  en  faisant  dans  de 
grands  creusets  un  mélange  d'oxide  de 
cobalt,  de  silex  pulvérisé,  de  pottsse 
calcinée  et  de  deutoxide  d'arsenic.  La 
matière  liquéfiée  est  projetée  par  petite» 
portions  dans  l'eau  froide  où  elle  se  di- 
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tîM  d'abord  »  puis  dit  «it  soumise  l  Yêc- 

Uon  successive  du  pilon ,  de  la  meule  et 
du  tamis,  et  enfin  à  «les  lavages  réitéras, 
qui  achèvent  de  la  réduire  en  une  pous- 
sière impalpable.  11  y  â  dis  â2iira  de 
dilStrcntcs  i|«dltés  raivant  qu'Us  sont 
plus  ou  moins  finement  pulvérisés.  Les 
plus  fins  servent  dans  la  peinture  à  fres- 
que et  à  la  détrempe,  de  même  qu'à  don- 
ner aux  papiers  et  aux  étoffes  de  fil  et  de 
coton  blanc  la  tamto  asorée  qu'on  y  ro- 
dmrdm  qnelquefois. 

On  connaît  sous  le  nom  de  boules  d'On 
zur  des  boules  d'une  pâte  formée  de  sa- 
von, d'alun,  de  potasse  et  d'indifo  dis- 
tons  dant  Tacide  snlfurique,  avec  les- 
quelles les  blaochisseufcs  mutent  au 
bieu  le  linge  avant  d(;  le  repasser.  F.  R. 

AZYMES  (du  grec  (  jpj ,  levain  ^ 
avec  ïctL  privatif,  sans  levain).  Les  pains 
asymet  étaient  oeux  qnt  les  JniCs  man- 
gesient  pendant  les  iïtes  de  Piques,  et 
dont  les  catholiques  occideulniiv  se  ser- 
vent dans  la  cdiébraliou  des  mj/stères 
eucharistiques. 

Jésa»-Clirist  s'eit'U  servi  de  pain  sans 
levain,  pofrtuehsrittie,  dans  la  dernière 
Cène?  Cette  question  de  fait  est  encore 
en  litige  :  les  plii>)  hardis  >ont  jusqu'à 
dire  qu'il  est  à  peu  près  certain  que 
JMsns-Christ  sTest  servi  do  pain  azyme) 
te  sont  les  expremiotts  de  Bergier. 

Les  Latins  ont-ils  employé  de  tout 
temps  les  azyme'î  dans  le  saint  sacrifice? 
JL  Ciampini  est  pour  raitiriuati\c,  dans 
son  oavragt  intitnié  :  Co^î^etarm  de  /icn* 
pHuo  azYtnonun  in  ecclesiâ  lalintif  vel 
saUem  Ào/nantl,  u^,  Rome,  1G88,  in- 
4°.  Le  père  Sinnond  a  soutenu  (}uc  les 
Latins  n'ont  pas  connu  Tusa^je  de^  my- 
avant  le  x*  siècle  ^  le  cardinal  Bout 


a  partagé  son  opinion.  Don  Xjqc  d'A.- 
chéry ,  dans  les  2rta  SS.  lî. ,  et  dom  Ma- 
hillon ,  clans  une  dissertation  De  Pane 
eucàarisUco  azjmo  ac  Jennentato,  ont 
oombsttu  le  sentiment  de  Sirmond,  et  tt 
sont  efforcés  de  pmmver  que  les  Latins 
employèrent  les  azymes  avant  le  schisme 
de  Photius.  Ils  allèguent  pour  la  défense 
de  leur  opinion  l'autorité  d'Aicuin ,  qui 
écrivait  en  790|  et  telle  do  Rabon  Haut , 
qui  florisiait  en  819.  Aînaî  Ita  aai 
Gonviennent  qot  lté  aaymes  n*ont  y 
jours  été  en  usage  dans  l'église  latine;  mais 
ils  ignorent  l'époque  où  cet  us|^  •'est 
introduit. 

Les  Qritntana  ooMla  aanitamniiiit 

employé  le  pain  levé?  B  ftrait  que  cet 
usage  s'est  établi  chez  eux  dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme.  £t  main- 
tenant il  est  en  vigueur  dans  l'église  grec- 
que, dont  la  crayaaoe  tst,  sdioa  le  rap- 
port de  Brerewood,fi(tltMcmneitf«fe 
l'eucharistie  ne  se  peut  consacrer  ejfica- 
cernent  avec  du  pain  stins  levain  ;  il  est 
en  vigueur  dans  l'e^lise  russe,  chez  les 
Nestoriens,  les  Kophtes,  Itt  Mmonites  el 
les  Abyssins. 

Dans  le  fort  de  la  dispute,  qui  s'éleva 
sur  ce  point  entre  le  patriarche  Michel 
Cérulaire  et  l'église  latine^  on  mil  de  part 
et  d'snire  btenooup  d*ai|iniosilé  et  d*ai> 
greurXesGrecsappel  èrent  les  Latins 7  - 
rnitcSf  et  en  reçurent  la  dénomination  de 
fcrmrntaires  ;  depuis,  l'effei-vesceoce  des 
Latins  s'est  calmée,  et  le  concile  de  Flo- 
rence a  décidé  que  Ton  peut  vnUdemcnt 
consacrer  le  corps  de  Jégws  Clnist  avec 
du  pain  le\é,  ou  avec  du  pain  sans  le- 
vain, et  que  les  prêtres  f;rc<  s,  aussi  bien 
que  lea  prêtres  latins,  pcuvcol  agir  selon 
la  coutume  dt  kur  é^ise,  h  L. 
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consonne,  seconde  lettre  de  l'al- 
phabet, dans  le*  langue»  orientales  comme 
dMiiMlliad«l*<M»MéBl)Mblalreinène 
dans  l'écriture  mnique  et  la  première 
dans  l'alphabet  de  l'anrirnnp  langue  ire. 
£lle  manque  chez  les  peuples  q»ù,en  par- 
lant, ne  ferment  jamais  la  bouche,  comme 
dm  Im  àmédetim  indigèaw  d«  aotd. 
G'MtUn  son  dons  produit  par  une  légère 
pnssion  des  lèvres ,  suivie  de  l'ouverture 
de  la  boncbe)  ce  son  est  facile  à  rendre, 
«t  U  art  «a  d«  cfl«x  que  Telilbiit  idi 

d'abord.  Dans  plnsienn  hngoes 
on  confond  le  B  avec  le  P,  son  produit 
par  une  pression  moins  molle,  et  par  con- 
séquent plus  dur  à  la  prononciation  ; 
4Mt  dTtBlMiy  mitM  dnM  It  «Moque, 
C*4rt«fM  le  V  qu'il  se  confond  fréquem- 
ment, quelquefois  aussi  avec  l'F.  Son 
nom  ancien  chea  les  Orientaux  était  bel 
et  chez  ka  Grets  beta,  ou,  d'après  une 
nuira  ffrn—i niélièn»  il  s'appelle 

im/iH  en  langage  runiqne,  et  bmifà  cher 
les  Russes,  (lomme  sipnr  niim«TiqiH'  il 
aiguiiîail  chez  les  Grecs  2,  lorsque  le  H 
dMitiorMlé  d'vB  accent  (  6'  ),  et  2,000 
ai  i'accoit  était  en  bas  (  6  )  ;  chez  la  Ro- 
mains, 300  sans  trait  horixontill  par- 
dessus, et  3,000  avec  trait  (B )■ 

ComiMe  abréviation  le  B.  ronain  peut 
■igiiMw  jioiii»»  JBàHmi,  ete.»  eldana  lea 
inscriptions  duréliènnes  Bœttts , — a.V.n 
tète  d'une  préface  B.  L.  signifie  hfnevnle 
ieclor.  Sur  les  monnaies  fran^i&es  B  dé- 
aigo*  Bonan,  ak  Kb  dadde  BB  signiâe 
qu'elles  CBt  été  frappéss  à  la  monnaie  de 
Strasbourg.  J.  H.  S. 

Cette  lettre  est  souvent  remplacée 
dans  les  inscriptions  par  le  Y.  On  y  voit 
BudrpMv  FM.  Oa  skaafBWMK  de  tap- 
iras a  têl  faire  à  Anrélien  Ce  jeu  de 
nota  au  sujet  de  l'empereur  Bono?e  qui 
paaaait  aa  YÏe  à  boire  :  natux  est  non  ut 
wmifê9imkBm.àA  airplus,  les  lubicl- 
tntbM  de  lettres  sont  al  fréqiientes  et  si 
variées  dans  les  maniiscrits  et  dans  les 
inscriptions,  tant  par  des  usages  parti- 
culiers à  diverses  époques,  qoe  par  des 


à  dire  qu'à  la  place  du  R  on  trouve  quel- 
quefois le  C,  le  K,  le  D,  l'F,  l'M  et  le 
P;  at  la  *  al  le  r  des  Grecs.  Mais  le 
«liangaBMiil  du  B  en  Y  est  le  plus  IM- 

qtient  dans  toutes  les  langues. 

Sur  les  médailles  antiques,  le  B  est 
souvent  placé  comme  lettre  initiale  du 
BOB  d'une  «llle  e»  d*nn  nom  propre.  Il  ai- 
gnifie  aussi  Ro/r;,  conseil,  sénat;  B«ffeW«f, 
du  roi.  Sur  les  médaille-;  d'  Ah^xandrie  en 
Égj'pte,  B  précédé  de  la  lettre  L,  )y^4|3«c, 
signifie  la  deuxième  année  d'un  règne. 
Sur  diverMs  méiafllaa  graequas,  on  Ut 
ET  ou  ETDYS  B ,  année  deuxième. 

Les  magistratures,  les  néocorals,  sui- 
vis d'un  B,  sont  ainsi  indiqués  pour  la 
sacondi  fiUs. 

Cher  les  Romains  les  deux  lettres  B.  F. 
placées  à  la  fin  d'une  ordonnance  dési- 
gnaient ces  deux  mots  de  boAne  augure 
Mmutm  J^aetutn. 

Sur  las  «odaiis  èMMiu  Aéns  et  fltns  las 
chartes ,  on  partage  les  fi  en  deux  gran- 
des séries,  et  en  becQCOtip  de  sons-sé- 
ries. D.  M. 

Ba  nusique,  le  B  placé  en  fêle  d*iiaa 
partie  indique,  par  abréviation,  la  partie 
de  basse.  Dans  la  musique  allemande 
cette  lettre  représente  la  septième  note 
de  l'échelle  diatonique  naturelle  de  C. 
l)e  Navars,  musicien  firaBf^'s,  passe  pour 
être  le  premier  qui,  dans  le  commence- 
ment du  siè(  le  dernier,  remplaça  le  B 
par  la  syllabe  si.  Lcb  anciens  indiquaient 
par  h  h  seoiUnd  interfalle  dans  leur 
échelle  musicale  commençuit  ptr  a ,  le 
seul  intervalle  qui,  chez  en\ ,  eut  den\ 
cordes  différentes  d'une  demi-note.  La 
plus  basse  était  indiquée  par  un  petit  b  , 
el  fai  plus  gÉaade  pftr  un  grand  B.  CL. 

BAADER  (PaANçois-XA-iiCR  nx), 
né  en  1 765  ,  conseiller  supérieur  des . 
mines  et  professeur  à  l'université  de 
Munîdi ,  est  conna  pour  sa  phikMopiile, 
qui  consiste  en  un  mysticisme  religieux. 
IVÏ.  Bander  se  voua  d'abord  à  la  médecine 
et  aux  sciences  naturelles,  et  composa  une 
fouie  d'écrits  sur  le  magnétisme,  la  pbj- 
iMogie,  et€.  B  aa  ynmk  cMm  èaednii- 
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Yement  à  la  philosophie  :  son  but  est 
d'opérer  une  alliance  entre  elle  et  la  re- 
ligion positive,  par  le  mojen  du  mysti- 
cisme. Sans  âvoir  une  ibrae  •dentifiqite, 
•et  écritt  Mot  plMM  de  vues  profondes 
et  critiques.  H  a  réuni  ses  premières  pu- 
blications philosophiques  en  2  volumes 
(Munst.  1831).  Ses  ouvrages  mystiques 
ont  un  plan  plut  Miivi;  à  ce  genre  ap- 
parlient  V École  préparatoire  de  la  théo- 
logie spéculative  dtt  ekrittiamsme , 
Vienne,  1828  et  suiv.  C.  L. 

BAAL  {h)!2)t  divinité 
nationale  dea  Pbénieiiiii  oa  KimméeiM 
à  radoraiion  de  laifadle  les  Israélites  se 
livrèrent  souvent.  Lea  Babyloniens  le 
nommèrent  Bel  (Sa);  »!  désigne  sou- 
vent la  planète  Jupiter,  et!ce  dieu  lui- 
même  auquel  oa  eiaoeia  Véniia.  Sona 
k  noiD  de  Baal  on  le  tnmve  dans  las  in- 
acriptfoill  phéniciennes  et  dans  les  noms 
propres  puniques  {Hannibal,  Sî^a  'Tl, 
grâce  de  Baal).  On  lit  sur  une  de  ces 
inacripUons  Melkareth  hiy  SyampSo, 
roidelaviUe,  maùre  de  l^r).  On  joint 
qoeiqiidbia  Baal  avec  AHaraCh  {voy. 
AsTARTif.)  que  quelques-uns  ont  pris 
pour  la  lune.  Baal  serait  ainsi  le  soleil  ; 
la  Bible  a  un  terme  particulier  pour  dé- 
signer lea  temples  ooosacrés  au  soleil 
{Hamanùn).  Baal  aigptfe  non  aenlemcnt 
maître,  seigneur,  mais  aussi  mari.  On 
ofl'rait  à  cette  diviuilé  des  victimes  hu- 
maines. Le  mot  Baal  se  joint  à  Péor,  à 
ZeboiAf  comme  Saot-Péar,  Boai^Zé- 
btmbp  etc.  Quelque  mythographes  ont 
dit  que  Baal  n'est  autre  que  Saturne; 
d'autres  ont  pensé  que  c'était  l'Hercule 
phénicien,  et  daus  la  version  des  Septante 
Baals'appelle  Heraelés{'Hp9ixk6ç).  Parmi 
tant  d'opinions  diverses  il  n'y  a  de  con- 
staté que  l'ancienneté  de  oette  divinité. 
Foy.  Bklcs.  s.  C 

BAALBEK,  ville  située  dans  la 
vallée  de  Bak,  aor  le  penchant  oriental 
du  mont  Liban,  dans  cette  partie  de  la 
Syrie  qui  forme  aujourd'hui  le  pachalik 
d'Acre.  C'est  l'une  des  cités  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Orient  et  une  de  celles  qui, 
dana  le  cours  dea  aièclea,  ont  le  plus 
souvent  changé  de  nom.  On  croit  qu'an 
temps  du  roi  Salomon  elle  se  nommait 
Bai-Harnon  (voy.  Baal).  Cant.  Canti- 
cor.,  dup.  Yut,  V.  11.  iies  Grecs  l'ap- 


pelèrent probablement  Héliopolis  (Slra- 
bon  XV,  518.  Pline  v,  22).  Elle  est 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Aie- 
iImoA  tosM.  Cest  toiyonra,  qncUe  qne 
soit  la  diversité  des  dén<nninations ,  la 
môme  idée  qu'elles  rappellent,  celle  de 
Baal,  seigneur  ou  dieu  du  soleil.  Baal- 
bek ,  jadis  considérable ,  aujourd'hui 
réduite  à  un  état  de  décndence  qalndf- 
que  une  population  de  &^00  auMB»  était 
particulièremoit  célèbre  par  son  temple 
consacré  à  Baal,  divinité  phénicienne. 
Des  ruines  imposantes,  décrites  par  plu- 
aieun  voyageurs,  attellent  «Mare  IVn- 
cienne  splendeur  de  ses  édifloaa;  mab 
les  fouilles  que  les  Arabes,  poussés  par 
une  insatiable  cupidité ,  ne  cessent  d'en- 
treprendre dans  ces  magnifiques  débris, 
adiftvent  de  lea  dégrader. 

«of.  Flw»-Ai.t- 

Char. 

BABEL  (^33).  Ce  mot  hébreu  signi- 
fie collusion.  C'est  à  Babylone  que,  seloa 
la  Genèse  (ii,  7-8),  DlenoMifonditle 
langage  dea  hommea  occupés  à  élever 
une  tour  appelé  Tbiir  de  Bahel.  Héro- 
dote (I,  181  ]  parle  de  la  tour  de  Béias 
que  l'on  voyait  encore  de  son  temps  k 
Babylone,  et  plusieura  ont  cru  que  c'é- 
tait h  tour  de  BaheL  Maia  Béina,  rai  de 
Babylone,  a  vécu  long^empeqMrèa  Moïse, 
soit  qu'on  entende,  sous  ce  nom,  Bélns 
père  de  Ninus,  ou  Béius  fils  de  Sémira- 
mis,  Fojr.  BsLus.  -   ^      S.  C 

Le  réeit  de  rautenr  aueré,  «n 
concerne  la  fameuse  Tour  de  Babel,  est 
fort  simple,  et  ce  n'est  qu'en  portant 
dans  la  Bible  ce  qui  n'y  est  pas,  comme 
l'ont  fait  si  souvent  les  commentateurs 
elles  théologiena,  qu'on  a  pu  voir  là  un 
crime  contre  Dieu  et  un  miracle  par 
lequel  Dieu  réprima  la  téméraire  en- 
treprise des  hommes ,  en  confunJant 
subitement  leur  langage.  Le  vrai  com- 


chapitre  de  Josué,  où  l'on  voit  les  tribua 
du  peuple  d'Israël  qui  s'étaient  établies 
à  l'est  du  Jourdain ,  élever  un  monument 
pour  rappeler  à  la  postérité  qu'elles  sont 
de  la  même  fnniHe  que  lea  tribua  étu* 
Uîmàronestdu  Jourdain.  L'idée  qu'eu- 
rent les  descendans  de  Noé  de  s'ajrslo- 
niérer  tous  dans  une  même  contrée,  de 

s'y  créer  luie  melropoie,  pouvait  a  être 
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d*accord  oi  avec  les  vue*  de  la  Provi- 
dence, BÎ  «fte  W  ntttr*  dtt  chom,  et 
n'avoir  eapandant  rien  d'tnnnonl  ni  de 

Ctininel.  Il  siifBsait ,  pour  en  empêcher 
l'exécutioo,  que  la  discorde  survint  ;  c'en 
était  assez  pour  qu'ils  cessasseal  de  s'en- 
tendre, qu'As  M  dwppmmim  dana  lea 
contrées  d'alentour,  et  que,  par  le  seul 
fait  de  cette  dispersion,  la  variété  la  plus 
proDoncée  s'introduisit  dans  leurs  lan- 
foea»  Cast  ainat  que  Tenlend  Jean  Le- 

nèse;  et  il  n'est  sans  doute  nul  besoin 
d'imaginer  avec  lui  que  Dieu  ait  chargé 
les  aof^es  de  jeter  la  discorde  parmi  les 
horoan.  L'oteni  qni  anppoae  id  on 
crime  de  la  part  de*  hommes  et  un  mira- 
cle de  la  part  du  ciel  pour  les  ])nnir,  n'en 
est  pas  rooina  fort  ancienne.  On  la  trouve 
dana  le*  écrits  d'Abidène  et  d'Eupolème, 
cili*  par  Eusèbe,  dans  Joiiphe,  dans  les 
ouvrages  de  saint  Augustin  ,  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  de  Tertullien,  etc. 
Mais  cette  erreur  ntcaie,  consi^^oée  dans 
les  écrits  dSdsloriens  très  anciens,  con- 
state le  f«iit  de  l'existence  d'un  monu- 
ment colossal  élevé  dès  les  premiers  âges 
dans  .les  plaines  de  la  Babyionie,  Peut- 
mème  fut-il  la  base  de  la 
»tM»  dn  temple  de  àéliis  qu*Hé« 
rodote  représente  comme  composée  de 
huit  tours  construites  les  unes  sur  les 
autres  et  dont  la  première  avait  un  stade 
en  mmék  f^oy»  Banunnk  B-o. 

BABEL-HANDBBy  détroit  à  l'en- 
trée du  golfe  Ajtibique ,  entre  l'extrémité 
de  l'Arabie  et  la  côte  d'Afrique.  Son  nom 
arabe  lignifie  la  porte  morieUejjï  lui  a 
été  donné  pK»bablement  à  cause  dn  dan- 
ger que  les  îles  et  Ilots  dans  ce  détroit 
ont  pour  les  navigateurs.  1^  plus  grande 
des  lies,  appelée  Pcrim,  divise  le  canal  en 
I,  dont  la  pins  étroite  est  dn 


bes.  LiopOLO,  comte  de  fiabenbcrr,%  de- 
vint en  983  margrave  d'Autriciie  ;  sa 

verainelé  jusqu'en  13S6  où  elle  s'étei- 
gnit. Voy.  AuTRicHK.  J.  H.  S. 

BABKL'F  (  Feançois-Nou.},  fameux 
démagogue,  qui  a  pris  comme  titre,  et 
qui  conservera  dans  l'histoire  comme 
sobriquet,  le  nom  de  Cuius  Gracrhus^ 
tribun  du  peuple ,  naquit  à  Saint-Quen- 
tin en  1764.  Resté  orphelin  à  l'âge  de 
16  ans,  il  fte  piheé  ebaa  nn  araUteem- 
arpenteur  de  la  petite  ville  de  Bofo 
(  Somme  ),  pour  s'y  former  à  l'exercice 
de  cette  protession  j  mais  ce  ne  fut  qu'au 
bontde  pinsienrs  anném  d'une  vie  fagn- 
bonde  qu'il  obtint,  dans  sa  province,  la 
modique  place  de  commissaire  à  terrier, 
c'est-à-dire  près  le  dépôt  des  titres  {yoy. 
Tamaisa).  Il  l'exer^it  encore,  loraqu'en 
1 789 les  premières  seeoossesde  la  réfeln- 
tion  française  vinrent  ouvrir  devant  ses 
pas  une  carrière  nouvelle,  dans  laquelle 
il  se  précipita  avec  ardeur.  Chaud  parti- 
san des  théories  démocr|tiqucs,  Bsbinf 
en  développait  les  princqm  et  en  récla- 
mait les  conséquences,  dans  le  Corres-^ 
pondant  picard ,  journal  d'Amiena, 
aieo  me  virulence  qui  fisa  snr  hn  lea 
refuds  de  l'anlorité  et  le  fit  arrêter.  H 
fut  conduit  à  Paris,  mis  en  jugement  et 
acquitté,  le  14  juillet  1790.  Celte  per- 
sécution, comme  on  disait  alors,  ue  fit 
qu'accroître  l'exaspéraUon  de  son  esprit; 
aussi,  ses  concitoyens  l'ayant  nommé  ad» 
ministrateur  du  département  de  la  Som- 
me, il  fut  destitué  peu  de  tea)|»  après  , 
à  cause  de  la  violenoe  désordonnée  de  sa 
conduite.  Il  obtint  néannM>ins  encore  le 
titre  d'administrateur  du  district  de 
Montdidi«r  j  mais  un  faux  qu'il  commit 
dans  cet  emploi  le  for^  d'y  renoncer 
enoore  et  de  venir  chercher  à  ~ 


côté  de  l'Afrique;  le  courant  y  est  très  |  refuge  contre  la  peine  infamante  à 


rapide.  D-c 

BABENBERG  (comtes  de),  famille 
allemande  très  ancienne  et  qui,  dès  la 
seconde  moitié  du  ix'  siècle,  est  devenue 
historique.  On  fait  descendre  les  Baben- 
berg  d'anciens  rois  francs.  Le  comte 
UKinu  ^  860-880 )  avait  le  titre  de  duc 
des  Fhmcs  orientanz  d  déliandit  vail- 
lamment ks  marches  ou  frontières  de 
r£|0fi(9  tnam  Ici  Mém^  et  les  £ffv- 


quelle  il  fut  condamné  par  contumace. 
Dans  la  capitale,  ayant  attaqué,  dans  un 
placerd  affiché  avec  profusion,  Uaauel, 
le  procureur  de  la  commune,  il  fut  erré- 
té,  traduit  comme  contumace  devant  la 
tribunal  de  l'Aisne,  et  cette  fois  acquitté. 
Revenu  à  Paris,  au  mois  de  thermidor  an 
U  (juUlet  1794),  il  appkudit  à  la  chute 
de  Robespierre,  a'éleva  contre  les  le/ro- 
/Vl0f  avec  sa  .ngneor  ordîniLro  ci  établil 
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onjoarnal  intitulé:  le  Tribun elapei^^ 
ou  le défenteurdêla Ubméd» Utfnne, 
n  y  ]x»iMlt  jotqa'à  Imm  plM  abMnrdM 

oonséqneoces  les  doctrines  de  l'ochlo- 
cratie  pure,  demandant  un  nouveau  par- 
tage du  sol  de  la  France,  s'efTorçant  d'a- 
meuter les  panvTfls  contre  Le*  riciiM  et 
4l'eiit«fiiner  les  sflntitMM  «te  Mm  «t 
d^nvie  que  l'inégalité  des  fiiilMIlM  pMrt 
faire  naître  dans  le  cœur  des  premiers, 
et  déclamant  contre  la  Convention  ther- 
midorienne et  réactionnaire  aveo  autant 
Aé  ftirenr  qu'il  avait  fait,  peu  dè  temps 
auparavant ,  contre  It  CSoBwkidoii  terro- 

*Î8te.  Il  fut  de  nouveau  poursuivi  et  em- 
prisonne'-;  mais  sa  détention  fut  de  peu 
de  durée,  cl  sa  persévérance  à  défendre 
é»  utopies ,  inaenaéea  aiitaiit  qve  daugs- 
rettses,  rallia  autour  de  lui  une  fbule 
nombreuse  d'anciens  jacobins.  Ib  tra- 
mèrent de  concert,  contre  le  Directoire 
exécutif  y  une  conspiration  formidable 
par  la  iMMilira  et  Tandace  daa  ooojurés 
at  qui  avait  pour  but  de  rater ser  la 
constitution  alors  en  vigueur,  et  de  la 
remplacer  parcelle  de  1793  qui  n'avait 
jamais  été  mise  en  pratique  et  qui  éta- 
Miiiaitlaâénagogie  la  plus  complète.  Ce 
«omplot  ne  poumit  édnpper  à  la  vigi- 
lance du  gouvernement;  les  furieux  qui 
le  tramaient  annonçaient  hautement  leurs 
desseins  et  leurs  espérances,  et  provo- 
quaient sans  eene  à  la  rébeliioa  le 
peuple  et  Pâmée.  Le  Dlrectoîte  avait 
pénétré,  par  ses  agens,  dans  leurs  con- 
seils les  plus  intimes,  et  rr  ne  fut  (ju'a- 
près  avoir  long-temps  méprisé  ces  me- 
Âéeaqtt'il  jugea  ttécânaire  d'en  prévenir 
Pexécutiôn  devenue  imminente.  Babenf 
fut  saisi,  an  mois  de  mai  1 79(5,  avec  ses 
complices  les  plus  déterminés,  enfermé 
dans  la  tour  du  Temple ,  accusé  d'avoir 
«iherdié  à  détnrfra  la  Gonstitmiba  de 
rte  in  et  le  gouvernement  qui  en  éan- 
mit,  et  tradui^  avec  un  assez  grand  nom- 
htt  d'autres  prévenus  devant  une  hatite- 
ctmr  spéciale  de  justice  rassemblée  à 
Vendôme.  H  ae  conduisit,  pendant  le 
eoura  dca  dAntls,  avec  Pintrépidité  d'un 
fiinatîqtle  et  la  violence  d*nn  énergu- 
mène ,  ne  nia  point  les  crimes  dont  on 
l'accusait,  accabla  de  menaces  et  d'in- 
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lettres  pleines  de  folles  bravades  y  et 
tanla  »  par  aaa  détlaiationa^  d*émwmiir 
en  aa  faveur  les  ebaioa  laa  plaa  InfiMi 

de  la  population,  en  mÉMa  tconps  que 

ses  amis  essayaient,  sur  les  troupes  de 
la  garnison,  des mojfena analogues.  Tous 
cas  aMm  AmmM  inalîlaa  :  Bdbeuf , 
danné  à  aMTt,  la  6  pnSrial  an  V, 

Darllié,  son  partisan  intime,  ae  ftappa 
d'un  poignard  dans  la  salle  même  des 
séances,  pendant  la  lecture  de  son  arrêt, 
et  (ht  porté,  vivant  encore,  sur  l'édiafaod, 
le  leadenMin  •  prairial  (  14  naa>199ffl 
Son  compagnon,  plus  lirni  i  W|,  ifiiall 
donné  la  mort.  La  plupart  de  ses  co-ac- 
cusés  furent  condamné  à  la  déportation 
et  quelques-uns  acquittés.  Babeuf,  qne 
soncaradèreinconaidépéetinMiiPÉkminit 
à  la  tète  de  celte  conspiration  i  Aportante, 
n'était  qu'un  fanatiques  tcte faible,  exal- 
tée, aussi  dénué  de  talens  comme  écri- 
vain que  de  vues  et  de  bon  sens  comme 
publidlMe.  Son  inabraetlai 
été  fort  médiocre»  et  aoH  atjie  i 
d'incorrertinns  grossières,  qui  altèrent 
quelquefois  jusqu'au  sens  de  stîs  discOUrs; 
mais  Babeut  était  de  bonne  foi»  et  il  est 
probable  que ,  s'il  dkt  rértwl  jifci  i 
ploa  MMca  qui  Pavaient  éHà 
sp  seraient  trouvés  prêts  à  recudlllr  les 
fruits  de  son  audacieuse  tentative.  M.  IWi- 
gnet ,  dans  son  Histoire  de  la  révolutton 
française,  préMBte  la  fcOÉapii<li#af^  éè 
Babeuf  comme  la  dernière  téntattw  de 
la  multitude  pour  réssAi&r  leé  tineë  de 
l'état  qu'elle  avait  teuea  «f  MMuenl  e« 
1793  et  1794. 

F.-IT.  Babenf  a  publié  :  Cadastre pèh' 
pétuei  ou  démotuttntkm  dêè  ^mn^jr 
conPenàHes  h  la  Jhrmation  de  n  t  'ru- 
portant  ouvra  f^e ,  etc.  Paris,  1789,  in - 
8**  j  Du  système  de  dépopulation ,  ou  la 
et  ief  crimes  de  Carrier.  Paris,  1 79-1, 
hi-ê^  On  pent  cMunliér,  aor  la  ÛHMnse 
affaire  à  laquelle  il  a  d6  presque  tonte  s» 
célébrité  et  la  r.iTnstrophe  qui  n  terminé 
sa  vie,  Conspiratinn  pour  l'égalité,  dite 
de  Babeuf,  suivie  du  procès  auquel  elle 
Atmm  ttm  etdet  f^êeesfùst^toHthes , 
par  Ph.  Buonarotti,  BnfxelTes,  18tB| 
2  vol.  in-8'*.  C'est  un  livre  afpologétiqne 
dont  l'auteur,  impliqué  dans  cette  af- 
jures  ses  juges  et  ses  accusateurs,  écrivit  1  faire,  avait  été  condamné  à  la  déporta- 

Anx  ttwAlprei  do  ']DireMeire  axécMif  dès  i  itlott.  * 


Digitized  by  Google 


BAI  (Mi) 

s'appelait  une  sodélé  satirique  et  Uué- 

fondîM'.  au  iiiilit  ii  (lu  XVI*'  siôclf, 


rairc 


vu 


Poloj;iie,  par  Slain^las  i's/uuia,  scigucui' 
de  Babiu,  el  duui  le  bul  priacipal  était 

Uf»  de  grand*  penonna^es.  OrgaaUée  à 
Finstar  du  gouvernrmenl  polonais,  elle 
avait  des  dignitaire»  et  des  mtfMtnUs 
■erahlahiea;  seulenepiMi  y  «mféitil  lai 
difoitéa  en  raiaan  infene  des  capacités 
quVlIt  s  i'xij;raiont.  Elle  savait  si  bien 
se  li'iiii'  au  courant  de  tout  re  i|ui  se  pa!i- 
:>ail  dans  le  pajs,  c^u'aucun  persuuuage 
d'oB  wm§  vm  fmÙvfé  vfétkÊffmki^  m 
ceosorsy  à  laquelle  les  niembi  <  >  «Ir  la 
société  donnaient  la  pins  grande  |>iiMi- 
cite  pos&ible.  Dau!»  un  siècle  où  la  pi  esse 
n'était  pas  puissanle  comme  d«  nos  jours, 
et  «à,l|  lislWMi  ooeapAil  fm»  de  jent^ 
cette  manièrede  faire  la  guerre  ttlSTÎMi 
ne  prmvair  que  toiirncr  au  profit dll  pays. 
De»  jeune:»  gens  iaisaut  leur  premier  pas 
émM  ltî#M  mMiqne  ferimbitiiitt 
aTfilIlMÉiPMki  censure  du  ce  tribunal; 
ceux  qui  possédaient  (pH'lipiç  emploi  fai- 
saient tous  leurs  elïortspuur  y  échapper. 
La  republique  de  Babin,  au  premier 
am^  d'ail  ^hOm,  eMVç»  dM  «M 

grande  influence  .sur  les  mœurs  des  Po- 
lonais. i'.Wc  se  maintint  d'autant  plus  sù- 
rciuent  qu'elle  était  li°e^  ««crupulcusc 
.dans  le  choix  de  MimimkMB,  qu'elle 
châtiait  le  coupable  saM  éfird  pour  sa 
dignité  et  son  iiilluetirr,  et  que  la  calom- 
nie était  repousscc  par  clic.  Sigisinond- 
Auguste,  roi  de  Pologne,  ayant  une  fois 
dewi»<Ni#iimiln  a'-ii  y  Mrait  on  roi 
dans  leur  république  :  «  Vous  régnez  à 
Babin  comme  en  Pologne,  lui  répondit 
le  caustique  fonda  te  ui*  de  la  société,  et 
dtt  votre  vivant  mm-m  mm^tnm  pm  à 

,  jjpzonka  mourut  en  l.STO.  Ses  surres- 
•tnrs  soutinrent  long  temps  encore  la  re- 
pn^icpie  de  Babin  j  uiaiâ  bientôt  on  aper- 


que  présentait  alors  Thlstoire  politique  et 
littéraire  de  la  Pi»lo;;n<'.  Kllc  disparut 
enfin  dans  le»  li'oublee»  qui  ducbircreut 
œ  ro]raome,  ft  tt*  awiiîfBa  AnlM  «jN 
Uaiém  par  les  Suédois  sous  le  rigno  4» 
Jean-Casimir.  L»  prince  Adam  Czarto- 
rjflùfjtagult,  «iiMÀw  iIps  alfiaires  écran* 


gbeidatoJUiiie,  dcMUida»  en  MM 
mufiiMMi— ni  wédaii  M  ii  iiteiiUia 

des  actes  pdonais  qui  avaient  été  enlevés 
pendant  leurs  invasions;  il  on  obtint  une 
petite  partie,  et  euUe  autres  les  proies 
oolés  de^  k  f^pnhli^  dft'liU»  a  lii 
derniers  portent  la  date  de  1971bH|#-«. 

BAKIMiTON  (  covramAMoli  ac), 
vor,  Masie  bruAST. 

JIÂBO  (  FmANçois-Maaia  ),  poêla 
dramatiqna  alleBiand<4'flév>«É^fM  à 
Ehrenhn  itstein,  fut  proécsseur  d'esthéti- 
(pic  a  Munich  ,  et  monnit  en  1822.  Sans 
èii  e  au  premier  rang ,  iiabu  a  lait  preuve 
tfnn  lilmn  pan  aammnn  daaa  aM|imidn» 
tioaa  dramatiques.  Il  déènta^fhelqves 
drames  à  sccrn-s  inrohércntes ,  lu.tis  ri- 
ches de  couleur  et  de  seulimeus  énergi- 
ques. La  trafédia  à^OiAam  de  mueiê^ 
bach  ,  répréaÉnliaam4m^llMfcll  nn 
succès  éclatant  et  mérité.  Gatha^  pdr 
son  Gœtz  de  firrlirhi/if^erif  avait  mis  en 
vogue  les  pièces  chevaleresques  :  la  tourbe 
des  imstatançs  se  jeta-  dmw  eèMaetniAie  ; 
mais  l'ouvrage  de  Babo,  par  rheurenx 
(  hoi \  du  sujr  t  et  Petit. -nt »■  tic  la  scène,  se 
luaiulinL  toujours  au-dessus  d  eux.  Plus 
tard  Babo  clescendit  an  drame  bourgeois, 
et  obtint  un  grand  snccè*  pomr  son  Bur^ 
gergluck  (  le  bonheur  du  eitoyen  ).  Cert 
une  composition  simple  et  vraie  sans 
trivialité,  pupuluùe  sans  blesser  le  bon 

sans  appeler  l*ennni.  Les  csnvres  com- 
|)lètesde  lîaho  ont  paru  à  Berlin,  1793, 
1  vol.  contenant  :  O^hofi  Ue  ff^'itieù- 
hach  ;  Us  Pein^^kt  SitéUiz  ;  ie  Boi^ 
heur  du  çiêojfMi  «I  v>  vol.,  en  IM4^ 
c on temmt  ilf  fimkt  el  Géfket  et  la  vem- 
gcance.  C.  L.  m. 

BABORD  ou  Bas  Bord.  On  appelle 
^  daM0  ntt  vnmpens^  ^ôn^a  l^pavcia 
qni  se  trouve  i  la  gauche  d'un  specta- 
teur dont  la  vue  est  dirigé»-  de  l'arrière  à 
Tavant.  Ce  n'est  que  par  le  tribord^  c'est- 
à-dire  le  côté  opposé,  que  l'on  entre 
dann  nn  hilimUr'Iii  lMbord,  éIsmU 
pour  la  manoeuvre,  n'esf  ahoedable qne 
{)ar  le  moyen  de  cordafca^''^**  tendent 
l'accès  assez,  difhcile. 

On  appelle* eneave  que^ueM»  «dMk 
timent  de  guerre  qui  n'a  qu'une  batterie 
comme  la  freajate,  la  corvette,  le  brirk  . 
ainsi  qae  la  plupart  des  navires  du  com- 
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■Mvoe  dont  1m  btttcries  ne  s'élèvent  pas 
•U-dessns  de  l'eau  de  plus  de  4  à  6 
pieds  et  demi ,  bdtimens  de  bâbord  ou 
bas  bord,  par  opposition  à  liàliment  de 
haut  bord  qoi  m  dil  d*«ii  vaiMMii  à 
doux  et  irob  baltoriit.  D.A.D. 

BABOUCHES,  sorte  de  chaussure 
usitée  dans  TOrient  et  qui  ne  se  porte 
que  dans  l'intérieur  des  habitations.  Ce 
•ont  des  souliers  au»  quirtiar,  poiotat 
et  légtwnwBtfeeoorbéaM-deiroi,  faiu 
Unt6t  en  OMioquin,  tantôt  en  étoffe  de 
soie,  et  plus  ou  moins  chargés  de  brode- 
ries d'or  et  d'argent  A  l'entrée  des  gran- 
des maisont  il  y  a  un  oeriaiii  nonbre  de 
peires  de  bebooofaea  qu'on  offre  à  chaque 
visiteur,  précaution  utile  pour  garantir 
de  toute  souillure  les  tapis  d(mt  les  ap> 
partemens  sont  garnis.  F.  R. 

BABOUIN,  espèce  ét  liafe  dn  genre 
dee  cyBoc^Aialcs.  On  le  Noomatt  sur- 
tout à  aa  fine  oooleor  de  chair.  Le  des- 
sus de  son  corps  est  jaune-verdàtre ,  et 
le  dessous  d'un  jaune  plus  pâle;  de  lar- 
ges favoris  blanchâtres  se  réoniateotaous 
•on  eon ,  aa  qoeno  deaoend  jusqu'au  jar- 
ret; il  ait  grand  de  dans  pkds  trois 


Plusieurs  naturalistes,  et  Buflbn  tout 
le  premier^  ont  confondu  le  pupitm  ou 
iphinx  dea  andena  avec  le  habonln  dont 
Teapice  a  été  figurée  pour  la  première 
fois  par  M.  F.  Cu^ier  et  détenninée  par 
M.  Geoffroy. 

Le  babouin  habite  l'AIirique  au  de- 
dam  du  tropique;  les  Égyptiana  qui  le 
connaissaient  lui  avaient  Aevé  des  tem- 
ples :  il  avait  un  culte  fameux,  et  son 
image,  qui  figure  encore  sur  plusieurs 
nionumens  de  i'Égypte  et  de  la  Mubie , 
est  une  preuve  de  la  vénération  que  lu! 
avaient  vouée  ces  grands  fabricans  de 
divinités  ;  à  Thèbes  on  voit  sur  les  bas- 
reliefs  des  tombeaux  des  mis  plusieurs 
babouins  qui  tirent  des  cochoub  par  la 
queue;  piquant  nndiMma  sans  doute, 
mais  dont  la  tradition  ne  nons  a  pas  aon> 
servé  l'explicaiion. 

Un  babouin,  réduit  encore  jeune  en 
servitude ,  est  susceptible  de  docilité  et 
d'aIffDCtion  pour  ceux  qui  l'approchent  ; 
mais  l'instant  où  il  touche  à  l'âge  depi 
berté  est  le  signal  du  retour  de  son  na- 
turel à  la  fois  lascif  et  cruel  :  il  parait 


dès  lors  ne  plus  vivre  que  pour  < 
sa  méchanceté  ou  sa  lubricité. 

Abandonné  à  lui-même,  le  babouin 
vit  en  société,  adopte  un  territoire  et  le 
dispute  même  aux  honmMa,  dont  les 
mes  à  feu  ne  l'épouvantent  pas,  à 
que  ses  forces  ne  soient  trop  dispropor- 
tionnées. 8ans  autre  but  que  celui  de  la 
destruction,  il  ravage  les  cultures  et  dé- 
truit les  plantations.  Rien  de  pins 
rienx  que  la  mnûère  dont 
de  ces  animaux  dévaste  et  |^lie  un  jar- 
din ;  échelonnés  de  distance  en  distance, 
ils  se  jettent  de  main  en  main  les  fruits 
du  pillage  qu'ils  poitÉBtîmi 
retraite  avec  une  udlraMft 
des  sentinelles  placées  par  eux  pen< 
leur  «-NiK  illilnti  v'  illriit  il  la  sûreté  gé- 
nérale^ luat*  l<àul-ii  croire  qu'ils  paient 
de  leur  vie  wa  wwMmant  de  négligence  et 
d'ouUi,  connue  le  disen 
geurs? 

Semblable  à  l'homme,  le  babouin  n'a 
pas  de  saison  pour  se  livrer  à  l'amuur  ; 
ce  besoin  de  la  reproduction  dégénère 
mémo  chas  lui  en  libertinage,  et  Ton  a  vu 
des  singes  de  cette  espèce  porter  envie  à 
leurs  maîtres  et  leur  disputer  la  posses- 
sion de  leurs  compagnes.  Foj.  Cynocé- 
phales ,  Papiok.  D.  a.  D. 

BABOORy  fondateur  de  Tempife  in- 
dien qui,  sons  le  nom  d'Empire  mogol,  a 
pendant  plusieurs  siècles  jeté  un  si  pmnd 
éclat,  était  arrière-petit-fils  de  ïanier- 
lan,  et  naquit  en  1483.  Son  père,  ap- 
peléOflsar-Cheikh ,  possédait,pouraapart 
des  immenses  conquêtes  de  Tsmorlao,  la 
ville  de  Ferghana  et  une  portion  des  con- 
trées situées  au  noixl  de  l'Oxus,  entre 
Samarkande  et  l'Indus.  Babour,  ayant 
en  lemalhenr  de  perdre  son  père  à  l'âge 
de  1 2  ans ,  eut  à  défendre  ses  états  con- 
tre les  princes  voisins,  la  plupart  ses  pa- 
rcns,  qui  voulaient  s'en  emparer.  Après 
un  grand  nombre  de  vicissitudes ,  il  ne 
vit  pas  de  UMiUeur  part!  à  pcendre  que 
oefad  d'abandonner  les  étala  de  se*  ancê- 
tres, pour  aller  faire  la  conquête  des 
proviiues  de  Kaboul  et  de  Candahar; 
mais  la  encore  il  eut  à  craindre  d'être 
dépouillé  par  les  bordas  Utares  et  tur- 
ques qui  à  cette  époque  étendaient  par- 
tout leurs  ravages.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
décida  à  passer  rindus^  attiré  par 
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immenses  rîcîjessrs  de  l'Intlostan  et  cn- 
<iiiii-;i^«'  par  la  laililessc  des  princes  qui 
»  eu  étaicat  partagé  les  province*.  Cet 

BtlilWll  nrn  In!  ({ne  10.000 

cavaliers  d'élite;  raais  le  petit  rioiijl)rede 
ses  soldats  ne  l'eiupècba  pas  de  reuver- 
wr  tons  l«t  olMtedw  <|«*oo  loi  oppMt; 
et  dès  l'uMée  16S0,  e'est-à-dire,  an 
bout  de  5  ans,  son  autorité  était  reron- 
mie  depuis  l'Indus  jusqu'à  l'embouchure 
du  Gauge,  lorsqu'il  utourut.  Les  conquê- 
tes d«  Bdbe«r  s««ieiit  été  si  n^des  et  sft 
mort  si  prompte  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  eimenter  l'union  de  tant  de  vastes  eoti- 
trées;  aussi  son  fib  Homayoun  eut  beau- 
ooop  de  peine  à  s'y  maintenir.  Bbis  sons 
son  petit^ffls  IMmht  (tfoy.) ,  un  ordre  par- 
fait fut  établi  partout,  et  l'empire  fondé 
par  B  dtour  jeta  un  éclat  qui  a  survécu 
à  aa  propre  chute. 

'   Bdbonr  éliit  natnrelleaiant  généreux  ; 

il  cultivaitles  lettresaTCc beaucoup  de  suc- 
rés, et  il  nous  reste  un  mOttUmentpréi  ieux 
de  ses  taleos  eu  ce  genre9  dans  les  meoiuires 
sur  u^  jnm  qu'il  éerÎTit  hU-méme  dans  le 
di aleile . tB>n. du  Djagata! ,  sa  langue  ma- 
ternelle ^  et  qui  ont  été  publiés  i-ii  anglais 
avee  des  éclaireiîiSf'nieiis  par  MM  Ley- 
deu  et  Erskine,  Londres,  1820,  in-4". 
Ces  mékfikreij  qui  mallMarensementsont 
întiiu^wnjpllfiar  des  lacunes,  présentent 
en  partie  une  rédaction  régulière,  et  en 
partie  consistent  dans  de  simples  notes 
qoe  le  prince  mettait  chaque  juur  par 
éeriL  A  eUlumni/ nient  près,  il  n'existe 
peut-c'tre  pas  d'ouvrage  qui  fasse  mieux 
cuntia'ilre  non-seulenieul  la  Nie,  la  poli- 
tique et  les  hiibitudes  de  l'auteur,  mais 
la  physioDomie'et  les  usages  de  l'époque 
où  il  se  trouva  placé  sur  la  scène.  R. 

BABYLOM*:  F  MPiBF.  nr).  Nous  n'a- 
vons sur  li^  premiers  temps  de  l'empire 
de  Babylone  que  peu  de  notions.  Déjà 
diiiBt  IMIqniti  la  phu  reculée,  non-seu- 
lement on  connaissait  le  nom  de  Baby- 
lone,  mais  encore,  ilaus  les  traditions  hé- 
braïques, ce  pays  est  représente  comme  Iv. 
premier  th4Ék«  des  alliances  politiques , 
et  OOWne  le  plus  ancien  lieu  de  réunion 
des  peuples  dans  l'A  sic.  Habylone,  dit-on, 
avait  été  fondée  pai*  Nemrod,  2ti80  ans 
avant  J.-C,  ainsi  qae  trois  autres  villes, 
prétend  qu^  d5|»ly  premiew^i^ea 


(pii  suivirent  celui  de  Nemrod,  les  prêtres 
babyloniens  commencèrent  à  class<'r  dans 
UD  ordre  convenable  leurs  observations 
astronomiques.  D  parait  qQe,iièa'fiH 
2218,  des  bordes  arabes  conquirent  l'eii- 
pire  «le  nahvlnne,  et  le  divisèrent  en  une 
loule  de  petits  états  dont  chacun  eut  ses 
metirea  p«rtieBliers,pendant  plusdedeoz 
siècles.  Vert  1908,  Bélus  après  avoiri 
chassé  les  Arabes  des  terres  de  Babylone, 
réunit  celles-ci  àl'empirede  N'inive  7v>v. 
Assyrie),  iiabylooedutà  ^emiramis  sur- 
tout sa  grandeur  et  sa  IM^kiioÉMe.  ' 

Après  la  déf  tite  cl  le  iwicidc  do'fla^ 
druiapale  en  S8S  selon  les  uns,  et  selon 
les  autres  en  759),  Bélésis,  astrologue 
ef  dtvm  habUe,  disot  les  anteurs,  se  fit 
reconnaîtra  pour  ciMf  dtaw  espèce  de 
répuHlitpie  en  lacpielle  il  transforma  le 
pays  de  Habylone.  Mais,  vers  747,  il  fut 
remplace  par  son  fib  ^'abonassar  (  w/. 
oe  nom).  Celui-ci  rendit  liéréditafare  dau» 
sa  famille  le  titre  de  roi  qu'il  s'arrogea. 
On  ne  sait  rien  sur  les  quatre  princes  tpii 
lui  succédèrent  immédiatement.  Le  cin- 
quième (721),  Bilardo-Kempad  ou  Me- 
rodac-Baladan  n'est  connu  que  par  sea 
relations  amicales  avec  le  roi  de  Juda, 
E/.échias,  que  menaçait  l'ennemi  com- 
mun, Senuachérib,  roi  de  Ninive  i7Ui)j. 
Après  Mardo-Kenipad,  Babjfone  m(>li- 
vrée  à  l'anarchie.  En  680,  htm  Wiiiéifc, 
roi  de  "Ninivr,  la  soumit  à  son  pouvoir. 
Trente-six  ans  après  ^644j  Nobopuias^ar 
souleva  lea  Babylonlena  contre  lea  roia 
deNitti*e(Hécod.l,  106). 

Do  02.1  à  .')38,  les  Babyloniens  domi- 
nèrent dans  l'Asie  occidentale.  Les  Clial- 
déens,  sous  ^iabupolassar,  s'emparèrent 
de  Babyloue  et  s*y  établirent}  sous  Na* 
buchodonosor,  ib  étendirent  leur  domi- 
nai ion  et  leurs  conquêtes  depuis  celte 
ville  jusqu'à  la  mer  Méditerranée.  Vaincu 
par  le  Mamon  d'Égypte  Néebao,  lUbo- 
polassar  vit  se  révolter  contre  lui  (607) 
la  .Svrie  et  la  Palestine,  et  laissa  le  gou- 
vernement à  son  fils  \al)opi)lassar  11  ou 
iNabucbudouosor  11  ^Ncbukadnctzarj.  11 
ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  reindie. 

Le  règne  de  Naliurhodonosor  (60S- 
.'i(>2\  est  la  période  brillante  de  l'empire 
Clh  a  I  d  ee  u  ^  i;c{^  .jàc  Baby  loue.  Apres  1  '  a  voir 
affermi  par  la  «idoliu  remporté»  près  de 
Ciieériuina«rNéclMOyill*élenditdunM»l 
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S,o&ndéfit  les  Ihprcs,  jusque  dans 
les  sables  de  la  Libye.  Il  livra  Jérusalem 
aux  flanuaei,  soumit  les  Sidontens,  1m 
AmnooitMy  las  MoalritM,  l«  Idoméent, 
i^MBpara  ém  Tyr  après  nn  siège  de  onze 
ans  (572),  ravagea  l'Égy-ple  dont  la  peste 
le  força  de  sortir,  et  donna  un  nouvel  as- 
pect aux  frontières  de  ses  états,  soit  en 
1m  dAvMlwt)  Miteii  ks  peuplant  d'étiMi- 
§BC«.  n  «mbtlllt  M  résidence  des  chefs- 
d'oBUvrc  d'une  architecture  hardie,  dont 
à  peine  il  existe  aujourd'hui  quelques 
vestiges.  Pendant  les  sept  dernières  an- 
aéMdn  m  vi^  où  mm  Mrte  de  démence 
le  rendit  inhabAe  à  tenir  le  sceptre,  la 
reine  Nitocris  gouverna  l'empire  (voy. 
N*BircHonoNosoR  et  Nitocrts\  Après  sa 
mort,  cet  empire  fut  soumis  à  une  dé- 
cedinw  rapide  tom  sm  indigoM  sacoei- 
senrs.  Son  fils  Évilmérodac  (563-460), 
que  ses  débauches  rendaient  odieux,  ne 
régna  pas  lonf!;-t«*mps,  et  fut  tué  par  ]Vé- 
rigltssor,  son  bcau-lrère,  qui  usurpa  le 
royaMM.Lene«ivMn  roi  dédera la  guerre 
aox  IMdee,  et  périt  dans  un  combat  con- 
tre Cyms.  LaborMoarchod  (5&â]  fut  as- 
sassiné après  nn  règne  de  quelques  inoi^. 
lialthaxar  (yojr.  ce  nomj  fut  placé  sur  le 
trône.  Sont  loi  l'empire  de  Babyione  ftit 
détniit  par  Cyms,  en  S88. 

A.  Babylone,  le  potnroir  royal  n*avait 
point  de  bornes;  le  gouvcrtiement  \  était 
despotique,  comme  il  Test  encore  au- 
joaralni  dîna  VOrieat  Lm  Uana  et  les 
peraonoM  ém  aojeta  étaient  entièrement 
à  la  discrétion  du  monarque;  aucone  in- 
stitution ne  garantissait  les  droits  civils 
ou  politiques  des  Babyloniens,  et  Pin- 
ihience  sacerdotale  qui,  dans  les  anciens 
étala  uialii|iMf  y  était  aouvent  on  IVein 
ponrlMplÛ  cmeb  tyrans,  fut  presque 
toujours  s:\n^  pouvoir  à  Babylone.  I.a  po- 
lygamie était  permise,  et  les  femmes 
jouismient  d'ane  entière  liberté;  les 
mcBors,  par  cène  raison  même,  et  plus 
encore  par  le  culte  scandaleux  de  Vénus- 
Milytla  ''tov.\  claicnf  tomluVs  au  der- 
nier degr»'-  (le  eorruption.  l'otir  re  qui 
concerne  le  culte  des  Babylouiens  et  leurs 
sciences,  nous  renvoyons  aux  mots  Baal, 
9àLm  et  OiALirilsirs. 

Voluptueux-,  nraîs  du  luxe  et  des  ri- 
chesses, les  Babyloniens  étaient  pacifiques 
et  paraissent  avoir  été  souvent  envahis. 


Etablis  sur  le  Bas-Fupbrafe  et  sur  Ir  Ti- 
gre, ils  avaient  fait  de  ces  cualréca  le 
jardin  de  fAjâè,  Lm  MAMmos  doot  la 
splendeur  firapindt  IMMèèle  «tteitait 

leurs  progrès  dans  l'arrhiteclure.  Ils  su- 
rent, dès  11  plus  haut»*  antiquité,  tisser 
les  laines  et  les  rehausser  par  des  filets 
d'or;  battre  l'or,  fondre  1m  métaux  et  s'en 
servir  pour  imiler  k  iidtttMff  «ilbéd^  l« 
marbre,  la  pierre,  le  bois,  etc.  La  coitr 
établie  à  Bahxione  dut  introduire  le  luxe 
de  bonne  heure;  le  coninierce  était  étendu, 
l'agriculture  florissante.  A.  S-a. 

BABTLOHB  (^MÊT'^Mt).  Cette 
capitale  de  la  Babylonle  et  de  la  Chaldëe, 
dans  la  Mfvopnfninie  sur  THuphrale, 
était,dansr;iiiiii{iiite,  une  des  plus  granda 
villes  du  muude,  ayant  850,on  selon  d'an* 
ITM  antenra,  486  stadaîfÂ^iMSF^,  Ift' itfié 
popoltlicm  immense.  On  mettait  au  nom- 
bre des  mer\eillcs  <hi  inonde  ses  jardins 
suspendus;  Ici  .ititriirs  anciens  vantent 
uussi  ses  mui  >,  assez  larges  pour  que  Ucu\ 
diars  pussent  y  pa 

tre;  ses  palais,  la  levée  le  lon^  doTBo- 

})hrate,  la  tom-  de  Bélus,  etc.  fo/rHé- 
rod.  I,  178,  lh;J.  Diod.  de  Sic.  I,  8, 
Strnbon  XVI,  1 ,  et  Kennel  Geography 
of  Htméotus.  Babyktie  {yoy,  Babel) 
était  riche  par  son  commerce  et  par  son 
industrie.  Ses  fabriques  fournissaient 
des  étoffes  précieuses  et  tous  les  objets 
du  luxe  oriental.  C'est  à  Babylooe  que 
NabadmdoBoamr  aivnit  aon  pabia;  c'est 
dans  cette  vile  qtie  ^jBIl  aiiiiii  éleva  «■ 
mausolée  à  Ninus  son  époux  qu'elle  avait 
fait  périr  en  seen  t.  C'est  à  Babxionc 
qu'Alexandre  tut  arrêté  par  la  mort  au 
milieu  de  ses  conquêtes,  et  à  l'^toque 
oè  il  mlah  lure  de  eettr  lif 
taie  de  son  vaste  empire.  Après  Alexan- 
dre, Babylone  perdit  son  antirjiie  splen- 
deur. Lors([Ue  Seleiieus  eoust niisit  la 
ville  de  Séleucie  sur  le  Tigre  cl  eu  lit  sa 
résidence^  la  capitale  deTÉééttiMf  ttP 
dce  ne  fut  plus  qu'une  ville  du  second 
ordre.Elh' pt  iclii  eiu  ure davantage  quand 
la  Chaldée  fut  soumise  par  les  Perses.  Elle 
tomba  dans  une  telle  décadence  que  son 
emplacement  ftnit  par  être  abandonné  et 
pardevenirundésert.OMmorSfOeacanaiiXi 
ces  palais,  ces  jardins  suspendus,  tout  a 
<lisj)aru,  il  ne  reste  pas  une  trace  des  ha- 

bitatioosi  ouûa  on  voit  ^elquea  nasses 
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informeâ  de.  ruines ,  il»-  inoimmens  sm  k  s 
deux  ri  ves  de  1  '  Eu|>Lu'a  l  e ,  |)a r ticttlièix' I  i  I  c i j  i 
~  »,  aupràa^4*  li(  ville 
et  in»ignithiHTd»  Hittoh.  Ces 

monuiucns  étaient  conslruils  vu  pnrJiod*- 
lii  ii|ncs  sécfiéf  s  au  soleil,  et  en  partie  de 
briijucï  cuilisi  au  luur.  Elle»  «oot  unies 

ÉÊUfm^é^  Ml—il,  «oit  pv •  4e  k  tkmm 

mêlée  à  des  roseaux.  Sur  la  surface  ex- 

lérifiiir  «le  ces  hrifjiies  on  a  arrnlé  des 
urneiueus  et  des  lusici  ipiiuos  eu  carac- 

qu'on  trammiJkM  les  ruiuet  Peraé- 

polis.  On  a  trouvé  aussi  dans  res  ruines 
des  déhris  d'urnes  en  |K)terie.  Dans  les 
tejnps  moderueSy  on  a  creuse  les  pnuci- 

flipptoii  elles  sont  le  plus  considérables, 
ippur  en  tirer  des  briques.  Auprès  de  la 
aane  de  ruines  ^pelée  par  les  Aiabes 
MnriyélUié,  oa/«o»ai  ^1  «rbra  dégrade 
de  l'eipèe»  ààligHum  vitar,  et  qui  exiflè 
In,  selon  la  tradition,  ilepnis  les  temps  de 
illc  Hahvlone,  t  e  (pii  a  lait  penser  té- 
méruirumcut  a  quelques  \o)a^eurs  que  le 
IfndjéKI^'^  «•  MMedat  fiuneitt  jar- 
dfau  nupanihié.  lyaniret,  tmo  le  même 
nmonr  ponr  le  merveilleux ,  regardent  le 
Mudjelibe  comme  un  reste  4u  temple  de 
BiHpft Eafin  le  loagda  iewa  on  remarque 
éw4èÉlMén»^  mil  probablement  les 
fondemensderanciennc  levée  ou  du  <{uai 
sur  relte  rive.  Sur  lu  rive  oceidentale  de 
1  Euphrale  les  débris  antiques  sont  plus 

qnea  boatovcnée  et  eu  partie  vitrifiée,  ce 

qui  ne  peut  tUre  que  l'efTe l  d'un  i^rand 
incendie.  Cette  masse  est  désignée  par  les 
▲rabessoos  le  nom  de  Bir»>Nemrod y  pai  ce 


leux chasseur  Nemrod  \  ijui  !<  -,  \siafi  - 
<|aes  attribuent  la  lundation  dr  M;il)\  loar; 
les  Juifs  cruieul  que  c'était  la  prisou  de 
~  ^TontàretBui,teio>est 

d'édificea.  On  trouve 


encore  «pielques  veslipes  d'autres  édifices 
dis:sciniués  dans  la  eontree;  mais  il  est  ev- 
trémement  douteux  qu'ils  aient  été  situés 
du»  99ÊitkÊÊHib  4i'  Bftb^éne.  1«  pays 
est  infesté  nutaéuant  par  des  chakals, 
et  (juetquefois  par  des  hordes  arabes; 
des  croyances  superstitieuses  s'attachent 

iTi- 


modernrs.  /^^ov.siirloul  J.C.Rit  h,  f'oyn^e 
aux  ruuici  de  MuOjrionv,  (nul.  t  i  caricki 

dftàifrnafiQmê  mm  tk»  m>ies,  ctc.,yaf 
J.  Raymond,  ancien  consul  à  Bassoc%B|p 
ris,  1818^  in-8",  avec  planches,  û-c. 

BABYLOXE  (captivité  pe).  L'his- 
toire juive  fjfuide  uu  profond  silence  sur 
ht^lnim  ■MTmid^lliihil   i  ?  à  peii» 

fait-elle  mention,  |pri|  linnrod,  d'ut 

Amraphel,  mi  il»-  Sennaar,  qui  fut  l'uii 
des  doiue  pruices  coalisés  contre  So» 
4o— »fl  «i'na  lârodao-jBftladan  roi  ds 
BtbjHbnÉ  qui,  vers  Tan  900  avant  J.-Cy 

envoya  une  dépiitation  au  roi  l'^^échlas. 
Il  u'est  ijii<  >lion  de  la  piiiss  uicc  de  liaby- 
loue  qu  u  1  époque  desruis  iNéd>opola&sar 


leur  prédéoesacur,  Babylone  avait  cessé 

d'ëlre  asservie  à  l'empire  d'As-'X  i  ie;  de  là 
l'ère  bisloriquc  dite  de  ^ab<>iiai>sar  qui 
part  da  Fan  747  atant  J.-C  Cepaodanl 
I»  tnyanme  naissant  avait  fléchi  tom  h 


puissance  d'Asarhaddon ,  roi  d'Assyrie; 
mais  il  lut  relevé  par  le  l)ellii|ueu\  ÎMa- 
bopolassar  et  par  suu  bis  iNubucadueiiar 
on  Nabncbodanaaor.  Cet  prineat  t'^na»- 
jétirent  successiv  émeut  la  Syrie,  la  Pbé- 
iiieie,  la  Judée,  M  «:ypte  etT|nÛ(«|jml« 
premier  article  Babylomk). 

Le  savant  Byddée  donne  les  éclaircia-> 
samen^  li^mnaaiwa  anr  en  <pia  l*bifllaiin 
sainte  désigne  sous  le  nom  de  captii'ité 
fie  Bahylone.  Il  la  divise  en  trois  é|i<i— 
ques^  la  pi  emiere,  sous  Jojakim,  rui  de 
Ma,  60S  ana  nwt  J.-C;  la  aaacHMk 
sous  Jéchonîas,  et  U  tmisième,  où  la  cap* 
tixili-  Int  complète,  sous  Zédécias,  l'a^ 
534. 11  eu  place  la  bu  en  &S2  avant  J.-C, 
après  les  triomphes  remportés  par  Ly-r 
vos,  toi  de  Persa^  anr  MalMnnède  on  Ûar 
rins  le  Mède,  dernier  roi  de  Habylone» 
Des  lors  les  destins  de  llab>lone  se  con- 
loudcntavec  ceuxdes  provinces  do  Perse. 
L*nnnanaeoité,déjà  en  partie  déawtflée 
par  Alexandre,  puis  par  Démétrius.V^ 
liorcèle,  vit  ses  habitans  l'aliandonner 
pour Seleui  ie  où  les  lois dt' S\ neavaieut 
bxe  leur  résidence  et  qui  était  sitnéa  à 

peu  de  diÉliMW.  Byfliài^  9én<BBi  Banhi^ 

tutdup  dn  jeune  roi  Phraate  II,  lui  fit 

éprouver  de  nouveaux  désastres  l'an  127 
avant  J.-C  Lies  ruint  ^  n Cn  elaieut  plus 

hafailiaa  aona.  Odigula  que  par  i 
rabla  oeloidt  d»  Jlriii  9M  Ift 
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encore  ravager,  et  c'est  ainsi  qne  le  grand 
nom  de  Babylooe  s'^ace  de  l'histoire. 

Mrifttion  sur  la  ruine  de  Babylone.  B-d. 

BAC.  Les  plus  simples  batelets  dont 
on  se  sert  pour  traverser  les  rivières 
deviennent  insufûaans  lorsque  le  nom- 
htt  <tei  ywtgBH  cMooMMéMMe  «Cque 
dm  micnrai  «m  dot  bestiaux  se  présen- 
tent pourptsser  d'une  rive  à  l'autre.  On 
se  sert  alors  d'une  espère  de  bateau  de 
dimension  plus  forte  et  de  forme  massive 
Mqod  OB  donne  le  nom  de  ème.  Ses 
extrémités  sont  rectangulaires;  on  y  adap- 
te des  espèces  de  tabliers  qui  tournent  à 
charnière  sur  l'arête  reeliligne  qui  ter- 
mine la  proue  et  la  poupe;  au  moment 
OK  l'on  aborde,  on  abaiaM  le  tabKtr  qui 
eonrtipond  à  l'extrémité  en  contact  avec 
le  rivage,  et  Ton  établit  ainsi  une  espèce 
de  pont  qui  facilite  l'accès  du  bac  aux 
voitures  et  aux  bestiaux.  La  manœuvre 
dcB  tahBon  aefait  à  l'aide  de  levien  qui 
font  oorpa  avec  enx  et  qne  Ton  attadie 
àdce  points  fixes  pris  sur  le  fond  du  bac 
an  moment  de  la  traversée.  Le  corps  du 
bateau  est  formé  de  membrures  fortes  et 
rapprochées^  garnies  extériearaaMntd'on 
bocdafe  composé  de  forts  nnidriersajos- 
tés  et  adAités  avec  soin,  et  intérieore- 
ment  d*nn  plancher  ordinaire.  Pour  que 
les  chevaux  puissent  marcher  sans  dan- 
ger sur  les  tabliers  et  snr  les  perties  in- 
eUnées  dn  bac  qui  leur  sont  oontignês, 
on  y  place  des  trinf^  transversales  con- 
tre lesquelles  lenrs  pieds  trouvent  on 
point  d'appui. 

•  Ces  sortes  de  bateaux,  destinés  à  se 
mouvoir  snr  vne  ean  tranquille  et  devant 

aborder  facilement,  sont  construits  à 
fond  plat;  les  formes  sveltcs  et  appro- 
priées à  une  mardie  rapide  sont  sacrifiées 
à  la  solidité. 

hm  bacs  se  asanonvrent  quelqoefeis  à 
fai  rame  et  à  la  voile ,  mais  le  plus  sonvent 
on  emprunte  à  la  force  même  du  courant 
une  partie  au  moins  de  la  puissance  né- 
cessaire pour  les  faire  mouvoir.  Pour 
«da,  sw  Im  rivières  qni  ont  léO  mètres 
Ml  |dns  de  largeur,  on  fixe  snr  ks  deox 
rives  opposée» ,  à  des  pieux  enfoncés  en 
terre,  les  deux  extrémités  d'une  forte 
oorde  qu'on  nomme  aussi  vaille  ou  grv- 
|p>,  et  que  ro«  tend  à  l'aida  do 
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tans.  Pendant  le  mouvement  du  bac,  elle 
passe  taogentiellemoit  à  un  rouleau  ver- 
tical placé  an  milieu  de  ru  des  borda> 
ges  et  par  une  encodie  pratiquée  à  l'ex- 
trémité du  bordage  opposé;  au-delà  de 
ces  doux  points,  la  corde  plonge  dans 
l'eau  et  atteint  le  fond  de  la  rivière  où  la 
retient  sa  pesanteur;  elle  se  poste  aimi 
aucun  obstacle  à  la  navigation. 

Quelquefois  la  traille,  au  lien  d'être 
immergée,  est  tendue  d'une  rive  à  l'au- 
tre à  une  hauteur  suffisante  pour  ne  pas 
gêner  la  navigation;  ses  deus  estréoUtés 
sont  fixées  à  des  mâts  aoUdeOy  élevée  sur 
les  deux  bords  du  fleuve  et  que  l'on  a 
soin  d'archouter  convenablement.  La 
traille  s'engage  dans  la  gorge  d'une  pou- 
lie mobile  cpi'elle  supporte;  à  sa  chappe 
est  attachée  une  autrà  carde  hf— coup 
plus  fnihie  qui  se  dirige  vcfs  le  bac;  à 
une  certaine  distance  de  celui-ei,  elle  se 
bifurque  et  les  extrémités  des  deux  nou- 
velles cordes  se  fixent  à  des  anneaux  de 
fer  aux  deux  extrémités  dn  bordage  op- 
posé au  courant.  Si  ces  deux  cordas  sont 
égales,  le  bordage  se  trouve  perpendicu- 
laue  au  courant,  mais  si  Ton  raccourcit 
l'une  et  qu'on  allonge  l'autre,  le  bac 
prend  une  position  obliqaa  an  ooorant 
qni  le  pousse  du  o&té  de  la  oorda  la  plus 
courte.  Si  l'on  fait  correspondre  celle-ci 
à  l'extrémité  opposée,  le  mouvement  s'é- 
tablit en  sens  contraire.  La  poulie  mo- 
bile, entraînée  per  le  bao,  le  inît  dans  ses 
mouvemens  en  roulant  sur  la  trmUe; 
celle-ci,  ainsi  suspendue  hors  du  contact 
de  l'eau,  dure  au  moins  15  mois.  Cette 
disposition  a  un  autre  avantage;  comme 
les  frotlemens  se  réduisant  aWr»  à  ceux 
de  la  poulie  mobile  sur  son  axe,  le  cou- 
rant du  tlrii\«'  suffit  à  lui  seul  pour  vain- 
cre tout('^  les  résistances  et  imprimer  SU 
bac  la  vitesse  nécessaire. 

On  conçoit  que  le  même  eflbt  n 
duirait  si  la  corde  à  lamelle  lo  baê 
attaché  était  fixée  par  son  autre  extré- 
mité à  un  point  éloij^né,  solidement  éta- 
bli au  milieu  de  la  rivière.  Ce  moyen  e»t 
employé  sur  l'Escaut;  la  oosde  aat  sup- 
portéi>  par  une  suite  de  batelets  qui  la 
tiennent  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau;  elle  se  termine  à  une  forte  ancre 
jetée  au  milieu  de  la  rivière,  ou  à  ua 

bouquet  da  piem  enfoaeéa  proCoodé- 
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ment  clans  le  sol.  Son  aulrr  (  xfivmitô  osi 
alUchee  a  U  pruue  Uu  Iwe  j  uu  lurl  ^ou- 
wiuôl  plaoé  à  rarri&re»  dwuMuit  inrise  au 
coonat  MicccgM vient  dans  un  ^en»  ou 
dUuBS  Tautre,  le  mouvement  s'opère  dans 
la  direction  qu'on  désire,  ensuivant  le 
contour  d'un  arc  de  cercle  décrit  du  point 
liMconuMocBlre.  Chow. 

BACCAIACEÉAT,  grade  qui  pré- 
f^ède  tous  les  autres  dans  les  facultés  des 
kltre»,  des  acience»  et  de  théologie,  ou 
1*00  oonpCe  Ireia  ordres  de  fradoés  (  bft- 
éheUers,  licenciés,  docteurs  ).  Seules,  les 
facultés  de  droit  et  de  médecine  n'ont 
point  de  bacheliers;  la  licence  et  le  doc- 
torat dans  la  première,  le  doctorat  dans 
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En  revanche  tout  élève  en  droit  ou  en 
inéde<-ine  ;'à  moins  qu'il  n'ait  pour  but 
que  d'obleuir  uu  cerliticat  de  capacité 
ou  le  tim  d'officier  de  tanlé)  doit,  en 
FnuBoey  fionr  éire  admii,  non-eeulement 
aux  examens,  mais  cnrorc  aux  études, 
avoir  été  reçu  bathclii-r  cs-letlres.  L.e 
baccalauréat  ès-sciences  est  maintenant 
nécMealri  à  quioonqoe  veut  éire  profei- 
senrde  philosophie  ou  c\ie(d*instituUon. 
l.e  grade  de  bachelier  ès-leltres  peut  être 
conféré  dans  toute  académie  universitaire. 
Les  nirirt"'  sont  de  denx  eortce»  ordi- 
nairea  oa  eKlriordinalrea.  Les  uns  et  les 
autres  sont  parfaitement  seinl)hddes;  mais 
pour  être  admis  u  un  rvatnni  t  xli  aordi- 
naire,  c'est-à-dire  qui  u'a  ysn  lieu  à  Vé- 
pocpM  utilie,  il  lant  une  antoriaation 
q>éciaJe  du  miniatre  de  Vinalraction  pu- 
blique. Les  jujîos  on  examinateurs  des 
candidats,  au  nombre  de  trois,  sont  pris 
à  tour  de  f^le  parmi  les  profciscun.  Les 
d|Mreiif«8 ,^ aans  être  très  sévères,  ont 
cessé  de  présenter  cette  insuffisance , 
cette  légèreté  (|ui  riaient  devenues,  il  y  a 
lâ  ans  y  Irislemeul  proverbiales.  Toute 
^ande,  tonte  tubstitution  d*individa  à 
individu  est  passible  de  peiiiea  que  pro* 
nonce  l'université;  mais  ces  c;is  sont  infi- 
niment rares.  Les  objets  de  l'exauien  sont 
tirés  au  sort  :  ou  a  rédigé  à  cet  effet  un 
tableau  divisé  en  trois  sériée  de  questions 
principales.  Les  conditions  pour  être  ad- 
mis à  l'examen  sont  :  1°  ètr»-  A-é  d»  Hi 
ans  au  moins^  2"  eu  cas  de  niiuurile,  a\uir 
le  oonaentement  légal  de  son  père  ou  de 
•on  Inteiir;  9**  conalatéir  par  on  oertifi^ 

Enc/chp.  H.  G.  d,  M.  Tome  II. 


cal  qu  on  a  suivi,  au  moins  un  an,  im  cours 
de  philosophie  dans  une  faculté,  dans  un 
collège  on  dans  une  InatitutitMi ,  ou  dana 
unétablissementoùœtenseignemeotaélé 
autorisé.  L"iiii|)ortancc  du  baccalauréat 
ès-leltres  en  France  a  donné  lien  à  l'éta- 
blissement de  plusieurs  maisons  ou  des 
profemenriapéciaiiz  ae  dtargent  de  ren- 
seignement des  Miérea  dififiea,  et  à  di- 
vers ouvrages  qui  peuvent  épargner  un 
temps  et  dei  frais  considérables  à  l'élcve. 
Le  pins  oonnn  pami  oe»  damiera  cal  le 
Manuel  complet  d«$  aspiraiu  am  é«c- 
ralau rca t  es- lettres ,  par  fidlM  Potiella ^ 
Paris,  182G,  a*"  édit. 

Autrefois,  dans  l'université  de  Paris, 
oa  diatinguait  lea  baciiéllen  ou  ftacc«. 
laurei  de  théologie  en  simplex,  emrau 
fonnatus  (simples,  faisant  leurs  cours, 
formés)  :  cette  organisation  subsiste  en 
partie  dam  la  Grando-BwHague  on  se 
voient  des  formed  bacMor  et  eurreiU 
bachelor;  mais  en  France  cette  organi- 
sation fut  détruite  lors  de  I  institution 
des  chaires  de  théologie,  et  l'on  ne  dis- 
tinfua  pinsqne  des  baoheliera  da  premier 
ordre  (ou  aspirant  à  la  licenct>)  et  des  ba- 
cheliers simples  ou  de  second  ordre. 
Conti'airement  à  tie  qui  se  pasie  aujour- 
d'hui, il  fallait  dea  étndea  tria  longues 
pour  arriver  à  ces  gradea.  Vkiy.  Baont- 
UK».  Val.  p. 

BACCHANALES.  Nous  renvoyons  à 
l'article  Dwnjrsiaqucs  pour  l'explication 
de  oea  Têtes  de  Baccfaua,  qui  réveillent 
des  idées  de  désordre  et  de  débancke. 

BACCIIA^iS,  hommes  qui  prenaient 
part  aux  orgies  des  fêtes  de  Bacchus, 
déguisés  en  Pana,  en  Sîlènea,  en  Saty- 
res, etc.  On  ne  les  rencontre  paa  die 
l'origine  de  ces  fêtes,  mais  seulement  au 
moment  où  elles  avaient  atteint,  surtout 
à  Komc,  le  plu^  haut  degré  de  licence. 
Foy,  VnL  suivant.  C  F-w. 

BACCHANTES  [Bacchœ,  Bac- 
chantes y  Thyades y  Leiiœ)^  prétresses 
de  Bacchus.  Quelques  mythographes  as- 
surent que  d'abord  ce  nom  fut  donné  ii  des 
feuunea  gnerriirea  qui  auivirent,  dana 
son  expédition,  le  conquérant  dea  Indes 
l'or.  l}\c.<  Hi  s);  ce  fut  à  celle  circon- 
stance, disenl-iU,  que  les  femmes  furent 
redevables  de  Tbonneur  d'être  appelées 
«nx  fooctioDi  iMcrdocalMy  à  l'époque 
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oà  iMlpflqpkt  reconnaissans  décernèrent 
les  honneurs  divins  à  celui  qui  leur  avait 
enseigné  la  culture  de  la  vi^^ou.  Dans 
l'orit^ine,  ces  prétrence  de  IKonysos,  le 
BaïAiM  d«  RonalM,  élMeot  parfaite- 
MBt  dignes  de  leor  hante  mission.  Choi- 
sies parmi  les  femmes  les  plus  vénérées, 
elles  enseignaient  aux  personnes  de  leur 
&CXC  la  religion  I  la  morale  etlea  ll'lieill 
domestiques.  A  Athiae%  ellea  ohéiaiaient 
à  une  reme,  et  eeBeei  élak  ehokie  parmi 
les  matrones  les  plus  rccommandables 
et  devait  être  lenime  d'un  citoyen  de 
cette  ville.  Mais  lorsque  le  culte  de  Dio- 
nysos se  fat  répanda  dans  les  antrea  d- 
téa  de  k  Gtèee,  la  aévériU  pnhUque 
commença  à  se  relàeher  peu  à  peu  sar 
le  choix  des  Bacchantes;  les  rites  bizar- 
res qui  leur  étaient  imposés  favorisaient 
^Dgali^feinent  lea  nnovais  penehena; 
ausat^doanteart-Ua  hienlèt  aaissaiwe  à 
de  honteux  abus;  et  quand  il  arri\-a  que 
oespraliquesdégénérécs  furent  transmises 
à  un  peuple  déjà  corrompu,  on  en  vit  jail* 
lir  ha  aonatmosltéa  ipii  élemièrent  IW 
padiqDe  vIMe  da  Tibre  elteHnéoie.  Dès 
Ion,  le  nom  de  Bacchante  derint  one 
injtn  e  applicable  à  toote  îmÊOt/bUede 
son  corps. 

Les  Barchantes,  aussi  appelées  MélÊÊ>- 
des,  de  jttRÎvo^et  (être  en  ftireor),  se 
divisaient  en  trois  classes  :  les  Géraires  ou 
matrones,  au  nombre  de  quatorze;  les 
Thyades  ou  prétresses,  et  les  chu'urs  ou 
simples  Bacchantes.  Celles-ci  portaient, 
lea  «ma  dea  Amabeanx,  les  aatrea  des 
hâtons  entortillés  de  pampres,  de  raisins 
ou  de  lieire,  appelés  t/ivr^ex.  Elles  al 
laienf,  les  cheveux  épars,  vêtues  de  peaux 
de  tigre  ou  de  panthère,  bondissant  et 
ooarant  et  là,  en erlant :  tvohe,  Mae^ 
cfte/ (eoorage,  Bacehus!)  Animées  par 
lea  vapeurs  dn  vin,  elles  fnisaioul  reten- 
tir Tnir  du  son  éelalant  des  trompetlrs 
guerrières,  des  cymbales  sonores,  ou  des 
oorMta  déchiftns.  Subjuguées  enfin  par 
la  poissapceda  diea  dont  ettca  célébraient 

lea  conquêtes,  on  les  voyait  tomber  drins 
un  délire  eflravnnt  et  se  livrer,  à  l'envi , 
à  tous  les  excès  de  rinlenipérance.  f^oy. 
DtoimcAitvBS  et  BAceiius.      C.  F-ir. 

BACCniNI  (Bp.ifoiT).  Ce  sarant  bé- 
nédictin naquit  à  Borgo-San-Domîno, 
dam  1«  PanneawB,  en  1661  ;  son  piind- 


8)  BAC 

pal  titre  de  gloire  est  d'avoir  commencé 
le  journal  connu  sous  le  titre  de  Gior— 
ncUe  de'  UttêrtUi  d' Italia ;  mais  il  a  en- 
oore  Msaé  Me»  d'ancres  oa nagea  ppA 
étonnent  par  la  prodigieuse  éroditioB 
qu'il  y  a  déployée.  La  dissertation 
ecclesiasticœ  hierarckke  orif^inibus , 
Modène,  1703,  in-4°,  est  peut-être,  de 
tooa  lea  oavragea  de  BaoeMiM,  le  plus 
onriaox  et  le  pl«s  hitérasam.  L.  L.  O. 

BACCHUS|  en  giree  Dionysos,  le 
dieu  de  l'ivre*»*,  Tatiteur  de  cet  état  de 
l'ame  où  la  sensualité  déchaînée  rend 
l'homme  k  sa  liberté  sauvage  et  primitive 
(  Uker  ),  CeMB  ivresse  éttrfic  prodsdta 
surtout  par  l'usage  du  vin,  symbole  de 
la  force  enivrante  de  la  nature,  Bacchos 
est  aussi  le  dieu  du  vin.  C'est  chez  le« 
Romains  qu'il  a  reçu  les  noms  de  Liber 
et  de  JUusehm;  et  péeaÉiuil  lë  4èimièr 
n?est  pas  d'origine  romaine',  lÉttln  il  eSt 
sans  dotite  dérivé  du  grec  lent^oC'  «  nom 
({ui  a  pour  racine  {«x»»»  crier,  hurler, 
faire  retentir. 

On  eonudt  dlfféreM  Baedins  ;  Dio- 
dere  de  Sicile  en  compte  trois  et  Cicéron 
ea  trouve  jusqu'à  cinq.  Le  fils  du  dieu 
éc^'ptien  Amoun  portait  aussi  ce  nom. 
Son  mythe  est  un  des  plus  compliques  et 
des  ploa  dSIBeiles.  Yolel  ooanneBt  lea 
Grecs  le  racontent.  Sémélé  (  voy.  ),  fille 
de  Cadmus,  ayant  répondu  à  la  tendrasae 
do  .Iiipiter,  excita  la  jalousie  de  Junon; 
celle-ci  lui  fit  donner  le  perfide  conseil 
de  demander  à  voir  son  amant  dans  l'é- 
clat et  la  gloire  qai  lui  étalent  propre», 
ot  Sémélé  périt  foudroyée.  Cependant 
Jupiter  sauva  l'enfant  qu'elle  portail  dans 
son  sein,  et  le  renferma,  dit -on,  ilanssa 
cuisse,  jusqu'au  terme  des  neuf  mois  ré- 
volus. Bacehus  fbt  éleré  d'abord  dies 
Ino  et  le  roi  Alhamas,  son  époux;  mais 
Junon,  totijonrs  jaloijse,  les  nvaut  privés 
de  leur  raison,  Jupiter  coiifi,)  son  fils  à 
■Vlereurc  pour  le  porter  chez  les  nym- 
phes de  N^-sà,  en  Thrace.  De  là  son  nom 
de  Nys;eus.  Att  reste,  il  y  avait  beaucoup 
de  villes  du  nom  de  Nysa,  et  l'on  dési- 
gnait ainsi  toutes  relies  où  régna  d'abord 
le  culte  de  Bacehus.  C'est  à  Nysa  c^ue 
Bacehus  Inventa  le  breuvage  enivrait 
qui ,  source  de  la  joie ,  produit  ht  force 
et  la  liberté.  Silène  était  son  matlre,  et  ce 
fut  lui  surtout  qui  Taccoiiipegna  dans 
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ffiff^Him»  «niMiViM  ^tm  «equcrir 
WHiikix'e  iininorleUfl.  Bao^ivv  voulut 

conf]iu''rii- riiidf,  «oiifrôr  iiirr>nnu(-  »'t  fa- 
bulL-iu>«  Uout  le»  prcitliges  ebtaulaicut  1  i- 
nagioatioa  do*  Grecs;  «pu  cltar  «llclé  de 
lioM,  ou,  tqi««al<fmil«iH4»  panthères, 
«WtifTM  et  de  lyux,  était  eotoiu-é  d'hoin< 
mes  et  de  frmnips  portant  le  lliyrse, 
ceù^U  d*)  U  uebnde,  ovuc^  de  guirlandes 
$tUÊtÊ^Mlt  ét  fmyreat  et  faiMutreten- 
lir  l«a  airs  de  leurs  «««Jaroatiou».  «  £voe  ! 
Kh'li'u  !  0  lA  était  If  <  ri  de  triomphe 
doill  uu  le  saluait.  L  flMii<>loi;ic  res 
mots  est  peu  connue  i  cc|>t.iid.iut  ou  lail 

iMw  W.i«iw«r  d«  Maém  Mme*  à 

mitVêfftB,  mon  fils!  parole  que  Jupiter 
Mrait  adressées  ;«  iîa«  rhiis  pendant  le  roin- 
iMt  de»  di«ux  cuuii-«  lc)i  i  itaut».  l\  i  e  de  «a 

tfaliéiHf  Btiwfciw  wmim  f»  Qrè«e  et  s'y 
filiagMoaUre  pom  ààmtfidqm  Uom- 

nics  opposés  à  <  extra \af;anccs  ai  rètè- 
reiit  son  rhar  de  triomphe  et  ^>'opp«ise- 
reul  au  cuLlu  ^ue  Icii  po|>ul4tliuuh  lui 
rwidaitml(iKy.  LYanei»«fcPsinHii«j)i 
ilfiyijyèreot  rber  leur  audace,  ft  fédwu  t 
miséralilemenl .  Itaeelnis  enseif^na  arix 
peuple-:»  la  culture  de  U  vi^^iiti  ut  l'iU'tdu 
Ibtre  !•  «m»  lespreHoin  ;  L'Athéaiaa 
Icariua  lut  surtout  iiiitit*  par  lui  à  loaart. 
^i{{UiiC,  A.Uhée,  Aphrodite,  Chlliono- 
pyle,  Fhiseoa  ,  Ni(  ee^  Aiaa  et  beaucoup 
dTaïAUesiureul     amantes ,  mais  il  u'ho- 

I  é^fOQ&e.  Il  la  trouva 
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opérations  II  aérait  trop  long  de  f^f^ 
counaître  toutes  les  înt"  "* 


?îaxos,  lut  épris  de  ses  l  ïiarmes,  n'unit 
avec  ello^  et  lui  duuiut  l'iiuiuorlulité. 
-  .:Qm  i^séaatttf'BaaduiB  jeune,,  beau, 
i^pntqm»  no  o»  couMMaaale- 
)  d'uiat  fieau  de  hète  fauve»  et  tenant 
le  thyrse  à  la  main.  I.e-,  stat\ies  plu^t  au- 
cieuuch  le  luonUent  couvert  d  uoe  togc  à 
Itagapliatt  poiiaaftwMrkUln^Miliaii 
#  banddettes^dwMM  d*Miei  d'eor, 
aymbolc  de  la  forre. 

Des  uiythch  de  diiitiente  nature, 
égyptivDS,  orientaux  et  ^ixa» ,  &oat  coor- 

tlBacchus  parait  avAÎr  per- 
sonnifié le  soleil  et  son  cours  apparent  a 
travers  les  aigum  du  £odiu(pa';  Miuveut 
il  le  symbole  d»  principe  génératanr 
de  la  terre,  et  quel(|uefoia>Ma. reconnaît 
dans  le  eyele  mvli)olo^i(}ue  qui  lui  ap- 
partient l'agriculture  et  ses  principales 


(|uclles  il  adonné  lieu.  Nous  renvoyonn 
nos  lecteurs  à  la  Sj  i/iùoiujur  de  51.  Crcu- 
/er,  k  l'ouvrage  particulier  ).l>toaysùua 
Ueidalb^  ip%»,i^<*)  qMcn  mnii 
voné  au  coite  dU  IHonyans»  et  aux  savant 
tes  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus^ 
symbole  de  la  force  reproductive  de  la 
lULiiitc,  par  M.  P.  If.  Eolle,  couronnée* 
en  1 8 1 U  par  l'Académie  des  iascripliQ^ 
et  b<  lies-lettres.  ParU  Um^^ToI.  in-8% 

A'O)  .  iJlO.XV  M  AMI  KS.  J.  H.  S. 

B^CUlYUDii: ,  d'iuulis  dans  l'île 
de  Céoa»  la  Maiar  des  grands  po^ 

lyriques  de  la  Grèce,  était  vmm^  yf*m, 
raère,  du  célèbre  Simonide,  son  compa- 
triolu  et  suu  Biodcle.  il  Ueurit  avec  son 
Ofttii(B>af^»  IvicV-yle, avec  Piudare,  tous 
plnaàgé^qiaelm.  à  k  e^vr  «nCABon, 

tyran  de  Syracuse,  vers  la  77*  olym 
piade,  472  ausa>aDt  Jé.sus-(  ihrist.  11  lut 
uiùuie^  assure- Iroa,^  kpuèu  lavori  de 
cé  prince,  qai  le  préféBpfr  à  PindaMi. 
Quelques  vers  de  celui-ai,,  fbvv  d'un 
dédain  sn|)erbe  poiu-  îles  rivaiix  peu  di- 
jjues  de  sou  {^éuie,  et  i^uebiue^  Iragmens 
fcmi-apologé»«me*  de  Bacchyiide,  !>eui- 
Uent  autant  d'alloaiona  i  na^lail.  "Mam^ 

postérité,  jilus  juste  que  les  rois,  a  nûf 
Bacchylide  bien  au-dess<»us  île  l'indare, 
tout  en  recfvpnaissai^t  au  pceuùer  le  uu:-;- 

tannaa.  Ç»        m  attiir  Wjp^TWlhwi 

qu'un  examen  attentif  peut  encore  re- 
trouver dans  les  débris  si  mutile:»  et  si 
peu  Domlireux  qui  qo«»  restent  de  ses 
poèmes  „  surtout  da^s  W  ||eÉ(p  Xm/^ 
adressé  à  la  Paix,  qjue S^tobéc  nom^fi opMI^ 
sei  \é  i  :i  [.  Il  lie,  et  dsns  le  IVaj^ment  d'un 
scoUc  eu  1  bu  une  Uà-  du  \iu,  (|ue  uous 
davnna  à  l'ahréviateur  d'Atbéoéu 
chylide  avait  rtdli\é  toutes  les  Carmes  et 
tous  le.->  rli\ llimis  de  lu  poésie  lyn(|iuï, 
que  les  créations  succe^ives  de  deux 
siècles  waieni  portée  à  san  plus  bau^ 
peint  da  développeaiant  OacMedoJni 
des  tiymnea  de  différentes  espères,  «les 
dithyrambes  ,  des  chants  de  \i<  tf)ire 
comme  ceux  de  Piiuiare ,  des  ciiauls 
pamr  Us  danses  eè  pour  les  cbmara  des 
viargas,  des  poésies  erotiques,  etc.  Ces 
on\rai;es  étaient  éeiils  dans  le  dialecte 

dorieuy  des  lors  exclusivement  consa- 
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eré  «  la  iinue  lyrique,  et  le  langage  de 
tons  y  conmie  le  ton  de  plusieurs ,  se  rap- 
prodiait  singulièrement  des  chœurs  des 

tra-^wnics.  Nous  avons  encore,  sous  le 
nom  de  Bacchylidc,  deux  cpigrainincs, 
l'une  en  dorten,  l'aiitre  en  ionien,  qui 
Ibot  partie  de  TAnthoIogie,  et  que  rien 
n'autorise  à  eooteiter  au  chantre  de  Céos. 
Les  frnf^mons  de  ses  antres  po<^îps, 
épai  s  dans  les  auteurs  de  l'antiquité,  ont 
été  recueillis,  d'une  manière  pins  on 
moins  incomplète,  par  Néander,  H.  E»- 
tienne,  Fulvio  Orsini ,  Brunck  et  Jacobs 
(dans  les  Analectes  rt  la  première  Anllm- 
logie  ).  Christian -Frédéric  Neue  eu  a 
donné  une  collection  nouvelle,  qui  eu 
contient  61 ,  y  compris  les  mots  isolés 
et  les  citations  indirectes,  le  tout  accom- 
pagné d'une  iiif  01  prétalion  latine  et  d'un 
savant  t:onunentatro,  dans  la  monogra- 
phie inlilulée  :  Bacchylidis  Cet  fragmen- 
ta, Berlin,  18S3,  76  p.  in-8'*.  G-h-t. 

BACCIO  DELLA  PORTA ,  vor* 
Fra  Rartoi.omf.o. 

BACCIOCIII  (  Ffiix  Pascal),  qui 
serait  peut-être  inconnu  aujourd'hui  sans 
•on  alUance  avec  la  famille  Bonaparte,  oa> 
«{ait  en  Corse,  d'une  famille  noble,  mais 
pauvre,  en  t7(i2,  Kntré  tic  boiuie  heure 
au  service  ,  il  n'était  que  capitaine  d'in- 
fanterie lorsqu'il  é|»ousa  [  1797  )  Marie- 
Élisa,samr  de  Bonaparte,  alors  général 
en  chef  de  l'arnice  tritaiic,  dictant,  à 
Léoben,  les  préliminaires  d'un  traité  qui 
courbait  l'Autriche  sous  son  épée  viao- 
rieuse, 

Bonaparte  fut  mécontent  de  oe  ma- 
riage; mait  il  admit  néanmoins  Baccio- 

chi,  comme  membre  de  sa  famille,  à 
prendre  part  à  sa  fortune.  Sui  ressive- 
ment  colunel  d'inlautcrie  légère,  prési- 
dent du  consul  électoral  da  département 
des  Ardennes,  sénateur  (  1804  ),  géné- 
ral, officier  et  pois  grand -cordon  de  la 
Lé;;ion  -  d'Honneur,  il  arriva  enfin  avec 
sa  lemme  à  la  principauté  de  Piumbino 
et  de  Liicques,  et  fut  oonronné,  avec  elle, 
le  10  juillet  1805. 

A  partir  de  ce  moment,  les  deux 
époux  vécurent  séparément  :  Bacciochi 
en  simple  général ,  Élisa  en  priucesse 
tonte*puissante,  sceur  de  Fempereur  Na- 
poléon. 

Quand  la  fortune  renversa  les  trônes 


fondés  par  le  génie  de  son  bean-frère ,  le 
prince  Félix ,  qui  n'avait  guère  été  que 
le  premier  des  su|efs  de  sa  femme,  dut 
sentir  nioins  vi%ririent  «[n'elle  le  passage 
de  la  puissance  a  la  condition  privée;  il 
alla  en  Allemagne ,  à  Trieste,  avec  Élise, 
toujours  à  sa  aoile,  et  se  trouva  en  1881 
à  Bologne.  J.  I..  T.  A. 

BACClOCni  (  Marif.-Awne-Élisa 
Bonaparte,  M*""}  épouse  du  précèdent 
et  sœur  de  l'emperenr  Napoléon,  née  à 
Ajaccio,  en  Corse,  le  8  janvier  1777, 
fut  élevée  à  Saint-Cyr.  De  retour  dans 
sa  famille,  elle  repassa  en  France  quand 
la  Corse  tomba  au  pouvoir  des  Anglais, 
et  fut  appelée  à  FÛis ,  par  soo  (irère  Lu- 
de»,  en  1790.  Elle  prit  anprte  de  Ini, 
pour  la  littérature  et  les  beamtnli^,  le 
goût  exalté  qu'elle  consens  toujours,  et 
sa  société  habituelle  fut  composée  dei» 
hommes  les  plus  distingués  de  l'époque, 
parmi lesqneb  briUaient  La  Harpe, Gbé- 
nier,  Chateaubriand,Bo«fHers,Fontanes^ 
David,  Arnaull,  etc. 

Servir  ses  amis  était  une  passion  chez 
elle  :  pour  la  satisfaire ,  elle  employait 
le  crédit  et  le  pouvoir  toujours  aroi»- 
sant  de  son  frère;  elle  allait  même  jus- 
qu'à l'importimilé  pour  obtenir,  (piand 
il  refusait,  ce  qu'elle  ne  pouvait  obleoir 
par  une  simple  prière. 

Lorsqu'elle  fot  appelée  à  la  pràaci- 
pauté  de  Piombino  et  de  Lnoqoea,  elle 
voulut  que  son  mari  partageât  son  écla- 
tante fortune  ;  mais,  se  conformant  trop 
au  désir  de  son  frère,  elle  tint  loin  d'elle 
le  prinee  Baododii,  et,  dans  tovtea  les 
cérémonies,  œt  épon  facile  n'appa- 
raissait guère  que  comme  raidc-de-Cttip 
et  le  chauihellan  de  sa  femme. 

Élisa,  grande- duchesse  de  Toscane  et 
environnée  sur  son  trône  de  Florenœde 
tontes  sortes  d'hommagea ,  àfTectait , 
dans  ses  idées  de  grandeur  et  de  puis- 
sance, de  parailre  ressembler  par  quel- 
que côté  a  son  frère  dont  la  gloire  I  cni^ 
vrail  ;  elle  vonlat  régner  par 
Elle  cherchait  ansn  à  unitar  les 
et  les  princesses  célèbres,  jusque 
les  travers  que  l'histoire  leur  a  repro- 
chés :  sans  doute  elle  dut  être  tUtlee  du 
nom  de  Sùnàmmu  ànt  XMcques  qu'un 
poète  eonrtîsaa  oea  loi  donner  dana  act 
vers. 
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Qoôi  <|ii'n  en  «oit,  ÉliM  w  monlni  |    L'espace  nom  iiMDqiie  pour  pttrler  d« 

<'n  particalier.  Now  noos 
plincdflbres,  vpàr 


toujours  bonne,  généreuse;  et,  quand 
s'écroula  le  trône  qu'elle  n'avait  pas  oc- 
cupé sans  éclat,  elle  supporta  sa  chute 
avec  courage,  et  avec  rérignatioa  Paban- 
don  de  qoelqnea-nm  de  aea  nombreux 
obligés. 

Après  le»  grands  événement  de  1814, 
elle  resta  quelque  temps  à  Bologne.  £n 
1  •  1 6  elle  pasaa  en  AU eaugne  :  Trieste  iut 
aoo  dernier  séjour;  elle  y  temina  aes 
jours  en  1N20. 

De  aoo  mariage  avec  Félix  Bacciochi 
4liiftBéa,aBl816,  one  fille,  NAFOLKoifK 
Élis*,  anariée  aa  ricèo  comte  Caan^ 
rata.  J.  L,  T.  A. 

RACH,  nom  d'une  célèbre  famille  de 
musiciens  qui  remonte  au  xvi*'  siècle  et 
qui ,  dana  le  coon  de  900  ans,  a  donné 
à  l'Allemagne  plus  de  cinquante  artistes. 

IjC  chef  de  la  famille  fut  Vkit  Bach, 
boulanger  à  Presbourg,  qui,  iorcé  de 
quitter  sa  ville  natale  à  cause  de  la  reli- 
gion  proteaiante  qu'il  avait  embraasée, 
▼int  i^élabUr  meunier  à  Wechmar,  vil- 
lage de  Saxe-Cdtha.  Passionrif-  pour  la 
musique  qui  charmait  ses  loisir:»,  il  com- 
mnniqna  oe  foAl  à  aea  deux  fila.  L*alné 
devint  piro  de  trois  cnfans  mâles  qui ,  à 
leur  tonr,eurent  chacun  trois  rils;et  depuis 
lors  la  famille  Bach  devint  très  nom- 
breuse. Ses  membres,  dispersés  plus  tard 
dans  dilférentea  contréei  de  rAlIemagn^ 
étaient  convenus  de  se  réunir  une  fois 
chaque  année,  à  jour  fixe ,  pour  célébrer 
une  fête  musicale.  Ces  réunions  eurent 
lieu  jusqu*aa  milieu  dn  aiMe  dernier;  et, 
ce  qui  est  un  fait  unique  dans  les  annales 
de  l'art,  on  vit  quelquefois  plus  de  cent 
musiciens  dn  nom  de  Bach,  hommes, 
femmes  et  enfans,  jouant  ou  chantant 
WMwrmblo  dea  moroeaax  de  leor  eompo- 
sttion.  Un  autre  usage  non  moins  remar- 
quable s'était  établi  dans  cette  famille  : 
elle  rassemblait  toutes  les  compositions 
de  aea  diflirena  membres  dana  un  recueil 
qn'ila  appelaient  les  Archives  des  Bach. 

CHARI,F.S-PTnr  TPPK-FMMANt  KI,  Ics  pos- 
sédait en  dernier  lieu.  Après  sa  mort 
elles  ont  été  vendues,  et  une  grande  par- 
tie en  a  été  acquise  par  BI.  POldum,  à 
Berlin,  anuiteur  distingué  qui  possède 
une  collection  d'ouvrar>es  de  musique 
des  plus  rares  et  fies  plus  précieux. 


tous  les  Bach 

bornerons  à  citer  les 
sont  les  quatre  suivant  : 

Jean-Sébastien  Bach,  le  coryphée 
de  tous  les  organiatea  et  oontrapuntistes, 
naquit,  le  31  mars  1685,  à  Eisenacb,  oii 
son  père,  Jean-Ambroise ,  était  musicien 
de  cour  et  de  ville.  A  peine  âgé  de  dix 
ans,  il  devint  orphelin  et  fut  obligé  do 
chercher  un  asile  auprèa  de  son  fc«ro 
aîné,  Jeafi-(!hristophe,  orf^aniste  à  Or- 
druff,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  clavecin.  Sébastien  fit  des  pro- 
gréa  rapidca;  maia  la  mort  de  son  frère 
survint  peu  de  temps  après ,  et ,  aban- 
donné à  lui-même ,  il  se  rendit  à  Lune- 
bourg.  Là ,  il  trouva  moyen  d'entrer  au 
gymnase  et  d'y  suivre  le  cours  cPétndea 
classiques.  Mais  il  ne  renonça  pas  à  Part 
pour  lc(|iit  l  il  était  né  ,  <  f  recherchant 
les  occasions  de  se  fortiiier  sur  le  clave- 
cin et  sur  l'orgue,  il  fit  plusieurs  excur- 
sion à  Haaabonrg  po«r  y  entendre  le  cé- 
lèbre organiste  Reinke;  il  vuita  aussi  la 
cliaprilr  de  Celle,  composée  en  grande 
partie  d'artistes  français,  dont  la  musi- 
que était  nno  nouveauté  poor  kn.  En 
1703,  il  vint  à  Woimar,  où  il  fut  nommé 
musicien  de  la  cour;  mais  il  (juitia  cette 
place,  l'année  suivante,  pour  celle  d'or- 
ganiste de  la  nouvelle  église  à  Am- 
stadt.  Gomme  Buxtdinde  passait  pour 
l'un  des  plus  grands  organistes  de  l'épo- 
que ,  Bach  fit  le  vovai^c  de  Lubeck  pour 
l'entendre  :  il  y  resta  trois  mois  pour  étu- 
dier, en  aecret,  aa  manière  et  reviot  en- 
suite à  Amatadt.  En  1707  il  se  rendit  à 
M'dhausen ,  où  il  accepta  la  place  d'or- 
ganiste ;  mais ,  dès  l'année  suivante ,  il 
quitta  cette  ville  pour  Wetmar,  où  il  fut 
nommé  organiate  de  la  cour,  et  plna  lard^ 
en  1714,  maître  de  concert  Cestlà  qn'il 
écrivit  ses  plus  beaux  morceaux  de  mti- 
si(|ue  sacrée,  et  qu'il  atteignit,  sur  l'or- 
gue, un  degré  de  perfeotioo  ({ui  jamais 
n*a  été  égalé.  Su  supériorité  était  telle- 
ment reconnue  que  personne  n'osait  ae 
mesurer  avec  lui,  et  l'on  raconte  à  ce 
sujet  une  anecdote  assez  plaisante.  Mar- 
dûmd,  eél^MTe  organiate  français,  était 
venu  à  Dresde  et  avait  obtenu  lieeuooup 
de  succès  par  son  jeu  brillant.  Volumicr, 
maître  de  concert  de  la  cour  de  Dresde^ 
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lniriH  Bldl  à  WÊk  en  eette  ville  pour 
mUttnlr  une  lutte  minicalo  avec  Tartiste 
frani^ais.  Bach  s'y  étant  rendu,  proposa 
le  cartel  à  Marchand,  qu'oa  ^ui  avait 
fait  eatendrt  eo  •ocrai.  9Êfh  ÙA  «gMl  à 


«mit  accepté ,  ae  fit  attendre.  Oo  ca- 
voya  enfin  le  cbercUer ,  et  grande  fi|t  la 
surprise  lorsqu'oo  apprit  que  dans  la  nuit 
il  avait  pris  la  fuite.  Bfch,  alor»,  ae  fit 
«mamim  saal  à  eofliélé  aorthrf  m 
que  h  «nioiilé  avait  msanifalét  et  qu'il 
étonna  par  les  piodicM  die  tes  ^vaaAat 
improvisations. 

lie  retour  à  Weimar,  il  fut  appelé  à 
b  oonr  in  priwse  d'^ahitlI-KiBllien,  é»* 
«ut  maître  de  i  lia|)ell«,  et  conserva  cet 
emploi  |)rè.s  de  six  ans.  Dans  la  suitn,  la 
place  de  directeur  de  musique  à  l'école 
de  Saint-'^l'howas  de  Leipaig  étant  dc- 
veaue  «Maate^  ep  178t,  BmIi  IWepta, 
fli  Poctn^  jwqnfà  ir  moru  II  reçut  plu- 
sieurs autres  marques  de  diâiinrtion.  l.e 
duc  de  VV  eissenlels  le  nomma  inailn- ho- 
noraire de  sa  chapelle)  cl  en  1 7  36  il  re- 
çotk  tilnid*  emiipoait^  dn  roi  deBo- 
lofM,  électeur  dâ  ^US. 

Toute  l'Allemn^'nr  retontissait  de  la 
gloire  de  Hacli.  Fréderic-lo-Cirand  nt* 
pouvait  résister  au  désir  de  l'entendre  : 
Mir  ton  faivitilfain  nwsmite  Btnh  se  dé- 
cida à  faire  le  voyage  à»  Birli«.  Il  joua 
devant  le  roi  à  Potsdam,  et  sMMcrès  fut 
complet.  Après  avoir  improvisé  une  fu- 
gue sur  na  thème  donné  par  le  roi  lui- 
mlae,  Il  fn  néoote  DM  Miti*e  à  six  voix, 
d*«|Nrèt  M  thème  de  sa  propre  invention. 
A  Leipxig,  il  écrivit  une  influe  à  trois 
|>arlies  sur  le  thème  du  roi ,  lui  riccrcnrc 
à  six,  et  quelques  canons  avec  la  sus- 
crlptlcm  I  Hfciwiiitf»  /«fM  ebdtomtimet 
rgmgmkm,  B  le»  fit  graver  avec  qvriqaflt 
autres  compositions,  et  dédia  le  tout  an 
roi  sous  le  titre  d'O/J'rande  imuicah 
[MusHaiisehe*  Op/er)^ 

Vmok  4m  tnvtiUvdtal^iaim. 
UsB  maladie  d*3P«ii  le  déeidaà  Pop^ 
tion  de  la  cataracte  qui,  deux  foisman- 
quée,  finit  par  le  rendre  complètement 
aveugle.  Sa  aan^é  s'aller^  par  l'usage  d^ 
nédicanava ,  et  il  suoDemba  à  use  ap»* 
plagie,  la  S8  jOlet  n6«,  à  l'âga  de  6fi 
aaa.  Il  a*était  narié  davalbia,  et  avait 
a»»  de  »  praadàra  £mum9  aapi 


et  de  la  seconde  troiae,  «n  tout  «ue  fils 
et  neuf  filles.  Tous  ses  fils,  élèves  de 
leur  père ,  furent  musiciens  de  profes- 
sion ,  mais  quelques-ups  seulement  se 
aeat  dlatioguét. 

.  4^«a»t  au  aonpeaitiûna  de  Bacb*  il 

en  a  laissé  une  prodigieuse  quantité, 
chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres,  et 
qui  seront  l'objet  de  l'adouration  d« 
tooa  ka  alèdaa.  Quelguaa  wm  de  aaa  ott> 
«agaa  ent  été  pnhliéa  dnreet  m  vie;  Boaia 
la  plus  grande  partie  se  trouvait  manoa- 
critedans  les  Archives  des  Bachy  et  entre 
les  muius  de  ses  élèves.  De  nos  jours  on 
ea  a  gravé  plusieurs,  mais  il  en  reste  en- 
oora  boo  nombre  d'inédita.  Eo  Frasae 
on  connaît  plus  particuticreaantaDD  re- 
cueil de  48  préludes  et  fugues  pour  le 
clavecin.  Cet  ouvrage,  admirable  >ous 
tous  les  rapports,  suffirait  sans  doute  à 
loi  aaol  peor  doMiae  rimmaaialiiè  %  aon 
auteur,  mais  Bach  a  eu  encofe  dea  titrée 
plus  importans  à  la  gloire.  Pour  apprécier 
loule  la  portée  dn  génie  de  cet  homme, 
il  faut  connaître  ses  grandes  conceptions 
de  auiaiqae  aaerée,  tellea  que  aea  maaiai» 
Toratorio  de  la  nativàé  de  Jésus-Ckrist, 
et  surtout  la  Passion  d'après  Saint- Ma- 
thieu. Ceito  dernière  a  été,  en  1839, 
exéciOée  à  Berlin,  devant  une  fpuie  im- 
m«Me,  et  a  eieUé  raathMiifme  dea 
connaisseuva.  Sllee  été  publiée  la  même 
année.  tMous  regrettonadeoe  pouvoir  en- 
trer dans  plus  de  détails,  et  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  un  article  de  M.  l»étia  i  iie- 
i'ii»  tmmskmh,      M  et  94  de  ItM)  où 


ils  trouveront, euire  une  1 
due  de  Bach,  la  liste  de  ses  ouvrées,  qui 
à  elle  seule  aç  tient] 
lonnea. 


dmoiamefilade 

à  Weiviar  eo  1 7 14.  Destiné  à  la  carrière 

civile,  il  fit  ses  {iremières  études  ii  l'école 
de  Saint-Thomas  îi  Leipzig,  fréquenta 
enaoite  les  oaurs  de  jurisprudence  à  Tu- 
Diieiiité  delà  mêaae  viBe,  et  peaae,  peur 
termiiter  ses  études  en  droit,  à  Tuoiver- 
sité  de  Francfort-sur-l'Oder.  Toutefois  il 
ne  négligeait  pas  la  musiqiir,  dont  son 
pèrplui  avaitenseigue  lek  priucipe^  Ayant 
orBimaé  an  concert  d^malaew  à  ^ 
fov^ll  m  dirigea  les  eaécntioM 
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à  Wl  art  qu'il  dmit 
un  jour  cwkhir  do  «et  b«Uea  «obm^ 

tioM. 

£n  17M  a  M«fii4itàB«rlin,oÙMré> 
IpKtatioM  musicale  l'avait  déjà  pvioéié,fll 
la  graad  Frédéric,  alors  prince  royal,  le 
reçut  avec  des  oiarqucs  lir  bienveillance. 
jDeveou  roi  Ueax  aiu  plu^  tard,  ce  prince 
la  BOMM  Mwticicii  da  ta  alwpclle  el 
conpacnateur»  MifABi  dont  Back  i^ae- 
quittait  avec  beaucoup  de  talent  en  ac- 
conipa^^naiit  les  morceaux  de  flûte  que  le 
roi  jouait  en  amateur  distingué. 

▲piiaKia^r  da  S9  alM,  Bach  quitta 
Barlia  pour  se  rendre  à  Hambourg ,  oà 
on  Pavait  appelé  pour  être  le  successeur 
de  i  eieauDD,  ea  qualité  de  direoCeur  de 
■■■i(|na  JkwoH  won  dépan,  la  priacam 
Aaiélie  de  Prusse,  voulant  récompenser 
ses  services,  lui  donna  le  titre  de  innitrc 
de  sa  chapelle.  Arrivé  à  Hambourg  en 
1 767,  il  y  passa  le  reste  do  sa  vie,  refu- 
«Mt  tfmtM  \m  oflraa  «wniagaiiMi  qw 
loi  idiTMiiwt  d*tntr«s  villw  d'Allenia> 
gue;  il  aow«t  «D  1789,  d*iuia  nalÉdic 
de  poiUjMb 

Quoique  «oina  grand  qi»  son  père, 
Emmanuel  Bach  U«it  cependant  un  rang 
très  élevé  dans  les  annales  de  l'art.  Ses 
compositions  portent  l'empreinte  de  l'o- 
riginalité :  ii'etaiit  aperçu  de  bonne  heure 
qo^  janaii  fl  n'égalenût  m»  pèra,  il  se 
•  fraya  vne  route  nouvellap  al  ae  fit  nn  style 
où  la  mclodie  s'unit  à  une  science  pro- 
fonde. La  musique,  disait-il,  doit  tou- 
dkr  Ir  csew.  Tootts  ses  coai|Maltioiw 
sont  la  conuneolaire  de  ces  paroles,  et  il 

suivit  lo  même  principe  dans  sjoij  exécu- 
tion. Son  jeu  était  plein  île  ^^race;  faire 
chanter  l'instrument  était  son  principal 
soin.  En  1758  il  publia  aoo  Mssai  sur 
l'art  de  toucher  du  €ia»9em,  ouvrage 
classique  qui  eut  un  succès  immense  et 
servit  de  base  à  une  foule  de  méthodes 
qu'on  a  écrites  pour  cet  iaslrumeal.  Mo- 
zart sa  plaisait  k  faaonnallra  qu'il  davsit 
tout  son  talent  d'exécution  à  la  métho<le 
d'Emmanuel  et  à  l'étude  asaidoa  qu'il 
avait  faite  de  ses  (£uvrsa> 

Le  noadMre  de  ses  eompositioos  est 
OOOSidérahle.  Elles  consistent  SB  310  »o- 
los  pour  le  clavecin,  dont  70  sont  restés 
inédits,  ôîJ  concertos  de  clavecin  avec  or- 
chttltr^t  dont  d  seulemoat  sont  publiés^ 


BAC 

47  trios  pour  clavecin ,  violon  et 
ou  pour  2  flûtes  ou  2  violons  et  basses; 
1 H  symplionies  d'orchestre  ;  12  .sonatines 
pour  le  clavecin,  avec  accompagnement 
de  divers  instrumaBs;  10  solos  pour  in» 
strumens  à  vent,  la  viole  da  ganAm^ 
le  violoncelle  et  la  harpe;  3  quatuors  pour 
clavecin,  flûte,  alto  et  basse.  Parmi  ses 
ooflipoeilious  pour  le  chant,  enr—irquo 
33  PatMOns,  S  Oratorio,  dea  cantates, 
des  motets,  et  une  foule  d'autres  mor- 
ceaux, dont  il  serait  trop  long  da  donner 
ici  l'énumcration. 

GoiLLAiniB-FatBiNniAmr  Bach,  fils 
einé  fie  Jean-Sébastian,  et  surnommé  le 
Bach  de  Hnlle  (à  cause  d'un  séjour  de 
vingt  ans  qu'il  a  fait  dans  cette  ville],  na- 
quit à  '^einar,  en  1710.  Sou  père  lui 
enseigna  le  davedn,  l'orgue  et  ha  prin- 
«  ipes  «le  la  composition.  Il  l'envoya  en- 
suite à  Leip/ig  pour  y  faire  ses  humani- 
tés à  l'école  de  Saint-Thomas.  Les  ajant 
terminées,  Friedemaaa  vouint  sa  vouer 
à  la  jurisprudence,  dont  il  stiivit  des  cours 
à  l'université  de  la  même  ville.  Mais  il 
revint  bientôt  à  la  musique  et  s'établit,  eu 
1733,  à  Dresde o& il futDOmné  organiste 
de  l'église  de  Sainte-Aiphie.  Appelé,  en 
1747,  à  Halle,  pour  remplir  la  place  de 
directeur  de  musique  el  d'organiste  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  il  j  resta  jusqu'à 
1767.  On  ignora  les  motift  qui  lui  firent 
quitter  cette  pbce;  mais  il  vécut  depuis, 
en  particulier,  dans  différentes  villes  de 
rAllemagne,  et  mourut  à  BerUn,  dans  la 
miaèrc,  tel"  juillet  1704. 

IViedeuuan  a  peu  éorit,  et  prssque 

toutes  ses  (  ompositions  sont  restées  ma- 
nuscrites, a  l'exception  de  deux  sonates 
de  clavecin,  imprimées,  l'une  en  1 789,  à 
Halle,  et  l'autre,  en  1 744,  &  Dresde.  Cette 
dernière  devait,  selon  le  titre,  être  suivie 
de  ein([  antres,  mais  elles  n'ont  pas  paru. 
Douze  polonaises  ont  été  publiées  en 
1S39  à  Leipzig.  Tous  omis  q«l  Vmtt  e»- 
tendu  iaspmviaer  anr  l'orgue  s^aecordent 
à  dire  qu'il  était  nn  des  plus  s^\^:l^s  liar- 
monistes,  et  que,  pour  la  fugue,  il  n<  le 
cédait  qu'à  son  père.  Ce  qui  l'cmpècha 
d'obtenir  dans  le  monde  le  soecès  qu'il  Mié> 
ritaitce  fut  son  caractère  sombre «tmlsau- 
tliropc  ipti,  refu-saut  de  so  plier  aux  lois 
de  Ih  politesse,  le  priva  d'amis,  et  iinitpar 
éloigner  de  Uai  toutes  les  penomies  dÏHIt 
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lui  être  utiles. 

Jean-CIhiiktikn  Harli,  fils  cadet  du 
second  lit  de  Jean-Sébastien ,  el  lur- 
nonmé\9  MiiamUsùaVJngiais,keaxue 
àn  son  léjonr  en  Italie  et  en  Angleterre, 
naquit  à  Leipzig,  en  1735.  Il  fut  l'élève 
de  son  frère  Emmanuel  qui,  après  la 
mort  de  leur  père,  lui  donna  des  leçons 
de  ciavcân  et  de  composition.  En  1754) 
il  partit  pour  l'Italie  et  se  fixa  à  Milan, 
Wk  on  lui  confia  l'emploi  d'organiste  de 
1.1  cathédrale.  Il  y  resta  5  ans,  et  ce 
séjour  dans  le  pays  de  la  mélodie  forma 
■OD  goût  poor  la  musiqne  irocale,  qui  Inl 
valut  de  nombreux  succès.  £n  1759,  il 
se  rendit  à  Londres,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  reine  d'Angleterre;  il  y  mou- 
rut en  janvier  1 783.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  ùit  le  voyage  de  Paris, 
où  il  fit  graver  la  partition  de  M»  opéra 
A'Amadis  de  Gaule. 

Outre  une  foule  de  compositions  pour 
le  clavecin  et  antres  instmnens,  on  a  de 
lui  14  opéru,  gravés  et  publiés  la  plu- 
part à  Londres;  un  oratorio,  un  Salve 
Reffina,  et  quelques  autres  morceaux  de 
musique  sacrée. 

Dans  ses  compositions  pour  les  ins- 
tmmens,  il  s*éldgna  de  l'école  sévère  de 
sa  famille  et  visa  à  la  popularité.  Aussi 
eurent-elles,  à  l'époque  de  leur  publica- 
tion, un  succès  de  vogue.  Dans  ses  opé- 
ras il  préféra  la  grsoe  à  la  fnrce,  et  beau^ 
coup  de  ses  ûrs  d'une  mélodie  flatteuse 
firent  long-temps  les  délices  des  amateurs 
de  Londres.  Ses  accompagnemen»,  riches 
pour  l'époque  où  il  écrivit,  se  distin- 
guaient par  Thenreux  emploi  des  instru- 
mene  à  vent.  G.  B.  A. 

BACHA ,  altération  du  mot  turc  pa- 
cha y  qui  signifie  un  gouverneur  de 
province.  Cette  mauvaise  prononciation 
est  en  neage  cbei  les  peuples  de  race 
arabe,  qui  n*ont  pas  dans  leur  alpbabot 
de  son  répondant  au  p.  Voy,  Pacha.  R. 

BACIIAUMONT  (François  l«  Coi- 
ckkuxdk),  naquit  à  Paris  en  1624.  Son 
père  était  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Fuis;  Ininnéme  y  siégeait  conn 
me  conseiller-clerc ,  à  Tépoqne  de  la 
Fronde;  il  prit  une  part  assez  active  aux 
troubles.  C'est  à  une  aailUe  de  fiacbau- 


mont  qu'ils  durent  ce  nom  hizarre  que 
l'histoire  leur  a  conservé  :  il  s'avi&a  un 
jour  de  comparer  l'attitude  du  parloBMnft 
vis-ik-vis  de  la  conr  à  celle  des  éoolien 
qui  allaient  fronder  dans  lea  foaséa  de 
l*aris  et  qui,  se  dispersant  à  l'appruche 
du  lieute(i.»iil'<'ivil ,  se  réunissaient  de 
nouveau  des  qu'il  avait  disparu.  L'idée 
parut  plaisante»  et,  de  oemMÉMt^'eme 
fraude  fut  le  âigne  de  rallieinenf.  des  mé- 

contens.  Il  fallait  une  c;uerre  tt  llf  que 
celle-là,  tmc  ^tirrn'  ou  l'epigraiume  n'é- 
tait pas  moins  mise  en  jeu  que  Va  politique, 
pour  que  Bacbaumont  y  prit  partt 
esprit  vif  et  léger ,  son  caract^  <  ' 
ment  voluptueux  réloi^naient  naturelle 
ment  de  tout  <■<■  nui  «'au-^e  des  soucis  el 
fatigues;  uuaai ,  la  Fronde  une  fois  termi- 
née, il  se  hâu  de  résigner  sa"  dkarge. 
Désormais  sa  vie  s'écoula  dans  un  rc^ioa 
élégant,  assaisonné  de  plaisirs  délicats  et 
du  culte  des  Muses.  Ses  poésies  soi)t 
éparses,  sans  nom  d'auteur ,  dans  les  rc- 
cneilB  Âi  temps,  où  il  est  asses  dtfkUe 
de  les  distinguer.  La  conformité  dngeàti 
l'avait  lié  avec  Chapelle  avec  lequel  il 
composa  (  e  joli  vovas^e  fjui  porte  Irm 
nom  à  tous  deuv  ;  ou  croit  que  sa  pari 
dans  cet  ouvrage  fut  moindre  «pîn  celle 
de  son  ami;  mais  le  bean  paeeage  qui 
ce 


Soin  lin  lirn-f  iti  qu'amour  eTpr« 
l-'it  pont'  cliariuer  quelque  inliumaiae  , 

lui  est  unanimement  attribué.  Bacbau- 
mont, après  avoir  véon  nn  peu  en  secta- 
teur d'KpIcure,  mourot  en  durétien,  à 
l'âge  de  78  ans  ;  il  disait  à  ses  amis  :  Cti 
honncw  homme  doit  vivre  h  la  porte  de 
l'é^se  et  mourir  dans  la  sacristie. 

BikCHAUMoirr  (  Xonér  PrcÉir  «ie)  n*est 
guère  connu  que  pour  avoir  commencé 
l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  secrets 
pour  servir  h  P  histoire  de  la  république 
des  lettres.  C'est  lui  qui  en  a  rédigé  les 
quatre  premiers  volumes  ;  l'ouvrage  com- 
plet, continué  par  Mairobert  et  antres, 
en  a  trente-six.  Ii»I«.0. 

BACHE,  -vnr.  Châssis. 

BACHELIER  {baccalauretu ,  ba- 
culanuSf  baeiUarius).  Le  titre  de  ba- 
eMiert  donna  très  tndennement  :  1* 
à  des  chanoines  d*un  rang  in^lrienr.  S* 
à  des  chevaliers  qui  n'nvaimt  pas  as<ez 
de  vassaux  pour  faire  porter  leur  ban^^ 
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Bière  devant  eux  à  une  bataille,  ou  à  un 
aipiffuit  dMvalier,  et  par  toile  à  qui- 
conque  avait  rang  soit  entre  le  chevalier 

et  l'écuver,  soil  entre  le  -«implt'  j,'pntil- 
bomme  et  le  baron.  On  a  donné  diver- 
tea  étynologies  du  mot  bachelier.  Noua 
n'en  rapporterons  que  deux.  Soifant  les 
uns  bachelier  vient  de  bas  chevalier,  se- 
lon le.1  autres  il  laut  en  demundcr  l'ori- 
($ine  au  latin  bacca  Uiurea,  parce  que 
laa  faadiaiiei»  étaient  couronnéa  de  lav- 
rier.  Sur  le  grade  de  bachelier,  en 
France,  vox-  Baccalaurkat.  Vaf  .  P. 

■iACHKIJKR  ( Nicolas j.  Ce  uoin, 
o^èbre  dana  lea  fiutea  de  la  sculpture  et 
de  l'arobileoliifv,  appartenait  à  un  ar- 
tiste franeais,  né  à  Toulouse,  vers  le 
NVI*'  siècle.  Il  alla  ;i  Rome  et  eut  le  bon- 
heur d'étudier  u  l'école  de  Michel-Ange, 
on  il  paiaa  oa  jnale  éloi|pMnient  qu'il 
manifesta  toajoora  pour  b  manière  me»* 
quine  et  gothique  d'alors.  On  ne  sait  pas 
au  juste  la  date  de  !»a  luorti  nuis  il  est 
carâia  qu'il  vivait  encore  en  1563  dans 
le  Langnedoc,  où  son  talent,  d'abiurd  peu 
apprécié,  obtint  après  sa  mort  les  suf- 
fmfîes  de  tous  les  roruiaisseurs,  hom- 
mage tardtl  qu  il  a  du  rcalu  partagé  avec 
tant  d'hoMMBea  de  génie.        D.  k,  D. 

BACHELIER  i  Jkak -Jacques  ) , 
peintre  français,  né  en  1  7  24,  est  moins 
couuu  par  son  talent  que  par  l'établis- 
aeaMBl^d^aa  école  gratuite  de  dessin 
poor  laa  artiaaiia,  à  laquelle  il  consacra 
une  fortune  d'environ  60,000  fr.  Il  en 
fut  plus  tard  dédommagé  par  la  direction 
du  la  manufacture  de  porcelaines  de 
Sèvrea.  Go  fat  encore  loi  qai  inventa  on 
plolét  qai  retrouva  une  espèce  d'encau- 
stique pour  préserver  les  statues  de  mar- 
bre de  l'impression  de  l'air,  procédé 
manu  des  aocicu.s,  puisque  Pline  en  fait 
mention  dana  son  Hittoin  naUir^te.  Il 
aida  le  comte  de  Caylus  dans  ses  re- 
cherches pour  découvrir  la  pt-inliirc  à 
l'encaustique  ou  à  la  cire,  que  les  aucieus 
employaient  anmi,  è  défaut  dea  procédés 
dont  nous  faisons  usage  aujourd'hui.  Il 
mourut  en  180'> ,  à  l'à^^e  de  81  ans.  On  a 
de  lui  ie ^Conseil  de  J'amiUe,  proverbe 
en  un  acte  (1774)  et  un  mémoire  sur 
l'éducation  dea  filles,  préaenté  à  rAaseni> 
blée  nationale  (1789).  L'école  fondée 
par  fiach^er  sobaisla  encore  aiyour- 
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d'hui  sous  la  protection  du  gouverne^ 
ment;  de  nombreux  élèves  y  apprennenC 
gratuitement  les  élémens  du  dessin  en 
tout  penre.  Elle  est  située  à  Paris,  rue  de 
l'École  de  Médecine.  D.  A.  D. 

BACQI,  mot  turc  dérivé  de  bach, 
téta,  et  qui  nmrque  la  aupériorité.  L'un 
et  l'autre  entrent  dans  un  grand  aouibra 
de  noms  composés.  On  dit  en  consé- 
quence bach  vizir,  le  premier  viiir,  et 
bortam^ibaehi,  la  cbef  daa  boatandjia 
(  voy.  ce  mot  ).  K* 

BACilKIRSy  voy.  Rxsthrirs. 

BA€IIOT,  bac/iCf  /Ivttc  ou  bateiet, 
se  disent,  suivant  les  diverses  contrées 
où  l'on  s'en  aart,  de  petits  bateaux  plats 
ou  à  quille,  mais  sans  liures,  et  dont  laa 
l>ords  à  recouvrement  sont  cloués  les  uns 
sur  les  autres.  On  les  emploie  pour  la 
navigation  intérieura  daa  rivièNa,  an 
passage  des  personnes,  a  la  pèche,  et  an 
•iervice  des  grands  bateaux.  Les  bateliers 
qui  les  manœuvrent,  et  que  l'on  appelle 
pour  cela  bachoteurs,  les  conduisent  avec 
le  croc  ou  l'aviron.  On  peut  voir  nir  laa 
bords  de  la  Seine,  à  Paris  et  aux  envi- 
rons, un  grand  nombre  de  bachots  quel- 
(pieluis  tort  élé^aos,  destinés  à  de  joyeu* 
ses  parties  de  plaisirt.  Y.  B. 

BA<:iXKT,  voy.  Casque. 

BACklllTYSRN  (  Lunoi.F  ),  un  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  l'école  fla- 
nuode,  particulièrement  comme  peintre 
de  nmrinaa ,  naquit  à  Embden,  en  16S1. 
li  fut,  dans  sa  jeunesse,  employé  en  qua- 
lité de  commis  chez  son  père,  secrétaire 
des  états- généraux;  ensuite  il  cuira  dans 
une  maiaon  de  commerce  à  Aoulerdan^ 
et,  sana  aucune  connaissance  du  deiaîn» 
il  coninienc-a  à  dessiner  les  vaisseaux  qui 
arrivaient  dans  le  port.  Ces  essaw  furent 
encouragés;  et  il  résolut  da  aalivrar  en- 
tièrement à  la  peintura.  B  reçut  dea  le- 
çons d'Kverdingen ,  et  acquit  bientôt  par 
son  assiduité  et  ses  fr«''(|uentes  visites  dans 
les  ateliers  des  meilleurs  artistes  un  de- 
gré extraordinaire  de  fiidlité  et  d'adrcma; 
maia  ce  qui  contribua  le  plus  à  rendre 
sesprogn"*srapid<  s,  (  tut  le  zèle  avec  le- 
quel il  étudia  la  nature.  11  avait  cou- 
tume, à  l'approche  d'une  tempête,  de 
s'embarquer  dans  un  léger  bateau  oik  il 
observait  avec  calme  le  mouvement  des 

va^ttea,  le  çboc  effroyable  dea  brisana 
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et  les  secousses  des  vaisseniix  agités.  I^s 
marins  épouvantés  l'oUi^eaieiit  suuveiil 
à  régner  la  tem,  nal^ré  »m  plm  ar- 
dbntaa  supplictio—.  L'esprit  plan  de 
ce  qu'il  sTait  vu,  il  se  hâtait  de  retour- 
ner chez  lui,  sans  dire  un  mot  ou  sans 
se  laisser  distraire  par  aucun  objet  :  là 
il  complétait,  aTOC  uot  admirable  eue- 
titnda  et  josqua  daat  lat  plw  petits 
«létails ,  1m  («quisses  qu'il  avait  déjà  pré- 
parées. Ce  zèle  courajîeux  donna  à  ses 
tableaux  une  si  grande  vérité  qu'ils  se 
placèrent  au  premier  rang  dans  ce  genre 
4b  peimnn.  Plunenfi  princes  visi^rent 
ses  ateliers,  et  Pierre-le-Grand  lui-même 
désira  prendre  des  leçons  d'un  si  habile 
artisteXea  bourguemestres  d  Amsterdam 
lui  commandèrent  une  mariuc,  pour  la* 
quelle  ils  donnirent  1,800  ilo«ina.Ibla 
présentèrent  à  Louis  XJV  en  1606.  Ce 
■agnifique  tableau  est  encore  à  Paris. 
Lb  plus  grand  mérite  de  ses  ouvrages 
eet  une  paj-faite  vérité.  Son  coloris  et  sa 
tnadie  sont  reauunqnables  pour  repré- 
senter les  eanx  et  leurs  nouvemeos  :  ses 
ciels  sont  légers  et  d'une  {grande  variété. 
Biekhuysen  s'oerupa  aussi  de  poésie  et 
donna  des  le<^ous  de  caliigrapliie.  Sa 
galté  et  sa  fwoe  d'esprit  ne  l'abandon- 
nèrent même  pas  durant  les  longues  sont- 
frances  qui  mirent  fin  à  sa  vie,  en  1709, 
à  ràfie  de  7. S  ans.  A  la  vente  de  la  gale- 
rie de  tableaux  de  P.  de  Smeth,  d' Amster- 
dun,  en  1810,  «|natre  taUeaui  de  Back- 
huysen  furent  vendus  860,  808, 980  et 
1,400  Ooi  ins. 

Un  autre  I^udolf  llarkliuys<'n  ,  petit- 
fils  du  prêchent ,  né  en  1717  et  mort  à 
Bottenkun  en  1789,  fnt  aussi  un  bon 
paintra,  après  avoir  été  d'abord  négo- 
riaiit  et  ensuite  soldat.  Ses  tableaux  re- 
présentent des  scèrjes  guerrières.  C.  L. 

BA€LEH  D'ALBK  ^  le  barou  Louis- 
ALBKmv-OnilAiN  } ,  peintre  et  ingé- 
nieur-géographe, naquit,  en  1762,  à 
Saint-Pol,  département  du  Pas-de-Ca- 
lai.ii.  Son  père,  direrteur  de  la  poste  aux 
lettjres  k  A.miens ,  lit  donner  a  sou  tils 
une  éducation  sevante;  mais  le  goèt  de 
l'art  s'empara  du  jeune  Bâcler,  n  partit 
à  l'âge  de  20  ans  pour  l'Italie ,  et  s'arrêta 
dans  les  Alpes;  il  choisit  Salleuclies,  an 
pied  du  Mont-Blanc,  pour  son  séjour 
kabimel,  et  y  demeura  sept  ans.  11  de- 


vint tout  à  la  fois  peintre  et  naturaliste, 
et  bientôt  ses  tableaux,  r^iandus  en 
Suisse  ot  en  AHwntgoe,  lui  Talureot  une 
grande  ri^nniinn  11  fit  de  griialm  eapln* 
rations  dûs  les  montagnes;  liildlndieilt 
il  saisissait  les  rapports  de  liaisons  de  ces 
monts  agglomérés ,  et  jetait  dans  sa  mé- 
moire les  fondemena  do  cette  topogra- 
plue  pittoreHpt  qju'il  devait  hienlAt  mei» 
tre  en  neaga»  Le  cours  des  événeraens 
amena  la  guerre  dans  la  vallée  de  Cha- 
mouni,  en  Savoie.  Bâcler  quitte  ses  pin- 
ceaux, se  fait  militaire,  et  vient  joindre 
volonuirement  un  batailioo  dodmmenrs 
de  l'Afiife.  Cerné  en  luie  ononsion  par 
des  paysans  insurgés,  il  tire  son  sabre, 
place  sa  femme  et  ses  enlaiis  sur  l'av  inl- 
tiaio  d'une  pièce  de  canon,  et  traverse 
la  nssemblament  qu'il  intimida  per  rm 
trait  d'audace.  Lorsque  Bonaparte  prit 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
des  reconnaissances  militaires  confiées  à 
Bâcler  et  exécutées  avec  bravoure  et  suc- 
cès, des  demins  exacts  do  mm^faee  de 
guerre,  le  firent  remarquer  par  lo géné- 
ral en  chef,  qui  l'attacha  à  son  état-lM* 
jor  avec  le  titre  de  directeur  du  bureau 
topographique.  Bâcler  prit  pari  a  toutes 
les  actions  delà  mémoraiiluuampagDe  de 
1 796 ,  et  se  distingua  partiouBènMnC  à  la 
bataille  d'Arcole,  dont  il  a  fait,«nl804^ 
le  sujet  d'un  grand  tableau,  remarquii^ 
ble  par  une  belle  exécution.  11  a  lait 
également  la  bella  carte  du  théâtre  de 
la  guerre  en  Italie  ( Péris ^  1801^  an  84 
feuilles  ) ,  et  différena  dearint  de  nos 
fastes   militaires.    Les    chances   de  la 
guerre,  en  arrachant  l  ltaUe  aux  Fran- 
cis en  1790 ,  dépouillèrent  Bâcler  du 
fruit  de  a«  longi  tmvaniu  Ot  revers  ne 
le  découragea  pas  :  il  lui  lufliamt  d'avoir 
pu  sauver  ses  dessins  lopographiques;  et, 
retiré  une  seconde  fois  à  Sallenches,  |>(iis 
de  rolanr  à  Paris,  il  avait  presque  relait 
ses  vingt  cuivres,  lorequo  la  foueesne- 
ment  autridiien  lui  rendit  ceux  qui 
avaient  été  transportés  à  Vienne.  Itona- 
jw-ute ,  à  son  retour  d'Égypte ,  donna  à 
Bâcler  le  titre  de  directeur  de  son  cabi- 
net topograpliique,  ai  remmena  avnc  lui 
duis  toutes  ses  ca  m  pagnosL  Devenu  suc* 
cpssivement  adjudant -commandant  en 
1807,  gênerai  de  brigade  en  1813,  Bâ- 
cler parcouiut  toute  l'Europe..  Admi^ 


Digitized  by  Google 


iiAG 


(W7) 


BAC 


V 

I» 
iir 

M 
0 

Fff 
9 
J 
» 

» 

w 
f 
• 

* 

I 

I 
I 

I 

i 
> 
I 
I 


4mm  m  ^ 


dans  la  confiaace  la  plu»  ia(iiU6  de  Tcin- 
pereur ,  chn(|ue  jour  il  rfiHiwI  requisse 
des  mouvemens  des  UtNipMpiojetéi  pour 
|«  lendemain.  Épuiaé enfin  de  travail,  il 
ne  piK  ii-bisler  aux  fj»li;;nes  toujours 
croiMAulo»  de  la  tauipague  d«  1814.  XI 
imtelJ^.lMt»  #à  U  M  ranOit  mmn 
Hdilt.lians  U  iSnsÊMm  du  dépôt  de  U 
guerre.  M.iis,  en  181.^>,  il  pcrtlit  son  em- 
ploi; retiré  à  Scvies,  il  reprit  alurs  le 
cra)!00  et  le  pioce«u,  et  toujonn  évm 
mià^  H  y  JPiOm  1824,  à  peine 
|0é4e  63  Mit.  Il  était  décoré  de  plusieurs 
ordres.  Xa-  général  Bâcler  iI'AIIm-  est  au- 
teui  du  plu^iCUl»  uuvra^t^  tu}M>f;ritplii- 
qucs,  f  m  pimi4ll«0wm  «K  fraquem- 
pM»  MIMi  1M  tiblMin;  il  a  pris 
surtout  par  ses  pouaehf» ,  parmi 
plus  célèbres  |tay»at$iste8.  Jt'\  H-u. 
liACOA'  (Kuoua),  moine  anglais,  qui 
il»  piiimiice  de  «on  génie n- 

son  sièele,  fil  des  découvertes 
«^tonnantes  tlain  li  >  srlcnres ,  « ontrihua 
lieaucoup  a  iavaucuuicul  de«  counain- 
aMW)i|ip«iili«M,  «t  algnala  am  énergie 
ii»  «iMÉifttKNinits  dans  ré|;lise. 

Né  en  12 14  près  d'ilchester,  (;ofnl<- 
de  Stifiier.Het,  d'une  laniille  ancienne  et 
respectable^  U  suivit  l'impubion  de  aon 
esprit  mMiid»  atfoiv,  «I  anmonln  Uma 
les  obstacles  que  l'ignorance  et  la  supafo 
stitiou  opposaient  à  ses  progrès.  Knlré 
d'abord  a  l'université  d  Oiklurd,  il  vint 
«naaitn  àiHHnic  Sluna,  oà  il  m  djaUn^iua 
«I  ra^Ét  lo  grWe  4e  docteur  en  théologie. 
F.ti  f2  IO  il  retourna  en  Anf^I(•tor^e  pour 
entrer  daii»  rnrdr<>  des  irauciscaina ,  et 
ûj^a  b«  deweuic  u  Oxford.  £n  cher- 
cfaent^ -kft'JÉfereia  4e  la  nature,  il  fit 
4ea  découvertes  et  oliiint  (!«■-<  n  sultais 
cpii  lui  attirèrent  radiuiralion  d(  -  l'i  h-, 
éclairés,  mais  qui  parui'tiut  si  extrauidi- 
>attx  iguurau:>  qu'île  fotent  regar- 
ilKdMredn  démon.  Dénoncé 
au  sainl-sié^e  par  les  moines  dr  son  oi- 
dre,  le  pa[)ê  lui  défendit  d 'enseij^iu  r  dans 
l'universiiu  elle  lit  jeter  euprisou  quelque 
temps  apria.  Uétréqne  de  Sabine ,  légat 
4n  pape  en  Anj;leterre.  adiulraleiir  tie 
songéuie,  lui  rendit  la  llherlt'  et  le  prit 
aous  sa  protecliuu ,  lursqu  il  monta  sur 
le irÂne  pontifical,  wq*  le  nom  4e  Clé- 
■Mn»I!iwBion%  m»ie  4einiiy1e,  Ini  en- 
wgpn  fl»lf  ttlMQ  ti)^«iq|MMy  pepiean 


de  Paris  son  disciple  favori  ^.  Il  fut  do 
nouveau  empriaooné  wom  Nioolaa  III ,  sur 
la  denMn4e  4nffiiral»4p»^biMiMafMw 

Ce  nouvel  empviionMnlMtt4nviJne({u*àLa 

iruM  l  (le  <  i-  tiernier  devenu  pape  sons  le 
uum  de  iSuotas  iV ,  c'et>l-a-dire  plus  de 
It  an.  En  immVLiOÊKpi  Aale  eenyatn 
cre  4é  rinnocei^  et  4e  rniililé  4n  eea 
travaux  ,  en  lui  envoyant  un  traité  Stir 
les  mo  )  l'ns  iTth  iter  les  uUinniU's  de  la 
vieUiesse,  le  poutife  inexorable. 
Apfda  en  mert,  Bneon  fet  TCn4n  à  b  H* 
berté  et  retourna  à  Oxford  ,  où  it  écri» 
vit  un  Coi/ipendiiim  de  tlie<do{;ie ,  et 
mourut  ({uelque  temps  après ,  selon  lea 
une  en  1 eelen  4l^eulpreB  en  tft94.  lSt& 
cori,  malgré  son  grand  génie,  ne  put  s*af> 
franc liir  entièrement  des  préjopés  de  iOn 
temps.  Il  eroyaitiila  pierre  pUilosophtle 
et  à  l'astrologie.     '     <  t  .      u    i  . 

On  trouve  4ane  tes  éoriii  '4et  mmn 
nouvelles  et  ûigéniensea  enr  Poptique^ 

l.i  réfraction  de  la  lumière,  la  p-andeur 
ap{Nirente  des  objets,  et  sur  celle  de  la 

lime  et  4u  enleilA  l'hotinn^  etc.  H  4é^ 
«  rit  tfée  eanelemeiit  !■  nnruieet  leeeffete 

des  verres  eonv«'xes  et  concaves, et  parle 
(1<-  leur  application  aux  besoins  de  lu 
lecture  et  à  l'obeervation  des  objetadloi- 
fuéa,  lanl  enrierve  que4Bn8  lëelel.II 

est  aisé  de  prouver  par  ses  écrits  qu'il 
inventa  ou  perreclionna  le  télescope.  l>c 
plus,  d  donna  une  desa  iptiou  de  la  cham- 
bre Uoiveel  4n  verre  «rrfent.  S  it  auaei 
plusieurs  découvertes  cliinriqnet.  l>ans 
iMi  eiulroit  il  parle  du  feu  inextinguible, 
i|ui  •  (ail  |)robablemunt  une  espèce  do 
pliuspLure;  dans  un  autre  il  dit  que  le 
tonnerre  et  les  éclairs  peuvent  Atreinutée 
au  moyen  d'un  méhnige  salpêtre ,  de 
soufre  et  de  cliarhon.  D'après  cela  ou 
peut  admettre  qu  il  cuuuaiiisHitlapuudrti 

à  oanon  et  aoa  effeU;  cmt  il  4it  qu'une 
portion  4e  œ  mélange  4e  In  ya«4eMr 

d'un  pouce,  convenablement  préparé, 

('i  C«t  Opm$  làmîku,  oavmge  reiaarqaabtv 
<tii  iKt-  coaiM  niita«»oe  dePietéehrisi  al  ovaire 

1(  s  .ihus  iiilidiltiiu  dans  l'pglisc,  cit  proprement 
I  l  rdlict  tudi  des  divcr»  écnls  de  Tta«  on  ,  collei> 
îion  faite  |nir  Iaî*Riéine ,  et  »nr  la  demande  de 
Clément  IT  à  qai  il  l'envoya.  U  rcafsrnie  las  dia> 
«crtutions  tuÎTSBtct  :  /)e  imptiiltmû»  tapùntiti» 
dt  (  ICI'/  '  I  î;no"int,ig  humanœ ,  de  utiUtaie  tcitn- 
tiatnm  ,  dt  iittli!al«  Hiffiiarutn,  r?<?  ctnlrif  ^raviunt} 
rfi»  pondtribns  ,  dê  valort  mmien  ,  etc. ,  etr.,  edi- 

:  tiM  do  lieadasi,  liiâ,  vUiA.  i.  H. 
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àâU^MUt  une  arnée  eoUère  et  même 
me  ville,  evee  une  explorioa  épouvan- 
UMe  accompagnée  d'une  brillante  lu- 
mière. Bacon  était  très  versé  dansleji;rec 
et  l'hébreu  j  il  écrivait  le  latin  avec  beau- 
«onp  d'éMgenee  et  de  dertéu  II  coniude^ 
•ait  pMrfiûteneot  la  géographie  et  l'as- 
tronomie, comme  on  le  voit  par  sa  décou- 
verte des  erreurs  du  calendrier.  Il  en  fit 
coonaitre  la  cause  et  donna  les  moyens 
de  les  eorriger.  Il  fit  lainnéine  un  ca- 
lendrier corrigé  dont  il  y  a  une  copie 
dans  la  bibliothèque  Bodiéienne.  Bacon 
a  aussi  laissé  des  préceptes  excellens  pour 
la  conduite  de  la  vie.  Dans  quelques-uns 
de  see  écriu  il  a  ]Mrouvé  avec  force  la  oé- 
cesdté  des  réformes.  Roger  Bacon  qoi 
fut  mmommé  doctor  mirabilis,  fut  un 
homme  à  idée»  lucides,  élevées,  généreu- 
ses ,  digne  sous  tous  les  rapports  de  sou- 
venir,  comme  on  savant,  grand  philoeo- 
1^  et  IhooMM  eitraordinaire.     C  L. 

BAGON  (Frahçois,  baron  dx  Vsau- 
lam)  ,  gardc-des-sceaux  ,  grand-chance- 
lier d'Angleterre  sous  Jacques  1*^,  l'un 
des  plus  illustres  philosophes  qui  ont 
donné  me  inqpabion  à  rintdligence  biH 
maine. 

Par  malheur  il  faut  distinguer  ici  l'hom- 
me de  l'écrivain;  on  voudrait  pouvoir 
trouver  l'un  et  l'autre  irréprochables. 

Né  à  Londres,  le  »  janvier  1660, 
fils  de  sir  Nicholas  Bacon,  jurisconsulte 
d'un  grand  mérite,  il  développa  dès  l'en- 
fance une  rare  précocité  d'intelligence  ; 
il  étudia  au  collée  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge, où  il  étonna  les  profieaséars  par 
ses  rapides  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres.  Klisabeth  se  plaisait  à 
converser  avec  lui;  tout  enfant  (|u'il  élail 
encore,  elle  l'appelait  en  plaisantant  son 
petit  garde-des-eceanx.  Son  pire  avait 
exercé  celte  charge  pendant  vingt  ans 
avec  distinction.  Elisabeth  demandait  un 
jourau  jeune  Bacon  quel  âge  il  avait;  il 
répondit  sans  hésiter  :  «  Madame,  j'ai 
deux  ans  de  moins  que  le  btenbenrenx 
rrgne  de  Votre  Maji  stt'-.  >.  Au  collège,  à 
l'âge  de  IG  ans,  il  fui  frappé  du  vice  de 
la  méthode  svllogistique  d'Aristote,  (ju'il 
regardait  comme  un  instrument  de  dis- 
cussions stériles,  plutôt  que  de  vérité; 
il  conçut  dès  lors  b  grande  pensée  qui  a 
dominé  toute  sa  vie  et  an  développement 
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de  laquelle  H  a  CravalHd  «a  mtUeii  des 

honneurs  et  des  aoucb  de  la  cour.  Il  fut 

envoyé  par  son  père  en  France ,  à  la 
suite  de  l'ambassade  de  sir  Amias.  Paidet 
qui  connut  une  grande  opinion  de  sa 
capacité  et  Ini  confia  me  nioaiov  déli- 
cate auprès  de  la  reine  Élisabetb:  il  s'en 
acquitta  de  façon  à  s'attirer  les  compii- 
mens  de  la  reine,  retourna  à  Paris,  et 
entreprit  plusieurs  voyages  aiin  de  s'in- 
struire des  moBors  et  des  lois.  A.  aou  re- 
tour il  trouva  sou  père  UHNt.  D  fotasscs 
mal  partagé  dans  son  testament,  et  se  vît 
obligé  de  songer  à  tirer  parti  de  ses  ta- 
lens  pour  assurer  son  existence.  Il  avait 
déjà  composé  un  écrit  reaamrqoable  in- 
titulé De  l'état  deVEunpe,  ÉKaabcib 
lui  donna  une  charge  diavocat  dans  son 
conseil  extraordinaire;  mais  cette  place 
était  plus  honorable  que  lucrative.  Le 
comte  d*£asex  employa  sm  paissant 
crédit  à  Ini  faire  obteair  me  j^ce  de 
procureur  général;  mab  iBk  RxdMrt  O- 
cil,  l'ennemi  personnel  du  comte,  repré- 
sentait sans  cesse  Bacon  comme  un  e<>- 
prit  tout  spéculatif  et  incapable  de  gérer 
les  ai&ires  cooteodeoses  d«  lu  ooonmne. 
Essex,  pour  le  dédommager,  U  ollrit 
une  terre  qui  fut  accepté*e  ave^c  recon- 
naissance. Par  une  inconcevable  faiblesse. 
Bacon  plaida  contre  son  bienfaiteur  dans 
le  procès  oà  il  fîit  acemé  de  hante  tra- 
hison, procès  qui  le  conduisit  à  Pé- 
chafaud;  et  lorsque  la  téle  d'Essex  lut 
tombée,  il  publia  un  éci'it  dans  lequel 
il  s'efforça  de  justifier  le  gouvernement 
de  la  reine.  Mab  il  fo  fit  afv«c  de 
grands  ménagemens  et  un  intéréfc^amr- 
que;  Klisabeth  s'écria  en  lisant  cet  ex- 
posé :  o  11  est  aisé  tic  voir  que  vous 
n'avez  pas  oublié  votre  ancienne  affec- 
tion pour  b  oooit».  »  Mab  oomoautre»- 
cuaer  de  ne  s'être  pas  démb  dto  iaiàâigii 
plutôt  que  de  porter  la  ]>arole  coolM 
l'homme  à  qui  il  devait  tant?  Que  font 
ces  vains  ménagemens,  ces  réticences  de 
style,  ces  déKcalesses  honteuses,  après 
que  le  aaug  a  coulé  ?  Un  cri  d'indagnn- 
tion  s'éleva  contre  lui  :  il  chercba  à  se 
justifier  et  prétendit,  dans  une  apologie 
de  sa  conduite  qu'il  adressa  au  comte  de 
Devoushire,  avoir  défaudn  Eaaex  avec 
aèb,  sans  pouvoir  désamer  b  colèrede 
sa  mi^c^  l^iwahath  m  fit  pim  rien 


Digitized  by  Google 


(669) 


BAC 


pour  lui  f  et  il  fut,  ù  la  cour,  exposé  ii 
la  haine  ol  au  «l^daiti  clos  roiirtïsans.  Kn 
lâ93,  il  représenta  à  la  chambre  des 
•omnwiM  comté  de  Midiesex  et  y 
attaqua  le  ministère;  Ton  peot  alléger  en 
faveur  de  Bacon  la  pauvreté  nù  il  vécut  : 
elle  fut  telle  qu'on  l'arrêta  deux  fois  pour 
dcttes. 

tlisabelh  Biomt,  et  Jaeqvea  I*', 

protecteur  dea  lettres,  fit,  en  montant 
sur  le  tiorir,  un  acrut'il  nrittcurà  Racon 
à  qui  il  contera  un  ordre  de  chevalerie. 
Sa  condaite  an  parlement  ftit  active, 
probe  et  pleine  de  dignité;  il  porta,  an 
nom  de  l'assemblée ,  des  plaintes  contre 
les  vexations  que  les  ofliciors  de  la  cou- 
ronne exerçaient,  et  il  se  lira  de  cette 
délicnle  avee  adresse  et  habileté, 
élévation  fut  rapide.  Il  obtint,  par 
la  protection  du  duc  de  Kuckingham , 
qui  admirait  ses  talens,  mais  non  son  ca- 
vnetéra,  le  titra  de  procureur  général , 
Cl  bientôt  apréa  une  pension  de  60,000 
livrea  st.  Sa  fortune  prit  de  Taccroisse- 
mentpar  sa  nr)nihreu3e  clientelle  au  bar- 
reau et  par  son  mariage  avec  Alix  de 
Bambam,  Mie  d*nn  ridbe  aldermande 
la  cilé;  en  1017,  il  fut  auoceMivement 
promu  à  plusieurs  places  ,  et  s'attacha 
à  combattre  la  fréquence  épidémique 
dea  dmla;  aaa  efRirla  ne  ftiretft  pas 
aana  qnelqma  réinltata.  En  1610 ,  il 
fut  nommé  grand- chancelier  :  la  place 
de  garde-des-sccaux  s»'inl)lail  n'avoir  été 
pour  lui  qu'uu  échelon  sur  lequel  il  ap- 
puya le  pied  pour oMoter  vite  plus  bant; 
il  obtint  le  titre  de  baron  de  Vcrulam ,  et 
l'année  suivante  celui  de  comte  de  Saint- 
AJban.  Tout  lui  réussissait  alors,  sa  for- 
tune était  oonaidérable,  il  pawmit  le  li- 
vrer à  aan  foAt  ponr  le  luxe  ;  mais  sa 
faiblesse  pour  ses  domestiques,  sa  négli- 
gence des  soins  intci  ii^-urs,  sa  préoccupa- 
tion, ont  attiré  sur  sa  mémoire  de  graves 
inon^wtiona  contre  IcaqttelteaHaproteaté, 
mais  plas  tard,  après  que  Porage  l'eut  ren- 
versé de  sa  hante  position.  Il  fut  accusé 
par  le  parlement  de  concussion  :  il  avait, 
<lit-<m,  vendu  des  places,  des  brevets,  des 
pshIlégM  aealléa  dn  grand  aoaan.  L'ac- 
cusation fut  solennellement  portée  à  la 
chambre  des  pairs,  et  il  sembla  perdre 
toute  force  d'esprit.  A.U  lieu  de  se  défeu- 

dte,  il  a'biuvUia  «t  ooBf<Mii(  m  enrcurs 


dont  il  témoigna  un  profond  repentir  : 
rinférêt  que  le  roi  lui  portait,  ses  hauts 
talens,  le»  services  <ju'il  avait  rendus,  la 
lettre  qu'il  adressa  à  la  chambre  des  pairs, 
préu  à  prononcer  aa  aentence,  et  qn*il 
suppliait  H'aiwr  pitié  du  roseau  cassé, 
ne  purent  le  sauver;  il  fut  condamné  à 
une  amende  de  4O,O0U  liv.  st.,àétre  ren- 
fermé i  la  Tour  pendant  tout  le  tempa 
qu'il  plairait  à  sa  majeaté,  et  déclaré  in- 
hal)il«"  à  remplir  aucune  charge  dans  le 
royaume.  Il  y  a  plus,  ses  prodigalités, 
l'extrême  licence  qui  régnait  dans  sa  mai- 
son, m  familiarité  avec  ses  domeatiqnea^ 
ont  fait  peser  sur  lui  des  reproches  d'une 
odieuse  immoralité  dont  son  historien, 
M.  Stephens,  a  cherché  ù  le  justifier  par  la 
piété  qu'il  professait,  par  ses  habitudes 
laborieuses ,  et  par  la  multiplicité  de  tes 
travaux.  L'irritabilité  nerveuse,  souvent 
mise  en  jeu  par  la  méditation ,  jette  l'in- 
telligence et  rimagination  dans  une  sorte 
de  dégoAt  pour  tout  ce  qui  n*est  paa 
cette  sublime  contemplation  à  laipielle 
elles  ne  trouvent  rien  de  comparable  ; 
de  là  CCS  négligences  des  soins  que  les 
hommes  médiocres  ne  pardoooent  paa. 
Il  parait  que  les  dilapidations  dont  il  fnt 
déclaré  coupable  étaient  l'mnre  <lr  s««s 
domestiques  qui  vendaient  clandestine- 
ment b  protection  de  leur  maître  ;  on  dit 
que,  rentrant  nn  jour  dans  aa  oubon,  il 
traversa  l'appartement  où  ils  se  tenaient; 
ils  se  levèrent  en  sa  présence:  t  Restez 
assis,  mes  maîtres,  leur  dit-il,  c'est  votre 
élévttion  qni  a  fidt  ma  drate.»  Le  juge- 
aMMt  de  la  dbambre  des  pairs  était  juste, 

parce  que  les  juges  n'entrent  pas  dans  les 
considérations  que  le  jtenseur  moraliste 
peut  entrevoir;  le  génie  porte  sa  peine 
avec  lui-même  :  il  écha^|e  souvent  lea 
jouissances  qu'il  donne  par  de  cruels 
chagrins.  Il  serait  difficile  néanmoins 
d'effacer  les  taches  qui  resteront  à  ja- 
maia  sur  b  mémoire  de  Baeon.  Il  fnt  mis 
à  b  Tour,  après  qu'on  lui  eut  enlevé  les 
sceaux  ;  mais  il  y  resta  peu,  et  vécut  dans 
la  retraite  livré  à  l'étude  des  sciences.  11 
y  fit  preuve  d'une  grande  humilité.  La 
roi  lui  remit  son  amende.  Baeon  eut  phm 
d'une  fois  recours  à  la  compassion  de 
Ja(  (|ues:  il  lui  rcprésenlail  dans  une  tou- 
chante requête  '<  (|u'après  avoir  porte  les 

sceanx  il  li|i  ét^it  pénible,  snr  ses  vieux 
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Jours, dutre  réduit  à  porter  la  hcsaro  et  à 
étudkr  pour  vivn-,  lui  (|ui  ne  souhatlait 
de  vivre  (|ue  pour  cludier.  »  Du  reste  il 
Huit  rtcnânÉkre  que,  comme  juge  au- 
ftém»p  Ms  déctsionft  étai«Bt  «oipreialift 
ifiiM  équité  toujours  consciencieuse  et 
lucide;  plusicuni  de  ses  actAS  «tletteot 
une  courageuse  fermeté. 

Après  cet  «perffli  dm  éféaewe—  dt  w 
vie,  il  Ml  «  propos  4*exinÛB«r  mo  tn- 
vaux  scientifiques  et  riuduence  qu'ils  ont 
exercée.  11  avait  déjà  publié  les  deux  pre- 
micreii  |>arties  de  soo  Instauratio  nuigaa, 
dont  la  première  oo»ti«it  te  Inilé  De 
digmiUUê  êt  éUiffmtUis  seieuttamm  el 
la  seconde  le  Nbvutn  organum.  Il  avait 
jugé  depuis  loiig-temps  que  le  syllogisme 
était  un  iuslruuteiit  trop  arliHciel,  trop 
tour»«nté»  trop  dégénéré  par  les  abus 
ipi*OB  an  wvX  faiisypov  ooÎMlvire  à  des 
iwHÎDaa  certatoaa;  ol,  tout  en  rendant 
justice  à  la  logi()Uc  d'Aristote,  il  co»st>iUa 
uuc  autre  uiétUude  plus  sûre  et  puisée 
dans  les  (ails  eux-mêmes.  Il  ne  s'étudia 


Tobjel  de  l'argumentation;  non  pas  ce 
qui  est  d'accord  avec-  les  prémisses  d'un 
rai-toiuicmeul,  prémisses  souvent  sujettes 
à  discussion^  mais  bien  les  principes  eux- 
mémas  et  kun  rsnsas  L'expérieMe  fut 
la  base  de  son  système;  il  conseilla  l'é- 
tude de  la  nature  et  la  voie  des  induc- 
tions qui  voul  du  «tiniple  au  composé,  du 
concret  à  l'abstrait,  du  connuà  rinconoo, 
dtt  fini  i  f  i«fiiii.  Il  croyait  qu'une  db*- 
Irine  philosophique^aprèsavoir  parcouru 
M  cercle  d'actiou  etd'inliucnce,  s'arrêtait 
pour  faire  pl;u-eà  une  autre;  il  disait  dans 
sou  traite  De  augumnùs  *civnùarum  : 


•  Do  «éne  iipio  Teta  ne  pc«l  9*éêmw 
pina  huti  que  le  courooneracDt  de  sa 
source  naturelle,  de  même  la  doctrine 
d'Arisfote  ne  s'él«'\er;j  jnmai.s  plus  haut 
que  la  doctriac  d'Arislote.  »  Mot  d'une 
simplicité  praAmile  el  qn»  les  éoritaina 
qai  ■osommsnrint  inos  eowe  le  passé  de- 
vraiicnt  se  rappeler  souvenu  II  avait  en- 
trepris une  cl  iHsinoation  nouvelle  et  un 
remaniement  des  connaissaoces  hunxù- 
Ms:  BaeoB  divisa  la  adoieo  m  histoire, 
poésie  ei.phttoaopliie,  divisios  <pi*il  foi- 
aoil  naître  dt:  la  mémoire,  de  l'imagina- 
tion et  du  raisonnement.  Il  prit  donc  le 
iati  pour  le  point  de  départ,  et  l'induo- 


lion  pour  lu«'llMuIr  ;  dau.-«  li-s  subdîvîsîona 
t{u'i!  rréa  il  lui  toujours  conséqtient  avec 
elle  :  ainsi  il  couuueu^a  par  l'bistoiie  //a- 

mrefhwmm  dTéatlvfr  à  Hi^lom  eifëe  ; 
elle  fut  «anaitritif.»  wematifr  'ttÊk  mt  é^too» 

tîve.  On  sent  tous  les  résultats  qui  de« 
valent  en  dériver;  cette  vaîite  classée»* 
tiou  était  comme  le  plan  d'un  système 
qnll  n'a  pu  développer  qu'eu  partie  plan 
qu'il  appelait  lo,|^nnis4>  àutÊÊKHÊÊÊÊm^lki 
sciences.  Il  les  avait  presque  tootea  étifc» 

(liées,  el  les  eu>brassait  avec  OBe  incrojpa» 
ble  :>uperiorite.  En  niclaphvsi(}ue,  il  posa 
ce  principe  que  rien  n'cttt  daiia  l'intel- 
Ugence  qai  oTy  asit  asMlf^fai  làNMa» 

principe  que  l4>ct  i  bien  démtÊÊf/lfà^ 
et  CA)udillac  apré>  liu.  Ses  tieroii vertes 
eu  phy*i<jueouleu«U'rui»porLtii<  e,  (juoi- 
«{u  elles  n'aient  pas  été  compiele»  :  il  avait 
entrevu  Félasliellé^la  pMMMM^ût^ 
démoutrées  ensuite  pat  Galilén  ekSolir* 
relli;  il  iudiqua  l'attraction  des  corp« 
i|ui  (u!  1  idée-nière  du  >\stèin<>  de  ^ew- 
Loa  ;  uiais  cette  indication,  <jueli|tte  pré- 
cise qu'eUe  soit>  f^màirtmtiimikimf^Êkn 
de  Nevrtoo  ipii  la  prouva  et  in  teOM»- 
\('iiir!it  univ»  rsel  une  immense  déinons- 
trati(»ii  de  sa  peusée.  Haton  i  finirait  dail- 
leius  les  mathématiques;  c'est  la  seule 
partie  des  scienoso  «to  iàlHdto«iitfeasi* 
dessous  de  ses  nnill>m>iMÉiitf'  iirtt  a 


tellement  surpassés 
i|u  il  rut  trouvait  pas  de  fuîrr<;.  Il  ne  |M»n- 
vail  lui  être  accordé  de  parcouru-  toutes 
les  conséquence»  ifa  il  i  imitViqdr 

•  mais 

les  syslànes  s'abeoebeBlïlfeîNHft  4lÉa»ti9 

autres,  les  idées  entrevues  par  an  honuM 
so  complètent,  ou  plutôt  tendent  touionr^i 
a  se  compléter^  une  doctrine  i{ui  tinit 
lègue  ses'kHpièi^  à  teidoetrioe  qui  com- 
mence. Le  syllogi8mod*iMiiflÉi«NiMtf 
trouvé  insuffisant  comme  moyen  de  dé- 
moiisti ation.  mais  il  était  n  sié  dan-»  ta 
lojjKjue  et  dans  l  usa^e  que  uoiia  eu  tai- 
sons, il  était  entré  dans  in  metbodc 
par  indaetions  enpénuonMtei}  lesjll»»- 
^isQM,  au  lieu  d'être  seidMÉSM  duBSÉB 
ni(»rs,n  été  dans  le^  laits  et  dan-î  les  Miotv 
Mainlruaut  la  méthode  expenuu  ut  ile 
^'alH()rbera  peut-être  dans  une  autre  plus 
oompléiev  Ett  effet  VtnfÊriimL  pnSli 
t  >  1 1  j  ou  rs  par  raÉalogio^iraMiAemÉiirf% 
divise,  subdivise  toutes  les  idées,  les  pul- 
vérise presque,  s'il  est 
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riMi}é»Mrlt4|«e,s*ilestde9  sciences  po~ 
sirivesoù  elle  fonctionne  adroirahleuierit, 
il  en  est  d'autres  où  elle  ne  donne  que  des 
liiullili  finn,  dMam,  destraeienn.  Ba- 
«WMllt  «naôiaydanssa  claisifiGation  des 
sciences,  de  mettre  la  théologie  avant  la 
philosophie  ;  la  plupart  de  nos  philoso- 
phes ont  interrerti  cet  ordre,  qui  n'avait 
pas  été  établi  mm  dessein  par  Ml  ad- 
■iind>i«  penseur.  La  foi  ne  loi  semblait 
pas  îneornpatible  avec  la  science,  et  tous 
ses  travaux  attestent  cette  direction.  On 
la  tMMnra  «Mota  dans  oes  apJkonimes, 
«kns  f:es  antUkàÊe»,  émis  avec  ma  pro- 
fonde et  brillante  ronrisioii  :  citons-en 
quelques-uns  en  ess.i  \  .mt  d'en  reproduire 
la  neryeuse  précision  : 

llar»  a»  ndfMiv  tmtSUÊU,  mmu  ex 
nûk^taù  Ttètm»  Rarement  la  noblesse 
nah  de  la  vertu ,  et  pina  larenent  de  la 
noblesse  la  vertu. 

DMHm  hona  tmeiUa,  pessima  d&- 
mÙÊm.  La  fortana  peut  étro  «ne  bonne 
servante  :  elle  tarait  naa  tria  naimite 
maîtresse. 

Moriem  homines  tintent,  quia  nes- 
eàutt,  Mtpmeri  tournas.  Dana  leur  igno- 
laMe  les  hommes  craignent  la  aMMt, 
comme  les  enfans  les  ténèbres. 

Il  oppose  les  pensées  les  unes  aux 
Mtres  comme  l'indique  le  mot  d'anti- 
Aètes.  Ces  oomtes  dutiont  donnait  nne 
idée  de  la  praee  latine  de  Baoea,  qui  est 
surtout  remarquable  par  la  concision 
et  l'énergie.  U  avait  traité  de  la  médecine 
dans  Mm  écrit  Air  la  vie  et  ia  mort;  on 
j  trouve  dei  aperças  cnrieuK  sur  la  phy- 
siologie, peu  n\'ancée  enrore.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sur  rhi-^foire  naturelle 
sont  :  V  Abecedarium  natur-œ,  Sià-a  Sil- 
vtmmi  Qtietthm  Évriei  mimhnmx,  Jle>> 
eknekei  sur  l'aimant,  Sur  les  qualités 
dey  corps f  Sur  la  lumière.  Sans  doute 
ces  livres  contiennent  des  erreurs;  mais 
il  fimt  pnnr  les  apprécier  se  reporter  au 
tempe  oà  ils  ont  été  écrits,  et  alors  on 
eilélonné  de  l'étendue,  de  la  variété  des 
eonnaisnances  de  Bacon.  T/inpriiieux 
Traité  iie  la  sagesse  des  aitcwns,  sou 
Éloge  tPÉUtabeth,  les  fragmens,  dn  reste 
médiocres,  do  V Histoire  de  Henri  FJIet 
de  Henri  f  J Jl  t\u  i\  n'eut  pas  le  temps 
d'achever,  le  commencement  de  V His- 
toire de  la  Grande-Bretagne,  et  divers 


ouvrages  de  politiqae  a|  da  législatiany 

prouvent  la  prodigieuse  souplesse  de  soi» 
intelligence.  Il  était  donc  à  U  fois  eréa« 
teor  d*UM  médrade  générale,  inventenr 
de  plusieurs  découvertes,  antiquaire  ha- 
bile, moraliste  profond,  écrivain  brillant 
et  surtout  énergique.  Mais  il  est  des  con- 
victions qu'on  ne  parvient  à  faire  parta- 
ger qu'après  de  loags  efibits  :  aosai  la 
Novum  organum  laissa-t-il,  lors  de  sa 
piihlical  ion,  un  long  étoimement  dans  les 
esprits.  Jacques  1*"^  s'écria,  après  l'avoir 
la  :  «Ce  Bfre  est  eomma  les  voies  de 
Dieu,  au-dessus  de  rentcadeaseiit  ku- 
main  ».  Gassendi  est  le  premier  en  Vpaooe 
qui  nit  rendu  une  éclatante  justice  aux 
écrits  de  Bacon  et  à  l'influence  que  sa 
philosophie  ^ttnkx  exercer.  Baoon  a  pv- 
blié  en  outre  Impetut  phUosophici }  et 
surtout  ces  Essais  de  morale  intitulés 
encore  Sermones  Jideles,  sive  interiora 
rerum,  oà  il  frit  preuve  de  tant  de  fines- 
se et  d'm  esprit  d'observatioii  si  eonroé. 
Tl  composa  aussi  uneutopiephilosopbiq«e 
sous  le  titre  de  la  Noi'a  y^flantir,  ou- 
vrage resté  impariait  et  dont  il  méditait 
la  réalisatloB ,  ainsi  ifaë  WBfeÊHm&Ê»  an 
fait  foi;  il  \  proposait  le  pfan  d'as  oo^ 
où  des  hommes  spériaux  compose- 
raient des  ouvrages  conçus  eu  des  buts 
d'utilité  générale;  rien  ne  lui  semblait 
étranger,  et  pent-éire,  dans  ce  reasanla» 
ment  presque  universel  de  la  science,  a^ 
t-il  touché  k  trop  de  points  à  la  fois. 
Mais  Newton  arrivait  et  devait  rectifier 
ses  errenrs,  développer  ses  plans,  prou- 
ver ce  qu'il  avait  vagtieneat  entrevu. 

Bacon  était  ;;r3ve,  posé,  et  possé.lail 
une  élocutiou  lacile,  noble,  imjiosantc. 
II  exerçait  un  grand  ascendant  ;  en  par- 
lant il  semblait  dicter  des  lois;  jaanlr 
rien  de  frivole,  de  bouffon,  ne  troubbit 
le  cours  de  ses  idées  toujours  fécondes , 
liées,  et  découlant  avec  une  gravité  solen- 
nelle, ou  abîmées  par  une  donee  pfadsaa^ 
terie.  Il  faisait  aussi  valoir  les  pensées 
des  autres,  y  trouvait  de  nouveaux  jours, 
des  aper<  i:s  (pi'ils  ne  sou{><'onnaient  pas) 
il  captivait  l'uttenliou  au  plus  haut  de*- 
gré.  Il  y  a  dans  cette  magistratnre  du  sa*" 
voir  dont  il  semblait  revêtu,  ainsi  que 
l'ont  altcité  (les  auteurs  contemporains, 
une  puissance  qu'on  voudrait  voir  soute- 
nue par  des  mcenrs  phn  irréprochables  > 
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_     il  ne  faut  pas  oublier  que  Tîacon  a 
expié  ses  erreur;,  el  son  fiiivremenl,  au 
seÏD  de  U  splendeur  de  sa  haute  fortune, 
par  too  repentir  et  pwla  foroe  d'aine  avec 
laquelle  il  a  eapfiorté  ses  enimis  et  la 
•oUtude pauvre,  laborieuse.  On  rapporte 
qu'il  attendait  une  réponse  à  une  de  ses 
requêtes  à  Jacques,  en  dictant  des  pages 
d'un  traité  scientifique  à  iOii  eecrélaire; 
il  ne  maaifealaît  môme  imp^eoce,  quoi- 
que la  demande  fût  d'une  haute  impor- 
tance pour  hii.  On  lui  annonça  que  sa 
pélîliou  était  l  ejetee;  il  se  retourna  vers 
le  docteur  Rawley,  à  qui  il  dictait,  eu 
loi  disant  :«  Si  cette  afiaire  n'a  pat  réua> 
ai  y  continuons  l'autre  qui  d^nd  d» 
nous  I).  On  croit  aussi  que  la  jalousie  se- 
crète que  le  duc  de  Buckiugham  avait 
courue  contre  Bacon  ne  fut  pas  étrao- 
gèveà  la  dinle.  Ce  grand  homme  mou- 
rut le  9  avril  1636,  le  jour  de  Pâques, 
d'une  fluxion  de  poitrine;  il  était  âgé  de 
6G  ans.  Il  fut  enseveli  dans  l  ejjUse  de 
Saint-Michel  près  de  Saint-Alban.  —  U 
Mt  relisieuz  et  amialait  fréqnenuncnt 
aux  eainta  ofïiees;  on  a  trouvé  dans  ses 
papiers  une  prièi    touchante  composée 
par  lui.  Bolingbruke  disait  :    C'est  uu 
ai  grand  homme  que  j'ai  oublié  ses  vi- 
cea».SaM  tomber  dana  cette  moUene 
d'appréciation,  mais  en  dégageant  ses 
faiblesses  réelles  <l<  s  assenions  e\a<;érées 
de  l'envie,  la  postérité  a  su  acquitter  le 
legs  qu'il  lui  a  l'ail  j  il  avait  légué  par  son 
tsstamwit  >  finn  nom  et  sa  mémoire  aux 
charitables  discours  des  hommes,  aux 
nation»  étrang^na  et  aux  siècles  à  ve- 
nir. j>  G.  D. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Bacon,  tant  en  anglais  qu'en  latin,  est 
celle  de  IfaUet,  publiée  ave*  une  vie  du 
chancelier,  en  5  vol.  in -4"  (Londres, 
1705  );  elle  a  été  réimprimée  depuis,  et 
les  éditions  plus  anciennes  sont  très 
nombreuses,  mais  moins  oomplcles  que 
celles  de  1765  et  1778.  Antoine  Lasalle 
il  donné  une  traduction  française  com- 
plète de  ces  œuvres,  avec  des  notes  criti- 
ques et  Utléraircs,  mais  aussi  avec  quel- 
ques  retrancbemeos  (Dijon,  1799-1803, 
16  ToL  ia>8®}.  La  i^ilosophic  de  Bacon 
a  été  exposée  d'une  manière  détaillée  et 
complète  par  Dtleyre,  Anahse  de  la 
^iuiotojiluc  Uc  Maçon,  1100,  3 


vol.  in-12.  William  Rawloy,  secrétaire 
du  chancelier,  l\ol)ert  Slcpli.in,  éditeur 
de  ses  Lettres  et  de  ses  ceuvres  pu&titu— 
mes,  et  Blallet  ont  écrit  la  rie  de  Bacoo  : 
cette  dernière  a  été  traduite  eo  Irançaie 
(  Histoire  île  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Fr.  Baeon  ),  par  Berlin,  Paris,  1788, 
in-8",  et  par  Pouillol,  à  la  suite  de  VA- 
nalyse  de  IMeyre,  dont  ^e  forme  le  S* 
volume.  La  vie  de  Bacon  se  trouve  aossi 
avec  beaucoup  de  détails  dans  la  Bio^ 
graphia  britannica.  J.  H.  S. 

BACTRiANE  {^Baclria,  Bactiia- 
na  ).  La  Badriane  ett  âne  contrée  d'A- 
sie, sur  le  bord  méridional  de  rOzus, 
riche  par  ses  propres  produits;  elle  élaft 
l'un  des  pins  anciens  pays  commerrans 
de  cette  partie  du  monde,  et,  pour  les 
<îrecs,  l'une  de  oontrées  les  plus  loin- 
taines. Elle  dépendait  de  la  Ferse  orien- 
tale. Placée  sur  les  frontières  de  \1nde, 
du  Tubet,  de  la  petite  Boukharie  (  l'Inde 
septentrionale ,  selon  Hérodote  et  Cle- 
sias  ),  et  le  désert  de  Cobi  (le  désert  de 
SaUe  d'Or  d'Hérodote) ,  par  o&  Ton 
passe  pour  aller  à  la  Chine ,  elle  semble 
destinée ,  par  la  nature  même  de  sa  situa- 
tion géographique,  à  être  l'un  des  pi-e- 
miers  entrepôts  des  marchandises  de  l'A- 
sie méridionale;  et  plue  on  approfondit 
rhistoire  ancienne  de  cette  contrée,  pins 
on  reconnaît  ([u'elle  doit  avoir  été,  avec 
Huhylone,  l'un  des  principaux  centres  du 
commerce  des  nations. 

Las  limites  de  la  Bactriane  n*ont  pas 
été  fixéea  d'une  manière  précise  par  les 
anciens  :  toutefois,  le  pays  auquel  ce  nom 
était  j)arlicuUèrement  affecté  parait  avoir 
été  boruc,  au  nord  par  Ut  ^ogdiane,  à 
l'est  par  hi  Scythie,  au  sud  par  l'Inde  et  les 
monts  Paropamisos.  Les  fleuves  prlnri- 
paux  étaient  le  M  argus  au  milieu,  l'Arius 
au  sud,  et  rOxus  au  nonl  *.  ville  la 
plus  importante  était  liactres,  désignée 
aussi  sous  le  nom  de  Balkh ,  que  porte 
aujourd'hui  une  partie  de  l'ancienne 
Bactriane  ;  elle  s'appelait  aussi  Zariaspe. 
Sa  puissance  ét.iit  grand»' dès  le  temps  de 
Niuus,  qui  l'assiégea  et  s'en  rendit  mai- 
tre  par  l'habilelé  de  Séniramia.  Les  Bao- 
triens  étaient  des  peuples  aauvaget  et 

(*)  La  plupart  desautenrs  nomMoet  Ictpri» 

cipaux  Hi  uve*.  (le  la  Bdf  irianr,  Oxus,(Kliii«.  !*• 
(itupt'»  ou  i/4k;U<>f  AiUioi»  «i  Durgidui.  H. 
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igporaiiâ,  Irès  belliqueux  {^voj.  Balkii).  |  m  nt  abandonbé  de  mesurer,  à  l'aide  de 
Pouruntibfarentsuccessivemeatvaincu»  verbes  oa  de  Ikttont,  Im  disunces,  soit 
par  les  Assyriens,  1rs  Mc'df.s,  les  Perses  et  1  accessibles,  soit  inaccessibles.  L'arpen- 
par Alt'vanHie.Sous lerègneduSélcucide  tage  aujourd'hui  n'emploie,  lorsqu'il 
Antiochus  II ,  roi  de  Syrie,  la  Ractriane  j  veut  mesurer  ce  sdiitan»  «  s,  fjucla  <  ha'n<- 
devint  de  nouveau  un  état  iiidépeodaDt.  |  tiVhodomctre  oncoitijjlc-pai.  f  oj.  ces 
Le  fondateur  de  ce  noaveao  royanme  fat  1  mola.  Vai;.  p, 

le  giec  Diodat  ou  Théodat  1*%  qui  se  ré-  BADAJOZ,  irille  d'Espagne,  chef, 
voila  contre  les  rois  de  SjTÎe  l'an  25  4  j  lieu  de  la  province  d'Estrcin.KÎtirc ,  et 
avant  l'ère  cbrétienne.  Outre  la  Bactria-  1  autrefois  la  capitale  du  royaume  de  ce 
ne,  il  parait  avoir  pon<dé  la  Sogdiane;  et  1  nom,  doit  à  m  tituation  sur  l'extrême 
n  nana^t  Okémele  royaume  des  Parthes  ;  1  frontière  dn  Portugal  tooîe  eoo  impor* 
mais  après  sa  mort  2  (  3;,  Tiicodat  II,  son  1  tance  comme  place  de  guerre;  c'est  éga« 
bis  et  son  successeur,  coiulut  un  traité  lement  aux  événemcns  militaires  dont 
de  paix  et  d'alliance  avec  Arsace  11.  |  elle  fut  le  théâtre  qu'elle  emprunte  l'ioté- 
EuthydéoM  de  Magnésie  loi  enleva  le  I  rèt  historique  qui  s'attache  à  aen  non. 
trône  vers  231.  C'est  contre  celui-ci  que  1  Elle  est  assise  sur  le  point  proéminent 
fut  dirigée  l'expédition  d'Antiocluis-le-  d'une  plaine,  au  liord  méridional  de  la 
Grand,  lorsqu'il  eut  terminé  la  guerre  Ouadiana.  On  y  traverse  cette  rivière  sur 
des  Parthes  (  309>306  }.  Ccpendt^  En-  un  pont  en  grosses  pierres  de  taille ,  qui 
ibydênie,  quoiqu'il  ait  été  forcé  à  livrer   est  de  ooostroction  romaine,  et  qol  n'a 


ses  éléphans,  finit  pnr  conclure  une  paix 
en  vertu  de  Ijujut  llc  il  conserva  la  cou- 
ronne, et  obtint  une  dus  iilles  d'Anlio- 


qnl 

pas  moins  de  700  pas  de  longueur.  En- 
tre les  ouvrages  qui  défendentcctte  place, 
la  main  des  modernes  a  laissé  subsister 
ipomr  Déaiétrius,'eon  lils.Ge  Démé-  |  plusieantonrsanti<|oc8,  de  Bême  qu'on 
trina y  qnoiqu'il  fût  un  grand  conquérant,  I  vieux  château  qui  domine  sa  partie 
ne  parait  pas  avoir  «'té  roi  de  la  Bactria-  I  haute.  Distante  seulement  d'une  lieue  et 
ne,  mais  de  l'Inde  septentrionale., Sous  |  demie  du  territoire  portugais,  elle  est 
Eucratidas,  la  Bactriane  acquit  sa  plus  I  couverte  de  ce  côté  par  le  fort  Saint- 
gnHMloétaîdne(l 48), paroeqn'nne partie  |  llichd,  qui  est  hftii  on  pea  en  avant  de 
de  l'Inde  lui  fut  soumise  avec  l'aide  des  1  la  place 

Parthes.  îl  fut  assassiné  par  son  fils,  vrai- I  La  fondation  de  Badajoz  remonte  à 
sembUblenient  celui  dont  il  est  fait  men-  I  une  haute  antiquité.  PUne  la  dcsigne 
tioosoiitlenonid'EucratidaalI.IIfntral- 1  8oaslenomdeColMâiP(£(ic«iiii>,eiStra* 
lié  de  DémétriusIIelleprincipal  moteur  bon  la  connaît  sous  celui  de  Pax  Au- 
deTexpédition  que  ce  prince  fil  contre  les  giista.  Il  est  évident  que  c'est  de  ce  der- 
Partbcs  (  142).  Par  suite  de  la  victoire  niernom,dontréquivaleuten  langue espa- 
remportée  par  Arsace  Vlyilfut  dépouillé  I  gnoleest  Paz  deyi^osio,  qu'est  dérivée, 
d*ine  part»  de  ses  états,  et  bientôt  il  |  par  oorroption,  l'appellation  qu'elle  a 
lui  fut  impossible  de  résister  aux  peU-  I  conservée:  rien  de  plus  simple,  en  effet, 
pies  nomades  du  milieu  de  l'Asie.  Ainsi  1  qu'une  pareille  transformation,  surtout  si 
le  royaume  de  Bactriane  fut  entièrement  I  Ton  tient  compte  de  la  pronoucialiou  du 
anéanti,  et  la  Bactriane  elle»mènie,  avec  |  moUBadqfoz,  Bnueen  de  la  Martinière 
les  autres  contrées  de  ce  côté  de  l'Oxus, 
devint  la  proie  dfs  Partlies  Plus  fard,  la 
Bactriane  fit  partie  de  la  Perse  nouNcllc 
et  devint  une  province  du  kbalifat  des 
Arabes  ;  après  la  dissolution  de  ce  khali- 
Ikt,  die  devint  la  proie  desTofct  et  des 
Mongols,  dont  les  successeurssoot encore 
aujourd  hui  maîtres  dans  ce  pays.  A.  S-a. 

■ACULOM ÉTRIE.  Ce  mot  barbare, 
formé  du  latin  baculuin ,  bâton ,  et  du 
grec  métroH,  memr^  désigne  l'art  à  pré- 

Bmytiop.  tLCiLM,  Tome  II.  4S 


et  d'antres  ont  donc  eu  tort  d'en 
l'étymologie  dans  le  prétendu  nom  de 
Haxogus  que  les  ccmquérans maures  au- 
raient donné  à  cette  ville. 

Badajoi  est  le  siège  d'nn  évécbé  «of- 
firagant  de  l'archevêché  de  Santiago.  Sa 
population  est  d'environ  14,500  anies. 
Des  manufactures  de  porcelaine  et  de 
chapellerie  fournissent  l'objet  |inncipal 
de  S4MI  commerce,  qui  emi 
les  artklas  de  teinturerie  et  de 
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On  ne  peut  gricre  nter  parmi  ses  monu- 
meus  publics  que  sa  belle  cathédrale. 

Comme  place  de  guerre,  Badajoz  a  de 
^rieoaet  aimalflt*  Devant  ms  ranpftrtt» 
quoique  assez  faible8,puisque  la  nature  du 
terrain  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  cnu- 
verts,  échoua,  en  1058,  relTort  des  Por- 
tugais qui  eu  avaient  entrepris  le  si^e. 
Une  pareille  iiiiie  lennina  également  la 
tentMive  fiùte  en  1705  par  l'armée  com- 
binée des  Anglais  et  des  Hollandais , 
qu'appuvait  un  corps  ronsidérahlc  de 
U'oupeâ  portugaises.  Le  nianiuis  de  Bray, 
général  de  Vtxmée  espagnole,  battit,  le 
7  mai  t7Ù9,  devant  BÎulajoz,  le  général 
Gniloway ,  qui  ne  put  empêcher  le  vain- 
queur de  frapfHT  des  cotitrihulions  jus- 
qu0  dans  riulérieur  du  Portugal. 

Le  Traité  de  Badajoz^  qui  fut  signé  le 
6  juin  1801  entre  le  roi  d'Eepagne  et  le 
r^eat  de  Portugal,  fut  comme  le  préli< 
ininaîre  de  la  paix  de  Madrid,  conclue 
trois  mois  plus  tard.  Il  mettait  hors  de 
cause  un  allié  de  l'Angleterre,  dans  sa 
lotte  eontre  la  France.  En  paraissant  se 
résigner  à  ce  ttomi^  aussi  inattendu  que 
vigoureusement  porté,  le  cahiiirt  de 
Saint- James  ne  fit  que  se  mettre  eu  me- 
sure d'en  détourner  les  résultats  désas- 
treux, n  oootlnna,  sor  d'antres  points,  sa 
lutte  contre  la  république,  jusqu'au  mo- 
ment où^  par  sc-i  menées  incessantes,  il 
réussit  à  M)uh-\er  le  pays  oii  les  troupes 
Irançaiâcs  avaient  dû  rester  eu  observa- 
lion. 

Badajoz  allait âfere,  dans  la  suite,  le 
résultat  d'événemens  plus  dramatiques. 
Quand,  en  IfilO,  le  Portuf^al  se  trouva 
complètement  livré  à  la  discrétion  de 
TAngleterre,  par  la  fuite  do  régent  au 
Brésil,  leobéf  du|(0UTemement  firançais 
ne  put  voir  sans  alarmes  le  commande- 
ment des  forrcs  portup;aises  aux  mains 
du  général  \\  ellington.  A  peine  débar- 
rassé de  sa  lutte  mt  l'iyotridie,  il  ap- 
prit que,  par  le  traité  eoodn  à  Rio  de 
Janeiro  le  19  février  1810 , 1(  V,ri^\\  lui- 
même  venait  d\'lre  mis  à  la  (li>j)<)silinn 
du  cabinet  atit;lais.  C'est  alors  que  ?ia- 
poléon  réunit  toutes  ses  forces  pour  s'as- 
surer, de  son  o6té,  la  domination  de 
l'Espagne. 

L'entrée  de  Joseph  Bonaparte  dans  la 
capitale  de  l'Andalousie,  le  siège  de  Ca- 
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dix  par  le  maréchal  Soult,  et  l'expédi- 
tion  de  Masséna  en  Portugal,  avaient 
rempli  la  campagne  de  1810  avec  pins 
d'éclat  cpie  d'avantage  po^f.  Au  mo- 
ment où  s'ouvrait  celle  de  181  1 ,  le  man- 
que absolu  de  vivres  allait  forcer  Mas- 
séna  à  évaruer  le  Portugal  ;  Welling- 
ton se  fortifiait  dans  la  ligne  de  Torres- 
Vedras,  et  celle  dite  de  Berwldc  était 
défendue  par  La  Carrera  et  Moidizabal. 
C'est  dans  ces  cirronstanrrs  que  le  ma- 
réchal Soult  entama  son  plan  d'opéra- 
tions dans  le  midi  de  l'Espagne,  pour 
attaquer  les  flancs  du  généralissime  an- 
glais. Après  s'être  emparé  d*Oliveiua 
(  23  janvier  ),  il  vint  mettre  le  fi^  de- 
vant Hadajoz. 

La  tranchée  fut  ouverte  le  â  fé^Tier  : 
IS  mille  hommes  d^bodaient  la  plac^ 
garnie  d'aillèurs  d'un  redoutable  maté- 
riel ;  les  forces  franraiseà  s'élevaient  à 
15,000  combattans.  Cependant  ces  trou- 
pes ayant  franchi  la  rive  droite  de  la 
Guadiana,  le  19  février,  le  corps  espa- 
gnol, tourné  dans  sa  Kgne  de  Berwldc, 
fut  défait  à  la  journée  de  Gucbora.  La 
place  de  Badajoz  fut  alors  serrée  plus 
étroitement.  Une  brèche  venait  d'y  être 
pratiquée  par  les  assiégeans,  quand,  le 
8  man,  le  commandant  ^pagnol,  gêné» 
ral  Menacho ,  fut  emporté  par  un  bou- 
let de  canon.  Le  surlendemaiu  son  suo- 
cesseiir  rendit  la  place  par  capitulation. 

Mais  à  peine  le  maréchal  Soult  avait- 
ilenle  temps  de  pourvoir  à  la sArdé  de  fat 
phceconquisc,  devenue  pour  lui  un  rem- 
part contre  les  forces  anglo-portugaises, 
(|u'une  diversion  de  l'ennemi  sur  Cadix 
le  rappela  vers  l'Andalousie.  Alors  Be- 
resford  et  Castanos,  repassant  la  Gua- 
diana, investirent  Badajos  et  poosaènnt 
leur  marche  vm  Séville. 

Douze  jours  avaient  suffi  au  maréchal 
Sonit,  drpuis  celui  de  la  reddition  de  Ba- 
dajoz ,  pour  venir  au  secours  du  maré- 
chal Tictor  devant  Cadix;  et  revenant 
faire  t^te  à  Beresford,  il  lui  livrait  ba- 
taille, le  in  mai,  de\ant  Albuliera  (vOy.). 


Quand  \Vellin^ton  vint  pon>sor  lui- 
même  le  siège  de  Badajo/. ,  Souk,  alors 
dans  la  Sierra-Morena,  accourut  encon 
à  la  défenst  (K-  tctte  place,  et  le  géné- 
ralissime anglais  lut  refoulé  dans  l'AJen- 
tejo. 
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Àîosl  ce  ne  fut  qu'nprrs  avoir  sootenu 
Inïis  sièges  successifs,  dans  l'espace  do 
13  moUy  que  Badajoz  fut  enfiu  eolevé 
aux  Françab  1«  6  avril  1812  j  le  brava 
général  Phillppon ,  avec  une  gurnStoii 
de  3|000  hommes,  avait  opposé  uae  ré- 
sistance vigoureuse  à  un  ennemi  fort 
de  50,000.  P.  C. 

1UlLDAMMESL{Termmalia\  nom  gé- 
nérique de  quelques  grands  arbres  qui 
appartiennent  à  la  famille  des  myrubo- 
fanées,  el  qui  croissent  dans  les  deux 
Indes. 

Le  badamier  de  Malabar  et  le  bada- 

mier  des  Moluques  embellissent  let  jar- 
dins et  les  places  publiques,  parla  beauté 
de  leur  port  eirélcgauce  de  leur  feuillage. 
Lei  anundes  de  leurs  Êruiti  ont  un  gbùt 
de  noieette  fort  agréeUe,  et  aerveot  à 
préparer  des  l'inulsions;  par  expression 
elles  fouriiisseiit  une  huile  qui  ne  le  cède 
en  rien  ù  celle  que  nous  retirons  des 
olives,  et  qui  a  en  outre  Tavantage  de  se 
rancir  beaucoup  plus  difficilement.  Les 
coliques  et  les  maux  de  tète ,  suites  de 
digestions  laborieuses ,  sont  ,  dit-on  , 
guéris  par  une  boisson  composée  avec  le 
suc  de  leurs  feuilles  et  de  l'eau  de  riz. 

Le  badamier  benjoin  a  pendant  long- 
temps été  considéré  conune  la  source  du 
benjoin  (  voj.  \  que  Ton  trouve  dans  le 
commerce  de  n  droguerie  ;  mais  c'était 
une  erreur.  La  résine  qui  en  découle  est 
désignée  sous  le  nom  de  faux  hcnjoin 
et  employée  quelquefois  dans  les  églises 
pour  remplacer  Tencens.  Cet  arbre  sur- 
passe tons  ceux  qui  Tenvironnent  en 
hauteur  et  en  grosseur;  le  feuillage,  au 
lieu  d'être  d'un  vert  foncé  comme  celui 
des  végétaux  qui  vivent  sous  le  même  ciel, 
se  distingue  par  une  teinte  jaunâtre.  Son 
bois,  dans  le  pays,  est  le  pltts  estiaé 
pour  faire  des  pirogues. 

Ënfm  sur  les  montagnes  méridionales 
de  la  Chine  s'élève  Xarhre  au  vernis. 
Cette autrecspèoe de  badamier estgorgée 
d'un  suc  laiteux  qui  exsude  qudquefois 
sur  le  tronc  par  des  fentes  naturelles, 
et  dont  les  émaiiatious  sont  dangereuses^ 
car  il  contient  nu  prind^  âcre,  causti- 
que et  volatil ,  dont  la  présence  rendrait 
les  graines  elles-mêmes  vénéneuses ,  si 
l'on  n'avait  soin  de  les  torréfier  avant  de 
ieâ  manger.  Les  Chinois  recueillent  ce  suc 


pendant  qn*i1  est  encore  liquiiie ,  et  le 
font  entrer  dans  la  composition  de  diffé- 
rens  vernis  dont  ils  enduisent  jusqu'aux 
murailles  des  babitations;  les  meubles 
qui  en  sont  recouverts  et  qui  viennent 
eu  Europe  y  sont  coflnus  SOUS  le  nom  de 
meubles  de  laque.  |I.  A. 

BAJ>E  (GaAKo-DLXMÉ  de).  1°  GéO" 
(graphie  ét  UatisUque.  Le  grand-duché 
de  Hade ,  dont  la  raperficie  est  de  979  \ 
milles  carrés  Ki^OpT-  * ,  <l'»"t  ^^^•>  -  sont  en- 
tre les  mains  d'anciens  seigneurs  féo- 
daux, est  un  des  pays  les  plus  beaux.  In 
plus  riches  et  les  plus  pittoresques  de 
rAflemagne  méridionale.  Ses  limites  a« 
nord  sont  le  grand-duché  de  Hesse,  au 
nortl-est  la  Bavière,  et  à  l'est  le  Wurtem- 
berg ;  au  sud  il  s*étend  le  long  du  Rhin , 
depuis  la  sortie  de  ce  fleuve  du  lac  do 
Constance.  Il  en  suit  le  cours,  qui  mar- 
que toute  sa  longueur,  jiisffirà  jonc- 
tion avec  le  Neckcr  \  sa  largeur  est  peu 
conaidéraUe  et  se  rétrécit  an  aonl  et 
surtout  au  centre;  elle  varie  de  S  lieuea 
à  53.  Le  pays  de  Bade  forme  presque 
généralement  une  plaine  fertile,  couverte 
de  riches  campagnes  et  de  vignobles, 
baignée  par  le  Rhin ,  qni  d'abord  le  sé- 
pare de  la  Suisse  au  sud,  puis,  à  l'ouest, 
de  la  France  et  de  la  Havii-re  rhénane.  A 
l'est  deux  chuiues  de  montagnes,  l'O- 
denwald  et  la  Forél-Iloire,  bordent  le 
grand-dudlé  et  lui  appartiennent  pour 
une  portion  considérable.  C'est  à  elles 
qu'il  doit  ces  contrées  pittoresques  qui , 
cooMue  fes  vallées  de  h  Murg  et  de  la 
Kintzig  et  celles  qui  bordent  la  route 
appelée  Bcrgstrasse ,  méritent  de  fîxer 
l'attention  du  voyageur.  Le  Renchthal 
(  vallée  de  la  Rench  j ,  si  renonmie  par  ses 
cinq  sources  nnnérales,  s*étend  jusqu'à 
l'entrée  de  la  vallée  du  Rhin.  Lt  s  prin- 
cipales rivières  sont  le  Rhin,  le  .\ecker, 
le  JNlein  et  le  Danube;  les  principaux 
lacs  celui  de  Constance  et  \e3Sammelsee, 
Ce  paya  produit  du  blé  en  abondaaeey 
particulièrement  de  l'épcantrc;  il  a  une 
grande  richesse  de  fruits,  et  l'on  trouvé 
dans  les  districts  chauds  de  la  Bei^tra»* 
se,  même  des  amandiers,  des  chital- 

(*)  La  PtiileGrograf/hi«  el  Stalittt'qut  du  grand- 
ituki  dt  Bûd»,  d«  AL  Ueunisch  (CarUrolie,i8at)» 
dont  nom  tnmvess  un  extrait  éàn%  la  Iron^f/w 

Revue  gtrrnmiqut  ,  t833  ,  toni  XÎV,  p.  i43«i56, 

lui  donne  372  miUes  carré*  géograjtluqaes.  S* 


r 


DIgitIzed  by  Google 


BAD 


gniers  et  des  noyers,  en  assez  grande 
quanlilé  pour  qu'on  en  exporte  les  fruits. 
Le  grand-dndié  produit  en  outre  du  ta- 
Imc,  ânè  1»  gw«oce  et  du  chanvre  excel- 
lent. Les  vins,  parmi  losqurls  il  faut  ci- 
ter ceux  iW^ffenthaly  de  if^ertheim,  de 
la  Bergstrasse  et  le  Seewein  (viu  du  lac) 
qui  vient  dtn»  les  environs  du  lac  de 
Constance,  mais  que  l'on  compte  parmi 
les  qualités  médiocres  du  pays,  sont  un 
article  d'exportailon.  L'entretien  des  fo- 
rêts est  exemplaire,  grâce  aux  soin»  du 
grand-duc  Charles-Frédéric  qui  les  mé- 
nageait, tandis  que  les  autres  princes  de 
l'AlIcmafinc  en  usaient  avec  prodigalité. 
Ces  forêts  renferment  dos  sapins,  des  hê- 
tres, des  (  hènes,  des  tilleuls  en  grand  nom- 
bre. La  Forêt-Noire  produit  du  lichen; 
les  truffes  et  les  morilles  n'y  sont  pas  ra- 
res. Différentes  sociétés  priNées ,  favori- 
sées par  la  Murg,  la  Kintzig  et  le  Rhin, 
font  un  grand  commerce  de  bois  avec  la 
France  et  la  Hollande.  L'éducation  des 
bestiaux  est  importante  dans  les  contrées 
de  la  Forêt-îîoirc,  et  la  bergerie  grand - 
ducale  de  Oottsau,  près  de  Carlsruhe, 
contribue  à  l'amélioralion  de  la  race  des 
bêtes  à  laine,parlesroérînOid*Espagnequi 
•*y  trouvent  En  1 81 8  on  compuit  dans  le 
grand-duché  401,700  têtes  de  bêtes  à 
corne,  62,700  chevaux,  179,800  mou- 
tons, 194,410  porcs  et  32,047  chèvres. 
Ses  montagnes  renferment  des  richesses 
minérales;  le  sel  cependant  ne  se  trouve 
pas  en  quantité  suffisante;  le  sable  d'or 
du  Rhin  est  lavé  :  il  donne  un  produit 
qu'autrefois  le  gouvernement  employait 
à  faire  frapper  des  ducaUavecla  légende  : 
Sic  fulgeni  Uttora  Rheni,  On  trouve  de 
l'argent,  du  cuivre  et  du  plomb  à  Sainl- 
TkUtpert,  à  Badenweiler  et  à  Sexau;  du 
liobalt  auprès  de  Wiltichen;  du  fer  à 
Kandern,  Hertingen,  Holzen  et  en  beau- 
coup d'autres  endroits.  Le  pays  fournit 
du  flintglass,  des  agates,  des  carnioles, 
des  calcédoines,  du  jaspe,  des  améthys- 
tes, du  marbre,  de  l'alhùirc,  de  la  houille, 
et  beaucoup  d'eaux  minérales  comme 
celles  de  Bade,  Badenweiler,  Petersthat, 
Griesbach ,  Ant^gast,  etc. 

Les  fabriques  ne  sont  pas  nombreuses 
et  n'occupent  guère  que  10,000  person- 
nes. Elles  sont  à  Manheim,  Pforzheim  et 
Carlsruhe.      fabriques  en  bijouterie  de 
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Pforzheim  founiissent  ai 
marchandises  pour  au-delà  de  000,000 
fl.  Le  commerce  d'horlogerie  en  bois  est 
une  branche  d'industrie  propre  aux  ba- 
bitans  de  la  Forêt-Noire;  il  active  près 
de  700  ateliers  qui  fonmissent  par  an 
au-deU  de  100,000  horloges  oot»cBdn- 
les.  Généralement  le  commerce  du  pays 
consiste  plutôt  en  exportation  de  denrées 
indif;ènes  qu'en  articles  d'industrie.  11 
est  favorisé  par  d'excellentes  ebaoiléffl 
et  par  trois  fleuves  navigables,  le  Rhin, 
le  Necfcer  et  le  Mein.  La  position  topo- 
graphique de  Bade  entre  la  France,  la 
Sui:*se  et  l'Allemagne  ,  lui  donne  beau- 
coup d'a^'antage  pour  le  transit  et  la  com- 
mission. Ce  pays  a  déjà  bit  les  premiers 
pas  pour  entrer  dans  le  système  commer- 
cial de  la  Prusse  ,  <\\ù  tend  à  supprimer, 
sur  les  limites  entre  les  parties  contrac- 
tantes, les  barrières  de  douanes,  et  a  lever 
les  obstacles  que  rencontrait  partout  le 
commerce  intérieur. 

La  population  est  de  1 ,1  88,000  ames, 
dont  la  majorité  professe  la  religion  ca- 
tholique   La  fusion  des  élises  réformée 
et  luthérienne  en  une  église  évangéh'que, 
préparée  insensiblement,  s'effectua  le  tS 
octobre  1821.  Ia  maison  régnante  ap- 
partient à  cette  nouvelle  confession.  De 
nombreuses  écoles  protestantes  répan- 
dues dans  les  campagnes  du  grand-duché 
reçoivent  leurs  instàtnlenrs  du  séminaire 
de  Carlsruhe.  L'enseignement  des  lettres 
et  des  hautes  sciences  est  favorisé  par  des 
écoles  latines,  des  écoles  normales,  des 
gymnases,  et  par  les  universités  de  Hei- 
delberg  et  de  Fribourg. 

D'apràs  une  division  établie  le  8  mars 
1819,  le  grand-duché  était  divisé  en  6 
cercles,  savoir:  cercle  de  la  Murg  et  de  la 
Pfinz,  cercle  de  la  Kinizig,  cercle  de 
ÎVeinm  et  de  la  Wiesen,  œrde  du  Lac 
et  du  Danube,  cercle  du  Nccker,  cerde 
du  Mein  et  de  la  Tauber;  Carlsruhe  res- 
tait en  dehors  de  res  divisions  et  relevait 
immédiatement  du  ministère  de  llnté- 
rieor.  Hais  en  ISSl  cette  organisation 
fut  abolie  et  le  pays  divisé  en  quatre 

(*)  Suivant  M.  Heuatsch,  il  y  a  6ftS,83o  cadio- 
liquM,  a5o.8ta  Itttbér.,  83*6o4  réforflaés,  16.000 
j  n  i  f  <t,  1 ,  3oo  mcnnooitM  et  r  5o  barohater.  M.  Bc*' 

nisch  I  omptc  i  lo  ville»  ,  34  bourgs  .  i6Sa  r'xUa- 

fe» ,  55)i  haiiMWHX ,  et  ea  tout  iâoj^xio  niw* 
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eerd«s  plot  grands,  Mvoir  :  cemc  du  La^ 
du  Ilaut-Rbiny  du  Moyea-Rhin»  et  du 

Bas-Rhin. 

Bade  c»t  un  état  nionarciii(|uc  hérédi- 
taire et  tranainiaaible  de  père  en  fib,  «an» 
esduaion  des  femmes.  Des  formes  repré- 
sentatives trm purent  le  pouvoir  souve- 
rain. Le  budget  de  1  832  établit  pour  les 
revenus  un  total  de  10,393,606  florins; 
Tannée  aiqMuravant  la  dette  s'élevait  à 
1S,36S,S90  fl.  L'adminbtration  se  com- 
pose de  quatre  ministères  :  des  affaires 
étrangères,  de  l'intèriemr,  des  finances 
et  de  bgoenre;  des  direeteturs  de  eerde, 
de  80  chefs  d'arrondissemens  on  amt^ 
leute,  d«'s  maires  de  villes  'burgermeister 
et  oberhurgermeister)  et  des  maires  de 
village  [unegu).  Il  y  a  des  conseils  mu- 
nieipMiz  dans  les  villes  sons  le  nom  de 
oruvorstand,  et  dans  les  villages  sons  ee- 
Ini  de  gericht.  Les  tribunaux  d'arron- 
dissement s'appellent  lribuiiau\  de  pre- 
mière instance,  et  quatre  ho/gerichte,  ou 
tribniianx  de  cour,  servent  de  cours  d'ap- 
pel; une  cour  suprême  [oherlu)fgcricfit) 
siéf^e  à  Manhcim.  On  compte  28  déca- 
nais  prolestans  et  68  catholiques;  84 
horeanz  de  poste,  cte.  Les  tnns  ordres 
du  grand-duché  sont  :  celui  de  la  Fidé- 
lité, fondé  en  t  7t.>  et  restauré  le  8  mai 
1 808  :  c'est  celui  de  la  famille  grand- 
docale;  cdni  du  Mérite  militaire,  fondé 
en  avril  184^^  par  le  grand-duc  Ôiarles- 
Frédéric;  et  celui  du  Lion  de  Z;ehrinj;ue, 
fondé  le  26  décembre  1812  par  le  grand- 
duc  Charles-Louis-f  rédéric.  Foir  Dit- 
looberger,  Géogr.  ttaiist.  topogr.  Dar- 
tlelUing  des  Grosshcrzogthums  Baden. 

Le  grand-duché  de  Bade  fait  partie  de 
la  Confédération  germanique,  et  a  dans 
la  diète  la  septième  vmz;  elle  en  a  une 
dans  le  comité  ordinaire,  et  trcrfs  dans 
l'assemblée  plénière.  Son  contingent  fé- 
déral, formant  la  deuxième  divisirm  du 
huitième  corps  d'armée,  s'eleve  à  10,000 

hommes.  On  peut  dire  que  les  lumières 
de  œ  pays,  sa  législation  et  Topinion  pu- 
blique sont  peu  en  rapport  avec  l'esprit 
qui  domine  la  diète,  et  très  en  avant  de 
la  marche  lente  et  cauteleuse  de  cette  au- 
torité fédérale. 

Dans  des  tempsméme  reculéson  trouve 
déjà  dans  le  margraviat  de  Bade  des  états 
composés  de  députes  dei  villes,  des  bail- 


liages et  des  abbayes.  La  noblesse  n'y  pre* 
nait  aucune  part,  ayant  su  se  maintenir 

indépendante  de  la  souveraineté;  de  ma- 
nière qu'il  n'y  avait  que  très  peu  de  fiefs 
nobles.  Depuis  le  milieu  du  xvii"  siècle, 
la  constitution  des  états  était  tcnnbée  en 
désuétude.  Le  palatinat  du  Rhin,  l'éverbé 
de  Constance,  les  conunanderies  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean,  toutes  nouvelles  ac- 
qubitions,  n'avaient  point  d'étals,  à  Tes- 
ception  du  Brisgau  où  ils  se  composaient 
de  trois  bancs:  celui  des  prélats,  celui  de 
la  noblesse,  et  celui  des  villes  et  bailliages. 
Parmi  les  prélats,  on  distinguait  le  grand- 
mai  Ire  de  Tordre  de  Saint-Jean ,  prince 
àvVY.  inpire,Ie  prince  abbé  de  Saint-Biaise, 
et  autres.  Lors  du  congrès  de  Vienne  en 
181-4  et  1816,  le  graud-duche  de  Bade 
s*élait  joint  aux  gouvememens  qui  se 
prononcèrent  contre  l'obligation  générale 
des  états  de  la  Confédération  germanique 
d'organiser  une  constitution  représenta- 
tive. Dans  la  suite  cependant  mb  sujets 
de  Bade  la  réclamèrent  avec  instance;  et 
il  a  !)ien  fallu  l'octroyer  dans  un  moment 
crilitjue  où  l'existence  politique  et  l'iuté- 
grité  du  graud-duché  paraissaient  vive- 
ment menacées.IiadiartednS3  août  1818 
est  du  genre  de  celles  qui  sont  éma- 
nées directement  de  l'autorité  suprême. 

On  a  adopté  le  système  de  deux  cham- 
bres :  dans  k  premi^  siègent  les  princes 
de  la  famille  grand-ducale,  les  grands 
de  l'état  ( sept  princes  et  trois  comtes), 
les  chefs  de  la  noblesse  auxquels  le 
grand-duc  confère  la  dignité  de  haute 
noblesse,  dès  qu'ils  sont  possesseurs  d'une 
terre  patrimoniale  ou  d'un  fief  d'un  rap- 
port de  300,000  florins  au  moins  ;  l'évè- 
({ue  catholique,  un  prélat  protestant,  huit 
députés  de  U  noblâse  seigneuriale,  deux 
députés  de  chacune  des  universités ,  et 
enfin  les  personnes  que  le  grand-duc 
peut  nommer  membres,  sans  égard  à  leur 
rang  et  à  leur  qualité;  leur  nombre  néan- 
mofais  est  limité  à  b«ût.  En  oonséquenos 
U  première  cbambre  se  compose  de  tï 

membres,  non  compris  les  princes  et  les 
sénateurs  nommés  par  le  grand-duc  La 
3*  chambre  est  composée  de  63  députés 
des  villes  et  bailliages;  ce  qui  donne  à 

peu  près  un  député  sur  16,000  amcs.  T. a 
loi  éle<  torale  du  23  décembre  1818  ela- 
bii3:>uil  un  double  mode  pour  l'cleiltun 
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des  députés.  Tout  citoyen  ayant  »on  domi- 
cile et  toutes  les  autorités  constituées  peu- 
Ttnt  participer  à  la  nominatloii  des  élec- 
teurs et  devenir  électeurs.  Il  n'y  a  que  les 
députés  qui  soient  tenus  dv  justifier  d'un 
capitnl  contribuable  de  1 0,000  florins,  ou 
d*iuie  cha/rge  ecclésiastique  ou  séculière 
4*011  rfveon  4®  1,500  Ikurins  an  moins» 
Les  dianibres  ainsi  composées  se  réuni- 
rent pour  la  première  fois  en  181 9;  mais 
elles  furent  dissoutes  le  28  juillet,  après 
une  session  de  trois  mois,  parce  que  ni  le 
oiloii^  «t  les  états,  ni  la  1**  et  la  9* 
cbambre  ne  purent  être  amenés  à  un  ac- 
cord d'opinions.  Les  droits  de  la  haute 
noblesse  et  des  seigneurs  fonciers,  corps 
encore  aujourd'liuî  privilégié,  eil'éditpu- 
bUé  sur  «es  droits,  devinrent ,  à  ce  qu'il 
parait,  tes  principaux  obstacles  à  la  bonne 
intelligence.  Les  chambres  furent  convo- 
quées pour  la  deuxième  fois  en  juillet 
1820,  et  quoi(}u'à  leur  ouverture  les  dis- 
positions réciproques  ne  parussent  pas 
pins  faToraUes,  le  temps  amena  on  ae- 
commodrment.  Les  chambres  s'étaient 
rapprochées  dans  Icsdt'haLssurdifrérenlcs 
motions  importantes  (abolissement  d'un 
reste  de  servitude,  loi  sur  la  responsabi- 
lité des  mini«tres,  rc|présentations  contre 
la  rigneor  de  Tédit  de  censure^  règlement 
municipal),  et  le  gouvernement  même 
avait  fait  des  avauces  réconciliutrices.  A. 
l'ouverture  de  U  4*  session,  en  1825, 
Ton  des  premiers  débita  des  chambres 
eoocerna  lesmodifications qu'on  demanda 
à  apporter  à  la  constitution.  Au  lieu  du 
renouvellement  juscju'alors  partiel  de  la 
deuxième  chambre,  la  chambre  voulait 
un  renonveltemeot  intégral  tous  les  six 
ans,  et  la  période  des  sessions  fut  pro- 
longée de  deux  ans  à  trois.  Cette  loi  est 
du  4  avril  182.».  Le  fjrand-duc  Louis 
mourut  le  30  mars  1830  j  bien  différen- 
tes de  eelles  de  1824,  les  élections  pour 
la  nourelte  session  se  firent  sans  que  le 
gouvernement  en  contrariât  le  moins  du 
monde  les  opérations  :  aussi  l'ouverture 
de  cette  sixième  session  excita  au  plus 
haut  dcigré  l'attention  puUiqne.  Elle  eut 
Ken  te  17  mars  1831.  Le  gouvernement 
avait  préparé  différentes  améliorations,  et 
la  seconde  chambre  de  son  côté  insista 
avec  succès  sur  la  lil>erté  de  la  presse, 
la  révocation  de  I»  bi  du  H  avril 
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182$,  sur  la  révision  des  lois  sur  la  res- 
ponsabilitédes  ministres»  sur  l'allégement 
du  rachat  des  corvées  d'après  la  loi  do 

1820,  sur  la  suppression  des  dîmes.  Le 
rachat  des  corvées  éprouva  dans  le  prin- 
cipe une  opposition  assez  prononcée  dans 
la  première  chambre^  mais  une  adresse  du 
prince  Loewenstdn  contre  le  pouvoir  lé- 
gislatif  de  l'état  fut  combattue  avec  éner- 
gie par  le  ministère.  La  loi  qui  assura  la 
liberté  entière  de  la  presse  fut  achevée  le 
24  décembre  j  elle  avait  été  précédée  par 
Fadoption  d*one  suite  d'ordonaanees  im- 
portantes sur  la  répression  des  injures, 
sur  le  ser\ice  militaire,  sur  la  caisse  d'a- 
mortissement; de  la  fixation  des  apanages, 
et  enfin  du  règlement  mumcipai,  qui  ne 
passa  qu'après  une  longue  diissniion  avee 
la  première  diambre.  La  session  de  183 1 
restera  mémorable  à  jamais.  Les  débats 
des  deux  chambres  furent  publiés  oflk- 
ciellement. 

2®  Bitioirt  dt  ia  dynastie  et  du, 
gnutd-^ehé.  La  maison  de  Bade  fait 
remonter  son  origine  à  Godefroi, duc  des 
Alemanni,  qui  défendit  jusqu'à  sa  mort, 
en  709,  sa  patrie  contre  les  agressions 
des  maires  du  (lalais  de  France.  Les  do- 
comeos  de  la  6n  du  tiu*  tiède  fool 
mention  de  Gcrold,  un  des  descendans 
de  Godefroi,  et  de  son  fils  Berlhold , 
comme  de  landgraves  in  di'r  Banr  ;  <  e 
landgraviat  est  le  même  que  celui  que 
possèdent  aujourd%ui  les  princes  de 
Furstcnberg,  sous  la  souveraineté  de 
Bade.  Plus  tard  on  retrouve  un  BcrthoKI, 
<  omle  du  Brisu;au  ,  qui  doit  être  un  des- 
(  endant  de  Bcrthuld  in  dcr  Baar,  Il  fut 
le  père  de  oe  duc  Bertfaold  qui  bâtit  le 
château  de  ZKhringue,  dans  le  Brisgen, 
et  qui  commença  la  série,  depuis  non  in- 
terrompue, des  princes  de  la  maison  du 
mcme  nom.  Ce  fut  Burlliold  tjui ,  ajant 
obtenu  de  Fempereur  Henri  III  lasnr^ 
vivance  du  dudié  de  Souabe,  en  cas 
de  décès  du  duc  Olbon  de  Schw^nTurt, 
déjà  avancé  en  àf^e,  prit  encore  de  son 
vivant  le  titre  de  duc.  L'empereur  étant 
mort  avant  Othon,  l'impératrice  A^ocs, 
tutrice  de  son  fils  Henri  IV,  donna  U 
Souabe  à  son  gendre  Rodolphe,  oomte 
de  Rheinfelden ,  et  Berthold  reçut  en 
indemnité,  l'an  1060,  le  duché  de  Ca- 
rinlbie  et  le  margraviat  de  A'ëiouej  il 
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conserva  en  outre  le  lanclp-avint  duBris- 
gau.  Mais  la  Carinlhie  et  \ Crouf  fiireut 
rvpriMsparHeari  IV en  107:),  ce  prince 
feignit  à  la  vérité  Qoe  réoonctUatton  avec 
Btfthold,  lorsque  les  Saxons  Pcurcnt 
cerné  dans  la  llar/,ljur^,  et  ce  fut  à  lui 
qu'il  dut  son  salut  ^  aiaii»  a^aut  plustai  d 
obtenu  dea  raccèa  tur  lea  Saxons,  il 
dierdia  a  le  dcf.iirr  de  Berthold.  Alors 
ce  prince  se  déclara  hautement  contre 
Henri ,  et  lorsqu'à  Forchheiin  on  fit  l'élec- 
tion d'un  anti-roi,  il  n'hésita  pas  à  don- 
ntr  sa  voix  à  Rodolphe  de  Sorâbe.  Henri 
toutefois  l'emporta  sin-  ses  ennemis  et  fit 
faire  le  proct-s  à  lîci  iliold  «-l  aux  autres 
comtes  et  seigneurs  de  la  Souabe,  suivant 
lea  anciennes  lois  aléaianniques ,  d'après 
Icaquelies  ils  furent  déclarés  dot  huii  de 

leUfldignilés.Poursc  venf;er,Berlhold  dé- 
vasta la  Fi  anr()iiif;mais  il  uidunit en  1078, 
avant  que  cette  guerre  ne  lût  teriuiuee, 
transmettant  le  titre  de  duc  avec  ses  poa> 
sessions  du  Brisgau,  de  l'Ortenau,  de  la 
Forrt-Noire  et  des  districts  du  Nerker,  à 
son  fib  aioé,  Berthold  II,  dont  les  des- 
ceodaos  olilinrent  le  duehé  de  Bourgo- 
gne^  maia  sans  pouvoir  se  maintenir  en- 
tièrement. Leur  race  s'éteignit ,  en  1218, 
avec  Berthold  V,  qui  ii<-  laissa  d'autres 
héritiers  que  deux  lillcà.  L'une,  Aguès, 
épouse  du  comte  d'Urach,  obtint  la  plus 
grande  partie  des  possessions  de  la  mai- 
son de  Za-hriii^ue,  en  Souabe,  ainsi  que 
Fribourg,  daus  le  Brisgau;  et  l'autre, 
Anne,  épouse  du  comte  de  Kybourg, 
eut  an  partage  les  terres  allodiales  de  la 
Suisse  et  de  la  Bourgogne.  Le  reste  des 
états  6t  retour  a  l'Empire. 

Herman  l^^second  lib  de  Berthold  r'"", 
avait ,  déjà  du  vivant  de  son  pt-re ,  pos- 
sédé Huc  hherg,  daus  lo  Brisgau ,  dont 
Bade  faisait  partie,  et  avait  pris  le  litre 
de  margrave.  Quelque  temps  après,  il  se 
retira  dans  le  couvent  de  Clugny  et  y 
mounit  avant  son  pére,  en  1074.  Son  fils 
et  son  héritier,  Herman  II,  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  de  margrave  de  Bade, 
c'est  lui  qui  devint  le  loudateui*  de  la  mai- 
son régnante;  H  mourut  en  1180,  après 
avoir  rendu  d'édatana  services  aux  em- 
pereurs Conrad  et  Frédéric  I*"*^  de  Uo- 
henstaufen  ,  t|ui  ,  m  récompense  ,  lui 
avaient  coût  ère  le  duché  de  Vérone.  Son 

fib,  Bmrntm  m, 


titres,  était  un  favori  de  l'empereur  Fré- 
déric l*''^,  et  mourut  en  1 109  ,  à  la  croi- 
sade d'Antioche.  Ses  fiV^,  Herman  IV  et 
Henri,  firent  le  partage  de  ses  états  et 
devinrent  les  fondateurs  de  deux  bran- 
ches distinctes,  celle  de  Bade  et  celle 
de;  llochberg.  Ucrman  IV  obtint  de  l'em» 
pyeur  j^édéric  II,  en  édiange  d'un* 
moitié  de  la  ville  de  Brunswick,  héri' 
tape  que  sa  femme  venait  de  faire,  la 
ville  de  Durlach,  ancienne  possession  des 
ducs  de  Zaehringue,  comme  terre  allo- 
diale,  et  Ettlingen  en  fief,  n  eut  deux  fils  : 
Rodolphe  continua  la  ligne  de  Bad^maia 
son  frère  aîné,  Herman  V,  qui,  par  son 
mariage  avec  Gertrude  d'Autriche,  avait 
acquis  des  droite  sur  ce  duché,  en  prit 
possession,  et  mourut  empoisonné  deux 
années  après;  son  fils  Frédéric  eut  la  tète 
tranchée  à  ÎVaples  avec  Conradin ,  en 
1368.  Le  riche  héritage  de  la  nuuson  de 
Babenberg  (  voj.  )  écbappa  dont  aux 
margraves  de  Bade  (vojr.  Aomcn). 
Cependant  Klisabcth  ,  fdle  de  la  soDur  de 
Herman  V,  épousa  le  duc  Albert,  frère 
de  rempcreur  Rodolphe  de  Hafaaboorgy 
qui  n'obtint  qu'alors,  d'après  l'opinion 
de  CCS  temps ,  des  droits  valides  sur  l'Au- 
triche. Rodolphe,  margrave  de  Bade, 
trere  de  Uermau  V  ,  reunit  la  seigneurie 
d'Eberstein  à  ses  posiemions,  et  chercha, 
pendant  le  grand  interrègne,  à  s'emparer 
de  différentes  propriétés  de  la  maison 
de  Uuhenstaulcn.  L'empereur  Rodolphe 
I^'lcs  lui  reprit.  Herman Yllnl  succéda; 
ses  fib ,  Frédéric  et  Rodolphe  IV,  fon- 
dèrent deux  nouvelles  branches.  Labran- 
rlip  de  Frédéric  s'éteignit  bientôt;  mais 
ILodulphc  eut  des  héritiers.  On  ne  trouvo 
dans  rbisloira  de  Bade  que  des  partagea 
continneb,  naturellement  trèa  pr^di- 
ciables  au  pays. 

C'est  de  Christophe  I'*^,  mort  en  1527^ 
que  les  branches  de  Bade-Bade  et  de 
Bade-Darioek  tirent  leur  origine.  Ber* 
nard,  mort  en  1537,  fondateur  delà 
maison  de  Bade-Bade,  introduisit  la  ré- 
forme dans  ses  états.  Son  pelit-lib  Phi- 
lippe eut  pour  tuteur  le  duc  de  Barièro 
qui,  d(  son  côté,  chercha  à  rétaUir  l'an- 
cien  culte.  l'.donard,  successeur  de  Phi- 
lippe, embrassa  la  religion  catholique; 
mais  comme  il  vécut  à  l'étranger,  qu'il 
I  fit  daa  diltei  éaaemm,  et  qu'il  négligea 
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tous  les  soins  du  gouvernement,  l'empe- 
reur Rodolphe  Ildcféraradministration 
de  ses  états  au  duc  de  Bavière  et  Hr  Lor- 
raine; le  margrave  Ernest- Frédéric  de 
Durlach  forma  opposition  à  eette  mesure 
et  t'empm  du  pays  en  1595.  Ce  ne  fut 
qu'en  1629  que  le  margrave  Guillaume, 
fils  d'Édouard,  rentra  en  possession  ëes 
éUU  de  son  père. — £rnest,  second  fils  de 
Christophe  I*' ,  fonda  k  branche  de 
Bade-ENirlach.  Il  embrassa  la  religion 
protestante  qui ,  sous  Charles  IT  ,  son 
fils,  devint  celle  de  l'état.  Ernrsl-Frédé- 
ric,  fils  de  ce  dernier,  gouverna  tout  le 
margraviat  avec  l>eaucoup  de  gloire.  Il 
mourut  en  1604  sans  postérité,  et  eut 
pour  successeur  Georges-Frédéric,  Fré- 
tléric  VjFrétIéric  VI  et  Frédéric-Ma};ntjs. 
C<e  dernier  se  réfugia  à  Bàle,  en  1097, 
lors  de  rinvasion  des  Francis.  Après  la 
paix  de  Ryswidc,  il  s'eflSnrça  de  rétablir 
lo  hien-étre  dans  ses  états,  et  mourut  en 
1709.  Son  fils,  Charles  III,  qui  lui  suc- 
céda, jeta,  en  17 15,  les  fondemctià  de 
Carlsruhe ,  sa  nouvelle  résidence  ,  et 
fonda  l'ordre^fe  la  PidéUté,  pour  enper^ 
pétuer  la  mémoire.  Cliarlea-Frédério,né 
en  1728,  prit  les  rênes  du  gouvernement 
en  1746,  à  la  mort  de  son  prand-pcrc. 
Secondé  par  deux  bons  ministres,  de 
Habn  etd'Edelaheim,  il  régna  avec  sa- 
lasse ,  et  son  pays  prit  un  accroissement 
considérable.  Ce  règne  heureux  pour  le 
margraviat  dura  jusfju'eu  1811  ,  et  «latjs 
l'intervalle  tout  grit  une  face  nouvelle,  à 
rintérieur  comme  au  dehors.  L'extinc- 
tion de  la  ligne  de  Bade-Bade,  en  1771 , 
lui  permit  de  réunir  aussi  et  définitive- 
ment sous  son  sceptre  tout  le  margraviat, 
qui  avait  alors  194,000  habitans,  sur  ti4 
milles  carrés;  «tant  la  paix  de  Lunéville, 
en  1801,  ce  margraviat  n«  comprenait 
encore  que  77  milles  carrés  avec  2 1 0,000 
habitans.  Il  est  vi-ai  que  par  cette  paix 
Charles-Frédéric  céda  8  milles  carrés 
avec  S5,000  habitans;  mais  ce  prince 
acquit  par  compensation  60  milles  carrés 
avec  S45f000  habitans.  Ce  fut  alors  que 
le  margrave  prit,  en  1 803,  le  titre  d'élec- 
teur. La  paix  de  Presbourg,  en  1805,  lui 
valut  le  Brisgau ,  ancienne  possession  pa- 
trimoniale des  ducs  de  Zâhringne.  Son 
adhésion  à  la  Confédération  du  Rhin  fut 
payée  du  litre  grend-ducal,  de  la  souve- 


raineté sur  les  états  de  Forste&berg,  snr  le 
]andgravialdeKlellgau,surla  principauté 
de  Leiningcn,  etc.  Un  échanj^c  territorial 
lait  avec  le  Wurtemberg  lui  procura  un 
accroissement  de  population  de  80,000 
ames.  F.  De  Drais,  Tableau  du  règne 
de  Charlcs-Frédcric  2  vol.  Carisr. , 
1816).  Cet  excellent  prince  mourut  le 

1 0  juin  1811,  et  sa  succession  pa&sa  à 
son  petit->fils,  Charies-LooiA-Frédéric, 
né  en  1786,  et  qui  avait  épousé  en  1806 
Stéphanie  -Louise-  Adriennc  -  Beauhar- 
nais,  dite  IVapoléonine  et  fille  adoptive 
de  Napoléon.  Charles-Louis  »e  retira  de 
h  Confédération  du  Rhin  après  la  bataille 
de  Ldpaig;  il  se  joignit  à  la  Conftdântion 
germanique.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 

11  donna  au  grand-duché,  par  la  charte  du 
2:2  août  1818,  une  constitution  représen- 
tative avec  deux  chambres.  H  mourut  sans 
desoandant  mile,  le  8  décembre  1B16,  et 
eut  pour  successeur  son  oncle,  le  nuiiigrave 
Louis-Guillaume-Auguste.  C'est  sous  ce 
règne  que,  par  rrccs  delà  commission  de 
Francfort,  le  comté  de  Hohengeroldseck, 
dans  laFm^Noire,  possession  seigneu- 
riale des  princes  Von  der  Leyen  et  que 
l'Autriche  avait  sécpiestrée,  fut  réuni  au 
grand-duché  qui  dédommagea  l'empe- 
reur François  en  lui  cédant  une  partie 
proportionnelledu  bailliage  deWerdmini. 
L'intégrité  de  Bade  ayant  été  po«ée  en 
principe  pnr  ce  récès,  la  Bavière  ré<  lama 
aussi  un  dédommagement  pour  la  partie  du 
comté  de  wSponhcim  cédée  à  la  France^  et 
cetteqnestion  litigiensen*estpeteo€ore  ré- 
solue définitivement.  Le  grand^dnc  Lonb 
mourut  le  .'ÎO  mars  1830,  sans  cnfans. 
Les  lettres-patentes  du  4  octobre  1817 
qui  avaient  déclaré  niargi-aves  et  princes 
du  sang ,  avec  faculté  de  succéder  au 
trône,  les  comtes  de  Hochberg,  lasus  du 
mariage  de  Charles-F'rédéricavec Louise- 
Caroline  ,  comtesse  de  Horhberg ,  née 
Geyer  de  Geyersberg  (ancienne  famille 
de  la  noblesse  fanosédiate  dm  l*Empire  j , 
eurent  leur  plein  effet ,  et  l*alné  des  mar- 
graves, Léopold,  monta  au  trône.  On  lui 
consacrera,  ainsi  qu'à  Charles-Frédéric  , 
un  article  particulier.  C'est  à  ce  moment 
que  commence  le  r^me  vraiment  consti- 
tutionnd  dans  le  grand-duché  :  sons  le 
règne  de  Louis,  son  prédécesseur,  tout 
avait  été  abandonné  à  l'arbitinire 
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térîcl  el  à  l'influence  des  favoris.  On  a\aii 
cependant,  en  1829,  introduit  un  nou- 
veau ^stème  de  poids  et  de  mesures, 
déduit  du  système  métrique  de  la  France; 
et,  j>ar  un  traité  avec  cette  puissance,  du 
mois  de  novembre  1828,  il  avait  été  sti- 
pulé que,  pour  éviter  le  passage  de  Bàle, 
oo  établirait  une  nouvelle  roule,  passant 
par  la  ville  badr>isc  de  I.rrrrach  el  con- 
duisant au  pont  uouvellcnient  constniit, 
près  de  Grand-Huniogue,  sur  le  Rhin. 
Sens  rien  brusquer  et  sanscorapromettre 
sa  position  vis-à-vis  de  la  Confédération 
germani(|ue  et  des  grandes  pui^sarucs 
i|ui  la  dominent ,  le  grand-duc  de  liadc 
a  adopté  on  système  franchement  libé- 
ral, et  n'a  pas  hésité,  en  16SI ,  lovs'du 
■voyage  à  Strasbourg  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, d'aller  le  complimenter  en  per- 
sonne. Sous  son  rè^ne  un  grand  nom- 
bre de  charges  et  de  redevances  féodales 
ont  été  ou  allégées  ou  abolies;  le  droit 
dp  barrière  a  été  snj)primé,  et  des  négo- 
ciations ont  été  entamées  pour  donner 
an  produits  badois  plus  de  moyens  d'é- 
coulênMat.  Mais  ee  prince  perdit  un  peu 
dans  Topinion  des  novateurs  impatiens 
parle  retrait  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse,  du  28  déc.  1 83 1 ,  et  qu'U  lut  obligé 
de  retfarer  en  t8S3,  «  à  cause  de  son  in- 
compatibilité avec  la  législation  fédérale 
sur  la  même  matière.  »  Hist.  de  la  maison 
de  Bade,  1807, 2  vol.  in-8**.  C.  L.  m. 

BADE  LBaden).  Ce  nom  allemand, 
dérivé  de  Bad^  bain,  en  anglau  BatA, 
est  commun  à  un  assez  grand  nombre  de 
villes  renommées  ]>our  leurs  eaux.  Nous 
ferons  connaître  les  principales. 

Baoc  ,  ville  du  grand-duché  de  ce  nom , 
avec  3,200  habitans,  dans  une  vallée  char- 
mantcde  la  Foi  iH-Nnire,  à  2  lieuesduRhin 
et  à  1 2de  St  rasbuurg,élait  déjà  connue,  par 
ses  eaux  thermales,  des  Romains,  qui,  en 
IHionnear  del'empereur  Aorélius-Alexan- 
dre-Sévère,  lui  donnèrent  le  nom  iVJu- 
relta  aquensis,  el  y  établirent  des  bains. 
Plus  tard,  ces  bains  donnèrent  leur  nom 
à  la  ville  et  au  pays.  A  une  époque  plus 
reculée,  Bade  fut  pendant  GOO  ans  la 
résidence  des  margraves  de  Bade  Bade, 
Les  bai  ns  s'acc  r  éd  i  tèrent  surto  utdepuisie 
XIV*  siècle,  où  ils  furent  fréquentés  par 
une  grandeqnantilé  d'étrangersJEn  1 80 4 , 
ils  forent  robjet  d'enbeUiiicnMna  très  I 
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variés;  el  il  est  difficile  aujourd'hui  de 
trouver  une  contrée  plus  lavonsée  par 
la  nature  et  plus  attrayante  par  les  agré> 
mens  de  toute  espèce  qa*on  a  su  réunir 
à  ses  beautés  imjinsantes  et  pittoresques. 
Dans  cette  vallée  agreste,  au  milieu  d'une 
population  rustique ,  on  trouve  toutes  les 
aisances  et  tout  le  luxe  de  hi  dvilisation  : 
des  salles  de  danses ,  des  spectacles ,  des 
cabinets  de  lecture,  des  "laiiions  de  jen 
et  de  conversation,  etc. 

Le  château  de  Bade,  situé  aor  la  pente 
d'une  montagne,  offre  de  tous  côtés  des 
vues  délicieuses  d'une  extrême  variété.  Il 
contient  des  caveaux  souterrains  qui ,  s'il 
faut  en  croire  la  tradition ,  ont  servi  au- 
trefois an  Iribana!  criminel  secret,  ap- 
pelé Sainte-Vehme  {voy.),  mais  qui  vrai- 
semblablement sont  l'ouvrage  des  Ro- 
mains. Le  portique  d'antiquités  {Museuia 
palœoteehmeum)  renferme  des  monu- 
mens  romains,  retrouvés  dans  les  envi- 
rons de  Bade.  La  maison  de  conversa^ 
tion ,  autrefois  couvent  de  jésuites  et 
maintenant  lieu  d'amusement,  est  un  bâ- 
timent vaste  et  majestueux ,  situé  su  pied 
d'une  montagne,  el  d'où  on  voit  la  ville 
s'élever  en  amphithéâtre,  s'appuyant  con- 
tre d'autres  montagnes  plus  élevées;  celles- 
ci  sont  cooroonées  à  l'ouest  par  les  impo- 
santes mines  de  Yancien  château,  que 
l'on  peut  compter  parmi  les  plus  curieuses 
et  les  plus  pittoresques.  Un  chemin  bien 
battu  et  rendu  facile  parles  pointa  dn 
repos  méosgés  dans  dm  lieux  bien  choi- 
sis mène  à  ces  ruines,  et  de  celte  hauteur 
assez  considérable  on  découvre  Stras- 
bourg et  plusieurs  villes  sur  le  Rhin.  L'é- 
glise paroiniale  se  distingue  par  les  tom- 
beaux des  margraves  morts  depuis  1431; 
6  tableaux  de  retable  qui  s'y  trouvent  sont 
peints  par  Lill,  d'après  le  Guide. 

Bade  posséder 
source  principale,  qui  a  45^ 
de  chaleur,  fournit  par  heure  7,345,440 
pouces  cubes  d'eau.  Le  roc  dont  elle 
jaillit  est  encore  en  partie  recouvert  de 
marbre  de  Carrare;  il  fut  selon  loole 
vraisemblance  un  bain  romain.  On  ren- 
contre de  même  des  restes  de  bains  ro- 
mains à  l'emplacement  de  l'ancien  bain 
des  pauvres.  On  trouve  dans  le  premier 
volume  des  Schriften  der  FreA.  GeseU' 
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des  recherches  intéressantes  sur  la  part 
qa*«  eue  Trajan  à  la  fondation  de  Bade 

el  sur  les  agri  decurmini  situés  cnlrc  le 
Rliiii  cl  le  Datmbc.  Les  lialjihTns  ot  hau- 
deut  des  animaux  dans  la  source  ditu  de 
renfer  i^HœUenquelle)  qui  a  50**  de  cha- 
lenr.  L*élabUssement  du  bain  des  pau- 
vres, au  dehors  de  la  porte  de  Gerns- 
bach  ,  est  orp;anîsé  d'une  manière  conve- 
nable à  son  but.  f'oy.  Kcelreuler,  Die 
Mineral<iueUen  un  Grosshcrzogthuin 
Baden  (Caria.  1830). 

Rien  de  plus  ravissant  que  les  alentours 
de  Bade,que  la  belle  vallée  de  Liclitcntlial 
avec  l'allée  d'ormeaux  et  de  chèucs  qui 
conduit  à  uu  monatilèrc  de  femmes;  que 
la  cascade,  le  ehâieau  de  diaaae ,  la  pro- 
nenade  qui  mine  à  randen  oouTent  des 
Franciscains  et  vers  le  château  d'Ibourg; 
que  la  vallée  de  Gcrnsbach  avec  ses  usines 
et  sa  verrerie,  ses  scieries,  etc.,  avec  le 
ehiteau  dee  mwieas  oomtea  <f ElMntein  ; 
qu'Ebersteinbiuf ,  la  Favorite,  Bastadt, 
etc.,  etc.  J.  H.  S. 

Baiik  ,  dans  la  Basse-Autriche,  pays 
SOUS  Lus,  cs,l  uue  ville  de  2,400  habitaus. 
Sa  situation  au  milieu  de  rochers  cal- 
caires est  belle.  Village  d'abord,  bourg 
ensuite ,  elle  s*élevaau  rang  des  villes,  et 
devint  même  temporairement  la  résidence 
de  plusieurs  archiducs  d'Autriche.  Les 
édi£ces  les  plus  marquans  sont  :  les  égli- 
ses,  la  salle  des  redoutes,  avec  de  ridies 
salles  à  manger,  des  cafés  et  un  théâtre, 
Jes  résidences  des  archiducs,  et  le  casino. 
Le  rocher  calcaire  d'où  sort  la  source 
bienfaisante  se  trouve  à  côté  du  parc , 
près  du  bain  Thérèse  f  qui  eatentouréde 
superbes  allées.  La  cbaleur  continuelle 
des  bains,  c{ui  sont  au  nombre dedouze, 
est  de  27  à  2!)"  Ileauniur.  On  prend  les 
bains  en  commun:  chai{ue  bain  peut  con- 
tenir de  40  à  150  personnes;  cependant 
à  certaines  heures  on  a  la  faculté  de  se 
baigner  seul.  Le  bdin  r/f,>  Darnes  est  le 
plus  recherehé;  c'est  aussi  celui  dont 
l'empereur  fait  usage.  On  a  établi  dos 
bains  i  vapeur  au  mont  Calvaire;  la  grotu- 
à  sanaissance  est  remarquable:  ilseforme 
sur  son  sol  un  dépôt  d'une  masse  saline 
qui  sedébilesous  le  fiom  de  vr/  de  fidde. 
Le  but  urdinairt-  des  promenades  c^t  le 

Uelenenthal  (vallée  d*Hélène}.  Plus  on 
pénètre  dans  cette  vallée,  pbu  lesCoréts 


et  aef  rochers  loi  doment  un  atr  roman- 
tique et  sauvage.  Bade  est  annuettemeot 

visité  par  7  à  8,000  étrangers.  Dans  ses 
onvin)ns  on  trouve  le  château  de  Weil- 
burg,  propriété  de  l'arcliiduc  Charles.  Le 
HclctienlhcUe&X.  embelli  par  plusieurs  an- 
ciens châteaux,  teb  que  le  Ruahensteitt, 
le  Rauhenegg  et  le  Felsenegg.  f.  Schenk, 
/)/{•  Schwefelquellen  zu  Batien  inNieder 
Oestreich  1^2*^  edit. ,  Vienne,  1825). 

Badë,  eu  Suisse,  canton  d'Argovic, 
sur  la  Limmat,  ville  de  1,700  habitans, 
dans  une  contrée  très  riante.  Attkés  par 
ses  eaux  tlu  rmales,  les  Romains  y  avaient 
déjàétaljli  une  \ille  et  construit  un  fort 
[CasteUntn  t/icrmaru/n^kVemplàcement 
actuel  de  la  ville.  Encore  aiyouniliiii  on 
trouve  sur  ces  lieux  des  inscriptions,  des 
statues,  des  médailles,  des  ustensiles  et 
autres  antiqiiités;  plus  tard  la  diète  fé- 
dérale (jui  y  siégea  jusquea  1712  don- 
nait quelque  aisance  à  la  ville.  Les  édi- 
fices publics  qui  méritent  rettentioii  sont: 
l'église  catholique  et  l'hôtcl-de-ville  où 
Eugène  de  Sa\oic  sis;na,  le  7  septembre 
1714,  le  truUe  de  paix  de  Bade,  comme 
plénipotentiaire  de  l'empereur  et  de 
l'Empire.  La  ville  de  Bade  a  k  juridiction 

des  bains  qui  sont  situés  dans  un  bas- 
fond,  sur  les  lises  de  la  Limmat.  T'ne 
large  route  bordée  d'églises,  dechaj.ilUs 
et  de  mabons  y  conduit.  Les  grand»  iiaius 
situés  sur  la  rive  gauche  de  la  liauMitse 
composent  de  2  bains  publics  et  de  142 
bains  éLiblis  dans  des  maisons  particu- 
lières. Le  bain  le  plus  chaud,  appelé 
bain  de  F'cru/te,  de  37"  Réaumur,  est 
public;  il  peut  contenir  00  à  100  per- 
sonnes. La  statue  qui  oroe  oiie  oolmioe 
du  bain  de  f  'crnnc  est  regardée  comme 
celle  d'Ists  ipii ,  à  ce  que  l'on  présume, 
doit  avoir  eu  un  temple  à  Bade.  Hcsz, 
liaden/ahrt,  Zurich,  1818,  etSchmid  et 
Widerbehr,  JnltutungMUm  Géhwehe 
derHcd  ijiudi  'iz  u  Baden ,  Ba  d.  1 8S0.  C.  L . 

BADS:  ilADK  L.M  is  Gi  ir  i^umf  r^ 
margrave  de  j ,  pi  iii-his  du  margrave 
c>uillanme  I",  naquit  à  Parts  en  IGôô, 
et  eut  Louis  XIV  pour  purruiD.  Sa  mère, 
la  princesse  de  Carignan,  eût  voulu  qa*il 
fût  élevé  à  Paris  ;  mais,  à  l'.igede  trois  ans, 
il  lui  enlevé  par  les  ordres  de  s<»ii  pere  cl 
de  son  afeul.  Les  voyages  achevèrent  de 
rinatraifui  il  dMM  4nm  Vm  de  la 
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suies  et  le  bois  tni-ine  contiennent  une 
huile  volatile  abondante  et  analogue  pour 
Todenr  à  celle  de  raiiit.Dans  les  pays  o& 
il  crok,  on  lui  attribue  des  propriétés 

mcfN  eillpiisos  t\nv  l'expi-rleocc  est  loin  de 
conlirmcr;  on  en  avait  fait  une  panacée. 
Dans  rinde  et  à  la  Qiine  on  remploie 
comme  parfum  pour  brûler  y  et  en  infu- 
siijn  comme  stomachique  et  carniiiiatif; 
on  en  mcle  au  thé,  au  café,  aux  sf)rbclsj 
on  ea  prépare  des  liqueurs  de  table. 
Son  Truit  est  formé  de  six  à  huit  graines 
oblonguesetotaks,  soudées  par  leur  base, 
ce  qui  p\[)Ii<|n("  sa  furtiie  étoilée.  II  y  a 
plusieurs  autres  espèce»  de  badiane  qui 
l>réseotefit  plus  ou  moins  les  mêmes  âé- 
mens  :  celle  de  la  Floride  et  celle  qui  est 
appelée  i/licium pan  i/fontm  cl  qui  appar- 
tient H  rAm»Tique  scptnnlrionale;  l'une 
et  l'autre  seraient  de  nature  à  être  culli* 
vécs  dans  nos  climats.  Ce  serait  une  utile 
acquisition;  car  outre  que  la  badiane  est 
un  article  de  droj^iicric  as-io/  inq)orlaiit, 
son  boiS|  qui  est  dur  et  su.scepiible  de  re- 
cevoir QU  beau  poli,  est  propre  aux  ou- 
vrages de  marqncicrir  et  d»'  tour.  F.  R, 
BADIN,  BADINAGE.  On  dit  d'un 
homme  plus  qu'enjoué  (ju'il  est  badin } 
l'épithcte  est  peu  désirable  et  peu  hono- 
rable. Le  verbe  badiner  est  pris  en  meil- 
leure part;  il  est  trt  s  poétique.  Le  bon  La 
Fontaine,  qui  n'écrivait  pas  en  badin , 
mais  qui  est  bien  le  plus  faraud  badiueur 
du  monde,  a  dit  queK|ue  part: 
Atm  Mt  eonpagiiom  toat  l«  jour  badmfr. 
Les  plu.s  grands  hommes  et  les  moins 
hadins  ont  badiné  (piclquel'ois.  Dans  un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages,  Ia's  quatre 
Siaart,  M.  de  Chàteaubriand  s'étonne  de 
ratroce  badinagedeCromwell:  «Crom- 
«  well,  en  signant  l'ordre  de  l'exécution  de 
.  Charles  F*",  barbouilla  d'encre  le  vi- 
<  sai5e  d'Iknii  Martjn  qui  siguait  après 
«  lui  ;  le  rt-gicide  Martyn  rendit  jeu  pour 
«jeu  à  son  camarade  de  forfait  :  cette 
H  encre  était  du  sang;  elle  leur  laissa  lu 
'c  manpic  i|u'on  voit  au  Iront  de  Caîn.  » 
Un  autre  jour  des  laïques  le  surprireiM 
comme  il  était  à  boire:  «  Ils  croient,  dit- 
«  il,  ces  joyeux  amis,  (jue  nous  cherchons 
«  le  Seigneur,  et  nous  <  herthons  un  tirr- 
'(  bouchorif  le  tirc-boucbon  était  tombé.  » 
Un  homme  contemporain  de  Crom- 


lierre,  sous  Moniécuculi  et  contre  Tu- 
renDe,etdans  celte  campagne  d' A.Isace  qui 
enleva  eeloi-ci  à  la  France.  Le  prince 
l/fi^îM  continua  de  servir  avec  distinction, 
après  que  Montécuculi  eut  donné  sa  dé- 
mission, sous  les  ordres  du  due  de  I^jr- 
raine.Ën  lG78,après  la  paix  de  IVimègue, 
Il  revint  dans  ses  états,  mais  pour  y  rester 
peu  de  temps.  Lorsque  Vienne  fut  assié- 
gée parles  Turcs,  il  se  jeta  dans  cette 
place  :  par  une  vigoureuse  sortie ,  il 
opéra  sa  jonction  avec  le  roi  de  Polo- 
gne Sobieiki,  et  contribua  puissamment 
à  la  défaite  des  Othomans.  Dans  les  cam- 
j)aj:;nes  suivantes,  il  ac(|uit  une  gloire 
méritée  à  iiarckan,  à  \V  icegradc  et  à  Bude. 
Qiûad  rAinlriche  et  la  France  se  firent  de 
nouveau  la  guerre,  le  prince  Louis  resta 
seul  chargé  de  la  défense  du  Danube;  il 
battit  les  Turcs  à  ?Jissa,  en  1G89,  et  à 
Salenkemen ,  en  1 69 1 .  Deux  ans  après  il 
fut  opposé,  en  Souabe,  aux  armées  de 
Louis  XIV  (1693),  reprit  Hcidelberg, 
puis  alla  en  Angleterre  pour  concerter 
avec  le  roi  Guillaume  les  opérations  de 
la  guerre  contre  la  France.  En  i694,  il 
fit  une  Irruption  en  Alsac  e ,  et  déploya 
noe  activité  remanpiable.  Eu  1007,  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  succéder  îi 
Sobieski  sur  le  Irùue  de  Pologne;  mais  il 
édio«^.]j|  peix  de  Ryswick  lui  donna 
qudqiwitipos.  Mais,  lors  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  il  reprit  les  ar- 
mes, et  s'empara  de  Landau;  toutefois  il 
fui  battu  à  j|^rie<llin^en  par  Villars  et  Câ- 
linât, j^'  4709,11  fit  construire  les  lignes 
dcStollhiofeo,  qui  s'étendaient  rlciiuis  la 
Forêt-Noire,  par  Bûhl,  jns(ju'u  .Slollhofcn 
et  au  Ubin.  V  illais  pourtant  remporta 
îtao  noBville  victoire  à  Hochstasdt,  ou  les 
Fran^iis  furent  battus  à  leur  tour,  l'année 
suivante.  Les  dernières  années  dn  prince 
Louis  furent  moins  éclatantes  que  les 
premières.  Il  mourut  à  ZUstadt  en  1707; 
il  avait  lait  36  campagnes,  commandé  à 
35  aiégef  »  et  livré  13  batailles.  On  mon- 
tre encore  an  ehàti  au  de  Rasladt  (»'".>•) 
les  trophées  que  le  margrave  rapporta  de 
h  guerre  contre  les  Tnrcs.  C  L. 

BADIA  (Domutiqub),  «o/.  Au- 
Bey. 

BADIANE  oE  LA  Chink  ou  Anis 
KTOiLK,  iliicium  anisatum,  arbrisseau 

tte  h  Chiwg  ft^  Tiff nluquea  dont  les  cap-    vrell^qui  était  on  badin  à  la  façon  dti 
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Protecteur,  le  cardinal  de  Richelieu,  se 
livrait  quelquefoU  k  un  innooent  6adS^- 
lu^.  Un  jeune  écnyer  le  surprit  un  jour 
comme  il  sautait  contre  le  mur  de  sa 
chambre.  Le  cardinal  fut  d'abord  décon- 
certé, mais  l'habile  courtisan  mettant  ha- 
bit bas  :  /e parie,  dit-il,  que  Je  saute  plus 
haut  iiue  votre  Émùœnee,d*unesemeiiê. 
Un  charmant  paise-lerops  de  Henri  TY , 
c'était  de  porter  MB  enfauàqnatre  pattes 
8ur  son  dos. 

Voilà  pour  radjectif  badin  et  pour  le 
mot  Amwftf/*;  quant  an  mot  btuUnage, 
il  a  des  acceptions  bien  diverses.  On  le 
trouve  plusieurs  fois  dans  Boiieauetdans 
des  acceptions  différentes  : 

Cet  frivoles  discour*  ne  soat  qu'ua  badmage. 

c'er.t-à-dire  une  plaisanterie  sans  consé- 
quence. Et  autre  part  : 

Imitons  de  Marot  l'élégant  badinagi. 

Badinage  est  ici  pour  synonyme  de 
grâce  et  d'esprit,  et  c'est  ainsi  qu'on  doit 
l'entendre  en  général.  Badinage  pris 
ainsi ,  est  un  des  plus  jolis  mots  de  la 

lanpue;  ^enre  badin  est  un  contre-sens. 
Cicéron  appelait  des  vers  badins, parutn 

severi  versus,  pendant  qu'il  appdaîtba- 
ânutfpsjoeandigemuei^pans,  à  peu  près 
comme  Boileau.  Mais  déjà  de  son  temps 
Cicéron  ,  comme  Despréaux,  se  plaignait 
de  la  perte  de  l'ancien  badinage:  £xa- 
ruitj^un  vettis  mhtmitas.  Que  diraient 
donc  Cicéron  et  Boilean  s*ib  vivaient  de 
nos  jours?  J.  J. 

B/F\KELS.EXr.FR.    On  appelle 
ainsi  en  Allemagne  les  chantres  ambu- 
lans,  qui  visitent  les  foires  et  les  mardiés; 
qui  du  haut  d'un  biute  on  d'une  estrade 
racontent,  en  styledeoomplainte,  quelque 
histoire  tragique  ou  larmoyante,  des 
scènes  de  meurtre,  de  tribunaux,  des  évé- 
nemens  historiques  ou  contemporains, 
grotesquement  représentés  sur  les  oom* 
partimens  d'une  toile  qui  décore  l'un 
des  côtés  de  leur  théâtre  mobile.  Sans 
remonter,  pour  l'explicaiion  île  (  ette  cou- 
tume, jusqu'aux  rhapsodes  grecs,  qui 
allaient  de  bourgade  en  bourgade,  chan- 
tant les  ballades  homériques,  ou  jusqu'aux 
vieux  bardes  allemands,  il  est  permis  peut- 
être  de  faire  descendre  les  lîœn/iel- 
stvngfrài:  ceijonglciu-^, qu'un  voyait  col- 
porter dans  les  châteaux ,  en  les  défigu- 


rant sans  doute,  les  vers  des  troubadours. 
Ces  mohie»  poètes  eux-miêaMÉ  iie  vécl^ 
taienUIspas  en  personne  leartOBavm  de* 

vaut  les  princes  et  les  dames?  La  littém» 
ture  italienne  offre  une  date  plus  précise 
et  le  nom  aullientiquc  de  Bœnficlscen- 
ger.  Dansles  premièm  nmées  du  xv*'  siè- 
cle, les  Florentins,  jeunes  et  i^eas, 
ignares  et  savans,  se  pressaient  aolour 
d'un  poète,  qui,  du  haut  tïxinebanquftfr, 
chantait  des  contes  mondains  ou  sacrés 
de  sa  composition.  On  rappelait  Nicola 
Ctirco  (l'aveugle)  soit  que  toi  fftt  son 
nom,  soit  qu'il  fat  privé  de  la  vue.  Jo- 
vlanus  Pontanus,  qui  raconte  le  fait  (de 
fortitudiney  lib.  II,  cap.  de  rœcilale  ,  se 
conq>lait  à  décrire  l'enthousiasme  des  au- 
diteurs de  Cieco;  circoBstance  qui  ne 
prouve  rien  en  faveur  du  bon  goût  d'un 
public  (|ui  se  pressait  d'ailleurs  k  la  in»*Mne 
épo(|ue  dans  la  boutique  du  barbier  Bur- 
chieilo,  pour  lui  entendre  improviser  des 
sonnets  burlesques  et  satiriques.   L.  S. 

BAFFIN  (baie  ou  mer  de}.  Cesl 
une  gi-ande  baie  de  la  côte  orientale  de 
l'Amérique  septentrionale,  entre  65"  et 
7 s"  de  latit.  nord.  Elle  a  reçu  le  nom  du 
pilote  Guillaume  Baffin  qui  y  pénétra 
le  premier,  en  1616,  par  le  détroit  de 
Davis.  Cette  baie,  qui  se  prolonge  jus- 
qu'auprès du  cercle  polaire  arctique, 
sépare  le  Grœnland  en  grande  partie  du 
continent  américain;  ses  oACis  sont  |>ar- 
tout  hérissées  de  montagnes.  BafBn  d^ 
couvrit  dans  ce  grand  golfe  plusieurs 
baies,  ou  ce  qu'il  regardait  comme  tel- 
les; les  glaces  l'empêchèrent  d'y  péné- 
trer. L'exploration  du  golfe  de  Baffin 
fut  continuée  au  xvn*  siècle  par  Jones, 
IM  i (i  (I  cl  t  (  )  n ,  et  d'antres  navigateiirs  angla is. 
(".epeiulani  on  ignorait  encore  l'étendue 
«le  la  prétendue  baie  de  Lancaster,  par 
latpielle  on  espérait  découvrir  une  com- 
munication avec  les  mers  polniraB.  I**ex> 
ploration  de  cette  baie  n'eut  lieu  qo^aa 
XIX*  siècle.  Ce  fut  en  1818  que  le  ca- 
pitaine Ross  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment anglais  du  commandement  d'une 
expédition  qui  devait  explorer  snrloat  la 
côle  occidentale  de  la  baie  de  Bnffitt. 
F.mpèrlié  par  les  j^iaces,  ce  navigateur 
ne  put  e\plf»rer  que  la  côte  occidentale 
du  Grœnland,  et  il  signala  dauâ  le  uurd- 
est  de  la  baie  wie  terre  batite  qu'il  ap- 


Digitized  by  Google 


BÀF 


(  685  ) 


BAG 


pela  Arctîc  WgJtlands.  On  avait  doulé 
de  l'exactitude  des  dérouverles  de  Baf- 
lin  dans  cette  incr  :  Rom  les  vcriOa  pour 
U  plupart;  nais  il  trouva  qu'on  avait 
éteDdu  celte  mer  de  10**  trop  à  IVst. 
A7*Bt  pénétré  jusqu'à  77**  40',  il  ne  put, 
à  cause  de  la  saison  avancée,  continuer 
ses  recherches,  et  fut  obligé  de  revenir. 
Ses  déeowrerles  d  ses  observations  sont 
consignées  dans  sa  relation:  Foyage  of 
discovery  for  the purpose  of  explorin^ 
Ba/Jins-bayy  Londres  1819.  Cette  année 
même  le  capitaine  Bsrry  fut  envoyé  pour 
continuer  les  recherches  de  Ross.  Ce 
nouveau  navigatour  pénétra  dans  la  pré- 
tendue baie  de  Lancaster  et  se  convain- 
quit que  c'était  un  Jiimfoudétroîty  OC 
noniquant,  par  le  bras  de  mer  qu'il  Dom 
ma  Barrow,  avec  la  mer  polaire  ;  en  sorte 
que  la  baie  de  Baffin  n'est  elle-même 
qu'une  communication  entre  la  mer  po- 
laire et  Tocéan  Atlantique.  Une  nouvelle 
«ipédîtioa  de  Ptory ,  en  1834 ,  servit  à 
porter  plus  loin  ces  découvertes  intéres- 
santes. En  1833  ,  le  capitaine  Ross  péné- 
tra, de  U  baie  de  Balfin,  dans  le  détroit 
du  Prince-Régent,  oit  il  reconnut  une 
bafo  imérieure  séparée  par  un  isthme  de 
la  mer  qui  doit  baigner  les  côtes  septen 
trionales  de  l'Amérique.  Cet  isthme  est 
lui  prolongement  du  contiaeiit  américain 
an  asogreri  d*nne  presqulle  que  le  capi- 
taine Ross  a  appelée  Bouthia. 

La  baie  ou  mer  de  Baffin  est  depuis 
long-temps  fréquentée  par  les  baleiniers 
qui  s'y  livrent  à  des  pèches  importantes. 
Le  nord  de  eette  mer,  surtout  vers  les 
côtes ,  est  une  grande  partie  de  l'année 
couvert  de  glaces. 

BAFFO  (  George  ) ,  poète  vénitien 
dn  xTiix*  siècle,  d'une  maison  patri- 
denne.  Doué  par  la  nature  d'un  génie 
gracieux  ctfarilc,  il  n'a  su  obtenir  que 
la  déplorable  gloire  d'avoir  été  l'auteur 
le  plus  licencieux  de  son  temps.  Ses  poé- 
nes,  écrites  en  langage  vénitien ,  ont  été 
publiées  à  Venise  sous  le  titre  de  Cos 
mopoli,  4  vol.  in-8°,  1787.  On  ne  les 
lit  guère  que  dans  cette  ville,  où  la  grande 
liberté  des  moeurs  permet  de  citer  un 
poète  dont  ailleurs  OU  n'ose  parler  que 
par  ouï-dire.  Ses  compatriotes  vantent 
l'originalité  de  ses  pensées  relevées  par 
un  style  élégant  el  ndT;  la  ludfetéy  du 


reste,  est  à  peine  un  mérite  chez  un  poêle 
qui  écrivait  dans  le  dialecte  de  \  eiiise  , 
si  cuvssant,  si  doux,  si  enfantin.  Une 
singularité  bien  digne  de  reniar(]ue, 
c'est  (jue  Baffo  étriit  aussi  résorv  é  dans  la 
conversation  que  libre  dans  ses  vers ,  et 
que  jamais  un  mot  inconvenant  ne  tra- 
hissait, dans  ses  discours,  le  poète  dissolu 
qu'on  ne  peut  citer  sans  rougir. 

Une  femme  de  la  même  famille,  née 
plus  d'un  siècle  auparavant,  eut  une  des- 
tinée fort  singulièrâ.  Enlevée  par  des  pi- 
rates comme  elle  allait  rejoindre  son  pore, 
gouverneur  à  Corfou  ,  elle  fut  vrndnc  au 
sulthan  Achmet  III;  sa  rare  bcaiitf  lui 
donnasur  ce  monarque  un  empire  absolu, 
et  die  gouverna  dcspotiqaement  le  sé- 
rail sons  le  nom  de  sulthane  Baffo,  non- 
seulemeut  pendant  toute  U  vie  d' Ach- 
met ,  mais  encore  pendant  le  règne  de 
Mahomet  III,  auqud  die  avait  donné  le 
jour.  I*-  !*•  O. 

BAGACE,  nrii'i  i\\\on  donne  aux  ti- 
ges des  cannes  a  sucre  lorsqu'elles  ont 
été  privées  de  leur  jus  par  l'action  de  la 
presse,  et  qu'on  les  a  ftit  sédier  an  so- 
leil. On  en  forme  des  bottes  qui  servent 
à  chauffer  les  div«-rs  appareils  employés 
dans  lessucreries.Ce  combustible  est  pres- 
que insuffisant  dans  un  grand  nombre 
d'usines  de  ce  genre,  à  raison  de  la  mau- 
vaise construction  des  fourneaux;  aussi  le 
nègre  est  continuellement  employé  à  en- 
fourner des  bottes  de  bagace ,  et  a  beau- 
coup à  souffrir  de  fat  chaleur.  On  a  cher- 
ché  le  moyen  de  parer  à  ces  divers  incon- 
vénions,  et  l'on  est  porvenuè  dcs résultats 
plus  satisfaisans.  t.R. 

BAGAGES.  Les  bagages,  que  les  Ro- 
mains appelaient  avec  justesie  iiupedi- 
menta,  c'est-à-dire  embarras,  sont  un 
mal  indispensable;  sans  eux  les  armées 
seraient  exposées  à  de  grandes  priva- 
tions, n  fkut  donc  s'atlacbcr  à  réduire 
les  bagage*  é^ane  armée  au  strict  né- 
cessaire et  retrancher  impitoyablement 
tout  ce  que  le  luxe,  la  mollesse  et  le  faste 
tenteraient  d'y  ajouter;  sans  cette  pré- 
caution ils  auraient  bientôt  épuisé  un 
pays  et  paralysé  les  opérations  des  trou- 

pes. 

Les  Romains,  ceux  de  la  république, 
étaient  très  diffidles  sur  le  dioix  et  le 
transport  des  b«gH(es;  les  hommes  d'un 
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rang  dislîngné  y  avaîpnl  seuls  droit;  on 
leur  allouait  des  hùlv^  de  suniiiit-  ù  cet 
usage.  Les  Grecs  en  avaient  lorl  peu. 

Le  matériel  des  bagages  consiste  ordi- 
mireneni  en  ua  oertain  nombre  de  voi- 
tures attachées  atix  différeus  corps  ou 
appartenant  aux  chefs;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  gramU  ùa^a^c^  ;  les  petits 
sont  les  chevaux  de  main  et  les  mulets 
de  bAt  dont  on  se  sert  surtout  dans  les 
montagnes. 

Savoir  observer  le  plus  grand  ordre 
dans  la  marche  des  bagages,  les  réunir 
OU  les  diviser  selon  Tonlre  de  k  mardie 
on  les  évéoemens,  ne  jamais  va  embar^ 
rasser  le  derrière  des  colonnes,  tel  les  sont 
à  la  guerre  tes  recommandations  de  lu 
dernière  urgence.  Aux  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  nos  armées  n'a- 
vaient pas  même  de  tentes;  aussi  éCon- 
nèrent-ellcs  l'univers  par  la  rapidité  de 
leurs  mouvemens  et  la  vigueur  de  leurs 
opérations. 

Dans  les  guerres  antérieures  à  la  révo- 
lution, les  généraux  ou  chrfs  avalent  au- 
tant de  chevaux  et  de  gros  équipages  qu'ils 
voulaient;  1»  s  li(  iitenans-généraux ,  les 
maréchaux-de-cainp,  le»  brigadiers,  co- 
lonels et  mcslres  de  camp,  en  avaient  en 
proportion  de  leurs  grades;  au-dessous, 
on  ne  pouvait  avoir  de  chaises  roulantes 

Que  pour  cauïe  d'infu  inités. 

Dans  les  années  modernes,  les  bagages 
ont  presque  toujours  dépassé  les  besoins, 
ce  qui  a  été  la  cause  de  grands  désastres 
et  di  bien  des  désordres;  car  les  gens  at- 
tachés aux  bagages,  étant  la  lie  de  l'ar- 
mée, échappent  à  toute  discipline  et  font 
en  outre  un  éuorme  gaspillage  du  vivres 
et  de  fourrages.  Ce  n'est  qu'en  1810 
qu'on  eut  l'heureuse  idée  de  les  incorpo> 
rer  en  bataillons  dits  du  train,  ceqoi  éta- 
l)lit  un  peu  plus  d'ordre  dans  ce  service 
si  diiiicile  j  depuis  ils  oat  été  principale- 
ment  affectés  au  service  de  l'artillerie  et 
du  génie  (  Foy*  Équipagbs  et  Teaih  ). 

C'est  une  question  importantedesavoir 
s'il  est  avantageux  de  pourvoir  l'homme 
de  guerre  de  toutes  les  ressources  dont 
il  peut  avoir  besoin,  ou  bien  au  contraire 
de  Taecoutumer  aux  privations,  et  de  le 
forcer  à  ne  compter  que  sur  son  cou- 
rage. A  l'époque  où  noijs  vivons,  on  sem- 
ble avoir  incliné  vers  le  premier  aviS|  et 


nos  amnVs  no  se  mettent  en  campagne 
qu'avec  une  soniiue  d'aisance,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  dont  on  avait  à  peine  Vi- 
dée, il  y  a  trente  ans,  au  sein  des  vffles  et 
en  pleine  paix,  f^cy,  AjmiE ,  Appxoti. 

SIOM^EME5S  MILITAIRES.  D.  A.  D. 

BAGARKIS  (  Pifrre-Ahtoikk  Ras- 
CAS,  sieur  de  j,  gentilhomme  provençal, 
amateur  d'antiquités,  et  possesseur  de 
médailles  et  de  pierres  gravées^  ftUjdioiai 

par  Henri  IT  pour  exécuter  le  projet  d*4> 

tablir  le  rahinef  de  médailles  que  s**-»  pré- 
décesseurs avaient  eu  l'intention  de  for- 
mer. Il  vînt  à  la  cour  en  1 608  et  eut  un 
long  entretien  avec  le  roL  H  mcoiile  Ini- 

inrnir,  dans  ses  INIéint )irc5 ,  qu'il  lot  MU- 
Irodiiil  clans  la  clianibrc  du  monarque  et 
(ju'après  lui  avoir  montré  des  médailles 
romaines  et  des  pierres  gravées  dont  il 
décrit  les  plus  intéressantes,  Hemi  re- 
tint le  tout  pour  en  former  un  «^Hmtt.i 

Le  roi  fit  ensuite  à  Bagarris  plusieurs 
<jMeslions  sur  les  niéilailles  ,  sur  leur  an- 
tiquité, sur  leur  dilïcrence  d'avec  les 
monnaies,  et  sur  leur  utilité.  Bagarris 
discourut  assez,  longuement  sur  ce  si^t) 
il  a  fait  inqirimer  l'espèce  de  dMOOUS 
«pi  il  lit  au  roi,  et  qui  contient  un  petit 
traité  de  numismatique  a^cz  curieux 
pour  le  temps.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
L(i  nécessUé  de  Vusage  des  éèédaSSet 
ilan.s  les  monnaies,  Paris,  1611, 
Il  cit  rare  et  incomplet.  Tous  les  exem- 
plaires de  ce  livre  ne  vont  pas  au-delà 
de  la  20''  page  qui  a  pour  réclame  le 
mot  DiscovRs.  T.  de  Muir,  dans  sa  Bi^ 
hliothèque  de  peinture  f  de  sculpture  et 
<le  ^nmire,  dit  que  le  manuscrit  origi- 
nal se  trouvait  entier  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  Louis-le-Grand,  à  Paris. 

Le  roi  ordonna  à  Bagarris  de  tnw- 
ver  des  dessins  de  médailles 


composer  l'histoirG  de  sa  vie,  et  Tautorisa 
a  faire  la  recherche  des  inonumens  et 
des  trésors  de  l'anliquite,  qui  avaient  été 
dissipé:»  pendant  les  troubles  étà  guerres 
civiles,  pour  en  enrichir  les  cabipelB  cfo  ' 
M-s  maisons  royales.  Il  lui  en  donna  Fin— 

Il  ndance  sous  le  titi  e  de  maître  des  ca- 
binets, médailles  et  autiquileà  de  S.  M.  ; 
liagarris  prit  celui  de  citnéliarche  qui 
.i\,iit  lUM  forme  scientifique  et  plus oosb- 
Ncnable  à  un  antiquaire. 

Ia  monde  iieoriiyy  airifée  denxain 
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après,  SHSj>rn<I if  Idutc  «  rftc  nfrui  c.  \i; 
commencfiueiil  du  rcj^iif  de  Luui^  Xiil, 
Bagarris  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire 
léussir  ce  que  Henri  IV  avait  projeté] 
mais  la  grande  jcnnosso  du  roi,  snti  pru 
de  goût  pour  l'étude  des  médailles,  et 
les  guerres  de  religion  qui  survinrent,  ne 
loi  permirent  pas  de  ^en  oocnper.  Bi- 
ptniB  repartit  pour laProvence,  en  1 6 1 1 , 
avec  les  pierres  qu'il  avait  apportées. 

Les  pierres  gravées  de  Bagarris  lurent 
acqabâ  de  sa  Tenve  par  Landiier,  d'Aix 
en  Provence,  et,  après  sa  mort,  son  fils 
les  céda  au  roi.  Elles  sont  maintenant 
au  cabinet  de  niédaillos  de  la  Biblio- 
thèque ro^le.  On  reniar(|uc  parmi  ces 

pierre*  rlr  oAttre  cadiet  de  Midiel< 
AngCi  le  Itébène  de  Dioscoride,  quel- 
ques autres  pierres  très  intéressantes,  et 
un  sacrifice  sur  jaspe  sanguin,  qui  est 
gravé  à  la  téle  de  Touvrage  de  Bagar- 
ris. D.  BI. 

BAGATTTNO,  mot  lulien,  syno- 
nyme de  fianqfuolo,  dananazo,  denier. 
Kojr.  DEWiEa. 

BAGAVDBS.  Au  m*  siècle  de  Fère 
chrétienne  ,  pendant  que  des  guerres 
civiles  effroyables  désolaient  l'empire 
romain  et  principalement  la  Gaule  (vers 
Tau  les  paysans  se  révoltèrent  dans 

cette  dernière  contrée  et  forent  désignés 
sous  le  nom  de  Bagandcs.  <  Le  poids 
de  leur  esclavage,  dit  M.  de  Sismondî, 
dans  son  Histoire  des  Français^  était 
devenu  diaque  jour  plus  accablant;  les 
fuerrea  civiles,  les  invasions  des  barbares 
et  la  tyrannie  domestique  avaient  aggravé 
leur  situation  Mcii  plus  encore  (|u'rl!cs 
n'avaient  ruine  lcui:>  mailres.  Ou  avait 
diminué  leur  part  aux  produits  de  la 
terre  et  augmenté  le  travail  ((u'on  exi- 
geait d'eux;  on  les  avait  traités,  non  plus 
en  vassaux  ou  eu  serfs  de  la  glebc ,  mais 
en  esclaves  domestiques.  Le  désespoir 
leur  rendit  le  sentiment  de  leurs  forces  : 
ils  s'armèrent  des  instnuncns  de  leur 
labourage,  ils  assaillirent  partout  leurs 
maitresarimpruviste ,  ils  en  massacrèrent 
un  grand  nombre,  ils  mirent  le  feu  à 
beaucoup  de  châteaux,  de  villages  et  de 
petites  villes;  ils  glacèrent  d'effroi  la  n(}- 
blesse  des  Gaules,  (|ui  se  réfugia  dans 
les  plus  grandes  cités;  mais  ils  furent 

iMémcm  déiaitsdèâ  qu'un  envoya  contre 


rux  dos  troupes  (le  Ii|îne ,  et  leur  châti- 
ment, eu  aggravant  la  condition  des  es- 
cbves,  hâta  encore  la  dépopulation  det 
Gaules.  »  Selon  quelques  auteurs,  on  en- 
tendit pour  la  première  fois  parler  de^ 
liagaudes  sou»  le  règne  de  Diorlétien  et 
de  Maximien.  Salvieu,  qui  vivait  sous 
Honoriua  et  Tbéodoae,  ftit  mention,' 
dans  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  do 
ces  paysans  révoltés;  mats  c'est  pour 
flétrir  la  tyrannie  des  grands  qui  éuit  le 
cause  première  des  excèa  qu'ils  com- 
mettaient. «  Je  parie  maintenant,  dit-il, 
des  Bagandes  qui ,  dépouillés,  tortnorés, 
égorgés  par  des  juges  médians  et  sangui- 
naires, après  avoir  perdu  le  droit  de  la 
liberté  romaine,  ont  perdu  aussi  rhon- 
neur  du  nom  romain.  Et  on  leur  impute 
leur  propre  infortune;  nous  leur  impu- 
tons le  nom  de  leur  malheur,  un  nom 
(celui  de  Bagaudes)  que  nous-mêmes 
avons  fiûL  Par  quelles  causes,  en  effet, 
sont-ils  devenus  Bagaudes,  si  ce  n'est  par 
nos  iniquités,  si  ce  n'est  par  les  préva- 
rications des  juges,  si  ce  n'est  par  les 
proscriptions  etlesrapines  de  ceux  qui^ 
sous  prétextede  lever  les denien  publics, 
les  avaient  convertis  en  profils  pour  leur 
gain  partirnlii-r ,  et  ont  fait  dos  indicé 
tions  de  tributs  une  proie  pour  eux- 
mêmes.  »  Ces  paroles  du  saint  prêtre  de 
Marseille  prouvent  évidemment  que  l*a- 
varire  et  les  rapines  dt*s  juges  et  des 
préfets  donnèrent  naissance  à  la  rébellion 
des  Bagaudes ,  et  que  celle-ci  dura  dans 
les  Gaules  long-temps  après  Diodétien. 
Il  paraît  même  qu'elle  se  répandit  dans 
les  contrées  voi-ii)f>.  Ou  appela  cette 
levée  de  paysans  Marauda ^  en  mauvais 
langage  du  temps,  comme  plus  tard,  au 
moyen-Age,  on  appela  Jacquerie  un  aou- 

li'\einent  analo^'ue  dans  ses  causes  et  dans 
ses  eltelii.  On  a  douné  à  ce  nom  de 
gaudes  diverses  étymologies  qui  sont 
indiquées  dans  le  Glossaire  deDucange, 
mais  dont  aucune  n'est  assez  certaine 
pour  être  reproduite  ici.  A.  S-B. 

BAGDAD  (&UALIFAT  dk).  Al-Mau- 
sour,  khalife  abbasside  (voy.  ce  mot), 
l  é^i'.l;  it  ;i  llacheniiah,  villedc  la  Chaldée; 
niais  liidij^né  de  l'impiété  des  RavenJlii  et 
de  Taudat  e  deces  sectaires, (jui  avaient  fait 
uue  sédition  devant  les  portes  de  son  pa- 
lais, U  résolut  de  changer  de  demeure  et 
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a*él«feriiiie  ville  non  velle  :  ce  fatBa^ad. 

Situt  r  au  62°  4  30"  «le  long,  elau  33** 
20'  4"  de  lat.,  celte  ville  fut,  d'après  ffucl- 
qucs  auteurs,  construite  sur  remplace- 
ment de  Séleacie.  Elle  était  la  oapitale  de 
l'Irak  (randenne  Assyrie).  Cest  par  er- 
reur que  l'on  a  dit  qu'elle  avait  été  bâ- 
tie sur  les  ruines  de  Babylone.  Les  his- 
toriens persans  en  attribuent  la  fonda- 
tion à  Zohak ,  et  ajoutent  qu'elle  fût 
agrandie  par  Efrasiab,  9*  roi  de  Perse 
de  la  première  dynastie,  qui  l'appela 
Bag  Dad  ,  jardin  de  Dad  ,  du  nom  de 
l'idole  qu'il  adorait.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
Gca  traditions  et  de  quelques  autres  en- 
eore,  il  est  certaia  qu'eUe  fat  fondée  par 
Abou-Djafer-Al-Slan80ur,ranl  48  del'bé 
gire.  Elle  était  entourée  d'un  épais  mur 
de  briques  de  1 1,200  aunes,  ettianquée 
de  163  tours.  Au  milieu  s'élevait  un  châ- 
teaa  qui  la  dominait  tout  entière.  Elle 
est  appdée  par  les  auteurs  orientaux 
Dar^Al-Khalifet,  maison  du  Khalifat, 
Dar-Al-Sflain ,  maison  du  salut  ^  et 
Sevra  oblique ,  de  l'obliquité  de  ses  por- 
tes. Après  avoir  pacifié  son  empire  et 
conqub  fArménie ,  la  Cilicie  et  la  Cap- 
padoce,  le  khalife  lui  donna  le  nom  de 
Dar-al-Sani,  ou  maison  de  la  paix.  On 
la  nommait  waai  Bourdcholvclia ,  bou- 
tevard  des  êOÙUi,  k  cause  du  grand 
nombre  de  sainU  mnsnlmans  qui  y  sont 
enterrés;  parmi  eux  on  citait  Abou  Ha- 
nifa,  Hanbali  et  Ebi-Ioussouf ,  trois  des 
plus  illustres  docteurs  de  l'islamisme; 
ainsi  que  les  quatre  chefs  desmystiaues, 
Abdolkhadir-GhilanifDcboneîd ,  Chou- 
bla  et  Chehabeddin-Sehrvehrdi. 

Al-Mansour  ne  mourut  point  dans  la 
villequ'il  avait  rondée,maisùBirmaîmoun, 
pmits  de  Maimoun,  près  de  la  Mecque 
Tan  168  de  l'hég.  Il  eut  pour  sueeesseur 
son  fils  Mohdi.  Sousson  règne,  les('.rers 
furent  plusieurs  fois  vaincus,  et  leur  lui 
pératrice  Irène  ne  put  obtenir  la  paix 
qu  eu  payant  un  tributannuel  de  70,000 
écos  d'or.  Ce  prince  fit  ensuite  la  guerre 
à  Hakem-Ben-Iîachem ,  imposteur  qui 
avait  fait  révolter  le  Khorarân ,  le  défit 
et  le  mit  en  fuite.  Il  mourut  à  la  chasse, 
Tan  1  G9  de  l'hég.  Avant  sa  mort,  il  avait 
désigné  pour  son  successeur  son  fils  atné 
Hadi ,  mais  SOUS  la  condiUon  qu'après 
kû  le  kbatifat  passerait  à  Haiwuiy  son  fils 


puîné.  En  effet ,  après  un  règne  d'un  an  , 
Hadi  laissa  le  trône  à  soi»  frt  ro  (jui  fut 
surnommé  Al-RacJiid  ou  le  Juste.  Ce 
prince  {yoj.  Uaeoum),  un  des  plus  illus- 
tres de  W  ibmaie  des  Abhaasidea,  fin  le 
dernier  qui  fît  le  prierinagede  la  Mecque. 
Contemporain  de  Cbarlemagne,  il  lui  en- 
voya une  ambassade  célèbre  dans  l'histoi- 
re. L'empereur  grec  ISicéphore  s'étant  re- 
Insé  à  payer  le  tribut  qn'a  va  i  t  promis  Irè- 
ne, Haroun  s'empara  d'Uéraclée  et  vint 
camper  aux  portes  de  Constantinople.  Il 
mourut  en  193,  laissant  le  khalifat  à  son 
ûls  Mohammed  Amta,  c'est-à-dire  le 
Fïdêle.  Mohammed  fut  déposé ,  puis  re- 
placé sur  le  trône,  et  enfin tué,  Tan  198, 
par  les  soldats  de  Thaher,  général  d'une 
des  armées  d'Al-^Iamoun,  Ce  prince 
faillit  bientôt  aprc^  être  dépouille  a  son 
tour  du  khalifat,  par  sa  iSnile.  H  avait 
désigné  pour  son  sucoesseor  rioMon  AU- 
Riza,  fds  de  Moussar-Kassim ,  un  des 
douze  imams  admis  par  les  Alides.II  avait 
déjà  même  répudié  le  noir  pour  adopter 
le  vert,  couleur  des  partisans  d'Ali.  Alors 
les  membres  de  la  famille  d'Alihaa  qui, 
nous  disent  les  historiens,  montaient  à 
cette  époque  à  33,000,  se  révoltèrent,  et 
reconnurent   pour    khalife  son  oncle 
Ibrahim ,  fils  de  Hobdi.  Mamoun  ne  put 
apaiser  celte  révolte  qu'en  révoquant 
sa  déclaration.  Ce  prince  avait  commem  c 
une  guerre  contre  les  Grecs  lorsqu'il 
mourut ,  en  2 1  8  ,  près  de  Tarse  ,  où  il  fn  t 
enterré.  Il  protégea  les  lettres  et  les  savans, 
et  ce  fut,  dit-on ,  sous  son  règne  que  les 
Arabes  commencèrent  à  cultiver,  du 
moins  aver  plus  de  sucoès,  raatrooomie. 

/'o/.  Al  MAMOUN. 

Ce  fut  SDiu  Mohammed,  plus  connu 
sous  le  nom  de  M otbadbad-Billali,  que  les 

Africains  du  Zanguebar,  que  l'on  appe- 
lait Zindji,  firent  utir  irnijifion  d.iiis  l'A- 
rabie et  dans  l'Irak  ,  pénétrèrent  juM^u'à 
Ivoufah  et  Basra,  et  surent  se  luaiuteuir 
quatorse  ans  dans  le  pays  qu'ils  avaient 
envahi.  Ce  prince  avait  conçu  quelques 
projets  de  réforme,  maïs  il  n'eut  pas  le 
t»Mii[)s  de  les  exécuter.  Onze  mois  apn-s 
sou  avènement,  les  Turcs,  dont  il  avait 
Toulu  réprimer  Tiosolence,  l'assiégèrent 
dans  son  palais  et  le  firent  mourir. 

Ce  fut  vers  G 30  que  les  Mongols  pé» 
nétrèreat  dans  les  provinces  muaulMBa> 
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8mm  le  UNilife  MdMMra  Ibit  le 

Idlalirat.  Au  |Md|'de  safar  Tan  (i^(> , 
BftfÇdad  fut  prise  par  les  Moiit;ols,  sous 
Iw  ordres.d^  jtioulakou,  1 1  >  i  c  Ue  Maugou- 
XJhaa,  ei  Ûméê  au  pilla^« .  Le  khelife, 
«■Armé  dans  un  jic,  pécil  MMas  le  bâ- 
ton. Ba{;dad  resta  au  pouvoir  des  Mun- 
•;oIs  jus(]uVn  795  'après  J.-C>.  loî)2  , 
où  elle  lut  prise  par  Tiiiiuur  -  Leiik  ; 
«lia  |k«  reprise,  en  80t,  par  ce  oonqaé- 
rant  qtri  la  reodit  au  sultlian  Abaied.  Ce 

prince  en  fui  hioiilôt  cliassé  par  Miran- 
cbàh,  iiU  de  Tiuionr.  Clonquisc  par  les 
Turoooians  en  81 5,  puis  perdue,  elle  fut 
reoonquise  par  ces  peuples  sur  Abou- 
Bekr»  fiU  de  IMintiuliàh.  Cetiv-ci  la  f^ar- 
dèrrnt  ju.xiu'eu  87."»  ap.  .!.-(!.  I  170  où 
elle  tomba  «tu  pouvoir  d'Ou/oun-iva^ùu. 
Ea  •14(ap.  J.-C  1S08),  Châh-bmaâl- 
Sofi  s'en  rendit  maiin  ;  dit-  f'm  encore 
prise  et  reprise  plusieurs  Imi-.  par  les  Tares 
et  les  Persaus;  entin  Mourùd  i\  la  con- 
quit sur  Châb-Sofi,roi  deFene,ea  1044 
16S8).  Depuis  ce  tempe,  elle 
fllijylie  au  pouvoir  des  Tiirrs. 

La  popnlation  de  Haj;dad  devait  être 
autreluis  cousidérable,  m  l'un  eu  ju^e  par 
les  IrfeCeriena  arabes  qui  nous  assurent 
que  800,000  homines  et  0)0,000  femmes 
suivirent  leconvoid'Haub.di.  Au  jourd'Imi 
elle  u'a,  d'après  Ktuii,  (|ue  20,UUU  liab. 
parmi  lesquels  on  coni])  le  1  ,G0O  chrétiens 
poaalapinpartNeetorieasonJaoobites»et 

2,500  juifs  (|ui  v  oci  niteiit  uiHjunrtier  sé- 
pare. Mai^  M,  S\ Ivestre  de  Saes  liiiiloniie 
i^ô  a  100,000  habitaus,  et  le  geiicrul  Our- 
dane  y  en  compte  90,000.  jLe  climat  y  est 
sain.  On  y  Toit  quelques  manufactures  de 
soie,  de  eolon  et  de  laine.  T. es  principaux 
objets  de  commerce  soul  la  &oic,  le  coton, 
le  maroquin ,  les  mardbandises  persanes 
et  le*  étoCbar indiennes.  Les  productions 
du  terroir  sont,  le  riZf  l'orge ,  le  tabac , 
le  coton,  les  dattes,  et  l'huile  de  .sesanie. 
La  mesure  de  pesanteur  usitée  dans  le 
Commerce  eut  Tokka  qui  vaat  400  dradi> 
nMacàrpiie  s.  linee  3  onces;  6  olvkas  font 

un  batman,  4  batmans  un  vazneh,20 
vaziiebs  i  (agar.  La  mesure  de  longueur 
est  le  pik.  qui  vaut  un  pik  et  demi  d'A- 
1^  ei  l  aoneade  France. 

.  Bifdad  est  entourée  d'mi  mur  de 
]>îerre  au  pied  duquel  est  un  [ossé  larire 
el  profond  qui  peut,  au  besoui,  rccevou 

Jinrjclop.  d  G.  tl.  M,  Tome  IL 


les  éam  da'V^rek'  U  y  a  peu  de  ■mmhia 

mens  publics;  les  rues  y  .sont  rtfrnllii 
malpropres  et  irrégulières.  Bagdad  est  le 
siège  d'un  des  plus  grands  pachaliksotho- 
OMtns,  sartoat  depuis  que  celui  de  Basra 
s*y  trouve  réuni  Gepaehalik,i|aiae  diviée 
en  18  sandjaks,  comprend  la  partie  mért« 
diunaledela  Mésopotanii»'.  le  Kourdislàn, 
le  littoral  de  l'Eupliratc  a  du  li^e  ju»> 
qu'à  Baara.  Il  est  borné  an  N.  par  le- 

DiariMkr  et  lc>  montaj^nes  de  Sindehar, 
an  S.  par  le  golfe  IVrsiqnc,  à  l'E.  par  la 
Terse,  à  l'O.  par  l'Euplirate.  Il  a  280 
Ueoea  de  tongueur>  312  de  largeur,  et  1 
mllUou  d'habitans.  Le  kiala  on  rw^da- 
cant  dupacha,\c  t^cdtTàa.r^granA'Ck^fm^ 
ri'ltrr,  le  di>  an-eflendi.ssi,  jfcrrV<7//v,com» 
posent  raduiiiiistration  et  forment  la 
conr  d«  paelia.  Â  près  ea,~1eB  priMâpmz 
fonctionnaires  sont:  le  kapigiler-kiâfàsiy 
maftrt-  des  cerrr/ioftirs  ;  le  klia/.inadar , 
trésorier  i  le  kaim-makane,  D/t  r-^'owi  er- 
neur;  le  nohordar,  garde-des-ictaux; 
le  masref-effendi,  inspeUeurde* finun^ 
et"-  :  !  -Halidar  ou  porte- f'pée.l,c\Ladhij 
le  nuiplui  et  U-  nakib  sont  It-s  autorités 
judiciaires.  Avec  uue  armée  de  30,000 
honunes,  ce  prhalik  n*a  qoe  7  Hwiont 
de  piastres  de  revenu,  parce  que  les  Knr> 
dcH  y  sont  exempts  «le  tous  impôts.  Si 
nous  en  eroyous  Mucd.  Kunneir,  la  juiis- 

saneedu  pacha  ne  a'étend  guère  au-dela 
des  murs  de  Bagdad.  Le  Koordielln  i»-. 

fc^rieur  obéit  à  un  gouverneor particulier, 
et  tout  le  pays  jusqn  à  l'embouchure  de 
l  Euphruie  est  occupe  par  uu  chef  d'A- 
rabe» qui  réside  à  Iklioofooe^Hug,  prie  da 

Koi*na*  Le  prince  per:>an  (|ui  commanda^ 
h  Kermaneliàh  levé  dei  impôts  dans  phi- 
sieurs  disUicLs  et  menace  souvent  la  ville. 
Konneir  écrivait  en  1814;  eet  état  de 
choses  ne  peut  point  a\oir  ckangédepuiaiJ 
<'ar  le  vieil  (rmpire  otbomen  ee|  passé  de., 
la  faiblesse  a  l'agonie.  L,  N. 

itACiiîESËX  ^Jkms,  c'est-à-dire, 
Eiouninu.),  poète  appartenant  à  la  loi» 
à  la  littérature  danoise  et  allemande,  na- 
ijnit  en  17C4,  à  Korsoër,  dan<;  l'ile  de 
Zeelaude.  Ses  premiers  essais  poétiques 
sont  écrits  en  danois;  nuds  l'influence  de 
Élopslock  et  de  Wieland  s'y  fait  d^à 
sentir.  Protégé  par  le  prince  de  Holstein- 
.VniriistenlMMirg,  il  lit  en  I7H7  un  Nova^f* 
eu  Allcmugue,  qui  le  mil  eu  rappwii 
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«vec  les  poète»  le»  pliM  diiliii|^  de  œ 
pays,  aloci  n  ridit  en  beaux  taleo». 
Dèe  oe  noBMiit  la  ioigae  allemande 
devint  pourBaggesen  un  instrument  poé- 
tique dont  il  se  servit,  de  préférence  a  son 
idiome  national.  A.  Paris,  il  assiala  en 


de  aolre  lévohitioB.  ▲  partir  de 

oe  premier  vovape  toute  sa  vie  se  passa 
en  conrsrs  :  son  rnrac  tt  rc  inquiet  le  ra- 
mena il  diverses  repriàeâ  de  Copenha^e 
m  France,  en  Italie  on  en  Sme^e.  En 
mS  il  avait  épo|ué  à  Berne  une  petite- 
fille  du  célèbre  Haller;  en  1707,  après 
la  mort  de  sa  première  femme,  il  se  ma- 
ria avec  une  Genevoise,  à  Paris,  où  il  de- 
Mura  plusiean  années,  pensionné  par 
k  roi  do  Danemark.  De  1814  à  18S0  on 
lo  retrouve  à  Copenhague,  perdu  dans 
des  querelles  litlèraiies  avec  le  poète 
Oehlenschia^^ei'^  vers  18:20  il  quitte  de 
nontoMi  sa  natrioavne  toote  aa  liuaiile, 
•ipoir  de  retour*  Cependant,  pen  de 
avant  sa  mort,  poussé  par  le  mal 
4|B  pays*  il  s'achemine  de  nouveau  vers 
Gopenhague,  et  meurt  eu  route  à  Uani- 

B»^gu&a  oIDrait  un  singulier  mélange 
d'élémens  contraires  :  c'était,  chez  lui,  une 
lutte  continue  entre  l'nthéisme  et  la  foi, 
la  haine  et  l'amour,  l'orgueil  et  Thumi- 
lité,  la  réiaiion  et  k  senliaMnI.  Sm  osn- 
vres  rdlksnt  ces  contrastes  ;  jaaMda  d'ea- 
aonkk,  nep  d'achevé;  nnis  une  imagi- 
nation souvent  gigantesque  et  une  sensi- 
bilité profonde.  Il  imita  avec  bonheur  le 
grandiose  de  KJopsIock ,  k  délkali  gatté 
da  Wkknd,  rhaMk  vmification  de 
Voia.  9m  poésies  lyriques  allemandes 
ont  paru  |>our  la  première  fois  en  2  vol., 
à  Hambourg  en  tH03;  une  autre  collec- 
tion du  même  genre,  intitulée  Htdden- 
(flenra  da  bruyère)  fut  publiée  à 
I,  1808,  9  vol.  Yen  k  même 
temps  parut  son  principal  ouvrage  Par- 


k  aiaadB  ftikmeUbom.  A  partir  de 
1810,  k  idem  de  BagiMn  pritonn-dU 

rection  sntirique  et  polémique;  ilsepkl"» 
sait  à  flageller  Ficlile,  .S<  liellin?,  et  les  ro- 
ryphées  de  ^l'école  nii»sti(|iie  ipii  se  ré- 
pandait alors  en  Allemagne.  Son  Faust 
complet  (  FbSmdimWmut)  qui  devait, 
au  gré  de  Tautevr»  aUttre  k  susdits 
école,  e-.t  rc^tc  manuscrit.  Son  dernier 
ouvrage  allemuud,  Adam  et  £.\f,  ou 
Histoire  de  la  chute  (Leipzig,  lH2G)y 
est  indéinIssaMe ,  quoique  ITatgaifH 
l'eàt  intitulé  Epopt'e  fiumoristiqnÊ.€Tmt 
une  fu.su)n  de  siilire  triviale,  de  pasrfUB 
entrain;ii)t(- .  dr  frivolité  maniérée. 

Les  ouvrages  de  Ba^^^eseu,  imprimés 
en  danois,  consistant  en'draaîea  lyri(|uea 
assez  insignifians,  en  épitrca,  en  vers  fu- 
gitifs,  en  épopées  comiqaes,  qui  le  pla- 
cent au  ]neinîer  ranj;  des  Fiffératenrs  rie 
sa  patrie.  Le  plus  remarquable  de  uu~ 
yrrigm  en  prose  danoise  est  aana  cfcnlto- 
dil  ;  te  Labyrinthe,  ou  courses  poétique» 
en  Eur  ne  à  la  fin  du  XTni*  siècle  et 
au  i\>n,  irnrrrnent  du  xix*.  Il  a  pam 
jusqu'ici  I  1  vul.  de  ses  œuvres  ooni- 
plètes,  en  langue  danoiia  (ét  18il7  à 
1881).  Les  fils  de  Baffieaan  ont  pubÉik 
corresp  iidance  de  leur  père  avec  Jacobi 
et  Reiiilinld    Leipzig,   1831,  2  vol.). 
Dans  ces  lettres,  écrites  de  1 790  à  1 801 , 
il  park  avec  esprit  de  k  réndotion  Aun- 
çaise  et  des  chefs  dea  éeake  phllosopbi- 
qoes  en  Ali.  tii.i-ne.  C.  JL 

BAGMIKMS.  Deux  nIIIc^  de  France 
portent  ce  nom,  et  toutes  deux  possèdent 
des  eanx  minérales  célèbres.  L'une ,  Bft~ 
fftères-^le-Bigorre,  afiptiHiiiiH  an  dépar- 
tement des  Bosses-P)  rénées;  l'autre  Ba- 
gnères-dc-  Litchon  ^  fait  partie  «le  la 
Haute-Garonne.  La  première  est  surl'A- 
dour,  à  l'cntiée  de  la  vallée  de  Campant 
k  seeonde  occupe  k  ValVb^-EMci6iL 
Celle-là  est  à  1 52  lieuesde  Paris  el  à  •# 
de  Tarin  >;  celle-ci,  n    1  .S8  lienes  d« 


thcnaïs ,  ou  le  voyage  dans  tes  Alpes.  \  Paris,  n  *  >f  k\\\  a  1  lieiu  '  de  l'F.spafnfie  et 
Celte  épopée  idylle,  de  la  famille  de  la 
Zanàn  de  Vota  et  dent  M.  Fkorkl  a 
donné  nna  traduction  française  [la  Par- 
thf'ftëffle^y  précédée  d'une  introduction 
de  lui  Paris,  IHIO,  in-12,  cher  Treuf- 
Icl  etWûrlzj,  renferme  beaucoup  de 
banntés  da  détail,  par  exemple,  la  person- 
BificaïkB  d«  vertige,  que  k  poêle  pkce 


au  pied  même  des  Pyrénées.  Bagu^res- 
de-Bi«orre  est  cbeMkd  WètnàÊbtm^ 
ment,  Hagnères-de^nekoa  nW  qcM 

(  hef-lieu  de  canton.  La  population  dif- 
tt  re  aussi  :  (>lle  passe  fi,.'ïOO  ames  dans  la 
première  ville  et  ne  va  guère  qu'à  1,600 
dans  la  seconde.  Les  séaroei 
de  Bi8Dcres«de-8%omy 
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des  Roinaiiià,  (  oitiiu«-  le  piouvtnl  les  di- 
vorees  ioscriptions  que  l'on  y  coOMhre 
«t  le  nom  de  Ficus  aqueiuis  qui  avait 
été  donné  à  la  ville,  sont  an  nomhro  d»; 
30,  les  bain»  au  nonihn*  de  i'O.  Leur 
température  varie  de  18"  à  41".  Ou  les 
rfffûrde  comme  apéritives,  diarétiqncs  el 
lég^rwnfnt  purgatives.  Jaa  beautés  des 
aîfrirniirs,rélahlissementFrascati,  la  belle 
promenade  du  Coustouz  ,  la  |>ro|)reté 
des  niesj  la\ee:>  par  les  «aux  connÉi^ 
dérivées  de  rAdoor,  font  de  Bagnèrès> 
de  Bigorre  un  séjour  très  agréables  aux 
étrangers.  Raf;n<'Tes  -  de  -  T.uclion  ,  fré- 
<|uenté  au:>i>i  du  temps  de^  Komains, 
esi  surtout  renommé  contré  les  irlimna- 
lianes  et  la  goâtte  sciatique.  H  y  a  7  sour- 
ces dont  6  ttiermnles.  T/dililissciTicnt 
des  bains  est  un  des  plus  beaux  en  ce 
fiexae.  De  plus,  Uagoères-de-Luchon  fa- 
brique d'excellent  chocolat,  et  dans  ses 
environs  existe  un  fllon  de  plomb  très 
riche  et  non  encore  exploité.    Val.  P. 

BAGNES,  UALÈ|a£S  et  CUIULU- 
AKS.  Nous  réimlNtons  ces  mots,  partea 
que,  dans  l'ordre  historique  et  logique  do 
la  pénaliti-,  ils  ne  sanraienf  être  traités 
S^^parémeitt.  L'histoire  de  la  peine  des  ga- 
lères est  en  effet  riolroduction  nécessaire 
de  rhistoire  des  bagnes. 

I«a  peine  des  galères  consistait,  ainsi 
que  l'indique  le  mol ,  à  rauHT  sur  les  bi- 
Umcu»  de  ce  nom.  ilieu  n'indique  qu'elle 
«it  été  usité«  âies  les  |UnBtliW2  «ocnn 
têkie  dios  le  droit  romain  n'en  fait  men- 
tion. On  a  cru  à  l'usage  de  celle  peine 
en  Grèce,  d'après  un  )>assage  de  IMutaKjue 
dans  la  vie  de  L)  saudre  où  il  rapporte  que 
l^locle  ^yait  co|m^US«QX  Athéniens  de 
couper  lil  j^Q^  droit  n  ygn»  les  prison- 
niers de  guerre,  afin  que,  ne  pouvant  plus 
tenir  une  pique,  ils  pussent  néanmoins 
faire  ii;iouvoir  une  rame.  Mais  ce  passa^ 


ne  prouve  pas  l'emploi  pénal  des 
galères  à  l'égard  des  condamnés. 

On  ne  saurait  préciser  la  date  de  l'in- 
troduction pénale  de3|;alèrcs  en  Fiance. 
Xa  plus  ancieniie  orjÔQiMnce  qui  en  fasse 
mention  est  de  1&64,  sous  Charles  IX; 
mais  elle  présuppose  l'existence  anté- 
rieure de  celte  peine  ipii  touletuis  n'a 
pu  précéder  le  règne  de  Charles  IV,  pre- 
Biér  roi  d«  Ifhnmat  ^  éit  tatfM  |*Hini 


La  peiue  des  galères  était  téméraire 
ou  perpétneBe.  Fèrpétndle,  dié  aëlwtt^ 

nait  la  mort  civile  et  confiscation  de 
biens  dans  les  pr(»vin<e.s  où  elle  avait 
lieu  :  temporaire,  elle  cmj)ortait  infamie, 
sans  confiscation  de  corps  ni  de  biens. 
Toot  condamné  anx  galères  devaif  WtHà 
préalablement  fustigé  et  flétri  d'un  fer 
chaud  contenant  les  trois  lettres  GAL. 
Le  minimum  de  la  durée  de  la  condam- 
ôiHoo  devait  «trf  If  iii  d^épris  rci|C 
donnance  de  \M€\  mêSà  cette  disposi- 
tion tiimlin  proniptemenl  en  désuétude^ 
et  le  minimum  de  la  durée  .s'abais.sa  jus- 
qu'à 3  ans.  Celte  peine  des  galères  lut 
dans  son  temps  un  premier  progriadoié 
l'ordre  de  là||éatl|té;  car  employer  de^ 
hommes  \  ramer,  c'était  déjà  poser  et 
admettre  dans  la  théorie  de  l'emprison- 
nement le  pirincipe  tàtfàccupaaMk^éii 
du  travail  dés  condamnés. 

Tant  que  la  marine  mililaire  se  coÉI^ 
|)^^a  de  ces  bâliinens  appelés  galères,  le* 
condamnés  employés  à  la  manwuvre  des 
avirons  furent  la  prindpatè  forcé '3t  Mé 
bitimens.  Cepeodant,  outre  les  condam- 
nés, on  y  employait  encore,  sous  le  titre 
d'escla\es.  les  hommes  pris  en  guerre 
sur  |«  «édtî!l*  à  fteAvigé 

par  drqit  dc*rcpréaailles.  H  y  avait  même, 
à  Venise  et  à  Gênes,  avant  l'arrivée  des 
armées  françaises,  des  erjrôlés  volontai- 
res,  appelés  bonavoif  qui^  moyennant  4 
sous  par  jour^  s^ëi^igc^eill^  '{MÉdhint  4 
ans  à  être  assujétis  au  service  et  la  dis- 
cipline des  forçais  sur  les  galères,  r'fst- 
à-dire  à  être  enchaînés  au  baiic.  punis 
de  la  bastonnade,  etc.;  ils  Bi^4flhnm'MÉ- 
tingués  des  forçats  que  par  l'habillement. 

Mais  les  progrès  des  sciences  amenè- 
rent des  perfectionnemens  dans  l'art  de 
la  navigation  et  des  construcUons  mari- 
times. La  suppression  des  galères  pôHié 
le  service  de  mer,  prononcée  P»'"  l'or- 
donnarx  <-  dt-  17  18,  produisît  dans  la 
marine  une  révolution  qui  en  appelait 
uue  autre  dans  f Ofdnï'dc  la  pénaKié. 

Cesl  alors  qof,  sa«»i  1^  niM  éàhojgmef^ 
des  établissemcns  permanens,  créés  soit 
à  terre,  soit  à  bord  des  bàtimens  flottans 
el  hors  de  service,  lurent  destinés  à  re- 
cevoir les  forçais. 

Telle  esl  l'origine  hUtoriqnc  des  li- 
gnes :  quant  à  Fètyinologie  du  Bonii  (^«t 


r 


Digitized  by  Google 


(693  ) 


BA.G 


cdltti  dit  M.  Delaborde,  que  les  Italiens 
donnèrent  à  l'édifice  de  Conï.tantinoplc 
destiné  à  col  usage,  à  cause  des  bains  qui 
y  étaient  aitAchés.  De  là  le  mot  est  de- 
venu coBimw".  à  tow  l«t  élablisMiiieos 
de  détention  du  même  genre.  Les  pre- 
miers bagnes  en  Fiance  s'élevèrent  à 
Brest  et  à  Marseille;  au  mois  d'avril  et  (1< 
mai  de  chaque  année,  on  conduisait  par 
chaînes  (vo/.  oe  mot)  aux  bagnes  de 
Brest  et  de  Marseille  les  condamnés  des 
diverses  provinces  de  France. 

Les  cbangemcns  nécessités  par  l'or- 
donnauce  de  1748  s'opérèrent  lente- 
ment j  la  plupart  des  condanuiés  autre- 
fob  occupés  à  ramer  sur  les  galt-res  res- 
tèrent dans  les  bagnes  eii<-haînés  sur 
leurs  bancs.  On  n'adnit  Uail  (ju'un  trîs 
petit  nombre  aux  travaux  de  grande  fa- 
tigue des  arsenaux,  teb  que  Tarrangc- 
ment  des  bois,  le  curage  du  port,  etc. 
Aussi  ces  malheureux  détenus  sur  lcui  > 
bancs  y  conlractaienl  des  maladies  chro- 
niques; leurs  forces  dépérissaient,  et 
leur  vie  s'éteignait  dans  le  marasme  et 
rinaction. 

Ce  fut  70  ans  après  l'ordonnance  <)<■ 
)74H  que,  sous  l'administration  échii 
rée  de  M.  Delareint)  ,  inli  iidaut  de  la 
marine  à  Toulon,  le  prim  ipe  de  Tad- 
missîOD  général^  et  à  tour  de  rôle,  des 
forets  aux  travaux  extérieurs  fut  admis 
et  pratiqué.  Il  en  résulta  une  ininicnsc 
amélioration  dans  le  régime  sanitaire  di  s 
bagnes ,  qui  en  provoqua  une  antre  dans 
leur  régime  disciplinaire.  En  reprenant 
leurs  forces,  les  forçats  révélèrent  leur 
aptitude  à  diCférens  services  des  porls 
autres  que  les  travaux  de  fatigue.  On  en 
répartit  progressivement  plusieurs  dans 
les  différentes  directions  et  manu&ctures 
des  ports  ;  on  en  accorda  même  aux  ar- 
tisans et  fabricans  pour  travailler  chez 
eux,  aux  conditions  et  soumissions  usi- 
tées pour  U  sûreté.  Dans  Tintérienr  des 
begpea  on  permetuit  aux  forçats  de 
s'occuper,  hors  du  tempe  de  service,  à 
divers  ouvrages  pour  leur  profit  person- 
nel et  de  les  vendre.  L'ouvrier  habile 
pouvait  même  s'exempter  de  la  filigue 
de  Tarsenal  en  payant  un  autre  for- 
çat pour  le  remplacer,  au  prix  de  5 

sols. 

hes  bagnes  prirent  ain^i  au  dedans  cl 


au  dehors  une  physionomie  spéciale ^ 
qu'il  est  utile  de  bien  constater  et  carac- 
tériser ici,  avant  de  passer  a  une  troi- 
sième époque  OU  révolutioa  qui  en  a  eC- 
fabé  les  traits.  Au  ddiàts^  lé  bagne  pré- 
sentait ce  ^gulier  contraste  d'une  so- 
riélé  qui,  pendant  la  durée  de  la  con- 
(iaiituation,  admettait  le  forrat  dans  les 
ateliers  de  l'industrie  et  jusque  dans  les 
services  intérieurs  de  la  domesticité ,  ta»* 
dis  qu''a  l'époque  de  la  libération,  ù  quel- 
ques lieues  de  Hresl,  de  Toulon,  dt-  Ro- 
chefort,  elle  le  poursuivait  d'une  invin- 
cible répugnance,  en  lui  fermant  partout 
les  voies  du  travaU  et  per  oonséquent 
les  conditions  de  la  probité.  Au  dedans, 
sous  l'empire  de  cette  faculté  potir  le 
détenu,  d»-  lra\ailler  à  son  profit  après 
le  temps  de  service  du  port,  et  de  s'af- 
franchir même  de  ce  service  à  prix  d'ar- 
gent, les  bagnes  présentaient  de  vérita- 
hlc  ha/.ars,  où  les  t'orrais  cultivaient  une 
^^rande  variété  d'industrie>  dont  ils  éta- 
laient les  produits,  le  luu(^  de»  nulles,  aux 
regards  des  visiteurs  et  des  ndMie«n.  A^ 
Brest  on  allait  anial  natureUeUMUt  au 
bagne  que  dans  le  premier  magasin  se 
faire  pieiiiln-  mesure  d'iuie  paire  de 
bottes  uu  d'un  liabit;  les  choses  en  étaient 
à  ce  point  que  j'ai  tmiùoiàllMwfiÊ'éiit^ 
bonne  musicienne,  ifû  m'a  naiuré  avio&r' 
appris  dans  la  jeunesse  la  harpe  au  ba~ 
gne,  où,  accompagnée  de  sa  mère,  elfe 
se  rendait  chaque  jour  avec  queique:»- 
unes  de  ses  jeuuea  amies,  pour  profiler 
des  leçons  du  forçat  professeur. 

Mais  le  code  de  1 S 10  et  la  législation 
pénale  même  qui  l'aNait  précédé,  en  at- 
tachant aux  travaux  forcés  le  but  pénal 
d'une  occupation  pénible,  dépouillée  de 
tout  attrait  dans  sa  nature,  de  toute  ré- 
tribution dans  son  exercice,  opéra  une 
nouvelle  ré\ oint  ion  dans  le  régime  des  ba- 
gnes où  les  détenus  devaient  être  généra- 
lement et  forcément  occupés.  Ces  vastes 
salles,  autrefois  anknéei  ptr  la  populaUon 
criminelle  et  industrielle  à  la  fois  qui  les 
I  f  injilissait ,  devinrent  vides  et  désertes. 
\  ons  n"v  aperceve/.  plus  de  loin  en  loin 
que  quelques  forçats  condantnc:>  u  la 

double  chaîne  **  qui  voua  ci 


(*)  Tout  forçat  confmVk  ê«  tentative  d'éva» 

siiiti  v<t  (  uiul..iiiiié  À  U  iloulilc  clisitne ,  ■■'rst-à- 
dire  qu«,  pe&ilaut  truis  aiw,  il  resteaUacliéàaan 
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prochiitt;  d*aiilrei,  ■ttachfe  ati  service  de 

ù  maison,  sont  occupés  à  balayer,  net- 
toyer, etc.  Qu'est  donc  devenue  relie 
terrible  population?  Où  chercher  les 
Torçals  ?  Dans  le  port,  aux  travaux  de  la 
latine?  Nnliement..  On  n'emploie  à  la 
fatigue  que  les  individus  incapables. 
Mais  au  lieu  dos  travaux  pénibles  pres- 
crits par  le  code  pénal ,  on  donne  aux 
for^t»  des  travaux  utiles.  On  cherdie  à 
procurer,  autant  que  possible,  Texerdce 
(If  leur  profession  à  ceux  qui  en  ont, 
et  l'enseignement  d'une  industrie  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas.  Cette  ligne  de  démar- 
cation, que  le  code  pénal  avait  établie 
entre  le  travail  et  le  régime  des  maisons 
de  réclusion  et  des  bagnes,  s'elface  et 
disparaît  chaque  jour.  On  découple  les 
forets,  on  remplace  le  boulet  par  la 
■anille  *\  et,  pour  nouvelle  violation 
du  code  pénal,  au  profit  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  on  ajoute  à  l'exercice  et  à 
renseignement  des  professiom  utiles  le 
principe  des  salaires  et  des  masses  de  ré- 
aerve    ,  dont  l'introduclion,  commen- 
cée k  Toulon  en  1822,  a  été  généralisée 
en  1829  à  tous  les  bagnes.  Ainsi  tombe 
le  système  des  bagnes,  tel  que  Tavait 
conçu  le  code  pénal,  comme  organisation 
des  travaux  forcés;  pour  peu  que  le  lé- 
gislateur tarde  à  délivrer  notre  code  de 
cette  peine  dt^radante  qui  traite  le  con- 
damné oomme  un  eselave  endialné  qui 
ne  doit  sentir  que  le  poids  de  ses  fers , 
cette  peine  sera  effacée  par  les  philan- 
thropiques et  utiles  illégalités  de  l'admi- 
nistrallon,  et  par  l*influencede  la  civili- 
sation snriea  mceurs  et  des  moeurs  sur 
les  lois. 

Bientôt,  en  effet,  les  bagnes  appar- 
tiendront entièrement  au  système  des 
maisniis  centrales,  par  leur  régime  inté- 
rieur; et  on  peut  presque  se  demander 
déjà  quelle  différence  sépare  une  maison 
centrale  du  bagne  de  Toulon  destiné 
exrfiiaivement  aux  condamnés  è  10  ans 
erui-dessons:  durée  des  condamnations, 
enseignement  imiustricl,  principe  des 
salaires,  organisation  des  masses  de  ré- 
serve, tout  y  réfléchit,  y  reprodldt  le 

bracpar  raedwhiet  tt.llMlivn  à  sapstils 

indus  tri 

Petit  anncMU  eu  fer. 

Partie  do 
de  la  UbArataon. 


régime  intérieur  des  maisons  ceoiralcs. 

Cependant  il  une  différence  noia- 
hie:  c'est  (|ii'au  lien  des  ri;^uenrs  de  cette 
vie  cluitrée  que  subit  le  détenu  dans  les 
maisons  centrales,  le  forçat,  à  Toulon  et 
dans  les  autres  bégnes,  travaille  an  de» 
hors.  Toute  cette  population  de  forçais 
vit  au  grand  air,  à  l'air  libre  de  la  mer, 
répandue  dans  le  port  et  employée,  pour 
le  compte  du  gouvernement,  aux  con- 
structions navales,  aux  bàtimens  civils, 
au  magasin  général,  aux  chantiers,  à  la 
manufacture,  etc.  On  fournit  à  chaque 
direction  tant  d'hommes,  suivant  ses  be- 
soins; dès  5  beures  du  matin  tout  le  ba- 
gne s'avance  ainsi  par  escouades  qui  par- 
tent pour  leurs  destinations  respectives. 

Vous  frémissez  à  l'aspect  de  ce  vide 
du  bagne,  à  Hdée  de  cette  population 
coupable  qui  est  toute  au  dehors;  et 
comment  v  est-elle?  Allons  à  Brest! 
Yo}  ez  par  cette  fenêtre  ces  tailleurs  de 
pierre  près  desquels  s'arrltent  les  pas- 
sana  surpris  de  lenrbabileté...  Quoi,  ils 
ont  les  mains  libres  et  armées  même  do 
ces  marteatix!  Je  ne  leur  vois  qu'iui  an- 
neau au  pied  et  je  n'aperçois  qu'au  loin 
des  gardlsns;  et  ce  sont  lè  des  forçais? 
Oui ,  et  remarques,  je  vous  prie ,  que 
plusieurs  ont  des  bonnets  noMn-fj  et  vrrts^ 
ce  qui  indique  les  condamnés  à  perpé- 
tuité. 

Mais  vous  penses  qu'an  moins  parmi 
ces  forçats  à  perpétuité,  on  a  eu  le  soin 
de  ne  pas  placer  ces  armes  tians  les  mains 
de  ceux  condamnés  pour  meurtre  ?  Pas 
du  tout;  on  n*a  aucun  égard  au  motif  de 
la  condamnation ,  et  ces  deux  hommes 
fjiie  vous  apercevez  dans  cet  angle  n'ont 
nu  iiie  échappé  à  l'écliafaud  que  parce 
que  le  jury,  dans  sa  répugnance  pour  la 
peine  de  mort,  n  écarté  W.  ciroonslance 
de  préméditation.  Et  on  ose  ainsi  les  ap- 
procher? Oui  sans  doute,  et  il  n'est  pas 
d'exemple  que  ces  gens  aient  fait  le  moin- 
dre mal  à  nn  visiteur  ou  passant;  au 
contraire,  ils  vous  saluent  très  poliment; 
vous  n'avez  qu'une  précaution  a  pren- 
dre, celle  de  veiller  à  votre  montre  et  à 
votre  bourse,  car  il  pourrait  bien  vous 
arriver  dans  les  ateliers  du  bagne  ce  qui 
arrive  sur  les  boulevards  de  Paris. 

En  quelques  minutes  on  arrive  à  la 
manufacture.  Là,  quel  spectacle  s'offre 
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à  vous?  Une  cour  très  longue  et  un  peu 
large ,  garnie  des  deux  côtés  d'ateliers  de 
tisserands ,  de  filenn^  dt  tflillliwictty  dfl 
fouleoft,  de  forgerons,  etc.,  auze&tré- 
mités  de  laquelle  vous  apercevez ,  pour 
toute  garde,  deux  honnincs  le  sabre  au 
côté,  chargés  de  contenir  plusieurs  cen- 
taines de  forçats I  les  maios  libres,  ar- 
més de  tous  les  iustmoieiis  de  ces  ate- 
liers. Cependaut  l'ordre  se  inaintiedty 
raclivilé  règne  dans  celte  population 
qui  représente  tous  les  crimes  prévus 
par  le  code  pénal.  £t  tout  cet  ordre,  à 
quoi  le  doit-oo,  eu  Talnenee  des  deux 
pièces  d'artillerie  braquées  sur  les  salles 
vides  du  bagne ,  eu  l'absence  des  fers 
qu'on  ne  reprendra  que  pendant  la  nuit? 
C'est  uniquement  à  l'empire  du  travail. 
Hons  sommes  arrivés  à  une  époque  où 
oe  D*est  plus  la  force  physique,  mais  la 
force  morale  qui,  dan'î  It  s  bagnes  comme 
au  sc-in  de  la  société,  donne  à  Tordre 
ses  plus  sûres  garanties. 

Après  r^preuve  de  la  basloanade,  des 
fers,  du  canon,  de  la  guillotine,  des 
peines  perpétuelles,  les  br)mmes  habiles, 
qui  dans  la  direction  des  bagtirs  en  ont 
fait  la  longue  et  cruelle  expérience ,  &'ac- 
cordent  à  dire  :  le  moyen  d'ordre,  c'est 
le  travail,  c*est  fespoir  de  l'expiration 
ou  de  la  commutation  de  In  peine,  c'est 
la  crainte  de  la  prolonger.  Tandis  que  le 
philosophe,  étudiant  la  nature  de  l'hom- 
me, déînontre  que  c'est  un  être  moral 
qui  n'a  point  été  fiiit  pour  être  mis  sur 
l'enclume  et  redressé  avec  du  fer  et  du 
bâton;  tandis  (ju'il  proclame  qu'on  doit 
l'amener  au  repentir  et  non  au  déses> 
poir,  an  iMgoe  le  praticien  s'écrie  qu'on 
se  peut  autrement  le  discipliner! 

Outre  celle  grande  réforme  introduite 
dans  le  régime  des  bagnes  par  l'organi- 
sation du  travail,  d'autres  mesures  ont 
été  inspirées  par  le  ébir  de  lenr  amélio- 
ration morale.  Une  ordonnance  royale , 
du  20  août  1 828 ,  rendue  sur  le  rapport 
de  M.  Hyde  de  Neuville  ,  a  établi  un  clas- 
sement de«  bagnes,  d'après  lequel  le  ba- 
gne de  Toulon  est  affecté  éxolusivemeni 
aux  condamnés  de  19  ans  et  aU'Klessous  , 
et  les  bagnes  de  Brest  et  Rochefort  aux 
condamnés  à  plus  de  1  0  ans,  rt  rrpartis, 
dit  l'ordonnance ,  de  telle  manière  que 
les  «mdmmuât  à  vie  ou  à  plus  de  20 


ans  seront  entu  rernent  séparés  de  ceux 
dont  la  peine  ne  devra  pas  durer  au- 
delà  de  90  4tHnées^ 

Cette  classification  intnrney  pviacrile 
par  l'ordonnance,  ne  s'est  pas  exécutée 
dans  les  bagnes  de  Brest  et  de  Rochefort, 
mais  on  a  introduit  dans  le  bagne  de 
Toulon  nu  «neOent  principe  de  ciassifi- 
oatioft,  principe  tout  moral  rl  r wcinlii  I 
lement  pénitentiaire,  en  divisant  Us  dé- 
tenus en  trois  classes  :  classe  des  incon- 
nus ;  classe  des  indociles  ;  classe  des 
épnmpéi.  L'insuffisance  ei  les  vices  des 
locaux,  la  confttsioo  des  travaux,  ne  per- 
mettent pas  un  emploi  rig<tweux,  je  di- 
rai même  sérieux,  de  ce  classement;  mais 
tel  (}uel ,  il  a  déjà  opéré  de  si  bons  ré- 
sultats dans  l'action  de  la  discipline  in- 
térieure, qu'il  n'est  guère  d'Iummee  «a 
France  plus  convaincu  de  la  possibilité 
et  de  l'utilité  d'introduire  dans  les  ba- 
gnes le  système  pénitentaire,  que  M.  Rev- 
naud qui, depuis  14  ans,  dirige  avec  tant 
d'habileté  et  de  cèle  le  bagne  de  Toulon. 
Il  ne  demanderait  que  la  coDstructkm 
d'un  local  convenable  et  l'autorisation  de 
disposer  des  bras  des  forçats  }x>ur  le 
construire.  Tous  ceux  qui  ont  vu^  qui 
ont  admiré,  à  Brest  et  à  Toulon,  «es  vas- 
tes et  magnifiques  hospices  de  Glermont* 
Tonnerre  el  de  Saint  -  Maudrier,  élevés 
avec  tant  d'art  par  les  forçats,  ne  sVton- 
ueronl  pa^  qu'on  pût  utiliser  leurs  bras 
à  la  construction  de  modestes  pémiten- 
ciers. 

Tel  est  l'avenir  que  nous  souluûtena 
aux  bagnes;  mais  on  ne  peut  disconve- 
nir que,quelque  défectueux  que  soit  leur 
état  présent,  il  est  au-dessus  de  l'idée 
qu'on  s'en  forme  généralement  en  Fran- 
ce et  qui,  d'un  bout  à  l'autre  duinyaiMM^ 
souU-^e  la  réprobation  publique  contre 
les  libérés  des  bagnes,  au  point  de  leur 
rendre  le  travail,  et  par  conséquent  la  pro- 
bité,impossibleB.Cequi  pronveeombienil 
y  a  d'exagération  chnsi*opiDion|wfaiiqMà 
cet  égard,  c'est  que  ces  répugnances  so- 
ciales j  au  Ueu  de  diminuer,  se  sont  ac- 
crum  et  s'accroissent  en  raison  des  amé- 
liorations successives  introduitca  dans  le 
régime  des  bagnes.  L'explication  est 
cile.  .\ l'époque  ilcia  Restauration, lesee* 
prits  en  France  recurent  nnr  impulsion 
ttMIfliëlle  ;  l'exaltation  des  idée<>  gueriierca 
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Ut  place  cUot  U  société  à  une  grande  et 

"'  t0kde 
On  appela  mur  U 

réfcime  intérietir  (!»•  tons  les  ('-tablissemens 
d'utilité  génoraic  raltt'iitiori  pnhiiqiio, 
qui  jusque  là  eu  avail  etebi  en  distraite 

par  i«a  boNetiM  éB  la  gnade  tMM»  I  on 

se  mit  à  visiter  les  prisoM  et  les  baçn<  s , 
à  les  dci  rii  i";  rt  dans  rr^  doscrlplions 
c'était  à  qui  surcbargerait  le  tableau  des 
plus  noires  «oalaiin,  pour  pousser  l'opi- 
■iaÉ  |MÉIM|ae  à  rÉrianer  plus  pnm^ 
mènt'élptas  énergiqucment  la  réformai 
mais  on  nesonspa  pas  ipic  «fs  l'iros  qu'on 
laidait  si  hideux  éuienl  )>our  la  plupart 
liliaéi  è  léifrar  a«  mM  de  tmSb 
ciéli4|iifKi  disposait  inévitablement,  par 
ces  épomantables  rérits,  à  ne  pas  1rs  ar  - 
cucillir.  Nous  subissons  aujourd'hui  ers 
tristes  résultats  d'une  philanthropie  mal 
aiiÉiiiil  4|èi'«  iemwMl  k  cMH»i|l^«He 

rodait  protéger  (  l  soutenir.  (!Vst  ainsi 
que  M.  Barbé  de  Marbois,  dans  son  re- 
levé des  voles  des  conseils  généraux  en 
itMl  ÈêWlf  «oMOMit  k  êraiMMk»  de 
eolooisatioD  des  forçais  libérés^  signalait 
parmi  les  rérintnans  1rs  plus  énergiques 
contre  le  danger  des  Ion  libncs,  pbi- 
SÎMirtMnseib  généraux  dcdepariemens, 
«è  i^tmftMm  •BipMs  randai  de  k  jui^ 
ÛÊ&  iMÉMle ,  aucun  forçat  lihéréifth 
vait  ét^  repris  de  jusiire  ni  traduit  aux 
assises.  Le  guu\erneincnt  a  beaucoup  à 
fidi»  piÉUMiailuiLi  le  régime  de*  bft- 
gaaa  per  ^troduction  da  système  pé- 
■ikKIiaîrr;  mais  il  v  a  aussi  une  grande 
et  Migente  réi'ornie  à  opérer  dans  la  so- 
«iéCé:c^eit  d'y  combattre  l'exagération 
dM'i|i<|ingna*c0i  soèlalet  pcnér  le»  libé- 
rés. Puissions- nous  y  avoir  coopéré  par 
cet  article!  /'<»v.  les  mots  (!haîi^k,  Tra- 
vaux ro&cbs  et  P&isoNs.       Ch.  I#-s. 

#ÉMMn  ,  biuieau  éu  k-Bike- 
IhrfiBaudie,  départeMM  diêrfOtate^  à  3 

lieites  '  de  Domfront,  réunir  des  iMllM 
d'eaux  minérales  sulfureuàeti ,  dont  H 
température  aSl  et  as**, à  des  sites  ro- 
■eatiqucs,  parmi  ks^ekae  déMMé^ 

joli  ke/llèÉMMlÉi>lft»mdes  hants. 

fcWMMR.  Val.  P. 

■  BiMUOLS-LBS-BAINH ,  village  de 
IWrbndiiMaMlt  de  Mende  (Lozère), 
•a  pied  d^it  iltlgirè,      le  Lot,  est 


malcs  très  fréquenté,  f^oj.  Baux  Tuua- 

BaoïroLs ,  ville  de  FlidMliidlÉIIHt 

dUcès  (Gard),  k  9  lieues  i  dé  Iflfflet, 
près  de  la  Cèze,  a  une  belle  place  carrée, 
une  jolie  fontaine,  un  collège,  quelques 
teiiilttnklëif  iroll  felres  par  en ,  et  4,99d 
babitans.  C'est  la  patrie  de  Rivarol. 
Cette  ville  a  donné  son  nom,  dans  le 
vin"^  siècle  ,  aux  Ba^noluis ,  sectaires 
appartenant  à  k  communion  des  CHn^ 
rhea.  iTlfc  P* 

BAriOAS,  vny.  Darics. 

BAGRATIIIOX  fiRixrF\  S'il  est 
vrai,  comme  le  disent  des  biographes 
aHenMibde)  iftfs  k  gMdrtI  9Êt  Iftef  pflbee 
Bagrathion,  mort  en  t%t%\  à  la  suitfe  de 
'îes  triorieuses  blessurH,  a  été  le  même 
que  le  prinee  de  ce  nom  (pii  a  signé  en 
1783  avec  Uéraclius  l'abdication  de  ce 
tstr  de  KjÉrfbK  et  de  HdUlIli  (fiMM^), 
il  avait  pour  prénom  /e4/f  (àtUtanfino^ 
i'itch.  Mais  le  prinee  IvJïrt  Coftstantifio- 
vitch  Uagrathiou  est  qualiûé  dans  l'acte 
que  tkeèe  afoés  Moé  les  yeux  de  gAiéMi 
dftéUe  gauche  f  et  celui  i{ui  doit  nous 
occuper  ici  était  né,  <lit  nn,  vers  170S. 
11  aurait  donc  été  général  a  2 1  ans.  ' 

Quoi  qÉ*!!  tsà  seit,  «^eM  epria  Yéhiàt» 
tidn  d  V  tMi*    SÉOèl^d  ipH  MpMII^^ 
gMlMft%iéd'nne  détf^lltnltrcs  fam!]- 
lés  du  pars,  accepta  du  service  en  Russie 
et  acheva  de  se  former  pour  la  guerre  à 

l'éeele  dci  gMéMASoIflFiMof^  qui  put  Blètfl' 

tôt  le  nommer  son  bM  était,  n  ^irfé 

son  maître  d'abord  en  Polopie,  en  1  792  et 
en  1 794;puis  en  Italiecn  1 799,  et  il  signa- 
la sa  valetir,  le  20  avril  de  cette  année, 
à  laprkèlKi  |»oAede]:.ioè6ltt*rjjflidk, 
prise  dont  l'honneur  Inl  appartient,  et  à 
la  bataille  de  la  Trébia.  F.n  1805  ,  il  était 
sous  les  ordres  de  Kontousof  qui  s'avan- 
eaii  |>oOT  filirè  evjMfoilèMt  dvw'l^iNMe 
anlrieMieitte^forttîtrit  apprit  qù'eflc  avait 
été  anéantie  à  Ulm.  I.es  Français  étant 
entrés  a  N  ientie,  le  13  novembre,  Kou- 
tonsof,  pour  hâter  sa  retraite,  sacrifia  son 

eiN'iêMMi|^Mir,'^bâMijio8éft  tÉÉ  SjOOM'IidMi'' 

mescommandés  par  le  prince Bag^thîon. 
Kiiferriiée  eOtre  Hnllabrunn  et  Cimclers- 
dorf  par  90,000  Français  ayant  Murât  à 
leur  fête,  cdk-él  mMSUt  jkrâàài 
nuBi  leu'H  0  veurgien  reptwwwmmyie 
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labruonet  s'étant  frayé  à  la  baïonnette  un 
ptsnge  à  travers  les  corp«  français,  il  r»> 
joigoit  son  chef  le  19  du  mois.  Cet  acte 

de  bravoure  fui  l  érompcnsi''  par  Alexan- 
dre qui  conféra  au  prince  le  grade  de 
lieutenant  général  et  la  croix  de  Sainl- 
Gemnes.  Bigrathioa  commanda  Tavant- 
garde  russe  à  la  bataille  d'Auslerlitz  et  à 
celles  d'Eylau ,  de  Heilsberg  et  de  Fried- 
land,  en  1807.  ('e  fut  sous  sa  conduite 
qu'au  commenceiuent  de  l'année  1809, 
un  détachement  de  Farmée  russe  s'aven- 
tura sur  la  glace  du  golfe  de  Bothnie, 
pour  surprendre  dans  les  îles  d'Aland  le 
corps  suédois  du  général  Dcebcln.  Vers 
la  fin  de  cette  année  Ragralbion  fut  en- 
voyé en  Moldavie  pour  prendre  le  eom- 
mandement  que  la  mort  venait  d'enlever 
au  général  Prosorofski  ;  s'il  ne  le  conserva 
pas  long-temps,  il  le  signala  par  la  bra- 
voure avec  laquelle  il  se  battit  à  Tata- 
ritsa.  En  il  fut  placé  à  la  téte  de 
la  seconde  année  de  Tonest,  fermée  de 
50,000  hommes  et  qui  avait  son  quar- 
tier-général à  Slonim.  On  dira  à  l'article 
Russie  {ccunpagne  de)  par  quels  hono- 
rables efforts  il  sot  échapper  aux  pour> 
suites  du  roi  Jérôme,  de  Daroust  et  de 
L>atour-Maubourg,  franchir  la  Bérésina 
et  le  Dniéper  pour  atteindre  Barclay-de- 
ToUy  {voj.)  qui  battait  en  retraite  sur 
Moscou^  et  faire  sa  jonction  avec  lui,  le 
8  août»  après  avoir  perdu  15,000  how- 
mes  dans  des  combats  toujours  renouve- 
lés. Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Smo- 
lenskj  mai»  il  n'en  commanda  pas  moins 
Farrîère-gpirdc  de  Baiday,  et  passa  avec 
loi  sous  les  ordres  de  Kootousof ,  son 
ancien  général,  dont  les  sentimens  étaient 
plus  sympathiques  avec  les  siens  que  ceux 
de  Barclay.  A  la  valeur  froide,  au  génie 
savant,  méthodique  et  tenace  de  ce  feld- 
marécbal,  M.  de  Ségur  (dans  scm  Bis- 
ioire  de  Ifapolron  et  de  Ut  grande  ar- 
mée ^  tom,  I,  p.  263)  oppose  «  l'instinct 
guerrier,  audacieux  et  violent  de  Bagra- 
thion,  vieux  Russe  de  Técolede  Souvorof, 
mécontent  d'obéir  à  un  général  moins  an- 
cien que  lui  ;  terrible  au  combat,  mais 
ne  connaissant  d'autre  livre  que  la  na- 
tnre,  d'autre  instmction  que  ses  souve- 
nirs ,  d'autres  conseils  que  ses  inspira- 


Uons.  Il  A  la  bataille  de  la  Hoskwa,  où  il 
commandait  Taile  gaucbe,  trois  foi»  sa 
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ligne  fut  rompue  par  les  braves  de  Hu~ 
rat ,  et  trois  fois  il  la  reforesa;  enlisi  lai 

nouvelle  blessure  qu'il  reçut  devint  le 
sifîiial  d'une  horrilile  déroute  pour  l'ar- 
niee  russe.  Le  prince  mourut  de  cette 
blessure  le  7  octobre  1812.      J.  U.  S. 

BAGUR  (jun  m).  On  connaît  plu- 
sieurs manières  de  courre  la  bague:  à 
cheval,  sur  des  chars,  ou  sur  des  che« 
vaux  ou  des  sièges  de  bois.  La  première, 
qui  est  la  pins  ancienne,  se  £yaaitilnBa 
les  camps  des  Grecs  et  desBMnaina,  les 
jours  de  fêles  ou  de  quelques  réjouis- 
sances militaires  :  elle  était  à  |>eu  près  la 
même  que  celle  que  l'ou  exécute  aujour- 
d'hui dans  noa  acadéniiee  on  nnuiéges , 
avec,  peut-être,  cette  léfàrediflérence  qna 
dans  les  camps  les  courses  étaient  beau- 
coup plus  longues,  et  que  le  nombre  des 
coucurreos  était  plus  considérable.  Cent 
nn  annean  de  cuivre  on  d'antre  néul , 
qui,  pendant  au  bout  d'une  espèce  de 
potence  placée  à  l'extrémité  d'une  cai^» 
Hère  où  se  font  des  courses,  s'en  détache 
facilement,  et  que  c^ux  qui  courent  au 
galop  tâchent  d*enipovtar  en  Tenilani 
avec  la  lance.  Les  vainqnenca  sortaient , 
en  triomphant,  de  ces  sortes  de  jeux, 
et  recevaient  des  récompenses  au  milieu 
des  fanfares  et  de  l'allégresse  générale. 
Les  fablianx  nous  ont  conservé  lei 
nir  de  joutes  seesblablesdanaleai 
nés  chevaleries  et  dans  les  tètes  dnmoyen- 
àge. 

La  seconde  manière  était  plus  com- 
pliquée, et  a*exécotait  sur  des  chars, 
dans  les  brillans  carrouaeh  ipi  onrenc 

b'eu  sous  Louis  XIV\  où  des  chevaliera 
superbement  vêtus  et  divis<^s  en  plusieurs 
quadrilles,  couraient  la  bague  de  celle 
manière,  et  souvent  roérae  à  c-heval  :  ces 
courses,  dans  ces  ridia 
faisaient  avec  dextérité  et  avec< 
deur  extraordinaire,  et  il  v  avait  aussi, 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Komains, 
des  prix  décernés  aux  vainqueurs.  Foj: 
Camaousu. 

U  est  une  troisième  manière  de  oonrm 

la  bague,  mais  qui  est  plus  commune 
et  se  trouve  au  moins  à  la  |>ortée  de  tout 
le  monde.  Dans  presque  tous  les  endroits 

publiques. 
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ir  rnio  dans  les  foîres,rVsf  une 
ninrhin;'  dr  Imis,  rotistriiile  rt  «lisposi  p 
de  inanicrc  ù  ce  que,  louruaiit  coiuiiie 
sur  UB  pivot,  à  force  de  brat,  dm  nae 
enceinte  ronde ,  monté  sur  det  dieveiix 
ou  des  sièges  de  liois  fjui  y  sont  attachés 
et  mus  eireulaireiiient  et  avec  une  cer- 
taine vitesse ,  ou  tàclie  d'euiporter  avec 
mijtel  mtê  bagne  na  m  anneau  ane- 
pendu  à  la  portée  dte  joneors,  pn-s  de 
la  eireordéreneo  du  mouvement.  K.  R-n. 

JiA(iîUE.\AL'l>lEil  {roiuteaj.  Parmi 
le»  plantes  qui  composent  ce  genre  de  la 
GuttiUe  des  légumineuses ,  une  seule  croît 

riatnrellnnriif  dans  uns  rlimats  ;  c'est  le 
l>a;4nen;iU'lier  (tr(>orv<ct'Ht.  Il  s(!  fait  re- 
uiarquer  dans  tou:»  le:»  jardiu»  par  ses 
goujsea  leuipliw  d*air  <^  se  dédiirent 
avec  bruit  lorsqu'on  les  presse  entre  les 
doigts.  De  la  vient,  dil-on,  le  mot  de 
bagumauder  que  l'uu  a  applique  d'a- 

iMfd  h-mtOL  qid  t^aoMNaient  à  ftûre  da- 
qwr  cea  frnks  véaicnlenx ,  et  par  ralte 

à  tooa  les  };ens  inoecupés. 

Le  bapnenaîtilier  se  naturalise  avec 
Ja  nlna  graudc  taciiiic;  ou  peut  autî^i  le 
■«MplieràTolonté. 

Les  fl«irs  jaunes ,  papilionarécs  ,  dis 
posées  e!i  épis  (pii  partent  de  l'aisselle 
des  ieuilles  ou  qui  Icrniiueut  les  ra- 
■■■■il'Éwnnicnoent  à  paraître  dans  les 
pNOiiefa  jonrs  de  nmi,  et  on  en  voit 

aMOraà  la  fin  de  l'antoinne;  on  a  |iro- 
posé  d'cnqîlover  les  l«-nilles  pour  rem- 
placer celles  du  seué,  et  uu  leur  a  même 
ààÊÊOéimiiÉam  de  téné  d'Europe.  Cepen- 
dant leur*  vertus  purgatives,  sans  être 
tout-à-fait  nidies,  méritent  moins  de 
confiance.  Ou  peut  en  dire  autant  des 
qi^oo  aurait  tort  d'admbbtrer 
meoédanées  des  follioules  que 
fournit  é;;alement  la  plante  à  laquelle 
nous  devons  les  leuillcs  de  séué. 

Ou  cultive  quelques  autres  espèces  de 
qui  font  romemeat  dea 

Tel  est  le  ha^nenaudier  d'orieut, 
remarquable  par  les  tleurs  routes  m"<r- 
quées  de  deux  taches  jaunes.  Le  bague- 
uandier  d'Étbiopie  aux  fleun  éearlatea , 
•I  -le  baguenandler  à  finiilles  de  Galega 
les  (letu'scfopoaécs  en  ;;rappes  d'un 
ruugc  orangé  exhalent  uu  parfum  de 
vanille.     i         .  H.  A. 

^  yAOUiflTE,  btieUbUf  virga  (  vojr. 


FmftvTAMnoun ,  Fvatf»^^  arcbiiftr 

înre,  une  ini^urlte  est  une  petite  mou- 
lure ronde  (|ui ,  suivant  la  uature  <le  ses 
ufmiUÉns,  s'appelle  baguette  h  nue,  ba- 
guette h  ruàans ,  baguette  à  eonkm'.  T. 

B.\r.lTETTE  DIVINATOIRE  On 
donne  <  v  nom  à  un  rameau  fourchu  de 
coudrier,  d'aune,  de  hêtre  ou  de  pom- 
Mfiier,  auquel  ou  attribue  des  propriélii 
surprenantes,  ooHMM 'MMv,  par  exeifr* 
pie  ,  de  décfl^^rîr  une  sotii  f  e  d'»"Mt  en 

s'iucliuant  verâ  la  terre.  (Quelques  auteurs 
ont  écrit  tériensement  des  traités  et  dea 
volume»  aur  celte  ■ntière,'  ei  ont  taulé  de 

l'expliquer  par  les  lois  de  la  physique; 
mais  il  faut  reléguer  cette  crovnnce  po- 
pulaire avec  les  lictions  de  la  ui}  ihulugie. 

Ce  u*eBt  paa  faut  eneoiu  t  Mte  ba- 
guetle  merveilleuse  sert  aussi  à  suivre  la 
piste  des  mines,  des  trésors  rachén ,  et, 
qui  plus  est,  des  meurtriers  et  des  voleurs. 
Tout  le  monde  aatt  ririaloire  de  ce  H»- 
quea  Aymar,  pajaaa  du  Lyonnaia,  qui, 

en  1002,  gui<lé  pnr  la  haj;uelte  divina- 
toire, poursuivit,  pendant  |)liis  de  qua- 
rante -  ciui{  lieues  sur  terre  et  plus  de 
trente  lieues  aur  nMr,  un  meurtrier.  Ce 
fait  trouva  pourtant  des  apologistes  et 
même  des  «létraclenrs  (pii  le  combattirent 
de  bonne  foi.  f .  Divimatiom.  D.  A.  D. 

BAGUETTES,  punMou  aulrelbia 
usitée  dans  les  armées  françaises ,  et  ^ 
consistait  à  coiu'ir,  nu  Juscprà  la  ceinture, 
entre  den\  riui^s  df>  soldats,  qui  tenaient 
des  baguettes  de  .saule  uu  d'osier,  et  frap- 
paient le  patient  loraqu'it  paaiait  défaut 
eux.  Ou  appelait  passtr par  les  ba~ 
f^r/ff(rs  ,  et  c'était  souvent  la  punition 
des  fautes  les  plus  légères.  Aujourd'hui 
cet  usage ,  tombé  en  I^ueeen  désuétude, 
s'est  réfugié  dans  qnelquea  autres  parties 
du  monde  civilisé,  notanunent  en  Alle- 
magne, f»ii  le  patient  .succombe  trop  sou- 
vent a  ce  genre  de  supplice.     D.  A.  D. 

BAHAM A  (  U.ES } ,  vof  .  Locatm. 

BAH  A II A  X ,  Baumaw  on  Ramkh  ,  ve- 
nait, dans  la  liste  des  divinités  des  anciens 
Perses,  immédiatement  après  Ormuzd. 
Selon  les  traditions  antiques ,  cv  dieu 
inspire  la  bonté,  apaise  la  colère,  répand 
la  lumière  et  rabondance  parmi  les 
mortels  dont  l'ame  est  jiure  et  la  vie  con- 
forme aux  principes  de  la  vertu.  11  a  sous 

fa  protedioo  Ica  basoft,  leaméulona»  et 
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tous  les  animaux  susccplil)les  d'être  ap- 
privoisés uu  toriués  à  la  domeslicité.  11 
wSlm  priociiMleaifliit  tar  l'ane  du  ttui- 
retn  Abmdad,  en  qai  sont  déposés  les 
germes  de  la  vie  universelle.  C'est  encore 
Baliaman  qui,  assis  sur  un  trône  d'or, 
reçoit  dans  le  séjour  de  réternelle  léli- 
âté  l«s «mes  das  justes,  que  lui  aniiaMit 
\m  eél«itas  jwtdt^  «près  «{u'elles  ont 
firanchi  le  pont  Tchinevad.      A*  Shiu 

BAHAR ,  voy.  IirnK. 

BAHIA ,  -ooy.  Baii&iL. 

BAI  {hcùo),  voy.  Pkl40s. 

BAIADI»BS.G'flMleMii|v*oiiiioii- 
ne  dans  les  ladM^iientales  aux  danseu- 
ses et  chanteuses  publiques.  Elles  se  di- 
visent en  plusieurs  classes  :  les  deréda- 
chiSf  qui  forment  la  première,  habitent 
l«  tamplet,  oÀ  «Hw  loat  inslruites  par 
les  prêtres,  et  enbeUIment  les  cérémo- 
nies religieuses*  par  leurs  chants  et  leurs 
dan^eâ  ;  la  seconde  classe  ne  se  distingue 
de  la  première  que  parce  que  XenuUchés 
qui  h  oompoMot  ne  soot  poini  attadiéee 
à  UB  seul  et  même  temple;  les  et  1^ 
classes  y  composées  des  vestiatris  et  des 
canrenis  se  trouvent  sous  la  surveillance 
de  matrones  qui  les  instruisent  surtout 
dbme  Fart  de  plaire.  Les  belÉklères  sont 
devenues  peu  à  peu  un  tel  objet  de  luxe 
qu'il  n'est  point  de  fête  où  elles  ne  vien- 
nent produire  leurs  talens séducteurs. Les 
plus  jolies  filles  eu  lunt  partie,  et  c'est 
«rdioairement  dès  l'âge  de  7  ans  qa*4>n 
lea  destine  à  cette  condition.  Sous  un 
costume  de  bon  goût,  aussi  riciie  que 
voluptueux,  les  baîadères  sont  partout 
fort  dangereuses  pour  les  Européens. 
Lew  daiûe  est  ecaple,  graeieuee  et  dé- 
oente.  Leur  élaft  est  d'ailleurs  r^rdé 
aux  Indes  oomaM  wtKfmat  riea  de  désho- 
norant. 

Ou  dérive  leur  nom  tantôt  du  mot  por- 
tDgpia  haUadeinu;  taalAt,  et  avec  plus 
de  vraisemblaaoe ,  de  l'éptthèle  de  hhaya" 
iri,  craintive  on  timide,  qu^on  donne 
ordinairement  aux  femmes  eo  leur  adr^- 
sant  la  parole.  C.  L. 

BAIAN ,  voy.  Avamui 
BAI  AS  (reU),  voy,  Baama. 
BJklAS,  aalear  du  MÊihMamia^ 
voy.  Vyas*. 

MAIE  (géographie),  nom  de  tonté 
de  la  é6le  envahie  par  la  mer, 


lorsque  cet  enfoncement  des  eaux  dans 
les  terres  n'est  pas  assez  cunsiderabie 
pour  mériter  le  nom  de  golfe,  Cep«odaai| 
on  a  donné  le  nom  de  baie  à  de  vérilablea 
golfes,  tels  (jue  la  haie  cT Hudson  ;  ccéa 
vient  dos  A.nglais  (|ui  appliquent  ce  terme 
également  aux  golfe».  Un  a  encore  im- 
proprement appliqué  lo  noaa  de  Jbnio  à 
des  portions  de  mer  (|ui  -fiiunciil 
avec  d'autres  mers,  parce  qu'on  n'avait 
])as  d'abord  une  idée  exacte  de  la  conli- 
guralion  des  contours  de  ces  parties  de 
la  mer.  De  ce  nombre  est,  entre  anlna,  hi 
Me  de  Baffin  qui  oommnnh|ue»  oomme 
on  sait  maintenant,  avec  la  mer  polaire^ 
et  qui  par  conséquent  n'est  pas  une 
baie.  D-g. 

BAIE.  En  botanique  ea  nom  sert  à 
sifnerlous] 

t«ttt  pasd'organisatioQ  ] 
loges  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreu- 
ses ;  mais  elles  sont  toujours  peu  dis- 
tinctes, et  les  semences  na§ent  sans  ordre 
an  milieu  de  la  pulpe.  Tels  sont  les  frniu 
de  la  vigne,  do  groseiller,de  la  belladone» 
de  la  morelle, etc.  Voyez  Fruits.  H.  K. 

BAIE  (archit.),  ouverture  d'une  porte 
ou  d'une  croisée  dans  un  mur,  une  cloison 
ou  un  pan  de  boisy  et  dont  la  hauteur  est 
déterminée  par  des  traverses  en  bois  ou 
en  fer  appelées  linteaux.  Ces  baies  de 
portes  ou  de  croisées  ont  probabJemenf 
été  prises  dsns  la  nature;  ainsi  les  arcades 
des  portes  ont  dA  avoir  pour  origine 
l'entrée  dce  eavemes  creusées  dam  les 
montafçnes,  les  unes  en  ligne  droite,  les 
autres  en  arcade,  quelquefois  avec  des 
manières  de  bossages  rustiques.  Ces  ou- 
vettnree  peuvent  avoir  auml  él6  prises 
sur  le  modèle  do  cdias  ifui  furaM  imlos 
au\  premières  cabanes  des  pasteurs  d'Ar» 
cadie,  pour  faciliter  l'entrée  aux  tiommes, 
aux  animaux  et  aux  choses  nécessaires. 
Quant  aux  baies  de  eraiaéas, 
veut  avoir  pris  lewr  origine  des 
tures  qui  donnent  de  l'air  et  du  j( 
grottes  et  aux  cavernes  des  monxnenn^ 
lesquelles  ont  été  ensuite  grossièrement 
imilAes  dans  les  piuaslèses  oonatruetious 
des  hommea»  pids  aprèa 
perfectionnées. 


BAIES,  ville  de  la  Campanie-Heu- 
reuse,  entre  Misène  et  Puieol  i,  non  loin 
de  iNapleSf  et  jadis  le  séjour  des  plua 
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«iiliM  et  des  pkw  Yohi|>laeuz  Bomains, 
élaitniioiiiiBée|Mr  lâ  beaiité  de  a«s  mai- 
■ODS  de  campagne  et  m»  tûtes.  Ce  lieu 
était  situé  auprès  de  la  mer.  On  avait 
dans  les  environs  le  lac  Aveme,  la  grotte 
de  k  sibylle  de  GoBce,  les  canx  iher- 

maies,  le  lac  Adkérail  et  les  champs  ély- 
séeos.  Selon  Horace,  Baîcs  brillaii  plus 
que  tout  autre  lieu  de  la  terre  : 


IfÊi/6u     «ria  tbuu  Bajit  pneluca  amanit. 

Épi»t  I,  Ode  83. 


et  Martial  croit  ne  pouvoir 

un  scioiir  aii!»si  dclirieux  : 


louer 


Vt  milit  laadtm,  Flacci,  vênAu  Bmja$, 
EmwMo  Mgfté  t  «fol  Mrffr  iMifii  Bêjut. 

Que  reste-t-il  de  celle  uiaguiliceuce  ro- 
naine?  rien  que  des  débris  rares  et  in- 
signifiane.  A  la  place  des  palais  des  m&\- 

Ires  du  monde  se  trouvent  maintenant  les 
cabanes  de  pauvres  pécheurs.  Le  village 
fait  partie  dekproviocedcNaples.  D-o. 

■Air  (Jsâ«>AiiTOiirB  bb)  était  fib  de 
Lazare  de  Beff,  abbé  de  Cbarronx  et 
Grenetièrc,  ronseiller  au  parlement  (h> 
Paris  et  maître  de»  requêtes  ordinaire 
de  rbAtel  du  roi»  Ce  seigneur,  étant  eu 
aasbassade  i  Venise  en  1 532,  y  eut,  d'un 
commerce  avec  une  fille  noble,  Jean  de 
Baîf,  qu'il  fit  élever  avec  le  plus  {^rand 
soin,  par  le  célèbre  Dorât.  La  réputation 
de  ce  savant  professeur  attira  à  ses  le- 
çons le  jeune  Ronsard ,  qui  devint  ainsi 
le  condisciple  cl  l'ami  du  jeune  Raîf. 
Louis  le  Roy,  dans  sa  f  le  de  Ronsard  j 
nous  a  oonsenré  des  détails  iotérsssans 
sur  leur  intimité  studieuse.  Us  furent  tons 
deux  de  la  pléiade  poéti(|ue  que  leurs 
conleuqxnains  se  plurent  a  former  des 
sept  poètes  les  plu^  esliuius  de  ce  temps 

(vojr,  DOEAT,  JODBIJJB,  /OOcMm  0V 

Bellay,  Belleau,  Pontus  vu  Thiaei> 
et  Ronsard).  Ce  dernier  ne  se  distingua 
réellement  que  dans  les  vers  grecs  cl  la- 
tins; ses  efforts  dans  la  poésie  firançaisc 
furent  teigmirs  malheureux,  ce  qui  fiiisait 
dire  an  malin  cardinal  du  Perron  :  «  Le 
«  Baîf  est  un  fort  bon  homme,  mais  un 
«  très  mauvais  poète.  »  A  ce  peu  de  dis- 
positions il  joignit  ridée  impraticable 
d'appliqpisr  ans  vers  français,  outre  la 
rime,  une  mesure  basée  sur  la  quantité 
des  syllabes,  comme  en  grec  ot  en  latin. 


il  y  avait  alors,  en  tout,  dans  les  espriu 
distingués  une  ardeur  d*innovatiMi  trie 

remarquable,  et  même  leurs  tentatives 
malheureuses,  comme  eeHr  de  Raîf,  eurent 
uo  côté  utile,  en  apprenant  a  leurs  suc- 
cesseurs à  éviter  les  écneils  contre  le^ 
qnebib  s'étaient  brisés.  Baîf,  malgré  son 
manque  de  fortune,  fut  comme  le  centre 
des  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Le  roi  Henri  UI  lui'méme  rbono" 
rail  souvent  de  sa  présence;  ^est  là  un 
des  bons  eôtt^s  des  mœurs  de  ce  tempe» 
Jean  de  IJaîf  a>ait  obtenu  en  1570,  au 
sujet  de  ces  réunions  qui  avaient  lieu  chez 
lui,  des  lettres-patentes  de  Charles  IX 
pour  l'établissement  d'une  académie  de 
poésie  et  de  musique.  iTpeut  ainsi  être 
considéré  comme  le  fondateur  de  U  plus 
ancienne  société  littéraire  en  France.  Il 
mourut  à  Paris  en  1S89 . 11  a  laissé  on 
assez  grntid  nombre  d'oovrages,  à  peine 
eoriiius  aujourd'hui.  J.  H.  X. 

liAIlLAL  (LACj.  Les  Russes  et  les 
Chinois  appelloit  avee  pins  de  rsiaen 
cette  immense  nappe  d*ean  de  b  Sibérie 
nicridionale  une  mer,  et  les  peuples  qui 
ravoi:kineot  regardent  comme  une  pro- 
fanation de  donner  le  nom  de  Am:  à  ce 
qu'ils  appdlant,  eux,  la  Mer  Sacrée.  En 
effet,  ce  prétendu  lac  couvre  une  éten- 
due non  moins  grande  que  celle  <le  la 
Suisse  entière,  environ  700  milles  cau*res 
géographiques;  sa  longueur  est  de  plus 
de  80  milles  (environ  140  lieues  de 
France)  et  sa  largeur  moyenne  de  8  à  9 
milles;  en  quelques  endroits  cette  lar- 
geur arrive  même  jusqu  à  13  milles;  on 
lui  donne  une  c^vonférence  de  plus 
de  2G0  milles.  Suivant  la  direction  dia- 
gonaleentre  les  méridiens  et  les  parallèles, 
le  lac  BaïLal  est  situé  entre  51**  et  m° 
de  latit  K.,  et  entre  191*  et  138*  de 

longitude  (de  l'ilc  de  Fer\ 

C'est  en  1(113  cjue  les  f'uropéens  na- 
viguèrent pour  la  première  lois  sur  cette 
mer  méditenwiée  nouvellement  déoo»> 
verte.  Suivant  M.  Klaproth  [Mémoires 
relatifs  h  V Asie  y  t.  I*',  p.  1),  le  nom 
qu'ils  lui  donnèrent  aurait  été  celui 
par  lequel  la  desiguuicnl  les  lakoutes  qui 
anciennement  avaient  leurs  demeures  sur 
ses  bords.  BaXahfilial  signifie  dans  leur 
langue  mit  abondante  ;  les  langues 
des  autres  peuples  aaialiques  le  iraiteut, 
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ftimi  c|oe  nims  Vwsm  dit,  ivec  plus  de 
respect 

T,c  \nc  Baïkal  est  entouré  do  hautes 
montagnes  que  le  voyageur  paili  d'Ir- 
kotttsk  yen  sa  rive  voit  s'élever  de  plus 
en  pins;  sur  la  rive  opposée  elles  sont 
moins  considérables.  C'est  du  côté  d'Ir- 
koutsk  que  l'Angara,  écoulement  du  lac, 
s'ouvre  une  voie  à  travers  ces  rochers  pour 
couler  vers  le  nord  et  joindre  riénicei, 
avoir  diangé  de  nom.  En  revanche 
le  lac  reçoit,  au  midi  et  à  l'est,  les  eaux 
de  la  Selenga  et  du  Bnrgousine.  11  est 
extrêmement  poissonneux. 

Le  Baikal  est  généralenient  profond; 
cepeodantil  est  couvert  d'écucils  et  dMIots 
et  quelques  bas-fonds  y  gênent  In  navi- 
gation. On  le  regarde  comme  devant  son 
origine  à  un  tremblement  de  terre  qui 
aurait  fendu  les  rochers  qui  Penviron- 
nent  et  <|m  en  font  un  des  sites  les  plus 
pittoresques  que  la  nature  sauvage  puisse 
présenter.  Voy.  Description  du  lac  de 
Baîkal,  trad.  du  russe  par  M.  Klaproth , 
IfottP»  Ann.  des  Voy-aç^es^  t.  XVII,  p. 
989  et  sniv. ,  et  la  Géogra/^kie  de  tJsie 
de  M.  Charles  Ritter,  ton.  II  f  1833), 
p.  5- m.  '  J.  H.  s. 

BAIL ,  de  bailler,  donner,  livrer.  Le 
bail  est  compris  dans  le  louage  des  cho- 
ses et  w  trouve  de  trois  sortes  :  1*  bail 
à  loyer,  louage  des  maisons  et  des  meu- 
bles ;  2**  bail  à  terme  ,  louage  des  hérita- 
ges ruraux;  3"  bail  a  cheptel,  louage  des 
animaux  dont  le  profit  se  partage  avec  le 
propriétaire  et  l'individu  a  qui  il  les  con> 
fie.  Nous  renvoyons  au  mot  Cheptkl  nos 
explications  sur  ce  dernier  point.  Le  code 
trace  premièrement  les  règles  communes 
aux  baux  des  maisons  et  à  ceux  des  biens 
ruraux.  Ces  règles  sont  très  nombreuses  ; 
'  nous  ne  ferons  qu'en  indiquer  les  objets 
divers  qui  consistent:  1°  dans  les  forma- 
lités exigées  pour  constater  l'existence 
même  du  bail  ;  3"  dans  l'obligation  pour 
le  Aoîlfetfr  d'assurer  la  jonissance.Lea  ob- 
jets que  le  propriétaire  d'un  fonds  y  a 
plaeés  pour  le  service  et  l'exploitation  de 
re  fonds  sont  immeubles  par  destina- 
tion. Ainsi  sont  immeubles,  à  ce  titre,  les 
animaux  attadiés  à  la  culture,  les  usten- 
siles aratoires,  les  semences  données  au 
fermier  ou  rolon  parfiaire,  les  pigeons 


Sont  aussi  immeubles  par  destinatidit 

tous  effets  mobiliers  que  le  propriétaire  a 
attachés  au  fonds,  à  perpétuelle  demeu- 
re, de  manière  qu'on  ne  pourrait  les  enle- 
ver sans  qu'ils  fussent  finacturés  ou  dété- 
riorés, ou  sans  briser  et  détériorer  la  par- 
tie du  fonds  à  laquelle  ils  sont  attar  hf's. 

Sont  immeubles,  par  l'objet  aurptel  ils 
s'applifiuent f  l'usufruit  des  choses  im— 
moUliovs,  les  sen^tndes  ou  services  fon- 
ciers, les  actions  qui  tendent  à  revendi- 
quer un  immeuble,  ^or.  f.oiî  ACF.;  et  pour 
les  bnils,  en  ce  qui  concerne  la  culture, 
l'art.  Ferme.  V. 

BAULLBMEIiT,  phénomène  que  pré- 
sentent l'homme  et  la  ph^iart  des  ani- 
maux ,  et  qui  consiste  dans  une  inspira- 
tion large,  profonde,  quelrpiefois  un  ppii 
saccadée,  avec  écartemeut  considérable 
des  mâdioires,  et  suivie  d'une  expira- 
tion plus  prolongée  que  dans  Fétat  ordi- 
nnire,  et  plus  OU  moins  bruyante.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  le  bâille- 
ment se  produit  sont  :  le  sentiment  de 
la  fkim  ou  le  travml  pénible  de  la  diges- 
tion ,  le  besoin  de  sommeil ,  le  moment 
du  réveil,  Tennui,  et  aussi  le  séjour  daua 
un  air  trop  rare  ou  contenant  des  gax  im- 
propres k  la  respiration.  Au  premier  coup 
d'oeil  l'esprit  ne  saisit  pas  très  bien  le  lien 
qui  existe  entre  des  causes  si  diverses  as- 
tre elles;  mais  si  l'on  réOéchit  quCf  dans 
toutes  ces  circonstances ,  les  poumons 
re^*oivent ,  dans  un  temps  donne  ,  moins 
d'air  que  de  coutume,  soit  que  cet  air 
contienne  moins  de  molécules  vivîftantea 
(oxigène),  comme  dans  l'asphvxie  com- 
mençant parla  combustion  du  cliarhon, 
soit  que ,  nomme  dans  la  fatigue  générale 
qui  provoque  le  besoin  du  sommeil ,  le 
mouvement  méeaaiipie  de  la  re^ration 
se  ralentisse;  û  Pou  réfléchit,  dîa^, 
que  dans  toutes  ces  eireonstances  il  v  a 
disharmonie  entre  la  qttantité  de  sang 
qui  traverse  les  poumons  et  la  quantité 
d'oxigène  qui  y  pénètre,  on  concevra  que 
toutes  ces  causes  agissant  de  la  même 
manière  produisent  un  résultat  identi- 
que, le  bâillement.  En  définissant  donc 
ce  phénomène  comme  expression  phy- 
siologique d'un  troid>le  fbnctioiincl ,  on 
pourrait  le  dire  un  besoin  d^r  pcr^a 
par  le  cerveau  dans  les  poumons  ,  comme 


de  colombiers,  les  lapins  de  garenne,  etc.  |  on  définit  la  faim  un  l>esoin  d'alimens. 
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de  répantion  perçu  per  le  m&ne  orgene 

dens  l'estomac.  Cmnoie  tous  les  actes  (|ui 
dépendent  du  systwne  nerveux  ,  le  bàil- 
lemeat  est  susceptible  de  se  produire  en 
vertn  do  eeol  instiacc  d'imitttion  qui 
eueleplaeou  moins  dévdoppé dans  tous 
les  animaux.  Le  bâillement  se  rencontre 
a<>siz  souvent  comme  symptôme  dans 
quelques  DuUadies ,  telles  que  l'épilepsie, 
rbystérie,  etc.  On  l'a  w  qadqaefoie  te 
prolonger  avec  une  opiniâtreté  extrême- 
ment incommode.  Enfin  on  compte  plu- 
sieurs cas  où  l'écarlement  des  mâchoires 
a  été  porté  à  onlel  degré  que  la  kiiation 
de  celles-ci  en  a  été  le  résultat.    M.  S-if. 

BAILLET  (  AnBiF.Nl,  l'un  de  nos 
plus  laborieux  érudils,  naquit  en  1649 
daosle  village  de  La  Neuville,  près  Beau- 
vaie.  D'aiMrd  régent  eu  coll^ie  de  celte 
ville  oè  il  avait  bit  ses  études,  il  entra 
ensuite  dans  les  ordres  sacrés  et  fut 
nommé  à  un  humble  vicariat  de  campa- 
gne, oik  il  n'avait 'qu'un  traitement  an- 
nuel de  SQO  francs.  Sa  vertueuse  écono* 
mie  avait  pourtant  trouvé  dans  ce  mo- 
dique revenu  le  moyen  de  faire  vivre 
avec  lui  un  de  ses  jeunes  frères,  et  de 
nourrir  encore,  disent  les  némoires  do 
temps,  un  petit  valet.  Aussi  ce  ne  fut 
point  l'ambition,  mais  l'amour  de  l'é- 
lude qui  lui  fit  quitter  ses  fonctioos  et 
sa  proviéeejpour  venir  s'y  livrer  entière- 
ment  Iî^Imw.  Il  eut  le  bmihcur  d'y  ren- 
contrer un  homme  qui  sut  apprécier  ses 
qualités  et  son  savoir  précoce.  M.  de  La- 
moignon  choisit  Baillet  pour  son  biblio- 
thécalru  ;  «Allait  combler  tous  ses  vieux. 
Occupé  àè»  lors  exclusivement  des  de- 
voirs de  son  emploi  »>t  de  ses  travaux  scien- 
tifiques et  littéraires,  on  peut  dire  qu'il 
ebi|oe|ittn  ion  existence  dent  ses  livres 
et  dlÛs  ses  manuscrits,  ne  faisant  qu'un 
seul  repas,  donnant  à  peine  quelques 
heures,  et  souvent  tout  habillé;  il  devait 
OToduîre  beaucoup ,  et  sa  fécondité  fut 
«Taulant  plus  grande  que,  méditant  tou- 
jonre  de  nouveaux  ouvrages,  il  donnait 
trop  peu  de  soins  à  son  style.  C'est  ce 
que  Ton  remarque  surtout  dans  ses  /u- 
gemau  des  savons [7  voL  in-4*'),  qui 
néanmoins  obtinrent  alov»  beaucoup  de 


Dans  un  autre  de  ses  principaux  ou- 
yn^eSfies  F  ies  des  saints  (4  vol.  in-fol.j, 


la  piété  écbirée  de  Baillet  lui  fit  écarter 

nombre  de  légendes  fabuleuses  ou  ridi- 
cules. Les  bigots  ne  le  lui  ji/irilorint-rcnt 
pas,  encore  moins  les  jésuites,  irrités  des 
éloges  qu'il  aveit  aecoidés  aux  écrivains 
de  Port-Royal.  Sa  Dévotion  h  là  Snmte- 
l'ier^e,  traité  conçu  dans  le  même  sys- 
tème, fut  dénoncée  à  l'arclievèque  de 
Paris  et  à  la  Sorbonne;  mais  la  Sorbouue 
et  l'arcbevéque  donnèrent  gain  de  cause 
à  rauleur.  BÎûlIet  avait  aussi  fait  paraître 
le  premier  volume  d'une  grande  compo- 
sition bibliographique  intitulée:  Auteurs 
déguisés  sous  des  noms  éUran^erSf  e/n- 
pruntés,  supposés,  etc.;  mais  on  lui  fit 
craindre  le  mécontentement  des  gens  de 
lettres  qu'ildépouiilait  ainsi  de  \c\xr  incog- 
nito, et  il  abandonna  ce  travail,  que  Bar- 
bier {vc^*)  a  exécuté  de  nos  jours.  Enfin 
il  avait  encore  trouvé  le  temps  de  rédiger 
le  catalogue,  en  32  volumes  in-folio,  (jui 
n'a  point  été  imprimé,  de  la  superbe  bi- 
bliotbèqne  confiée  à  ses  soins.  L'excès  du 
travail  abrégea  UUC  carrière  ai  utilement 
remplie.  Baillet  mourut  chez  son  bienfai- 
teur, en  17UG,  âgé  de  ii?  ans.  Outre  les 
ouvrages  cités,  il  avait  publié  quel(}ues 
productions  biographiques,  entre  autres 
la  Fie  de  Descartes,  trop  pleine  de  pe- 
tits faits  cl  de  détails  minutieux,  et  nue 
Relation  curieuse  et  nouvelle  de  AJosco- 
vte,  curieuse  en  effet  à  celte  époque  où  la 
Russie  était  si  peu  connue  encore  de  FEu- 
rope  que  c'était  un  acte  d'érudition  que 
d'eu  parler  avec  quelque  étendue.  M.  O. 

BAILLEULou  BALIOL  est  un  nom 
qui  appartient  à  l'bistoire  de  l'Écoese. 
La  mort  du  roi  Alexandre  III,  en  1286, 
et  celle  de  sa  petite-fille  Marguerite,  la 
Fierge  de  Norvège  .en  1291 ,  olTrircnt 
à  l'Anglais  Édouard  I*'  une  occasion  fa-  ' 
vorable  de  s'ingérer  dans  les  affaires 
d'Keosse.  La  couronne  y  était  briguée 
par  douze  prétendans,  entre  autres  par 
jKAir  Baliol  et  Robert  Bruce,  qui  des> 
oendelent  du  roi  David  I**"  par  les  fem- 
mes. Le  roi  d'Angleterre ,  pris  pour  ar- 
bitre, se  fit  d'abord  reconnaître  au  par- 
lement de  Norham  pour  seigneur  su- 
serain  de  TÉcosse,  et  prononça  ensuite 
en  faveur  de  Baliol,  qui  lui  rendit  hom- 
mage de  sa  couronne  (1292).  Mais  l'am- 
bitieux Kdonard  ayant  voulu  sonmetire 
son  vassal  ù  une  obéissance  scrvile,  lia- 
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liol  en  appela  au  courage  de  la  nalion, 
el  une  guerre  sanglante  éclata  entre  les 
deux  royaumes.  Eu  1205,  le  roi  de 
France ,  Philippe-le-Bcl ,  fil  alliance  avec 
Baliol.  En  1297,  celui-ci  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  à  la  butaille  de 
Danbar,et  eut  la  faiblesse  de  signer  Tab- 
dication  de  sa  couronne.  D'abord  détenu 
à  la  tour  de  Londres,  il  put  ensuite  al- 
ler à  Oxford,  où  il  fonda  le  collège  de 
son  nom  qui  existe  encore.  Bientôt  après 
il  reconnut  Édmutfd  pour  souvetain  de 
l'Éoosse,  obtint  à  oe  prix  sa  liberté,  et 
irint  finir  ses  jours  en  Normandie,  dans 
sa  seigneurie  de  rhùfcau  -  Oallard  ,  j)rcs 
d'Andely,  ancien  berceau  de  sa  famille. 

Son  fds,  ÉnoOASD  deBailleul,  fut  fait 
roi  d*Éoosse  33  ans  après  Tabdication 
dont  nous  venons  de  parler  (  1331  ) ,  et 
fut  reconnu  par  le  roi  d'Angleterre , 
Edouard  111.  Celui-ci,  pour  l'appuyer, 
fit  la  guerre  à  David  Brace  (  voj  .  ].  La 
victoire  de  fiUlidon4ûll  livra  un  moment 
l'ÉooMe  à  Edouard  Bailleul,  qui  se  fit 
couronner  à  Scone.  Cependant  la  guerre 
continua  entre  les  régens  d'Ecosse  et  le 
nouveau  roi,  que  trois  expéditions  de 
son  iwoteotear  ne  purent  maintenir  snr 
le  trône.  En  iZ&ù,  cet  hom(ue»qoi  s'é- 
lait  souillé  par  plus  d'une  liassesse ,  ré- 
signa sa  royauté  entre  les  maius  d'E- 
douard m.  À..  $-&. 

BAILLEUL  (JsGQiiss-CBAmLBs),  fils 
d'un  cultivateur,  naquit,  en  1 702,  à  Bret- 
teville,  près  du  Havre.  Il  rei  ut  nue  édu- 
cation soignée  et  lut  desliue  par  ses  pa- 
reus  à  la  carrière  du  barreau.  11  venait 
déjà  d'y  avoir  quelques  succès  lorsque 
la  révolution  éclata;  il  en  embrassa  la 
cause  avec  chaleur  el  oouviclion.  Trop 
jeune  pour  être  élu  aux  prctnières  as- 
semblées, il  re^ut  d'honorables  témoi- 
gnages de  confiance,  et  fut  enfin  en- 
voyé à  la  Ginveation  nationate.  Comme 
une  grande  partie  de  ceux  avec  lesquels 
il  siégeait,  M.  Bailleul  vota  contre  la 
mise  en  jugement  de  Louis  XVI,  pour 
sa  détention  jusqu'à  la  paix  et  son  exil 
après;  il  ne  |Hnt  que  fort  rarement  la  pa- 
role avant  le  31  mai  1793,  il  exprima 
seulement  quelipiefois  l'hnrreur  que  lui 
inspiraieut  les  crimes  de  septembre  et 
les  écrits  sanguinairaa  de  Marat.  Cette 
position,  jointe  à  sa  jeaneMe,  l«  préienn 


d'être  compris  dans  les  proscriptions  du 
SI  mai  qui  frappèrent  les  plus  Qlustres 
des  chefs  du  parti  modéré;  mais  il  prit 

part  à  la  protestation  en  faveur  de  ses 
collègues  prosrrits.M. Bailleul  fut  compris 
ainsi  parmi  les  73  membres  de  la  Conven- 
tion nationale  qui  furent  jetés  dans  les 
cachots  et  qui  y  restèrent  pendant  tout  le 
régime  de  la  terreur.  Mais  la  chute  de  Ro- 
bespierre fit  enfin  reparaître  sur  la  scène 
ceux  qui  l'avaient  toujours  combattu  ; 
avant  les  proscrits  du  SI  mai,  les  73  fu- 
rent rappelés  dans  le  sein  dé  In  Conven- 
tion; Bailleul  fut  du  nombre:  il  se  distin- 
gua alors  par  son  patriotisme,  son  talent 
et  son  courage.  Dans  plusieurs  discours  il 
flétrit  les  crimes  qui  avaient  été  commis, 
honora  la  mémoire  de  leurs  tfctimes,  et 
demanda  le  rappel  de  ses  collègues  que 
l'échafaud  avait  épargnés.  Dans  les  jour- 
nées du  12  germinal  et  dn  l**"  pra\ria\  , 
qui  furent  les  derniers  efTorts  du  parti 
jacobin  pour  ressaisir  le  pouvoir,  n  OBar- 
cha,  à  la  tète  de  la  jenneaae  dévouée  au 
système  contraire,  au  secours  de  la  Con- 
vention. L 'élégance  de  ses  manières  et 
l'ascendant  qu'il  exerçait  firent  inventer 
par  le  parti  jacobin  le  nom  de/emiewe 
dorée  de  Bailleul  et  de  Breton ,  et  ce 
])arfi  l'accusait  d'être  favorable  à  la  cause 
royaliste  et  contre  révolutionnaire.  Mais 
l'approche  du  13  vendémiaire  montra 
biâitdt  que  la  République  pouvait  ton» 
jours  compter  sur  son  dévouement,  et 
cette  journée  sanglante  vit  M.  Bailleal 
marcher  à  la  tête  des  jeunes  gens  qui  s'é- 
taient réunis  aux  troupes  de  la  Conven- 
tion, avec  le  même  courage  qu'il  avait 
montré  contre  les  partisans  An  rnnudhk 
et  de  la  terreur.  La  Convention  ayant 
triomphé,  la  constitution  de  Tan  III  fut 
promulguée  et  le  Directoire  installé.  Le 
Conseil  des  Gnq-Cents  et  celui  des  An- 
ciens se  divisèrent  anssitAt  en  deux  fartis, 
l'un  pour,  l'autre  contre  le  nouvesi^ 
vernement;  dans  l'un  et  dans  Tautre  se 
trouvèrent  des  amis  et  des  ennemis  de  la 
république.  Bailleul  se  prouou^a  pour  le 
Directoire  exécutif,  fut  pendant  lea  deux 
premières  sessions  l'un  de  ses  défenseurs 
les  plus  constans ,  et  soutint  dans  le  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  par  ses  discours  et 
ses  propositions,  ses  vues  eu  législation, 
en  poUtiquo  et  eo  finanoes.  Les  graves 
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la  république ,  l'avant  (lécid(^  atix  pro- 
scriptions tlt;  la  jom  tiéf  de  fnu  tidor  aii 
V,  Bailleul  en  devint  l'uu  Ueâ  acteurs  et 
è^  Ufprdbaàmn,  et  c'est  mr  fon  rap~ 
pM^que  furent  rendus  defîoitifs  divers 
•des  de  rigtieiir  et  de  r<  (  liisMm,  rontre 
des  hommes  duiil  lua  uus  avaicut  eu  ré<i~ 
Uté  conspiré  contre  le  gouvei  nemeutalors 
iialmiil»  tandis  que d'antress'étaient  seu- 
lement attiré  le  ressentiment  d'iinpOUTOir 
dont  ils  avaient  hlatrie  et  alta(|ué  les  pas- 
sioDs  et  ie^  erreurs  ^  uiais  obligé  de  se  dé- 
feadrv  eMtvè  ses  enneoiis,  ee  pouvoir 
ré<i()lut  de  se  défaire  de  tous  à  la  fois. 
Bailleul  continua  à  serxir  par  ^es  talens, 
dans  le  CoDseil  des  Ciu'^-Ccut^ ,  le  gou- 
vernement dont  fl  tviiit  embrassé  ta 
eÉÉsVi  Ijolrsque  le  SO  prairid  eut  éloigné 
du  pouvoir  les  direeteiu's  que  le  18  fme- 
lidor  y  avait  raffernus,  Bailleul  Véloigna 
Tolontairemeiit  des  bancs  législatifs,  et 
^  fkpMI  qu'après  le  18  brumaire. 
B  l^alora  appelé  à  faire  partie  du  Tri- 
btÉÉly  et  prit  pla<  e  il.ms  l'opposition  ré- 
publicaine ou  lihtu  ule  (pii  eondjattit,  des 
sa  naissance,  le  pouvoir  absolu  qu'ils  re- 
cMHnMt  êm  dans  le  système  du  pre- 
mier consul.  BailU  iil  se  prononça  contre 
la  plupart  des  projets  du  gouvernement 
sur  les  linances,  la  législation  et  la  sûreté 
ftÊàttÊë^hit  éliminé  avec  Daunou, 
IMngnené  et  d'autres,  néanmoins,  liientôt 
après  '  1  1' ,  il  nhtint  une  direction  des 
droits  réuuis,  et,  dans  cette  |K)sition,  il 
resta  élo^é  du  théâtre  |>oIilique  pendant 
Ut  MM*  W  obneulat  et  les  temps  de  l'em- 
))irc.  Il  resta  oublié  sous  la  première  res- 
tauration; mais  à  l'époipie  des  f  ",<  iit  luiu  s 
il  publia  plusieurs  écri  reniarcj  u . 1 1  >  I es  siu' 
apolitiques,  philosopimpieset 
M  dans  lesqueb  U  cherchait  à 

montrer  au  pouvcrnement  qui  venait  de 
repaiTiitre  les  niovens  par  les(|nels  il 
pouvait  réparer  ses  unciennes  erreurs  et 
fiattitt  M  poissance  sur  la  puissance  et 
lir  fVOspérité  nationales.  A  la  seconde 
restauration  il  fut  un  des  fondateurs  du 
Constitutionnel ,  et,  depuis  le  coniinen 
cernent  de  la  longue  existence  de  ce  jour- 
ndf,  M  n'a<jchsé  de  l'enrichh'd'anicles  re- 
marquables sur  des  st^ets  variés.  M*"*  de 
6taël  ayant  publié  son  célèbre  ouvrage 


BAI 

CàmsidéttiàbM*  mf  la  rMutiim  fian- 
çais»',  M.  Baillent  att fit  la  réfuution  soàÉ 

ee  litre  :  E.ramrn  critique  fies  considé- 
rations,  etc.  Paris,  1818,  2  vol.  in-8*j 
et  saus  égaler  les  Comule rations  en  ta- 
lent et  en  ^fWofbndenir,  TB^amé/i  ren- 

ferme  cependant,  d'après  Topinion  gé- 
nérale, une  foule  d'fdjserv alions  fastes^ 
vraies  et  heurcuM:meut  exprimées.  La 
vogue  de  o«B  deux  ouvrages  fut  très 
grande.  Le  18  fintctidrar  devidC  étre  el  a 

été  <>ii  effet  ré|)oque  de  la  r<^volntion  sur 
lai|uelle  les  deux  écrivains  devaient  être 
le  plus  eu  désaccord  quoique  l'uu  et  l'autre 
en  recoBttslssent  en  paitle  la  nécesiîtéL 

Pendant  le  cours  de  la  HestaïU'ation  les 
eon«  ilo\ eus  de  AT  llailleid  essayèi  rnf  plu- 
sieurs fois,  par  de  nombreux  sullrages, 
de  le  porter  à  b  Chambre  des  députés  ^ 
mais  ilsnepuivnt  y  réassir<Lii  révolution 

de  juillet  accomplit  les  vœux  de  B(.  Bail- 
leul, «  (uurne  ceux  de  tous  les  amis  de  la 
France.  Fidèle  à  ses  angicus  principes,  il 
se  rallia  complètement  au  gouvernement 

né  lie  eette  révolution,  et  même  dan^  tUI 
é«  rit  ([u'il  ptilili  i  Iiu  s  dt;  la  dixinssion  sur 
l'hérédité  de  la  (  lhambre  des  pairs,  il  eu 
ût  sentir  les  avantages^  eu  indiquaut  les 
moytiM  quil  jogsdl  les  pllls  cdÉiVénihIea 
potu-  en  parer  les  ineonvéniens. 

On  a  de  re  puhlieisie  un  grand  ntun- 
bre  d'ouvrages  dont  on  trouve  la  liste 


dans  la  France  Uuérabté  de  M.  Qfié- 

rard,  t.  I,  p.  I.'>4.  M.  B. 

BAIIJ.I,  anciennement /'f?/7///,  en  la- 
tin Bdlivirus  ou  IhdUriuSy  litre  as'jigné 
sous  Tara  ieune  mou.irchie  à  des  fonctious 
de  divers  ordres.  Ce  mot  ^enl  de  ^ùU 
(pli  signifiait  prbultivemenl  garde  ou 
ttilellf  .  cl  a  lui-même  pour  ori;;lne,  sui- 
vant Ducauge,  le  mot  ItajultiSf  tuteur^ 
partenant  ï.  la  basse  latinité.  Des  ooni-'^ 
missaires  envoyés  par  les  rois  de  FinUBOé , 
pour  faire  droit,  au  nom  rie  la  couronne, 
aux  plaintes  éU-vécs  par  l»  s  peuples  contre 
I-  s  al)us  du  pouvoir  et  les  exactions  des 
grands  portèrent  les  premiers,  si  l*on  en 
croit  Pasipiier,  ce  titre  de  baillis,  (pii  les 
instituait  a  la  fois  gardiens  tic  la  préro- 
gative royale  et  tuteurs  des  communes. 
Ce  fut  au  commencement  de  la  troisième 
race  que  cet  établissement  prit  une  aorte 
de  régularité.  La  juridiction  des  baillis 
avait  d'abord  été  très  étendue  et  appliquée 
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à  toutes  sortes  d'objets.  Ces  attrihiilions, 
quoiqu'elles  ne  fussent  deiéi;u(es  (|ue 
pour  un  temps  ûxe  et  assez  court,  duu- 
nèrent  me  pânde  imporlaiioe  k  ces  ma* 
giatrtto;  ils  aburàrant  de  leur  puissance 
et  les  rois  se  virent  successivement  obli- 
gés de  la  réduire  :  c'est  ce  (|ue  prouvent 
plusieurs  ordonnances  de  Saint-Louis  et 
de  Pbilippe>le»Bel.  On  commença  par 
leur  ôter  la  surveillance  de  la  perception 
des  impAls,  qui  leur  avait  donné  lieu  de 
commettre  eux-mêmes  des  malversations 
que  leurs  iun citons  étaient  de  réprimer 
chez  les  autres;  mais  le  système  des  baux 
s'étant  introduit,  ils  en  derinrent  osten- 
siblement nu  en  secret  adjudicataires; 
dès  lors  leurs  charges  tombèrent  en  dis- 
crédit. L'inspection  des  conunandenicns 
miliUire»  leur  fut  également  ôlée,  et  ils 
restèrent  simples  dKders  de  justice. 
Charles  VI  les  autorisa,  en  1 4 1 3 ,  à  se  choi- 
sir des //t'u/t'/irt/:.v;  Charles  A  III  eti  fixa  le 
nombre  à  deux,  l'un  général  et  l'autre 
particulier;  Louis  XII  voulut  que  les 
lieutenansfussent  graduéset  qn'ilsnepns^ 
sent  être  changés  à  volonté  par  les  bail- 
lis; enfui  Charles  IX  i!é(  ida,  eu  l.')t!0,que 
l»  s  baillis  et  les  sénéchaux,  qui  en  divers 
lieux  remplissaient  les  mêmes  fonctions 
que  les  baillis,  seraient  dorénavant  of- 
ficiers de  lobe  courte.  Les  véritables  of- 
ficiers de  justice  furent  par  conséquent 
les  lieittenans  des  baillis;  toutefois  les 
jugemens  continuèrent  àse  rendreau  nom 
de  ces  derniers  qui  purent  toujours  as- 
sister ans  procédures  et  conservèrent  en 
outre  certaines  prérogatives  politiques. 

De  bailli  l'on  a  fait  bailliage,  qui  est  la 
juridiction  ou  le  siège  du  bailli,  puis,  par 
extension,  Tétendue  même  de  psys  qui 
comprenait  la  juridiction  de  ce  magistrat. 
Ainsi  c'est  par  bailliagesque  se  trouvaient 
divisées  les  anciennes  provinces  <|ui  ne 
l'étaient  pas  par  sénéchaussées  \^vuj.^y  re- 
htivement  i  l'élection  des  députés  aux 
états-générauz.Le  bailliage  formait ceqne 
nous  appelons  aujourd'hui  un  arrondis- 
sement électoral,  ('ette  base  fut  adoptée 
pour  les  deux  dernières  convocations  d'é- 
lats-généraux,  1614  et  1789. 

Il  ne  faut  pas  an  reste  confondre  les 
baillis  dont  nous  venons  de  parler  et  dont 
les  olliccs  étaient  nobles  et  d'épée,  avec 
les  autres  baUiù  f  simples  olUcivrs  de  jus- 


tice  seigneuriale  que  nous  voyons  si  fr 
quemment  figurer  dans  nutrc  ancien 
théâtre  :  ceux-ci  étaient  dits  de  roUe  Lon- 
gue et  appelés  pHits  haiiUs  pour  lea  di»- 
tii];^uer  des  premiers.  On  a  qucslquefoia 
ausai  donné  le  litre  de  bailli  au  gardien 
d  1111  château  servant  de  prison;  mats 
c'était  eu  gênerai  parce  qu'une  juridic- 
tion y  était  attadiée. 

Enfin  Ton  appelait  b€uBi  dans  l'ordre 
de  Malte  les  principaux  chefs,  con- 
seillers et  commandeurs,  et  c'est  sous  ce 
litre  que  s'est  illustré  Tuo  de  nus  plun . 
célèbres  marins»  le  bmiU  de  Sofifrea. 
Ainsi  M.  de  Taticbtcbef  »  unbaasadcnr 
de  Russie  à  Vienne,  est  encore  baiili. 
f'ojr.  les  articles  Vicohtb,  Sehechal  et 
PatvÔT.  P.  A.  D, 

BAILUB  (BfAnoBu},  médecin  «t 
anatomiste  distingué^  né  en  1 76 1  dane  ma 
petit  villagedu  comtédeLaoarkenÉcosse, 
était  neveu  des  célèbres anatomisies  Jean 
et  Guillamne  Hunier.  Après  des  éludes 
faitessousiadirection  de  son  père  d*aborcly 
pub  k  Toniversilé  de  Glasgow,  il  prit  aea 
grades  à  Oxford,  et  vint  à  Londres  oik  il 
fut  employé,  en  qualité  de  préparateur, 
par  Jean  Ilunter  auquel  il  succéda  dans 
la  chaire  d'anatomie.  Plus  tard  il  devint 
médecin  de  ThApilal  Seint>GeorBea  et 
membre  du  collège  des  médecUksdeliOn» 
dres.  ('e  fut  en  1798  seulement  que  le 
docteur  Baillie  se  livra  à  la  ]»ariquc  de 
la  médecine  avec  un  succès  ex  ira  ord  i  na  ire. 
Il  devint  médecin  du  roi  etdetoatoe<|a*il 
y  avait  de  notableen  Angleterre.  Ses  qua- 
lités personnelles  n'étai«'nl  pas  inférieures 
à  son  talent  connue  médecin  et  comme 
professeur.  U  mourut  en  1823  dans  le 
comté  de  Glocester,  laissant  an  eoUéign 
des  médecins  de  Lfmdres  toute  sa  bi- 
bliothèque, ses  préparations  anntomi- 
«|ues,  et  une  somme  de  300  liv.  st.,  pins 
une  pareille  somme  à  la  sociélc  pour  le 
soulagement  des  veirres  et  des  a^Taua  de 
médecins.  Il  laissa  d'ailleurs  à  sa  faanilln 
une  fortune  de  80,000  liv.  st.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  V  .-/nafo/nie  patho- 
logique tle  quL'U^ues-unei  des  parues  /t  s 
ptas  impanantesdu  corpsàâuiHiùtft  703, 
enrichie  de  magnifiques  gravures  colo- 
riées. II  publia  aussi,  de  1799  à  1813, 
une  icrif  de  graviirr\  pour  éclairer  l'tt- 
/i(itomiepaûiol'igi(£uc.  6es  aiities  ouvra» 


Digitized  by  Google 


BAI  (  705  ) 

ge«  sont  une  Description  de  L'utérus pen- 
d€Mt  la  grossesse,  et  divcfs  Mémoires 
insérés  duis les Transftctioiis  médicales  et 

autres  recueils.  F.  R. 

BAILLON.  C'est  un  ninrf  oau  de  liois 
qii'on  met  au  travers  de  la  bouche  d'au 
homme  pour  t'empèdier  de  parler  oa  de 
crier.  Plus  d'une  fois  la  justice  a  employé 
X^bdillon  à  l'égard  des  coiulamnés  qu'elle 
faisait  traîner  au  supplice  j  elle  craignait 
peut-être  que  leurs  discours  ou  leurs  cris 
n'excitusenk  «fidqae  ramew  purmi  le 
peuple.  C'est  avec  un  bâillon  (]iie  le 
comte  de  Lallv  \  vny.)  monta  sur  l'écha- 
faud  en  17(31).  Muis  ce  spectacle  hideux 
ne  pouviit  qu'inspirer  la  pitié.  A.  $-&. 

Avant  les  excès  révolutionnaires  TEn- 
c\(lnpédie  de  Diderot  écrivait,  en  im- 
pruiivant  cet  usage  :  «  Si  l'on  craint  que 
les  propos  ou  les  dameurs  des  mal- 
heuivuz  condamnés  ne  causent  qudqno 
fermentation  dans  les  esprits,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  les  faire  accompagner 
par  des  tambours,  dont  le  bruit  empéche- 
ralt  ipie  leurs  cris  ne  fassent  «otendns.  » 
He  d^it-on  pas  que  Sao terre  avait  puisé 
son  inspiration  dans  ces  paroles,  lorsqu'il 
étouffa  la  voix  de  Louis  XVI  sur  l'écha- 
faud  ?  De  nos  jours,  il  n'y  a  pas  d'exemple 
du  bâillon  en  matière  de  jurispradenoe 
criminelle;  cette  coutume  a  disparu  avec 
tous  les  abus  et  les  privilèges  de  l'ancien 
régimej  et  s'est  décidément  rél'ugiée  au 
fond  des  bois  et  dans  les  caTcmes  de  bah- 
dits. 

Lorsqu'on  pratique  quelque  opération 
au  fond  de  la  bouche,  on  place  préala- 
blement entre  les  grosses  dents  un  bou- 
dioa  pour  tenir  les  médioires  écartées; 
c'est  encore  un  bâillon.  D.  A*  D* 

BAILLOT  (Pierre),  un  des  premiers 
maîtres  de  violon  de  l'école  française  mo- 
derne, naquit,  en  1 77 1 ,  à  Pkssy.  11  étudia 
aous  Viotti)  et  fut  attaché  par  lui,  en 
1791,  au  théâtre  de  Monsieur .  Il  fut 
nommé,  en  1803,  professeur  au  Cx»nser 
vatoure.  De  1806  à  1808,  il  voyagea  dans 
k  nord  de  l'Europe^  et  acquit  une  grande 
véputatiim  musicale;  il  devint  rival  de 
Kreutzer  et  de  Rode.  Son  style  est  hardi  et 
original.  Baillot  est  un  des  principaux  au- 
teurs d'un  ouvrage  imprimé  pour  l'usage 
des  élèves  du  Conservatoire  de  Paris,  sous 
le  titre  ^Éeoie  de  Viohn  par  Rode, 

Ençxclop,  d.  C.  d.  M,  Tome  11. 


KreuUer  et  Baillot.  Ses  Exercices  pour 
le  vUdom  sont  une  suite  de  cet  ouvrage. 
Il  i>ublia  aussi,  avec  Levasaeor,  Catel  eC 
Baudiot,  une  autre  École  de  violon  piw 
l'usage  du  Conseï  vatoire,  et  l'accompa- 
gna d'exercices.  . ,  CL, 

BAILLOU  (GiinxAinn  de),  dont  le 
nom  latinisé  suivant  l'usage  de  son  tempa 
eslBallonîuSf  naquit  à  Paris  en  1 .538  et  y 
mourut  en  161C.  Baillou  fut  un  de  ces 
hommes  dont  l'esprit  actif,  judicieux  et 
cUirvoyani  devance  leur  siècle  et  prépare 
les  réformes.  Ayant  montré  dès  sa  jeu- 
nesse d'heureuses  dispositions,  et  fils  d'un 
architecte  livré  à  l'étude  des  sciences 
mathématiques,  il  dot  s(mi  éducation  aux 
bienfaits  d'André  Guilar,  préndent  au 
parlement.  Après  avoir  fait  d'une  manière 
brillante  ses  études  classiques,  il  voulut 
être  médecin;  il  prit  ses  degrés  avec  éclat, 
et  bientôt  se  livra  aux  travaux  de  ren- 
seignement qu'il  continua  pendant  46ana 
de  la  manière  la  plus  consciencieuse  et 
la  plus  distinguée.  Plus  tard  il  se  consacra 
à  la  médecine  pratique,  et  c*est  alors  qu'il 
composa  ces  écrits  qui  sont  encotu  en 
honneur  parmi  les  médecins,  et  dont  lé 
mérite  paraît  plus  grand  encore  quand 
on  se  reporte  à  l'époque  où  ils  furent 
publiés.  Ibne  parurent  d'ailleurs  qu'après 
la  mort  de  Baillou  et  par  les  soins  de  ses 
neveux.  C'était  une  entreprise  hardie, 
lorsque  les  anciens  étaient  l'objet  d'un 
culte  idolâtre,  de  rappeler  les  médecins 
à  l'observation  des  fÛts,  et  Baillou  est 
assurément  un  des  premiers  qui  aient 
ouvert  cette  voie  laborieuse,  mais  qui 
conduit  sûrement  au  but.  Aux  taiens 
Baillou  joignait  les  vertus  «pd  font 
l'homme  de  bien.  Recherché  comme 
praticien,  il  eût  pu  facilement  arriver  aux 
charges  et  aux  honneurs;  il  les  refusa 
constamment  et  préféra  rindépondance 
et  l'étude.  C'était  un  de  ces  protestans 
primitifs,  grave  et  austère  dans  ses  mœturs, 
en  même  temps  (jue  plein  de  douceur  et 
de  chai  ile.  baillou  lut  appelé  k  Sjticn- 
ham  Jrttnçaù,  comme  Sydenhun  fut 
surnommé  l'HIppocra te  anglais.  Un  autre 
surnom  avait  été  donné  à  Raillou,  celui 
de  //rail  des  HuchcUers:  c'était  un  hom- 
mage rendu  à  son  Moquence  et  à  la  force 
de  sa  dialectique.  Ses  ouvrages  tons  pra- 
tiques, ont  été  imprimés  plusieurs  fois. 

4Ô 
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Le  célèbre  Tronchin  donna  TétlUion  de 
Genève,  4  toL  1 762  j  c'esl  la  plus 

esiioiée.  Om  ramunine  Murtoo^  levecneil 
6m  Gitnliariam ,  ConsUiormm  medici- 
nalium,  lib.  III,  1635-49.  F.  R. 

BAILLY  (Jeas-Sylvai^  I,  savant  il- 
lustre, écrivain  distin^é,  premier  pré- 
sident de  l  Atseaililét  eonslilittBie ,  i^r^ 
miw  nniniiABula,  wquit  en  1736,  an 
I^Mivre,  où  son  père  avait  l'omploi  de 
gsrdc  des  tableaux.  Baillv ,  que  ses  pa- 
rens  destinaient  à  la  peinture,  n'apprit 
guère  dans  aon  enfiuice  que  U  ilfliiin  oè 
méoM  M»  foS*^  fiirait  médiocrat. 
H«ureusenMOt  ton  père  fut  appelé  à  don- 
ner des  leçons  au  fils  d'un  mathémati- 
cien, nommé  IMoncarville,  et  celui-ci. 


pour  s'acquitter ,  voalnt  étKNiBÂt  le  mû- 
\f  à%  nalhénatiqMB  du  jcuM  Sylvnu; 
ce  bwMrtkle  kasaird  décida  sa  vocation. 
Il  avança  i*apidemenl  dans  l'élude  des 
sciences  exactes,  et  re<^ul  tour  a  tour  les 
levons  de  Clairaut  et  de  LacaUlt.  Ntei* 
moiiM,  dftM  c«ll«  wcÉtkMi  wMn«ll«,  il 
fut  près  de  s^é^UPar.  Quelqueemiecès  lit- 
téraires obtenus  par  un  ami ,  exnltè- 
rent  rimagination  de  llailly,  <iui,  n'ayaut 
que  16  ans  encore,  composa  deuv  tragé- 
die», Ooiaire  et  Iphigénie  m  r«viAI». 
On  a  remarqué  que,  par  une  prédes^ 
tinalion  singulière  ,  la  preniit  re  de  ces 
])ièces  offiaii  le  tableau  d'un  maire  de 
Paris  masïiucré  par  le  peuple.  Bailly 
cowuka  sur  m  «tteie  le  comédie»  La- 
iHMie«  MÉeur  Inii-oiêaie  de  «quelques  ou- 
vrages dramatiques;  et  Lanoue,  dont  la 
saga»  lté  (it  uiéla,  dans  ces  ébauches,  plus 
de  sagesse  et  d  exactitude  que  d'imagi- 
MtioD,  lui  eeMeiUe  Toit  sagemMl  de 
i|ailter  le  théâtre  ^ur  les  sciences.  Le 
jeutte  bominc  suivît  ce  conseil,  et,  dès 
176J,  il  lit  h  QUI  mage  à  l'Académie  des 
sciences  4' un  recueil  à'obscn>ations  lu- 
naùti»  Ittamée  iai««D*e,  il  publia  ua 
trmvail  ^fim  étendv  sur  les  éH^igs  zodia- 
cales; en  1766,  il  fit  paraître  son  Esmi 
sur  les  satellites  de  Jupiter  y  avec  des 
tables  de  leurs  mouvemens;  en  1771,  il 
y  joignit  un  lémeif  mt  te  Inuièrfr  de 
cceaaiellite».  Ses  preaMntnvMM  eveient 
attiré  sur  lui  l'attention  de  l'Académie  «les 
sciences,  et,  dès  l'âge  de  27  ans,  Biully 
s'était  vu  appelé  à  remplacer  dans  ce 
corps  aimtre  l'abbé  deLacaille,  sou  mai- 
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tre.  Cependant,  ses  succ^  dans  la  car- 
rière des  sciences  n'avaient  point  étooffé 
en  faU  Ftinonr  des  lettres;  seulement, 
avaitfidtciboizd*un  genre  plusconformc  ;i 
ses  moyens  que  celui  dans  lequel  il  s'était 
d'abord  essayé;  aussi  les  concours  acadé» 
miques  ne  furent-ils  pas  pour  lui  sans  quel- 
que gloire:  il  obtint  à  Ptcadémle  de  RoueQ  ' 
Yaccessit  pour  l'éloge  de  Comdlle;  il 
l'obtint  à  l'Académie  française  pour  l'é- 
lo;^e  de  Charles  V,  cl,  plus  tard,  ponr 
celui  de  Molière.  En  1761),  l'Académie 
de  Berlin  couronna  son  éloge  de  LattHft^ 
il  composa  encore  celui  dn  ëèlHi'^  ^é^È 
genr  Cook,  celui  de  Gresset,  dans  lequel 
il  eut  pour  concurrent  le  trop  fameux' 
Maximilien  Robespierre,  et  celui  de 
Tabbé  de  Lacaille,  où  le  MIWtiHÉSoe 
de  rélève  parut  avoir  lyonlé  âo  talent  dé 
l'écrivain. 

Encnurapé  par  l'accueil  qu'obtenaient 
ses  travaux  dans  les  sciences  et  dans  la  lit- 
térature, Batlly  entreprit  d*éam  fBSê'' 
toirt  de  tattrcmmtiè.  Cm  vaste  mona-- 
ment,  qni  lui  coAta  de  longues  années  à 
élever,  est  devenu  ,  dans  la  postérité, 
son  principal  titre  de  gloire.  £n  1775 
parut  le  premier  volume   de  rjSx- 
toÙ9  de  tasîKfnùaUe  aneSenne  et  mo^ 
deme;  èt  ce  fut  seulement  en  1787  qak 
l'atiteur  nchcva  et  livra  an  public  V Uis- 
tnirr  de  l'astrtinomie  indienne  et  orien- 
tale. D'autres  travaux,  il  est  vrai,  l'occu- 
pèrent dans  cet  intervalln>DBns  Fliiitoire 
de  lastronomic  ancienne,  Bùlly  avait 
attribué  l'in  veut  ion  dos  nrts  et  des  scien- 
ces à  un  peuple  du  nord  qui  avait  disparu 
de  la  terre,  il  fit  hommage  de  son  livre  à 
Voltaire,  et  fauteur  de  la  PhÛosùphiè 
de  rhistoire,  qui,  comme  OU  lè  sait,  a 
placé  dans  l'Inde  le  berceau  des  con- 
naissances huniaincs,  exprima,  en  loi  ré- 
pondant ,  des  doutes  sur  son  système. 
Pour  le  justifier,  BaiHy  écrivit,  en  t77Ty 
ses  Lettre»  nar  Vorigine  des  seieneee,  et, 
en  1 779,  d'autres  lettres  (qui  ne  parurent 
(pj'après  la  mort  deVoltaire\  sur  V  Adan- 
tide  de  Platon.  Si  ses  preuves  ne  furent 
pas  jugées  convaincantes,dn  moins  fnrlia- 
nitéde  la  polémique  de  Bailly,l*étendue  de 
son  érudition,  l'élégance  de  son  style,  loi 
niérifcrcnt  de  nombreux  suffrages.  Aussi, 
l'auteur,  déjà  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  fut-il  bientôt  appelé  à  fAcadé- 
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nile  des  inscriptions,  et  plus  tard,  en 
1784,  à  r Académie  française.  Ijt  seul 
Fonlenclle  avait  eu  Thonticur,  avant  lui, 
d'être  membre  ù  la  luis  des  trois  acad<>> 
mies.  A  la  même  époque,  li  tùt  choisi, 
ainsi  que  Franddia,  pour  faire  partie 
de  la  commission  chargée  de  vérifier  les 
découverte»  de  Mesmer,  les  phénomènes 
du  ma^étisme  animal  j  son  rap[iort  est 
encore  dté  comme  un  modèle  de  sagesse 
M  dUmpartialité.  Deux  ans  après,  un 
autre  rapport,  fait  à  l'Acailéinie  des  scien- 
ces, sur  le  projet  de  construction  d'un 
nouvel  Hôtel-Dieu,  ne  lui  fit  pas  moins 
d'honneur  dans  Toplnion  pnbliqUe. 

Cependint,  la  révolution  s'avançait; 
les  états  -  généraux  allaient  s'ouvrir. 
Ifommé  électeur  de  son  district,  puis 
secrtttili  dé  Fàssemblée  électorale,  puis 
dépoté  aux  états,  Bailly  se  rendit  à  Ver- 
sailles, où  déjà  rAssenihlcc  nationale  se 
trouvait  divisée  siu'  la  question  fonda- 
mentale du  vole  par  tète  ou  par  ordre. 
DèsaOn  aHvée,  il  Fut  élu  doyen  da  Tiera- 
£tai,  dont  il  se  trouva  dès  lors  appelé  à 
soutenir  les  justes  j>rétentions.  La  résis- 
tance des  ordres  privilégiés  ayant  enfin 
obligé  les  communes  à  se  constituer  en 
.Jsiemblée  naiioruUe,  Bailly,  de  simple 
doyen  du  Tiers,  se  trouva  président  de 
l'Assemblée  constituante;  ce  fut  lui  qui 
eut  rhouueur  de  présider  l'immortelle 
aéinc^  èâ  Jeu  de  pauma. 

On  sait  comment,  après  un  vain  essai 
de  coup  d'état,  la  cour  se  vit  forcée  de 
souscrire  à  la  réunion  des  ordres,  sans 
avoir  rien  gagné  à  son  imprudente  tenta- 
tfvé^  sinon  de  oônstater  k  la  fois  son  mau- 
vais vôaloir  et  son  impuissance.  On  sait 
aussi  qu'après  avoir  appelé  des  troupes 
sous  Paris  pour  dissoudre  la  représen- 
lUioki  éitionale,  le  ministère  Ait  vaincu 
de  nouveau  dans  la  grande  journée  du 
1 4  juillet ,  qui  vit  tomber  à  la  fois  la  Bas- 
tille et  le  pouvoir  absolu;  le  lendemain 
de  cette  journée,  une  députation  de  l'As- 
semblée nationale,  dont  fidsaient  partie 
Bailly  et  M.  de  Lafayette,  s'étant  ren- 
due à  riIôtel-de-Ville,  une  acclamation 
universelle  décerna  au  premier  le  litre 
de  mmre  ét  Paris,  au  second  celui  de 
commandant  gênéreU  de  la  milice  pon 
risicnne ,  qui  vanait  de  s'organiser  apon- 


Dans  tes  fonctions  nouvelles,  Bailly 

trouva  de  grands  et  difficiles  devoirs  à 
remplir.  II  arrivait  au  milieu  d'une  fa- 
mine, au  milieu  d'une  insurrection,  à 
la  tête  d'une  administration  toute  neu- 
«e,  dent  rien  encore,  ill  U  marche,  ni 
les  attributions ,  ni  les  prérogatives,  n*^ 
tait  déterminé.  Il  fallait  maintenir  l'or- 
dre au  sein  de  l'effervescence,  suppléer 
par  la  persuasion  à  l'autorité  qnl  n'exis- 
tait plus  nulle  part,  assurer  chaque  jour  la 
subsistance  d'une  population  de  800,000 
ames,  et  chaque  jour  répondre  du  succès 
sur  sa  tête.  Il  y  réussit  par  un  travail  de 
tous  les  instans  et  par  un  dévouement  aana 
bornes.  Il  courut  ét  grands  dangers  et 
se  Bt  de  nombreux  ennemis;  mais  il  mé~ 
rita  l'estime  publique ,  et  sut  même  con- 
server sa  popularité ,  qui  ne  reçut  point 
d'atteinte  sensible  jusqu'aii  Jour  oà  Loub 
XVI,  entraîné  par  d'aveugles  conseils, 
s'enfuit  vers  la  frontière  ,  laissant  der- 
rière lui  un  manifeste  contre  la  révolu- 
tion <iu*il  avait  d'abord  adoptée^  et,  dé-' 
couvert  dans  sa  fuite ,  fut  ramené  captif 
dans  la  capitale  irritée. 

L'Assemblée,  si  grande  jusqu'alors,  fit 
ici  la  faute  iifataetise  de  rappeler  au  pou- 
voir, de  remettre  en  face  de  la  révolu- 
tion effarouchée  le  prince  qui ,  hostite\'i 
cette  révolution ,  ne  pouvait  plus  lui  ins- 
pirer de  confiance;  qui,  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  elle ,  ne  pouvait  plus  lut 
inspirer  de  respect.  Pour  réaliser  cette 
combinaison  malheureuse,  il  lui  fallut 
s'engager  dans  une  voie  de  réactions.  Des 
divisions  commencèreift  d*échiter  entre 
les  partisans  de  l'ordre  nodveau;  des  ré^ 
sistancesse manifestèrent:  un  mouvement 
populaire  eut  lieu  au  Champ  de  Mars;  des 
mesures  répressives  devinrent  nécessai- 
res ;  il  fallut  proclamer  la  loi  martiale. 

Dans  cdie  pénible  occurrence,  La- 
fayette et  Bailly  firent  leur  devoir,  quel- 
que douloureux  qu'il  pût  être.  Conduite 
par  eux,  la  garde  nationale  s'avança  vers 
le  théfttre  de  finsurrection,  firéoédée  du 
drapeau  rouge.  Cette  démonstration 
n'ayant  pti  calmer  le  désordic,  il  fallut 
employer  la  force.  Le  sang  coula;  et,  de  ce 
jour,  Lafayetteet  Bailly  devinrent  odieux 
au  parti  populaire.  On  leur  imputa  oe 
qu'on  se  plut  à  nommer  les  massacres 
du  Champ  de  Mars  i  oo  leur  ùi  un  crime 
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d*ftvoir  prêté  main-forte  à  la  représenta- 
tion nationale,  menacée  par  des  résis- 
tances hostiles  :  comme  si  le  pouvoir , 
alors  même  qu'il  a  pu  se  tromper,  n'avait 
pas  droit  d'être  protégé  contre  la  vio- 
lenoe  d  la  révolte.  Almuvé  de  dégoûte , 
Bailly  aurait  fouludès  lors  renoncer  aux 
fonctions  publiques.  Élu  pourtant  une 
seconde  fois,  il  pensa  que  la  gravité  des 
circonstances  lui  défendait  de  reAlter  ; 
mais  la  ooostitntion  terminée,  il  donna  sa 
démission.  Les  instances  de  la  commune 
le  décidèrent  néanmoins  à  rester  en  place 
jusqu'à  l'époque  des  élections,  et  le  18 
novembre  1791,  il  remit  ses  pouvoirs  en- 
tre les  maint  de  Péthlon,  nommé  son 
successeur. 

Rendu  à  la  vie  privée ,  Bailly  aurait 
pu  trouver  en  Angleterre  un  asile  contre 
les  reiiâcuutuens  qui  le  poursuivaient. On 
le  lui  proposait;  Il  reibsa.  Z'homme,  dit- 
il,  quis'esi  vu  char^  d'une  grande 
mînistralian  doit ,  quelque  danger  qui 
le  inenacv. ,  rester  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  se  retira  à  Manies  où  il 
passa  la  dernière  année  de  sa  vie  dans  la 
maison  de  M.  Villenave;  ce  fut  là  qu'il 
apprit  les  événemcns  <ln  10  août  et  du 
21  janvier.  Il  espéra  tromer  une  retraite 
plus  sûre  à  Melun,  près  de  son  ami,  le  sa- 
vant Laplace  ;  il  y  fut  devancé  par  on  dé> 
tachement  de  l'armée  révolutionnaire  for- 
mée après  le  31  mai.  A  son  airivée  une 
émeute  éclata ,  il  fut  arrêté ,  et ,  j)eu  de 
jours  après ,  transféré  à  Paris ,  sur  l'or- 
dre dn  comité  de  salut  public  Une  pre- 
mière foia  il  fol  tiré  de  .<»  prison  pour 
déposer  comme  témoin  dans  le  procès 
de  Marie-Antoinette.  Bientôt  ce  fut  son 
tour  de  uomparaitre  en  accusé  devant  le 
tribunal  vérôlnlioanaire;  il  •*y  défendit 
sans  faiblesse  et  reçut  sans  pâlir  son  arrêt 
de  OKNrt. 

Dans  ses  derniers  inomens,  Bailly 
montra  la  dignité  d'un  sage  et  la  con- 
atanoe  d'un  martyr.  Traîné  lentement  an 
aoppliceà  travers  les  imprécations  d'une 
multitude  furieuse,  glacé  par  la  pluie 
qui  tombait  à  torrens,  sa  bouche  ne  fil 
pas  entendre  une  plainte.  Arrivé  au  lieu 
de  l'exécution ,  on  brûla  devant  loi  le 
drapeau  rouge;  on  démolit  Téchafaud 
préparé,  pour  ne  pas  souiller  de  son 
sang  le  champ  de  la  fédération  ^  un  le 


releva  sous  ses  yeux  dana  un  fossé  vot- 

siu.  Pendant  cette  longue  agonie,  un  in- 
stant on  le  vit  frissonner.  Tu  trembles^ 
Baillj ,  lui  dit  un  des  satellites  :  mon 
ami,  îfest  dt  froid ,  répondit-il  avec 
douceur. 

Bailly  avait  vécu  57  ans.  Sa  taille  était 
haute,  ses  traits  allonpiés,  sa  figure  noble, 
mais  froide,  son  caractère  sérieux ,  soa 
ame  douce  M  sensible.  Outre  les  écrits 
que  nous  aTons  mentionnée,  il  a  laiaaé 
des  Mémoires  qu'il  commença  à  Nantes, 
mais  qui  ont  élé  achevés  par  une  autre 
main,  et  où  l'on  trouve  des  détails  iiite- 
ressaos  sur  les  premiers  événcuiens  de  la 
révolution  y  et  un  BssMsur  les  fabies^ 
qui  parutimprimé  en  Tan  VII  [2  v.  in-8®). 
Un  exemplaire  en  fut  présenté  en  hom- 
mage au  Corps-Législatif,  et  deux  dé- 
putés, Baudin  et  Rewbell,  saisirent  cette 
occasion  de  payer,  du  baut  de  la  tri- 
bune, un  tribut  d'hommages  et  de  re« 
prêts  à  la  mémoire  d'un  savant  illustre, 
d'un  écrivain  estimable  et  d'un  grand 
citoyen.  S.  A  B. 

BÀm  (haUneum').  On  désigne  le 
plus  généralement  par  ce  mot  Fimmer- 
sion  du  corps  dans  l'eau;  mais  on  a  tant 
varié,  surtout  en  médecine,  la  forme  des 
bains,  que  son  acception  est  devenue 
extrêmement  étendue.  On  peut  dûtiU'- 
guer  le  bain  en  général  ou  local^  aelon 
qu'il  comprend  tout  le  corps  ,  à  l'excep- 
tion de  la  tète,  ou  seulem.'iit  une  de  ses 
parties ,  comme  le  deini-bain  ,  le  bain 
de  pieds ,  de  mains.  On  le  difTérendera 
aussi  par  sa  température,  et  un  bain 
peut  être  très  chaud,  chaud,  très  froid, 
ou  frais  ;  ces  divers  dej^rés  de  chaleur 
rendent  très  variables  les  effets  du  bain 
sur  notre  économie.  Enfin  il  faut  faire 
pour  les  bains  une  dernière  distinction  , 
c'est  celle  de  bains  simples  et  de  bains 
médicamenteux.  Ces  derniers  compren- 
dront non  -  seulement  l'immersion  du 
corps  dans  des  eamx  minérales  natu- 
relles ou  artificidles,cbandea  ou  froides, 
mais  aussi  son  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé, en  totalité  ou  en  partie,  dans  év^ 
milieux  de  dilTéreutes  natures;  tels  sont 
les  bains  délaves  sèches  où  l'on  est 
placé  dans  un  air  très  raréfié  par  suite 
de  sa  haute  te^^»érature;  les  bains  de 
vapeurs,  simples  on  cbaiigés  de  direra 
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principes  fournis  par  des  subsUnccâ  ha~ 
bilueliorocDt  employées  daas  Tartde  gué- 
rir; les  bains  de  ùût ,  de  vin  ;  les  baios 
de  marc  <lc  raisins ,  de  boues  minérales; 
les  bairjs  de  sable,  etc.  Ces  bains  niéili- 
cameoteux  produisent, sur  l'homme  ma- 
lade, des  eiTcts  qui  doiTcnt  nécessaire- 
ment cit-pendre  de  la  nature  de  la  maladie 
i|iie  le  médecin  veut  combaltre,de  la  forme 
physique  du  milieu  dans  lequel  le  corps 
est  plongé,  et  surtout  de  raclion  des  mé- 
dleameos  solides,  Uquidcsou  gaienx  mis 
ainsi  en  coolact  avec  toute  la  surface  de 
la  peau,  quand  le  bain  est  entier.  Pour 
l'étude  des  effets  de  cette  classe  de  bains 
nous  sonmes  oblifés  de  renvoyer  aux 
ontrages  de  médecine  qni  en  traitent 
plus  spécialement ,  et,  dans  cet  article, 
nons  parlerons  des  bains  considérés  sur- 
tout sous  le  point  de  vue  hygiénique. 

Il  n'est  personne  qui  ne  se  soit  aperçu 
de  la  gtoe  qu'on  éprouve  à  opérer  l'acte 
de  la  respiration  quand  on  est  plongé 
dans  l'eau,  et  du  sentiment  d'oppression 
qn*on  ressent  an  cfVKX  de  l'estomac» 
Cette  gêne  est  telle  pour  certaines  per- 
sonnes qu'elles  ne  j)eiivonl  jriinais  pren- 
dre de  bains  prolongés;  il  en  est  même 
quelques-unes  qui  nu  peuvent  jamais 
foire  usage  que  de  demi-bains.  Cest  un 
elbl  absolmnenl»  mécanique  et  qui  ré- 
sulte de  ce  que,  la  poitrine  étant  chargée 
d'un  poids  plus  considérable  que  dans 
les  oon^tioM  ordinaires ,  un  plus  grand 
elTort  nuModairedevient nécessaire  pour 
opérer  sa  dilatation  afin       l'air  atmos- 
phérique s'y  introduise.  I  n  effet  analo- 
gue a  lieu,  mais  par  des  causes  diflereu- 
tea,  dans  les  bains  d'étuvcs  sàdies.  Dnns 
cette  condition  l'air  qu'on  respire  étant 
très  dilaté  ne  représente  plus  sous  un 
même  volume  les  quantités  d'air  habi- 
tadlement  respirées,  et  ce  n*est  alors 
qu'en  répétant  plus  souvent  cet  acte 
qu'on  peut  fournir  sunisamment  au  sang 
l'élément  de  sa  régénération.  Dans  ce  c  as, 
c'est  l'acte  respiratoire  qui  produit  le 
•entiment  que  nous  anms  signalé. 

Les  effets  les  plus  généraux  du  bain 
ordinaire,  du  bain  entier  chaud,  sont  de 
nettoyer,  d'assouplir  la  peau,  de  la  ren- 
dre plus  apte  à  remplir  ses  importantes 
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l'antiquité  l'avaient  parfaitement  com- 
pris, et  leurs  écrits,  leurs  munumens, 
attestent  l'immense  usage  qu'ils  faisaient 
du  bain  tempéré.  Quoique  l'usage  du 

linge  rende  pour  noun  ces  bains  moins 
nécessaires  que  pour  les  anciens  peuples 
et  que  pour  les  Orientaux,  félicitons- 
nous  de  voir  les  établissemens  de  bains 

se  multiplier,  se  mettre  à  peu  prt-s  à  la 
portée  de  toutes  les  classes  de  la  soc  iétc. 
La  santé  publique  y  gagne  nécessaire- 
ment ,  puisqu'un  grand  nombre  de  mala- 
dies sont  entretenues  par  le  mauvais  état 
des  fonctions  de  la  peau,  et  que  plusieurs 
même  ne  reconnaissent  pas  d'autres 
causes. 

II  est  difficile  de  bien  déterminer  à 

quelle  température  doivent  être  pris  les 
bains  chauds  :  elle  doit  varier,  suivant  la 
saison  et  la  susceptibilité  des  individus, 
de  S8  à  95  degrés  du  tbermomètre  centi- 
grade ou  de  22  à  28  degrés  deRénumur. 
lin  bain  est  d'une  chaleur  convenable 
pour  la  personne  qui  le  prend  ^i,  au  mo- 
ment oà  elle  se  plonge  dana  l'eau,  elle 
éprouve  la  sensatimi  agréable  d'une  cba» 
leur  douce  qui  se  répnnd  sur  toute  la  peau 
et  uncalmefiéncral  qui  la  portedoucenient 
au  sommeil.  Luc  impression  pénible,  de 
quelqttenatoreqn*e11efàt,seraitnn  indice 
qne  le  bain  ne  convient  pas  à  la  per- 
sonne, et  qu'elle  doit  s'en  abstenir  si  on 
ne  peut  point  le  modifier  favorablement. 
Le  bien«étre  rcMentl  perslMe  après  la 
sortie  du  bain,  s'il  n'a  pas  été  plus  pro- 
longé qu'il  ne  convient  à  l'individu;  on 
se  sent,  sinon  plus  fort,  du  moins  plus  à 
son  aise;  on  est  reposé  si  on  était  entré 
dans  le  bain  btign^  car  le  bain  tièdeest 
celui  qui  délasse  le  mieux  en  relâchant 
les  tissus,  en  leur  rendant  leur  souplesse. 
Puisque  tels  sont  les  effets  du  bain  tem^ 
péré,  outre  qu'il  convient  presqim  à 
tout  le  monde,  il  convient  encore  plus 
aux  personne» irritables,  nerveu.ses,  aux 
vieillards,  aux  enfans  surtout,  si  jeunes 
qu'ils  soient,  aux  femmes,  qu'elles  soient 
dans  l'état  de  grossesse  ou  qu'elles  noor- 
rissent. 

\'oici  en  ((uels  termes  un  de  nos  col- 
laborateurs, M.  Ratier,a  combattu  ailleurs 
les  préjugés  encore  trop  répandus  contre 


fonctions.  Cette  espèce  de  bain  convient  I  l'nsafe  des  bains  :  «  Comme  tontes  kt 
à  tout  lo  BUMtde.  Les  peuples  civilisés  do  I  pratiques  salutaires,  les  bains  ont  lenni 
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détractenrs;  od  leur  suppose  des  incon- 
yéokm  imaginaires,  on  nie  leurs  avan- 
tBfca  oomUIÀ.  Lea  préjugé»  rdatift  aux 
bajns  sont  si  nombreux  que  nous  ne 
pouvons  ici  qu'indiquer  les  jilus  saillans, 
et,  sans  entrer  dans  la  discussion,  énoncer 
les  propositions  contraires.  Loin  d*ètre 
nuisibles  aux  enfans  dès  les  premiers 
jours  de  leur  naissance,  les  bains  sont  le 
moyen  le  plus  sur  d'entretenir  chez  eux 
la  propreté  si  nécessaire  à  cet  âge,  et  de 
les  préserver  des  maladies  qui  Im  mena- 
cent alors  et  notamment  des  oonvulsions. 
Un  enfant  devrait  être  baigné  tous  les 
jours  à  l'eau  tiède;  ce  bain  ne  serait 
qu'une  immersion  de  peu  d'instans  qu'on 
prolongerait  par  degrés.  Cest  à  tort  qu*on 

Îiruserit  le  bain  dans  les  rhumes  et  qu'on 
'accuse  de  produire  la  pulmonie.  Un 
rhume  est  une  inflammation,  le  bain  lui 
convient;  seuleineot  on  doit  être  plus 
soigneux  que  jamais  d'éviter  l'action  du 
froid,  n  est  encore  une  foule  de  maladies, 
et  notamment  les  affections  éruptives, 
dans  lesquelles  le  bain  tant  redouté  par 
les  gens  du  monde  et  par  quelques  mé~ 
decins  est  4*une  utilité  démontrée;  mais , 
encore  une  fols,  les  accidens  observés  dé- 
pendent non  pas  du  moyen,  mais  du 
mauvais  emploi  qu'on  en  a  fait.  Quelle 
bonne  femme  ne  reculerait  d'horreur  en 
entendant  recommander  le  bain  pendant 
la  crosaesse  et  l'allaitement!  Dans  cette 
dernière  condition  surtout,  la  phthisie 
pulmonaire  doit  être  le  prix  de  l'infrac- 
tion à  ses  ordonnances.  Que  les  femmes 
sensées  ne  craignent  pas  ces  funestes 

S rédictions;  qu'elles  prennent  hardiment 
es  bains,  et  elles  verront  que  loin  de  rien 
perdre  de  leur  sanlé,  elles  la  maintien- 
dront au  contraire  et  la  rétabliront  si  elle 
est  altérée,»  Mais  avec  non  moins  de  rai* 
son.  Fauteur  de  ces  lignes  recommande 
de  se  bien  garder  du  froid  à  la  suite  du 
bain;  en  effet,  dans  la  plupart  dos  cas, 
c'p^it  là  le  seul  et  Néi  itablr  danger,  et  l'on 
devra  sur  ce  point  s'entourer  de  pré- 
cautions d'autant  plus  minutieuses  que  le 
bain  aura  été  pris  dans  des  circonstances 
plus  défavorables.  Il  faut  surtout  se  bleu 
essuyer,  se  vêtir  d'autant  mieux  que  la 
température  de  l'air  ambiant  est  plus 
fîroide.  Sous  ce  rapport  les  arceuoires 
du  bain  chex  les  anciens  et  chez  les  Orteii- 
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taux,  les  frictions  sèches,  simples  ou  aro- 
matiques, le  massage,  la  flagelûlion  donce^ 
tous  moyens  qui  n'uM  p«a  d'utttrtt  but 

que  d'exciter  la  peau,  noua  pl^raissent  of- 
frir quelques  avantages. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  aNan- 
tages  du  bain  tempéré  ne  s'applique 
point  au  bain  très  chnud,  qu'un  adde- 
cin  peut  bien  conseiller  dans  de  certains 
cas,  mais  qu'on  ne  peut  jamais  considérer 
comme  un  agent  hygiénique.  Le  bain  très 
diaud,  c'est-à>dire  de  US  à  48*  oenti- 
grades  (28  à  38®  R.)  est  un  slimalaDt 
violent  qui  peut  déterminer  dans  le  mo- 
ment où  il  est  pris,  et  même  après,  les  ac- 
cidens les  plus  graves;  qui  peut  réveiller 
des  inOammations  anciennes,  et  en  occa- 
sionner de  nouvelles.  Par  la  manière 
violente  dont  il  exdte  la  circulation  ,  le 
bain  trop  chaud  a  souvent  donné  lîcu  à 
l'apoplexie.  L'effet  qui  le  suit  n'est  pas 
plus  &vorable:i  l'irritai  ion  violente  qne 
nous  venons  de  signaler  succède  un  nbat- 
tencQt  général ,  un  sentiment  de  fatigue 
souvent  telle  que  les  facultés  intellpctut  lle» 
même  en  sont  momentanément  affaiblies. 
Certains  peuples  sont  dans  l'usage,  apr^ 
les  bains  d'une  température  si  ^evée, 
surtout  après  ccwxA^étuves  sèches  ou  An» 
m(fl('s  ,(]r  se  plonger  dan**  l'eau  froide  ou 


(le  se  rouler  dans  la  neige.  Nous  ne  pou- 
vons voir  dans  cette  bixarre  coutume 
qu'un  effet  de  Tbabitude;  mab  nous  y 
cherchons  en  vain  quel  bien  l'homme  en 
peut  retirer. 

henùairis  frais ^  c'est-à-dire  ceux  qu'on 
prend  généralement  en  rivière  dans  le  mo- 
ment des  chaleurs,  oITrent  aussi  de  franda 
avantages,  et  leurs  effets  ne  sont  pas  moina 
intéressans  à  étudier  que  ceux  du  K^in 
chaud.  Ces  bains  de  rivière,  pendant  qnu 
l'air  est  à  une  température  de  2d  à 
centigr.  (30  àS8*R.}  aeettaentauméme 
thermomètre  19  à  38**  (18  à  18*  R.}. 
La  première  impression  qu'on  en  éprowe 
esi  toujours  légi  rement  pénible  :  la  sous- 
traction de  calorique  que  nous  éprouvons 
en  nous  plongeant  dans  un  milieu  plus 
froid  resserre  tous  les  pores  de  la  peau, 
qui  se  ilécolore  et  prend  cet  aspect  qu'on 
})eint  si  bien  pai-  le  niot  <  /,tirr  de  poulr. 
Si  le  bain  est  prisa  uuc  température  trop 
froide,  il  y  a  souffrance  réelle,  horrip4- 
hitioBi  tranUement  oonviilair,  qui  a^to 
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■Ortontlesmàrhoiris;  autrement,  surtout 
si  l'on  peul  se  livrer  à  l'exercicp  de  la 
natation,  ou  s'habitue  assez  prompte- 
■tat  &  b  wnivdk  oonditioa  dim 
quelle  oQ  t'eit  pbcé  el  M»  y  épnmve  un 
bien-èlre  presque  aussi  grand  que  «I.uis 
le  bain  teinpcré.  Si  ntto  e^ipècc  de  baiu 
n'est  pas  trop  prolongée,  auquel  cas  il  au> 
mit  loi  iDConvénicos  do  baia  trèifrwd 
dont  nous  allons  dire  un  mot,  il  prodoit 
les  meilleurs  résultats,  t  t  cV^t,  sans  nul 
doute,  le  moyen  le  plu»  propre  à  com- 
litUre  let  eflela  aouveot  nuiaiblfla  d'oQC 
tanpérature  élevée.  En  rtlialdiiamit  il 
peau,  il  s'cppohc  à  ("os  >nrnrs  trop  abon- 
dantes qui  atiaiblisscnl  tantj  il  lournit  au 
sang  des  proportions  aises  cposidérables 
d'eta  qui,  par  aa  btiae  température,  va 
porter  le  calme  aux  organes  intérieurs 
évidemment  sur-excités.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  l'usage  des  bain» 
ftaif,  fartout  pria  en  rivière  et  en  na- 
geant; ils  sont  beaucoup  moins  favo- 
rables pris  dans  une  bal^ciiuirt-  ou  bien  en 
restant  dans  un  état  complet  d'immobi- 
lité. On  doit  avoir  la  précaution,  quand 
on  vpe  du  bain  frais,  d'en  lortir  avant 
qa'nn  iecond  firiaeon  ne  vienne  vous  pré- 
venir que  vous  y  avez  déjà  demeuré  trop 
long -*  temps  î  et  on  doit  avoir  soiu, 
coauna  aprèa  le  bain  diaud ,  de  ae  bien 
emtytr;  on  doit  awai  ae  garder,  si  on 
veut  que  relTet  avantageux  soit  durable, 
de  se  livrer  ensuite  à  un  exercice  trop 
violent.  Ce  n'csL  pas  sans  quelques  pré- 
cautions non  plus  qu'on  doit  ae  jeter  dans 
k  riviire}  ainsi  il  peut  être  fâcheux  de  s'y 
plonger  le  corps  oonvtM  t  do  sncur;  il  ne 
j'audrait  pas  non  plus  choisir  l'instant  où 
l*oa  éprouverait  dn  fr<rid  pour  le  fidra. 
Nous  ajouterons  qu'il  n'est  jaanais  pru- 
dent de  se  mettre  à  l'eau,  quelle  que 
soit  sa  température,  dans  le  moment  du 
travail  de  la  digestion.  Les  persouues  du- 
licates  feraient  bien,  avant  de  se  mettre 
à  Teau,  de  s'oindre  le  creux  de  Testomae 
d'un  peu  d'huile.  D'ailleurs  il  vaut  mieux 
se  jeter  dans  l'eau  tout  d'un  coup  et  la 
téte  la  première  que  d'y  entrer  peu  à  peu 
comme  le  font  les  gens  timides. 

Le  baiu  très  froid  n'est  pas  plus  un 
Siéent  hygiénique  que  le  bain  très  c  haud; 
c'est,  comme  ce  dernier,  un  moyen  théra- 
peutique fort  énergique  que  It  ai^ideçiji 


1)  BAI. 

praticien  tient  à  sa  disposition.  Le 
l'oulement  violent  de  la  chaleur  vers 
les  organes  intérieui-s  par  l  immersion 
dans  r«u  très  froide  est  suivi,  n  Tm- 
lion  rèfrîgéiwUe  n'est  pas  trop  proio»' 
géCy  d'une  rubéfaction  active  de  la  peau 
avec  un  grand  développement  de  chaleur, 
d'une  accélération  du  pouls ,  enfin  d'une 
«aeitation  générale  «pi*on  nomme  lémo- 
tion ,  parce  qu'elle  est  bien  l'indice  do 
l'eflort  puissant  fait  par  la  nature  pour 
combattre  l'action  d'un  agent  délétère, 
du  froid. 

C'est  ici  la  lieu  de  s'expliquer  sur 
les  effets  toniques  ou  affaiblissans  des 
bains  pris  ù  diverses  températures.  Les 
bains  froids  donnent  du  ion,  diisent  les 
gens  du  monde  :  l«  bains  fnis«  oui  ; 
en  agissant  comme  nous  avons  dit  plus 
haut,  en  calmant  la  sur-excitation  causée 
par  la  chaleur,  sur-excitation  qui  ne 
permettait  point  aux  organes  de  fono- 
tionner  convenablement ,  ils  donnent  du 
ton,  comme  la  saif^née  pratiquée  à  un 
homme  tourmenté  par  une  pléthore  san- 
guine; tandis  que  les  baina  très  froids 
sont  véritablement  tonii|uas,  mais  par  la 
réaction  qui  suit  leur  administration; 
car  autrement  ils  sont,  comme  l*  froid, 
caïmans,  ils  peuvent,  comme  le  froid, 
amener  le  calme  absoln  >  i^esC^Hlita  ta 
mort;  sortoui  s'ils  sont  applwpiés  sur  un 
sujet  encore  faible,  œmmc  un  enfant, 
pratique  meurtrière  que  jamais  Uousseau 
n'a  conseillée,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et 
qu'on  amure  cependant  être  en  usage  Àa* 
certains  peuples  du  nord.  Les  bains  très 
cliands  au  contraire  sont  toniques,  nous 
l'avons  assca  démontré}  nous  avons  aussi 
dit  comment  Ils  deviennent  affaiblisaane. 
Lm bains  tempérés,  pris  toujours  à  une 
température  plus  basse  que  celle  de 
notre  corps,  agissent,  comme  nous  l'a- 
vons expose,  d  uuc  manière  analogue  aux 
bains  frais.  Pris  avee  exom  Us  pantaot 
devenir  très  débililaos,  en  diminuant  la 
tonicité  de  la  peau,  sur  laquelle  ils  pro- 
duisent, comme  tout  le  monde  sait ,  une 
véritable  moeénitôon,  et  en  intndfldiMil 
sana  cesse  dans  notre  économie  un  ag^ 
(l'eau)  qui  n'est  nullement  réparateur. 

Quoique  les  bains  de  rnrr  rentrent  ab- 
solument dans»  la  clas»e  des  bains  médi- 
OHMateua,  nous  tm 
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m  mot  Nm»  ne  doutons  point,  milgré 

leur  température  toujours,  du  reste,  plus 
tievéc  que  celle  tl<s  bains  de  rivière, 
qu'ils  ne  soient  Ioniques,  ex(  itans  incme: 
cela  lient  aux  sels  que  l'eau  de  mer  tient 
en  diaralalioD  dans  des  pro[H>rtions  con- 
sidérables. Ajoutez  à  cela  l'exercice  tou- 
jours si  salutaire  de  la  nntation,  et  celte 
véritable  (IoikIh'  pifuliiilt-  par  la  lame 
qui  vient  frapper  le  baigneur.  Il  faut  en- 
ooro  faire  entrer  en  ligne  de  compte  Tair 
vif  qu'on  respire  sur  les  côtes,  air  tou- 
jours chargé  de  particules  salines,  et  l'on 
comprendra  l'action  favorable  des  bains 
de  mer  pour  les  tempéramens  lympha- 
tiques, mais  «iBsi  lour  action  ftdiense 
diei  les  indîvidns  dont  le  système  ner> 
venx  est  sur-excité. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  les 
bains  d'étuves  sèches  ou  humides.  Ces 
bains,  fttrt  en  usage  chex  les  Romains, 
le  sont  enoorodiex  les  Turcs,  les  Russes, 
et  difTérens  peuples  de  leur  domination. 
Les   étuves    sèches   sont   des  appar- 
temens  cbaufTés,  où  Ton  se  place,  en 
pins  on  aH»iiM  grand  nombre,  pour  se 
foire  suer;  les  étuves  biunides  entre 
qu'elles  sont  aussi  très  chaurfées,  sont 
remplies  de  vapeur  d'eau  :  la  tempéra- 
ture peut  s'élever  dans  ces  étuves  de 
€0  à      eentiimdM  (40  à  46*  R.).  Les 
bains  de  vapenr  administrés  ainsi  dans 
des  étuves  communes  offrent  l'immense 
inconvénient  que  les  individus  qui  s'y 
trouvent  respirent  un  air  imprégné  de 
leurs  émuMUons  réciproques ,  des  prin- 
dpes  animaiir  exhalés  par  les  poumons 
et  de  ceux  foumb  par  la  perspimtion  cu- 
tanée, d'une  proportion  trop  considéra- 
ble de  gaz  acide  carbonique,  et  enfin  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  l'atmosphère  in- 
salubre. Aussi  oommenee^-on  a  prendre 
des  bains  d'étnve,s<^ sèche  soit  humide, 
dans  des  appareils  appropriés  où  un  in- 
dividu seul  peut  se  pla(  er;  malheureu- 
sement de  cette  fa^on  les  poumons  ne 
re^vent  pas  Faction  immédiate  de  la 
chaleur  sèche  ou  humide.  Ces  sortes  de 
baînsagissent  d'une  manière  fort  analo|;ue 
à  celle  des  bains  trt  s  chauds;  mais  ils 
n'oflirent  pas  les  mêmes  inconvéniens, 
surtout  si  le  corps  entier  est  placé  dans 
Pitoosphère  échauffée.  Ces  bains  ne  sont 

que  comme  un 


moyen  thérapeutique;  on  les  conseille 

assez  généralement  dans  tontes  les  affec- 
tions que  l'on  jn-iU  •■>pérfr  gtiérir  en 
exc  itant  des  sueurs  abondantes.  En  Tur- 
quie, en  Finlande  et  en  Russie,  ils  rem- 
plscent  presque  nos  bains  nciliiMiircey 
qui  y  sont  bien  moinsen  usage.  A.L1-0.- 
IIAIX  antiquités),  voy.  Thcrmks. 
KAIN    i/osoaE  ou)  fut  institué  eu 
1399,  par  Henri  IV,  roi  d'Angleterre, 
lors  de  son  sacre.  Ce  prince  le  euuWwt  à 
36  écuyers  qui  s'étaient  baignés  de  com- 
pagnie ,  après  avoir  veillé  tonte  la  nuit; 
c'est  de  celte  circonstance  que  dérive  son 
nom.  Georges  I*^^  renouvela  cet  ordre  de 
dievnlerie  en  17S5.  Le  nombre  des  die- 
valiers  resta  pendant  90  ans  limité  à  36 
ou  38  ;  mais  en  1815,  sous  la  régence  du 
prince  de  Galles  qui  parvint  au  trône  ù 
la  mort  de  son  père  Georges  III,  enl  83  0, 
Tordre  du  Bain  fut  converti  cbudu eSf- 
pèce  d'ordre  pour  le  mérite  militaire  et 
eivil.  Il  fut  divisé  en  trois  classes  :  celle 
des  grand'croix  au  nombre  de  72,  celle 
des  commandeurs  au  nombre  de  130,  et 
celle  des  simples  chevaliers  dont  le  nom- 
bre n'est  point  limité.  H  parait  niéuw  que 
les  limites  de  la  première  classe  ne  sont 
pas  strictement  observées.  En  1833  l'or- 
dre du  Bain  comptait  66  grand' «upoix  mi- 
litaires, 1 G  grand'aroiz  dvib,  et  fO  bo- 
noraires  étrangers.  Le  cordon  de  la  pre- 
mière classe  est  un  ruban  rouge  au  boni 
duquel  est  une  médaille  cn  or  émaillée  , 
où  l'on  voit  un  sceptre  entre  une  rose  cl 
un  chardon ,  au  milieu  de  trois  couron- 
nes impériales,  avec  la  devise:  TriajtutO' 
ta  in  uno.  D.  B. 

BAIX-MARI E  7>a//îrMm  mariv).  Com- 
me beaucoup  de  substances  ne  peuvent 
supporter  l'action  Immédiate  et  inégale 
du  feu  sans  adbir  des  altérations  plus  ou 
moins  fidiettSea,on  a  imaginé  de  les  y  sou- 
mettre au  moyen  d'un  intermédiaire  qui 
modère  cette  action  et  la  rend  plus  uni- 
forme. Ainsi ,  par  exemple ,  si  l'on  plonge 
dans  Tcau  bouillante  un  vaae  renf  eranuit 
un  liquide,  celui-ô  s'édiauffem  d'une 
manière  plus  douce  et  plus  convenable. 
L'expérience  a  également  appris  que  les 
divers  liquides  a^ant  une  densité  ditTé- 
rente  evaient  plus  on  moins  de  capacNé 
pour  le  calorique,  et  que ,  par  eseaplcy 
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pérature  supérieure  à  100*  oentigr, 
rboile  ne  bout  qtt*k  SfO*,  le  mercure 
qu'à  349*,  etc.  Les  solutions  salines  et 

acides  ont  atissi  une  grande*  rapnriJé  pour 
le  calori(|ue  ,  et  de  iiiéiiie  qu'un  les  em- 
ploie pour  prodntre  un  refroidMfemait 
oonsîdéreble  »  de  même  on  s'en  sert  pour 
transmertre  un  li;ml  <l(  ^ré  de  chaleur 
aux  substances  (|u'on  y  pli>nge. 

Le  bain-roarie  est  usité  dansunefoule 
d'opératlooscbimiquca,  phannaoeutiqnet 
oniDdnilriellet.On  distille  au  bain-marte 
lea  substances  volatiles  et  aromatiques; 
C*eit  par  le  même  moyen  qu'où  évapore 
les  extraila.  Dam  la  fdsrîqoe  de  bouilloii 
de  la  compagnie  hollandaise,  M.  Darcet 
a  fait  établir  un  bain-marie  avec  une  dis- 
solution saline  qui  a  contribué  beaucoup 
à  la  perfection  des  produits,  en  entrete- 
aant  une  ébnllition  douée  et  régulière. 
C'est  aussi  un  beio-marie  que  le  ba/n  de 
sable  dont  se  servent  los  chimistes  ,  dans 
une  foule  d'opérations  qu'il  serait  im- 
pradent  de  faire  à  f«n  nu.         F.  R. 

BAIOCQinB,  de  TlUilien  bajocco, 
petite  monnaie  de  Rome.  Cent  baîorques 
font  un  scuHn,  cl  20  une  lire  ou  un pa- 
peto.  C'est  le  sou  (^soldo)  italien.  Y. 

BAIONNB'ITK,  voy.  BATomam. 

RAIR.\M ,  voy.  Bbibam. 

BAIREl'TH,  ancienne  principauté 
allemande  couliguê  à  la  Bavière  et  à  la 
Bohtoe,  et  fiMmant  actudlement  une 
poitioa  du  premier  de  ces  royaumes, 
sous  le  nom  de  «-crcle  du  Ilaut-Mciu. 
C'est  un  pays  montagneux  et  riche  en 
mines  de  métaux,  tels  qu'argent ,  cuivre, 
fer,  étaio,aiosi  qn*enalun  et  en  TÎtriol.  On 
y  trouve  aussi  des  carrières  de  marbres 
de  toutes  espèces.  Le  Fichtclgchirg  ou 
mont  pinifcre  tire  son  nom  des  pins  qui 
le  couvrent.  Dans  le  baut  payrnaissent 
plusieurs  rivières ,  entre  autres  le  Mein 
formé  de  deux  petites  rivières  que  l'on 
distingue  sous  les  noms  de  Mcin-Blanc 
et  Mein-Rouge.  Dans  le  pays  bas  on 
cultive  beaucoup  de  tabae  et  de  lin. 
Baireuth  possède  des  usines,  des  verre- 
ries et  des  poteries  assez  importantes. 
Parmi  les  218,0U0  habiUns  de  la  prin- 
cipauté, pour  la  plupart  lutbériens,  on 
remarquait  les  descendans  des  anciens 
réfbgiés  fran<;;ais.  La  ville  de  Raircuth, 


nant  le  chef-lieu  du  cercle  bavarois  du 
Haut-Mein,  et  le  siège  des  autorités  de 

(  (•  distri<  t.  Klle  renferme  une  popula- 
tion lie  1-1,000  ames,  et  elle  a  quelques 
beaux  édilices,  tels  que  le  château,  l'o- 
péra et  rhàteMe-ville.  On  y  trouve  aussi 
un  ancien  b6tel  des  monnaies,  un  gym- 
nase, une  caserne  et  une  maison  d'orphe- 
lins :  la  ville  a  des  fabriques  de  tabac, 
de  poterie ,  de  parchemins  et  de  cuirs. 

Antrefou  les  margraves  de  Bairenth 
avaient  les  châteaux  de  plaisance  de 
Fantaisie j  K imita f^e  et  Sanspnrril.  Ils 
conservaient  leurs  archives  dans  le  châ- 
teau fort  de  Plasseobourg,  sur  un  ro- 
cher auprès  do  Culmbach.  Deux  autres 
villes  manulacturièrcs,  Hof,  riche  par 
ses  manufactures  de  tissus  de  coton,  et 
Ërlangen  qui  a  des  fabriques  de  bonne- 
terie, de  diapellerie  et  de  tannerie, 
appartenaient  à  la  principauté.  La  lignée 
des  margmves  de  Baireuth  s'^tant  éteinte 
en  1709,  le  pays  fut  réuni  à  celui  de 
leurs  voisins  et  parens,  les  margraves 
d'Anspach  (  voy.  ).  Le  dernier  prince 
de  cette  branche,  Charles- Alexandre, 
plus  occupé  de  ses  plaisirs  (jue  du  soin 
de  gouverner,  céda  les  deux  provinces , 
en  1791,  an  roi  de  Prusse,  son  suMrain. 
Par  le  trailé  de  Tilsitt,  en  1 807,laPrnaM 
l'ulobligée  de  laisser  Baireufh  au  pouvoir 
de  Napoléon,  qui  le  céda  deux  ans  après 
à  la  Bavière.  D-«. 

BAISE-MAIN.  L*acte  de  baiser  la 

main  a  toujours  été  une  marque  de  res- 
pect, de  soumission  et  d'attachement. 
Par  le  baise-main,  le  vassal  rendait 
hommage  an  seigneur  de  fief.  En  Espa- 
gne, les  grands  le  pratiquent  à  ré^ird 
du  roi ,  surtout  aux  installations  et  aux 
graudes  réceptions.  Il  en  est  de  même  en 
Rumie  où  il  y  a  baise-main ,  par  exem* 
pie,  le  jour  du  nouvel-an ,  mais  près  de 
rinij>ératrice  seulement.  On  snit  qu'en 
Portugal,  lorsque  don  Pèdre,  amant  d'I- 
nès de  Castro,  fut  devenu  roi ,  il  lit  ex- 
humer le  cadavre  de  sa  maîtresse,  le  fit 
placer  sur  le  trône,  la  couronne  en  tête, 
et  força  les  grands  à  lui  rendre  tous  les 
honneurs  dus  à  une  reine,  et  entre  autres 
à  remplir  la  cérémonie  du  baise-main. 

On  appelle  encore  baise-main ,  à 
Constantinople,  l'audience  (jue  le  snithan 


âtnéÎBanrle  Meiu-Aouge,  est  mainte-  |  donne  aux  ambassadeurs,  parce  que  ceux» 
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d  lui  baisaittdt  jadis  la  main;  aunite  on 
ne  lui  baisa  pins  qu'nne  longue  nuuidie 

de  sa  veste,  faite  exprès;  plus  tard  on  ne 

lui  fit  plus  In  révérence  que  de  loin. 

On  appelle  eucore  haise-inain  l'of- 
frande qu'on  fait  à  un  curé  en  allant 
baiser  la  paix.  Les  euréa  de  Paris  n'a- 
vaient autrefois  que  le  baise-main ,  qui 
valait  mieux  que  la  dimc  des  ciu'és  de 
campagae.  Celle  expression  vient  de  ce 
qu'aulrefoi»!  en  venant  à  l'offrande,  on 
baisait  la  main  dn  célâirant 

Dans  la  société,  Tusagc  de  baiser  la 
main  a  toujours  été  regardé  comme  un 
lémoipn.'i^e  de  vénération ,  de  respect 
pour  ses  supérieurs.  Les  Espagnols  ont 
intraduit  parmi  eux  le  baisement  des 
pieds  dans  les  lettres  qn*iis  écrivent  aux 
gens  d'ime  grande  qualité,  au  lieu  du 
baise-main.  On  dit  proverbialement  au 
féminin  qu'un  homme  est  venu  à  belles 
baûe-maùu  faire  ou  demander  quelque 
èbosc,  pour  dire  qu'il  a  été  contraint 
par  la  nécessité  de  faire  des  soumissions 
pour  l'obtenir.  A.  S-r. 

BAISSE,  vojr.  Cours  et  Bourse. 

BAJAZBTHonBAJASin.  Deux  prin- 
ces de  ce  nom  ont  occupé  le  trône  dm 
Olhonians  :  le  premier  est  celui  dont  on 
va  parler  avec  delail;  le  second,  fils 
du  sulthan  Mahomet  ou  Mohammed  II, 
régna  80  ans,  de  1481  à  1513 ,  et  mou- 
rut de  poison  après  avoir  été  détrôné. 
Le  prince  Bm^teth  ,  qui  fait  le  sujet  de 
la  tragédie  de  Racine,  était  lils  d'Ah- 
med 1* et  devint  viclimc,  en  1630, 
d'une  intrigue  tramée  par  les  femmes  du 
sérail  en  Tabscnce  du  sulthan.  S. 

Bajazf.t  fils  de  Mourad  I*"",  né 
l'an  de  l'iiég.  748  ;de  .l.-C.  I  347  ,  mon- 
U  sur  le  trône  en  792  (de  J.-C.  138U j, 
^près  la  mort  de  son  père,  tué  à  Kos' 
sova  dans  une  affaire  contre  les  Servieus. 
Son  premier  acte  fut  dv.  faire  étrangler 
son  frère  puiné  qui  voulait  lui  disputer 
le  pouvoir  j  ensuite  il  commcn^  ces 
étonnantes  conquêtes  qui  le  firent  sur- 
nommer Ildirim  ou  /a  foudre. 

A  celle  époque  où  l'empire  des  Seld- 
joukides  n'existait  plus,  il  s'était  élevé 
sur  ses  débris  de  petites  principautés  in- 
dépendantes  que  B^jaiet  voulut  réunir 
à  ses  étals;  elles  fSannaient  une  et^ièoe 
dTiiyUrdiie  qui  consistait  alors  dans  las 
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éuts  des  prinaesdeSourakhan,  d'AJdtn 
et  de  MÔiiedift  qui  possédaient  ImiCaa 
Im  o&tm  de  l'Anatolie,  et  dana  oeu  den 
princes  de  Gerniian   et  de  Caramaoie 
dans  l'intérieur  de  ^Asit^-Mineu^e.  t'n 
autre  Bajazid,  surnommé  Koeuturum, 
c'est-à-dire  k  Boiteux  ou  Se  Perdus, 
régnait  siiv  les  bords  de  h  mer  Noire, 
et  la  laiiulle  d'Osman  occupait  les  sand» 
jaks  actuels  de  Kliodja,  Ili,  Rhoda\«-fi- 
diar  et  Sullhan-Oeghi.  La  deuxitme  an- 
née de  son  règne,  Ildirim  en  sonnait  noe 
partie,  et,  bleu  qu'il  eût  épousé  la  fille 
du  prince  de  Ocrmian  (  l'an  de  l'hégire 
iHli,  de  .l.-C.  1381  1,  il  n'en  fit  pas  moins 
sou  beau-père  prisonnier,  et  le  dépouilla 
de  ses  états.  La  conquête  de  la  Gumma- 
nie  fut  plus  difficile  :  Timourtasch,  gé- 
néral de  najazet,  fut  pris  après  quelqiK  s 
suc(  es,  pendant  que  le  sulthan  était  aile 
châtier  £tienuc,  prince  de  fiiolda\ie, 
qui ,  cédant  aux  instigations  de  Kjmatu- 
ru  m  ,  s'était  emparé  de  k  Valadiie  et  de 
la  Hessarahie.  A  la  nouvelle  de  la  cap- 
tivité de  Timourtasch,  Bajaxet  revînt 
rapidement  en  Caramanie,   la  soumit 
tout  enlière,  s'avança  même  encore  à 
l'oi  vers  Sivas,  Tokak  et  Kaissarîyé, 
marcha  ensuite  vws  la  mer  Moire  ooQtre 
l\n  nlin  uni  ,  s'empara  de  Salonique  et 
de  lenichehr  (de  l'hégire  7  90,  apri'S 
J.-C.  1393),  assiégea  ConsUuuuopJe,  et 
força  l'empereur  Manuel  à  accorder  aux 
Turt  s  un  faubourg ,  une  mosquée  et  un 
jn^e  tie  leur  natî»)n.  Avant  de  s'éloi-ner, 
il  fil  construire  sur  le  canal,  au  lieu  où 
il  est  le  plus  étroit,  le  château  de  Gu- 
ïeldche  ou  Anatoli  -  Vissar  ;  puu  il  alla 
gagner  en  Hongrie  la  célèbre  bataille  de 
M.  npolis  (le  rii.  gire  799,  l'an  de  J.-C. 
J  u!M),  le  28  septembre),  cl  re\inl  aussi- 
tôt après  en  Orient  pour  ajouter  à  ses 
vastes  élats  la  Grèce  et  la  Morée. 
On  a  (Kl  vdirt.  I,p.696)  quel'ei^wrenr 
«le  C<)n>l.intinopIe,  elïra>é  de  la  rapidité 
des  complètes  «le  IJaja/.et,  avait  appelé 
contre  lui  Timuur  et  ses  armées.  La  prise 
de  Sivas,  qui  apparteoaitau  sulthan  Bour- 
hauedio,  avait  déjà  éveillé  les  craintes  du 

Tatar  ;  mais  ct>  n'est  i>oînt  eOOOK  In  vé- 
rilai)le  ciuise  de  «  et  te  guerre  qui  nc  s« 
termina  «pie  par  la  captivité  de  Bajazct. 
Le  prince  Ahmed  Dehelaîr,  fUs  du  sul- 
than Obéis,  et  &||m-]oiiH9|tf,  fib  de 
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Kara-Mnhr\mnied-Rcg,  prinpo  de  la  dy- 
nastie Kara  Koyotinli,  c'est-à-dire  du  la 
Jeie-^oirej  dépouillés  de  leurs  eUU| 
f 'étaient  retirés  aiipr^  de  Barkok,  sol- 
ibao  d'Égypte;  mais  comme  ils  crai- 
gnaient que  celui-ci,  (jni  avait  fait  périr 
les  ambassadeurs  de  Timour,  ne  le»  li- 
vrât entre  ses  mains  pour  olttcnir  ton 
pardon ,  îb  se  sauvèrent  anprèa  de^ja- 
zet  qui  les  accueillit  avec  bonté,  et  même 
donna  la  sœur  de  Dehelaîr  en  mariage 
à  son  fils  Mustapha  Xhelcbi  ^  de  Thégire 
809,  l*an  de  J.-C.  1499).  Sur  ces  entre- 
ra ites  Bajazet  s'empam  de  la  iriUe  d'£r- 
fendskliàn;  le  prinec  qui  y  gouvernait 
s'enfuit  chez  Timour  qui  avait  alors 
aussi  dans  son  camp  les  princes  dépouil- 
lés de  Saroukbân,  d*Aîdin,  de  M enlecbâ 
et  de  Caramanie.  Timour  demanda  à 
Bajazet  de  lui  livrer  Dehelaîr  et  Kara 
loussouf  :  celui-ci  ayaut  refusé,  et  plu- 
eienn  ambasaades  ayant  été  sans  succès, 
les  deux  conquérana  en  vinrent  aux 
mains  dans  une  plaine  près  d'Angora, 
capitale  de  l'ancienne  Oalalie  (  de  l'hé- 
gire 804  après  J.-C,  16  juin  1401j,dans 
les  lieux  néne  où  Ponpée  défit  autre- 
fois  Mithridate.  Mohammed  et  Moussa, 
fils  de  Bajazet,  s'enfuirent  les  premiers 
et  entraînèrent  par  leur  exemple  la  dé- 
sertion des  Tatars  auxiliaires.  Le  sultban 
lut  fait  prisonnier.  Il  mourut  3  ans  après 
(1403),  dans  le  t  anip  du  \;nii(pn'ur,  à  As- 
chkehr,d'unein>ii.i(iieinllannnatuire.  llc^t 
inexact  de  dire  «jue  Bajazet  se  soit  fait 
mourir  kti-oBéme.  Pendant  sa  captivité, 
Timour  le  traita  toujours  avec  bonté,  et 
l'histoire  de  la  cage  de  fer  est  une  pure 
invention  des  écrivains  modernes*.  Le 
témoignage  de  Seadeddin  et  de  ses  prédé- 
cesseurs MoU  Edris  et  Neidui, ainsi  que 
le  silence  de  l'historien  jiersan  Cherefl'e- 
din  de  Jezd,  panégyriste  de  Timour,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ha- 
tpsi,  Mirkhmidi  Kbondémir,  sont  égale- 
ment muets  sur  ce  poinu 

(*)  M.  de  SaNandy  t'cffon  e  de  la  remf-ltrf  en 
crMÏt ,  uijlgré  le  (ileofe  ulisolu  <lr  (.hcriflt-ddio 
dté  par  liii-mélM  «t  qui  n'.iur.iit  |i.<s  oublié  de 
triompher  de  et  tamult  dliMaiiiiiitioD,  si 
atmi  de  Tinoar  rsvnt  «sayé;  insit  l*aBt«pité 
de  M.  de  Haminer  qui  la  t  oiitredit ,  le*  |>reu>c^ 
èUmain,  e«l  plus  iui|><>sunte — C«l  Hitielr  <l«>iif 
riKttoin  4*i  Othomani  a  fourni  le«  matri  i^iux . 
raetifie  f|Mtqa«  «h— ést  ittaueta»  do  l'artido 
Aacxax.  I.B.S. 
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Baja/ct  fit  de  louables  efforts  pour 
réformer  la  justice  et  rendre  les  juges  un 
peu  motus  corruptibles.  Ce  lut  aussi  lui 
qui  introduisit  dans  le  cérémonial  de  b 
cour  othomane  les  habits  de  gala  (Aha- 

l(iat)  dont  se  revêtent  les  émirs,  et  qui 
sont  plus  connus  sous  le  nom  de  kajtam. 
Ce  priuce  portait  toujours  son  turban  à 
randenne  ommIc,  était  de  taille  petite  et 
ronde,  avait  le  teint  coloré,  les  yeux 
bleus ,  la  barbe  bnine  et  un  grand  nei. 
Les  auteurs  orientaux  le  comparaient  à 
un  lion,  n  avait  bâti,  pendant  ses  14  ans 
de  règn^ un  grand  nombre  de  mosquées» 
entre  autres  une  à  Andrinopic  et  une 
autre  à  Broussa.  Ces  deux  villes,  situées 
l'une  en  Europe,  l'autre  en  Àsie,  étaient 
les  résidences  ordinaires  des  princes 
othomans.  L. 

BAKOU  fviLLR  et  PROVINCE  ofI, 
appelées  par  les  géographes  arabes  Ba- 
konia  {Not,  et  extr.  d,  mamucr,^  t.  II, 
p.  .'>()i>  . 

lîakou,  ville  forte  el  le  meilleur  port 
(le  la  Russie  sur  la  mer  Caspienne,  est 
:>iiuée  sous  40*^21'  36' de  laU  N.  et  sous 
67<»37'  SS"  de  long.  or.  Elle  est  située  au 
fond  d'une  baie,  sur  la  côte  méridionale 
de  la  |ires(ju'iled'A|i<  liéron,  el  se  montre 
eu  forme  d'amphithéâtre  à  ceux  qui  y  ar- 
rivent par  mer.  On  y  compte  600  mai- 
sons, avec  environ  3,000  habitaus.  Les 
murs  qui  entourent  la  ville  sont  en  pierres 
de  grès  et  en  partie  en  pierres  calcaires. 
Le  commerce  du  port  avec  la  Perse  et 
la  Boukharie  est  asies  considérable.  Les 
importations  excèdent  de  beaucoup  les 
\aleurs  des  exportations.  Kit  ISl".)  le» 
premières  etaieul  de  2,187,^04  roubles 
et  les  secondes  de  1,384,660.  Il  est  entré 
il  Bakou,  en  l838,2S6bétimeos;ilcnest 
sorti  243.  f'oy.  Caspiknnf.  ■mrr). 

La  ville  de  Bakou,  située  à  environ 
7&0  lieues  de  Saint-Pétersbourg  et  à 
près  de  600  de  Moscou,  est  le  cbef-lieu 
d*un  ancien  khaoat  du  même  nom,  et  fut 
réunie  à  la  Russie  avec  le  Chirvan  [voy.) 
doulcekhanatdépendait,d'abord  en  1  bOâ 
et  définitivement  en  18 1 3.  Le  kbanat  de 
Bakou  end^rassait  encore,  plus  au  sud, 
lu  ville  de  .Saliane  ,  sur  Tile  du  iiH'ine 
nom  ,  située  |)rès  de  l'endjouchui  e  du 
K.our ,  daus  ia  uicr  Catipicnue,  et  qui  offre 
upahrisûràlaflptle  msseqiiiftaMopne 
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aux  bords  de  cette  nier.  Kntrc  ces  deux 
villcss'cleudenldc  vastes  piaines,presqiie 
Stériles,  mais  fameuses  par  les  souroes  de 
naphte  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas 
et  d'où  se  dc^;ip;pnt  fréquemment  des 
vapeurs  ijui  ,  en  s'embrasant ,  fornicut 
des  colonnes  de  Itu  d'un  aspect  extrême- 
ment remarquable;  aussi  les  Persans  nom- 
ment cette  contrée  Jteschga^  c*est-ÙHlire 
temple  du  feu.  On  y  trouve  un  petit  carré 
ceint  de  murailles  surmonté  d'un  toit, 
avec  un  autel  au  centre  j  c'est  un  lieu 
sacré  depuis  les  anciens  temps ,  et  les 
Ghèbres,  dispersés  dans  la  Pene  et  dans 
l'Inde,  font  ici,  vers  le  feu  cternely  des 
pèlerinages.  f^o/VJ.Eirhfcld,  Du  feu  éter- 
nel sur  les  bonis  de  Ut  mer  Caspienne  y 
dans  OMeltop,  Sanet  -  Petenburgisehe 
ZtfiiefeAi^,  t  YI,  p.  M-Sl.  J.H.S. 

BAKTCHISARAI ,  i>oj.  Tauride. 

nAL.  Dans  les  grandes  réunions  ap- 
pelées de  ce  nom,  c'est  la  danse  qui 
forme  le  but  avoué  :  elle  en  est  censée 
partie  intégrante,  nécessaire;  mais  ici, 
comme  en  bien  des  choses ,  l'accessoire 
firronvîenl ,  enveloppe,  détruit  ou  met 
en  relief  le  fond.  La  danse  ù  elle  seule  ne 
constitue  point  on  bal;  que  8erait<^le 
sans  l'édat  des  bougies ,  le  bruit  enivrant 
de  l'orchestre ,  le  luxe  des  décors,  la 
profusion  des  mets  les  plus  délicats,  et  les 
tables  de  jeu?  C'est,  à  tout  prendre,  la 
minorité  ipil  se  rend  à  pareille  fête  ezdu- 
sivemeot  pour  danser.  Ces  figures  rian- 
tes, enivrées  de  plaisir,  ne  sont  que  l'en- 
veloppe officielle  des  pensées  les  plus 
diverses,  des  desseins  les  plus  con traslans. 
L'un  court  au  bal  perdre  son  or,  l'autre  sa 
santé,  un  troisième  son  cœur;  les  habi- 
les intriguent,  les  ames  naïves  se  passion- 
nent, les  oisifs  circulent  et  font  nombre. 
Un  bal  est  une  foire,  où  les  mères  étalent 
leurs  filles,  les  coquettes  leurs  charmes  et 
lenrsdiamans,  les  heureux  leur  suffisance, 
les  notabilités  du  jour  leurs  croixet  leurs 
rubans,  les  nullités  leurs  habits  à  la  mode; 
c'est  un  chanq)  clds,  où  les  champions 
fout  assaut  d'esprit  ou  de  fadeurs  pour 
attirer  sur  eux  le  sourire  bienveilhint  des 
femmes;  une  lice,  où  les  femmes  descen- 
dent aussi  pour  enlever  «les  hoinniripes 
réels  ou  affichés;  c'est  une  cohue  brillante 
qui  se  parle, se  coudoie,  s'éloulïc;  une  élé- 
gante foule,  dont  il  se  détache  par  intcr- 
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mittenccs  des  fractions  qui  se  nicavent 
aux  sons  de  la  musique  et  rentrent  bien- 
tôt absorbées  par  la  masse,  cette  unité 
compacte.  On  danse  na  bnl;  on  De^a 
point  au  liai  jiour  danser. 

En  dehors  de  ces  bals  du  fçrand  inonde, 
où  les  assistons  ne  portent  d'autre  masque 
()ue  leur  figure,  vous  trouvères  d'infinies 
variétés  du  utèuic  genre  de  plaisir;  de- 
puis les  bals  champêtres  sur  une  pe- 
louse jaunie  jusqu'à  ces  traditions  vivan- 
tes des  antiques  saturnales,  appelées  bals 
masqués.  Encore  an  dernier  siècle  Tlta- 
lie  était  réputée  le  terrain  dnasique  des  . 
mascarades  :  Venise  et  Rome  se  dispu- 
taient le  sceptre  du  rovaume  de  la  fofie; 
mais  depuis  que  la  fiancée  des  mers  nt;st 
plus  qu'une  servantedes  césars  de  Tienne» 
et  qu'au  pied  des  sept  collioes  le  levain 
de  la  liberté  commence  à  fermenter, adieu 
l'ivresse  du  carnaval  {voy.  ce  mot);  de 
pâles  contrefaçons  en  transmettent  en- 
core le  souvenir  afTaibli  ;  quelques  figures 
gro;cs(|ues  essaient  encore  de  grimacer 
la  joie;  Pantalon  et  Arlequin  ont  traverté 
en  sautillant  la  neif^c  des  Alpes,  et  se 
guérissentde  leurs  rhumes  dans  la  chaude 
atmosphère  de  l'Opéra  de  Paris,  qui  se 
constitue  à  juste  titre  légataire  onivcrsd 
de  Momus  et  de  Terpsichore. 

Quelquefois  on  danse  par  charitr; 
d'autres  fois  la  jeunesse  et  l'âge  mûr 
abdiquent  leur  réle  et  font  danser  les  pe- 
tites filles  et  les  petits  garçona,  panvrca 
marionnettes  dressées  d'avance  au  rôle 
qu'elles  joueront  elles-mêmes  plus  tai-d; 
parfois  eucore  on  reproduit  l'aspect  ex- 
térieur des  temps  chevaleresques  et  des 
nations  étrangères  :  IVan^is  I**"  serre  h 
main  au  sulthan;  une  paysanne  napoli- 
taine marche  sur  le  talon  de  Marie  Stuarl: 
bals  costumés  y  bals  d'en  fans ,  bals  des 
pauvres,  branches  diverses  d'une  même 
aouche,  expressions  variées  dhni  seul  et 
même  besoin  vaniteux,  celui  de  se  mettre 
en  scène  soi-nième  et  de  faire  parader 
les  autres.  La  révolution,  époque  à  part, 
devait  donner  naissance  à  des  félcs  bi- 
sarres:  le  haiderwaimes  fut  la  pratea- 
tation  la  plus  sanglante  contre  la  Terreur, 
la  j>aro(lie  la  plus  amère  d'une  époque 
sans  e-ali-,  et  la  preuve  la  plus  palpable 
de  ce  besoin  d'enivrement  ({ui  dévorecer- 
Uûiiesovgimlsatioas,  puisqu'il  les  pousse 
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mu  bal,  à  quelques  pas  de  Téchafaud. 

La  po^ie  volooliers  s'inspire  aux 
bab;  elle  y  trouve  une  sonroe  toajoan 
neuve  d'études  dans  les  MOiatiOBt  mul- 
tiples qui  animent  là  les  spectateurs  et 
les  acteurs;  elle  se  laisse  aussi  monter  la 
téte  par  les  laufares,  le  niurroure  des 
lèvres  de  femmee,  les  parfams,  let  fleurs, 
les  lustres  rayonoans;  elle  lit  sur  tel 
front  voih'  l'empreinte  de  la  jalousie; 
dans  ces  yeux  humides,  le  regret  ou  le 
désir;  elle  dédiiffre  les  hiéroglyphes  du 
cœur  sur  ces  physkmoinies  mobiles; 
raniliilion  lui  l  évi  le  ses  projets,  l'amour 
ses  espérance"»,  l.i  faute  ses  terreurs;  elle 
surprend  lu»  regards  timides,  les  mains 
mystériewnmtnt  serrées  »  les  paroles  de 
Taidllltère  lancées  sous  le  voile  de  l'indif- 
férence dans  des  oreilles  coiipahles.  La 
poésie  devine,  et  si  le  terne  aspect  d'une 
fête  monotone  se  refuse  à  toute  interpré- 
tation, elle  ocoatroUses  fictions  manques 
sur  le  terrain  plat  et  uniforme  de  la 
réalité.  Elle  cherche  surtout  à  créer  des 
conlrastes  :  ainsi  Uyron  vous  conduit,  la 
veillede  Waterloo,  k  un  bal  de  Bruxelles; 
il  vous  montre  la  couleur  rose  sur  les  joues 
des  jeunes  filles,  le  honheur  dans  l'ame 
des  guerriers;  et  dans  un  angle  de  la  salle, 
le  duc  de  Brunswick  peusil,  mélancolique, 
rêvant  à  la  mort  de  son  père.  Écoutes  ! 
écoutez!  un  bruit  sinistre,  un bmit  loin- 
tain, suspend  les  quadrilles  déjà  formés, 
arrête  la  valse  tournoyante.  £st-ce  un  char 
qiu  retentit  sot  le  pavé?  est-ce  le  Imitt 
du  tonnerre?  Non,  c'est  le  canon  qui 
(ronde;  il  appelle  au  combat.  F.t  ces 
joues  brûlantes  pâlissent,  et  les  cœurs 
palpitent  plus  vite,  mais  ce  n'est  plus 
d'allégresse;  et  ces  bras  entrelacés  se  sé- 
parent; et  ces  regards,  un  moment  en- 
core les  interprètes  <le  la  passioD ,  se 
disent  des  adieux  éternels.  Goethe  pro- 
mènesonFaustaumiliea  des  danses  villa- 
feoises:  l'archet  criesonsrantiqnetiUen]; 
les  couples  des  joyeux  paysans  frappent 
la  terre;  des  chansons  grivoises  retentis- 
sent; le  vin  et  la  bière  circulent;  mais  à 
travers  toutes  ces  faces  épanouies  par  un 
bonheur  bruyant,  les  réflexions  amères 
du  poète,  personnifié  dans  Faust,  projet- 
tent une  ombre  sinistre.  C'est  pis  encore 


la  pâle  figure  de  Marj^uerife,  avec  son 
collier  rouge  autour  d'un  cou  de  neige, 
tranche  d'une  manière  effrayante  sur  un 
fonds  iiigarré,  sur  ces  mille  groupes  mon^ 
trueux,  qui  se  dessinent  indistinctcmeot 
«lans  les  vapeurs  de  la  nuit.  Seliiller,  dans 
son  Fienquef  vous  jette  au  milieu  du  dés- 
ordre et  de  la  confusion  d*un  bal  masqué  : 
on  y  fait  l'amour;  Ofl  y  conspire;  ces  do- 
minos eaehent  des  ames  romaines,  des  hy- 
pocrites, des  1  ripons  et  des  libertins;  au 
milieu  du  choc  des  verres  et  des  soupirs 
amoureux  on  entend  parler  de  la  déli- 
vrance de  Gènes;  ce  sont  les  oppositions 
henrit'es  fjui  font  le  mérite  de  ces  scènes. 
Dau!>\V  allcuslein,  c'est  au  bruit  d'une  fêle 
que  Thécla  présage  la  diute  de  m  famille, 
ei  (prelle  s'écrie  :  «Oui,  lorsqu'une  maison 
"  doit  périr  par  le  feii,  le  ciel  amasse  ses 
«  nuages;  l'éclair  sillonne  Thurizon  ;  les 
«  flammes  s'élancent  des  gouffres  souter^ 
«  raies:  ivre  et  aveugle  de  rage,&«i!tett</e 
«  la  joie  lui-même  lance  des  brandons 
'<  sur  l'édifiée  incendié.  " 

8i  la  poésie  se  jette  avec  ardeur  sur  les 
bals,  si  elle  a  abusé  de  cette  source  d'é- 
motions sans  arriver  à  la  tarir,  la  morale 
rigoriste  s'en  éloigne  et  lerineles  veux  ;  ou 
si  elle  s'égare  parmi  les  bandes  joy  euses, 
c'est  pour  leur  montrer  son  front  sévère, 
pour  fiiire  entendre  sa  parole  de  répro- 
bation. La  morale  a  tort.  Au  poiot  où  en 
est  venue  notre  civilisation  raffinée,  dilfi- 
cilement  nous  nous  passerions  de  iètes 
officielles;  elles  deviennent  une  soupape 
de  sûreté  :  des  plaisirs  dangereux,  parce 
(pi'ils  seraient  cachés,  usurperaient  la 
place  des  plaisirs  de  convention ,  qui  se 
montrent  la  téte  haute  dans  les  salons, 
fréquentés  par  des  personnes  honorablet 
et  distinguées.  D'ailleurs  que  deviendrait 
cette  masse  d'industriels,  qui,  ramassés 
dans  les  capitales  et  les  grandes  villes,  ne 
vivent  que  des  ca|Mrices  de  la  mode,  et 
de  la  vanité  du  grand  monde  ?  La  cor- 
poration de  ces  métiers  lucratifs  étouf- 
ferait de  ses  cris  la  voix  fâcheuse  de  la  mo- 
rale, si  cette  dernière  s'avisait  de  con- 
vaincre; les  consciences,  ébranlées  un 
moment  par  des  motifs  ^evés,  se  calme- 
raient bien  vite;  on  reprendrait  la  «lanse 
pour  ne  point  laisser  mourir  de  faim  des 


au  bai  des  tanières,  sur  la  cime  du  I  malhenreux.  L.  S. 

9locli8berg^  bacchanale  dévergondée,  oâi  |     BAI«AAW  ou  BiLiAM ,  de  PéUior  sur 
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rËuphrate  eu  Mésopotamie,  faux  pro- 
phète dont  il  est  Tait  mention  au  livre 
des  N<>!!i''rrs  (xxii-\xiv),  et  que  la  Vul- 
gale  désigne  sous  la  qualiBcalion  de 
ArkAis.  Balak,  roi  de  M oab,  duurgea  ce 
devÎD  de  prononcer  contre  les  Israélites 
les  împr^ations  solennelles  avant  de 
marcher  pour  les  combattre.  Balaam  hé- 
sita d'abord.  Doué  peut-être  d'assez  de 
finesse  pour  préToir  les  inraillibles  succès 
du  peuple  conquérant,  il  voulait  se  gar- 
der de  toute  démarche  ijui  Tindispose- 
rait  contre  lui;  il'nn  autre  côté,  il  avait 
quelques  précautions  à  prendre  pour  se 
mettre  à  rabri  de  la  colère  de  Balak.  H 
8*enTeloppa  donc  de  son  caractère  sacré 
et  déclara  qu'il  ne  prononcerait  d'impré- 
cations que  dans  le  cas  où  Dieu  le  lui  per- 
mettrait. A  trois  reprises ,  au  lieu  d'im- 
précations, il  ne  prononça  que  des  béné- 
dictions ,  et  s*en  excusa  en  alléguant  des 
ordres  célestes  qui  lui  avaient  été  donnés 
et  des  menaces  mîracnlcnses  qui  lui 
avaient  éle  faites.  L'ànesse ,  dit-il,  dont 
il  s'était  servi  pour  Son  voyage ,  cffarou- 
ehée  par  une  vision  qu*il  n'apercevait 
pas  lui-même,  l'avait  emporté  à  travers 
champs;  puis  se  jetant  à  terre  ,  excédée 
des  coups  dont  il  l'accablait,  elle  avait 
pris  une  voix  humaine  pour  se  plaindre  : 
alors  seulement  il  avait  remarqué  Pange 
du  Sei{;neur  qui ,  l'épée  à  la  main ,  lui 
barrait  le  chemin  ,  et  (jui  ne  lui  avait  per- 
mis de  continuer  sa  route  qu'en  lui  en- 
joiguaut  expressément  d'obéir  aux  inspi- 
rations qu'il  recevrait  du  ciel.  H  est  bon 
de  remarquer  que  Balaam  était  seul  au 
moment  où  l'ànesse  parla,  et  que  le  fait 
n'a  d'autre  garant  (|ue  la  relation  du  jon- 
gleur. C'est  bien  plus  d'après  les  tradi- 
tions suivies  que  d*après  le  récit  deMoîse 
que  saint  Pierre, saint  Jude  et  l'auteur 
de  rApocalvpsefont  mention  de  Balaam, 
de  ses  artificieux  conseils  et  de  son  ànesse. 
Quant  aux  savans  juifs  ils  paraissent  ne 
voir  là  qu'une  légende;  Pbilon  ne  dit  rien 
de  l'éloquence  de  l'ànesse,  et  Maimonide 
regarde  le  tout  comme  ime  vision.  B-d. 

11.\LAD1N  ,  du  mol  Bal  On  appelle 
ainsi  un  bouffon  ipii,  en  parlant,  en  dan- 
sant ou  en  agissant,  fait  des  postures  de 
bas-comique;  autrefois  ils  étaient  très  ré- 
pandus en  France ,  grâce  à  l'Opéra-Co- 
nùque  qui  les  avait  mis  à  la  mode  aux 
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fêtes  de  la  foire;  maintenant  fis  se  sont 

réfugiés  sur  les  boulevards,  sur  les  pla- 
ces publiques  et  sur  les  théâtres  en  plein 
venL  Foy.  SaLTillSàKQlJB.      D.  A.  O. 

BALAI,  instrument  destiné  à  net- 
toyer le  sol  des  appartemenS  ou  des  rues 
dos  matières  étrangères  (jtii  >.'v  nm.Tsscnt. 
C'est  d'ordinaire  un  faisceau  de  baguettes 
Uexibles  ou  de  pinmes ,  auqud  s'adaptl^ 
un  manehé  dfi  trois  (rtk  ^liétre  pieds  éé 
long.  Les  jeunes  branches  du  bouleau , 
là  racine  de  la  paille,  les  roseaux,  IcS' 
genêts,  les  ajoncs  servent,  suivant  les  lo- 
calités, à  la  fabricatioti  des  balais;  fabri- 
cation qui  n'est  pÉft  Mis  quelque  dUB^ 
culté,  si  l'on  considère  le  bas  prix  de 
(  i  s  objets  et  en  même  temps  la  parfaite 
régularité  avec  latjuelle  ils  sont  conlec- 
tiouués.  Ces  balais  ne  servent  plus  guère 
que  pour  les  rues  ou  lés  ooUtfs,  <tf  (Ulttf 
les  apparicmens  on  emploie  presque  par- 
tout lesbal.iis  de  crin, espèces  de  grandes 
liro>>('>  cmmaurhécs,  qui,  touchant  le  sol 
{•ar  un  plus  grand  nombre  de  j^inb, 
produit  un  nettoiement  plus  parfait 

On  a  imagibé,  dans  ces  derniers  tempè^ 
en  Angleterre  un  balai  mécanique  des- 
tiné au  balayage  cxpéditif  des  rues  et 
<lcs  places  publiques.  C'est  une  grande 
I  otte  montée  sur  des  rovies, et garAlMi: 
large  balai  cylindrique.  A  mesure  qu'on 
pou-^sc  eu  a\aiit  le  balai  (OUTtie,  enlève 
l  i  poussière  et  la  dépose  dans  un  coffre 
destiné  a  la  recevoir.  Cet  appareil  est 
applicable  seulèiUent  dans  les  temps  secs  ; 
car  la  boue  l'aurait  bientôt  rendu  im-' 
iiioMIc  et  mis  hors  de  service.     F.  R. 

IJALA.NCK  mécanique'.  I.es  quan- 
litej>  d'une  même  substance  sont  pro{)or- 
tionnelles  à  leur  poids  ou  au  nombre  de 
fois  que  ce  poids  comprend  vti  poids  donné 
et  connu ,  pris  pour  unité  ;  de  là  le  besoin 
que  l'on  épi-ouve  à  chacjue  instant,  dans 
lis  relations  commerciales  ou  dan>  les 
recherches  scientifiques,  de  peser  IcS 
corps.  L'instrument  qUi  MUfl  cMlÉpBr 
ce  but  se  nomme  balance. 

II  se  compose  ordinairement  d'une 
\  <  r|;c  d  aeier  t!  «-mpé  ,  nommé //«''aj/ ,  aux 
deux  extrémités  de  laquelle  sont  suspeo~ 
dus  des  plateaux  ,  et  oui  repose,  paî^  édÉ* 
milieu,  sur  un  pttittC  ne  autour  doqud 
il  peut  prendre  un  mouvement  d'oscilb- 
tion  d'ime  faible  amplitude.  JUonqiM  b 
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balance  est  vide  et  en  repos,  le  teiiiic 
de  gravité  de  tout  le  système ,  ainsi  que 
le  milieu  de  U  droite  horizontale  qui 
joint  les  deus  points  de  suspension  des 
plateaux ,  doivent  se  trouver  sur  une 
même  verticale  passant  par  le  point  fixr, 
et  à  une  faible  distance  au-dessous.  Alors 
on  conçoit  qne  deux  poids  égaux  plat  és 
dans  les  pkteans  ne  pourront  altérer  l'é- 
quilibre, et  que  la  position  de  la  balance 
ne  sera  pas  changée,  niais  qu'un  léger 
poids  en  excès ,  ajouté  d'un  côté  ou  de 
Ventre^  la  lèra  tn^ueher;  il  suffira  pour 
cela  qu*il  puisse  vaincre  le  frottement  au- 
quel ce  mouvrmrnl  donnera  lion  sur  le 
point  tixepar  lequel  le  ileau  est  supporté, 

et  sur  les  points  de  suspension  dt  b  pla- 
teaux. Four  atténuer  oe  frottement  le  plus 

possible,  et  ajouter  par  suite  à  la  perfec- 
tion de  Tinstrunient ,  le  contact  du  fléau 
et  du  support  a  lieu  sur  le  tranchant 
d*aa  (Doutean  fixé  au  premier,  et  portant 
sur  un  plan  d'ader  parfaitement  dressé, 
appartenant  au  support.  T-a  suspension 
des  plateaux  aux  exti  éuiilés  du  fléau  s'é- 
tablit de  la  même  manière.  On  réussit 
ainsi  à  construire  des  balances  cpii ,  chai^ 
gées  dans  chaque  haMsiri  d'iiii  kilogram- 
me, trébuchent  par  l'addition  d'un  mil- 
ligramme. 

Lorsque  labalanœ  n*est  pas  en  action , 
pour  ménager  les  couteaux ,  on  fait  mou- 
voir, à  l'aide  d'un  mécanisme  trî-s  simple, 
des  espèces  de  fourches  qui  viennent  pren- 
dre, de  bas  en  haut,  le  fléau  des  deux  côtés 
du  point  de  suspension ,  et  supportent 
son  poids.  Quand  on  veut  se  servir  de  la 
balance,  on  met  tians  l'un  des  plateaux 
le  corps  que  l'on  veut  peser,  et  dans  l'au- 
tre le  poids  que  Ton  présume  lui  faire 
équilibre;  cela  fait  on  abaisse  les  deux 
fourehes  <[ui  supportent  le  fléau  ,  jii'^fpt'à 
ce  que  celui-ci  porte  sur  le  support  par 
le  couteau  fixé  en  son  milieu;  alors  on 
ajoute  ou  Ton  retranche  des  poids  jus- 
qu*.\  ce  que  la  ligne  qui  passe  par  les 
points  de  suspension  ries  plateaux  soit 
parfaitement  horizontale ,  ce  dont  on 
s'aperçoit  par  la  position  que  Texlrémité 
d'une  longue  aiguille  fixée  au  fléau  prend 
sur  un  are  de  cercle  gradué,  tracé  sur  le 
pied  du  support. 

Nous  avons  remarqué  que  le  centre 

de  gniTilé  de  ht  balance  doit  être  an» 
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dessous  du  tranchant  du  cotiteau  par  le- 
quel elle  touche  le  support;  de  celle 
manière,  le  centre  de  gravité  s'élevant 
diaque  fois  qu*nn  léger  moUTcment  im- 
primé à  la  balance  Técarte  de  sa  position 
d'équilibre,  la  pesanteur  tend  à  l'y  ra- 
mener ,  et  le  Ueau  fait  au-dessus  et  au- 
dessous  de  légères  osdllationfl  dont  Tam- 
pliiude  diminue  sans  cesse.  Si  le  centre 
de  gravité  était  au-dessus  du  tranchant, 
l'équilibre  serait  instable,  c'est-à-dire 
physiquement  impossible;  car  alors  le 
centre  de  gravité  baissant  par  suite  du 
plus  léger  écart  de  sa  position  d'équiB-' 
brc,  la  pesanteur  aurait  pour  effet  de 
l'en  éluiguer  de  plus  en  plus,  et  la  ba- 
lance ne  pourrait  ixn  d'aucun  usage; 
on  dit  alors  qu'elle  est  folle. 

Dans  les  expériences  de  phj-siqne  qui 
exigent  une  extrême  précision,  on  évite 
les  erreurs  qui  pourraient  résulter  de 
l'inégalité  des  deux  bras  de  la  balance 
par  la  méthode  des  doubles  pesées.  Pour 
cela  on  fait  équilibre  au  poids  placé  dans 
l'uu  des  plateaux  de  la  balance,  à  l'aide 
d'une  quantité  suffisante  de  sable  ou  de 
tout  autre  corps  pesant;  c'est  ce  qu'on 
appelle  tarer.  On  enlève  ensuite  le  corps 
ipie  l'on  veut  peser  et  on  le  remplace  par 
des  poids  que  l'on  fait  varier  jusqu'à  ce 
que  la  balance  s'arrête  dans  la  position 
qu'elle  avait  dans  la  première  pesée.  Il  ' 
est  évident  que  le  poids  ainsi  obtenu  est 
égal  à  celui  du  corps  qu'il  remplace, 
et  qu'il  n'est  pas  affecté  de  rerreur  qui , 
dans  la  méthode  ordinaire ,  résultorait 
de  l'inégalité  des  deux  bras  du  fléau;  or, 
ou  (  oncoit  (jue  l'éj^alilé  absolue  de  ces 
deux  longueurs  ne  peut  être  obtenue  ri- 
goureusement dans  la  pratique,  et  que 
ce  procédé,  dû  à  Borda,  détruit  ainsi  une 
cause  d'erreur  inévitable  dans  la  mè> 
thode  ordinaire. 

On  emploie  encore,  pour  peser  les 
corps,  d'autres  instromens  que  nous  dé- 
crirons ù  l'artide  RoxAiKB,  et  à  l'article 
Densité.  C-ow. 

BALANCE  DE  COMPTE,  v.  Comp- 
tabilité et  LtvxBs  [tenue  des). 

BALANCE  MJ  COMMERCE.  La 
balanee  <bi  commerce  est  le  résultat  d'un 
de  ces  préjuges  que  l'étude  de  l'écono- 
mie sociale  a  fait  disparaître  de  la  théo- 
rie^  mais  que  les  goafenwiiMiit  main-  ' 
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tiennent  encore  dans  la  pratique.  Des 
gnerres  intermiDables ,  des  industries 
paralysées ,  la  voie  du  coiumerce  détoar- 
néc,  et  mille  autres  fléaux  causés  par  cette 
chimérique  balance,  sont  là  pour  attes- 
ter combien  il  est  difficile  à  la  vérité  de 
se  faire  jour,  même  pour  ce  que  l*on  ap- 
pelle lesintérèu  matériels  qui  devraient 
apparatire  àflioiDme  tels  qu'ils  sont  dans 
la  réalité. 

Jusqu'à  l'italien  Bolcro  qui  naquit  en 
1540,  les  gouvemeoicns  avaient  attadié 
pen  de  prix  à  la  connaissance  des  denrées 
qui  entraient  ou  qui  sortaient  de  leurs 
territoires.  Cet  écrivain  est  le  premier 
qui  a  développé  dans  sou  uuvrage  de  la 
Ragione  distalo  le  principe  qn*on  est 
ridie  parce  qu'on  a  beaucoup  d'argent, 
principe  que  son  apparente  vérité  a  fait 
adopter  trop  générnlemeot  et  qui  fut 
cause  des  tarifs  établis  pow  recevoir  de 
l'étranger  le  plus  do  métaux  prédanx  et 
le  VMoHm  de  denrées  pooûble.  Ce  système, 
auccessivemeiit  perfectionné,  prit  faveur 
auprès  des  gcniverncmens  qui  s'empres- 
sèrent de  parquer  les  nations  dans  une 
triple  ligne  de  douanes.  Les  publidatea  et 
les  hommes  d'état  ont  long-temps  cru, 
dit  J.-B.  Say,  qu'un  est  riche  parce  qu'on 
a  beaucoup  d'argent,  au  lieu  de  compren- 
dre qu'on  a  beaucoup  d'argeut  parce  que 
Ton  est  riche.  Ce  principe  faux,  attaqué 
par  l'école  des  économistesduxviu*  siè- 
cle, fut  renversé  par  Adam  Smith  qui 
prouva  qu'une  nation  n'est  pas  intéressée 
à  recevoir  en  paiement  un  objet  prél'é- 
rablewent  à  un  autre ,  ou  plutôt  que 
lorsqu'on  la  laisse  libre  de  cboisir,  elle 
reçoit  toujours  l'objet  qui  lui  procure  le 
plus  de  profits  ;  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'un  pavH  étranger  qui  n'a  point  de 
uiines  la  paie  en  métaux  précieux,  et 
que  les  efforts  (]ue  Ton  fait  dans  ce  but 
n'aboutissent  à  rien  ,  si  ce  n'est  à  détruire 
quelquefois  des  relations  de  commerce 
dont  tout  le  monde  aurait  profité,  et  à 
renchérir  les  objets  de  consoiumaliun  au 
détriment  des  oonscmimateura.  Malgré 
l'évidence  d'un  tel  rauonnement,  quel- 
ques écrivains  persistent  à  x  croire  qu'un 
pays  s'enricliit  quand  il  attire  cbe/.  lui 
ï'or  étranger,  et  qu'il  s'appauvrit  lors- 
que son  or  passe  à  l'étranger.  Pirendre 
en  oonséquenoe  tous  les  moyens  de  cont> 


uter  lequel  dfii  dieux  pays 
donne  le  plus  de  manàiandiaes  k  rabtré 

et  en  reçoit  le  plus  d*argent;  faire  tous 
ses  efforts,  soit  pour  la  prohibition  des 
marchandises  étrangères,  soit  pour  la 
défense  d'exporter  l'or  et  l'argent,  pour 
que  son  pays  Tende  plua  de  mardma- 
dues  qu'il  n'en  achète  et  par  oooséqiieiit 
reçoive  une  solde  en  argent,  ce  qui  s'ap- 
pelle avoir  la  balance  du  conimerre 
pour  soi,  éviter  de  l'avoir  contre  soi, 
voilà  le  système  qui  régit  depoia  tong^ 
temps  les  gouvernemena  de  l'Europe.  » 
(M.  de  Sainl-Cbamans.  ) 

Pour  établir  celte  balance  on  s'appuie 
sur  les  registi'es  des  douanes  qui  sont 
loin  d'offrir  une  certitude  safBsante. 
Comment,  en  effet,  estimer  la  valeur 
des  produits?  ÏLst-ce  sur  ce  qu'ils  valent 
à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur?  Kst-ce  d'a- 
près les  mercuriales  du  pap  producteur 
OU  du  pays  consommateur,  on  même  du 
pays  entremetteur?  Les  dhroita  exorbt- 
taris  imposés  sur  la  plupart  des  denrées 
n'ohligent-ils  pas  les  populations  des 
frontières  à  faire  la  contrebande  en 
grand?  ITeidste-t-il  pas  des  compagoies 
d'assurance  pour  ce  genre  de  ainistrm? 
Si  les  marchandises  étmngàres  sont  sou- 
mises à  des  droits  d'entrée  considérables, 
les  négocians,  dans  leurs  déclarations ^ 
diminuent  la  valeur  des  denrées  afin  d« 
payer  moins  de  droits;  c'est  le  contraire 
s'il  s'agit  de  primes  d'exportation.  D'ail- 
leurs ,  le  désir  si  n.nturel  de  montrer  la 
nécessité  de  leur  administration  n'exerce- 
t-il  pas  quelque  influence  sur  les  agens 
chargés  de  tenir  les  re|^stres  des  douanes, 
en  leur  faisant  exagérer  r>ni|)oriance  de 
la  balance  du  commerce?  Le  comte  de 
Ségur,  ambassadeur  de  France  auprès 
de  l'impératrice  Catherine ,  raconte  dans 
ses  Mémoires  que  les  Anglais ,  afin  de 
conserver  les  privilèges  que  leur  com- 
merce obtenait  du  gouvernement  russe 
et  de  lui  poiâuader  que  ce  commerce 
était  trèik  favorable  à  la  Kussie,  prodi- 
f^uaient  les  présena  dans  les  bureaux  et 
faisaient  à  volonté  grossir  les  taUcaux 
d'exportation  ou  diminuer  ceux  d'impur- 

tation. 

Pour  chaque  nation,  les  produits  qu'eïî^ 
importe  valent  plus,  chez  elle,  que  u'v 
valaient  ceux  qu'elle  a  exportés  en  rê- 
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tour,  autrement  le  commerce  ne  serait 
tl  aucune  utilité  et  ne  rapporterait  rien. 
Si  l'Angleterre  consent  à  noas  «nvoyer 
poor  1  milIkM  âtttt,  c*eat  qu'elle  preiH* 
drm  cfaes  nous  des  vins  qui ,  sur  son  ter- 
ritoire, vaudront  plus  que  le  fer.  Elle 
évalue  les  marchandises  qui  sortent  de 
dm  die  pour  fcnir  en  Wanoe  «ur  le 
pied  de  le  vdenr  qu'elles  ont  avutleur 
départ,  et  nous,  nous  les  évaluons  sur  le 
pied  (le  la  valeur  qu'elles  ont  chez  nous 
après  leur  arrivée,  et  réciproquement 
poor  les  denrées  que  noue  portons  en 
Angleterre.  Selon  J.-B.  8ey,  si  l'on  ajou- 
tait foi  aux  tableaux  des  exportations  et 
de»  importations  de  l'Angleterre  pendant 
le  %rm^  dkie,  et  »  Ton  eroyeit  à  se 
balance ,  il  en  réstiltereit  qu'à  la  fin  de 
ce  siècle  elle  aurait  eu  pour  plus  de  12 
milliards  de  francs  en  or  et  en  argent 
au-delà  de  ce  qu'elle  possédait  au  com- 
menoenient  do  même  siède.  Cest  {Hrobe- 
blemènt  pins  de  métaux  précieux  qu'il 
n'y  en  a  dans  toute  rFuiopr.  Or  il  est 
de  fait  que  jamais  celte  nation  n'en  avait 
possédé  moins  qn'à  œtte  époque. 

De  174S  à  1797  les  ministres  de  Rus- 
sie prouvaient,  d'après  la  balance  de  leur 
commerce,  dressée  sur  les  états  des  doua- 
nes de  cet  empire,  des  ventes  à  l'étran- 
ger qui  exeédaient  les  ecbets  à  Pétranger 
de  plus  de  953  millions  de  roubles  en 
argent.  Ils  y  ajoutaient  88  millions  de 
métaux  précieux  tirés  des  mines  de  la 
Aliène;  d'où  il  résultait  que  le  numé- 
renre  ■MitalKqoe  devait  s*lîre  acem  de 
341  millions  de  roubles.  Et  cependant 
il  est  certain ,  dit  M.  Storch,  que  le  oïl" 
méraire  avait  diminué. 
*  Onpeutoondmredeceqiienoiisvenons 
de  dire  que  ceux  qui  ont  chcrdké  à  éta- 
blir une  balance  du  commerce  pour  cha- 
^e  nation  ont  tenté  un  résultat  impos- 
nUe,  en  tant  qu'il  devait  tau  c  afOuer  les 
■^ètyi»  prédeuKdans  un  pays,  et  fautif 
éé  qn*ii  était  liasé  sur  des  données 
que  nous  avons  vu  être  elles-mêmes  fort 
douteuses.  Les  transactions  commercia- 
les ont  cda  d'avantageux  qu*dtes  sont 
léciproquoncnt  utiles  aux  deux  nations 
qui  les  entretiennent,  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  l'une  perde  pour  que 
l'autre  gagne.  La  civilisation  tend  à  faire 
swiiv  lés  peuples  de  cet  état  de  guerre 
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pendant  lequel ,  en  effet ,  tout  ce  qtie  gt- 
gnait  l'un  était  pris  sur  l'autre  j  son  râle 
est  d'amener  Thumanité  entiire  à  fscili" 
ter  les  échanges  (]ue  la  balance  du  com- 
merce a  pour  but  de  restreindre,  et  à  res- 
pecter d'autant  plus  le  travail  «pt'il  n'y 
aura  que  ce  seul  moyen  d'acquérir  et  de 
ffonseivM't  L«  os  I#. 

BALANCIER  (  mécanique),  pièce 
importante  qui  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  machines,  qui  sert  à 
la  transmission  de  la  force  motrice  et  qui 
coneourc  quelquefois  à  en  régulariser 
l'action.  Dansia  machine  à  vapeur  ordi- 
naire, construite  dans  le  système  de  Walt, 
le  balancier  est  la  pièce  la  plus  apparente  ; 
fixée  par  son  milieu,  à  l'aide  de  deux 
tourillons,  sur  deeappnis fixes,  elle  prend 
un  mouvement  alternatif  qui  lui  est 
communiqué  par  la  tige  du  piston  fixée 
à  l'une  de  ses  extrémités  au  moyen  d'un 
assemblage  de  tiges  qui  porte  le  nom' 
de  parallélogramme}  son  autre  extré- 
mité est  unie  par  une  articulation  avec 
une  tige  appelée  bielle  et  qui  sert  à  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu à  la  manivelle  du  volant  par  un  mé- 
canisme analogue  à  celui  à  l'aide  duquel 
le  mouvement  alternatif  du  pied  du  ga- 
guc-petit  se  transforme  dans  le  mouve- 
ment eircnlaire  continu  de  la  meule  à 
aiguiser. 

Le  balancier,  formé  dans  les  anciennes 
machines  d'une  forte  pièce  de  bois,  est 
maintoDant  coulé  en  fonte  de  fer;  son 
^isseur,  prise  dhnt  un  sens  parallèle 
i  l'axe  des  tourillons ,  est  peu  considé- 
rable; sa  largeur,  qui  atteint  son  maxi- 
mum au  milieu  de  la  pièce,  s'amincit 
▼ers  les  extrénUtés  en  suivant  le  contour' 
d'une  parabole;  cette  disposition  a  pour 
but  d'obtenir  une  solidité  suffisante  avec 
le  moins  de  matière  possible. 

BALAKCI£Ro'H0RLO0SaiB,V0|^.CHa0- 

NOMiran  et  HoaioOB. 
Balaivcier  (monnayage),  Instrument 

à  l'aide  duquel  on  exerce  la  pression  qui' 
doit  forcer  la  niauère  ductile,  dont  se 
compose  le  disque,  à  se  mouler  sur  les 
deux  surfaces  d'ader  entre  lesquelles  il 
est  compris;  Il  se  compose  d'une  forte 
vis  d'un  décimètre  environ  do  diamètre: 
elle  porte  trois  hleis  carrés  d'un  relief 
aiMi  fionddénbie,  Mr  une  kugtiemr' 
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éq\|iYal^pte  à  ûx  foîi  MU  4iaiiik|«.  Elle 
Ml  «H  fpr  ^  tourne  dans  un  éci  ou  fixe 
en  cuivre;  M  fêle,  qn»  dépasse  l'écrou, 
est  taillée  en  prisme  à  G  pans  cl  s'engage 
dans  un  œil  de  même  forme  pralitiué  au 
milieu  d'une  barre  horizontale  en  fer,  à 
l*ii4e  de  laqudle  on  communique  à  la 
vison  mouvement  de  rotation.  On  adapte 
aux  extrémités  de  celte  barre  deux  dis- 
ques creux  en  cuivre  que  Ton  remplit  de 
plomb  et  qui  ont  pour  but  d*augmen* 
ter  la  mutci  de  la  puiio  mobile  de  Vap- 
pardi  pet  mameuvres  agissant  à  Taide 
de  cordes  sur  1m  extrémités  de  la  barre, 
lui  communitpjcnt  un  niou\ement  rapide, 
cl  la  viâ  descend  Jusqu'à  ce  que  so^  e?i- 
tr^mité  tnférieoro  rencontre  nn  obsUcle 
fixe  ^ui,  arrêtapt  prew^ue  subitement  la 
ma^se  ^(i^  fn  mouvement,  éprouve 
une  énorme  pression.  Celle-ci  aurait 
pour  objet  de  soulever  l'écrou  de  bas  en 
haut,  s,'il.n*éti|it  fi»é  d'une  maoicfe  in- 
v^rialile,»  f|i^  foudations  même  sur  les- 
quelles repose  Vappareil. 

La  partie  inférieure  de  la  vis  est  as- 
semblée avec  le  plus  grand  soin  avec  une 
pièce  en  acier  trempé  qu»  irans^pet  le 
choc;^  pour  rendre  l'union  pUis  parfaite , 
la  téte  d*acîer  est  garnie  d'un  fort  tenon 
qui  entre  dans  une  naorlaise  pratiquée 
dans  la  vis;  les  dimensions  du  tenon  sou^^ 
telles  qu'il  ne  puisse  pénétrer  dyne  It 
mOftaise  que  lorsque  les  parois  de  celle- 
ci  sont  dilatées  par  la  chaleurj  alors,  par 
l'effet  du  refroidissrm<Mit  (jui  suit  l'in- 
troduction du  tenon ,  elles  éprouvent  une 
t  ontraction  qui  établit  uo  contact  intime 
entre  1«  corj^  dn  la  tIs  «tU  téte  d'acier. 

Le  coin  supérieur  est  adapté  à  un 
tampon  également  en  acier  qui  lui  trans- 
met le  choc  qu'il  re<joit  de  la  tète  de  la 
vis;  le  tampon  lui-même  qui  porte  le 
coin  supérieur  est  supporté  ps^"  dès  fes- 
sorta.d(  ^«ÀnCai  ^  ^«  csactaine  hauteur 
an-dessus  du  coin  inférieur;  on  facilit» 
par-là  l'introduction  Hlw  Jlczn  entre  \i  > 
deux  coins.  Enfin  le  coiq  inférieur  «>t 
porté  par  un  secçnd  tam|H>D  CQ  açi^t 
nomni4  rs^i     |«ti«  inférieure  a  la 
forme  d'un  vgmoU  iyhéiir[ue  dont  le 
centre  «onreaj^nd  de  la  sur- 

face du  coin,  et  se  trouve  exactement  sur 


en  portion  de  sphère  décrite  én 
ravon  et  fixé  d'une  manière  invariabln 
aux  fondations  de  l'appareil.  Cette  forme 
sphériquc  donnée  à  la  rotule  et  au  tas 
qui  la  supporte  remédie  au  défaut  de  pa- 
rallélisme qui  pourrait  résulter  de  qùel- 
que  inexactitude  dans  la  pose  des  desK 
coins;  on  voit  en  effet  que,  dans  ce  cas, 
le  coin  inférieur,  pressé  au  moment  clu 
choc  par  sa  partie  la  plus  élevée, prendra 
de  lui-même,  par  rapport  au  coin  supé~ 
rieur,  la  position  qu'il  doit  SToir  poi|r  !• 
succès  de  l'opération. 

Lorsque  la  vis  est  dans  sa  position  la 

51  us  élevée^  le  flan  est  placé  entre  les 
eujt  coins  dioé  une  position  où  il  esl 
maintenupar  une  virole  qni  remhmsse  par 
sa  partie  cylindrique;  à  ce  moment  les 
ouvriers  qui  manœuvrent  le  balancier  ti- 
rent à  eux,  avec  force,  les  cordes  adap» 
tées  à  l'extrémité  de  la  barre  assemblée 
à  la  partie  supérieure  de  la  vis,  cl  lui  îm^ 
priment  un  mouvement  rapide  de  rota- 
tion. Bientôt  la  tète  en  arior  de  la  vis  ren- 
contre le  tairtpon  d'acier  auquel  est  fixé 
te  (oin  supérieur  j  les  ressorts  à  boudin 
qui  le  supportent  se  compriment»  et  le 

coin  glissant  entre  deux  coulisse^;  est  VBr 
tr  liné,  (K'  haut  en  bas,  contre  le  flan  que 
le  I  oin  inlérieur  empêche  de  descendre 
plus  bas.  A  ce  ^loment  la  masse  entière 
mise  en  mouvement  se  trouve  arrêtée 
presque  fubitement  par  les  deux  coins 
«  l  le  flan  compris  entre  eux;  la  pression 
supportée  par  eux  rst  énorme,  et,  par 
suilej^les  liguii  >    ulpiées  en  or  eux  sur  les 
deu|t  coins  ^  n  produisent  en  liosse  sof 
le  flan  qui  reçoit  ainsi  l'empreinte 
^ale.  Par  un  jeu  d'élasticité  dont  on  se 
rentl  eoinpte  aisément,  la  vis  et  la  barre 
(pii  lui  a  communiqué  le  mouvemeul^ 
uj^rès  être  an-ivées  à  l^âat  de  repos,  ae 
mettV|ç|it(^^f^  contràiie»  et  reprennent 
lei^  pOi^^o^|ir$nltive;  on  profite  de  ce 
mouvement  a<;rensionel  de  la  vis  pour 
soulever  le  coin  inlérieur,  qui  détache  la 
piètre  de  monnaie  de  la.  virole  fixe  à  In- 
quelle eme^^venue  adhérente  par  suite 
de  la  foffte  pr^fnflo^.j^  bqwenc  elle  a  été 
soumise.  Elle  est  ensuite  enlevée  et  rem- 
placée par  une  autre,  qui  pénètre  dans 
la  virole  fixe  aussitôt  que  le  coin  intérieur 


le  prolongement  de  l'axe  de  la  vis.  La    qui  en  a  déjag^é  la  pr^èn  6^  rcmn  à 

rotuI^(;epo9e  sur,  1|B,  tas,.  <}i^usé  lai-mime  («»  pl«*«  W  wnmmf^  a^opirtipt  à 
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Taide  d'un  mécanisme  auquel  la  vis  sert 
de  «MCeur  pendant  ton  mouf  eneat  as- 
Cfnmnncl.  Le  travail  du  monnayeur  se 
borne  à  présenter,  après  chaque  coup  de 
balancier,  la  flaa  auquel  ia  ^Iumc  «aiyant 
doit  donner  l'empreiole.         ^  , 

Jjk  barre  décrit  à  cbaqiM  pâb^&iB  «n 
angle  de  70  à  80*;  elle  est  manœuvrée 
par  13  à  14  hommes,  qui  frappent  ainsi 
aisément  3,000  pièces  de  â  franca  par 


Cmt  k  même  mrfcaniiaM  dans 

de  moindres  proportions,  est  employé 
pour  le  tiinhic  sec  du  papier.  /'.Timbre. 

BaLavciEa  HYoaAULiQCE.  Oauomme 
ainsi  des  macbiiwa  muet  par  la  petanteor 
de  Tean  c|  formées  en  géo^l 

de  deux  capacités  suspendues  aux  extré- 
mités d'un  balancier.  L'uue  d'elle»  rem- 
plie d*eaa  descend,  tandis  ^  rantra 
qui  est  vide  remonte;  lorsqa'dies ont  at- 
teint l'extrémité  de  leur  course,  un  mé- 
canisme fris  simple  ouvre  une  soupape 
par  laquelle  la  capacité  pleine  d'eau  se 
TÎd^  et  une  seconde  par  laquelle  h  capa- 
cité lide  se  remplit  d*ean  ;  alors  la  mou- 
vement recommence  en  sens  opposé  et 
se  répète  aiosi  indéfiniment;  ce  monve- 
OMBt  attsmatif  peut  crninte  se  modifier 
de  mille  manières,  et  mettre  an  moare- 
ment  une  meule  de  moulin  ou  vaincre 
toute  autre  résistance.  Cette  sorte  de  ma- 
chine oe  présente  d'ailleurs  aucun  avan- 
tage aar  les  rooes  bjdrauliqaes  ordi- 
naires, et  n*a  été  jusqu'ici  qo^OB  simple 
objet  de  curiosité.  C-ojr. 

BALANCIERS  (hist.  naL).  On  dé- 
signe par  ce  no«i  deux  organes  très  mo-^ 
bilea ,  remplaçant ,  dans  ceruins  insectes 
delà  famille  des  Diptères  (vojr.) ,  la  se- 
conde paire  d'ailes,  (|ui  manque  coo- 
:ilamnieat,  quand  l'inâccle  est  muni  de 
ees  petits  appendices ,  qu'on  a  ainti  nom- 
més parce  que  Fabricius  a  pensé  qu'ils 
lui  servaient  à  se  maintenir  en  c({uilibre 
dans  l'action  du  vol, comme  le  balancier 
aux  danseurs  de  corde.  D'aoUres  natura- 
lista^^nt  considéré  les  balanciers  oranme 
le  mdqren  employé  par  rinsectapoor  pro- 
duire ce  bourdonnement  qui  accompagne 
ion  vol;  ce  son  serait  alors  le  résultat  du 
battement  rapide  des  bahaeien  contre 
les  ailerons  de»  ailes  antéricores.  Sans 
ma  pranoBocr  abaolomcot  pow  «tt* 
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deruiire  opinion,  bien  plus  probable  que 
la  premitfei  nous  dirons  que  nos  obser» 
^^iions  pcRfomfllaine  nous  laissent  au* 
ruii  doute  que  c'est  par  un  mécanisme 
analogue  que  la  sauterelle  produit  catle 
espèce  de  itutnnurc  que  l'on  eutcud  par-r 
faitement,  quand  on  se  trouta  dam  un 
bois  ou  règne  le  plus  grand  calme.  Les 
balanc  iers  sont  un  des  cnract^^  de  l'or- 
d£e  des  Diptères,  puisqu'on  ne  les  ren- 
Captre  dans  aucun  autre;  ils  varient  sur- 
toul  |i4r  kur  longueur  et  sont  toujours 
d'autant  moins  développés  que  les  ail^ 
rons  des  ailes  antérieures  le  sont  plus  ; 
ils  s'iosèrcul  a  la  partie  postérieure  du 
tbanui  ou  du  corcdet.  Les  natoralistm 
sont  encore  peu  d'accord  s^  l'usafe  et 
sur  le  mode  de  développement  de  ces 
petits  organes.  Lalreille  prétend  que  ce 
sont  des  appendices. %ési(%à^çq['db,f ap- 
pardi  wspiraloir»;  It  Âjiili^)»  «u 
contraire ,  sans  partager  entièremeni l'o- 
pinion de  Fahrieius ,  les  considère  comme 
des  ailes  rudimentaires  qui  paraîtraient 
devoir  servir  à  régulariser  le  vol  ;  il  pré- 
tend avmr  retrouvé,  à  la  baso ^pbala»- 

eiers,  des  parties  arli*  iil.ni  es  et  muscu- 
laires semblables  ù  celles  des  ailes.  Si 
cette  observation  sur  le  mode  d'articula- 
tion des  balanciers  est  exacte,  3  ne  peut 
plus  exister  de  doute  que  ce  ne  soient  de 
>érir;il.l(  s  niles,  mais  imparfaites,  aidant 
seulekueiit  dans  l'acte  du  \ol  et  ft^^odui- 
sant  le  bousdonnemenl  dont  DoosâÉpns 
parlé.  A. 

BALANÇOIRE.  Ce  diverti&scmcD^ 
connu  aussi  sous  le  nom  tï Escarpotetlf 
{poarpoleUa]  ,  est  un  des  plus  goûtés  de 
•  *  *<  bulanc^r  sur 

une  c<^nkr  fj(i»f^*x  par  chaoglp  A%,pe^ 
bouts  a  <îeux  arbres  ou  à  deux  poîenux 
voisins.  Ix:  joueur  »e  place  au  milieu  du 
câble,  garni  4'une  planchette  od  «l'un 
coussinet,  et  la,  soit  assis,  soh  debout, 
il  se  lance  dans  l'air.  .Souvent  deux  per- 
s<jnnes  se  balancent  ens(  uable,  (  n  se  met- 
Linl  debout  sur  la  plancbclte  ,  pieds  dans 
pieds ,  riaa§e  contnB^Vim^y  awins  oonti^e 
mains  :  alors  leurs  efibrts  combinés  avec 
adresse  les  élèvent  de  telle  sorte  que  l'on 
4iraii  qu'elles  vont  retomber  perp(;i|«b<^u- 
ftlrement  sur  la  tète.  Un  parôl  c^eicica 
peut  éQu.a|luiaire  eu  p>  qi<|l  m^m* 
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film  d'une  fois  un  joueur  téménire^  per- 
dant la  tête  au  plus  haut  de  sa  volée, 
nouvel  Icare,  a  payé  par  une  lourde 
chute  sa  périlleuse  laufaronnade. 

L'autorité  a  dû  prescrire  pour  les  ba- 
lan^ires  qui  se  trouvent  dans  les  jar- 
dins publics,  dans  les  fêtes  de  campagne 
et  jusque  sur  les  boulevards,  des  précau- 
tiotts  rigoureuses.  La  sellette  est  rem- 
placée par  une  teste  nacelle  suspendue 
entre  quatre  solides  charpentes  par  six 
grosses  barres  de  fer.  Le  tout,  environné 
d'un  large  iilet  destiné  à  recevoir  les 
Joueurs  que  le  mouvement  ou  une  impru- 
dence jeterait  par  hasard  en  dehors, 
est  visité  de  temps  en  temps  perdes  in- 
specteurs. Dix  ou  douze  personnes  peu- 
vent se  balancer  à  la  fois  dans  cette  em- 
barcation aérienne. 

On  appelle  bakmçoirt  russe,  et  plus 
vulgaireoMut  hnndUhirt,  un  jeu  basé 
sur  la  théorie  du  levier  inter-résistant.  Aux 
deux  extrémités  d'une  pièce  de  bois  ap- 
puyée à  son  centre  sur  une  élévation  se 
ptaoent  les  deux  joueurs  qui  par  des  ef- 
fbris  oonbinés  se  lèvent  ets'abaissenl  tour 
à  tour.  Ordinairement  deux  poutres  pla- 
cées en  croix,  mais  ay.mt  chacune  leur 
axe  particulier  forment  cet  appareil  sur 
lequel  quatre  personnes  se  placent  à  la 
fois.  Image  de  la  vie,  ce  jeu  a  des  dan- 
gers, et  plus  d'un  amateur  s*y  est  cassé 
les  jambes.  V.  R. 

BALARCC,  bourg  de  France  dans 
le  département  de  l'Hérault^  à  peu  de 
distance  de  Fronâgnan,  eonutt  par  ses 
eaux  minérales  qui  étaient  déjà  en  réputa- 
tion du  temps  des  Romains.  Ces  eaux  ont 
une  température  très  élevée  (38°  Réau- 
Diurj;  elles  renferment  du  gas  acide 
carbonitiue  et  une  grande  proportion  (  3 
gros  par  pinte)  de  seb  divers  de  chaux 
et  de  magnésie;  ce  sont  des  sulfiites,  (l<-s 
carbonates,  des  hydiochlorates.  Leur^ 
vertus^  qu'on  a  beaucoup  exagérées,  soot 
cependant  réeOesj  elles  Wt  excitantes 
et  deviennent  purgittives  lorsqu'on  en 

prend  en  certaine  quantité.  La  saison  des 
eaux  est  en  septembre,  et  c'est  alors  qu'on 
y  voit  arriver  paralytiques,  rhumatismes, 
goutteux,  scrofideox,  gens  affectés  de 
▼iedlesblessuresetde  maladiesde  lapeau. 
Les  eaux  de  Balaruc  sont  également  re- 
commandées contre  les  maladies  chroni- 


ques, diverses  par  leur  nature  et  l*< 
qu'elles  affectent  et  qu'on  désigne  vulgai- 
rement par  le  nom  d'obstruction,  f^'oy. 
Eaux  MxniaALES.  F.  &. 

BAUkTAOB  DBS  RUB8.  Le  ba^ 
lavage  des  rues  dans  les  villes,  et  surtout 
dans  les  grandes  villes ,  est  d'une  néces- 
sité indispensable  pour  la  propreté  et  la 
salubrité,  à  raison  de  i'iminenàe  quan- 
tité d*lnnnondioes  qui  s'y  répandent  dia- 
que  jour.  A  Paris,  cette  opération  est  dans 
les  attributions  de  la  police  municipale  ; 
elle  est  exécutée  par  les  propriétaires 
dans  les  rues,  et  par  des  balayeurs  payés 
par  la  ville  sur  les  places  publiques ,  les 
quais,  etc.  Les  propriétaires  sont  obli- 
gés de  faire  balayer  jusqu'au  milieu  de  fa 
rue,  devant  leurs  maisons,  les  murs  de 
leurs  jardins,  etc.  avant  sept  heures  dans 
Télé  et  huit  dans  llûver.  Dee  hommea 
portant  uneaoonetteparcooifntleaytar» 
tiers  chaque  matin  pour  rappeler  aux 
habitans  cette  obligation.  I^s  conlrevc- 
nans  sont  cités  devant  le  tribunal  de  po- 
lice municipale  qui  iea  condamne  à  une 
amende  de  cinq  francf ,  et  qui  pentaller 
jusqu*à  quinze,  sans  compter  les  IhUs 
souvent  plus  considérables  que  l'amende. 

Tous  les  matins  aussi  on  voit  se  diri- 
ger ,  sous  la  conduite  d'inspecteurs,  des 
troupes  d'hommes  et  de  fenuBéa  araiét 
de  balais  et  de  pelles  ;  ils  vont  nettojer 
les  <|nais  ,  les  ponts,  les  places  publiques, 
et  reçoivent  pour  ce  service  un  salaire  de 
50  à  75  centimes  par  jour.  Ce  sont  or- 
dinurement  des  gens  âgés  et  incapablei 
d'autre  travail. 

Le  balayage  doit  être  fait  de  telle  sorte 
que  les  immondices  soient  relevées  eu 
tas  près  des  maisons  dans  les  rues  à  ruis- 
seau ,  ou  sur  les  deux  cdtéa  des  chaos* 
sé<'s ,  pour  être  ensuite  emportées  par 
U  s  tombereaux  destinés  à  ce  service.  On 
dt)it  favoriser  l'écoulement  des  eaux  dans 
les  ruisseaux ,  et  laver  même  les  portions 
du  {>avé  qui  en  ont  besoin. 

On  faciliterait  singulièrement  l'assai- 
nissement et  le  nettoyage  de  la  ville  si 
l'on  voulait  exécuter  l'ordonnance  de  po- 
lice de  1832 ,  qui  détend  de  déposer  au- 
cune immondice  sur  k  vole  publique,  et 
qui  prescrit  de  les  verser  directement 
dans  les  tombcrann.  Fcg^,  Yoiexie  et 

SALUBAlTi.  f .  B. 
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EALBESouBALBi(rAinLLE  DK»].^Ue 

M  pl'étend  issue  du  romain  Balb«M  tpû 
aurait  fond»' la  n'pnblîqup  dp  Qiiicrs  vers 
la  Alt  du  vi**  siècle.  L'histoire  se  borne 
à  noua  apprendre  que  cette  république 
floriMtit  deoe  les  xi*  et  m*  elèdea, 
époque  de  la  grandeur  de  tant  d*autres 
villes  d'Itali»',  et  que  les  Balbes  en  étaient 
lu  première  lamille  ou  tribu:  ils  la  diri- 
gèreot']ilai9i  les  gverres  qu'elle  eut  à  aou- 
leair  QDliiàpe  le  marquis  de  MonCBmil; 
an  moment  de  l'invasion  dv  l'emperciir 
Frédéric  Barberou^ïie,  ils  lui  iireut  em« 
brasser  le  parti  guelfe;  une  chaîne  de 
fortérenèty  dont  Us  avaient  ceint  son 
territoire ,  est  encore  connue  sous  le  nom 
de  Tours  des  B(tlh('<.  Plus  lard  ,  ri  tte 
famille  donna  plusicm's  podestats  à  la 
république  deTestonei  ^sine  et  alliée  de 
e^a  de  Quîers;  les  six  maisons  A^Âlber- 
gue  (^Alberga),  qui  venaient  immédiate- 
ment après  celle  des  Ralbcs ,  ayant  voulu 
lui  enlever  le  pouvoir ,  une  lutte  s'éleva 
et  dora  cinquante  umées  :  les  Balbes  en 
sortirent  vainqueurs.  Moins  d*nn  siècle 
aprrs ,  les  dissensions  intestines  devenues 
plus  violentes  que  jamais  les  décidèrent 
a  iàire  passer  leur  patrie  aôna  lès  lois 
d'un  souverain  assez  puisswst  ponr  la 
contenir  et  la  contraindre  au  repos  ;  ils 
choisirent  Amédée  de  Savoie,  dit  le 
comte  vert.  Le  traité  conclu  avec  ce 
prince,  à»  eoosentemeot  des  nobles  et 
du  peuple  de  Quiers,  conservait  à  la  ré- 
publique la  plupart  de  ses  droits  et  assu- 
rait aux  Balbes  de  nombreux  privilèges; 
pourunt ,  à  dater  de  ee  moment  (1 347), 
leur  grandeur  ne  tarda  pas  à  décroître. 
En  1455,  Louis  II ,  duc  de  Savoie  ,  or- 
donna qu'ils  seraient  assimilés  aux  no- 
bles des  maisons  d'Albergoe ,  et  ils  se 
débattirent  en  rtm  oootre  nn  arrêt  qui 
leur  paraissait  le  comble  de  l'injustice. 
L'un  deux,  Gilles  de  licrlon,  quittant 
cette  patrie  où  l'on  avait  détruit  jus- 
qu'aux tCMsea  de  lewt'ancièna  honneurs, 
vint  s'établir  à  Avignon;  il  y  devint  la 
lige  de  la  maison  de  Grillon  (  vojr.  ),  au- 
jourd'hui le  seul  reste,  avec  les  maisons 
de  Quiers  et  de  Turin,  de  cette  tribu 
dee  Balbes  qui  comptait  98  hiwiûcTws,  au 
suif  Éièel*.  Les  Balbi  de  G^àm^âVtl- 

leMrs  très  ancienne  famille  ,  ne  sortent 
pas  des  Balbes  ou  Baibi  de  Pién^onli  on 
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croit  que  ceux  de  Venise  peuvent  y  rat- 

tarlicr  l(  iir  orjgiae.  L.  L.  O. 

BALBI,  nom  de  plusieurs  écrivains 
dont  l'histoire  littéraire  d'Italie  lait  men- 
tion. 

Balbi  ou  d$  JMis(JmàM),  domini- 
cain  génois,  ce  qui  l'a  fait  appeler  par 

ses  contemporains  Janua  ou  Januensisy 
vivait  au  xui*  siècle;  il  est  auteur  de 
plusieurs  éi^f^  dont  rnn ,  intitulé  Ctr- 
<&oliieait,  eW- à-dire  mokwnA,  tm 
summa  grammntiralù,  se  trouve  rat- 
taché à  l'histoire  de  l'imprimerie,  parce 
qu'il  fut  lin  des  premiers  sur  lesquels  ou 
fit  Tesem  dn  eette  grande  découverte. 

Balbi  ou  Balbo  (Jéeove)  vivait  à  Tfo 
nise  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Après  avoir 
suivi  à  Kume  les  levons  du  célèbre  P0OI7 
ponio  Leto,  il  passa  en^France  et  obtint 
une  chaire  dans  Ihmiîrersilé  de  Paris. 
OI>lii;é  de  quitter  cette  ville  à  la  suite 
d'une  vive  polémique  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  deux  de  ses  oonfirèrM,  il  se  retira 
en  An^ktarray  puis  de  là  ae  rendit  à 
Tienne  où  lui  fut  conférée,  parTempereur 
Maximilien  I*"^,  une  chaire  de  droit  de 
empire  germanique.  Cédant  encore  à 
son  humeur  errante,  Balbi  qpdila  de  nuur 
veau  cette  résidence  pour  se  rendre  eu 
Hongrie  où  il  parvint  à  gagner  la  con- 
hance  du  roi  Ladislas  à  tel  point  que  ce 
prince  Itv  confia  l'éducatiçn  de  ses  ep- 
fans^  le  chargea  ensuilé  de  dbuwfmiJi- 
sions  importantes.  A  cette  époque,  le  pro- 
fesseur vénitien,  dont  les  mrrnrs  avaient 
été  jusque  la  peu  graves,  changea  tout  à 
coup  de  conduite  et  entra dius  b  cairière 
ecclésiastique  on  son  chemin  fut  si  ra- 
pide (pi'en  l  '»22on  le  voit  évcque  de 
Gurek.  ou  Gorilz,  eu  Carinthie.  il  as- 
sista à  ce  titre  au  couronnement  de 
Charles  Y,  et  écrivit  abra  nu  IW>m  amsa 
curieux  intiittlé:  De  coronatione  princi- 
pum ,  imprimé  à  Bologne  en  1530  et 
réimprimé  à  Lyon  la  même  année.  Balbi 
môurot  fort  âgé  en  1635.  Eùtre  auUui 
ouvrages,  on  lui  doit  des  poésies  latines 
parmi  lesquelles  il  est  pinsienn  plèoM 
fort  licencieuses. 

Balbi  (GaspasoJ  était  un  joaillier  vé- 
nitien qui,  s'étont  rendu  tux  ludee  Orien- 
ules,  y  resta  Mof  ans,  de  lS79à  16S8,et, 
de  retour  dans  sa  patrie,donna  une  relation 
exacte  des  pays  qu'il  avait  pai;courus,sous 
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ce  litre  :  Flaf^i^io  délie  Indle  Orientait 
Venise,  1 590;  celle  relation  a  été  aussi  in- 
sérée dans  le  Jlecueil  Je  F ojrages  aux 
Indes- Orientales,  imprimé  à  Francfort, 
1G06.  P.  A.  D. 

BALBI  (la  comtesse  rF,\  fille  de  ma- 
dame ta  marquise  de  Canmont  de  la 
Force,  est  née  en  1753,  cl  s'est  maj'iée, 
vers  l'année  1770,  au  comte  de  Dalbi,  no- 
ble Génois.  Devenue  par  ce  m;u-iage  maî- 
tresse d'une  furlune  considérable,  et 
dame  d'atours  de  IMarie-Josephine  de 
Savoie,  qui  fnl  l'énouse  de  Monsieur,  ilr- 
puis  Louis  ni,  la  coinlos.se  de  Ualhl 
ne  s'appliqua  qu'à  faire  briller  les  a\an- 
la{;es  qu'elle  Icfinit  de  la  nature  et  de  l'c- 
ducation.  Une  pliysiononiie douce,  pleine 
d'expression,  une  belle  taille  el  des  yeu( 
admirables  lui  attiraient  une  foule  d'a- 
dorateurs. Mais  les  ravages  de  la  petite- 
vérole  lui  ayant  enlevé  une  partie  de  ses 
charmes,  elle  trouva  dam;  son  e^pr!l  des 
ressources  telles  «pi'clie  ne  dut  pas  s'aper- 
cevoir des  {lerles  <pi 'elle  avait  faites.  Elle 
composa  sa  soriétédes  personnes  les  plus 
aimabicset  les  plus  spirituelles  de  la  cour, 
el  Monsieur  bii-iuêinc  voulut  v  «'fre  ad- 
mis. (!e  prince,  sur  ((ui  les  charmes  de 
l'esprit  exercèrent  toujours  un  j^rand 
empire,  s'attacha  de  tout  cœur  à  madame 
de  Haibi ,  qui,  dès  ce  moment,  auf^nu'nla 
sa  dépense  à  un  point  (|u'en  pcit  de  tenq)s 
elle  lut  réduite  à  employer  des  mo\en^ 
extrêmes  pour  y  subvenir.  Elle  fil  inter- 
<lire  son  mari  comme  aliéné,  el  en  eut 
bientôt  dissipé,  avec  ses  perfides  con- 
.seillers,  le  riche  patrimoine.  Après  des 
perles  considérables,  elle  fut  réduite  à 
lever,  .«sur  la  r  tisse  de  Monsieur,  <les  con- 
tributions tellement  fortes  el  multipliées 
que  ce  prince  se  trouva  dans  l'euibarras. 
IM'"*'  de  Baibi  avait  encore  toute  son  in- 
fluence sur  lui  lorsque  la  révolution  éclata. 
Dans  la  coiifi<lonre  du  départ  de  Mon- 
.sicur,  elle  accompagna  Madame  jusqu'à 
IMtms,  où  ils  arri\erenl  tous  en  même 
temps,  quoique  ayant  suivi  des  rotUes<lif- 
ft  i  entes.  M'"*  de  Balbi  se  rendit  ensuite 
a  (!oblent/.  a>ec  ^lonsimr;  mais  l'empire 
qu'elle  exerçait  sur  lui  fui  renq)lacé  par 
la  faveur  de  M.  d'.Yvaray  flâna  l'esprit 
du  prince.  Trop  pénétrante  poiu*  ne  pas 
prévoir  une  rlis-^rai  e  ,  elle  quitta  ('o- 
blentz,  se  rendit  en  Hollande,  ou  l'éclat 


de  ses  amours  avec  un  comte  émigré 
lui  ferma  pour  jamais  le  chemin  de  la 
cour.  Elle  passa  en  Angleterre,  et  y  resta 
jusqu'au  moment  du  gouvernement  de 
Bonaparte,  nommé  premier  consul.  Elle 
profita  de  l'arrêté  qui  fut  fait  en  faveur 
des  émigrés,  et  alla  se  fixer  dans  son 
château  de  Brie-Comtc-Robert.  Quel- 
(|ues  soupçons  d'intrigues  déterminèrent 
le  gouvernement  à  l'exiler  à  Monlauban, 
où  elle  établit  une  banque  de  jeu.  Elle 
se  trouvait  encore  à  Monlauban,  lorsqu'on 
y  apprit  la  nouvelle  de  l'abdication  de  ^'a^ 
polcon.  Après  s'être  portée  au-devant  de 
l'armée  anglaise  en  1814,  elle  se  rendit 
à  Paris,  el  employa  inutilement  tous  les 
moyens  pour  être  présentée  au  roi.  Pins 
heureuse  en  181  5,  elle  eu  obtint  une  au- 
dience particulière.  Depuis  ce  moment, 
M'""  la  comlesse  de  Balbi  a  vécu  à  Paris 
dans  une  profonde  retraite.      F.  R-d. 

n.VLRl  (Adrien),  né  à  Venise  en 
I78-I,  dans  la  famille  historique  de  ce 
nom,  était  d'abord  professeur  de  physi- 
<|ue  el  de  géographie  dans  sa  ville  na- 
tale. Ayant  épousé  une  actrice,  il  se  rendit 
avec  elle,  eu  1820  ,  au  Portugal.  Dans  ce 
pays ,  M.  Balbi  fit  la  connaissance  des 
principaux  hommes  d'état  et  des  sa\ans 
les  plus  distingués,  et  puisa  surtout  dans 
les  archives  du  gouvernement  les  maté- 
riaux poiu*  sou  Essai  staÙKttquc  sur  le 
myaume  de  Portugal  et  ti'Algar\'e  , 
comparé  aux  autres  états  de  l'Europe^ 
qu'il  piddia  à  Paris,  en  2  vol.  (  1822, 
in  8").  Cet  ouvrage  contient,  entre  au- 
tres, un  chapitre  remanpiablc  sur  le  Por- 
tugal sous  les  Romains  el  plusieurs  docu- 
mens  curieux  sur  la  littérature  et  les  arts 
dans  ce  pays.  La  partie  politique  de  l'ou- 
vrage est  faible;  M.  Balbi  le  reconnaît 
lui-nu'me,  eu  faisant  valoir  des  considé- 
rations particulières  par  lesquelles  il  s'est 
dû  laissi-r  guider.  Après  avoir  recueilli  à 
Paris,  pendant  plusieurs  années,  des 
matériaux  riches  et  variés,  M.  Balbi  y 
publia,  en  182G,  le  premier  volume  de 
son  ."itlas  et/mogntphique  du  g/oltr,  ou 
Cla^.sijîculion  des  peuples  anciens  et 
modernes ,  d'après  leurs-  langues ,  1  vol. 
In-fol. ,  avec  1  vol.  in-S**  d'érlaircisse- 
inens.Cet  ouvrage  fit  connaître  aux  Fran- 
çais les  recherches  d'.\delung,  de  Vaier, 
cl  d'autres  jthîlologues  «le  rÂllcmagne; 
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mais  l'ordonnance  de  ce  travail  est  supé- 
mmm  ^  cette  im  ëcrivaint  allinHuiid^  él 

\çfi  qi4  était  connu  Tauteur  a  ajouté  benii- 
ronp  (le  renscif^iicmcns  nouvoaiix  qu'il  a 
pui^js  daus  travaux  des  voyageurs,  k-is 
que  MM.  lt8ynmiwtdte,ttÔMéirine,n'ey- 
cinet,  Céitturcl,  Leaaon ,  Pat  ho ,  etc. ,  et 
dans  ses  entretiens  a  ver  les  liiii^iiistrs  Re- 
muât, G.  de  liuiuboldl,  Ciliainpullion  , 
Hu«  ,  Jomard ,  Jauiiert ,  Klaprutli ,  dans 
wfà  '^/tg^ffOfÊfM.  aY«c  MàItê>Bniii,  et  du» 
ki.  o^iVinigeB  de  ÀI.  Charles  lUfter.  Ce 

qui ,  (Intis  sim  Atlas  cl  dans  son  vohime 
d'Hchtircisiiemeus,  a  rapport  ù  l'ethnu- 
^ruplde  est  bien  miebz  tnité  qoe  ce  qui 
a  rapport  aux  langues.  Le  chapitre  où 

l'pfk  traite  de  récriture  (  he/  Ions  les  peu- 
ples de  la  terre  est  .surtout  d'ini  haut 
intéréL  Malgré  la  réserve  habituelle  de 
tt.  Èad>l  sur  toutes  les  quetfUoos  politi- 
ques ,  son  Atlas  fît  ond>ra^('  à  la  censure 
de  Vienne,  (piî  éleva  des  dilTirullés,  en 
exigeant  lu  représentation  préalable  du 
■lanuscriti  mais  lit.  A.  m  fiamboyt 
partant  à  procurer  à  l'anteur  l'entrée  de 
son  ouvrage  dans  les  états  autrichiens  et 
d  lui  éviter  les  lenteurs  .|ue  lui  np|>osait 
la  censure  de  Vienne.  31.  iiaibi  publia  en- 
suite, aveo  le  concours  d*nn  grand  nom- 
lin  de  aavansy  toujours  scrupuleusement 
nommés  par  lui ,  des  tableaux  slatisti(pies 
de  la  Kussie^  de  la  France,  des  Pays-Has, 
etc.  Sons  te  ministire  Martignac ,  le  gou- 
temement  français  accorda  au  célèbre 
auteur  de  tant  d'estimables  travaux  un 
seooui-s  qui  lui  faeilita  son  séjour  à  Pa- 
ris, li  quitta  cette  ville  eu  1832,  après 

avd^  t^qrâé  aOD  excellent  Jbrégé  de 
è^lMjifhiû  rédigé  wr  un  plan  non- 

veau,  qui  résinne  en  Un  seul  gros  volume 
in-8**  (de  ( \i  et  1305  pages),  toute 
la  science  géographique.  Actuellement 
M.  Aalbi  vitretiréàPadone.et  s  occupe 
à  perfectionner  cet  ouvrage,  fruit  de  ses 
vt'illes  et  (te  ses  pénibles  travaux.  Il  est  un 
des  collaborateurs  de  ï EmjfcLopédie  des 
monde  qui  lui  doit  déjà  le  in- 
^^unt  article  Ahexiqur,  et  ses  conactenF- 
Cieuses  études  l'ont  placé  an  premier  rang 
des  statisticiens.  C.  L.  m. 

Vasco  NoGNts  uiijl,  l'un 
des  premiers  aventuriers  espagnols  qui 
se  rendirent  en  Am^quCi  na^t  veai 
1476,  et  se  fit  remarquer  par  sa  valeur 
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et  par  sa  prudence.  Après  avoir  dlMpil 
sa  fortune,  il  partit  pour  l'Amérique,  o& 

le  suffrage  unanime  de  ses  compagnons 
le  lit  gouverneur  de  la  petite  colonie 
de  Santa-Maria ,  dans  le  Darieu.  Il  sou- 
mit plnsièars'ëaciqaes  Totsibs  «il  ^èaâifeil? 
lit  beaucoup  d*or,  ce  métal  étant  moitti 
rare  dans  cette  partie  du  continent  que 
dans  les  îles.  Un  sauvage ,  étonné  de 
voir  mettre  un  si  haut  prix  à  une  chose 
dont  il  ne  oomprenait  pas  Tutillté,  dit 
aux  tîspagnols  qu'il  les  cQodiilruI  dima 

un  pavs  où  l'or  était  si  commun  qu'on  en 
taisait  les  plus  vils  ustensiles.  Balbua 
réunit  iéi^^iniuiM  et  i,ÔO0  Ibdlens  qui 
porUienk  les  iriWes.  Le  î*'  à^j^tèÊÛlté 
1513  on  se  mit  en  marche,  et  après 
vin^t-(  in(|  jours  de  grandes  falit;ues,  ils 
découvrirent  lu  partie  de  la  mer  du  Sud, 
silnée  à  l*est  de  Pànamâ  ;  là  tts  apprire^i 
qu'il  y  avait  à  une  assez  grande  amitoôéy 
vers  l'est  ,  un  ri<  lu-  et  puissant  rovanme 
(le  PeruuJ.  Jiaibua^  (^ui  avait  trop  ])<  ii 
a*feibmmes  pour  tenter  (ijtittift^ofibquèie, 
revint  à  Santa-Maria.  Il  était  prêt  à 
mettre  à  la  voile  pour  le  Pérou,  avec 
im  corps  de  troupes  plus  considérable, 
lorstpie  Pedrarias,  que  Ferdinand  -  le- 
Catholique  avait  nonné  gpnverlidll^  du 
Darien,  le  rappela.  Jaloux  de  fiatboa, 
(|ui  pourtant  était  son  gendre,  Pédrarias 
l'accusa  de  trahison ,  et  quoique  les  ju- 
ges eux-mêmes  et  touté  la  éà!lon^inv<è-^ 
qoassent  sa  justice,  il  prononça  (  1 5  i  7  ) 
et  fit  exécuter  Tarrèt  de  mort  d'un  homme 
entreprenant,  capable  de jrendi'c  d'écla- 
taos  services.   ,  A.  S-a. 

ttALlItrMtiittRl'ïî^.  FAMotB  et 

B  KO  VI  KM  F.  NT. 

UAIJIOX.  Ce  mot,  qui  signifie  une 
saillie  pratiquée  sur  la  façade  extérieure 
d'un  bâtiment,  portée  par 
et  entourée  d'un  appui  de  fer  ou  dé 
pierre,  vient  de  l'italien  hatcone,  formé 
du  latin  Ixitriis  ou  de  l'allemand  baU.cn. 
On  le  lait  aussi  dériver  du  grec  pàÀXoi, 
làncar,  parce  qu'an  moyen-àge  les  baN 
cons  étaient  de  petites  tourelles  élevées 
sur  les  portes  des  l'orfcresses,  de  dessus 
lesquelles  on  lan^t  aux  ennemis  divers 
projectiles. 

Il  y  a  des  balcons  de  tonte*  griadétir^ 
l'appui  qui  les  entoàré  s'apjx  Ile  batus- 
trade.  Ce  mot  joM  un  grand  rôle  dans 
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ks  fiutes  de  U  chevalerie  :  c'ett  bous  le 

balcon  de  leurs  nobles  dames  que  les 
chevaliers  venaient  recevoir  iineérharpe, 
«oupirer  une  romance  plaintive,  et  mur- 
murer un  dernier  adwa. 

Le  baloon  se  trouve  prodi^é  dan^ 
les  monumeos  d*archîtccture  gothique; 
en  Espagne  et  en  Italie  surtout,  on  peut 
compter  les  maisons  qui  n'ont  pas  de 
balcon.  Cette  construction  s'explique 
bien  par  le  besoin  de  venir  respirer  le 
frais  du  soir  dans  ces  climats  brûlans. 
L'architecture  du  nord  en  est  bien  plus 
économe,  par  la  raison  inverse. 

Au  théâtre ,  balcon  se  dit  de  quelques 
places  réservées  à  diaque  estréonité  des 
galeries,  et  qui  sont  le  rendez-vous  des 
gens  riches  et  des  élégans  qui  seuls  peti- 
vent  en  approcher ,  à  raison  du  prix 
élevé  de  ces  places.  C'est  aussi  la  place 
des  penonnes  qui  jouissent  de  leurs  en- 
trées. 

On  appelle  balcon,  en  terme  de  ma- 
nne, une  gaU'i  ic  couverte  ou  tlécouverte 
qu'on  fait  sur  les  grands  vaisseaux  pour 
Tagrément  et  la  oommodité.  t>.  A.  D. 

BilLDAQUIN ,  de  riulien  baUa- 
chino.  n  y  adifféféntes  e^èces  de  bal- 
daquins. 

Le  baldaquin  à  demeure  fixe  est  un 
ouvrage  d'arèfaitccture  en  bois,  en  mar- 
bre >  en  bronze,  en  tont  autre  métal, 

élevé  en  forme  de  couronne  sur  deux  ou 
plusieurs  colonnes  |K)ur  servir  de  cou- 
verture à  un  autel  j  il  s'appelait  en  latin 
H^jgmewyJi/gjg'tf^ru^^etc.La description  que 
donne  Ciampini  du  baldaquin  du  grand- 
autel  de  l'ancienne  basilique  du  Vatican, 
construite  aux  frais  de  Constantin,  esta 
peu  près  celle  que  nous  venons  de  don- 
ner. <  L*arohiteote,  dit-il ,  plaça  à  cha- 
cun des  quatre  coins  de  Tautel  une  co- 
lonne de  porphjrre,  pour  soutenir  le  bal- 
daquin d'argent  doré,  d'où  pendait  une 
multitude  de  chérubins  tout  à  Tentonr.  » 
De  sacris  œdificat  a  ConstaiUmo  Mta- 
gno  eonstmcUs,  Rome,  1693,  in-fol., 
pag.  41.  Le  baldaquin  du  Val-de-GtAce 
est  très  estimé. 

Quelquefois  le  baldaquin  sert  à  couvrir 
une  chaire  de  prédicateur ,  et  il  s'appelle 
ahtO'Voix;  quelquefois  aussi  le  banc 
d*ceuvre  des  marguilliers. 

Le  baldaquin,  destiné  à  des  cérémo- 


nies intérieures  du  culte  est  une  teuore 

carrée  ou  semi-circulaire,  dressée  au- 
dessus  dNioe  chaire  pontificale  ,  souvent 
de  drap  d'or,  ou  du  moins  d'une  riche 
et  bdle  étoffe,  dont  U  couleur  est  as- 
sortie à  celle  de  romenent  du  jour.  L*»* 
sage  en  était  connu  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  suivant  Baro- 
nius  et  Bonannt.  Les  andern  lui  don- 
naient le  nom  de  vélum,  panmu. 

Dans  Tantiquité ,  le  boUaquim  épbeo- 
pal  était  placé  au  fond  de  Tabside  et 
dominait  le  clergé  et  le  peuple  ,  afin  que 
l'évèque  pût  exactement  remplir  ses  fonc- 
tions d'inspecteur  ou  sun-eilùi/U  géné- 
ral» Maintenant  il  est  placé  en  avant  du 
sanctuaire  à  côté  de  Tautel.  A  Rome  il 
e^t  plac  ('•  à  la  droite,  et  à  la  gauche  dans 
It's  inélropolt  s  ot  l»»s  cathédrales. 

Le  baldaquin  portaiii  conserve  ordi- 
nairement la  dénominatiMida  dmit,  B  est 
de  forme  carrée  ,  d'une  étoffe  ^préoieetoe, 
jïrrsquc  tou  jours  stirmonté  de  panaches 
hliiK  H.  Vn  bâton  à  chaque  coin  sert  à  le 
porter  dans  les  processions,  au-dessus 
(lu  saint-sacrement  ou  d*nn 
éminent.  Cétait  Vumbetta, 
lutn  des  Latins.  Ménage,  dans  ses  Ori~ 
ginrs  fie  la  langue  italienne^  et  Du- 
«  angc,  dans  son  Glossaire  de  la  b€usc 
latinité,  se  sont  beaucoup  tourmentés 
pour  trouver  Tétymologie  du  mot  doit, 
mais  sans  beaucoup  de  succès.  Qu'ion- 
I>f)rtc  qu'il  vienne  de  dagus  ou  dasius , 
(  oininc  le  veut  Ducange,de  dossium  ou 
(lorsum ,  ainsi  que  le  prétend  Ménage  j 
qu'on  lise  dans  de  vieiHea  durouques 
tiers  et  derte!  il  est  certain  qu'il  était 
usité  du  temps  de  Mathieu  Paris ,  puis- 
qu'il le  dit  dans  les  Vies  des  abbés  de 
Saûit-Alban,  pag.  92  :  quant  dab  •mJgO' 
rito'  appeUamus, 

Le  dais  est  af^elé  cas/  dana  quelques 
provinces  de  France.  J.  L. 

BALDE  (Jacques  ) ,  l'un  des  poètes 
latins  modernes  les  plus  distingués,  né 
en  1 608  à  Ensisbeim  en  Alsace ,  mmt  en 
inr.S  ;»  Neubourg,  Haut-Palatioat.  En 
102  1  il  entra  dans  l'ordre  de  Jésus  et 
ensuite  il  devint  prédicateur  auHque  à 
Munich.  Édition  complète  de  ses  ouvra- 
ges, Munich  1739,  eu  8  voL  édi- 
tion abrégée  avec  des  «otnadoK.  OraHî. 
Zurich  181A.  S. 
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BALDER,  dcriixi.'mo  fils  d'Odin, 
(;taii  l'Apollon  scaudiuave,  le  même  que 
te  BéléniB  dm  Gmilois.  Cétait  le  dien  de 
l'éloquence,  de  la  piété,  de  la  paix,  de 
la  modération.  Il  vivnit  tranquille  avec 
son  épouse  au  milieu  de  son  palaia,  lor»- 
que  Hoder,  le  diea  du  htMurd,  imlrn- 
ment  eirea|^  de  Loke»  lui  donna  la  mort. 
En  vain  Hcrmode,  comme  lui  fils  d'Odin, 
essaya  de  l'arracher  aux  enfers;  la  mé- 
chanceté de  Loke  fil  échouer  tous  ses 
efforts.  Odin  posa  sur  le  bAcber  où  fut 
brAlé  le  i  orpi  de  Balder  un  anneau  d*or, 
auquel  il  donna  ensuite  la  propriété  de 
produire,  chaque  neuvième  nuit,  huit 
anneaux  d'un  uoîds  pareil.  Balder  devait 
wnieiUrapwi  re«ibrMeaieotdes  mon- 
des,  et  i^toumer  habiter  les  phinesd'Ida, 
l'ancien  séjour  céleste.  A.  S-a. 

AAIJDI  (  Bebhaedin  ),  abbé  de  Guas- 
taUa.  Ce  célMtre  Italien,  remarquable 
rarlOttt  par  l'universalité  de  ses  connais- 
sances, naquit  à  lirhin  en  1553;  sa  fa- 
mille était  noble  et  originaire  de  Pérouse. 
Vraiment  né  pour  les  sciences,  il  réunis- 
sait à  rétendne de  la  mémoire,  à  la  vi- 
facHé  de  l'esprit ,  une  infatigable  ardeur 
pour  l'étude;  la  liste  seule  des  langues 
qu'il  savait  tiendrait  deja  beaucoup  de 
place;  à  la  fois  théologien,  mathématicien , 
philosopha,  historien,  géographe,  anti- 
quaire, orateur  et  poète,  il  avait,  dit-on, 
éerit  plus  de  cent  ouvrages;  quoiqu'il 
n'en  ait  publié  que  la  moindre  partie ,  il 
sefidt  enoore  trop  loof;  de  les  énnmérer. 
Nous  nous  contentanms  d'indiquer,  entre 
les  poésies  italiennes,  la  Nautica  (la  Na- 
vijgatioo  ) ,  poème  didactique  qui  mérite 
d^étre  placé  sur  la  nèase  ligne  que  oenx 
des  Alamanni  et  des  Ruccellai;  les 
Kgloghe  miste  ,  non  moins  parfnitrs 
dans  leur  genre  que  la  Nautica  dans 
le  sien  ;  enfin ,  cent  apologues  presque 
tons  de  rinvenlîon  de  Pantenr.  L.  L.  O. 

BALDUCCI  (F&A9ÇOIS  },  poète  sici- 
lien, né  à  Palcrme  vers  la  fin  du  xvi' 
siècle.  Ses  poésies  ou  Rime  l'ont  placé  sur 
le  rang  des  metlleiirs  poètes  anacréooti- 
q«es  qu'ait  produits  l'Italie;  peut-être 
y  a-t-il  encore  plus  de  mérite  dans  ses 
Cnnzoni  siciliane,  écrites  dans  ce  dia- 
lecte tout  méridional  qui  a  tant  de  naï- 
veté et  de  charae.  Elles  forent  publiées 
91  FUemwdaaalelonMl^'desJAiMf»- 
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ciUanr,  ir,47  et  lfiG2,  in-12.  Les  iî/W 
furent  publiées  à  Rome,  lG-15-1647  , 
in-lS:  D'après  Grescimbeni,  Baldocci 
serait  le  premier  qui  aurait  composé  des 
oratorio  et  des  cantates.  La  vie  de  ce 
poète  fut  assez  agitée  ;  il  servit  en  All«> 
magne  dans  les  troupes  du  pape.  Revenu 
en  Italie ,  il  dot  rccherdier  la  protedioa 
de  grands  seigneurs,  auxquels  son  hu- 
meur inquiète  et  difficile  le  rendait  bien- 
tôt à  charge  \  il  mourut  dans  l'indigence 
à  ftone,  en  1649.  L.  L.  O. 

BALE(CAHT0X  ET  VILLBllB).l*Gdi»- 

grnphie  et  statistique.  Ce  canton  au  nord- 
ouest  de  la  Suisse  est  borné  au  nord  par 
la  France,  à  Touest  par  les  cantona  de 
Berne  et  de  Soleore,  au  sod  par  ce  der- 

nier,  à  l'est  par  l'Argovie  et  le  grand** 

duché  de  Bade.  Sa  superficie,  en  y  com- 
prenant Bàle,  Wallenbourg  et  Li  est  ail,  est 
d'environ  19  milles  carrés  géographiques 
(le  C.  L.  dit  8  l)  ;  outre  le  canton  de  BAlo 
tel  qu'il  existait  en  1798,  il  comprend 
différentes  communes  de  l'ancien  évéché 
de  Bàle  {vo^  .)  qui  y  furent  incorporées 
en  1816. 

Le  pays  est  fertile,  pittoresque,  bien 
rl^i\é.  Situé  au  pied  du  Jura,  il  est  en 
partie  montagneux,  et  lePaasvanga'y  élève 
il  one  hantear  considérable.  Le  Rhin,  le 
Birs  et  l'ErgoIz  arrosent  suffisamment  ce 
canton  où  l'agriculture,  l'éducation  des 
bestiaux,  l'industrie  et  le  commerce  eu- 
tretiennent  l'aisance.  Il  produit  du  blé, 
des  pâturages,  de  bons  fruits,  du  via 
(Schweizerhlut^ ,  et  la  pèche  fournit  des 
saumons  du  Rhin.  La  population  se  com- 
pose exclusivement  d'Allemands,  dont 
47,000  réfomés  et  7,$00  cathoHques. 
L'industrie,  dans  ce  canton,  consiste 

principalement  en  nibannerie ,  coton- 
nades, papeterie,  tanneries  et  distilleries 
de  Kirschwasser.  Le  commerce  de  tran> 
sit  est  considérable;  Pimportatioii  cons- 
prend  le  sel  et  les  denrées  coloniales,  et 
l'exportation  le  bétail,  le  fromage  et  le 
beurre,  un  peu  de  vin,  etc.     J.  H.  S. 

Le  dicf-lieu  de  ceoiiiloii.  Bals  (J»- 
sileti),  est  situé  à  la  ganche  du  Rhin  à 
l'endroit  où  ce  fleuve,  après  avoir  coulé 
du  levant  au  couchant,  fait  un  coude  et 
continue  son  cours  du  midi  au  nord,  sous 
47*  40'  de  hit.  et  90<»  16'  dehmgit.  On 
r|B6urd«J'ctep«i«w  Jnlicni  eomae  le  yé- 
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ritabic  fondateur  de  celle  ville,  et  l'on  i 
prétend  qu'il  lui  a  donné  le  nom  qu'elle 
porte  en  l'honneur  de  sa  mère  Basiliana. 
Bàle  est  la  plus  grande  ville  de  la  Suisse; 
mais  elle  est  moins  peuplée  que  Berne  et 
Genève.  Le  Rhin  la  partage  en  deux  par- 
ties inégales,  jointes  par  un  beau  pont  de 
600  pieds  t-nviron  de  U»ng.  La  f;ra/ule 
Ddle  est  située  en  amphithéâtre  sur  une 
colline.   L'aneicnne   cathédrale   de  la 
Vierge,  (|ue  l'empereur  Henri  II  fit  con- 
struire au  commencement  du  xi^  siècle, 
est  un  magnifique  monument  gothique, 
où  l'on  voit  les  tombeaux  d'Anne,  femme 
de  remperciu-  Rodolphe  de  Habsbourg 
et  d'Érasme.  On  voyait  dans  le  cloitrc 
qui  a  apparteiui  aux  Doniinicains,  et  qui 
jihis  larti  a  servi  de  cimclière  à  l'église 
fran«j;aise  de  Bàle,  la  Danse  des  Morts ^ 
peinte  à  fr«>sque  par  Holbein.  L'hôlel- 
de- ville  de  lîàle  est  remanjuable  par  les 
belles  |ieinturesà  fresque  du  même  maî- 
tre, et  qui  représentent  la  passion  de  Jé- 
sus-ChrisL  L'université  de  Bàle,  fonilée 
en  1-159  par  le  pape  Pie  II,  est  célèbre. 
C!elte  ville   <'onq)le  2,1  M>   maisons  cl 
in,-10(>  habilans.  Elle  possède  une  bq|j^' 
bibliotliè(pur  de  (>0  à  70,000  volumes, 
riehe  en  niamiscrits;  un  cabinet  des  mé- 
dailles, un  jardin  bolani(pie  ,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  gymnase,  des 
galeries  de  tableauv  ,  plusieiu's  sociétés 
littéraires  et  d'éconoinic  politique,  une 
société  biblique;  un  séminaire  jiour  les 
missions ,  un  arsenal.  Bàle  est  aussi  une 
des  premières  villes  où  l'art  de  l'impri- 
merie ait  été  cullixé,  et  elle  nous  a  duiuié 
diverses  éditions  des  meilleurs  livres.  La 
jjetite  Bàle  est  situé»'  dans  une  plaine  à 
la  droite  du  Bhiii.  Celait  un  village  qui 
fut  enlouré  de  murailles  à  la  fin  du  mm* 
siè<'le  par  un  évcque  de  c  elte  ville;  le  ma- 
gistrat l'aclieta  en  13*J1  et  l'unit  à  la 
ville. 

Il  se  fail  à  Bàle  un  grand  eommerre  ; 
outre  les  fabriques  il  y  a  des  blanchisse- 
ries et  des  h'inlMreiies.  Bàle,  siège  il'un 
evêehé  réorganisé  en  I.S2S  et  dont  le 
diocèse  eudirassc  l'Argovie,  a  «lonné 
naissance  à  un  grand  ncunbrc  de  savans, 
comme  .Vmmerbach  ,  les  Beriu>uilli  , 
Bun  kliardi,  les  Buxtorff,  Kuler  ,  Iselin, 
îMenan,  Sl;elielin  ,  "Wetlslein ,  Zwin- 
ger,  etc.;  et  à  beaueoup  d'arlislcs  comme 


J.  Holbein,  Brandmûller,  Mechel,  etc. 

2°  Fîistoire,  Pendant  le  temps  où  Ica 
Romains  occupaient  les  Gaules,  le  pays 
auquel  Bàle  appartient  s'appelait  la  con- 
trée des  7{riumc<  et  avait  pour  chef-lieu 
Aiigusla-Raurocorurn  (Augst).  Cette 
dernière  cité  ayant  été  ruinée  par  les 
barbares  au  v*  siècle,  l'évêché  qui  y  était 
établi  fut  transféré  à  Bàle.  Après  la  mort 
du  roi  Lothaire  II  de  I^urrainc,  Bàle 
échut  en  partage,  en  870,  à  Louis-le- 
Germaniquc  et  à  Charles-le-Cliauvc.  A. 
la  fin  du  ix"  siècle,  Boson,  roi  de  Bour- 
gogne, réunit  à  ses  états  une  partie  seu- 
lement du  canton  actuel  de  Bàle.  Plus 
tard,  la  ville  de  Bàle  elle-même  appartint 
au  royaume  de  Bourgogne;  mais  bientôt 
les  évêques  s'y  rendirent  maîtres  du  pou- 
voir temporel.  Détruite  en  917  par  les 
Hongrois  qui ,  à  cette  époque,  poussaient 
loin  leurs  ravages,  Bâle  ne  larda  pas  à  se 
relever.  En  1032,  l'empereur  Conrad  IT, 
après  la  mort  du  dernier  roi  de  Bourgo- 
gne ,  fut  souverain  de  Bàle,  comme  de  la 
plus  grande  partie  des  autres  états  de  ce 
prince.  Il  avait  pris  possession  des  envi- 
rons de  la  ville  en  102G,  et,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  Henri  II  avait,  16  ans 
auparavant ,  bâti  la  cathédrale  de  Bàle. 

Depuis  ([ue  Bàle  appartint  à  l'Em- 
pire, elle  fut  le  théâtre  de  luttes  sou- 
vent violentes  entre  l'avoué  impérial  et 
les  familles  nobles;  plus  tard,  entre  la 
bourgeoisie  et  l'évêque,  qui  tous  fai- 
saient valoir  des  intérêts  contradictoi- 
res. Dans  le  xii"  siècle,  cette  ville  de- 
vint libre  et  impériale.  Dans  le 
une  guerre,  dont  les  détails,  quoi«prils 
soient  très  intéressans  et  très  pittorcs- 
«pies,  ne  doivent  pas  trouver  place  ici, 
s'éleva  entre  le  Perroquet  et  VÉtoile- 
niumhe ,  entre  les  anciens  et  les  nou- 
veaux nobles.  Une  chose  remarquable, 
c'est  qu'en  1333  la  ville  de  Bâle  fui  ex- 
communiée par  Jean  XXII ,  à  cause  du 
dévt)ucment  c|u'elle  montra  pour  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière;  des  violenros, 
hardies  à  cette  époque,  furent  exercées 
par  les  habilans  sur  la  personne  des  reli- 
gieux qui  vinrent  dénoncer  l'cxcommuni- 
eation;  le  magistral  fit  une  réponse  non 
moins  hardie  (pie  ces  violences,  et,  d'tm 
accord  unanime,  les  lx>urgeois  méprisè- 
I  rcnt  rctcommunication.  Leâ  empereurs 
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conGrmèrent  Tét  iMiMMWt  ao»vent 
Ml  |»rWlégcs  de  Bâle ,  comme  ville  im- 
périale ;  de  bonne  luuro  les  Ràlois  s'appe- 
laient hommes  libres  de  la  maison  dr 
Dieu  (freie  Gotteshaus  Leute);  pln^ 
tard,  &  iÉMSrtlAtâe  l'évéque  le  droit 
dIéWnDale  qael<  >  einppreni -^lui  avaient 
jtfflï  concétlé,  celui  de  \.iuli.-  le  sel, 
Pimpôt  sur  le  change.  Lue  forte  ten- 
dauce  démocratique  •é  Aaitf  jailli  jpÉnnl 
IM  bourgeois  qui  surent  profiter  de 
toutes  les  circonstances  pour  étendre 
leurs  lihertés.  En  rJ  'W'.,  un  tremMement 
de  terre  avait  causé  de  grandes  peltéiji 
la  vme,*îMiit  elle  «é  rëlen  bîent6l);TI^ 
ne^e  de  Ul)OurgeoUie  se  mattffesU  par 
■es  alliances  avec  ses  voisins  ,  par  la  pu- 
nition de  quelques  noM<  ,  pillards  des 
environs.  Counnc  dM»  la  plupartde»  au- 
ti(éK'chlibl^éMliill<|ttet,  une  lutte  longue 
et  sérieuse  s'éleva  entre  I.  ^  dlITéreiiies 
classesdei  ilo)ens::\Ràlec<uMnieà  Home, 
les  patriciens'  écrasèrent  quelque  temps 
les  plébéiens;  mais  1  Uiongoè  caix-ci 
remportèrent.  La  noblesse  ftit  ex|)ul  .  e 
an  commenc  em(  nt  du  \vi*  si«'Tle  pour 
h'^f  re  opposée  à  la  jonction  de  la  ville  au 
corps  helvéti4ue  et  an  changement  de  re^ 
ligion.  Ceux  de  ses  membrës,  eû' petit 
nombre,  qui  demeurèrent,  furent  apré- 
pcs  aux  quatre  premiers  dc^  quinze  corps 
de  métiers  entre  lesauels  la  ville  éUit  ja- 
dis partagée,  et  d'où  Ton  tltalt  Ml  con- 
selUers  de  ville,  ainsi;  quruMl  un  noi.le 
voulait  habiter  à  Râle,  il  fallait  m"'SI  r.  - 
noncât  à  sa  noblesse,  car  la  républ..pi<  ne 
souffrait  de  nobles  qu'à  la  èampagne.  On 
prenait  douM  peréotiae»  de  chacun  des 
quinze  corps  de  métiers;  et  <  <  s  1 SO  bour- 
geois, avec  ceux  du  petit  conseil,  com- 
posaient le  grand  conscd  entre  les  mains 
duquel  éuU  la  àoaverainclé  du  canton  : 
on  en  tirait  le  petit  conseil,  composé  de 
64  conseillers,  en  y  comprenant  les  deux 
bour^uemeslres  et  les  deux  tribunaux  gé- 
néraux. Le  petit  conseir^àit  parlapé  en 
deux  corps,  qni  avalent  alternativement 
pendant  une  année  l'administrât  ion  des 
nffaTes  de  la  république.  Chacune  des 
deux  villes  de  Hàle  a>ait  sa  chambre  h 
part,  avec  son  avoyerii  la  fêle,  pour  le 
jugeAcnl  des  afTaires  civiles  ;  Ips  affaires 
crT^éînc  Ues  éuleôt  gjirlées  devant  le  pré- 
vot  " 
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la  ligue  des  cantons  suisses,  elle  conti- 
nua d'être  comprise  dans  la  matricule  de 
l'empire  germanique  jusqu'en  1648,  qu*ll 
lut  décidé  par  la  paix  de  Wéstphalie 
qu'elle  jouirait  d'une  entière  liberté. 

Autrefois  le  canton  de  Bàle  était  borné 
au  nord  par  l' Alsace  et  le  liri^^g»"! 
vunt  par 

quatre  villes  forestières,  et  par  le  canton 

de  Soleure,  qui  le  bornait  aussi  au  midi. 
Il  était  un  des  plus  puissans,  ^^i^u'il 
n'eût  que  le  quatrième  rang  dattsletté^ 
seinbMea  amé^y^iine  son  étendue  ne 

fût  que  de  dix  à  douze  lieues  du  midi  au 
nord  ,  et  que  de  six  dans  sa  plus  prauile 
largeur,  du  levant  au  couchant.  Sou  gou- 
vernement éiàtt  «iirto-démocratiqne;  il 
éUtt  pàrtMgè'lil'sept  bailUagesqui  ne  con- 
tenaient f|ue  trente  paroisses.  Il  pouvait 
fournir  7.000  hommes  capables  dépor- 
ter les  armes;  savoir  8,000  de  la  Ville  de 
Bâle,  et  lé  râi^e  4*  bourgs  et  des  vit- 
la';es  du  cantOU.  Aujourd'hui  le  canton 
de  Râle  met  sur  pied  OIS  hommes  pour 
son  contingent  iedcral.  il  envoie  à  la  » 
diète  trois  représentans.Iiee  haUUns  qui 
joniiaent  de  dnq  cents  francs  de  rente, 
argent  die  iSn^e ,  ont  voix  aux  délibérn- 
linns  du  grand  conseil.  L'administration 
du  pays  est  confiée  à  un  grand  «l^aésdl 
composé  de  .1*4  membres,  dans  le  sein 
duquel  est  choisi  un  conseil  extraordi- 
naire (le  I  7  membres,  qui  exerce  le  pou- 
voir exécutif.  Eu  181»,  la  delle  publi- 
que mdntatt  à  1M>0;M0  francs,  et  en 
1828  il  existait  déjà  une  épargne  do 
400,000  fram  s  eu  argent  comptant.  Les 
événemens  de  ltt30  firent  dépenser  ces 
économies.  A  S-». 

L'état  dé  choses  introduit  en  Suisse 
en  1814  y  fet  imiwpulaire  dès  le  prin- 
cipe ;  déjà  avant  les  journées  françaises 
de  juillet  I.S:J0,  les  esprits  paraissaient , 
dans  (pielques  ointons  helvétiques ,  dis- 
posés à  un  changement  dans  un  sens  dé- 
mocratique. Lorscpie  la  révolution  eut 
éclaté  en  France ,  pins  d'un  canton  suisse 
rejeta  l'élément  aristocratique  auquel 
il  avait  été  soumis  jusqu'alors  ^et  pro- 
clama la  souveraineté  du  peuple,  exer- 
rée  par  «les  représentaus  fin  peuple  li- 
brement élus.  Les  habilans  des  cainpa- 
grffes  suV^^itVcHhiâea  CM  réfoîrméa.  Dans 
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le  canton  de  Bàle,  plus  que  dans  aucun 
autre,  on  demaudail  le  (li;ingonienl  du 
réiçime  introduit  en  1814.  Le  18  octobre 
1 830  ,  quarante  hommes  environ  se  réu- 
nirent aux  bains  de  Bubendorf,  exami- 
nèrent la  situation  de  leur  canton  et  ré- 
digèrent une  pétition  au  grand  conseil 
pour  obtenir  une  conslilulion  entière- 
ment démocratique,  conformément  aux 
principes  énns  par  la  charte  d'é^;alité  du 
20  janvier  1798.  Cette  pétition  fut  pré- 
sentée le  26  octobre,  au  bourguemes- 
tre  en  exercice,  et  soumise  le  1^*^  no- 
vembre au   grand   conseil ,  réuni  en 
séance  extraordinaire.  Dès  celte  séan- 
ce, une  violente  opposilion  à  toute  ré- 
forme favorable  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne s<;  manifesta  dans  le  grand  con- 
seil. Une  grande  fermentation  régnait 
dans  les  cmipagnes;  des  reunions  se  for- 
inaient;  on  plantait  des  arbres  de  la  li- 
berté :  les  Iwurgs  et  villages  demandaient 
avec  instance  une  meilleure  représenta- 
tion. La  ville,  avec  1G,000  habitans, 
dont  à  peu  près  la  moitié  jouit  du  droit 
<le  bourgeoisie  ,  était  représentée  par  90 
députés,  et  la  campagne,  peuplée  de 
40,000  habitans,  n'avait  (pie  00  repré- 
sentaus.  Le  parti  de  la  campagne  voulait 
que  le  nombre  des  représentans  fût  pro- 
portionné à  celui  des  individus  représen- 
Itts.  Le  9  décembre,  le  grand  conseil  ré- 
gla ainsi  qu'il  suit  la  représcntalioa  :  pour 
Il  ville,  75;  pour  les  cinq  arrondissemens 
79  députés,  par  élection  directe.  Il  abolit 
l  inamoNibilité   des   fonctioimaires  pu- 
l>li<'s,  et  choisit  dans  son  sein  une  com- 
mission chargée  de  la  révision  de  la  con- 
slitiitiou.  Le  peuple  de  la  campagne  eût 
vfuilu  que  ce  soin  lut  remis  à  une  com- 
mission d'organisation  élue  par  le  peu- 
jile.  Dans  la  ville,  une  faction  aristocrati- 
que s'agitait  vivement;  elle  réussit  a  sou- 
lever la  bourgeoisie  contre  les  habitans 
«le  la  campagne.  Des  abus  graves,  corn 
mis  par  un  lonclionnaire  public,  des  me- 
naces qu'il  se  permit  contre  un  député  de 
l'opposition,  restèrent  impunis  :  dès  lors 
iDUt  annonçait  que  bientôt  on  en  vien- 
«irait  à  des  hostilités;  et  lorsque,  le  3  jan- 
\ier  1831,  le  grand  conseil  eut  mainte- 
nu sans  réserve  tous  les  impôts,  une  as- 
>emblée  d'habitans  de  la  campagne  eut 
lieji  dans  la  petite  ville  de  Licstall,  qui 
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était  en  quelque  sorte  à  la  tête  du  mouve- 
ment.* Il  fut  résolu  dans  celte  réunion 
qu'on  ne  renoncerait  pas  aux  préiea- 
tions  que  l'on  avait  élevées ,  et  que  l'oa 
sommerait  la  bourgeoisie  de  s'expliquer 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Pendant  ce 
temps,  les  bourgeois,  réunis  dans  réglîsc 
de  Saint- Martin,  déclarèrent  qu'ils  ne  fe- 
raient aucune  concession  aux  habitans  de 
la  campagne  et  qu'ils  repousseraient  la 
force  par  la  force.  En  conséquence ,  on 
institua  des  autorités  extraordinaires,  une 
commission  de  gouvernement  et  une 
commission  militaire;  des  armes  furent 
distribuées  aux  bourgeois,  des  canons 
furent  mis  en  batterie  aux  portes  et  sur 
les  remparts.  On  renvoya  les  députés  des 
pa)'sans.Ceux-ci,  réunis  à  Liestall,  élurent 
le  6  janvier  un  gouvernement  provisoire, 
composé  de  15  membres.  Ainsi  fut  con- 
sommée une  déplorable  scission.  Il  parut 
proclamation  sur  proclamation;  aucune 
n'était  dictée  par  le  désir  de  la  paix.  Le 
7  janvier,  le  gouvernement  provisoire 
cessa  toute  relation  avec  la  ville,  et  vou- 
lut la  contraindre  par  un  cordon  mili- 
taire à  une  juste  condescendance.  Les 
jours  suivans  se  passèrent  en  mesures 
prises,  en  affaires  d'avant -postes.  Les 
paysans  eurent  constamment  le  dessous. 
Les  Bàlois  entrèrent  sans  résistance  à 
Liestall ,  au  son  de  la  musique,  et  le  gou- 
vernement provisoire  se  dispersa.  Les 
paysans  succombèrent  parce  qu'ils  man- 
quaient d'unité,  de  chefs  habiles,  d'ar- 
tillerie et  de  munitions.  Dans  la  ville, 
des  persécutions  commencèrent.  La  diète 
fédérale,  réunie  à  Lucerne,  n'avait  en- 
core fait  aucune  démarche  pour  empê- 
cher la  guerre  civile  ;  quelques  -  uns  de 
ses  membres  voyaient  avec  joie  dans  la 
victoire  du  parti  de  la  ville  de  Baie 
le  présage  d'une  réaction  de  l'aristocra- 
tie contre  le  principe  démocratique.  Ce 
ne  fut  que  tard  qu'elle  envoya  des  dé- 
putés pour  tout  concilier  :  le  28  jan- 
vier on  publia  sa  résolution,  qui  invita 
la  ville  de  Bàle  à  poser  les  armes  et  à  ac- 
corder une  amnistie.  Le  peuple  de  la 
campagne  appela  de  cette  décision  à  la 
confédération  tout  entière;  une  polémique 
violente  continua  dans  les  journaux.  Des 
dispositions  menaçantes  se  manifestaient 
dans  les  autres  cantons  contre  Bâle  ,  qui 
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se  mit  plus  que  jarirt-ç  on  ébt  de  JJ- 
feuse.  L'aristocratie  bàloisej  victorieuse, 
avait  repris  le  gouTemement  ;  le  5  fé- 
nfir  oa  proclama  la  oonstUaâon  féviaée 
par  une  rommission  ;  du  9  au  II  elle  fut 
délibérée  au  grand  conseil  et  présentée  à 
l'acceptalioD  du  peuple.  Le  8  on  rendit 
«■fdfarat  d>flaiii8tie  qui  ne  mériteit  pas 
ce  bIib;  les  pcnéentions  continnèrent. 

A' li''CÉÉBptgne ,  on  tenait  des  réunions, 
cm  fittsait  dés  proclamations  contre  Tac- 
e^Utkmde  la  consiitution  nouvelle.  Ce- 
féaêÊÊitf  le  S8  février,  die  Ait  acMpléé 
à  la  pldillité  des  voix.  Le  mécontente- 
ment et  l'aigreur  augmentaient  chaque 
jour  de  part  et  d'autre.  Liestall  se  ré- 
volte de  DÔÉveep^  les  oombets  recoin - 
MmInM  t  cette  fois  les  Bàlois  ne  furent 
pas  aussi  lieureux.  Le  24  août,  des  dé- 
putés, envoyés  par  la  diète,  publièrent 
une  proclaioatioa  par  laquelle  ils  ordon- 
oeiëat  ^am  peysens  de  poeer  les  eraies; 
mais  ils  ne  furent  pas  écoutés.  Réunis  à 
Liestall,  les  campagnards  résolurent  de 
persister  dans  leurd  prétentions,  et  de 
JsiiiaBHî>  leur  entière  séparation  d'avec 
ta  ville.  Ils  choisirent  une  commission 
administrative  de  quatre  membres  pour 
négocier  avec  la  diète  et  la  ville  de  Bàle  , 
et  mandèrent  deux  envoyés  de  chaque 
corpe  de  Mlier  pour  procéder  à  une  dé- 
libération plus  approfondie.  Les  envoxés 
de  la  diète  protestèrent  contre  la  résolu- 
tion des  campagnes  rurales  j  mais  la  diète 
cMe^iMè  prit,  le  11  aoAt,  une  résolu- 
tion qui  prescrivît  l'entrée  dans  le  can- 
ton de  lîàle  d'un  corps  île  troupes  fédt'- 
rales,  la  dissolution  de  la  comiuission 
administrative,  et  invita  le  gouvernement 
de  Iccèrder  un  entier  oubli  du 

passé.  Au  miliea  de  septembre,  4,400 
hommes  de  troupes  fédérales  entrèrent 
dans  le  canton  :  ou  dispertia  par  la  force 
lin*iaiiièM  de  Liestall,  et  la  tranquil- 
lité fot  rétablie  en  apparence.  Mais  la 
lutte  n'était  pas  encore  décidée.  Le  peu- 
pie  de  la  campagne  persistait  à  vouloir 
l'égalité  des  droits  ou  l'entière  sépara- 
Ifaii  dPàvèc  le  viMe.  PendantFoocapatidki 
des  etapngnes  par  les  troupes  féd^les , 
l'entêtement  du  parti  bourgeois  ne  di- 
minua point.  Le  grand  conseil  sollicita 
de  le  dMle  le  garantie  de  la  constitution 
de)  Um^  tm,  B  é*lg«alf  robételMcé 


à  celte  constitution  ou  la  séparation  des 
communes  rurales  mécontentes,  et,  sans 
attendre  la  résolution  de  la  diète ,  il  se 
dédda  potar  la  séperatioB.  La  diète  nom- 

ma,  pour  l'examen  de  la  demande,  une 
commission  ipti  fit  son  rapport  vers  la  fin 
de  décembre.  Le  22  février  1832,  la  sé- 
paratioB  des  coiluBimee  fundes  méétMi- 
tentes  fut  formel  iemenl  prononcée  pÉr  le 
grand  conseil.  Le  Forort  protesta  con- 
tre cette  mesure  et  contre  toute  tenta- 
tive de  l'exécuter;  il  requit  les  citoyens 
dn  canton  dcBflle  denepas  obârll'errét 
de  séparation.  Une  séance  extraordin^e 
de  la  diète  fut  convoquée  an  12  mnr'. , 
afin  de  prescrire  des  moyens  efticacis 
pour  tranquilliser  tow  les  citoyens  du 
canton  de  Bftle.  An  15  mars,  l'adminis- 
tration qui  avait  existé  jusqu'alors  dans 
les  quarante -six  communes  mécontenti  s 
fut  abolie  de  fait  ;  des  commissaires  du 
gonvemement  forent  envoyés  dans  les 
parties  supérieures  du  canton ,  qui,  d'on 
commun  accord  avec  les  gouverneurs 
d'arrondissement,  devaient  veiller  aux 
intérêts  des  communes  fidèles:  il  Ait  prie 
d'antres  mesures  que  nécessitait  la  sépa- 
ration effr-rtnce.  La  diète  ,  divisée  d'opi- 
nions, se  sépara  sans  avoir  résolu  cetle 
importante  question,  et  en  attendant  l'af- 
faire reste  toujèntaCb  sUspCnl  CJLik. 

BALE  (ivAcBi  de).  L'évéché  de 
Râle  était  une  des  principautés  ecclésias- 
tiques de  l'empire  germanique.  On  ne 
voit  pas  préctÉWMtet  k  ^pMOe  époque  fut 
fondé  ce  siégé  tfpiieepel,  qui  s'est  toc- 
jours  reconnu  pour  suffrasanf  fie  l'épli^e 
métropolitaine  de  Besançon.  Mî'il  lailait 
en  croire-la  légende  de  sainte  Ursule, 
un  saint  Fantdhw,  qai'  siccompagne  jttft*> 
qu'à  Cologne  les  1 1,000  vierges,  à  leur 
refour  d'Italie,  et  y  fut  martyrisé  et  dé- 
capité par  les  païens,  aurait  été  le  pre- 
mier évéqne  des  Raamei  (peye  de  BÎàlcj, 
vers  l'an  238,  ou  selon  d'imtres,  vers  le 
milieu  du  v*  siè(  l<v  On  m  prétendu  aus?i 
que  saint  Pierre  iui-inéme  avait  déjà,  dès 
les  premières  années  du  christianisme, 
envoyé  dans  les  Gaules  on  nommé  Bfa« 
ternus,  qui  prêcha  l'Évangile  aux  ilau- 
raci.  Jn-.»itti"n  est  nommé  comme  évo- 
que des  h^uraci  ddifii  un  synode  tenu  à 
Cologne,  en  147,  et  dans  les  «ctet  da 
eoiMil»  de  Saydiqiie.  Meit  le  premier 
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évéqiie  (le  Bàlc  sur  lequel  on  n'élève 
point  <k-  doute  est  AYalanus  ou  Walaus, 
et  encore  lui  dunu&-t-OD  à  tort  le  titre 
d'ardieféqae.  On  prétend  qant  Chtrld- 
magne  fit  don  de  b  ville  de  Bàle  à  »es 
favoris,  les  évêques  Waldo  et  llaito  ou 
Otto.  Les  empereur»  des  diverses  mai- 
sons qui  succédèrent  eu  Allemagoe  aux 
Cariovingicnt  firent  à  TégliM  de  BâU  de 
grandes  oonceeiiiQns.  C'est  dans  le  xiii* 
siècle  que  le  pouvoir  des  évêques  de 
cette  ville  parvint  à  son  plus  haut  point. 
La  plupart  des  évêques  de  Bàle  furent 
des  princeasécoCcra  par  leun  habitudes, 
ptns  eneore  que  par  leur  ranges  pur  leor 
puissance;  très  ])eu  d'entre  eux  eurent 
les  vertus  qui  con\i(Minent  aux  gens  d'é- 
glise; ils  soutinrent  iréqueaameut  des 

luttes  avee  les  eeigneiirs  du  ipoieiiiage  et 
quelquefois  avec  les  priaoea  de  la  mai* 

ion  d'Autriche. 

Lorsque  la  ville  de  Bàle  adopta  la  ré- 
formation, elle  classa  soa  évèque,  qui 
•e  retira  danaiMi  domaine  temporel  ai- 
tné  à  la  gVDdw  du  Ehin  ,  et  y  fit  toi^PDin 
depuis  m  résidence.  Ce  domaine,  qui 
était  assez  considérable,  était  borné  au 
nord  par  le  comté  de  Ferrelte  et  le  Suud- 
gau  ou  la  Haute- Alsace;  au  lemot  par 
les  canimu  de  BAIe  ek  de  Solewre;  au 
midi  par  le  comté  de  Neufcbâtel  et  par 
les  mêmes  cantons ,  et  au  couchant  par  le 
comté  de  Montbéliard  et  la  Franche- 
ConUé.  Il  avait  environ  1&  lieaea  mtmr» 
munmde  Fkance  d'étendue,  du  midi  an 
Dord,  et  7  à  8  dana  m  plus  grande  lar- 
geur, du  levant  au  couchant.  L'évêque 
de  Bâie  était  prince  d'Ëmpire,  en 
cette  qualité,  il  avait  séance  aux.  diètes 
de  l*Empire,  au  banc  dm  prinom  eccjé»' 
siastiqueSy  oàil  alternait  avec  l'évéque 
de  Brixen;  mais  comme  il  était  allié  des 
cantons  calholique<;,  depuis  li>80,  Ton 
comprenait  son  domaine  daui»  la  Suisse. 
Celui-ci  se  divimil  en  deux  princi|>ales 
partiea,  TEIgow  eilm  Fnmebes-Monta- 
goes;  chacune  de  ces  deux  parties  était 
subdivisée  en  ciuq  bailliages  ou  cantnnii. 
La  première  de  ces  deux  parties,  qui 
était  k  phw  étcnAie,  était  ttoiée  en 
deçà  du  mont  Jura,  àûn  lea  Uautea  dm 
Gaules  :  elle  dépendait  pour  le  spirituel 
do  diocèse  de  Besancon,  et  on  \  parlait 

m  iiria^  conrompui  de  là  vteoi  qu'oa 


l'appelle  aussi  le  Pays  roman.  La  paU 
de  Lunévillcy  en  1801 ,  céda  u  la  France 
la  partie  allemande  de  Févèché  de  Bàle; 
en  1798,  la  république  fras^aiau  a'élait 

emparée  de  la  partie  suisse.  En  1815, 
Févèché  de  Bàlc  fut  parla entre  les 
cantons  de  Berne  et  de  Baie,  sauf  un 
petit  district  qu'on  adjugea  à  ^euickà- 
teL  A.  S-a. 

BALB  (cowciLs  de).  Le  concile  de 
Constance,  terminé  en  1418,  avait  or- 


don 


ne  qu'un  nouveau  concile  général  se 


lin  t  ci  nq  ans  après.  Pour  salis  lai  re  à  ce  dé- 
cret, le  pape  Martin  T  Favalt  indiqué  l 
Pavie^pour  Tannée  1423,  ensuite  à  Sien- 
ne, et  enfui  à  Bàle.  Le  pape  Euf^ène  IV, 
Sun  successeur,  en  confirtrm  l'indication 
pour  cette  dernière  ville,  et  maiolint  Ju- 
lien Cemrini,  cardinal  de  SaintrAnge, 
dans  la  fonction  de  président  du  conoiie, 
à  laquelle  son  prédécesseur  Vavaîtuomaaé. 
Les  principales  affaires  duul  on  devait  s'y 
occuper  avaient  éie  determiuée^par  lucoor 
dledeCemuace;c*étaitpartîouU>iimiw> 
U  réunion  de  Tégliee  grecque evue  régliee 
latine,  la  réforme  générale  de  l'égliaeliinf 
dans  son  chef  que  dans  ses  mrthbres,  et 
le  rétablissemeul  d«  l  aucieune  «iiâcipiine 
par  rapport  a«t  éleelioss.  I/ouvarlnra  du 
concile  se  fit  le  UjuilUi  UM.DiMraM 
circonstances  en  suspendirent  la  premiè- 
re session  jusqu'au  14  décembre.  .\Jors 
on  convint,  par  rapport  à  la  dùcipliiic 
intérieure  et  à  Tordre  du  travail ,  de  soi- 
vre  le  règlement  obeerté  par  lea  pères  de 
Constance,  savoir,  de  se  partager  en 
quatre  nations ,  en  nombre  égal  de  pré- 
lats et  de  docteurs ,  qui  se  réuniraient 
par  commissions  particulièrea,pour  Texar 
men  de  loulea  lesqueeliona  avant  q|rfellm 
fussent  portées  à  la  déciakm  de  Taseai^ 
blée  générale.  On  renouvela  les  décreU 
de  Constance  contre  quiconque  trouble- 
rail  le  concile  par  des  intrigue;!»  »«}crèles 
ou  par  dea  actm  de  violence ,  et  «ntra* 
prendrait  d*cu  gêner  laliburté. 

A.  peine  ces  sa^es  dispositions  avaient 
été  prises,  il  devint  notoire  que  le  nou- 
veau pape  avait  résolu  la  lUfsolutiim  du 
eoaeile.  Fw  m  bulle  du  SS  décembre 
1481,  il  ordonnait  que  lea  évéqueaane* 
sent  %  se  retirer  de  la  ville  de  Bile»  et  « 
se  rendre,  sous  18  mois,  dans  une  aotre 
ville  qtt'd  leur  désignait^  Jj^  f*T'\^P*'  iit- 
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lien  répondit  au  pape  par  deux  leltres 
cè  respire  une  Hbcrté  digne  des  temps 
apostouqoei  :  il  loi  représente  d'abord 
qu'on  ne  saurait  méconnaître  l'autorité 
du  concile,  sans  contester  en  même  temps 
celle  du  concile  de  Constance,  parce  que 
fnn  de  oes  ooodles  dépend  de  Fantre; 
que  personne  ne  doute  de  Tautorité  de 
ce  dernier;  qu'autrement  la  déposition  de 
Jean  XXIII»  faite  à  Constance,  ne  serait 
PMcanoDlqueetlct  âecUoDstalvaDtes  des 
ptpes  ne  seraiebl  pu]églUiiiet,etpar'con- 
séquent  la  sienne  propre.  Il  prouve  que  le 
pontife  romain  n'a  pas  le  pouvoir  de  dis  - 
soudre  le  concile,  parce  que  le  concile  de 
GoMlaiiéé  •  déddd  que'  le  pape  était 
obligé  d'obéir  aux  décrets  d'un  concile 
général ,  dans  les  choses  qui  regardent  la 
foi.  Texlinction  d'un  schisme  et  la  ré- 
ftiMÉtUiqi  dé  TégliM  daat  ton  ehef  et 
dans  Ms  iiiciibr«s;  que  par  «ooséquent 
le  concile  étant  supérieur  au  pape  dans 
ces  trois  cas ,  £ugèiie  est  obligé  de  s'y 
soumettre. 

Bans  Tinte^tMt  dé  cètliB  première 
séssion  è  la  seconda»  les  pères  du  con- 
cile, secondant  les  vues  du  cardinal  Ju- 
lien, firent  aux  légats  du  pape  une  ré- 
ponse synodale  dans  laquelle  ils  posent 
les  mênics  principes  cC  les  appuient 
par  de  solides  raisons  ;  premièrement  sur 
ce  que  personne  ne  petit  contester  l'au- 
torité de  l'église,  et  que  tout  ce  qu'elle 
reçoit  doit  être  reçu  par  tons  les  fidèles , 
•ans  nollfl  exception  ;  secondement  sur 
ce  que  les  conciles  généraux  sont  d'une 
autorité  égale  à  celle  de  l'église,  parce 
qu'ils  représentent  l'église  catholique  qui 
tient  sa  puissance  immédiatensent  de  Jé- 
aoa-Gbrist;  troisièmement  sur  ce  que  le 


pape,  quoique  chef  miiiistéi  icl  dcréj^lise, 
n'est  pas  cependant  au-dessus  de  tout  te 
corps  SBjatique,  parce  que  ce  corps 
mystique,  même  sans  compter  le  [lape , 
ne  peut  pas  errer  dans  les  choses  de  la 
foi  :  au  lieu  que  le  pape,  quoique  chef 
de  ce  corps,  peut  errer,  comme  l'expé- 
rienoe  Pa  fiût  voir.  Ce  même  corps  a  dé- 
posé des  yap»  convaincns  d'erreur  dans 
la  foi  ;  et  au  contraire  le  pape  n*a  jamais 
condamné  ou  excommunié  le  reste  du 
oorps  de  l'église. 

Malp^  la  adidité  de  cm  raisons,  £u- 
fèaa  vonhnC  trajoun  qoé  le  coadiè  lit 


BA.L 

dissous,  ce  même  coociie  crut  devoir  op- 
poser son  antorité  à  la  sienne.  ^  ""^ 
Dans  la  troisième  session,  il  S*expiiina 

dans  ces  termes  :  le  présent  concile  légi- 
timement assemblé ,  gouverné  par  le 
Saint-Esprit,  et  ayant  toute  l'autorité 
d*un  oondie  général,  avertit,  prie,  ooiH 
jura  et  somme  le  pape  Eugène  de  révo- 
quer absolument  le  décret  rendu  par  lui 
pour  dissoudre  le  présent  concile,  et  de 
s'y  trouver  en  personne  ou  par  ses  dé- 
légués; et  dans  le  caa  0&  il  négligerait 
de  le  faire,  le  concile  proteste  qu'il  pour- 
voira aux  néopssilés  de  l'église  et  qu'il 
procédera  à  sa  déposition  par  les  voies 
de  droit  ■  ' 

Les  sânioDs  suivantes  eurent  pour  ob- 
jet d'assurer  l'indépendant^  ^  *f  sup^ 
riorité  du  concile. 

n  fut  déclaré  que  si  le  pape,  dans  td 
délai,  ne  reconnaissait  point  le  concile,  il 
serait  réputé  contumax,  et  que  l'on  n'au- 
rait nul  égard  à  se?  rcsistanrrs.  droit 
des  élections  fut  rétabli:  les  décréta  des 


quatrième  et  cinquième  sessions  du  con- 
cile de  Constance  furent  confirmés  so- 
lennellement. On  fit  des  réglcmens  pour 
la  convocation  des  conciles  provinciaux. 
On  finit  par  obtenir  du  pape  la  révoca- 
tion de  sa  bnlle,  et  Tapprobation  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait.  «  Pàr-là,  dit  Bossuet, 
le  pape  rendit  honneur  au  concile  et  à 
l'église  universelle  que  le  concile  repré- 
sentait; par-lè,  il  le  mit  au -dessus  de 
lui,  puisque,  par  di-férence  pour  ses  or^ 
drt's,  il  révoqua  les  décrets  que  lui-même 
avait  publiés  avec  toute  rautorité  de  son 
siège.  ». 

Les  Bohémiens  avdent  cwroyéâa  con» 
cile  des  députés  chargés  de  daanndeir| 
entre  autres  articles,  la  communion  eu- 
charistique sous  les  deux  espèce,  et  ils 
promettaient,  moyennant  cette  tolérance, 
de  se  réunir  et  d*obéir  aux  supérieurs 
crdésiasticpies  et  rivils.  î.cs  pères  de 
Bàl(!  ne  crurctjt  pas  devoir  r«nonir  sur 
la  décision  prise  à  ce  sujet  par  le  con- 
cile de  Constance  dans.sa  trcistème  se»* 
slon ,  et  se  contentèrent  d*eniçyfyir  def 
députés  en  Bohème. 

La  dix-neuvième  session  du  concile 
de  B&le  fut  remarquable  par  la  présenoa 
des  ambaasadeuvs  greca  qui  s'y  vendirent 
an  non  de  l'empereur  Jean  VeléolekiiM 
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pcmr  y  traiter  de  U  réunion  des  deax  égli- 
ses; elle  fut  sans  efTet,  Dans  les  sessions 
suivantes ,  on  s'occu)>a  de  la  réforme  de 
l'église ,  tant  dans  son  chef  que  dans  ses 
minbret,  de  k  liberté  des  électioni,  de 
rabolitum  des  annates ,  des  expectatives 
et  réserves  de  bénéfices  que  le^  papes 
appliquaient  à  leur  profit.  On  modéra  la  ri- 
gueur des  excommunications  et  censures. 

Cepeodaot  Eogène  penistait,  an 
noina  aecrèlemeot,  dant  tes  préventions 
contre  le  concile  ;  et,  bien  qu'il  eût  révo- 
qué sa  bulle  de  dissolution ,  il  ne  cher- 
chait qu'à  lui  susciter  des  embarras, 
jusqu'à  donner  une  balle  pour  la  transr- 
lation  da  concile  de  Bàle  à  Ferrare.  H 
invitait  toute  la  chrétienté  à  s'y  rendre  ; 
mais  sa  bulle  fut  mal  re<jue  en  France^ 
et  Charles  YIl  défendit  à  ses  évéques 
d'aller  à  Ferrare.  Dana  la  ireote-bni- 
aeaiiOD»  Engène  fut  déclaré  con- 
f  suspens  de  toute  juridiction 
tant  spirituelle  que  temporelle.  Le  car- 
dinal Julien  s'était  retiré,  et  se  trouvait 
remplacé  par  le  cardinal  d'Arles.  Enfin 
Ton  procéda  ooatre  le  pape  Eugène  :  sa 
sentence  de  déposition  fut  prononcée 
dans  les  termes  les  plus  explicites,  et 
l'on  élut  à  sa  place  Amédée ,  duc  de  Sa- 
voie, qui,  ayant  conienU  quoique  avec 
beaucoup  de  répagnanccf,  prit  le  nom  de 
Félix  V ,  fut  sacré  évéq^  et  couronné 
pape  avec  solennité. 

Eugène,  à  la  tête  d'un  nouveau  concile 
qu'il  avait  raaiemblé  à  Flocence ,  excom- 
munia Félix  et  am  adhérena;  let  deux 
conciles  s'analhématisèreot  réciproque* 
ment.  L'église  se  vit  encore  déchirée  par 
le  schbme.  Enfin,  après  la  quarante-cin- 
quième session,  il  fût  arrêté,  en  1443^ 
que,  dans  trois  ans,  on  célébrerait  dans  la 
ville  de  Lyon  un  concile  général  qui  se- 
rait la  continuation  de  celui  de  Bâie,  et  les 
pères  se  séparèrent.  Le  concile  avait  duré 
13  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  19  mai 
14S1 ,  jusqu'à  pardi  mois  de  l'an  1443. 

Les  opinions  se  sont  partagées  quant 
à l'œcuménicité  du  corx  ilede  Bàle.  Il  est 
des  théologiens  qui  le  tiennent  tout  en- 
tier pour  œcuménique.  Le  sentiment  le 
plus  commun  ne  lui  reconnaît  ce  carac- 
tère que  jusqu'à  la  treizième  session  où 
le  pape  Eugène,  par  ses  lettres  datées  de 
janvier  1433,  déclare  que  ieconcHe  gé- 


néral de  Baie  légitimement  commencé 
a  été  légitimement  continué  depuis  son 
commencement  comme  s'il  n'eût  Ja- 
mais été  dissous i  le  pape  ajoute  qu*il 
révoque  et  annule  ka  trois  bulles  qn'il 
avait  données  pour  la  diaeoitttioa  da 
concile,  et  qu'il  le  respecte  comme  i:n 
concile  vraiment  général  Celte  décision 
tranche  toutes  les  difficultés. 

Le  ministre  Jacques Lenfant,  anteor 
des  histoires  des  conciles  de  Pisc  et  de 
Constance,  a  également  publié  celle  du 
concile  de  Bàle^  celle-ci  n'est  pas  moins 

M.  N.  S.  G.  f 

BALS  (coimasioir  de  ) ,  vox-  Hxl- 
vÎTiQi  F,  (confession). 

BALE  (traités  de),  conclus  en  1  795 
et  par  lesquels  se  trouva  rompue  la|(rande 
coalition  européenne  formée,  quelques 
années  auparavant,  contre  la  Fkîinoe  ré> 
générée. lÂ Prusse, fatiguée  d'une  guerre 
onéreuse  et  dans  le  cours  de  laquelle  la 
valeur  des  soldats  de  la  nouvelle  répu- 
blique avait  constamment  rendu  ses  ef- 
forts infructueux  ^  se  détacha  F 
de  l'alliance  des  rob  et  traita 
à  Bâle,  où  la  paix  fut  arrêtée  le  5  avril  : 
les  articles  portèrent  que  la  France  en- 
trait en  possession  des  provinces  prus- 
siennm  sur  la  rive  gaucbe  du  Rhin ,  jus- 
qu'à condwnon  d'un  arrangement  avec 
TEmpire;  qu'elle  acceptait  la  médiation 
de  la  Prusse  pour  arriver  à  cet  arrange- 
ment j  enfin  qu'aucuu  passage  ne  serait 
doni)é  aus  ennemis  de  la  république  au 
travers  des  états  prassiene.  Quelques 
états  de  TEmpire  ayant  ensuite  fait  de 
même  leur  paix  séparée,  la  ligne  de  dé- 
marcation, pour  la  ueutialité  de  l'Alle- 
magne septentrionale,  se  trouva  ainsi  éta- 
blie. Un  traité  secret  avec  la  Prusse,  signé 
le  5  août  1 796 ,  fut  le  complément  de 
cette  paix  de  Bàle  qui ,  en  enlevant  à  la 
coalition  l'appui  de  la  puissance  alors  la 
plus  renommée  en  Europe  sous  le  rap- 
port miliUtre,  Talut  à  la  république 
plusieurs  victoires. 

L'exemple  de  la  Prusse  ne  tarda  pas 
à  être  suivi  par  l'Espagne  qui ,  entraînée 
dans  l'union  des  rois  par  des  ligues  dy- 
nastiques ,  reconnaîmait  néanmoins  que 
son  véritable  intérêt  était  d*étre  l'allit^o 
de  la  France.  Un  deuxième  traité  de 
Bàle  fut  conclu  entre  cette  couroaac  et 
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le  Diradoire,  le  33  juillet  17M  ;1ei  con- 
•dltiom  portaient  restitution  éà  toutes  les 
conquêtes  faites  par  la  France  sur  l'Es- 
pagne et,  en  échange,  ression  par  l'Espa- 
gne de  sa  porliuu  lie  l'île  de  Saînl-Do~ 
ningue.  Lm  négodateon  de  ma  deux 
trtités  furent  Barthélemi  pour  la  républi- 
que franraisp,  M  de  Hardenberg  pour 
la  Prusse,  et  don  Yriarte  pour  l'Espagne. 
Foy.  ces  noms.  F.  A.  D. 

-i  ■  ( tut»  ).  On  en  compte 

3  grandes,  Majorque  et  Minorquc;  3  pe- 
tites (  jadi^4  Pityuses  ),  Ivira  ,  Fonnen- 
tera.  Cabrera}  et  beaucoup  de  simples 
tlols,  Conejem-kt~Gnmde  t  Bsptuto, 
Bebra,  Espalmador ,  etc.  Ces  Iles  sont 
dans  la  Méditerranée,  vis-à-vis  des  côtes 
de  Valence,  par  les  parallèles  39,40  et 
par  0  et  3  de  long.  £.  La  plus  orientale 
est  Iviça.  On  présume  qu'elles  ont  tenu 
à  la  péninsule  hispanique,  dont  une  con- 
Tulsion  de  la  nature  1rs  aura  séparées. 
Elles  forment  une  subdelejjalion  de  l'Es- 
pagne. Dana  le  sol  qui  est  montueux,  le 
calcaire  domine  ;  on  y  trouve  aussi  des 
dolomies,  des  porphyres,  et  quelques 
roches  d'origine  ignée.  Des  eaux  miné- 
rales et  divers  échantillons  de  cuivre  dé- 
eèlentdesridieases  dont  on  ne  tire  point 
parti.  L'on  exploite  un  peu  de  marbre, 
et,danslvi^,  d'immenses  salines.  Les 
montagnesappartieiineiit  au  groupe  cen- 
tral du  système  hespérique  et  se  Kent  au 
«•^  Saint-Martin  ;  elles  se  divisent  en 
deux  masses  (  rnayorquine  et  minor- 
mine  )  :  dans  l'une  le  Puig  de  Torcella 
rélève  à  1463  mètres  et  le  Puig  majror  à 
dans  l'autre  le  Puig  Toro  atteint 
à  1463.  Au  pied  de  ces  montagnes  crois- 
sent le  myrte,  le  pistachier  lentisque,  le 
.  câprier  épineux,  le  ciste,  etc.  Le  vin,  le 
blé,  l'huile,  le  figuier,  les  oranges,  les 
citrons  abondent ,  mais  abonderaient 
encore  plus  si  l'agriculture  était  mieux 
entendue.  Le  caroubier  et  le  cotonnier 
prospèrent  dans  les  lieux  bas.  On  élève 
du  bétail  et  des  vers  à  soie;  les  mulets 
sontexcellens.L'industrie  est  peu  animée, 
mais  la  navigation  et  la  pèehe  occupent 
beaucoup  de  bras.  La  population  est 
de  186,970  babitans  qui  résultent  de  la 
fusion  d'un  grand  nombre  de  races  et 
qui  parlent  un  dialecte  mclanf^é  de  i^rer, 
ide  latin,  de  goth,  d'arabe,  de  catalan, 

Encyclop,  d.  G.  d.  M,  Tome  II. 
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de  castillan.  Des  races  qui  ont  formé  la 
population  actuelle,  la  seule  qui  soit  In- 
digène est  celle  que  les  anciens  Ont  noUH 

mée  Balrares,  ainsi  que  les  lies.  Ils  ex- 
cellaient dans  le  maniement  de  la  fronde; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  leur 
adresse  doBUe  rét]rmologie  de  leur  nom 
(  ha  lis ,  en  grec,  lancer).  Les  frondes 
étaient  de  joncj  ils  en  portaient  trois  de 
différentes  longueurs.  Ils  avaient  de  plus 
un  petH  bouclier  et  un  javelot.  Suivant 
les  Romains,  ils  occupaient  les  lieux  les 
plus  escarpés,  habitaient  des  cavernes, 
marchaient  nus  ou  presque  nus  en  été, 
n'avaient  pour  l'hiver  que  des  peaux  de 
bêtes.  Il  est  probable  pourtant  que  la  ci* 
vilisation  exista  de  bonne  heure  dans  ces 
iles  et  que  les  tuniques  y  furent  en  usage 
avant  de  l'être  en  Italie.  Strabon  dit  que 
des  Baléares  lîirent  les  premiers  i  porter 
le  laticlave.  Les  Carthaginois,  pub  les 
Romains  f'sons  Q.  Metelins  Balrarîcus , 
133  ans  avant  J.-C.  )  soumirent  les  iles 
Baléares  dont  ils  tirèrent  toujours,  depuis 
ce  temps,  des  corps  de  frondeurs.  César 
s'en  servit  beaucoup  dans  les  G. mies. 
£n  436  les  Vandales  s'emparèrent  de 
cea  Iles;  puis  elles  revinrent  (534)  à 
l'empire  grec ,  sur  qui  les  Sarrasins  les 
conquirent  en  798.  Jacques  d'Ara- 
gon les  leur  arracha  en  1  2 'ii>  ;  et  enfin  , 
sous  Charles-Quint,  elles  lireot  partie 
de  la  monardde  espagnde  fondée  par  ce 

prince.  VaI..  P. 

BALECHOIT  (  .lF.vN-.TArorKs  \  gra- 
veur, né  à  Arles  eu  1715.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  chez  un  graveur  de  cachets 
à  Avignon;  mais  étant  venu  à  Paris,  il 
se  plaça  sous  la  direction  de  Bernard  rÉ> 
picié,  secrétaire  de  l'académie  de  pein- 
ture. Il  acquit  en  peu  de  temps  une  telle 
renommée  qu'on  le  chargea  de  la  gra- 
vure du  portrait  en  pied  d'Auguste ,  roi 
de  Pologne,  destiné  à  être  mis  à  la  tête 
de  la  collection  de  la  galerie  de  Dresde. 
D  s'en  acquitta  avec  le  plus  grand  talent; 
mais  n'ayant  pu  se  disculper  d'avoir 
vendu  les  meilleures  épreuves  de  ce  por- 
trait à  son  profit,  il  lut  ravé  de  la  liste 
des  membres  de  l'académie  dont  il  taisait 
partie  et  forcéde  se  réfugier  à  A^  ignon. 
C'est  là  qu'il  exécuta  dans  la  retraite  ses 
trois  belles  estampes  d'aprè-^  V'ernet,  les 
Baigneuses f  \^Calinfi^l\A  2cmpéte,ùu»i 
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que  sa  Sainie-Geneviève  d  après  Carie 
Yaaloo}  m  foliott  daniar  «omige  :  il 
■UNirmtdaiMaon  exil  en  1765.  Balechou 
aUÎMé,  comme  burinistc,  uue  répotatioD 
qui  n*a  pas  encore  été  effacée;  ses  pro- 
duclion»  se  di&tiiiguciil  suiioul  par  U 
liaxàiMÊB  dt  la  vigueur^  au»  HP  liii  re- 
pfocbe  quelquefois  avec  wiiion  de  la  du- 
reté daos  les  détails.  Le  portrait  du  roi 
de  Pologne  est  sans  contredit  le  chef- 
d'œuvre  de  la  gravure  i  le  peu  d'exeni- 
plairca  qui  ea  iMtwl  te  mtàmli  aigour- 
d'Juii  on  pvi<  tauMtâaL      D.  A.  D. 

BALEINE  {lHUœna)f  nom  étendu 
aotrafois  à  un  grand  nombre  des  liabitans 
giganmques  de  TOcéau,  aujourd'hui  res- 
treint à  une  seule  espèce  d*«oli««t>y  à 
la  ialemâ  fftmchê*  Cet  Miiibal  «okmal 
rciiniiihlr  ■mot  à  un  poisson  par  sa  forme 
et  sa  manière  de  %  ivre;  les  Hollandais  lui 
en  ont  même  duoné  le  nomi  \  waUJisch); 
mais  sa  coaipoaltion  iatériaore  Ht  ana- 
logue, sombaawcoiip  de  lapporli»  àeelle 
dM  aammifère»;  et  c'est  celM  «gaalsa- 
tion,  que  k  baleine  partage  avec  quelqties 
autres  êtres,  qui  a  névessilé,  dans  les 
ouvrages  systématiques)  la  foroiation 
d*aB  groupe  spécial  d*aaiaMHiz,  aaaapuli 
«Nia  donné  le  nom  de  céi9fCés{'voy.^^ 
du  mot  latin  celus^  qni  désignait  la  ba- 
leine, type  de  cette  famille.  La  baleine 
franche  a  la  forme  d'un  c<MK)îde  bru*- 


d^riané  sur  le  dessus  de  la  téte,  attétNsé 
ea  arrière  et  terminé  par  une  queue  h\- 
furquéc,  à  branches  arquées,  déprimées, 
borizoulaleâ,  mobiles  de  haut  en  bas.  Sa 
téia^  VMqiM  avati  InvU  qna  laagM^eat 
réaaie  d*iiBe  Manière  inseniifcla  mwc  le 
reste  du  corps;  la  bouche  est  grande, 
largement  fendue,  un  peu  sinueuse,  pla- 
cée à  la  partie  antérieure  inférieure  de 
k  léte;U  ndkiboiM  infériaaaveaifeloppe 
la  Mpéritwrs  dans  l'ilat  de  repos  ;  Tane 
et  l'autre  sont  dépourvues  de  dents,  mais 
le  palais,  saillant  et  légèrement  incliné 
en  bas,  est  garni  d«  chaque  côte  de 
laaea  Haichaataida  wibitaiea  ooniéa. 
Ce»  lanMi,  de  fine  pyiMHÎdalay  Iri»  al- 
loBfies,  compriaiéet>  recourbées  sur 
elles-mêmes  comme  des  lames  de  faulx, 
sont  constituées  par  des  âlameas  noi- 
râtres, élastiques,  réidtfaaii^  ploi  trane- 
>à  mmmt  q«tliaantpbnaBpcr- 
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ficiels,  aggldUoél  asten  ealidemeat  entre 
eux;  eilM  «ont inérdar^^idB'tfeMrâiili  le 

plus  étroit  dans  l'épaisseur  de  la  ni«M*> 
brane  palatine,  et  disposées  symétrique 
«K'iit,  en  ran^ccs  tiiinsvfrsalcs,  les  unes 
à  U  !>uitc  dei>  autres,  séparées  seuleuieot 
pardet  iiinaaiiii  peÉ  iÉRilÉfetMfVk|ifrtaiL 
Ce  sont  éea  phanères  que  l'on  dcs^w 
sons  les  noms  do  fanons  ou  de  ba/eines  ; 
on  ("Il  rompt  c.di  ion.hu  it  à  neuf  cents  dans 
la  gueule  d'uuc  baleine  j  ils  ont  sept,  huit 
et  quelquefois  qnfaMe,  vingt  |iilda  dè 
iengueur;  leur  sttr&wa  «té^ 
nsirrmi-nt  hérissée  d'un  grand  nombre 
de  lil.iincfis,  détache»?  par  letir  extré- 
mité du  reste  de  la  lame,  ce  qui  donne 
au  palais  de  la  Indeine  on  aspect  velu. 
L'on  retrouve  de  «e  lÉAaaaflai 
courts  et  flottans,  plus  on  moine 
breux,  sur  les  bords  des  lèvre'^  et  autour 
dès  \eu\  auxquels  ils  forment  d»  s  sortes 
de  cils  ;  la  paroi  ioféneure  de  Va  bouche 
est  lapMe  parnne  langue  jpaÉtia^  laxint, 
nont  \r.  1  ihle, preaqna WÊÊùh ment fca- 

mce  de  ii>-.u  graisseux;  elle  a  qtielque- 
lois  ,plus  de  vingt-cin(|  pi«  .U  de  lon- 
gueur et  di&  à  douze  de  largeur  j  les 
narine»  comnMmlqnaM  «fta  yiailii^ 

bouche  et  s'ouvrent  au  ddiotnpar  deux 

orili<  t  <  rlroiis  sitiu's  à  la  partie  supé- 
riciue  de  l.i  trte.  Par  suite  de  dispo- 
sition du  voile  du  palais,  l'animal  chasse 
perces  orifice»,  nommé» dMMMPV 

nense  quantité  d'eau  qu'il  engloutit i 
sn  ;:u«'ulf  li)rs(|u'il  veut  saisirsa  proie;  et 
il  la  (  hii^sr  a\ee  une  force  telle  qti'ellc 
s'fU  ve  quelquelois  à  plus  de  viugt  pieds; 

la  )<()siiion  de  ces  orMam  fMaèiai  Éiiri 
à  la  baleine  de  raspUneÉ^  fwit  mtmaêfké' 

rique,  qui  lui  est  indi^Mbsable,  sans 
a\ i»ir  lii'i^oin  dVIever  tonte  sa  f«*fe  au- 
d(  ^^u^  du  nïvcau  du  liquide.  Ses  yeux 
sont  petits,  de  la  giUmut  de  eeax  dn 
bonif,  rejetés  aar  lea  oôiés  dè  ln  llto  et 
situr-s  nn-drsmis  des  angles  de  ta  bonche; 
l'on  11 'upt-rroit  |>a.s  ;i  l'extérii-ur  de  con- 
duit auditif.  La  baleine  n'a  que  df-u\ 
mcatbre»  antérietir»,  courts,  dilate»  eu 
forma  de  nageoire»  et  noIlMiilit  |iitl»gi 
sibles;  les  pieds  de  derrière  manquent, 
ou  du  moin^  sont  rr<!nîf5  :\  de  simples 
vestiges  cachés  sous  In  peau  et  dans  IV- 
paisseur  de»  chairs.  La  peau  de  la  ba- 

iaiM  ait  m»  aoila  flr  ndr  mliiii  > 
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p«u  prè«  é*4pXb  épaisseur  partout,  re- 
vêtue d'uD  épiderme  mince,  inuqiieux, 
OBcUteus;  m  couleur  e«t  d'un  noir  plus 
Ml  mni—  foré  «nJessua,  jaspé  ou  mar- 
liré  àm  UaM  dana  quelques  cas;  en  des- 
sous elle  est  ordiaaireinent  l>Ian(-hàtrt>. 
C'est  au-desfiousdela  peau  que  se  trouve 
cette  couche  épaisse  du  tissu  kudacé 
àant  OQ  extrait  la  partie  htdleiiac  par  la 
GOCtioQ.  fj^dipo  in  voy.)  OU  bianc  de 
balttne,  est  un  liquide  que  l'on  trouve 
accuBkulé  dans  de  grandes  poche»  situées 
•iir  divan  pdttia  4a  b  téta^  an  vmaiiMge 
4a  oerveaa,  •t4iNitoaj9MM  bavaagca 
physiologiques. 

La  baleine  a  de  ôO  à  80  pieds  de  lun- 
gueuri  la  tête  foruie  k  peu  près  le  tiers 
4*  call6  4iiMMiMi;  b  qiMoe  a  19  o«  16 
pieda  de  brge  et  le  roi  :2U  ;  aa  partie 
moyenne  a  25  pieds  de  diamètre;  elle 
pèse  60  à  60  uùUc  kilogr.ll  parait  qu'au- 
tnfoia,  Bokia  |;éDéea4iiBi  biiradèvilop- 


ns,  1< 


proportions  et  un  poids  plus  considéra- 
bles encore.  La  structure  des  os  de  la 
baleine,  celle  de  ses  viscères  inturieursi 
•ità  peu  prèaaMlogiieàoei|iMroBolH 
aerve  ches  ba  OMMAinifères. 

La  baleine  se  nourrit  surtout  de  mol- 
lusques et  de  pUotes  marines^  l'on  ignore 
b  durée  normale  de  sa  vie;  aon  mode 
dfapeoiipbunt,  b  durée  4e  sa  gcalation 
sont  encore  inconnus;  on  sait  que  cha- 
que portée  donne  seulement  un  ou  deux 
petits  qui  viennent  au  monde  vtvaus, 
l^ubmant  um  édncaUo»  com-^ 
doat  b  geare  eat  encore  m 
question  comme  l'acte  reproducteur;  des 
auteurs  prétendent  qu'il  a  lieu  comme 
celui  des  mammifères,  et  que  b  fteoa- 
4itiiNi  ac  fait  dbas  cea  aBinauK  à  p«o 
près  comme  chez  b  plupart  des  oiseaux 
et  chez  b  salamandre  terrestre.  Jusque 
daua  ces  derniers  temps  on  avait  aussi 
yréieiidu  que  b  Ubiae  dcoMÎt  à  téter 
a  ses  petits;  on  Uoiiv*  en  effet  4«Mt 
friandes  analogues,  au  moins  en  appa- 
rence, aux  mamelles  des  mammifères, 
placées  sous  rabdomcn,  s'ouvrent  à 
i'exiénew  4aiM  vm  fiwia  loagitdKBib 
de  la  peau,  par  na  coadoit  nembraneux 
qui  dans  certaines  circonstances  lait  une 
saillie  de  16  à  20  pouces  en  dehors j 
quelques  anatoiuisUt 


même  avoir  exprimé  d«  tiaaa  de  cette 
glande  un  lait  blanc  et  onctueux.  Néan- 
muin»  ou  a  dit  récemment  que  la  dispo- 
ailioo  de  b  boiKhe  da  baleiiiera  ne  Inî 
permettait  pas  de  sucer  OU  même  de  re- 
cevoir d'une  manière  passive  le  liquide 
nourricier  de  la  mère  dans  sa  gueule; 
que  ces  gUmdes  préaaales  de  U  baleine 
n'étaient  pni  tenninéca  par  de  vérilabba 
tédnety  nais  que  ce  que  l'on  avait  pria 
pour  ces  organes  n't-tail  qu'une  simple 
saillie  du  conduit  excrcieur,  déterminée 
par  on  ranveraeoMnt  de  b  mcmhraan 
maqueuae  qui  le  tapisse;  que  cea  ^bndaa 
sécrétaient  seulement  un  liquide  rauqueux 
peu  miscible  à  l'eau  lorsqu'il  est  récent,  et 
que  les  baleineaux  avalaient  au  besoin  ce 
nmona  nonrrieiarrépendn  awloordcb 
mère,  dont  ils  ont  gnid  aoin  de  n«  pu 
s'écarter  pendant  le  premier  âge. 

Jadis  la  baleine  était  répandue  dans 
presque  UHM  les  paragea  de  l'Océan  et  Iré> 
qu«atait  volontiers  notre  littoral;  mais  les 
navigations  uiullipliées  et  les  chasses  ré- 
pétées l'ont  reléguée  vers  les  côtes  du 
Grœulaud  et  du  5pitxberg.  De  temps  à 
antre  on  en  voit  pourtant  gnelgnci-unee 
d  ér  i  ver  et  venir  échouer  sur  nos  côte^bw 
oombra  paraltatiaai  diwinner  de  jour  ea 
jour.  * 

On  distingue  aooa  b  aon  de  mofd* 
caper  ou  de  sarda  nne  espèce  de  ba- 
leine à  peu  près  de  ni«?me  taille  que  la 
baleine  tranche,  mais  à  museau  plus  ef-<- 
iile,  à  formes  plus  sveltcs,  et  plus  agile 
dana  aca  neavemaa»}  elle  pandi  ^aa 
carnassière,  et  Ton  e  tpeuvéaca  intestins 
remplis  de  petits  {)oissoos,  principalement 
de  harengs.  li.Ue  a  pris  son  nom  du  cap 
Nord  où  oo  b  reaeontre* 

Les  babines  qui  fréquentent  ba  nan 
du  Sud  dirigent  de  la  baleine  franche  par 
la  présence  d'une  nageoire  dorsale  et  de 
plis  transversaux  sous  le  cou,  qui  feraient 
présamer  que  cea  aninaar  ioat  dottét 
d'un  pharynx  dibleMe  en  foiaaide  po- 
che de  ré<<erve  pour  les  alinens;  ces  deux 
caractères  les  ont  fait  distinguer  sous  le 
nom  géoéiiqiie  de  baleinopières.  iùi  gé- 
néral, leur  lard  eii  liiaB  noiae  ahoadaal 
et  moins  productif  que  celui  de  la  baleine 
franche;  néanmoins  bur  pécheconmence 
à  être  assez  suivie.  T.  C 
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bès  ae  W  iMlëinc  qui  font  l'objét  d'un 
commerce  ron8idér:il)lc  ?'ov.  plus  haut, 
p.  738\  C'est  une  subslauce  cornée,  so- 
lide et  flexible,  formée  pnocipalement 
de  gélatine  et  qal  est  snsceplible  d*itne 
Ibnle  d'emploisdain  Ia  tabletterie,  la  fa- 
brication des  cannei»,  des  parapluies,  des 
buses,  des  bourrelets  pour  les  enfans, 
etc.  On  les  enlève  à  l'animai  mort,  on 
les  ditise  snr  leur  épaisseur,  puis  on  les 
coupe  en  morceaux  d'une  aune  de  long; 
ensuite,  après  les  avoir  ramol  lies  dans  l'eau 
bouillante,  on  les  partaj^e  en  lames  plus 
ou  moins  épaisses.  C'est  alors  tpi'on  les 
trie  et  qu'on  les  rtemt  en  paquets  pour 
être 'livrées  «a  commerce.  Les  diverses 
préparations  que  nous  venons  d'indiquer 
occupent  un  grand  nombre  d'ouvriers 
à  Paris,  Rouen  et  Limoges,  où  sont  les 
principales  manufactures.         F.  R. 

BALEINE  (pèche  de  la).  Il  existe 
deux  espèces  de  pèche,  et  chacune  d'elles 
tire  son  nom  de  la  partie  du  globe  dans 
laquelle  on  l'exploite  :  ces  deux  pèches 
•ont  celle  dite  étt  Nwd,  et  celle  tut  Sud, 

La  pèche  du  Nord  se  pratique  dans 
les  régions  boréales  pendant  la  courte 
saison  où  la  fonte  des  glaces  permet  aux 
navires  de  fré(|uenter  les  côtes  du  Grœn- 
laod,  du  Splubcrg,  le  détroH  de  Davis 
et  la  baie  de  Baffin. 

'Les  bâtimens  destinés  à  faire  cette  na- 
vigation pénible  et  périlleuse  reçoivent 
une  installation  particulière,  propre  à  les 
préserver  autant  que  possible  du  diœ  des 
glaoea  flottantes  au  nilien  desquelles  ils 
vont  diercher  le  poisson.  Un  borda^^e 
extérieur  d'une  épaisseur  considérable, 
dans  la  partie  de  l'avant  surtout,  sert  à 
les  garantir  contre  les  abordages  qui 
pourraient  les  avarier  dans  les  ciroon- 
stances dangereuses.  Cesecona  doublage, 
quelquef<MS  revêtu  lui-même  de  fortes 
plaques  de  tôle  ou  de  zinc,  se  nomme  la 
cuirasse  du  navire. 

-Lesbalâniers  dn  Nord»  malgré  le  peu 
de  temps  que  la  rourtedorée  de  la  saison 
qui  leur  convient  leur  permet  de  passer 
à  la  mer,  sont  tous  pourvus  d'un  équipage 
nombreux  :  non  que  la  pèche  proprement 
dite  soit  pins  laborieuse  dans  les  régions 
hyperborées  que  dans  let  mers  méri- 
dionah's;  mais  leur  personnel  doit  »*tre 
numériquement  plus  fort  que  ceiiù  des 


baleiniers  du  Sud ,  pour'parer  aux  tra- 
vaux que  nécessite  trop  ordinairement 
leur  position  au  milieu  des  glaces.  Sou- 
vent il  arrive  qu'un  baleinier  aurpria  par 
les  bmnquises  se  trouve  oUigé  de  se 
frayer,  au  moyen  d'un  canal  creusé  daan 
la  glace  qui  l'environne,  un  chemin  ver» 
la  mer  qu'il  veut  atteindre.  Les  personnes 
étrangères  à  la  navi^tion  du  Nord 
croiraient  à  peine  an  résakal  g*8Ui- 
tesque  que  les  équipages  obtiennent  dans 
ces  circonstances  difïîcilfs.  Les  marins, 
armés  de  scies  immenses,  se  mettent  à 
diviser  la  glace  devant  leur  navire,  et 
quelquefois,  dans  Tespaoe  «l*nne  naît,  Ib 
parviennant  à  lui  ouvrir  un  passage  d'une 
lieue,  pour  le  bàler  ensuite  à  la  cordill.; 
le  long  des  quais  de  frimas  qu'ils  ont 
réussi  à  former. 

Qaelqaefob  cette  secHoo  an  asoyen 
des  scieadebord  a  simptenent  pour  ob- 
jet de  creuser  nn  bassin  pour  le  navire, 
afin  de  le  mettre  à  l'abri  du  mauvais 
temps  ou  de  le  préserver  du  choc  de  la 
banquise  qu'on  aperçoit  au  large  j  et  pour 
peu  que  l'équipage  ait  aeqob  Thabitade 
de  ce  travail,  1p  bassin  se  trouve  fait  en 
moins  de  temps  que  n'en  exige  ordinai- 
rement l'opération  qui  consiste  à  mouiller 
et  k  amarrer  ces  bâtimesM  daaa  iea  rades 
les  plus  paisibles. 

L'exploitation  de  la  pèche  de  la  ba- 
leine suppose  rpiatrc  opérations  qu'il  est 
bien  nécessaire  de  distinguer  entre  elles, 
et  qui  se  succèdent  dans  l*ordra  inivuit: 
1°  chasser  le  poisson;  1*  le  barpooncr; 
S*"  le  tuer  ;  4°  l'amarrer  k  long  da  bord 

et  le  dépecer. 

La  baleine  se  chasse  au  moyen  de  pi- 
rogues légères  que  l'ott  met  à  la  mer  dès 
que  Ton  est  'parvenu  à  approeber  le 
poisson.  Chacune  de  œa  pirogues  est 
montée  de  six  hommes,  munis  de  lignes, 
de  harpons  et  de  lances.  Le  harponneur 
se  place  anr  l'avant,  le  chef  de  pirogue 
inr  l'arrière.  C'est  lui  qui  gonvenie  Ten- 
barcation,  et  qui,  aprèt  q|Ue  le  harpon- 
neur a  fixé  ses  harpons  sur  la  baleine, 
prend  la  place  de  celui-ci  pour  tuer  le 
poisson  au  moyen  de  la  lance  dont  il 
s'arme  en  abandonnant  l'aviron  avec  In- 
quel il  gouvernait  le  ctnoL 

Les  deux  harjwns  que  l'on  enfonce 
dans  le  gras  du  poisson  ne  servent  en 
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quelque  sarlc  qu'à  fixer  la  pirogue  sur  la 
baleine.  Uneligae  forte  etsouplete  trouve 
amarrée  aor.  œa  harpom»  el  quand  la 
poisson  blessé  oonrt  et  plonge  en  entrat- 

nant  \  ioleinment  avec  lui  la  pirogue,  on 
file  celle  ligue  jusqu'à  ce  que  le  besoin 
d'atpirer  Tair  force  le  bal^e  à  revenir 
mr  Teau.  C'est  alors  qu'en  w  UUant  au 
moyen  de  sa  ligne  la  pirugiie  approche 
le  poisson,  et  que  le  chef  de  pirogue 
cherche  à  lui  faire  soufOer  le  sang  et  à 
la  tuer  en  hiî  enfonçant  sa  lance  dans  les 

Dès  que  ce  résultat,  qui  exige  autant 
d'adresse  que  de  sang-froid|  est  obtenu, 
le  navire  numanivre  de  manière  à  appro- 
cber  le  plus  possible  du  cadavre  du  cé- 
tacé  que  l'on  finit  par  amarrer  le  long 
du  bord.  Le  dépeçage  commence.  Les 
fragmens  de  gras  que  l'on  détache  de  la 
baleine^  an  mofen  de  pdlee  tranchantes, 
sont  jetés  dana  des  chaudières  qui  con- 
vertissent la  graisse  en  huile.  Celle  huile 
refroidie  est  placée  dans  des  futailles 
destinées  à  la  contenir;  et  l'on  arrime 
ensuite  dana  la  cale  les  pièces  ainsi  remr 
plies. 

Dans  la  pêche  du  Nord,  le  gras  détaché 
de  la  baleine,  au  lieu  d'être  soumis  à  la 
fusion  immédiats^  eonune  dans  la  pêche 
du  Sud,  est  placé  en  nature  dans  la  cale. 
On  ne  fond  cette  graisse  qu'au  retour 
de  l'expédition. 

Les  marins  français ,  qui  créèrent,  en 
quelque  sorte,  la  pèche  de  la  baleine  dans 
les  mers  du  Nord,  ont  abandonné,  après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  celle 
exploitation  aux  nations  elraugères  que 
leur  exemple  avait  instruites  et  encou- 
ragées. Aujourd'hui  les  Anglais  arment 
chaque  année  une  centaine  de  baleiniers 
pour  la  navigation  polaire,  tandis  que  la 
France  n'arme  même  plus  un  seul  bâti- 
ment pour  cette  pèche.  Ccat  une  des  ces 
industries  que  les  encouragemens  du 
gouvernement  n'ont  pu  raviver  chez  nous, 
et  qui  de  nos  mains  sont  passées ,  peut- 
étra  pour  toujours,  dans  celles  de  nos 
Toisins. 

La  pécho  du  Sud,  molnt  restreinte 
dans  l'espace  qu'elle  peut  embrasser  et 
dans  le  temps  qu'elle  peut  employer,  se 
fait  depuis  le  15*  degré  de  latitude 
Mfd,  à  peu  près,  jwqu'm  70*  degré  de 


latitude  méridionale,  com.prenaiit  dans 
les  vastes  mers  qu'elle  exploite  les  côtes 
ocddentaks  de  l'Afrique,  les  eétes  du 
Brésil,  les  lies  qui  s'étendent  du  cap  de 
Bonne-Espérance  au  cap  Ilorn,  l'Océan 
qui  baigne  les  bords  du  Chili,  du  Pérou 
et  les  archipda  nombreux  de  l'hémi- 
sphère austral.  Aujourd'hui  II  n'est  pas 
d'Ilots  ou  de  baies  qui,  dans  ces  par.igeSy 
ne  soienl  visités  par  les  pécheurs;  cl  celle 
navigation  de  cabotage,  dans  des  lieux  si 
peu  connus  et  d'une  position  ^éographi- 
quement  anal  déterminée,  explique  les 
naufrages  multipliés  des  baleinier*,  ré- 
duits depuis  peu  à  chasser  la  baleine,  noa 
plus  sur  lee  bancs  du  Bréril,  comme  au- 
paravant, nnûs  bien  iur  leacftteslesplua 
dangereuses. 

Les  États-Unis  arroeni,  année  com- 
mune, jusqu'à  sept  cents  baleiniers,  grands 
et  petits,  pour  la  pécbcduSud.  La  Franco 
ayant  donné  depuis  quatre  ans  une  acti- 
vité nouvelle  aux  entreprises  de  pèche 
qui,  depuis  la  paix,  avaient  été  étou  fiées 
par  l'avidilé  étrangère  encouragée  par 
des  primes  mal  acquises,  arme  aujoor-. 
d'hui  quarante  et  quelques  baleiniers,  au 
nombre  desquels  le  port  du  Havre, 
seul,  en  compte  trente-deux.  Cette  bran- 
die d'industrie  maritinie,re€oiftquise  par 
nos  armateurs,  proinetde  devenir  encore 
plus  féconde  d'année  en  année,  pourvu 
que  le  gouvernement  ne  se  hâte  pas  trop 
de  supprimer  les  encouragen^ens  à  la 
faveur  dcsqneb  la  pêebe  s'est  régéné- 
rée, en  répudiant  d'ailleurs  la  tutelle 
ruineuse  que  les  étrang;ers  lui  avaient 
imposée  aveic  l'appui  absurde  du  gouver- 
nement passé.  ,.  .E.C. 

■ALBINIER.  Outre  les  objets  d'ar- 
mement (pie  les  bàtimens  baleiniers  re- 
<;oivenl  comme  tous  les  autres  navires 
préparés  à  prendre  la  mer,  ils  se  mu- 
nissent eneove  de  ce  que  l'on  nomme 
leur  appareU  ou  leur  équipage  de 
pèche.  Cet  équipement  spécial  se  com- 
pose 1**  des  iùts  vides,  destinés  à  rece- 
voir l'huilede  baleine;  S*  des  chaudièrea 
et  des  fourneaux  au  moyen  desquels  on 
oblienlla  fusion  de  la  graisse  de  {)oisson  ; 
3°  des  pirogues  faites  pour  chasser  la 
baleine;  4"  des  iiislrumens  propres  à  la 
harponner,  à  la  tuer  et  ensuite  à  la  dé- 
paoerj  h*  des  lignes  de  pirogue,  deagra- 
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lins  et  chatnes  nécessaires  {HNirtaïairer 
la  baleine  le  long  du  bord. 

L'équipage  d'un  navire  baleinier  se 
compose  du  captuine^  deft  officier*  ou 
dMft  dêpiMf«e^  deabarponnenra  et  des 
inatelots  destinés  à  nager  dans  les  pi- 
rogues et  à  manœuvrer  le  navire. 

î)ès  qu'un  bâtiment  baleinier  quitte 
le  port  ponr  se  rendra  dans  les  parages 
mérMBoMinc  oA  il  doit  fliiire  sa  pêche, 
des  hommes  flâcés  en  vigie  dans  le  hnnt 
de  la  mâtnre  veillent  sans  cesse  au  lar-^'p 
pour  apercevoir,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  baleines  et  les  cachalots  qui 
viendraient  k  W0lfflér  dans  ropice  que 
parcourt  le  navire.  Cette  snnneinfenM  des 
vigies  est  d'autant  plus  nérewaîre,  même 
à  la  sortie  de  la  Manche,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  sur  les  attérages  d'Eu- 
rope de  ibiis  cachalots,  rôdant  entre 
les  lies  A^res  et  la  Sondé. 

iinssilôt  que  les  hommes  placés  en  vi- 
gie ont  découvert  au  large  le  stiuffle  d'un 

r>i88on,  le  navire  manœuvre  de  manière 
se  placer,  totant  qu'il  M  est  poarfble, 
an  vent  du  point  rà  I*  tottffh  a  été  si> 
gnalé.  Une  fois  cet  avantage  obtenu, 
quand  les  circonstances  permettent  de 
l'acquérir,  on  amène  les  pirogues,  placées 
en  veille  Ift  long  da  bofti,  «in^  de»  po- 
tences d'attente.  Les  hommes  afTedis  à 
l'armement  de  chacune  cle^  piroj^ies 
mises  à  la  mer  s'enihanjuent  avec  totil 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  donner  la 
chasse  au  poisson.  Lé  né«f»^  pendant 
cette  'p(«r^iit&  avitonrettle^  lèvent  à 
petite  distance  f^e  embafeationi  pour 
leur  offrir,  cas  de  besoin,  le  secours 
de  ses  autres  pirogues  et  pour  recueillir, 
sans  perdre  de  temps,  1er  mdt  do  l'expé- 
dition qntt'tttrfélllc.  Quand  une  des  ^ 
rogues  de  chasse  a  été  assez,  heiiretrse 
pour  piquer  le  poisson  blessé  fjui  l'en- 
traîne dans  sa  course  avec  une  vitesse 
încomméMIiMblé,  le  Aavfre  ftree  dé 
voiles  pour  snivfn  amant  tpHï  ipent 
rcmbarcation  quMl  s'exposerait  à  per- 
dre de  vtie  pour  peu  qu'il  restât  station- 
naire .  Mais  lorsque,  par  un  signal  con- 
venu, la  pirogue  victovicnse  a  Mt  m- 
naltve  an  haleinier  tqfne  lé  haleine  on  le 
cachalot  à  toufRé  le  sauf,  la  diéSSé  est 
suspendue  et  l'on  se  dispose  à  bord  à  rece- 
voir le  corps  du  poisson  amariué  :  c'est 
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le  botîn  résultant  de  la  victoire  qui  va 
être  partagé.  On  prépare  les  apparaux 
destinés  à  amarrer  lé  ridio  proie;  les 
fonmeanz  sont  alhsmés;  les  lonchcis  ot 
les  péHsa  tranchantes  sont  aigntsées  de 
notivean,  et  bientôt  tout  ré«(uipage  n'a 
plus  qu'a  recueillir,  au  moyen  d'un  tra- 
vail long  et  opiniâtre,  le  fruit  des  dao^ 
gersqa'ilaeonma. 

Cette  guerre,  livrée  à  la  baleine  fwr 
l'intrépidité  des  marins,  n'«t  pas  loU"* 
jours  sans  périls  potir  eux.  Il  arrive  très 
souvent,  malgré  toute  l'adresse  des  bar- 
pooneun,  de  voir  tm  oonp  de  qneaede 
poisson  faire  voler  en  l'élr  toute  un«  pi- 
rogue en  mille  pièces,  arec  les  hommes 
qui  la  montaient.  Aussi  les  baleiniers 
les  plus  courageux  a^-oucnt-ils  que  jamais 
ils  n'ont  plongé,  sans  pàKr,  le  for  d'un 
harpon  ou  d'une  lance  dans  léé  fléxacs 
de  l'animal  qui  d'un  seul  coup  de  na> 
geoire  pouvait  les  exterminer.  C'est  là  une 
impression  de  peur  que  le  courage  peut 
vaincre,  mais  que  l*hafailnd«  dn dbûger 
n*a  pn  encore  foin  dispéréitfn  éhes  les 
iiommes  même  les  phn  totrdpides. 

On  se  tromperait  en  supposant  qu'une 
fois  la  baleine  amarrée  le  long  du 
bord,  cette  conquête  est  toujours  ac- 
qnte  énx  bélelnlén.  Bién  des  cireon- 
stances  peuvent  encore  les  foreur  à  Té- 
hntulonner.  T>e  mauvais  temps,  une  ava- 
rie dans  l'appareil  qui  le  su«pend,  suffit 
pour  les  contraindre  à  lâcher  leur  proie 
avant  de  fatoirdépOttllMé.Sottvcatni^né 
il  fiint  se  défendire ,  à  coups  de  mancho 
de  i^affe,  contre  les  albatros  qni  rherrhent 
à  en  enlever  les  fmgmens  destinés  à  rem- 
plir les  chaudières. 

Vn  ennemi  plué  redonlaftttééMéoré  ipw 
le  voracc  alhatfoS  flit  la  {(uerre  aMlt  hé- 
leiniers.  (''est  un  poisson  de  la  forme 
d'un  gros  souffleur,  qtii  pendant  la  nuit 
rôde  sans  cesse  le  long  du  navire  pour  \à- 
cher  dtuTuèher  la  langno  de  h  Meine 
am  dépecéurs,  qui  oompttat  snffMit  anr 
l'énorme  quantité  d*huite  que  produit 
cette  partie  précieuse  do  Tanlm-'^l.  Ç** 
poisson  de  proie  est  connu  parmi  les 
lé  mam  «u^ure  de  Tueur, 
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le  désignw. 

Un  navire  Ijaioiiiicr  dé  dpO  tonocanx 
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(moi  fNMai«»l«mBag«  poar  t«nn«  de 

comparaison  parce  qn'il  indique  la  jauge 
moyenne  de  nos  baieioiers  français)  pent 
coûter  tout  neuf»  avec  ton  appareil  de 
pèche ,  ttM>,0OO  fhum  flDviraa.  L*Bppa< 
r«ld«p4oh»iglB«pO«r  60  ou  70  mille 
francs  dans  cette  somme  de  mise  dehors. 
Ub  tel  navire  peut  oontenir  de  2,000 
à  %^  btriU  d1mil«.  Chaipw  IniMim 
Ott«MiMlotpiodaitàp«aprit80  barlla; 
ee  qui  fait  supposer  par  conséqtient  qu'il 
faut  2.5  à  80  baleineH  ponr  former  le 
chargement  plein  d'un  navire  de  400 


;  àê  eette  ca- 
pacité se  compose  en  tout  de  82  à  36 
hommes,  qui  suthsent  \iour  armer  quatre 
et  ^«dcpaMt  eioq  pirogues  à  hi  fois. 
Cette  dknriire  éirtcmmmm  n*a  lieu  or- 
dinairement que  lorsque  le  baleinier  jette 
l'ancre  dans  certain»  parages  ponr  faire 
ia  saison  des  baies,  c'est-à-dire  pour 
emrajfw  eee  MihiMelfeiM  à  le  iMMe, 
piadeat  «fiiMI  Mile  an  mouillage  \H)ar 
dépecer  le  poi'^snn  et  fondre  la  grai.sse. 

Les  é<|uii»ages  jjaleinicrs  ncn'igtient  à 
ta  part  y  et  les  condttitions  de  ces  sortes 
4*eKpédi|i6M  ae  règleat  eiwi  i  m  tien 
iki  prodnit  de  ia  pTche  fom  le  navire; 
un  tiers  ponr  le»  arinate nrs  et  les  action- 
naires, et  un  tiers  a  répartir  entre  tous 
les  feue  4e  P^qaipage  selea  leur  grade 


Les  armemens  baleiniers  favorisés  par 
les  primes  (jiic  le  gouvernement  leur  ac- 
corde ont  produit  quelquefois  jusqu'à 
M  et  êO  poor  eeat  de  bénéAoe  deM  Ice 
eEroonitaMee  les  plus  avantageuses.  La 
quantité  moyenne  de  la  pêche,  obtenue 
par  chaque  liateinier  français  dans  ie« 
<lMnièMa  MBées,  f'eet élevée  à  1400  bft- 
rib,  diinreaapévéenr  an  véeiillat  moyen 
de  la  pt^che  américaine  »  m/bmt  pendant 
oes  mêmes  années.  E.  C. 

BALISE.  Sur  les  rochers  et  les 
éeMlle,  deai  les  passée  elleielieaalB  qui 
IMtésen  te  iM  des  da  egeiB  |^o«»  li  iMVigalion , 
on  établit  certaines  marqufli^e  l'on  ap- 
pelle balises.  Ces  marques  doivent  être 
très  apparentes  et  disposées  de  manière 
à êtn  ayetfçuee  de  loin,  afin  q«e leena- 
vires,  bien  avertis ,  puissent  se  détourner 
à  temps  d«  danger  signalé.  Les  balises 
sont  formées  eo  général  de  tonneaux; 


de  mâts  élevés  et  garnis  de  petite  pwiW 
Ions,  ou  de  bouées  { vny.  ce  dernier  mot  ). 
A  l'entrée  de  quelques  ports  étrangers, 
on  a  placé  des  ùaieaux-balises ,  montés 
par  dee  aiefliH  <|iii  eennent  IMciuennent 
une  cloche,  pendant  la  brame,  pour  pré- 
munir 1rs  bàtimens  qni  passent  près  d'cuX 
contre  les  périls  de  leur  voisinage. 

Baliser  g  c*eat  placer  des  balieee.  Le 
■Dot  baiùé^  n'eet  pas  oallé.  BeUser  et 
balise  n'appartiennent  point  aux  langues 
du  nord  ;  l'anglais  tiheacon  et  le  hollan- 
dais érzn/^n  qui  sont  de  la  même  famille. 
L'espagnol  et  le  portugais  Mit  botita  ifA 
ne  diffère  point  de  notre  AfflSw.  A.!. 

BALI  (  lUt  et  BiTioiT  ob),  «of. 

BALISIBR  (canna  ),  genre  de 

plante  qui  appartient  à  la  famille  des  amo- 
mées  et  qui  est  originaire  des  Indes. 
Quelques  espèces  sont  cultivées  en  Eu- 
rope. Elles  peuvent  même  subsister  en 
pleine  terre,  dans  les  contrées  méridio- 
nales; da!is  les  localités  moins  chaudes 
on  est  obligé  de  les  conserver  dans  des 
pots  pour  les  mettre  à  l'abri  des  intem- 
pérlee  des  saisons.  Le  belisier  de  l'Inde 
,paralt  le  plus  propre  à  y  résister.  Ses 
racines  sont  tellement  mucilagineuses 
qu'elles  laissent  exsuder  quelquefois  à  leur 
ÔDllet  une  espèce  de  gomme.  La  tige 
est  entourée  par  des  feàlles  qui,  avant 
leur  entier  dcAeloppement ,  se  ronlent 
autour  d'elle  en  forme  de  cornet;  elle 
est  terminée  par  un  épi  de  belles  fleurs 
rouges. 

En  Amérique  on  ee  sert  des  feuilles 
pourcnveloppcT  la  gomme  éfémî,  étendre 
le  cacao,  recouvrir  les  cases,  etc.  H.  A. 

BALISTBy  nachlne  de  guerre,  vo/. 
Bauisti. 

BALISTE  (baliTrcs\  genre  de  pois- 
sons de  la  division  des  branchiostéges  et 
que  Cuvier  a  sou&<liviséen  Monochantcs, 
Aladères  «t  Tifacandies.  Le  batiste  a  des 
écaiflesdureSfàoouIeurs brillantes, et  (pii 
la  couvrent  comme  d'une  cuirasse  impé- 
nétrable et  parsemée  d'aignillons  ;  elle  a 
deux  nageoires  dorsales  dont  l'une  est 
garnie  d*éplnes  et  que  f  anhnat  rdère  k 
\'oIonlé^  lorsquTil  craint  un  danger.  Cette 
nageoire  étant  ordinairement  rouchén 
dans  une  fossette  et  se  relevant  comme  un 
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levier  tordu  entre  des  cordes  et  qu'on  a 
lâché,  on  Ta  comparée  au  mouvement 
de  la  balUste  des  anciens.  De  là  1«  nom 
du  poisson.  T. 

BALIVEAU.  On  donne  ce  nom  aux 
arbres  de  la  plus  belle  venue  et  réservés 
dans  la  coupe  des  taillis  pour  devenir  ar- 
bres de  haute  futaie.  Les  arbres  qui  doi* 
vent  être  abattus  étant  marqués  avec  un 
marteau,  le:>  baliveaux  restent  intacts. 

On  appelle  baln  eaux  de  l'tf^f  ceux 
qui  sont  du  mcme  âge  que  le  tailli.s  et 
que  Ton  ré&erve  hors  de  1  expluiutlon  j 
les  baliveaux  de  deux  ou  trois  âges,  c'est- 
à-dire  des  demiàres  coapes,  s*appellent 
baliveaux  modernes ,  et  ceux  enCii  tii  ? 
coupes  précédentes ,  c'est-à-dire  déplus 
de  trois  âges,  se  nuiument  baliveaux 
atuiens  ou  vieUles  écorees.  Si  le  choix 
des  baliveaux  de  l'âge  a  été  bien  fait ,  les 
autres  se  font  très  fat  ileiiient  ;  l'art  du 
forestier  consiste  donc  dans  la  composi- 
tion des  réserves  et  l'espacement  con- 
venable des  baliveaux  sur  la  surface  du 
bois.  Vojr.  T\iLLis  et  Fotau.D.A.D. 

BALKAN,  chaîne  de  montagnes  de 
la  Tunjuie  d'Europe,  faisant  partie  du 
système  siavo-heiic/uque  de  Balbi.  £lle 
court  de  18**  54'  de  long.  à  26^  33  , 
entre  les  parallèles  42  et  43,  et  présente 
un  développement  de  152  lieues  environ 
sur  une  ligne  presque  droite;  mais  ses 
ramifications  nombreuses,  tant  au  nord 
qu*au  sud,  hérissent  de  toutes  parts  la 
Turquie  européenne.  La  grande  chaîne 
centrale  se  divise  en  cinq  parties,  qui 
sont  le  Tchardag  ou  Perserin,  l'Ardjen- 
taro  ou  £griçou-Dagh ,  les  Ghioustendis 
(  près  de  k  ville  de  ce  nom),  les  Doub- 
nista,  les  Balkans  proprement  dits.  Toute 
celte  grande  ligne  de  hauteurs  sépare  le 
bassin  du  Danube  d'avec  celui  que  par- 
courent les  tributaires  des  diverses  por- 
tions de  la  Méditerranée,  et  forme  la  li- 
mite entre  la  Boulgarie  et  le  Eoum-IU. 
Huit  ramifications  principales,  trois  au 
nord,  cint]  au  sud,  ;>(■  (Iflat  hent  du  Bal- 
kan.  Toute  la  chaîne  a  droite  et  à  gau- 
che envoie  de  fortes  ramifications.  L'Al- 
banie à  l'ouest  en  est  couverte,  et  chaque 
branche  porte  un  nom  particulier.  A 

tous  ces  noms  modenies  répondent  des 
dénominations  anciennes  fameuses;  nous 
nous  bornerons  aux  synon>niies  suivau- 
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tes  :  Tchardagh,  Scardus;  Doubnilsa, 
6Vo/if/W;  £mineh-Dagh,  Hœmus  ;  l>es- 
poto-Dagh,  jRAodbj»^;  Kastagnata,  i^o/i-  . 
gàe;  Kerkiiie,  Beriiseus;  II^myo,  Pîm* 
de;  Liakoura,  Parnasse;  Malna,  Tay>m 
f^èîe  ;  Lâcha,  Olympe;  Kisovo  ,  Ossaf 
Zagora,  FcUon;  Kou-Maœta ,  OEta. 

Le  système  des  Balkans  est  en  général 
escarpé,  abrupte;  turtoot  dans  sa  por- 
tioB  entre  le  Tharoagh  et  le  nmmmcm 
cernent  de  l'Emineh-Dagh  proprement 
dit,  et  dans  les  trois  premières  parties 
de  sa  grande  branche  hellénique,  quoi- 
que s'avançant  vers  la  mer.  Voioi 
blcaudes  pri  ru  ipales  hautenrsdaagrilime, 
selon  Bal hi :  Tchardagh,  1 ,600  toises,Éfrî- 
(j'ou  Dagh,  l,300,Doubnitsa,  1,400. Pres- 
que tout  ce  système  de  monts  est  très  dii- 
fidle  à  franchir.  Ea  aRartidt  r^mat  & 
l'est  sur  la  grande  chaîne,  l^BaUte  pi4- 
sente  beaucoup  de  cimes  coniques;  ses 
régions  siii>t  rionres  consistent  en  granit 
nu.  £n  descendaul  un  peu,  l'on  voit  sur 
les  pentes  arides  «t  déiaitia  4m  arbres, 
puis  d'épaisses  forêts.  Sor In «eraaM  sep- 
tentrional elles  sont  presque  toujours 
humides  et  couvertes  de  brouillards.  Il 
en  est  autrement  au  sud  ;  quoique  dans 
les  hautes  plainea  de  la  Morée,  de  l'Al^ 
banie,  l'hiver  soit  long  et  mdff.  Kn  rnran 
che  l'air  est  pur  et  saluhre;  de  délicieuses 
et  pittoresques  vallées  captivent  l'œil;  et 
c'est  aux  Balkans  que  la  Grèce  doit  d'être 
préservée  des  .venu  du  nord  et  des  fri- 
mw.  Vai..P. 

Le  Balkan  a  long-temp«i  été  regardé 
comme  le  boulevard  naturel  de  l'empire 
Othoman  contre  la  Russie;  mais  il  a  été 
franchi  en  1829  par  les  troupes  russes 
dont  le  chef,  le  feld-mai^bal  Didbitaok 
{voy.)y  a  reçu  en  récompense  de  cette op4> 
ration  le  titre  de  Zabalkansfii ,  comme 
Roumautsof  avait  été  décoré,  sous  Cathe- 
rine II,  de  celui  de  Zadounduki  (  de  za, 
an^elà,  et  DomaS,  le,  Hurabe).  Six 
routes  doonent  pamage  i  travwa  le  Bal-* 
kan;  de  ces  routes,  deux  mènent  à  Con- 
staiititiople  ;  la  principale  est  celle  de 
Choumla  ou  plutôt  Choumna.  J.  U.  S. 

BAUUL  Ce  khannt  du  Ttarluatan, 
entre  les  parallèles  35  et  87,  «t  leaasévî* 
(liens  GO  et  66  à  l'est  de  Paris  .  a  pour 
bornes  au  S.-O.  le  royaume  de  Kaboul, 
au  5.  l'ULérat  ou  JUio^a^  orieiOai,  à 
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rE.  k  «onfédértUoD  des  SélAê,  m  N.  la 
khanats  d'Anknî  et  de  Tlissar.  B  répond 
aa  noyau  de  l'ancienne  Bactriane  (voj.), 
•t  «vaDt  la  révolutîoa  qui  a  renversé 
Zéawn-Ghah  da  trdne  dMA^ana^  il 
fomait  le  district  le  pliH  inpoitant  de 
la  province  de  Baikh  qui  en  comprenait 
6  autres.  Sa  superficie,  qu'il  est  dinicilc 
dans  l'état  actuel  des  diofes  d'évaluer 
avae  joalesse,  sa  peut  passer  1^00  Keues 
carrées.  La  population  ouzbeke  et  slen- 
nite  est  en  partie  nomade  et  vit  soit  sous 
des  tentes,  soit  sous  des  maisons  à  murs 
d«  daic;  peut-être  VBr-t-dla  à  800,000 
iKimmca*.  L'industrie  y  exerce  qndques 
bras.  Le  commerce  de  transît  y  est  en- 
core important,  quoique  bien  moins 
qu'autrefois.  L'antique  Balkh  fut  une  des 
ronles  commerciales  les  plos  fréqwatées 
de  l'antiquité.  Le  dromadaire  est  indi> 
pêne  de  ce  pays:  les  montons,  les  chèvres, 
de  torts  chevaux  qui,  chose  rare  en  Orient, 
sont  Btilisés  par  l'agricnlittre,  telles  sont 
aYCC  les  grains,  le  riz,  le  coton,  le  tabac, 
et  au  sud  de  belles  forêts,  les  ptrincipalcs 
richesses  du  pays. 

Balkh,  la  capitale  du  pays  (jadis  Zri" 
riaspa  ou  Bactres)  est  par  86®  96'  do 
laL  N. ,  et  63°  40'  de  kmf;  E.  On  y 
fabrique  des  étoffes  de  soie;  son  com- 
merce a  encore  quelque  extension  ^  les 
canwaiMS  dé  Herat  et  de  Candakar  la 
traversent  Sa  population  n'est  que  de 
1 0,000  habitans.  Les  peuplesdes  environs 
la  regardent  comme  la  plus  ancienne  ville 
du  monde  et  lui  donnent  non- seulement 
lo  Ûmét  CombaA  al  esldm,  cbef-liea 
de  l'islâm,  mnis  encore  celui  d^Omm-el- 
Boitldân ,  la  mère  des  villes.  Le  fait  est 
que  sa  fondation  remonte  à  une  très 
ImoIo  antiquité,  comme  celle  même  de  la 
monarchie  bactrienne;  qu'elle  a  été,  au 
moins  à  deux  époques,  la  rivale  rommer- 
ciale  d'Ecbataiie,  de  Nini^e,  de  Habvione; 
qu'enfin  elle  di;>pute  à  la  première  de  ces 
villes  lliomiear  d'avoir  été  la  patrie  du 
culte  du  feu,  et  de  la  civilisation  liée  à 
l'existence  de  ce  culte.  Vojr.  Zoroastre 
et  l'ouvrage  d'Llphiostone ,  Jccount  of 
CattM  Yal.  p. 

f*)  Drat  ftLntyclopteéim  AWtaimiea ,  e«H«  por 
polalioo  «it  portée  à  ud  million.  On  y  donne  nii 

K7»  a5o  mille*  aoglaia  de  loog,  de  l'ctt  à 
uest,  «t  SCO  à  sao  aûibs  de  large  du  nord  au 


BALLAMy  genre  de  poésie  moitii 

lyrique ,  moitié  épique,  et  qui  échappe  à 

une  définition  précise,  parce  que  sa  si- 
gnification a  varié  avec  le  temps  et  les 
lieux.  Dans  l'origine,  la  bailata 
çale  et  iulienne,  et  plus  tard  la  ballade 
française  n'était  qu'une  chanson  com- 
posée pour  l'accompagnement  de  la 
danse;  son  étymologie  en  fait  foi  (  bedlo 
en  Italien,  bal  en  fran^ab,  àoyl»  en 
espagnol).  La  ballade,  ainsi  faite,  re»> 
trait  dans  la  catégorie  An  sormel  et  sur- 
tout du  madrigal,  dont  elle  ne  dillérait 
que  par  le  rhythme.  Cest  contre  ce  gaaN 
qucTrisaotin  prononce,  dans /ejFtf//i/iic» 
savantes,  son  arrêt  de  condamnation  : 

La  ballade,  i  mon  lens ,  est  une  chose  fade. 
La  ballade  passa  avec  les  confjuérans  nor- 
mands en  Angleterre.  Là,  au  bout  de  deux 
siècles,  ce  genre  de  poème  changea  d'ac- 
ception, en  s'appUquant  à  de  petits  poèmes 
populaires  ,  (jui  racontaient  queUpie  an- 
cienne légende  bien  terrible,  bien  dra- 
matique, quelque  tradition  à  moitié  ef-' 
facée,  des  aventures  amoureuses,  dmsu- 
perstilions,  de  grandes  infortunes  surtout. 
Déjà  sous  Édouard  III,  la  hallade  avait 
cessé  d'être  un  chant  lyrique ,  un  chant 
fran^ls  ;  elle  s'était  faite  anghdse  et  éoos- 
saise ,  ni  plus  ni  moins  vite  que  les  mil- 
tres  du  sf)l.  Les  noms  des  Percy ,  des 
Douglas,  des  Murray,  retentissaient  dans 
ces  vers  rodea,  véh^ens,  que  sifflait  le 
chasseur  oultborderer,  sur  la  frontière 
ou  sur  les  monts  de  Cheviot.  Tantôt  c'est 
le  vieux  roi  Ksthmer,  qui  gagne  sa  fiancée 
à  la  barbe  d'un  païen,  d'un  roi  d'Lsjiagne  ; 
tantôt  c'est  quelque  autre  roi  jaloux  qui 
fait  assassiner  la  reine,  parce  qu'elle  « 
trouvé  le  sire  fVaters  fort  beau.  Dans 
tel  chant,  le  spectre  du  fiancé  revient 
effrayer  sa  belle  ;  daaa  tel  autre  le  fils  se 
présente  louge  du  sang  de  son  père  de- 
vant sa  mère  consternée,  qui  lui  arrache 
le  terrible  secret  par  des  questions  ad- 
mirablement graduées,  eise  fait  maudire 
parlejcuueparricidejdanstelleaulrebal- 
lade  une  vieille  Juive  attire  à  elle,  en  lui 
offrant  des  fruits,  un  bel  enfant  chrétien, 
et  le  noie  dans  un  puits ,  profond  de  cent 
coudées  .*  et  ensuite  les  cris  déchinnedeia 
m«  re  résonnent  dans  le  quartier  nuiadit 
des  Israélites,  à  travers  l'ouragan  et  ta 
pluie  i  ou  bien  ifibeUe  Aosemonde,  cachée 
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dans  le  tkâmu  4e  Woo4ilMkt  P 
wojtà  MMBt,  reçoîtdw  mIm  d*Éléoiiore 

de  Guyenne ,  m  rivale)  la  coupe  empoi* 
sonnée.  La  collerlîon  de  vidlles  ballades 
faite  par  Perey,  est  remplie  de  récits  tra- 
giques, dont  la  marche  rapide ,  saccadée, 
MM  tmtitiott,  MM  ipMiie  descriptive, 
MtflB  tout  coofime  au  génie  de  ces  po^ 
mes  qui  se  trourent  sans  nombre  au 
berreau  de  toutes  les  littératures;  de  ces 
poèmes  t'ragmeotaires  qui,  puisés  à  un 
cyele  traditiennel,  linineiit  aoe* 
it  par  se  coordonner  en  jMènee  éfl^ 
ques.  C'est  chex  les  nations  germaniques 
que  ces  narrations  vives,  en  sf\h'  popu- 
laire, paraissent  avoir  été  de  tout  temps 
iiki^^Mt.  LMNil>eliuifa,  l'Eddâ,  aetont 
autre  oliMeqve  des  ballades  priiniUvea, 
foodueseo  un  grand  tout.  Les  vieux  chants 
héroïques  Ai  ■i  Danois  rentrertt  dans  la  fa- 
miUe  des  ballades  de  rÉcos^c  et  de  l'An^ 
gleleiMw  LwICiaigoths  portèKptpeoMlra 
en  Eapagee  le  germe  de  cette  poéaie  qui, 
fiteondée  par  Tinfluence  arabe,  s'y  fit 
romance.  Les  romances  (i/or  . }  du  Cid  , 
de  l'Achille  espaguol ,  ne  sont  que  des 
fatUedes  groupées  «iHoiir  d*!»  Mot  et 
mâmm  W|iet;  les  Biutumeeros  m  eoUeo«- 
tiooa  de  romances  ressemblent  à  des 
chroniques  poétisées,  revêtues  d'un  st>  l** 
épique,  pour  célébrer  des  héros  vrais  ou 
fiîlMileux.  Aiaai ,  en  aeconde  ligne ,  der- 
rièvelt  Od^que  Heider  le  piemier  «  oe- 
t»riiiSé  en  Allemagne  par  une  traduc- 
tion un  |)eu  libre;  derrière  le  Cid,  se 
montrent  dans  d'innombrables  ballades 
Bernard  del  Carpio.  l'Uercule  de  l'Es- 
pagne» el  Fet^aed  CRwielèe»  tMai  feli»- 
leus  que  lui  ;  et  Roderic ,  le  dernier  roi 
des  Visi^oth^  le  rot  fîlgitif,  dont  les 
douleurs  ont  trouvé  un  noble  interprète 
flans  un  poète  moderne  (M.  £.  Des- 
cliemps);  et  b  conte  AJercos»  q«i  e 
ieerni  à  A.  W.  Schle^el  le  sujet  d'noe 
tragédie,  le  vob^^e  Alai  cos,  époux  secret 
d'une  inlante  qu'il  abandonne  pour  s'al- 
lier à  luae  autre  femme.  Mais  malheur  à 
l'épowsc  illégitime!  I/ioiiHMe  jeleme  e 
confié  le  Merefcde  son  union  à  ton  père: 

Alarros  rc<,;oit  de  son  souverain  et  maî- 
tre l'ordre  de  faire  périr  sa  seconde 
ieuuue;  et,  sujet  soumis,  il  eaécute  lui- 
«éoMcet eeiét.  Et  dira  que  ee  foèae  ë 
liiifwsiniWilile  m  nmfHk  de  pfMioa 
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qu'indiquer  ce  qnl  s*e|ipliqu«  à  ben 
nombre  de  ces  chants  primitifs.  Comme 
des  abeilles  qui  portent  leur  miel  à  la 
ru(  he  commune ,  les  poèlies  naïfs  et  ano- 
nymes de  ess  tOHps  d'inspirntion 
oeoraient  à  l*envi ,  dMcun 
à  naeeMVTe  nationele,  à  le  < 
des  grands  noms. 

Ainsi,  la  ballade,  d'abord  chansoa 
subordonnée  à  la  danse,  puis  récit  poé- 
tique  et  popnhice  de  quoique  rtffminfisnl 
fciwden3E  —  t*el,ibéwtfrTr/g,  idÊmtiqm 
ai'rc  In  romance  espagnole  du  mqytat' 
àgCf  descendit  chez  les  modernes,  et 
dans  sa  carrière  nomade  subit  encore  des 
trefeUiisenwns.  Bn  Espagne ,  Googora, 
au  xTi*  sièelc ,  en  fit  nn  genre  fadtard , 
élé^iaque ,  déparé  très  souvent  par  l'aff*^ 
terie;  le  siècle  trop  vanlé  de  la  reine 
Aune  renferma  de  même  dans  un  cadre 
&nx  etlinilenlé  IWeMM  indlnde,  ai 
pittoresque  dene  son  éneegie  Mtfm 
Lorsqu'en  Allemagne  Bûrger  ramena  ce 
genre  de  poésie  à  sa  source ,  ce  ne  fut  là 
qu'un  cri  d'admiration  ;  il  ne  l'avait  ce- 
pendant pes  idUbilitée  en  IM  plein. 
BOrgcr,  à  la  irérllé ,  adopte  les  Heill« 
traditions  comme  fond ,  et  le  genre  po- 
pulaire comme  forme  de  la  ballade, 
mais  il  se  complut  dans  les  détails ,  pour 
fiaire  MHsr  et  son  Inlent  desertpcif ,  et 
SOI  études  ifcythnwqwes  stjiieiifnes  ; 
s'éloîgnant  de  la  aorte  de  SOS  mf^^ 
modèles,  dont  la  concision  hrusqoe  frise 
parfois  l'obscurité.  Les  ballades  ou  ro- 
mances de  Gœthe  et  d'UhIand  ac  distin- 
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gnent  per 

celles  de  Schiller  se 

diction  «otivent  trop  pompeuse.  Presque 
tous  les  [voètes  allemands  se  sont  e'»*a\«'s 
avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  la 
bsllsde*  Avnini  et 
chent  le  pins  du  ton  ori( 
chants  populaires. 

Les  sujets  que  la  halladc  exploite  toii- 
joiursavec  le  plus  de  succès  sont  puises, 
on  dans  le  monde  fuuastiqne,  ««  dans 
la  ^e  chevaleresque  et  dnwetnle  dn 
moyen-:\£;e:  la  teinte  nuageuse  de  la  se- 
persliLiun  lui  sied  bien  ;  le  soleil  de  la 
civilisation  lui  porte  la  mort.  11  faut  SS 
refeire  epfimt  pour  jouir  de  la  battsde. 
En  yntpce,  elle  ne  se  netnrelîeem  qa'ee» 
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d'iroaie;  témoin  l«s  bdbdes 

•pirituelles  de  Casimir  Dolavipnp. 

Les  esthéticiras  allemands  emploient 
indistinctement  le  titre  de  ballade  ou  de 
rWBce  pour  le  néme  gnfe  éè  poésie; 
chez  nous ,  la  romance  n'a  pas  encore 
franchi  la  lipie  de  démarcation;  elle  s'est 
maintenue  modestement  sur  l'étalage  dei 
marchands  de  musique  (voir  Farticle 
Bmasci).  L.  s. 

BALLANCITE  (  PnM«>^ivoir  ),  né 
à  Lyon  en  1776,  à  la  fois  grand  écrivain 
et  penseur  profond,  doué  en  quelque  sorte 
d*an  esprit  prophétique  qui  loi  fkit  de- 
viner rUMdtoe  et  pressentir  l'avenir  so- 
cial. Cest ,  en  effet ,  sans  grandes  rechcr- 
ches  et  sans  études  archéologiques  que 
M.  Ballanche  est  parvenu  à  créer  l'un 
dei  eystèmes  historiqnes  oè  let  traditions 
flnénAcs  de  l'homanitéontété  le  mieux 
comprises;  c'est  aussi  sans  chercher  un 
point  d'appoi  dans  la  métaphysique  ou 
ridéoiogie  et  même  dens  robsenretion 
de  rikmime  et  des  faits  sodinx,  qn*il 
a  rattaché  à  sos  vues  historiques  une  con- 
ception sur  les  destinées  futnres  de  la 
société  bnmainc.  M.  Ballanche,  l'un  des 
preaien^  •  senti  et  predanéque  Tépo- 
que  en  milieu  de  laquelle  nous  vivons 
est  nne  époque  de  transition  à  un  ordre 
nouveau,  nne  époque  de  rénovation  so- 
cirie.  Ck.  BoMnet  eveit  cooçn  Tldée  de 
la  palingénésie  Individnelle.  M.  Balhin- 
che  l'a  transportée  à  l'espèce  humaine, 
aux  nations,  formes  poliliqncH  et 
sociales;  et,  pour  son  temps,  il  s'est 
eonsidéré  comme  Fnn  des  oi^B"»^^  ^ 
Bonvelle  parole  d'initittioê. 

C'est  depuis  quelques  années  serde- 
nent  que  le  nom  de  M.  Ballanche  a  ac- 
qpsdela  célébriM.  Cependant  ses  pi  c- 
miein  travaux  datent  dn  commencement 
de  cesiècle.  Maislui-mimeens^jKvrant 
n'avait  pas  prévu  qu'ils  seraient  sitôt 
compris  et  deviendraient  pres<|ue  popu- 
lairea»  an  moine  dans  lenrs  résultats  gé- 
néranx.  n  a  fallu  pour  cela  le  grand 
mouvement  intellertnel  et  social  qui  s'est 
fait  depuis  dix  an»  en  France.  A  vouons 
aussi  que  lafoitne  des  écrits  de  M.  Bal- 
liHclie  n'est  point  propre  à  les  répandre, 
malgré  ttn  éclat  et  une  majesté  de  style 
qfiî  lui  assignent  un  ranc  élevé  parmi  les 


prosateur*  de  l'époque,  liien  dilléi'eni  \  gence  fort  diClkite 


de  la  ploptrl  des  liAmmcs  qni  de  mm 

jours  sont  arrivés  à  nne  brillante  re» 
nommée,  M.  Rallanche  a  dédaigné  le 
bruit,  et  il  a  attendu  la  gloire,  voulant 
lamériter  par  des  travawK  aoUdes,  destinée 
à  répondre,  non  aux  caprieei  de  la  mode 
ou  du  «:oM ,  mais  aux  sentimens  les  plus 
élevés  et  les  plus  profonds  de  l'humanité. 

La  première  édition  de  ses  oeuvres  Ait 
laite  pour  mi  cerele  dioisl  et  n'entra 
point  dans  le  commerce  de  la  librairie, 
(''est  encore  un  caractère  propre  aux 
travaux  de  M.  Ballanche. 

Il  publia  d'abord  ÂrUigone,  poèese 
historique;  puis  un  Essai  swiêt  Asifi- 
tuft'nn.t  sociales  dans  leur  rapport  avec 
les  idées  nouvelles. })^m  ce  livre,  l'époque 
de  la  Restauration  était  envisagée  du  point 
de  me  élevé  oA  la  dmrte  de  lil4  avait 
placé  quelques  hommes  de  bonne  foi  et 
de  bonne  volonté, en  prétendant  renouer 
la  chaine  des  temps,  c'est-à-dire  raita- 
ehrr  à  la  tradition  nelioBale  le  dévelop- 
pement nouveau  de  la  société  modertie* 
Ce  n'est  point  la  faute  de  ces  hommes 
si  l'esprit  ancien  n'a  point  compris  l'es- 
prit nouveau,  comme  l'esprit  nouveau 
Inl^mème  comprenait  le  passé; 

Orphée  est  encore  un  poème  histori- 
que, mais  d'une  portée  bien  supérieure 
à  celle  d'A.ntigone.  Orphée  est  l'exposi- 
tion symbolique  de  la  manière  dont  sTn- 
père  toute  grande  évolution  sociale.  Le 
poète  a  choisi  la  fondation  de  la  civilisa- 
tion grecque;  tout  comme,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  l'évolution  politique  des  diverses 
dasecsdW  mêmedté,  il  a  choisi  nda- 
toire  romaine  pomr  symbole  général  de 
la  lutte  des  races  et  des  intérêts.  Les  prin- 
cipes philosophiques  de  cette  méthode 
sont  développés,  sons  le  tUre  de  PaKm^ 
gémisiê  soeiaU,  dans  des  prolégomènes 
généraux  qui  forment  rMMfttflMM 
A' Orphée. 

Le  dernier  ouvrage  publié  par  M.  Bal- 
lancbe  est  la  Wision  «TflMdf ,  ffun 
dan  écossais.  Hébal,  doué  étêtOBiMle 
vue,  saisit  dans  un  éclair  de  sa  pens('«e 
toute  l'évolution  historique  de  i  buiua- 
nité.  Ce  livre,  très  aommaira,  «at  le  ré- 
sumé de  la  phile80|i^le  de  M.  Ballanche; 
mais  il  est  empreint  d*nne  COWÎein-  mys- 
ti'jue  et  vajv^reuse  qui  en  fCIld  l'inteili' 
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D«CK  ratrat  ouvnigos  sont  Mnoncés  :  |  logr.  poor  tous  les  modèUt  de  f mil  de 
lâ  FUle  des  expiations  et  la  Fommie  gtierre  et  à  -pl^:  <lc  kilogr.»  pour  le  noat- 
générale  (le  V histoire.  1  quclon  ci  le  pistolet  de  cavalerie.  T.p  ca- 

O  n'est  pas  dans  une  courte  notice  libre  des  balles  de  pistolet  varie  avec  la 
qtt*il  est  possible  d'exposer  un  pareil  en-  I  forme  de  ces  armes,  qui  est  elle-même 
•cnUe  d'Idées.  D'aiUeors  M.  Ballanche  très  variable.  H  est  de  36  à  la  livre  pour 
échappe  à  Tanalyse,  précisément  parce  1  les  pistolets  de  gendarmerie ,  qui  qot  de 
qu'il  ne  veut  jamais  sortir  de  la  région  longueur  totale  O'",  27070  10  pouces), 
des  inspirations  et  des  symboles.  C'est  là  et  dont  le  calibre  du  canon  est  de  O"* 
qu'il  faut  l'aller  trouver  pour  luideman-  1  01&2  (6  lignes,  9  points}.  Il  est  <le  30  à 
der,  sur  lee  destinées  humaines,  les  espé-  1  33  à  la  livre  pour  les  pistolets  de  oombat 
ranoes  sublimes  que  la  science  sociale  1  qui  sont  un  peu  plus  petits.  La  charge  de 
s'efforce  de  justifier  par  des  réalités.       poudre  est  à  peu  près  de  0  Jûlog.,  0019 

J.  L.  C.    j  (  30  grains).  C-tk. 

BALLE  (botanique).  C'est  Tenve-  1  On  fabrique  les  balles  de  fusil  et  de 
loppe  des  organes  de  la  fructification  1  pistolet  an  moyen  d*nn  moule  eo  deux 
des  graminées,  espèce  de  petite  feuille  1  pièces  présentant  chacun  une  cavité  hé- 
légère  qui  se  détache  pendant  le  battage  1  misphérique.  Le  plomb  fondu  y  est  vrr- 
[■voy).  Le»  bestiaux  la  maufçenl  avec  I  sé  ;  puis  quand  il  est  refroidi  on  coupe 
plaisir.  On  s' en  sert  pour  couvrir  les  plan-  1  avec  une  pince  l'espèce  de  queue  que 
ches  de  légumes  qui  craignait  le  froid,  1  forme  le  jet,  et  Ton  tourne  lea  balles 
et  aossl  ponr  remplir  dm  oonmins  sur  I  pendant  plusieurs  heures  dana  on  baril 
lesqitelsoncoucheles  jeunesenfans.F.R.  1  pour  les  unir  et  les  polir. 

BALLK  !  JFU  PF  ).  Ce  jeu  usité  dès  1  C'est  une  erreiu*  ç;éncralement  répan- 
la  plus  haute  antiquité  faisait  partie  de  1  due  que  les  baltes  mùcbées  ont  des  pix>- 
la  gymnastique,  et  U  s'est  oonaervé  jus-  1  priétéa  véeéaeiiiea.  Les  petites  aspérités 
qu'à  ees  jours.  Des  balles  dn  volume  I  qti'elles  présentent  alors  ne  peuvent  pas 
d'une  orange  environ,  formées  de  laine,  |  même  être  considéréee  comme  propres  à 
de  chiffon,  ou  de  caoutchouc  (gomme  j  agraverles  plaies.  F.  R. 

élastique),  sont  lancées  par  les  joueurs,  1  BALLES  (technol.).  Les  imprimeurs 
tantôt  avec  la  main  nue,  tantôt  avec  la  I  emploient  pour  mettre  l'encre  sur  les  ca- 
main  recouverte  d'un  gant,  tantôt  enfin  1  ractères  deux  espèces  de  tampons  demt- 
avec  une  raquette  (  rmy.  Pauhk)  ou  une  I  aphériques,  formés  d'une  peau  de  mouton 
espèce  de  battoir  en  bois.  Les  joueurs,  1  rembourrée  de  laine  ou  de  cria  et  mon- 
placés  en  face  les  uns  des  autres,  ren-  |  lée  sur  un  manche  de  bois.  On  y  a  âub- 
voient  tour  à  tour  la  halle  qui  leur  arrive  1  ititué  depuis  quelques  années  des  rou- 
en  rebondissant;  ou  bien,  et  c'est  ainsi  I  leaux  faiu  avec  de  la  gélatine  et  de  la 
qu'on  joue  dans  les  collèges,  c'est  contre  1  mélasse,  et  qui  prodoiseal  un  encrage 
un  mur  que  les  balles  vont  frapper  et  j  plus  régulier.  F.  R. 

tous  les  joueurs  sont  placés  en  li;;iie  pour  1  BALLESTEROS  don  FaAîrr.ors  ), 
la  recevoir.  Les  règles  du  jeu  de  balle  1  ne  à  Saragosse,  capitale  de  l'Axagoa,  eu 
ont  varié  et  varient  encore  chaque  jour.  1  1770,  entra  an  service  en  17S8  dans  le 
C'est  un  exercice  salutaire,  propre  à  dé>  1  régiment  d'infanterie  des  volontaires 
velopper  lea  forces  et  l'adresse  des  jeu-  ]  d'  Ara;^on,  fit  la  campagne  de  Catalogne 
nés  gens.  F.  R.      do  1792  à  179.},  sous  les  ordres  du 

BALLES  (artillerie),  prqectiles  en  |  comte  de  l'Union,  général  en  chef  de 
plomb  qu'on  lance,  soit  à  la  chasse,  soit  I  l'armée  dn  Ronssillon,  s'y  distingua 
à  hi  guerre,  avec  des  armes  à  fea  porta»  I  d'une  manière  particulière,  et  fat  pceesn 
tives.  I  au  grade  de  capitaine.  Destitué  en  1804, 

Celles  qu'on  emploie  avec  les  fusils  1  par  suite  de  l'accusation  portée  contre 
de  munition  sont  calibrées  pour  les  ca-  {  lui  d'avoir  détourné  3000  rations  a  son 
nous  de  ces  armée;  on  en  fait  vingt  à  la  1  profit,  accusation  trop  légèrement  accueil* 
livre  (0  kilogr.  488).  La  charge  de  tir  1  lie  per  le  ministre  de  la  guerre  Gabelle- 
ordinaire  a  éic  fikéeen  1823  à    de  ki-  |  ro,  il  re^  une  réparalioa  '^«irnlt  de 
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là  paft  àa  prince  de  la  Phix,  alors  tout 
fmiasanty  qui  le  fit  nommer  commandant 

dn  Res^uardo  (des  Douaniers''  d'O- 
\iedo,  dans  les  Asturies ,  «'1111)101  très 
lucratif,  ordinairement  réservé  ù  la  i'a- 
tMir.  Lors  de  navaskui  des  armées  fran- 
çaises en  Eipagne,  en  1808 ,  la  junte 
provn<"'alc  des  A»luries  nomma  Balleste- 
ros  colonel  et  commandaut  des  troupes 
qall  (ut  chsrgé  de  lever,  et  qu'il  con- 
daisit  souvent  à  la  victoire.  Réoni  avec 
ion  corps  à  l'armée  de  Castille ,  comman- 
dée par  Castanos  et  Black,  il  fut  nommé 
brigadier  général  et  ensuite  maréchal  de 
camp  par  la  junte  centrale  établie  à  Sé- 
ville.  Le  fouvemement  qui  surcréda  à 
cette  junte  sous  le  titre  d»-  Bri^'cnrc  de 
Cadix  f  prenant  en  considération  les 
nombreux  services  rendus  à  la  cause  na- 
tionale par  Ballcsteros ,  ses  talens  straté- 
giqnes  et  sa  grande  bravoure,  f éleva  au 
grade  de  lieutenant  général ,  et  lui  con- 
fia le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Andahmsie,  dsns  lequel  il  ent  aflàire 
anftcbefr  finançais  les  plus  habiles  et  les 
plus  renommés,  tels  que  Soult,  Mor- 
tier, etc.,  aux  poursuites  desquels  il  a 
toiyoars  su  échapper,  à  l*aide  d'une  tac- 
tique à  lilparttenllère.  La  mesure  de  la 
régence  de  Cadix,  par  laquelle  le  com- 
mandement pérïéral  de  toutes  les  armées 
fut  conférée  au  duc  de  'Wellington,  dé- 
phtt  sonverainement  à  tous  les  généraux 
WpoUflols  et  aux  patriotes.  Elle  trouva 
une  opposition  vigournnsr  dans  Halleste- 
ros,  qui,  non  content  de  la  blâmer  avec 
aigreur  dans  différentes  brochures,  vou- 
lut même  en  appeler  au  peuple.  Celte  oon- 
duite  indisposa  le  gouvernement  contre 
Ballesteros  :  il  le  destitua ,  le  fil  arrêter 
comme  coupable  de  haute  trahison,  et 
l'envoya  au  préside  de  Ceuta.  On  l*ao- 
cuaa  aussi  d'avoir  fait  manquer  quelques 
opérations  militaires  par  pure  jalousi»-; 
mais  depuis  il  se  justifia  pleinement  de 
cette  imputation.  Un  bataillon  sacré 
créé  par  Ballesteros,  et  auquel  il  avait 
donné  le  nom  de  Barboncs  l' barbus), 
n'attendait  que  son  ordre  pour  le  soute- 
nir les  armes  à  la  main.  L'armée  nom- 
breuse qu'il  commandait  et  tous  les  pa- 
triotes en  général,  étaient  dans  les  mêm» 

dispositions.  Ballesteros  ri*it  pu  résister 
aux  volontés  de  la  régence  ;  bien  loin  de 


là  il  s'y  résigna.  Pendant  son  trajet  pour 
sa  destination,  et  à  Ceuta  mteie,  il  ne 

cessa  d'adresser  au  gouvernement  et  auX 
cortès  de  respectueuses  suppliques  pour 
obtenir  sa  liberté.  11  la  recouvra ,  en  effet, 
mais  sans  commandement  et  sans  emploi. 
Cest  dans  cet  étal  que  le  trouva  le  retour 
de  Ferdinand  en  Espagne.  Ballesteros 
s'empressa  d'aller  au-devant  du  roi ,  de 
lui  MlHr  ses  services,  et  de  faire  abjura- 
tion de  SCS  principes  libéraux,  en  recon- 
naissant et  proclamant  avec  enthousiasme 
le  trop  fameux  décret  du  4  mai  1814, 
destructeur  des  bbertés  espagnoles,  à 
cause  de  la  fiiusse  sécurité  qu*U  inspira 
aux  patriotes.  Parvenu  par  ce  mojmi  à 
la  faveur  de  Ferdinand ,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  guerre  en  1815;  mais  plus 
propre  à  nmnier  le  sabra  qu'à  diriger  les 
affaires  dn  cabinet,  franc  jusqu'à  la 
brusquerie  et  emporté  d'ailleurs,  Balles- 
teros ne  sut  point  se  maintenir.  Il  fut 
remplacé  en  1816  et  envoyé  en  rési- 
dence à  Talladolid,  avec  ordre  de  se 
présenter  tCMis  les  jours  au  capitaine-gé- 
néral ,  qui  était  alors  don  Carlos  0-l>o- 
neL  Ala  première  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion de  nie  do  Léon,  en  1830,  il  fit 
parvenir  au  roi  nn  mémoire  dans  lequel 

il  s'élevait  avec  violence  contre  les  hom- 
mes qui  l'avaient  provoquée,  et  le  sup- 
pliait de  mettre  sa  fidélité  à  l'épreuve 
en  lui  con6ant  le  commandement  de 
l'armée  datinée  à  agir  contre  eux  ;  ces 
offres,  non  agréés,  et  la  conduite  anté- 
rieure de  Ballesteros,  étaient  inconnues 
aux  constitutionnels,  dont  les  efforts  ve- 
naient d'être  couronnés  du  succès.  Il 
s'agissait  de  contraindre  le  roi  à  rétablir 
la  constitution.  Ballesteros  fut  chargé,  |>ar 
les  principaux  chefs,  de  cette  mission 
délicate,  dans  laquelle  il  réumlt  au-delà 
de  leurs  espérances.  Porté  au  conseil 
d'état  et  admis  dans  la  société  des  Co/n- 
muneroSf  il  louvoya  si  bien  que  chaque 
parti  le  regardait  conune  lui  appartenant. 

En  1833,  après  Tentrée  des  Fkançaia 
en  Espagne,  Ballesteros  fut  mis  à  la  téle 
de  l'.TnntH'  la  plus  belle,  la  mieux  disci- 
plinée et  la  plus  aguerrie  d'f^pagne, 
dont  il  encbaina  l'ardeur  en  signant 
avec  le  duc  d'Angouléme  une  capitula- 
tion insidieuse  qui  la  mettait  dans  la 
plus  complète  inaction.  On  a  accusé  Bal- 
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■éraux  qui  oateapitiilé  «près  lui  et  «  son 

exemple  sans  coup  férir,  d'avoir  cédé 
à  des  iasinuatioDS  peu  conipatii)K  s  avec 
l'houDeur}  mais  il  est  prouvé  jusqu'à 
VMàmOÊ  ÊH^anà'hm  qu'ils  ont  été  vio- 
ttoMS  de  leur  bonne  foi  et  do  Uiir  i  rà- 
dolité.  Au  retour  de  Ferdinand  i  "\I.idr  id, 
ils  se  sont  vus  forcés  de  s  expatrier. 
Bailesterus  est  mort  à  Paris  en  1833, 
dsDs  Vobscurilé  et  de»  ToublL  On  lui 
doit  la  création ,  pendant  son  ministère , 
d'ttO  nombreux  état-major  uénéral,  au- 
qud  fut  ooufié  Le  dé^t  de  la  guerre. 

K.  i»t  T. 

BALLB8TBR08  (  Joskph  ) ,  né  de 
parens  ohicnrs  daas  tm  petit  village  de 
la  Galice,  en  Espagne,  vers  17  7.S,  lit 
des  études  très  médiocres  dans  *ou  pro- 
pre pa>s.  Doué  d'un  ju|(ciuent  exquis  et 
de  beaueoup  d'esprit  naturel,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d'obtenir  la  charge  de 
field»  fechoi  ou  de  vice-nolaire  de  sa 
commune.  Après  quelques  années  d'(  x<  r- 
cicc  dans  cette  modeste  charge,  M.  B^lle:»- 
teros,  qui  se  seolalt  appelé  à  des  fonctions 
d*ttn  ordre  plus  élevé  où  son  génie  pût 
prendre  l'essor  qui  lui  convenait,  entra 
comme  employé  de  deuxicinc  «  lasst-  daii^ 
le  conmiaaariat  de  guerre  dt-  l  at  ttiut.'  de 
l'&MMaïadiure,  lore  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendanoe  de  la  Péninaule.  Sa  grande 
•oUvité,  son  patriotisme,  •  t  surtout  sa 
conduite  héroïque  à  la  b:.";iillf  di-  IMr- 
dellin,en  itt09,  le  firent  i iiiiar(|ucr  du 
général  Gaeila,  par  l'iofloence  duquel  il 
fiitaoBBBé  conunissaire  des  guerres  de 
l'armée  du  général  Ballesteros.  \a-  la- 
■eux  financier  Garay,  l'ayant  nu  jour 
entendu  faire  la  lecture  de  queli|ues 
écriu  diffioBes  à  déchiffrer,  fut  si  éprb 
de  la  laailité  et  de  la  clarté  avec  les- 
quelles il  les  lisait,  qu'il  !<-  Ht  entrer  au 
niniatère  des  finances,  et  1  .itiai  ha  a  son 
cabtuel  particulier.  Ce  uuuvel  emplui 
doana  réveil  à  Tambilion  de  Ballesteros. 
n  ae  lia  d'abeid  avee  les  principaux 
meodbrea  de  la  camarilla  ,  <  t  parvint 
par  eu:i  à  l'intimité  d'Uf^  n  le  ,  qui  en 
était  le  chef  et  le  directeur,  liieiilùl  il 
s'agit  pour  lui  dm  minialcre  des  finances; 
Garay  d'ailleurs,  probe,  honnête  et  ami 
passionné  de  son  paya»  ne  pouvait  pas 
Ura  l'hooMM  de  k  caiBtrilla  ni  servir 
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deitiipoUgee  financiers.  I>«!te«l»i| 
basses  intrigues,  dont  M.  Ballesteros  éCai| 

l'anie,  furent  nnse^  en  usage  pour  pré- 
cipiter Garay  ;  il  toiuba,  et  son  proti^é 
Ballaetevos  le  remplaça  eo  182â^ 

Dèaknui 
commenea  pour  l'Espagne.  La  vii 
line  continua  eependant  de  présider  aux 
opérations  de  tiaances  à  rintérieur;  niais 
elle  était  peu  propre  à  faire  §Qlfier  l'or 
dans  la  ciasselto  d«'FerdiÉiflÉ>#lkfeMih 
tisfaire  la  soif  ardente  de  ce  préchw; 
métal  (jui  dévorait  ses  amis.  De  là  dea 
emprunts  ruineux  pour  la  nation,  niaîe 
cxtrémemeut  profitables  pour  louâ  ceux 
qui  s'en  sont  mâéa.  CeateesallHAoNMa 
(le  ce  ministre  (pie  le  comte  d'Ofalia 
eunelut,  en  1828,  un  traité  qui  aurait 
dù  avoir  pour  rt'Sullat  l'ajournenjeril  di^ 
paiement  de  lu  buiume  énorme  que  1  .Wa« 
gleterre  réclamait  de  r£^»aga««  attendu 
la  situation  1 1  iliipie iWiJiilii  i \,  aasda  q«s 
ne  produisit  qu'un  surcroît  de  gène  dans 
les  finances,  la  perspective  de  la  banque- 
roule,  et  toujours  des  IVuiU»  opiuies  pour 
les  mêmes  oory|diée»  des  eospranta  étraiVr 
gers.  Au  demearaat^aLle  système 

ciel-  de  Itallesteros  a  contribué  à 
la  nation  datj^  des  embarras  dont  elle  ne 
surina  (|ua  grande  peine,  sa  conduite 
politique,  sa  modération  «t  l'opposituMa 
qu'il  n'a  cessé  de  fiUao^  tmt^JIm-^fmmikm 
ministre  Salmon,  cOQtvoaes  collègues  Ca- 
loniarde,  Sala/.ar  et  Zambrano,  rachè- 
icnl  une  jurande  partie  de  ses  torts.  Lors- 
que le  malheureux  général  Tond^  fol 
pris  avec  ses  54  compagnoos  d'iaCMÉHM^ 
dans  l'Andalousie,  le  roi,  Ballesteros  fl 
Sahnon  voulaient  qu'ils  fussent  réfu- 
liercmeut  jugcs^  mais  il»  trouvèrent  une 
telle  résistance  dane  la  reale  du  con- 
seil que  le  roi  cbangea  ^M^^-m^W^ 
patriotes  furent  mis  hors  la  loi  et  Avl^ 
lés  sans  ju^enieut.  liallesfcros  fut  ren- 
voyé du  miuislure  tui  1^33,  lorsque  la 
reine  Cbristiae  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. U  passa  powe  «i-4iii^lM0HaBa 
les  plus  riches  de  la  nation.  L'éducation 
lie  Ilalli-^teros  a  été  négligée:  il  doit  la 
majeure  pai  lie  de  cet  ju  il  sait  en  matiertnie 
finances  àsonbieniaiieur  Garay.  2^.  i>x  L 

BALLET.  Un  baUel  «et  ««• 
figurée,  élwdiéo  et  coot 
préieatar  «iit< 
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On  •  ftut  délit ei  te  mot  Mtet 
d«  bÊitiet  en  disant  q^'atodeonement  on 
dansait  en  joua  n  t  à  la  pn  ii  me;  mais  ce  mot  a 
évidemment  la  même  étymologieque^a/. 

Le  baUel  bieo  coaapoaé  est  une  pein- 
•OTB  vivMto  4tt  fÊM/hnêf  de»  nMBun, 
des  asa^e%  ém  dtéaoïiiea  et  des  costu- 
mes du  peuple  ckes  lequel  se  passe  rac- 
lion  représentée;  il  offre  une  exposi- 
tinOy  lui  BflBod  41  m  dénousnenl.  Une 
de  ses  parties  ess^itielles  est  Is  variété; 
les  incidcns  Pt  1rs  r.tblcaux  qui  en  résul- 
tent doivent»')-  succéder  avec  rapidité, 
autrement  ce  n'est  plus  qu'un  simple 

bien  exécuté. 

Les  mots  ballet  et  danse  sont  presque 
synonyaDes  ;  le  mot  pantomime  ,  même, 
pi«lft'«nployer  quelquefois  è  leur  place, 
yatcu  que  le  ballet  n'est  autre  ebose 
qu'une  grande  composition  de  danse.  Le 
ballet  présente  le  sujet  et  le  trace,  la 
danse  û  colorie ,  et  Taclion  pantomime 
M  domit  r«spfCMioâ. 

n  y  a  daa  baHeto  munuutj  il  y  en  a 
à* nnacréontiques ,  il  y  en  «  A\illr'^'ori- 
ques.  On  fait  de  ces  derniers  pour  les 
dM  ptinces,  pour  M»  fttet, 
rgliisaiirw<  |M>or  l«  tidoires 
fcmporldes,  ponr  la  paLx ,  etc. 

Le  nom  de  halh-t  a  é\6  donné  à  ce 
qu'on  appelait  danse  cher,  les  Grecs  et 
dM  Ibs  BMMdM.  Hbterre  prétend  que 
à  «ort  q«*«a  appelait  danse  chez 
CCS  dcnz  peuples  ce  qui  n'était  véritnhle- 
aMM  qi^UBe  paatomime,  c'est-a-dire 
Vttî  dû  (Citas.  «  J«  crois,  dii-îl,  aux 
càcaun  àm  anciens,  à  finsUtniion  de 
leurs  fdtes  et  de  leurs  jeux;  mais  je  ne 
crois  nullement  à  la  signification  qu'on 
leur  donne  de  ballets ,  parce  que  le  bal- 
tel  est  «D  omnpmé  da  dansas ,  dc  noUTe- 
mens  combinés ,  de  pas  et  dé  taaqps  va- 
riés à  l'infini  ;  et  je  ne  vois  autre  chose, 
dans  les  fêtes  de  l'antiquité  labuleuse, 
qMdia  WÊmckktêf  des  conlreoiarcbea  et 
&tÊ  éfolulteiMy  pffopraf  à  Ibrnaf  Bille 
figures  ou  dessins  variés,  exécntés  sur 
des  chofursde  musique  vocale  et  instru- 
mentale. La  dénomination  qui  convient 
àoes  fkaC)  àees  jeux  etauxeérénMmtes 
de  f antiquité ,  est  celle  de  marches  fi- 
gurée.K  sur  des  chœurs  de  munque  ifi- 

itmmenuUc  et  vooak,  » 


La  qwliicatica  de  Affibtr  oe  eoMteM 

guère  mieux ,  selon  lui^  nui  dames  eié* 
cutées  dans  les  opéras ,  enrora  ttollll 
dans  les  pièces  jouées  sur  les  autres  théâ- 
tres ,  danses  auxquelles  il  ne  d<mne  que 
te  titre  de  divanlnanaenc  de  danscb 

Ces  divertissemcns  parurent  en  Itaite 
vers  le  milieu  du  xv**  siècle.  Le  premier, 
inventé  par  un  gentilhomme  lombard, 
Ait  doMié  à  VMtonejà  roceMten  da  me- 
riai^'c  d'Isabelle  d'Aragon  aveem  due  de 

Milan,  l  es  Médicis,  qui  entraînaient 
tous  les  plaisirs  a  leur  suite,  apportèrent 
ce  genre  de  divertissemcns  en  France.  Il 
lallail,  po«r  lea  afleoaipafner«  «m  bnh 
sique  canMl4riltil|«e,  régulière,  et  d'en* 
semble.  On  en  manquait  absolument.  La 
première  musique  de  oomposition  dont 
on  ait  nne'  Idée  fvt  eelte  d*nn  nommé 
Balfqne  l'on  croit  vénitien}  aUe  Art  em- 
ployée, dit-on,  dans  la  fête  que  Cathe- 
rine de  Médicis  donna  au  I «ouvre  en 
1581.  Ou  y  représenta  un  grand  Iraliet, 
aoui  te  litre  de  Orvé  «r  #ier  njrmphes, 
composé  par  te  iiewr  de  Beaojoymnb 
Jusque  là  on  ne  connaissait  en  France 
que  des  danses  ou  des  bals  sans  auctme 
compUcalien ,  sans  aucun  earactère  dra- 
matique. Les  beli  pnUioi  n'élident  qoe 
des  rassemblemens  de  pure  étiquette, 
dont  la  dépense,  plus  ou  moins  grande^ 
fai-sait  presque  tout  le  mérite. 

Les  ptelsif»  fOUi  Leids  XHI  étaient 
froMs  par  l'air  de  eérémoniai  et  de  di« 
gnité  que  le  cardinal  de  Richelieu  im- 
primait à  tons  les  jeux  de  la  cour,  jusqu'à 
ce  qu'il  e4t  chargé  un  nommé  Dtunand  de 
diriger  tontes  les  fttcs. 

On  vit  alors  paraître  deux  grands  bal- 
lets. Le  sujet  de  l'un  était  le  Temple  de 
l' honneur f  l'autre,  donné  en  1041,  avait 
pour  titre  tm  Pfttepérhé  det  euméesde 
France.  Ce  n'était  qu'un  amas  de  toutes 
les  fictions  de  la  Fable,  mal  calculé,  mal 
présenté,  mais  fastueux  en  dépense.  C'é* 
tait  là  le  point  important,  l'objet prinei* 
pal  de  toutes  tes  fétea. 

Au  ton  grave  et  froid ,  de  grandeur  et 
de  dignité,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  introduit  dans  les  plaisirs,  le  car* 
dinalMaaarin  fit  succéder  beraeoap  de 
gatlé.  La  scène  commença  alors  à  mon- 
trer un  peu  plus  de  lilx'rté;  l'imagination 
du  dramaturge  prit  uo  oottvei  esior;  oa 
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oMùbîoâ  de  BOBvelIcf  madiineB.  Le  car- 
dÎMl  fit  venir  d'Iulie,  en  1644,  ce 
«pi'elle  possédait  de  plus  renommé  en 
acteurs,  en  chanteurs  et  en  musiciens. 
Le  28  février  1645  cette  troupe  donna, 
•or  le  théâtre  du  Petit-Boarfaoïi ,  La 
/esta  théâtrale  delta faUa  Pazza,iMAn 
XIV  ,  la  reine-mère  et  toute  la  cour  as- 
sistèrent à  cette  représentation  qui  fit 
grand  plaisir.  La  même  pièce  fut  jouée 
pliMiewt  foie. 

Den  MM  a|ivèa,  le  cardinal  appda  de 
nouveau  un  grand  nombre  île  chanteurs, 
d'acteurs,  de  musiciens ,  et  jus(ju'à  des 
machinistes  italiens.  Cette  seconde  troupe 
débuta  aor  le  théâtre  da  Pdeia-Royal  pa  r 
Otftù  ed  Euridice ,  opéra  en  5  actes.  La 
beauté  des  décorations,  IV'xécution  hril- 
lante  d'un  orchestre  nombreux,  la  ri- 
chesse des  habiliemens ,  le  charme  des 
voU  et  le  jeu  préd»  et  Bcrveiileax  des 
■MMhinee,  donnèrent  à  ce  tpectacle  une 
magnificence  et  une  pompe  qui  lui  obtin- 
rent le  succès  le  plus  brilUot.  U  fui  donné 
pendant  long-temps. 

L*abbé  Perrin ,  introdoolear  des  en- 
beif  deor»  aoprèa  de  Gaston  de  France, 
dne  d'Orléans,  frère  du  roi,  s'imagina, 
le  premier,  de  faire  un  opéra  français; 
Cambert,  surintendant  lie  la  musique  du 
roiy  en  oompoie  la  musique  ^  il  fut  joué 
en  1669 ,  d'abord  à  laay,  prèa  Paris.  Le 
cardinal  le  fit  entuite  représenter  à  Yin- 
oennes,  en  présence  du  roi  et  de  la  cour. 

Lorsque  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
riofunle  d'Espagne  Ait  innniablanient 
fixé,  le  cardinal  Maiarin  fit  venir,  pour 
la  troisième  fois,  les  talens  les  plus  dis- 
tingués de  l'Italie,  et,  attendu  l'exignité 
de  nos  théâtres,  il  ht  construire  au  chà- 
toandee  Tuileries  le  magnihcpic  théâtre 
des  maekmêe,  alon  le  plus  vaste  et  le 
plus  beau  de  l'Europe.  On  y  donna,  en 
1062,  le  Ercole  amante.  Ix>uis  XIV, 
la  reine,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de 
Condéy  lot  damée  et  lei  aeignenrs  de  la 
oonr  j  dansèrent.  Cet  opéra  offrit  ce  que 
le  goût  et  la  somptuosité  ont  de  plus 
recherché  :  décorations  superbes  et  ma- 
chines les  plus  étonnantes  ^  furent  pro- 
diguées. On  y  vit  des  palais  entien  qui 
descendaient  du  del,  supportés  par  des 
(y  et  dans  lesquels  cent 
girottpées  de  diiTérentes 


niires.  Cette  même  nuM^ûne 
tait  vcN  le  cid  et  était  ranplacée  par 
un  autre  palais  qui ,  en  sortant  de 
terre,  s'élevait  graduel Icnient  vers  le 
cintre.  La  richesse  ào^  vétemeos,  U 
besitté  des  nûz ,  rexéontion  prédse  et 
brillante  de  deux  cents  musiciens,  offri- 
rent un  spectacle  digne  de  la  circon- 
stance pour  laquelle  il  avait  été  composé. 
Le  nurquis  de  Sourdeac  qui ,  des  son 
en&nee,  sTélait  adonné  avec  passion  à  la 
mécanique,  et  avait  acquis  un  très  rare 
talent  dans  cet  art ,  imai;ina  ce«  mer\ell- 
leuses  machines,  présida  à  leur  confec- 
tion, et  en  surveilla  lui-même  les  mou^T* 
mens. 

Benserade,  qui  avait  le  talent  parti- 
culier de  régler  les  apprêts  d'une  fête, 
eut  la  direc  tion  de  relle-ci  et  de  toutes 
celles  qui  auraient  lieu  à  l'avenir.  Louis 
XrV  dansa  long-temps  dans  les  Iballels 
qui  furent  appelés  ballets  du  roi,  flt 
dont  Molière  eut  quelquefois  la  direc- 
tion. Deux  vers  de  la  Bcrthiice  de  Ra- 
cine firent  renoncer  ce  monarque,  eu 
1670,  è  ce  frivole  amwement.  B  avait 
commencé  à  danser  dans  lea  battets, 
en  1648. 

Le  premier  ballet  pantomime  raison- 
né, donné  k  Paris,  le  fut  en  1671 ,  sur 
le  théâtre  bâti  me  Maxarine  pour  l'O- 
péra (  voy,  Oriaa  ).  Ce  ballet  représen- 
tait les  Fêtes  de  Baeehtu  et  de  l'Amour. 
Quinault  en  avait  annpcsé  les  paroles  et 
Luili  la  musique. 

Pendant  plus  de  vingt  ans ,  à  compter 
de  rétablissement  des  ballets  en  France, 
les  dames  n'y  parurent  point  Céldcnt 
dé  jeunes  danseurs,  habillés  en  femmes, 
qui  en  remplissaient  les  personnages.  En 
1681,  à  la  représentation  du  Triotnpht: 
de  tAmowTt  opéra-ballet  de  Qninaait , 
musique  de  Luili ,  donné  à  Saint- Ger- 
main -  en  -  Lave  le  21  janvier,  sur  le 
théâtre  du  château  ,  on  vit  fif;urer  la 
dauphine,  les  princesses  du  sang  et  de:» 
dndbesses.  Ce  ne  fut  que  depuis  ce  temps 
qu'on  dressa  di  s  figurantes. 

Depuis  la  fondation  de  l'Opéra,  jus- 
qu'en 1  740,  les  balleU  y  furent  froids  et 
mal  dessinés.  La  première  danseuse  mar- 
quante qui  j  parut  se  nommait  Prévôt; 
die  débuta  en  1704,  et  fit  le  charme  de 
ce  spectacle  pendant  26  «ns.  La  demoi- 
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leUa  4e  Gtfluyrgo,  M»  ëlltt^  ft  joÉl  d'une 

grande  réputation  et  fut  remplacée  par 
mademoiselle  Sallé ,  qui  ne  dansa  point 
ioug-teinps  j  sa  danse  plaisait  tant,  qu'une 
npr^MnUiioo  en  Anf^eierre,  en 
moignagc  de  Genrick,  lui  wlnt  plus  de 
200,000  fr.  ,  par  les  bourses  remplies  de 
guinées  et  de  bitlets  de  banque  c|u'on  lui 
jeta  sur  le  théâtre.  Les  plus  célèbres  dan- 
tenie,  dent  cet  intervaÛe  f  forent  Dupré^ 
Dnmoulin,  Lany,  Malter,  eto. 

A  ces  talens  succédèrent  ceux  qui  por- 
tèrent les  ballets  et  leur  exécution  au  plus 
knttdegré  de  perfeotion.  Tcb  fureottYo»' 
tris  père,  Vestris  fils,Daubervai,  Lany,  les 
deux  frères Gardel,Didelot,  M'"" Aliard, 
Garde],  Guymard,  et  une  infinité  d'autres 
dansears  et  danseuses.  Parmi  eux  on  doit 
dittingoerDeobenral  et  les  deux  Gefdel 
eoaoM  eonpositenrs  de  charmem  bel- 
]etn;  mais  ce  fut  surtout  >inverre  qui 
perfectionna  cet  art,  et  par  ses  exemples 
et  per  te»  cioniieih  Cait  e  loi  qn*on  est 
redevable  de  le  dMfHmtion  des  masques 
dont  les  danseurs  se  couvraient  la  figure, 
des  habits  anti(]ues  et  incommodes  qu'ils 
portaient,  et  des  paniers  qui  entravaient 
1m  mouvemens  de  la  daoM.  Cet  ingénieux 
et  nvent  maître  des  ballets  s'est  acquis  la 
plus  prande  réputation ,  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  tant  par  ses  Lettres  sur 
le  dense  et.  les  ballets,  et  par  e^ee  sur  les 
arts  imitatenn,  que  per  les  nonbreux 
ballets  de  sa  propre  composition.  yCQfez 
NovEaax  et  Chorkchaphie. 

Les  ballets  ont  continué  d'offrir  la 
pittf  brillante  lénnion  de  telans ,  dans 
lea  Milna, Im  Albert,  les  Pauljcs  Cou 
Ion,  ayant  pour  partenaires  M'"*^^^  Ana- 
tole, Noblet,  Legallois,  Montessu  i  les 
troie  derniires  en  font  enoere  l*onienMnt 
enjonrd'hui,  coocurremmentaTec  l'éton- 
nante Taglioni ,  la  gracieuse  Fit/-James 
et  plusieurs  autres  de  leurs  rompaj^nes. 
A  côté  d'elles  on  applaudit  l'élite  des 
illHenni  ^ectneb ,  Ut  11  ontj<He ,  las  Per- 
fq|^  Im  Mesillier  et  leurs  jeunes  émules, 
qui  tous  contribuent  à  maintenir  à  l'O- 
péra la  réputation  qui  lui  est  acquise  en 
Europe. 

, .  Jjk  France  e  donné  l'exemple  de  ce 

genre  de  représentation  ;  elle  fournit  aux 
grands  théâtres  de  l'Europe  les  sujets  <lis- 
tingués  (jui  y  entretietnient  le  m;*me  f;oût. 

tnc^fdop.  d.  G.  il.  Al.  Tome  II. 


Sim  perior  det  eepilelae  de  IHalie^ 

Vienne,  Berlin,  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou  rivalisent  avec  Paris  de  luxe  et 
de  magnificence  j  les  habitans  des  pays 
dn  nofd  aont  loin  d*étre  inaensibles  à  cee 
plaisirs  det  peyt  méridionaux ,  et  parmi 
les  grands  amateurs  de  ballet  on  cite  au 
premier  rang  le  grave  Frédéric  -  Guil- 
laume 111,  prince  laborieux  et  à  principes 


f-. 


BALI18TB  on  Bauste  ,  de  ^àXxstv , 
lancer,  machine  de  guerre  {tormentum) 
employée  par  les  anciens  non-seulement 
entiéyedet  villes,  meia  eneore  en  pleine 
œmpegne*  Per  aonaoywoa  lençeit  dee 
poutres,  des  flèches,  souvent  même  des 
immondices.  Yégèce  et  Ammien- Marcel- 
lin  ont  quelquefois  confondu  la  baiiste 
e¥eelecelep«dte»evee  l'onegre  et  le  tcor- 
pion  («M(f.eet  mots).  Cétait  ue  grende 
arquebuse  qu'on  bandait  au  moyen  de 
leviers  et  de  rouages:  le  projectile  qui  en 
partait  décrivait,  suivant  quelques  ett-' 
teurs,  ttnerc  de  cercle  et  suivait,  d'aprie 
d'autres,  une  li(;ne  horizontale.  Sa  con- 
struction est  peu  connue.         J.  H.  S. 

9ALLISTIQi;£,  mot  dérivé  du  pré- 
cédent, et  per  leqnel  en  entand  le  théo^* 
rie  mathématique  dnnonvenwntdei  pro- 
jectiles, ou  des  corps  qui  se  meuvent  en 
vertu  d'une  impulsion  initiale  combinée 
avec  l'action  oominne  de  la  petantenr 
terrestrcAprepremantparler,  toute  cette 
théorie  n'est  que  le  corollaire  le  plus  di- 
rect des  principes  qui  servent  de  base  à 
la  science  du  mouvement  des  corps  en 
général,  on  à  le  dynamique  (vo^.).  Mais 
l'importenoe  qne  les  projectiles  ont  eo- 
quise,  comme  instrumens  de  destruction, 
a  lait  ranger  la  ballistique  parmi  les  ap- 
plieationt  det  nmfliéniîtiqnet  qui  niéfi* 
laient  le  plus  d'être  cultivées. 

Dès  le  xvi'  siècle,  les  géomètres 
avaient  voulu  s'en  occuper;  mais  faute 
de  connaître  les  véritables  lois  du  mou- 
vement, lenrt  reeherdiet  n'eveîcat  ebon- 
tî  qu'à  des  conclusions  erronées.  Cepen- 
dant l'italien  Tartaglia,  célèbre  par  ses 
travaux  en  algèbre,  avait  entrevu  que 
la  plus  grande  amplitude  dn  jet  corres- 
pondait à  une  impulsion  initiale  ter  Tan- 
gle  de  45".  Il  tira  cette  conséquence 
vraie  de  pr'uu  ipes  faux  dans  sa  Nuova 
scientiaf  et  dans  ses  Qucstio/u  al  m- 
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venzioni diverse.  Enfin  Galilée,  iytnl  dé- 
couvert les  lois  du  mouvement  des  corps 
soumis  à  l'action  de  la  pesanteur,  en  con- 
clut aussitôt  qu'un  corps  lancé  oblique- 
ment à  l'horizon  devait,  abstraction  (nite 
de  la  résistance  do  l'air,  décrire  une  para- 
bole. En  conséquence  il  dressa  des  tables 
où  se  trouvaient  les  portées  corrcs|>on- 
dantes  à  chaque  angle  d'impulsion,  et  les 
hauteurs  auxquelles  parM'iiail  le  projec- 
tile, la  force  étant  supposée  la  même;  de 
sorte  qu'il  devait  sulfire  de  déterminer 
par  expérience  la  distance  à  la(|uellc  une 
charge  donnée  pousse  un  projectile  de 
pesanteur  donnée  sous  lui  nuire  auji^le, 
pour  avoir,  par  une  sim]>le  proportion, 
les  portées  correspondantes  aux  autres 
angles  d'inclinaison. 

Il  s'en  r;iut  bien  qije,  dans  In  pratique, 
le  prnblénu"  soit  aussi  l'acilo  que  celto 
première  approximation  le  suppose.  La 
résistance  de  l'air  est  beaucoup  trop  sen- 
sible pour  (pie  lo  mouvement  paraboli- 
que des  projectiles  n'en  soit  pas  notable- 
ment altéré;  et  la.  théorie  inathemaliquc 
«les  mouvemcns  des  Mnides  est  malheu- 
reusement trop  diliicile,  dans  l'état  nc- 
luel  de  l'analyse,  pour  que  l'im  ne  soit 
pas  obli(i;é  de  revenir  à  des  lois  empiri- 
ques, qui  repréicntrut  d'une  manière  pltis 
ou  moins  imparfaite  le  mode  de  leur  ré- 
sistance. Lorsqu'il  s'agit  de  (grandes  vi- 
tesses, comme  relies  dont  sont  animés 
les  projectiles  que  railillerie  emploie, 
on  adnu't  généralement  que  la  résistance 
de  l'air  équivaut  à  l'application  d'une 
force  qui  solliciterait  sans  cesse  le  pro- 
jectile en  sens  contraire  de  son  mnuve- 
n)ent,  et  dont  l'inlcnsifé  serait  propor- 
ti<)t)nelle  à  la  surface  du  projectile  et  au 
carré  de  sa  vitesse  en  cluique  instant. 
Ainsi,  la  \  itesse  devenant  double  ou  tri- 
j»le,  on  admet  qne  la  résistance  devient 
quatre  foison  neuf  fois  j>ln9  grande.  A 
la  fav.'ur  île  i^tle  hvpolhè>e.  Newton  a 
calculé  le  premier  la  courbe,  on,  comme 
on  dit,  la  trnjcrtoirc  d'un  proje<'tile  lancé 
dans  l'air,  dette  <'ourbe  n'est  plussym<''- 
trique,  comme  la  parabole,  de  part  et 
d'autre  d'un  a\e  vertical.  La  branche 
de>.epnd;tnle  se  rapproche  plus  de  la  ver- 
ticale «pie  la  branche  ascendante  ;  le  pro- 
jectile, dans  sa  chute,  tend  de  plus  en 
plus  à  se  mouvoir  avec  une  vitesse  uni- 


forme, le  long  d'une  droite  verticale  qui 
est  Vasymptote  de  la  branche  descen- 
dante {voy.  Astmptotk).  La  branche 
ascendante  a  aussi  une  asymptote,  mais 
inclinée  à  l'horizon  et  dont  la  considé- 
ration importo  peu,  puisque  la  courbe 
no  s'en  rapproche  que  dans  la  portion 
de  son  cours  où  elle  n'a  pluft  qu'une 
existence  idéale,  en  arrière  du  point  d'où 
le  projectile  est  lancé.  La  courbure  de  la 
trajectoire  ejt  sensible  à  l'œil  dans  le  jet 
des  bombes,  et  produit  même  un  spec- 
tacle agréable;  mais  par  forme  de  com- 
pensation, la  détermination  de  la  courbe 
nécessite  alors  des  calculs  pénibles.  Ils 
sont  fort  simplifiés,  lorsqu'on  suppose 
que  l'angle  d'inclinaison  initiale  à  l'ho- 
riron  est  très  petit,  ce  qui  est  ordinaire- 
ment le  cas  pour  les  boulets  de  canon. 
Des  équations  d'une  forme  assez  simple 
font  alors  connaître  la  portée  horizontale 
et  la  durée  du  trajet  du  projecti\e,  en 
supposant  connues,  bien  entendu,  l'in- 
tensité et  la  direction  de  sa  vitesse  initiale, 
et  en  admettant  que  le  coefficient  de  la 
résistance  de  l'air  ait  été  convenablement 
déterminé  par  une  série  d'expérience». 

La  direction  de  la  vitesse  initiale  peut 
être  nicsurée  directement  avec  beaucoup 
de  préeiitiun;  mais  l'intensité  de  cette  vi- 
tesse  est  encore  un  sujet  d'expériences 
trè.H  diffii  iles  et  très  délicates.  11  semble 
en  effet  impossible  de  calculer  rigouren- 
senient  a  prioriln  force  d'expression  d'un 
volume  donné  de  poudre,  en  tenant 
compte  d'ailleurs  du  tenqM  que  celle 
pondre  met  a  s'enflammer,  de  celai  que 
le  boulet  met  à  traverser  Vame  de  la  pièce, 
de  l'impulsion  communiquée  à  la  pièce 
elle-même  et  à  son  affAt,  des  frottemens, 
des  pertes,  des  variations  de  température, 
etc.  Sous  le  point  de  vue  purement  théori- 
que, on  aimera  à  consulter  à  ce  sujet  une 
note  extraite  des  mannscrils  de  Lagrange 
et  ptibliéerécemment  par  M.  Poisson  dans 
le  SI**  cahier  du  Journal  de  F  École  po- 
lytechnique. Suivant  Lombard, autenr  ré- 
puté classique  en  ces  matières,  pour  un 
canon  de  24,  chargé  au  tiers  du  poids  du 
boulft,  la  vitesse  initiale  est  de  468  mè- 
tres par  seconde;  et  pour  un  canon  de  12, 
dont  la  charge  est  pareillement  le  tien 
du  poids  du  projectile,  cette  vitesse  s'é- 
lève a  494  mètres.  D'après  le  même  au- 
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trtr,  Ips  portées  lioriznn^nîe'î  rorresnon- 
dantes  sont  de  700  mulres  dani  le  pi-nnirr 
«Bft  tt  d«  640  dans  l«  swMmd,  «d  «u^)})  >- 
««BtFangie  d'iru  liitaiMMI  à  tm  pw  près 
d'OB  dc^ré  et  dciiii. 

An  lieu  de  déterminer  indirectement 
les  vitesses  ÏDitialcs  des  projectiles  d*ar- 
tiliwie  p«r  TolMwatioB  des  pottéet,  on 
•mploie  aussi  une  méthode  de  mesure 
•xpérimentale  directe,  fondée  sur  l'usage 
d*on«  machine  que  l'on  appelle  te  pen- 
diUe  A  MokÙÊ»,  da  m  d«  riogénievr 
■Bflds  qui  an  «t  Ifiawt— r»  BU  «on- 
siste  en  une  masse  trt  s  ronsidérahle,  re- 
tenue par  un  a\o  hori/.ontal  solidement 
fixé.  Le  boplet  dont  on  veut  connaître  la 
vilease  péoètra  dam  ealta  imm  la 
tiWMVPVy  11  wêêH  le  pendule  on  mouve- 
ment :  on  mes!ire  la  {^ndeur  de  l'arc  que 
décrit  un  point  déterminé  de  la  masse 
totale;  d*a«  Fon  Moelat  fiwtteiMal  m 
quantité  de  mouvement,  «t  par  aaita  la 
vitesse  du  boulet  à  l'instant  où  il  a  at- 
teint le  pendule.  L'expérience  se  fait 
d'une  manièra  plus  exacte  encore,  en  at- 
tadbaai  ikenent  U  canoo  au  péadnle: 
la  qoantilé  da  mouvement  imprimée  au 
système  du  canon  et  du  pendule  se  trouve 
alors  sensiblement  égale  au  produit  de 
la  masse  da  boulet  par  sa  viteme  à  la 
boadm  ém  oanoa.  Oà  a  fait  en  Àufde- 
terre  un  grand  nombre  d'expériences  au 
moyen  du  pendule  de  Robins,  employé 
de  ces  deux  manières.  Un  en  a  conclu  no- 
que,  tontes  dioect  4|griei  d^iU* 
det  vkeMea  de  projeo- 
tion  sont  à  peu  près  entre  eux  comme  les 
poids  des  charges,  et  que  ce  rapport  ap- 
proche d'autant  plus  d'ètro  ex«ct  que  la 
kagww  de  k  ehaiipK  eat  «MDlae  comidd- 
rable  relativement  à  celle  du  canon.  F'ojr. 
les  Aot/tv/Z^f  erpàriences  d'artillerie , 
par  Charles  Hutton,  ouvrage  traduit  de 
nanfiaia  par  lOi.  VWaottoyetlWquero, 
Paris,  1826,  in-é*",  et  la  2'"''  édition  de 
la  Mécanique  de  M*  Boiaaoa,  Parité, 
1*88,  2  vol.  in-S*».  A.  C. 

BALLON.  On  désigne  généralement 
par  ceaoaaiaat  eorpe  ereus  qui  a  na 
taram  sphériqoe.  Cette  forme,  appliquée 
aux  vnsr-;  <l»tri'if  -  à  contenir  des  gSK 
OU  de»  iH|uid*i»,  «  1  avantage  d'offrir  de 
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qui  n'en  rc^sîslent  pas  moins  très  bien  WX\ 
pressions  intérieures  ou  extérieures.  Kn 
effet,  dane  Pun  comme  dana  Paulre  eae, 
ces  presstCMM  se  subdivisent  à  l*infini  sur 
tous  les  points  de  la  surface,  et  agissent 
sépnrément  sur  chaqiie  point,  qui  n'a  be- 
soin que  de  la  solidité  rigoureusement  nét 
cesmire  pour  rérialei*  à  celle  preiikMi  dr^ 
consente.  Dans  la  cet  de  piTssten  exté^ 
rieure  s'exercfint  Anns  fous  Ict  sens,  ht 
résistance  peut-être  considérée  comme  in< 
fiule^  parce  quTalon  toatfu  les  presaions  se 
trouvant  oppoiées  les  unes  aux  autree  aé 
font  nécessairement  équilibre.  Ainsi  un 
ballon  de  verre,  dans  lefjuel  on  aurait 
produit  le  \ide  à  l'aide  de  la  machina 
pnemmmtitjue  f  placé  au  fend  de  la  mer, 
ne  serait  pat  rompu  par  PeUVayante 
pression  qu'tt  «ipporievait dans  celte  est'' 
périence. 

Ceal  daut  ce  aens  que  le  ballon  de 
cuivre  extrêmement  mince  de  fVaaçoIf 

I^ana  ,  dans  lequel  on  aurait  fait  le  vide 
pour  le  rendre  plus  léger  que  l'air  (voy. 
Ak^ostat  j,  ne  répugne  pas  trop  à  l'es- 
prit Les  ebimiiiee  et  les  physident  enh^ 
fdoieàt  eentiandlcneBC  dans  leur»  eipé- 
riencpsdes  vase<»qu'n  cause  de  leur  forme 
on  nomme  ballon.  Ils  sont  la  plupart  du 
temps  en  verrre,  et  nranlt  d'une  monture 
en  cuivre  et  d'un  reMnel  adaptés  à 
un  col  qui  prdloBge  Fomwtore  du  bal- 
lon. A.  L-D. 

BALLON  AI<:R08TATIQqE.  L'ao- 
perdl  ail  moyen  duquel  entêté  faites leé 
premières  expériences  aérenautiques  a 
reçu,  à  cause  de  sa  forme,  lenom  dcha/loff. 
qu'il  a  tonjours  conservé,  bien  que  phi- 
sieura  fois  on  ait  construit  des  ballons  re- 
présentant m  pdmon ,  un  éMphant  ou 
tel  autre  aniuial.  Dans  une  fête  publique 
à  Paris  on  a  lancé  plusieurs  1).itlons  ayant 
la  figure  d  liommes ,  de  chiens  et  de  di- 
verses bétesmuva^es,  etfon  a  donné 
ainsi  la  fpecfade  d'une  dtitte  aérienne; 

mais  comme  on  n'avnit  ]>as  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires,  qiirKjnes  ac- 
teurs figuraient  la  tête  en  bas.  Dailleurs 
le  met  de  heMei)  cet  reeu  coMine  repré' 
sentant  l'sppardl  aérortatiqoe  UM.  en 
tier.  Fov.  Aif  no«;TAT. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  la 
eow<uweiion  det  aérostats  sont  la  soliditl 
•oflbaale  de  renvcloppe  réunie  à  la  plu» 
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grande  capacité  et  à  la  plus  grande  légè- 
l  elé  possibles.  On  se  sert  de  taffeUi  ou 
de  mouMeliiM  «oavarts  d*un  eodait  im- 
perméable et  coupés  par  bawleB  étroites 
aux  deux  bouts  et  plus  Im^ps  au  milieu, 
appelées  fuseaux.  On  réunit  ces  bandes 
par  des  coulures  qu'on  aplatit,  et  qu'on 
recminv  d'une  nouvelle  couche  d'enduit 
•fia  de  boucher  exactement  toutes  les  ou- 
vertures. Pour  le!s  p<>tits  ballonsd'essaioB 
emploie  la  baudruche. 

Un  grand  filet  recouvre  la  partie  supé- 
rieure du  globe,  et  vient  a'atlftdier  à  un 
cercle  de  bois  qui  en  forme  comme  Té- 

quuteur.  Ceslde  là  que  parlcfil  les  cor- 
des destinées  à  soutenir  la  nact  lie  dans 
laquelle  se  placent  les  aérooaules,  munis 
de  loua  leurs  agréa.  La  naedle  est  ordi- 
naiiement  placée  à  plusieurs  pieds  au- 
dessous  du  ballon;  elle  est  faite  en  osier 
et  eotourée  d'un  réseau  pour  prévenir  les 
accidens. 

Pour  garantir  le  balloii  des  chocs  ex- 
térieurs, on  a  imaginé  d'y  adapter  une 
sorte  de  sac  en  forme  de  calotte,  appelé 

enveloppe  de  force ,  leipicl  sac ,  au  moyen 
d'une  pompe  foulante  ,  peut  être  rempli 
d'air  atmosphérique  qu'où  |>eut  en  faire 
sortir  à  volonté,  et  qui  lait  l'office  de  lest. 
L'enveloppe  d'un  ballon  de  13  m.  de  dia- 
mètre ne  f  èse  que  132  kilogr.,  et  peut 
enle\cr  1,382  kilogr.  8a  force  ascensio- 
nelle  est  donc  de  1,3 4  8  kilogr. 

Le  gas  hydrefpène  est  employé  à  nm- 
plir  les  ballons.  Quand  on  veut  les  faire 
détonner  en  l'air,  comme  on  l'a  fait  quel- 
quefois dans  les  fêtes  publiques,  il  faut 
les  gonfler  avec  deux  parties  d'hydrogène 
et  une  partie  d'oxigène.  Une  bombe  d'ar- 
tifice ,  disposée  de  manière  à  n'éclater 
qu'au  bout  d'un  certain  temps,  sert  à  en- 


fl 


ammer  ce  mélange  de  i^az. 


V 


usieurs 


tonneaux  renfermant  de  la  touruure  et 
de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau 

fournissent  le  gaz  hydrogène  que  Ton 

conduit  dans  le  ballon  au  moyen  de 
tuyaux.  Il  ne  fatit  pas  le  gonHer  loul-à- 
fiiitj  saus  quoi  le  ballon  it'eievant  et  la 
pression  atmosphérique  devenant  moins 
considérable ,  la  dilatation  du  gas  aurait 
bientôt  déchiré  la  fr^le  envel()p{)e  qui  le 
con'ii  iit.  Une  soupape  bien  niubile,  et 
que  lait  jouer  un  cordon  pendant  près 
de  l'aéronauie,  lui  permet  de  laisser  sor- 


tir à  son  gré  du  gaz,  dans  le  cas  où  cela, 
deviendrait  nécessaire.  F.  R. 

B  ALLOn  (iBU  Dx).  Le  ballon  destiné 

n  ce  jeu  est  en  peau,  et  renferme  une  vea- 
sie  de  porc  que  Ton  gonfle  à  l'aide  de  l'air 
extérieur,  afin  de  lui  donner  une  forme 
sphérique. 

Ce  jeu  consiste  à  ponaaer  dans  Tnir  le 
ballon  ainsi  gonflé ,  avec  le  poing  ordi- 
nairement couvert  d'un  gant  ou  d'un 
mouchoir,  ou  bien  encore  avec  le  pied. 
Un  adversaire ,  placé  à  distance  conve- 
nable, le  renvoie  de  mène  a|Hrès  son 
premier  bond,  et  l'adresse  des  joueurs 
ne  se  trouve  en  défaiit  que  lorsqu'ils  ne 
parviennent  pas  à  l'aiteindre  pour  le  re- 
pousser de  cette  manière. 

n  faut  pour  cet  exercice  un  grand 
emplacement  :  il  en  existe  plusieurs  à 
Paris,  dans  les  carrés  des  Chaiîips-Elv- 
sées,  où  se  réunissent  souvent  ceux 
se  livrcut  a  ce  passe-temps  aussi  amusant 
que  favorable  à  la  mnté. 

Lm  règles  du  jeu  de  ballon  sont  les 
mêmes  que  celles  du  jeu  de  b-ille  ou  de 
paume.  Voy.  ces  mots.  D.  A.  D. 

AALLOTTAGE,  partie  de  l'opéra- 
lion  électorale  qni  a  lieu  lorsque  dea  can- 
didats, sana  avoir  obtenu  le  nombre  de 

suffrages  voulu  par  la  loi,  en  ont  pOUT- 
tant  le  plus  approché.  Alors  il  y  a 
exclusion  de  tous  les  autres ,  et  les  noms 
des  deux  on  trois  éligibles  qui  se  sont 
partagée  le  pins  grand  nombre  4e  voix 
sont  ballottés  dans  l'urne  électorale.  La 
loi  rèj^le  si  c'est  an  2*  ou  au  3"  tour  de 
scrutin  (  voy.  ce  mot)  que  doit  avoir  lieu 
le  ballottage.  Ce  mot  est  formé  de  htJle 
on  baliot,  qui  signifie  petite  boule  dont 
on  se  sert  le  plua  fréquemment  pour  re- 
présenter le  vote.  P.  A.  1). 

BALSAMIEIl  (  Amyris).  Le  nom  de 
balsamier  ou  baumier  désigne  un  genre 
de  la  famille  dea  térébinthacéea  riche  en 
espèces,  qui  fournissent  les  produits 
connus  sous  le  nom  de  baumes. 

Ou  «  roii  (jue  c'est  un  baumier  origi- 
naire de  l'Arabie  qui  produit  la  myrrhe, 
gommenrésine  employée  en  médecine; 
l'origine  du  baume  de  la  Mecque  et  de  la' 
résine  elénn  est  beaucoup  plus  certaine. 

Le  premier  est  le  suc  résineux  f)btrnu 
du  bauinierdc  la  Mecque.  Les  Turcs  loni 
naître  oct  arbre  du  sang  dn  bommea  Inès 
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dans  une  grande  bataille  iivrce  par  Maho- 
met. On  rapporte,  de  plus,  qu'il  découla 
auMilôt  de  cet  arbre  un  banoie  précieux 
doolle  grand  prophète  se  servit  pour  res- 
susciter les  morts.  De  là  les  propriétés  mi- 
raculeuiie«  qui  lui  oot  été  attribuées  depuis 
un  tempa  imméiBoriaL  Auaii ,  le  produit 
obtenu  par  daa  inciaiona  laites  aux  bran- 
ches et  au  tronc  ne  parvient-il  pas  jus- 
qu'à nous;  il  est  réservé  pour  les  grauds 
de  Constantinople.  £n  taisant  bouillir  les 
JurancheadaBa  Tcan,  on  voit  une  nulière 
bnllense  nager  à  la  surface  ;  cette  seconde 
qualité  est  destinée  aux  dames  turques, 
<|ui  s'en  servent  comme  cosmétique}  en- 
fin une  Bonvdle  déooctkM  donne  le 
basune  dê  la  Mecque  que  Ton  expédie 
en  Europe.  Mais  il  v  arrive  rarement 
sans  avoir  été  falsilic  par  du  baume  de 
Copahu,  de  l'iiuile  de  sésame,  ou  de  la 
lérébaothine.  Une  foute  de  baunae  ré- 
cent et  pur  a*étend  à  la  surface  de  Teau 
et  y  forme  une  pellicule  mince.  S'il  est 
vieux,  il  se  précipite  au  fond  du  liquide. 

On  donne  le  nom  de  hattme  de  Gi- 
lead  au  produit  fourni  par  le  baumier 
de  Gilead;  mais  il  ne  diffère  en  rien  de 
celui  du  haunùer  de  la  Mecque,  (jui 
porte  aussi  le  nom  de  baume  de  Judée, 
d'opo-balianuim,  Lea  brandiea  de  cet 
arbre  eziatent  dana  le  eommerce  sous  le 
nom  AtLTylobalsamum ;  et  ses  fruita  aous 
celui  de  carpobalsamum, 

LeaiBc{!Aon8  faltea  an  baumier  ^mi- 
Jêre  facilitent  Tcxsudation  d'un  suc  qui 
ne  tarde  pas  à  prendre  de  la  consistance, 
et  que  l'on  enveloppe  alors  dans  des 
feuilles  de  balisier.  Ce  produit,  que  l'on 
Boame  résine  ^((fm/annecaasure  opaque 
ou  plutôt  tranalucide,  et  une  odeur  de 
fenouil  bien  manifeste.  Celle  que  l'on 
trouve  le  plus  abondamment  dans  le 
commerce  eat  expédiée  dan  dea  caisses 
qui  en  contiennent  deux  ou  trois  cents 
livres  à  la  fois.  H.  A. 

BALSAMIXF.  Les  espèces  qui  por- 
tent ce  nom  sont  pour  la  plupart  origi- 
nairst  de  llnde;  une  seule  croit  sponta- 
nément en  Europe,  et  on  la  rencontre 
souvent  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés, au  bord  des  ruisseaux.  Ses  Oeurs 
aont  terminées  par  un  éperon,  et  les 
firuita  ifui  leur  succèdent  présentent  cinq 
Jopea  qui  iwrfbmeDt  na  craod  nonlNre 


de  graines.  Lors  de  la  maturité,  si  l'on 
vient  à  les  toucher ,  ciiaque  loge  s'ouvre 
avec  élaaticilé;  lea  valves  qui  lea  fer- 
maient se  tordent  en  spirale  de  bas  en 
haut ,  et  les  graines  sont  lancées  an  loin. 
De  la  est  venu  à  cette  plante  le  nom  de 
balsamine  tfy  umckes  pas,  Lea  fcuillea 
pressées  entre  les  doigts  répandent  nne 
odeur  désa;;réable :  on  dit  môme  (|u'elles 
sont  vénéneuses;  cependant  on  les  mange 
dans  quelques  contrées. 

On  voit  souvent  dana  les  jardins  une 
espèce  de  balsamine  qui  est  originaire 

de  rinde,  et  que  Ton  ruitîve  parre  que 
ses  ileurs  doublent  avec  facilité.  Il  en 
existe  plusieurs  variétés;  les  unes  sont 
blanches,  les  antrea  sont  maea,  d'autres 

sont  panachées;  il  en  est  enfin  qui  se  font 
remarquer  par  leur  belle  couleur  ro!i2;e, 
que  l'on  pourrait  employer  en  teinture, 
car  elle  parait  aases  stable. 

La  balsamine  demande  quel(}ues  soins: 
on  choisit  d'abord  une  plate-bande  ex- 
posée au  midi  pour  y  semer  les  graines; 
lorsque  les  jeunes  |rfana  comaaencent  à 
s'élever,  on  les  repique  dans  nne  terre 
bien  fumée  que  l'on  arrose  ensuite  <  lia- 
que  jour;  on  peut  alors  les  enlever  pour 
les  faire  servir  a  1  ornemeutdes  parteiTcs, 
on  les  conserver  dans  dea  pots,   H.  A. 

BALTADII,  nom  tnre  qui  signiEe 
proprement  fendeur  de  hois  et  qui  dési- 
gne les  gens  de  peine  du  sérail,  ceux 
qui  y  fendent  et  portent  le  bob,  ceux 
qui  entretiennent  la  propreté  dana  lea 
pièces  et  dans  les  cours ,  etc.  Ces  domes- 
tiques forment  le  second  corps  delà  garde 
intérieure  du  sérail  et  sont  divisés  en 
deux  cksses:  les  btdtadji  tout  court,  an 
nombre  de  300,  et  les  sufiibtUta^/i,  au 
nombre  de  100.  Ces  derniers  sont  seuls 
soldés.  Ils  portent  tous,  pour  arme,  une 
hache  de  bûcheron,  et  ont  un  uniforme 
assez  semblable  à  celui  des  bostofidji 
(vqy.)  ou  jardiniers.  Leur  chef  est  le 
baltadjlUar  kinYossi^  placé  sous  le»  or- 
dres du  k.izlar  aga.  S. 

BALTES ,  nom  d'une  lamille  illuitM 
chez  les  Visigotha,  dana  laquelle  ils  choi- 
sissrnctit  leurs  rois,  et  qui  leur  donna, 
entre  autres  chefs  célèbres,  Alaric  1*^'.  Ce 
mot  serait-il  une  corruption  de  celui  de 
botdt  hnfdi,  intiépide?SHI  fiiut  en  croire 
quelques  «nteum  »  b  noe  dea  Balte*  fut 
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lodg-tempt  connue  en  France ,  dans  U 

province  gothique  deSeplimanieouLan- 
gufnioc ,  sous  la  dénomination  corrompue 
de  liaux  ;  et  une  branche  de  celle  famille 
tanu  da|Mik  élriiUaMmaiit  4um  k 
rftjnamci  de  Naples  (Grotiua,  in  Fro~ 
le^om.  adflisi.  Gothîc,^  p.  63  ).  Les  sei- 
gneurs de  Baux  '  voy.)^  près  d'Arles, et  de 
Soixaolc-dix  Teiret  qui  eu  relevaient» 
étaient  indépendiiM  dM  oamlM  4e  Piro» 
veDce.  Foy,  Am4lbs.  A.  S-a. 

BALTUASAR  {Belchattar),  roi  de 
Babylone,  contemporain  de  Cyrus  (vers 
l'an  630  avant  J.-C.),  parait  être  le  mcine 
que  io  pei-MNioage  dési|;nô  par  Bétom 
tow  le  non  4e  Liborosoarchud ,  el  per 
Abydèoe  eeu*  le  nom  de  Lnborossoai*- 
chus  ;  d'autres  auteurs  ont  reconnu  en  lui 
]^^abonaede.  i&ieu  de  plus  oomuiuQ  »  pour 
ce  qai  ooneeraelee  MnArquce  otrieÂbitti» 
i|ae  cea  confuMaiH  de  nomt  protenaal 
taos  doute  de  U  diveniti  de  proaoocia- 
lion,  même  dans  les  langues  orientales 
qui  avaietit  etitre  elles  le  plus  d'atUnilé. 
L'btatoîre  du  désastre  de  Balthacar  est 
npfKNTtée  M  V*  oln|Mlce4a  livre  de  IHi^ 
aiei.  Duw  oa  grand  festin  qtt*U  doonait 
•  sa  cour,  ce  prince  Gl  apporter,  pour  les 
faire  servir  à  ses  orgies,  les  vases  sacrés 
que  son  aïeul  jHabucbodonoaor  avait  en- 
levéa  du  teuipb  de- Jàrusaleni.  Bu  ee  Ao- 
HMHI  OMaHln  Mineuleiisc  fut  aperçue 
traçant  sur  un  mur  de  la  salle  du  festin  des 
ranictùrea  que  ne  purent  lire  les  sages  de 
Babyiooe  appelés  aussitôt  par  le  monar- 
que dpuufeûlé.  Sur  l'evis  de  le  reine 
qu*oa  erdit  être,  non  l'épouse  de  Bel- 
titar.ar,  mais  son  aïeule  Xitoiris,  veuve 
de  .\abucbud()nu£or,  le  pruplièle  Daniel 
{vuj  .^  tut  appelé,  et  déchiffra  dès  le  pre- 
mier eeuf»  d*(Bil  les  ceteelèKS  Aena^ns  ; 
•oit  qu'ils  fuieeut  d^ime  écriture  étrangère, 
soit  qu'ils  {«usent  entrelacés  enroaniî're  de 
chiiïrc.  Il  les  prononça  Mené  Thtkcl 
PJuirèsf  et  ice  iradutsil  aiuM  :  Tes  /'ours 
jouf  eom/fiét  i  tu  €U  éêà  trau¥é  trop 
léger  danx  la  balance  »  (on  royamme  est 
partagé.  En  cette  nuit  mùme,  en  oflft, 
continue  Daniel,  lerui  lut  mis  a  mort,  et 
Darius  le  Mède  munta  sur  le  U  une.  Ii-j>. 

BiULTIMaRB(lM.  H.  a9<»  17  ,  long, 
e  l'orient  de  Greeairioh  TS*"  66  ),  ca- 
pitale du  comté  do  ce  nom,  dans  le  Slary- 
Ufid(  États^ioia)^  sur  1%  HveiiMicbu  dp 


Patapeeo,  à  rentrée  de  U  btiu  do  CheeÉ- 

peake,  possède  un  port  sjMcîeux  et  com- 
mode, bordé  de  quais  el  défendu  par  le 
fort  M'  Henrù  Un  canal  étroit  le  met  en 
eonomnioetion  etee  le  fleavo;  k  autrée 
y  moÉto  do  8  à  9  pieds.  Lee  Mvlrco  de 
600  tooneou  e*anéloÉt  ou  quurttw 
de  Fell's  Point. 

La  ville  de  Baltimore  est  belle |  bien 
bâtie  et  régolièro,  ione  éiro  aMmototoo; 
leJooe'sFall  lacuiipeeadou&p0ttiai(O&l 
Town  et  J'  t'U's  Point) on  y  remarque  U 
colonne  de  Wasbinglun 'en  marbre,  avant 
163  pieds  anglais  de  hauteur  j|  le  moau- 
UMNit  en  Tboanour  des  mtojwm  laotle  les 
12  et  IS  septembre  1814  eo  déToadoot  le 
ville  contre  les  Anglais  commandés  par 
le  général  Ross;  la  fontaine  publique, 
sur  un  iijuajv  qui  sert  de  promenade  ^ 
Bl  églises,  S  oolléges,  3  acedWatC 
M«es  iaférieurs),  Téoolo  do 
un  musée  ovoc  de  belles  collections,  une 
bibliothèque,  etc.  L'industrie  est  ti-cs 
active  el  s'exerce  surtout  sur  les  cotons, 
les  verreries,  le  vitriol,  le  bleu  de  Prusse, 
le»  dieCiUeriee  do  genièvre  ot  Io  ooo- 
struction  des  vaisseaux;  ses  goélettes  à  S 
mâts  passent  pour  les  plus  fins  voilien 
qu'on  connaisse.    Pour  le  •cummcne 
Baltimore  ne  le  cède  qu'à  iMew-Vork, 
B«Mon,PUIodolphio  ot  k  NonvoMo-^^r- 
léans.  Elle  est  un  des  pla»  gnUMil  AMT* 
chés  de  farine  de  l'univers;  on  y  compte 
9  banques.  La   pop  u  Lui  un,  d'après  !es 
derniers  recensemens,  éuil  do  80,626 
OHMi  en  1900  ollo  n*éloit  oooore  que 
de  23,971.  Vsl.  P. 

RALTIQUE  (jiKtt^  U  principale 
mer  intérieure  du  nord  do  I  Kurope. 
Eilcs'éleud  entre  l'Allemai^ne,  la  Russie, 
bl  Suéde  otio  Dumoi  k,  jusqu'à  6*  de- 
gréi  et  deias  do  lotitade  eopteatrioBolc^ 
et  communique  avcr  la  mer  du  Nord  |nr 
le  Ratlcgat  cl  le  Sund.  On  évalaesa 
surface  à  14,000  milles  carrés  géogi-a» 
phiquee.  Lo  oMao  dee  Ho»  Alond  bi  di- 
vise eo  deux  pértioe,  lo  nord  ot  Io  iad. 

partie  qui  se  prolonge  au  nord  s*a|^ 
pelle  le  Guifo  th'  Bat  finie.  La  mer  Balti- 
que s'enfooœ,  du  cùlé  de  l'est,  entre  les 
provloeee  do  l'ilflio  russe;  oeite  perde 
est  distinguée  por  lo  aoai  do  Go^  ét 
Finlamle.  D'antres  parties  moins  oonri* 
dénOdos  aoat^oa  noed,  lo  «oUe^i 
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le  Kuriache-Uaff,  le  Fràchc-Uaff.  En 
SoAdt,  k  dMr  BdliquMMMmmiqae  «vee 

Reaucoiip  moins  salée  que  l'Océan,  la 
mer  iialti(|ue  éprouve  à  peinr  l'effet  de« 
RMréei}  mais  elle  esl  sujeUc  a  de  viu- 
Uêêêê  lèiii|iêtat)  «1  tMt  a  4m  eonlu* 
q«i  M  dirigent  priocipalmnent  du  uord- 
eit  au  sad-oliest.  Ce  qui  ajoute  rncore 
•UK  déa«YanUiges  de  la  navigation,  ce  sont 
rmcoMlance  dw  venta,  le  peU  de  profon- 
dènr  dM  «MX  «I  Im  réaifi.  Le  niveen 
de  la  mer  Baltique  éproUVc  des  hausse» 
et  drs  baisses  irré^ulière^.  Pendant  l'hi- 
ver la  navigation  y  est  arrêtée  par  les 
glaces)  datte  Im  «olted*  BMhiie  et  de 
Finlande  eltea  M  disparaisMttt  ({«'au 
mois  de  mai,  en  ^orte  (|uedansre.i  golfes 
les  pèches  et  b  navigation  ne  sont  guère 
que  de  6  iuoié  dena  famée.  On  p4êche 
due  MClé  Mclr  Immm(M|^  de  mmbdm  et 
une  espèee  tle  harengs  appelée  streem^ 
ling^  qu'on  mange  aprèt  \m  avoir  laÎMéa 
UB  instant  aar  le  gril. 

But  Im  eèlM  de  VHmm  Im  mmt  de 
la  mm  jetleat  aor  la  pkge  de  ratnbre 
jaune  qu'on  trouve  aussi  enfoui  par 
gros  morceaux  dans  le  sable  de  la  côte, 
line  partie  des  Uca  da  royauaie  de 
ert  eilttée  à  reaifée  de  èelte 
'\  G*eitaiuri  le  gobvernemcnt  danois 
qui  possède,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  la 
Baltique,  en  dominant  aar  les  trois  passa- 
§M  dtt  6Mid,  du  grand  el  dtt  petit  Mt 
(«D^.  ces  noiDs).Le  Danemark  iTeMarregé 
cette  dominntion  depuis  le  moyen4ge,  et 
se  fait  payer  un  tribut  sur  les  3  ou  3,000 
MvirM  qui  entrent  annuellement  dans  la 
BaltM|tt*.  I/Euffipe  s^eH,  jaaqu'à  présent, 
sonaalae  à  ce  tribat  qni  est  un  de»  inpil< 
levra  revenus  de  ce  gouvernement.  La 
Baltique  ne  reçoit  da  iianemark  et  de 
la  Suède  ^  éM  rivièna  fea  cowMé- 
râbles  ;  oHia  en  Rnsiieellefaçek  Im  eaux 
de  la  Néva  et  de  la  I>ima  ;  en  Prusse 
celles  de  la  Vistule,  du  Niémen  el  de 
roder.  Depuis  queéqucs  années  la  navi- 
gation par  II  vape«raMlilictMtiiti«- 
plié  les  eommunicaUeM  aûlta  Im  prin- 
cipales vHies  situées  sur  cette  mér.  D-c. 

Le  comaierce  de  la  Baltique  est  d'une 
haute  importaoM  poar  les  puiaMMiMa 
à  iWifcttt  da  lliaibpa.  La 


et  de  Stockholm,  du  fer,  du  cuivre,  dM 
ldancbMde8apin,de  la  poix  et  du  goudron^ 
la  Russie  exporte,  principalement  dM 
ports  de  Saint-Pétersbourg,  de  Riga,  da 
Resel  et  de  Lihau,  du  fèr,  du  bois  de 
charpente,  des  pbuches,  des  mâts,  du 
suif,  du  «hanvra,  dn  Kn,  dn  onir  et  dM 
pelleteries;  la  Prusse,  particulièrement 
des  ports  de  Memel,  Dantzi^,  Elhin;;, 
Kœnigabei^  et  5tettin,  du  chanvre,  du 
lin,  dn  £1  d'Etnebnd,  dw  baie  de  char- 
pente, dMplanches  de  ditee,dMdonvMat 
dii  blé.  Lm  droits  d'entrée  et  de  sortie  que 
l'on  paie  au  4?ouvtrncincnt  danois  pour 
l'entretien  des  iauauk  au  passage  du  6und 
rapportent  anjonrdirai  de  4  à  690,900 
(autreroiaOOO,000'[lor.paran,ct  lapaient. 
:i  RIseneur  où  l'on  publie  régulièrement 
une  liste  des  navires  qui  ont  touché  à  ce 
port.  Cette  listé  protove  que  généralement 
pkn  d'oai  lievi  dM  vaisseaum  qni  paNent 
par  le  ditfOit  dn  SUnd  sont  anglais  OU 
destinés  pour  la  Grande-Bretagne.  Ce 
sont  les  ports  de  Londres,  Liverpool  et 
Hull  qni  font  le  principel  eonaleMada 
la  Balti(|aa;  oh'  paat  juger  de  Hapor- 

lance  de  ce  commerce,  surtout  en  temps 
de  guerre,  par  le  lait  bien  H\oré  que  le 
montant  d'une  seule  flotte  marchande 
qui  eatra  ilana  le  fiort  de  HnM  an  ana- 
mencement  du  mois  de  décembre  1700 
fut  évaluée  à  700,000  livres  sterling  ou 
plus  de  1 7  millions  de  francs.  La  France 
et  l*Ëspagne  importent  égalenent  de  la 
Baltique  une  grande  partie  des  boit  de 
charpenté,  de  la  mâture,  du  chanvre  et 
du  goudron  dont  elles  ont  besoin  pour 
la  construction  et  pour  1m  agris  et 
dagM  dM  diflérana  vaiMMna  deleori 
riae^— Le  comte  Claretde  Fleurieu  a  fait 
imprimer,  en  1774  ,  sous  le  titre  de 
Fondetnvns  des  cartfs  du  Catiegat  et 
ét  ta  BMque  (496  pages  la-4<>)  le 
premier  volume  de  eiM  frand  tfavail  anr 
la  Baltique  dont  le  manuscrit  est  achevé 
et  qui  devait  être  intitulé  : />r.vcn[y)//o« 
gt'Ogr.f  hist.y  poL  et  commerciale  des 
paffsitu^  mrit  Oamegmt^iim  ÉM- 
que,  8  vol.  in-4**.  D..B. 

BALl'E  (  Jf.xïv),  dit  le  cardinal  de  la. 
Balve,  principal  ministre  de  Louis  XI,, 
roi  de  France .  «'est  rendu  iillBtiis  far 
«par  aontepndl 
I  it  1491, à 
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père,  meunier  suivant  les  uns,  cordon- 
nier ou  taîUair  raivant  les  autres,  fbt 
métaOMirphosé  ensuite  par  les  flatteurs  du 
cardinal  en  seigneur  du  bourg  d'Angle 

en  Poitou.  Balue  parait  avoir  passé  ses 
premières  années  dan»  ce  pays.  Étant  en- 
tré dans  les  ordres,  il  s'attacha  à  Jean 
JuTénal  des  Unins,  érêque  de  Foitien. 
A  la  mort  de  ce  prélat,  dont  il  avait  su 
se  faire  nommer  r«'x»'ciitcur  testameo- 
tnin^ ,  il  vola  ses  héritiers  et  passa  ensuite 
dans  la  maison  de  Jean  de  Beauvau ,  évé- 
que  d'Angers,  qui  le  nomma  son  aum6- 
nier,  place  dont  il  abusa  encore  en  se  li- 
vrant à  la  simonie.  Mais  sa  finesse  sut  ca- 
cher ces  abus  à  son  maître,  qui  le  fil  pré- 
senter à  Louis  XI  par  Charles  de  Mclun, 
ftvori  de  oa  prince^  Balue  fut  très  goàté 
du  roi  ;  nommé  évéque  d'Évrenz,  prévôt, 
notaire  et  secrétaire  du  roi,  il  commença 
par  le  bien  servir.  Louis  XI ,  attaqué  par 
la  ligue  formidable  dite  du  bien  public  ^ 
était  pea^•étre  perdu  si  Balue  et  Charles 
(le  Melun,  qu'il  envoya  à  Paris,  n'eussent 
décidé  les  bourgeois  de  celte  capitale  à 
lui  rester  fidèles,  malgré  les  sétiuclions 
et  les  menaces  des  princes  confédoréa. 
La  garde  boorgecnse,  encouragée  par 
Bdue ,  résista  même  vigoureusement  au 
romle  de  Charolais.  Le  roi  slétanl  dé- 
barrasse du  plus  grand  danger ,  à  force 
d'intrigues,  vint  lui-même  à  Paris,  et 
voyant  lo  grand  serrioe  que  lui  avait 
rendu  la  garde  bourgeoise,  voulut  savoir 
combien  sa  capitale  pouvait,  au  besoin, 
lui  fournir  d'hommes  en  clat  dt^  porter 
les  armes.  Les  bourgeois  lurent  par- 
tagés en  brigades,  qui  eurent  des  olfi- 
ciers  et  des  drapeaux ,  et  il  s'en  trouva 
80,000 ,  dont  30,000  armés  et  équipés 
comme  les  meilleures,  troupes.  Balue  , 
qui  avait  des  goûts  guerriers,  en  passa 
lui-même  la  revue  dans  la  plaine  Saint- 
Anloine.  Ce  fut  alors  qu*  Antoinede  Cha- 
banes,  comte  de  Dammartin,  grand- 
maitre  de  France,  dit  au  roi:  «Sire, 
permettez  que  j'aille  à  Lvreux,  faire 
resmaen  dm  ékves  et  ordcmner  les  prê- 
tres, puisque  révêqne.d'Évrenx  est  oc- 
cupé ici  à  puser  en  revue  des  gens  de 
guerre.  »>  La  conduite  dioite  et  irrépro- 
chable de  Chabanes  le  Ut  échapper  a  la 
vengeanoe  de  Balue.  Charles  de  Melun, 
son  bienfailenr»  fut  moins  faenrens  :  d«< 
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plaintes  faites  avec  emportement,  au  su- 
jet de  Ufavenr  qnece  préUt  lui  avait  en- 
levée, furent  hahilement  exploitées  au- 
près du  roi ,  toujours  disposé  à  se  défaire 
des  grands  seigneurs,  et  Charles  de  Me- 
lun eut  la  tète  tranchée  à  lâches.  Jean 
de  Beauveau,  autre  bienfaiteur  de  Balue, 
fut  déposé,  par  auite  do  «es  intrifoea. 
Balue  seconda  enoore  la  volonté  du  roi, 
mais  surtout  ses  propres  intérêts,  dans 
l'afTaire  de  la  pragmatique  sanction,  que 
Louis  XI  consentait ,  contre  le  bien  de 
la  France,  à  laisser  abolir,  pour  ao  con- 
cilier le  pape  Paul  II.  Le  roiniaire  pré- 
senta dabord  les  lettres  du  pnpe  au  Châ- 
telel,  où  elles  furent  enregistrées  ,  priis 
au  Parlement,  pendant  le  moment 
vacations  ,  dans  Tespoir  de  rencontrer 
moins  d'opposans  ;  mais  ■  La  Balue  trou- 
va, dit  Belleforest,  un  plus  homme  de 
bien  de  procureur  général  qu'il  n'esloît 
d'évesque,  qui  lut  résista  en  face  jc'es toit 
Jean  de  Séinct-Romain  :  il  protesta  que 
Unt  qu'il  seroit  en  estât,  il  se  montreroit 
estre  non-seulement  le  procureur  du  roy, 
ains  du  rftyauineet  couronne  de  France.  » 
Tout  le  parlement  et  l'université  mon- 
trèrent la  même  énergie  que  leproeuremr 
général.  Le  recteur  appela  an  procèain 
concile  dos  lettres  du  pape;  et  son  appel 
fut  enregistre  au  Chàtelet,  où  l'avaient 
été  ces  lettres.  Telle  était  la  force  des  in- 
stilnlions  que  Louis  Xt  et  son  ariniilM 
furent Csrcés  de  céder,  et  la  pragmatiqne 
resta  en  vigueur,  jusqu'au  concordat  fait 
entre  Léon  X  et  François  I*"^.  Mais  Ba- 
lue fut  récompensé  de  ses  etTorts,  d'abord 
par  l'évêché  d'Angers,  dont  II  avait  dé- 
pouillé Jean  de  Beauveau,  aon  bienfin- 
teur ,  enfin  par  le  chapeau  de  cardinal , 
qui,  lui  ayant  été  refusé  une  première 
fois,  à  cause  de  la  dépravation  de  «es 
mmurs,  lui  fut  accordé  en  1467. 

PMiégé  par  cette  pourpre  révérée,  il 
ne  respecta  plus  rien.  Chailea- l^-Témé- 
raire ,  devenu  duc  de  Bourgogne  par  In 
mort  du  duc  Philippe-le-Bon ,  son  pèr« , 
était  on  dea  plot  ikhes  souverains  de 
l'Europe.  Le  cardinal  de  la  Balne  entre- 
tint avec  lui  une  correspondance  secrète, 
dans  laquelle  il  l'informait  de  tous  les 
projeU  du  roi,  aussitôt  qu'ils  étaient 
formés,  n  OOnséOla  à  Louis  XI  d'aller 
trtmver  son  e^noni  à  M^ubci  paie 
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4ac  de  Bowgtfue  de  retenir  le  roi  eifwi 

livré;  ensuite  de  le  forcer  à  raccom)>a- 
gner  dans  son  expéiiilion  contre  les  Lié- 
geois, révolléa  à  l'instigalion  de  I^ouU, 
TÎetime  à  le  foie  de  ms  fourberie»  et  de 
lediékiyauté  de  son  vil  minisire.  Il  tenait 
pourtant  de  la  libéralité  d'un  prince  si 
peu  généreux  d'ordinaire ,  outre  les  évô- 
ches  d'Évreux  et  d'Angers ,  les  abbayes 
de  Féctmp ,  de  Seiot-Jeen-d'Angely  et  de 
Slint  Thirrry ,  la  haute  main  sur  les 
bourses  dépendantes  du  collège  de  Na- 
varre, sur  les  U6teis-DieUy  auniùoeries 
et  mledrariee  dépendantee  du  roi,  et  sur 
tous  les  bénéfices  vacene  dont  S.  M. 
pouvait  disposer.  Enfin  ,  ayant  ourdi  de 
nouvelles  intrigues,  pour  empêcher  l'ac- 
cord du  roi  avec  son  frère ,  sa  corrcspoo- 
daneefutlDtcreeplée  ;  il  fut  aussitâterrlté 
et  avoua  tous  ses  crimes.  Mais,  comme  il 
l'avait  prévu,   la  pourpre  romaine  le 
sauva  du  supplice.  Le  pape  intervint, 
eoBteste  an  roi  ses  droits  dans  ce  juge- 
■wot,  et  Louis  XI,  pour  ne  pas  laisser 
le  cardinal  iuipuni ,  préféra  le  garder 
indéfiniment  à  Loches,  dans  une  prison 
qu'il  comptait  rendre  perpétuelle.  Cette 
prieoo  lut  une  de  ces  cages  de  fer  que  la 
Beluelui  même  avait  inventées;  elle  avait 
huit  pied»  en  carré,  et  on  la  voit  encore 
au  château  de  Loches.  Il  y  resta  onze 
ans ,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Sixte  IV 
obtint  sa  liberté  en  1480,  à  condition 
qu'il  se  retirerait  à  Rome,  où  on  lui  don- 
nerait des  juges.  Mais  bien  loin  de  lu,  le 
pape  lui  fit  le  meilleur  accueil,  et  même, 
ea  1484,  Teavoya  légat  m  iaiere  en 
France,  comme  pour  braver  le  roi;  et 
Halue  eut  l'audacieuse  impudence  de  ve- 
nir à  Paris,  sans  demander  au  roi  son 
agrément ,  et  sans  présenter  an  parlement 
sas  lettres  de  légation.  Mais  à  la  mort  du 
pape,  qui  le  soutenait,  i!  s'enfuit  bien 
vite  de  France,  craignant  de  ne  plus 
échapper  cette  fois  à  la  vengeance  de  son 
maître.  De  retour  en  Iulie,  il  fut  fait 
évéque  d'Albano,  fok  de  Préneste,  par 
Innocent  VIII,  successeur  de  Sixte  IV. 
Il  fut  pourvu  eu  outre  des  plus  riches 
bénéfioee  el  décoré  du  titre  de  protêt^ 
fer«r  de  Tordre  de  Malte.  Il  mourut  à  An- 
cène  au  mois  d'octobre  1491.  Suisant 
les  uns,  il  était  d'une  ignorance  cras- 
se, suivant  d>utres,  homme  gentil 
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BALUSTRADE, continuitud'uneov 
plusieurs  travées  de  balusin  s  de  mar- 
bre, de  pierre  ou  de  bois,  servant  d'appui 
anx  fenêtres,  balcons,  temsies.  Le  bwMK 
tre  est  une  petite  oolonne,ua  petit  pilasCre 
orné  de  moulures,  tourné  en  rond  nu 
carré.  Beaucoup  de  palais,  en  Italie,  pré> 
sentent  ce  genre  de  décoration  sur  leurs 
façades.  A  Venise  les  appuie  de  croisée 
du  palais  Cornaro  sont  supportée  par 
des  balusires.  II  en  est  de  même  au  p»> 
lais  Strozzi. 

La  balustrade  peut  servir  d'appui  na 
de  couronnement, comme  andiâteao  de 
Versaille<$;  dans  ce  cas  il  est  nécessaire 
que  les  combles  ne  soient  pas  appa- 
reos.  Les  balustrades  servent  quelquefois 
d*atlique;  mais  alors  ^es  sont  sans  bar 
lustres  afin  qu'elles  aient  un  air  de  soli- 
dité qui  réponde  au  reste  de  l'ordon- 
nancc.  La  balustrade  est  dite  feinte  ior»- 
qne  les  balostres  sont  taillés  on  attachés 
de  leur  demi-épaiasenr  sur  nn  fond, 
comme  on  en  voit  à  quelques  appuis  de 
croisées.  La  hauteur  ordinaire  des  ba> 
lustres  est  de  20  à  24  pouces,  et  leur  in- 
tervalle, dans  une  belnstrade,  est  telle 
qu'il  n'y  ait  au  plus,  entre  deux  paires, 
que  la  largeur  de  leur  col.  Quant  à  la 
forme  à  donner  aux  moulures,  les  balus- 
trea  suivent  les  ordres  anxqudb  ib  aont 
joints:  ainsi,  le  balustre  toscan  sera  plus 
f^ros  et  moins  chargé  de  moulures;  le 
balustre  (X>rinthien,  étant  plus  svelle,  son 
diamèli'e  ne  sera  que  du  tiers  de  sa  hau- 
teur; et  le  dorique,  ionique  et  composé 
seront  proportionnés  à  leurs  ordres. 

L'on  place  aussi  des  balustrades  de- 
vant quelques  autels,  comme  à  l'église 
Sainl-Sulpice  à  Paris.  P-r. , 

BALUZE  I  I'tiknne),  né  àTuUe,  en 
1620,  d'une  famille  de  robe,  est  devenu 
célèbre  par  les  services  qu'il  rendit  à 
l'église  et  aux  lettres  en  passant  une 
grande  partie  de  ta  vie  à  rassembler  do 
bons  auteurs  qu'il  publiait  ensuite  avec 
des  remarques  et  des  annotations.  A  Itaché, 
en  1660,  à  l'archevêque  de  Toulouse, 
de  Merca,  qu'il  aida  dans  des  travaux 
scientifiques,  il  ne  quitta  ce  prélat  qu'à 
sa  mort,  pour  pisser  au  service  de 
M. de  Lamotlie  Iloiulancourl,  archevêque 
d'Aucb^  auprès  duquel  il  resta  jusqu'en 
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1667.  Appelé  à  cette  tpo<jue  par  Col- 
bert  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  biblio- 
dièque,  H  a»  lârda  pas  à  ObCMlT  Une 
chaire  de  droit  eaiMm  in  àoHMfit  royal , 
où  il  aurait  pu  terminer  en  ^ix  son  exis- 
tence sans  une  disgrâce  qu'il  s'attira  lui- 
même  par  la  publication  d'une  Histoirt 
généalogiqm  éê  I*  mtêiton  éPAavetfrne 
^11*11  St  ptlMttre  en  1708,  2  vol.  in-fol. 
A  celte  époque  le  duc  de  Houlllon  était 
fort  mal  eu  cour  et  obligé  inètne  »le  s'ex- 
patrier. BalaxQ  qui,  dans  aou  ouvrage, 
exaltait  la  gloire  des  aocétraé  da  due 
<l  le  Maait  deéeeodre  en  droite  ItgMde 
l'ancienne  maison  des  ducs  de  Guvenne, 
eomt(>n  (l'Auvergne,  devint  la  pi-emièrp 
victime  de  la  vengeance  royale.  £i(.ilé 
anecesti^retoeat  à  Rotteo,à  Bloiê,à  Towa, 
à  OrMaos,  il  as  put  «blenir  son  rappel 
qu'en  171  S,  àprta  la  paix  d'Utrecht)  et 
encore  no  lui  reodlt*on  ni  ses  places,  ni 
son  traitement  au  collège  royal.  Il  mou- 
rat  quelques  années  après,  à  Paris,  à  l'âge 
de  près  de  M  aas,  laiaMnt  «o  teiiailieat 
dont  les  dispositiona  ailigaUères  attes- 
tèrent qu'il  finissait  comme  il  avait  vécu. 
Sa  bibliothèque,  composée  de  10,799  ar- 
ticles de  livres  de  tout  fbnnat,  fut  veu- 
dm  en  détail,  ados  aci  toteatioiiB.  La 
roi  fit,  pour  ta  bibliothèque  royale,  l'achat 
d'un  pratid  nombre  de  livres  fort  rares, 
et  particulièrement  de  1500  manuscrits 
presque  tous  précieux.  La  liste  des  ou- 
vrages de  Baloia  eat  da  4S;  parni  eut 
on  distingue  m»  Mla  «diUon  des  Ca- 
pitutatres  de  nos  rvff,   en   2  solu- 
nies  in-fulio,  publiés  à  Paris  en  167  7 
et  contenant,  avec  lei  capilulaires  , 
lea  lolasalique,  ripcMivè,dé8  Boargui- 
gnoDS,  etc.  et  les  fnrmulea  de  Harcul- 
pfae  :  le  tout  préci-d»*  d'une  savante  pré- 
fiice  sur  l'histoire  des  capilulaires.  On 
distingue  encore  un  recueil  des  Lettres 
du  papé  TnftoeeM  Mit,  publié  également 
eu  1682  ,  h  Paris,  en  3  vol.  in  lui.  ;  une 
nouvelle  édition  des  comices  dont  il  ne 
fit  paraitre  (ju'un  seul  volume,  avant  été 
arrêté  dans  son  entreprise  par  des  con- 
aidératioaa  tootca  peraoauelies;  eafiu,  les 
fïf.r  de$  papes  tt Avignon,  an  9  vol. 
in-.'|°,  que  l'on  rej^arde  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  On  trouva  dans  ses  pa- 
piers plusieurs  pièces  manuscrites  que 
rott  |iaUlt  M  171B>  na  m  afirèa  ai 


mort,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  Boim 
luziamt.  I>.  A.  D. 

BALZAC  (JsAtt-Lmna  Gvasy  aal* 
gneur  nr.  ),  n'a  rien  de  commun  avaa  la 
famillede  Balzac,  originaire  d'Auv«>r^ne, 
et  dont  deuK  femmes,  Marie  Toiichet , 
maîtresse  de  Charles  IX,  et  la  marquise  de 
Verawiil,  InatireMa  de  Heail  IV ,  auf- 
meatiNnt  ai  déaagréablanaai  riUaaia*- 
tion. 

Guez  de  Bal/ac,  né  à  Anf^ouléme  en 
1694,  dut  sa  reuommée  à  des  talens  qui 
laiBiièrent  aou  iMaaear  aaaa  taalic  Hé* 
garet  de  La  Valette,  qui  joignit  à  la  di- 
gnité de  cardinal  le  grade  de  lieutenant 
général  di  s  nrmées  de  Louis  Xllf ,  ayant 
employé  Balzac  comme  son  agent  à  Aoiae, 
ca  fct  datta  aattu  ^1  oà  la  raaailMioaa 
des  latirea  était  d^à  anieéa  à  aa  flaa 
grande  splendeur,  quecdm-d,  doué  d*un 
esprit  juâte,déjà  développé  par  l'étudedes 
classiques  latins,  forma  son  goùl)  et, 
compaiant  aa  langue  matamalle  à  «lie 
du  pays  qu'il  habliait»  découvrit  les  pra- 
grès  que  la  première  avait  à  faire,  panr 
que  l'on  y  produisit  des  chefs-d'oeuvre 
semblables  à  ceux  dont  Madiiavel,  Boc- 
cace,  Pétrarque  et  le  Tasae  avaient  enri> 
dii  Pltalia»  Da  rdaur  aa  FnaMa,  H  fat 
présenté  par  La  Y aleue  au  rartiiaal  de  Ri- 
chelieu. Ce  ministre  sut  discerner  le  mé- 
rite de  Balzac  et  lui  donna  un  i>rerct  de 
conseiller  d'état  avec  3,000  fr.  de  peaeion. 
Akira  partirent  las  pcamiara  oasta^  da 
Balzac,  qui  8ai4eK>liamp  fut  déclaré  parla 
publie  le  premier  écrivain  de  Tépoque. 
Jus(|u'à  lui  on  n'avait  point  eu  l'iciet  d'tuie 
correction,  d'une  préetsîou,  d  une  elé- 
gancéda  langage  semblaUéai  SeaUÀMar- 
talions  littéraires  reuferUMat  lâ  |ilaa 
saine  i  riti({ue  et  des  idées  qui  ne  sem- 
blent plus  neuves  parce  que  depuia  on 
les  a  ix'produites  sous  mille  formes  dif- 
férentes, Buiis  qui  paruraat  alora  philo* 
sopbtqoaa,  ingéuienaaa,  al  exprimées 
avec  une  éloqaaaca  qui  i|'a%all  ^poiat  da 
modèle. 

Les  traités iatitalés  le  Prince,  Aris- 
tlppe,  le  dbemi»  «AnAéM»  la  Mméùmt 
obtlarant  un  succès  que  l'en  appuMarait 
de  vogue  aujourd'hui ,  s'il  edt  été  moins 
durable.  On  ne  trouve  dans  aucun  li\re 
moderne  une  description  de  la  caui parité 
pldi  «r«lè»  fUll  indfeMM,  que  oeii«  qui 
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ICC  le  traité  du  Prince;  et  si  les 
élofet  doDoétàLoaUXin  «tàaon  ter- 
rible ministre  choquent  les  |Minai^ 
politiques  adoptés  de  nos  jours,  ne  «r- 
rait-ce  pas  un  dédommagement  que 
de  retrouver  en  tbiae  générale  des  opi- 
airat  f|tti  »  dèe  m  tiède ,  éldeat  oellet 
du  bel  esprit  dont  il  s'enorgneilliseait. 
Peu  touché  du  faux  zèle  de  certains 
misaionnaires y  il  a'écrie  ;  «La  charité 
éà  Ml  bOM  dwilieiw  m  ^  qu'au  pays 
oè  le  toWI  Aikde  Tor,  et  ne  s'est  point 
tournée  vers  les  parties  du  Septentrion, 
où  il  y  a  bien  de:i  anics  à  convertir,  mais 
où  il  n'y  a  que  de  la  glace  et  de  la  neige 
à  ($a|Mr.  k  A|wèe  «««ir  tracé  «nt  pef»* 
ture  énergique  des  horreurs  auxtpiellei 
le  Mexîqnc  et  le  Pérou  étaient  en  proie, 
il  ajoute  :  «  de  manière  qu'il  ne  vient  pas 
QlM  pinole  M  Barope  qui  M  Mûte  la 
viéà  tUI  ttadiM»,  et  qui  M  toit  le  crime 
d'un  catholique.  »  Ce  ne  sont  point  là  des 
déclamations  où  l'orateur  veuille  briller 
eux  dépens  de  son  sujet ,  mais  de  ces  pa- 
fdw  ameaiee  «l  poigiiaiiMi«  qui  font 
■Uer  la  vérité  au-delà  de  Toreille.  Il  est 
▼rai  que  Balzac  démontre  en  même  temps 
qne  la  religion  n'est  pas  moins  outragée 
que llitiinÉnlti  |Mur1et  excès  qu'il  décrit; 
qu'il  regarde  comme  un  bienlUt  pour 
l'état  l'extirpation  de  l'hérésie,  qu'il 
loue  un  peu  trop  la  reine  ('lu  istine,  à 
qui  les  savana  pusiiaieol  tout  eu  faveur 
4e  M  MiMMM;  ttiii  ^  doit  le  jnger  avee 
les  lumièrii  de  ton  temps,  Auxquelles  il 
se  montre  constamment  supérieur.  Ilal- 
zac  eut  des  détracteurs,  et  le  père  Goulu , 
général  daa  Peuilhos ,  engagea  avec  lui 
une  dispute  littéraire}  il  v  répondit, 
sous  le  nom  (î'0|;ier,  avec  bonne  fui  et 
politesse,  et  ne  parvînt  qu'à  aigrir  l'hu- 
meur du  père  Goulu,  qui  conserva  si 
peu  de  aaeauw  que  Balaie,  ennuyé  on 
craignant  de  réodre  par  ses  réponses  la 
querelle  trop  vive,  s'en  alla  haf)iter  une 
terre  sur  les  bords  de  la  Charente.  Aca- 
démicien, auteur  obéri  et  reapeeléda  aaa 
«ontènperaina,  Bahae, air  par  êonla^ 
lest  de  combattre  ses  ennemis  avec  avan- 
tage, préféra  la  retraite  à  une  lutte  dont 
il  devait  sortir  victorieux,  et  se  montra 
ainal  eontéqnent  avee  les  principes  phi-^ 
losophiqttes  qu'il  atnlt  répAixins  dsns  ites 
écrits.  BaIttK  «lOttitt  M  16ftâ,apr^ 


avoir  fondé  à  l'Académie  française  nn 
prix  de  1,000  firanca  et  es  avoir  légué 
12,000  à  l'bépilal  d'AngouMna,  oè  il 

voulut  être  enterré.  Ses  Z^r^rrr, dont  les 
Elzevirs  ont  donné  plusieurs  éditions, 
et  qui  de  ses  ouvrages  sont  le  seul  que 
ron  parooure  «Mof»,  tout  précédées 
d'un  avertissement  dans  lequel  on  Ut  ces 
mots,  preuve  irrécusable  que  nous  ri'pé- 
tons  ce  que  dirent  nos  pères  :  «  Le  bien 
dire  et  le  bien  écrire  aMit  cbeacé  i^jour» 
d'bui  aussi  commuMs  qu*alleé  Itatant 
rares  autrefois...  On  ne  voit  presque  per- 
sonne qui  s'expliiiue  mal,et  presque  per- 
sonne qui  peuhe  bien.  »  Au  reste  les  li- 
gnes suivantca,  éeriica  par  BalaBc  lid- 
méme,  sont  peut-être  d'une  application 
plus  curieuse  encore  :  «  Ne  saurait-on 
rire  en  bon  français  et  en  style  raison- 
nable? Pour  se  réjouir,  Ibtttdl  aller  dicr- 
cher  un  mauvais  Jatgon  dans  la  mémoire 
des  choses  passées,  et  tâcher  de  remettre 
en  usage  des  termes  que  l'usage  a  con- 
damnés? • 

Les  esuvfcs  de  Balaac,  y  compris  ses 
poésies  françaises  et  latines,  et  précédées 
d'une  savante  dissertation,  par  l'abbé 
Cassaigne,  ont  été  publiées  en  2  vol.  in- 
folio  ,  qui  ne  iC  trouvent  plus  que  dans 
les  UbKotbéqucs  pubUqnes.  On  doit  à 
Mersan  un  volume  des  Pcnscrx  de  Bal- 
Zrtcavec  des  notes  critiques,  et  à  M.  Cani- 
penon  un  choix  des  lettres  de  cet  écrivain, 
ainsi  que  de  cdlea  de  Voiture,  Boor- 
sauft,  etc.,  formant  2  vol.  in- 12.  L.  C.  B. 

BAI//.AC  (HoKoRÉ  de),  m.  de  Bal- 
zac est  né  à  Tours,  en  1798.  Très  jeune 
il  s'occnpa  de  littérature,  et,  sous  le  nom 
^Bùrace  ^ainuJÊiMny  il  publia  pris 

de  40  volume<!  de  romans,  dont  le  Ccn- 
trnaire  et  Wanut'''Cklore  attirèrent  le 
plus  l'attention.  On  retuuve  dans  ces  ro- 
mans la  riche  cl  originale  tmagination 
de  M.  de  Balsac;  mais  il  ne  faut  pas  y 
chercher  le  style  qui  l'a  misdepuis  au  piy- 
mier  rang  parmi  nos  conteurs.  U  donna 
ausal,  van  cette  époque,  un  fceueil  de 
poésies  sans  nom  d'auteur,  et  pinsienrs 

petits  VoiUlMSySOlU  le  titre  de  Code  ci- 
vil,  drr  chassas f  des  gourmand* ,  etc., 
qui  sont  devenus  très  rares.  Plus  tard  il 
se  livra  ft  des  travaux  typographiques; 
riKtls  henreusemehl  des  Oceiqpetioos  In- 
icUectttcUes  finirctll  ^ar  einpinyer  tous 
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les  momens  de  M.  de  Balzar ,  ot  il  publia 
des  ouvrages  (|ni  révélèrent  im  laleiil 
que  1  on  ne  &ou|i^ouu:iit  point  dans  Ho- 
race  Smnt'JiAm.  I«e  nraMn  iDlilQlé  le 
Dernier  des  Chouons  parut  avec  le  nom 
deBalzar;  il  eut  tin  succès  assez  pronon- 
cé, sans  approclier  cependant  de  celui 
qu'obtint  la  PJiysiologie  du  mariage. 
Cet  ouvrage,  piquant  par  sa  fonne  et  la 
manière  dont  il  est  écrit,  ae  laÎMC  rien 
à  désirer  au  lecteur  qu*une  distraction 
vive  et  puissante  satisfait.  Observations 
fines,  justes,  plaisantes,  malicieuses;  des- 
criptions, scènes,  caractères  tracés  de 
main  de  maître;  style  nervciax  et  l^cr, 
expression  incisive  :  tout  ce  qui  peut 
plaire  se  trouve  là.  Quant  à  rinslruclion, 
si  on  n'y  apprend  pas  «  que  de  toutes  les 
choses  sérieuses  le  nariage  est  la  plus 
bouffonne  »,  aiosi  que  le  dit  Beaumar- 
chais, on  s'y  persuade  que,  de  foules  les 
actions  de  la  vie,  il  n'en  est  point  de 
plus  difticile,  ni  qui  entraine  autant  de 
soios  et  d'euDuis  :  n  bien  que  jamais  dis- 
cours sur  la  nature  du  mariage  n'en  dé- 
montra mieux  les  incon%'énicns,  et  ne 
dut  inspirer  pour  ce  lien  social  plus  d'a- 
version aux  hommes;  car  c'est  à  l'égard 
de  ceas-d  que  rauteur  a  surtout  consi- 
déré le  lien  conjugal,  et  une  femase  pour- 
rait refaire  son  livre  dans  uo  esprit  lout- 

à-fait  dilTérent. 

On  peutySans  avoir  le  cœur  froid  et  usé 
et  Tesprit  ûérile,  renai^uer  que,  dans  la 
Peau  de  chagrin ,  ouvrage  qui  a  obtenu 
un  succès  de  vogue,  l'art  descriptif  se  dis- 
tingue à  peinedeceluid'inventorier;qu'un 
héros  de  roman  n'attendrira  personne  sur 
le  premier  de  ses  nalbeurs,  qui  futden'a* 
voir  pas  dix  coquins  de  francs  à  mal  dé> 
«  penser,  parceque,dans  la  jeunesse, quand 
on  n'a  pas  à  nourrir  de  femme,  d'enfans, 
du  pareus  iniirmes,  ne  point  être  riche  est 
le  moindre  des  soucis,  et  que  les  passions 
ne  produisent  de  beaux  iffeîs  qu'en  les 
mettant  aux  prises  avec  la  vertu.  Cédant 
à  la  volonté  de  son  siècle,  .M.  de  Haix.ac 
cerit  des  contes;  et  il  n'est  point  un  re- 
cueil belKlomadaire  ou  mensuel  qui 
puisse  prétendre  à  être  dté,  si  son  nom 
ue  s*y  trouve.  Son  imagination  est  iné- 
])uisahle  et  son  art  de  dire  rempli  de 
séduction.  On  ne  saurait  choisir  dans  les 
Scènes  de  la  vie  privée  s  El  f^erdugo. 


I  peut-être,  est  un  chef-d'œuvre;  et  sî  on 
\f  met  à  eùlé  de  V Htilliiriritztian  y  dans 
laquelle  les  dcinttrches  du  dôme  des  In- 
valides  interviennent  si  cnrienaanieat, 
quelle  opinion  concevFa*4-on  d*àn  osprit 
qui  peut,  à  cet  excès,  provoquer  Fa  ter- 
reur ou  la  f;aite?  Cette  hallucination  a 
passé  presque  inaperçue  dans  uo  de  ces 
livrm  de  luxe  qui,  publié  au  moia  dn 
janvier,  éprouve  le  sort  des  alnumadm. 
Condjien  cependant  il  fa»it  de  talent  potir 
écrire  ainsi,  pmir  faire  rire  aiir  larmes 
un  lecteur  dont  les  revenus  diuiiouent, 
dont  la  santé  se  dérange ,  dont  les  parena 
sont  exigeans  ou  les  amis  perfides.'  Et 
qui  n'a  pas  à  se  plaindre  d'un  de  ces 
maux?  Ox\  a  dit  beaucoup  de  bien  aussi 
de  la  Femme  abandonnée  :  on  en  eût 
dit  davantage,  si,  considérant  le  rang  où  il 
avait  placé  son  héroïne,  l*auiewrlnî  en  eftt 
toujours  eoTiservé  le  langage.  Il  y  a  tou- 
jours de  la  folie  au  fond  d'un  amour 
passionné;  mai»  une  femme  perd  plus  fa- 
dleasent  la  raison  que  Tusage  qui  lui 
prescrit  un  certain  choix  d'expresaiona. 
Voulant  ptonser  sa  facilité  dans  tous 
les  genres,  M.  de  Balzac  a  au^isi  publié 
Ce/il  contes  drolatiques  en  vieux  lan- 
gage, à  rimitation  de  cens  de  la  rdne 
de  Navarre  et  de  nos  andena  &bliauz. 
Mais  un  des  plus  beaux  liirea  do  gloira 
de  M.  de   Ital/ac  sera  l'ouvrage  qo^ 
vient  de  taire  paraître  :  le  Médecin  de 
campagne.  Cest  au  romander  m  spiri- 
tudlement  terrible,  naïf,  on  plaiaant, 
que  notre  époque  devra  un  livre  parfait 
en  moi-ale,  en  seience  administrative,  en 
philosophie  prati(|uc,  en  vues  profondes, 
en  projets  iuf^éuicux,  en  préceptes  sim- 
ples et  touchaiis.  Dans  ce  livre  posi^f, 
grâces  au  ciel,  le  christianisme,  la  phi- 
lanthropie, la  raison,  le  bon  goût,  sont 
non-seulement  respectés,maise\altés.  Ou 
a  envie  de  faire  du  bien  après  l'avoir  lu. 

La  morale publiques'opposeàrenvnhiaan- 

ment  d*une  littérature  corruptrice;  elle 

aide  à  propn-er  (  t  lle  q»ii  démontre  les 
avantages  de  la  vertu,  dont  les  bases  sont 
inébranlables.  L.  C.  B. 

BAMBARA ,  état  nègre  de  l'Afrique, 
à  l'est  de  la  Sénégambie.  Il  a  environ 
100  lieues  de  lonj^  sur  lôO  de  large,  et 
est  traversé  par  le  fleuve  Djoliba  ou  le 
Niger.  I/es  environs  de  ce  tieuve  sout  fep- 
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tiles  y  le  reste  du  pays  renferme  de  grands 
déserts.  Cependant  oo  troave  dans  le 

Bamhara  un  nsse/  grand  nombre  de  Til- 
les. Ségo,  sur  le  Djoliba,  est  la  résidence 
d'uu  roi  qui  commande  sur  tout  le  haut 
pays.  Celte  ville,  peuplée  de  M  à  tO,000 
ânes,  fiût  beancoup  de  oomBcree  «rec  kl 
cAle  ainsi  qu'avec  rinl»'rieiir.  Une  au- 
tre place  de  commerce  est  Uammakoii. 
Un  roi  de  la  nation  des  i<'oulahs  réside 
à  Djenny,  ville  fondée  dans  une  Ile  da 
Djoliba.  Autrefois  Djenny  et  tout  le  pays 
inférieur  dépendaient  de  Ségo.  Cette  se- 
conde capitale  fait  également  un  com- 
merce  considérable,  tant  par  le  Djoliba 
que  par  terre  à  Taide  des  caraTaaes  qni 
mat  chercher  la  poudre  d'or,  l'ivoire  et 
les  esclaves  de  l'intérieur  de  TAfrique. 
Pendant  long-temps  le  Bambara  a  fourni 
ansai  beaae«rap  d'eadavea  am  Enro- 

péeiis.  D-C. 

BAMBERG,  an(ion  évèché  sou- 
teraio  ,  avec  200,000  ames  ,  érigé  en 
archevêché  depuis  son  incorporation 
à  la  Bavière.  Il  comprenait,  outre  le  elier> 
Keu  et  le  siège  des  évéques,  la  ville  de 
Vorchhcim,  celle  de  (Ironarli ,  les  ab- 
bayes de  Banz  et  de  lî>brach.  La  ville  de 
Baaiberg,  actnellenMat  efaef-liea  dn  cer- 
cle bavarois  du  Mein-Supérieur,  siège 
d'un  tribunal  d'appel  et  il'iin  archevèclic, 
compte  20,000  habiians  pour  la  plupart 
catholiques;  elle  est  située  sur  la  Regoitz. 
An  lien  de  son  ancienne  nnlverrité,  elle  a 
un  gymnase  et  un  lycée  avec  une  faculté 
de  ibeologie.  Dans  l'ancien  collège  des 
Jésuites  est  établie  la  bibliothèque,  ri- 
dM  en  manuscrita.  La  fandatlon  de  la 
cathédrale  de  Bamberg  date  du  com- 
OMnoenent  du  xi*^  siècle;  l'intérieur  pré- 
sente beaucoup  de  tombeaux.  Sur  le  Pe- 
ienba^  a*élève  le  chftteau  qu'habitaient 
Isa  évêquea  et  oà  demeure  actnelleneot 
la  famille  du  duc  Guillaume  de  Bavière- 
Birkeofeld;  son  gendre,  le  prince  Ber- 
thicr,y  apén,en  181â,eotombantd'une 
croisée  dn  diâteau.  Bamberg  est  sans  fa- 
briques importantes;  cette  ville,  dont  la 
bière  est  renommée,  a  une  cinquantaine 
de  brasseries,  et  aux  environs  on  se  livre 
beaucoup  au  jardinage.  Le  sol  du  pays 
de  Bamberg  peut  être  regardé  comme 
un  dps  plus  fertiles  de  l'Allemagne.  D-c. 

BAJUOCHADlia  et  L£  JIAMiia» 


(  nh  )  B\M 

CHE  { JSamboeeio  ).  Ce  peintre  aussi 
spirituel  et  savant  que  ta  galté  était  ori^ 
ginale,  est  encore  connu  soua  le  nom  do 

PfKRRF.  DE  Laar;  maîs  aucun  de  ces 
deux  noms  n'est  le  sien  propre.  Le  pre- 
mier u*C8t  qu'un  solMiqnet  caractéristi- 
que à  la  fois  et  de  la  bmanu  ceofbr- 

mation  de  son  corps  rachitique  et  des 
sujets  facétieux  et  burlesques  qu'il  se 
plut  à  retracer,  et  qui  ont  conservé  depuis 
le  nom  de  bamboehade»;  le  seeond  n'est 
antre  que  Laaren,  lieu  situé  près  de  la 
petite  ville  de  Naarden  en  Hollande,  où 
ce  peintre  naquit  en  1618.  Son  véritable 
nom  est  resté  ignoré.  Le  Bamboche  passe 
pour  avofar  reçu  de  Jean  del  Gampo  les 
premiers  élémens  de  son  art,  et  pour 
s'être  perfectionné  lui-même  par  la  seule 
force  de  son  génie  et  l'étude  de  la  natu- 
re. Son  principal  titre  à  b  célébrité  est 
d*avoir  fait  revivre  parmi  les  modernes 
cette  espèce  de  peinture  burlesque  dans 
laquelle  Ludio  avait  excellé,  et  qui  de- 
puis loog-temps  émit  déhdsaée;  peinture 
oà  r«prit,  bi  ««lté,  l*originalilé,  U  ri- 
chesse et  la  mobilité  de  l'imagination  de 
l'artiste  concourent,  ave<-  la  vérité  de* 
images,  à  appeler  le  sourire  sur  les  lè- 
vres du  spMiatanr  et  à  Mre  natlM  ea 
lui  des  sensations  plus  douces  que  cellea 
causées  par  la  contemplation  des  tableaux 
de  haut  style,  dont  la  froideur,  la  tris- 
tesse, rhmrible,  parfois,  ne  amit  que 
trop  souvent  le  caractère  donrinant. 

Les  scènes  que  Le  Bamboche  aimait 
le  plus  à  reproduire  sont  des  vendanges, 
des  joutes,  des  mastarades,  des  pèches, 
dm  attaques  de  valeurs,  dm  jeux  d'eu* 
fans,  des  foires  de  village,  dans  IsaqucUm 
ses  figures,  toujours  de  petite  dimension, 
sont  vives,  animées,  expressives,  et  si 
bien  ooloriém,  si  bien  acoompagnées  par 
le  paysage,  lea  fabriquée,  les  animaux, 
qu'elles  font  croire  a>i  spectateur  qu'il 
voit  vraiment  de  sa  fenêtre  ce  que  la 
toile  du  peintre  lui  présente.  Les  ouvra- 
ges de  Pierre  de  Laar  furent 
chés,  de  son  vivant  même,  des 
sérieux  qui ,  tout  en  blâmant  leur  genre 
bouffon  et  familier,  comme  indigne  de 
l'art,  ne  dédaignaient  pas  de  lea  étudier 
sous  le  rapport  de  la  vérité  dm  tons  et 
des  effets.  Ils  curent  alors  un  grand  priv 
pécuniaire  qui  ne  s'cm  pas  long-temps 
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lapbilMrlinpilDeia-»  |  ctooM  ftd  portait  «mi  bmi.  Eslia  te 

li  a  percé  et  désaccordé    divÎM  «  lanières  (IrxiMes  pour  tresser 

La  plus 


mmsion  rouge  qui  a  percé 
Tensembie  en  nuin^ant  à  la  pureté  des  tons 
primitifs,  ils  ne  s'elovcnt  guère  aujour- 
d'hui aii-deU  de  1,60U  à  2,000  Tr. 

Pitm  d«  Lmt  «ttà  Romei  oà  il 
joonMI  16  êmf  pte»  4'«0  imitateur. 
Dans  sa  patrie,  que  de  1639  à  1675, 
époque  de  sa  mort,  il  ne  quitta  plus,  sa 
■umière  lut  suivie  par  \VouwermaD«,etc. 
JH  Ms  jourtCaMtfkt  «véédaM  «e 
§UU9  «De  réputation  qui  4e  lOBg  l—lii 
■e  sera  point  éclipsée. 

Pendant  son  séjour  à  Rome ,  Pierre  de 
Laar  eut  pour  ami  Le  Poussin ,  Saodrart, 
Gt«dk  hfunAnt  éoml  il  égayait  la  le- 
dtké  par  roriginalité  de  ses  piquantes  et 
iuépuisables  saillies.  Il  excellait  dans  la 
musique  et  jouait  dans  la  perfection  de 
plusieurs  iostmmens  s  cordes.  A  ces  la- 
leoB  frémevL  il  joigoail  oilni  «!•  gt«v«ir 
à  l'ean  teta  Om  «ita»  «mmm  ton  chei- 
d'oBuvre  en  ce  genre,  une  suite  de  huit 
planches  de  sujets  champêtres  de  son  in- 
vention qu'il  exécuta  à  ftomc ,  eu  1  (i36. 
Il  nMrqMll  m  o«m|ta  Z>.  Mmtf^ 
mt.  L.C  6. 

BAMBOU.  Cette  graminée  contraste 
par  des  dimension^^  gigantesques  ovoc  le 
port  modeste  de  la  plupart  des  plantes 
é»  bMl—  CwaiU»,  ei  «Hé  Mihla  toti- 
miè  k  foMMT  1«  4traùr  mum  ém  k 
chaîne  qui  se  termioe  là  où  las  palmicn 
commencent,  line  des  espèces  de  ce 
genre  attaiot  jnaqu'à  60  pieds  de  hau- 
tMir;  tih  n*«ii  an  que  plus  exposée  à 
raste dii  vMltfpi  ëéMiMll» 
tréas  oik  elle  cralt| 
ker  jusqu'à  terre. 

Lea  nooafartux  usages  économiqvcil  du 
banAou  la  raadlaat  précieux  aux  Indiens. 
Ba  tt—ft  d— a  k  loalla  apaaglaMa  et 
anoréa  de  aaa  jeunes  poniaaa  um  aour- 
riture saine  et  agréable;  le  sue  que  l'on 
voit  couler  sur  les  chaumes  donne,  en  se 
durcissant,  un  produit  tout4«fait  analogue 

hmnir{n\  wmh  n  anaai  été  donné  à  des  oon~ 
crét  ion  n  que  l'on  trouvednns  l' int  éri  p«i  r  H  es 
chau mes, et  qui  sont  composées  ilo  si  I  ice  et 
de  pota&se }.  Le  bambou  est  encore  em- 
ployé poor  eaaaln«f»  ka  MkMa,  pa«r 
kira  une  multitude  da  «tanbles;  c'est 
ka  jaoMi       ^  I'om  kit  ka 


des  nattes  et  des  eurLieilli:s. 
grande  parlie  ilu  pajiit  r  de  Chine  est 
laite  avec  la  pellicule  de  ce  végétal.  IL  A, 

BAMBOCK,  psAit  royanne  Aftgre  4^ 

la  Séné^ambk*  an  Afrique  ,  cnlM  14  «t 

lâ  '  de  laiil.  N.,  est  hérissé  do  montages 
arides;  on  n  tioMvt-  de  l'or  en  morceaux 
isolés,  i  urLanii  est  une  de»  pr^ncipalea 
villaa  du  Bambouk.  Dana  Im  diatncts  dm 
Niagaln,  Tambnoura,  KAnkadbn»  aUt^ 
rè^iieni  cK  s  chefs  qui  ne  reconnaissent 
que  fail)l( ment  rantorit<'*  du  roi.  Celui 
delVia*:  il  (  réside  à  rS  alako,  une  des  ailles 
les  plu^  1»  ii|>lé6a  du  royanw»  popu- 
lation consiste,  coaune  daaa  ka  étoto 
voisins,  en  nèj;res  et  en  Mauras;  teux-ci 
ont  répandu  dans  t  es  contrées  la  morale 
de  rislaiiuànicel  eu  partie  les  ai  l^i  prati- 
qués parles  Arabes.  Aussi  assurc<*i-on 
que  les  habitans  de  eelte  partit  âi  kSé- 
négamltie  sont  plus  avancés  dvM  l'Indt»* 
trie  et  la  (  i\ il isat ion  qu'on  ne  le  croit.  D-o. 

BAM  (  en  général  }.  Le  mot  de  ban  a 
dlvflvaas  acceplioea.  11  sigoiûc  un  édit 
public,  une  procbroetiou^  k  puhttcÉlioë 
d'un  statut  ;  c'est  dau»  ce  sens  quH  au 
trouve  employé  dans  une  foule  d'ar  !rs  et 
de  monumens,  jwr  exemple  dans  les 
COUtomes  d'Anjou  et  de  liurdeaux.  Le 
èmn  dlo  t Empire  esi  une  piuaciljn|o« 
sanctionnée  par  ratitorité  et  par  nuddk 
de  l'Eniperenr.  lA  lnin  sancou  iVcjr-cntf^ 
/lo/i  était  la  liante  dans  l.i  jnrUf  deNaient 
être  renfermés  les  privilèges  d'une  église, 
da  disait  que  les  priueea  ineitaMaf  lé 
han  wat  nue  chose  ou  sur  une  pei 
lorsque,  par  un  ban  ou  édit  rendu 
hlic,  iU  la  prenaient  sons  leur  proie*  tfon. 
Meurt  ban  signiUait  aubsi  faire  acte  d« 
aattluaineté  dans  une  -terre,  y  pubUeu 
des  réglemens  ou  des  ordonneueeab .  <M 
litdan'ice  sens  dans  les  --'-lilii-rminilg 
saint  l.onis,  liv.  f",  chap.  24  :  BerstHÊ 
toutes  justices  tu  Ui  U  rrc:  me  ic  mi  ne 
puet  mettre  ban  en  Im  êemé  wt  ImroM 
êmu  aon  atstniet/temt;  tm  H  èm^  mé 

puct  wcttn'han  en  la  terreau  fmvarsofi 
Mettn  r/t  ian^  r'etail  (xintU  picr.  faii-» 
entrerait  p*»uvoir  du  tu»c  par  un  e<iu  pu- 
blie; c'est  dans  cette  acception  que  les 
coutuuii  a  de  NoraieudkdâaeMai  kaiuai^ 
ki  Adrik|giar|  k  mtumt  ém  iMMke 
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orfle.  dl«  B«r 


en 


Baw  (bannum)  élait  cnror^  le  nom 
de  la  peine  ou  amende  iatligé«à  celui 
^ui  violait  une  Un  on  un  édit. 

Par  tew  ifu  rof  0*  eataddait  aoU  laa 

réglenras  ou  ordonnances  rendus  par 

le  roi,  soit  la  peine  on  l'amende  imposée 
M  vassal  qui  violail  les  ordres  que  le 
toi  tflit  It  dnilt  de  hit  doBoer. 

On  donnait  encore  le  nom  de  ban  à 
l'étendue  de  la  juridiction  du  roi  ou  d'un 
seigneur,  au  district  dans  lequel  celui-ci 
pouvait  exercer  ses  droits.  Quant  aux 


Wp  voyez  le  GhtHÛre  latin  de 
au  mot  bannum.  A.  S-a. 
B{(UI  i  en  France  ).  Ce  Bot  est  d'un 
«ngB  Mi  «Bcieii  dme  qotr»  langue  et 
rigaîM  en*  ptMk^  |iMclraMtiM  m 
nom  d'une  autorité  quelconque,  politi- 
que, religieuse  ou  judiciaire,  ordinaire- 
ment accompagnée  des  sons  du  tambour 
Mi  de  h  trompette.  Par  extenaioa  le 
■M*  ém  heu  a  été  appliqué  dans  ta  suite 
à  l^ibjct  même  de  la  publication,  puis 
•Boore  à  l'endroit  où  elle  avait  lieu.  C'est 
«uie  diatinotioa  qu*il  importe  de  faire 
po«p  liien  «omprtnéroie»  MseeplJoM  éU 
verses  données  à  cette  eipraasion  par 
nos  anciens  écrivains.  Cest  ainsi  qu'a 
près  avoir  entendu  d'abord  par  ban 
«■MB  «om  d'appel  publie  que  fliimlt  le 
migMwr  à  aea  vassaux  pour  les  convo- 
quer sons  son  éteudaid  (jiti  en  a  pris, 
selon  toute  apparence,  le  nom  de  hun- 
ttiêrw,  oomvie  le  seigneur  celui  deban- 
ment(voyi.  «m  mott  ),  on  appob  du 
même  nom  le  service  miUtilre  même.  Le 
régime  féodal  ayant  recn  «i  forme  défi- 
nitive, l'expression  de  ban  tut  d'un  em- 
ploi gééénl  diBt  lee  rapporta  de  veasal 
à  auzerain;  plus  tard,  la  couronne  ayant 
▼aincu  la  féodalité,  le  ban  fut  simple- 
ment l'appel  fait  aux  nobles  par  le  mi 
pour  servir  dans  ses  armées,  et  l'on  disait 
i«i  qwid  II  ^agisMilt  de  noMee  immé- 
dlita,  et  atrièn  Aa»  quand  en  voulait 
parler  de  ceux  qui  reconnaissaient  un 
nuerein  entre  eux  et  la  couronne.  Ainsi 
doit  •'entendre  œtte  expreathm  :  Oonvo» 

Le  ban  a  été  aussi  l'injonction  publi- 
que que  faiaait  ikire  à  aon  de  trompe  le 
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posaiMeav  d'vM  seigin  urle,  à  d« 
tftÎMi  époques,  de  lui  venir  rendre  homi 
mage,  et  de  là  ensuite  la  circonscription 
féodale  elle-même  C'est  ainsi  qu'on  di- 
sait de  telle  ou  telle  cbâtellenie  qu  elle 
••  aompoaett  dSn  tel  oombre  do  Imum  m 
que  chaque  ban  comptait  tant  de  bourga; 
et  voilà  probablement  l'ori^ne  du  root 
btmiieue.  C'est  peul-éire  par  une  exten" 
•bn  de  k  mêmê  MMptioa  qn'oo  «  cn« 
tendu,  on  droit  féodal,  par  le  bui  dtlM 
seigneurie,  le  lieu  public  où  chacun  de 
ses  habitans  était  tenu  de  venir,  au  profit 
du  seigneur,  moudre  son  grain,  cuire  son 
pain  et  apporter  «a  «tndmg».  ^of  .  B*^ 

ITALITi. 

Ce  mot  de  ban  a  été  également  em- 
ployé «»mroe  proclamation  publique 
d*ttne  peine,  d'une  proscription  portée 


prose  rlpf  ion  ;  et  comme  l'arrêt  ainsi  pro- 
clamé Ktatuait  ordinairement  l'exil,  de 
ban  on  a  tait  bannùsemcntj  et  c'est  ce 
que  ddmoBira  ynapwmlap  mmpmsm 
ban,  consacrée  par  WW  Mt  «u  sujet  dee 
exilés  politiques.  P.  A.  D. 

BAN  (titre).  Ban,  ^a/iur, motsiavon, 
et  qui,  comme pan^  en  poloneis,  aignifle 
idfBear,  était  aalMK»b  wi  tilfo  at  «na 
dignité  dont  étaient  investis  les  comman- 
dans  des  IVTarehes  orientales  du  royaume 
de  Hongrie,  et  qui  peut  être  aasinrité  à 
cahii  dea  arnieM  margi'avae  da  l*Bmpbk 
ban,  dgil  aa  dignité  feu  palatin  da 
Honf^ric,  prenait  rang  immédiatement 
après  le  roi  et  avait,  quant  à  la  juridic- 
tion et  à  Tadmiaistration  d»  son  dietrie^ 
Im  mêmei  dralla  et  defvoivi  qna  oêlni-ei. 
En  temps  de  guerre ,  il  commandait  an 
chef  les  troupes  du  hanat,  et  lorsque  ce- 
lui-ci devenait  le  ibéélre  de  la  guerre, 
H  éteit  oUigé  de  pourvoir  è  l'entretien 
de  son  armée  et  à  la  moitié  de  l'avant- 
pardeet  de  l'arrière-parde.  î,'hlstoîi  e  fait 
mention  «les  hanafs  de  Kraîova,  de 
Makhof ,  de  Belgrade,  de  Srebernik,  de 
laicta  etd'antrce,  à  l'époque  oè  lee  Nmf* 
tes  du  royaume  de  Hongrie  s'étendaient 
jns(p»e  dans  la  Valachie,  la  Servie  et  la 
Bo:inie.  Il  parait  que  le  banat  de  Temes- 
far  doit  anaii  ce  titra  à  ta  poailfon  Htnl* 
tropbe  ;  cependant  oti  ne  trouve  anenaa 
mention  d'un  ban  deTémès.  La  puissance 
croiiiaote  de  l'eapive  othonum  anglovtit 
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touiMbuMitide  la  ValMiiiey  dek  Bdgft- 

rie,  de  la  Servie  et  de  laBoeoie.  Ce  titre  et 
cette  dignité  ne  se  sont  conservés  que  dans 
la  Bosnie  et  dans  la  Dalinatie. Nicolas  Zrini 
et50D  pclil-ûU  Pierre,  qui  furent  condam- 
■ée  à  mort  pour  haate-trahlaoD,  étirent 
beas  de  Croatie  et  de  Dalmatie.  Les  deux 
pays  ne  formèrent  à  la  fin  qu'un  seul  ba- 
nat  qui  s'éleva  à  son  ancienne  splendeur, 
à  l'époque  où  le  sort  des  armes  se  pro> 
non^  pour  l'Aiitricbe;  cependant  la  non- 
Telle  organisation  dea  Frontières  nûlitai- 
res  (vojr.)  enleva  sa  puissance  au  ban ,  qui 
fit  d'inutiles  efforts  auprès  des  diètes 
pour  faire  valoir  ses  anciennes  préroga- 
tives. Aujoord*liui,  le  ban  de  Croatie, 
d*Eseiavonieet  de  Dalmatie,  tient  le  rang 
immédiat  après  le  Judex  curùv  ;  il  est 
le  troisième  des  barons  du  royaume  de 
Hongrie.  Son  autorité  dans  les  banats 
nommés  est  égaleà  celle  du  palatin. Lors 
dn  couronnement,  il  porte  le  globe  royal. 
11  est  en  outre  général  en  chef  de  la  levée 
en  masse ,  et  commande  dans  les  deux 
districts  militaires  de  Gradiaka  et  de 
Brod  qui,  par  cette  raison,  portent  le  nom 
de  htmmt»,  H  •  de  même  la  préséance  à 
la  Uble  du  btnat  è  Agram.  Cette  uble 
a  la  même  importance  pour  son  banat 
que  la  table  royale  pour  le  reste  de  la 
Hongrie.  £lie  ne  reconnaît  an-dessus 
d'elle  qoe  la  table  septemvinle. 
Bel,  De  archi^ficiis  regni  Hangar! a-. 
Leipzig,  1794,  în-4'*.  Voy.  les  articles 
Baztàt  ,  UoNGAiK  et  Croatie.     C.  L. 

BAN  (  droit  ).  Il  a  été  dikqn'on  enten- 
dait antrrfois  par  oe  vkmt  mot  Tannonce 
puUique  d'une  chose.  Cast  en  ce  sens 
qu'on  disait  bons  de  mariafie  voy.  Ma- 
hiaoe).  Sous  l'empire  de  noire  ancienne 
féodalité  on  diatioguait  le  htm  de  fau" 
ekaùùn,  celui  da  moùtom  et  de  veiv- 
dange.  C'étaient  des  permissions  publi- 
ques données  jMir  les  seigneurs,  et  en 
vertu  desquelles  il  était  seulement  alors 
permis  de  fauober,  de  moissonner,  de 
vendanger.  De  nos  jours,  le  bande  vm^ 
dangCy  considéré  comme  droit  seigneu- 
rial, est  aboli  ;  mais  il  subsiste  néanmoins 
en  certaines  localiUb  comme  mesure  de 
police  rurale.  O.  V. 

BANALITÉ  (  D  ton  ns  ).  Ledroit  de 
banalité  n'était  pas  la  moins  fatigante  des 
obligations  imposée  i  par  la  féodalité  aux 


BAH 

et  iiîZsdw.  Dm 
moins  grtvea  oomraignaient  Ice 

des  seigneurs  grands  «>u  petits  à  envoyer 
leur  grain  au  moulin  banal  y  leur  pain 
au  Jour  banal  f  leur  raisin  au  pressoir 
btùuU,  oè,  moyennant  un  droll  pina  ou 
moins  fort,  on  leur  faisait  un  travml 
qu'ils  auraient  exécutt^  enx-m^mes,  ches 
eux,  à  bien  meilleur  compte.  Il  est  re- 
marquable que,  ûana  la  plupart  des 
cberles  d'aflranÂisirment  despiéaiA  des 
comraunea  d*un  certain  ordbe^  tei.eom- 
rnuniers  promettent  de  rester  aonmià  à 
la  bana/itr.  ils  n'auraient  pu  s*v  sous- 
traire facilement ,  au  moins  pour  le  mou- 
lin; car  le  aeigneur,  restant  «a^Uw  des 
coursd*eau  dans  toutaon  tecriloiro,  pou- 
vait sans  peine  s'opposer  à  foute  exploi- 
tation. Quicon(]ue  voulut  établir  un  mou- 
lin ,  un  four ,  un  pressoir ,  fut  obligé  d'en 
acheter,  souvent  àbant  prix,  la  permia- 
sion.  La  révolution  a  abotif»  eana  enetp- 
tion  et  aans  droit  de  raclMt,  la  bn- 
nalité.  A..  S-a. 

BAXAMEH  (musa).  Les  bananiers 
se  distinguent  parmi  les  plantes  monoco- 
tylédonea,  par  la  forme  pyvamidnle  de 
leur  tige,  les  dimensions  des  feuilles  qui 
les  couronnent,  et  la  quantité  dea  £ndts 
qu'ils  porteoL 

La  feuilles  de  cea  arfires ,  s'il  fintten 
croire  Im  traditions  antiques,  aervirentde 
ceinture  à  nos  premiers  pères ,  et  ce  cent 
leurs  fruits  qui  firent  éprouver  à  Eve  cette 
tentation  à  laquelle  elle  ne  put  résister. 
De  là  les  noms  de  bananier  du  paradis, 
et  de  ftoiuMMr  des  sages  qui  désignent 
les  espèces  les  plus  connues. 

Les  feuilles  de  bananier  ont  6  à  10 
pieds  de  longueur  sur  1  à  3  de  large  ; 
aussi  les  sièges  mêmes ,  au  dire  des  voya- 
geura,  savent  a*en  servir  couMne  de  pam- 
pluies;  on  en  recouvre  les  habitations, 
et  on  les  emploie  à  une  multitude  d'au- 
tres usages  domesti({ues  auxquels  leur 
flexibilité  les  rend  propres.  .  , 

Lorsque  la  tige  est  encore  fenae ,  que 
ses  fibres  n*ont  pas  aoquia  aasas  de  dévn- 
loppement  pour  la  rendre  coriace  et 
membraneuse,  on  peut  l'employer  comme 
aliment.  Plus  lard,  un  y  trouve  tous  les 
élémens  nécessaires  pour  servir  à  la 
confection  de  cordée  ou  dn  tisaua  gros* 
siers*  .   .  .  ,    jr  1  jjj  ,  ^  , 
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Mais  c'est  surtout  pour  leurs  fruits 
que  l'on  cultive  les  bananiers.  A  l'exté^ 
rirar,  CM  fruits  m  rapprochent  nn  peu 
des  coneonlmi  pour  la  ferme;  leur 
chair  rst  surrulonte ,  d'un  goût  légère- 
ment sucré.  On  ic^  miirif^c  crus  ou  cuits, 
et  ils  composent  presque  toute  la  nourri- 
des  hehitMii  des  ooloDicB;  aDaei  Ict 
de  plusieinni  auinières.  On 
en  retire  une  liqueur  douce,  que  l'on  ne 
peut  conserver  long-temps,  et  le  marc  qui 
pro»iwrt  de  l'expresaittD  dée  baiiaMee  aerc 
à  fidfe  une  lepèm  de  pein» 

Ces  arbres  ne  sauraient  être  naturali- 
sés en  Europe;  on  ne  peut  même  faire 
fleurir  ceux  que  l'on  conserve  dans  les 
aome  ^*e0  lea  expotant  eoiwtaauMat 
ittne  température  fort  devée.  Il  est  en- 
core plus  difficile  de  les  faire  fructifier. 

Pour  faire  sentir  toute  l'importance 
dn  baaaaier,  il  suffifa  de  dter  un  calcul 
fdt  par  M.  A.  de  Huanboldl,  duquel  il  ré- 
sulte que  100  mètres  carrés  de  terrain 
dans  lequel  on  aurait  planté  d<-s  bananiers 
rapportent  4,000  livres  de  sul^tauce  ali- 
■iulaifev  tuidia  que  le  mène  terraio 
semé  en  froment  u'eu  eAt  rapporté  que 
30  livres.  Le  rapport  du  produit  de  ces 
deux  plantes  est  donc  comme  1  esta  133. 
Pour  la  pomme  de  terre  il  est  de  1  à 
44.  H.  A. 

BANAT.  Le  pays  ainsi  appelé  du 
titre  de  ses  anciens  souverains  'vor.  BaîïI, 
est  l'une  des  plus  belles  et  de:»  plus  re- 
■MKpiaJblee  frovioees  de  la  Hoofrie, 
composée  dea  eoaûtala  de  Torootal,  Té- 
mès  et  Crasso,  et  dea  cautonnemens  des 
régimens  limitrophes  Banat- Allemand 
et  Yalaque-Ulyrien.  Le  Banat  est  borné 
m  Mird,dn  oôlé  de  la  Amgrie»  par  le 
Maroa;  à  l'ouest,  par  la  Theiss  et  par  le 
Danube,  du  côté  de  l'Esclavonîe;  au  sud 

rr  le  Danube,  du  côté  de  la  Servie;  et 
l'ett  pur  la  CEema  et  par  les  monta 
Karpathes  qui  longent  la  }>elite  Valachie 
et  la  Transylvanie.  Il  contient  environ 
540  milles  carrés  géographiques.  Les 
Romains  le  comprenaient  ordinairement 
dana  la  Oaeût  fytmria  et  eùalpinas 
lea  Ma^jany  aprèa  leur  eouquête,  en 
firent  une  dépendance  du  capitanat 
de  JlLant.  Le  Banat  était  pour  les  Uon- 
froia  nue  pvovîDce  fronticre  contre  ka 
Valaqnei»  lea  Bonlgaiea  et  les  Turca.  Lti 

£nqrelcp»  d,  G.  d.  M.  Ton»  II. 


ham,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient 
les  margraves  de  la  Hongrie.  Englouti 
parla  puiaienoe toujours  grossissante  des 
Osmanlia,  le  Banat  fut  la  demièra  por- 
tion du  royaume  de  Hon|;rie  que  1* An- 
triche  arracha  à  la  Porte  ;  elle  l'a  main- 
tenu sous  sa  domination  depuis  la  paix 
dePaMarowils,  en  1718. 

Le  Banat  est  surtout  remarquable  par 
la  température  de  ses  différent  climats, 
qui  change  dans  les  distances  les  plus  rap- 
procbéea  d*une  Bumière  tout-à-fait  sur- 
prenante :  il  n'cit  paa  rare  de  fuNr,  à 
côté  de  montagnes  et  de  ravins  blanchis 
par  une  neige  éternelle,  de  riantes  val- 
lées et  de  vastes  plaines  où  il  n'en  tombe 
que  dana  lea  hiven  lea  plus  rigoureux. 
Un  tien  dn  pays  est  couvert  de  monta- 
gnes; mais  du  reste  il  est  riche,  fécond 
presque  dans  toutes  ses  parties,  et  arrosé 
au-delà  même  des  besoins.  Les  bas-fonds 
qu'on  a  desséchés  le  long  de  la  Theiss  et 
du  Danube,  ainsi  que  les  anciennes  fo- 
rris  du  haut  pays  qu'on  a  défrichées, 
sont  d'une  très  grande  lertdité.  Au  mi- 
lieu des  deus  distriels  de  la  Pnmtièn 
militaire {voy.)  se  trouve  la  plus  vaste  lan- 
de de  toute  la  monarchie  autrichienne. 
Quoique  toute  sablonneuse ,  elle  contient 
cependant  un  grand  nombre  d'oasis  ver- 
doyantes. Four  parvenir  au  dessèchement 
des  marais,  on  creusa,  en  1745  et  dans 
les  années  suivantes,  beaucoup  de  ca- 
naux, et  notamment  le  grand  canal  de 
Bega,  qui  a  16  milles  de  long,  et  qui 
traverse  tout  le  comitat  de  Témès  et  de 
Torontal.  L'abri  que  procurent  au  Banat, 
contre  les  vents  d'est  et  de  nord-est ,  ses 
haules  montagnes,  les  immenses  plaines 
qui  adoudaaent  la  rigueur  dea  venta  du 
nord  ,  maintiennent  la  température d*un 
pays  méridional  et  assurent  les  rapports 
les  plus  riches  à  un  terrain  d'ailleurs  gras 
et  fertile.  Le  froment  et  le  mab  aont  ani^ 
tout  d'une  qualité  supérieure.  La  cul- 
ture du  riz  y  est  très  importante,  et  les 
essais  qu'on  a  tentés  sur  celle  du  coton 
et  des  vers  à  soie  ont  été  très  satisfai- 
sans.  Les  vins  de  Bqneur  y  réussissent 
même  en  plusieurs  endroits.  Dans  au- 
cune antre  partie  de  la  Hongrie  la  co- 
lonisation, opérée  par  de  laborieux  étran- 
gers ,  n*a  faitdes  progrès  aussi  productifs 
que  dans  le  Banaty  oà  il  se  trouve  cepen- 
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dant  encore  beaucoup  de  termins  Incul- 
tes. L'air  n'est  rien  moins  qu'insalubre. 
Les  plus  haule»  mootaf;Des  août  le  Sarco, 
le  Gourou,  !•  XoianrcMietle  Godjan; 
1m  noÎM  élevée*  de  cet  Alpes  sont  cou- 
Wtii  de  riches  fordls ,  d'encellens  pâtu- 
rages, et  sont  arrosées  par  une  quantité 
de  ruisseaux  et  de  torrena.  Im  Banat 
«OQtîenl  beenaoop  de  aowcM  aMfiles , 
dont  on  M  aert  fort  pea,  valgvé  lean 
g— litétnyirieiupai.LBaaatila>^m>oient 
encore  aujourd'hui  beaucoup  visitées, 
Dotauunenl  par  les  boîars  de  la  Molda> 
vie  et  de  la  Yalacliic ,  sont  le«  sources 
d»  SIaMdia,déjà  cominfla  dea  BiaMaios 
aoua  le  uom  de  Thermœ  HermU».  On  y 
a  trouvé,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres undroilS)  des  reste»  d'aociennea  ouns- 
tructions  romaines. 

La  popalalkm  du  Banat,  ifni  a*aiig- 
Manta  jouint  lltmeot  des  émigraos  qui 
viennent  s'y  éi.iljlir,  est  surtout  compo- 
sée de  Valuques,  de  l>oulgares,  deZin- 
gar^,  de  ilasciens  et  d'Allemands;  la 
langiie  illyrieme  doMina  généraleanait 
dans  les  dis  irl  L  is  dalaFrantûra  militaire, 
le  valaque  dans  les  montagnes ,  et  l'al- 
lemand se  parle  dans  presque  toutes 
les  villes  et  les  parties  ba&aes  iX>lonisées. 
L*agcic«ltiva  aC  Tédoeation  des  basiianx 
aont  laa  firincipales  ressources  des  habi- 
tans;  on  n'y  connaît  point  de  fabrique:». 
L'exploitation  de  diUércntes  mines  de 
cuivre,  de  lilbar)$e,  de  xiuc  et  de  quel- 
quea  fatUaa  minca  dé  fer,  dont  la  dirca- 
tion  se  trouve  à  Oravioaa»  y  occupa  da 
4à  AOOO  mineurs  presque  tous  Valaqties. 
Des  Bohèmes  y  ont  aussi  établi  quel(|ues 
lavages  d'or,  presque  ions  situés  dons  les 
distrkis  du  régimaot  walagne  llljnrian. 
La  oomlitation  hangraiaa  régit  les  trois 
ooa&itats  ;  les  gouvememeos  limitrophes 
sont  soumis  à  la  constitution  militaire  des 
régimrus  de  la  l<'reatière«  l  oir  Hietziu- 
ger,  r&tmth^iit^AatitÊSk^MiiiiÊtk*» 
grene  dm  oeatntiBhinhem  Kaiser** 
tkmm's.  Vienne,  1817.  a  L, 

BANC  (  gôogr.  physique).  On  donne 
ce  nom  à  des  amas  de  sable ,  de  vase,  de 
rochers,  de  coquilles  ou  de  coraux  qui 
aa  trouvent  an  fond  da  la  aar ,  dea  laaa 
ou  daa  rivières  ;  on  le  donna  aîwd  à  d«a 
•mas  considérables  de  glaces;  enfin  on 


que  présentent  coucbcs 
qui  i'onipos('!)t  I  cLorc c  du  j;lobe. 

Buiics  tnanlimes.  Ou  uouiiiie  banc 
une  parlia  4m  fondda  la  mm  qui  est  plna 
élevc-f  (pielefond  en\ironnanlet  qwa'tp* 
pr«i«  hi'  plus  ou  moins  du  niveau  de  l'eau. 
Oi 'i inairt'uuiil  (H'S  banrs  sont  formé?  dt- 
sable,  et  queiqueluis,  aiuj>i  que  uou»  \e- 
noBs  de  la  dire,  da  maa»  daiochers  on 
de  corps  orgaaiséa.  Généralement  ils  sont 
près  des  côtes,  et  surtout  decelleadesUes, 
parce  que  les  îles,  en  interrompant  la 
niardie  des  couraiis,  favorisent  les  dé- 
pota daa  matièvaa  qu'iU  rnirabiant]  ffi 
pendant  il  se  fomaat  aussi  dea  hénaa  dn 
sahl«-  dans  lea  iMtrafaroèMmer  est 
m«rii  agitée;  mais  c'est  prinripalr-i 
prcs  de  f embouchure  des  lit'uvcj». 

Le  sommet  da  ces  bancs  est  quelques- 
lois  à  fleur  d'eau;  quat^nafoi^  narne 
les  laisse  voir  qu'à  l'époque  ^mIai»; 
mais  lt)ujo!irs  elle  les  indique  en  se  bri- 
sant a\t  c  violence  routr»*  rux ,  ou  en  se 
couvrant  d'écume  à  leur  appruciie,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  a^Uéeu  jiaioB  tftm  «a 
bancà  élèvent  leur  soinniel  plus  uu  moioa 
prt  ^  de  la  siirl'acc  de  l'eau,  ils  sont  |4Ma 
ou  moins  rt'tloiilfs  des  navigatciu's. 

Le:>  caries  marines  iudiqueul  la  pUc^ 
et  l'étendue  de  caa  bancs;  quelqu< 
sont  célèbres  parleurs  dimensions  ; 
citL  i  ons  l'tilre  autres,  dans  l'océan  Atlanti- 
que, tL'U\  di-  liaiiama  et  de  rfrre-\euvau 
Le  ^nind  banc  de  Mahama  {  cxilre  11** 
4»'  et       de  lat.  N.^M»te  71<*  et  81^ 
50  de  long.  O.  )  aatakaAè^^kJft»-^ 
rid« .  Il  comprend  ime  grande  ptttÎB  ém 
îles  Luc  a  vos,  et  s'étend  »ur  une  longueur 
de  14Ô  lieues  et  surunelargeurd  eavîrou 
iO.  U  est  formé  do  aaUe.  JjtpeiU  borne  dm 
Mahama,  au  nùrd  dn  préaédaMt»  dmal  il 
est  séparé  par  un  canal  de  1 1  Ii«-ue>  de 
largorentre25°55'  et  27  "60  de  lat. 
et  entre  7  i^  "       et  81  "^40  de  loug.  O.  i,a 
•0  lieues  delongueuraur  S 1  delM^gonr.  11 
oampreod  autis  plusi< 
grand  banc  de  Ttt  rc-Neuve* 
considérable  cl  K-  plus  iriJéressanl.  Situé 
a  l'est  v\  au  siid-cal  ih  L    t  aiidp  île  .io 
Terre-Neuve  dout  il  porte  le  nom  i  en- 
tra 40»  67'  et  &0«  17'  da  ht.     Ci  eM 
60*  40'  et  M**  da  long.  O.  ),  U  «  S4* 
lieues  de  longueur  et  70  dana  M  bIm 


désigne  encore  aoua  ce  nom  lea  asaiset  1  grande  largeur.  Xiooa  ne 
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point  daas  <m  dimemion»  plusieurs  au- 
tres banca  qui  l'cavironncnt ,  et  qui  pa- 
rtitttnrt  capeudaDi  »y  rtiUach«r ,  leU  t|ue 
1»  Smme  Aeques»  k  MomnM  Flamand, 
U  Beuic  Vert,  et  UMam  aux  Balemag. 
La  profondeur  des  eaux  varie  beaucoup 
sur  le  kaoc  de  Terre-^euve  :  en  qfMl- 
^ttc»  eodroite  oa  im  trouv«  pas  U  fond^ 
a«là40WMiai,t 
ou  U  est  le  plus  près  du 
Diveaift  des  eaux  il  en  est  ù  10,  16,  20  et 
16  brasse*.  Le  f<MMi  sableux  e&t  couvert 
d'âne  éDoroM  qaantilé  de  coquiUafea  ei 
Je  pilto  ftimum  ^»l  tatf aat  de  momni- 
ture  aux  mornes,  tellemetit  nombreuses 
sur  ce  banc  que,  malgré  la  grande  (]uan- 
tllé  de  navires  de  toutes  les  oalioos  qui 
mak  y  péehee  en  peiMOMf  oa  ne  aTep- 
perçoit  pa»  quAlmr  ■Wjlfcfe  diwiniM. 

Les  bancs  de  vase  se  forment  pr«)lia- 
Maneni  dans  les  para^  où  le  lojul  de 
k  «MT  eaà  oeeipoaéi  4e  telle  et  d'argile. 
tm  kmÊm  de  Mchet  ne  sont  à  pnpi»- 
nenl  ]>arlor  que  des  ccueils;  iUsoni  tou- 
jours a  une  pelile  distance  des  côtes. 

Plusieurs  mollusques  à  coquilles  uoi> 
irfiitf  nijitniinril  farâiret  Iplaninî  prrn 
des  oôieiy  dana  des  parages  peu  pro- 
fonds et  tranquilles,  des  bancs  d'une 
étendue  plus  ou  inoins  considérable.  Les 
|ioltr«s  appaniennaai  à  oette  eeUforie  ; 
riiMpiUùlaBI  nMniHim»*eHia  fininant 
^iick|uefois  des  Imuics  qui  ont  plu- 
sieiirs  lieues  d'étendue  et  qui  sont  il'une 
ai  grande  épaisseur  qu'un  peut  les  consi- 
dMMT  eeaMM  inépiiieililet  Vay»  Hm- 
vus. 

'  Lca  pompiers  pierreux  qui  se  multi- 
plient anosi  avec  tant  de  rapidité  dans 
cerUiuar  aacrs,  al  principakmeat  deoa 
rOeéeo  PfedBqiie  «quimniel,  few«B< 
«Mai ,  en  se  fixant  sur  dca  haara  de  sa- 
l>le,  des  masses  calcaires  considérables 
euxi^Melieftou  dôme  le  nom  de  Imuics  dt 
«OMNMh  fTtjf.  CamMih.  el  BeLmuit 
-..>  Enân ,  pMMl  leÉ  hencs  qui  ae  Sonnent 
au  si-in  des  mers,  no  doit  comprendre 
ces  masses  kxc-s  de  places  qui,  dana  TO- 
céen  Glacud  arctique  et  l'Océan  GUfiai 
«■teNlifWy  MkweçmUwamàa  iamt 
de  glaces.  Uun  de»  pUw  coMÎdérables 
est  celui  qui  occupe  l'espace  situé  entre 
ie  ii^itaberg  et  la  Groenland,  que  les 


77*  et  78*  degré  de  latitude,  et  qrie  Im 
navigateurs  neeHMlâ  batÊOt  4ê  f  Ouilt. 


leur  cours  fonacai  de»  kiM»  de  aeUe 

de  distance  en  distance  ;  ce  sont  (-e&  bancs 
qui  dans  la  Seine,  principaleaàent  à  Pa- 
rb,  à  Sevras  «t  à  Sjùnt-Choiid,  Caurnia-' 
aafop>AeTa.4eaey>  oeln  ^H» 
vendent  pour  sabler  les  allées  dca  jardÏBi. 
de  luxe  de  la  capitale  et  des  environs. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  daoaca  ^anra 
d'exploitation,  c'est  que  lea  pèdMMBi  de 
saUe  vont  toujours  ie  tirer  dana  lee. 
mêmes  endroits,  qui  jamais  ne  s'épuisent, 
parce  que  le  Qeuve  <  untribue  à  réparer 
sans  censé,  atu  même»  places^  ost  eiûève- 
neM jcMraetter.  Cert  aviteat  à  l'eaite»- 
dftwre  dea  fleuves  que  lea  bancs  de  sable 
s'aecumuleot  le  plus  :  le  Sénégal,  le  Nil» 
la  Seine  et  le  Pô^  en  ulïrant  dea  vum 
pl«e  i«nr(|iiaU«k  CiieWei  y  IIdhmM 
oe<|ite  tpyalU  dei  Iwmt^  peee»^*ile 
arrêtent  moaaentanément  le  cours  des 
eaux  ,  ou  bien  en  changent  la  direction, 
pcincipalement  a  1  époque  dea  tjfzjfgUs, 
A  VmtlkwBuàmn  de  I»  Sda»  iee  fceiwa  de 
saUe  eH  de-vaie  eheafiM  ai ftéquero- 
ment  de  place  que  de  nombreux  pilotée 
y  sont  juuroelieAent  occupés  à  étudier 
le«r  dkactieii  et  à  Mqoer  tn^a^viNe 
la  route  qn'Ua  doiaeM  mim%  eaiteatft. 
sûreté  pour  remonter  le  fleuve. 

Bancs  jnerrt'ii.i:.  L**-s  ouvriers  carriers 
dea  cnvucooa  de  Partâ  iiuunsot  le  nom 
4»  ««ncf  i  deMwMe  eMiM»  d«eel«im 
ou  db  |9fH  qu'ik  diatiapmt  par  de», 
dénominations  partiddière»  ;  teUe»  sent 
les  suivante»  :  iîaiic<r  de  roçhte»^  Banc 
Vert,  clc^  deMk  piavreà  kâtii^  et  1'% 
2*,  8*  bmt^pMane  Mouge^  ele.,  du» 
la  pierre  è  pMlre.  La  dcoouination  de 
ban€  »  passé  ensuite  dans  le  langage  géo- 
lofiqoe  où  elle  dok  ctru^  ri^puBaosesoeut 
neawidêrée  coeMfce  une  t4mkm  de  plu-^ 
sieur»  Iks.  Voy.  STXATiMCÉ«Mnui»  HiV. 

La  dénomination  de  basses  a  été  ap- 
pliquée, sana  doute  par  corruption,. à  le 
plupart  des  bancs  qui  existent  stnr  U  eèle 
de  Bretagne.  Ainsi  Ton  dic  :  les  hmssa 
de  Kl  raliès  ,  It»  basses  des  Épées  de 
Trégnier,  les  basses  de  la  Moraine ,  au 
lieu  des  bancs  de  SiraKè»  ^  les  bancs 
detÉpéef,  «le. 
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Les  btITM  titoées  à  l'entrée  de  plu- 
ports  et  au  bas  de  la  plupart  des 
grands  fleuves  ne  sont  autre  chose  que 
des  ùancs  de  sable  qui ,  par  leur  posi- 
tion, se  trouvent  quelquefois  baiver'lA 
|MMM  que  lot  natira  ont  à  franchir.  La 
mer  qjiii  brbe  aux  aooores  *  des  barres 
rend  souvent  Tapproche  de  ces  barres 
difficile  ou  dangereuse.  Il  est  quelque- 
fois d'autant  plus  imprudent  d'ouater  à 
braver  ces  obstacles  que  les  barres  pro- 
duites par  ramoncellement  do  sable  sont 
presque  toujours  mobiles.  Sur  la  côte 
d'Afrique  particulièrement,  il  existe  des 
barres  qui  changent  de  position  dans 
l'espace  de  quelques  henrea.  La  aStnatiott 
de  ces  dangeri  ne  peut  être  exactement 
appréciée  que  par  les  habitans  du  lieu  , 
qui  à  chaque  instant  sont  obligés  de  son- 
der ces  écueils  pour  se  rendre  compte  des 
viclMitadea  que  aoUasent  leon  femes 
et  leur  hauteur  relative,  f^oy.  Bakkk. 

Le  nom  de  hancquise ,  dérivatif  du 
mot  banc ,  s'applique  au  banc  de  glace 
qui  entoure  les  lies  sur  lesquelles  les  bâ- 
timent du  nord  vont  faire  la  pêdie  de  la 
monte.  Il  y  a  aussi  des  bancs  de  glace 
flottans  qui  font  courir  de  grands  dan- 
gers aux  navigateurs;  mais  avant  nième 
qu'on  puisse  les  apercevoir  leur  appro- 
che est  signalée  par  un  refroidissement 
subit  de  l'atraosphire. 

On  a  donné  par  extension  le  nom  de 
bancs  de  brume  aux  ama"?  de  hroiiillard 
qui  prennent  quelquefois,  a  la  mer,  la  lor- 
me  des  bancs  de  sable  que  l'on  aperçoit 
à  fhoriton  dans  certains  parages.  S.  C 
BANC  DU  ROI ,  Toy.  Ki!VcsBFyrH. 
BANC.4 ,  lie  de  la  mer  des  Indes  , 
au  sud-ouest  de  celle  de  Sumatra,  dont 
le  détroit  du  même  nom  la  sépare.  Elle 
a  160  milles  c  g.  et  160,000  baUtans. 
Ses  mines  d'étain ,  qui  fournissent  un 
métal  d'une  excellente  qualité,  sont  très 
connues  :  pour  les  exploiter,  une  compa- 
gnie appelée  àè  Baitea  t'est  formée  à 

(*)  L«  not  Accont ,  terme  ét  mariBC*  a  été 

oublié.  Ce  sont  de  forfe»  piè<  c*  de  bois  qoi  •«>■ 
de  toutieni  et  d'ii]ipui  a  un  Taiueau,  aur- 
tOOtaa  momeut  de  sa  conttrurlion  et  loraqu'on 
le  met  dans  ud  baMiD.  Une  eôle  aeeon  est  celle 
dont  l'éléTiition  ataez  ron»»d^rai»Ie  et  pie^(|nc 
perpendiculaire  au-d«-ssii*  de  l'e-iii,  en  rend  l'.u  - 
•às  difficile-  C'eat  sans  duute  dans  ce  sen«  que 
les  aMts  ecsMw  iTim*  hum  oot  été  employca 
ici»  H.  s. 


Londres.  On  y  fait  aussi  la  pêdie 
perles.  L'île  de  Banca,  dont  l'intérieur 
n'est  pas  tout-à-fait  exploré,  appartient 
au  sullhan  de  Palembang ,  qui ,  depuis 
1817,  reooBBalt  la  aoaeraineté  des  Paya- 
Bas.  ajL 

BAXCO,  mot  italien  qui  signifie  àa/t" 
que.  Ajouté  à  une  monnaie,  ce  mot  signi- 
fie que  la  valeur  est  prise  au  pied  des  va- 
leurs de  la  banque.  Douze  marcs  banco, 
dôme  roubles  Aoneo,  c*ett  doiue  oaaros, 
donae  roubleiy  an  oonrt  adopté  par  la 
banque.  Y. 

BAN D.A  (îles),  voy.  MoLCQUEs. 

BAKDA  ORIENTAL  y  voy.  Uau- 

OUAT  et  MoHTBTtTCO. 

BANDAGE ,  appareil  composé  de 

pièces  de  linge  de  différentes  formes 
auxquelles  se  joignent  quelquefois  de  pe- 
tites planches,  des  sacs  de  balle  d'avoine, 
de  petite  Aieceanx  de  paille,  et  employé 
au  pansement  des  maladies  chi ru rgldAet. 
On  appelle  bandapes  herniaires  des  ap- 
pareils plus  solides,  destinés  à  maintenir 
les  hernies,  et  dans  la  composition  des- 
quels entrent  det  matériaux  |4aa  dura- 
bles, tels  que  des  plnquea  de  fer,  des  la- 
mes d'acier,  des  courroies  ,  des  Ikhu  Ics  , 
etc.  Les  orthopédistes  mettent  aussi  en 
usage  des  bandages  analogues. 

Lesbendages,  considérés  en  général , 
ont  pour  objet  soit  de  réunir  les  parties 
divisées,  soit  de  maintenir  en  phce  des 
pruties  qui  y  ont  été  remises;  tantôt  d'em- 
pêcher la  reunion  anormale,  tantôt  de 
comprimer  des  parties  qui  tendraient  à 
prendre  un  développement  maladif;  en- 
fin de  favoriser  l'expulsion  de  liquides 
extravasés,  ou  simplement  de  retenir  en 
situation  des  topiques  ou  autres  pièces 
de  panaemenL 

Cest  au  diirurgien  à  aavoir 
le  bandage  d'après  la  forme  des 
et  l'indication  qui  se  présente  à  remplir, 
l'établissant  avec  solidité,  tout  en  épar- 
gnant au  malade  la  douleur  qui  sait  d« 
la  aeeousse  on  de  la  comprâasion.  Ln 
pl  u  part  des  bandages  t'eBéeainnftnvne  dea 
bandes,  des  compresses,  lonjçwes,  car- 
rées, triangulaires;  des  serviettes,  des 
bandelettes  séperées,  des  cordons  et  des 
épingles,  - 

Les  bandas ,  espèces  de  rubans  larges 
de  deuR  i  «inq  doigts^  ûiila  d«  toile 
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■ayant  servi,  mais  conservant  de  la  soli- 
dité ,  ne  doivent  avoir  ni  ourlcls  ni  cou- 
turcs  saillantes.  Elles  doivent  être  longues 
et  roulées,  pour  que  leur  application  soit 
■  fiioile.  CeM  av«e  11110  baiide  que  a'né- 
ente  le  bandage  roulé  i\m  enveloppe  un 
membre  d'un  bout  à  l'autre,  s'adaptant 
exactement  à  ses  inégalités  ,  et  n'exer- 
çant qu'one  compniaion  modérée  et  ré- 
i;nlièr«'.  Le  bandage  roulé  sur  la  téteeat 
fort  difficile  à  bien  appliquer. 

Les  bandelette <! ,  de  1 ')  à  18  pouces, 
séparées,  sont  nécessaires  quand  il  faut 
cnvelopiMr  un  mtnhn  auis  le  Mulcver, 
comme  dans  les  fractnrea  «fee  pitie  dM 
extrémités  inférieures. 

£ofin  les  compresses  de  diverses  for- 
mes Mrvent  à  couvrir  Im  plaies,  à  com- 
bler Im  -fiidm  et  à  établir  des  points  de 
compression. 

Dans  les  bandages  destinés  aux  frac- 
tures, il  faut  des  corps  solides  pour 
mainleair  dam  rimmoMlité  les-  os  divi- 
sés ;  c'est  ce  qa*OD  obtient  au  moyen  d'o/- 
telles  de  bois  ou  de  carton.  Des  points 
d'appui  du  même  genre  sont  nécessaires 
pour  empédier  qu'après  Im  brûlares, 
par  exemple,  1«  doigts  de  la  main  ne 
contractent  entre  eux  des  adhérences 
qu'il  faudrait  détruite  ensuite. 

Des  serviettes  pUées  en  long  ou  en 
iriingle  forment  les  bandages  conve- 
nablm  pour  envelopper  le  tronc  ou  la 
téte;  dans  le  premier  cas  deux  bande- 
lettes placées  au  milieu  de  la  serviette  et 
passant  sor  1«  épenles,  empêchent  le  ban- 
dage  de  se  dépUnar  et  de  se  tordre. 

Il  est  un  certain  nombre  de  bandages 
qui  sont  eu  quelque  sorte  consacrés; 
tels  sont  le  bandage  de  Galien,  de  Scul- 
tet  00  à  dis  " huit  dk^,  la  Jhmde, 
le  bandage  en  7*,  le  bandage  inguinal ^ 
le  8  de  c  lu/fre,  qui  s'appliquent  à  divers 
cas  particuliers. 

Tons  cm  bandagm  sont  renouvelés 
plus  ou  moins  souvent,  parce  qu'ils  se 
salissent  ou  se  relâchent;  d'ailleurs,  leur 
emploi  est  borné  au  temps  de  la  maladie. 
Mais  il  est  d^  bandages  (^ontenlifs  tels 
.que  cenx  qae  réclament  les  herniss,  les 
tumeurs  anévrismales  ou  variqueuses 
qui  doivent  être  portés  constamment,  et 
quelquefois  pendant  la  vie  entière.  Ceux- 
làydoBt  qoelqnrn-nnt  taot  dm 


plus  ou  moins  compliquées,  sont  ftbti- 

qnés  par  des  artistes  spéciaux,  appelés 
bandagisles  ou  chirurgiens  herniaires, 
et  dont  la  plupart  sont  officiers  de  sauté 
OU  même  docteurs  en  diirurgie. 

Les  bandages  herniaires  sont  fonnés 
d'une  pelote  résisfanle  destinée  ;i  fermer, 
par  une  pression  soutenue,  l'ouverture 
qui  donne  passage  ans  organm  berniét, 
et  d'une  ceinture  qui  consiste  ordinaire- 
ment en  un  ressort  d'acier.  Des  boucles, 
des  courroies,  servent  à  iixer  et  à  main* 
tenir  cet  appareil. 

On  s'est  beaucoup  occupé  dm  mi^cns 
propres  à  le  rendre  le  moins  inomnmede 
possible,  et  l'on  a  substitué  avec  avantage 
aux  ressorts  des  élastiques,  lesquels,  sui- 
vent Im  alternetivmd*emlMiipointet  d*«p- 
maigrîmement  du  sujet,  émurent  une 
compression  toujours  régulière  et  par 
conséquent  eflScace.  Les  bandagistes, 
outre  les  divers  bandages  pour  les  her- 
nim  ombilicales,  cruralm  et  inguinaks, 
construisent  encore  différens  appareils 
exigés  par  des  cas  particuliers,  des  cor- 
sets pour  corriger  les  difformités  de  la 
taille;  ik  s'occupent  souvent  aussi  d'or- 
thopédie. (  F<^,  ce  mot.)  F.  R. 

BANDE,  troupe,  compagnie,  iXchan- 
dam,  drapeau  ;  de  là:  bandièrey  bande- 
role et  bandoulière,  et  banderarius 
que  Ducange  explique  ainsi:  Regioni» 
ca pitaneus  npud  Homano$iooM\en  aussi 
de  bandant^  troupe;  de  là:  abendesy 
compagnons,  et  aba/tdonneFf  laisser  en 
arrière  d'une  troupe.  On  disait  autrefois 
une  bande  de  gens  de  guerre;  on  dit  OU'- 
jourd'hui  une  bande  de  voleurs. 

L'ordre  de  la  bande  (  cavalicros  de 
la  banda  )  fut  institué  en  1332  par 
AlphonseXI,  roi  de  Cmtille,et  renouvdé 
plus  tard  par  niiUppe  V.  On  l'accordait 
d'abord  à  ceux  qui  avaient  combattu  dix 
ans  de  leur  vie  contre  les  infidèles,  et  puis 
à  ceux  qui  avaient  aervi  le  même  temps 
à  Parmée  ou  à  la  cour  ;  mais  Im  ainés  dm 
grands  étaient  exclus  de  cet  ordre.  Son 
nom  vient  de  l'espagnol  banda.,  ruban 
(en  allemand  Bond),  parce  que  les  che- 
valiers portaient  un  ruban  rouge  pasaé 
en  croix  au-dessus  de  l'épaule  ânùU  et 
au-dessous  du  bras  gauche.  S. 

Bakoes  julitaiues.  Ou  a  appelé 
bandes^  à  divenm  époqum  de  notre  hi»- 
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bundes  m  CMkiposèi  lubctîssî- 
•fcment  des  Ttrssamt  àtii  aeignrrrrs  et  de 
ceux  de  ta  courotme,  convoqués  en  vertu 
da  ban  (  voy:  )  on  de  ran*ière>ban;puis, 
en  tMfltrè|  à  pardv  tte  xv^  lièstiky  dw 
coouniiiMt  ftmquellet  te^réonissafent  de 
nombreuit  corps  d^aventnrler^  de  tous 
pays,  fort  mal  disciplinés,  qui  rrrurcnl 
tour  à  tour  les  noms  de  discorcheirrs,  de 

etc.,  et  cdoî  de  hohdits  {voy,)  devenu 
depuis  Téprihète  des  vrdetïTs  de  grand 
chemin.  (  foy.  Grandes  Compagmks.  ) 
Enfia,  sons  Charles  VII,  les  bandes  se 
tfMvtdpèmft  dPHR  WÉSièN  ^nMnun  et 
vi|pdftK  par  Milë  ^Ia  FtartlilMSoii  4es 
francs-arcbcrs. 

Le  mot  bandes  a  été  emploN-é  atissi 
pour  désigner  l'infanterie  des  Allemands 
«t  de*  Espagnols,  ettai-etMMbfl&rlili- 
Kens.  Voltaire  s'en  estscr\i  dlllilefllvle 
élevé  et  même  dans  la  poésie. 

On  a  donné  encore  le  notn  de  bande 
à  Tune  des  pièces  honorables  du  blazon 
qui  rappelle^  dît'MtWy^-écihn^pe  dels  cIwh- 
'^nderie,  devenue,  sdui  Charles  VX,  )e 
signe  dn  parti  des  Armagnacs.  C  N.  A. 

BANDE  NOIRE.  On  a  nommé  ainsi 
en  France  les  sociétés  de  spéctdateurs  et 
d^ftff&ilfevMi  ffA  sdbMiiiKMt  lcirsC|ae  la 
Févolution,  en  ittpiMfHHDft  Ws  ViftjoTBts 
et  les  s(d»stituttons  et  -en  ordonnant  des 
partages  pins  égaux  dans  les  familles, 
eut  rendu  disponibles  les  biensdu  ctet^, 
fat  tUftuiM  it  lët  idMÉiilîtni  iAb  Ift  m- 

^^^^^^^  ^^^V^^^^  „^^^  ^^to^^Mk^M^   ^^i£  Ai.- 

imsK  wii^iBB  vv  mimDcm  wrapDaBeaee. 
'OBftMdiléfe'Ms  rendirent  alors  ad  jndica- 
tatres  3*é^Kses,  de  chapelles,  d'abbayes, 
couvens,  résidences  ^tacopates,  cures, 

^^^mAa^aa^^  A^^^^^^te         ^^^^^^^^^^J^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^ 

vraicmix  lom  mjpuuuuNjeiy  'pinninw 
m  viuuBO,  viNijuw ,  ne. ,  i|u  eues  uiciu 
souvent  démdlir,  malgré  l'intérêt  scienti- 
■firiue  et  les  som-enirs  hiî<toriqTTes  qni  sV 
rattachaient  assez  fréquemment  et  dont 
dfat  revendireutypwr  pcflhsicfts,  les  ma- 
"MvImijc  a  Iflilfei  1  éHb^mu  tntrft^ifMdtcine 
^BortcMA  intértl»  Aspirés  %i  itfciflsriMItfwi  ■ 


I,  «ri  Allemagne,  des  sociétés, 
tooft  composées  de  Jnîfs,  qui  se 
avec  avantage  à  la  même  exploitation,  si 
funeste  aux  arts  et  à  la  œDservaiioa  des 
■MBWMM  MtkHMVX.  C  il 

Ia  fiftBdê  MÉfÉ  6Bt  fb  Imhtsut  mk  tut» 

tistes;  cependant  il  y  a  des  personnes  qui 
pensent  qu'elle  a  souvent  contribaé  à  l'as- 
sainissement et  à  l'embellissement  des 
villes,  en  abattant  ée  ^eux  et  inutiles 
nymmena;  de  mène  élvïiMftt  les 
propriétés  elle  fe  ftfvorisé  les  progrès  de 
l'agriculture  tUMsIbcré  lâ  eoidteon  du 

peuple.  F.  R. 

BANDES  DE  JcrviVKft  etde  SArcraHE, 


pertMèleft  4  Téqualeur  éi<lilM»oe  de  (ces 

planètes,  et  qui  varient  »s«m»z  fréqiiem- 
tnent  d'aspect.  Ces  zones  *or>t  entremê- 
lées de  taches  ou  traîném  plus  sombres, 
qiri  changent  WfsSi  de  posiûon  'fréquem- 
ment et  quelquefois  disparaisMMt  tMrt- 
à-fait.  L'opinion  d'Herschcl  est  qne  les 
bandes  de  Jiipiter  subsistent  dans  l'al- 
mosphcre  de  la  planète,  et  qu'elles  cor- 
NspondsiA  1^  des  tvuidws  i 
reaies  de  oMteatmospAière, 
des  roumns  annlognes  à  nos  Tents  âliïé^ 
mais  beaocoMp  plus  impétueux  et  mieux 
tranchés,  à  cause  de  la  graode  vitesse 
laqarile  s'accomplit  Ié  tomiwi  rfe 
Inpiter  sur  son  axe.  DtiiS  MCte  hjiyK 
tticsc  les  bandes  obsotires  smiient  des 
pniiioTis  visibles  du  corps  même  de  la 
planète,  doué  d'un  pouvoir  réflecteur 
moins  futease.  A  Teppoi  4le«elle«|d> 
nKoOj^ott  fifbsCFvv^pw  les  tiimtoe  efcsenrcs 
ne  se  prolongent  p«s  jnsqu' 
disque,  mais  s'étîpi{^ii«Tit  ^radtretffment 
avant  de  les  atteindre.  On  a  w,  fnais  très 
nrement,  ks  iMMldes  complètiementdi»- 
psvtdtte  en  s'dteedfe  vnifcnwiiiieiBt  sht 
tout  le  disque  de  la  planète,  t'ne  tatte 
très ccnsidér«He  que  Cassini  a%aif  aper- 
çue sur  Jupiter,  en  1665,  parut,  pendant 
près  de  deirx  ans,  mimobtie  au  même 
endroit  46  ta  sorfhce*  dfa'ëKspMrMmriflB 
len  1967  «t  ne  réparât  qn*en  1 6  7t,  dp»- 

queaprèslaqnelleîon  contiM«a  de  l'aperce- 
voir pendant  trois  années  conscmfives. 
De  1665  à  1708  on  comptait  huit  ap- 
pafirii 
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«I  nMim  kiflB  narquéts  qat  eall«  âm 

lupilari  et,  suivant  Uenchcl,  oo  nt  doit 

pas  douter  qu'elles  n'nirnl  \:\  inT  ine  cause, 
iiiiygliciu  avait  «i^uaie  ausu  uuc  espèce 
a«  ImmU  mit  It  4iM|a«  de  Mars;  maU 
otttt  ftéÊMâm  bande  est  pluiÀt  uoe 

calotte  occupant  les  régions  polain-s  (lt< 
la  planète,  et,  d'après  les  clianj^cincus 
|Miriodii]ues  qu  clic  éprouve,  uu  u'e>»tpas 


oMt  fidt  ùin  wx  babitanada  oa  ooîa4e 

terre  que  la  Providence  aemblait  avoir 

déshcril»'  de  ses  dons,  ont  été  d'une  ra- 
pidité ctoonante.  Le  Ban  de  la  Roche 
qui  tira  aoo  nom  dm  tien  diàteau  de 
U  Jiocà£ ,  dont  les  minaa  ^Hirtimt 

encore,  est  situé  sur  la  limite  de  l'Ai- 
sacu  et  de  la  Lorraine  et  appartient  en 
partie  au  déparleineut  du  Ba&-Khiu,  en 


éloigné  de  la  re^rdar  oomaia  uo  amas    ftariie  à  celui  dea  Voifat.  Il  at  diviaé  an 


déglace  ou  d'autres  OMtières  sujettes  à 
être  sf)li(li(iées  et  UqnéGées  selon  les  al- 
ternatives des  saisons.  (  Fuj  et  la  traduc* 
tioa  française  du  Tnaiié  dAttrono^ 
jnâadaairJoliBHerschel*.  A.  C 
BAUDEAU.  Le  bandeau  ou  diadi  inc 
(voy.  ce  mot)  était  l'attribut  de  ta  divi- 
nité et  de  la  royauté.  Sur  la  plupart  dcfi 
PMWinpena»Baochuae8tceint  dodiadèma 
naatragaitlé^saloD  Pline,  comme  l'inven- 
teur de  ces  orneinens.  Diodore  de  Sicile 
dit  que  ce  Dieu  se  ceignit  la  tète  d'uu 
bandeau,  pour  prévoûr  lea  anaux  de  téte 
ocOHioonés  par  l'ivressek  Le  bandeau 
royal  des  Grecs  était  une  bandelette 
(voj.)  tiisue  de  fil  <!(■  laine  ou  de  soie, 
dont  les  exlremilcs  uouce:»  dcnicre  la 
tlla  tOBBbaieal  sur  le  col  etaur  les  épau- 
lua.  Qb  croit  (|ue  daus  l'origine  il  était 
blanc;  celui  des  Perses  était  pourpre; 
Alexandre  mcla  ces  deux  couleurs.  Les 
einpcreursnMnaînan*oaèreni  jamais  pren- 
dra la  bandeau,  à  cause  de  la  baine  que 
le  peuple  avait  conservé,  depuis  la  répu- 
blique, pour  tout  ce  qui  rappelait  la 
rojaulé.  Toutelois  les  empereurs  de  Con- 
itantinopbi  adoptèrent  le  bandean  ou 
dUadèBseetlecbarfàrent  dcbroderies  d'or, 
de  |)iarres  précieuses  et  de  perles.  Les 
]N^s  de  Perse  ajoutèrent  le  bandeau  royal 
àlei^r  çidarù  et  à  leur  Cû»Vp comme  on 
Jif^jouMt  ^puis  aux  couronnes.  Les  mé- 
dailles antiques  nous  offrent  des  repré- 
lUBiations  iidèles  de  ces  divers  ornernens 
das  dieux  et  des  princes^,,.     .    D.  M. 

,  BAN  |]SJJkBOCI|ÉiLrî^<miti^ 
pbècpne  dea  Voagès  a  dù,  dans  ces  der^ 
niers  temps,  aux  prodiges  de  (  liarité  et  de 
civilisatiou  qui  y  furent  opères  par  J.  h\ 
,  Ober  lin  lyq)\  son  ar^cl^ ,  une  célébrité 
Ipwaqim.eiirQ||éepa^  jLep^p^  que  ce 
.diigne  paMaur  et  son  darMidar  Sliiber 

(*)  Cette  trailuction.  pabKée  à  Pbris  «n  1 834 , 
,  #H4as  «|  tfLf^MuUfK 4a  osiartic^  | 


<ieu\  paroisses,  celle  de  Rotban  et  celle 

de  WaKIljaeh.  La  nature  y  est  âpre  et 
sauvage,  mai»  riche  eu  sites  pittoresques; 
c'est  comme  une  aainjataore  de  la  Suisse. 
Ou  y  a  établi  des  filatures,  des  forgaa  et 
des  scieries.  Le  Donon  (voy.),  célèbre 
par  ses  luunumens  «Iruiditpies,  élève  son 
sommet  au-dessus  des  créLes  sombres  de 
CCS  moBlafoea.  Le  bnga{;e  des  anoiena 
Bandelarocbaia,  qui  s'est  eocore  con- 
servé (bns  ce  pays,  était  un  patois  lorrain, 
Lmaot  à  l'idiome  roman.  Le  JBan  de  la 
Roche  appartenait,  au  sm*  aiicle,  k  la  fa- 
mille de  Rappolsteio  ou  Eibeaupicrre;  il 
passa  ensuite  par  échange  à  la  famille  de 
(iirsberg,  et  enfin  en  1303,  par  vente,  à 
celle  d'une  branche  des  iLathjMiuiiiauseUy 
qui  prirent  le  titre  de  Memen  zum  Steta, 
semeurs  de  la  Roche.  Ces  seigneurs  fu- 
rent du  nombre  de  ces  petits  tyrans  féo- 
daux qui  se  permirent  tant  de  brigan- 
dages pendant  lemoyen^ége.  Strasbourg, 
alors  ville  libre  impériale  et  dont  te 
commerce  souffrait  considérablement 
des  rapines  de  ces  chevaliers  du  grand 
chemin,  se  ligua  contre  eux  avec  son  évè- 
que  et  le  duc  de  Lorraine.  Lanrs  ibroaa 
réunies  détruisirent  le  château  de  la  Ro- 
che en  1  l(»î>.  Le  IJnn  de  la  Rothe  resta 
en  la  possession  des  Rathsamhausen  jus- 
qu'en  1570,  époque  à  laquelle  U  passa 
par  vente  au  prince  palatin  de  VeldaaOB. 
Lors  de  l'evlinclion  des  Veldence,  CB 
1723,  la  France  ayant  obtenu  l'Alsace 
par  la  paix  de  Westphalic,  ses  rois  don- 
nèrent suooeaflivement  ce  paya  à  dififér^ 
seigneurs,  à  titre  de  fief  royal.  £n  1762 
cette  seigneurie  fut  érigée  en  comté  et 
donnée  par  le  roi  au  marquis  de  Voyer 
d*Argenson  ;  plus  tard  ce  pays  échut  au 
baron  de  Dîeiricb,  qui  fut  aeignenr 
du  Ban  de  la  Roche  jusqu'au  commen- 
cement de  la  révolution  de  1789.  Voii* 
Propositions  gtioUj^iqittt  £Our  servir 
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'd^introduetton  à  un  outrage  sur  les  élé- 
mens  de  la  chorographic,  avec  l'exposé 
de  leur  plan  et  leur  application  à  la 
description  du  Ban  de  la  Roche,  Stras- 
bourg, 1806;  JUalia  illusttata,  par 
Sebœpflin  ;  ne  de  J.  F.  Oberlin ,  pas- 
teur à  H^aldbach  au  Ban  de  la  Roche, 
par  £.  Stœber,  Paris,  et  Strasbourg  chez 
Treuttel  et  Wûrtx,  616  pages 

iii-8^  avee  •  lithognipbiea.      E.  St. 

BANDELETTES.  Ilnefaut  pas  con- 
fondre les  bandelettes  avec  le  bandeau 
(vof.)  royal.  On  ceignait  d'une  bande- 
lette le  front  des  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques.  Les poètca  et  les  philosophes 
te  ceignaient  fe  tête  d'une  bandelette, 
sans  qu'on  la  trouve  jamais  sur  le  grand 
nombre  de  tètes  d'empereurs  qui  subsis- 
tent encore.  Les  prêtres  et  les  prétrcsaes 
élaieittaiiiBiooiMroDiiésdehaDdelettcs.On 
omaitdehandelellfla  les  atatiMs  detdieux, 
on  en  entourait  leurs  auteIs,on  en  parait  les 
victimes.  Les  supplians  portaient  dans 
leurs  mains  des  bandelettes,  comme  ceux 
qui  deoniaiidaîeDt  h  paix  portaient  daa 
rameaux  d'olivier. 

Les  bandelettes  avaient  une  sif^nifica- 
tion  dans  la  cérémonie  de  Tinitiallun  aux 
mystères  ;  on  les  voit  souvent  sur  les  vases 
grecs;  elles  j  paraissent  dans  les  mains 
d'une  femme  ou  d'un  giénie ,  ou  suspen- 
dues aux  murs  d'un  gynœcée.  \jss.  bande- 
lette ou  ceinture  de  la  fiancée,  chez  les 
Grecs,  était  retenue  par  un  nœud  parti- 
eolicr  appelé  le  nœud  dHereuie,  que 
l'éponx  seul  avait  le  droit  de  délier  avant 
de  se  placer  dans  le  lit  conjugal. 

Les  bandelettes  servaient  à  la  coiffure 
des  femmes  j  celles  des  femmes  mariées 
se  distinfoaicDt  par  leurs  omemens  de 
celles  des  filles.  Il  était  dtfenduâux cour- 
tisanes do  Rome  d'en  porter,  comme  en 
portaient  les  femmes  des  rifo\ cns.  On  ap- 
pelait quelquefois  bandelettes  du  sein 
(ISuda  mamiliaris)  la  ceinture  des  fem- 
mes. Les  bandelettes  faisaient  Tomement 
des  lits  et  des  chambres  à  coucher. 

Les  anciens  s'enveloppaient  les  jambes 
et  les  pieds  dans  des  bandelettes.  Tantôt 
elles  senraieot  à  assnjéllr  la  chaussare, 
tantôt  à  couvrir  les  pieds  el  à  les  défen- 
dre de  l'injure  des  saisons.  Vof,  fîRonR- 

Ql  1X5  et  CoTHURTfE.  D.  >L 

IIAMl>£LLO  (lOaTTXo),  célèbre  no- 
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velliste  italien,  né  en  1480  dans  le  Mi- 
lanez,  mort  probablement  en  1662,  à 
Agen. 

Il  avait  lait  ses  élndct  à  Homo  et  à  N»- 

ples  et  s'était  adonné  de  bonne  heure  à 
la  littérature.  Il  vivait  comme  ecclésiasti- 
que à  Milan,  honoré  de  l'amitié  de  Pierre 
Gon/ague  et  de  sa  femme  Camille  Ben- 
tivoglio,  qui  lui  avaient  oonBérédocatiom 
de  leur  fille.  Grand  partisan  dei 
çais,  Bandello  fut  obligé  de  se 
après  la  bataille  de  Pavie,  et  de  mener 
long -temps  une  vie  errante  en  Italie. 
Plna  tard  il  accompagna  César  Frégoao 
en  France;  après  la  mort  de  son  patron, 
qui  était  au  service  du  roi  de  Franco, 
Bandello  fut  fait  évoque  d'Agen,  vers 
1550.  Sans  s'embarrasser  de  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  qu'il  fit  soi|;ner 
par  révéqne  de  Grasse,  il  s*ocenpa, 
âgé  de  70  ans,  de  ses  WoupélUs^  sans 
doute  à  la  grande  joie  des  protestans, 
qui  ne  laissèrent  pas  échapper  une  occa- 
sion aussi  belle  pour  déverser  un  blâme 
sévère  sur  les  moBors  dn  deripé  catnoli^ 
que.  Les  Nouvelles  de  Bandello  ne  sont, 
il  est  vrai,  rien  moins  que  chastes;  en 
fait  de  peintures  obscènes,  le  joyeux  évê- 
que  d'Agen  pourrait  en  remontrer,  au 
besoin,  à  Boccace,  qu'il  est  loin  d'égaler 
en  grâce  et  en  naïveté.  La  marche  rapide 
et  vive  du  récit,  la  concision,  la  netteté 
des  périodes,  la  variété  des  sujets,  forment 
à  Bandello  un  genre  de  mérite  à  part. 
Il  fit  paraître  en  1554  les  trois  prendcn 
volumes  de  ses  Nouvelles  ;  le  qttatriinio 
ne  vit  le  jour  cju'eu  l.)73,  dix  ou  onze 
ans  après  la  mort  de  l'auteur.  On  connaît 
encore  de  lui  Onze  chants  à  lu  louange 
de  Sainte'Luerèee  de  Gomuigue,  dtt 
parfait  amour,  et  du  temfde  de  ta  pan 
deur^  K^rn,  154.>.  Les  vers  manuscrits 
de  Bandello  ont  été  imprimés  par  Cotta 
à  Turiu,  en  1816,  sous  le  titre  de  JUme 
M.  Bandello.  a  Z. 

BANDEROLE  y  petit  étendard  plw 
long  que  large  qui  orne  les  mâts  des  vai». 
seaux.  Dans  les  armées  elle  a  quelquefois 
servi  d'enseigne, etonappelle encore  ainsi 
les  flammes  attadiées  an  haut  des  lances 
des  etMTps  d'onlans  et  de  knciera.  S. 

IIANDIÈRE(FROirTDB). C'est  la  ligne 
en  avant  d'un  camp,  sur  laquelle  les  sol- 
dats établissent  leurs  armes  va  fusoenniç 
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mÊ  doniw  le  même  ncm  an  front  d^in 

corps  d'armée  rangé  sur  um»  lignedroile. 
f^ojr.  f  «onT  et  Ligne.  C-te. 

BANMIlBIiLI  (BAmTOMMBo,  par 
•brévifttioii ,  Baccio  ) ,  fib  do  Michel 
AcîroLA,  naquit  à  Florence  pn  1487, 
Son  père,  qui  était  orfèvre  et  le  desti- 
nait u  sa  profession ,  lui  apprit  à  ciseler 
étk  Bodder;  mais  le  jeune  Baoeto,  vou- 
lant exercer  la  sculpture  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  noble,  étudia  les  ouvrages  de 
Danatello  et  de  V  errocchio.  Placé  dans 
l'école  de  Rnatici ,  il  y  fit  la  coiraaissanoe 
de  Léonard  deVioei)  ami  de  la  niaisoo, 
qui  l'aida  de  ses  conM-ih.  Naturellement 
présomptueux,  jaloux,  envieux,  avide 
d'argent,  et  eoneroi  implacable  de  tout 
talent  qni  pouvait  balMcer  le  lien,  Bae- 
cio  ne  fut  point  heureux  ;  sa  vie  est  un 
tissu  d'intrigues  déplorables,  d'aventures 
scandaleuses,  de  projets  abandonnés  par 
înoonatanoe  et  lonvent  par  décourage- 
ment. Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Un 
Mercure  acheté  par  François  l*"",  un  Or- 
]>hée,  un  fiacchus,  une  Cléopâtre,  une 
d'^cente  de  croix  en  bas -relief,  un 
Chriet  flagellé,  un  Hereule  étoufTant 
Cacus,  qni,  placé  près  dn  Mo!se  de  Mi- 
chel-Ange, ne  souffre  point  d'un  tel  voi- 
sinage, sont  ses  principaux  titres  à  la  ré- 
putation de  grand  artiaiew  On  dut  à  Bae- 
eio  la  plna  belle  copie  qui  ait  été  faite  du 
I^ocoon.  Celte  copie  fut  anéantie  dans 
l'incendie  de  la  galerie  de  Florence,  en 
1763. 

Baoeio  Bandinelli  ont  un  génie  lier, 
fécond,  un  dessin  savant,  austère  et  éner- 
gique. A  l'exemple  de  Michel- Ange,  dont 
il  se  croyait  l'égal  et  auquel  il  voua  une 
haineétenidle,ilvottlntétreàlaroiaiculp- 
leur,  architecte  et  peintre;  mais  il  ne 
fut  que  sculpteur.  Son  célèbre  dessin  du 
Massacre  des  Innocens,  connu  par  la 
gravure  de  Marc- Antoine ,  est  un  des 
onvmgca  oaraetériatiquea  de  son  talent 
Baccio,  raortà  73  ans,  laissa  une  grande 
fortune.  Son  corps  fut  placé  dans  un 
tombeau  orné  par  lui-même  de  plusieurs 
fignresen  marbre.  Cet  artiste  exerça  aussi 
la  gravure  sur  bois  et  au  burin.  L.  C.  S. 

B.4NDIT  (en  italien  fmntlico),  signi- 
fiait dans  l'origine  un  banni,  puis  un 
meurtrier  à  gages.  Les  bandits  forment 


pour 


an€orpaà< 


des  lois  très  sévèrea,  et  #nnt  avec  It 
reste  de  la  socictc  en  guerre  tantôt  ou- 
verte, tantôt  secrète.  Aucun  gouverne- 
ment italien  n'a  eneore  pu  prv«Dir  à 
rayer  la  honte  de  ce  mot  de  l'adminis- 
tration de  la  jiistire.  Cependant  les  me- 
sures sévères  que  le  gouvernement  papal 
prit,  en  1820,  contre  les  receleurs  des 
bandila,  firent  déoenvrir  leura  retrailaa 
et  les  obligèrent  d'errer  sans  fen  ni  lieu. 
Ceux  qui  inquiètent  les  frontières  napo- 
litaines sont  des  hommes  qui  y  sont  établis 
et  qui,  tout  en  s'oecupaut  d'agriculture, 
regardent  le  vol  et  le  meurtre  comme  usa 
industrie,  et  les  pratiquent  .comme  une 
profession.  La  peine  de  mort  (]ui  les  mena- 
ce, les  effraie  à  peu  près  comme  la  tempête 
fait  renoncer  le  nmtelot  ans  dangera  da 
In  nier.  Pierre  de  Calabre,  le  plus  puia* 
sant  de  tous  les  chefs  de  ces  brigands,  se 
nommait,  en  1812,  l'empereur  des  mon- 
tagnes, le  roi  dea  fortes,  le  proteolanr 
des  conscrits  et  le  médiateur  de  lamula 
de  Florence  à  Naples.  Le  gouvernement 
de  Ferdinand  I^  *^  se  vil  forcé  de  conclure 
des  traités  avec  lui.  Plus  tard  des  aven- 
inrien  de  tonte  eapèce  a'élant  jmnia  aux 
bandits,  qu'il  faut  cependant  bien  dis- 
tinguer d'autres  brigands  nommés  m<?/- 
i'àenti ,  Jes  troupes  autrichiennes,  qui 
occupaient  alors  Naples ,  forent  ol 
d'entreprendre  de  grandes  battues 
les  disperser,  l'ne  particularité  remar- 
(]uable  chez  ces  brigands ,  c'est  qu'ils 
n'attaquent  jamais  les  voyageurs  dans 
rintérieur  du  pnjFa.  Il  en  eit  «le  même  da 
ceux  qui  font  payer  aux  étrangers  at 
aux  habitans  de  la  contrée  qu'ils  exploi- 
tent ,  un  droit  de  protection,  pour  lequel 
ils  leur  délivrent  dea  lettrée  de  lArelé  ou 
d'escorte.  C'est  ce  (]ui  avait  encore der* 
nièremeut  lieu  dans  la  Sicile,  où  de  nom- 
breux bandits  exerçaient  surtout  leur  in- 
dustrie dans  le  YaUDemone.  Ils  s'y  firent 
redouter  au  point  que  le  priuea  da  ViUn- 
Franca ,  par  des  considérations  de  police 
et  de  toute  autre  nature  ,se  déclara  leur 
patron,  leur  donna  une  Uvrée,  et  les  traita 
avec  beaucoup  de  confiauoa.  H  règne 
parmi  eux  un  certain  point  d'honneur 
romanesque  (pii  leur  reste  du  moyen- 
âge;  ils  ne  mani|ucnt  jamais  à  la  parole 
qu'ils  ont  donnée ,  et  ont  souvent  plus  de 
aoin  pour  laiÙMté  d'mw  ptroalaMt  qu'un 
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I  à  lear  garde  qa»  b'«b  «Mt  les  auto- 
rités elles-mêmes.  C.  L. 

BA^DURI  (dom  Amsklmk),  bénédic- 
liii  ée  la  oongrégalMNi  é»  MékÛm ,  naquit 
à  Biafwa  «tt  Dalaatie,  e»  1671.  Il  nnH 
en  France,  en  1703»|»our  s'y  perfec- 
tionner dans  les  sciences.  Le  grand-duc 
de  Toscane,  dont  on  a  prétendu  qu'il 
était  U  fils  naturel ,  y  pourvut  à  tott  aea 


VAmiàÊÊim  ém  iaacriyUota  k  reçut 

parmi  ««es  membres  en  1 7 1 5,  el,  neuf  ans 
après,  le  duc  d'Oiléaiiâ  ie  choisi l  pour 
son  bUiliolhécaire. 

La  lawBUlttLa  lam  passa  po«r  «voir 
éHéa  Moitié  dans  boonposilioa  de  ses 
Mmafes,  dont  l'un  est  intitulé  :  Impe» 
Hum  Orientale,  etc.  (  l'empire  d'Orient, 
ou  les  antiquités  de  Constantinople  )  et 
l^mret  JMmmmmM  ôf^avai;  ëom,  aie. 
{  médaiSes  4as  aaapereurs  romains  de- 
puis Trajan  Drce  jusqu'aux  Paléolo- 
fues,  avec  une  bibliothèque  numismati- 
que). On  doit  jmndre  à  cet  ouvrage,  le 
sapplé«aat  iodispeMaUa  fait  par  T»- 
«iôi,  m  1  «aLtexfoLCes  deux  ouvrages 
■ont  les  plus  complets  qui  existent  sur 
les  médailles  du  Bas-lLnpire de  Rome  et 
de  Constantinople.  D.  M. 

BAim  (JsAv) ,  que  diM  la  xtu* 
aAèda,  «t  France,  oa  appelait  BairviM 
«t  qui  est  ainsi  nommé  dana  iMaMOup 
•de  dictionnaires  historiques. 

Ce  gênerai  suédois,  né  en  1 696,  descen- 
4mk  d*— a«alantfa«iMaJak8»èdaat 
Mç«t«Mdd«oallaiilris  distinfaéa.  Étant 
dans  son  enfance  tombé  d'un  quntn'cme 
éta^çe  dans   le  cKdtcau  de  Hfernings- 
tM>lm ,  sans  «'être  lait  la  moindre  bles- 
mm,  an  as «analat  «pi'il  datait  lire  pré- 
daitiHi  à  da  «landas  «basas,  fit  1«16 
il  entra  au  service  et  se  dlstiafaa  de 
1626  à  lti29,  en  PoIojjtic  et  «n  Russie, 
par  des  faits  d'armes  éclataasj  il  tut 
WMAaé  lewasiUer  ém  nyamae  «I  gêné 
ea  l«ttç«tt  aaliaipMlità,  ilMuooi- 
pa^aa  Gustave-Adolphe  en  Allemagne 
où ,  lors  de  rn«isnnt  pr^s  de  Nuremberg, 
dans  le  camp  de  VV  alicnstein  ,  il  tut  griè- 
watt  blessé.  En  1682 ,  après  la  mort 
4m  Ml ,  ftaiMT  obtint  la  coiasaadawcnt 
d*an  cor[ra  d'armée  et  devint  la  terreur 
Âm  Impériaux.  Nnirnii<^  fclfl-nian^t'hal  l't 
«éaérai  «a  obei>  il  pénéla^,  «a  1(»44, 
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dans  la  Bohème  avec  les  Brandebour— 
geois  et  1rs  Saxons;  mais  après  la  bataille 
de  IVœrdlingue,  où  le  Brandebourg  et  la 
Sasa  sa  dilmlièrint  da  lsi  Suède,  il  sa 
vit  kmé  da  ratoumer  nn  Thmlpnii,  Ca-> 
pend«nt,dès  i635,il  battitWjiai^oa^pa^ 
de  l)ti'inilz,;i\  'inrrv  iii>(pi'à  nfauml>o«irg,  et 
ne  coatribua  |>a3  peu  a  ranimer  le  i-uu- 
rage  des  Suédois.  Cs  lut  la  Jitt»itf  a  d« 
WiOstook  qui  lui  fit  la  pi»  4^kl»mmrt 
elle  eut  lieu  le  24  septembfia  IflttltHy 
battit  complt  tenient  lesSaxons,  prîtTor- 
gau  el  avança  jusqu'à  Leipzig;  mais  alors 
la  fortune  lui  tourna  le  do».  11  eut  touto- 
foia  la  boobaur  d*éahappar  à  da  crapda 

dangersetde  se  sauver  en  Poméranic.  Ca 
n'est  que  vers  la  tin  de  i(>3S  qu'iJ  reçut 
des  renforti.  de  la  Suéde;  au^isiiûi  il  tti 
une  nouvelle  invasion  dans  la  Saxe ,  y 
iwagaa  tant  d*«ae  Mniàfa  aScoyable, 
battit  Tarmée  saxonne,  le  4  avril  1639  , 
près  de  Chenuiif/.,  pénétra  dans  la  Bo- 
hème et  s'y  m, «iiitint  jusqu'en  IGIO.  Puis 
il  dévasta  encore  une  fois  la  Saxe  et  bat- 
tit Pioeolmnini  près  da  ïlitiHfif  .,3Iaia.4a 
si«gedeRati>l)(Mine,  daaal'hivfr4ai641, 
ne  réussit  pomt.  Raner  saJnaliimcn  Saxe 
et  mourut  1<>  nu  ine  année  à  îîalbrrstadt. 
Quelques-un.^  uUribueul  &a  uiurt  u  uu 
cMpaiaowsement;  asaia  dUa  Vexplique 
aaaea  par  ses  nombreuses  fatiguas  et 
par  ses  excès  dans  la  boisson.  La  Suède 
perdit  on  lui  M>n  gênerai  le  plus  expé- 
rimente et  l  ut  niee  impériale  son  euucmi 
la  plus  redoutable. 

Bauer  ne  se  détanninalr»#i»aiia»  lapé- 
rntions  mil  'aires,  que  sur  la  vraiaeoh*  * 
blance  dusii(  <  r^;  !n!  il,  ,\  éviter  1»  (I  tï 
ger ,  il  savail  se  souaU  mu^  a  uu  «»iucuu 
doBt  il  araifMk  bi  aoféfiaritA.  n  aa  trou- 
vait toujoars  «  la  téta  daa  aiana,  et  U  sot 
maintenir  constamment  paroû  eux  une 
sévère  discipline.  Mais  il  fut  fier  et  dur, 
trop  adonné  aux  plaisirs  de  la  table  et  de 
ramotir,  at  la  laniapa  barbare  dont  il 
ravagea  la  Saia  n  laissé  «M  ^ 
mémoire. 

BANIAXS ,  la  caste  commerr.mte 
dans  les  Indea-Orientales,  Lllu  a  lortné 
ane  saetarépandvadaDalTodaat  surtout 
dans  la  Haîiol  «t  dans  la  royasiaaa  da 

Cambaie.  Les  Banians  admettent  an  diea 

cix^teurdc  l'univers,  et  un  dénao»,  prin- 
cipe du  jnaA.  liour  dt^ma  jiciacipal  est 
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la  iiiélanpsyoos«  :  aussi  ne  mangenl-ib 
rien  de  ce  qui  a  cotm;  ils  m  fgHt  aiêBM 
QD  ^raod  mMtede  déliiMr  le»  aniiMwi 

des  maim  de  ceux  qiii  veulent  les  toer. 
Ils  regardent  comme  impurs  tous  les  hom- 
nes  d'me  religion  dirTérente  de  la  leur, 
ib  |iwMiM  eoMaiUMi  pir  #e  fré- 
UneHea  efcirtkwis ,  accompagnées  de  oé- 
rémonies  superstitieuses  qui  leur  «ont 
particuitères.  ils  portent  pendue  à  leur 
coa  une  pierre  nooMuée  iamibenan, 
yeroée  pw  le  niMn)  napwidue  IiqIb 
oordoos,  cft  iffeiMprieeiite»  disent-ils, 
letir  prunA  dieu.  A.  S-a. 

BAXIM  (JoHif),  romancier  irlandais, 
Hevé  MX  met  p«r  lei  ttn,indbetité  par 
les  autres  au  rang  dlrBialile indlttMit  de 
Walior  Scott.  Banim  est  tm  po(  te  remar- 
quable et  original,  lorsqu'il  se  laisse  ins- 
pirer per  lit  MU  île  set  compatriotes , 
à  le  fêle  leue  mm  joug  eimi- 
et  sous  le  poids  d'une  fhisère 
matérielle;  mais  dans  l'exécution,  il  n'est 
que  trop  souvent  prolixe  et  exagéré.  La 
yrenlèfv  eérte  dee  'Côftttt  rfl?  tti  ftÊOttOêc 
Ohara  parut  en  1825,1a  seconde  en 
1827;  en  1828  il  publia  la  Bataille  dr 
la  Boync,  et  les  Croppies ,  où  sont  re- 
tracés les  troubles  civils  de  rirlende, 
«i  ITM.  DsM  «n  é|ilBede  dtt  OflNMM^ 
«frf(le  Dénoncé,  publié  en  1830),  Banim 
peint  la  grande  pe^-sécution  cailmlif|n<- 
•près  1688;  en  1831  il  a  fait  paraître 
tke  Smmgf^  (le  Oentrebeadier  )  qui 
teraine  jusqu'à  yiéseutto  série  des  on- 
vrai^s  de  Banim.  L.  S. 

BANKS  (  sir  Joskfh  } ,  baronnet ,  nn 
^es  aavans  les  plus  eélés  pour  les  procès 
lie  fétude  de  l'Mstefre  MiareMe,  neqvk 
«n  1 74  3,  dame  lelincolnshin^  «t  desren- 
dait d'une  fanriHe  originaire  de  la  Snèdc 
établie  depuis  un  siècle  en  Angleterre , 
•€fÊ6  comptait  «Msi  pend  ees  meielwes 
l*auteur  tragique,  John  Banks.  Après 
*voir  fait  ses  <''tM(1<  s  a  Élon  et  Oxford 
jusqu'en  1761  ,  ittiten  1  76.S  un  voyage 
eu  Labrador  et  à  New-Foandiand ,  pour 
y  entreprendre  ées  reeberdies  svr  liii»- 
letre  ■atmcllc;  et,  aocompegné  de  son 

ami  Solandcr,  il  s'embarqtia  en  1  7f>9  avec 
le  capitaine  Cook  pour  laire  avec  hti  le 
voyage  aoieitf  da  monde.  Dans  me 
coreiott  dam  i'intérieer  de  la  Terre  «le 
<doat  <b  "«eiilsfal  mtfihm  tm  mu-  j 


riosités  Tolceniqoes ,  nos  deux  netara* 
listes  faillirent  périr  de  froid  dans  une 
«rft  «A  il  geli  d'âne  mealèM  isrriUe,  et 

ce  ne  fnt  qu'avec  beaucoup  de  peiaè 
qu'ils  se  défendirent  du  sommeil  qui  les 
accablait.  Ce  fut  Banks  qui  importa  l'ar» 
bM  à  pain  (bemerier)  diM  leellH  ée l'A- 
mérique ;  ce  fot  lui  q«l  Hjuibit  les  éee> 
criptions  botaniques  pour  le  premier 
voyage  de  Cook.  Il  avait  l'intention  de  sui- 
vre ce  navigateur  dans  son  second  voyage 
«ft  17ri ,  «MriiH  Mpttt  tomber  d*eceori 
avec  lui  pour  les  dispositions  qui  étaient 
indispensables  aux  recherches  qu'il  vou- 
lait entreprendre,  et  visita  dana  cette 
même  mmée  lee  Hcs  wotdcnisles  lÉe  Vt^ 
OMse  et  de  l'Irlande,  où  il  recueilliivoeri- 
che  moisson  d'objets  d'histoire  nntnrelle. 
Nommé  en  1 771  docteur  en  droit  par  l'u- 
niversité d'Oxford,  il  lut  élevées  1778  au 
Mng  de  bePMMct^)  et  i  le  MÉMe^épe^oe 
sir  John  Pringle  ayant  donné  sa  démis- 
sion ,  il  fut  élu  à  la  présidence  de  la  So- 
siété  royale  de  Londres.  En  1801 ,  il  fut 
nommé  HWHbrB  de  f*liiMlMft  uelitfbel  de 
Fmioe,eteeiBenTeeennaissance  de  son 
intervention  pour  la  rfstitnlion  des  pa- 
piers de  La  Peyrousc,  qui  avaient  rapport 
à  son  voyage,  et  qtri  ètldéot  tombés 
au  piNMotr  des  Amgleis.  Bedm^^  de 
nattRelistes  eurent  à  se  k>oer  dn  rèle  et 
dn  désintéresscm«mt  avec  Iwqnels  il  les 
assista  dans  leurs  diverse  entreprises. 
Sauf  quelques  sArtIcies  ddUKMe,  8aeéié» 
dans  des  recueils  périodiques,  notam- 
ment dans  les  Philosophical  tran.vnr- 
tions,  il  n'a  jamais  écrit  que  son  A  nhort 
account  qf  the  causes  of  the  btight, 
tt»ê  mSÊée»i  -md  t%r  rmî,  pabMd  d'e- 
bopd  en  180S  in-4*',  Y>onr  ses  amis,  ^ 
imprimé  en  180.S  pour  le  public,  in-8*. 
Banks  tut  enlevé  aux  scieiMres  en  1 820.  Il 
e  laissé  mMifclie  blUtodi^ee,  detot  son 
ami  Dryander  a  composé  \m  etceHent 

qu'une  des 


(•al;>l(iL''i<'  '  vol 


m 
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aiiis! 


plus  rares  et  plus  précieuses  collections 
d'histoire  naturelle,  qui  toutes  deux  de- 
vieiidr4Mit  lit  ^pvoprt^^  tdfe  MuséB  IwlNrai  * 
nique  apr^s  la  tnWt  ét  M.  Bvown ,  son 
bibliothécaire.  C.  L. 

M.  TuoXAS  Banks,  sculpteur,  né  en 
^T88 ,  est  vfn  mendbfv  dlsflngiiê  l'A- 
cadémie rovale  de  ï.ondres.  Le  monn- 
«•«i  ^Mll«'<«teVi^  éM^abba^e'de  Wéa»^ 
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minster  à  sir  £yre  Coote  eit  g^érale- 
■nent  admiré.  Y. 
■  BANUBUB*  Oo  appelait  «iast  êo^ 
trefoiS)  en  terme  de  Jurisprudence,  Pé- 
teoduB  d'une  Ueue  à  Tf-ntoiir  d'une  ville, 
où  pouvait  se  (aire  le  ban  {  vor.  ) ,  c'est- 
à-dire  les  proclamatioDS  et  même  la  jus- 
tice de  la  Tille.  Cette  ezprmion  eit  en- 
core usitée  anjourd'hui ,  mais  seoleoMot 
pour  désigaer  le  voisinage  des  bour^^s  ou 
villages  qui  touchent  aux  faubourgs  d'une 
grande  ville.  La  banlieue  est  d'ailleurs 
eottMiee  k  une  evtre  jurldielioQ  que  la 
villecta'y  adhireque  par  eertains  détails 
d'admiiiistration  qui  n'ont  d'autre  but 
que  celui  de  rimplifier  les  rouages  du 
service.  D.  A.  D. 

BANNAT ,  voy.  Bavm. 
BANNBRBT  (icvm,  camwàam. 
et  BAROif },  vor.  B\yyir.v.r.. 

BANNIÊ&E.  On  donne  aujourd'hui 
ce  ooœ  à  l'enseigne  ou  drapeau  que  l'on 
ariiore  evr  m  biUment  naTsI ,  quand  on 
veut  signaler  la  Batkin  à  laquelle  apparu 
tientce  bâtiment.  Foy-  Pavilloiv. 

La  bannière  d'une  église  est  l'éten- 
dard placé  dans  le  chœur,  et  que  l'on 
porte  dans  le»  proeeiiioai  soleBselles 
a  la  saila  de  la  croîz.  On  y  voit  ordi- 
nairement peinte  on  tracée  à  TaigaiUe 
la  figure  d'un  saint  personnage,  patron 
de  l'église.  Cependant  la  bannière ,  quel- 
qnefoisy  a'offire  aoeune  image  \Vn  u^c ,  et 
la  ooialenrdn  tnea  aottt  pour  indiquera 
quelle  église  elle  appartient.  Telle  était 
la  célèbre  bannière  de  saint  Denis,  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  f  oyez  Oki- 
nam 

CeoMlde  l«iM»^dtaitavtrefoie  d'on 

usage  bien  plus  étendu  «  et  l'on  ne  peut 
même  exactement  comprendre  l'ordre  et 
la  distribution  d'une  armée,  au  moyen- 
âge  ,  si  l'on  a*a  pas  de  la  bannière  une 
idée  bien  prédie.  Noue  alkma  eieayer  de 
la  présrnler. 

Dans  la  vieille  France  ,  le  droit  de 
porter  lance  était  le  privilège  des  cheva- 
liers. On  attachait  au-dessous  du  fer  de 
la  lance  un  pan  ou  nMrcean  de  drap  de 
soie,  terminé  vers  le  bas  en  pointe.  Sur 
ce  pan  était  figuré  le  blason  ou  du  moins 
les  cuuleurs  du  chevalier  au(|iirl  jippar- 
tenait  la  lance,  et  ce  morceau  de  drap 
s'appelait  pennon  ou  jteHoneeL  Quant 


au  chevalier  lui-même,  on  le  nommait 
indistinctement  un  homtne  d'armes ,  une 
êMC9f  et  méMe  un  pciuton» 

Onqat  homme  d*amea  était  teou 
d'entretenir  trois  chevaux  et  deux  ou  trois 
archers  ,  sous  son  pennon.  Ainsi  quand 
nous  trouvons,  dans  les  chroniques,  une 
armée  de  quiuae  cents  lances,  noue  de- 
vons compter  sept  à  huit  mille  hoeuMS^ 
dont  qtialre  à  cinq  mille  cavaliers. 

\ Oilà  donc  pour  le  simple  homme 
d'armes;  mais  celui-ci  était  lui-même 
entretenu  et  soldé  par  un  antre  dievu- 
lier  plus  pnieaant,  plus  grand  terrien , 
on  plus  renommé  en  faits  de  guerre. 
C'était  le  haruteret,  c'est-à-dire  le  s«- 
gneur  portant  sous  le  fer  de  sa  iance^ 
non  plus  un  pennon,  onde  une  èaiui»êf9* 

La  différânce  entre  ces  deux  petits 
dn^eaux ,  c'est  que  la  bannière  était  de 
forme  carrée,  tandis  que  le  pennon  « 
comAie  nous  l'avons  remarqué ,  se  ter- 
minait en  pointe.  Le  loi,  par  se*  let- 
tres ,  pouvait  conférerànn  liaple  hnnwnu 
u  armes  le  nom  et  le  rang  de  banneret. 
Mais  le  plus  souvent  c'était  le  connétable 
qui,  la  veille  d'un  combat,  distribuait 
lesbanidèvea  et  nonnnait  ceux  qui ,  pour 
la  première  fois,  étaient  en  droit  de  la 
porter.  Quand  un  chevaliernvaitpn  sou- 
doyer un  nombre  de  lances ,  variable, 
suivant  les  temps,  de  35  à  60,  il  allait, 
en  présence  de  tonte  Tarmée  et  à  la  tête 
de  iee  honunee  d'année,  demander  en 
connétable  en  au  nwrédud  la  permission 
de  changer  son  pennon  en  bannière.  Le 
connétable,  dès  qu'il  avait  reconnu  U 
justice  de  sa  demande ,  prenait  un  instru- 
ment trandiant,et  tandiiiplB  iliaiiiimll 
le  son  des  cors  et  dm  tinmprttaa ,  H  tim 
pail  la  pointe  du  pennon  et  ordonnait 
aux  cinquante  hommes  d'armes  de  se 
tenir  désormais  serrés  autour  de  la  nou- 
velle bannière.  Le  connétable»  en  ^jb- 
sant  afaMi,ne  faisait  que  donner  nn  eiMf 
à  une  compagnie  de  50  lances.  Mais  si  le 
roi,  en  temps  ordinaire,  conférait  le  même 
titre,  il  devait  avoir  égard,  avant  tout, 
aux  terres  et  aux  biens  dn  demandeur, 
n  Quant  uns  chivaliers  e  cecttiers,  »  dit 
un  oôréinonial  ancien ,  «  a  la  terre  de 
"  quatre  bacelcrs  ,  U  rois  U  peult  bailler 
a  bannière,  a  la  première  bataille  où  il 
«  K  troateim;  à  la  eeconde  il  ert  banoe- 


Digitized  by  Google 


BAN  ( 781 ) 

«  rel,  à  la  tierce  il  ert  barons;  »  c'est-à- 
dire  baron  banneret;  car  autrement,  un 
baron  féodal  pouvait  n'être  que  simple 
éemyê/'  èmmemt,  A«  rwte,  dam  Tordre 
naturel  des  choses,  je  doute  qu'il  dépen- 
dit du  connétable  ou  même  du  roi  de 
refuser  la  bannière  à  tout  homme  qui 
pouvait  justifier  do  S 6  oa  60  lances ,  sui- 

croire  que  nul  boinme  d*»tmm  do  iaoe  gé- 
néreuse n'aurait  jamais  consenti  àreceroir 
Wsonéée  d'un  vilain  oud'un  guerrier  dés- 
CopOlldhHt  j  CUtDDM  lo  titn  do 

emportait  l'obligatioo  d^ontre- 
un dispendieux  train  de  guerre,  il 
•nivait  souvent  qu'un   simple  écuyer 
it  comptait  sous  ses  ordres  des 


OOintes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  de 
banneret  avec  celui  de  ekemiier  Intnne- 
IM.  Ptmr  obtenir  oo  dnfar  titre,  il 
fiiDrit  «voir  porté  boBidiro  don  m  oQM- 
bal  précédent;  et,  pour  affecter  fcvec 
justice  le  glorieux  nom  de  baron  banne- 
m,  il  fallait  s'être  montré  dans  une 
kailiio  ndte  do  oo^iboto,  oonmo  eheva^ 
lier  6a/ifMf«t  Toi  4lait  du  moim  Tmobo 
dans  les  beaux  jours  de  l'ancienne  mo- 
narchie féodale ,  c'est-à-dire  du  xii*  au 
xiT*  siMo.  VI»  tMd ,  OB  «oofoodit  aou- 
voot  les  don  inaw  do  haimtrwt  ol  ehe- 
waiier  banneret. 

Dans  les  armées  royales,  voici  quoi 
ordre  suivaient  les  diftérens  étendards. 
£■  tAte  do  loua  les  oombattaos  mardmit 
roriflamao  voraieil  de  saint  Denis,  pa- 
tron de  la  France.  Tl  précé<lail  tontes  les 
enaeiguea  comme ,  dans  les  processions , 

orooc  preoeno  MMOto  anjoinru  nai  ■ 
bomière  patronale.  A  la  suite  s'avançait 
l'étendard  du  roi,  bleu,  point  à  fleurs 
de  lys,  ou  d'une  éclatante  blancheur; 
puis  les  bannières  des  graud^  icudatai- 
ffOi;  flt,  iow  dioeinw  d'oOea,  lot  bu- 
nièrea  de  lent  WMK»  portaot  lo  titro 
de  bannerets. 

Tout  cela  disparut  vers  le  milieu  du 
XT*  rfèdo.  Las  boom  lortotwH  ooooro 
quelque  tOMpo  ;  naio  It  révolatioa  opérée 
à  la  m^me  époque  dans  le  gouvernement, 
dans  la  forme  de  la  propriété,  et  surtout 
dans  l'art  militaire ,  lor^a  les  bannières 
do  00  léêÊf^im  dm  In  égliaea,  ot  ko 


bannerets  de  se  percher  dans  le*  arbroi 

généalogiques,  f^oy.  Dkapeacx.  P.  P. 

BANNISSEMENT.  Le  bannisse, 
ment  eat  «ao  peine  qn'oa  remnive  dana 
tootaa  leo  Ugiahitiom  ;  il  dorait  nomnl- 

lement  se  présenter  comme  un  châtiment 
efficace ,  à  cause  du  double  effet  qu'il 
produit.  I)  éloigne  nn  coupable  qui  pour- 
rait être  eneore  dangetoux,  et  aoua  ce 
rapport  il  offre  k  la  aodété  um  fuiatio 
puissante  ;  puis  il  est  un  moyen  d'intimi- 
dation très  énergique,  il  menace  d'uo 
«Ml  rodo«tobio:  Pdloi^MOMM  de  lo  fia- 
roillo  otdoMBpoya.  AntroMa  lo  boiwii 
sèment,  en  France,  était  ou  perpétuel  ou 
temporaire;  perpétuel,  il  emportait  la  con- 
fiscation des  biens  et  la  mort  civile.  Au- 
jowdlni  lo  boaaiaaooMBt  m  po«t  être 
prononcé  que  poar  cinq  ana  au  moÎBa  ot 
dix  ans  au  plus;  mais  si  le  banni ,  mû  par 
de  mauvais  desseins ,  par  des  motiia  im- 
pétieoa ,  oa  néme  par  lo  dMr  nota* 
rel  de  revoir  sa  pOUio,  rentre  sur  le  ter» 
ritoire  de  la  France  avant  l'expiration 
de  son  ban ,  il  encourt,  sur  la  seule  preuve 
de  son  identité,  la  peine  afQietive,  in- 
ftwMMUootporpél— Uodolâdéporttioa, 
Le  bamiiiiooteBt  est  déclaré  peine  infifr* 
mante  par  le  code  pénal  ;  cependant  ceux 
qui  le  subissent  sont  souvent,  par  la  ne- 
tmre  «énw  dea  criiBoa  qn*ils  ont  ooflunia, 
relevés  dans  l'opinion  de  la  tache  que 
leur  imprime  la  loi.  I.es  délits  politiques 
ne  sont  pas,  dans  nos  mœurs,  alors  même 
que  le  dernier  suppliée  les  atteint,  con- 
•idéréa  conmo  bootonx  ot  iaOncos  ^ 
sont  prwque  tous  des  délits  de  œ  genre 
qui  emportent  la  peine  du  bannissement. 
Si  le  bannissement  est  rangé  au  nombre 
des  peioca  ordinoiras  applicables  por  loi 
tribunaux  de  jualioB  réproiaivo»  il  oit 
aussi  quelquefois  prononcé,  comme  me- 
sure poUtiqoe,  par  les  grands  pouvoii's 
de  l'état.  L'ordonnance  du  24  juillet 
181fi,  la  loi  d«  13  jonvier  1816,  qui 
éloignent  de  la  France  les  membroadolo 
famille  de  Napoléon  et  des  hommes  en- 
nemis de  la  Restauration  j  la  loi  du  10 
ovril  1832 ,  qui  a  csda  à  aoa  tour  Cbor- 
laa  X  ot  a«  fiuniUe  du  territoire  froa^oio, 
sont  des  exemples  récens  et  présen'ï  à 
tous  les  souvenirs.  Les  nécessités  politi- 
ques peuvent-elles  justifier  de  pareils  ac- 

tm?  CsHs  mmàmm  m  doit  pM  éne 
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îii  RemarquoBi  teulemeiit  que 

ce  n'est  pas  là  le  bannissement  propi'e- 
ment  dit,  et  qu'on  a  évité  d'ewployer 
ce  mut  dans  les  lais  «|ai  viOMlMift  dfétN 

BANQUE,  lÉliiéétntriiep  banco, 

et  si  simple  dans  son  origine  qu'il  ne  si- 
gaiEait  que  les  bancs  sur  lesquels  s'as- 
seyaient ceux  q«i  ai  chargeaicBl  d«  finie 
àm  wmmamdtMf^  pour  le  publie.  On 
dooae  aujoardTlwe  le  nom  de  banque 
à  des  établissemena  éctiînés  à  faciliter 
la  circulation  de  l'argent  j  ordinaire- 
ment dépositaires  de.  valeurs  en  e^èces, 

■■■tel» outre  autorisés  à  mettre  «laein»* 

lation  des  de  crédit,  /  'or- ce  moi. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  ban- 
ques: 1*^  les  banques  de  depôt^S*^  les  ban- 
faeséentowlirtop;^»"  kefaM^Me 

flompio;  4^  les  banques  prêtantes. 

Les  banques  de  dépôt  reçoivent  l'ar- 
gent des  particuliers ,  et  en  fariiitent  la 
transmission  pa^  le  virement  des  parties, 


Ijmhmtupies  de  circulation  ne  se  con- 
tentent pas  de  faire  circuler  les  capitaux 
qu'on  leur  oontie,  mais  elles  éoiiettent, 
m  oHtie,  dci  Wttrts  payable»  Mpovlew. 

Le  pviM^Mle  opéieliea  àm  banques 
d'escompte  consiste  à  escompter  des  let- 
tres de  change,  c'est-à-dire  à  en  pnyer 
le  montant  par  anticipation ,  en  retenant 


»de  VécoM» 


Les  battques  prétantes  sont  anssi  ap- 
pelées MonV(~(le-Piété ,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  instituées  po«Mrpr«Bdre  au-dela 
d'un  ieUi  ê*  uenfeiiwieire/el  LmkatAs 
knqa'eMeeieeMit  à  MnlKniie.  Foj, 

ces  mots. 

Maintenant  que  le  titre  des  monnaies 
est  moins  variable,  et  que  le  eoers  ibi 
change,  sur  les  diversei  pkoeade 


«lépôt  ont  modifiÉ  Immt  ejatème  et  wft 

embrassé  de  nonveWes  opérations,  en 
sorte  qu'aujourd'hui  la  plupart  des  ban- 
ques en  activité  sont  a  la  lois  banques  fie 
dépôt,  d'cMOHiple  et  ém  circuhlio».  U 
Bi*y  a  plus  qu'un  très  pedl  BOBiëfe  éib 
Moots-dc-Piôtf  en  Europe  qui  fonc- 
lioiiMBi  coBUDe  bmnfm^  wm  citeroos 


seulement  ceux  de 
de  Home,  t-tc. 

Aous  alluo;»  a  prcaeut  Lirsccr  ua  résunM 
hktnriqie  de  1»  créetfo»  te 
hengaei»  noua 

avantages  et  les  inconvéniens  que  i 
leut  ccii  établisseaiens;  et  enfin  aous  ex- 
poaeroas  le  s^siume  des  pnoi  ipaic:»  bau- 
quM  dto  iratropt  ^  d*i*Aj«kiiykie  ^  «a 


décedeaoe  qu'elles  ont 

Ce  fut  9aîr^  iloule  pour  établir  une  me- 
sure liJbe  et  courante  dans  la  valeur  des 
arlÎQlee  de  ridiesae,  et  pour  éviter  lei 
freift,  les  rôquee^  elj  tehii 
qu'catraloe  toujours  le  transport  d« 
méraire  d'nru"  ville  à  l'autre,  <  t.  auâ»i 
puur  en  ésoQoiui&er  1  emploi,  qu  on  ioa» 
titua  les  premières  banques  de  dépôt. 
Mei»  déjà,  long  nwpi  m|umM  eeéalfcn 
dft  eee  banques,,  peiile>eMfèebar  que  W 
commerce  languît  faute  de  numéraire, 
et  pour  rt'nclic  les  transactions  pliH  fa- 
ciles, les  ué{;ucians  de  l'Europe  étaient 
deMl'naafied&kinnlean  paie«i(teàAHi 
^leqnes  fixes,  en  se  rélUBllnlÉMI  ilfee.M 
plusieiu  s  fois  l'année  pour  apurer  et  sol-» 
Jer  it  iir:4  rtimptes  au  nioven  de  revire- 
uiens  et  dt*  iran^poi  ts  de  crédit;  en  sorte 
que,  par  ce  moyen,  lia 
que  de  trcs  pKileSi 
les  apjxiiijisi.  Suivant  quelque 
uiistes  ,  rctlc  atu  it'iiiic  liaUitude  de  tran*- 
porter  les  credii;>  doum  l'idée  de  I  cia- 
bUeeement  de»  premâdree  iMqaee  de 
dépôL  «.-.i  ,  . 

Il  semblerait,  d'après  Slor^,  q^e  la 
banque  de  Venise  est  la  première  qui  ait 
existé  en  Europe,  quott^u'on  ne  sache 

portent  qu'en  1171  ^  la  répubHqtteTsa 

trouvant  Coreée  de  soutenir  à  la  fois  deux 
guerres  très  coûteuses,  exigea  un  eaa- 

les  plus  riches. 


consentit  à  leur  profit  une 
tuelle  de  4  p.  O/q.  Les  préteur»  iastî- 
tnèrent  une  commission  appelée  Cham- 
bre,  qui  fnl  chargée  de  reeevoie  ei  dbs 
réparlir  leaimèrélib  Ce  fi*  «elta  «baadhre 
qui  depttia  établit  la  banque;  mais  à 
quelle  époque  et  sur  quelles  bases? 
aoDiie  ne  la  «ù(  d'une 
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A,  défant  de  documeos  hiuorMfues,  on 
^tnl  avec  quelque  foadcMeBl  tmaaott 
les  conjecturw  MtWBtattCoMM  Im  to- 
tfarélB  de  l'emprunt  so  pa\ aient  tou- 
jonrs  régulièrement,  chaque  crédit  ins- 
crit MIT  les  livres  de  U  chambre  pouvait 
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li^  êtf  fMtMt,  les  inscriplioas  on  l«  droit 

de  percevoir  rintérél  devaient  fréqnem- 
nant  chan^r  de  main.  Cet  usage  dut 


combien  M  étÊilt  ittdla  à» 

snU^cr  tnnte  psprro  iJr  comptes  au  moyen 
des  \iremens  des  parties  [vojr.  Vibe- 
»KS  )  i  auAsi ,  dès  que  l'on  eut  apprécié 
hft  «MÉtagti  q«e  te  oooMBcrce  powvtii 
■utot  de  cette  métiiodA,  la  mommA» 
Jbanque  fut  inventée. 

Mais  comme  Jes  banques  de  dépôt , 
«ont  M  édiiMliaiit  Twaploi  ém  mmé^ 
MiM,  Wit  lient  aussi  à  en  détamiaer  la 
valeur  avec  plus  de  précision,  et  conunc 
l'accomplissement  de  cette  dernière  con- 
dition présentait  surtout  plus  d'avanta- 
flia«n  f«llttélalii|«'«nfnn[Mb,ilcM 
•naa  waiwiWriila  q«e  d«  Venise  ce 
système  économique  a  passé  direcie- 
meot  à  Gènes,  à  Amsterdam  et  à  Ham- 
ktmrg.  Ce»  plaoai  conmer^utcs,  capi- 
talaa  de  patlla  éiata,  on  coostttuaot  cpiel- 
qnefois  k  elles  seules  tout  l'état,  et  se 
totiuvant  en  communication  constante 
avec  des  individus  qui  résidaient  en  di- 
ffajty  MMfateBt  chaque  jour  beao- 
dfflVfanl  étiaPgW  dont  le  gouver- 
nement ne  pouvait  pas  empêcher  la  cir- 
culation. D'un  autre  côté,  comme  la  va- 
leur de  ces  pièces  était  peu  connue,  leur 
«iwulatiai  4l«lt  dificile,  «  kt  pliw  ain> 
pies  transactions  commerciale  s'en  res^ 
sentaient;  aussi,  pour  faire  cesser  ces 
inconvéniens  et  fixer  la  valeur  de  la  mon- 
naie) lee  viéfipiwiaM  TésideM  étaUiTent,  à 
l'instar  de  Venise,  dea  banques  de  dépôt, 
dan»  lesquelles  chacun  d'eux  d<^posait 
une  valeur  quelconque,  soit  en  monnaie 
de  Télat,  soit  en  lingots,  soit  enfin  en 
MBDÉlea  émwmèrcs  wayéea  et  reçurs 
comme  métal  en  barre.  La  banque  ou- 
vrait un  compte  à  chaque  déposant,  et 
paasait  à  leur  crédit  la  somme  qu'ils 
ataient  dipoaée.  Lon<i«*iui  négociant 
voulait  enaaile  ftire  on  paiement,  il  lui 
de  tnBMpefter  tan  crédit 


une  partie  de  ce  crédit  à  celui  à  qui  il 
devait»  lana  qa%  dans  ee  transport,  il  y 
eût  le  ■aindra  déplacement  de  numé 

raire.  Par  ce  moyen  in;;énieux,  les  né- 
gocians  étrangers  n'avaient  à  redouter 
aucune  perte  provenant  de  l'alléraiioo 
da  la  BMinnaic  dn  paya  oft  da  mm» 

MaUee  institutions  étaient  foraiéBib  Ott 
f  on<^ît  que  les  lettres  de  change  paya- 
bles en  une  monnaie  si  tùre  et  si  invaria- 
ble devaient  aiiena  aa  Bégaeler  ^paa  d*a»« 

très;  aussi  le  coure  da  eiianga  élail  il 

toujours  favorahlc  aux  pays  qui  pavaient 
en  monnaie  de  banque.  Tel  fut  le  pre- 
mier pas  qui  signala  à  l'attention  publi- 
que rmila  inatUntioB  daa  banqttea.  Hitt 
tard,  on  songea  à  rendre  pvadnelilb ka 
capitaux  déposés;  ensuite  on  ne  voU" 
lut  plus  se  contenter  d'un  bénétice  ai 
mtwint,  et,  par  WM eairidaaisnn  ploa 
lavante,  les  banques  parviennanl  anjàw 
d'hui  à  retirer  de  leurs  rapifatix  un  bé- 
néfice tri]>le  (le  «ehii  qu'on  obtient  dans 
les  auU'es  placemens.  Nous  allons  faire 
connaître  la  procédé  qu'allas  wupioient. 

Supposons  qoa  cent  individna  ^«a* 
i^anisent  en  société  annnvme  pour  for- 
mer une  banque  d'escompte  et  de  cir- 
culation, et  qu'ils  constituent  nn  capital 
de  106,000  fr.  en  firfaant  ehaenn  on  ear> 
sèment  de  1,000  fr.  ;  cette  compagnie  en 
escomptant  des  billets,  c'est-a-dirc  en  se 
bornant  à  donner  de  l'argent  pour  les 
effets  de  commerce  qn'en  lui  pi^ésanlsial^ 
déduction  faite  de  l'intérêt  de  ses  avaaoas» 
ne  ferait  qu'une  tipération  vulgaire,  qne 
font  également  un  grand  nombre  de  ca- 
pitalistes, avec  plus  on  moins  de  succès. 
Mais  ce  n*eat  pas  ainsi  qnf dla  «père.  Bb 
échange  des  eÎTets  de  commerce  qu'elle 
escompte,  ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'elle 
donne,  mais  des  billets  payables  au  por- 
tem>  et  à  vne,  qu'un  acte  dn  gonwn»- 
ment  l'a  autorisée  à  émettre,  et  quela  flOB» 
firmcc  qu'elle  inspire  l'ait  recevoir  comme 
de  l'argent  dans  toutes  les  transactions. 
Comme  ses  billets  sont  payables  à  vue,  il 
faut  néoesaaii  vuent  que  la  banque  ferma 
une  caisse  où  ils  puissent  toujours  être 
remboursés  quand  les  porteurs  le  dési- 
rent;  mais  jamais  on  ne  les  présente  à  la 
IbiSb  Le  public  sait  qu'il  a  un  gage  trèa 
solide  dans  les  effets  de  commerceàdeux 
ontroiaBMisdadalaanpIttsqvilaoatfarTl 
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à  escomptW.Il  suffit  donc  que  la  banque 
garde  en  raisse  le  tiers  des  effeU  qu'elle 
a  en  ctuisston.  Ainsi,  «Tao  un  ctpital  de 
100,000fr.,ell6  pcnt  «Mompler 800,000 
fir.d'«ir«lt  défiommerce;  en  d'autres  ter- 
mes, en  conservant  100,000  fr.  en  caisse, 
elle  pourra  faire  pour  300,000  fr.d'alfai 
res;  d'où  il  résulicqu  elle  retirera  12  p. O/o 
de  Ma  oft|Ntal,  qnoiqueoependaat  tes  dé- 
biteurs De  lui  paient  qu'un  intérêt  de  4. 
Cette  combinaison,  malgré  sa  simplicité, 
est  sans  contredit  fort  savante  et  fort  ha- 
bile, puisque,  sur  les  13  p.  O/q  que  la 
bMqiM  obtient  de  ■«  cepiteni,  il  y  ene 
8  qiii  ne  ooAlant  rien  à  penonne. 

Mais  noM  n'avons  encore  considéré 
les  avantages  des  banques  que  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  lea  exploitent;  elles  en 
mAMUMn  de  très  grands  pour  le  public. 
En  effiat,  qui  ne  voit  que  cea  oompagnies, 
au  moyen  de  leurs  billets,  augmentent  la 
somme  des  signes  monétaires  presque 
aussi  efficacement  que  les  spéculateurs 
qui  exploitent  les  mines,  à  si  grands  frais 
et  avec  des  chances  si  périlleuses?  La 
oenfiance  donnée  aux  billets  des  banques 
bien  conduites  les  faisant  admettre 
comme  l'argeut  qu'ils  représentent  dans 
lea  caisses  dUs  receveurs  des  deniers  de 
TéUt,  ainsi  que  dans  celles  dos  particu- 
liers, l'or  et  l'argent  perdent  de  leur  prix, 
et  les  capitalistes  les  exportent  pour  les 
faire  valoir  à  leur  compte  dans  les  pays  où 
ib  ont  oonicTfé  tente  lenr  valeur ,  parce 
qu*ils  ne  s'y  trouvent  pas  en  concurrence 
avec  du  papier  de  crédit.  C'est  par  celte 
raison  (jue,  toute  proportion  {jai  tit  e,  la 
Grande-Bretagne  e&t  peut-être  uu  des  étals 
de  VEaroçm  o&  tt  y  a  le  moins  de  numé- 
mira.  Ainsi  doue,  les  banqnesangmentent 
réellement  les  capitaux  des  nations  chez 
lesquelles  elles  s'établissent.  Les  billets 
qu'elles  emetteul  remplissent  si  complè- 
temeirtrofHoedesméttnx  précieux,  qu'ils 
oonlribnent  même  à  multiplier  les  meu- 
bles d*or  ou  d'argent,  comme  si  la  masse 
s'en  était  accrue  par  l'exploitation  de 
nouvelles  mines.  Mais  qu'un  ne  pcuse 
pas  que  cet  nooroiaiement  soit  de  û  to- 
talité des  billeto  en  drcolation;  il  ne  se 

compose  que  de  la  somme  excédant  la 
réserve  en  numéraire  de  la  bampie,  ré- 
serve qui  doit  toujours  représeuler  le  tiers 
des  émiHÎons  de  aon  papier  de  crédit. 
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L'émission  des  billets  de  banque  a 
donc  pour  but  de  doubler  et  même  de 
tripler,  par  ce  mojFcn  fictif,  lea  onpitunt 
néoesséires  aux  relations  socieka,  et  de 

donner  une  bierr  plus  grande  activité  aux 
entreprises  coujuicrciales,  industrielles  et 
agricoles.  Mais  ce  système  devient  dan- 
gereux tontes  les  fois  que,  par^nno  trop 
grande  éniiaaion  de  billeta  on  par  dea  oir> 
constances  accidentelles,  le  crédit  des 
banques  se  itouvc  ébranlé,  cl  que,  par 
suite  des  craintes  qu'elles  inspirent,  le 
publie  se  porte  evec,  empf  asaemcn 
les  naisses  de  remh nm  lensunt  »  ' 
cbanger  les  billets  contre  de  l'argent 
monnayé.  C'est  pour  é\i(er  ces  nmesfrs 
résultats  qui,  en  causant  ia  ciiute  des 
banques,  peuvent  entraîner  la  ruine  de 
beaiioonp  de  familln%iqneilea  digeetenrs 
de  ces  établissemens  doivent  avoir  le 
plus  grand  soin  de  ne  mettre  des  billets 
en  circulation  qu'en  proportion  des  fonds 
de  garantie  qu'Us  possèdent.  La  banque 
d'Angleterre,  pour  avoir  nua  ea^  circida- 
tion  une  quantité  excessive  de  billets,  se 
vit,  pendant  plusieurs  années  de  suite, 
dans  la  nécessite  de  faire  battre  de  la 
monnaie  d'or  ^la  seule  avec  laquelle  il  lui 
fAt  peraûs  de  payer  son  papier)  pour  k 
somme  de  850,000  liv.sterl.£llc  achetait 
l'once  d'or  en  hni  te  à  raison  de  4  liv.  st. 
en  billets,  et  la  cédait,  après  l'avoir  lait 
monnayer,  à  raison  de  3  liv.  1 7  scheiiiugs 
10  pences  et  demi:  de  sorteqoeleeliilleta 
de  la  banque  n'avairat  point  une  valeur 

égale  au  métal  monuavé,  ef  celui-ci  n\  ait 
une  valeurmouiiire  (jue  If  lueial  en  barre. 
Ainsi  la  banque,  outre  les  Irais  de  £abrir 
cation  payés  par  le  ^ouvennsniaMt-  ifn 
venait  à  son  secours,  perdait  OMeen  4e 
2  g  à  3  p.  0/(1  siu-  l'or  en  barre  qu'elle 
éta  i  t  obi  i  gée  <1  a  (  1 1  et  er .  poiu-  le  t  ra  n  s  former 
en  monnaie,  el  en  rembourser  ensuite  les 
porteurs  de  ses  billets.  Eh  Ue&l  aml^ré 
l'énorme  quantité  d'or  monnayé  qn'ctie 
rabri(|uait,  la  rareté  de  ce  mAfal  BO  t'en 
faisait  pas  moins  sentir. 

Leb  banques  provinciales  furent  con- 
traimas  de  suivre  son  exemple,  et  le  con»- 
meroe  se  trouva  privé  tout  k  ooap  des 
avances  sur  lesquelles  il  avait  GOMpté, 
soit  pour  former  des  entreprises  'npu- 
velies,  soit  pour  donner  plus  d'extension 
4  OUMUrn  qu'arrivait  l'è- 
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èliéance  don  cnpagemens  qticlcsnégorians 
avaient  t-iromplos,  ils  durent  It's  acquil- 
terj  et  ne  trouvant  plus  d'avances  chez 
Iflt  baoqaien,  dnan  fat  forcé  d'oMr 
de  toMM  \m  rmtmrtm  doot  il  pouvait 
disposer  :  on  vendît  des  marchandises 
pour  la  moitié  de  ce  qu'elles  avaient 
coûté  ;  UM  moltitBdc  d'onvricn  mm» 
MMttwmfle;  bMac«Bp4«faiUilctfar«nt 
déclarée!  parmi  les  né|^oci;)ns  et  parmi 
les  banquiers  qui,  ,ivant  mis  en  circula- 
tion des  billets  au  pur  leur  pour  une  somme 
phM  foittifw  «tlle  dont  pouvait  répon- 
dre Icor  iMPtane  personnelle,  n'avaicnt 
plus  pour  gage  de  leurs  éttii<;sion8  que 
des  engagenens  de  particuliers  dont 
plusieurs  éldant  failKs. 

Oyadint,  dés  !•  principa,  pour  pré- 
Wair  de  semblables  crises ,  on  voulut 
placer  les  banques  sous  la  protection  et 
la  surveillance  des  gouvernemeus.  On 
oroyait  que ,  se  traorant  ainsi  aont  nna 
tutelle  éclairée,  elles  n'ootre-passcraiait 
pas  les  lois  de  la  prudence;  malheureu- 
sement il  n'en  lut  pas  ainsi.  Les  gou- 
vememens  ont  fait  payer  aux  banques 
la  protection  q«*ils  lenr  aeoocdaien^  en 
Wnr  — prnntant  sans  cesse,  et  les  ont 
presque  toujours  obérées,  s'ils  ne  les  ont 
ruinées.  Oo  trouvera  la  preuve  de  ce  que 


que  <Mto  pnnwpaMv»  ■Hwi|«mvf 

allons  tracer;  mais  nous  ajouterons  que 
la  ruine  ou  les  crises  difUcilcs  dans  les- 
quelles se  sont  trouvées  les  banques 
ifAnulfidaai,  d«  Copenhagna,  d'An- 
gleterre, de  Bfadrid,  et  la  ctine  des 
Comptcs-Courans  en  France,  ne  sont 
dnas  qu'aux  emprunts  excessils  que  leur 
«valant  fok  lanr  gonfarncawnt,  at  à  la 
trop  grande  quantité  de  billets  que,  par 
•nite,  elles  avaient  été  obligées  d'émettre. 

Il  faut  dire  aussi  qu'en  retour  de  cette 
oompUisance  coupable  les  gouvernemens 
aa  iont  lontent  amprewéi  de  aanetionnar 
leur  banqueroute  en  convertissaot  lenra 
billets  (le  crédit  en  papier-monnaie;  me- 
sure violente  qui  a  achevé  de  jeter  la 
pertnrbation  dans  fesktanaa  de  toutes 
laa  riasses  de  la  société.  Hais  qu'on  ne 
pense  pas  que  les  banque-^  protégées  par 
les  gouvernemens  se  soient  seules  laissé 
entraîner  dans  celte  marche  funeste.Voici 
«a  ipféavn&t  an  1816  H.  Jefieraon  aor 

Erirj  clop.  /f.  G.  â,  M.  Tonte  II. 


la  situation  des  banques  des  États-Unie. 

"  Nous  n'avons  point  de  monnaie 
métallique.  jNous  sommes  encombrés  de 
Idtieis  de  banque  dont  la  déprédation 
élève  le  prix  nonfaMl  de  toutes  choaea 
et  ne  fournit  aucune  valeur  réelle  pour 
point  de  comparaison.  On  a  pu,  pendant 
un  temps,  soutenir  au  pair  la  valeur  de 
toute  celte  friperie,  on  plutôt  les  ba»* 
ques  ont  pu  déprécier  la  valeur  du  m^ 
tal  en  même  temps  que  celle  de  leurs 
billets,  en  gardant  des  dépôts  d'espèces 

lion;  uMia,  la  gnam  ajfant  épuisé  noa 

ressources  en  argent  comptant ,  elles  ont 
toutes  suspendu  leurs  paiemens  en  es- 
pèces, en  promettant  de  les  reprendre 
anasitét  ipia  lea  circonHancea  permet- 
traient de  se  pvoenrer  des  métaux  pr^ 
cieux.Les  plus  prudentes  elles  plus  hon- 
nêtes d'entre  elles  tiendront  peut-être  à 
leur  parole,  mais  le  plus  grand  nomlnu 
ne  voudra  pas  ou  ne  pourra  paa  an  fiufu 
autant.  En  attendant,  comme  nous  n'a- 
vous  aucun  autre  agent  des  échanges, 
nous  prenons  ces  billets  par  nécessité, 
malt  nous  les  fardona  en  noa  mains  la 
moins  long-tempa  que  nous  pouvona.  » 

Quelques  économistes,  pour  donner 
aux  banques  dea  gages  plus  sûrs ,  ont 
pensé  qu'elles  pouvaient  accepter  des 
contrats  hypothécaires ,  des  immeu- 
bles, etc.  En  un  mot,  ils  auraient  voulu 
les  l'aire  fonctionner  comme  caisses  hypo- 
thécaires ou  territoriales  (  voj.  ces  mots 
mais  cea  essais  ont  toujoura  été  Infruo- 
tueux.  Pour  que  les  banques  puimaut 
être  dans  un  état  constant  de  prospé- 
rité, il  faut  que  le  gage  qu'elles  accep- 
tent soient  d'une  réalÎMtlon  fodle.  Dca 
lingots,  des  effets  à  courte  édiéenoe, 
voilà  les  seuls  titres  qui  leur  convien- 
nent; s'il  en  était  autrement,  les  gages 
qu'elles  posséderaient,  quoique  certains, 
ne  pouvant  être  immédiatement  réa- 
lisés ,  les  banques  se  trouveraient  dana 
l'impossibilité  d'apaiser, dans  un  moment 
de  crise,  les  inquiétudes  des  porteurs  de 
leurs  billets  ;  et,  par  1«  lenteurs  qu'elles 
mettraient  à  les  rembouraer,  ne  feraient 
qu'accroître  la  panique  et  détennine- 
r  a  i  e  n  t  a  i  n s  i  d  es  commotions  pl US  OU  moiua 
dangereuses. 

Goonne  noot  ravona  dit,  an  ( 
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ccinent  de  cet  article,  les  Iwnques  ont  été 
iostituées  pour  favoriser  surtout  les  trans- 

I  WÊ»h  knqM  le 
TééÊmmtkêèiàéLti- 
llli««t  ne  tarde  pat  à  deve- 
un  inslrnment  politique  v.\  à  négliger 
les  intéré  Lâ  d  u  co  mmeroe.Ea  ouLre^coiu  me 
la  banque  trouveaiondans Ici  Iraanctions 
qa'eUe  fUt  w/m  !•  goatweawtt  dm  bé- 
âéfices  assurés,  elle  detiwt  filoa  exigeante 
]KHir  l'admission  à  Teitcompte  dn  papier 
du  commerce ,  et  établit  y  presque  à  son 
insui  une  aristocratie  fmandère  en  n'ac- 
«mkAmiI  k  ùcnnr  de  l'«noihpte  qu'à  un 
ti4t  pâlit  nainhra  éê  maiaons.  Ainsi, 
BOUS  verrons  que  tout  le  capital  de  la 
banque  d'AnpIeterro  est  prélé  à  l'état, 
que  ses  principales  opérations  roulent  sur 

k  ■igwklion  àm  blHati  de  récluquier, 
et  que  kt  câpilMtt  d«  k  banque  de 

France  sont  plus  souvent  aftectés  aux 
emprunts  temporaires  du  ministre  des 
finances  ou  à  l'escompie  des  bons  du 
trésor  qu'à  celi|i  dm  \mm  êt  élMiige 
dw  MifoeiMMi  Le  but  da  Maethiillon 
n'est  ainsi  accoitipU  qn'A  moitié. 

Cependant  si,  (hn<»  un  état,  l'établisse- 
ment des  banques  est  illimité,  il  peut  en 
résulter  des  pertes  et  des  flacUiatioM  très 
préjiadiekbkspoqrlaoïialeilMWMlietda 
commerce  et  de  l'indasirie.  Sans  ooairftk 
dans  leurs  opérations,  les  directeurs  pour 
nuire  à  leurs  rivaux,  abaisseront  ou  élère- 
ront  le  taux  des  escomptes,  émettront  des 
■MHaft  debilletttmil44iiftdl«propt>rtf<M> 
néesaox  eapitam dont  ils  disposent,  etc., 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  n  P.iri«»  lors- 
qti'il  y  avait  trois  banques  :  la  rnnsc  du 
Commerce,  \e  comptoir  Jabach  et  lanott- 
veUe banque;  etenflii  totoififl  cfek  A  eti 
lien  aux  Êtatt-Unit  oh  de  1911  à  1830 
plus  de  cent  soixante-dix  banques  Ont  fait 
faillite,  et  où  avant  cette  époque,  potir 
prévenir  leur  ruine,  le  gouvernement  avait 
déjà  été  obligé  de  convertir  kart  biHets  en 
papiar^ntonnak  !  Entré  k  ilioiMi|iok  M  k 
liberté  illimitée,  il  y  a  cependant  un  moyen 
terme  tc'estd'autoriser  rétablissement  dés 
banquesdans  les  j)rinclpaux  foyers  de  com- 
merce et  d'industrie  d'un  pays,  en  leur  ac- 
cordant tesmémesprérof^atives  qu'àkban- 
que  centrale.  T^Ile  est  l'opinion  des  meil- 
leurs économistes;  tellf  di  \rnir  «'trc  ans^i 
la  tendance  des  gouvememetis  éclairés.  .| 


Nous  avons  fait  connaître  l'origine  et 
le  but  des  banques,  nous  avons  expliqué 
les  wMMliiicafîiwia  inariiiiiiiM  qa*«U«a  oat 
subies,  enfin  noua  avons  indk|né  lot  ia- 

coDvénkns  et  les  avantages  daa  divan 

systèmes  :  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tra* 
cer  l'histoire  particulière  des  banques 
les  plus  impottanla»  de  l'ancien  et  da 


La  banque  de  FeniM^  oomme  noua 

l'avons  déjà  dit ,  a  été  le  premier  établia- 
semeot  du  celle  espèce  en  Europe.  Elle 
fut  instituée,  anivant  quelques  auteura, 
en  IMO;  at»  attiaant  ka  fréummfOmm 
d'Andersoft,  «■  1157;  Ciairac,  avocat 
de  Bordeaux,  qui  a  écrit  vers  l'an  1GÔ6, 
confirme  l'assertion  de  ce  dernier,  et 
donne  les  déiaila  suivans  :  <■  11  y  avait , 
dit-il»  à  YairiM  trok  battqpw,  aavaér  t 
i°  celle  appdéo  Mame-reccfUo,  é'a*. 
à-dire  vieux  mont,  qui  fut  érigée  vert 
l'an  l  lôG,  sous  le  doge  ritalis-Michaèi, 
lequel,  par  la  grande  néceaai té  des  af- 
fairai do  k  répiiiilique,  fat  iMméM  4 
faire  de  gros 

citadins,  à  rente  constituée;  ««| 
paiement  d'irelle ,  il  obligea  les  revenus 
de  la  seigneurie  j  2  ^  celle  appelée  lUojUe- 
Novo^  étabikoB  IfiM  pour  soutenir  k 
gnmm  do  FWmra)  i**  oetta  appelée 
Mottte-NovUsimo  f  étabUo  aoiu  le  doge 
Lf^nardo  LoretUmo,  pour  relever  la  ré- 
publique abattue  par  une  guerre  de  7  ans. 
Ces  trois  monts,  dit  le  raéaie  auteur,  sont 
ce  ^a'oD  MmnMkbttMpMdo  Penii»*  • 

Cart  fnr  les  déb#k  4k  oaa  Irak  bas* 
qucs  que  s'établit  au  commem  ement  du 
?cviii*  siècle  el  banco  del  Gin)  tjui.  (ih- 
qu'en  1797,  poursuivit  avec  assca  de 
suaok  k  erart  daaM  opÉrntioM. 

La  bémqme  de  SaifH'GeorgmJk  < 
postérieure  à  relie  de  Venise  par  1*^ 
que  de  sa  création ,  était  fondée  sur  les 
métnes  principes.  Cette  banque,  long- 
temps AortUM 
sieurs  eiéclei 
dans  l'Ile  de  Corse,  sons  k 
la  république  de  G#nes  ;  mais ,  quelque 
temps  après  l'invasion  de  l'italie  par  ks 
armées  fran^isesi  elk  fnt  supprimée. 


1 609 ,  eoanme  banque  de  dépôt ,  et  kl 

paiemens  qn'cllc  faisait  avaient  lieu  ee 
écrivant  sur  ses  registres  le  lnwii£ert  dit 
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tommes  d^une  personne  à  une  auîre,  par 
suilP  de  leur  toijNcnli'iiK'iit  mutuel.  Klle 
élail  obligée  ,  d  aprc»  ic&  coudilioa^  luu- 

dMMBlsUi  da  Mf  lUtuu,  d'avoir  oon- 
•UnuMot  âtm  uê  cofTret  des  mhnn 
monnayées  ou  en  lingots  égales  M  nott- 
Unl  lolal  de  se»  ubli^atious. 

Ce  dépôt  lut  respecté  Uepois  l'établi*- 
•tMDl  d«  la  JbaM|iM  jwqw'eB  1073, 
époque  où  l'armée  de  Louis  XIV  péné- 
tra jusqu'à  Ltreelit.  Alors  il  fut  rendu 
aux  déposans.  li  parait  que  poslurieure- 
MBt  la  dépte  da  la  baaqcM  m  fat  pat  ti 
relîgieusemeot  gardé;  car,  loraqna  U» 
Français  s'eniparèrent  d'Amsterdam,  en 
1794  ,  et  qu'il  lallut  déclarer  l'état  des 
caisses,  il  se  trouva  que  sur  ce  dépôt  ou 
avail  pîrité,  toit  à  la  villa  d*À«it«rdaM» 
sait  à  la  Compagnie  des  Iodes,  soit  aux 
provinces  tie  Jltillande  et  de  West-Frise, 
uue  somme  dt:l  0,0^ 4,7^311.,  que  ces oor- 
porallont  étriast  liand*étatda  nttituar. 

De  1803  jusqu'à  la  réunioo  de  la 
UoUandc  à  la  France,  le  crédit  de  la 
banque  d'Amsterdam  se  soutint;  mais 
§m  1810  les  du'ecleurs  de  la  i>auque  de 
Pferia  «yiBt  voulu  sounaltra  ms  opéra- 
tiooa  k  aaa  oanti-ôle ,  elle  restreigait  da 
beaucoup  le  cercle  de  ses  alfa  ires,  et  ne 
leur  doooa  une  uouvelic  e^teosion  qu'a- 
pràa  la  paia  da  181 4.  Àttjoanl*li«i ,  mal- 
fvé  ka  orÎMa  politiques  q«*dla  a  au  à 
trarerser,  grâces  à  la  prudence  avec  la- 
(|uelle  elle  est  administrée,  celte  banque 
se  trouve  dans  une  situation  satislaisantc. 
La  capital  daoaltabavqaa  était  d'abord 
da  6  millions  de  flarios ,  versés  par  ac- 
tion de  I  000  (].;  mais  il  a  été  doublé  eu 
18 lu.  Le  rui  des  Pays-Bas  y  est  person- 
neliemeol  ioléressé  pour  un  dixième. 
Eile  ail  administrée  par  «ti  présidant  et 
par  cinq  direaeurs,  doot  chacun  tloit 
être  dtHenleur  de  10  actions  au  moins; 
elle  émet  dus  billets,  lait  1  escoutptc  et 
pnilaaar  gages.  LatMPtdaieaaiaaaiptai 
il*ait  que  de  *2  p.  O/q. 

Banquedt'  ILirnhonrr^.C.d  fut  en  1619 
qu'on  établit  une  l>auqne  a  iiambourg. 
Celui  qui  ionda  cet  éiablissemeot  était 
HO  aé^odaat  BoauBéBadiBBaMi ,  deveM 
d^uis  sénateur,  «t  élevé  ensuite  à  la 
dignité  de  bour^iemestre  de  la  ville.  Il 
se  consolida  par  les  soins  assidus  du 


Originairement,  l'institution  de  la  ban- 
que de  iiambourg  n'a\ait  pas  seulement 
pour  but  de  faciliter  les  iraosaclious entre 
la»  aégodana,  nais  amw  da  ioiiam  im  » 
dans  sa  valeur  primitive,  Técu  d'empire, 
et  de  le  soustraire  ainsi  à  la  cupidité  de 
certaines  personnes  qui,  dès  ce  temps-là, 
(aiaaieot  métier  d'altérer  la  monnaie.  £Ue 
o'avait  dana  été  établie  qu'à  Foiaga  daa 
négocians;  nuds  plus  tard  on  agrandit  la 
sphère  de  ses  spt'-culations,  et  elle  fonc- 
tionne aujourd'hui  comme  banque  de 
dépôt  atda  oiraulmioB. 

Fila  M  prête  qna  «or  dae  liagou  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre,  a  |  p.  O/q  d'in- 
térêt par  mois.  £IIe  rc4;ott  ie  marc  d'ar- 
gent lin  au  taux  de  2  7  marcs  4  scb.  de 
banque»  at  lea  read  à  calai  da  37  marea 
6  sch.  Malgré  les  iortei  impositiona 
qu'elle  fut  obligée  de  payer  en  1818  et 
1814,  pour  subveua  aux  Irais 
ticM  de  l'aiméa  fiao^aise,  alla  aa 
biaolétdaapertaa  q«*alla  avaici 
et  son  crédit  se  releva  rapidement.  On 
estime  atiiourd'hiii  que  ses  capitaux  s'é- 
leveui  a  piuii  de  40  millions  de  marcs  de 
banque.  Cette  banque,  dont  les  biUaH 
n*oot  jamais  éprouvé  da  baisse,  paiea 
pour  une  des  mieux  admialstréecy  aÎMB 
pour  la  meilleure  de  toutes. 

ManqÊU  é^AmmliUtm»  Lm  plot  impor- 
taMe  da  Umtaa  An  baoqoea,  oalle  daat 
les  opérations  embrassent  l'univers,  et 
dont  les  efTets  sont  échangés  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  c'est  saus  contredit 
la  bampia  d'AniglfUrra,  L'fwmah  Wil» 
liant  Pateraanfut  le  premier  qui  en  con- 
çut le  projet,  et  c'est  en  1G94  qu'elle 
tut  fondée.  5on  capital  primitif  n'était 
que  de  1,200,000  Uv.  st.  (80,000,000  fr.) 
formé  par  ia,80t  aalioM$  nés  dapiria 
il  a  été  porté,  toit  par  de  nouveaux  ap~ 
pels  de  fonds,  soit  par  la  création  de 
nouvelles  actions  a  14,ÀâO,000  liv.steii. 
(363,760,04N)  fr.). 

La  banqM  d'AnglOcrga  instiméa 

par  un  acte  du  ynHenient  sons  le  litre 
de  :  gouvernement  et  com^m^nie  de  la 
banque  d'yingieterre.Soatidakimstmùoa 
fut  eowidea  à  conaatt  aonpoeé  d'M 
gouverneur  et  de^iktfft4fmtn  direolaaf% 
élus  seulement  pour  une  année,  he  gon- 
vmieur  devait  posséder  au  moins  4,000 
|liv.atari.daM  la fio^  loaM,  lo  tow- 
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gôuverneur  3,000 ,  et  cliicua  <les  tlirec- 
leiirs  2,000. 

D'après  sa  charte  decréitfoD,  la  b»- 
d'Angleterre  fot  fondée  pour  onze 
ans.  Durant  cette  première  époque  le 
cours  des  billets  de  l'échiquier  avait  con- 
sidérablement baissé,  et  tes  billets  de  la 
banque  éprouvaient  me  perte  de  30 
p.  O/o;  auMi»  afin  S»  relever  les  fonds 
publie»  et  les  actions  de  la  banqne,  la 
nntivelle  compagnie  fut  autorisée  par  le 
parlement  à  contracter  un  second  em- 
prunt qui  fut  pa^é  :  ^  en  biUets  de  l*é- 
«hiqnier  et  f  en  effets  de  la  lianqne.  Le 
capital  primitif,  par  cette  opération  ,  fut 
augmenté  de  1,001,171  liv.  si. 

En  1708 ,  l'intérêt  de  8  p.  O/q  que  le 
gouvernement  payait  à  la  banque  pour 
les  sommes  qnl  loi  avaient  4té  avancées , 
fut  réduit  à  6  p.  0/0.  En  retour  de  cette 
réduction  et  d'une  somme  de  400,000 
liv.  st.  que  la  banque  consentit  à  prêter 
au  gouvernement  sans  exiger  d'intérêt, 
l'existence  de  cette  sodété  fat  prolongée 
jusqu'à  Tannée  17tt. 

Après  plusieurs  autorisations  du  par- 
lement, la  banque  avait  déjà  porté  son 
capiul  constitutif  à  ô,5S9»995  liv.sterl., 
lorsqu'elle  résolut,  en  1791,  d'acheter 
le  fonds  de  la  compagnie  de  la  mer  du 
Sud  [south  sea  company).  Cette  acqui- 
sition lui  coûta  3,400,000  liv.  st.  qu'elle 
•e  procura  en  augmentant  son  capital, 
qui  fut  porté  alors  à  8,969,906  liv.  si. 
A  Tépoque  du  troisième  renouvellement 
de  sa  charte,  pour  31  ans  qui  devaient 
expirer    en    1704,    la   banque  prêta 
1,600,000  liv.  st.  au  {gouvernement,  sans 
exigerd*totéréC pendant  plusieurs  années, 
et  se  vit  obligée  d'augmenter  son  capital 
de  840,000  livres  sterling. 

Lors  du  quatrième  renouvellement 
qui  devait  expirer  en  1786  ,  la  banque 
avança  encore  1,000,000  st  à  l'état,  sur 
des  billeto  de  l'échiquier,  et  lui  paya  en 
outre  la  somme  de  110,000  liv.  st. 

On  le  voit,  ce  n'a  été  qu'au  prix  de 
nouveaux  sacrifices  et  en  taisant  de  nou- 
veaux prêts  au  gouvernement,  que  la 
banque  d'Angleterre  a  dù  la  prolongation 
successive  de  son  esbtence.  Ainsi ,  lors 
du  cinquième  renouvellement  qui  étendit 
son  privilège  jusqu'en  1812,  la  banque 
avança  2,000,000  sterl.  au  gouvi 


pour  trois  ans  à  5  p.  O/q»  obtenant  son 
sixième  renouvellement  qui  prorogeait 
son  «istence  jusqu'à  18SS  ,  la  banque 

fut  encore  obligée  d'avancer  au  gouver- 
nement 8,000,000  liv.  st.  à  3  p.  O/o, 
mais  sous  la  condition  expresse  qu'elle 
serait  autorisée  à  accroître  son  capital 
s6dal  de  9,910,600  liv.  aterL;  a  an  mois 
d'août  1833 ,  ta  somme  due  à  oeue  com^ 
pagnie  par  le  gouvernement ,  était  de 
14,086,800  liv.  st.,  portant  intérêt  à 
raison  de  3  p.  0/9.  Voici  maintenant 
quellw  sont  les  principales  diapositinaa 
contenues  dans  le  septième  biHile  proro- 
gation de  la  charte  de  la  banque  d'An* 
gleterre. 

La  charte  de  la  banque  ,  y  est-il  dit , 
sera  prorogée  jusqu'en  aoét  1869.  A 
dater  du  1*'  août  1884,  ses  billets  au- 
ront un  cours  légal  (car  jusqu'ici  leur 
circulation  était  facultative).  La  banque 
retiendra  toujours  le  privilège  d'être, 
dans  le  rayon  de  66  miUes,  la  seule  eor- 
pmutioa  composée  de  plus  de  six  asso- 
ciés et  pouvant  traiter  les  affaires  de 
banque.  En  considération  du  renouvelle- 
ment de  sa  charte ,  la  somme  qui  lui  était 
allouée  pour  le  serviee  de  la  dette  publi- 
que sera  réduite  à  190,000  liv.,  i^cat-à- 
dire  à  la  moitié.  Enfin,  toujours  en  con- 
sidération de  ce  renouvellement,  la  dette 
de  l'état  envers  la  banque  sera  réduite  de 
14,686,800  liv.  st.  à  11,160,000  liv.^ 
c^est-à-dire ,  aux  trois  quarts. 

Depuis  sa  création  jusqu'à  nos  jours, 
la  banque  d'Angleterre  a  éprouvé  plu- 
sieurs crises  qui  ont  failli  compromettre 
son  existence  et  son  crédiL  II  ne  sera  pas 
sans  intérêt  d'indiquer  iei  les  principales. 
La  marche  sur  Londres  des  montagnards 
d'Écosse  conduits  par  le  prétendant,  en 
1745,  eût  nécessairement  entraîné  sa 
ruine ,  sans  le  patriotisme  des  négocians 
de  Londres;  et  les  émeutes  de  1780, 
dirigées  par  lord  Gordon,  contre  la  pro- 
priété, auraient  probablement  dissipé 
tous  les  capitaux  de  la  banque  ,  sans  la 
fermeté  que  déploya  le  gouvernement 
anglalsdanseetlaciroonatanoft.  Plus  tard, 
1m  énormes  subsides  fonmia  à  Tempe- 
reur  d'Autriche  et  au  roi  de  Prusse  en 
1794,  les  dépenses  extraordinaires  c^r^ 
ageus  britanniques  dans  tous  les  pays 
étrangers ,  pour  soulever  fEnrope  oomrs 
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la  France ,  ayant  Tait  sortir  des  caisses  de 
la  banque  une  grande  partie  de  son  nu~ 
méraire,  ses  billets  ne  furent  plus  ad- 
mis qu'à  pert«  iImm  let  trtnMetiom  mm- 
nerdalct,  et  ses  actions  éprouvèrent  une 
forte  baisse  à  la  Bourse.  A  ces  effets  dé- 
sastreux, occasionnés  par  les  dépenses 
excessives  du  gouvernement  anglau  du- 
ful  Mt  aonéa»  crHjqae» ,  se  joignireot, 
au  oommencement  de  1797,  la  crainte 
d'une  invasion  en  Irlande,  qui  vint  ré- 
pandre l'alarme  parmi  tous  les  porteurs 
de  billets.  AninlAt  on  te  préMoU  en 
foule  pour  éolMoger  les  banÂnoies  ooo- 
tre  de  l'argent  monnayé.  Les  employés 
ordinaires  ne  fvouvaient  pas  satisfaire 
l'empressement  du  public ,  et  la  réserve 
oonoMiiçait  à  s'époiMr. 

Ce  fut  dnw  CM  état  de  choses  que  Pitt 
fit  adopter  en  conseille  26  février  1797, 
un  ordre  pour  suspendre  les  paiemens  en 
nnménilre  per  h  lMUH|Qe.  Le  parlemciit 
•andioBiia  cette  mesorei  qvl  fat  appayée 
par  des  assemblées  de  banquiers  et  de 
commerçans,  où  ceux-ci  s'engagèrent  à 
la  soutenir  de  tous  leurs  efforts.  Cette 
résololion  dissipa  le»  craintes  <|ae  Tscle 
(le  restriction  avait  causées,  et,  pendant 
2.>  ans,  il  continua  à  régir  la  circula- 
tion en  Angleterre.  Lors  de  cette  crise , 
la  banque  possédait  en  titres  ou  valeurs 
de  portefeuille,  dédoclion  faite  de  tontes 
les  réclamations  qui  existaient  contre  elle, 
la  somme  énorme  de  lâ,âl3,GU0  liv. 
sterl.  ;  mais  cet  actif  n'était  pas  réalisa- 
ble, elnepoiindtselislUreàla  demande 
des  porteurs. 

Si ,  à  la  suite  de  la  conversion  des  bil- 
lets de  la  banque  d'Angleterre  en  papier- 
■wnnsie,  le  commerce  et  l'industrie  de 
la  Grude-Brsiagncnese  ressentirent  pes 
de  cette  mesure  violente,  elle  n'en  eut 
pas  moins  des  résultats  funestes  lors- 
qu'en  1819,  sur  la  motion  de  sir  Robert 
Ped,  le  parlemsnt  ordonna  à  b  Imnque 
de  reprendreies  paiemens  en  numéraire. 
En  eïïet,  par  suite  de  la  dépréciation 
qu'avait  éprouvée  le  papier  de  banque, 
une  once  d*or  ne  valait  pas  moins  de  5 
liv.  sterl.,  «schel.,  4  d.  en  billets  de 
banque,  tandis  que  si  leur  cours  eût  été 
au  pair,  elle  n'eût  valu  que  3  liv.  sterl., 
17  scheL,  10  d.  Ainsi,  100  liv.  sterl. ,  en 
ballets  de  biBfM  iM«iiii«it  «i  or  que 


78  liv.  steil.,  4  scbd.,  9  d.  :  en  d*AVtNS 

termes  le  papier-monnaie  perdait  à  peu 
de  cbose  près  27  p.  0/0.  Lorsqu'en  1816 
le  hansse  a'opeid,  les  impôts  et  one 
grande  partie  des  baux  à  ferme  alorc 
cxistans  avaient  été  réglés  dans  le  temps 
où  le  papier-monnaie  était  en  baisse,  et 
les  fermiers  se  £ant  sur  la  durée  de  la 
d^iféciatioa  de  le  monnaie  coonnte, 
qui  se  trouvait  presque  entièrement  com- 
posée de  billets  de  banque,  n'avaient  pas 
songé  à  ne  s'engagera  payer,  pour  leurs 
bauK  a  ferme,  qu'une  somme  propor* 
tionnée  à  la  valenr  nominale  du  psj^er* 
monnaie. 

Tant  que  le  cours  du  papier-monnaie 
fut  au  -  dc&sous  de  la  valeur  qu'il  repré- 
sonlail,  les  fermiers  purent  payer  leur 
loyw,  parce  qu'ils  vendaiont  lenra  pro- 
duits sur  le  pied  de  leurs  engagemens; 
mais  lorsqu'après  la  paix  la  Itauque  eut 
retiré  de  la  drcnlation  une  grande  partie 
de  ses  billels,  leur  valeur  augmenta,  et 
le  prix  des  marchandises  baissa  en  pro- 
poition.  Les  fermiers,  qui  recevaient 
pour  leurs  produits  une  moins  grande 
quantité  de  papier  qu'auparavant,  ne 
purent  pas  continuer  à  payer  leur  rente, 
parce  que  leurs  contrats  les  obligeaient 
à  payer  en  valeurs  réelles  des  quantités 
stipulées  tn  raison  de  lueurs  nominala; 
en  d'aulrw  termes, ib  étaient  obligés  de 
donner  la  même  quantité  de  papier, 
alors  qu'il  ne  perdait  rien  de  sa  valeur 
nominale,  que  lorsqu'il  perdait  25  p.  0/q, 
uns  qui  avait  servi  à  établir  leurs  con- 
trats. Cebd  qui  s'était  englué  à  donner 
pour  un  champ  ou  pour  une  maison 
100,  liv.  st.  de  loyer,  en  papier  mon- 
naie, lorsque  cette  somme  ne  repré- 
sentait que  7S  liv.  st,  4  scheL,  0  d.  en 
numéraire  métallique,  était  obligé  de 
payer,  quand  le  papier  eut  repris  toute 
sa  valeur,  100  liv.  st.  en  papier,  qui 
alors  vabit  exaetemeot  100  Uv.  st  en  or. 
Les  impôts  et  les  iraitemuns  des  fonc- 
tionnaires publics,  qui  avaient  été  fixés 
en  raison  de  la  dépréciation  des  billels 
de  la  banque,  furent  pajés  de  la  même 
manière  quand  ce  papier  eut  repris  toute 
sa  valeur;  auisi,  ^est  avec  raison  que 
l'on  peut  dire  que,  dès  1815,  les  impôt-s 
de  la  Grande-Bretagne  augmentcreut  de 
37  p.  O/o,  ainsi  que  le  traitement  des 
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Iployés  du  gouvern€inent.  Les  contri- 
buables, déjà  grevés  d'un  poids  éuorme , 
à  cause  de  raccroissemeot  de  bi  dette 
publique,  ftireot  obligée  de  tmpfattm 
bon  giré  mal  f;ré  cette  neavèUe  charge.  On 
ne  pouvait  d'ailleurs  recourir  h  nurun 
moyen  légal,  pour  faire  cesser  un  niai 
produit  par  ta  hausse  de  la  valeur  du 
papiMHBBoimito;  ear  l'origioe  en  énH 
tout-è-fait  inconnue.  Les  classes  lésées 
Be  parvenaient  même  pas  à  déeoiivrir  !e 
principe  He  leur  iiiTortHne;  car,  comme 
il  n'y  avait  d'autre  instrument  des  échan- 
ges que  le  papier,  elles  pensaient i|a«  se 
valeur  était  inaltérable  et  qu'il  n'y  avait 
que  relie  (les  mrirehanflises  qui  avait  pu 
varier.  Erreur  hieii  {grande!  la  seule 
chose  dont  la  valeur  eût  baissé  pendant 
tout  le  tempe  de  la  guerre  et  qui  avait 
ângmeoté  après  la  paix ,  c'était  le  papier- 
monnaie.  Ces  fluctuations  eurent  pour 
résultat  dVntrainer  la  banqueroute  de  la 
plupart  des  fermiers,  d'étendre  la  plaie 
du  paupérisme,  et  de  fiiire  éproover  à 
l*agricultore  des  peitee  iMalenlaUef 
dont  elle  ne  s'est  pas  encore  relovée. 
(Dans  l'article  Papifr-Monnair,  on 
trouvera  rexplication  des  causes  qui  in- 
fluent sur  la  dépréditloii  dé  oet  agent 
fictif  dee  éobangea.) 

Avant  Tannée  17âO ,  la  banque  d'An- 
gleterre n'émettait  pas  des  billets  au  por- 
teur au-dessous  de  la  valeur  de  ^0  liv. 
Elle  commença  à  éntettre,  deaa  cette 
dernière  année,  des  billets  de  10  livres. 
L'émission  des  billets  de  S  liv.  coui- 
mença  en  1 71Ï3 ,  et  ce  ne  fut  tpi'en  I  707 
qu'elle  fil  circuler  des  billets  de  1  et  de  2 
livres.  Ces  derniers  ont  cessé  d'avoir 
cours  en  Les  Ulleu  ectnels  do  lo 
plus  petite  valeur  sont  de  6  livres. 

La  l»anque  d'Angleterre  faii,  à  l'égard 
du  gouvernement,  ee  que  les  l»anquiers 
particuliers  de  Londres  font  à  l'égard  des 
pcvsoones  qui  leai*  aeoordeot  leur  eon- 
fiance.  Elle  est  devenue^  salvaat  l'expres- 
sion d'Adam  Smith,  une  partie  inté- 
grante du  mécanisme  de  l'étal,  et  un 
levier  très  puissant  entre  les  mains  du 
gouvernement.  Elle  reçoit  et  paie  les  an* 
unités  et  rentes  de  l'éut  ;  elle  met  en  cir- 
culation, sous  sa  garantie,  tes  billets  de 
l'échiquier,  et  avance  annuellement  au 
gouverncmcut  les  produits  de  la  taxe  ter- 


ritoriale et  celui  de  la  drècbe,  dont  le 
lent  recouvrement  ne  s'opère  quelquefois 
que  daas  dens  eni» 

Une  gnuMle  pertio  da  capital  aetael  de 
la  banque  d'Angleterre  consiste  dans  lea 
sommes  qu'elle  a  prêtées,  à  différentes 
époques  au  gouvernement,  et  qui  sont  hv- 
polhéquées  sur  les  produits  de  plusieurs 
branobea  do  reveoa  pabli&  Lee  proAs 
qu'elle  retire  de  Teacompto  de»  lettres  de 
ehan;re  snnf  beau(»up  moins  importans 
qu'on  ne  le  pense  généralement  ;  mais  elle 
relire  de  très  grands  protitsde  la  balance 
de  l'argent  da  tréaor  qui  Mo  entra  ces 
mains,  et  que,  aw  en  reaponaâbflité  par- 
ticulière ,  elle  emploie  comme  capital 
dans  ses  transactions  avee  le  commerce. 
C'est  par  ces  motifs  que,  dans  le  reaou- 
vellenwnt  de  aa  charte  et  dana  piaiieiirs 
époq^ea  importantes,  le  parleiMBt  bri- 
tannique a  exif^'é  d'elle,  pour  continuer 
son  privilège,  qu'elle  avançât  des  fonds 
à  l'éut,  sans  recevoir  d'intérêt  pendant 
plusienra  annéea. 

L'escompte  de  la  banque  d'AngleteirOy 
pour  les  lettres  de  changedes particuliers, 
avait  toujours  été  de  .S  p.  O/o,  depuis  sa 
création  jusqu'en  1824.  11  fut,  à  cette 
dernière  époque,  rédnkà  4  p.  O/q,  et 
confirmé  à  œ  tans  modéré  en  1898.  La 
banque  n'escompte  que  les  lettres  de 
changée  de  20  liv.  sterl.  et  nu-flessns, 
dont  l'échéance  ne  va  pas  au-delà  de 
trois  Moia. 

Les  prodiiita  aaovel»  de»  aetiona  de  la 
banque  d'Angleterre  éuient  de  8  p.  O/o 
et  s'élevèrent  même  h  9  p.  O/q,  dans  les 
premières  années  de  son  existence.  Ils 
tombèrent enanite  à  6,  6  i  et  6  p.  o/q  ;  iU 
deseandirent  mémo  à  4 1  p.  d/o  o»  lTfi8 
et  1754.  Maia,  depaie  qÊ9  tt  eomierce 
de  la  Grande-Rrela{?ne  a  actpris  m»e  im- 
meuse  extension  dans  toutes  l*s  parties 
de  l'vaivnrs,  les  dividendes  des  action- 
nairee  de  la  beo^  d* Angleierro  ee  sont 
élevés  annuellement  à  8  et  à  10  p.  0^. 

La  banque  d'Ancleierre  n'accorde  au- 
cun intérêt  pour  les  sommes  et  pour  les 
lingoU  d'or  et  d'argent  qui  sont  déposés 

entre  aea  mains,  n  aendt  eepemknt  à  dé- 
sirer, dit  le  savant  éconoiniste  MÉO-Cttl- 

loch,  'lu  elle  modifiât  cette  disposition  ré- 
gleuicntaire,  et  qu'en  ncccpî, ^nt  des  fonds 
eo  papier  de  banque,  ou  en  valeur»  mé- 
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•tUiques,  elfe  ■taewiit,  mmwm  Im  htah- 
4|Mt  d'épargne,  un  intérêt  qui  m  pourrait 
être  que  de  1  pw  «^0  diMOM  d*  l'iB- 
térétlégaL 

La  valeur  totale  des  baoknotes  ou  des 
Inllali  Mis  an  dradatioD  par  la  haaqiie 
«l'Angleterre  nedépassait  pas, en  1797, la 
somme  totale  de  8,600,000  liv.  sterl.;  en 
t&i2  elle  s'élevait  à  plus  de  18,000,000 
Uw,  ateil.  HaSa  pour  doonar  naa  idée  plus 
complète  de  cet  établiMeraent,  bous  al- 
lons ici  présenter  le  résumé  de  son  bilan 
en  1833,  ainsi  que  celui  des  recettes  et 
des  dépenses  qu'elle  a  faites  durant  le 

MUmdeiabanqutd'JnglelerreeAiBtt. 

KT.aterL 

Actif.   44,179,030 

Passif  41,â41,870 

fiance  au  profit  de 

to  Bampie .  • .  9,€S7^760 

Meeettes  et  dépeiuee  en  1 9SS. 

Recettes   1,089,176 

Dépenses  «  499,549 

Bénéfices  divisés  en- 
tre les  divers  ac- 
tionnaires  I,189,fi27 

On  devrait  en  outre  ajoutt  r  aux  hé- 
néfices  ordinaires  qu'a  réaiisus  la  baii- 
qM  d*A«fl«tBrra  depvia  son  otigina  le 
nMMiUMt  de  953,167  banttnotes  dont  la 
cràitionremonteà  1 697et  1 7 60, qui  n'ont 
pas  été  présefllés  au  remboursement  et 
«pie  l'on  considère  aujoardlnti  eoBne 
délndls  en  égirés.  La  valanr  de  cette 
masse  de  bllletss'élèveà  122,600,000  fr.! 

La  banque,  ayant  fait  avec  te  gouver- 
neasent  un  abonnement  pour  les  droits 
dtt  linibra  snr  uraa  laa  billaia  ei  nelea  en 
eirenlation,  ne  paie  à  Tétat  qu'une  somme 
de  3,500  liv.  sterl.  f>our  l'émission  de 
ehaqup  million  sterl.  Ses  dépenses  pour 
cet  objet  s'élèveptaDiMieUenMnià7â,0a0 
IW.de  la  flénMMonMde. 

La  banqae  d'Angleterre  possède  plu- 
tieve annexes  on  sucnirsalcs  qui  rendent 
de  grands  services  à  toutes  les  classes  de 
k  anaMlé.  EUa  a  empêché  ainsi  le  trop 
grand  accroissement  dea  petites  banques 
dp  comté  qui,  par  leurs  opérations  hasar- 
deuses, et  par  les  laillitea  qat  an  sont  pres- 


que toujours  le  résnitat,  exposent  le  conv- 
Bserce  à  de  soudaines  pertnrbations.  L'É< 

cosse  possède  en  outre  un  svstrmc  de 
banques  rurales  ou  dv  cmnirs  trt-s  liien 
entendu}  mais  d'un  intérêt  trop  local 
ponr  qne  nons  enlrinna  dans  des  dé* 
talla  à  celégardi  il  nous  salit  de  l'indi- 
quer. 

Manque  de  Copenhague,  Jusqu'au 
eounMMienient  dn  xvin'  siècle,  Ie.s  pays 
danois  n'avalent  eonmi  «pM  le  numéraire 

m6tnlli(|uo  en  or  et  en  argent.  T,c  papier 
parut  il  son  tour,  le  29  octobre  1736, 
époque  à  laquelle  il  lut  établi  à  Copen- 
hague nne  Aon^a»  à*4usigmmtioH,  ke$» 
compte  et  emprunt.  Le  roi,  afin  de  fa- 
voriser cet  étahlissemenf,  ordonna  à  tous 
les  receveurs  et  autres  de  prendre  ses 
billala  en  paiement,  sans  qu'ils  pussent 
eu»-wémas  oUiger  qui  que  ce  fAt  à  lea 
recevoir;  il  renonça  à  tonte  espèce  d'em- 
prunt. Kn  conséfjucnce  la  banque  ouvrit, 
dans  le  mois  de  novembre  1736,  une 
souscription  de  1,000  aotienS)  à  500  rix- 
dallers,  qui  fut  bientôt  remplie;  ce  qui 
lui  donna  on  fenda  de  500,000  rixdai- 
1ers. 

Le  11  mars  17S7,  elle  ooraaMnça  ses 
opéradena  s  elle  maonipta  des  lettres  de 

change  des  n^gocian»  accrédités ,  et  die 
prêta  sur  les  meilleurs  effets  à  4  p.  0/oj 
ce  qui  fit  tomber  l'intérêt  de  3  p.  O/q.  La 
masse  de  hillatsqn'elle  miten  eireulallon, 
quoique  considérable,  se  soutint  quelque 
temps;  mais  le  gouvernement,  obligé  de 
faire  en  1 762  un  armement  dispendieux, 
demanda,  malgré  la  promesse  qu'il  avait 
faite,  dea  emprunts  à  la  banqoe,  et 
se  servit  du  papier  qu'on  lui  pr^ta  pour 
le  paiement  des  objets  achetée  à  Uaro* 
bourg  et  ailleurs. 

Les  billets  de  banque  Airent  bientôt 
au-dessous  du  pair,  et  le  numéraire  mé- 
tallique disparut  do  la  cirnil.Tlion.  On 
crut  pouvoir  relever  son  crédit,  en  don- 
nant au  papier  de  la  lianque  un  cours 
foroé^  en  le  déclarani  niooniie  oMmnte 
du  pars,  et  en  por  mettant  en  conséqtience 
l'émission  de  billets  d'un  rixdaller.  Mais 
ces  mesui'es  augmentèrent  la  méliance, 
an  lien  delacalsser;  et,  malgré  plosienn 
emprunts  levés  dans  l'étranger,  malgré 
tes  profits  du  rommerc(>  <ies  deux  IndeSy 
le  piipier  oonfinua  de  perdre. 
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Reronstituée  en  1791 ,  mais  de  nou- 
veau obérée  par  les  emprunts  qu'exigeait 
le  goufernameol,  elle  se  trouva  dan»  la 
néoeaiité  de  imiModre  ses  paiement.  On 
assure  que  celle  qui  a  été  formée  en  1818 
présente  pluâ  de  garanties  que  les  deux 
précédentes,  et  qu'elle  rend  d'utiles  ser- 
▼ieea  au  gouvememeat  et  aux  partiou> 
Jîers,  en  retirant  de  la  circulatioD  cette 
masse  de  papier-monnaie  qui  encombré 
tous  les  marchés  du  Danemark. 

La  banque  de  yierute,  réorganisée  en 
1714,  atait  été  fondée  en  1708  comme 
lianqne<fe^vo.Elle  faiiaitdetopérationa 
pour  le  conipte  du  gouvernement,  et  ses 
billets  émis  formaient  en  1784  un  total 
de  32  millions  de  tlorins  d'Autriche. 
En  1793  ce  total  s'était  déjà  élevé  à  une 
somme  énorme,  et  les  banknotes  furent 
réduites  au  douzième  de  leur  valeur  pri- 
mitive. On  les  aecepta  ensuite  en  éehange 
d'un  papier  nouveau  dont  le  cours  était 
de  \  an-dcnous  de  la  valeur  nominale. 
Par  ofdonnanoedbi  1*'' juillet  1817,  il  fut 
créé  une  banque  nationale  autrichienne 
dont  le  capital,  forméde  1 00,000  actions, 
consistait  en  10  millions  de  U.  en  espèces 
et  100  millions  en  papier.  Elle  est  à  la  fois 
banque  de  dépôt, d'escompte  et  de  prêt; 
die  administre  le  fonds  d'amortissement 
et  est  spécialement  chargée  de  retirer  de 
la  circulation  l'ancien  papier-monnaie. 

La  6dngii«  de.  Pnuse  est  également 
administrée  aux  frais  de  l'état  :  fondée 
en  1765,  elle  cessa  ses  paiemens  en  1 806 
et  fut  rétablie  par  édit  royal  du  3  avril 
181â.£Uc  ne  dépend  d'aucun  minislèie  ; 
le  chef  qui  la  dirige  a  des  pleins-pou- 
voirs illimités,  mais  sons  sa  responsabilité 
personnelle. 

En  Russie,  il  existe  des  banques  de 
différente  nature  :  celte  des  assignats , 
fondée  à  Saint-Pétersbourg  en  1709,  a 
émis  en  billeU  de  S,  10,  S6, 100  roubles, 
elc«,  une  valeur  de  plus  de  595  millions. 
I.p  cours  de  ses  billets  a  baissé  de  ^,  mais 
aucuue  nouvelle  émission  n'est  faite  et 
ils  jouissent  d'un  crédit  parfait.  En  1818 
une  banque  de  commenêt  banque  de 
dépôt,  d'escompte  et  de  prêt,  fut  créée  à 
Sl-rétersbourg;  elle  possède  un  capital 
de  30  millions  de  roubles,  et  a  des  an- 
nexes à  Moscou,  à  Odessa,  à  Arkhangei, 
à  Riga,  etc.  Elle  ne  prèle  point  au  gou- 
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vernement  :  son  conseil  d'administration 
se  compose  d'un  gouverneur  et  de  8  di- 
recteurs nommés  moitié  par  le  gottvtr- 
nement,moitiépar  les  négodansdeSaint- 

Pétersbourp. 

Banque  de  Philadelphie.  Constituée  en 
1 7  i>0  par  un  acte  du  congrès,au  capital  de 
10  millions  de  doUare",  les  piemiérei  a»- 
nées  de  (  ette  banque,  par  eaite  des  trou- 
bles où  se  trouvaient  encore  les  Ktafs- 
l'nis ,  ne  donnèrent  pas  des  résultais  lrt!s 
brillans.  Mais ,  reconstituée  par  un  nou- 
vel acte  du  congrès,  du  10  avril  1816, 
elle  marche  aujourd'hui  d'un  pas  sûr 
vers  la  prospérité,  et  réalise  chaque  jour 
de  grands  bénéfices.  A  la  fuis  bancjue  de 
dépôt  et  de  circulation,  elle  rend  d'im- 
menses services  à  toutes  les  classes  de  né- 
gocians  et  favorise  surtout  l'exploitalion 
des  nouvelles  mines  d'or  récemment  dé- 
couvertes dans  les  deux  Carolines. 

Son  capital  était  d'abord  de  3ô  millions 
de  dollars,  divisés  en  860,000  aetîoaa  de 
100  dollars  chacune.  Le  gouvernement 
en  prit  70,000,  et  les  280,000  autres 
furent  prises  par  des  particuliers ,  des 
compagnies  ou  des  corporations.  C'est 
avec  ce  capital  que  la  banque  de  TU- 
nion  commeoyi  ses  opérations  le  l*' 
janvier  1817,  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  président  et  du  sénat  des  États- 
Unis.  Son  siège  principal  est  a  Philadel- 
phie; émis  elle  a  S5  snecorsales  répar- 
ties dans  les  divers  Éuts de  l*Union.VoÎGi 
quelle  est  la  situation  présente  de  cet 
établissement.  Le  l'^''  mars  1832,  il  y 
avait  en  caisse  6  millions  de  dollars  en 
espèces,  et  3,640,000  dollars  en  billeU 
d'autres  banques,  maia  point  d'inociip- 
tions  de  renies  consolidées.  L'actif,  en 
numéraire  ou  en  valeurs  réalisables,  se 
montait  donc  à  9,640,000  dollars,  pour 
faire  face  à  33,717,000  dollan  de  bil- 
lets  en  qi^lf^ff^Mii 

Dans  les  trois  premiers  mois  de  1838, 
les  escomptes  de  la  banque  de  l'Union  se 
sont  élevés  à  8  millions  de  dollars  (400 
millions  de  fr.  )  ;  plus  des  deux  tiers  de 
cotte  somme  avaient  été  payée  i  99  per- 
sonnes; une  seule  maison  en  avait  ob- 
tenu près  du  dix-septième,  et  plus  de  S 
millions  se  trouvaient  répartis  i^silre  1[7 
autres. 

O  I«  doUir  vaut  f  ir.  3o  «i 
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La  circulation  encombrée  par  deux 
ceotquaraote^ix  espèces  de  papier-mou- 
aafo  de  difffinnte  valeur  ;  l*était  déplora- 
ble  où  s«  trouvait  alors  le  crédit  public 
dans  l'Union  ,  déterminèrent  la  réor- 
ganisatioo  de  la  banque  de  Philadel- 
pliie.  Aimi,  grâces  à  mni  Interrention 
et  à  10»  teeoon,  dée  le  SO  ftmer  1817, 
le  paiement  en  espères  fut  repris  aux 
banques  de  N(  w  -  York  ,  de  Balti- 
more, de  Ricbemoud  et  de  Norfolk. 
Cette  repriie  de  peieoMiit  m  capèeei  fut 
pour  Ice  banques  d'abord,  et  pour  les 
particuliers  ensuite,  le  signal  et  l'occ^- 
aioo  d'uoe  liquidation  générale.  Com- 
me il  y  •▼ait  eu  bcavcoup  de  prodigali- 
tés y  de  spéculationa  malheureuses ,  la  li- 
quidation fut  une  véritable  débâcle  ;  ce- 
pendant à  la  fin  de  1 8 1 9 ,  le  commerce 
des  Élats-Luis  s'était  relevé,  et  le  crédit 
publie  jouissait  de  la  plus  grande  faveur. 
«  Aujourd'hui ,  dit  M.  Michel  Chevalier, 
dans  une  lettre  récente,  la  banque  de  Phi- 
ladelphie e&erce  sur  toutes  les  autres 
banques  un  conUrMe  indiipeBMble;  elle 
les  oblige  à  modérer  leurs  émisaions  en 
leur  demandant  des  paifmens  m  rspi- 
ces  toutes  les  fois  qu'elle  les  cruit  trop 
avancées.  Cest  par  elle  que  le  s)stème 
de  circulition  des  Étata-Unla  a  été  ai 
•olidauMiit  et  ai  largement  constitué 
dans  ces  derniers  temps  qu'en  1831 
les  banques,  proprement  dites ,  ont  pu 
•ans  effort  effeetuer  une  masse  d'es- 
comptes qui  dans  les  villes  principales 
de  l'Union  a  atteint  le  chiffre  de  4  mil- 
liards 320  millions  de  francs ,  et  qui 
pour  l'Union  entière  a  dû  dépasser  6 
milliards.  » 

A  Philadelphie  on  trouve  encore  la 
banque  des  (^ualsers ,  et  dans  l'état  de 
Pennsylvanie  on  compte  en  outre  trente- 
six  banques  qui  pomèdent  ensemble  un 
capital  de  plus  de  13  millions  de  dollars. 
Cest  sans  contredit  à  ret  immense  déve- 
loppement du  svhicme  des  banques  que 
\cs  Ktats-Lnis  doivent  la  situation  floris- 
sante ojk  ils  se  trouvent,  et  le  rang  ^evé 
qu'ils  occupent  dans  le  monde  commer- 
cial. Si  la  multiplicité  des  banques  a  fa- 
vorisé l'agiotage,  la  malversation  de  quel- 
queshommes  ooupables^ielleaétéla  cause 
de  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  nég»- 
ctans  hoBocabUsy  elle  a  été  aussi  le  levier 
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puissant  avec  lequel  les  Américains  ont 
tiansporté  sur  leur  sol  l'agriculture  et 
rindnstrie  de  PEurope  :  des  routes,  des 
canaux,  des  usines,  des  temples,  des  éco- 
les et  enfin  tous  les  arts,  tous  les  bienfaits 
de  la  civilisation.  Nous  allons  ici  énumé- 
rer  en  peu  de  lignes  les  élau  qui  possèdent 
le  plus  grand  nombre  de  banques,  dont  le 
chiffre  total  est  porté  par  quelques  statis- 
ticiens à  450.  L'état  du  Maine  possède  1 9 
banques  ;  celui  de  New-Uampshire,  2 1  ; 
Massachusetts,  66;  Bhodo-Island,  47; 
New- York,  44;  New- Jersey,  18;  Gon» 
nertifut,  15;  Maryland,  14,  etc. ,  etc. 
On  estime  que  le  capital  de  toutes  les 
banques  élabUes  dans  lea  divers  étals  dt 
r  Union  i^élève  à  plus  de  160  millions  de 
dollars. 

Les  abus  des  banques  de  ll'^nion  ,  les 
spéculations  hasardeuses  auxquelles  elles 
se  sont  livrées,  les  émissions  au  moyen 
desquelles  elles  ont  pendant  long-temps 
caché  leurs  pertes,  ont  soulevé  contre  le 
banking  sjslein  des  récriminations  vio- 
lentes de  la  part  de  toutes  les  clmses 
de  la  société  américaine.  Le  président 
Jackson,  confondant,  lui  anssi,  le  crédit 
avec  ses  abus ,  n'a  pas  un  instant  cessé 
de  t*ombattre  le  système  actuel  de  ban- 
ques ,  qui ,  sekm  lui,  menace  de  ruiner 
le  pays;  et  dans  la  deralère  session  (1 8SS- 
18.34)  il  a  non-seulement  refusé  de  re- 
nouveler la  charte  de  la  banque  de  Phila- 
delphie, qui  expire  en  1836,  mais,  nmnt 
de  son  privilège,  il  lui  a  retiré  le  dépôt 
des  sommes  provenant  des  excédans  de 
recettes  sur  les  dépenses,  et  qui  s'élèveut 
chaque  année  à  12  millions  de  dolUrs 
environ.  La  banque,  qui  an  renouvel- 
lement de  la  dmïte  avait  payé  un  mil- 
lion et  demi  pour  ces  dép«St» ,  s'est  hau- 
tement plainte  de  cet  acte  qu'elle  qualifie 
d'arbitraire,  et  a  restreint  ses  escomptes 
sous  le  prétexte  de  l'incertitude  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui  sur  la  prolongation 
de  son  existence.  Tel  est  dans  ce  moment 
l'état  des  choses,  et  malgré  les  deux  cham- 
bres qui  ont  voté  pour  le  renouvellement 
de  la  charte  de  la  banquedesÉtats-Unb, 
le  président  Jackson,  ort^anc  de  la  ma- 
jorité réelle  de  son  pays  ,  maintient  son 
droit  et  arrête  ce  renouvellement.  En  at- 
tendant la  solution  de  ces  débats ,  le  taux 
de  l'escompte  s'est  élevé  à  1»,  18  0124 
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p.  O/Q  sur  les  principales  places  commer- 
fuitti^  cl  la  plupart  das  banques  raftiMnt 
nAma  da  proadM  la  waillanr  pa^ar. 

Pour  compléter  cette  nomenrlalure 
historique  des  principales  banques  du 
monde,  nous  citerons  les  suivantes  :  La 
mmvalla  lM|H|aa  é'JUena,  fiMidéa  an 
1819  pour  le  duché  de  Sehieswig  «t  da 
Hoislein;  la  banque  de  Storkholm  qui, 
établie  peu  après  la  mort  de  Charles  Xlï, 
fut  bientôt  obligée  du  recourir  à  la  législa- 
tttfe  pawolumir  da*  dispamat  da  pala- 
BWBl,  at  q«i  a  péalUafliant  ponnaiTi 
•OB  existence  jusqu'à  DOS  jours;  la 
banque  d»»  Snint-Charl/**  h  Madrid, 
instituée  par  Philippe  IV  en  1621,  mais 
qui  ne  oommeoça  sas  opératîoBS  qv'ao 
1782,  se  trouva  aujourd'hui  dans  nu 
état  do  malaise  qaala  illuaiion  da  la  Pé- 
ninsule explique  nsser;  ses  actions  per- 
dent 40  à  bO  p.  0/q.  Stuttgardt,  Rome, 
Naples,  Nureuibarg,  Rotterdam,  Bruxel- 
les, posièdeot  aniai  das  éCabllMeneni 
fiMneiers  qui  fonctionaent»  aolt  comme 
banques  de  dépôt,  soit  tomme  banques  de 
circulation  ;  mais  leurs  opérations  res- 
treintes el  leur  peu  de  célébrité  ne  nous 
permettent  pas  de  consacrer  à  ces  éta- 
blissemenaunw  notice  détaillée.  Dans  ces 
derniers  temps  les  ban»|ues  de  Bruxelles 
et  de  Madrid  ont  accru  leur  importance 
par  les  prêta  qu'elles  ont  contractés  en 
faveur  de  leurs  gouveraerneas  respec- 
tifi. 

Banqtir  i{f  France.  Après  nvnir  passé 
en  revue  les  principnles  batupies  éfrnnjîè- 
rea,arrivons  à  la  hanquede  France.  L  his- 
toire de  la  banrpic  de  France  actuelle  est 
loin  de  présenter  les  mt^mt^  vicissitudes 
que  celle  de  la  banque  de  f.oudres.  Les 
résidlats  désastreux  f]ui  suivirent  les  es- 
sais de  La>v,  te  dc:>urdre  apporté  dans  tou- 
tes les  fortunes  par  rémission  inconsidérée 
des  assignats ,  étaient  trop  préaens  à  l'es- 
prit des  Français  pour  ne  pas  arrêter  dans 
ceffc  circonstance  leur  élan  irréfléchi. 
D'ailleurs  cet  établissement  fut  formé  à 
une  époque  oà  une  main  puissante  s'ef- 
forçait deréublir  le  calme  et  la  régula- 
rité dans  toutes  les  parties  du  corps  so- 
cial; aussi  la  hanfuie  de  France  n'a-t-elle 
eu  que  queiipies  momens  difficiles  à  tra- 
verser ;  et,  il  faut  le  dire ,  l'extrême  pru- 
denco  avec  laquelle  elle  eat  dirigée  a 


contribué  pour  beaucoup  à  les  rendre 
ffloina  sensibles* 

Ce  fut  en  1 800,  «iapvna  kUqoidntina 

de  la  caisse  de  Comptes-Courans,  que  la 
banque  de  France  commença  ses  opéra- 
timis}  mais  à  celte  époque  l'existence  de 
la  Câmdu  Cpmmpmw»  m  dn  Caatptoir 
Xgbaeh  gênaient  encore  sa  aaaNh^  aiiasi 
ce  ne  fut  que  lorsque  la  loi  du  34  germinal 
an  XJ,  eut  modifié  ses  premiers  statuts  ai 
supprimé  les  deux  établiasemens  rivaux, 
q  u  'ella  aonaança  à  prendra  une  oaruine 
importance;  car  oaÂttaaIta  lui  (art.  1") 
qui  lui  concéda  le  pririlégeainklaif  d'é- 
mettre des  billets  au  porteur  payables  à 
vue  pendant  16  ans.  C'est  donc  80  ans 
après  les  aiaait  mallianpsux  de  Law  que 
le  système  des  banquca  AU  appliqué  an 
France  sur  une  vaste  échelle.  Les  statuts 
de  l'an  VIII  avaient  fixé  le  capital  de  la 
banque  de  France  à  80  millions  de  francs 
divisés  en  80  mille  actions ,  et  quoique  le 
«onvariMnant  a*l  pria  8  aUln  nmiana , 
quoique  de  gnads  avantages  fassent  at- 
tachés à  chacune  d'elles  ,  il  n'y  avait  à  la 
fin  de  l'an  VIII  que  7,â90  actions  de  pla- 
cées; à  la  in  de  l'an  IX,  14,760  action- 
nairea  forçai  aanla  appeléa  à  partager 
les  dividendes.  Celui  des  sept  derniers 
mois  de  l'an  Vlll  fut  de  .'lO  fr.  el  -15  fr. 
de  réserve,  et  le  premier  semestre  de  l'an 
IX  donna  60  fr.  et  6  fr.  de  réserve;  Je 
second  80  fr.  et  10  fr. 
Quelque  satiaibiaana  qm  tamt  naa 

résultat  s ,  les  preneurs  ne  se  présentaient 
pas,  et  le  capital  delà  banque  restait  in- 
complet }  pour  le  parachever ,  on  décida 
que  les  14,780  adioaa  déjà  priaaa  aé- 
raient doublées ,  mesure  qui  fit  florur  In 
capital  social  à  29,500,000  fr.  et  qui 
donna  à  la  banque  une  heureuse  impul- 
sion. La  lot  du  34  germinal  an  Xi,  en 
supprimant  lea  étabiissennua  ^ 
talent  à  Pnria  daa  billato  da 
payables  an  porteur,  avait  tellement  ac* 
cru  l'importance  du  nouvel  établisse- 
ment, qu'on  fut  bientôt  obligé  de  porter 
le  caplial  social  à  46  nrillinna  d«  francs, 
c'est-Mlm  d'énattre  1 8,000  niilians  no» 
velles.  Les  progrès  du  commerce  et  de 
l'industrie  nationale,  qni  ««'opérèrent  de 
180.?  à   IHOO,  coutribucrent  à  donner 
plus  du  dévetoppanMOt  «ix  opérations 
de  labaa^.  Anuî  k  InL  il« 
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1806  en  prolongeant  Texittence  de  la 
l)an(iMP  jusqu'à  1843,  porta  «on  capi- 
tal à  VU  luiUions  de  franco.  Mais  cette 
Hais  le*  préyiiiooi  4a  législatenr  w  m 
réeKaèreBl  point,  «K  même  plnienn  cir- 

constanrps  vinrent  entraver  la  marche 
H«vs  opérations  <|p  la  b.in(juc.  Les  ariiie- 
mens  considérables  de  la  France,  en 
1606,  ayant  Ibreé  le  gcavcracmeat  de 
mettre  en  circuIatkMI  mw  grande  quan- 
tifé  d'obliïationH  Hes 


généraux, 

la  banque  fut  chargée  d'avancer  îles  som- 
mes oofMMMraUee  aar  le  dépôt  que  loi  en 
it  le  trésor,  et  épuise  aimi  toot  le  nurni- 

raire  fiuVlle  avaii  en  caisse.  En  outre,  le 
rnmmf-rce  de  Paris,  charf!;éd'effe»  incr  des 
achats  pour  le  compte  du  gouscrneiuenl, 
te  troavent  oMifé  expédier  dee  fonda 
dans  les  départ umwe,  e«alt>eoMirs  êêsx 

caissrs  (Ip  la  banque  pour  s'en  procurer. 
Dans  un  tel  état  de  choses  les  espèces 
vinrent  à  manquer  :  la  banque  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  restreindre  le  rem- 
hoursement  de  ses  billets,  et  alors  les 
porteurs  assiép^rent  se^  caisses.  Pour 
calmer  l  effervesccnee  des  esprits,  elle 
ent  recours  à  f  intervention  des  mairies 
qui  délivraient  aux  porteurs  des  bons 
de  paiement  qu'elle  a((|nitlail  ensuite; 
mais  cet  orage  ne  dura  pas  lont;  temps. 
La  banque  réalisa  ses  valeurs  de  porie- 
fentlle  et  se»  vpénûom  reprirent  leur 
cours  habituel. 

Soit  par  suite  de  cette  circonstance, 
soit  que  la  création  des  nouvelles  actions 
ne  ntpae  en  rapport  avec  Factiviléde 
notre  commerce,  mH  que  les  régens  ne 

se  livrassent  à  l'eseomple  qu'avec  trop  de 
circonspection,  soit,  plutôt,  que  le  pa- 
pier de  commerce  manquât  aux  escomp- 
tes, la  banqve  neponvrft  trouver  le  pla- 
eement  de  son  capital ,  et  ses  dividendes 
restreints  l'oblij^èrent  à  racheter  une  par- 
tie des  nouvelles  actions  émises.  En  1 809, 
elle  es  avait  déjà  retiré  10,000  ;  en  mars 
1811, 19,740;  en  aoflt  1816, 18,000  ac- 
tions lui  étaient  rentrées,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvaient  les  mille  actions  que 
ISapoléon  avait  prises  pour  son  compte 
parti cidier  lors  de  la  création  de  cet  éta* 
bHssement.  Enfin,  en  1 8 1  H,  la  banque  se 
trouvait  avoir  racheté  22,100  aejions  au 
capiul  de  23,275,ô2H  IV.  C'est  a  cette 
limite  qu'elle  s'est  arrêtée^  et  aujourd'hui 


ce  n'est  plus  que  sur  on  capilal  de 

67,900.000  fr.,  plus  la  réserve,  que  rou- 
lent toutes  ses  opérations.  La  banque 
possède  en  ontre  on  capital  de  50  mil- 
lions de  fr.,  en  inscriptions  de  renia  sar 
l'état,  mais  qui  est  en  étkion  àêÊmti- 
faires  courantes. 

La  crise  politique  où  se  trouvait  alors 
la  Freaee,  l'état  de  olagnatioa  de  ontre 
commerce,  justifient  assez  la  prudente  N90* 
sure  des  rachats.  En  effet,  l'exubérance 
du  capital  qui  résulta  du  doublement 
des  actions  exiséee  par  la  loi  de  1808,  fnt 
l'une  des  principales  eanaesdee  ewhaiias 
qu'éprouva  la  banque  pour  former  dcss 
dividendes.  Jus(ju'au  deuxième  semestre 
1808 ,  les  dividendes  dépassèrent  36  fr^ 
au  premier  soBMitre  1811,  h  banque  ne 
donna  à  ses  actionnaires  que  81  fr.  de 
dividende;  dans  le  second  il  se  releva  à 
33  fr.;  mais  en  1813  et  1814,  et  même 
en  1818,  il  ne  An  que  de  SO  fr. 

Lee  désastres  de  la  eaaspafne  de  Mon* 
cou  et  la  retraite  successive  de  la  grande 
armée  dans  les  plaines  de  la  Champagne 
réagirent  aussi  d'uue  manière  bien  fâ- 
dMuse  sur  hi  banque  de  France.  Alors 
les  actions  n'étaient  cotées  que  hiitr. 
L'imminence  de  l'invasion  de  Paris  par 
les  arm^  étrangères  jeta  la  crainte  et  la 
déiiaooe  dans  tous  les  esprits  ;  ou  se  pré- 
sentait en  foule  pour  deamuder  les  ran* 
boursemens ,  et  malheureusement  à  cette 
époque  la  banque  se  trouvait  à  décou- 
vert vis-à-vis  du  trésor  pour  80  millions 
de  fr.  Le  18  janvier  1814,  obHgée  de 
suspendre  ses  paiement ,  les  régens  Umi* 
K  rent  à  500,000  fr.  par  jour  la  somme 
en  espèces  à  consacrer  nu  rembourse- 
ment des  billeU  de  la  banque;  et  il  n'eut 
Ken  à  bureau  ouvert  que  le  88  mars, 
jour  de  l'invasion  île  Paris,  pour  qu'H 
ne  reslAt  dans  l'hAfel  de  la  Iwnqne  que 
le  moins  possible  d'espèces.  Alors  il  n'y 
nvait  pkn  dans  la  drculaiion  que  17 
raillions  de  billets. 

Depuis  l«f  r>,  fn  banque  de  France  a 
constamment  éle  dans  la  ^oie  de  la  pros- 
périté; malgré  les  crises  dilliciles  qu'elle 
a  en  i  traverser,  lee  dividendes,  que  de- 
puis cette  époque  elle  a  )i«yés  à  ses  ac^ 
tionnairos  n'ont  jamais  été  au-dessous 
de  3ô  Ir.  par  semestre  et  par  action , 
non  compris  la  réserve.  En  1830,  cette 
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résemi  mccumulée  était  ai  considérable 
qu'on  jugea  à  propos  de  solliciter  une 
loi  qui  en  permit  la  répartition.  Ën  con- 
séquence il  fut  diatriiiiié  «m  Mtkniiiai- 
res  13,716,000  fr.  ou  903  fr.  par  action; 
à  la  fin  de  1828,  on  distribua  9,845,500f. 
ou  1 45  fr.  par  action.  En  décembre  1831 
on  a  encore  distribué  9,974,000  fr.  ou 
145  fr.  par  action.  Aujourd'hui  la  réserve 
s'élève  à  10,836,000fr.,  eta  été  employée 
en  achats  de  rentes. 

On  a  toujours  accusé  la  banque  de 
France  d'ouLlier  ce  qu'elle  devait  au 
commerce,  pour  ne  s'occuper  que  du 
aoin  d'éviter  jusqu'il  la  moindre  perte  à 
ses  actionnairea.  Cette  accusation  e.st  tout- 
à'fait  fausse;  car,  en  18 19  et  en  1825,  on 
l'a  vue  accorder  de  grandes  facilités  à  des 
débiteurs  génésj  au  reste,  sa  conduite  en 
1 880  a  de  oouvean  prouvé  qu'elle  aavtit 
remplir  tous  ses  deviurs.  Les  secours 
abondans  qu'elle  a  procurés  à  toutes  les 
branches  de  commerce  avaient  laissé  en 
souffrance  dans  son  portefeuille  un  grand 
nombre  d'efTeta  pour  lesqueb  aucune 
garantie  ne  pouvait  être  obtenue.  L'ad- 
ministration a  été  obligée  de  faire  des 
prélt  vemens  successifs  sur  les  dividendes, 
afin  de  parer  aux  pertes  qu'il  fallait  pré- 
voir, pour  ne  pas  a'espoaer  à  entamer  le 
capital  dea  actions;  et,  aujourd'hui  en- 
core, la  banque  se  trouve  à  découvtTt 
pour  plus  de  3,000,000  fr.  sans  compter 
les  avances  qu'elle  a  faites  à  la  liquida- 
lion  Lftffitte. 

Maintenant  que  nous  «vOBi  eaquissé 
l'histoire  de  cet  établissement,  nous  al- 
lons faire  conn;nlre  les  principaux  arti- 
cles de  ses  statuts  qui  règlent  ses  opé- 
ratîona  et  qui  conaiitent  : 

1**  A  esam^tt&r  des  lettres  do  duwge 
et  autres  effets  de  commerce,  à  trois 
mois  de  date,  timbrés  et  garantis  par 
trois  signatures,  au  moins,  de  commer- 
çant et  autres  personnes  notoirement  sol» 
vablea.  Elle  admet  néanmoins  à  l'escomp- 
te des  effets  garantis  par  deux  signatures 
seulement,  si  on  a  ajouté  à  la  garantie 
de  deux  signatures  un  transfert  d'ac- 
tions de  banque  ou  de  rentes  sur  l'état, 
ou  des  actions  dea  canaux  libérées  ou  au- 
tres elTets  publics  dont  le  gouvernement 
est  débiteur  ; 

3**  ,4 /aire  (les  avances  sur  içs  effets 


publics  remis  en  recouvrement  à  ériléan* 

ces  déterminées  ; 

A  faire  des  avances  sur  les  dépôts 
de  lingots  ou  ummmmIm  étmiigèrw  d*or 
et  d'argent  qui  lui  août  fait»  ok»  jeûnant 

un  pour  cent  l'an.  Le  terme  pour  les  dé- 
pôts est  de  quarante-cinq  jours  ;  ils  peu- 
vent être  renouvelés,  l'intérêt  est  retenu 
sur  les  avancea;  il  reate  acquis  à  la  ban* 
que,  quoique  les  dépéta  soient  retirés 
Avant  l'échéance.  La  banque  peut  dispo- 
ser du  dépôt  s'il  n'est  pas  retiré  à  l'é- 
chéance ou  s'il  n'est  pas  renouvelé.  La 
banque  n'admet  pta  de  dépôt  au-dessous 
de  10,000  friDca; 

4*^  A  umir  wie caisse ded^iâu  vo- 
lontaires ,  pour  tous  titres  et  tous  en- 
gageraens  à  ordre  ou  au  porteur,  lingots 
d^or  et  d'argent,  monnaies  d'or  et  d'ar~ 
gent  nationalea  et  étrangérea,  et  dit- 
mans ,  moyennant  un  droit  de  garde  sur 
la  valeur  estimative  du  dépôt  ;  ce  droit 
est  (iii  huitième  d'un  pour  cent  de  la  va- 
leur du  dépôt,  pour  chaque  période  de 
six  mois  et  au-deasoua.  Ce  droit ,  payable 
d'avance,  reste  acquis  à  la  banque,  i 
que  le  dépôt  aoit  retiré  avant  le 
convenu  ; 

5'^  A  se  cliarger,  pour  le  compte  des 
particuliers  et  dea  étabUasement  pubUca» 
du  recouvrement  dss  tiffdUi 

6°  A  recevoir  en  compte  courant  les 
sommes  versées  par  des  particuliers  et 
des  établissemens  publics,  et  à  payer  les 
dispositiona  faites  aur  elle ,  et  les  engage- 
mena  prb  à  ton  dondcile,  jusqu'à  con- 
currence des  sommes  encaissées.  La  ban- 
que fournil  aux  personnes  qui  \r  désirent 
des  récépissés  de  toutes  sommes,  paya- 
bles à  vue.  Gea  récépissés  tout 
naux  ;  ila  ne  aont  payéa  que  aur  l'i 
quit  de  la  personne  qui  les  a  re^us  :  ce 
qui  prévient  toute  espèce  de  danger  y 
soustraction ,  vol ,  etc. 

Pour  être  admia  à  l'eaoompte  et  avoir 
un  compte  courant  à  la  iMoque,  il  Aiut 
en  faire  la  demande  par  écrit  à  M.  le 
gouverneur  et  l'accompagner  d'un  cer- 
tilicat  signé  du  demandeur  et  de  trois 
peraonnea  connues,  qui  certifient  sa  si- 
gnature et  qu'il  fait  houneur  à  aea  ea- 
gagemens.  Les  faillis  non  réhabilitéa  ne 
peuvent  être  admis  à  l'escompte. 

La  banque  ne  peut  admettre  d'opiio^ 
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ailion  sur  les  sommes  qu'elle  a  en  compte 
coursDt. 

Cem  font  des  disposition  sur  la 
banque,  sans  avoir  fait  les  fonds  pour 
les  échéances ,  peuvent  <Hre  privé*  de  leur 
compte  courant  par  le  conseil  £;éoéral. 

On  peut  céder  rmofrait  des  actîoM 
do  lo  banque.  Nonobstant  cette  «ssion , 
on  peut  disposer  de  la  nue  propriété. 
Les  actions  peuvent  être  immobilisées 
par  la  simple  déclaration  du  propriétaire  : 
dis  loin  dict  soot  à  Piastar  des  inunen- 
blce  de  toute  nature  ;  elles  sont  sujettes 
aux  mêmes  lois  ;  elles  ont  les  mi^mes  pré- 
rof^tives.  D'après  un  avis  du  conseil 
d'état  dnf  S  aoAt  les  oetioM  immo- 
bilisées ne  peuvent  pu  ém  remobilisées, 
si  ce  n'est  dans  les  ras  prévus  par  les  sta- 
tuts de  1808  et  180y,  concernant  les 
majorais.  Les  actions  immobilières  peu- 
vent être  oOeetém  à  la  dotMion  du  ma- 
jorât. 

La  direction  générale  des  afTaircs  de 
la  banque  est  attribuée  à  un  gouverneur, 
tÊtàM  do  denx  aoos-foimniemrs,  de 
Ift  régOMCtde  S  conaeiirs.  Ces  adminis- 
trateurs, avec  le  concours  des  principaux 
chefs  de  division,  donnent  l'impulsion 
aux  diverses  branches  de  ce  vaste  établis- 
aemenl.  Us  se  eonaCitnent  en  dnqoemi- 
téSj  qui  connaissent  chacun  d'une  bran- 
che spéciale  ;  mais  c'est  surtout  celui  des 
escomptes  qui  a  la  plus  grande  masse  d'af- 
ftires  *  trailor;  car  le  mouvement  «nnoel 
des  billeu  est  de  8  miUiarda600  milHoDS 
de  fr. ,  et  les  viremens  des  complmoou- 
rans  s'élèvent  annuellement  a  2  milliards 
600  millions  de  francs.  Douze  négocians 
oa  fabricana  en  activité  d'aflUretaont, 
pour  le  choix  du  papier,  adjoints  au  co~ 
mité  d'escompte.  Ils  ne  sont  pas  membres 
du  conseil  général  et  sont  nommés  par  les 
ceiema  sor  une  liste  triple  présentée  pa  r 
les  régeae  et  le  gonvemenr. 

La  réunion  des  actionnaires  de  la  ban- 
que (le  France  qui  a  eu  lieu  le  30  jan- 
vier 1834,  a  été  trop  remarquable  par 
ks  développemens  iitttm  que  MH.  Tri> 
pier  et  le  oomte  de  Mosbourg  ont  four- 
nis, pour  que  nous  omettions  d'en  con- 
signer ici  les  principaux  résultats.  Il  a 
été  reconnu  que  1m  statuts  devaient  être 
aomnis  à  de  grandes  awidificaUona;  que 
raelioD  de  la  banque  émit  trop  eireon- 


scrilc,  et  que  rupéraliou  de  l'escompte 
devait  être  entendue  d'une  manière  plus 
laive.IToaaneciteroasici  qu'un  fait:  ledi- 
videndede  la  banquede  France  pourl8SS 
s'est  élevé  à  4,685, 1 00  fr.;  mais  si  l'on  con- 
sidère qu'il  se  compose  de  3,604,385  fr. 
d'intérêts  de  reotm  sor  l'éut,  et  de 
1,433,465  fr.  de  négociations  avec  le 
trésor,  formant  ensemble  4,026,849  fr. , 
il  ne  reste  de  bénéfice ,  provenant  de 
l'escompte  proprement  dit  qu'une  somme 
de  668,2S1  fr.  Lm  fvais  pour  l'année 
1883  s'étant  élevés  à  914,506  fr.,  U  en 
résulte  qtic  les  seules  opérations  pour  les- 
quelles le  concours  et  la  prudence  de  l'ad- 
minislralSoo  de  la  banque  aient  été  néces- 
saires ont  moins  rapporté  qu'elles  n'ont 
coûté  de  frais.  Cependant  le  projet  de 
loi  qui  a  été  présenté  aux  Chambres,  le 
15  mars  1834,  n'a  point  pour  but  de  ré- 
viser et  de  réorganiser  le  ajpatème  dm  dis- 
positions législatives  qui  régissent  cette 
institution.  Il  contient  seulement  denx 
dispositions,  dont  les  actionnaires  et  le 
petit  commerce  dohreitt  «tmdra  Aibons 
effets.  L'une  est  relative  à  la  fiaaiion  dé- 
finitive  de  la  réserve,  sans  augmentation 
ultérieure  et  propressive,  ce  qui  permet- 
tra de  laisser,  a  l'avenir,  aux  actionnai- 
res k  totaUlé  de  lenm  béoéfiom  et  de  li- 
vrer au  commerce  dm  capitans,  qui,  par 
leur  mise  en  réserve,  seraient  morts  pour 
la  circulation.  La  seconde  disposition  a 
pour  objet  de  iMsililer  las  emprunts  faits 
à  la  banque  anr  dép6t  de  rantm  et  effets 
publics. 

En  1 8 1 0 ,  la  banque  de  France  comp- 
tait plusieurs  succursales  ;  elle  avait  des 
comptoirs  à  Lyon ,  à  Rouen  et  à  liUe, 
mais  ces  coaaptoirs,  formés  avec  lm  fonda 
de  la  banque,  étant  devenus  onéreux,  on 
les  a  insensiblement  supprimes.  Aujour- 
d'hui on  ne  compte  en  France  que  trois 
banquM  déparlementalesentièrqjnent  in- 
dépetidantm  de  la  banque  de  France,  et 
qui,  comme  elle,  jouissent  du  privilège 
d'émettre  des  billets  au  porteur.  La  plus 
ancienne  et  la  moins  considérable  est  la 
banque  de  Nantes,  fondée  en  1818,  et 
dont  le  capital  ne  s'élève  qu'à  1  ,.'>00,000 
francs.  Ën  1819.  la  bniique  de  Rouen 
fut  instituée ,  et  quoiqu'elle  ne  possède 
qu'un  capital  de  8  millions  de  fr. ,  elle 
rmid  d'utile*  tarvicm  à  toute  la  populn- 
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tton  manufacturière  qui  avoisine  Rouen. 
£a  1830,  ma^ré  ropposilMin  opiniâtre 
ét  qudqoM  riches  baoqnian,  Bordeaux 
filt  ÊUni  doté  d'une  banque  qui  possède 
un  capital  de  6  millions,  et  qui  a  en  cir- 
culatiou  pour  plus  de  18  millions  de  bil- 
lets. Voilà  les  mah  étabUssemimi  iMU»» 
den  ffà  m  trailvent  anjoord'hvi  «tt 
Friaoe;  tins  contredît^  e*est  à  leur  ra- 
reté que  l'on  doit  attribuer  r<'*!nt  nrriéré 
de  notre  agriculture,  la  gène  de  la  plupart 
de  nos  propriétaires  rurauxet  la  propaga- 
tioB  dm  aystène  de'  rnmrt  qai  défore 
totttea  iet  renoimiei  de  le  production. 
Gemment  TÉrossc  a-t-elle  converti  les 
lîta  de  ses  torrcns  en  fertiles  pii  tu  rages  ? 
comment  1  Amérique  du  Nord  réalisc- 
Velle  chaque  jour  de  ix>imyesoon(]iiè- 
tes  sur  les  steppet  ct  les  savanes?  par 
l'industrie,  dlra-t-on;  niais  riiidiistrle 
ne  peut  pas  cvisier  par  elle-même  :  il  faut 
qu'elle  puisse  réaliser  facilement  aespro- 
d«ilB ,  qu'elle  eit  mum  WMe  des  ««piteux 
à  se  disposition ,  et  il  n'y  e  qve  les  ban- 
ques qui  puissent  lui  procurer  ces  faci- 
lités. Espérons  que  la  France  ne  tardera 
pas  a  voir  se  développer  dans  son  sein 
«es  utiles  inalitaUoM  ifâ  llMt  le  richesse 
et  le  prospérité  de  tees  les  peoples  qoi 
les  ont  aduptétiB> 

L'Ile  Bourbon  et  la  Guadeloupe  pos- 
sèdeot  cbacuM  une  banque  ou  caisse 
d'escompte.  L, 

BANQUBROVTB.  Lee  «eiiK  du 
monde  oonflMideat  eoavent  le  fmUlite  et 
la  banqueroute  :  en  droit  ce  sont  des 
choses  différentes.  L'état  de  faillite  {voj.j 
résulte  pour  un  oommeroeet  de  la  cessa*- 
tie>  de  ses  peieaieiis.  ëi  qaelqoe  AkHCe 
grave  peut  être  reprochée  au  failli,  alors 
la  faillite  prend  le  caractère  de  banque- 
route simple ,  et  s'il  y  a  fraude,  elle  de- 
vient banqueroute  frauduleuse. 

Sshw  le  code  de  couMMrce  les  tribu* 
INUix  peuvent  déclarer  en  ftet  de  banque- 
roïitesiniple  le  failli  qui  se  trouvedans  l'un 
des  tas  suivans  :  I  "  S'il  a  fait  des  dépenses 
excessives  pour  sa  maison;  2"  s'il  acon- 
eoenoé  de  fortes  soiniaes  eu  je«  o«  à  des 
opéretlODB  de  pur  hasard  ;  3**  si,  étant  de 
50  pour  O/o  an-dessous  de  ses  affaires, 
il  a  fait  des  emprunts  considérables  ou 
revendu  des  marchandises  à  perte  ou  au- 
dn  eours;  4"  s'il  e  donné  des 


signatures  de  crédit  ou  de  circulatioa 
pour  une  somme  triple  de  son  actif;  6* 
si,  étent  dans  Timpossibilité  de  eontinaer 
sespaiemens,  il  n'a  pas  déclaré  sa  faillite; 
6°  s'il  ne  se  présente  pas  aux  agens  et 
aux  syndics  dans  les  délais  de  la  loi;  7^ 
afil  présente  deê  IttégnUmMent 
tenos  ou  0*11  ne  ki  fivIbenliMpai  tàmè^ 
Également  d'après  le  code  de  commerce^ 
il  va  lif'u  (le  déclarer  banquoroulier  frau- 
dideitx  le  failli  :  1   5*il  a  supposé  des  dé- 
penses ou  des  pertes,  ou  s'il  ne  justifie 
pas  de  Temptoi  de  tentée  seereeetleb; 
a**  s'il  a  détourné  de  l'argeot  ou  des  «e- 

lenrs  fjnrlronrpies;  3**  s'il  a  fait  drs  ven- 
tes, donations  ou  tiégO(-i.)tiuns  supposée^ 
4^  s'il  s'est  créé  des  créanciers  &^tê  ea 
faisant  des  écritnree  elÉenUto  on  en  ee 
constitaant  débiteur  sans  cause ,  pardee 
engai^rmcns  ;  .'j"  s'il  a  abusé  des  valeurs 
qu'il  il  re<  nos  comme   mandataire  ovi 
cuuuiic  depoailuire;  G'**  s'il  a  fait  des  ac- 
quisitions i  la  fhveai^  i^wà  piiie  mtim; 
7°  i>'il  a  caché  ses  lifres.  On  peutenoÉf*» 
selon  les  ri rronstances,  déclarer  banque- 
routier IraïKliiletix  le  failli  nui  n'a  pas 
tenu  de  livres,  ou  dont  les  livres  ne  pré- 
sentent pas  la  véritable  siinilien  eMive 
et  passive,  et  ceini  qni^  ayént  obtenu  un 
sauf-conduit»  ne  se  l(ups  demie  |ise4jii»- 
tlcc. 

Le  code  pénal  inflige  au  banquerou- 
tier eimple  une  peine 
(un  ewpriewmeweUd'— 1 

et  de  deux  ans  m  pins  );  an  banquerou- 
tier frauduleux  une  peine  afflictivp  et 
infamante  (les  travaux  forcés  à  temps, 
et  même  les  travaux  forcés  à  perpétuité 
ei  le  banqueroutier  fromlulewi  «et  mg&Êtt 
de  change  ou  courtier  de  commerce.) 

lia  législation  interdit  aux  faillis,  et  à 
pins  forte  raison  aux  banqueroutiers, 
l'entrée  de  la  Bourse.  Autrefois  ils  étaient 
désignés  au  mépris  poblic  par  xm  ben- 
net  vert  qu'ils  étaient  contrainte 4«  por- 
ter. T.n  confusion  fpi'on  fait  encore  ao- 
joiifd'liiii ,  dans  le  langage  ordinaire,  des 
uiuts  faillite  et  banqueroute,  ajoute  quel- 
que choee  à  li  jnete  sévérité  de  la  loi.  Le 
négociant  mdheorenx  reçoit  soewuut  le 
qualification  flétrissante  qui  n'est  dne 
qu'à  cchii  qui  a  commis  des  fautes  frra- 
ves  ou  qui  est  coupable  de  manoeuvres 
frauduleuses.  Cette  rignour  de  l'opinion 
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publique  rst  au  surplus  une  sorte  de 
compen&ation  de  la  lacililé  avec  laquelle 
«•  échappe  m  ohètineot  lépL  II  y  a 
Mm  peu  d'flUMples  de  eondamilttions 
contre  les  banqueroutiers ,  et  cependant 
la  plupart  des  faillites  offrent  des  carac- 
tèrea  de  baoqueiwite  simple  ou  fnuidu- 
Imm.  CduMà  mêiM  que  dm  nalheinri 
véritables  ont  contraint  à  cesser  ses  paie- 
mens ,  n'étant  plus  retenu  par  la  honte 
de  la  faillite}  se  laisse  souvent  entraîner 
k  d«  Mtea  «MmpaUei  <|«i  nérilanMat 
nne  énergique  répression.  H  est  facile  de 
comprendre  les  motifs  (fui  ont  amené 
Topinioa  publi<]ue  et  la  législation  à  s'ar- 
mer de  sévérité  contre  les  fraudes  et 
■rfnteoBlfvliawaplea  fntaa  du  «mb* 
■MTçant  faiHI«  Leurs  conséquences  sont 
si  désastreuses,  si  étendues,  leurs  effets 
ac  propagent  si  vile  et  si  loin,  elles  peu- 
vent poftMT  dea  itirittles  li  Aneaiaa  mul 
fortnnai  privées  et  à  la  pwapérité  pn> 
bliq»«* ,  que  l'iridnlgencc  envers  elle^  sn- 
rail  plus  que  de  la  faiblesse.    J.  B.  D. 

BANQtËTTË.  C'est  la  partie  du 
rempart  d'nn  ancrage  de  farliloitfen  sur 
laquelle  ae  piaoenC  les  dëfeataora,  der- 
riôre  le  parapet,  pour  s'opposer  aux  ap- 
proclaes  de  l'ennemi.  On  lui  donne  ordi- 
nniranwnl  1",S0  ou  l'°,40  de  largeur, 
afin  qu'elle  puisse  veeeveir  deux  rangs 
de  fusiliers.  Les  meilleurs  tireurs  sont 
places  au  premier  rang,  et  font  feu  avec 
les  armes  que  chargent  les  militaires  pla- 
cée an  aecond  rang.  Dam  cette  poafcion, 
leaoMat  tire  aisément  par-dessus  le  pa^ 
rapct  qui  est  élevé  de  1™,10  à  I™,20 
au-dessus  de  la  bani|uelte,  et  il  a  le  corps 
eoavert  par  l'épaisseur  du  parapet  On 
fine  qnelqntMala  banquette  en  mafon^ 
nerie,  quand  on  est  géné.  Le  fàm  ton- 
vent  on  la  fait  en  terre,  et  alors  on  v  par- 
vient par  un  talus  dont  la  basée  le  double 
de  la  banieor,  ce  qui  le  rend  aaaet  doux 
ponr  qne  Ica  hemmca»  chargés  de  leurs 
sacs  et  de  leurs  amMs^pHiaeent  le  mon- 
ter aisément.  C-tk. 

BANQt'IER.  Dans  la  stricte  accep- 
tion dn  MteC,  le  banquier  est  mi  homnke 
qui,  poisédant  déjà  daa  capitaux  et  pou- 
vant disjKïser  (le  ceux  qu'on  lui  confie, 
fait  des  avances  de  fonds  aux  négocians 
qni  en  manquent,  et  «la  moyennant  une 
MTtaine  rétributieB  (en  teme  de  oonK 
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merce,  escompte  et  commission  y  voy. 
ces  mots).  Aiusi  le  bauquier  exerce  une 
double  fonction  dana  le  aodété:  il  cet 
dêposUairef  puisqu'il  ro^it  l'argent  que 
tel  ou  tel  possesseur  de  capitaux  lui  con- 
fie, à  charge  d'un  intérêt  quelconque;  il 
est  prétem'f  puisqu'il  fait  l'avance  de  ses 
fonda  à  oeini  qui  ki  offire  une  ftnniie 
sufBsante. 

Telle  est  donc  l'action  du  banquier. 

Quant  à  ses  bénéfices,  ils  se  composent, 
eonae  nous  vcuona  de  le  dira,  de  l'ea» 
compte  et  de  la  commiaaion  que  Ini  ae> 
corde  le  négociant  qui  se  tj-ouve  i-n  rela- 
tions d'affaires  avec  lui.  L'escompte  est 
pour  l'intérêt  de  ses  avances;  la  oorami»- 
aîon  pour  le  déplaoauMnt  dea  inleun« 
c'est-à-dire  que  le  négociant,  après  avoir 
fait  traite  sur  son  banquier,  lui  envoie, 
pour  le  couvrir,  un  règlement  en  billets 
de  portefeuille»  qui  aenrent  ne  sont  paa 
payables  au  lieu  de  la  réaidenee  dn  ban» 
quier,  tpii  se  charge,  cependant,  d*<n 
opérer  le  recouvroinorit. 

On  sent  tout  de  &uiie  que  le  bauquier 
facilite  menreilleosement  le  monTomaiit 
commercial  et  qu'il  est  pour  lui  tane 
condition  nécessaire.  Aussi  peut-on  af- 
firmer, sans  craindre  d'être  contredit, 
que  tout  pays  qui  s'est  livré  au  ooMMrce 
a  en  aes  baîaquiers. 

Tyr,  Cnrthage,  A  thènes,  ces  villes  ke 
plus  commerranles  de  l'antiquité,  n'a- 
vaient pasdes  banquiers  proprement  dits, 
mais  ienra  fonctiona  éialenf  rempleeéaa 
par  une  carltina  clmae  qui  faisait  métier 
do  prêter  au  commerce  rapj>ui  de  son 
argent  et  de  son  crédit.  Les  Romains  aussi 
avaient  leurs  banquiers  (ar^/ilom);  leur 
noBi  est  un  indice  certain  qu^ila  ne  a'no^ 
cupaient  que  du  mouvement  de  l'argent. 
Ils  dictent  argentarinm  facerr,  faire  la 
banque,  s'occuper  des  rentrées  d'ar- 
gcnL 

A  la  cbate  de  l'empire  roaMin,  qnànd 

tout  retomba  dans  la  barbarie,  le  com->> 
merce  suivit  le  mouvement  rétrograde  et 
les  spéculations  cessèrent.  Les  barbares 
qui  euTahirant  le  cMinde  cinKié,  n'ayant 
d'autres  besoins  que  ceux  qui  sont  india^ 
pensables  à  la  vie  animale,  étaient  p'>u 
laits  pour  alimenter  le  commerce,  car 
pour  bii,  le  Inue  eat  une  oeodiliiM  en» 
iMtieUed'eaiaMiioc^ 
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A  Ift  renaissance,  Venise  cl  Gènes,  si 
nMrreillensement  placées  pour  toutes  les 
•péenbktiomeoainierdaleSydeviarMitrei»- 
treptedn  «Bonde.  Avec  ces  spécaUtions 
CD  vit  reparaître  les  banquier»;  et  plus  le 
commerce  grandit,  plus  leur  puissance 
s'accrut.  Ils  lurent  souvent  obligés  de 
•omaob  lenn  gouvwrawaan  dam  des 
mùmm»  cdùipm,  Ccit  à  eux  «pie  Venise 
s'adressa  pour  créer  son  banco ,  en  1157, 
lorsqu'elle  fut  obligée  de  fairie  face  aux 
dépenses  énormes  queiui  occasionnaient 
M»  goerrei  aÉ  Oriaiit.  Fqy.  Baxqvx. 

'  MainIflmntcrcatnDa  daplua  lirillantaa 
pffofaaaioiia  de  notre  époque  :  véritable 
puissance  de  ce  siècle  tourmenté  par 
40  années  de  révolutions  qui  toutes  ont 
ajouté  aux  charges  du  pays  «t  forcé  le 
gonvisnieineDl  du  jour  à  reooarir  au  cré- 
dit des  baiMiaiers  pour  satisfaire  aux 
exigences  du  moment;  aristocratie  de  fait, 
aujourd'hui  que  . la  noblesse  a  perdu  les 
élémens  de  sa  puissance, «que  toutes  les 
illittioiMaoïit  détroitea  |Mr  le  terrible  po* 
eitif,  et  que  tout  ^eâcompte,  juMin'à  la 
considération. 

Dans  un  pays  où  le  commerce  et  l'in- 
dustrie sont  une  des  branches  les  plus 
mctàwtt  de  le  prospérité,  où  le  besoin  des 
ridMaiee  fait  que  tous  les  esprits  se  tour- 
nent vers  les  spocnlatioiis  et  que  chacun 
tente,  pour  arriver  à  son  but,  les  opéra- 
tions les  plus  hasardeuses,  le  banquier 
doit  nérawiiremept  avoir  une  grande 
influence;  loi  qui,  par  sa  position,  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  le  caissier  et  l'in- 
tendant du  commerce.  Kn  Angleterre,  le 
négociant  n'a  pas  d'autre  caissier  que  le 
btmjaier  :  jameis  il  ne  iait  aea  paiemens 
par  bri-Béme;  aussi  évalue- t>on  à 
la  somme  prodigieuse  de  150  milliards 
les  valeurs  cpii  s'échangent,  année  com- 
mune, entre  les  divers  banquiers  de  JLon- 


Qne  deviendraient  les  transactions 

cbmmerciales,  si  tous  les  échanges  de- 
vaient se  faire  contre  du  numéraire? 
£lles  seraiènt,  on  peut  l'aflirmer  sans 
crainte,  preaque  nuliea.  FojT'  Cimcnm&- 

TIOH. 

Le  papier,  an  contraire,  qui  souvent 

n'est  que  le  signe  représentatif  du  crédit 
ou  plutôt  de  la  confiance  qu'inspire  la 
moralité  du  négociant,  se  multiplie  dans 


les  opérations  commerciales  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  transmet  de  mains 
en  meioa,  aana*etitre8  fraie  <|im  In  com- 
mission et  l'cacompte  acoordéee  en  ban- 
quier,  tant  pour  le  déplacement  da  pa- 
pier que  pour  l'intérêt  du  temps  que  le 
papier  a  u  courir,  depuis  le  moment  de 
ae  mtae  en  dronlelion  jusqu'à  l'époqoe 
ou  il  arrive  à  aon  échéance,  c'eet-à-direà 
son  paiement,  et  acquiert  aussi  unejion- 
velle  valeur  par  l'effet  de  la  garantie  que 
chacun  y  ajoute  eu  y  apposant  sa  signa- 


Le  banquier  cet  Tune  de  tout  le  i 

vement  commercial  ;  son  crédit, 
dans  de  justes  limites,  devient  ]c  prnnd 
producteur  et  la  cause  du  bien-être  de 
le  daaae  laborienae;  il  cat  aulile  aussi, 
puisqu'il  a  pour  bypotkftqM  la  fortme 
des  masses  dont  il  est  le  dépoiiliire.  MiIb 
du  moment  où  le  banquier  opère  sur  des 
valeurs  fictives  et  qu'il  lie  son  crédit  à 
celui  du  gouvernement,  l'agiotage  {voy. 
ce  mot)  absorbe  ses  fonda  et  Tindustrie 
demeure  en  souffrance.  J.  O» 

BANQUO ,  vor.  Macbot. 

BANTAM,  voj'.  Java. 

BAOBAB  y  adansonia  digitata.  Cet 
arbre,  qui  croitnetnrellenaent  en  Afrique^ 
et  notamment  au  Sénégal,  est  le  plus  co- 
lossal des  végétaux  connus.  Il  a  été  dé- 
crit avec  beaucoup  de  soin  par  un  " 
voyageur  célèbre,  Adanson,  dont  il 
porte  ei^oard*bni  le  nom.  Il  te  plaît  dana 
les  terrains  eridea  et  sablonneux,  et  a  ^é 
transporté  avec  succès  dans  divers  cli- 
mats analogues  à/:eloi  dont  il  est  ori- 
ginaire. 

Ses  dimensioni  énormetaontloîn  en- 
core d'être  en  rapport  avec  le  tenpt  qni 

lui  est  nécessaire  pour  les  acquérir;  sa 
croissance  d'abord  très  rapide  ne  tarde 
pas  a  devenir  tout-à-fait  insensible;  aussi 
l'appeile-c-on  mhre  de  mUie  atts.  If  sa* 
turaliste  que  noua  venona  de  dûr  a 
(■herché  à  établir  par  des  calculs  ingé- 
nieux qu'il  existe  des  baobabs  qui  ont  pa 
être  contemporains  du  déluge.  M.  de 
Hntaboldt  partage  ceUe  opinion,  et  d'a- 
près lui  un  baobal»  ayant  SO  pieds  de  ài^ 
conférence  et  73  pied*  de  liMit  ennit 
5150  ans  d'existence. 

Le  tronc  n'atteint  guère  qu'à  la  hau- 
teur de  13  pieds;  mais  la  circonférence 
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en  présente  quelqoebit  7S.  Let  flipèees  faire.  Le  | 
de  catenet  qae  la  carie  create  dam  aoa 

iolérieur  servent  de  tombeaux  aux  gui" 
hbif»  espèce  de  magiciens  que  les  nègres, 
par  dit  pHjjqfés  religieux,  ne  vealent 
paa  cnUnrar.  Le  tommet  est  couronné 
par  un  grand  nombre  de  branches.  Celle 
qui  part  du  milieu  se  dirige  vers  le  ciel; 
les  autres,courbées  sous  leur  propre  poids, 
peadiciit  jusqu'à  lenre  et  reconmotmi 
eapace  de  150  pieds  de  diamètre.  On 
conçoit  que  la  force  et  Pétendue  des  ra- 
cines «toivent  être  en  proportion  des  di- 
mmûom  énonnes  de  ce  végétal. 

L'écone  de  cet  arbre  renferme  une 
grande  quantité  du  principe  mucilagi- 
neux  que  Ton  trouve  dans  les  plantes 
qui,  comme  lui,  appartiennent  à  la  fa- 
mine des  malvaoéea.  H  C9  est  de  même 
des  feailles  que  les  nègres  réduisent  en 
poudre  et  qu'ils  appellent  alors  lalo.  Elles 
entrent  dans  la  préparation  d'uu  de  leurs 
alimena  nommé  efmtewu. 

An  mois  de  novembre  le  baobab  est 
dépouillé  de  son  feuillage;  une  nouvelle 
vé(jétation  le  lui  rend  au  moi<>  de  mai  ; 
bientôt  après  apparaissent  les  fleurs  qui 
ont  4  pouces  de  longueur  et  6  de  largeur  ; 
les  fruits  sont  gros  comme  nos  melons  et 
mûrissent  en  octobre.  Les  Européens  les 
nomment  paùu  de  singe,  et  les  naturels 
hocd,  Letur  intérienr  «t  dMaé  en  six 
loges  remplies  d'une  pulpe  aigrelette  dans 
laquelle  sont  répandues  un  grand  nombre 
de  graines.  On  a  cru  pendant  long^lemps 
que  la  terre  sigillée  de  Lemnos  était  pré- 
parée avec  cette  pulpe;  cette  opinion 
cet  gioéralemflnl  conaidérèe  maintenant 
comme  une  erreur.  H.  A. 

BAOUa-LORMIAll(Louis-PiEaaE- 
ll&m»'F&A>çoM),néàTfliiloaieenl77a, 
y  débuta  dana  la  carrière  des  lettrm  par 
des  satires  assez  piquantes  contre  les 
membres  de  l'Albe^née  de  cette  ville  et 
plusieurs  autres  écrivains  du  Midi.Bien- 
tAl  il  vint  à  Piiii,  ellè  aniai  il  commença 
à  se  faire  connaître  par  une  guerre  poéti- 
que soutenue  contre  Lebrunj  Chénier 
et  Despaze.  Dans  sa  lutte  avec  le  pre- 
mier, am  épigrammea  ne  parurent  point 
inférieurea  à  celles  de  son  mordant  ad- 
versaire; mais  des  deux  parts,  on  dut 
blâmer  des  attaques  personnelles  qui  ex- 
cédaient les  bornes  de  la  critique  litté- 

Encjrclop.  d,  G.  d.  Af,  Tome  IL 


« 

poète  toulonmin  a'oecn- 
pait  en  même  temps  d*un  travail  plut 
important;  et,  en  1795,  il  publia  sa  tra- 
duction en  vers  deia  Jérusalem  délivrée. 
Ce  n*élalt  alora  qn*mi  bien  iàlble  feflet 
de  la  brillante  poésie  duDuae;  plus  lard, 
l'auteur,  éclairé  par  les  conseils  de  l'abbé 
Delille  et  ne  pouvant  se  dissimuler  la  pi- 
leur  de  cette  imitation,  a  refait  entière» 
ment  l'aiine  de  sa  jeunesse.  S*il  n*est 
point  encore  parvenu  à  élever  un  monu- 
ment rival  de  l'un  des  cbefs-d'œuvre  de 
l'Italie,  il  a  du  moins  offert  au  cliantre 
de  Godefinoy  un  luMnmage  plus  digne  de 
lui. 

Une  imitation  en  vers  des  poésies  d'Os- 
sian,  publiée  en  1800,  fut  plus  utile  à  la 
renommée  et  à  la  fortune  de  M.  Baour 
que  sa  première  traduction  de  i!a  Jém-' 
fa/^m.Bonaparte,dont l'admiration  pour 
le  barde  calédonien  avait  conquis  des  suf- 
frages à  cette  poésie  un  peu  nébuleuse, 
accorda  aussi  le  tien  à  rimitatbn  ;  Ton- 
▼rage  obtint  du  succès  et  Tauteur  une 
pension.  Son  poème  sur  le  JicUiblisse- 
rnent  du  culte ^  en  1802,  fut  é-^jalement 
bien  accueilli  par  Napoléon  et  par  le  pu- 
blic Plusieura  autres  prodndtiona  ont, 
depuis  ce  tempe,  achevé  d'assurer  à 
M.  Baour-Lormian  la  réputati(»r)  d'un 
écrivain  moins  remarquable  par  l'origi- 
nalité dm  conceptious  ot  b  vigueur  des 
pensées,  que  par  la  pureté  et  Téiégance 
du  style,  ainsi  ^e  par  l'harmonie  des 
vers. 

Les  palmes  du  théâtre  éveillèrent  aussi 
son  ambition.  Sa  tragédie  d*Omasùt, 
jouée  en  1807,  avait  le* grand  défont  de 

n'en  être  pas  une;  maïs  comme  on  savait 
encore  quelque  gré  alors  à  un  poète  dra- 
matique de  parler  avec  trient  la  langue 
de  Bacine,  U  mérite  devdétails  fit  réus- 
sir une  pastorale  héroïque.  Mahomet  II 
fut  moins  heureux;  le  nom  de  ce  farou- 
che conquérant  devait  rendre  le  specta- 
teur plus  exigeant,  et  le  coloris  ne  dé- 
guisait pas  assez  bien  lea  défiiuta  de  la 
composition.   M.  Baour  voulut  aussi 
s'essayer  dans  U  tragédie  lyrique ,  mais 
son  opéra  de  Sa  Mmuiiem  délivrée  lais- 
sait désirer  plus  d'intérêt,  de  chalcnr,  de 
mouvement ,  et  acheva  de  prouver  que 
le  talent  dramatique  n'était  pas  celui  qui 
brillait  le  plus  chex  ce  poète.  Il  parait,  au 
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•urplnt*  qu'il Tutinti  Iui-mâin«,  puiaque 
49pui«  vingt  ans  sa  luusc  fécuiide  n'a  livré 
aucun  ouvrage  au  thcùtic,  et  n'a  piqs  dc- 
maoilé  de  aulfrageâ  qu'aux  lecteur^ 

I/|ic|Klépii«  français,  gardant  npeuio 
à  M.  Baour  pour  quelques  iraiU  OMliiia 
dirigés  contre  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, le  laissa  luug-temps  frapper  inu- 
tilemeol  à  aa  pqrtç,  11  y  parvint  çep^o- 
iani.  L'aaidM^MOlità  h  qu*«IU  de- 
vait douUepiiBt  oeiit  jiiatti»  t»  plut  ha- 
bile versificateur  de  noire  époque  et  à 
celui  qui  avait  si  poétiquement  célébré 
sa  résurrection,  dans  le  1)q|iu  (l  agnteQt  qui 
coDuncoM  ainsi: 


Où  quarante  immo: 
courouQcs?  t  tr. 

£o  1816,  il  fut  élu  pour  reipplaoer  le 
dMvali«r4aB(ia9«n,«tç«ttaiioaûnatioo, 
faite  dans  les  Cent^ouri»  fol  confirmée 

par  lL.ouis  XVIII  au  mois  de  septembre 


littéraire,  le  fpaoarqnf  tttMi«tei»r  fui). 

donna  aisément  au  traducteur  du  Tas9« 
ses  hommages  poétiques  à  une  gloire  dé- 
chue.  S'y  créer  ainsi  des  droita  à  scq 
tour,  «t'était  à  la  fofo  politique  d  féaf. 
reux. 

Infidèle  une  seule  fois  à  la  p^épif, 
M.  Baour-Lormian  a  publié,  il  y  a  pca 
d'alinéas,  un  roman  bistoriqae  {jPurvui) 
qui  n'obtint  qu'un  médiocir*  tocoàa.  Dm 
ses  Légendes,  MaUadês  «t  FMkm»» 
(2  vol.  ia.l8,  1839)  il  a  payé  ausai  son 
tribut  au  moyen -âge  tout  en  protestant 
contre  la  langue  inqovatrice  de  BOf  /v 
mantiquest  qu'il  «  oonataaiMBt  vsm 
battus  danadUvan  autres  écrita  (  1  iJS). 
Cette  fois  encore,  les  lecteurs  impartiaux 
ont  pensé  que  si  M.  Baour  empruntait  à 
la  nouvelle  école  un  peu  da  «a  chaleur  el 
d«  aoB  asdace,  et  qiia  otUe-d  lui  «fa- 
pnntâc  aon  atjla  pur  at  harawiinm, 
aucun  ilaa  4aiui  ii*aiiniit  4  a*an  rapan- 
tir. 
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doc«. 

Arion.  «48 
ArioAle.  «48 
Ariovisle.  «50 
Aristarque  (grammai- 
rien). «60 
Arislait|ue  (astronome),  «ju 
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Arislt^nète.  S5I 
ArUlide  (hist.).  tss 
Aritiide  (liit.).  983 
Aristide  (saioi).  «BS 
Aristide  Quinlllicn.  9K3 
ArisUppe.  963 
Aristoliule  (histoire  greo* 

que).  9S3 
Aristobale  (hûtoire  jui- 
ve). 9B3 
Aritiobulefphnoeoplie).  m* 
Aristocratie.  SI4 
Arisiodème  «  v,  Messé" 

niaiow  (pMmt). 
Arislogiloo,  I».  Harno- 
dini. 

AmtoledM.  9((Q 
ArbUMièot,  »,  Mcseé- 

nîcnnes  (guemt). 
ArislopUane,  96Q 
Aristote.  tCI 
ArislotéliMkêi  9,  Péri- 

paiétiime. 
Aristoxène.  ITO 
Arithmancie.  t7Q 
Arilhméiique.  971 
Arilhméiique  politique, 

«».  SutiMîqiie. 
Arias,  f.  Arianismp. 
Arkansas,!/.  i^uts-Ui^is. 
ArUiangel.  1T?( 
Ariiwri^l(nrEiçlMH4).  §74 
Arl.iy.  974 
▲rlbcrg  et  Vorarlber|| 

M.  t^rol.  • 
Arlrquin.  970 
Arlequinade.  97f 
Arles.  979 
AriinoouC  (le  vimle 

d').  977 
Arlotto.  977 
{BTÏneible.  9T7 
(maison  d*).  979 
s^enumlVUi 
comte  dy.  980 
Armagnac  (Icaii  V, 

comte  d*).  980 
Armagnac  (Jacques^oom- 
led*},«'.  NeoMNinel 

Armagnacs  (faction des).  989 
Armanspcrg  (.comte  d*).  989 
AmalMP.  fis 
Annatolis.  989 
Armature  1 1'*  Aimaol. 
Arme*  Amct. 
Armée.  984 
Armement.  988 
Arménie.  989 
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Armes  d^honiicui. 
Armes  (dnit),  Pbrf 

d'armes  et  chai|e. 
Armes  (h.  n.). 
Armetyi'.CiaqiM. 
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fl|  ArminieM. 
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sion  d'armes. 
Armoire  de  fer. 
Armoiries. 

A  rmonalyir,  HénddiqM. 
Armoise. 
Armoriqnc 

Arraslroog. 

Armure. 
Armurier. 

Amaouie*  ou  Albanaït, 

V.  Albanie. 
Arnaud  de  Brescia. 
Arnaud  (Bacnlard  d'}. 

Arnaud  (François). 
Arnauld  (Antoine). 
Amault  (Antoine-Vin- 
cent. 

Ariiault(Lucien-Emile).  3I9 
Arndt  (  £raesl-mauri« 
œ). 

Arne  (Thomai-AaCiH- 

tin). 

Arnim  (fam.  d'). 
Arnim  (Loala-Achte 

d'). 

Aruo ,  V.  Florem:e. 
Araobe. 

Arnold  (Christophe). 
Arnold  (Samuel). 
Arnold  (Benoit). 
Arnold  (6eorgei-Da- 
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313 
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991 

391 

33-2 
339 
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niel).  334 

Amoldi  (Jean  d*).  398 

Amonld  (Sophie).  899 

Arnulphe.  398 

Aromates*  335 

Arôme.  336 

Aronde  (queue  d*).  990 

Arondelle.  996 

Arpadcs.  996 

Arpège.  997 

Arpent.  337 

Arpentage.  34.7 

Arpenteur.  3^8 

Ai^neboie.  918 


Arques  (bataille  d*).  Si» 
Arragonite.  399 

Arras.  330 
Arrérages.  330 
Arreatalioa,  vay.  Con- 
trainte par  corps.  Li- 
berté individuelle  « 
Blaiidatde  eoeipeni- 
tioQ,  de  d^pôt,  d*a- 
mener  et  d'arrêt ,  et 
Flagrant  déliu 
Arrêt.  990 
Arrêt.  331 
Arrêté.  331 
Airéla.  S9t 
Arrliea*  S9f 
Arria.  sst 
Anicn  (Flavius).  939 
Arrière.  999 
Arrière-ban ,  i'.  Ban. 
Arrière-failli*.  Aax>tt- 


Arrière-fief,  v,  Kef» 

Arrière-garde.  383 
Arrigbi  (ducdePadoue).  334 

Arrimage  e«  Anow- 

ge.  838 
Arrasemenl,  338 
AnonteReot.  9Sf 

Araacides.  337 
Arschot  (famille  etdeché 

4').  337 

Arsenal.  s8t 

Arsenic.  33» 

Ars^niates  et  Arsénttes.  340 

Aninoé  (les).  940 

Art.  940 
Art  t  Dramatique, 
Militaire,  Nautique, 
Oratoire. 

Arts,   V.  Braux-ArUt 

Liitér^uji  (af  ts). 
Artazeroe* 

Arlaxenœ» 

des. 

Ariémiilore. 
Artémise. 
Artères. 
Artériotomte.^ 
Artésiens ,  tf,  Pirile. 
Arterdd  oa  Arlefdlo 

(les  deux).  99f 
Artbri  lis  ou  Arllirite,  y. 

Goutte. 
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Arthvta. 
AHichaet. 
Article. 

Articles  (dîpl.). 
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AiiiculalioB  de 
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Arum. 


_S61 


Arnndet  ^ch.ltpaudT  361 
Arundol  (Thomas  -  Ho- 
wnni).   363 


ArunJci  (marbres  d').  36» 


Lruspices. 


365 


Ar\erne3. 


.ZûJi 


864 


As. 

364 

A^a  fœlida. 

564 

Asaniilea. 

304 

Asnrliaddon. 

36B 

Asaria  (prière  d*). 

366 

Asbeste,  v.  Amiante. 

Ascifine. 

866 

Ascalon. 

56Ç 

Ascanicnne  (maison) . 

3G6 

Ascaride,  »».  Vers  intes- 

As<^on<Jant  (astron.V 

366 

Ascendant  (mathém.). 

366 

Ascension. 

367 

Ascension  (lie  de  V). 

867 

Ascension  droite. 
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.\'K-<'tisme. 

868 

Asctiaffonbourg. 


36ft 
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Axr}iariens.  370 
A9clim«''Jai,y.  Asmodée. 
Asciens.  870 


Agct<^piade  (Tera). 
Ajtclt'piades(familledes].  5T1 
Asclépiades  (botaniq.) , 
Apocyn. 

Ascoliea.  57< 

Asconiug  Pedianus.  m 
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Aadfiibal. 


Astga  (droit).   37« 

Aseki  ou  Asseki.  874 


Asellio. 


Aser  ,  f  .  Tribo»  (Ic8 

douze  )■ 
Ashantecs  ou  Achantit 

(royaume  des).  878 

Asiatiques  ^^sociét^s).  370 
AaJe.  877 


A 

A«ienlo. 

3R4 

Asile. 

588 

ixî^uVyV' .  v^iiJiijp*u.  asile* 

886 

Asdo  (droit  d  ). 

«  „  ■!  ■  '  

3R7 

Asiiiius  Poil  ion. 

890 

Asioli. 

_SAJ 

Askew  (Aoae). 

891 

-I — 1 — 1— *  '  

A'^iani . 

391 

A8njod<'e. 

59-i 

A'nionf'ons ,  t'.  Macba* 

AaOI ,  V.  AXOI» 

va* 

991 

A^pasîe. 

391 

Aspect  du  ciel. 

393 

Aspt  Ti^e. 

893 

Aspern,  v.  Essiingcn. 

394 

Aspersion. 

Asphalte. 

39  i 

Asphaltite,  vay.  Morte 
(mer). 


808 


A^pic. 

898 

Aspirant. 

396 

Aspirant  de  marine. 

396 

Aspiration. 

396 

Assa ,  k».  Am. 

Assainisscmi-nt. 

394 

Assaisonneiucos. 

Z99 

Asgalini. 

401 

Assaph  ou  Asaph. 

401 

As?as  (chevalier  d'). 

403 

Assassin,  assassinat. 

40S 

Assassins  (liisl.). 

40« 

Assaut  (art  militaire). 

404 

Assaut  (escrime). 

40?5 

Assemani  (les  frèrei). 

406 

Assemblage. 

406 

Assemblages  (archit.). 

407 

As.':enibh''e. 
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Assemblées  proTincialcs.  411 
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Asser  (auteur  do  Tai- 

ra ud). 
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.\sser  (d'Amsterdam). 
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Assermenté. 
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Assermenté  (clergé). 
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Assesseurs. 
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Assignation. 

418 
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Assimilation. 

416 
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Assi.scs. 
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Assistant. 
Association. 


431 
411 


Association  des  idées. 
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Association  hjpoth^ 

Caire.  431 
Association  religieuse.  4r3i 
Assolement.  48t 
Assomption  (ville),  v. 

Paraguay. 
Assomption  (ile  de  T), 
f.  Larrons  (Iles  des). 
Assomption  (théol.).  488 
 454 


AssonnnrëT 


Assortiment. 


.^ssoupissement.  434 

Assuérus.  458 


Assujëtir. 


488 


Assur,  u.  Assyrie. 

Assurance  (droit). 

Assurances  (adœ.). 

438 

Assyrie. 

439 

A  st. 

440 

Astarté  ou  Aslarolh. 

441 

•Vstéries. 

441 

Astérisque. 

441 

Asthénie. 

44t 

Asthme. 

441 

Astonra  (famille  d'). 

448 

Astrafîale. 

448 

Astrakhan  (rovaume 

et 

Tille  d'). 

448 

Astral. 

444 

Aotn'-e. 

444 

Asiri-e  (Roman  d*), 

V. 

Urfé. 

Asires ,  i».  Astronomie 

et  Etoiles. 

.\stringens. 

444 

Aslrognosie,  y,  AatfO- 

noiDie. 

-Astrolabe. 

448 

Astrologie. 

445 

Astronomie. 
As  f  rue. 

446 
481 

Asturiet. 

Astyage,  r.  Médie  et 

Cyrus. 
Astyanax ,  c.  Androma- 

48t 

que. 
Asyle,  t'.  Asile. 

Asymptote. 
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Atabek. 

485 

Atabualpa ,  i*.  Incat. 

Alalante. 

484 

Ataman  ,  i^.  Hetman. 

Alaulf  ou  Adaulf. 

454 

A  lé. 

455 

Atelier. 

466 

Atellanes  (fables). 

48f 

A  th. 

487 

Al  ha  lie. 
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A  !  ha  mas. 

48ft 

A  baii:i:^d  J. 

458 

Ailianase  fsainO* 
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AllièiiPB. 

401 

Alliléte. 

*  "  » 

Alhor. 

47O 

Athoi. 

AfIfïnA  iftir  f^^KArt^ 

Allantes. 

47i 

Allanlide. 

471 

Atlantique  fmerV 

 -j  >j  

47i 

Allas  (mytholocie). 

473 

A  lias  (lif)rairie). 

473 

Atlas  (géographie). 

473 

AltiK^idan .  c.  Cinniitsna 

linople. 

Atmomètrc. 

476 

A  Imosplirrc, 

A76 

Atmosphérolof^e. 

479 

Aloni68. 

m  no 

Atûfniaup 

AD  ?l 
*  tf  u 

Atonie. 

4fi6 

A 1  rahilp 

4  D  D 

Alrce. 

496 

Al  rides. 

4nti 

Atrium. 

4»7 

A  tro  patène. 

497 

A  Ironhîs. 

Atropoê,!'.  Parqaei. 

Aiiacca. 

Anale  (les  roii). 

498 

Altale  ( Flavius- Prifcus- 

Allalus). 

9  y 

Atlaaue. 

u 

Allelagc. 

501 

Attonlion. 

Atténuant  stt^ntutifln. 

0 1/  •> 

A  ilerborn . 

— m/  j 

A  norrisâ6incnL 

ftnx 

Aliicisme. 

«OS 

AilicuA. 

BOS 

Altieny  (conciles  d^. 

— .r  ^  ^ — —  1  

505 

Attila. 

900 

Attique  (gëogr.). 

50ft 

A 1 1  in  ne  farcli  i  t  1 

A  nique  (sel). 

609 

Attitude 

0 1  if 

Aiioruev. 

«10 

Allnyanl. 

SI  1 

AltrlLuLs. 

M  1 

A  iirîKiitft  divins  .  voY m 

Dieu. 

Attrilion. 

SI3 

Ail  rnii  n/*fn  t 

A  lys  ou  Atlys. 

614 

Aubade. 

814 

Aubagne  (vin  d'). 

614 

Aubaine  (droit  d"). 

814 

p«g- 

616 

516 
£11 


Aube  (cul le). 
Aube  (géograpliie). 
Aube  (hydraulique). 
Aube ,  V.  GrépuAcule. 
Aubentoo,  v.  Dauben- 
ton. 

Aubépine ,  v.  Épine. 
Auber. 

Auberge. 

Aubergine,  v.  Melon" 

gène. 
Auberl  (l'abbë). 
Aubert  du  Bayet. 
Aubespioe  (famille  de 

Aubier. 

AubignacCPabbéd*). 
Aubignë. 
Aubrac  (ordre  d'). 
Aubriot  (Hugues). 
Aubrj  (Jean-Haptiste).  6Si 

6»3 

633 
5i3 


817 

518 


818 
618 

6«0 
630 
6iO 
621 
6SS 
6'ii 


Aubry  (François) 
Aubry  de  Montdidier. 
Aubusson  (tapis  d'). 
AubusBon   (  famille  et 

Pierre  d*).  615 
Auckland  (baron).  6S4 
Auction ,  V.  Enchère. 
Aude.  624 
Audebert.  625 
Audience.  626 
Audiencia.  *  627 

AuJiencier.  627 
Auditeur.  827 
Audition,  V.  Ouïe. 
Audoin,!'.  Lombards. 
Audran.  827 
Aue(Hartroano  von  der).  827 
Auenbrugger  d'Auen- 

brug.  628 
Auersperg  (  prince»  et 

comtes  d*).  628 

Auerstaedt ,  v.  Davoust.  820 

Aufsess  (baron  d').  529 

Auge.  539 
Augcr  (IcpèreEdmond).  639 


Xûj^cr 


 Athanast^  

Auger  (Louis-Simoo). 

AugoreauT 

Augias ,  V.  Hercule. 

Augite. 

Augmcnt. 

Augsljourg  (ville). 

(coufossloo 


6  •211 


Lt^sbourg 


Augshourg  (gaaetled'). 
.\ucur("8  cl  Aruspiccs. 
Auguste  (erop.  rom.),  v. 
Octave. 

Auguste  (titre).  

Auguste  (toujours).  840 


650 
630 

854 
834 

636 

636 
637 
638 


839 


940 
540 
640 
841 


AuguHe  OiisloifcV 
Auguste  (princes). 
Auguste  IL 
Auguste  lO. 
Auguste  (Xmile-Léo~ 

pold).  642 
Augustin  (saint).  841 
Augustin  (de  Caatorbé- 

ry).  645 
Augustines.  545 
Augustinien».  54tf 
Aut;ustint.  54tf 
Aulidt».  617 
Aulique.  841 
Aulne,  V.  Aune. 
Aulnoy  (famille  d*).  848 
Aulnoy  ou  Aunoy(com» 
tesse  d').  648 

849 


Aulu-f^clle. 


Aumale. 


649 


Aumône.  65 1 

Aumôniers.  85 1 

Auraont  (famille  d').  651 
Aumusse   et  Aumus- 

sette.  662 
Aune  (mesure).  663 
Aune  ou  Aulne  (h.  n.).  863 
Aunis  (pays  d').  655 
Aunoy  (comtesse  d*) ,  v. 

Aulnoy. 
Aurélien.  655 
Aurelius  Victor.  6S8 
Aurengabad.  685 
Aureng-Zeyb.  686 
Auréole.  656 
Auricule  et  Auriculaire, 

V.  Oreille. 
Auriculaire,  v.  G>nre»- 

sion. 
Aurispa. 

Aurochs ,  V.  Bœuf. 
Auroœ  (physique). 
Aurore  (mythologie). 
Aurore  australe  et  bo- 
réale. 
Auscultation. 
Ausone. 

Ausones  et  Ausonie , 

Italie. 
Auspices,  V.  Augures. 
AusterliU  (bataille  d"). 
Austral. 

Australie  «  v.  Oc<jaDie. 

Ausirasie  froyaume  d*). 
Austregues  (juridiction 

des)- 
Autel. 
Autenrieth. 

Auteroche,  v.  Chappe 

d^Aulcroche. 
Auteur  (liU.).  5^7 


666 

657 
867 

887 
860 
861 


861 

663 

865 

864 
866 
867 


Google , 


Auteur  (droit). 
Autlieniique. 
Autidiarop  (comte  d'). 
Autobiographie. 
Autocbtbooef ,  v,  Abo- 

rigèoes. 
Autoclare. 
Autocrate. 
Auloda-fé. 
Autodidacte. 
Autographe. 
Aulographie. 
Automate. 
Automédon. 
Automne,  v.  Saitooi. 
Autonomie. 
Autopsie. 
Autorisation. 
Autorité  (en  génc^ral). 
Autorité  (philosophie  et 

religion). 
Autour. 

Autriche  (arcbiduché  et 
empire  d'). 

Autriche  (campagne  d*), 
V  France,  Napol(H>o, 
Moreau ,  Charles  (ar- 
chiduc),  etc. 

Autriche  (guerre  de  la 
suaeuioQ  d  ),  v.  Suc- 
cession. 

Autruche. 

Aulun  (antiquités  d*). 
Auvergne. 

Auvei^ne ,  v.  Latour 

"d'Auvergne. 

Auxerre. 

Auxiliaire. 

Ara. 

Aval  (banque). 

Aval  (narig.). 

Avalanches. 

A  va  lion  (via  d'). 

Avallos. 

Avancement. 

Avancement  militaire, 

V.  Grades. 
Avanîe. 
Avant-garde. 
Avant  la  lettre, f.  Lettre 

et  Gravure. 
Avant-postea.  
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t(68 
S69 


809 


Avanl-stvnc. 


671 
67t 

671 
B73 
673 
678 
676 
677 

677 
677 
877 

578 

878 
879 

880 


697 
608 
806 


600 
60S 

6oa 

60i 
603 

603 
603 
603 
603 


604 
605 


605 


607 


Avaray  (le  marquis  et  le 

duc  d'). 
Avnres. 


607 


i  varice. 


_6M 


Avarie  (marine).  610 

Avaries  Ç^droit).  Çjô 
Avatar,  Vîschooa. 

Avaux  (comte d*).  en 


Aveline. 

Avellane,  v.  Croix  (bla- 


on 


son). 

Avcllino. 

611 

Ave  Maria. 

619 

Avenl. 

613 

Aven  tin  (mont). 

613 

Aventurier. 

«13 

Aventunnc. 

614 

Avenzoliar. 

614 

•\verne. 

€1  i 

Averrlioès. 

t3l5 

Aveu. 

tit.*! 

Aveugles. 

C  ir> 

Avcypon  (dép.  de  I'). 

631 

Avicenne. 

6S1 

Aviceptologie. 

6i9 

Avii  ulaire,t'.  Araignée. 

Avicule. 

699 

Avignon. 

639 

Avila  ^Jean  d'). 

6i3 

Avila  y  Zuniga  (doo 

Louis  d' ). 

694 

Avila  (Gil-Gonzalezd'). 

6->4 

Aviron. 

Avis  (ordre  d*). 

Aviso. 

6i5 

Avilos. 

6ât) 

Avocat. 

6i6 

Avogador. 

6i8 

Avoine. 

«9$ 

Aviirlement. 

02  p 

Avorton. 

Avoué. 

6.-.I 

Avoyer. 

63S 

Avngny,  v.  IrAvrigoy. 

Avril. 

Axe  (math.). 

653 

Axe  (optique). 

633 

Aie  lerreslre. 

634 

&           1  Ail 

Aiel ,  V.  Absaloo. 

a  'Il 

Axifiaire. 

638 

Axinite. 

a      '              /    1   *  1            1  *  % 

Atiome  (pliil0M>phie). 

656 

Axiume  (inalliém.). 

636 

Axiométre ,  v.  Gouver- 

Axis ,  t>.  Vertèbres. 

Axon^e. 

636 

Axiim  (ruines  d*). 

6. ".6 

Ayacucho  (la  paz  d'). 

657 

A      n  —  

Aya-Pana. 

637 

Avala. 

638 

Ayition ,  V.  A imon . 

Avoubiles  ou  Eioubites. 

638 

Ayrer. 

638 

Azsîi. 

fi.'ffl 

Azara  (d*). 

6  ii 

A/aria ,  v.  Asaria. 

Azimut. 

643 

A/incourt  (bataille  d*). 

6i3 

hvbl  (ville  et  mer  à\ 

64t 

Azote. 

64tf 

Azur. 
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ADDITIONS  ET  ERRATA 

m  lA  nvMiteB  m  imziiMB  va&tb  mr  vomi  ocoai». 


I 


A  la  page  7,  article  Antak,  col.  l***,  ligne  IG.  Au  lieu  de  :  Le  rédt  est  en 
vers  f  lisez ,  en  prose  mêlée  de  vers. 

A  la  page  91 ,  article  Apothéose,  il  a  été  dit  par  erreur  qu'Auguate  monte  au 
ciel  dans  un  char  ;  c'est  sur  le  cheval  Pégase  qu'il  est  placé. 

A  Tarlicle  Aebeb,  supprimez  pag.  153,  col.  2"  y  ligne  10 ,  te  aot  reçMU  après 
omsr<il  Les  organet  MitenUtires ;  pag.  154,  col.  2^,  ligne  28,  Usez  alimens,  au 
Ika  4e:  organes  respintoires  ;  pag.  156,  col.  2^ ,  ligne  7*^,  lisez  galé,  âU  lieu  de  : 
jrole;  pag.  157,  co).  3*  ligne  SS,  lues  yaocM,  an  lim  de  y  unes. 

A  11  p«ge  969,  article  Austotb  ooL  3* ,  retraochez  le  mot  sur. 

A  la  page  315,  article  AuTAVo,  col.  1'*,  ligne  4*  et  6* ,  il Ikut na  point «t  tîr> 
gnle  après  ItmonJaiuénùu,  et  nae  tirgnle  aenlement  aprèt  le  nuit  SoH>otme, 

A  la  page  S 19,  article  AjurAUur  (Inetefi),  col.  S*,  an  Ken  de  1808,  U$e%  1809, 
et  an  lien  de  Chlteanranx,  Usez  La  Châtre,  Anz  piioea  noounéea  il  fiint  ajouter 
tes  États  de  Blois. 

A  la  page  880,  article  AnaAOonn,  col.  1**  t  Kgne  18 ,  an  Ben  de  Honl-Rojo, 
Use*  Ilont-Rna* 

A  la  page  806^  article  Attila,  S*  odl.^  ligne  84,  85,  le»  amhawadenw,  les  rola, 
/«M*  asbassadenra,  roia;  page  807, 8*  coL,  ligne  8*,  faai  préparer,  Usett  prépa-- 
rer;  et  page  808, 1**  col.,  ligne  6*,  Use%  le  Noriqne,  an  lien  de  :  la  Noriqne. 

A  la  page  880,  la  signature  de  rartide  Avmons  AOinAU,  nomiAU  doit  être 
A.  L-D.,  ùu  Heu  de  A.  L. 

▲  fat  page  700,  article  Baii,  1**  coL,  ligne  46  et  snifantes,  il  y  a  nne  tvanspo* 
lition  :  tig^Hme*  tonte  ctfte  lin  de  l'artide,  dqmis  et  indndvemeni  le  point  qui 
soit  les  nH>ts  i^assurer  ia/ouistatee,  ei  snMlnes-y  les  lignes  snifantes  : 
«  de  la  dioae  donnée  à  baiL  8*  Htm  le  nMide  de  jowssanoe  dn  pfenonr,  dans  ses 
obligations  pour  la  eonicnration  de  la  chose,  eoonne  dans  aas  droits  pour  la  nui- 
niève  d*en  nscr.  4*  Enfin  dans  la  aunière  dont  le  bail  prend  fin  et  dont  il  se  re- 
nonvdie,  soit  par  Teffet  des  conventions,  soit  par  l'effet  de  la  loi,  à  délant  de  eon- 
vention. 

«  Le  code  expose  ensuite  des  règles  particulières  pour  les  baux  à  loyer  et  ponr  les 
banK  à  ferme.  Les  objets  de  ces  règles  particnlières  sont  les  mènes  qne  cens  indi- 
qnés  ponr  les  règles  communes.  Fa^y,  Louage  et  Fsua.  »  V. 
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